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MEMOIRES 


CHAPITRE  CXLIX. 

Devise  des  jetons  distribués  au  commencement 
de  1605.  Lettres  du  cardinal  du  Perron  et  de 
Hosnij.  Considération  dont  ce  dernier  jouit 
à  Rome,  ilariage  de  lafilte  aînée  de  Hosny 
avec  le  duc  de  Jlohan.  Plusieurs  Oiltels  de 
Henri  lY.  Démêlé  de  Hosny  et  du  père 
Cotlon. 

Nous  commencerons  ce  dcuxlcsme  chopitrc 
de  l'annt'e  1605,  suivant  nostre  ordre  accous- 
tumé,  par  les  cstrennes  de  jetions  d'or  que  vous 
portastes  au  Roy  le  premier  jour  de  l'an,  et 
vous  ramentevrons  comme  le  Roy  vous  ayant 
entretenu  sur  la  (In  de  l'année  1604  du  bon  ordie 
qu'il  vouloit  continuer  de  mettre  a  ses  affaires, 
tant  pour  bonifier  son  royaume,  rendre  ses  peu- 
ples riches  et  en  repos,  et  faire  provision  de 
toutes  sortes  d'armes  et  munitions  nécessaires 
pour  l'exécution  de  plusieurs  hauts  et  mn^ni- 
llques  desseins,  sur  les  parlieularitez  desi]uels 
il  vous  lit  de  grands  discours  conformes  a  ce  que 
nous  estions  prés  de  voir  eselorre  en  Tannée  i  il  i  u, 
s'il  n'eust  esté  mal-heureusement  assassiné,  vous 
luy  baillastes  en  ces  jettons,  pour  corps  de  de- 
vise, une  plante  de  lys,  ayant  deux  branches 
fleuries,  et  au  bout  de  l'une  d'ieelles  une  es- 
toille,  sii;niliant  le  jwle  septentrional,  et  au  bout 
de  l'autre  branche  une  autre  estoille,  signifiant 
le  pôle  austral ,  et  pour  ame  ces  deux  paroles, 
Hijtnei,  pour  tesmoigner  l'espérance  qu'il  avoit 
de  donner  jwur  bornes  a  sa  réputation  et  renom- 
mée et  celle  des  fleurs  de  lys,  tout  le  rond  de  la 
terre.  Cette  devise  fut  trouvée  tres-e.\cellente 
par  le  Roy  et  par  tous  ceux  qui  la  virent,  tant 
en  son  corps  qu'en  son  intellitjence  exprimée  en 
si  peu  de  mots.  En  suite  de  ee  diseimrs,  j'insere- 
ray  icy  deux  lettres  de  M.  le  ear<linal  du  l'cr- 
ron  et  uoe  de  vous ,  plutost  à  cause  des  dattes 
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et  de  vos  loiianges,  que  pour  nécessaires  qu'elles 
soient  au  lli  de  ces  Mémoires. 

Lettre  da  M.  le  cardinal  du  Perron  à  St.  de 

liOSHIf. 

Monsieur,  les  obligations  que  Je  vous  ay  sont 
si  grandes  que  si  je  me  vouloi»  acquiler  par 
lettres  de  la  recognoissaoce  que  je  leur  doy,  il 
me  faudroit  consumer  tout  le  temj»  de  mes  au- 
tres dépesehcs  à  vous  escrire,  et  occuper  celuy 
<(ue  vous  employez  en  affaires  plus  sérieuses,  ù 
lire  mes  remerciemens.  Cette  considération, 
jointe  ù  la  franchise  et  sincérité  de  vostre  na- 
turel ,  qui  se  contente  plus  de  la  vérité  de  \'af- 
feetifin  que  de  l'apparence  des  cérémonies,  me 
fait  dispcns(>r  de  ce  devoir,  espérant  que  vous 
n'imputerez  point  mon  silence  à  paresse  ou  In- 
gratitude ,  mais  à  respect  et  crainte  de  vous  di- 
vertir ou  ennuyer  ;  l'expérience  le  vérifiera  par 
les  effets,  quand  il  vous  plaira  m'eniployer  en 
chose  où  je  \  ous  puisse  rendre  service.  Cependant 
je  vous  en  renouvel  leray  icy  les  offres ,  et  par 
mesme  moyen  vous  diray  que  vous  avez  acquis 
tant  de  réputation  et  d'amis  en  cette  Cour,  que 
je  ne  pense  pas  que  vous  en  ayez  tant  ny  de  si 
im(Kiitaiis  a  Genève,  chose  dont  Je  me  resjouys 
indninieiit  jiour  l'espérance  que  j'en  conçoy  que 
cela  vous  conviera  un  jour  à  suivre  ceux  qui 
vous  veulent  tant  de  bien.  Le  l'ape  et  le  cardi- 
nal Aldobrandin  m'ont  pîirlé  plusieurs  fols  de 
l'estime  qu'ils  font  de  vous  et  de  l'amitié  qu'ils 
vous  portent;  et  le  cardinal  de  Bufiilo,  qui  se 
gouverne  extiémenieiit  bien  icy  pour  le  service 
du  Roy,  a  tousjours  vostre  nom  en  la  bouche,  et 
entre  ses  autres  contentemeus,  est  si  ravi  d'une 
belle,  grande  et  elo(juenle  lettre  ([u'ilditque 
vous  luy  avez  eserite  toute  de  vostre  pr(i|)re 
main ,  qu'il  la  tient  comme  un  cher  et  précieux 

1. 


^^ 


trésor,  et  s'en  resjouyt  et  glorifie  avec  ses  plus 
particuliers  amis. 

Tous  les  autres  cardinaux  semblablement  par- 
lent de  vous  avec  de  très-grandes  loiianges,  et 
n'y  en  désirent  qu'une  seule  pour  comble  de 
toutes  les  autres,  confessans  que  quand  à  ce  qui 
est  des  affaires  du  Roy  et  de  l'Estat ,  vous  y 
avez  fait  merveilles  ;  et  que  pour  celles  de  l'E- 
glise et  des  ecclésiastiques,  et  nommément  pour 
le  fait  de  Rome,  vous  vous  gouvernez  incroya- 
blement bien.  Cela  est  grandement  utile  au  ser- 
vice du  Roy,  et  vous  puis  dire  que  la  réputation 
que  vous,  de  loing,  et  monsieur  l'ambassadeur 
vostre  frère,  de  prés,  avez  acquise  icy  en  cette 
Cour ,  favorise  indicibiement  les  affaires  de  Sa 
Majesté.  Je  vous  en  donne  advis,  non  pour  vous 
flatter,  mais  pource  que  c'est  la  vérité,  et  que  je 
croy  qu'il  est  très-utile  au  service  du  Roy  que . 
vous  y  entreteniez  cette  bonne  estime.  Je  feray 
ce  que  je  pourray  pour  la  cultiver  et  augmenter 
de  plus  en  plus,  et  vous  témoigner  par  ces  de- 
biles  effets  de  ma  bonne  volonté  que  je  suis  et 
seray  éternellement ,  etc. 

De  Rome,  ce  6  février  1606.      nu  Perbon. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  le  cardinal  du 
Perron. 


Monsieur,  dés  les  premiers  ans  de  nostre  cog- 
noissance ,  celle  que  je  pris  de  vos  vertus  et 
mérites  infinis,  faisant  en  moy  son  office  ac- 
coustumé  envers  tous  autres,  ravit  tellement 
tous  mes  sens,  et  s'acquist  un  tel  empire  sur  mes 
volontez,  que  mon  devoir  et  mon  inclination  ne 
me  laissèrent  rien  plus  ardemment  désirer  que 
la  possession  entière  de  vos  bonnes  grâces,  et 
de  pouvoir  par  effets  non  indignes  d'une  telle 
beneûcence,  vous  rendre  des  preuves  certaines 
de  ma  dévotion  et  obeyssance,  afin  de  vous  con- 
vier efficacieusement  à  la  continuation  de  vos 
Êtveurs ,  et  à  ne  me  point  desnier  la  qualité  de 
vostre  tres-loyal  serviteur ,  dont  je  me  veux  ho- 
norer à  jamais.  Or  si  en  aucun  temps  la  fortune 
m'a  présenté,  conformément  à  mon  désir  et  à 
mon  devoir,  les  occasions  d'accomplir  en  quel- 
que sorte  mes  raisonnables  desseins,  et  fait  trou- 
ver les  moyens  de  payer  une  partie  de  mes  debtes, 
je  me  sens  maintenant  retomber  dans  mes  pre- 
mières craintes  et  appréhensions  d'estre  du  tout 
insolvable  en  vostre  endroit,  puis  que  par  vos 
innumerables  bons  offices ,  loiianges  et  courtoi- 
sies, je  voy  tous  mes  services  passez  entièrement 
effacez,  et  ceux  de  l'advenir  tellement  prévenus 
de  nouvelles  obligations,  par  les  recognoissances, 
remerciemens  et  déclarations,  et  publiques  et 
privées,  que  vous  faites  de  la  grandeur  de  mon 
affection  envers  vous,  témoignée  par  effets  (quoy 
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que  grandement  du  dessous  de  mon  devoir  et  de 
mon  désir),  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'une  espé- 
rance (de  laquelle  je  vous  supplie  tres-humble- 
ment  que  je  ne  sois  pas  frustré),  qui  consiste  à 
estre  par  vous  traitté  à  la  huguenote  (quoy  que 
vous  travailliez  incessamment  à  me  faire  perdre 
cette  qualité  ),  d'autant  que  par  ce  moyen  vous 
serez  obligé  à  me  concéder  de  pure  grâce  la  fa- 
veur de  vostre  continuelle  bien-veillance  que  je 
ne  puis  prétendre  par  aucun  mien  mérite,  puis 
que  tout  ce  que  je  vous  pourrois  offrir  et  rendre 
vous  appartient  de^a  par  double  droict,  n'ayant 
d'une  part  rien  digne  d'estre  estimé  en  moy 
quejenele  tienne  de  vostre  instruction  et  de 
vostre  exemple,  et  recognoissant  de  l'autre 
que  ce  m'est  d'autant  plus  grande  occasion  de 
gloire  que  plus  je  tesmoigne  de  vous  révérer  et 
rends  d'honneur  à  vos  mérites.  Continuez  donc, 
monsieur,  je  vous  en  supplie,  à  faire  valoir  vostre 
ouvrage,  et  me  permettez  d'attribuer  au  rectt 
honorable  que  vous  avez  fait  de  ma  personne  et 
de  mes  actions,  et  au  casque  vous  faites  de  mon 
amitié ,  toute  cette  grande  réputation  que  vous 
me  persuadez  d'avoir  acquise  dans  Rome,  la- 
quelle j'essayeray  de  mesnager ,  en  sorte  que 
vous  puissiez  éviter  le  reproche  de  vouloir  fla- 
ter  ce  que  vous  honorez  de  vostre  amitié,  et 
moy  la  honte  d'estre  trouvé  indigne  de  vos  louan- 
ges, de  vostre  bien-veillance,  et  de  la  qualité 
que  je  veux  retenir  à  jamais,  etc. 

De  Paris,  ce  12  mars  1605.  Rosny. 

Il  se  présenta  une  autre  affaire  toute  dome»- 
tique  encor,  par  laquelle  le  Roy  fist  paroistre  son 
affextion  en  vostre  ^droit,  qui  fut  touchant  le 
mariage  de  mademoiselle  vostre  fille  aisnée,  sur 
lequel  le  Roy  vous  ayant  un  matin  envoyé  qué- 
rir pour  le  venir  trouver  aux  Tuilleries ,  en  se 
promenant  avec  vous  sur  la  grande  terrasse  vers 
les  Capucins ,  il  vous  dit  :  «  Je  croy  que  vous 
«  vous  souvenez  bien  comme,  à  cause  que  feue 
<  ma  sœur  et  ma  tante  de  Rohan  (qui  me  fas- 
«  choit  bien  souvent  en  faisant  la  niaise  et  la 
«  resveuse)  vous  avoit  fait  proposer,  sans  m'en 
«  avoir  fait  sçavoir  la  moindre  chose  du  monde, 
«  le  mariage  de  mon  cousin  de  Rohan  avec  vostre 
«  fille ,  ma  sœur  promettant  de  leur  donner  de 
•  ses  biens  à  bon  escient,  et  que  vous,  mais  eu- 
«  cor  plus  vostre  femme,  escoustastes  tout  cela 
«  sans  m'en  parler  ny  sçavoir  ma  volonté ,  je 
«  vous  deffendis  d'y  penser,  et  vous  commanday 
«  d'entendre  à  celuy  de  M.  de  Laval ,  dont 
«  M.  et  madame  de  Farvaques  m'avoient  parlé, 
«  estant  beaucoup  plus  riche  que  M.  de  Rohan, 

lequel  avoit  peu  de  biens  pour  estre  de  si  grande 


«  maison ,  et  mon  parent  si  proche  que  si  ma 
«  sœur  et  moy  n'avions  point  d'enfans,  il  serait 


«  héritier  du  royaume  de  \nvarre  et  de  tous  les 
«  biens  des  maisons  d'Albrct,  de  Foix  et  d'Ar- 

•  maignac.  Mais  je  vous  ny  envoyé  qnerir  pour 

•  vous  dire  que  j'ay  maintenant  ehangé  d'advis 
«  et  de  resolution ,  pour  des  raisons  que  je  vous 

•  diray  une  autre  fois;  et  partant  je  vous  or- 

•  donne  que  vous  rompiez  doucement  avec  !\!.  et 

•  madame  de  Farvaques  et  son  fils  de  Laval,  et 

•  retiriez  de  chacun  vostre  costé  les  promesses 
..  et  articles  qui  ont  esté  passez  entre  vous  :  a 
«quoy  je  les  ay  aussi  disposez;  mais  j'uy  voulu 
«  que  ce  fut  vous  qui  rompissiez  et  non  pas  eux, 
«  afin  que  cela  ne  fasse  préjudice  a  vous  ny  a 

•  vostre  (ille,  si  les  malins  pouv oient  avoir  pre- 

•  texte  de  dire  qu'ils  ont  rejette  vostre  alliance, 
«  laquelle  je  désire  que  vous  ne  refusiez  point  à 
«  mou  cousin  de  Rohan,  lequel  vous  en  viendra 

•  parler  dans  trois  jours,  et  sa  mère  aussi.  Et 
"  pour  témoigner  que  c'est  moy  qui  fais  ce  ma- 
"  ringe,  eux  et  moy  vous  yrons  demander  vostre 
-  Illle,  en  feray  dresser  le  contract  en  ma  pre- 
"  sence,  et  le  signeray  comme  parent  des  deux 
"  costez ,  sçacliant  bien  qu'a  cause  des  maisons 
«  de  Bethune,  Luxembourg,  Coussi  et  Melun, 
«  vous  avez  des  alliances  avec  la  mienne  ;   et 

•  veux  donner  dix  milleescusau  marié  et  autant 

•  à  la  mariée,  pour  les  festins  et  habits  de  nopces  ; 

•  et  feray  après  tant  d'autres  advnntages  à  mon 
«  cousin  de  Rohan ,  que  vous  en  serez  content.  •■ 

Vous  luy  listes  une  responce  telle  que  meri- 
toit  sa  bien-veillance  et  vostre  affectionnée  ser- 
vitude, et  eustes  eneor  plusieiu-s  autres  discours 
qui  seroient  trop  longs  a  réciter;  et  me  eonten- 
teray  de  dire  que  le  tout  fut  exécuté  suivant  ce 
que  le  Roy  avoit  tesmoigué  de  le  désirer.  En 
suitte  de  ces  discours,  nous  dirons  comme  ayant 
trouvé  des  liasses  de  plusieui-s  lettres,  entre  les- 
quelles il  y  en  avoit  quelques-unes  de  Kio.j, 
nous  en  avons  choisi  entre  icelles  quelques-unes 
des  plus  courtes,  de  la  main  du  Roy,  et  les 
avons  insérées  tout  de  suite,  à  cause  qu'elles 
n'estoient  datées  que  des  jours,  alln  de  continuer 
â  faire  voir  qu'il  vouloit  sçavoir,  et  sçavoit  eu 
effet,  toutes  sortes  d'affaires,  jusques  aux  moin- 
dres :  les  lettres  estant  telles  que  s'ensuit  : 

Quarante  IcUreu  du  Roy  à  M.  de  Rosinj, 

Mon  aray,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
qu'au  premier  comptant  que  vous  ferez  nu  tréso- 
rier de  mon  cspargne,  vous  employez  d;uis  ieefuy 
la  somme  de  trente  mil  livres  dune  part,  de  la- 
quelle j'ay  fait  don  à  inn  femme;  de  neuf  mil 
livres  a  madame  la  comtesse  de  Moret;  aux 
femmes  de  chambre  de  ma  femme,  de  quinze 
cens  livres;  et  à  madame  de  Monglat,  pour  dis- 
tribuer aux  nourrices  de  mon  lils,  de  ma  nile  et 
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de  mes  autres  cnfans,  pareille  somme  de  quinzo 
cens  livres,  de  laquelle  je  leur  ay  fait  don  pour 
leurs  estrennes  de  la  présente  année.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  4  janvier,  à  Paris.  Henhy. 

Mon  amy,  je  vous  ay  cy-devant  cscrit  de  faire 
payer  au  sieur  président  de  Jambeville  la  somme 
de  quatre  mil  escus  que  je  luy  devois  par  une 
rescription  du  trésorier  de  mon  espargne,si  tant 
est  que  vous  tmuvassiez  ladite  debte  juste  et  rai- 
sonnable, suivant  quoy  vous  luy  avez  fait  payer 
en  l'année  leoi,  sur  ladite  somme,  quatre  mil 
livres.  Toutesfois,  pource  qtxv  vous  faites  diffi- 
culté de  luy  faire  payer  le  surplus,  je  vous  ay 
bien  voulu  faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  si 
vous  jugez  ladite  debte  raisonnable  et  légitime, 
vous  paracheviez  de  l'en  faire  payer  sur  tel  fonds 
que  vous  adviserez,  comme  chose  que  je  désire. 
Sur  ce ,  Dieu  vous  ait ,  mou  aiiiy,  en  sa  saiuete 
garde. 

Ce  20  janvier.  Henbv. 

IVIon  amy,  je  vous  prie  de  faire  bailler  aux  en- 
fans  du  feu  commandeur  de  Chatcs,  la  .somme 
de  quatre  mil  livres,  au  lieu  de  six  mil  dont  il 
avoit  esté  assigné  en  l'année  dernière,  et  les 
faire  employer  au  premier  comptant  que  vous 
ferez ,  comme  chose  que  je  veux  et  désire.  Sur 
ce.  Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  saiuete  garde. 

Ce  24  janvier.  Henry. 

Mon  amy,  j'ay  recen  vostre  lettre,  surquoy  je 
vous  diray,  touchant  ce  que  vous  m'avez  escrit 
pour  la  charge  du  baron  de  Lux  pour  vostre 
frère  et  pour  Lat^uree,  que  vous  sçavez  bien 
que  j'ay  résolu  de  bailler  à  vostre  frère  une 
charge  eu  Bretagne,  où  il  pourra  estre  plus  utile 
pour  mon  service  que  non  en  eelle-la;  et  pour 
La  Curée ,  elle  est  du  tout  incompatible  avec 
celte  qu'il  a  de  lieutenant  de  ma  e(mi[)itgnie  de 
chevaux-legers,  et  gouverneur  de  Chimin;  aussi 
que  quand  le  maresehal  de  Biron  fut  pris ,  et 
que  l'on  pensoit  de  faire  le  procez  audit  baron 
de  Lux,  je  promis  au  sieur  de  Raigny,  s'il  esloit 
condamné,  de  luy  bailler  ladite  charge,  attendu 
qu'il  est  le  seul  seigneur  eu  celte  province-là 
qui  m'y  peut  aussi  bien  servir,  car  il  y  a  du  cré- 
dit et  des  amis;  et  pour  d'autres  considérations 
que  je  vous  diray  demain ,  Dieu  aydant ,  que  je 
seray  de  retour  a  Paris,  ou  je  serny  fort  aise  de 
vous  voir,  et  de  sçavoir  ce  que  Savaron  vous  a 
eserit.  Je  vous  prie  de  ne  monstrer  cette  lettre 
a  La  Curée ,  ains  seulement  luy  dire  que  vous 
«l'en  avez  escrit.  Don  soir ,  mou  amy. 

Ce  27  janvier,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

He.xkv. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  M.  de  Pra* 
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Un,  pour  vous  prier,  incontinent  que  vous  l'au- 
rez receu,  de  iuy  fuire  délivrer  la  somme  de 
douze  cens  livres,  laquelle  vous  employerez  au 
premier  comptant  que  vous  ferez  expédier.  Bon 
soir,  mon  amy. 

Ce  16  février,  à  Paris.  Henby. 

Mon  amy,  J'escrits  à  monsieur  le  chancelier 
pour  assembler  ceux  de  mon  conseil,  afin  d'en- 
tendre les  propositions  que  le  sieur  de  Chamval- 
lon  a  charge  de  faire  de  la  part  de  mes  frères  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Bar ,  à  cause  de  la  mort 
de  feue  ma  sœur,  où  Je  vous  prie  d'assister ,  alln 
de  tenir  la  main  à  ce  que  toutes  choses  s'y  pas- 
sent comme  elles  doivent  ;  et  cependant  de  faire 
prendre  garde ,  suivant  ce  que  Je  vous  manday 
hier  par  Lomenie ,  que  rien  qui  fust  à  elle  et  qui 
est  en  sa  maison  de  Paris,  ne  se  dépérisse.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  19  février,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henky. 

Mon  amy,  fc  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  vous  fassiez  voir  au  plûtost  en  mon  conseil, 
les  mémoires  que  le  sieur  de  La  Borde ,  grand 
uaistre  des  Eauës  et  Forests  en  mon  pais  de 
Poictou ,  et  Sainct  Yon ,  lieutenant  à  la  table  de 
marbre,  vous  ont,  par  mon  commandement, 
rois  entre  les  mains ,  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
mon  service  audit  pals  de  Poictou ,  faisant  ar- 
rester  et  faire  ce  que  vous  trouverez  juste  et 
nécessaire  pour  le  bien  d'iceluy.  Sur  ce ,  Dieu 
vous  ait,  mon  amy,  en  sa  saincle  et  digne  garde. 

Ce  2â  février ,  à  Monceaux.  Henby. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  Je  vous  manday 
avant-hier  par  Lomenie ,  Je  vous  prie  de  faire 
délivrer  Incontinent  à  celuy  qui  vous  rendra 
ce  mot ,  la  somme  de  trois  cens  livres,  sans  que 
personne  sçache  à  qui  elle  aura  esté  délivrée, 
pour  les  causes  que  vous  sçavez.  Cette-cy  n'es- 
tant à  autre  lin ,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ait , 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  36  février,  à  Paris.  Henby. 

Mon  amy,  par  mon  autre  lettre  que  vous  bailla 
le  sieur  Zamet ,  J'ay  oublié  de  vous  écrire  que 
vous  Iuy  fassiez  délivrer  les  quittances  des  deux 
offices  de  receveurs  des  restes  de  Normandie,  ce 
que  Je  vous  prie  de  faire  Incontinent.  Cette-cy 
n'estant  à  autre  fln ,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous 
ait,  mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  27  février ,  à  Monceaux.  Hbnby. 

Mon  amy,  je  vous  envoyay  hier  Lomenie  pour 
vous  recommander  d'achever  l'affaire  du  sieur 
du  Masses;  il  m'a  représenté  le  préjudice  que 
Iuy  avez  dit  que  porteroit  à  mes  affaires,  si  sa 
debte  estoit  retenue.  Je  désire  neantmoins  qu'il 
^n  sorte,  et  si  vous  trouves  qu'il  ne  se  puisse 


faire  autrement  qu'en  don,  je  le  trouve  bon.' 
Vous  sçavez  les  mérites  dudit  sieur  du  Masses , 
et  comme  il  m'a  bien  et  fidèlement  servy,  et 
comme  Je  désire  qu'il  s'en  retourne  en  sa  charge. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  le  faire  expédier 
promptement;  et  s'il  faut  un  don,  dites  à  Ges- 
vres  qu'il  l'expédie;  car  je  Iuy  mande  qu'il  le 
fasse,  si  vous  le  Iuy  dites  :  qui  sera  cause  que  Je 
ne  vousendiray  rien  davantage,  pour  prier  Dieu 
vous  avoir,  mon  amy,  en  saincte  et  digne  garde. 
Ce  29  février,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Hknby. 

Mon  amy,  je  vous  prie  ne  faire  faute  de  faire 
délivrer  la  somme  de  deux  mil  sept  cens  livres 
à  ceux  que  je  vous  ay  dit ,  sans  qu'il  soit  sceu 
d'aucun ,  dautant  que  cela  importe  à  mon  ser- 
vice. Bon  jour  mon  amy. 

Ce  6  mars ,  à  Paris.  Henby 

Mon  amy.  Je  vous  prie  de  faire  payer  incon- 
tinent au  sieur  de  Merens,  qui  vous  rendra  cette^ 
cy  de  ma  part,  la  somme  de  douze  cens  livres, 
pour  les  raisons  contenues  en  l'ordonnance  que 
Je  Iuy  en  ay  fait  expédier  ;  dautant  que  c'est 
chose  que  je  désire,  m'ayant  bien  servy  toute 
sa  vie,  et  ayant  peu  fait  pour  Iuy.  Bon  jour, 
mon  amy. 

Ce  1 0  mars ,  à  Louvres ,  au  matin.  Herby. 

Mon  amy,  je  vous  ay  plusieurs  fois  parlé  pour 
les  affaires  du  sieur  de  Villars,  lesquelles  je  me 
suis  fait  rapporter  par  le  président  Jeannin  et 
Ârnault  qui  est  à  vous ,  ausquels  j'ay  dit  ma 
volonté  pour  vous  la  faire  entendre.  Je  vous  prie 
donc  de  le  faire  expédier ,  et  vous  me  ferez  ser- 
vice tres-agreable.  Le  retardement  qui  a  esté 
fait  des  quarante  mil  livres  de  l'année  dernière, 
Iuy  a  cousté  plus  de  deux  mil  escus  d'interest; 
il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il  est  après  la  pour- 
suite de  celle-cy.  J'ay  aussi  commandé  a  Âr- 
nault de  vous  dire  que  vous  lissiez  expédier  deux 
quittances  de  quatre  mil  escus  des  receveurs 
des  restes  de  Roiien  ;  Je  vous  prie  aussi  les  faire 
expédier,  et  les  faites  bailler  à  Puypeiroux,  com- 
mis de  La  Varenne.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  1 4  mars ,  à  Chantilly.  Henby. 

Mon  amy,  il  y  a  quelque  temps  que  j'ay  fait 
poursuivre  en  justice  le  partage  qui  se  doit  faire 
de  la  forest  de  l'Aigle ,  entre  monsieur  le  con- 
nestable  et  moy  :  ce  qui  a  esté  tellement  ache- 
miné que  les  prisées  et  les  deux  lots  estans  faits, 
il  ne  reste  plus  que  d'en  passer  le  contract;  et 
ayant  désiré  d'acheter  la  part  qui  en  escherra  à 
monsieur  le  connestable,  j'ay  commandé  à  mes- 
sieurs  de  Sillery  et  de.  Fleury  d'en  traiter  avec 
ses  gens  :  dequoy  Je  vous  ay  bien  voulu  advertir, 
et  comme  je  leur  ay  donné  charge  d'en  conférer 
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avec  vous  pour  y  mettre  une  lin ,  ensemble ,  des 
moyens  |K)ur  l'aire  ladite  acquisition  dans  deux 
ans,  suns  incommoder  mes  linances  ny  endom- 
mager mes  foi-ests  par  couppcs  excessives  et 
extraordinaires.  Derjuoy  je  vous  prie  de  les  vou- 
loir escouler,  alin  de  prendre  sur  ce  fait  quel- 
que resolution,  et  telle  que  vous  la  juucre?,  plus 
a  propos  pour  le  bien  de  mon  service.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  16  mars,  à  Chantilly.  BR:Nitv. 

Mon  amy,  joubliay  hier,  en  pnrtant,  de  vous 
dire  que  vous  fassiez  payer  l'acquit  du  comte 
Sniuct  Aiguun,  de  rail  escus  pour  cette  année, 
comme  vous  fistes  l'autre,  et  vous  prie  de  luy 
en  faire  ndvnncer  le  plus  que  vous  pourrez,  en 
considération  de  la  despcnce  qu'il  fuit  pour  nyder 
à  dresser  la  compagnie  du  sieur  de  Monti);ny, 
son  benu-pere,  que  je  luy  ay  commondé  d'aller 
quérir;  mais  je  vous  prie  ne  luy  en  faire  point  de 
difflculté.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  16  mars,  à  Juilly.  He^irv. 

Mon  amy,  je  vous  prie  que ,  conrornicment  h 
l'ordonnance  que  j'ay  fait  expédier  par  M.  de 
Ville-roy  ,  à  Hector  le  Breton  ,  et  (jue  je  com- 
manday  à  M.  de  Sillery  de  vous  dire,  et  que  je 
vous  ay  mandé  il  y  a  deux  jours,  par  le  neveu 
de  Lomenie,  de  luy  faire  délivrer  la  somme  de 
deux  mil  (juatre  cens  livres,  pour  icelle  employer 
au  payement  des  pensionnaires  que  j'ny  en  Bour- 
gon^jne ,  et  employer  ladite  somme  dans  le  pre- 
mier comptant ,  comme  chose  que  je  dersirc. 
Adieu,  mon  amy. 
Ce  2.Î  mars,  a  Fontaine-bleau.  HErtHv. 
Mon  amy,  je  vous  prie,  suivant  ce  que  je  vous 
dis  l'autre  jour,  de  faire  délivrer  a  Puypeiroux, 
commis  de  La  Varenne,  les  deux  quittances  de 
receveur  des  restes  de  RoiJen ,  et  les  employer 
dans  le  premier  comptant  que  vous  ferez  expé- 
dier. Adieu,  mon  amy. 
Ce  25  mars,  à  Fontaine-bleau.  He.'ibv. 
Mon  amy,  ceux  qui  m'avoienl  dernièrement 
fait  parler  pour  avoir  un  arrest  touchant  les 
quarts  deniers ,  duquel  je  vous  envove  la  coppif, 
m'ont  fuit  offre  de  la  somme  de  quarante  mil 
escus,  et  que  je  leur  lisse  bailler  ledit  arrest;  et 
doutant  que  c'est  une  affaire  qui  importe,  je  In 
vous  r'envoye  pour  la  faire  juj^er  en  mon  con- 
seil ,  afin  que  si  elle  y  est  trouvée  juste,  comme 
je  la  eroy ,  vous  ne  la  ne;{li(;iez  et  la  fassiez 
reiissir  en  tirant  le  plus  que  vous  pourrez,  pour 
le  bien  de  mes  affaires  et  service,  qui  vous  est 
assez  recommandé.  C'est  pourquoy  je  ne  vous 
en  diray  davantage,  pour  prier  Dieu  vous  avoir, 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ce  37  morS)  à  Fuolaiuc-bleau.       iiENnv, 


Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  baster  la  eliar- 
penle  et  couverture  de  mon  orenRcrie  des  Tuil- 
leries,  alin  que  cette  aimée  je  m'en  puisse  servir 
il  y  faire  eslever  la  graine  des  vers  ù  soye  quo 
j'ay  fait  venir  de  Valence  en  Kspagne,  laquelle 
il  faudra  faire  eselorre  aussi  tost  que  les  nieu- 
riers  auront  jette  deqnoy  les  pou>oir  nourrir. 
Vous  sçavez  comme  j'alTectionne cela;  c'est  pour- 
quoy je  vous  prie,  encore  un  coup,  d'y  pourvoir 
et  les  faire  baster.  A  Dieu ,  mon  amy,  lequel  je 
prie  vous  avoir  eu  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  m  mars,  à  Mets.  Uemiv. 

Mon  amy,  je  voua  ay  escrit  ces  jours  passez 
par  ce  porteur  exprcz,  et  mandé  que  je  voulois 
que  l'arrest  que  je  vous  ay  envoyé,  vous  le  tissiez 
résoudre  en  mon  conseil.  Je  m'asseure  que  vous 
le  trouverez  de  justice,  puis  que  celuy  du  maro 
tl'or  a  p»  lieu  par  fout  mon  royaume,  qui  n'es- 
toit  pas  si  raisonnable  que  cettuy-cy.  Ce  n'est 
pas  tant  pour  le  passé  que  pour  empeseher  les 
abus  à  rad\enir,  oulre  ce  que  ceux  qui  m'ont 
donné  l'advis,  m'en  offrent  la  somme  de  qua- 
rante mil  escus.  Je  s<.;uy  que  vous  aymez  tant  le 
bien  de  mes  affaires,  q\ie  vous  ne  négligerez  à 
faire  donner  toutes  les  expéditions  nécessaires 
qu'ils  demandent  pour  cet  effet,  et  que  par  ce 
porteur  je  sois  adverty  de  ce  que  vous  y  aurez 
lait,  Adieu  mou  amy. 

Ce  SO  mars,  ù  Fontaine-bleau.  He\bv. 

Mon  amy ,  ayant  fait  expédier  au  sieur  de 
Loguac  un  acquit  patent,  de  la  somme  de  quatre 
rail  livres,  pour  une  pension  cpie  je  luy  ay  accor- 
dée en  considération  de  ses  services  et  de  Testât 
de  mestre  de  camp  reform(' ,  que  je  luy  nvois 
d'autresfois  promis,  et  lequel  par  ce  moyen  de- 
meure esteint,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot 
pour  vous  dire  de  le  vouloir  faire  assigner  de 
ladite  sfimme,  en  lieu  ou  il  en  puisse  eslre  payé, 
comme  chose  que  je  désire,  aussi  que  e'estoit 
mon  intention  de  le  vous  dire  hier,  lors  que  je 
NOUS  reeominaiiday  cet  affaire.  Adieu ,  mon 
a  my. 

Ce  6  avril,  à  Fontaine-bleau.  Henry.    . 

Mon  amy,  joubliay  hier  à  vous  parler  pour 
les  deux  offices  de  receveurs  des  restes  de 
Iloiien  ;  j'ay  creu  que  l'on  les  avolt  taxez  à  huict 
mil  livres  chacun  :  ceux  qui  les  prennent  en 
sont  d'accord  avec  moy,  ipi'ils  ne  seront  taxez 
(jue  de  deux  mil  escus  chacun.  Si  vous  voulez, 
faites  les  relaxer  ausditsdeux  mil  escus,  ou  les 
f'nites  délivrer  aux  huict  mil  livres;  car,  d'une 
façon  ou  d'autre,  je  n'en  auriiy  point  d'avantage. 
Il  y  a  deux  ans  que  je  suis  après  cette  affaire, 
je  vous  prie  y  faire  une  lin,  et  délivrer  les  (piil- 
taaees  u  La  Varenne.  E(  ne  croyez  pas  que  <;«• 
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soit  poor  luy,  ains  pour  mes  menues  affaires  ; 
vous  ferez  employer  cette  somme  au  premier 
comptant  que  vous  ferez  expédier.  Adieu ,  mon 
amy. 
Ce  mercredy  6  avril,  à  Fontaine-bleau. 

Henhy. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot,  par  ce  laquais 
que  je  vous  dépesche  exprez,  pour  vous  dire  que 
vous  ne  me  veniez  point  trouver,  comme  Je  vous 
Tavois  escrit  par  mes  deux  dernières,  parce  que 
j'espère  partir  d'icy  mercredy  prochain ,  Dieu 
aydant,  et  me  rendre  ledit  jour  à  Paris  de  bonne 
heure,  où  je  vous  prie  de  vous  trouver ,  et  là  je 
vous  diray  le  sujet  de  mon  voyage  par  de-là. 
Mon  séjour  n'y  sera  que  Jusques  à  lundy,  que 
j'en  partiray  pour  m'en  retourner  icy,  et  y  com- 
mencer ma  diète.  Bonjour,  mon  amy. 
.   Ce joi^r  de  Fasques,  10  avril,  àFontaine-bleau. 

Henby. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  en  faveur  de 
La  Livre,  mon  apoticalre  ordinaire,  pour  vous 
prier  de  le  feire  payer  de  la  somme  de  dix-sept 
mil  cent  trente-huict  livres  à  luy  deuë,  pour 
fournitures  faites  durant  les  années  quatre-vingt- 
douze,  treize,  quatorze  et  quinze,  tant  à  cause  de 
sondit  estât  d'apoticaire,  que  pour  sucres ,  espi- 
ceries  et  flambeaux  ;  de  laquelle  somme  il  auroit 
esté  assigné  par  rescriptions  des  trésoriers  de 
mon  espargue  desdites  années,  sur  les  receveurs 
généraux  d'Orléans,  Limoges,  Rouen  et  Bor- 
deaux, et  dont  il  n'auroit  receu  aucune  chose , 
comme  il  apert  par  les  originaux  desdites  res- 
criptions; lesquelles  fournitures  il  n'a  pu  faire 
sans  avoir  emprunté  des  marchands  qui  le  pour- 
suivent à  présent  si  rigoureusement,  qu'il  est 
presque  contraint  quitter  et  abandonner  le  pays, 
ayant  desja  esté  par  plusieurs  fois  mis  prisonnier 
faute  de  payement,  et  n'est  eslargy  que  sous 
caution.  Enquoy  faisant,  il  sortira  desdites  pour- 
suites ,  et  vous  ferez  en  cela  chose  qui  me  sera 
fort  agréable ,  le  deshrant  comme  je  fois.  Sur  ce 
Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Ce  28  avril.  Heney. 

Mon  amy,  sur  ce  que  mon  coushi  le  duc  de 
Vantadour  m'a  fait  entendre  que  vous  avez 
fait  quelque  difQculté  de  faire  acquitter  l'ordon- 
nance que  je  luy  ay  fait  expédier  sous  le  nom  de 
son  argentier,  de  la  somme  de  cinq  cens  livres, 
pour  son  remboursement  de  pareille  somme  qu'il 
a  fournie  et  advancée  par  mon  commandement, 
pour  faire  venir  prés  de  moy  le  capitaine  Vei- 
deau ,  qui  est  celuy  qui  me  découvrit  les  prati- 
ques que  M.  de  Savoye  faisoit  faire  en  mon 
royaume  par  Chevalier,  dequoy  vous  avez  eu 


cognoissance  :  je  vous  flids  ce  mot  pour  voos 
prier  de  faire  payer  incontment  ladite  somme 
audit  sieur  de  Vantadour  ;  car  vous  pouvez  as- 
sez juger  la  conséquence  de  cette  affaire ,  qui 
serait  telle  qu'une  autre  fois,  quand  je  comman- 
derois  à  quelqu'un  de  fournir  quelque  chose  pour 
le  bien  de  mon  service,  il  en  ferait  difQculté,  et 
ainsi  je  ne  serais  servy  comme  je  le  commande- 
rois.  Et  cette-cy  n'estant  à  autre  fin ,  je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 
Ce  34  avril,  à  Fontaine-bleau.      Henby. 

Mon  amy,  ayant  commandé  à  mon  cousin  le 
duc  de  Mayenne ,  de  me  venir  trouver  au  pla- 
tost  en  ce  lieu,  mesmement  durant  ma  diète, 
il  s'en  est  excusé,  que  premièrement  il  n'ait  veu 
l'exécution  du  commandement  que  je  vous  fis 
dernièrement  à  Paris  pour  luy,  touchant  les  de- 
niers qui  proviendront  de  mon  edict  des  grèves, 
de  l'impost  du  sel,  qui  a  esté  trouvé  bon  en  mon 
conseil ,  et  vérifié  en  ma  cour  des  aydes.  C'est 
pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
vous  ferez  chose  qui  me  sera  fort  agréable,  de 
haster  les  expéditions  qui  seront  nécessaires  à 
mondit  cousin ,  à  ce  qu'il  me  vienne  trouver  au 
plutost,  et  ne  rien  changer  audit  edict,  et  mesme 
de  luy  accorder,  pour  les  frais  de  l'exécution 
d'iceluy,  le  quart,  ainsi  qu'il  a  esté  cy-devant 
fait  en  cas  semblable.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  36  avril,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Mon  amy,  j'ay  seulement  ce  jourd'huy  receu 
vostre  lettre  du  29  du  passé.  Je  vous  diray  qu'il 
y  a  deux  jours  que  j'ay  commencé  ma  diète ,  et 
que  je  commence  d'en  sentir  un  merveilleux 
amendement,  laquelle  j'espère  de  finir  dans  la 
fin  de  cette sepmaine.  Cependant,  encore  que, 
durant  ce  temps- là,  j'eusse  comme  résolu  de 
n'avoir  la  teste  rompue  d'affaires,  je  ne  laisse 
à  désirer  de  vous  voir  et  parler  à  vous.  C'est 
pourquoy  je  vous  prie  de  me  venir  trouver, 
amener  M.  de  Sillery,  et  prendre  vous  deux  le 
jour  ensemble  que  vous  viendrez  ;  car  avec  voua 
deux  je  resoudray  une  partie  de  mes  affaires,  et 
quand  je  devray  faire  venh*  icy  ceux  de  mon 
conseil.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  premier  jour  de  may,  à  Fontaine-bleau , 
au  soir.  Henby. 

Mon  amy,  vous  recevrez  cette-cy  par  Chau- 
melin ,  que  j'ay  dépesche,  et  qui  s'en  retourne 
présentement  en  Bourgongne  pour  mon  service. 
Je  vous  prie  de  luy  faire  payer  son  voyage,  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  dit,  encore  que  je  ne  luy 
en  aye  point  fait  expédier  d'ordonnance,  et  vous 
souvenir  qu'il  en  a  cy-devant  fait  un  par  mon 
commandement  et  pour  mon  service,  où  il  fUt 
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six  sepmnines,  et  duquel  il  n'a  rien  eu  :  ce  que 
je  vous  dits,  afin  que  vous  y  ayez  esgnrd.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  15  may,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  m'estant  fait  représenter  les  papiers 
et  acquits  en  vertu  desquels  Jean  Sellier,  mar- 
ehand ,  demeurant  en  ma  ville  de  Troyes,  pré- 
tend luy  estre  deub  trois  mil  quarante-sept  es- 
eus,  j'ay  rccognu  qu'il  avoit  raison  de  m'en 
poursuivre;  et  pour  ce  tpi'il  a  entrepris  une  œu- 
vre en  madite  ville  de  Troyes ,  pour  le  bien  du 
public,  en  quoy  il  mérite  d'estre  secouru  et  as- 
sisté, je  désire  d'autant  plus  qu'il  soit  satisfait, 
alln  de  luy  donner  occasion  de  continuer.  Ar- 
nault  à  veu  ses  pièces  ,  qu'il  vous  représentera, 
alin  que,  suivant  le  contenu  en  icelles,  vous  luy 
donniez  contentement  :  ce  que  j'auray  fort  af;ren- 
ble,  désirant  qu'il  soit  expédié  bien  tost ,  afin 
qu'il  s'en  puisse  retourner  pour  continuer  son 
entreprise.  A  Dieu,  mon  amy,  lequel  je  prie 
vous  avoir  en  sa  snincte  et  digne  garde. 

Ce  35  may,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy,  c'est  en  faveur  du  sieur  de  Canizy 
que  je  vous  fuis  ce  mot,  pour  vous  dire  que  les 
services  qu'il  m'a  faits  veulent  que  je  vous 
mande  de  luy  faire  rendre  bonne  et  prompte 
justice  pour  son  remplacement  des  advatices 
qu'il  a  cy-devant  faites  pour  mon  service  ,  «ms 
avoir  égard  si  Icsdites  despences  vous  .ipparois- 
sent  avoir  esté  faites  selon  les  formes  ordinaires-, 
dequoy  le  temps  auquel  elles  ont  esté  faites  sert 
d'excuse,  et  les  services  apparoissent,  desquels  je 
suis  bien  meinoratif.  C'est  pourquoy  je  le  vous 
recommande  de  toute  mou  affection,  comme  ser- 
viteur que  j'ayme.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  25  may,  a  Foutaine-bleau.         Henbv. 

Mon  amy,  pour  responce  à  celle  que  Arnault 
m'a  apportée  de  vostre  part,  je  vous  diray  que 
je  seray  tres-aise  que  vous  fassiez  voir  au  sieur 
Guinterot,  agent  du  due  de  Holstein ,  les  armes 
que  j'ay  au  mngnzin  de  l'Arsenac,  et  luy  en  bail- 
liez de  ma  part  une  paire  des  plus  belles  et  ri- 
ches qui  y  seront,  pour  les  porter  à  son  maistre. 
Il  y  a  desja  long-temps  que  j'avois  donne  a  lie- 
ringuen  ce  (jne  vous  m'avez  envoyé  demander 
par  ledit  Arnault  pour  un  de  vos  gens;  et  des 
hier  npres  disncr,  allant  à  vespres,  il  me  sup- 
plia, sur  l'avis  qu'il  eut  de  la  mort  de  Caullerou, 
de  le  luy  conlirmer,  ce  que  je  lis.  Si  c'eust  eslé 
chose  encore  en  ma  disposition,  je  l'eusse  accor- 
dée fort  votontiei-s  à  celuy  que  vous  desirez,  car 
vous  me  servez  trop  bien  pour  rien  refuser  à  vos- 
tre recommandation.  Arnault  vous  dira  eomme 
je  me  suis  enquis  fort  piirticulierement  si  l'on 
coauneuce  à  travailler  aux  ninisous  de  la  place 


du  marché  aux  chevaux,  et  de  mes  nouvelles. 
.Adieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  matin,  29  may,  a  Fontaine- 
bleau.  Uensy. 

Mon  amy,  j'ay  ven  vostre  lettre  et  celle  (pie 
ceux  de  ma  ville  de  La  Rochelle  vous  ont  es- 
crite  touchant  un  vaisseau  espagnol  qui  a  esté 
pris  et  amené  en  leurs  costes,  par  le  capitaine 
^  von  Baudelonis,  s'advoiiant  à  mon  cousin  le 
prince  Maurice.  Surquoy  je  vous  diray  que 
vous  leur  manderez  qu'ils  ont  bien  fait  d'en 
faire  informer ,  comme  de  faire  saisir  et  arrester 
les  marchandises  qui  y  estoient,  desquelles  ils 
ne  bailleront  main-levée  qu'ils  n'en  ayent  un  ex- 
prez  commandement  de  moy  :  car,  comme  vous 
seavez,  si  l'ambassadeur  d'Espagne  m'en  fait 
plainte,  je  ne  puis  refuser  de  luy  en  faire  justice, 
attendu  niesme  que  quand  les  vaisseaux  de  mes- 
sii'urs  les  Estats  prennent  quelque  chose  sur  les 
F-siwgnols,  entre  France,  Angleterre  et  les  cos- 
tes de  deçà ,  ils  n'oseroient  les  faire  descharger 
ny  amener  en  mes  havres.  Pour  le  regard  de 
l'opposition  que  le  sieur  de  Mont-magny  a  faite, 
tors  que  vous  avez  esté  après  a  faire  tirer  les 
fondeniens  pour  les  maisons  qu'il  faut  faire  bas- 
tir  ;iu  m:irché  aux  chevaux ,  je  suis  d'advis  que 
vous  luy  en  parliez  de  ma  part,  et  qu'estant  une 
chose  que  j'affectionne  pour  l'ornement  et  em- 
bellissement de  ma  ville  de  Paris,  il  ne  s'v  de- 
\roit  opposer,  au  pis  aller  en  luy  payant  la  terre 
que  l'on  est  conlraint  de  prendre  dans  >on  jar- 
din; et  luy  dire  qu'eslant  une  o'uvre  publique, 
on  le  pourruit  mesme  contraindre  à  h  vendre, 
non  à  son  mot,  mais  eomme  il  seroit  jugé  juste. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  2î  may,  à  Fontaine-bleau.         Heinbv. 

Mon  amy,  Dargouges,  trésorier  de  ma  femme, 
vous  yra  parler  d'une  affaire  que  je  luy  ay  ac- 
cordée pour  payer  Monceaux;  je  vous  prie  de 
l'ouyr  et  le  faire  depescher  au  premier  jour,  en 
mon  conseil,  d'autant  que  c'est  chose  que  je  veu.x 
et  <|ue  j'affectionne.  .Adieu,  mon  amy. 

Ce  dernier  de  may,  ii  l.a  Feité-ales.    Henby. 

Mon  amy,  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  au 
Louvre ,  je  vous  dis ,  en  la  présence  île  tiiu  femme, 
que  je  commencois  de  sentir  quelque  delluxion 
sur  un  pied;  mais,  u  mon  arrivée  icy,  le  plaisir 
(jue  j'eus  d'y  voir  niesenfaus,  lit  que  je  passny 
ce  jour  là  sans  m'en  sentir  beaucoup.  Hier  matin 
je  \<iulus  aller  courre  un  cerf,  pensant  que  le 
plaisir  que  j'aurois  à  la  classe  feroit  passer  ma 
douleur;  mais  ayant  esté  à  demie  lieué  d'icy,  il 
m'a  fallu  retourner  tout  soudain ,  quoy  que  j'eusse 
fait  couper  ma  botte  par  dessus ,  a  cause  des 
cruelles  douleurs  que  je  seulois,  et  telles  que 
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quand  bien  il  iroit  de  la  perte  de  la  moitié  de 
mon  Estât,  je  ne  serois  capable  de  rien  escou- 
ter,  ny  mesrae  prendre  une  bonne  resolution. 
C'est  pourqnoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  voua  dire 
que  vous  remettiez  vostre  voyage  icy  jusques  à 
un  autre  jour,  et  que  cependant  vous  advisiez  à 
âùre  travailler  ceux  de  mon  conseil  aux  affaires 
pour  lesquelles  je  vous  avois  commandé  de  venir, 
et  les  advancer  autant  qu'il  vous  sera  possible , 
et  jusques  à  ce  qu'il  faudra  que  je  vous  en  die 
mon  advis.  Cependant  je  me  pourray  mieux  por- 
ter, et  lors  je  vous  manderay  pour  sur  le  tout 
et  vos  advis  prendre  une  bonne  resolution  :  de 
quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  ce  cour- 
rier exprez.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  1 1  juin ,  à  Sainct  Germain  en  Laye ,  au 
matin.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  à  du  Jon ,  qui  vous 
rendra  cette*cy,  de  vous  communiquer  un  mé- 
moire contenant  certain  advis  que  l'on  luy  a 
donné  pour  me  monstrer,  ce  qu'il  a  fait.  Que  si 
Tom  le  jugez  juste ,  comme  je  le  croy,  je  vous 
prie  de  le  prendre  et  le  faire  effectuer  ;  car  il  en 
reviendra  quelque  commodité  pour  le. bien  de 
mon  service.  Je  vous  prie  de  donner  quelque  as- 
■eurance  audit  du  Jon ,  afln  qu'il  puisse  tirer  des 
mains  de  ceux  qui  luy  ont  donné  ledit  mémoire 
et  advis ,  l'edit  qu'ils  en  ont  tout  dressé.  Il  vous 
dira  ce  qu'ils  désirent.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  30  juin ,  à  Sainct  Germain  en  Laye.  Herhy. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  à  M.  de  Sillery  de 
Vous  faire  entendre  mon  intention ,  touchant  les 
cinquante  mil  escus  que  j'ay  cy-devant  accordez 
ft  mon  cousin  le  comte  de  Soissons ,  tenant  la 
main  qu'elle  soit  suivie  comme  chose  que  je  de- 
sire  ;  d'autant  qu'en  cela  il  y  va  de  mon  service. 
Et  pour  ce  que  ce  matin,  aux  Tuilleries,  j'ay 
oublié  de  vous  en  parler,je  vous  fais  ce  mot  afin 
que  vous  tesmoigniez  à  ce  prince  que  vous  desi- 
rez de  le  servir,  et  moy  de  lé  gratifier.  Adieu  , 
mon  amy. 

Ce  4  juillet ,  à  Paris.  Hbmby. 

Mon  amy,  j'ay  eu  plusieurs  plaintes  des  sieurs 
de  Comans  et  La  Planche,  que,  depuis  qu'ils 
sont  en  France  et  qu'ils  y  ont  establi  la  manu- 
facture des  tapisseries,  ils  n'ont  point  esté  se- 
courus de  moj'ens,  tant  pour  les  oster  de  perte 
de  ce  qu'ils  ont  desja  mis  du  leur,  que  pour  leur 
donner  moyen  de  subsister  à  l'advenir.  Pour  au- 
cunement y  pourvoir,  j'avois  estimé  que  les 
moyens  du  sieur  L'Argentier,  joints  aux  leurs , 
pourroient  les  accommoder  ;  mais  on  m'a  adverty 
que  ledit  L'Argentier,  ayant  recognu  la  diffi- 
culté de  leur  entreprise ,  s'est  contenté  de  leur 
Mller  son  argent  à  profit,  et  n'a  voulu  entrer 


en  part  avec  eux.  Maintenant  ils  retombent  mr. 
mes  bras,  et  derechef  me  demandent  des  moyens 
pour  le  passé  et  pour  l'advenir  :  mon  intentioa 
n'est  pas  de  les  voir  ruinez  ,  mais  bien  de  voir 
faire  cet  establissement,  sans  qu'ils  y  perdent, 
ny  aussi  qu'ils  se  fassent  trop  riches  à  mes  dépens. 
C'est  pourquoy,  ayant  cy-devant  commandé  à 
Fourcy  de  s'instruire  de  leurs  demandes ,  je  luy 
escrits  de  vous  en  faire  raport ,  et  vous  prie  d'a- 
vantage de  rechercher  tout  ce  que  vous  pourrez 
de  la  vérité  de  leurs  affaires  ;  et  puis  selon  que 
vous  les  jugerez  et  ce  que  vous  estimerez  leur 
devoir  estre  baillé ,  je  vous  prie  le  faire,  me  re- 
mettant à  vous,  sur  l'asseurance  que  j'ay  que 
vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  estre  de  mon  ser- 
vice ,  n'oubliant  aussi  de  considérer  que  ce  sont 
estrangers  que  je  ne  veux  mescontenter,  ny  don- 
ner sujet  de  se  plaindre  de  moy  ;  je  les  ay  fait 
venir,  je  les  veux  maintenir  et  leur  faire  justice. 
Adieu ,  mon  amy. 
-Ce  21  juillet ,  à  Villiers-costerez.      Hekky. 

Mon  amy,  ayant  appris  la  poursuite  que  feit 
la  vefve  de  feu  La  Grange  ,  vivant  trésorier  de 
France,  pour  faire  admettre  la  dispense  des 
quarante  jours  sur  une  prétendue  procuration 
qu'elle  dit  avoir,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
dire  qu'en  attendant  que  je  sois  de  retour  à  Pa- 
ris, qui  sera  demain  Dieu  aydant,  vous  fassiez 
surseoir  cette  poursuite;  car  lor6  de  bouche  vous 
entendrez  ma  volonté.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  34  aoust,  à  Fontaine-bieau.      Henky. 

Mon  amy,  vous  recevrez  cett&<!y  par  les  mains 
de  M.  de  Sancy,  auquel  j'ay  commandé  de  s'a- 
dresser à  vous  pour  traitter  tant  de  la  vente  de 
ses  bagues  et  du  prix  d'icelles  que  du  payement; 
car  je  seray  tres-aise  de  les  recouvrer,  plûtost 
que  de  permettre  qu'elles  sortent  hors  de  mon 
royaume  pour  y  estre  vendues,  comme  il  faudra 
si  je  ne  les  achepte ,  veu  qu'aucun  autre  ne  le 
peut  que  moy  :  qui  ne  vous  en  diray  d'avantage, 
pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon  amy,  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Ce  34  novembre,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  je  trouve  l'affaire  des  chauffecires  bonne. 
C'est  pourquoy  je  désire  que  vous  l'acheviez  au 
profit  du  sieur  de  Vitry,  à  la  charge  de  rendre 
tous  les  contracts  de  constitution  de  rente  qu'il 
a,  et  de  rembourser  les  chauffecires  de  la  finance 
qu'ils  ont  fournie  :  cette-cy  n'estant  à  autre  fin  y 
Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Ce  30  de  décembre ,  à  Sainct  Germain  en 
Laye.  Uemby. 

Or,  reprenant  la  suite  des  affaires  esqurile» 


ou 


UEHOUBS   SE   BVLLY   [l60â]. 


Ifr 


VOUS  avez  esté  meslé  en  servant  ^'ostre  maistre , 
nous  vous  ramentevrons  comme  nous  nvon»  oj- 
dcvaiit  parlé.  Il  n  esté  (lit  ey-devant  que  non» 
avions  c|Uiilre  ntïiiirfs  à  vous  ramcntevoir,  entre 
lesquelk'.s  wWe  d'une  première  broûilleric  qui 
vous  fut  fniti'  auprès  du  Roy,  n'est  pas  des  moins 
necessoires  à  sçavoir,  (ont  u  vous  qu'aux  autrt>s, 
à  cause  r]«'8  malicieux  arliliecs  de  ceux  qui  eu 
furent  les  authcurs  :  pour  lesquels  mieux  com- 
prendre, vous  vous  souviendrez  comme  nous 
vous  avons  quelqueslois  lait  mention  de  trois  de 
bonne  qualité,  et  eneor  meilleurs  et  plus  subtils 
esprits,  comme  ils  le  vous  tirent  bien  pnroistre, 
lesquels  vouinns  essayer  de  se  faire  estimer  des 
plus  zelez  et  déliez  catholiques,  se  familiarisè- 
rent et  lièrent  de  grandes  amitiez  et  intellijiences 
avec  Icji  JesuistJ-s,  et  principalement  avec  trois, 
lesquels  ils  favorisoieiit  et  it'ssistoieiit  de  tout  leur 
pouvoir,  et  en  recevoient  aussi  des  louantes  et 
toutes  sortes  de  bons  oflices  pour  se  faire  mettre 
en  réputation. 

Or  ces  six  personnes  formez  à  un  mesme 
moule ,  et  concertez  pour  ngirsous  encor  de  plus 
hautes  puissances,  voyant  vostre  cre<lit,  faveur, 
authorité  et  entremise  aux  affaires,  aller  tou- 
jours s'amplillant ,  et  que  le  Uoy  monstroit  avoir 
une  plus  grande  conliance  en  vous ,  et  ^oustoit 
mieux  vos  conseils  t|u'il  n'avoit  point  encor  fait , 
ils  vindrcut  n  craindre,  s'ils  n'essayoient  bien- 
tostà  vous  diminuer  eu  quelque  façon  ,  qu'enlln 
vous  disposeriez  le  Roy  a  restreindre  toutes  ces 
amitiez ,  alliances  et  confédérations  avec  les  deux 
sortes  de  religions  qu'ils  nommoient  hérétiques, 
et  que  cela  ne  se  pourroit  faire  sans  le  j;rand  af- 
foiblisscmeut  de  la  brigue  des  zelez  catholiques 
et  le  déplaisir  du  Pape,  du  roy  d'Espaj^ne  et  de 
toute  la  société  des  Jesuistes.  Pour  à  quoy  remé- 
dier, ils  essayèrent  en  premier  lieu  de  gagner 
tous  ceux  de  la  Cour  qui  avoieut  le  plusd'accez 
auprès  du  Hoy,  pour  les  délices ,  débauches  et 
joyeux  divertisscmens,  lesquels  ils  sça voient  bien 
vous  avoir  en  aversion ,  et  vous  eux  ,  tous  les- 
quels ressorts  joiierent  en  divers  temps  et  sur 
diverses  scènes.  Tellement  que  sur  tels  fondemens 
et  tels  préparatifs ,  les  Jesuistes  de  Cour  voyant 
leur  crédit  augmenter  tous  les  jours  près  du  Uoy, 
et  ne  le  voulant  pas  laisser  oisif  ny  infructueux , 
faisoicnt  tout  ce  (jui  leur  estoit  possible  pour  cs- 
tablir  de  leurs  collèges ,  et  les  fonder  de  bons  et 
amples  revenus,  dans  toutes  les  grandes  villes  du 
royaume,  ayant  fait  instance  aux  percs  Ciontier 
et  Cotton  d'obtenir  des  lettres  bien  expresses, 
adressantes  a  ceux  de  froyes ,  Rheims  et  Lan- 
gresqui  faisoient  des  difflcuttez  de  les  recevoir; 
et  i>n  estans  venus  parler  u  Sa  Majesté,  il  leur 
respondit  qu'il  desiroit  bien  de  les  gratifier,  mais 


qu'il  vouloit ,  en  telles  ftiveurs ,  qu'il*  uusscot  da 
prudence  et  diicretion,  en  ne  metl/mt  pas  ses 
lettres  et  sou  authorité  en  compromis,  les  assu- 
jettissans  à  des  refus ,  comme  depuis  deux  ans  ils 
avoient  veu  que  cela  esloit  arrive  pt)ur  Poicliers, 
ou  nonobstant  ses  niandemens  ils  no  s'estoient 
encore  pu  establir,  et  luy  faisoit-on  mesme  ins- 
tance dy  vouloir  mettre  un  collège  royal,  au 
lieu  du  leur.  A  quoy  le  père  Cotton  ayant  res- 
pondu  qu'il  ne  falloit  pas  tirer  ce  qui  s'esloit  fait 
en  celte  ville  là  jus(|ues  a  présent ,  en  consé- 
quence pour  les  autres,  dautant  que  tels  desseins 
y  estoieut  traversez  par  des  personnes  si  puis- 
santes, authorisécs  et  respectées  dans  la  pro« 
vince ,  et  tant  favorisées  de  Sa  Majesté  mesme , 
qu'il  ne  se  falloit  [witit  estoimer  des  grandes 
diftlcultcz  et  fortes  oppositions  qui  se  rencou- 
troient. 

A  quoy  le  Roy,  qui  avoit  l'esprit  inllniment 
vif  et  plein  de  pénétrations ,  voire  mesme  faisoit 
profession  de  découvrir  les  intention»  et  les  pen- 
sées des  personnes ,  de  leurs  mines ,  gestes  et  pa- 
roles, luy  répliqua  soudain  qu'il  jugeoit  bien  ce 
qu'il  vouloit  dire,  de  qui  il  entendoit  parler,  et 
que  ses  paroles  s'adressoient  à  M.  de  Rosny,  en- 
quoy,  à  son  advis ,  il  s'abusoit  ;  et  ne  doutuit 
nullement  que  ceux  qui  luy  avoient  rapporté,  no 
l'eussent  inventé  par  pure  calomnie  contre  vous, 
dnulant  que  vous  en  ayant  parlé  plusieurs  fois 
et  prié  de  n'e-tr-'  point  contraire  a  cet  establisse- 
ment,  vous  l'aviez  asseuré  d'y  aider  plufost  quo 
d'y  nuire ,  et  que  le  luy  ayant  ainsi  promit,  vous 
n'aviez  garde  d'y  manquer. 

I>ors  le  père  Cotton ,  tout  csfonné  d'entendre 
un  tel  langage  en  vostre  faveur,  rejwudit  au  Uoy  : 
"  Ua  !  ha  I  Sire,  Dieu  m'en  garde  d'offencer,  fiis- 
"  cher,  ni  mal  parler  de  ceux  que  vous  aimez,  et 
-  destiuels  vous  estimez  estre  si  bien  servi  ;  car 
"  je  n'aurai  jamais  autre  dessein  que  de  les  hono- 
«  rer  et  de  leur  rendre  service  ;  mais  si  ce  n'estoit 
t  point  peine  à  vostre  Majesté,  et  avoit  agréable 
•  d'ensçavoir  la  vérité  par  de  bonnes  preuves, 
«  ce  seroit  chose  bien  facile  à  ^  erifier ,  et  se  jus- 
«  tilieroit  clairement  qu'il  n'y  a  rien  de  supposé 
•'  en  tout  ce  que  j'ay  dit.  . 

A  quoy  le  Roy,  aucunement  en  peine  de  luy 
voir  prendre  ainsi  absolument  l'aflirmalive ,  luy 
ayant  demande  s'il  estoit  bien  asseure  (|ue  ce  qu  il 
avoit  mis  en  avant  fut  certain,  et  s'il  le  fKturroit 
bien  prouver,  et  luy  ayant  encore  conlirmé,  il 
dit;  «  Kt  bien  j'y  ad\i8eray  ;  «  et  des  l'heure  vous 
envoya  quérir  pour  le  venir  trouver  aux  Tuille- 
ries.  Comme  vous  y  fusies  arrivé,  H  vous  mena 
promener  dans  l'orangerie,  et  puis  vous  dit  :  «  (Jue 
"  se  fail-il  touchant  le  collège  des  Jesuistes  a  Poic- 
»  lier»?  car  j'ai  ouy  dire  que  cette  alfaire  ue  s'ad- 
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«  vance  pas  beaucoup.  »  A  quoi  vous  luy  respon- 
distes  que  vous  n'en  sçaviez  rien  de  particulier 
depuis  ce  qu'il  vous  en  avoit  dit ,  de  crainte  de 
la  calomnie ,  et  que  l'on  vous  iraputast  les  difll- 
cultcz  qui  procederoient  d'ailleurs.  «  Regardez 
«  bien  à  ce  que  vous  dites ,  repartit  le  Roy  ;  car 
«  l'on  m'a  voulu  persuader  que  vous  seul  empes- 
«  chiez  cet  establissement.  <•  Surquoy  luy  ayant 
fait  toutes  sortes  de  sermens  que  cela  n'estoit 
point,  et  que,  directement  ny  indirectement, 
vous  n'y  aviez  tesmoigné  aucune  aversion  :  «  Or 
«  bien,  puisque  cela  est  ainsi,  ne  faites  semblant 

<  de  rien ,  dist  le  Roy ,  et  n'en  parlez  à  per- 
«  sonne.  «  Puis  estant  retourné  au  Louvre,  et  y 
ayant  trouvé  le  père  Ck)tton,  il  l'appella  en  par- 
ticulier, et  luy  dit: 

«  Or  ça,  mon  père,  qui  vous  a  fait  tous  ces 
«  beaux  contes  touchant  M.  de  Rosny ,  et  les 
«  empeschemens  qui  se  rencontrent  à  l'establisse- 

<  ment  de  vostre  collège  de  Poictiers  ?  car  cela  est 
«  entièrement  faux,  comme  je  m'en  doutois  tous- 
«  jours  bien.  —  Cela  ne  se  trouvera  point  faux , 
«  Sire,  répliqua  le  père  Cotton,  y  ayant  homme 
«  d'honneur  et  digne  de  foy  qui  m'a  fait  voir 
«  de  ses  lettres  à  l'evesque  ,  aux  trésoriers  de 
«  France ,  aux  sainctes  Martes ,  et  autres  sur 
«  lesquels  il  peut  tout ,  afin  de  les  y  faire  op- 
«  poser  ;  et  aussi  n'y  a -il  point  d'apparence 
•<  que ,  sans  un  tel  appuy ,  ils  l'eussent  entrepris 
«  si  absolument.  —  Me  ferez-vous  bien  voir  ces 
«  lettres  7  repartist  le  Roy.  —  Oiiy ,  Sire ,  dit 
«  Cotton ,  quand  il  vous  plaira.  —  Or  bien ,  dist 
«  le  Roy ,  je  parleray  demain  à  vous  et  y  don- 
«  neray  l'ordre  qu'il  faut.  » 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  comman- 
der de  vous  rendre  aux  Tuillerles  sur  les  huict 
heures ,  où  estant  arrivé ,  après  qu'il  vous  eut 
fait  voir  plusieurs  dépesches ,  et  communiqué  de 
ses  affaires ,  ainsi  qu'il  avoit  accoustumé ,  il  vous 
mena  seul  dans  l'orangerie ,  et  vous  dit  :  «  Vous 
«  sçavez  combien  je  vous  aime  ;  mais  vous  n'i- 
«  gnorez  pas  aussi  que  j'aime  la  vérité  et  hay  la 
<•  dissimulation  ;  et  neantmoins  vous  en  avez 
«  usé  avec  moy  ;  et  encor  que  je  ne  vous  celé 
«  nul  de  mes  secrets,  vous  n'avez  pas  laissé 
«  d'user  de  déguisemens  sur  ce  que  je  vous  ay 
«  demandé  touchant  les  Jesuistes.  Ce  n'est  pas 
«  que  je  m'offence  de  la  chose  en  soy  ;  car  eux 
«  ne  vous  tesmoignant  pas  beaucoup  d'amitié ,  je 
«  ne  trouve  pas  estrange  que  vous  ne  soyez  pas  le 
«  solliciteur  de  leurs  affaires  ;  mais  je  suis  fasché 
«  de  voir  que  vous  ne  m'en  avez  pas  parlé  fran- 
«  chement,  vous  qui  faites  profession  de  sincérité, 
«  foy  et  vérité.  »  Ce  qu'ayant  escouté  sans  dire 
mot,  vous  lui  respondistes  lors  qu'il  se  fiit  teu  : 
«  Sire,  voicy  la  plus  grande  imposture  du  monde: 
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«  aussi  ne  vous  demandé-je  autre  grâce  que  d'en 
«  poursuivre  la  vérification  jusqu'au  bout  ;  et  si 
«  cette  accusation  se  trouve  véritable,  usez,  Sire, 
«  de  telles  punitions  en  mon  endroit  qu'il  vous 
«  plaira ,  car  je  ne  me  plaindray  d'une  seule  ; 
«  mais  aussi  estans  fausses,  promettez-moy ,  je 
«  vous  en  supplie  tres-hurablement,  de  m'en  faire 
«  justice  exemplaire ,  afin  de  destourner  tous  au- 
«  très  de  semblables  malices  :  car  s'il  me  falloit 
«  avoir  l'esprit  occupé  à  faire  incessamment  des 
«  apologies  pour  ma  deffence ,  il  ne  seroit  plus 

•  possible  que  je  peusse  vacquer  à  tant  de  grandes 
>  affaires ,  lesquelles  desja  surpassent  ma  portée 
«  et  ma  capacité. 

«  Quoy ,  repartist  le  Roy ,  vous  n'avez  rien 
«  escrit  contre  les  Jesuistes ,  ny  leur  collège ,  à 
«  qui  que  ce  soit,  ny  près  ny  loing?  Regardez  à 
«  rafraischir  vostre  mémoire ,  afin  de  ne  rien 
«  maintenir  dont  l'on  pust  vérifier  le  contraire. 
«  —  Non ,  Sire ,  dites  vous,  je  le  vous  jure  sur 
«  Dieu  et  mon  salut.  —  Vrayement  voila  de  ma- 
«  lins  esprits ,  dit  le  Roy ,  et  qui  ne  se  peuvent 
«  lasser  d'envier  la  vertu,  ny  de  nuire  à  ceux  qui 
'  me  servent  bien.  Or  laissez  moy  faire,  puisque 
«  vous  estes  bien  asseuré,  car  je  veux  approfondir 
«  cette  menée  et  en  sçavoir  la  source  et  les  au- 
«  theurs.  >  Et  aussi-tost  s'en  allant  à  la  messe 
aux  Capucins,  appella  le  jesuiste  Cotton,  auquel 
il  demanda  s'il  avoit  lui  mesme  veu  les  lettres 
par  vous  escrites,  dont  il  luy  avoit  parlé,  et  où 
elles  estoient.  «  Elles  sont,  luy  respondit-il ,  Sire, 
«  es  mains  de  qui  est  personne  véritable ,  et  aussi 
«  tiens  pour  certain  ce  qu'il  m'en  a  dit  et  monstre. 
«  —  Or  bien ,  dit  le  Roy ,  c'est  assez  ;  mais  allez 
«  les  moy  quérir ,  afin  que  je  les  voye ,  car  je 
«  connois  son  escriture  et  son  seing  comme  le 
«mien  propre,  ayant  receu  plus  de  deux  mil 
«  lettres  de  luy  en  ma  vie.  —  Vous  me  devriez 
«  croire,  Sire,  dit  le  père  Cotton,  sans  entrer  en 

•  doute  de  mes  assertions,  esquelles  il  ne  se 
«  trouva  jamais  de  mensonge ,  et ,  sans  en  faire 
«  plus  de  bruict ,  nous  donner  des  lettres  pour 
«  destruire  tous  tels  monopoles  contre  nous  pro- 
«  jetiez.  — Je  vous  veux  bleu  croire,  dit  le  Roy, 
«  mais  je  le  veux  aussi  faire  croire  aux  autres , 
«par  la  représentation  des  lettres.  Partant  ne 
«  manquez  pas  de  les  aller  quérir  et  me  les  ap- 
«  porter  ;  car ,  encor  une  fois ,  je  les  veux  voir, 
«  afin  de  convaincre  de  malice  et  de  fraude ,  ceux 
«  qui  le  mériteront  ;  allez  donc  et  revenez  bien- 
«  tost.  »  Il  partist  donc  en  cette  sorte  d'auprès  du 
Roy  ;  mais  il  ne  revint  pas  jusques  au  lendemain 
matin  qu'il  dit  au  Roy  n'avoir  pu  trouver  plu- 
tost  le  sieur ,  auquel  encores  il  estoit  arrivé  un 
grand  malheur ,  par  la  sottise  d'un  sien  valet  de 
chambre  qui  avoit  ses  lettres  en  garde  avec  d'au- 
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très  papiers ,  et  les  avoit  bruslves ,  sans  y  penser  ; 
mais  quen  effet  elles  luy  avoient  este  en>oyées 
de  Poietiers ,  et  qu'il  luy  pouvoit  respondre  d'a- 
voir veu  de  telles  lettres  que  celles  dont  il  se 
plaignoit,  signées  au  dessous  Rosny. 

■  Comment,  dit  le  Roy,  on  a  brusle  ces  lettres  1 
«  Cela  n'est  pas  croyable  ;  et  ne  me  voulez  vous 
«  faire  autre  verilication  de  ce  que  vous  avez 
«  mis  en  avant  contre  M.  de  Rosuy ,  qui  n'est 

•  pas  homme  pour  estre  convaiucu  sons  plus 

•  grande  preuve?  »  Et  voyant  qu'il  ne  fuisoit 
plus  que  dé{.'Uiser  les  choses ,  et  butter  a  n'en 
plus  parler ,  puis  que  les  lettres  estoient  bruslées , 
le  Roy  le  quitta  la  tout  en  colère  ;  et  vous  estant 
venu  prendre,  et  tiré  a  part,  il  vous  dit  :  "  Rosny, 

•  vous  ne  sçavez  pas,  vos  lettres  ont  esté  bruslées. 
«  —  Voire,  Sire,  brusléw,  luy  resiwndistes  vous, 

•  aussi  bien  bruslées  que  par  moy  escrites  !  Mais 
«  je  supplie  tres-huniblement  vostre  Majesté  que 

•  les  choses  n'en  demeurent  pas  là  ;  car  aussi  nie 
«  doutant  bien  des  équivoques  et  subterfuges  de 

•  telles  gens,  voicy  des  lettres  que  j'ay  escrites 
«  à  l'evesque ,  adn  qu'il  envoyé  eoppie  des  lettres 
«  que  je  luy  ay  escrites ,  et  me  mande  la  vérité 

•  de  ce  qu'il  en  sçait  ;  et  désirerais  qu'il  pleut  à 

•  vostre  Mtgesté  de  lui  en  escrire  aussi,  alin qu'il 
«  luy  fasse  pareil  esclaircissement.  »  Le  Roy  trouva 
tout  cela  bon,  et  vos  lettres  bien  faites;  en  lit 
escriredetoules  semblables  en  son  nom, et  envoya 
un  courrier  exprès  a  l'evesque  et  autres  ey -dessus 
desnommez,  lesquels  députèrent  aussi -tosl  le  sieur 
de  La  Parisiere,  lequel  eut  charge  de  protester  au 
Roy,  en  leur  nom  ,  que  vous  les  aviez  plutost 
couviez  il  faire  cet  establissement ,  que  non  pas 
essayé  de  les  en  dégouster,  et  envoyèrent  tout 
ce  qu'ils  purent  rassembler  des  lettres  que  vous 
leur  aviez  escrites,  qui  ne  parloient  que  des 
affaires  de  la  province  dont  vous  estiez  liini- 
verneur,  réservé  quatre,  en  trois  desquelles 
(addressantes  aux  deux  saincte  Marthe  en  par- 
ticulier ,  et  au  corps  des  trésoriers  de  France  en 
général  ) ,  après  avoir  parlé  de  diverses  affaires , 
il  y  avoit  ces  mesmes  paroles  a  la  lin  :  ■  Quant 
«  à  ce  qui  est  du  collège  des  Jesuistes,  je  ne  scay 
«  pas  pourquoy  vous  vous  y  rendez  si  diflieile  , 

•  et  réitérez  tant  souvent  vos  instances  pour  ce 

•  collège  royal  dont  m'avez  escrit,  puis  que  vous 

•  cognoisscz,  comme  je  le  vous  ay  mandé  deux 
"  fois  par  le  sieur  de  La  Parisiere,  que  vous  n'ob- 
"  tiendrez  jamais  du  Roy  les  moyens  nécessaires 

•  pour  le  dernier  ,  et  qu'il  veut  iibsulumcnt  l'au- 

•  tre.  C'ert  donc  à  vous  a  user  de  prudence, 
«  et  faire  frauchemeut,  nlin  que  l'on  vous  en 
«  sçache  gré,  ce  qu'aussi  bien  vous  ferez  a  la  tin, 

•  nonobstant  vos  contestations.  Regardez  seule- 
■  ment  à  establir  de  tels  reglemcus  en  les  rece- 


"  vant ,  qu'ils  ne  puissent  troubler  le  repos  de  la 
"  ville,  ny  de  la  province,  ny  altérer  l'union  et 
•  bonne  correspondance  qui  se  void  entre  ceux 
'•  des  deux  religions,  afln  que  le  Roy  soit  égale- 
«  ment  bien  servi  de  tous.  »  La  quatrième  lettre 
estoit  a  l'evesque  de  Poietiers,  laquelle,  pour 
n'estre  pas  si  longue  que  les  autres,  j'ay  estimé  à 
projws  d'insérer  ici  toute  entière,  et  en  suite  celle 
que  M.  de  Poietiers  vous  escrivit  en  responce  de 
%os  lettres,  par  le  courier  du  Roy  ,  sur  laquelle 
et  ce  qu'avoit  charge  de  dire  le  sieur  de  La  Pari- 
siere ,  il  remettoit  le  Roy  par  la  responce  qu'il 
faisoit  à  Sa  Majesté. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Poietiers. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur 
de  la  souvenance  que  vous  témoignez  avoir  de 
moy  par  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite;  cela 
m'oblige,  outre  mon  inclination  qui  m'y  portoit 
desja,  à  vous  honorer,  aimer  et  servir,  comme 
je  feray  toute  ma  vie  avec  pareille  affection  que 
si  j'estois  vostre  fils.  Continuez  moy  aussi  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  promise ,  et  m'cscrivez  de 
vos  nouvelles  ;  car  quand  vos  lettres  ne  seruient 
que  de  trois  ligues,  pourveu  qu'elles  m'asscu- 
rent  de  vostre  santé ,  et  que  je  suis  fousjours  en 
vos  bonnes  grâces,  me  voila  content  pour  ce  re- 
gard. Vostre  grand-vicaire  ny  le  sieur  Richard 
ne  m'ont  point  encor  parlé  de  l'affaire  dont 
m'escrivez  pour  vustre  particulier;  tuais,  qiioy 
que  ce  soit,  la  chose  sera  bien  diOieile  si  je  ne 
vous  y  fais  ofdcc  d'amy.  Qnnnl  aux  Jesuistes, 
je  me  suis  tousjours  bien  douté  qu'ils  ne  trouve- 
roient  pas  tant  de  gens  aff'eelionnez  ny  charita- 
bles en  effet  comme  en  paroles.  Pour  mon  re- 
gard, si  la  province  les  désire,  et  qu'ils  soyent 
résolus  d'y  vivre  doucement ,  sans  aigrir  tes  vo- 
lontez  (Hi  cmpescher  la  familiarité  qu'ont  les 
lieux  religions,  je  scray  bien  aise  de  les  voir  en 
nuni  gouvernement ,  et  les  fuvoriseray  en  ce  que 
je  pourray;  mais  s'ils  y  apportoientdela  division, 
altération  et  déliance,  j'aimcrois  mieux  qu'ils 
fussent  ailleurs.  Mats  ce  qui  m'a  tousjours  as- 
seuré,  est  que  se  devant  sousmettre  a  vostre 
authorité  épiscopale,  vous  ne  leur  laisst'rez  rien 
faire  mal  a  propos.  Sur  ce ,  je  vous  baise  les 
mains,  et  prie  Dieu ,  etc. 

De  Paris,  ce  uculiémejour  de  décembre  1604. 

RosNY. 

Lettre  de  M.  de  Poietiers  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  j'ay  reeeu  la  vostre  par  M.  Cons- 
tant, lequel  m'a  dit  le  desplaisir  cfu'aviez  des 
faux  bruits  et  lettres  que  vos  ennemis  ont  fait 
courir,  vous  suppliiuit  de  croire  que  je  participe 
bien  ausdits  déplaisirs ,  et  si  j'en  estois  cause,  Je 
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vondrols  estre  hoM  de  ta  ittemoire  des  vlvans. 
Je  n'ignore  comme  je  me  dois  comporter  pour 
ne  perdre  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  ;  j'ay 
fait  coppler  et  vidlmer  les  lettres  que  m'avez  es- 
crites ,  lesquelles  je  vous  envoyé.  Le  père  Moussi, 
jesuiste,  m'ayant  apporté  une  lettre  de  la  part 
du  père  Cotton ,  je  luy  ay  fait  entendre  comme 
ledit  sieur  Cotton  s'estoit  plaint  au  Roy  de  ce 
qu'on  luy  avoit  récrit  que  j'avois  receu  lettres  de 
vous  pleines  d'injures  contr'eux ,  et  que  ne  vou- 
liez leur  establissement  en  cette  ville;  ce  que  le- 
dit  Cotton  ue  devoit  croire  tant  de  léger,  ny 
moins  en  faire  sa  plainte.  Ledit  père  Moussi  luy 
rescrira  à  ce  voyage  avoir  veu  toutes  les  lettres 
desquelles  m'avez  honoré ,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
chose  approchante  desdites  calomnies  :  je  m'es- 
raayeray  diligemment  d'où  elles  srat  sorties,  et 
dés  hier  l'on  me  fit  entendre  qu'elles  estoient  si- 
gnées d'un  Guillaume.  Le  père  Cotton  ne  peut 
Ignorer  d'où  il  a  receu  telles  lettres ,  quoy  qu'il 
dise  les  avoir  bruslées.  Il  a  fait  tenir  à  la  ville , 
à  moy  et  à  des  particuliers ,  des  lettres  du  Roy; 
J'ay  pris  la  coppie  de  celle  de  la  ville  que  je  vous 
envoyé ,  vous  suppliant ,  monsieur,  de  ne  vous 
'reftvldlr  de  vostre  amitié  ;  car  le  reste  de  mes 
Jours  Je  ne  feray  chose  qui  vous  puisse  ofTencer, 
et  continueray  mes  prières  à  Dieu ,  pour  vous 
conserver  en  ses  grâces  et  en  parfaite  santé,  etc. 

A  Poictlers,  ce  23  mars  1605. 

Si  tost  que  vous  eustes  receu  ces  lettres',  vous 
les  fistes  voir  à  M.  de  Sillery,  lequel  estoit  venu 
prendre  congé  de  vous,  pource  qu'il  s'en  alloit 
a  Panfou ,  et  de-là  vers  le  Roy  à  Fontaine-bleau , 
où  estant  arrivé,  il  fit  relation  à  Sa  Majesté  de 
ce  qu'il  avolt  veu  en  ces  lettres  de  Poictiers. 
Surquoy  elle  vous  escrivit  une  lettre  telle  que 
s'ensuit: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rotuff. 

Mon  amy,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez 
escrlte  du  dernier  de  mars,  laquelle  je  garde 
pour  la  vous  rendre  moy  mesme,  n'y  ayant  que 
moy  seul  qui  l'ait  leuë.  J'ay  veu  aussi  celle  que 
M.  de  Sillery  a  escrite  à  M.  de  Ville-roy,  tou- 
chant ce  que  vous  avez  conféré  ensemble  de 
ceux  de  la  religion.  C'est  pourquoy  n'y  ayant 
rien  si  important  que  cela ,  ny  que  j'affectionne 
davantage ,  à  cause  de  la  conséquence  que  vous 
et  ledit  sieur  de  Sillery  n'avez  pas  bien  jugée, 
comme  je  vous  feray  confesser  lors  que  vous  se- 
rez icy,  je  vous  prie  de  partir  Inndy  matin  en- 
semble en  carrosse ,  en  envoyant  un  de  relais 
devant  pour  vous  rendre  icy  lundy;  car  j'ay  cela 
sur  le  cœur,  et  ne  pourrois  songer  à  mes  dévo- 
tions que  je  ne  vous  aye  veu  et  advisé  là  dessus , 
ïl'autant  que  je  scay  mieux  que  vous  où  cela  va , 
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et  quelle  conséquence  cela  tire  àpfe*  s6y;  et  de 
le  remettre  après  Pasques,  je  ne  le  puis,  car 
incontinent  après  je  veux  commencer  une  diette 
durant  laquelle  je  ne  veux  avoir  la  teste  rompue 
de  quelque  affaire  que  ce  soit.  C'est  pourquoy  Je 
vous  prie  encor  un  coup  de  vous  rendre  icy  tous 
deux  4undy  an  soir,  et  je  vous  renvoyeray  mw* 
credy  ou  jeudy,  car  dans  deux  jours  j'auray  pria 
une  resolution  avec  vous  et  ledit  sieur  de  Sillery 
sur  cette  afMre  et  les  autres  dont  vous  m'eaori- 
vez ,  et  aime  mieux  vous  bailler  quatre  ou  cinq 
jours  après  Pasques  pour  demeurer  chez  vout. 
Amenez  avec  vous  Erard ,  et  apportez  les  lettres 
que  vous  avez  monstrées  à  M.  de  Sillery,  de  l'é» 
vesque  de  Poictiers.à  vous ,  et  les  coppies  de  cel- 
les qu'il  vous  a  renvoyées  de  vous  à  luy,  afin  que 
je  vérifie  estre  faux  ce  que  l'on  m'a  cy-devant 
dit  que  vous  luy  aviez  escrit.  Du  reste  de  mes 
afftdres  je  vous  en  parleray  lors  que  vous  serez 
icy.  C'est  ma  volonté  que  Lias  et  Ti^ac  soient 
renvoyez  à  Bordeaux ,  et  pensois  vous  l'avoir  es- 
crit. C'est  pourquoy  je  vous  prie ,  puisqu'il  y  a 
commodité  de  les  y  fhire  conduire  seurement , 
de  ne  la  perdre.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  samedy  1 1  avril,  à  Fontaine-bleau.  Heihv. 

Or  le  Roy  estant  demeuré  infiniment  content 
de  tant  de  vérifications  de  vostre  fivnchlse  et 
loyauté,  envoya  le  lendemain  quérir  les  sieurs 
de  Richelieu  et  du  Pont  de  Couriay,  et  leur  de- 
manda s'ils  ne  sçavoient  point  qui  avoit  persuadé 
au  père  Cotton  de  luy  faire  des  plaintes  de  vous 
sur  une  chose  qui  vous  avolt  esté  si  (bdle  à  vé- 
rifier le  contraire ,  et  s'ils  ne  se  trouveroient  point 
meslez  dans  une  si  mauvaise  affaire.  A  quoy  luy 
ayant  répondu  que  tant  s'en  fallolt ,  qu'ils  luy 
avoient  dit,  que  quand  la  lettre  n'eust point  esté 
d'un  autheur  incertain  et  sous  nom  supposé, 
mais  la  chose  entièrement  véritable,  toujours 
se  devolt-il  garder  d'en  dire  quelque  chose  à  Sa 
Mejesté ,  d'autant  qu'aussi  bien  n'en  croiroit-elle 
rien ,  tant  elle  avoit  bonne  opinion  de  vous  et  se 
confioit  en  vostre  loyauté,  voire  contre  ceux  de 
vostre  religion  mesme. 

«  Or  bien,  leur  respondlt  le  Roy,  Je  suis  bien- 
«  aise  de  vous  avoir  entendu;  mais  il  faut  que 
•  vous  luy  teniez  le  mesme  langage,  et  pour 
«  cause,  et  que  s'il  en  demeure  content,  vous 
«  essayez  de  luy  persuader  que  le  père  Cottoa 
«  n'a  eu  aucune  intention  de  l'offenser,  et  que 
«  pitttost  vous  en  rejettiez  la  faute  sur  moy;  car 
«  je  seray  bien  aise  que  mes  bons  serviteurs,  de 
•>  quelque  religion  différente  qu'ils  puissent  estre, 
«  soient  tousjours  en  bonne  intelligence  pour  les 
«  choses  politiques,  et  qu'ils  n'entrent  jamais  ei 
«  dispute  pour  les  ecclésiastiques.  >  Toutes  le»' 
quelles  choses  Ils  exécutèrent  suivant  l'intentioM 
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du  Roy,  et  vous  prièrent  d'avoir  njtreuble  que  le 
pore  Cotton  vous  vint  boiser  les  mains ,  triiufnnt 
qu'il  vous  asseurerolt  qu'en  faisant  ci-s  plaintes 
dont  le  Roy  n  parlé,  ç'avoit  esté  sons  nommer 
personne ,  et  qu'il  pensoit  u  tout  autre  qu'à  vous, 
mais  que  Sa  Majesté  «'estant  Imaginée  qu'il  vou- 
lut parler  de  vous,  et  vous  l'ayant  ainsi  dit, 
toutes  choses  (  faute  de  s'entendre  les  uns  les 
outres)  s'cstolent  enaiL'ries  et  vcnui^s  ou  point 
où  elles  estoient,  dont  il  estoit  bien  marrv',  de- 
quoy  il  viendn)lt  luy  mesme  vous  osseurcr,  et 
de  la  eontinuntion  de  son  humble  service,  comme 
il  lit  le  lendemain  en  leur  compagnie.  Et  ainsi 
se  termina  cette  affaire  et  les  {Ijscours  qui  s'en 
estoient  tenus  justiues  alors. 


CHAPITRE  CL. 

Fin  du  procès  du  comte  d'Auvergne  et  de  la 
marquise  de  Verneuil.  tiéconciliution  du  ftoi 
et  de  la  marquise.  iSouvcuvx  chagrins  do- 
mestiques de  ce  prince.  Vérification  des  ren- 
tes et  aliénations  du  domaine,  tiat  des 
anciennes  dilapidations.  Augmentation  du 
revenu  des  aides  cl  parties  casuellcs.  Subsi- 
des donnés  aux  princes  étrangers.  Entretien 
des  maisons  royales ,  des  forteresses,  des 
arsenaux,  des  églises  et  des  h&pitaux.  Ponts 

'  et  chaussées.  Marine.  Diminution  des  tailles. 
Henri  IV  délivré  de  ses  principaux  enne- 
mis. Dessein  du  Roi  sur  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Melun.  Mort  du  pape  Clément 

.    VIII. 

La  quntriesrac  affaire  dont  nous  avons  dit  que 
hous  parlerions,  arriva  sur  une  telle  occasion. 
Messieurs  le  comte  d'Auvergne  et  d'Antra<^es  , 
et  madame  de  Verneuil ,  ayons  este  condamnez 
hu  parlement,  comme  il  a  esté  ey-devant  dit, 
à  seavoir,  les  deux  premiers  à  perdre  la  vie  ,  et 
la  dernière  à  demeurer  toute  sa  vie  recluse  dans 
lin  monastère  de  religieuses  emmurées ,  le  Roy 
tn  fut  aussi-tost  adverti. 

Sur  lequel  advis,  vous  ayant  envoyé  (jnerir  , 
TPt  tiréù  part  vers  le  balcon  de  la  première  gal- 
lerie  du  Louvre  ,  il  vous  dit  :  ■<  Hé  bien  I  avez- 

*  vous  sceu  ce  qui  a  esté  ju^é  au  parlement  con- 

•  tre  nos  prisonniers  et  prisonnière  qui  faisoieiit 
••  tant  les  iisseurez  de  leurs  inuoceuees  ?  —  Non, 
"  Sire,  luy  respondistes  vous.  >■  Lors  il  vous 
ronta  ce  qui  en  est  dit  ey -dessus,  et  vous  de- 
manda ee  que  vous  estimiez  que  diroit  et  feroit 
Tiuidame  de  Verneuil ,  lors  qu'elle  scauroit  ces 
nouvrlles  :  ••  Voulez-vous,  Sire,  luy  respondistes 

*•>  vous,  que  Je  vovis  en  die  librement  mon  opi- 
»  nion  ?  —  Oûy,  oùy,  dit  le  Roy,  et  ne  craignez 


•  point  que  je  m'en  fosche ,  enr  ee  n'est  pas  de 
"  celte  hi'ure  ([ue  je  suis  oceoustumé  fl  vos  liber- 

-  tez.  — Sire,  dite»  vous,  je  pense  deux  choses 

•  bien  diverses  :  la  première,  que  si  madame  de 
••  Verneuil  croit  que  vous  avez  encor  de  l'amour 

■  fjour  elle ,  et  (|ue  ijuelque  despit  d'amoureux 
.'  vous  ait  fait  user  de  telles  procédures,  qu'elle  a 

•  le  cœur  assez  lier  et  l'esprit  assez  fln  pour 
••  mejtpriser  tout  cela ,  comme  chose  dont  elle  es- 
"  limera  l'exécution  à  vous  impossible  ;  mai»  que 

•  si  elle  estime  que  vous  soyez  entièrement  des- 

-  pestré  de  son  amour,  elle  filera  doux  et  em- 
«  ployera  tous  moyens  pour  vous  (leschir  a  pitié, 
<•  et  vous  suppliera  de  vouloir  oublier  tout  le 
"  passé,  croyant  pour  mon  regard  que,  quand  11 
"  n'y  auroit  que  les  enfans  qu'elle  a  eus  de  vous, 
"  et  cognoissant  vostre  humeur  douce  et  pitoya- 

-  ble  comme  je  fais ,  vous  ne  sçauriez  refuser  A 
"  leurs  larmes  et  voix  enfantines  la  grâce  qu'ils 
"  vous  demanderout  pour  leur  mère. 

«  Je  voudrois  bien ,  dit  le  Roy,  que  vous  la 
"  vissiez,  pour  voir  ee  qu'elle  vous  dira,  et  si 
■•  elle  ne  vous  employera  point  vers  nioy  pour 
••  intercéder  jwur  elle.  —  Je  vous  supplie  tres- 

■  humblement.  Sire,  luy  dites  vous,  de  me  vou- 
"  loir  dispenser  de  cette  visite,  et  encor  plus  de 
••  celte  intercession ,  tant  pour  la  crainte  que  J'ay 

•  de  memborrasser  entre  vous  deux,  que  pour 
"  éviter  le  courroux  de  la  Reine,  et  par  cette 

■  procédure  m'oster  le  moyen  de  vous  servir  prés 
"  d'elle,  comme  vous  m'y  employez  plus  sou- 
"  venl  cpi'il  ne  meseroit  peut-estre  besoin,  ayant 
•1  apris  de  km  lieu  que  des  pei-sonnes  csquelles 
•■  elle  a  grande  cre^inee,  luy  ont  dit  depuis  un 
"  mois,  plus  de  trois  fois,  qu'elle  estoil  lien  à  de 
■■  loisir  de  se  conlier  en  mes  cajoleries ,  et  que 
"  toutes  les  belles  paroles  dont  j'usols ,  et  gratifl- 

•  cations  qu'elle  reccvoit  par  mon  moyen ,  n'es- 
••  toient  que  ruses  et  finesses  pour  découvrir  ses 
"  desseins  et  fantaisies,  voire  vous  servir  d'es- 
i.  [vion  (irés  d'elle;  et  pariant  voussupplié-je  tres- 

■  liundilement ,  Sire,  encore  une  fois,  de  me 
"  vouloir  s'il  vous  pliiist  dispenser  de  ni'entre- 
■>  mettre  plus  vers  toutes  les  deux.  •■ 

Vous  contcstiltes  encor  longuement  là  dessus; 
mais  enfin  il  se  laissa  emporter  à  vos  raisons , 
pour  le  regard  de  la  visite  de  madame  de  Ver- 
neuil. Et  pour  ce  que  vous  ne  vous  meslastcs  de 
long-temps  de  ses  iiffaires,  nous  nous  contente- 
rons de  vous  rameiitevoir  que,  depuis,  le  Roy 
commua  tes  peines  de  mort  en  prisons  perpétuel- 
les, confinant  M.  le  comte  d'Auvergne  dans  la 
Bastille,  et  M.  d'Antragues  dans  l'une  de  ses 
maisons.  Et  quant  h  la  dame,  qu'elle  trouva 
moyen  de  sejustllier,  et  de  rentrer  depuis  en 
grnce  ;  ln(iuelle  recoucilintlon,  que  vous  essayas- 


tes  d'empescher  de  tout  vostre  pouvoir,  produisit 
depuis  plusieurs  mauvais  effets,  et  devint  le  su- 
Jet,  ou  pour  le  moins  le  prétexte  de  plus  grandes 
broûilleries  et  mauvais  mesnages  que  jamais  en- 
tre le  Roy  et  la  Reine:  les  particularitez  desquels 
nous  passerons  sous  silence ,  tant  pour  le  respect 
que  nous  devons  à  leurs  Mtyestez,  que  pour  ce  que 
nous  n'en  sçavons  gueres  que  ce  que  nous  oyons 
dire  aux  valets  et  femmes  de  chambre,  lors 
que  le  Roy  vous  envoyoit  quérir  à  toutes  heures, 
tant  de  la  nuict  que  du  jour ,  pour  raccommoder 
)ies  intrigues  ;  n'ayant  pu,  quelque  instance  que 
nous  vous  en  ayons  fait ,  en  tirer  une  seule  pa- 
role devons,  non  plus  que  les  coppies  d'aucunes 
des  lettres,  en  grand  nombre,  que  le  Roy  vous 
a  escrites  sur  ce  sujet ,  ne  vous  celant  rien  de 
toutes  ses  pensées  et  desplaisirs ,  conime  nous  le 
peusmes  juger ,  par  le  commencement  d'une  let- 
tre que  vous  arrachastes  des  mains  à  l'un  de 
nous,  l'ayant  trouvé  la  lisant  dans  vostre  petit 
cabinet  vert  où  vous  l'aviez  envoyé  pour  trans- 
crire et  mettre  en  françois  certains  mémoires 
d'importance  que  l'on  vous  avoit  envoyez  d'I- 
talie, pour  les  bailler  au  Roy,  où  il  estoit  parlé 
de  quelque  conspirations  contre  sa  personne  et 
son  Estât ,  mais  si  peu  circonstantiez ,  que  Sa 
Mtgesté  n'en  list  pas  cas  lors  que  vous  les  luy 
monstrastes ,  et  ne  vous  répondit  autre  chose , 
sinon  que  s'il  devoit  avoir  égard  et  se  mettre  en 
peine  pour  tous  les  advis  ainsi  vagues  qui  luy 
seroient  donnez ,  sa  vie  seroit  pire  que  la  mort , 
lesquelles ,  et  l'une  et  l'autre ,  il  resignoit  entre 
les  mains  de  Dieu ,  quoy  qu'il  sceut  bien  que 
ceux  qui  avoient  fait  sa  nativité  le  menaçoient 
de  mort,  d'un  coup  d'épée  ou  par  un  carrosse, 
mais  qu'il  ne  luy  arriveroit  jamais  nul  accident 
par  poison  ;  ce  qu'il  avoit  tousjours  le  plus  ap- 
préhendé comme  le  plus  facile,  d'autant  qu'il 
mangeoit  de  tous  les  fruits  que  l'on  luy  don- 
noit. 

Il  a  esté  parlé  es  années  précédentes,  de  plu- 
sieurs affaires  et  amesnagemens  par  vous  entre- 
pris pour  améliorer  et  bonifier  les  revenus  du 
royaume,  et  diminuer,  retrancher  et  acquitter 
les  debtes  de  la  couronne ,  et  celles  des  provin- 
ces, villes  et  communautez  qui  en  estoient  près- 
ques  accablées ,  et  comme  ayant  fait  gouster  au 
Roy  ces  propositions,  il  en  avoit  remis  à  vostre 
prudence  toute  la  conduite ,  ensemble  la  nomina- 
tion des  commissaires  que  vous  aviez  choisis 
d'entre  ceux  du  conseil  des  cours  souveraines , 
maistres  des  requestes  et  trésoriers  de  France , 
et  autres  ofQciers,  selon  que  vous  les  aviez  esti- 
mez plus  intelligens,  fidèles,  laborieux  et  moins 
intéressez,  eux  et  leurs  amis,  en  toutes  les  re- 
cherches, vérifications  et  reglemens  qu'il  cou- 
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viendroit  establir  pour  en  tirer  les  fruicts  atten- 
dus ,  pour  lesquels  il  fallut  employer  plusieurs 
années  avant  que  d'y  parvenir  :  ce  qui  nous  en 
fera  remettre  le  récit  aux  temps  des  effets,  nous 
contentans  pour  le  présent  de  vous  ramentevoir 
que  l'on  travailla  à  la  vérification  des  aliénations 
et  usurpations  des  domaines  du  Roy,  des  rentes 
constituées  sur  les  taUles,  gabelles,  décimes, 
aydes  et  autres  impositions ,  et  des  créations  de 
debtes ,  tant  sur  le  Roy,  que  sur  les  villes,  pays 
et  communautez  :  toutes  lesquelles  aliénations , 
rentes  et  debtes  se  trouvèrent  monter ,  dés  cette 
année  160&,  à  plus  de  cent  cinquante  milUcHM 
en  principal,  et  qu'elles  appartenoient  on  avoient 
esté  vendues  pour  la  pluspart,  par  ceux  mesmes 
qui  avoient  esté  commis  pour  les  vérifier.  Ce 
que  le  Roy  ne  pouvoit  croire  jusques  à  ce  que 
vous  luy  eustes  fait  voir  un  état  bien  signé  de 
tous  ceux  qui  étoient  intéressez  dans  les  partis 
du  sel,  qui  avoient  esté  faits  pendant  le  r^ne 
du  roy  Henry  III ,  et  mesme  une  association  de 
M.  d'O  avec  les  partisans,  lesquelles  deux  pièces 
nous  avons  estimé  à  propos  d'insérer  en  ce  lieu, 
estans  telles  que  s'ensuit  : 

Un  des  estais  recouverts  en  l'année  1605,  des 
personnes  de  la  Cour  et  du  conseil  qui 
avoient  esté  intéressées  au  parti  du  sel,  d» 

'  temps  de  Champin  et  Noël  de  Hère. 

Et  premièrement,  madame  de  Joyeuse,  sœur 
de  la  Reine,  pour  150,000  escus. 

Plus,  M.  de  Joyeuse,  pour    160,000  escus. 

Plus,  M.  d'O,  en  deux  par- 
ties ,  pour  65,000  escos. 

Plus,  M.  le  chancelier  de 
Chiverny,  pour  70,000  esCus. 

Plus,  M.  de  Villequier,  pour      70,000  escus. 

Plus,  M.  de  Chenailles,  in- 
tendant ,  pour  80,000  escdS. 

Plus,  M.  Brulart  et  son  com- 
mis, pour  33,000  escud. 

Plus,  M.  de   Schomberg, 
pour  68,000  esctl$« 

Plus,  M.  Zamet,  en  deux 
parties,  pour  70,000  escus. 

Plus,  M.  de  Pont -carré, 
pour  25,000  escus. 

Plus,  M.  Mallier,  pour  30,000  escus. 

Plus,  M.  de  Roissi,  pour      30,000  escus. 

Plus,  M.  le  comte  de  Fies- 
que,  pour  J0,000  escus. 

Plus,   M.   de    Combault, 
pour  22,000  escus. 

Plus  M.  de  Yideville,  pour      70,000  escus. 


953,000  escus. 
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■  Ci-contre  0.»3,000  cscus. 

Plus,  M.  Miron,  pour  25,ooo  escus. 

Plus,  M.  de  Gondy,  pour  (■,2,()(i()  escus. 

Plus,  M.  Alnieins,  ix)ur  a2,0(»0  escus. 

Plus,  M.  de  Cliereiles,  pour  2a,ooo  escus. 

Plus,  M.  Amiot,pour  lc,ooo  cscus. 

Somme     1,107,000  escus. 

Association  de  M.  d'O  avec  Us  partisans  du 
sel. 

Nous  François  d'O ,  clievnlier  de  l'ordre  du 
Roy,  capilaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses 
ordounanees,  gouverneur  pour  Sa  iMujesté  des 
villes  et  chasteau  de  Cuën;  après  avoir  veu,  leti 
et  eutendu  l'association  faite  par  nobles  humnies 
Jean  .Allemanl ,  sieur  du  Guepean ,  Glaudc  .Au- 
bery,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  et  Clauilc  de 
La  Distraie,  beourgeois  de  Paris,  à  .Anllioiiie 
Faschon,  aussi  notaire  et  secretaii-e  do  Hiiy , 
d'une  cinquiesme  partie  en  la  moitié  du  bail  fait 
par  Sa  Majesté  à  Noël  de  Hère,  bour!;eois  de 
Paris,  pour  le  rournissement  gênerai  des;;rcniers 
à  sel ,  ferme  de  broiia^e ,  et  partis  que  tenoit  ey  - 
devant  maistre  Jean  Baptiste  de  Cliampin,  ainsi 
tpiil  est  mentionné  en  ladite  association,  dont 
copie  est  cy-dessus  transcrite  :  confessons  avoir 
pUliiié  et  cautionné,  et  par  ces  présentes  nous 
pinigeons  et  cautionnons  iceluy  Fuschon,  cy -de- 
vant nommé  pour  ladite  cinf[uiesme  en  la  moitié 
audit  liiiil ,  pour  rcnfrcfcnctnent  des  promesses 
et  obligations  mentiomiées  eu  ladite  association, 
|Kiurce  qu'il  appartient  a  lapartdudit  Faselion, 
envers  lesdits  Allcmantet  Aubery  et  de  La  Bis- 
trate,  et  par  lequel  Faschon  nous  faisons  nostre 
propre  fait  et  debte,  et  nous  obligeons  avec  luy, 
un  seul  et  pour  le  tout ,  sans  division  ny  dis- 
cution. 

Fait  à  Paris,  le  27  octobre  I08Ô. 

FH*i>r.ois  d'O. 

Vous  mesnageastes  aussi  de  sorte  en  ce  com- 
mencement d'année  le  revenu  des  aydes  ut  par- 
tics  casuelles,  desquelles  il  ne  se  tiroit  (juasi  rien 
au  profit  du  Roy,  a  cause  qu'elles  avoient  esté 
affectées  au  remboursement  de  certaines  préten- 
dues debtes  du  sieur  de  Gondy,  par  rintelligence 
qu'il  avoit  eue  avec  le  sieur  d  Inearville  et  au- 
tres du  conseil  qui  participoient  à  ces  choses,  tel- 
lement que  dans  peu  d'années  vous  en  listes  un 
revenu  annuel  de  plus  de  trois  millions,  par  le 
moyen  desquelles  augmentations  vous  disposiez 
tousjonrs  le  Roy  à  descliarger  son  pauvre  peuple 
de  quelques  sommes  notables.  Et  comme  un  jour 
vous  luy  parliez  des  diverses  impositions  qui  se 
levoient  sur  son  peuple,  et  luy  remoiistrie/.  avec 
affection  qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  onéreuses 
impositions  que  celles  (|ui  se  levoient  {jar  capita- 
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tion  sur  le  sel ,  ny  de  plus  équitables  que  le* 
réelles  sur  les  denrées  et  marchandises,  il  vous 
dein-inda  un  estât ,  stms  que  vous  ayez  jamais 
peu  scavoir  a  <iuelle  lin ,  de  ce  que  eoustoit  le  sel 
sur  les  marais  salans,  et  de  ce  a  ijuoy  revenoient 
toutes  les  sortes  de  frais  qu'il  y  falloit  luire  jus- 
ques  à  la  vente  d'iceluy  dans  les  greniers.  Le- 
quel estai  vous  drcssastes  le  mieux  que  vous 
pustes,  d'autant  qu'il  est  inq)ossib!e  de  le  faire 
bien  nu  vray,  iwur  les  raisons  <leduites  en  iceluy  ; 
duquel  neantmoins  nous  ne  mettrons  point  icy 
la  coppie ,  d'autant  que  toutes  choses  ont  changé 
depuis. 

Vous  continuastes  aussi  on  cette  année  1 605 
(suivant  les  ordres  et  commandemens  exprés  que 
vous  eu  receviez  de  nostre  wige  Rov ,  qui  avoit  ua 
soin  merveilleuxdelcsvous  ramentevoir)  vos  soins 
et  sollicitudes  aceoustumées  à  l'enlretenement, 
affermissement  et  accroissement  des  amiliez,  al- 
liances, intelligences  et  confédérations  estrangeres 
avec  tous  les  roys,  princes,  jwtentats,  republi- 
(|ucs  et  ix'uples ,  ((ui  estoient  ou  pouvoient  deve- 
nir de  faeion  frunçoise;  Sa  Majesté  faisant  payer 
au  X  uns  tous  les  ans  bonnes  sommes  de  deniers,  sur 
ce  ([ui  leur  cstoit  légitimement  deu,  pour  avoir  se- 
couru et  assisté  d'hommes  et  d'argent  la  France, 
en  SCS  urgentes  nécessitez,  gratifiant  les  autres  de 
(Husions  et  entretenemens  ordinaires  ;  usant  de 
compliraens,  recherches  et  presens  honorables  en- 
vers les  autres,  donnant  des  espérances  d'eslever 
aux  éminenecs  et  dignitez  les  autres ,  assistant  les 
mitres  de  deniers,  hommes  et  munitions  eu  leur 
besoiu,  et  rendant  un  soin  merveilleux  a  entre- 
tenir tous  ses  amis  et  alliez  en  bonne  union  les 
uns  avec  les  autres,  et  à  composer  les  difl'ri'ends 
qui  survenoient  eutr'eux,  non  seulement  comme 
un  amiable  coniposileur,  mais  comme  s'il  eust 
esté  le  vray  arbitre  des  cbrestiens.  En  toutes  les- 
quelles choses  il  ne  s'cmployoit  pas  moins  de 
trois  a  quatre  millions  par  eliaeun  an ,  laquelle 
despence  n'empesehoit  pas  que  celles  du  courant 
et  de  l'ordinaire  du  niyanriie  ne  fussent  entieix-- 
ment  ac((uiltees  et  ù  point  nommé;  (jue  l'on  ne 
continuast  de  travailler  au  rcslahlissemcr.t ,  dé- 
coration et  embellissement  des  palais,  chasteau.x 
et  maisons  royales,  ù  les  pourvoir  de  beaux  et 
riches  meubles,  et  a  rachcpter  les  bagues  et 
joyaux  de  la  couronne  vendus  et  engagez  par 
les  dissipations  des  règnes  passez,  et  a  y  en  ad- 
jouster  de  nouveaux;  que  l'on  ne  continuast  à 
remparer,  munir  et  fortifier  les  villes  et  places 
de  frontière  ;  ù  réparer,  relever  et  r'accoinmodep 
les  pavez,  chemins,  chaussées,  turcies,  lovées  et 
voycs  pul)li(p)es,  et  construire  de  nouveaux 
ponts;  u  l)aslir,el  édifier  et  reslablir  les  églises, 
Lo.spitaux,  couvents  et  monastères  qui  en  avoient 
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besoin;  à  munir  les  arsenacs  royaux  de  canons, 
boulets,  armes,  poudres,  outils  et  autres  matiè- 
res, et  ustensiles  propres  et  nécessaires  pour  l'ar- 
tillerie ;  à  fabriquer  et  entretenir  nombre  de  ga- 
lères sur  la  mer  du  Levant  ;  à  soulager  les  peuples 
que  vous  recognoissez  trop  foulez ,  à  mesure  que 
par  vostre  bon  mesnage  vous  augmentiez  et  amé- 
lioriez les  revenus  du  Roy  ;  faisant  tous  les  ans 
quelque  descharge  sur  les  tailles ,  comme  l'exac- 
tion la  plus  onéreuse,  à  cause  des  abus  qui  se 
commettent  en  la  cottisation  d'icelles,  et  sur  la 
levée  de  l'impost  du  sel  comme  la  plus  rigoureuse 
et  injuste  de  toutes,  d'autant  que  l'on  fait  achep- 
ter  au  pauvre  peuple  de  cette  sorte  de  vivres 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  veut,  ny  peut  consumer, 
avec  inhibitions  de  revendre  ce  qu'il  en  a  de  trop, 
et  à  mettre  tous  les  ans  bonne  somme  de  deniers 
au  thresor  royal,  dans  la  Bastille,  de  laquelle 
vous  aviez  la  garde. 

Et  est  à  remarquer  là  dessus ,  comme  chose 
des  plus  notables,  que  nonobstant  toutes  ces 
excellentes  opérations  et  observations,  et  que  les 
nobles  et  riches  bourgeois  flssent  en  tranquillité 
valoir  leurs  irevenus ,  héritages  et  mesnageries  ; 
que  les  marchands  Joiiissent  d'une  entière  liberté 
eu  leur  trafic  et  commerce;  que  les  peuples  des 
champs  exerçassent  leurs  labourages ,  plants  et 
pasturages ,  et  fissent  la  récolte  de  leurs  fruicts 
en  toute  asseurance ,  sans  appréhension  d'estre 
mangez  et  bransquetez  par  les  gens  de  guerre, 
vexez  par  les  officiers,  ni  que  les  foibles  fussent 
opprimez  par  les  plus  puissans,  et  tous  en- 
semble, comme  il  s'estoit  veu  autrefois,  en 
continuelles  terreurs  d'une  guerre  inteâtine;  que 
les  vertueux  et  gens  de  courage  fussent  asseurez 
d'estre  caressez  et  favorablement  traitez  de  leur 
souverain ,  aussi  bien  hors  des  occasions  d'em- 
ploy  que  dans  icelles;  que  leurs  services  et  mé- 
rites ne  seroient  point  mis  en  oubli,  ny  eux  privez 
de  salaire  et  deuë  rémunération;  que  l'agréable, 
douce  et  familière  conversation  de  nostre  grand 
Boy  envers  tous,  fist  ressentir  aux  gens  de  bien 
une  odeur  de  repos  et  contentement  d'esprit  ;  que 
sa  prudence  et  prévoyance  à  prévenir  toutes  sé- 
ditions, tumultes,  troubles  et  mouvemens,  fust 
en  admiration  à  tous  hommes;  que  son  généreux 
courage,  sa  grande  expérience  aux  armes  et  fac- 
tions militaires,  ses  diligences  merveilleuses,  la 
vivacité  de  son  esprit,  la  vigueur  de  son  corps, 
l'abondance  de  ses  armes  et  thresors,  et  l'amour 
générale  de  ses  peuples ,  le  rendissent  redouta- 
ble ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  ;  et  que  de 
huict  personnes  toutes  d'éminente  qualité ,  que 
vous  nommeriez  bien  si  vous  vouliez ,  lesquels 
avoient  suite  des  six  les  plus  visiblement  malins, 
l'un  eut  esté  fort  bien  expédié ,  deux  fussent 
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morts  par  maladie,  un  confiné  en  prison,  un  se 
fust  exilé  soy-mesme,  sçachantqu'une  bonne  fuite 
vaut  mieux  qu'une  mauvaise  attente,  un  fit  le 
chien  couchant,  et  fut  sans  conduite,  crédit,  ny 
pouvoir;  et  que  les  défectifs  par  les  oreilles  ou 
par  les  désirs ,  eussent  témoigné  de  grandes  re- 
pentances,  et  fussent  réduits  eux  et  ceux  de  leur 
séquelle  à  de  dociles  souplesses  et  promptes 
obéissances  ;  si  est-ce  que  tant  et  tant  de  raisons 
et  d'exemples  pleines  d'instructions  ne  purent  es- 
tre  absolument  capables  d'empescher  des  fous  de 
vouloir  faire  encor  des  folies,  et  des  meschans 
d'essayer  à  commettre  des  meschancetez ,  quoy 
quêtant  ineptes, si  mal  basties  et  si  foiblement 
appuyées  qu'elles  ne  produirent  autres  effets, 
que  de  donner  à  cognoistre  la  vanité  de  leurs 
cerveaux  et  la  malice  de  leurs  cœurs,  suivies  de 
honte,  diffame,  ruine  et  destruction ,  comme  la 
continuation  de  ces  Mémoires  le  fera  voir,  et 
pourra  servir  d'enseignement  aux  roys,  princes 
et  potentats,  pour  leur  persuader  efflcacieuse- 
ment,  qu'il  n'y  a  nulles  monarchies  si  puissantes 
et  si  solidement  fondées ,  de  formes  de  gouver- 
nemens  si  bien  composez  et  disposez,  ny  de  paix 
et  tranquilité  si  ferme  et  si  stable,  lesquelles 
n'ayent  besoin  d'estre  régies  et  maintenues  par 
prudence,  prévoyance,  soin,  diligence  et  bon  con- 
seil, pour  les  conserver  en  cet  estât,  et  qu'ils  doi- 
vent incessamment  se  ramentevolr,  lors  qu'ils 
ont  le  sceptre  en  la  main  et  le  diadème  en  teste, 
que  les  choses  grandes ,  et  sur  tout  les  domina- 
tions des  nations  ne  se  conservent  ny  ne  subsis- 
tent heureusement  que  par  les  mesmes  voyes , 
formes ,  vertus  et  sage  conduite  qu'elles  se  sont 
establies  et  authorisées. 

Ayant  fini  les  discours  précedens,  sans  les  en- 
tremesler  d'autres  affaires  par  l'ordre  des  dattes, 
nous  vous  ramentevrons  comme  le  sieur  de 
Murât,  lieutenant  gênerai  à  Rion ,  vous  envoya 
un  certain  homme  qu'il  vous  écrivit  s'estre  ad- 
dressé  à  luy  et  luy  avoir  dénoncé  plusieurs  cho- 
ses grandement  importantes  au  service  du  Roy, 
qu'il  ne  vouloit  non  plus  garentir  de  vérité  que 
les  escrire ,  à  cause  de  la  qualité  de  ceux  qu'il 
nommoit;  mais  aussi  ne  les  a  voit-il  pas  voulu  te- 
nir ensevelies  dans  une  négligence  qui  luy  peut 
estre  reprochée;  et  pour  cette  raison  vous  en- 
voyoit-il  le  personnage  mesme  qui  luy  avoit  fidt 
tous  ces  discours,  afin  d'en  estre  déchargé,  que 
vostre  grand  jugement ,  singulière  prudence  et 
loyauté  incomparable  envers  le  Roy  et  l'Estat , 
en  usassent  comme  il  appartenoit,  et  tirassent  de 
ces  advis  les  utilitez  nécessaires.  Vous  envoyastes 
cette  lettfe  du  sieur  de  Murât  au  Roy,  et  escrl- 
vistes  à  Sa  Majesté  que  cet  homme  vous  avoit 
parlé  de  plusieurs  mauvais  desseins  qui  se  tni* 
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moiont  contre  Iny  et  sa  oouronni' ,  dans  h-squels 
il  cnibarassoit  beanooup  de  persomu's  fort  (juali- 
fiées ,  dont  vous  luy  en  nommiez  quelques-uns 
en  chiffre.  Surquoy  il  vous  escrivit  pour  res- 
ponce  la  lettre  qui  ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roij  à  M.  de  liosni/. 

Mon  nmy,  pour  responce  ù  celle  que  vous 
m'avez  escrite  parce  Inequais,  je  vous  dirny  que 
J'espère  estre  demtun  de  retour  à  Paris,  ou  vous 
me  direz  ce  que  vous  avez  appris  de  cet  homme 
venu  d'Auvergne.  Quant  à  labbayc  de  Moreiiles 
en  Poictou,  si  elle  est  vncqunnte,  je  l'accorde 
volontiers  à  vostre  nepvcu  de  Meiun,  tant  pource 
qu'il  est  vostre  parent  que  pource  que  je  luy  ay 
promis  de  luy  faire  du  bien;  et  pour  le  regard 
de  La  Boullaye,  il  est  cncor  assez  jeune  pour,  en 
me  bien  servant ,  espérer  que  je  Iny  en  feray. 
Bon  soir,  mon  nmy. 
Ce  jeudy,  3  mars ,  à  Sninct  Germain  en  Lave. 

Hexhv. 
Quelques  jours  après  que  le  Hoy  eut  entendu 
les  discours  de  cet  homme  d'Auvergne  dont  il  n 
est^''  et  sera  parlé  ailleurs.  Il  vous  vint  advis  que 
le  sieur  des  Ajos,  qui  estoit  lieutenant  de  Roy  au 
pouvernement  deSainct  Jean,  sous  M.  de  Rohan, 
estoit  à  l'extrémité  :  vous  voulustes  sentir  du  Roy, 
sans  faire  semblant  de  rien  ,  s'il  n'auroit  point 
désagréable  d'y  en  lais,ser  mettre  un  à  M.  de 
Rohan ,  qui  ne  prist  plus  le  tiltre  de  lieutenant 
de  Roy,  pource  qu'en  vertu  d'iceiuy  il  s'autho- 
risolt  de  sorte  qu'en  effet  il  estoit  le  vrny  gouver- 
neur, et  M.  de  Rohan  n'en  retenoit  que  le  tiltre  ; 
enquoy  vous  vous  conduistes  si  délicatement , 
que  le  Roy,  sans  avoir  recogneu  vostre  intention, 
ou  pour  le  moins  en  faire  semblant,  vous  escri- 
vlt  une  lettre  en  responce  de  la  vostre,  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  du  Roij  à  M,  de  Jiosny. 

Mon  amy,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier, 
que  j'ay  receuë  ce  matin  à  mon  lever,  je  vous 
diray  que  je  trouve  bon ,  nu  cas  que  le  sieur  des 
Ajos  meure ,  de  continuer  la  possession  que  j'ay 
prise  de  nommer  un  lieutenant  à  .Saint  Jean , 
tant  pource  que  peut-estre  le  gouverneur  ne  sera 
pas  tousjours  M.  de  Rohan  et  vostre  gendre, 
que  pour  d'autres  considérations;  mais  je  ne  re- 
soudray  aucune  chose  de  cela  que  je  ne  vous 
ave  veu  et  pris  vostre  advis ,  lequel  j'approuve 
pour  la  continuation  du  maire  de  ladite  ville, 
puisqu'il  est  tel  que  vous  me  mandez.  A  la  vé- 
rité, lors(jueje  partis  de  Paris,  j'oubliay  à  vous 
dire  que  je  voulois  faire  un  présent  de  douze  ou 
quinze  cens  cscus  au  moins  a  ma  cousine  la  du- 
chesse des  Deu,\  Ponts;  c'est  pourquoy  je  vous 


prie  de  luy  en  envoyer  un  de  cette  valeur  là , 
par  quelque  gentilhomme  des  vosircs,  avec  la 
lettre  que  je  luy  e^cris  sur  ce  sujet ,  que  je  vous 
envoyé  ouverte,  afin  que  vous  la  voyez.  Icy  U 
fuit  très-beau,  et  dés  hier,  en  y  arrivant,  je  com- 
mcncay  d'y  avoir  force  plaisir.  Je  monte  à  cheval 
pour  aller  courre  un  cerf,  .\dieu,  mon  amy. 

Ce  11  mars,  a  Chantilly.  He?!ry. 

Il  se  passoit  tous  les  jours  des  affaires  sur  les- 
quelles le  Roy  discuuroit  avec  vous,  ou  vous  es- 
crivoit,  ou  vous  luy  es<Tiviez,  du  récit  delà  plus- 
part  desquels  discours  nous  nous  dispenserons, 
comme  de  transcrire  aussi  toutes  les  lettres  qu'il 
vous  escrivoit,  de  crainte  d'estre  trop  long;  car 
quant  aux  vostres ,  nous  n'en  serons  pas  beau- 
coup en  ijeine,  pour  ce  que  vous  n'en  avez  gardé, 
comme  je  l'ay  desja  dit ,  que  fort  rarement  de» 
coppies.  Or  le  Roy  estant  party  de  Paris  pour 
aller  à  la  chasse  vers  Chantilly,  et  se  souvenant 
d'avoir  oublié  ù  vous  réitérer  ses  instances  |)our 
le  marquis  de  Cœuvres,  comme  il  en  estoit  tous 
les  jours  supplié  piir  M.  de  Vendosme,  touchant 
la  recherche  de  madamoiselle  vostre  nicpee  de 
Melun,  qui  estoit  grandement  riche,  à  cause  que 
la  marquise  de  Robais  vostre  tante  l'avoit  fait 
son  héritière,  il  vous  escrivit  dés  la  disnée  ft 
Louvre  en  Parisis,  une  lettre  sur  ce  styet,  de  la- 
quelle la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Jioij  à  M,  de  Rosmj, 

Mon  amy,  ayant  avant-hier  oublié  à  vous  re- 
commander le  mariage  du  marquis  de  Cœuvres, 
je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de  vous  y 
employer  et  le  favoriser  de  tout  vostre  pouvoir. 
Vous  scavez  que  je  vous  en  ay  (y-devant  parlé 
comme  chose  que  j'affectionne,  estant  à  mes  en- 
fans  ce  qui  leur  est,  et  si  outre  cela  je  l'ayme. 
C'pst  pourquoi  je  vous  prie  encor  un  coup  do 
l'affectionner  et  y  mettre  la  bonne  main  pour 
l'amour  de  moy.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  1 1  de  mars,  a  Louvres.  Henry. 

Vous  ne  listes  point  de  resjwnce  à  cettre  lettre, 
dautnnt  que  vous  ne  vouliez  pas  mettre  par  es- 
crit  celle  que  vous  pouviez  faire;  tellement  qu'es- 
tant (le  ret(»ur  à  Paris,  et  vous  ayant  demandé 
pourquoy  vous  ne  luy  aviez  pas  rendu  responce 
sur  celle  qu'il  vous  avoit  escrite  en  faveur  du 
mariage  du  marquis  de  Cœuvres  avec  vostre 
niepce,  vous  luy  dites  que  vous  l'aviez  différée 
jusques  ù  son  retour,  pour  voir  si  pendant  ce 
temps  et  sur  vostre  dernière  Instance,  vous  n'y 
trouveriez  point  (ilus  d'advancement.  Vous  cui- 
tes encor  tant  d'autres  discours  sur  ce  sujet,  que 
le  Roy  se  persuadant  que  vous  n'en  aviez  point 
cscrit ,  enfin,  pour  luy  osier  ee  soupçon,  vous 
fustes  contraint  de  luy  monstrer  les  lettre»  qu'en 
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d'en  faire,  très-bien  recogiia  qu'il  ne  s'estoit 

passé  année  (depuis  le  temjjs  que  nosti-e  aiisxiste 
Monarque  vous  eut  donné  quelque  authorité  au 
maniement  de  ses  prineipales  affaires,  et  fait 
juuer  par  l'estime  qu'il  faisoit  rie  \ostre  per- 
sonne et  des  bonnes  parties  (piil  publioit  estre 
en  vous ,  qu'en  bref  vous  de>  iendriez  un  de  ses 
plus  ehers  et  confidens  serviteurs  et  eonseillers) 
en  laquelle  il  ne  se  fut  fait  infinis  monopoles, 
praetiques  et  menées,  pour  essayer  de  vous  di- 
minuer de  creanee  dans  l'esprit  du  Roy,  vous 
des-authoriser  dans  les  affaires,  et  a  faire  for- 
mer des  nial-contentemens  généraux  et  parti- 
culiers contre  vous;  dont,  pour  tous  exemples 
passez,  outre  ce  qui  en  peut  avoir  este  dit  ey- 
devant ,  nous  nous  contenterons  de  vous  ramen- 
tevoir  ceux  de  l'année  présente  1 605 ,  en  laquelle 
l'on  usa  de  tous  nouveaux  et  inusitez  artifices, 
voyant  que  ceux  des  |)lajntes,  des  aecu«itions , 
et  des  blasmes  de  vostrc  suffisance,  industrie, 
labeur,  mérites  et  services,  n'operoieut  pas  as- 
sez cfficacieusemeot  en  l'esprit  du  Roy ,  à  leur 
gré,  dautant  que,  comme  Sa  Majesté  le  disoit 
quelques-fois  elle  mesme,  tels  blasmes,  invec- 
tives et  reproches  estoient  rendus  vains,  et  con- 
vaincus de  calomnie  par  les  bonnes  actions  que 
TOUS  produisiez  continuellement,  les  bons  sue - 
cez  d'icelles,  cl  les  advantages  qu'en  recevoient 
la  personne  du  Roy ,  ses  affaires  et  ses  peuples; 
tellement  que  par  complot  cl  concert  pris  entre 
les  plus  artificieux  de  ceux  qui  cnvioicnt  vostrc 
fortune  et  vostrc  vertu  ,  qui  eroyoicnt  que  \ous 
traverseriez  tousjours  leurs  desseins,  et  seavoient 
que  vous  parliez  librement  de  la  vie  d'aucuns 
d'eux,  pleine  de  fene^mtise,  mesmes  projets, 
mesnies  artifices  et  mesmes  formes  de  procéder 
furent  suivies  et  practiquées  pour  vous  nuire, 
par  un  grand  nombre  de  personnes ,  tellement 
différentes  en  humeurs,  et  conditions,  qu'elles 
se  peuvent  distinguer  en  sept  sortes  principales 
toutes  diverses. 

La  preniiereestant  composée  d'aucuns  des  plus 
grands  princes  et  plus  authorisez  officiers  de  In 
couronne ,  les  mauvais  offices  desquels,  autant 
qu'ils  vous  avoient  esté  advantayeux  lors  qu'ils 
vous  blasmoient  et  se  plaignoient  de  vos  refus, 
autant  vous  deviendrent-ils  dommageables  lors 
que  le  Uoy  vid  qu'ils  se  loiioient  de  vous  et  en 
disoient  du  bien.  La  seconde,  des  bastards  et 
ninistresses du  Roy,  lesquels  voyant  que  vous  es- 
sayez a  en  diminuer  le  nondji-e  et  l'autliorité , 
et  a  retrancher  tousjours  quelque  chose  auv 
gratifications  qu'il  leur  faisait,  ne  laissolent 
aussi  nuls  moyeus  en  arrière  (et  sur  tout  mes- 
sieurs de,  etc.,  et  leur  séquelle,  les  principaux 
de  laquelle  estoient  les  sieurs  de  Cteuvres ,  l'rcs- 
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nés,  Forget,  Puget,  Placin  et  Vallon,  voire 
mesme  madame  de  Verneuil)  pour  altérer  le  Roy 
contre  vous ,  en  se  servant  cette  année  comme 
les  autres  de  rartifice  des  loîjanges.  Lu  troi- 
siesme,  de  tous  ceux  qui  eussent  bien  voulu  voir 
les  affaires  de  France  tourner  sur  les  pivots  de 
Rome  et  d'Espagne,  faire  que  le  Roy  abandon- 
nnst  tous  les  anciens  alliez  de  la  couronne,  et 
entreprist  la  destruction  des  deux  religions  con- 
traires, espérant  qu'en  icelle  voslre  fortune  se 
trouveroit  enveloppée,  dont  les  principaux 
estoient,  les  sieurs  de  S'ille-roy,  Sillery,  les  Je- 
suistes,  Fresnes,  Forget,  leur  séquelle  compo- 
sée pour  la  j)luspart  do  bigots  espagnol isez,  les- 
quels usimt  des  mesmes  artifices  de  loiianges, 
embrassoient  toutes  les  occasions  qui  se  presen- 
toient  pour  vous  diminuer  de  confidence  en  l'es- 
prit du  Roy.  La  quatrième,  de  tous  les  cajoleurs, 
marjolets,  brclandiers,  voluptueux,  bnguenau- 
diers,  et  faiueans  de  cabinet,  de  Cour  et  de  ville, 
lesquels  n'estans  bons  qu'à  ricasner  auprès 
du  Roy,  seavoient  bien  que  vous  les  mésestimiez, 
ne  parliez  d'eux  qu'avec  mépris,  et  leur  plaigniez 
tous  les  biens  et  honneurs  que  le  Roy  leur-  fai- 
soit; et  à  cette  cause  ne  se  lassoicnt  non  plus 
que  les  autres,  d'user  de  ces  artifices  contre 
vuus  concertez.  La  cinquième,  des  factieux, 
turbulens,  séditieux ,  mutins  et  faiseurs  de  me- 
ntes en  l'Estat,  desquels,  par  vostre  ordre  et 
vos  grandes  provisions  d'argent,  artilleries, 
armes  et  nnmitions,  vous  renversiez  tous  les 
pernicieux  desscius;  et  pour  cette  cause  dési- 
raient autant  de  \ous  voir  hors  de  crédit  et  de 
maniement,  qu'ils  apprehendoient  vos  fermes 
résolutions  contre  leurs  entreprises.  La  .sixième, 
de  tous  ceux,  lesquels  ayant  accoustimié  de 
s'enrichir  en  pillant ,  saccageant  et  brigandant 
le  Roy,  le  royaume  et  les  particuliers,  eussent 
tenu  pour  le  plus  grand  de  fous  leurs  heurs,  de 
voir  un  personnage  tant  intelligent ,  exact  et  la- 
borieux que  vous  estiez,  dors  de  l'admlnistra- 
tUm  des  finances.  Kt  la  septième,  d'un  ramas 
(It!  toutes  ces  canailles  et  sang-suës  de  partisans, 
rapporteurs,  dénonciateurs,  mouches  de  Cour 
et  donneurs  d'avis  ]witr  trouver  de  i'ariient  à 
1(1  surcharge  du  peuple,  pervertissemens de  tous 
bons  ordres  et  reglemens  d'Estat,  au  détriment 
du  royaume  ef  oppression  des  parlieuliers,  des- 
quels l'audace,  le  caquet  et  l'effronterie  n'es- 
toient  pas  ([uelques  fois  mal  receus  du  Roy 
mesme,  entre  lesquels  paroissoient  comme  les 
plus  iinpudens ,  un  Juvlyny ,  Parasis,  Le  Maine, 
lieaufort,  liersot,  Longuet,  Chalanges,  Verse- 
nay,  Centeny,  voire  mesmes  Censi,  sa  profu- 
siim  l'ayant  réduit  là,  et  autres  dont  j'ay  oublié 


les  noms,  desquels  vous  rejettiez   quasi  tous- 
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et  rabrouiez  de  telle  sorte    mesme ,  pour  résoudre  si  je  devois  parler  ou  me 


Jours  les  propositions, 
les  personnes ,  que  vous  lialant  à  toute  extré- 
mité ,  aucuns  d'iceux  estoient  practiquez  pour 
mettre  en  avant,  et  présenter  au  Roy  mesme, 
sous  leurs  noms ,  des  libelles  diffamatoires ,  que 
les  plus  envenimez  et  haut-hupez  de  vos  enne- 
mis, qui  ne  vouloient,  ou  n'osoient  pas  se  dé- 
clarer tels  ouvertement,  faisoient  fabriquer 
contre  vous,  accusans  vos  desseins  et  projets 
d'extrême  ambition ,  qu'en  suite  ils  fondoient 
(et  par  ce  moyen  essayoient  de  rendre  dautant 
plus  dangereuse)  sur  vostre  grand  esprit,  mer- 
veilleuse créance,  et  nombre  d'intelligences, 
comme  il  s'en  justifiera  quelque  chose  par  la 
suite  de  ce  discours  ;  et  sceurent  toutes  ces  di- 
verses sortes  de  personnes  bandées  contre  vos- 
tre fortune,  manier  si  dextrement  leur  dessein,  et 
dire  les  uns  en  une  occasion ,  les  autres  en  une 
autre,  tant  de  bien  de  vous,  se  louer  de  sorte 
des  courtoisies  qu'ils  en  recevoient,  faire  si 
grand  cas  de  l'excellence  de  vostre  esprit  et 
grandeur  de  courage,  et  vanter  tellement  le 
grand  nombre  d'amis  que  vous  acquériez  jour- 
nellement, par  une  nouvelle  forme  de  conduite 
pleine  de  douceur  et  civilité  que  vous  aviez  prise, 
et  assaisonnant  tout  cela  pour  y  donner  la 
pointe  des  importantes  intelligences  et  corres- 
pondances que  vous  entreteniez  tant  dedans  que 
dehors  le  royaume,  qu'en  fin  le  Roy,  ayant  les 
oreilles  rebattues  de  tant  de  divers  endroits ,  de 
toutes  ces  impostures ,  il  ne  se  peut  empescher 
d'y  ac^ouster  quelque  créance,  de  s'en  esmou- 
voir  en  son  esprit,  d'en  parler  et  faire  des  plain- 
tes à  tant  de  personnes ,  que  vous  en  fustes  aussi- 
tost  adverty  de  trois  ou  quatre  endroits. 

Dequoy  estant  merveilleusement  affiigé,  pour 
voir  une  rémunération  si  peu  convenable  à  vos- 
tre suffisance  et  loyauté  sans  reproche ,  à  tant 
de  périls  que  vous  aviez  courus  pour  ladeffence 
de  ce  prince ,  et  de  travaux  que  vous  preniez 
tous  les  jours  pour  exalter  sa  gloire,  amplifier  sa 
domination,  faire  prospérer  ses  affaires  et  enri- 
chir son  royaume,  après  avoir  quelque  temps 
disputé  en  vous  mesmes  sur  les  remèdes  propres 
à  tels  accidens,  vous  resolustes  de  commencer 
par  une  lettre  pleine  de  submissious,  plaintes  et 
justifications  tout  ensemble  ,  de  laquelle  ayans 
recouvert  la  coppie  et  de  la  responce  que  Sa  Ma- 
jesté vous  fist,  nous  avons  estimé  à  propos  de  les 
insérer  icy  en  suite  l'une  de  l'autre ,  la  teneur 
desquelles  est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosntj  au  Roy. 

SiBE, 

Entre  une  infinité  d'agitations  et  conunotions 
d'esprit ,  et  de  débats  et  contestations  en  moy- 


taire,  vous  escrire  ou  ne  vous  escrire  pas  les 
plaintes  et  doléances  que  j'estimois  avoir  sij^jet 
de  vous  faire ,  mes  premières  imaginations  me 
portèrent  a  commencer  ma  lettre ,  afin  d'estre 
mieux  receuë ,  par  une  tres-humble  supplication 
à  vostre  Majesté,  de  vouloir  pardonner  aux  trop 
grandes  hardiesses ,  libertez  et  proUxitez  dont 
je  pourrois  avoir  besoin  pour  déduire  suffisam- 
ment mes  raisons ,  et  d'imputer  les  excez ,  véhé- 
mences ,  et  redites  qui  se  pourroient  rencontrer 
en  mes  paroles,  aux  excez,  véhémences  et  réité- 
rations de  suppositions  et  calomnies  dont  l'on 
use  avec  toutes  sortes  de  malicieux  artifices,  pour 
essayer  (  en  donnant  la  géhenne  à  vos  propres 
inclinations  et  désirs  )  à  vous  faire  embrasser  les 
ténèbres  au  lieu  de  la  lumière,  le  vice  au  lieu  de 
la  vertu  ,  et  la  fraude  au  lieu  de  la  sincérité. 
Mais  enfin  craignant  de  trouver  tant  de  practi- 
ques  et  menées  desja  faites  contre  moy ,  que  corn- 
paroissant  seul  je  ne  fiisse  pas  assez  favorable- 
ment escouté,  j'ay  pris  resolution,  en  me  taisant 
et  usant  de  silence  absolu ,  de  laisser  parler  pour 
moy  trois  illustres  vierges  royales  que  je  sçay 
bien  que  vous  avez  tousjours  aimées  et  chéries 
par  excellence ,  qui  vous  ont  esté  tant  familières 
qu'elles  ont  incessamment  trouvé  ftcile  accez 
prés  de  vostre  Majesté  (  comme  estant  descen- 
dues du  ciel ,  qui  est  vostre  origine,  et  qui  sera 
un  jour  vostre  éternel  et  glorieux  domicile) ,  qui 
sont  loyauté ,  innocence  et  vérité,  lesquelles  vous 
représenteront  en  ce  papier  (  qu'elles  ont  rendu 
deleurnature,afln  d'estre  mieux  l'cceuës)  comme 
je  me  trouve  environné  de  telles  difllcultes ,  ré- 
duit en  de  si  grandes  perplexitez ,  et  tant  incer- 
tain sur  la  forme  de  vie  que  je  dois  suivre,  et  les 
procédures  dont  je  puis  user  en  l'administration 
des  grandes  et  importantes  affaires  dont  je  me 
vois  chargé  (  par  dessus  mon  mérite  et  ma  capa- 
cité, je  le  confesse) ,  que  j'estime  ma  condition 
tres-niiserable,  pource  que,  nonobstant  tous  mes 
justes  desseins  et  meilleures  intentions  (  car  je 
puis  jurer  sur  mon  Dieu  et  mon  salut  que  je  n'en 
eus  jamais  de  mauvaises  pour  vous  ny  pour  vos- 
tre Estât) ,  mon  malheur  est  tel ,  et  l'artifice  de 
mes  ennemis  (  ou  pour  mieux  dire  de  ceux  de 
vostre  grandeur  et  de  la  prospérité  de  vos  affai- 
res )  si  heureux  et  si  bien  receu,  que  non  seule- 
ment mes  actions  et  mes  paroles,  mais  aussi  mes 
conceptions  et  mes  pensées  sont  prises  à  contre 
sens,  et  sinistrement  interprétées. 

Et  voyant  ceux  qui  ont  pris  à  tache  ma  perdi- 
tion ,  en  me  faisant  perdre  vostre  bien-veillance 
accoustumée ,  qu'en  blasraant  mes  imperfections 
et  m'accusant  d'incapacité,  que  je  recognois  plus 
grandes  qu'ils  ne  les  sçauroient  dénoncer ,. ils  ne 
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profitoient  pns  assez  sur  l'esprit  de  vostre  Ma- 
jesté, ils  ont  eu  recours  à  d'autres  ruses  et  cau- 
telles,  et  choisi  ce  ueure  de  caioinuie  le  plus 
rempli  de  dol  et  de  fraude,  cl  par  ccmsecjuent  le 
plus  daup:ercu\  de  tous,  qui  est  de  blasnier  h\- 
cessi>einent  en  loiioiit  hautement,  toutes  leurs 
menées  estant  à  présent  bornées  dons  la  seule 
publieutioD  de  nia  suffisanee,  de  mou  habileté, 
de  ma  créance,  du  grand  nombre  de  mes  amis, 
et  de  mes  intellii<ences  tant  dehors  que  dedans 
le  royaume ,  exaltant  contre  raison  et  vérité  le 
peu  d'esprit,  de  jugement,  et  de  capacité  qu'il 
peut  y  avoir  eu  moy  ,  au  respect  de  beaucoup 
d'autres  plus  exeellens ,  lesquels  me  surpassent 
en  toutes  sortes  de  bonnes  parties;  et  ont  ces 
envieux  de  ma  loyauté,  tant  industrieusement 
conduit  leur  dessein ,  et  se  sont  servis  dinstru- 
meus  et  d'organes  si  puissans  et  si  familiers  prés 
de  vostre  Majesté ,  qu'ils  l'ont  en  Ihi  disposée  à 
prendre  ombrage  et  défiance ,  voire  jalousie  de 
moy  :  comme  si  la  f^loire,  l'honneur  et  la  loiianj,'e 
de  toute  vostre  sage  conduite  et  prudente  domi- 
nation ,  et  les  bous  succez  de  vos  affaires  m'es- 
toient  imputez,  voire  que  moy-mesme ,  par  une 
imprudence  excessive,  je  voulusse  persuader  ù 
tout  le  monde  que  je  vous  gouverne  absolument , 
et  dispose  de  toutes  choses  a  ma  fantaisie,  sjius 
égard  de  vos  volontez  et  intentions  :  calonniie 
t<mt  al)surdc,  invention  tant  impertinente,  et 
blasme  tant  esloiune  de  In  vérité,  que  je  n'eusse 
jamais  estimé  de  pouvoir  eslre  réduit  aux  anxie- 
tez  et  peines  desquelles  je  me  trouve  maintenant 
presque  accablé;  ma  condition  estaut  telle,  que 
je  ne  sçay  par  ou  je  dois  commencer  ny  finir  rues 
désirs  et  mes  actions,  et  me  résoudre  a  servir 
ou  à  ne  servir  pas;  d'autant  que  si  je  prens  les 
affaires  de  vous  et  de  vostre  royaume  à  cceur, 
et  les  manie  et  conduits  avec  vigueur,  fermeté 
d'esprit  ,  diligence  et  assiduité ,  l'on  m'accuse 
aussi-tost  d'ambition ,  et  suis  blasmé  d'usurper 
trop  d'uuthurité  dans  vostre  Estât  ;  et  si  je  me 
conduis  avec  plus  de  froideur,  tempérance  et  re- 
tenue ,  déférant  aux  opinions  d'autruy  s;uis  in- 
sister sur  les  miennes.  Ion  dit  que  c'est  par  ur- 
tUice  ou  par  despit  que  j'en  use  ainsi ,  et  suis 
taxé  de  diminution  d'affection  et  de  loyauté. 

Or,  d'autant  que  vostre  Majesté  estant  (ainsi 
que  mil  s»)rtes  de  preuves  toutes  admirables  en 
remltnt  des  tesmoignages  clairs  ,  évidens  et  ma- 
nifestes, voire  indubitables)  pleine  de  vives  lu- 
niieres  d'esprit,  de  sapienee,  prudence,  man- 
suétude et  geneiosité  ,  voire  toutes  ses  oeuvres  , 
de  justice  et  de  juj;emcnt ,  il  ne  faut  craindre  ny 
appreJiender  que  nulle  innocence  eutieie  ny 
vroye  dévotion  puisse  estre  de  vous  mesprisée , 
ou  mal  voulue ,  et  eacor  moins ,  travaillée ,  per- 


sécutée ou  opprimée ,  de  vostre  sceu  et  consente- 
ment, par  quelques  déliez  artiliccs  et  subtiles 
calomnies  que  puissent  inventer  les  malins,  jo 
me  présente  maintenant  devant  le  throsne  de  vos- 
tre jjrncc  plein  d'équité  ,  pour  en  eslre  maintenu 
et  assisté  en  tenips  opportun ,  comme  celny-i-y  le 
requiert,  et  pour  luy  jurer ,  protester  et  remons- 
trer  que,  n'y  ayant  jamais  eu  de  malice,  dol , 
caulelle,  fraude,  ny  circonvention  en  mes  dé- 
sirs ,  affections,  desseins  et  intentions ,  mais  au 
contraire  toute  Iwnne  foy,  loyauté,  prud'hom- 
mie,  et  dévotion  sincère  a  vostre  service,  et  ù 
l'exaltation  de  vostre  {{loire  et  de  vostre  empire, 
je  ne  puis  avoir  commis  crime  ,  délit  ou  offence, 
ny  fait  chose  (jui  ait  dépieu  à  vostre  Majesté ,  ou 
donné  sujet  de  se  plaindre  de  mes  actions ,  et 
d'en  prendre  ombrage  et  defllance  (  comme  des 
paroles  par  elle  tenues  me  donnent  occfision  d'en 
croire  quelque  chose  ) ,  sinon  par  deffaut  do 
science,  co!;noissance  et  intelligence  aux  affai- 
res ,  on  par  l'ignorance  de  vos  affections ,  volon- 
tez et  commandemens ,  et  des  causes  et  fonue- 
mens  de  vos  plaintes  et  mal-contentemens.  Auquel 
premier  cos ,  je  supplie  vostre  Majesté  d'user 
d'indulgence  envers  vostre  cre^iture,  excuser  mes 
foililesses  et  inilrmitez,  pardonner  à  mes  imper- 
fections, et  de  me  vouloir  soulafier  des  charges  et 
einplu)  s  ou  je  puis  estre  suspect ,  ou  qui  surpas- 
sent mes  forces ,  ma  puissiince  et  ma  capacité , 
tout  retranchement  d'icelles  ra'estant  non  seule- 
ment  supportable,  mais  tres-agrcablc ,  d'autant 
qu'il  me  délivrera  de  beaucoup  d'importunitez  , 
haines ,  envies ,  reproches  et  autres  travaux  d'es- 
prit ,  dont  je  me  trouve  souvent  presque  ueeablé  : 
une  médiocre  puissance  et  condition,  avec  le  re- 
|K>s  et  la  tranquililé  de  l'une  et  de  l'autre,  estant 
plus  heureuse  qu'une  bien  émineuleen  continuel- 
les agitations  et  inquiétudes,  moyennant  que  le 
tout  se  fasse  sans  vostre  inal-veillance ,  ny  cause 
infanumte. 

Et  pour  le  second  poinct ,  qu'il  plaise  à  vostro 
Majesté ,  usant  de  sa  bénignité  uceoustumee  ,  mo 
faire  informer  aussi  bien  des  causes  des  plaintes 
qu'elle  a  faites  de  moy ,  que  du  vray  fonds  de  ses 
désirs ,  volontez  et  intentions  ;  car  j'cspere ,  si 
elle  m'eslargit  tant  de  grâce ,  de  luy  donner  telle 
satisfaction  sur  icelles,  que  je  feray  cesser  toutes 
calomnies ,  et  ne  seray  plus  accusé  d'ambition  , 
de  despit,  ny  de  mauvais  desseins,  encor  que 
dés  a  présent,  sans  rechercher  nouvelles  preu- 
ves ny  justifications  en  ma  faveur ,  quiconque 
voudra,  d'un  jugement  non  préoccupé,  bien  exa- 
miner et  considérer  toute  ma  vie  et  mes  œuvres 
pussées,  il  aura  sujet  de  juger  plus  à  mon  advan- 
tage.  Et  d'autant  qu'il  semble  que  la  mémoire  en 
soit  perdue  ou  bien  esgarée,  je  n'estime  point 
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commettre  une  faute  qui  ne  soit  fort  vénielle ,  si 
j'en  représente  quelque  chose  en  ce  papier ,  et 
faits  voir  comme  il  y  a  prés  de  trente-trois  ans 
que  feu  mon  père  me  fit  recevoir  cet  honneur  que 
d'entrer  au  service  de  vostre  Majesté ,  dont  il 
s'en  est  passé  vingt-deux  sans  avoir  eu  d'elle  au- 
cun bien-fait ,  office,  charge,  ny  dignité;  et  n'ay 
laissé  toutesfois,  durant  tout  ce  temps,  de  vous 
suivre  assiduellement ,  courir  toutes  vos  fortu- 
nes ,  et  vous  servir  avec  telle  loyauté  et  utilité , 
que  grâces  à  Dieu  qui  m'a  tousjours  assisté,  l'on 
ne  me  sçauroit  reprocher  aucun  manquement, 
ny  que  j'aye  jamais  fait ,  dit  ny  projette  chose 
qui  pust  prejudicier  au  bien  de  vostre  personne , 
ny  d'une  seule  de  vos  affaires,  ny  que  je  me  sois 
lié  d'amitié  ny  d'intelligence  avec  ceux  qui  pou- 
voientseulementestre  soupçonnez  de  tellesmaudi- 
tes fantaisies,  mais  me  suisincessammentemployé 
au  mieux  qu'il  m'a  esté  possible,  et  vostre  Ma- 
jesté mesme  se  resouràndra  bien  de  m'avoir  veu 
tousjours  prest  à  exposer  gayement  ma  vie,  pour 
l'exalter  eu  toute  sorte  de  grandeur ,  gloire  et 
félicité. 

Or  si  en  ces  temps-là  tant  scabreux ,  que  je  ne 
recevois  aucunes  gratifications  de  vous ,  mon  es- 
prit a  esté  ainsi  bien  disposé,  est-il  ù  présumer 
que  maintenant ,  au  milieu  de  tant  de  beneficen- 
ces  receuës ,  et  d'honneurs ,  charges  et  dignitez 
à  moy  conférées  par  vostre  gratuité,  je  puisse 
avoir  de  contraires  sentimens  et  un  si  divers  cou- 
rage? aussi  ne  vois-je  point  que  tout  ce  que 
l'on  va  chuchotant  aux  oreilles,  et  que  l'on 
essaye  de  persuader  à  vostre  Majesté,  soit  posé 
sur  un  autre  fondement  que  des  presuppo- 
sitions  de  possibilité  ;  auquel  cas  je  ne  vois  point 
de  remède  à  ma  peine ,  car  si  ma  fortune  est  ré- 
duite à  voir  soupçonner  de  moy  tout  ce  qu'un 
malicieux  esprit  peut  imaginer  de  pire ,  jugeant 
d'autruy  par  luy-mesme ,  il  faudra  que  je  con- 
somme les  jours  et  les  nuicts  en  continuelles  apo- 
logies ,  qui  me  divertiront  de  tout  autre  soin  et 
sollicitude  pour  vostre  Majesté  et  son  Estât.  Mais 
si ,  comme  l'on  juge  des  arbres  par  leurs  fruicts, 
l'on  veut  conclure  de  moy  et  de  mes  desseins  par 
les  effets ,  que  mes  envieux  plus  envenimez  re- 
prennent toutes  mes  œuvres  et  toutes  mes  procé- 
dures depuis  trente-trois  ans  que  j'ay  tousjours 
assiduellement  servi  vostre  Majesté,  et  je  m'as- 
seure  qu'il  ne  s'en  trouvera  une  seule  qui  donne 
sentence  de  condemnation  contre  moy ,  du  moin- 
dre soupçon  auquel  l'on  essaye  de  me  jetter  dans 
l'esprit  de  vostre  Majesté  ;  que  ces  gens-là  qui 
veulent  deviner  les  pensées  d'autruy ,  me  nom- 
ment un  homme ,  ou  une  affaire  en  France ,  que 
j'aye  favorisé  au  préjudice  de  vostre  service ,  de 
Ypstre  couronne  et  de  la  justice  ;  car  s'ils  en  peu- 


v^t  prouver  la  moindre  chose  du  monde ,  je  se- 
ray  le  premier  à  me  condamner  moy-mesme. 
Mais  si  toutes  les  veritez  se  rendent  protectrices 
de  mon  iimocence ,  aussi  bien  que  je  sçay  qu'en 
vostre  ame  font  vos  propres  ressentimens,  sur 
lesquels  aussi  je  pose  mon  principal  appuy  ,  ne 
vueillez ,  Sire ,  je  vous  en  supplie  au  nom  de 
Dieu ,  vous  laisser  persuader  à  des  calomniateurs, 
au  préjudice  de  ces  deux  tant  illustres  deffenseurs 
que  j'appelle  à  mon  secours ,  afin  qu'ils  disposent 
vostre  Majesté  à  me  parler  avec  la  mesme  fran- 
chise qu'elle  avoit  accoustumé  avant  ces  faux 
rapports ,  et  à  me  déclarer  librement  les  causes 
de  ses  plaintes  et  de  ses  défiances ,  et  quelles  sont 
ses  finales  resolutions;  car  je  proteste  de  m'y 
conformer  entièrement ,  quand  il  yroit  de  la  perte 
de  ma  vie.  Sur  laquelle  vérité  je  supplieray  le 
Créateur,  Sire,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur ,  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  13  mars  1605. 

Responce  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  j'aurois  besoin  de  plus  de  temps 
et  de  loisir  que  je  n'en  ay  maintenant,  pour  res- 
pondre  aux  discours,  raisons  et  plaintes  de  vostre 
lettre  du  1 3  de  mars  :  c'est  pourquoy  je  remet- 
tray  à  vous  en  parler  à  la  première  veuë  et  loisir. 
Et  cependant  je  vous  conseilleray  de  prendre  le 
mesme  conseil  que  vous  me  donnez  lors  que  je 
me  mets  en  colore  de  ceux  qui  blasraent  mes  ac- 
tious ,  qui  est  de  laisser  dire  et  parler  le  monde, 
sans  vous  en  tourmenter,  et  faire  tousjours  de 
mieux  en  mieux;  car,  par  ce  moyen  vous  mons- 
trerez  la  force  de  vostre  esprit ,  ferez  paroistre 
vostre  innocence,  et  conserverez  ma  bien-vell- 
lance ,  de  laquelle  vous  pouvez  estre  autant  as- 
seuré  que  jamais.  Adieu,  mon  cousin. 

De  Chantilly,  ce  15  mars  1605. 
Henry. 

Cette  lettre  beaucoup  moins  estenduë ,  parti- 
culière et  familière  que  vous  ne  l'aviez  espérée , 
plus  circonspecte ,  retenue  et  considérée  que  le 
Roy  n'avoit  accoustumé  de  vous  escrire ,  et  ce 
qu'il  usoit  du  terme  de  mou  cousin  au  lieu  de 
mon  amy,  vous  escrivant  de  sa  propre  main , 
vous  firent  croire  que  son  cœur  n'estoit  pas  encor 
bien  satisfait ,  ny  son  esprit  entièrement  espuré 
des  fantaisies  dont  l'on  vous  avoit  donné  advis  ; 
et  neantmoins  vous  résolûtes  de  ne  luy  en  par- 
ler plus  s'il  n'entamoit  le  propos,  et  de  faire 
semblant  d'estre  fort  content  de  ce  qu'il  vous 
avoit  escrit ,  afin  de  voir  par  où  il  commenceroit 
à  vous  parler  de  tout  cela ,  ne  doutant  point , 
cognoissant  son  humeur  comme  vous  faisiez, 
qu'il  ne  s'y  trouvast  bien  empesché.  Tellement 
que ,  continuant  à  vivre  et  faire  comme  vous 
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aviez  accousUiraé ,  quelques  jours  après  le  Uoy 
s'en  revint  à  Piiris,  sur  les  lettres  que  >ous  luy 
eserivistes  fouehnnt  plusieurs  ntïaires  que  vous 
luy  mniiiliez  reiiuerirsa  présence,  où  il  séjourna 
huiet  jours  seuleraeut ,  p*)ur  prendre  resolution 
sur  tout  ee  qui  se  presentoit,  sans  qu'il  vous 
parlast  ny  fit  aucun  semblant  de  vustre  lettre  ; 
et  vous  visnies ,  tous  nous  autres  qui  vous  sui- 
vions ,  promener  par  quatre  matinées  aux  Tuil- 
Icries,  avec  Sa  Majesté  et  messieurs  de  Ville-roy 
et  de  Sillery,  en  grandes  contestations ,  pour  le 
moins  en  faisiez  vous  tous  quatre  des  démons- 
trations; et  croyons  que  c'estoit  sur  le  nou\eau 
Pape  qui  seroit  esleu,  l'acheniinement  de  In 
reine  >iarnierile,  le  rasement  de  la  piramide  cs- 
levée  contre  les  Jesuistes,  (lueltjues  broiiilleries 
qu'il  y  avoit  lors  entre  le  Roy  et  la  Reine  ;  les 
entreprises  que  cet  homme  d'Auveri^tne  vous  avoit 
dit  se  projetter  sur  Toulon ,  Marseille ,  Marbonne , 
Baronne  et  Blaye,  afin  d'aviser  au v  moyens  d'en 
deseouvrir  les  jwirticularitez  ;  l'assemblée  accor- 
dée par  le  Uoy  à  ceux  de  la  religion,  pour 
cstre  tenue  à  Chastellerault  dans  vostre  Rouver- 
nemeut,  ou  tous  trois  estoient  d'avis  de  vous 
envoyer  au  nom  du  Uoy,  et  vous  contestiez  au 
contraire,  eraii;nant  les  calomnies  si  toutes  cho- 
ses n'y  succedoient  au  désir  de  Sa  Majesté;  les 
advis  que  l'on  avoit  de  diverses  provinces  des 
brifiucs  qui  s'y  faisoient  pour  nonmier  des  dé- 
putez ù  la  dévotion  de  M.  de  Boiiillon ,  et  autres 
mal-eontens  et  broiiillons  d'Kstat,  au  nombre 
desquels  le  Uoy  nietloit  lors  messieurs  du  Plessis 
et  Desdiguieres,  pouree  qu'il  avoit  depuis  peu 
eu  advis  bien  justilié  que  le  dernier  s'eslant 
cbarjîé  vers  Sa  Majesté,  par  concert  fait  avec  le 
premier,  d'empescher  le  passage  du  Rosne  a 
M.  de  Boiiillon,  lors  qu'il  sortit  de  France, 
c'estoit  celuy  seul  qui  le  luy  a\oit  facilité.  Vous 
parlastes  aussi  d'une  assemblée  du  clergé  qui  se 
devoit  tenir  en  cette  année  à  Paris,  ce  que  vous 
jugiez  tous  de  conséquence  pour  su  rencontrer 
quasi  en  mesme  temps  que  celle  de  ceux  de  la 
religion.  Or,  n'y  a-il  point  de  doute  que  les  dis- 
cours qui  se  tindrent  entre  quatre  si  grands  per- 
sonnages, sur  des  affaires  tant  importantes,  ne 
fussent  bien  dignes  d'estrc  icy  inserez  ;  mais  cs- 
tans  trop  longs ,  à  cause  des  rediles  et  contesta- 
tions ,  et  n'en  ayant  mesme  rien  appris  de  vous 
que  par  boutades  et  a  basions  rompus,  nous 
nous  contenterons  d'en  parler  sur  les  temps  de 
l'exécution  de  chacune  affaire,  et  d'insérer  quel- 
ques lettres  du  Roy,  et  autres,  et  des  mémoires 
d'importance  touchant  iei'lles,  selon  les  dattes 
et  que  nous  les  avons  pu  recouvrer. 

Le  Roy  ayant  donc  résolu  ce  qu'il  desiroit 
estre  lait  sur  les  affaires  dout  vous  aviez  tant 
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discouru ,  desquelles  mention  est  faite  cy-devnnt, 
s'en  alla  pour  quelque  temps  à  Fontaine-bleau , 
d'où  il  vous  escrivist,  durant  le  reste  du  mois 
de  mars,  plusieurs  lettres,  tant  pour  les  interests 
des  particuliers  que  ix)ur  ceux  du  gênerai ,  dont 
nous  en  insérerons  icy  seulement  quatre,  un  es- 
tât qu'il  vous  demanda,  et  une  coppie  de  lettre 
que  l'on  vous  avoit  baillée ,  comme  ayant  esté 
escrite,  il  y  avoit  environ  huiet  ou  neuf  mois, 
par  madame  de  Verneuil  a  monsieur  le  comte 
d'Au\ergne,  desquelles  lettres  et  estât  luteoetir 
estoit  telle  : 

Ij:ltrc  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  liosnij. 

Mon  amy,  vous  aurez  sceu  par  M.  de  Sillery 
comme  j'ay  eu  nouvelles  de  Caumartin,  par  les- 
quelles il  me  donne  advis  comme  les  Espagnols 
ont  demandé  passage  aux  Suisses,  pour  faire 
passer  par  leur  pays  deux  mil  hommes,  et  qu'ils 
les  faisoient  passer  vingt  a  vingt  ;  que  depuis  ils 
le  leur  ont  eneores  demandé  pour  mil ,  ne  vou- 
lant point  qu'ils  passent  par  le  pont  de  (ïresin,  de 
peur  d'estre  retardez ,  comme  s'ils  voultùent  ad- 
vaneer  leurs  affaires,  qui  nie  fait  craindre  ((u'ils 
commanderont  à  .Spiiiohi  de  ne  passer  par  icy, 
de  peur  d'estre  retenu  ou  retarde,  et  de  prendre 
son  eliernin  par  la  Lorraine.  C'est  pourquoy  j'ay 
pensé  de  vous  dépescher  ce  courrier ,  pour  vous 
dire  que  vous  envoyez  quérir  Arsens,  et  parliez 
avec  luy  pour  voir  si  M.  le  prince  Maurice,  avec 
si's  fribus  ou  coureurs  franeois  qu'il  a,  ne  le 
pourroit  point  faire  prendre,  passant  par  lu  Lor- 
raine, dautant  que  cela  luy  vaudruit  une  bataille 
gagnée  ;  et  je  vous  prie  me  mander  ce  que  ledit 
Arsens  vous  en  aura  dit ,  et  son  avis.  Au  reste 
La  Vareime  m'a  dit  que  vous  desiriez  que  je  m>us 
rcsolusse,  touchant  N'argonne,  pour  la  tour  do 
Bouc  ;  vous  ne  m'en  avez  point  parlé,  ny  dit 
audit  La  Varenne  ce  que  vous  estiez  d'avis  que 
je  lisse  ;  mandez  te  moy  je  vous  prie.  Adieu , 
mon  aray. 

Ce  2i  mars,  à  Fontaine-bleau. 
Uenby. 

Lettre  de  la  mnin  du  Uoij  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  il  n'y  a  pas  grande  ]K'inc  à  faire  ce 
dont  vous  m'avez  eseril  pour  Nargonne,  car 
c'est  chose  que  je  désire ,  et  vous  seavez  qu'il 
est  desja  avec  sa  compagnie ,  en  garnison  dans 
la  tour  de  Bouc  ;  mais  le  ma!  vient  de  M.  de 
ÎVIerea'ur  à  qui  est  la  place.  C'est  pourcjuoy,  sui- 
vant ce  que  je  \u(is  ay  dit  et  commande  autres- 
fois  ,  il  faudroit  Iraitei-avec  elle  de  ladite  place , 
par  esebange  ou  recompense  ;  car  elle  importe  à 
mon  service.  Cependant  envoyez  moy  icy  ledit 
INargonne,  et  sur  cela  j'ay  commandé  à  La  Va- 
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renne  de  vous  dire  mon  intention ,  comme  aussi 
sur  ce  que  vous  m'escrivez  de  la  difflculté  que 
le  président  de  Tliou  fait  de  se  voir  précéder  par 
un  de  mon  conseil  d'Estat,  en  la  commission 
pour  le  fait  des  rentes,  remettant  cela  à  mon- 
sieur le  chancelier,  à  monsieur  le  garde  des 
sceaux,  à  vous  et  autres  de  mon  conseil ,  ce  que 
vous  en  ferez  :  mais  souvenez  vous  que  si  une 
fois  l'on  leur  laisse  passer  celle-là,  elle  tirera  en 
conséquence  pour  les  autres  à  l'advenir.  J'ay 
scen  aussi  que  M.  de  Gesvres  fait  difliculté  d'ex- 
pédier les  lettres  de  provision  de  Testât  de  gou- 
verneur de  Mont-pellier  que  j'ay  donné  à  Mai- 
rargues ,  qui  est  à  moy  il  y  a  long-temps ,  en 
considération  de  ses  services.  Avant  que  le  luy 
donner,  je  m'estois  fait  esclaircir  par  monsieur  le 
garde  des  sceaux  si  cela  estoit  de  mes  parties 
casuelles,  et  ayant  esté  asseuré  par  luy  et  autres, 
que  non ,  non  plus  que  celny  de  gouverneur  de 
La  Rochelle,  je  le  luy  ay  donné.  C'est  pourquoy 
Je  vous  prie  de  dire  audit  Gesvres  qu'il  expédie 
audit  Mairargues  ses  provisions,  comme  chose 
que  je  désire.  Adieu ,  mon  amy. 
Ce 27  mars,  à  Fontaine-bleau. 

HSIIBY. 


Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  cette-cy  sera  pour  vous  prier  de 
vous  souvenir  de  ce  dont  nous  parlasmes  derniè- 
rement ensemble,  de  cette  place  que  je  veux  que 
l'on  fasse  devant  le  logis  qui  se  fait  au  marché 
aux  chevaux  pour  les  manufactures ,  afln  que  si 
vous  n'y  avez  esté  vous  alliez  pour  la  faire  mar- 
quer ;  car  baillant  le  reste  des  autres  places  à 
cens  et  rente  pour  bastir,  c'est  sans  doute  qu'el- 
les le  seront  incontinent,  et  je  vous  prie  de  m'en 
mander  des  nouvelles.  Au  demeurant ,  je  viens 
tout  présentement  d'apprendre  par  un  courrier 
qui  vient  d'Espagne  et  s'en  va  en  Flandres,  que 
Spinola  le  devoit  suivre  dans  trois  ou  quatre 
jours,  et  qu'il  doit  passer  par  icy  :  cela  estant, 
nous  devons  pourvoir  à  la  seureté  de  son  pas- 
sage. Hier  au  soir  tout  tard,  l'ordinaire  de  Rome 
arriva,  et  je  n'ay  encor  veu  ce  que  l'on  me  mande 
de  ces  quartiers-là,  ny  des  sujets  papalisans; 
seulement  j'ay  apris  qu'il  y  aura  force  difflcul- 
tez,  à  cause  des  divers  sujets  qui  se  rencontrent. 
Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  39  mars,  à  Fontaine-bleau  1605.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SlHB  , 

Ayant  apris  par  vos  préceptes  et  enseigne- 
mens,  que  les  choses  bonnes  et  bien  faites  ne  se 
Bçauroient  trop  souvent  renouveller  ny  remente- 
voir,  je  luppUerey  vostreMi^esté  d'avoir  agréa- 


ble que  je  luy  die  comme,  se  faisant  tous  les 
jours  dans  les  cours  de  l'Arsenac,  suivant  vostre 
intention,  des  courses  de  bague  et  autres  exer- 
cices, pour  retirer  vostre  noblesse  des  débauches 
et  de  l'oisiveté,  et  la  faire  employer  aux  choses 
vertueuses,  je  suis  sorti  cette  apres-disnée  de 
mon  cabinet,  fort  à  propos  pour  les  voir,  dau- 
tant  que  j'ay  empesché  deux  querelles  pour  on 
rien,  qui  estoient  prestes  de  se  former.  Et  pource 
qu'il  y  en  a  eu  lesquels ,  sur  ce  que  je  leur  ay 
dit,  ont  fait  les  ignorons  de  vos  edits  contre  les 
duels,  j'ay  estimé  qu'il  ne  seroit  point  mal  à 
propos,  sur  ce  sujet,  de  les  faire  publier  deredhef, 
voire  tous  les  commencemens  de  chaque  année, 
dans  les  cours  du  Louvre,  du  Palais,  de  l'Arse- 
nac, et  autres  lieux  publics.  Je  scay  bien  que 
vous  estes  vaillant  et  courageux,  que  vous  aimez 
ceux  qui  le  sont ,  que  vous  le  devez  faire ,  et  en 
avez  besoin;  mais  ceux  qui  ont  des  querelles 
m'excuseront  si  je  leur  dk  que  celles  qui  sont 
recherchées  sont  plùtost  marques  de  lascheté  que 
de  hardiesse,  dautant  que  jamais  la  vraye  va- 
leur ne  fut  jointe  avec  le  mespris  de  Dieu,  et 
l'inhumanité;  et  doivent,  ce  me  semble,  ceux 
ausquels  les  doigts  démangent  trop,  aller  cher- 
cher les  lieux  honorables  pour  les  exercer,  où 
l'on  apprend  le  mestier  de  la  guerre  ;  et  dautant 
que  quelqu'un  qui  a  voulu  faire  le  vaillant,  ou 
se  louant  plus  que  les  autres ,  a  répliqué  qu'il  y 
avoit  long-temps  que  les  duels  estoient  en  usage, 
et  qu'autrefois  toutes  sortes  de  personnes  de  quel- 
que éminente  qualité,  les  permettoient  en  France. 
Or,  craignant  que  quelques-uns,  sur  un  tel  oiiy- 
dire,  ne  voulussent  essayer  de  vous  porter  à  des 
Indulgences  hors  de  saison,  si  vostre  Miyesté 
n'estoit  esclaircie  que  par  les  formes  qui  s'obser- 
voient  en  telles  permissions ,  le  mal  seroit  bien 
moindre  que  la  négligence ,  à  ne  chastier  par  de 
peines  civiles,  sans  exception,  toutes  paroles  of- 
fensives; et  afln  que  vostre  Majesté  soit  mieux 
esclaircie  de  cette  vérité,  j'en  ay  fait  un  recueil , 
l'abrégé  de  ce  que  j'en  ay  pu  sçavoir,  que  je  luy 
feray  voir  quand  elle  voudra.  Surquoy  attendant 
l'honneur  de  ses  commandemeus,  je  prieray  le 
Créateur,  etc. 

Extrait  pour  V antiquité  des  duels,  des  ma- 
tières pour  lesquelles  ils  estaient  permis ,  et 
de  la  forme  qui  s^observoit  en  F  exécution. 

Premièrement,  il  se  vérifie  par  plusieurs  au- 
theurs,  lettres,  actes  et  registres,  que  les  duels 
sont  de  grande  antiquité,  et  qu'en  causes  civiles, 
aussi  bien  que  criminelles,  l'on  estoit  admis  à 
présenter  gages  de  batailles,  et  que  tels  diffé- 
rends se  Vuidoient  souvent  par  les  armes. 

II  se  trouve  que  dés  l'an  855  le  concile  de 
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Valence  fit  nn  décret  contre  les  duels,  et  en 
deffcndit  les  permissions. 

Il  se  trouve  aussi  que  du  temps  de  Lothairc, 
la  pratique  des  duels  estolt  fort  fréquente,  et 
que  luy  mesme  remit  lu  divorce  qu'il  vouloit 
faire  de  sa  femme,  ù  la  décision  des  armes,  et 
pivsentii  gages  de  batailles,  quoy  ({ue  le  piq>e 
?iicolas  luy  lit  grande  instance  du  contraire. 

Sl^isbert  recite  que  du  temps  de  lempercur 
Othon  I ,  un  point  de  droit  concernant  la  repré- 
sentation en  succession  de  Ugùe  directe,  fut 
vuidé  par  les  armes. 

Yves,  evesque  de  Chartres,  escrivit  a  celuy 
d'Orléans,  pour  l'admonester  de  ne  recevoir 
plus  de  cages  de  batailles ,  ny  permettre  qu'au- 
cuns différends  se  vuidassent  par  armes. 

Il  se  trouve  une  autre  lettre  dudit  Yves  à 
Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  l'admonestant 
de  ne  tolérer  paj^es  de  batailles  es  dilTerends, 
pour  causes  civiles. 

Il  se  trouve  une  autre  lettre  dudit  Yves,  re- 
prenant Rainibcrt,  archevestjue  de  Sens,  pourec 
qu'il  avoit  toléré  ga[!es  de  batailles  pour  une 
toneure  féodale. 

Il  se  trouve  une  ordonnance  royale  faisant 
deffenees  au  prevost  de  Paris  et  baillif  d'Or- 
léans, de  recevoir  gages  de  batailles  pour  diffé- 
rends en  causes  civiles,  mais  seulement  en  cinq 
cas,  trahison,  rapt,  incendie,  assassinat  et  furt 
nocturne. 

Le  roy  Sainct  Lonys  fut  un  des  premiers  qui 
deffendit  absolument  les  duels;  mais  l'aceouslu- 
niance  estoit  tellement  invétérée  que  l'ordun- 
uancc  eu  fut  souvent  enfrainte. 

Philippes  le  Bel,  son  petit  lils ,  renouvela  l'or- 
donnance l'an  i:i03;  mais  depuis,  à  cause  des 
fre<|uents  assassinats  faits  en  secret,  il  permit 
gages  de  batailles  en  quatre  ciis,  sçavoir  :  felou- 
nie ,  trahison ,  violement  et  incendie. 

Depuis  ledit  Philippes  lit  deffenees  que  nuls 
evesques,  seigneurs,  ny  juges,  ne  receu-ssent 
gages  de  batailles,  reservant  a  sa  personne  la 
permission  de  telles  preuves  par  armes. 

La  forme  de  procéder  en  cas  de  gages  de  ba- 
tailles, et  de  vuider  les  différends  par  armes, 
estoit  telle  que  s'ensuit  en  France,  Espagne  et 
Angleterre. 

Premièrement,  la  partie  accusante  faisoit  crm- 
vcnir  l'autre  devant  le  seigneur  ou  juge,  formoit 
sa  plainte,  et,  ù  faute  de  preuve,  offroit  de 
maintenir  son  dire  par  les  armes,  et  lors  jettoit 
son  pape. 

Le  deffendeur  usoit  de  tels  contreilils  que  bon 
luy  sembloil,  et  s'il  manquoitde  preuve,  il  jet- 
toit  aussi  son  gage. 
Lors  toutes  les  deux  parties  ayant  affermé 


leur  dire  véritable ,  et  estre  prests  de  le  justifier 
par  armes,  le  terme  en  estoit  remis  a  deux  mois, 
pendant  le  premier  dej>quels  ils  estoient  livrez 
entre  les  mains  de  leure  amis  reeiproijuement , 
lestjuels  sestant  obligez  de  les  représenter ,  les 
conjuroienl  et  admonestoient  journellement  de 
lie  perdre  leur  corps  cl  leur  ame  en  soustcuant 
opiniastrement  une  fausseté. 

L'autre  mois  ils  estoient  mis  en  prison  fer- 
mée, et  là  admonestez  par  gens  d'église,  de  ce 
qui  est  dit  cy-dcssus. 

Plus  le  jour  estant  venu ,  ils  se  presentoicnt 
dés  le  matin  devant  le  juge  tous  deu.x  estaus  ù 
jeun ,  lequel  leur  faisoit  faire  nouveau  serment 
dédire  vérité,  puis  leur  estoit  présenté  pain, 
vin  et  viande. 

Ëstans  ainsi  préparez ,  ils  faisoient  apporter 
leurs  armes  desquelles  ils  estoient  etmvenus,  et 
s'en  armoient  devant  le  juge  et  leurs  parrains, 
choisis  au  nombre  de  (jualre,  les<juels  leur  fai- 
soient oindre  le  corps  d'huile,  et  couper  les  che- 
veux eu  rond ,  et  la  barbe  aussi. 

Apres,  les  parties  se  faisoient  représenter  leurs 
accusations  et  deffenees,  et  y  adjoustoient  ou 
diminuoient  ce  que  bon  leur  sembloit,  puis  ils 
estoient  mis  dans  le  camp  fermé  par  les  giudes 
dieeluy,  avec  leurs  ([uatre  parrains,  les  uns  à 
un  buul ,  les  autres  il  l'autre. 

Lors  les  parties  s'estans  advancées  avec  leurs 
parrains  jusqu'au  milieu  du  camp ,  s'agenoûjl- 
loient  l'un  devant  l'autre,  se  prenoient  par  les 
niaius,  les  doigts  enlrelassez  les  uns  dans  les 
autres,  et  la  juroicnt  et  muintenoient  derechef 
leur  cause  estre  bonne ,  faisoient  confession  do 
leur  foy,  eonjuroient  l'un  l'autre  de  ne  mainte- 
nir une  fausseté,  juroient  de  n'user  de  manie, 
surcelcrie,  fraude,  barat,  ny  malengiu,  pour 
obtenir  la  victoire. 

Lors  les  parrains  revisitoient  leurs  armes  s'il 
n'y  manquoil  rien,  les  reraenoient  aux  deux 
bouts  du  camp,  ou  ils  les  faisoient  confesser, 
mettre  encor  à  genoux,  et  prier  Dieu.  L'oraison 
estant  Unie,  et  les  parties  debout ,  les  parrains 
leur  demanduient  encor  s'ils  n'avoient  autre 
chose  à  dire,  et  leur  rcsponee  faite,  se  reliroient 
aux  quatre  coings  du  camp. 

Apres,  les  hérauts  estans  sur  les  barrières 
crioient  par  trois  fois  :  /aisscz  aller  les  bons 
comballans,  les(|uels  à  la  troisiesme  voix,  cou- 
raient l'un  contre  l'autre.  Le  vaincu ,  mort  oa 
vif,  estoit  traisné  sur  une  claye  en  chemise, 
puis  après  pendu  ou  hruslé,  et  déclaré  infâme, 
selon  la  qualité  du  crime;  et  l'autre  conduit  k 
son  logis  en  triomphe,  et  son  dire  eonlirmé  par 
arrest. 
Eu  Allemagne  il  y  avolt  trois  lieux  princl- 
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paux ,  nommez  par  ordonnances  des  roys  et  em- 
pereurs ,  pour  l'exécution  de  tels  duels ,  à  sça- 
voir ,  Wirtsbourg  en  la  Franconie ,  Onspach  et 
Halle  en  Suaube,  ausquelles  les  cérémonies  qui 
s'y  observoient ,  estoient  en  quelque  sorte  diffé- 
rentes de  celles  cy-dessus ,  et  mesmes  n'estoient 
pas  semblables  en  tous  les  trois  lieux;  mais,  à 
cause  qu'il  y  a  peu  à  dire,  je  me  contenteray  de 
transcrire  celles  de  Halle,  qui  sont  telles  :  ces 
combats  estoient  permis  seulement  aux  gentils- 
hommes et  chevaliers ,  et  observoit-on  en  cette 
espreuve  telle  forme  de  procéder ,  etc. 

Apres  que  l'on  avoit  ainsi  pourveu  à  toutes 
ces  choses,  le  herault  faisoit  ces  trois  cris  en 
cette  sorte,  laissez  aller  les  bons  combaftans; 
au  troisiesme  desquels  ils  sortoient  de  leurs  mai- 
sonnettes, et  ailoientau  combat.  Celuy  qui  estoit 
navré,  et  se  rendoit  à  son  ennemy,  estoit  in- 
fâme toute  sa  vie ,  et  ne  luy  estoit  permis  de 
couper  sa  barbe,  de  posséder  aucun  honneur  ny 
charge,  de  porter  aucunes  armes,  ny  de  monter 
jamais  à  cheval  ;  mais  celuy  qui  estoit  tué  dans 
le  camp  en  combattant,  sans  s'estre  voulu  ren- 
dre, estoit  enseveli  honorablement,  et  le  vain- 
queur mené  en  triomphe  en  sa  maison,  et  déclaré 
véritable  et  capable  de  tous  honneurs,  charges 
et  offices. 

L'an  de  Nostre  Seigneur,  etc. 

Coppie  de  lettre  de  la  Vemeuil  au  comte 
d'Auvergne. 

Je  crois  que  vous  serez  aussi  estonné  que  moy 
des  furies  de  vostre  mère ,  qui  semble  avoir  le 
vent  de  ce  qui  se  passe ,  et  donc  les  picques  or- 
dinaires qu'elle  a  avec  M.  d'Antragues ,  me  font 
croire  que  vous  luy  en  avez  dit  quelque  chose. 
C'est  à  vous  d'y  mettre  ordre,  et  ne  vous  amuser 
plus  aux  cajoleries  du  monde,  puis  que  le  temps 
nous  surprenant  il  ne  seroit  plus  à  propos  d'y 
remédier;  il  faut  une  retraite  solide  :  c'est  le 
seul  bien  de  mon  estre,  lequel  je  cognois,  et  où 
je  me  veux  attacher.  Que  si  vous  estes  d'aussi 
bon  naturel  que  je  l'ay  tousjours  crû ,  vous  vous 
y  porterez,  puis  que  vostre  interest  est  lié  avec 
le  mien  en  cette  action ,  et  que  la  disposition  de 
sa  santé  m'y  oblige. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosntj. 

Mon  amy,  pource  qu'il  y  en  a  (  lesquels  vous 
cognoistrez  bien  sans  que  je  les  nomme ,  d'autant 
qu'ils  sont  de  mes  anciens  serviteurs  comme 
vous,  que  vous  avez  souvent  repris  de  leurs  dé- 
pits et  trop  libres  langages,  parlant  de  moy]  qui 
vont  discourant  mai  à  propos,  où  vous  n'estes 
pas  épargné,  disant  que  plus  vous  m'amassez  de 
trésors,  plus  vous  me  rendez  riche  et'  avare,  et 


que  non  seulement  je  ne  donne  plus  rien,  mais 
aussi  refuse  de  payer  ce  que  je  dois  à  ceux  qui 
m'ont  bien  servi ,  sous  ombre  que  je  ne  vous  ay 
pas  voulu  escrire  de  leur  payer  de  vieilles  debtes 
qu'ils  se  sont  fait  transporter,  et  afin  de  leur 
faire  voir  ce  que  j'ay  donné,  ce  que  je  dois  et 
ce  que  je  paye,  envoyez  moy  un  estât,  le  plus 
sommaire  que  vous  pourrez,  des  debtes  de  ce 
royaume ,  de  toutes  les  natures ,  sur  lesquelles 
vous  faites  payer  tous  les  ans  quelque  chose ,  et 
par  ce  moyen  leur  faire  cognoistre  qu'ils  s'abu- 
sent. Au  reste ,  quant  à  la  broùillerie,  etc. ,  il  y 
a  bien  pis,  que  je  ne  vous  voulus  pas  dire  aux 
Tuilleries,  pource  que  vous  n'estiez  pas  seul; 
mais  maintenant  que  je  vous  envoyé  le  jeune 
Lomenie  exprez  pour  porter  seurement  cette  let- 
tre, je  vous diray,  etc.  Adieu,  mon  amy,  bruslez 
cette  lettre,  car  je  ne  voudrois  qu'un  autre  que 
vous  la  vist. 
De  Fontaine-bleau,  ce  31  mars  1605.  Henhy. 

Estât  des  sommes  acquittées  à  la  descharge  du 
Roy  et  du  royaume. 

Premièrement ,  à  la  reine  d'Angleterre ,  tant 
pour  argent  preste  au  Roy  mesme,  que  pour  ce- 
luy qui  a  esté  fourni  pour  l'armée  allemande, 
celle  de  Bretagne,  et  les  troupes  entretenues 
prés  du  Roy,  au  siège  de  Dieppe ,  de  Rouen , 
pour  les  flottes  et  vaisseaux ,  et  autres  occasions 
suivant  les  vérifications 
faites. 

Plus ,  pour  ce  qui  est 
deub  aux  cantons  de  Suis- 
se ,  tant  pour  les  sensez 
et  services  rendus,  que 
pour  les  pensions,  com- 
pris les  interests. 

Plus ,  pour  ce  qui  est 
deub  aux  princes  d'Alle- 
magne, villes  impériales, 
colonnels  et  capitaines  de 
reistre  et  lansquenets, 
tant  d'une  que  d'autre 
religion ,  tant  pour  de- 
niers par  eux  prestez, 
services  par  eux  faits, 
soldes  et  appointemeus 
de  gens  de  guerre ,  que 
pour  les  arrérages  de 
pensions,  suivant  les  es- 
tats  qui  en  ont  esté  par 
eux  présentez. 

Plus ,  pour  ce  qui  est 
deub  aux  provinces  unies 


7,370,800  livres. 


35,823,477  1.6  s.  3  d. 


14,689,834  livres. 


57,884,1111.  6  s.  9  d. 


Gi-contre. 
des  Pays-Bas ,  pour  ar- 
gent preste ,  soldes  et  en- 
tretenemens  de  gens  de 
guerreauservicedu  Roy, 
poudres,  munitions  et 
vaisseaux  fournis  à  sa 
Majesté,  durant  les  guer- 
res de  la  ligue. 

Plus ,  pour  debtes  pré- 
tendues par  les  princes , 
seigneurs,  gentils-hom- 
mes ,  colonneis,  mestres 
de  camp,  capitaines  et 
soldats  qui  ont  servi  du- 
rant les  guerres,  et  n'ont 
esté,  entièrement  payez 
de  leurs  gages ,  apointe- 
mens,  pensions,  soldes  et 
entretenemens  de  gens 
de  guerre. 

Plus,  pour  debtes  pré- 
tendues par  tous  les  in- 
téressez au  grand  parti 
de  Lion ,  et  ceux  des 
gabelles  et  tirages  de  Pe- 
cais  et  Lionnois,  cinq 
grosses  fermes,  traites 
foraines,  et  domaniales, 
aydes  et-  gabelles  de 
France,  ensemble  par 
plusieurs  provinces,  vil- 
les et  communautez ,  et 
particuliers,  pour  arréra- 
ges de  rente  sur  toutes 
natures  de  deniers,  et 
autres  charges  sur  les  re- 
venus du  royaume ,  ga- 
ges, estats,  et  pensions 
des  ofliciers  domestiques 
de  judicature ,  police  et 
finance,  suivant  les  es- 
tats dressez  sur  les  de- 
mand.es  qui  en  ont  esté 
faites. 

Plus,  pour  plusieurs 
debtes  prétendues  par  di- 
vers particuliers,  pour  re- 
scriptions,  quittances  de 
l'espargne,  mandemens 
et  acquits  patents,  sui- 
vant ce  que  l'on  en  a  pu 
justifier  par  les  demandes 
qui  en  ont  esté  faites  ,  et 
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9,275,400 


6,547,000 


28,450,360 


102,156,8711,  6  S.  2  d. 


Ci-contre. 
papiers  que  l'on  a  repré- 
sentez ,  la  pluspart  des- 
quels proviennent  des 
comptes  du  Roy  Henry 
III. 

Plus,  pour  les  enga- 
gemens  de  domaines , 
constitutions  de  rentes 
sur  toutes  sortes  de  reve- 
nus, dont  les  particuliers 
joiiissent  par  leurs  mains, 
ou  en  sont  payez  par  les 
officiers,  les  sommes  en 
sont  effroyables  en  prin- 
cipal. Et  d'autant  qu'ils 
ne  demandent  plus  rien 
au  Roy,  à  cause  de  leur 
joiiissance ,  qu'un ,  deux 
ou  trois  quartiers  dont  ils 
sont  retranchez,  et  que 
les  arrérages  en  sont 
compris  en  l'article  pré- 
cèdent', cettuy-cy  sera 
tiré  par  estimation,  seu- 
lement à 

Plus,  pour  toutes  les 
debtes  à  quoy  montent 
tous  les  traitez  faits  pour 
réductions  de  pays ,  vil- 
les, places  et  particu- 
liers ,  en  l'obeyssance  du 
Roy,  afin  de  pacifier  le 
royaume. 


S» 
1 02,1 56,87  11.  6  s.  2  d. 


12,236,000 


150,000,000 


32,227,381 


Somme  totale  (l),  296,620,252 1.  6s.2d. 


A  M.  de  Lorraine  et 
autres  particuliers ,  sui- 
vant son  traicté  et  pro- 
messe secrettes. 

Plus,  à  M.  du  Maine 
et  autres  particuliers, 
suivant  son  traicté,  com- 
pris les  debtes  de  deux  re- 
gimens  de  Suisses ,  que 
le  Roy  s'est  chargé  de 
payer.  • 

Plus,  à  M.  de  Guyse, 
prince  de  Joinville,  et 
autres  particuliers,  sui- 
vant son  traicté. 


3,766,825 


3,580,000 


3,888,830 


11,235,655 

(1)  L'édition  originale  porte  307,602,250;  c'est  nne  e^ 
renr  d'addition. 
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De  f autre  pe^rt. 

Plus,  à  M.  de  Nemours 
et  autres  particuliers,  sui- 
vant son  traicté. 

Plus,  pour  M.  de  Mer- 
cœur,  Biavet,  M.  de  Ven- 
dosme ,  et  autres  parti- 
culiers ,  suivant  leurs 
traictez,  pour  la  province 
de  Bretagne.   . 

Plus,  pour  M.  d'El- 
bœuf,  Poietiers,  et  divers 
particuliers  en  Poictou , 
suivant  leur  traicté. 

Plus,  à  M.  de  Villars, 
tant  pour  luy,  le  cheva- 
lier d'Oise,  son  frère,  les 
villes  de  Roiien ,  le  Ha- 
vre, et  autres  places, 
que  pour  les  recompenses 
qu'il  a  fallu  donner  à 
messieurs  de  Montpen- 
sier,  mareschal  de  Biron, 
chancelier  de  Chivergny, 
et  autres  particuliers 
compris  en  son  traicté. 

Plus,  à  M.  d'Espemon 
et  autres  particuliers , 
suivant  leur  traicté. 

Plus,  pour  la  réduc- 
tion de  Marseille. 

Plus,  pour  M.  de  Bris- 
sac,  la  ville  de  Paris,  et 
autres  particuliers  em- 
ployez en  son  traicté. 

Plus,  à  M.  de  Joyeuse, 
pour  luy,  Thoulouse,  et 
autres  villes,  suivant  son 
traicté. 

Plus,  àM.  deLaChas- 
tre,  pour  luy,  Orléans, 
Bourges,  et  autres  par- 
ticuliers ,  suivant  leur 
traicté. 

Plus  à  M.  de  Ville-roy, 
pour  luy,  son  flls,  Pon- 
toise,  et  autres  particu- 
liers, suivant  leur  traicté. 

Plus,  à  M.  de  Bois- 
Dauphin,  et  autres,  sui- 
vant son  traicté. 

Plus,àM.deBalagny, 
pour  luy,  Cambray,  et 
autres  particuliers,  sui- 
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11,335,655 
378,000 


4,295,350 


970,824 


3,477,800 

496,000 
406,000 

1,695,400 

1,470,000 

898,900 

476,594 
670,800 


26,471,323 
828,980 


380,000 


36,471,323 


1,261,880 


Ci-eonir«, 
vant  son  traicté. 

Plus,  à  messieurs  de 
Vitry  et  Medavit,  suivant 
leurs  deux  traictez. 

Plus,  pour  les  sieurs 
Vidasme  d'Amiens,  Des- 
toumel,  marquis  de  Tre- 
nel,  Seceval,  Le  Pèche, 
Lamet  et  autres,  et  les 
villes  d'Amiens,  Âbevil- 
le ,  Peronne ,  Coucy , 
Pierrefont  et  autres  pla- 
ces. 

Plus,  pour  les  sieurs  de 
Belan ,  Quionvelle ,  Jof- 
freville.  Le  Pèche  et  au- 
tres particuliers,  Troye, 
Nogent,  Vitry,  Chau- 
mont,  Rocroy,  Chasteau 
Portien  et  autres  places, 
suivant  leurs  divers  traic- 
tez. 

Plus,  pour  Vaselay, 
Mascon,  Mailly,  et  les 
sieurs  de  Rochefort ,  •  et 
autres  particuliers  en 
Bourgogne. 

Plus,  pour  les  sieurs 
de  Canillac,  Dachon,  Li- 
gnerac,  Monfan,  Fumel 
et  autres,  la  ville  Dupuy 
et  autres  villes,  suivant 
leurs  divers  traictez. 

Plus ,  pour  diverses 
villes  en  Guyenne,  et 
les  sieurs  de  Monpezat, 
Montespan  et  autres  par- 
ticuliers. 

Plus,  pour  les  traittes 
de  Lion,  Vienne,  Va- 
lence et  autres  villes  et 
particuliers,  en  Lionnois 
et  Dauphiné. 

Plus,  pour  les  sieurs 
Daradon,  La  Pardieu, 
Bourcani,  Sainct-Offen- 
ges,  Dinan ,  et  quelques 
villes. 

Plus  pour  les  sieurs  de 
Leviston ,  Baudoiiin  et 
Bevilliers,  suivant  les 
promesses  à  eux  faites. 

Somme  totale  dçs  " 

traitez  de  la  ligue  (1).      32,142,981  livres. 
(1)  Édition  originale,  32,373,381  livm. 


830,048 


457,000 


547,000 


390,000 


636,800 


180,000 


160,000 


BtT  Mf.MOIRES   DE 

Deux  jours  npres  que  vous  custes  baillé  ces 
estais  au  Roy ,  il  rcceut  ndvis  de  la  créntlnn  dn 
Pajie  Léon  \I ,  sur  laquelle  il  vous  escrivit  une 
lettre  tflit-  ((ue  s'ensuit  : 
Lettre  du  Jioij  à  M.  de  Rosnij,  contrc-xifjnèe. 

Mon  eousin ,  vostrc  frère,  le  sii-ur  de  lii-lliune , 
m'a  dépeselié  un  courrier  exprez  arrivé  tout  pré- 
sentement, pour  m'advertir  de  la  création  d'un 
Papt',  qui  est  le  cardinal  de  Florence,  à  présent 
nommé  Léon  \1 ,  fait  Pape  le  vcndrcdy  premier 
jour  de  ce  mois,  à  huiet  heures  du  soir  :  cette 
nouvelle  m'est  si  agréable  que  je  m'en  réjouys 
avec  mes  l)ons  serviteurs,  et  particulièrement 
avec  vous.  J'escris  au  sieur  de  Bellievre ,  a  ma 
cour  de  parlement,  au  sieur  evesque  de  Paris 
et  au  sieur  de  Monti^iny ,  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum ,  et  faire  feu  de  joye,  pour  allégresse, 
eii  action  de  grâces  d'une  si  bonne  nouvelle,  et 
vous  prie  de  n'y  point  espargner  mon  artillerie 
pour tesmoitmane de  lajoyequej'enrecoy.  Faites 
faire  part  de  ce  mesme  advis ,  et  donnez  oriire 
ipj'en  vostre  gouveruement  s'en  fassent  paieillcs 
allégresses  qu'aux  autres  villes  de  mon  royaume. 
Et  je  prieray  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  1 1  avril  lOoô. 

Uemiv. 
Et  plus  bas.      Rusé. 

Ce  Pape  Léon  M  n'ayant  vescu  sinon  peu  de 
jours,  le  cardinal  lU)ur;.'uese  futesleu  ca  sn  place, 
et  nommé  Paul  V  ;  .sur  la  promotion  duquel  le 
Roy  vous  escri vit  trois  lettres,  desquelles  la  te- 
neur ensuit: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  lîosnij. 

Mon  amy,  hier  au  soir  sur  les  dix  heures, 
arriva  icy  uu  courrier  dépesché  cxprez  par  vostre 
frère  et  les  cardinaux  franeois  (jui  sont  a  Rome, 
pour  me  donner  advis  de  certaines  particularitez 
qui  s'y  sont  passées  le  seiziesme  de  ce  mois , 
en  l'élection  du  Pape  faite  en  la  personne  du  car- 
dinal Bourguese,  et  comme  j'y  ay  la  meilleure 
piirt,  et  le  ressentiment  que  sa  Sainteté  m'en  a, 
vous  entendrez  lesdites  particularitez  par  le  dis- 
cours que  j'ay  commandé  vous  en  estre  envoyé , 
et  à  messieurs  le  chancelier  et  Sillery.  J'ay  seu- 
lement à  vous  dire  que  j'ay  occasion  de  loiier 
Dieu  de  ce  qu'en  cette  action  les  cardinau.v  fraii- 
«j'ois  ont  fait  voir  que  j'ay  à  Rome  et  au  conclave 
quelque  autliorité.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  sameUy  matin,  26  may,  ù  Fontainebleau. 

Hk>b\. 

Lettre  du  Jtoi  à  M.  de  liosnij,  contresignée. 

Mon  cousin  ,  la  nouvelle  me  fut  hier  apportée 
de  l'eslection  du  Pape,  qui  souloit  estre  appelle 
le  cardinal  Bourguese ,  et  maiiiteuant  le  l'ape 


STLLY  [1005]. 

Paul  V  ;  dequoy  je  vous  ny  voulu  donner  advis 
aussi-tost ,  et  vous  dire  que  je  me  suis  contenté 
d'cscrirc  aux  archevcsques  et  evesques  de  mon 
royaume  d'en  faire  chanter  le  Te  Deinn  par  les 
églises  de  leui"s  diocèses,  sons  en  commander  des 
feux  de  joye  et  autres  actes  de  réjouyssance , 
comme  il  fut  fait  pour  le  Pape  dernier  mort, 
d'autant  qu'il  touchait  de  parenté  à  la  Reine  ma 
femme;  ce  qiu'je  leur  faits  entendre,  adn  qu'ils 
puissent  rend  recette  raison  à  ceux  qui  pourroient 
demander  pourquoy  l'on  ne  tesmoigne  mainte- 
nant autant  d'allégresse  comme  l'on  nvoit  fait  h 
l'esleelion  du  deffunt.  Kt  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 
Escrit  u  Fontaine-bleau,  le  20  may  tC05. 

Re^hv. 
Et  plus  bas ,      Rusé. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Itomy ,  contre-siffnce. 

Mon  cousin ,  j'eus  hier  advis  comme  le  eardi» 
nnl  Hourguese  fut  esleu  Pape  le  10  de  ce  mois, 
et  a  pris  le  titre  de  Paul  V;j'en  ay  beaucoup  do 
contentement,  parce  que  je  suis  bien  informé 
qu'il  n'a  esté  appelle  à  cette  dignité  que  pour  ses 
grandes  vertus  et  louables  qualitez ,  y  ayant  toute 
occasion  de  bien  espérer  de  son  pontiiient  pour  le 
bien  de  la  chrestienle.  J'en  ay  aussi  loué  Dieu  de 
tout  mon  cœur ,  luy  en  ayant  jà  fait  rendre  grâces 
publiques  et  chanter  le  Te  Deum  en  ma  présence. 
Je  désire  qu'il  en  soit  usé  de  mesme  en  toutes  les 
églises  cathédrales ,  et  à  cette  occasion  j'ay  fait 
une  dépeschc  générale  à  tous  les  evescpies,  pour, 
chacun  en  leur  principale  église,  faire  rendre 
grâces  publiques  ii  Dieu,  avec  les  solemnitez  et 
cérémonies  qui  sont  accoustumées  ;  dont  je  vous 
ay  bien  voulu  adverlir ,  et  qu'il  ne  sera  point  be- 
soin d'ordonner  qu'autre  démonstration  en  soit 
faite,  ny  de  feux  de  joye,  ny  de  tirer  le  canon, 
parce  que  cela  ayant  Cité  adjousté  à  la  forme  or- 
dinaire pource  que  le  Pape  dernier  mort  estoit  du 
nom  et  parent  de  la  Reine ,  et  suffira ,  pour  celuy- 
ci  et  les  autres,  de  se  tenir  aux  formes  eccle- 
sinstiques.  Vous  serez  adverti  d'en  respondre 
ainsi ,  si  vous  en  entendez  parler  :  et  n'estant  lu 
présente  à  autre  effet ,  je  prieray  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  20  may  1005. 

Hbnbv. 
Et  plus  bas,      FoHCET. 

CHAPITRE  CLIL 

Démolition  de  la  colonne  élevée  sur  la  place  dé 
lu  maison  du  j)i-re  de  Jean  (Ihûtel.  nouvelle» 
intrigues  contre  Jtosny.  Il  est  a  deuu:  doigta 
de  sa  perte,  éclaircissement  à  la  suite  duquel 
il  recouvre  toute  .sa  faveur. 

Quelques  divers  qu'eussent  esté  les  conseils  des 
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serviteurs  du  Roy,  et  mesme  les  dispositions  de 
son  esprit  sur  la  proposition  faite  de  démolir  ou 
faire  subsister  la  piramide  eslevée  en  la  place  où 
estoit  la  maison  du  père  de  Chastel,  qui  avoit 
blessé  Sa  Majesté  d'un  coup  de  Cousteau  dans  la 
bouche,  finalement  les  Jesuistcs,  pource  qu'il  y 
avoit  quelques  inscriptions  qui  les  flétrissoient 
aucunement,  eurent  de  si  bons  solliciteurs,  pour- 
suivirent si  vivement,  et  sceurent  si  bien  cajoler 
Sa  Mtyesté ,  que ,  sans  se  contenter  d'effacer  ce 
qui  estoit  escrit  à  leur  diffame ,  comme  vous  in- 
cliniez à  cet  advis ,  ils  obtindredt  le  rasement 
d'icelle;  et  ayant  sceu,  pendant  que  l'on  consul- 
toit  de  cette  affaire ,  comme  vous  seul  mettiez 
l'esprit^du  Roy  en  suspens  de  déférer  à  leurs  ré- 
quisitions, eux  et  les  autres  dont  il  a  esté  parlé 
cy-devant,  vous  formèrent  la  plus  grande  hroûil- 
lerie  qui  vous  ait  quasi  jamais  esté  faite  avec  le 
Roy  :  pour  l'entier  esclaircissement  de  laquelle 
il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus 
loing,  et  vous  ramentevoir  comme,  pendant  la 
guerre  de  Savoye ,  et  que  vous  teniez  Charbon- 
nières assiégé,  M.  de  Grillon,  mestre  de  camp 
du  régiment  des  gardes,  se  vint  loger  à  Aigue- 
belle ,  villotte  au  pied  de  ce  fort ,  pour  y  com- 
mander les  gens  de  pied  ;  lequel  vous  venant 
souvent  visiter,  se  rencontra  un  jour  dans  un 
grand  pré,  à  veuë  fort  prochaine  de  ce  fort,  pour 
faire  la  recognoissance  d'un  ravelin  que  vous  de- 
siriez battre  et  abattre  à  coups  de  canon ,  et 
voyant  que  vous  ne  vous  teniez  pas  encor  assez 
esclaircy  de  ce  que  vous  desiriez  sçavoir,  et 
vouliez  remettre  cette  recognoissance  à  une  autre 
fois  qu'il  ne  feroit  pas  si  clair ,  et  que  les  canon- 
nades ,  mousquetades  et  arquebusades  n'y  se- 
roient  pas  si  resveillées  et  fréquentes,  il  vous 
dit  «  Quoy  !  mordieu ,  mon  grand  maistre ,  crai- 
«  gnez-vous  les  harquebusades  en  la  compagnie 
<t  de  Grillon  ?  Ârnidieu ,  puisque  je  suis  icy,  elles 
«  n'oseruient  approcher ,  et  partant  allons,  allons 
•  jusques  à  ces  arbres  que  je  voy  à  deux  cens  pas 
«  d'icy  ;  car  de  là  vous  recognoistrez  plus  aisé- 
«  ment. — Et  bien,  et  bien,  luy  distes  vous  en 
«  riant  et  branslant  la  teste ,  allons;  car  puis  que 
«  vous  voulez  que  nous  fassions  à  qui  sera  le 
«  plus  fol,  vous  estant  le  plus  vieil,  je  veux  faire 
«  voir  aussi ,  quoy  qui  en  doive  arriver ,  que 
«  vous  estes  le  plus  sage.  »  Et  lors,  le  prenant 
par  la  main,  vous  le  menastes  si  avant  par  de  là 
les  arbres,  que  les  arquebusades  vous  siflant  plus 
dru  et  menu  aux  oreilles  qu'elles  n'avoient  en- 
cores  fait,  il  vous  dit  :  «  Arnidieu,  ces  coquins,  à 
X  ce  que  je  voy,  n'ont  point  d'esgard  au  baston 
«  de  grand  maistre  ny  à  la  croix  du  Saint  Esprit, 
«  et  nous  pourroient  bien  estropier  ;  partant  ga- 
«  gnons  cette  rangée  d'arbres  et  de  bayes  du  long 


«  de  ce  chemin,  par  lequel  nous. serons  plutost  à 
«couvert;  car,  par  le  corps-dieu ,  je  voy  bien 
«  que  vous  estes  bon  compagnon  et  digne  d'estre 
«  grand  maistre,  et  partant  je  veux  estre  toute 
«  ma  vie  vostre  serviteur,  et  que  nous  fassions 
'<  une  amitié  inviolable  :  me  le  promettez  vous 
«  pas?  »  Et  lors  vous  le  jurastes  ainsi,  et  vous 
touchastes  en  la  main  ;  ce  qu'il  observa  tousjours 
depuis,  de  telle  sorte  qu'il  vous  deferoit  plus  qu'à 
seigneur  de  France,  voire  mesme  qu'au  Roy. 

Nous  vous  raraentevrons  encor  comme  estant 
le  Roy  à  Blois,  en  1603,  il  se  tint  un  conseil 
sur  les  menées  de  M.  de  Biron ,  auquel  M.  le 
comte  de  Soissons  opinant,  il  opiuiastroit  de  telle 
façon  la  prise  de  M.  d'Espernon ,  disant  qu'il 
estoit  de  l'intelligence,  et  qu'il  le  sçavoit  bien, 
que  sans  vous  qui  insistastes  au  contraire,  le  Roy 
cust  mis  peut-estre  sa  personne  en  arrest,  ainsi 
qu'il  en  a  esté  discouru  plus  amplement  dans  les 
memoiresde  cette  année-là.  Or,  au  commencement 
de  cette  année  1 605,  M.  d'Espernon  vous  estant 
venu  prier  de  luy  faire  payer,  argent  comptant, 
ses  estats  et  apointemens  de  colonel,  vous  luy 
respondistes  qu'il  en  estoit  payé  dans  la  solde  du 
régiment  des  gardes,  et  que  le  surplus,  comme 
vous  l'aviez  bien  esclairci ,  estoit  une  augmenta- 
tion qu'il  avoit  usurpée  sans  tiltre ,  du  temps  de 
sa  faveur ,  et  partant  ne  la  pouviez  vous  ftiire 
payer  que  par  le  commandement  du  Roy,  et  en 
forme  d'e  don ,  pour  éviter  la  conséquence  ;  de- 
quoy  il  se  picqua  tellement  que  s'en  estant  allé 
trouver  le  Roy,  il  luy  dit  plusieurs  choses  en  se 
plaignant  de  vous.  Surquoy  Sa  Majesté  luy  re- 
partit :  «  Vrayement,  M.  d'Espernon,  vous  avez 
«  tort  de  me  le  vouloir  faire  croire  pour  vostre 
«  ennemy,  car  il  n'y  a  homme  en  France  à  qui 
«  vous  ayez  plus  d'obligation  ;  «  et  là  dessus  luy 
conta  ce  qui  s'estoit  passé  à  Blois.  A  quoy  il  res- 
pondit  :  «  Sire,  m'asseurez  vous  que  M.  de  Rosny 
«  m'ait  rendu  ce  bon  office?  — Ouy,  dit  le  Roy, 
«je  vous  en  asseure,  et  me  pouvez  croire,  car 
«  je  ne  suis  pas  menteur ,  sur  tout  aux  choses  de 
«  conséquence.  »  Et  s'estans  ainsi  séparez,  le  jour 
raesme  M.  d'Espernon  partit  de  Fontainc-bleau 
pour  aller  à  Paris  en  carrosse  de  relais,  en  ayant 
envoyé  un  devant  à  Essonne ,  comme  vous  aviez 
aussi  fait  pour  aller  de  Paris  à  Fontaine-bleau, 
où  le  Roy  vous  avoit  demandé  que  vous  le  vins- 
siez trouver  en  diligence  ;  et  vous  estaus  rencon- 
trez vis  à  vis  d'une  chapelle  qui  est  au  dessus 
d'Essonne,  M.  d'Espernon  cria  quant  et  quant  : 
Arreste,  cocher,  arreste;  et  à  vous,  monsieur, 
monsieur,  que  je  vous  die  un  mot,  je  vous  en 
supplie.  Et  sur  cela  ayans  tous  deux  mis  pied  à 
terre ,  M.  d'Espernon ,  eu  vous  embrassant ,  vous 
dit  :  «  Monsieur ,  c'est  vous  avoir  eu  trop  long- 


00  UEUOIRES  DE   SOLLY   [l60â]. 


•  temps  une  très-grande  obligation  sans  vous  en 
«  avoir  rendu  les  grâces  et  remereiemens  méritez; 

•  le  Roy  m'a  conté  tout  ce  qui  se  passa  à  Blois, 
■  et  les  bons  offices  que  vous  m'y  rendistes,  lois 
«  qu'il  y  en  avoit  qui  cuneluoient  ix  ma  perdition , 

•  sansestre  en  aucune  façon  coupable  de  ce  qu'ils 
«  me  vouloient  imposer  ;  dequoy  je  me  ressents 
«  tellement  vostre  oblige ,  que  toute  mon  estude 
«  principale  sera  de  rechercher  les  occasions  de 

•  m'en  pouvoir  revencher  par  toutes  sortes  de 
«  services  que  je  vous  voue  maintenant  de  cœur 
«  et  d'affection, cognoissant  que  vous  le  méritez,  et 

•  qu'une  telle  vertu  que  la  vostre  n'est  jamais  oi- 
«  sive  ;  vous  priant  aussi  de  m'aimertoiisjoui'sct  me 
«  tenir  pour  vostre  aray  et  serviteur  tres-lidelle.  i. 
A  quoy  vous  luy  respondistcs  qu'en  cette  action 
vous  ne  croyiez  pas  avoir  acquis  sur  luy  aucune 
obligation ,  pour  ce  que  vous  n'aviez  eu  autre 
égard  en  icelle  qu'à  soustenir  la  vertu  et  l'inno- 
cence en  quelque  sujet  que  ce  pust  estre  lors  que 
l'on  les  voudroit  opprimer;  que  vous  estiez  ne- 
nntmoins  tres-aise  que  cette  occasion  se  fut  pré- 
sentée pour  luy  tesmoii^ner  que  vous  estiez  plus 
son  serviteur  et  aviez  de  meilleures  intentions 
pour  luy  qu'il  ne  s'cstoit  quelquesfois  voulu  per- 
suader, lesquelles  il  ne  trouveroit  jnmnis  chan- 
gées lors  qu'il  se  presenteroit  de  semblahles  oc- 
casions, ou  qu'il  vous  comnianderoit  quelque 
chose  pour  son  service.  Vous  eustes  encor  plu- 
sieurs autres  discours  qui  seroient  trop  longs  à 
reciter,  lesciuels  se  terminèrent  par  des  protesta- 
tions réciproques  de  vraye  et  sincère  amitié ,  les- 
quelles il  vous  vint  reconlirmer  huict  Jours  après, 
à  son  partement  pour  s'en  aller  en  Guyeiuie.  Et 
lors  vous  parla  de  la  chars;e  de  mestre  de  camp 
du  régiment  des  gardes,  dont  il  avoit  sceu  que 
l'on  sollicitoit  M.  de  Grillon  de  se  defl'aire  pour  la 
mettre  es  mainsde  personnesqui  ne  l'aimoient  pas  ; 
et  dautant  qu'il  seavoit  que  M,  de  Grillon  vousde- 
feroit  plus  qu'a  personne  du  monde,  il  vous  prioit 
de  l'empescher  de  s'endeffairc  qu'il  ne  fut  de  re- 
tour de  Guyenne  :  chose  que  vous  luy  proinistes, 
sanspenseracequienarrivadepuis,qui  fut  que  le 
Roy  ayant  receu  quelques  mal-contentements  de 
certaines  procédures  dont  M.  d'Kspernon  avoit 
usé  en  ce  voyage  de  Guyenne ,  et  voulant  à  cette 
occasion  mettre  un  mestre  de  camp  au  reuiment 
do  gardes  qui  ne  luy  deferast  pas  tant  que  fai- 
soit  M.  de  Grillon,  et  dcmeurast  eu  sa  charge 
plus  assiduclk-meiit,  il  luy  fit  parler  d'en  prendre 
récompense,  et  qu'il  la  luy  feroit  donner  très- 
bonne.  Mais  l'autre  qui  estoit  un  bizarre,  pour 
les  premières  trois  fois  que  l'on  luy  eu  parla ,  ne 
fit  que  bransler  la  teste  sans  rien  respoiidre  ;  mais 
à  la  quatriesme ,  s'estnnt  mis  eu  fantaisie  que  ce 
pourroit  bien  estre  pour  vous ,  il  vous  vint  trou- 
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ver  et  vous  dit  :  »  Grand  maistrc ,  je  vous  viens 
"  voir  pour  vous  dire  que  je  suis  tout  à  fait  vostre 
"  humble  serviteur,  et  seavoir,  avant  que  je 
•■  parle  pour  m'en  aller  en  Provence,  si  vous 
"  n'avez  rien  ù  me  commander  ny  à  désirer  de 
"  moy.  » 

Surquoy  l'ayant  remercié  avec  toutes  sortes 
de  courtoisies,  civilitez  et  offres  convenables  aux 
siennes,  il  vous  demanda  en  suite  d'icelles  si  ce 
n'cstoit  |)oint  pour  vous  que  l'on  luy  avoit  parlé 
de  prendre  récompense  de  Testât  de  mestre  de 
camp  du  régiment  des  gardes.  .\  quoy  luy  ayant 
respondu  que  non,  et  (pie  quand  on  vous  la  vou- 
droit donner  pour  rien ,  vous  ne  l'accepteriez 
pas  :  »  Quoy  donc,  repartit -il,  vous  n'estimez 
"  pas  la  charge  de  Grillon  digne  de  vous'/  Ami- 
"  dieu ,  mon  grand  maislre ,  vous  estes  un  glo- 
»  deux;  car,  ayant  passé  par  mes  mains,  elle 
•'  est  digne  du  plus  haut  huppé  de  tous  les  cour- 
•>  lisans.  —  Ce  n'est  pas  le  mespris  que  j'en  fais 
«  ny  de  vous  aussi,  luy  repartistes  vous,  qui  me 
«  la  fait  refuser,  car  je  seay  qu'un  Grillon  vaut 
«  mil  Kosnys,  et  par  conséquent  que  sa  charge 
'■  apporta  lousjours  honneur  a  qui  que  ce  soit 
■'  ([u'elîe  puisse  estre  conférée;  mais  d'autres 
"  raisons  m'empi'schent  d'y  penser.  —  Or  bien, 
•<  c'est  assez,  vous  dit-il,  que  je  suis  certain  que 
n  ce  n'est  pas  pour  vous  que  l'on  m'en  parle,  et 
•>  tenez  pour  asseuré  que  je  ne  m'en  deferny  ja- 
"  mais  que  vous  ne  me  le  conseilliez,  ny  a  per- 
«  sonne  que  vous  n'ayez  agréable.  »  Et  sur  cela 
vous  estant  séparez ,  le  Roy  ayant  sceu  qu'il  ne 
faisoit  que  se  mocquer  de  tous  ceux  qui  luy  en 
parloient,  l'envoya  quérir  et  luy  dit  :  •>  Grillon, 
••  voyant  que  vous  allez  faire  un  voyage  en  Pro- 
"  vence  pour  ne  revenir  pas  si  tost ,  et  que  l'im- 
«  portanee  de  ^•ost^e  ehar;;e  requiert  une  resi- 
-.  dence  quasi  continuelle,  à  Inquelle  je  ne  vous 
■<  veuxpas:issujettir contre  voslre  volonté, j'a vois 
"  estimé  que  peut-estre  seriez-vous  bien  aise 
'■  d'en  tirer  une  bonne  recompense,  comme  vous 
'•  la  méritez  par  vostre  courage  et  vos  bons  ser- 
«  vices,  et,  pour  cette  cause,  avois-je  donné 
1  charge  à  de  vos  amis  d'en  seavoir  vostre  vo- 
■■  lonté. — A  ce  que  je  voy,  Sire,  dit  M.  de  Gril- 
"  Ion ,  c'est  donc  la  vostre  r(ue  je  me  retire  de 
"  vostre  service  et  que  je  devienne  tout  papault; 
1  car,  comme  vous  scavez,  je  suis  né  sujet  du 
■'  Pape. — Ah!  non  ,  Grillon,  dit  le  Boy,  ce  n'est 
«  plis  la  mon  intention ,  et  tant  s'en  faut  que  Je 
■•  ne  me  veuille  plus  servir  de  vous,  que  Je  vou- 
•<  drois  vous  pouvoir  tousjours  retenir  auprès  de 
•>  moy;  mais  cela  n'estant  i)as,  je  serny  bien  aise 
"  que  vous  liriez  bonne  récompense,  comme  moi» 
«  intention  e.st  vous  la  faire  avoir  telle  de  quel- 
"  qu'un  qui  puisse  rendre  en  vostre  eharKe  l'as- 
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■  tiduit^  quelle  requiert —Ah  I  c'est  donc  à  boa 
«escient,  Sire,  que  voua  voulez  que  je  me  dé- 
«£use  de  ma  charge,  repartit  M.  de  Grillon; 

■  et  moy,  amidieu ,  pource  que  vous  le  voules , 
«je  ne  le  veux  pas,  que  pour  eeluy  à  qui  J'en  ay 
«parlé.  >  Et  sur  cela  se  retira  tout  en  colère; 
dcquoy  le  roy  ne  fit  que  s'en  rire,  cognmssant 
l'humeur  de  Grillon,  et  que  desja  son  esprit 
eommençott  quelquefois  à  s'cxtravaguer;  et 
laesme  (tant  l'humeur  de  ce  prince  estoit  douce 
rt  facile,  et  du  tout  esloignée  de  violence  )  il  M- 
Wit  estât  de  ne  parler  plus  de  cette  affaire. 

Mais  ayant  conté  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  en 
présence  des  sieurs  de  Boquelaure ,  Zamet ,  Pil- 
las, Fortia,  quelques  capitaines  du  régiment  des 
gardes,  La  Varenne,  et  autres,  quelqu^in  dit 
avoir  otiy  dire  à  M.  de  Grillon  n'y  avoir  que  deux 
iQoyens  pour  luy  faire  prendre  récompense  de 
sa  charge  :  le  premier,  que  M.  d'Espemon  tes- 
BKrigfiast  de  le  désirer;  et  le  second,  que  ce  ftast 
pour  vous  la  bailler,  comme  celuy  qu'il  cognois- 
■oit  la  mieux  mériter,  à  cause  de  vostre brave 
eoqrage,  duquel  luy  mesme  avoit  voulu  faire 
l'espreuve  devant  Charbonnières,  en  lieu  bien 
chatouilleux,  ou  bten  que  vous  l'en  priassies 
pour  quelqu'un  de  vos  amis  qui  n'en  f^ist  pas  in- 
digne.  A  quoy  le  Roy  luy  repartit  aussi-tost  : 
«  Quant  à  M.  d'Espemon ,  je  sais  bien  que  ce 
«  ne  sera  jamais  à  sa  prière  que  je  bailleray  cette 
»  charge  à  celuy  que  je  désire  y  mettre.  Quant 

•  &  RoMiy,  ce  n'est  pas  son  cas ,  et  ne  me  ferait 

•  pas  plaisir  de  la  désirer  ;  mais  je  ne  croy  pas 

•  qu'il  me  reftise  de  prier  Grillcm  de  la  luy  resi- 
«  gner ,  et  puis  de  la  remettre  es  mains  de  celuy 
«que  je  veux  qui  l'ait,  tant  pour  sa  capacité, 
«  que  pour  ce  qu'il  a  moyen  et  volonté  de  la 
«bien  recompenser,  et  qu'il  tiendra  teste  à 
«  M.  d'Espemon ,  quand  je  voudray  ;  et  partant, 
«  dit-il  à  messieurs  de  Pilles,  Fortia  et  Zamet , 
«  parlez-en  de  cette  sorte  à  M.  de  Rosny,  comme 
«de  vous  mesmes,  sans  tesmoigner  que  cela 
«  vienne  de  mon  commandement,  mais  que  vous 
«  luy  conseillez  comme  estaus  de  ses  amis,  et 
«qui  sçavez  bien  que  ce  me  sera  diose  fort 
«  agréable.  <• 

A  quoy  ces  messieurs  n'ayans  pas  manqué  de 
satisfaire ,  vous  eustes  plusieurs  discours  là  des- 
sus, trop  longs  à  reciter,  qui  tendoient  de  vostre 
part  à  ne  vous  point  mesler  de  cette  affaire, 
tant  qu'enlin,  vous  pressant  d'en  déclarer  les 
raisons,  vous  leur  distes  que  vous  vous  estiez 
engagé  de  parole  à  M.  d'Espemon,  en  vous  re- 
conciliant ensemble,  d'empescher  M.  de  Grillon 
de  se  défaire  de  sa  charge,  qu'il  ne  fbt  de  retour 
de  Guyenne ,  et  que  vous  ne  luy  vouliez  pas 
puaquer  de  parole  :  ce  qu'eux  ayans  rapporté 


au  Boy  (jamais  rien  Hé  l'Ayant  tant  aigry  eootr* 
vous,  comme  il  vous  le  confessa  depuis),  il  en 
tesmoigna  de  grands  ressentimens.  Et  s'estant 
ramené  en  la  fantaisie  tous  les  &ux  rapporta 
pleins  de  malice  que  l'on  luy  avoit  faits  de  vous, 
et  surtout  les  ad  vis  qui  luy  estoient  donnes, 
Hun»  un  grand  libelle  diffamatoire  que  Juvigny 
lay  avoit  baillé  (l),  de  vos  grands  dessftos,  ae- 
compagnez  de  toutes  sortes  de  moyens  et  fadv 
litea  de  nuire  à  sa  personne  et  à  son  Estât,  il 
s'en  alla  conter  ce  que  luy  avoient  rai^wrté  mes- 
tàean  de  Pilles  et  Zamet,  à  messieurs  de  Yilke< 
roy,  Sillery,  La  Varenne  et  Cotton.  A  quoy  il 
a^jousta,  voyant  qu'ils  ne  repliquoient  rien  : 

•  Hé  quoy,  vous  ne  dites  mut;  mais  pardie«t 

■  j'en  jure,  tout  cecy  ne  vaut  rien  :  ear,  puis 
«  que  l'eau  et  le  feu  se  sont  si  facilemwt  accor» 
«dei  et  lies  d'araiUé  ensemble,  il  faut  qu'il  y 

•  ait  de  bien  plus  hauts  desseins ,  au  moins  d'uQ 

■  costé,  que  je  ne  me  fuisse  jamais  peu  imaginari 

■  mais  j'y  donneray  bon  ordre.  *  Et  U  dessus  S4 
mist  à  decliquer  tout  ce  que  la  promptitude  d« 
son  esprit,  le  desplaisir  de  penser  voir  alieaw 
de  luy  un  serviteur  de  telle  confiance,  duqud  U 
recevoit  tant  de  soulagement,  le  ressouvenir 
des  impostures  et  calomnies  que  l'on  avoit  for^ 
gées  contre  vous  (  ausquelles  il  adjoustoit  lors 
quelque  toy)  et  le  feu  de  sa  colère  luy  poiH 
voient  suggérer,  lequel  ceux  ausquels  il  en  par* 
loit,  avec  un  grand  artifice  alloient  attisant» 
tant  plus  ils  loiioient  vostre  suffisance,  capacité, 
intelligence  et  grande  créance,  tant  dedans  qu* 
dehors  le  royaume;  ausquels  il  respondoit  que» 
dautant  plus  qu'il  recognoissoit  toutes  ces  cboaea 
véritables,  et  les  tenoit  chères  si  vous  luy  d»* 
mouriez  fldele  et  loyal ,  comme  vous  avies  ao> 
cOustumé ,  autant  les  apprehendoit-il  si  l'amM* 
tion  vous  dominoit,  et  aviez  de  mauvais  dessein», 
ausquels  il  ne  doutoit  point  que  vous  ne  fUssies 
secondé  par  tant  de  gens,  que  vous  estien 
homme,  si  le  despit  et  l'avertin  (2)  vous  pr©. 
noient,  pour  faire  plus  de  mal  à  rEstat,qu«  n'a^ 
voit  jamais  fait  l'admirai  de  Coligny,  et  se  laisaa 
si  bien  emporter  au  courroux ,  qu'il  en  disoou» 
roit  avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait. 

Dequoy  vous  fustes  aussi-tost  adverty,  prs» 
mierement  par  tous  ceux  de  la  maison  de  Lor- 
raine, qui  se  venoient  offrir  à  vous  comme  à 
leur  parent  et  meilleur  amy,  blasmant  le  Roy  d» 
sedouloir  si  publiquement  de  vous,  et  après, 
plusieurs  auti-es  seigneurs  et  gentils -hommes 
que  vous  aviez  obligez,  lesquels  n'en  ibisc^ent 
pas  moins.  Tellement  que  le  Roy  ayant  esté  ad* 

(1)  Ce  libelle  était  intitulé:  Ditcours  d'Estat,  povf 
faire  voir  au  Roi  en  quoi  Sa  Majettâ  ut  mal  «mrte. 
(%)  Vertige. 
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verty  que  chacun  des-npprôuvoit  une  telle  promp- 
titude contre  vous  qui  l'aviez  si  bien  et  si  lon- 
guement servy,  il  commença,  comme  il  vous  le 
confessa  depuis ,  d'y  avoir  regret  luy  mesnjf ,  et, 
se  souvenant  de  la  longue  lettre  (jue  vous  luy 
aviez  escrite,  il  eut  voulu  retenir  les  paroles  qu'il 
nvoit  laissé  escliapper  en  plainte  de  vos  inten- 
tions, sons  s'en  estie auparavant  eselnircy  comme 
vous  l'en  supliez;  et  pour  descouvrir  quels  pou- 
voient  cstre  vos  sentimens  sur  toutes  ces  choses, 
il  vous  envoya  visiter  par  I^  Varenne,  d'Escures 
et  Beringuen,  sous  ombre  d'autres  affairjw; 
mais  n'en  ayant  pu  rien  apprendre,  pource  que 
vous  ne  leur  en  distes  pas  un  S43ul  mot,  ils  s'en 
retournèrent  comme  ils  estoient  venus. 

Peu  après  messieurs  de  Ville-roy  et  de  Sillery 
vous  vindreut  aussi  voir,  sous  prétexte  d'une 
dépesche  du  sieur  Ancel ,  qui  estoit  prés  l'Km- 
pereur;  en  laquelle  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  si  grande  conséquence  qui  peut  requérir  un 
tel  soin,  vous  vous  doutasies  aussi-tost  que  quel- 
que autre  sujet  les  y  amenoit  ;  comme  de  fait, 
ils  retombèrent  enlin  sur  la  personne  et  les  hu- 
meurs du  Roy,  et  les  difficultez  qu'il  y  avoit 
à  bien  servir  les  princes  à  leur  Roust ,  lesquels 
se  licencioient  souventes  fois  à  parler  en  mau- 
vais termes  de  leurs  meilleurs  et  plus  loyaux 
serviteurg,  ce  qui  estoit  fort  fascheux  à  suppor- 
ter aux  bons  courages  et  aux  gens  de  bien  :  ce 
qu'ils  disuient,  comme  vous  vous  en  doutnstes 
soudain,  plutost  pour  vous  faire  parler,  trouver 
de  quoy  gloser  sur  vos  paroles,  et  vous  y  rendre 
de  mauvais  offlces ,  que  non  pas  pour  vous  con- 
soler et  appaiser  noise  :  tellement  que  vous  leur 
respondistes  qu'il  se  pouvoit  trouver  des  mais- 
tres  tels  qu'ils  disoient ,  mais  que  le  Roy  avoit 
trop  de  prudence  et  de  bonté,  pour  en  faire  ap- 
préhender choses  semblables  aux  gens  de  bien , 
et  qui  avoient  incessamment  vescu  sans  repro- 
che ,  comme  vous  aviez  fait ,  et  aviez  tellement 
cette  opinion  en  l'esprit ,  que  quand  vous  auriez 
ouy  de  vos  oreilles  dire  quelque  mot  de  travers 
à  vostre  desadvantase,  vous  croiriez  que  sa  lan- 
gue auroit  circonvenu  son  cœur. 

11  se  passa  encor  plusieurs  autres  propos  de 
pareille  substance,  ou  chacun  disoit  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  pensuit  ;  tellement  (|ue  ces  mes- 
sieuif,  sans  pouvoir  rien  profiter  sur  vos  paro- 
les, s'en  retournèrent  trouver  le  Roy,  auquel 
ils  dirent  seulement  qu'ils  vous  avoient  trouvé  si 
discret  et  circonspect,  qu'ils  n'avoient  qu;:8i  pu 
tirer  une  seule  parole  de  vous,  ce  qui  n'estutt 
pas  vostre  coustun\e. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  de  la  sorte , 
plusieurs  personnes  vous  venimt  faire  des  contes, 
•t  toscher  à  vous  fairç  parler  ;  à  quoy  ils  ne  ga- 
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gnerent  rien  :  et ,  suivant  vostre  première  reso» 
lutlon  de  ne  parler  au  Roy  de  toutes  ces  intri-» 
gucs,  ny  d'en  faire  le  moindre  semblant  s'il  n'en 
entamoit  le  propos  auparavant,  vous  vous  re* 
solustesde  vous  en  retourner  à  Paris,  comme 
vous  aviez,  le  jour  de  devant,  dit  au  Roy  qu'il  y 
avoit  des  affaires  qui  requeroient  vostre  pré- 
sence, afln  qu'il  ne  vist  aucun  changement  eo 
vous. 

\  ous  en  estant  donc  allé  le  matin  à  son  lever 
pour  prendre  congé  de  luy,  vous  le  trouvastet 
dans  son  cabinet  assis  dans  sa  chaire,  qui  se 
buttoit  pour  aller  a  la  chasse,  ayant  desjaune 
jambe  bottée,  tenant  ses  petits  rouleaux  d'y- 
voire  à  In  main,  desquels  il  battoit  l'un  sur  l'au- 
tre. Comme  il  vous  vit  entrer  tout  botté.  Il  se 
leva  à  demy,  vous  osta  son  chapeau  et  voui 
donna  le  bon  jour  en  vous  ap|)ellaiit  monsieur, 
qui  estoient  tous  signes  d'un  esprit  ou  fort  en 
peine  ou  fort  fasché  :  car  il  n'avoit  accoustumé 
de  vous  appeller,  quand  il  estoit  en  bonne  hu- 
meur, sinon  mon  amy  Rosny,  ou  grand  maistre. 
Vous,  luy  ayant  fait  aussi  une  grande  révérence, 
avec  plus  de  profonde  humilité  que  de  eoustume, 
cela,  comme  il  vous  le  confessa  depuis,  luy  at- 
tendrist  de  sorte  le  cœur,  qu'il  pensa  dés  l'heure 
vous  aller  embrasser;  surquoy  s'estant  rais  i^ 
rcsver ,  il  dit  au  sieur  Ueringuen  qu'H  ne  faisoit 
pas  assez  beau  [H)ur  aller  a  la  chasse  et  qu'il  le 
dcsboltast.  Surquoy  Beringuen  luy  ayautrcpliqué 
que  le  temps  estoit  fort  beau,  il  luy  rcspondit, 
comme  en  colère  :  ••  Non  fait,  il  ne  fait  pas  beau 

•  temps,  et  ue  veux  point  monter  à  cheval;  des- 

>  bottez-moy.  •  Ce  qu'ayant  esté  fait,  il  se  mit  à 
parler  aux  uns  et  aux  autres,  de  choses  sur  les- 
quelles il  croyoit  vous  donner  sujet  de  parler; 
mais  voyant  que  vous  n'eu  faisiez  rien ,  il  prist 
M.  de  Belle-garde  par  la  main,  et  luy  dit  : 

•  M.  le  grand,  allons  nous  promener;  car  je 

>  veux  parler  a  vous ,  al'm  que  vous  partiez  dés 

•  aujourd'buy  pour  vous  en  aller  en  Bourgon- 
Kgnc»  (car  il  y  avoit  ([uelque  mal-entendu 
aussi  entr'eux,  à  cause  de  quelques  rapports  d« 
femmes;  mais  cela  ue  vous  touchant  en  rien  et 
n'estxmt  que  baguenauderies,  je  le  laisse  au  si* 
lence).  Comme  le  Roy  fut  sur  la  porte  du  petit 
degré  qui  descend  au  jardin  de  la  Reine,  il  ap« 
pella  Loserny,  et  luy  dit,  ainsi  que  vous  le  sceus* 
tes  depuis  de  luy  mesme,  qu'il  prist  garde  si 
vous  le  suiviez,  et  qu'il  ne  failliat  de  l'adverti» 
si  vous  alliez  ailleurs;  et  ainsi  s'en  estant  allé 
aux  jardins  de  la  conciergerie,  parlant  touigour» 
à  M.  le  grond,  et  jetlant  de  fois  a  autre  les  y  eu» 
sur  vous,  si  lost  que  M.  le  grand  eut  fait  se» 
adieux  et  qu'il  eut  quitté  le  Roy,  vous  vous  ad- 
vançastes,  et  luy  dites  :  •  Sire,  vous  p|aist41  m» 

3. 
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«  conunauder  quelque  chose  ? — Et  où  allez- vous  ? 
«  respondit-il.  —  Je  m'en-vois  à  Paris ,  Sire,  luy 
«respondites*vou8,  pour  les  afICaires  dcHit  vous 
«  me  parlastes  il  y  a  deux  jours. — Et  bien,  allez, 
«  TOUS  dit-il ,  c'est  bien  fait,  Je  vous  recommande 
«tonsjours  nos  affaires,  et  que  vous  m'aymiez 
«bien.  »  Et  ainsi  luy  ayant  fait  la  révérence,  ^ 
luy  vous  ayant  embrassé  comme  de  coustume, 
vous  repristes  le  chemin  que  vous  estiez  ytaaa. 
Mais  comme  vous  fnstes  a  trois  cens  pas  de  là, 
vous  oulstes  crier  vostre  nom  par  plusieurs  fois; 
à  quoy  ayant  tourné  la  teste,  vistes  venir  La  Va- 
renne  qui  d'assez  loing  vous  dit  :  Monsieur,  le 
Roy  vous  demande.  Lequel  estant  retourné  sur 
le  chemin  du  Chenil,  si  tost  qu'il  vous  vist  il 
vous  appella,  puis  estant  près  de  luy,  il  vous 
dit  :  <  Venez-ça,  n'avez  vous  rien  du  tout  à  me 
«dire 7 «A  quoy  luy  ayant respondu  qne  non 
pour  le  présent,  il  vous  repartist  :  «  0  si  ay  bien 
«moy  à  vous.  >  Et  là  dessus,  vous  ayant  pris 
par  la  main ,  il  vous  mena  dans  les  allée»  des  mû- 
riers blancs ,  qui  sont  tous  environnez  de  ca- 
naux, à  l'entrée  desquels  il  fit  mettre  deux  Suis- 
ses qid  ne  parloient  pohit  françois,  où  vous  vous 
promeltastes  prés  de  quatre  heures  ensemble , 
sans  cesser  de  discourir,  lire  et  entremontrer 
papiers  :  tellement  que  qui  aurait  pu  sçavoir , 
retenir  et  escrire  tout  ce  qui  se  passa  lors  entre 
'  vous  deux,  sans  en  oublier  aucune  parole,  ny 
mesme  la  diversité  des  prolations ,  pource  que 
d'icelie  l'on  tire  bien  souvent  des  intelligences 
toutes  contraires  aux  significations  communes , 
il  n'y  a  point  de  doute  que  le  récit,  quelque  long 
qu'il  peust  estre,  ne  fut  trouvé  agréable  et  de 
grande  utilité  ;  mais  tout  cela  nous  ayant  esté 
Impossible ,  tant  à  cause  de  vostre  trop  retenu 
silence  en  de  telles  affaires,  que  de  nostre  peu 
de  mémoire,  nous  nous  contenterons  de  vous 
ramentevoir  le  sommaire  du  peu  que  nous  vous 
en  oûismes  dire  et  que  nous  en  retinsraes;  qui 
fut  que  (  comme  nous  pensons  l'avoir  desja  dit 
en  quelque  autre  lieu  )  le  Roy  estant  entré  tout 
seul  avec  vous  dans  ces  allées  de  mûriers  blancs, 
Âpres  vous  avoir  embrassé  par  deux  fois  à  la 
veue  d'un  chacun ,  il  vous  dit  : 

.  Mon  amy,  je  ne  sçaurois  plus  souffrir,  des 
«  expériences  et  cognoissances  de  vingt-trois  ans 
«  nous  ayant  suffisamment  tesmoigné  l'affection 
«  et  sincérité  l'un  de  l'autre ,  les  fh)ideurs,  rete- 
*  nues  et  disshnulations  dont  nous  avons  usé 
«  depuis  un  mois  ;  car,  pour  en  dire  la  vérité ,  si 
«Je  ne  vous  ay  pas  dit  toutes  mes  fantaisies 
«ainsi  quej'avois  accoustumé,je  croy  que  vous 
«  m'avez  aussi  celé  beaucoup  des  vostres  ;  et  se- 
«  iraient  telles  procédures  autant  dommageables 
•*  à  vous  qu'à  moy,  et  pour  aller  journellement 


•  en  augmentant  (par  la  malice  et  l'artifice  de 
«ceux  qui  envient  autant  ma  grandoir  qu'ils 
«  sçauroient  foire  vostre  faveur  près  de  moy) ,  si 

■  je  n'y  apportois  les  remèdes  convenables.  Et 
«  pour  cette  cause  ay-Je  pris  resolution  de  vont 
«  dire  entièrement  tous  les  beaux  contes  que  l'oa 
«  m'a  faits  de  vous,  les  artifices  dont  l'on  a  usé 

•  pour  vous  broiiiller  avec  moy,  et  ce  qui  m'en 
«  est  resté  sur  le  cœur  :  vous  priant  de  faire  le 
«semblable,  sans  craindre  que  Je  trouve  rioi 
«  mauvais  de  toutes  les  libertez  dont  vous  ponr- 

<  rez  user,  puis  que  c'est  chose  que  Je  veux  et 
«vous  commande  absolument,  et  ne  me  tùre 

■  nuls  des  raïqports  que  l'on  vous  a  faits  de  ce 
«  que  j'ay  pu  dire  ou  faire  où  vous  ayez  interest, 
«  ny  des  fantaisies  qui  vous  sont  venues  en  l'es- 
«  prit  là  dessus,  ny  mesmes  nulles  de  mes  verl- 
«  tez;  car  je  veux  que  nous  tortions  d'icy,  von* 
«  et  moy,  le  cœur  net  de  tous  soupçons,  et  oon- 

<  tens  l'un  de  l'autre ,  ne  doutant  point  comme 
< parmy  quelques  veritez  que  l'on  m'a  pu  dire, 
«  r<m  y  ameslé  mil  mensonges  et  foussetez,  l'on 
«  n'ait  fait  le  semblable  en  vostre  endroit;  et 

■  partant,  comme  Je  vous  veux  ouvrir  mon  eœor, 
«je  vous  prie  de  ne  me  desguiser  rien  de  ce  qui 
«  est  dans  le  vostre.  » 

Dequoy  faire  ayant  tiré  vostre  foy  et  vostre 
parole,  il  vous  nomma  tous  ceux  qui  avdoit  es- 
sayé de  l'aliéner  de  l'amitié  qu'il  vous  portoit, 
entre  lesquels  se  trouvèrent  bien  meslez  la  plus- 
part  de  ces  diverses  sortes  de  personnes  dont 
j'ay  cy-devant  foit  mention ,  et  plusieurs  autres 
que  vous  ne  m'avez  pas  voulu  dire;  adjoustant 
qu'ils  s'estoient  durant  quelques  années  servy  de 
l'artifice  des  blasmes  et  des  plaintes,  et  en  cette 
cy  de  celuy  des  louanges  des  bonnes  parties  qni 
estoient  en  vous,  et  de  la  douceur  dont  vous 
usiez  envers  un  chacun,  ce  qu'il  ne  vous  vouloit 
point  nier  luy  avoir  grandement  touché  l'es{Hrit; 
s'estant  mis  en  fantaisie  que  changeant  ainsi  sou- 
dainement de  procédures,  et  usant  (ce  qu'il  sça- 
voitbien  estre  du  tout  contre  vostre  humeur)  de 
flateries ,  «\Joleries ,  recherches  et  gratiflcaticms 
envers  un  chacun,  comme  ils  le  publioirait,  il 
falloit  bien  que  vous  eussiez  pris  un  autre  de»> 
sein  que  celuy  de  sa  gloire,  accroissement  de  sa 
domination,  amélioration  de  ses  revenus,  et  sou- 
lagement de  ses  peuples,  comme  vous  luy  avies 
toueyours  protesté,  et  que  vous  en  aymassies 
d'autres  autant  ou  plus  que  luy,  puis  que  vous 
préfériez  leur  utilité  et  coutentement  au  sien. 
«  Et  afin,  vous  dit-il,  que  vous  n'estimiez  pas  que 
«  J'aye  inventé  tout  cela ,  pour  chercher  un  pre- 
«  texte  à  m'aliener  de  vous ,  Je  vous  feray  voir 
«  les  divers  advis  et  mémoires  qui  m'en  sont  tom- 

■  bés  entre  les  mains,  dont  j'en  ay  trouvé  les  ont 


OD   MEUOiUES   DE  SULLY    [I6O&]. 


8T 


^«  tantost  par  terre  sons  ma  table ,  que  je  faisois 
^Kramasser  (car,  encor  que  cela  me  depitast ,  si 
^Bne  laissois-je  ytas  d'avoir  la  curiosité  de  les 
^Kvoir),  Us  nu  très  sous  Je  tapis  de  ma  chambre, 
^Hles  autres  quej'nvois  pris  de  gens  ineoguus, 
^Klesquels  me  les  preseiitoient  comme  si  c'eust 
^Hesté  des  requestes,  les  mettant  dans  mes  po- 
^^  chcttes,  les  autres  sous  le  clievct  de  mon  lit,  et 
«les  autres  tout  ouvertement,  comme  celuj 
que,  par  mon  commandement  ex  prés,  Juvi^ny 
me  biiilla,  il  y  a  dix  ou  douze  jours,  lequel  m'en 
ailla  un  qu'il  me  dit  avoir  trouvé  par  terre 
dans  ma  chambre,  et  qu'il  semble  qu'en  iceluy 
ait  esté  rassemblé  tout  ce  qui  estoit  en  tous  les 
autres.  Je  seray  bien  aise  que  vous  le  lisiez 
devact  moy,  et  que  nous  en  discourions,  pour 
iVoir  si  par  le  stile  nous  ne  devinerons  point 
ni  le  peut  avoir  fait;  car,  a  mon  advis,  il  y  a 
es  inventions  qui  surpassent  l'esprit  et  la  ca- 
pacité de  celuy  qui  me  Ta  baillé.  "  Lequel  vous 
ant  mis  en  main,  vous  le  leustes  tout  du  long, 
s  dire  aucune  chose. 

Quoy  que  ilés  le  commencement  vous  reeog- 
lussiez  bien  que  c'estoit  vrayment  un  libelle 
diffamatoire  pour  altérer  l'esprit  du  Roy  contre 
vous ,  et  que  vous  y  trouvassiez  plusieurs  pro- 
lixitez,  redites  et  discours  embnrassez,  tous  rem- 
plis de  tres-malicieux  artifices,  que  neantmoins, 
en  m'en  faisant  le  récit  en  sommaire,  vous  divi- 
siez en  cinq  chefs  principaux ,  desquels  le  pre- 
mier consistolt  en  vanteries  et  protestations  du 
zèle  et  dévotion  de  ceux  qui  l'avoient  fait,  au 
service  du  Roy  et  bien  de  son  Estât,  et  de  leur 
■oin  et  sollicitude  continuelle  â  descuuvrir  et 
donner  advis  de  tous  mauvais  desseins,  prncti- 
ques  et  menées  contre  l'un  et  l'iiutrc;  le  second 
chef,  en  loùanj^es  des  admirabl(>s  vertus  et  ac- 
tions magnifiques  du  Roy,  lesquelles  neantmoins 
il  rendoit  après  inférieures,  a  ce  qu'il  disoit,  que 
vous  et  ceux  de  vostre  despendance  présumiez 
des  vostres ,  d'autant  que  vous  alliez  publiant 
par  tout  «lue  vostre  sufllsance ,  capacité ,  dexté- 
rité, soin  et  diligence  estoient  les  seules  causes 
de  la  bonne  conduite  et  administration  aux  af- 
faires du  bon  heur  du  Roy  et  des  prosperitez  de 
la  France  ;  le  troisiesme ,  en  un  long  catalogue 
de  plusieurs  fort  authorisez  serviteurs  et  favoris 
de  grands  roys  et  monarques,  lesquels,  quoy 
qu'au  corameneement  ils  semblassent  avoir  bien 
utilement  et  loyaument  servy  leurs  niaistres, 
s'estoient  après  détraquez  de  ce  chemin,  et  par 
leur  extrême  orgueil,  ambition,  avarice  et  va- 
nité, s'estoient  portez  à  choses  toutes  contraires, 
jus<|ues  a  avoir  formé  des  desseins  contre  leur 
vie  et  l'usurpation  de  leur  Estât ,  et  partant  de- 
voit-ou  tousjours  bien  prendre  garde  à  ces  grands 


esprits  et  courages ,  lors  qu'Us  sont  parvenus  à 
une  excessive  grandeur ,  fortune ,  créance  et  au- 
thorité;  le  quatriesme  chef  consistoit  en  une 
description  des  formes  et  procédures  dont  vous 
aviez  usé  au  commencement  de  vostre  employ, 
et  de  celles  toutes  diversesdont  vous  usiez  lors, 
vous  estant  depuis  un  an  rendu  si  doux,  facile, 
familier,  ofllcieux  et  libéral,  en  la  distribution 
des  bien-faits  et  Ihresors  du  Roy,  que  cela  vous 
avoit  acquis  une  très-grande  réputation  et  un 
merveilleux  nombre  d'amis,  tant  dedans  que  de- 
hors le  royaume,  entre  lesquels  estoient,  pour  ceux 
avec  lesquels  vous  a\iez  des  intelligences  et 
liaisons  plus  estroites  et  confidentes ,  tous  ceux 
de  la  religion  en  gênerai ,  messieurs  les  princes 
de  Conty  et  de  Mont-pensier,  tous  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  se  publioient  tout  haut 
vos  parens  et  amis  bien  fort  obligez,  cette  nou- 
velle reconciliation  d'entre  vous  et  M.  d'Esper- 
non  ,  avec  des  sermens  et  protestations  récipro- 
ques de  la  rendre  inviolable,  et  plusieurs  autres 
s«'igneurs  et  gentils-hommes,  entre  lesquels  ils 
specifioient  messieurs  de  Mont-bason,  de  Venta- 
dour,  de  Farvaques,  d'Ornano,  deSainct  Geran, 
de  Praslin,  de  Grammont,  d'Aubeterre,  de  Mon- 
tigny  et  de  Seliombcrg;  et  pour  le  dehore  du 
royaume,  le  roy  d'Angleterre,  lequel  vous  esti- 
moit  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  pouvoit  lasser  de 
vous  louer  et  de  reputer  le  Roy  heureux  d'avoir 
un  si  grand  serviteur,  messieurs  les  Estats  des 
Pavs-Bas,  les  ducs  de  \N  irtemberg  et  des  Deux 
Ponts,  le  landgrave  de  Hessen,  le  prince  d'An- 
halt,  les  marquis  de  d'Amsbae ,  de  Dourlac  et  de 
Bade,  voire  les  cantons  protestans  des  Suisses, 
lesquels  se  publioient  tous  pour  vos  amis  intimes, 
se  disoient  vos  obligez,  et  tenir  de  vostre  sage 
administration  et  bonne  volonté  tous  les  biens 
faits,  payemens  et  gratillenlions  qu'ils  recevoieut 
du  Roy  ;  et  le  cinquiesme  chef,  en  un  advis  tres- 
eertain  donné  au  Roy,  comme  sous  ombre  des 
achapts d'armes,  fer,  cuivre,  boulets,  plomb  et 
autres  matières,  pour  munir  les  magasins  du 
Roy  en  France ,  vous  en  formiez  d'autres  pour 
vous  en  particulier  hors  d'icelle  en  diverses  vil- 
les protestantes,  et  sous  prétexte  des  deniers  que 
vous  envoyez  hors  le  royaume,  pour  distribuer 
et  payer  en  Angleterre,  Pays-Bas,  Allemagne  et 
Suisse,  suivant  le  commandement  du  Roy,  vous 
faisiez  un  grand  fonds  d'argent  en  ces  |)ay&-là , 
qui  ne  pouvoit  eslre  il  autre  dessein  que  pour 
vous  y  retirer  un  jour,  ou  d'avoir  dequoy  faire 
des  levées  de  Suisses,  reistres  et  lansquenets 
quand  bon  vous  semblerait,  lesquels  Joignants  à 
vos  amis  et  intelligences  de  France,  vous  seriez 
capable  d'y  faire  plus  de  mal  que  u'avoit  jamais 
fait  l'admirai  de  Coligny. 
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A  fcMtw  lesquelles  choses,  la  prudence  du  Roy 
requeroit  qu'il  penaost  à  bon  escient  et  pourveut 
diligemment ,  en  ne  laissant  plus  de  si  grandes 
dispesitions  d'Affidres  en  la  main  d'un  seul 
:|)omaie4  sai»  esti-e  esclairé  par  d'autres  qui  le 
peussent  tenir  adverty  de  ce  que  vous  entre- 
prendriei  sans  son  soeu  et  Intention ,  et  au  pré- 
judice du  service  de  Sa  Majesté  :  laquelle  ayant 
Yeu  que  vous  aviet  leu  ce  libelle  tout  du  long, 
•ans  dire  un  seul  mot,  changer  de  couleur  ny 
tesmoigner  la  moindre  émotion  du  monde,  vous 
dit  :  •  Hé  t^en  ^  que  vous  en  semble  de  tous  ces 
beaux  eontes?  —  Mais  vous  mesmes,  Sire,  luy 
raspondites  vous,  qui  les  aves  leus  et  releus 
et  si  long-temps  gardez,  quelle  opinion  en 
avez  vous?  car  pour  moy^  Je  ne  m'estonne  pas 
tant  de  toutes  ces  bagatelles ,  qui  ne  sont  en 
effet  que  fadeses  et  niaiseries  de  gais  sots  et 
maUeieux,  comme  Je  faits  de  voir  qu'un  si 
grand  Roy,  plein  d'esprit,  de  Jugement,  de  cou- 
rage et  de  bonté,  et  qui  m'a  cognu  par  tant  de 
loiititdes  expériences,  a  pu  avoir  la  patience  de 
les  lire,  de  les  garder  si  long-temps,  de  me  les 
faire  lire  totlt  du  long  eu  sa  présence,  et  de  me 
demander  ce  qu'il  m'en  semble.  Car  quelle 
autre  Opinion  en  sçaurois-Je  avoir  que  celle  que 
la  prudence  vous  oblige  d'avoir,  et  que  Je  croy 
que  vous  aves  en  effet,  m'asseurant  que  vous 
avez  usé  de  force  à  vostre  bonne  inclination  et 
doux  naturel ,  pour  vous  faire  escouter  toutes 
ces  impostures  et  calomnies,  sans  vous  en  met- 
tre en  colère ,  et  faire  fhire  une  curieuse  re- 
cherche des  autheurs  d'icelles ,  pour  en  faire 
une  punition  exemplaire  et  très  rigoureuse? 
Mais,  afin  de  ne  demeurer  pas  rendes  dans  une 
contradiction  universelle  et  deffence  générale, 
Je  vous  supplie  tres-humblement,  Sire,  de  trou- 
ver bon  que  Je  reprenne  toutes  ces  particulières 
supositions,  afin  de  les  examiner  par  les  r^les 
de  la  prudence ,  de  la  raison ,  de  la  possibilité 
et  des  Judicieuses  lumières  de  vostre  esprit. 
«  Toutes  lesquelles,  Je  m'en  asseure.  Sire, 
vous  feront  recognoistre  :  sur  le  premier  poinct, 
que  des  protestations  de  zde  et  dévotion  et  des 
jactances  de  signalez  services,  foites  par  des 
personnes  tant  abjectes  ou  tant  infâmes  qu'el- 
les n'oserolent  oomparoistre  ny  dire  leur  nom, 
sont  non  seulement  de  nul  prix  ny  valeur,  mais 
du  tout  impertinentes  et  ridicules,  puis  que 
toute  occasion  pour  laquelle  on  se  cache  des 
gens  d'honneur^  et  fuit-on  la  lumière  pour  agir 
en  ténèbres,  ne  sçaurolt  estre  estimée  autre 
que  honteuse,  infâme  et  vilaine;  que  c'est  si- 
gne d'un  grand  opprobre  et  contumelie  en  la- 
quelle leur  propre  conscience  les  enveloppe,  que 
de  taire  les  noms  et  )es  personoeit  de  eeux  qui 
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annoncent  vos  louanges  et  gloires  bien  naert» 
tées,  puis  que  la  renommée  les  publie  si  haute- 
ment par  tout  l'univers,  et  que  Je  n'ay  pour 
mon  particulier  Jamais  espargné  biens,travaux, 
ny  vie  pour  les  exalter  Jusquès  ax  leur  degré 
souverain;  et  que  tout  aussi  peu  ont  ils  deu 
estre  escoutez  en  des  calomnies  si  puantes  et 
infectes,  que  de  me  vouloir  faire  i»^umer,  au 
milieu  de  tant  de  défauts,  que  je  recognois  en 
moy  quelque  égalité  avec  la  moindre  des  bon» 
nés  parties  qui  sont  eu  vostre  Mi^Jesté,  laquelle 
je  tiens  pour  la  perfection  mesme;  que  ce  kmg 
et  ennuyeux  dénombrement  qu'ils  font  d'ube 
quantité  de  meschans  gamemms,  sortis  pour 
la  pluspart  de  la  boue,  de  la  fhnge  et  du  eloa» 
que  des  vices ,  qui  ont  esté  cauteleux  et  trais- 
très  à  leurs  maistres,  plusieurs  d'icenx  tres- 
meschans  et  infâmes ,  ne  sçauroient  avoir  aoetin 
raj^Kurt  ou  convenance,  ny  avec  vostre pertonne 
royale,  tonte  pleine  de  vertu,  ny  avee  raoy 
qui  ay  cet  honneur  que  d'estre  d'illustre  ex>. 
traction,  et  de  vie  et  de  mœurs  sans  reproche; 
que ,  pour  le  quatriesme  chef  d'accusation ,  ils 
devraient  veritier  ce  grand  et  tant  extraordi- 
naire changement  de  toutes  mes  formes  et  pro> 
cedures  en  l'administration  des  affaires  dont 
ils  veulent  faire  croire  que  j'ay  usé  depuis  an 
an ,  par  des  preuves  manifestes  et  tesmoins  it- 
reprochables,  et  non  pas  les  simples  paroles  et 
suppositions  de  gens  si  sordides,  infects  et  di- 
famez,  qu'ils  n'oseraient  comparoistra  ny  se 
faire  nommer,  comme  Je  l'ay  desja  dit ,  me 
sousmettant  à  tous  les  crimes  et  suppUces  que 
leurs  malices  me  voudrant  imposer,  s'ils  font 
voir  à  vostre  Majesté,  par  aucuns  actes  ny  ef- 
fete  bien  Justifiez ,  que  J'aye  Jamais  favorisé  ny 
parent,  ny  amy,  au  préjudice  du  bien  de  vos- 
tre service  en  particulier,  ny  de  la  Justice  en 
gênerai ,  ny  Jamais  tiré  profit  d'affaire  dont  Je 
me  sois  entremis ,  que  par  vostre  aceu  et  com- 
mandement exprés. 

«  Et  quant  au  dernier  chef  d'accusation,  qui 
est  l'abus  des  abus  et  l'imposture  des  impostn- 
res,  pource  que  ce  seroit  la  malice  des  malicci 
et  le  crime  des  crimes  si  J'avois  ooounis  la 
moindre  des  choses  qu'ils  essayent  en  ieeJny 
de  persuader  à  vostre  M^esté ,  Je  ne  me  sçaa- 
rois  imaginer  que  non  pas  elle ,  qui  abonde  en 
prudence  et  Jugement,  mais  que  nul  homme  « 
avec  le  simple  sens  commun ,  vouiust  mettra 
en  avant  ou  adjouster  foy  à  choses  non  seule- 
ment du  tout  absurdes  et  impertinraites,  mais 
absolument  impossibles ,  voire  quand  elles  le 
seraient,  qui  ne  pourroient  apporter  aucune 
utilité,  honneur,  joye  ny  contentement  à  per- 
sonne de  mon  humeur,  eooditien  et  qnaUté, 
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quRiid  bien  il  se  voudrait  envelopper  dans  un 
Et  tel  labyrinthe  et  précipiter  dans  un  si  profond 
abysnie;  pour  lequel  mieux  faire  comprendre , 
(  Je  viendra)  à  l'exaiuen  particulier  de  toutes  les 
parties  d'un  tant  imprudent  dessein,  et  dirny  à 
vostre  Majesté  qu'encor  que  je  nie  recognoisse 
[«  avec  peu  de  sens  et  de  jugement ,  si  m'asseuré- 
I  je  quelle  ne  me  tient  pas  pour  les  avoir  entic- 
l«  rement  pervertis ,  et  l'esprit  si  cs^aré  que  de 
[«  vouloir  former  des  desseins  sans  recognoistre 
quelque  possibilité  en  l'exécution  diceux,  et 
t«  quelque  utilité  en  leur  fin  et  accomplissement; 
car  quels  buts  p«urroy-je  avoir,  Sire ,  en  tous 
^«  ces  fantasques  et  bizarres  projets,  sinon  deux 
seulement,  à  sçavoir:  l'un  de  me  vouloir  ap- 
1  proprier  la  couronne  de  France,  et  l'autre  de 
la  transférer  de  vous  à  autruy? 
«  Hé  !  vi'ay  Dieu,  Sire,  quelles  chimères  se- 
I  roient-ce  la?  Quoj!  m'estimeriez  vous  bien  si 
isot  et  si  fol ,  voire  enragé,  que  je  creusse  tout 
I  cela  cstrc  possible ,  et  que  j'eusse  un  esprit,  une 
I  extraction,  une  authoritc,  et  une  teste  capal)le 
I  de  porter  un  tel  diadetime  et  si  pesant  fardeau 
d'affaires,  sous  lesquelles  je  vous  ay  veu  bien 
prest  de  succomber,  vous  qui  avez  la  naissance, 
[•  le  droict,  le  mérite  et  toutes  les  vertus  et  qua- 
litez  requises  pour  cet  effet'/  ou  que  d'ailleurs 
If  il  y  eust  en  moy  tant  de  desloyaulé,  d'ingrati- 
j>  tude,  de  mauvais  naturel  et  de  laselieté,  que 
!■  de  la  souhaiter  en  autre  main  que  la  vostre, 
I*  de  qui  j'ay  esté  fidèle  serviteur,  aussi  bien  que 
1*  mes  prédécesseurs  des  vostres,  dés  mon  en- 
Fa  fance,  sans  diseontinualion,  de  qui  j'ay  receu 
[*  tant  de  bienveillance,  de  familiarité,  de  liiens- 
faits  et  d'honneurs;  de  vous,  Sire,  de  qui  j'es- 
time les  vertus  exceller  par  dessus  celles  de 
tous  roys  portans  couronne  royale,  et  autres 
I  pretendaus  n  ieelle  coojoinctemcnt?  et  aussi 
I  peu  que  j'eusse  le  ca'ur  si  failli  que  de  me  vou- 
loir sousmettre  et  rendre  une  obéissance  et  ser- 
vitude de  subjection  a  des  personnes,  lesquelles 
I  non  seulement  mil  des  plus  estimez  tous  en- 
I  semble  ne  vous  seauroient  jamais  égaler  en 
iqualitezet  faits  héroïques, mais  n'en  voudrois 
rien  céder  au  plus  haut  liupé  d'eux  tous'?  Hé! 
vray   Dieu  encor,  Siic,si  j'avois  la  moindre 
fantasquerie  de  toutes  ces  sottes  imaj^lnatiuns 
1  en  la  cervelle,  tascheroy-je  journellement  ii 
eslever  l'esprit  aux  choses  pleines    de 
re?  Auroy-je  essayé   de  eonjoindre  a  ce 
lio  le  roy  d'Anj;letcrre  et  tous  les  autres 
priOCM  et  republiques  avec  les(|iielles  je  puis 
entrer  en  communication'?  Auroy-je  tant  de 
fois  essayé  a  vous  retirer  des  despences  que 
vous  faites  tous  le»  ans,  jxmr  vos  maistresses, 
baftards,  basUmeDs,  jeux,  chiens ,  oy seaux  et 
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«  autres  plaisirs,  en  hazard  d'encourir  vostre  difr 

•  grâce,  a  lin  de  mettre  en  thiesor  toutes  ces 
«  sommes,  qui  ne  montent  gueres  moins,  selon 

<  le  calcul  que  j'en  ay  fait,  de  douze  cens  mil  es- 

•  eus ,  somme  plus  que  suffisante  pour  entretenir 

•  quinze  mil  hommes  de  pied?  Et  qui  plus  est 

-  vous  auroy-je  assemblé  tant  de  tliresors,  d'ar- 

-  mes,  d'artilleries,  tioulets  et  munitions,  quel- 

-  les  vous  rendent  formidable  aux  plus  grands 
«  monarques? 

"  De  toutes  lesquelles  choses  je  vous  feray 
"  voir,  quand  il  vous  plaira ,  que  vous  avez  plus 
'<  que  vous  ne  pensez,  nonobstant  le  dire  de  vos- 
'<  tre  beau  libelle;  et  partant,  Sire,  au  nom  do 

•  Dieu  revenez  en  vous  mesme,  ostez-vous  de 
»  l'esprit  toutes  ces  chimères  de  cerveaux  creux 
«  et  despravez,  fermez  entièrement  les  oreilles  a 
"tels  imposteurs  et  impostures,  calomniateurs 
■■  et  calomnies,  mettez  vous  le  cœur  en  repos, 
«  reprenez  la  mesme  confiance  que  je  vous  ay 
«  veu  avoirde  ma  personne,  diligence  et  probité, 

•  et  vous  asseurez  que  la  vostre  royale,  vostre 

•  gloire,  vostre  honneur,  vostre  contentement  et 
'<  Ib  bien  de  vos  affaires,  me  seront  à  Jamais 

<  aussi  chers  et  précieux  que  ma  vie  et  mon 
«  honneur;  ce  que  Je  vous  jure  sur  mon  Dieu, 
"  nnon  ame  et  mon  salut  :  et  me  permettez,  pour 
«  confirmer  toutes  ces  verilez,  que  je  me  Jette  à 
"  vos  pieds  et  vous  embrasse  les  genoux ,  commo 
«  a  mon  Hoy  bien  aymé,  unique  maislreet  bien 
'<  faicteur.  •>  Ce  que  voulant  exécuter,  il  vous  re~ 
tiitt  et  vous  dit  : 

«  Non,  ne  te  faites  pas,  car  je  ne  voudroispour 

•  rien  du  monde  que  ceux  qui  nous  regardent 

•  creiissent  que  vous  eussiez  commis  aucune  faute 
■'  qui  meritast  une  telle  soumission  ;  car  ce  serait 

•  vous  l'aire  tort,  puis  que  Je  vous  tiens  pour 
"  homme  de  bien  et  du  tout  innocent ,  voire  pour 

-  le  plus  loyal  et  udle  serviteur  que  je  sçaurais 
«  avoir ,  ne  me  pouvint  imaginer  que  vous 
«  n'eussiez  eu  copie  de  ce  malheureux  libelle 
»  qui  m'a  tant  ai^ité  l'esprit ,  dautant  qu'niitre- 
«  ment  vous  eust-il  esté  Impfjssihle  d'y  répliquer 
«  si  suffisamment,  et  le  convaincre  si  facilement 
•<  de  faux,  par  des  raisons  invincibles,  que  j'ay 
"  honte  en  moy-mesme  d'avoir  seulement  escouté 

•  telles  fadaises,  ausquelles  je  vous  donne  ma 
'  foy  et  ma  parole  de  ne  penser  jamais,  et  de 

•  vous  aymer  et  chérir  plus  cordialement  que  Je 
«  n'ay  point  encor  fait.  ■■  Et  sur  cela  vous  vint 
embrasser,  vous  commanda  de  faire  le  semblable 
en  son  endroit;  et  puis  ayan»  repris  ses  papiers, 
qu'il  vous  promit  de  brusier,  il  vous  prist  par  la 
main,  et  sorlistcs  de  ces  allées  de  mûriers;  ù 
l'entrée  desquels  ayant  trouvé  quasi  Imite  la 
Cour,  chacun  attendant  de  voir  quelle  scroit  la 
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fin  de  si  longs  discours,  qne  l'on  se  doutoit  bien 
avoir  pour  sujet  les  malcontentemens  que  le  Roy 
«voit  quasi  tout  publiquement  tesmoignez  contre 
vous,  et  sur  ce  qu'ayant  demandé  quelle  heure  il 
estoit,  on  luy  avoit  respondu  qu'il  estoit  près 
d'une  heure,  et  qu'il  n'en  estoit  que  -neuf  lors 
qu'il  estoit  entré  dans  ces  canaux,  il  respondit  : 
«  Je  voy  bien  que  c'est,  il  y  en  a  ausquels  il  a 
«  plus  ennuyé  qu'à  moy  ;  et  partant ,  afin  de  les 
*  consoler,  je  vous  veux  bien  dire  à  tous  que 
<  J'ayme  Rosny  plus  que  jamais,  et  qu'entre  luy 
«  et  moy,  c'est  à  la  mort  et  à  la  vie.  Et  vous, 
■  monjuny,  ce  vous  dit-il,  allez  vous  en  disner, 
«  et  m'aymez  et  servez  comme  vous  avez  tous- 
«  Jours  fait,  car  J'en  suis  content.  >  Et  sur  cela , 
TOUS  ayant  encore  embrassé,  il  s'en  alla  vers  le 
ehasteau ,  et  vous  vers  vostre  pavillon. 

Nous  avions  oublié  à  dire  comme,  en  suite  de 
cette  réconciliation  avec  le  Roy,  afin  de  ne  luy 
laisser  nul  scrupule  sur  le  coeur,  vous  maniastes 
ai  bien  M.  de  Grillon ,  et  le  toumastes  de  tant  de 
eostez ,  qu'en  fin  il  se  résolut  de  prendre  trente 
mil  escus  de  recompense ,  de  sa  charge  de  mestre 
de  camp  du  régiment  des  gardes ,  et  de  s'en  dé- 
nettre  en  faveur  du  sieur  de  Crequy,  lequel  vous 
en  vint  remercier  avec  toutes  sortes  de  tesmoi- 
gnages  de  vous  avoir  des  obligations  qui  ne  luy 
partiroient  jamais  du  cœur,  et  protestation  de 
vous  servir  envers  tous  et  contre  tous.  Vous 
receustes  aussi  des  lettres  de  M.  Desdiguieressur 
k  mesme  sujet,  desquelles  la  teneur  ensuit: 

Lettre  de  M.  Desdiguieres  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  voicy  la  recognoissance  que  je  vous 
dois,  et  le  bien-bumble  remerciment  que  je  vous 
faits  de  la  singulière  faveur  que  M.  de  Crequy 
a  receuë  de  vous,  en  obtenant  du  Roy  la  charge 
de  mestre  de  camp  du  régiment  de  ses  gardes. 
L'affection  que  vous  y  avez  voulu  rendre,  passe 
au  delà  de  toutes  les  communes,  et  je  confesse 
avec  tous  mes  amis,  qui  ont  considéré  vostre 
entremise  en  cette  affaire ,  que  M.  de  Crequy  et 
moy  vous  devons  le  surhaussement  de  sa  bonne 
fortune,  pource  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  le  re- 
cevoir en  ce  degré  à  vostre  persuasion.  Monsieur, 
j'estois  desja  fort  vostre  obligé  par  une  iuilnitéde 
bons  offices  ;  mais  comme  cettuy-cy  se  rend  re- 
marquable par  dessus  les  autres,  il  augmente  les 
obligations  que  je  vous  ay,  et  en  moy  le  désir  de 
les  recognoistre  par  mes  services  ;  je  les  vous  ay 
de  longue  main  offerts  ;  vous  les  avez  mainte- 
nant acquis.  Usez  en  donc  comme  de  ce  qui  est 
vostre. 

Â  Grenoble,  le  39  may  1605. 

Desdiguiebes. 
.  .Nous  acyouateroDs  à  cette  lettre  que,  nonobs» 


tant  tant  de  protestations  do  beaa-pere  «t  dv 
gendre,  et  les  alliances  prises  avec  eux ,  ce  sont 
esté  les  personnes  desquelles  vous  et  les  vostres 
avez  esté  non  seulement  le  moins  assisté,  après 
la  mort  de  nostre  grand  Roy,  mais  desquels  vous 
avez  receu  les  plus  mauvais  offices. 


CHAPITRE  CUI. 

PBEmÈHB    SECTIOIC. 

Dénonciation  d'un  projet  tendant  à  livrer  à 
PEspagne  plusieurs  villes  du  midi  de  la 
France.  Correspondance  du  Roi  et  de  Rosny. 
Henri  charge  Rosny  d'une  mission  près  des 
Protestons  qui  dévoient  s'assembler  à  Cha- 
tellerault.  Instructions  qui  lui  sont  données. 
Lettre  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  mr 
les  complots  qui  se  forment.  Lettres  de  SU- 
lery  et  de  Rosny.  Entretien  de  Rosnjf  avec 
la  reine  Marguerite.  Cette  Reine  s'établit  à 
Paris. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  recueil  parti- 
culier de  tout  ce  qui  se  passa  durant  vostre 
voyage  en  l'assemblée  de  Cbastellerault ,  à  cause 
de  diverses  affaires  qui  s'agiterent  en  icelle,  et 
qu'il  y  avoit  quelque  liaison  entre  les  unes  ei  les 
autres,  nous  commencerons  nos  recueils  par  une 
répétition  de  ce  qui  a  esté  desja  dit  cy-devant, 
à  sçavoir  par  la  substance  d'une  lettre  et  l'oivoy^ 
d'un  homme  que  vous  adressoit  le  sieur  de  Murât, 
lieutenant  gênerai  à  Rion,  lequel  luy  ayant  dé- 
noncé plusieurs  choses  grandement  importantes 
au  service  du  Roy,  qu'il  disoit  ne  vouloir  pas 
escrire,  à  cause  de  la  qualité  de  ceux  qu'il  oom- 
moit ,  mais  aussi  ne  les  avoit-il  pas  voulu  tenir 
ensevelies  dans  une  négligence  qui  luy  post 
estre  reprochée  ;  et  pour  cette  raison  vous  en- 
voyoit-il  le  personnage  mesme  qui  luy  avoit  bat 
tous  ces  discours,  afin  d'en  estre  deschargé, que 
vostre  grand  jugement,  singulière  prudence  et 
loyauté  incomparable  envers  le  Roy  et  l'Estat, 
en  usassent  comme  il  appartenoit,  et  tirassent  de 
ces  advis  les  utilitez  nécessaires.  Laissans  néant- 
moins  la  transcription  de  cette  lettre  desja  faite 
cy-devant,  et  afin  d'abréger  autant  qu'il  nous 
sera  possible  tous  les  grands  discours  que  cet 
homme  vous  fit,  et  au  Roy  aussi,  et  ceux  que 
le  Roy  et  vous  eustes  ensemble  sur  ce  si^et,  je 
vous  diray  sommairement  comme  cet  homme 
avoit  servy,  ce  me  semble ,  un  nommé  le  sioir 
Calvairac,  en  la  maison  duquel ,  pendant  qu'il  y 
estoit,  il  y  avoit  ouy  parler  des  menées  cy-de- 
vant et  cy-apres  déduites  ;  et  par  despit  de  quel- 
que offence  receuë  de  son  maistre,  et  pour  essayer 
de  profiter  au  mestier  de  dénonciateur,  estoit 
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enu  tout  déceler,  voire  y  adjonster  plusieurs 
boscs,  entre  lesquelles  il  asseuroit  que  les  chefs 
cette  menée  ovoient  des  intelligences  avec 
spngne,  en  avoient  receu  plusieurs  milliers  de 
Hstulies,  dont  ils  avoient  distribué  une  partie 
lux  uns  et  aux  autres,  attendant  de  plus  grandes 
Dmmcs,  voire  mesraes  des  secours  d'hommes, 
'lors  qu'ils  se  seroient  déclarez.  A  quoy  faire  les 
Eqpgnols  ue  vouloient  point  qu'ils  commenças- 
sent, sinon  par  la  surprise  de  bonnes  places  ma- 
ritimes ou  forts,  frontières  d'Kspasne;  et  avoit 
ouy  dire  y  avoir  des  entreprises  sur  Biaye, 
Bayonne,  Narbonne,  Marseille  et  Toulon;  et 
ju'en  n)esrae  temps  que  l'on  les  eust  exécutées, 
comte  d'Auvergne  faisoit  estât,  s'il  n'eust 
Dint  esté  pris,  de  se  saisir  de  Sainct-Flour. 
Lesquels  advis,  quoy  qu'ils  ne  fussent  pas 
ez  circonslanciez  pour  y  adjousler  entière 
by ,  si  ne  laisserent-ils  pas  de  mettre  l'esprit  du 
oy  et  de  vous  plus  alerte  qu'auparavant,  non- 
Ktant  la  profonde  paix  dont  la  France  jouys- 
soit,  la  mort  de  M.  de  La  Trimoiiille,  la  pri- 
son du  comte  d'Auverp:ue  et  de  ^L  d'Antrayucs, 
et  les  protestations  que  M.  de  Bouillon  et  autres 
faisoient  journellement  de  donner  des  preuves 
d'une  loyauté  entière,  de  justilier  leurs  actions 
passées,  faire  paroistre  leur  innocence,  et  trou- 
ver absolument  fausses  toutes  les  accusations 
faites  contr'eux  pnr  leurs  ennemis  et  envieux  : 
de  quoy  le  Roy  vous  escrivit  deux  lettres,  dont 
les  teneurs  et  responces  par  vous  faites  a  icelles 
sont  telles: 

Lellre  de  la  main  du  Itoij  à  M.  de  Rosnij. 

Mon  cousin,  j'ay  esté  adverty ,  de  plusieurs 
endroits,  que  ceux  de  la  religion  prétendue,  de 
Poictou,  Xaiutonge ,  AuRoulmois  et  provinces 
voisines ,  ont  résolu ,  en  leurs  synodes  et  assem- 
blées particulières,  de  me  supplier  de  prolonger 
et  retarder  la  tenue  de  la  ^euerale  que  j'ay  ac- 
cordée, à  cause  des  modilications  et  ctinditions 
sous  lesquelles  je  leur  ay  mandé  que  j'entendois 
qu'elle  fust  faite ,  ayant  délibéré ,  à  cette  fin , 
de  me  présenter  une  requeste  qui  doit  estre  si- 
gnée de  deux  ou  trois  cens  personnes,  qui  est 
une  forme  qui  ue  me  peut  estre  que  tres-des- 
4greable  et  suspecte.  J'ay  aussi  sceu  que  vous 
l'aviez  este  espargné  en  leurs  discours,  ni  mesine 
en  Poictou,  sur  ce  qu'ils  oui  entendu  que  c'estoit 
à  vous  à  qui  je  voutois  donner  la  eliari^e  de  vous 
trouver  de  ma  part  en  ladite  assemblée  ;  d'ail- 
j£urs  l'on  me  mande  qu'en  Doupliiue  et  en  Bresse 
ont  pris  des  conseils  quasi  conformes  aux 
très.  Je  vous  prie  me  mander  ce  que  vous 
avez  appris,  et  ce  qu'il  vous  semble  que  je 
dois  faire  pour  orrester  le  cours  de  tels  raono- 
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pôles,  qui ,  comme  ils  peuvent  produire  du  mal , 
ne  doivent  estre  tolérez.  Je  vous  escrivis  hier 
d'un  courrier  venant  d'Espagne ,  du  retour  en 
Flandre  du  marquis  Spinola,  lequel  doit  passer 
par  icy  ;  partant  je  ne  vous  en  feray  redite. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

liiscrit  a  Fontaine-bleau ,  le  trenticsme  jour  de 
marslGOô.  Henby. 

Letlre  de  M.  de  Rosmj  au  Roy. 

SlKE  , 

J'ay  reçu  une  lettre  de  vostre  Majesté,  en  datte 
du  30  mars,  touchant  les  advis  qui  luy  ont  esté 
donnez  de  plusieurs  mauvais  discours  qui  se  sont 
tenus  dans  les  provinces  de  Poictou,  .\aintonge 
et  .Angoulmois  ;  sur  quoy  je  dirny  ù  vostre  Ma- 
jesté que  l'on  m'en  avoit  desja  escrit  une  partie, 
dont  m'estant  voulu  esclaircir,  j'ai  appris  qu'il 
en  cstoit  quelque  chose,  mais  que  cela  provient 
de  trois  ou  quatre  hcmimes ,  dont  l'on  m'escrit 
les  noms  que  je  diray  à  vostre  Majesté  lors  que 
je  la  verray ,  qui  vont  comme  faciendaires  de 
deux  hommes,  que  vous  devinerez  assez  sans 
que  je  les  nomme,  pour  essayer  de  faire  faire  do 
telles  projM)sitions  dans  les  assemblées  particu- 
lières, aus(]uelles  ils  ont  tmuvé  des  dispositions 
contraires  à  leurs  intentions  :  ce  qui  ne  m'a  pas 
em[X'sché  d'en  escr're  mes  sentimens,  de  telle 
sorte  qu'à  mon  advis  toutes  ces  menées  s'en  iront 
en  fumée.  Quant  nu  passage  de  Spi  nola  par  ce 
royaume,  j'estime  qu'il  n'a  autre  dessein  que  de 
prendre  le  plus  court  et  le  plus  seur ,  et  pour  es- 
sayer, par  l'honneur  de  l'entretien  de  vostre  .Ma- 
jesté et  peut  estre  encorde  (pielques  autres,  d'avoir 
dequoy  en  conter  en  Flandre,  mon  opinion  estant 
qu'il  ne  vous  parlera  que  de  elmses  générales. 
Suppliant  le  Créateur  qu'il  augmente  vostre  Ma- 
jesté en  toute  gloire,  honneur  et  grandeur. 

Le  Paris,  ce  30  mars  1605. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  depuis  que  vous  estes  party  d'icy , 
j'ay  eu  nouvelles  du  premier  président  de  Thou- 
louse  et  d'autres  de  Guyenne  ,  par  lesquelles  l'on 
me  mande  que  ceu\  de  la  religion  de  Guyenne  et 
de  Languetloc  y  font  rage,  et  ont  en  leurs  assem- 
blées tenu  des  langages  que  je  vous  diray,  par 
lesiiuels  il  semble  qu'ils  voudroicnt  bien  remettre 
l'assemblée  de  Cliastellerault  a  une  autre  année, 
pour  des  raisons  ou  vous  n'este^i  pas  espargné  ; 
et  que  s'ils  peuvent,  ils  n'y  envoyeront  point  de 
députez  :  ce  qui  me  fasche  et  poise  sur  le  cœur, 
n'ayant  nul  de  mes  conlidens  serviteurs  auprès 
de  moy  ausquels  je  m'en  puisse  décharger  et 
coaseiller ,  comnje  je  fais  tousjours  à  vous  des 
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choKS  qnf  ôi'annrfCBt  on  déplaisent,  ayant 
raUié  i  vous  en  parler  l'autre  Jour  que  vous  y 
eitiei  venu ,  pour  tant  d'adtre*  nftnire»  de  con> 
■equenM  et  que  J'afReettonnois ,  qu'il  ne  me  sou- 
vint  pas  de  vous  parler  de  cela.  Et  partant  vous 
prié>Je  de  vous  reiodre  iey  mereredy  prochain , 
auquel  temps  les  députez  de  ceux  de  la  religion 
t'y  doivent  rendre  pour  m'en  parler ,  et  Je  veux 
en  diseoorlr  et  prendre  conseil  avec  vous  avant 
leur  arrivée ,  n'y  ayant  auprès  de  moy ,  de  tous 
ceux  de  nion  ronseil ,  que  M.  de  Sillery  ;  mais  il 
ne  leur  parle  pas  si. résolument  que  vous,  qui 
vous  en  retournerez  autsi-tost,  ne  voulant  avoir 
la  teste  rompue  d'affUres  à  presrait  que  Je  crains 
ta  goûte. 

Eserit  ee  Jeody  absolu ,  ee  7  avril,  i  Fontaine* 
Meau ,  1805.  Hmbt. 

Responce  de  M.  de  Jtotny  au  Roy. 

J'ay  reeea  les  lettres  de  voetre  Mi^té,  du 
7  avril,  faisant  mention  de  ee  que  le  premier 
président  de  Thoulouse  et  d'autres  encor  luy 
mandait,  touchant  les  discours  qui  se  tiennent 
aux  assemblées  partieulieres  de  ceux  de  la  reli- 
gion en  Languedoc  et  Guyenne;  dequoy  J'en 
«roy  bien  une  partie ,  pour  les  raisons  que  J'ay 
aprises  de  vostre  Majesté  mesme,  qui  sont  que 
de  tout  temps  les  maMns  et  broiiillons  ont  tous- 
Jours  eu  des  gens  de  leur  humrar,  qu'ils  entre- 
tiennent de  quelque  malheureuse  pension ,  mais 
de  bien  hautes  et  encor  phis  vaines  espérances, 
pour  les  feire  criailler  par  les  provinces.  Mais 
tout  cela  ne  vous  doit  nullement  agiter  l'esprit, 
vostre  courage  et  prudence  estans  tels ,  et  Testât 
de  vos  affaires  si  puissamment  étably ,  que  rien 
de  tout  cela  ne  vous  doit  poiser  sur  le  cœur, 
ayant  moyen  de  remédier  à  tout,  à  la  conAision 
des  méchans,  des  broiiillons  et  de  leurs  autheurs. 
Je  ne  manqueray  néantmoins  de  me  rendre  mer- 
eredy à  Fontaine-bleau ,  comme  il  vous  plaist 
de  me  le  commander,  et  pense  avoir  des  choses  à 
vous  représenter  sur  les  affidres  ey-dessus,  des- 
quelles vostre  M^esté  recevra  contentement, 
suppliant  l'Etemel  qu'il  l'augmente  en  toute 
Kloire ,  honneur ,  grandeur  et  santé. 

De  Paris,  ce  8  avril  1605. 

Entre  le  tonps  des  lettres  cy-dessus  et  vostre 
partement  pour  le  voya^  de  C^letott ,  il  se  passa 
infinies  choses  de  conséquence,  qui  pensèrent 
bien  embarrasser  les  affaires,  et  leur  faire  pren- 
dre un  autre  cours ,  et  une  autre  face  que  celle 
qu'elles  avdent  lors,  dont  la  principale  ftit  une 
grande  broûillerie  que  plusieurs  malins  et  calem- 
Biateurs  esprits,  en  grand  nombre,  et  tous  oon- 
Mrtea  les  bm  avee  les  «itr^  poor  c« 
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firent  tenir  par  diverse!  perstranea,  dlveiMf 
voyes ,  et  divers  eserlts  et  libelles ,  roesmes  ad-' 
vis ,  mesmes  rapports  et  mesmes  denmiclations, 
dont  tous  les  discours  ont  esté  transcrlpta  ey« 
devant;  et  partant,  ponr  le  présent,  nous  eoo- 
tenterons  nous  de  dire  que  le  Boy  s'estant 
esclairci  avec  vous  de  la  fimsseté  de  toutes  ees 
malicieuses  accusations,  Il  vous  aima,  fiivortea 
et  se  confia  en  vous  plus  que  Jamais ,  et  ne  voyoit 
ees  accusateurs ,  quey  qu'il  y  en  eut  de  fiirt  qaa* 
lifles,  qu'avec  despit  et  chagrin. 

Et  le  lendemain  de  voetre  entier  raocomBK)d*< 
ment  aveo  Sa  Majesté,  elle  vous  envoya  qmrir 
de  grand  matin ,  et  en  arrivant  dans  sa  chambra, 
vous  prist  par  la  main,  et  vous  ayant  mené  vert 
la  croisée  d'icelle  qui  regarde  sur  le  Jardin  de  la. 
Reine ,  vous  dit  tout  haut  devant  une  infinité  de 
personnes  :  *  Mon  amy ,  vous  ne  sçauriet  crairB 
«  comme  J'ay  dorray  de  bon  somme  tonte  celte 
«  nuit,  pour  m'estre  ainsi  bien  esolalr^  «t  dé- 
«  chargé  le  cœur  avec  vous.  Or  dites  nioy  de 
<  vostre  part ,  en  vérité ,  si  vous  u'avei  pas  l'es- 
>  prit  plus  content  que  vous  ne  l'avies  en  dqmls 
«  long-temps.  »  Dequoy  l'ayant  asaeuré  avee  mil 
belles  paroles ,  accompagnées  de  sermens  et  pr»^ 
testations  trop  longues  à  reciter,  Il  vous  ditt 
Or  bien,  Je  me  réjouys  de  vous  voir  ainsi  con- 
tent de  moy ,  comme  Je  veux  tesmoigner  et 
faire  cognoistre  à  un  chacun  que  Je  le  sMs  aoaal 
bien  fort  de  vous,  et  que  Je  m'y  confie  plu  que 
Jamais  ;  car  encor  que  vous  soyec  ferme  hu- 
guenot, si  n'en  veux-Je  point  choisir  d'antre 
que  vous  pour  envoyer  de  ma  part  en  l'assem- 
blée de  Chastellerault,  pour  y  mesnager  toutes 
les  affaires  qui  s'y  traiteront,  sçachant  Uen 
que  nul  autre  n'y  scauroit  estre  si  propre,  ny 
ne  m'y  serviroit  si  dextrement  et  à  mon  gré  : 
et  partant  prépares  vous,  et  vous  disposez  à 
faire  ce  voyage  ;  dressez  des  mémoires  et  arti- 
cles de  tontes  les  affaires  sur  lesquelles  vom 
estimerez  qu'il  vous  soit  nécessaire  de  sçavoir 
mon  intention  ;  faites  dresser  vostre  pouvoir  et 
commission,  et  vos  instructions  par  escrlt,  et 
vous  en  retournes  à  Paris  pour  mettre  fin  aux 
trois  affaires  dont  nous  parlasmes  il  y  a  tntto 
Jours,  et  toutes  les  autres  en  si  bon  ordre 
qu'elles  puissent  souflHr  vostie  absence  aaM 
aucune  altération.  > 

Vous  voulûtes  essayer  de  vous  exempter  de 
cette  charge,  luy  remonstrant  qu'il  seroit  impos- 
sible qu'il  ne  se  passast-quelque  chose  entre  tant 
de  diverses  affaires  de  telle  nature ,  que  les  ma- 
lins ne  relevassent  malicieusement ,  pour  tasdier 
de  vous  calomnier  encor,  et  rendre  de  mauvais 
ofiioes  près  de  8a  Majesté,  comme  ils  vous  avoient 
souvant  fUt.  Surquoy  il  vous  a^iùrtft  :  >  Mo» 
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«  arnyi  nayez  point  de  crainte  de  cela  ;  car  j'ay 

•  trop  reconnu  ce  nue  je  dois  croire  de  \ostre 
«  loyauté;  c'est  pourquoy je  vous  prie  de  ne  pen- 
«  ser  plus  aux  choses  passées,  mais  seulement  i\ 
«  m'aimer,  me  bien  servir,  et  user  de  vos  dili- 

•  pences  nccoustumées.  »  Ce  que  luy  ayant  pro- 
mis de  faire,  il  vous  embrassa  par  deux  fois, 
et  vous  dit  :  -  Adieu ,  mon  aniy,  aimez-moi  bien  ; 

•  car  je  suis  fort  content  de  vous.  »  En  suite  de 
ce  discours ,  vous  pristcs  concé  de  luy,  et  rctour- 
nastes  à  Paris,  pour  pourvoir  ù  toutes  les  cho- 
ies nécessaires  pour  vostre  voyage.  Deux  jours 
après,  messieurs  de  Ville-roy  et  do  Fresnes  vous 
envoyèrent  chacun  une  instruction  pour  les  cho- 
ses que  vous  aviez  a  faire  en  ladite  assemblée, 
afin  que  vous  les  vissiez  et  jujieassiez  si  elles  es- 
toient  assez  amples  et  instructives  sur  tous  les 

[poincts  dont  vous  leur  aviez  laissé  des  mémoi- 
res, en  forme  de  questions  ;  desquelles  deux  ins- 
tructions la  teneur  ensuit  : 

.Instruction  à  il.  le  marquis  de  linsntj,  pour 
tassemblée  de  Chaste  Hérault. 

Fera  ledit  sieur  marquis  de  Rosny  entendre 
à  ladite  assemblée  que,  combien  que  l'occasion 
pour  laquelle  ladite  assemblée  a  esté  demandée 
De  fust  pas,  quant  à  présent,  bien  nécessaire, 
.puis  que  c'est  seulement  pour  entendre  les  dé- 
Lputez  que  ceux  de  ladite  reliijion  prétendue  re- 
[  formée  ont  tenu  depuis  trois  ans  auprès  de  sadite 
Majesté,  sur  le  fait  de  leur  charge,  et  les  en 
déchar|;er  et  en  commettre  d'autres  en  leur  pince, 
Ice  qui  se  pouvait  faire  par  quelque  autre  furnie 
de  nwindre  bruit  et  mou\enient  que  ladite  iis- 
iemblée;  toutesfois  qu'elle  leur  a  dautant  plus 
Volontiers  accordée ,  qu'elle  a  estimé  que  ce  se- 
roit  plutost  entr'eux  une  commune  eonjouyssance 
de  la  tranquillité  et  repos,  qui  se  cognoist  en 
jutes  les  provinces  de  ce  royaume,  entre  tous 
es  subjets ,  tant  de  lune  que  de  l'autre  relif{ion, 
le  benel'ice  du  dernier  edit  de  pacilication, 
de  l'entière  exécution  et  observation  d'iceluy; 
pour  exhorter  les  uns  et  les  autres  de  denieu- 
er  tousjours  fermes  et  constans  a  se  contenir 
ans  les  termes  dudit  edit ,  qui  a  si  amplement 
orapris  et  pourveu  a  ce  qui  concerne  la  liberté 
!  leurs  consciences ,  la  seurcté  et  repos  de  leurs 
ersonnes,  fortunes  et  biens,  qu'il  ne  s'y  peut 
rien  désirer  davantage,  que  non  pas  une  convo- 
ation  pour  faire  nouvelles  demandes  et  propo- 
rtions non  comprises  audit  edict,  et  les  asseiirer 
lussi,  de  la  part  de  sadite  Majesté,  qu'elle  n'a 
îint  de  plus  ferme  resolution  en  son  esprit  que 
rexaeicment  observer  et  conserver  ledit  edict, 
et  par  ce  moyen  la  bonne  union  entre  tous  ses 
oojume  ii  o'y  estoit  point  jusques  icy 


pourveu  si  parfaitement  qu'a  présent  :  ce  qui  se 
recoKiioist  en  tous  les  cahiers  et  plaintes  qui. 
ont  e6té  faites  de  part  et  d'autre,  et  où  il  n'y  a 
rien  de  conséquence  à  quoy  il  n'ait  este  à  l'ins- 
tant  pourveu  au  gré  des  uns  et  des  autres. 

Leur  déclarera  en  outre,  de  sa  part,  que  leur 
ayant  si  longtemps  donné  de  si  grands  témoi- 
gnages de  sii  bonne  volonté ,  et  de  la  continua- 
tion d'icelle  sans  aucune  intermission,  qu'elle 
entendroit  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  quel- 
que autre  se  prelendist  dire  leur  protecteur,  qui 
est  un  tiltre  qui  n'appartient  qu'a  luy  seul,  qui 
l'nyant  tousjours  este,  le  veut  tousjours  egtre, 
pour  avoir  soin  particulier  de  la  cxinservatioa 
d'eux,  de  leurs  familles  et  de  leur  seurcté  et  li- 
berté, suivant  la  teneur  de  ses  edits.  Et  parce 
que  la  conliniiation  de  telles  assemblées  seroit 
d'oresnavant  de  mauvaise  conséquence,    tant 
parce  que  toutes  celles  qui  ont  esté  par  cy-de- 
vant  demandées  et  accordées  par  les  prccedens 
edits ,  ont  esté  seulement  pour  les  synodes  pro- 
vinciaux et  nationaux ,  où  ne  se  doit  traiter  que 
ce  qui  est  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  n'y 
ddivent  assister  que  ceux  qui  ont  charge  d'icelle, 
et  que  pour  ce  qui  est  de  la  justice  et  police,  on 
doit  suivre  l'ordre  gênerai ,  qui  est  de  se  pour- 
voir par  devant  les  juges,  comme  pour  ce  qui 
dépend  de  la  grâce  de  Sa  Majesté,  s'en  adresser 
à  elle  par  rcqueste  partieuliei-e,  et  qu'il  en  a 
tousjours  esté  usé  eu  cette  sorte;  qu'aussi  que 
le  sujet  pour  lequel  lesdites  assemblées  générales 
sont  a  présent  demandées,  ne  mérite  pas  le  mou- 
vement et  En  dépense  qui  se  fait  à  l'occasion  d'i- 
celles  ,  et  iwurroit  neaiitmoins  servir  de  prétexte 
à  <]uelques-uns  d'en  faire  mauvais  jugement, 
joint  que  la  résidence  desdits  députez  prés  de 
Sa  Majesté,  ny  de  la  nomination  d'ieeux,  il  n'en 
est  rien  porté  par  tous  les  edits ,  artieli's  secrets 
et  brevets  particuliers,  ains  est  une  grâce  et  to- 
lérance qui  n'avoit  esté  accordée  jusques  à  ce  que 
le  dernier  edit  eust  esté  verillé  aux  cours  souve- 
raines ,  pour  cette  occasion  ;  Sa  Miyeste  les  vou- 
lant neaiitmoins  bien  gratifier  en  la  résidence 
près  d'elle  desdit?*  députez,  elle  dc-sireroit  (jue, 
pour  l'electiofi  qui  se  fera  d'oresnavant  d'Iceux  , 
ils  se  servent  de  l'un  des  deux  moyens  portez 
par  le  mémoire  qui  leur  a  esté  envoyé  par  lesdits 
députez,  en  les  advertis»int  de  lu  permission  de 
ladite  assemblée  ;  et  toutesfois  qu'elle  ajiprouve- 
roit  plutost  ieeliiy  d'en  nommer  dés  à  presi-nt 
six ,  desquels  Sa  Majesté  en  [xiormit  choisir 
deux  pour  succéder  u  ceux  qui  doi\eiit,  dw  ù 
présent,  estre  licenciez;  et  le»  admone.tlern  de 
ne  traiter  en  leur  assi'mblée  que  du  sujet  |x)ur 
lequel  elle  leur  a  esté  permise ,  et  u  ce  il  iiudstera 
de  tout  son  pouvoir.  ^ 
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Qœ  ndlte  Majesté  -veut  aussi ,  soivant  ce  qui 
est  porté  par  ledit  mémoire  à  ioeux  envoyé  cy- 
devant,  que  ladite  assemblée  de  Ctuutellerault 
tienne  lieu  de  celle  qu'ils  avoient,  en  la  dernière 
assemblée  de  Gap,  résolu  de  supplier  sadite  Ma- 
jesté leur  permettre  de  faire  en  la  ville  de  La  Ro- 
cbelle;  et  si,  après  les  avoir  admonestez  de  se  con- 
tenter de  ladite  assemblée,  ils  insistoient  de  vouloir 
obtenir  permission  pour  encor  une  antre,  en  ad- 
vertira ,  ledit  sieur  de  Rosny,  Sa  Majesté,  avant 
que  s'y  engager  ny  obliger  davantage.  Si ,  après 
leur  avoir  fait  lesdltes  propositions ,  il  recognoist 
qu'ils  en  veulent  de  leurpart  faire  d'autres  qui  fus- 
sent hors  des  termes  de  l'edit  et  ce  qui  leur  a  depuis 
esté  accordé,  les  exhortera  par  toutes  les  raisons 
qu'il  sçait  très-bien  qui  se  peuvent  rapporter  à  ce 
sujet,  de  s'en  divertir  et  de  n'innover  en  rien  an- 
dit  edit,  leur  remonstrant  que  la  première  tasche 
qu'il  souffrira  en  peut  effacer  tout  le  lustre ,  et  en 
perdre  et  gaster  tout  le  fhiict ,  de  la  privation  du- 
quel lesmalhenrs  sont  infinis. 

Et  si ,  par  ces  raisons  et  remonstrances  qu'il 
leur  en  fera,  il  ne  les  peut  démouvoir,  et  qu'il 
eognolsse  que  cela  mérite  d'avoir  sur  ce  la  res- 
ponce  de  Sa  Majesté,  l'en  advertira  en  diligence, 
et  ne  leur  permettra  point  de  se  séparer  qu'avec 
le  congé  et  permission  d'icelle.  Sa  Majesté  trouve 
bon  aussi  que  ledit  sieur  de  Rosny  leur  fasse 
cognoistre  l'affection  particulière  qu'il  porte  à 
leur  conservatioû,  en  laquelle  il  est  intéressé  en 
son  particulier,  pour  avoir  fait  de  tout  temps , 
comme  il  fait  encor,  profession  de  ladite  religion; 
et  que  pour  cette  occasion  ils  doivent  plus  con- 
fîdemment  recevoir  de  luy  les  conseils  et  advis 
qu'il  leur  pourroit  donner.  S'ils  voulolent  parler 
du  fait  d'Orange,  et  faire  quelque  instance  pour 
le  sieur  de  Blaccous,  leur  fera  entendre,  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  qu'elle  se  trouve  estroite- 
ment  obligée  de  remettre  ladite  place  d'Orange 
entre  les  mains  du  prince  envers  lequel  elle  a 
fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  luy  faire  trouver  bon 
que  ledit  Blaccous  y  demeurast ,  ce  qu'elle  n'a 
pu  obtenir;  mais  elle  fera  qu'elle  consentira  que 
la  place  soit  gardée  par  un  de  ses  subjets  de  la 
religion  prétendue  reformée ,  au  lieu  dudit  Blac- 
cous ,  lequel  doit  estre  admonesté  d'obeyr  aux 
commandemens  que  Sa  Majesté  luy  fera  pour  ce 
regard.  Remettant  Sa  Majesté  au  surplus  audit 
sieur  marquis  de  Rosny  de  dire  et  faire  enten- 
dre à  ladite  assemblée ,  sur  les  occurrences  par- 
ticulières, tout  ce  'qu'il  cognoistra  estre  de  son 
service;  ce  qu'elle  s'asseure  que,  par  sa  grande 
prudence  et  la  cognoissance  générale  qu'il  a  de 
ses  affaires ,  il  sçaura  très-bien  faire. 

Fait  à  Paris ,  ce  3  Juillet  1605.  Henby. 
Et  plus  bas,      FOBOET. 


Continuation  èTinstruetion  lignée  de  Net^ 
ville. 

Encor  que  le  Roy  se  promette  tant  de  la  pru- 
dence ,  affection  et  fidélité  à  son  service  de  toos 
sessujets  de  la  religion  prétendue  reformée,  qu'ils 
n'auront  donné  charge  à  leurs  députez  assemblez 
par  sa  permission  en  la  ville  de  Chastelleraalt , 
de  traitter  que  du  styet  pour  lequel  Ils  ont  de- 
mandé et  obtenu  de  Sa  Majesté  ladite  permission 
de  s'assembler  suivant  ses  mandemens  et  les  dé- 
clarations sur  ce  faites,  et  partant  que  leaditt 
députez  se  garderont  bien  de  permettre  qu'il  soit 
proposé  ,  receu ,  délibéré  et  moins  résolu  ny  fiait 
aucune  chose  en  ladite  assemblée ,  qu'ils  ayent 
cy-devant  recognu  ou  qu'ils  Jugent  devoir  estre 
désagréable  à  Sa  Majesté;  neantmoins,  comme 
elle  sçait  qu'en  telles  compagnies  il  se  tFOOve 
quelquesfois  des  esprits  factieux  et  maiini  qui 
s'efforcent,  par  divers  moyens  et  prétextes ,  de 
surprendre  et  foire  broncher  les  autres  pour  ser- 
vir à  leurs  desseins  particuliers  au  préjudice  de 
la  cause  publique,  le  bien  de  laquelle  dépend 
principalemratt  de  la  bonne  grâce,  faveur  et  pro- 
tection de  sadite  Majesté,  elle  a  voulu,  par  ce 
mémoire  séparé  de  l'instruction  générale  qu'elle 
a  fait  bailler  à  M.  le  marquis  de  Rosny,  grand 
maistre  de  l'artillerie  et  grand  voyer  de  France, 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, gouverneur  et  son  lieutenant  gen»ai  en 
Poictou ,  et  qu'elle  envoyé  présentement  en  la- 
dite assemblée ,  luy  commander  sa  volonté  sur 
les  points  cy-apres  déclarez ,  afin  qu'il  s'oppose, 
par  prudence  et  authorité ,  aux  ruses  et  inven- 
tions de  tels  factieux ,  advenant  qu'ils  se  presm- 
tent  en  ladite  assemblée  contre  son  intention  tH 
leur  devoir. 

Premièrement ,  si  ledit  sieur  marquis  s'appor- 
çoit  que  l'on  vueille  remuer  en  ladite  assemblée 
la  question  ou  déclaration  de  l'Antéchrist  qui  a 
esté  cy-devant  agitée  en  quelques  autres.  Sa  Ma^ 
Jesté  veut  qu'il  empesche  absolument  qu'il  en 
soit  parlé ,  pour  les  raisons  desquelles  ledit  sieur 
marquis  est  très-bien  informé.  S'il  descouvre 
aussi  que  l'on  ait  dessein  de  présenter  en  ladite 
assemblée  des  lettres  du  duc  de  Bouillon  ou  de 
quelque  prince  estranger,  ainsi  qu'il  Ait  foit  ea 
celle  de  Gap  ou  autrement ,  ledit  sieur  marquis 
s'efforcera  sous-main,  puis  tout  ouvertement,  de 
l'empescher;  et  si,  nonobstant  ses  remonstran- 
ces et  prières,  l'on  vouloit  passer  outre,  Sa  Ma- 
jesté veut  et  entend  qu'il  s'y  oppose  absolument, 
et,  pour  ce  faire,  qu'il  use  de  l'authorité  et  puis- 
sance que  luy  donne  la  charge  qu'il  a  audit 
pays  de  Poictou ,  en  faisant  pour  ce  regard  les 
expresses  prohibitions  et  deffenses ,  au  n<Hn  de 
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Su  Mnjesté,  qui  seront  nécessaires  à  ce  qu'elle 
i^aoit  obeye  comme  elle  doit  estre. 

Pareillement  il  ne  permettra  qu'aucun  ait 
séance  en  ladite  assemblée  qui  soit  député  seule- 
ment de  la  part  d'uu  particulier,  comme  serait 
le  sieur  Desdiguieres,  ou  autre  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'il  soit.  Ledit  sieur  marquis 
pourra,  quand  il  coi^noistra  qu'il  sera  à  propos 
et  que  l'occasion  s'en  offrira ,  se  laisser  autant 
entendre  qu'il  jugera  convenir  au  service  de  Sa 
Majesté,  sur  les  resolutions  et  délibérations  qu'il 
sçait  Sa  Majesté  avoir  appris,  par  certaines  let- 
tres et  mémoires  qui  sont  tombées  entre  ses 
mains ,  avoir  esté  proposées  par  aucuns  de  ladite 
religion  ;  et  neantmoins  il  fera  semblant  de  n'en 
avoir  été  informe  sur  le  lieu. 

L'intention  de  Sa  Mîijesté  est  que  ledit  sieur 
marquis,  dés  l'entrée  et  ouverture  de  ladite  as- 
semblée, donne  espérance,  par  les  lun^a^es  ([u'il 
tiendra  aux  députez,  soit  en  particulier  ou  eu 
gênerai ,  que,  pourveu  qu'ils  se  conduisent  selon 
leur  devoir  envers  Sa  Majesté  et  ses  intentions, 
lors  qu'il  en  aura  adverty  sadite  Majesté ,  elle 
Iny  donnera  pouvoir  de  leur  accorder  la  prolon- 
f:aliou  de  la  j^ardedes  villes  de  seureté,  afin  que 
cela  les  incite  da\nntage  a  se  comporter  de  façon 
que  sadite  Majesté  ait  occasion  destre  content 
d'eux  :  en  laquelle  espérance  que  leur  donnera 
ledit  sieur  marquis,  il  ne  fera  distinction  ny  sé- 
paration des  places  niipartenatites  aux  particu- 
liers ,  leur  disant  que  sadite  Majesté  leur  fera  la- 
dite grâce  entière.  Sa  Majesté  a  voulu ,  des  à 
présent ,  faire  consigner  et  mettre  entre  les  mains 
dudit  sieur  de  Rosny  un  brevet,  signé  de  sa 
main,  contenant  l'oetroy  de  ladite  prolongation, 
par  lequel  le  temps dicelle  est  exprimé;  mais  le- 
dit sieur  niarquis  le  réservera  sans  le  manifester, 
jusques  ù  ce  qu'il  ait  comniatidcment  de  le  faire 
sur  l'advis  qu'il  luy  aura  donne  des  eomporte- 
mens  et  du  progrez  de  ladite  assemblée. 

Si  lesdits  députez  insistent  que  le  fonds  qui 
avoit  esté  destiné  pour  les  places  dudit  duc  de 
Bouillon  soit  restably,  il  Icsen  esconduira  entiè- 
rement, sans  leur  laisser  aucune  espérance  de  le 
pouvoir  obtenir  ;  il  leur  fera  pareil  relus  pour  le 
restablissement  de  la  somme  ordonnée  pour  les 
garnisons  qui  leur  fut  promise  a  Nantes,  qui 
montoit  cinq  cens  soixante  et  treize  mil  cent 
quatre-vingts  douze  livres,  et  a  esté  depuis  re- 
tranché quatre-vingt  dix  mil  livres,  s'ils  en  font 
instance,  se  servant  pour  ce  faire  des  niesmes 
raisons  que  ledit  marquis  leur  a  dites  cy-devant. 
Davantage ,  s'ils  font  instance  que  la  faute  de 
fonds  de  leurs  assignations  soit  remplacée ,  il  les 
en  éconduira  comme  il  a  fuit  jus(]ues  à  présent. 
S'ils  le  pressent  en  particulier  d'intercéder  ea- 


vera  Sa  Majesté  pour  les  affaires  dudit  duc  de 
Boiiillon ,  sadite  Majesté  trouve  bon  qu'il  leur 
représente  les  ofliccs  qu'il  a  faits  et  advancez  en 
sa  faveur,  alin  qu'ils  sçachent  comme  la  mau- 
vaise conduite  et  procédure  dudit  duc  a  empes- 
clié  le  fruict  qu'il  en  devoit  es()erer.  Si  lesidits 
députez  offrent  audit  sieur  marquis  séance  en  la- 
dite assend)lee ,  et  d'y  présider ,  Sa  Majesté  en- 
tend tpi'il  l'accepte,  par  ce  que  ce  sera  l'advan- 
tage  de  l'autliorité  et  du  service  de  Sa  Majesté 
d'en  user  ainsi.  Ledit  sieur  de  Rosny  se  gouver* 
nera  envers  le  sieur  du  Plessis  et  les  autres  prin- 
cipaux qui  se  trouveront  en  ladite  assemblée , 
selon  qu'ils  luy  donneront  occasion,  par  leurs 
eoniportemeiis  et  actions ,  d'estre  satisfait  d'eux 
pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  adver- 
tira  st)uvent  et  particulièrement,  de  tout  ce  qu'il 
recognoistra  digne  de  sadiie  Majesté,  afin  qu'il 
soit  aussi  assisté  et  fortifie  de  ses  comraaude- 
meus,  à  mesure  qu'il  en  sera  besoin. 

Fait  à  Paris,  le  quatriesme  jour  de  juillet 
160.-..  He>bv. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Ayant  donc  receu  ces  instructions,  vous  par- 
listes  de  Paris,  et  pristes  vostre  eberain  par 
Rosny  et  La\  in  ville;  et  deux  joui-s  après  vostre 
paitement ,  le  Roy  récent  des  lettres  de  lu  reine 
Marguerite ,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  une 
pour  vous,  qu'il  ouvrit,  et  en  trouva  la  teneur 
telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  reine  lHarguerite  à  M.  <fc  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  loue  Dieu  qu'il  m'ait  si  heu- 
reusement conduite  que  je  me  puis  promettre  le 
bien  de  vous  voir,  espérant,  avec  l'aide  de  Dieu, 
estre  dans  quatre  jours  à  Roulongne;  et,  bien 
que  le  chemin  d'Orléans  a  Paris ,  qui  est  le 
mesme  que  vous  tiendrez  pour  aller  à  l'assem- 
blée, me  donne  asseurance  d'avoir  ce  bien,  es- 
tant si  nécessaire  pour  le  bien  du  ser\ice  du  Roy 
que  je  parle  à  vous,  j'ay  estime  vous  en  devoir 
advertir,  afin  qu'un  jour  ou  deray  jour  ne  por- 
tiist  un  si  grand  préjudice  au  service  du  Roy.  Je 
vous  supliedonc  ni'obliger  tant  quej'aye  le  bien 
de  vous  parler ,  et  croire  ce  que  le  sieur  de  Ro- 
delle,  mon  eseuycr ,  vous  en  dira  de  ma  part; 
sur  lequel  me  remettant  pour  l'entière  fiance  que 
j'ay  en  sa  (idelité  pour  l'avoir  nourry,  je  vous 
suptie  croire  qu'après  leurs  Majestcz,  il  n'y  a 
rien  nu  monde  que  j'honore  tant,  et  a  qui  j'aye 
voué  tant  d'affection  qu'à  vous,  de  qui  je  désire 
me  tesmoigner  autant  en  ce  que  je  seray  propre 
à  vous  servir. 

De  Toury,  ce  7  juillet   1C05. 

MABcuEBrre. 

Le  Roy,  voyant  le  désir  que  la  reine  Morgue* 


rite  avcdt  de  votti  voir  avant  son  arrivée  A  Paris, 
U  vous  escrivit  ane  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

lettre  du  Roy  à  M.  de  Rotny,  ctmtn-tignie. 

'  Mon  cousin ,  comme  Je  voulois  vous  envoyer 
twtr  un  courrier  la  lettre  que  vous  trouveret  avec 
Celle  que  vous  escrit  le  sieur  de  Sillery,  celuy  qui 
vous  va  trouver  de  la  part  de  la  reine  Margue- 
rite, est  arrivé  en  ce  lieu  avec  la  lettre  que  la- 
dite dame  vous  escrit ,  que  Je  vous  renvoyé,  la- 
quelle J'ay  veuë.  Et  dautant  que  J'ay  apris  du 
porteur  dleelle ,  qu'il  est  question  de  chose  im- 
portante à  mon  service ,  que  vous  devez  apren- 
dre  de  ladite  Reine,  J'ay  voulu  vous  envoyer 
exprez  La  Varenne,  tant  pour  vous  prier  d'aller 
Incontinent  trouver  ladite  dame ,  où  le  porteur 
de  sa  lettre,  qui  accompagne  ledit  La  Varenne, 
vous  dira  qu'elle  est,  et  entendre  d'elle  ce  qu'elle 
a  à  me  fiiire  sçavoir ,  que  pour  me  mander  par 
ledit  La  Varenne,  non  seulement  ce  que  vous 
aurez  apris  de  ladite  Reine,  mais  aussi  vostre 
advis  sur  le  tout.  Au  demeurant ,  je  n'ay  point 
parlé  audit  La  Varenne  de  la  susdite  lettre  que 
/ay  commandé  audit  sieur  de  Sillery  vous  en- 
voyer, afin  que  vous  ne  luy  en  parliez  point  ny 
A  autre;  car  vous  sçavez  combien  il  importe  à 
mon  service  que  ce  fait  soit  tenu  secret.  Je  prie 
Dieu ,  etc. 

De  Monceaux,  le  9  Juillet  1605. 

Hknbt. 
Et  plus  bas,      DE  Neuf^ville. 

À  laquelle  lettre  vous  flstes  une  telle  res- 
ponce. 

Lettre  de  M.  de  Rotny  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  veu  le  sieur  de  La  Varenne ,  entendu  de 
luy  ce  qu'il  avoit  charge  de  me  dire ,  et  receu  les 
trois  lettres  dont  vostre  Mttjesté  feit  mention  par 
la  sienne,  à  sçavoir  :  une  de  M.  de  Sillery,  une 
de  la  reine  Marguerite,  et  une  coppie  de  celle 
que  M.  de  Sainct-Germain  de  Clan  a  escrite  k 
M.  de  Bouillon.  J'ay  aussi  eu  l'honneur  d'avoir 
veu  la  reine  Marguerite ,  laquelle  m'a  receu  avec 
des  excez  de  eivilitez  et  complimens,  et  discouru 
tout  au  long  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  :  toutes  les- 
quelles choses ,  et  de  mes  sentimens  sur  icelles. 
Je  les  reprendray  les  unes  après  les  autres,  afin 
de  rendre  mon  propos  plus  clair  et  plus  intelli- 
gible. 

Premièrement ,  quant  à  ce  que  m'a  dit  le  sieur 
de  La  Varenne ,  je  l'ay  exécuté ,  suivant  ce  qui 
estoit  de  l'intention  de  vostre  Majesté. 

Quant  à  la  reine  Marguerite,  elle  m'a  parlé 
des  mesmes  desseins  dont  j'avois  receu  des  .ad- 
vis par  le  sieur  de  Ifurat,  lieutanwt  gênerai  à 
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Rion ,  et  l'homme  qafl  ra'avrit  «Avoyé ,  dont  H 
tout  avoit  esté  appris  ;  mais  ee  qui  n'ectolt  qM 
Ibrt  gênerai  en  ioeux ,  et  la  pinspart  par  eoi|Jee- 
tures  et  ouy-dire ,  m'a  esté  bien  davantage  p«N 
ticularisé  par  ladite  Reine  et  le  sieur  de  Ro« 
délie,  d'autant  qu'ils  m'ont  nommé  quantité  dt 
gens  de  toutes  qualitez,  dont  une  partie,  m'oal 
ils  dit,  avoient  esté  premièrement  par  le  due  dt 
Blron ,  et  depuis  ceux-là  et  d'autres,  entretenn 
en  ce  mesme  dessein ,  duquel  le  prétexta  doit  «• 
tre  la  vengeance  de  la  mort  du  feu  due  de  Biran , 
et  l'extinction  des  exeesaift  imposts  que  l'on  IvM 
sur  le  peuple;  m'ayant  dit  de  plus,  ladite  reliM 
Marguerite ,  avoir  eu  advis  de  gens  qui  luy  mmI 
bien  affldez,  en  Provence  et  Languedoc,  qa'U 
y  a  des  personnes  bien  qualifiées  «a  ces  dans 
provinces  qui  estoient  de  toutes  ces  inteUigtnoea, 
par  les  menées  du  duc  de  Biron  et  da  eomli 
d'Auvergne,  voire  ont  des  pratiques  avae  !«■ 
Espagnols,  ausquels  ils  promettent  de  livrer 
Marseille,  Toulon,  Betiera,  Narbonne  et  L»* 
cate,  et  qu'elle  travaillera  pour  essayer  d'ap» 
prendre  leurs  noms  et  quelques  plus  grandH 
particularités  de  leurs  desseins.  Mais  toutes  eai 
choses  m'ont  esté  dites  avec  de  tels  embarm 
que  Je  croy  qu'il  y  peut  bien  avoir  autant  de 
faux  que  de  vray,  et  tiens  vos  affaires  en  ai  boa 
estât  qu'elles  feront  tourner  toutes  ces  vanités  eo 
vents  :  ce  qui  ne  doit  pas  neantmoins  empeeelier 
vostre  Majesté  d'user  de  ses  prudences  et  pr»* 
voyances  accoustumées,  pour  desemivrir  lea  ma» 
vaises  volontez ,  et  obvier  aux  effets  dleeliaa. 
Suppliant  vostre  Majesté  de  m'excuser ,  si  J*ob» 
mets  beaucoup  de  grands  discours  de  la  reiM 
Marguerite ,  et  les  noms  de  ceux  qu'elle  accoe, 
d'autant  que  j'ay  remis  tout  cela  au  sieor  de  l4| 
Varenne  que  J'en  ay  amplement  informé;  ai^B 
pliant  l'Etemel ,  etc. 

De  Cercote, ce  14  juillet  1605. 

Pour  l'intelligence  de  la  susdite  lettre  aa  Rdjr^ 
nous  avons  estimé  estre  à  propos  de  la  fkire  stii- 
vre  de  celle  que  M.  de  Sillery  vous  escrivit ,  el 
de  la  coppie  de  la  lettre  de  M.  de  Sainct-Gmaala 
A  M.  de  Boiiillon,  dont  la  tmeur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Roany. 

Monsieur,  depuis  que  vous  estes  party,  en 
m'a  fait  voir  l'original  d'une  lettre  de  iaqaella 
je  vous  envoyé  coppie,  pour  voir  et  oondderaf 
la  suite  de  ce  que  vous  avez  cy-devant  enteoda 
sur  ce  sujet.  Le  porteur  ne  sçalt  rien  du  eontaDi 
en  ma  dépesche,  dont  le  Roy  m'a  commandé 
vous  advertir  pour  en  user  avec  vostre  disore» 
tion  accoustumée.  Il  y  a  quelques  mots  ea  eetta 
eoppie  par  lesquels  l'on  peut  juger  que  eeluy  q«l 
escrit  n'a  pas  eu  la  respouco  qu'il  desirolt.  Et 
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ifuoy  qu'on  die  d'ailleurs,  Je  ne  pense  pas  que 
les  luouvemen»  soient  si  préparez,  bien  qu'il  n'y 
ait  faute  de  (sens  qui  les  défirent;  niuis  comme 
leurs  désirs  sont  vuins,  injustes  et  roui  fondez, 
j'espère  en  Dieu  que  le  suecez  sera  contraire  a 
leur  intention ,  et  que  nous  ferons  valoir  de  ces 
advis  que  Dieu  nous  donne  pour  faire  lu  diffé- 
rence des  bons  et  des  mauvais ,  et  pour  restabllr 
l'ordre  et  la  justice;  et  m'asscure  que  vostre 
voyage  et  vos  bons  conseils  y  serviront  grande- 
ment, selon  les  vœux  et  prières  de  tous  gens  de 
bien.  Je  suis  venu  en  ce  lieu ,  par  commandement 
du  Roy,  pour  les  différends  d'entre  M.  le  prince 
de  Conty  et  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  aussi 
pour  les  affaires  d'Orange  qui  commencent  a  se 
brouiller,  comme  le  Roy  a  esté  adverty  par 
M.  Destliguieres  et  par  autres.  Vous  serez  ad- 
verty et  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Je  vous  sup- 
plie me  continuer  vos  bonnes  grâces,  et  vous 
asseurer  entièrement  de  mon  service,  et  qu'en 
toutis  occasions  qui  se  pourront  présenter,  vous 
cognoistrez  par  effet  que  je  suis,  etc. 

A  Monceaux  ,  le  9  juillet  lOOô.    Bbulabd. 

A  laquelle  lettre  vous  respondlstes  ainsi  que 
s'ensuit: 

Lettre  de  M.  de  Uosny  à  M.  de  Sitlery. 

Monsieur,  pour  responce  a  vostre  lettre  du 
B  juillet ,  je  vous  diray  que  j'ny  receu  lu  coppie 
de  cette  lettre  que  m'avez  envoyée,  de  laquelle 
les  impertinens  discours  font  cognoistre  que  ce- 
luy  qui  l'escrit  et  celuy  auquel  elle  est  adressée, 
sont  bien  en  peine  de  leur  contenance;  tellement 
que  ne  se  pouvans  contenter  d'eux -mesmes, 
pource  que  leur  propre  conscience  les  ilagelle, 
il  est  impossible  qu'ils  puissent  estre  contens  des 
autres,  et  ne  trouvans  nulle  espérance  solide  en 
tout  ce  qu'ils  désirent  et  en  peuvent  espérer, 
ils  se  repaissent  de  viandes  creuses ,  qui  n'ont 
autre  substance  que  leurs  imaginations,  lesquel- 
les ne  m'estonueul  gueres,  espérant  que  Uieu  mu 
fera  la  grâce  de  renverser  tous  leurs  projets  et 
propositions ,  et  de  faire  reiissir  mon  entremise 
au  contentement  du  Roy,  bien  de  son  service, 
et  repos  de  l'Estut.  Quant  a  la  querelle  de  mes- 
sieurs le  prince  de  Conty  et  comte  de  Soissons, 
je  voudrois  que  toutes  les  broiiilleries  de  l'Estat 
en  fussent  réduites  a  cette-là,  que  viistre  indus- 
trie et  dextérité  scaura  bien-tost  terminer.  Pour 
le  regard  de  l'affaire  d'Orange,  elle  est  de  con- 
séquence, et  le  deviendroit  encor  bien  davan- 
t;ige  si  en  la  place  de  celuy  qui  y  est  l'on  y 
laissoil  parvenir  celuy  que  l'on  y  veut  employer  ^ 
pour  l'en  tirer.  Sur  ce  je  vous  baise  les  muiiis, 
et  suis,  etc. 
De  Cercote,  ce  H  juillet  IGOS. 


Coppie  de  la  pièce  dont  il  est  parlé  dans  let 
deux  lettres  précédentes. 

Nos  premiers  monvemens  nous  ont  représenté 
ces  raisons  pour  lesquelles  vous  devez  envoyer 
en  l'assemblée  :  que  vous  estes  un  des  principaux 
membres  de  ce  corps ,  et  en  cette  considération 
obligé  de  donner  cognoissance  de  vos  actions 
en  une  assemblée  si  solemnelle,  continuant  ce 
que  vous  avez  cy-devant  commencé  a  Gap,  alla 
d'y  faire  cognoistre  vostre  innocence  et  longue 
patience;  que  vostre  silence  y  pouri-oit  engen* 
drcr  des  doubles  de  la  justice  de  vostre  couse, 
et  les  eslrangers  soupçonner  que  vous  seriez  eo 
petite  considération,  ou  pour  le  moins  oublié 
uu  dedans;  que  le  gênerai  recevrait  un  extrême 
dommage  en  l'apparence  de  cette  mauvaise  cor- 
respondance, et  vostre  particulier,  un  notable 
préjudice;  que  l'évidente  cognoissunce  que  nous 
avons  de  la  mauvaise  affection  qu'on  noui  porte, 
doit  favoriser  vosti-e  envoy;  que  la  déférence 
que  l'on  rend  aux  conseils  de  Rome,  l'authurité 
i|u'on  donne  aux  Jesuistes,  la  somme  immense, 
comme  on  dit ,  employée  en  la  création  du  Pape, 
les  feux  do  joye  qu'on  en  a  faits,  la  démulition 
de  la  pyramide ,  sont  des  témoignages  asse* 
clairs,  pour  faire  voir  aux  plus  aveugles  qu'il 
faut  renoncer  à  toute  espérance  de  cette  part, 
pour  trouver  salut  en  nous  mesmes,  et  doit  fiure 
pri-suiner  qu'où  ue  rejettera  pas  ce  qui  sera  en< 
voyé  de  vous. 

Les  doutes  qui  s'y  rencontrent ,  sont  ;  qu'il 
n'y  ait  de  la  timidité  en  cette  assemblée,  laquelle 
produise  des  foiblesses  dommageables  au  public 
et  à  vostre  particulier;  que  M.  de  Rosny  vous  y 
nuise,  et  donne  des  obstacles  aux  resolutions 
qu'on  y  devroit  prendre  à  vostre  advantage ,  et 
que  les  propositions  qu'il  a  dit  cy-dev:mt  avoir 
charge  d'y  faire,  ne  luy  acquièrent  la  bien-veil- 
lance  des  députez.  Ce  premier  doute  est  bien 
considérable ,  car  nous  ne  cognoissons  encor  les 
pièces  dont  sera  composé  ce  corps;  et  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  puisse  sçavoir  quelle  sera  leur 
vigueur  et  quelles  seront  leurs  resolutions,  ne 
pouvant  juger  de  cela,  pour  le  présent,  par  au- 
cun itidice  :  toutesfois  il  n'y  a  ap(iarence  que 
l'émotion  que  les  brevets  et  mémoires  du  Roy 
ont  donnée  aux  provinces,  eU'imporlance  de  la 
question  touchant  nos  places ,  qu'elles  s^'avent  y 
devoir  estre  agitée,  Ita  auront  incitez  ù  eslire 
des  députez  bien  capables. 

Quant  aux  diflicultez  qui  s'y  peuvent  rencon- 
trer |)ar  la  présence  de  M.  de  Rosny,  et  pnr  la 
bieii-veillance  que  luy  pourra  eoiicrlier  lu  ciim- 
mission  qu'il  a  cy-devunt  usseuré  devoir  porter 
avec  luy  pour  lu  prolougntion  de  nos  places, 
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Dons  vous  dtro])i  pranierement,  que  ledit  sieur 
de  Rosny  fait  à  présent  ce  qu'il  peut  pour  se  de- 
pestrer  de  cette  charge,  ayans  senty  les  incon- 
voniens  indubitables  qui  luy  en  résultent,  (hi  de 
tomber  en  disgrâce  avec  son  maistre,  ne  venant 
à  bout  de  tout  ce  que  l'on  luy  aura  ordonné, 
ou  de  s'attirer  la  haine  et  roal-veillance  de  ceux 
de  la  religion ,  ne  faisant  selon  l'espérance  qu'il 
a  voulu  donner  de  luy,  ou  de  se  rendre  trop  sus- 
pect au  Pape  et  aux  papistes ,  qui  seroit  tran- 
cher Jusques  à  la  racine  les  espérances  ausquel- 
les  son  ambition  le  porte.  Secondement,  s'il  a 
charge  de  nous  accorder  la  continuation  de  nos 
places,  c'est  à  sçavoir  si  c'est  entièrement  ou 
avec  quelque  modification;  car  ce  seroit  un  mi- 
racle ,  s'ils  faisoient  une  affaire  nettement.  Et 
d'ailleurs  nous  sommes  advertis  qu'ils  insisteront 
à  retirer  à  eux  les  places  des  particuliers.  Si  cet 
acroc  s'y  rencontre,  il  causera  de.  la  difQculté 
et  de  grandes  contestations,  dautant  que,  de 
nostre  costé,  il  se  faudra  roidir  au  contraire, 
comme  contre  une  chose  qui  causeroit  nostre 
ruine,  et  cela  ternira  du  tout  la  clarté  de  son 
advenement.  En  après,  il  craint  qu'on  ne  fasse 
à  cette  assemblée  si  grand  estât  de  luy  comme 
•a  dignité  le  requiert,  on  qu'on  ne  luy  donne 
pas  ottrée  pour  assister  aux  délibérations  qui 
s'y  feront,  le  Roy  ayant  donné  charge  aux  dé- 
putez de  mander  par  tout  que  celuy  qui  ira  de 
sa  part  n'aura  charge  ny  de  présider ,  ny  d'as- 
sister aux  délibérations,  ains  seulement  d'y  faire 
sçavoir  ses  volontez  et  intentions.  Mais  quand 
Il  fera  le  voyage ,  et  mesme  qu'il  aura  entrée 
dans  l'assemblée,  on  peut  douter  s'il  aura  assez 
d'authorité  pour  clorre  la  bouche  à  celuy  qui  y 
sera  envoyé  de  vostre  part ,  ou  empescher  la  lec- 
ture des  lettres  que  vous  y  aurez  escrites,  veu 
le  respect  que  vous  avez  acquis  de  longue  main 
par  le  nombre  de  vos  services  et  par  vostre  au- 
thorité. 

Pour  ce  que  vous  y  devez  proposer,  il  semble , 
en  Testât  des  affaires ,  et  en  la  nonchalance  et 
froideur  des  provinces ,  qu'il  sufllroit ,  si  vous 
faisiez  une  dépesche  à  peu  près  approchante  de 
la  forme  de  l'escrit  que  vous  nous  avez  envoyé, 
sans  obliger  l'assemblée ,  à  requérir  du  Roy  au- 
cune chose  qui  semble  difAcile  à  obtenir  ou  at- 
tirer sa  colère;  car  si,  en  la  négociation  des 
affaires  générales,  il  se  rencontre  des  difflcultez, 
l'assemblée  se  portera  d'elle-mesme  à  faire  tout 
ce  que  vous  pourriez  désirer,  sans  que  vous  le 
demandiez,  comme  pour  vostre  persécution,  la- 
quelle on  a  regardée  long-temps  sans  qu'il  en 
soit  apparu  aucun  sujet,  sinon  celuy  de  la  reli- 
gion, du  retranchement  de  vos  places,  du  desny 
qu'on  vous  a'£Bit  de  vous  rendre  Justice  selon  le 


contenu  d«  l'edict.  Que  si  les  «flRiires  se  paateot 
doucement  et  en  tranquillité,  tousjours  vos  let- 
tres et  dépesches  y  seront  bicai  receués,  dautant 
que  vous  ne  leur  aurez  mis  aucun  fardeau  qui 
puisse  sembler  ny  grief,  ny  ennuyraix  ;  et  quand 
mesme  l'assemblée  prendroit  resolution  d'eiH 
voyer  vostre  dépesche  an  Roy,  il  vous  seroit 
utile,  car  il  verroit  de  ses  yeux  le  contenu  de 
vostre  discours;  ei  mesme  l'assemblée,  en  l'ea^ 
voyant,  pourroit  prendre,  sur  ce  siyet,  occasion 
de  requérir  pour  vous  ce  qui  peut-estre  antre* 
ment  leur  seroit  diflicile.  C'est  pourquoy  il  noo* 
semble  que  vostre  discours  ne  devrait  pas  estre 
public  Jusques  après  l'envoy  d'icelle  en  l'assem» 
blée. 

Reste  une  autre  question  de  laquelle  vous  ot 
nous  escrivez  point  quel  homme  vous  envoyerei 
ea  l'assemblée,  ou  à  qui  vous  adresserez  vostre 
dépesche  pour  la  présenter  à  l'assemblée.  Noos 
confessons  bien  que  cela  dèspend  principal&< 
ment  de  la  cognoissance  particulière  que  vow 
avez  de  celuy  qui  vous  voudra  ou  pourra  rendr» 
ce  service;  mais  nous  estimons  que  vous  obvie- 
riez à  toutes  difOcultez  si  vous  pouviez  procurer 
que  les  députez  de  la  haute  Guyenne  ou  basK, 
esqueiles  vos  principales  places  sont  situées, 
ayent  charge  de  leur  province  d'y  faire  ce  dont 
vous  les  pourrez  prier ,  ou  que  lesdits  dqmtet 
s'en  voulussent  charger  de  leur  propre  moave* 
ment,  comme  d'une  dépendance  de  leur  com- 
mission ,  ainsi  que  chaque  député  a  acconstumé 
d'en  faire  pour  les  particuliers  de  sa  province, 
ou  que,  comme  à  l'improviste,  cela  se  presentast 
durant  l'assemblée.  Tout  cecy  requiert  des  es- 
prits bien  plus  capables  que  les  nostres,  et  de» 
Jugemens  plus  solides.  Cecy  soit  nos  premières 
conceptions  :  nous  ne  faudrons  d'escrire  à  87  et 
à  90,  qu'ils  vous  donnent  leur  advis  sur  ce  qid 
est  cy-dessus. 

Ayant  leu  toutes  ces  lettres  que  le  siear  de 
La  Varenne  vous  avoit  aportées ,  vous  ne  luy 
parlastes  aucunement  des  deux  dernières;  et  luy 
adjousta  aux  deux  premières ,  qu'il  avoit  charge 
de  vous  dire ,  de  la  part  du  Roy ,  qu'en  quel- 
que lieu  qu'il  vous  trouvast,  vous  quittassiez 
vostre  chemin  de  Chastellerault,  et  prissies  oe> 
luy  qui  seroit  propre  pour  rencontrer  la  reine 
Marguerite  :  à  quoy  le  sieur  de  Rodelle  vous  con- 
jura aussi  de  sa  part,  vous  asseurant  que,  pour 
le  plus  loin ,  vous  la  trouveriez  à  Orléans;  malt 
elle  s'estoit  advancée  jusques  à  Cercote,  où  vous 
menastes  madame  vostre  femme,  qui  estoit  ve- 
nue jusques  à  Levain-ville  avec  vous ,  et  arri- 
vastes  si  matin  que  vous  trouvastes  cette  Reine 
au  lict,  où  elle  voulut  que  vous  la  vinssiez  sa- 
liier  et  entretenir,  comme  vous  listes  enviroa 
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une  bonne  heure ,  et  npres  qu'elle  fut  habHIée  et 
eut  (lisné,  cneor  tout  le  reste  de  jour. 

\'ous  appristes  d'elle  les  raesmcs  choses  que 
cet  homme  d'Auvergne  envoyé  par  le  sieur  de 
Murât  vous  avoit  dittes,  mais  beaucoup  mieux 
circonstanciées  et  justifiées,  dautant  que  le  sieur 
de  Rodelle  avoit  este  de  toutes  ces  inenéi-s,  et 
s'en  estoit  retiré  pour  y  voir  peu  de  londement 
et  beaucoup  de  péril;  et  ndjoùta  que  le  sieur  de 
La  Chnpelle-Biron ,  et  plus  d'une  trentaine  de 
gentils -hommes  de  sa  cabale,  qui  estoicnt  la 
plupart  chez  luy,  ne  desiroicnt  autre  chose  que 
de  se  retirer  de  telles  pratiques,  venir  trouver 
le  Roy,  l'informer  de  tout  ce  cpiils  scavoient, 
et  luy  demander  pardon,  pourveu  qu'ils  esti- 
massent le  iwuvoir  obtenir.  Dequoy  il  avoit  re- 
ceu  des  lettres  fort  instantes  de  vouloir  proposer 
cela  pour  eux,  la  pluspart  estant  entrez  en 
grande  appréhension  de  vostre  acheminement  à 
Ch<Tstellerault,  et  que  ce  ne  fust  pour  leur  tom- 
ber sur  les  bras. 

Ainsi  embarrassez  et  irrésolus  qu'ils  estoient, 
la  reine  Mftr^'uerite  vous  pria  d'escrire  au  Roy, 
et  de  le  disposer  à  les  recevoir  à  mcrcy ,  lors 
qu'elle  l'en  supplieroit,  alln  que  le  venans  trou- 
ver, ils  le  peussent  mieux  éclaircir  d'un  advis 
qui  luy  avoit  esté  donne  de  deuv  entreprises  in- 
faillibles qui  se  trnmoient  stir  Marseille  et  Nar- 
bonne,  et  pur  gens  de  telle  qualité(|u'il  y  en  avoit 
qui  appartenoicnt  de  parentnge  à  messieurs  de 
Mont-pensier  et  cardinal  de  Joyeuse,  mais  n'en 
avoit  pu  scavoir  les  noms.  Ayant  donc  entendu 
bien  au  long ,  de  la  reine  Marguerite ,  tout  ce 
qu'elle  avoit  a  vous  dire,  elle  voulut  prendre 
vostre  foy  et  vostre  parole,  qu'elle  seroit  bien 
receuë  et  honorablement  traitée  a  la  Cour,  et 
que  vous  l'assisteriez  de  vostre  faveur  et  aulho- 
rité  en  toutes  ses  affaires.  Ce  que  luy  ayant  pro- 
mis et  juré,  elle  vous  protesta  de  prendre  sur 
toutes  choses  vos  advis  et  conseils,  et  les  suivre 
absolument. 

CIL\PITRE  CLIV. 

SECONDE   SECTION. 

Assemblée  de  C/inte Hérault.  Discojirsde  liosntj. 
Kouvrlle  instruclion  envoyée  par  Sillery  au 
nom  du  Roi.  Lettre  de  Henri  IV  sur  les  avis 
donnés  par  la  reine  Marguerite,  et  surles 
châteaux  d'tsson  et  de  Cariât.  Correspon- 
dance de  Hosnif  avec  le  Roi  et  ses  ministres 
pendant  l'assemblée  de  Chulcllernult.  Fin  de 
cette  assemblée.  Les  Protcstaus  obtiennent 
de  conserver  encore  quatre  ans  leurs  places 
de  sûreté. 

Et  vous  estans  ainsi  séparez  fort  contens  et  sa- 
II.  c.  n.  M.  T.  m. 


tisfaits  l'un  de  l'antre,  elle  suivit  son  chemin 
droit  à  Madrid,  et  vous  pristes  le  vostre  vers 
Cliastellerault ,  où  il  se  passa,  pendant  vostre 
séjour,  tant  de  choses  dont  le  rex-it  ne  .seroit  pas 
de  petite  instniction  ,  mais  il  seroit  si  lonjj;,  que 
nous  nous  contenterons  de  >ous  romentevoir 
quelijue  chose  en  subst;mce  de  vostre  harangue 
en  cette  assemblée;  qui  fut  (pie,  le  Roy  vous 
ayant  choisi  entre  ses  plus  spéciaux  serviteurs , 
cou  une  lun  de  ceux  qu'il  estimoit  des  plus  fer- 
mes en  la  reli;.'ion ,  alin  que  ce  leur  fust ,  a  eux , 
une  occasion  de  prendre  d'autant  plus  de  con- 
fuuice  aux  asseuranccs  que  vous  aviez  charge  de 
leur  donner  de  sa  protection  et  autres  bonnes  in- 
tentions, et  que ,  de  vostre  part,  vous  procédas- 
siez avec  plus  de  franchise  et  sincérité  en  toutes 
les  grâces  et  beneficences  (ju'ils  pourroient  dé- 
sirer de  Sa  Majesté,  vous  les  priez  aussi  de  se 
conduire  et  comporter  de  telle  sorte  en  vostre 
ondroiet  et  en  toutes  leurs  plaintes,  demandes, 
réquisitions  et  autres  procédures,  que,  les  re- 
duisjuis  j\  ce  qui  estoit  du  loyal  devoir  de  Iwns 
sujets  envers  un  tant  bon  et  sage  Roy,  et  n'ou- 
trepassant point  les  termes  et  limites  des  edits  à 
eux  concédez  de  pure  grâce ,  vous  eussiez  occa- 
sion de  faire  suivre  toutes  leurs  réquisitions  de 
promptes  concessions,  expéditions  et  absolues 
exécutions,  et  le  Roy  de  se  louer  de  leurs  pra- 
denees,  zèles  et  dévotions  à  son  service,  et  d'ac- 
eroîstre  ses  bienveillances  et  benedcences  en  leur 
endroict,  qui  seraient  tousjours  les  meilleurs  ap- 
puis, et  plus  ingénieuses  fortifications  qu'ils 
sçuuroient  apposer  à  leurs  villes,  et  places  de 
seureté,  desquelles  ils  faisoient  un  si  grand  cas; 
«luoy  que,  selon  vostre  opinion  (  à  qui  voudrait 
bien  considérer  la  condition  des  temps  presens  et 
de  ceux  qui  peuvent  advenir,  et  la  disposition 
de  leurs  esprits  acciiustumezaux  faveurs  et  biens- 
faits  du  prince,  et  à  se  llatter  dans  la  douceur 
d'un  si  profond  repos  dont  ils  Juuyssoient) ,  cette 
inniimerabte  quantité  de  hieo(|ues  i[u"ils  tenoient 
sous  le  tiltre  de  places  de  seureté  ,  et  pour  la  con- 
tinuation desquelles  vous  aviez  desjn  entendu 
qu'ils  estoient  résolus  de  l'aire  de  formelles  ins- 
tances, leur  deviendruient  en  Un  plus  domma- 
geables qu'advantageuses ,  si  jamais  un  roy  de 
France,  et  plus  celuy  qui  regnoit  a  présent  que 
tout  autre,  pour  la  multitude  itillnie  de  servi- 
teurs tres-obligez  qu'il  avoit  dans  le  corps  de 
leurs  églises,  et  mil  autres  raisons  qu'ils  pou- 
voicnt  d'eux  mesmes  assez  conjecturer,  entre- 
preimit  de  les  atta(iuer  par  bonne  méthode  et 
soudaine  invasion;  d'autant  qu'il  n'y  avoit  parmy 
eux  un  seul  gouverneur,  peuple  ny  eominuiinuté, 
qui  ne  fust  résolu  de  garder  sou  trou,  scni  foyer 
et  les  murailles  de  sa  place,  et  pour  cet  effet,  y 
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retenir  tout  ce  qu'ils  pourrotent  avoir  de  gens  de 
guerre,  armes,  vivres  et  munitions,  sans  en  as- 
sister quelques  dix  ou  douze  villes  ou  environ, 
passablement  defliensables;  lesquelles,  par  cette 
négligence  et  peu  de  prévoyance ,  se  trouver- 
roient  telletnent  desnuées  de  toutes  ces  choses  , 
qu'il  leur  seroit  impossible  de  soustenir  un  puis- 
sant attaquemcnt ,  non  plus  qu'à  toutes  les  an- 
tres, par  leur  reddition,  de  ne  prendre  pas  une 
telle  frayeur ,  qu'elle  les  disposast  à  porter  les 
cletk  de  dix  tieuês ,  sans  aucune  condition  :  de- 
qiiby,  si  l'exemple  venoit  Jamais  à  commencer 
par  M.  Desdiguieres,  que  vous  sçavez  bien  qu'ils 
terioient  parmy  eux  pour  le  plus  puissant  en 
toutes  choses,  vous  seriez  bien  trompe  s'il  faisoit 
grande  deffence,  voire  s'il  ne  se  resolvoit(eu  es- 
gal-d  à  la  vie  qu'il  demenoit  )  à  tourner  Jac- 
quette ,  si  tous  autres  moyens  et  voyes  luy  ve- 
noient  à  manquer ,  pour  conserver  ses  escus ,  et 
cette  authorité  absolue  de  fhire  tout  ce  que  bon 
luy  senlbloit  dans  sa  province,  en  laquelle  11 
s'estoit  maintenu  Jusques  à  présent.  Que  s'ils 
Touloient  prendre  un  exemple  plus  voisin  en 
datte  place  qui  leur  avoit  esté  baillée  pour  passage 
de  la  rivtrere  de  Loire,  qu'à  cette  occasion  ils 
estimoient  de  si  grande  importance ,  en  laquelle 
commandoit  un  personnage  de  mœurs  et  vie  plus 
réglée  que  l'autre,  mais  qui  avoit  aussi  moins 
d'expérience  à  la  guerre ,  et  qui  estoit  tenu  d'un 
chacun  pour  avoir  un  zèle  incomparable  à  la  re- 
ligion, vous  ne  doutiez  nullement,  au  moins 
s'ils  venoient  à  bien  considérer  la  grande  dis- 
proportion qu'il  y  avoit  entre  la  grandeur  et 
vaste  estenduë  des  vaines  et  imaginaires  fortifi- 
cations qu'il  en  treprenoit  de  faire  à  la  croix  verte, 
la  billange ,  la  ville  et  au  chasteau  de  Saumur , 
pour  la  deffence  desquelles,  contre  un  siège 
formé,  il  n'y  avoit  homme  si  peu  capitaine,  qu'il 
ne  Jugeast  y  avoir  besoin  de  huict  mil  hommes 
de  guerre,  et  toutes  autres  choses  à  l'equipolent, 
et  les  moyens  que  pouvoit  avoir  M.  du  Piessis , 
pour  le  recouvrement  de  tant  de  gens,  artilleries, 
armes,  munitions  et  vivres,  en  si  peu  de  temps 
qu'un  subit  investissement  luy  pourroit  donner , 
qu'ils  ne  jugeassent  eux  mesmes  qu'il  se  trou- 
verroit  aussi  tost  réduit ,  tant  il  a  de  dévotion 
aux  pseaumes  de  David ,  à  chanter  le  premier 
couplet  du  soixante  et  huictiesme ,  y  changeant 
le  nom  de  Dieu  en  celuy  du  Roy.  Tellement  que, 
pour  prévenir  tant  de  difflcultez  et  d'inconve- 
niens,  il  n'y  avoit,  selon  vostre  opinion,  autres 
cxpediens,  sinon  que  de  remettre  es  mains  du 
Koy,  et  par  là  l'obliger  grandement,  les  neuf 
parts  de  leurs  villes  de  seureté  dont  les  dix  fal- 
toient  le  tout,  afin  de  porter  en  ces  dernières  tout 
ce  qui  seroit  espars  dans  toutes  les  autres  ;  mais 


que.  Jugeant  bien,  teo  lenri  contet^ancM ,  les 
charges  que  vous  sçaviez  bien  qu'ils  avoient  de 
leurs  provinces ,  et  la  disposition  et  trempe  des 
esprits  de  ceux  de  cette  assemblée,  qu'il  n'y 
auroit  jamais  que  la  seule  expérience  des  dom- 
mages receus  qui  leur  pust  faire  recognoistre 
la  solidité  d'un  tant  salutaire  conseil ,  vous  né 
leur  en  tiendriez  pas  plus  long  propos,  mais 
vous  réduiriez  à  les  prier  de  se  vouloir  accom- 
moder, le  plus  qu'il  leur  seroit  possitde,  à  toot 
ce  que  vous  leur  feriet  entendre  des  voidntei  do 
Roy ,  et  autres  conseils  que  vous  leur  donne- 
riez ;  dont  l'un  des  premiers  et  plus  importani 
estoit  de  n'admettre,  comme  il  avoit  esté  fait  à 
Gap ,  ny  recevoir  en  leur  assemblée ,  ny  mesme 
par  nuls  particuliers,  aucuns  députez  ny  lettres 
de  quelque  prince ,  seigneur ,  ville ,  ny  commu- 
nauté estrangere  que  ce  pust  estre ,  ny  mesme 
de  nul  seigneur  françois,  et  sur  tout  de  messieurs 
de  Rohan,  de  Bouillon,  Desdiguieres,  de  La 
Force,  de  Chastillon,  du  Piessis  ou  atltre,  qtd 
pust  prendre  assez  d'ambition  et  de  vanité  pour 
vouloir  faire  l'entremetteur  entre  le  fioy  et  ses 
sujets ,  lesquels ,  s'ils  ont  eu  quelques  demandés 
à  faire ,  les  ont  deu  faire  employer  dans  les  ca- 
hiers de  leurs  provinces,  et  parler  par  les  dé- 
putez d'icelles ,  et  non  en  avoir  en  leur  nom  ;  ne 
leur  voulant  point  celer  que  s'ils  s'éinSncipoient 
davantage ,  outre  qu'ils  ruinerolent  leurs  afibi- 
res,  vous  useriez  non  seulement  du  pouvoir  de 
vostre  commission  pour  assister  en  cette  asaeni- 
blée ,  mais  aussi  de  vostre  authorité  de  gouver^ 
neur  de  la  province ,  pour  réduire  à  leur  devoir 
ceux  qui  s'en  seroient  destournez. 

Vous  leur  tinstes  encor  plusieurs  autres  dis- 
cours, car  vostre  harangue  dura  une  grande 
demie  heure.  Et  de  leur  part,  ils  députèrent  vers 
vous,  par  quatre  ou  cinq  fois ,  pour  vous  y  ren- 
dre responce ,  d'autant  que  sur  plusieurs  points 
d'icelle  il  y  avoit  eu  entr'eux  diverses  alterca- 
tions, lesquelles  enfin,  par  vostre  industrie, 
dextérité  et  authorité ,  se  terminèrent  en  sorte 
que  le  Roy  en  demeura  content,  et  les  Eglises 
aussi.  Je  remettray  toutes  les  particularitez  qui 
seroient  trop  longues,  ainsi  que  je  l'ay  desja  dit, 
à  ce  qui  s'en  verra  par  vos  lettres,  et  celles  que 
le  Roy,  messieurs  de  Ville-roy ,  Sillery  et  autres 
vous  en  escrivirent  pendant  vostre  voyage ,  des- 
quelles la  teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Èosny. 

Monsieur,  vous  entendrez  par  M.  de  Parabelle 
ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  communiquer  de  l'ad- 
vis  qui  luy  a  esté  porté  par  M.  de  La  Varenne , 
ensemble  d'un  autre,  duquel  M.  de  Ville-roy 


Ltous  cnvôve  la  coppie.  Sa  MajesU'  a  bien  parlé 
Faudit  sieur  de  Parabelle  de  M.  de  Bouillon ,  pour 
lluy  faire  cogiioistre  ses  intentions;  mais  ça  esté 
[  en  gênerai ,  on  sur  les  clioses cy -devant  passées, 
«îins  faire  aucune  mention  des  dernières  dont 
, Trous  avez  cojfiioissancj  :  ee  que  Sa  Majesté  ma 
feoraniandé  vous  escrire,  pour  procéder  avec  la 
tnesme  réserve,  ayant  jugé  qu'il  cstoit  mieux 
S'en  user  ainsi.  Sa  Majesté  a  aussi  esté  advertic 
que  l'intention  d'aucuns  seroit  de  prolonger  et 
.  faire  durer  la  tenue  de  rassemblée  le  plus  long- 
temps qu'ils  pourroicnt ,  et  à  cette  fin  se  servir 
Be  divers  prétextes,  selon  l'occasion,  ou  d'en- 
Voyer  des  deiiutez  vers  le  Roy ,  pour  proposer 
leurs  plaintes  et  demandes,  ou  mesme  pour  re- 
inercier  ,  et  ce(jcndant  continuer  l'assemblée  jus- 
^ues  nu  retour  desdils  députez,  esperans  par  ce 
moyen  vous  ennuyer  et  faire  quitter,  ou,  par  v<vs- 
tre  absence  pendant  un  si  long-temps ,  incommo- 
der les  affaires  du  Hoy. 

A  quoy  Sa  Majesté  vous  prie  de  prendre  garde, 
afln  de  prévenir  et  empescher  que  l'un  ny  l'autre 
n'advienne ,  comme  elle  se  promet  de  vostre  pru- 
dence et  sage  conduite,  par  laquelle  vous  pour- 
rez en  peu  de  temps  traite  et  résoudre  ce  qui 
doit  estre  proposé  en  l'assemblée,  et  remettre  ou 
renvoyer  au  Roy  ce  (jue  vous  estimerez  mériter 
Sa  cogiioissauce ,  sans  permettre  que  pour  cela, 
ny  pour  aucun  prétexte,  l'assemblée  soit  conti- 
nuée plus  long-temps  que  celuy  que  vous  jugerez 
estre  requis  pour  le^i  choses  (jut  doivent  estre  pro- 
posées, suivant  ce  qui  a  esté  demandé  et  per- 
mis. 

Le  sieur  de  Russy  est  arrivé  depuis  deux  jours 
en  cette  Cour,  envoyé  par  M.  de  Boiilllon,  pour 
advertlr  le  Roy  d'une  ligue  ou  union  qui  se  traite 
entre  plusieurs  princes  d'Allemagne  ,  lesquels  il 
n'a  point  voulu  nommer,  contre  la  maisond'Aus- 
triche.  Lcsdits  princes  seront  bien  aises  d'estre 
fortifiez  de  l'authorilé  du  Roy  et  de  son  assis- 
tance, et,  en  ce  cas,  ils  s'obligeront  de  s'em- 
ployer pour  la  coDScrvalion  du  Koy,  du  royaume 
et  de  M.  le  daupliin.  M.  de  Roiiillon  offre  d'y 
servir,  se  souvenant  de  ce  qui  luy  avoit  esté 
proposé  par  M.  de  Mont-luc  ,  qu'il  devoit  se  met- 
tre en  devoir  et  justifier  par  quelque  bon  Sf'r\  ice 
ce  qu'il  declaroit  de  sa  bonne  intention  :  s'offraiit 
donc  Celte  occasion  ,  il  ne  Acuf.  pas  manquer  de 
s'offrir  et  de  s'employer.  Le  Roy  n'a  pas  cncor 
fait  sçavoir  sa  résolution  au  sieur  de  Russy  ; 
mais  j'ay  bien  cognu  que  Sa  Majesté  n':i  point 
change d'advis,  se  plaignant  que  l'adverlissemcnt 
vient  trop  tard  ,  et  n'est  pas  entier  comme  il  de- 
vroit  csirc.  Toutesfois  j'estime  qu'elle  ne  dira  pas 
tout  ce  qu'elle  eu  pense  et  ce  qu'elle  en  sçait 
d'ailleurs  ;  vous  serez  advertj  de  ce  qui  suivra. 


Je  vous  baise  tres-humblcment  tes  mains,  etc. 
De  Monceaux,  ce  douziesme  juillet  1605. 


Bbulabt. 

Responce  de  M.  (le  nosny  à  la  lettre  de  M.d« 
Si/lcrij. 

.  ]\Ionsieur,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  dou- 
ziesme juillet,  sur  laquelle  je  vous  diray  que  je 
suivray  entièrement  tout  ce  que  vous  m'escrivez 
eslre  des  intentions  du  Roy  ,  touchant  M.  de  Pa- 
rabelle et  autres,  et  travailleray  en  sorte  où  je 
suis  envoyé ,  que  j'erapescberay  bien  tous  les  ma- 
licieux artifices  dont  vous  me  mandez  que  nos 
frères  en  Christ  veulent  user  en  mon  endi-oit; 
car  je  cognois  les  plus  authorisez  ,  pour  les  pren- 
dre d'un  tel  biais  qu'ils  feront  voir  qu'un  [wint 
de  vanité  aura  bien  autant  de  vertu  en  leur  en- 
droit qu'uu  point  de  théologie.  Quant  à  l'.lrrlvée 
du  sieur  de  Russy-la-pliice ,  avec  les  advis  de 
M.  de  Roiiillon  s'offrant  de  servir  en  une  assem- 
blée qui  .se  fait  en  Allemagne  de  plusieurs  prin- 
ces ,  pour  se  maintenir  contre  la  maison  d'Aus- 
trielie,  je  sçay  desja  bien  ([uclle  responce  le  Roy 
y  fera  ,  estant  trop  prudent  pour  commettre  de 
telles  entremises,  où  il  est  facile  de  faire  des 
ei>ups  doubles,  ù  des  esprits  mal  contcns ,  et  dont 
l'on  ne  se  contente  pas.  Sur  ce  Je  vous  baise  les 
mains,  etc. 

De  Mont-richart,  ce  17  juillet  IG05. 

Lettre  du  Hoy  à  M.  de  Itosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  La  Varenne  est  arrive  ce  matin 
avec  la  lettre  que  vous  m'avez  CBirite  par  luy, 
suivant  laquelle  il  m'a  représenté  tout  ce  que 
vous  a  dit  la  reine  Marguerite,  et  ce  que  vous 
ave/,  advisé  avec  elle  que  je  dois  faire  ,  que  j'ay 
approuvé  de  sorteque  je  luy  mande  présentement 
qu'elle  nrenvoyc  ceux  ausquels  elle  vous  a  fait 
parler,  afin  de  les  renvoyer  sur  les  lieux  pour 
m'y  faire  le  service  que  vous  avez  proposé.  C'est 
une  despenee  qui  ne  sera  que  bien  employée  ; 
car ,  encor  que  nous  devions  pour  cette  heure 
peu  estimer  et  craindre  telles  menées,  nennt- 
moins  i!  est  nécessaire  et  nous  sera  très-utile 
d'en  desrouvrir  la  source  ,  pour  faire  cognoistré 
à  un  chacun  l'impureté  d'icelle,  et  ù  quoy  aspi- 
rent les  aulhcurs  et  fauteurs  de  ces  pratiques. 

Le  lendemain  que  je  vous  eus  détwsché  ledit 
La  Varenne  ,  Vivans  m'envoya  par  homme 
exprez,  en  poste,  le  mémoire  que  Je  vous  en- 
voyé ,  qui  confirme  l'advis  de  ladite  Reine, ainsi 
que  vous  verrez  par  iceluy.  Celte  rencontre  et 
ciHiformité  m'a  esnieu  et  persuadé  que  nous  de- 
vons vérifier  et  esventer  ce  dessein  pour  l'cstouf- 
fer  du  tout,  sans  donner  loisir  aux  entrepreneur» 
de  le  former  uy  faire  esclutler  ;  car  souvent  d'une 
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estincelle  il  s'allume  un  grand  feu.  Ce  n'est  pas 
que  J'ignore  la  foiblesse,  non  plus  que  la  malice 
et  les  ruses  de  ceux  que  l'on  dit  estre  autheurs 
desdites  menées ,  ny  que  je  me  défie  de  ma  puis- 
sance et  de  mon  courage ,  non  plus  que  de  l'assis- 
tance que  je  dois  espérer  de  mes  bons  serviteurs 
en  semblables  occasions  ;  mais  l'expérience  m'a 
appris  que  les  fols  et  les  meschans  engagent 
quelquesfois  les  plus  sages  et  gens  de  bien  en  une 
folie  contre  leur  désir  et  vouloir. 

Il  faut  considérer  aussi  que  les  François  ay- 
ment  naturellement  les  nouveautez  et  remuëmens, 
et  y  courent  volontiers  ;  et  vous  sçavez  qu'il  n'y 
a  faute  d'esprits  parmy  nous ,  qui  sont  aussi  des- 
plaisçns  de  la  tranquilité  et  prospérité  publique, 
que  peuvent  estre  nos  voisins ,  lesquels  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  troubler  l'une  et  renverser 
l'autra.  C'est  pourquoy  j'ay  escrit  incontinent  an- 
dit  Vivans  qu'il  m'envoye  en  diligence  celuy  qui 
a  parlé  à  luy ,  afin  de  l'interroger  et  tirer  de  luy 
tout  ce  qu'il  sçait ,  dont  je  vous  donneray  incon- 
tinent advis ,  comme  vous  ferez  à  raoy  de  tout  ce 
que  vous  en  pourrez  descouvrir  de  vostre  costé  ; 
et ,  afin  que  ledit  Vivans ,  qui  ne  peut  estre  co- 
gneu  ny  nommé,  s'en  ouvre  et  confie  à  vous 
comme  à  moy-mesme ,  Je  vous  envoyé  une  lettre 
adressante  à  luy ,  par  laquelle  Je  luy  commande 
de  le  faire.  Vous  ta  luy  baillerez ,  quand  il  sera 
arrivé  à  Chastellerault ,  où  il  se  doit  trouver 
comme  député. 

.  J'ai  voulu  communiquer  ce  fait  au  sieur  de 
Parabelle ,  pour  la  cognoissance  que  J'ay  de  son 
affection  et  fidélité ,  et  l'ay  chargé  de  vous  re- 
présenter le  Jugement  que  J'en  faits ,  comme  de 
faire,  où  il  va,  les  devoirs  et  offices  que  vous 
Jugerez  et  luy  direz  estre  nécessaires  pour  des- 
couvrir et  faire  cognoistre  à  mes  sujets  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée ,  la  malignité  des  au- 
theurs desdites  menées  qui  les  regardent  comme 
les  autres.  Toutesfois ,  comme  ledit  sieur  de  Pa- 
rabelle a  le  naturel  tres-bon ,  et  qu'il  mesure  les 
intentions  d'autruy  par  la  sienne  ,  je  recognois 
encor  qu'il  excuse  plus  volontiers  le  duc  de 
Boiiillon  qu'il  ne  le  condamne ,  interprétant  à  art 
et  mauvaise  volonté  que  l'on  luy  porte ,  ce  dont 
il  est  accusé  et  soupçonné;  aussi  ne  sçait  il  pas 
tout  ce  que  nous  en  sçavons.  Je  me  promets  que 
vous  sçaurez  très-bien  profiter  du  talent  des  uns 
et  des  autres  ;  au  moyen  dequoy  Je  remets  le 
tout  à  vostre  prudence  et  à  l'affection  avec  la- 
quelle vous  me  servez,  pour  vous  dire  que  Je 
désire  que  vous  envoyez  quelque  commissaire 
entendu  et  fidèle  au  chasteau  d'Usson,  pour  re- 
cognoistre  Testât  d'iceluy ,  s'il  est  bon  de  le  faire 
desmolir ,  et  si  c'est  chose  facile ,  attendu  la  si- 
tuation du  Ueu^  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire 
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de  considérer  et  recognotetre  ponr  tm  tel  effet. 

Toutesfois,  ledit  La  Varenne  m'ayant  dit  et 
bien  asseuré  que  ladite  reine  Marguerite  a  mons- 
tre ne  désirer  pas  que  ledit  chasteau  soit  des- 
moly ,  au  moins  si  tost  après  sa  sortie ,  pour  le 
service  qu'elle  en  a  tiré,  commandez  audit  com- 
missaire qu'il  ne  descouvre  l'occasion  de  son 
voyage ,  et  qu'il  publie  estre  envoyé  là ,  plus  pour 
recognoistre  ce  qu'il  faut  feire  pour  le  garder  que 
pour  le  faire  abatre;  et  quand  J'auray  veu  ladite 
Reine,  Je  prendray  resolution  avec  elle  de  ce 
que  nous  en  ferons.  En  fin  Je  désire  que  nous  Cas- 
sions sauter  ce  nid ,  comme  nous  avons  fait  ce- 
luy de  Cariât ,  si  c'est  chose  que  nous  puissiims 
exécuter  comme  il  jfaut ,  afin  que  personne  ne 
puisse  plus  s'en  emparer  et  servir  pour  troubler 
le  pays,  dont  vous  me  manderez  vostre  bon  advis 
au  retour  dudit  commissaire,  et  je  prie  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Monceaux ,  le  13  Juillet  1605. 

Hekky. 
Et  plus  bas ,    nr  Neuf-ville. 

Sesponce  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBS, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  vostre  Mi^esté 
de  m'escrire  en  date  du  13  juillet  1605 ,  par  la- 
quelle J'ay  recogneu  et  mesmement  admiré  les 
prudentes  considérations  qu'elle  a  faites,  et  reso- 
lutions qu'elle  a  prises  sur  ce  que  Je  luy  avois 
escrit ,  et  ne  manqueray  pas  de  la  tenir  advertie 
de  tout  ce  que  J'apprendray  du  sieur  de  Vivans 
ou  autre  sur  le  sujet  dont  est  question.  Quant  à 
M.  de  Parabelle,  il  est  bon  et  a  bonne  intention; 
mais  il  est  difficile  de  persuader  que  ceux  avec 
lesquels  il  a  lié  amitié ,  en  ayent  de  contraires. 
Je  l'entretiendray  là  dessus ,  et  useray  de  telle 
retenue  et  discrétion  qu'il  ne  recognolstra  point 
qu'il  y  ait  nul  dessein  formé  en  tout  ce  que  Je 
luy  diray.  Je  ne  manqueray  d'envoyer  un  com- 
missaire de  l'artillerie  à  Usson ,  si  bien  instruit 
et  si  entendu  qu'il  puisse  satisfaire  à  toutes  les 
questions  que  luy  pourra  faire  vostre  Miyesté  à 
son  retour  vers  elle.  Priant  le  Créateur  qu'il 
augmente  vostre  Majesté  en  toute  gloire ,  hon- 
neur ,  grandeur  et  santé ,  et  me  fasse  la  grâce 
de  vous  tesmoigner  que  Je  suis ,  etc. 

De  Tours. 

Estant  arrivé  à  Chastellerault ,  vous  traitastes 
plusieurs  affaires,  et  escrivistes  et  receustes  plu- 
sieurs lettres  telles  que  s'ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M  de  Rosny. 

Mon  amy ,  Parabelle  s'en  retournant  par  delà 
en  son  gouvernement ,  Je  luy  ay  donné  charge 
de  vous  aller  trouver,  pour  considérer  avec  vous 
enquoy  il  pourra  estre  utile  pour  les  af&ires  qui 


têe  présentent  et  qui  se  pourront  présenter  sur 
h'occasiou  de  \ostre  voyage.  Il  vous  dira  les  ad- 
Wis  que  nous  avons  eus  depuis  vostre  parlement, 
jet  vous  en  portera  coppie  :  surquoy  il  vous  dira 
[ce  qui!  m'en  a  semblé,  afin  que  sur  cela  vous 
l^yez  à  vous  conduire  jiour  en  esclairoir  la  vérité 
I  et  empescher  le  mal  autant  (jne  vous  pourrez. 
L Faites  mo.V  sçavoir  souvent  de  vos  nouvelles,  et 
[  vous  asseurez  de  la  continuation  de  mon  amitié. 
I  Adieu ,  mon  aray. 

Ce  13  juillet,  à  Monceaux.  Heisbv. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roij  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  les  ad  vis  de  M.  de  Vivans  s'accor- 
dent avec  ceux  que  la  reine  Marguerite  a  donnez, 
,  et  croy  qu'ils  viemient  d'une  mesme  souche. 
(Le  Ruy  s'en  esnieut ,  et  dit  qu'il  n'est  de  nostre 
Isdvis,  que  le  mal  est  plus  j;rnnd  que  nous  ne 
l'estimons,  et  qu'il  esciatera  sans  doute,  qui  n'y 
Burvoira  vivement.  11  espère  bien  que  ce  sera 
la  confusion  des  entrepreneurs  et  de  leurs  fau- 
Iteurs.  Vrny  est  qu'il  ne  croit  pas  non  plus  que 
knous,  que  celuy  que  l'on  dit  estre  cliff  principal 
de  ces  menées,  abandonne  le  lieu  ou  il  est  pour 
'  ■venir  en  Limosin  hasarder  sa  fortune  avec  ceux 
qui  offrent  de  le  servir  et  nssi.ster.  En  fm  SaMa- 
I  jeste  est  de  vostre  advis  qu'il  faut  approfondir  et 
I  es  venter  ce  fait ,  afin  que  chacun  cosiuoisse  la  ma- 
'  liée  des  auf heurs  et  en  fuye  l'aecointance.  M.  de 
^Parabelle  doit  partir  aujourd'huy  avec  un  me- 
'  moire  semblable  a  celuy  (pie  le  Roi  vous  envoyé, 
lequel  Sa  Majesté  a  désire  que  vous  receussiez 
devant  qu'il  arrivast  auprès  de  vous,  afin  de  le 
considérer.  Sa  Majesté  voudroit  que  ledit  sieur 
de    Pnrabelle  s'esmeust   davantage  contre  les 
autheurs  desdites  menées ,  du  moins  contre  celuy 
qui  en  est  accusé,  ainsi  que  vous  eognol.strez  par 
la  lettre  de  Sa  Majesté;  mais  il  est  dil'lieile  de 
luy  donner,  et  u  ses  semblables,  une  entière 
créance  de  l'opinion  quçl'on  en  doit  avoir,  iguo- 
ront  i-e  que  nous  seavons  :  à  quoy  il  faut  espérer 
que  le  temj)s  pourvoira,  et  croy   que  vostre 
voyage  y  servira  grandement.  C'est  l'espoir  et 
le  désir  du  Roy  ,  qui  a  résolu  d'obliger  à  luy  la 
reine  Marguerite  par  toutes  sortes  de  faveure  di- 
gnes de  Sa  Majesté  et  d'elle.  Si  tost  que  nous 
aurons  du  costé  de  Flandres  ou  d'ailleurs  chose 
digne  de  vous,  je  vous  en  advertirny.  Le  bruit  (pii 
a  couru  icy  trois  jours,  de  la  mort  du  comte  de 
1mi entes,  s'est  trouvé  faux,  mais  non  ci-luy  de 
la  retraite  du  Terrail  nu  service  du  roy  d'Es- 
pagne et  des  archiducs ,  car  il  s'y  en  est  allé  après 
avoir  fait  dire  au  Roy  (|u"il  ne  fera  jamais  rien 
contre  son  service  et  son  devoir.  .Mai.sSa  Majesté 
en  est  à  bon  droit  tres-ma!  satisfaite  ;  il  a  desbau- 
ché  et  mené  avec  luy  Dunes  et  le  jeune  Nangy. 
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L'on  continue  aussi  d'cscrire  de  Flandres  que 
l'on  y  attend  le  sieur  de  Chef-boutonne,  et  trou- 
verons peut-estre  que  ces  petites  assemblées  et 
conférences  qui  se  sont  faites  en  Limosin  et  Pe- 
rigort ,  ont  esté  faites  par  luy  ,  pour  dresser  la 
compagnie  qu'il  a  promis  d'y  mener.  Le  Roy  a 
eu  un  petit  ressentiment  de  goûte;  mais  la  grande 
douleur  est  ja  passée.  Monsieur,  je  prie  Dieu,  etc. 
De  Monccau.\,  le  13  juillet  1605. 

DB  Neuf-Ville. 


JMlre  de  M,  de  Rosny  à  M.  de  Vilte-roy. 

Monsieur,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  13  juil- 
let, et  parce  qu'elle  contient  quasi  les  mesmes 
choses  que  celle  que  vous  m'avez  fait  escrire  au 
nom  du  Roy,  à  laquelle  j'ay  fait  responce,  je 
ne  vous  useray  point  de  redites  par  eelle-cy  ny 
sur  ce  (pj  elles  contiennent  touchant  le  comte  de 
Fuentes,  Le  Terrail,  Dunes,  Nangy  et  Chef- 
boutonne  ,  d'autant  que  je  suis  en  tout  et  par 
tout  de  vostre  opinion  pour  ce  qui  les  concerne. 
Vous  baisant  tres-humblcment  les  mains,  commQ 
estant,  etc. 

De  Tours. 

lettre  de  M.  de  Yille-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  vous  envoyé,  par  le  commande- 
ment (lu  Roy,  le  double  d'une  lettre  par  le  stile 
de  laquelle  vous  recognoistrez  l'autheur  aussi  fa- 
cilement et  asseurémi'utquesi  vuusaviez  veu  l'o- 
riginal. Su  Majesté  désire  que  vous  en  usiez  ainsi 
comme  vous  avez  délibère  faire  des  précédentes. 
Vous  verrez  aussi,  par  un  extrait  que  je  vous 
envoyé,  ce  que  doit  contenir  la  lettre  que  doit 
porter  et  présenter  à  l'assemblée  l'ambassadeur 
que  l'autheur  desdites  lettres  y  envoyé ,  duquel 
j'ay  escrit  à  M.  de  Sillcry  qu'il  apprenne  des  en- 
seignes, afin  de  b^s  vous  faire  seavoir,  et  que 
vous  le  puissiez  reeognoistre  sans  que  l'on  le  vous 
enseigne.  Je  n'ay  point  ouy  dire  que  les  Suisses 
ayent  pris  à  Bade  une  resolution  au  fait  des  Gri- 
sons ,  qui  doive  déplaire  au  Roy  (  M.  de  Cau- 
mnrtin  ,  i|ui  e.^toit  en  l'assemblée  qui  s'y  est  faite 
et  qui  a  veu  le  landgrave,  ne  nous  en  a  rien 
mandé) ,  ouy  bien  que  ledit  landgrave  luy  avoit 
demandé  s'il  estoit  vray  que  le  Roy  se  fust  servy 
de  M.  de  Mont-liiet  aux  voyages  (ju'il  a  cy-de- 
vant  faits  à  Sedan,  pimr  entreprendre  sur  ladite 
place  et  changer  la  religion  en  la  ville,  parce  que 
ce  bruit  couroit  en  Allejnagne  ;  jugez  l'imperti- 
nence du  bruit  et  de  la  demande.  Nous  avons 
en  voj  éen  l'erigort  et  Quercy, suivant  vostreadvis, 
et  serez  adverty  de  ce  que  l'on  nous  en  rapportera. 
Nous  n'avons  rien  de  Flandre  qui  mérite  estrc 
escrit ,  sinon  que  le  prince  Maurice ,  par  le  moyen 
d'une  digue  qu'il  a  couppée ,  a  tellement  remply 
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d'eaux  lestrenchées  et  logis  du  marquis  Spinola, 
gue  l'on  pensoit  qu'il  serait  c;;ntraint  d'en  délo- 
ger ;  cmoy  advenant  ledit  prince  pourra  assail- 
lir et  prendre  le  fort  de  Patience.  Nous  avons 
advis  aussi  que  le  corote  de  Bucquoy  a  passé  le 
^bin,  entre  Cologne  et  Bonne,  avec  une  partie 
des  forces  dudit  Spinola  ;  cela  resveiUera  les  Al- 
ieipaps.  Quand  il  nous  arrivera  quelque  autre 
chose  digne  de  vous,  je  vous  l'escriray.  Le  Roy 
parle  d'aller  à  Paris,  pour  voir  la  reine  Margue- 
rite, jeudy  ou  vendredy;  cependant  il  l'a  en- 
voyée visiter  par  M.  de  Roquelaure ,  et  la 
Beine  par  ^.  de  Chasteau-vieux.  Sa  Majesté  y  a 
aussi  envoyé  M-  de  Veudosme.  Monsieur,  je  prie 
^ieu,etc. 
De  Monceaux,  le  18  juillet  1605. 

DE  Neuf-ville. 


[1605]  CECOKOHIES  BOYALES,' 

tels  pour  faire  paroistre  que  je  ne  néglige  rien , 
et  non  pour  opinion  que  j'eusse  qu'il  en  fut 
de  besoin.  Je  n'ay  autre  chose  à  vous  dire 
sur  les  nouvelles  que  vous  me  mandez  tou- 
chant le  prince  Maurice,  le  comte  de  Bucquoy 
et  le  marquis  de  Spinola,  et  les  visites  de  la 
reine  Marguerite ,  sinon  à  vous  remercier  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  de  m'en  faire  part. 
Vous  baisant  bien-humblement  les  mains  eu 
qualité  de ,  etc. 
De  Chastellerault,  le  24  juillet  1605. 

Lettre  de  M.  de  Bouillon  à  M.  de  Sainct  Ger- 
main. 


Besponee  de  M.  de  Bosny  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  de 
Monceaux ,  du  1 8  juillet ,  je  vous  diray  que  j'ay 
receu  avecicelle  iacoppie  de  la  lettre  de  l'homme 
dout  m'escrivez ,  par  le  stile  de  laquelle  il  est 
aisé  à  cognoistre  sans  aller  au  devin.  Quoy  que 
ce  soit ,  par  les  discours  embarrassez  d'icelle ,  il 
est  facile  à  voir  qu'ils  procèdent  d'un  esprit  fort 
agité, qui  ne  trouvant  poi:it  en  soy  dequoy  pou- 
voir parvenir  à  ce  qu'il  désire ,  ny  rien  au  de- 
hors à  quoy  il  se  doive  attacher  pour  y  arriver 
asseurément,  il  se  prend  à  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre dans  la  voye  de  ses  perplexitez ,  qui  sopt  tous 
instrumens  bien  foibles  pour  l'en  tirer,  comme 
il  paroist ,  en  faisant  grande  parade  de  cette  com- 
pagnie qui  le  doit  venir  voir ,  qui  sont  tous  gens 
de  peu  de  force ,  suffisance  et  capacité ,  et  dont , 
à  mon  advis ,  l'union  qu'ils  mesnageront  ne  sera 
pas  mieux  assaisonnée.  Quant  à  cette  assem- 
blée de  Bade ,  il  cscrit  ce  qu'il  eut  désiré  qu'elle 
eust  fait ,  sçachant  de  bon  lieu  que  la  conclu- 
sion en  a  esté  tonte  autre  qu'il  ne  mande.  Quant 
à  la  question  du  landgrave  de  Hessen  à  M.  de 
Caumartin ,  il  n'est  point  estrange  qu'il  luy  ait 
feite ,  car  ce  sont  bruits  qu'ils  ont  fait  courir" 
pour  faire  croire  que  sa  pince  est  si  forte  que 
le  Roy ,  la  tenant  imprenable  par  la  force ,  veut 
se  servir  de  la  trahison  :  ce  que  l'on  ne  croira 
jamais  de  Sa  Majesté ,  et  qu'il  sçait  trop  bien , 
tant  par  mon  rapport  que  de  plusieurs  autres 
qui  se  cognoissent  en  telles  matières,  que  c'est 
une  des  plus  desadvantageuses  assiettes  de 
place  qui  se  voye ,  et  dont  les  fortilications 
kont  si  bizarres  et  si  mal  designées ,  que  jamais 
elle  ne  sera  assiégée  par  le  Boy,  comme  11  faut, 
qu'il  ne  l'emporte  dans  un  mois.  Quant  à  vos 
envois  en  Perigort  et  en  Quercy ,  suivant  mes 
advis,  la  vérité  est  que  je  vous  les  ay  donnez 


Monsieur,  je  laisse  à  part  mon  affection  et  mes 
obligations  vers  85  Sainct  Germain  ;  mais  c'est 
le  plus  grand  bien  qui  puisse  arriver  au  public 
qu'il  soit  continué,  et  pour  cela  il  faut  bander 
toutes  ses  veines  et  nerfs  à  son  défaut.  Il  n'y  a 
que  M.  de  La  Noue  qui  a  l'intégrité  et  l'affec- 
tion. J'escris  où  il  faut  pour  ce  sujet.  M.  du 
Plessis  a  grand  tort  de  donner  tant  à  ses  senti- 
mens  particuliers;  l'affaire  de  M.  de  Bauves  en 
est  cause.  Pour  M.  Bellujon,  véritablement  je 
n'y  contrediray  point,  ne  s'en  présentant  devant 
mes  yeux  où  je  ne  remarque  plus  de  défauts 
qu'en  luy,  qui  a  de  l'affection  et  de  l'esprit; 
n'ayant  qu'à  craindre  que  M.  Desdiguieres  le 
voudra  porter  à  certains  siens  respects  pour  y 
accommoder  le  public,  et  qu'il  a  un  peu  plus  d'en- 
vie d'avoir  du  moyen  qu'il  ne  serait  à  désirer. 
Pour  le  dernier,  vous  n'en  trouverez  gueres  qui 
n'ayent  ce  mesmc  mal;  pour  l'autre,  s'il  veut 
bien  viser  au  public  et  au  bien  de  M.  Desdiguie- 
res, il  peut  beaucoup  servir  pour  diriger  les  buts 
de  M.  Desdiguieres,  selon  les  advis  qu'il  don- 
nera; il  peut  entretenir  M.  Desdiguieres  et 
M.  de  Bellujon  mieux  que  personne.  M.  de 
Sainct  Germain  demeurant,  il  sçaura  se  bien 
lier  et  puiser  dans  sa  vertu  et  jugement  ce  qui 
luy  defaudra.  Je  suis  donc  de  cette  opinion ,  et 
ii  faut  disposer  les  provinces,  il  faut  travailler 
en  Poictou  et  à  la  Rochelle,  et  fermement  :  vous 
en  sçavez  mieux  les  moyens  que  moy  ;  si  j'y 
peux,  faites  le  moy  cognoistre.  Il  faut  ad  viser  de 
n'offencer  M.  de  La  Noue ,  et  je  serois  d'avis 
qu'on  le  laissast  à  Genève ,  où  il  servira  ;  et  luy 
n'estant  point,  n'ayant  jette  les  yeux  sur  autre, 
on  reviendra  sur  M.  de  Sainct  Germain.  Je  vous 
envoyé  une  lettre  que  je  juge  m'estre  necessai  r 
de  faire  courre,  ne  l'ayant  voulu  sans  vous  la 
communiquer;  je  l'ay  envoyée  en  Allemagne 
pour  en  avoir  leur  advis.  On  ne  faudra  pas  d'in- 
terpréter le  renvoy  de  cette  ambassade  sur  ce 
qu'elle  a  esté  rcceuë  plutost  par  braverie  que  par 
envie  que  j'aye  de  mon  raccoounodemént,  et  que 


cela  a  retenu  la  volonté  du  Roy,  qui  d'uilleurs 
estoit  bien  disposée.  On  fait  courre  le  bruit  que 
le  Rov  veut  mon  raccommudement,  et  qu"il  doit 
envoyer  icy  ou  Parabelie  ou  Mimt-liiet;  cecy 
aliii  d'alentir  les  senlinicns  du  public,  en  suite 
4e  ce  qu'on  a  parlé  si  doucement  à  madurae  de 
La  Trimoiiiile.  Mont-luët  m'escrit  que  si  je 
veux  de  l'intervention ,  que  je  la  chercbe  entre 
ceux  qui  sont  près  du  Roy,  et  semble  m'y  con- 
vier; tout  cecy  se  faisant  pour  me  retenir  d'nyir 
vers  nos  églises,  et  qu'elles  demeurent  aussi  sans 
mouvement  en  mes  affaires.  Ayant  passé  \os 
yeux  et  vostre  jugement  sur  cette  lettre,  vous 
me  la  renvoyerez  en  me  disant  ee  qu'il  vous  eu 
semble.  Il  n'y  a  pas  joint  les  actes  y  mentionnez, 
pour  ne  grossir  ce  pacquet,  et  que  vous  les  avez. 
Aussi  je  vous  prie  me  dire  comme  je  me  dois 
gouverner  en  cette  assemblée,  si  j'y  dois  envoyer 
ou  non,  si  j'y  envoyé  ce  que  je  leur  dois  dire  ou 
requérir  ;  et  desirerois  que  vous,  par  Rellujon, 
priassiez  M.  Desdiguieres  de  me  donner  le  sien, 
et  aussi  celuy  de  M.  du  Plessis  ,  estant  utile  au 
publie  et  à  moy  de  s'y  bien  gouverner ,  comme 
en  faisant  autrement  il  scroit  donunni;eable. 
Jauray  la  compagnie  que  je  vous  ay  mandé;  le 
sieur  de  Plesscn  y  sera  ;  nous  parlerons  de  cho- 
ses fort  importantes,  et  se  continuera  le  basti- 
timent  de  l'union,  duquel  les  fondemens  sont 
bien  advancez,  et  n'eu  doutez.  Et  si  M.  Desdi- 
guieres voyoit  bien  cela,  certes  il  serait  de  plus 
en  plus  convié  à  recognoistre  qu'il  s'y  prépare 
une  grande  seureté  pour  nous  et  les  nostres. 
J.e  dehors  me  somme  tacitement  à  faire  parler 
le  dedans  pour  moy  :  tirant  par  ee  silence  cette 
conclusion  qu'il  y  a  de  la  stupidité  ou  de  la  foi- 
blesse,  ou  du  défaut  de  crédit  en  moy.  J'ay  pare 
ces  coups  en  disant  que  je  ne  le  voulois,  que  leur 
intention  ne  r'habilleroit  mes  affaires  et  nuiroit 
aux  leurs,  eu  mettant  le  Roy  eu  jalousie  de  plus 
en  plus  contre  moy.  Maintenant  ils  disent  : 
-  Nous  avons  monstre  un  acte  de  nostre  union, 
«  il  est  utile  et  a  vos  églises  et  à  nous  qu'elles 
«  nous  secondent.  11  paroist  que  pour  vous  uy 
«  pour  elles  vous  n'aurez  rien  que  par  nécessité 
•  et  crainte.  "  Advisez  donc  ee  dequoy  on  pour- 
roil  préparer  les  pouvoirs  des  députez  des  pro- 
vinces de  ce  qu'on  auroit  a  dire  la  dessus.  Vous 
aurez  sceu  les  commenceraeus  des  armes  du 
prince  Maurice;  je  croy  que  lu  faute  de  rompre 
la  digue  de  Coolan  luy  aura  interrompu  son  plus 
grand  dessein,  et  qu'il  sera  allé  prendre  un 
diasteau  qui  luy  nuisoil  plus  (|u')l  ne  leur  ser- 
vira. Que  j'aye  au  long  de  vos  nouvelles  :  je  suis 
tout  a  vostre  service. 
Ce  somay  iCûâ. 


ou   UEMOUES    DB   SDLLY  [l60i%  ^ 

Lettre,  (le  M.  de  Ville-roij  à  M.  de  Rasny. 


Monsieur,  j'ay  Icu  au  Roy  les  deux  lettres  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  d'Orléans,  le  17,  et  de 
Mont-richart,  le  3o  de  ee  mois.  Sa  Majesté  verra 
demain  la  reine  Marjîuerite,  estant  venue  icy 
exprez  ;  elle  luy  parlera  du  fait  d'Usson,  et  vous 
fera  après  scavoir  ce  qu'elle  en  aura  résolu  avec 
elle,  ayant  trouvé  Imn  que  vous  ayez  sursis  l'en- 
voy  audit  Usson,  d'un  commissaire,  après  leur 
entre-vcuë.  Le  médecin  Ranehin  a  très-bien 
exécuté  le  commandement  que  Sa  Majesté  luy 
lit ,  estant  a  r.4rsenac,  eu  la  présence  de  M.  le 
connestable  et  de  vous;  car  il  revint  hier  au  soir 
avec  le  chevalier  de  Monl-morency,  lestjuels  ont 
fait  arrester  les  deux  Lucquisses ,  qui  traitoicnt 
en  Espagne  avec  neuf  ou  dix  autres  de  leur  ca- 
bale; lesquels  ont  esté  si  surpris,  estonnez  et 
mal  advisez,  qu'ils  se  sont  eux  mesmes  descou- 
verts  et  convaincus  coupables.  De  façon  que 
nous  n'avons  que  trop  de  preuves  pour  en  faire 
une  punition  exemplaire  :  à  quoy  je  voy  le  Roy 
bien  résolu  de  lity  mesme,  et  conforté  encor  par 
ses  bons  serviteurs.  Sa  Majesté  a  envoyé  au- 
jourd'huy  lesilits  Cbevqlier  et  Ranehin  à  M.  le 
connestable,  qui  est  a  Chantilly,  le  priant  d'estre 
icy  demain  jwur  donner  ordre  à  ce  fait,  sans 
dilntion  et  remise.  Lesdits  prisonniers  sont  ce- 
pendant a  AtLiuemortes,  bien  gardez  par  le 
gouverneur  qui  a  bien  servyle  Roy  en  cette  occa- 
sion, comme  a  fait  le  sieur  de  Saint  Genis.  J'es- 
time que  II.  de  >'ivans  sera  de  présent  auprès  do 
vous ,  et  qu'il  vous  aura  dit  ce  que  nous  avons 
appris  d'un  certain  eapilaiiie,  et  soldat  qu'il  nous 
a  envoyé,  lequel  a  esté  recherche  par  certains 
hrufiilluns  de  Quercy,  d'entreprendre  de  s'em- 
parer de  Domme,  et  un  sien  compagnon,  de  Sar- 
lat  ;  partant  je  ne  vous  en  escriray  les  parttcula- 
ritez.  Seulement  je  vous  diray  qu'il  semble  que 
ces  menées  n'ont  rien  de  commun  avec  la  négo- 
ciation du  baron  de  t^hef-houtonne,  comme  vous 
pourrez  mieux  juger  par  les  discours  que  vous 
en  fera  ledit  sieur  de  Vivans.  Tant  y  a  que, 
le  soldat  nous  ayant  nommé  ceux  qui  ont  parlé 
a  luy  et  à  son  compagnon,  nous  allons  renvoyer 
au  pays  M.  de  Themiues,  mandé  et  venu  exprès 
icy  poin-  cet  effet ,  pour  les  faire  prendre  et  les 
remettre  à  la  justice.  Et  si  le  gentilhomme  pré- 
senté par  la  reine  Marguerite  nous  en  a  prend 
d;iv;ml;ige,  nous  vous  en  advertiruns.  Nous  ne 
pouvons  juger  encor  que  ee  soit  l'autbeur  des 
lettres  que  vous  seavez,  (|ui  remué  ce  mesnage, 
encor  que  le  Roy  ait  tousjoure  cette  opinion. 
Nous  u'obraetlrons  rien  à  faire  pour  y  voir  clair. 

Je  vous  envoyé,  par  le  commandement  du 
Roy,  un  mémoire  qui  luy  a  esté  présenté,  de  I4 
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part  d'un  qui  s'est  trouvé  en  l'assemblée  provin- 
ciale du  haut  Languedoc ,  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  reformée ,  tenue  à  Puy-laurens ,  afin 
que  vous  y  ayez  tel  esgard  que  vous  jugerez  que 
mérite  le  contenu  d'iceluy  seulement.  Sa  Majesté 
vent  que  vous  sçachicz  qu'elle  n'est  pas  contente 
du  sieur  de  Marabat,  lequel,  ayant  envoyé  à 
M.  de  Boiiillon  deux  de  ses  enfans,  s'est  monstre 
partial  pour  luy,  ainsi  que  vous  verrez  par  ledit 
mémoire.  C'est  pourquoy  Sa  Majesté  n'auroit  pas 
agréable  qu'il  fust  député,  pour  servir  à  sa  suitte, 
en  la  place  de  ceux  qui  doivent  estrc  changez, 
et  m'a  commandé  vous  l'escrire,  afin  que  vous  y 
preniez  garde.  Nous  avons  sceu  aussi  que  les  dé- 
putez de  Dauphiné  ont  charge  de  proposer  et 
poursuivre  en  l'assemblée  de  Chastellerault,  les 
articles  desquels  je  vous  envoyé  un  extraict,  par 
le  commandement  du  Boy.  Outre  cela  ils  se  doi- 
vent joindre  aux  autres  députez ,  pour  faire  les 
mesmes  propositions  et  instances  portées  par 
l'instruction  dressée  par  M.  du  Plessis,  dont 
vous  avez  veu  le  double.  Dequoy'  le  Roy  n'est 
pas  content;  car  il  luy  semble  que  M.  Desdi- 
guieres  ayant  receu  de  Sa  Majesté ,  en  la  per- 
sonne de  son  gendre,  la  dernière  grâce  et  faveur 
qu'elle  luy  a  faite,  devoit  plutost  s'opposer  que 
d'adhérer  ausdites  propositions.  Cecy  avec  ce 
qui  se  passe  en  Languedoc,  et  les  intelligences 
que  nos  voisins  ont  en  Provence,  avec  l'arme- 
ment de  leurs  galères  qu'ils  ont  fait  à  Naples, 
sous  prétexte  d'entreprendre  en  Levant ,  fait  re- 
penser sadite  Majesté  au  voyage  de  Provence, 
estimant  par  sa  présence  pouvoir  remédier  à  plu- 
sieurs maux  qui  sont  et  peuvent  encor  naistre 
ausdits  pays  ;  à  quoy  elle  ne  peut  pourvoir  en 
estant  esloignée.  Sa  Majesté  juge  aussi  qu'elle 
aura  plus  de  loisir  et  de  commodité  de  passer 
cette  année,  cette  carrière,  qu'elle  n'aura  cy- 
apres,  les  affaires  des  Pays-Bas  et  celles  d'Angle- 
terre estans  en  Testât  qu'elles  sont.  Elle  m'a  com- 
mandé vous  l'escrire ,  et  toutesfois  elle  attendra 
l'issue  de  ladite  assemblée  et  vostre  retour  pour 
s'en  résoudre. 

Le  Roy  a  bien  pris  ce  que  vous  m'avez  escrit 
touchant  la  reine  Marguerite ,  et  ne  doute  point 
que  plusieurs  ne  se  meslent  de  discourir  de  sa 
venue ,  et  des  propos  qui  seront  tenus  de  part  et 
d'autre  ;  et  davantage  que  cela  n'engendre  des 
effets  préjudiciables.  Toutesfois  Sa  Majesté  dit 
qu'elle  y  remédiera  de  son  costé,  et  fera  advertir 
la  Reine  d'y  prendre  garde  du  sien  ;  et  je  sou- 
haite que  l'un  et  l'autre  s'y  conduisent  comme 
leurs  bous  serviteurs  désirent;  mais  il  faut  que 
Dieu  y  opère  plus  que  les  hommes.  Il  seroit  né- 
cessaire aussi  que  ce  que  nous  faisons  et  voulons 
&ire ,  fust  conduit  plus  secrettement  qu'il  n'est, 
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et  pareillement  les  advis  qui  tombent  en  nos 
mains  ;  car  il  est  certain  que  l'on  en  sçait  ou  de- 
vine une  bonne  partie,  on  par  nostre  faute  ou  par 
discours  :  à  quoy  vous  sçavez  qu'il  est  difficile 
d'obvier.  Monsieur ,  je  vous  asseure  que  le  Boy 
a  grande  espérance  que  vostre  présence  où  voos 
estes  luy  sera  très-utile  ;  il  se  fonde  sur  vostre 
affection  et  sur  vostre  prudence  et  industrie,  se 
promettant  que  vous  fortifierez  tellement  les  gens 
de  bien  qui  se  r'allieront  à  vous,  que  vous  aurez 
fiicilement  la  victoire  de  leurs  contraires.  Ce- 
pendant je  vous  suplie  m'honorer  de  la  onti- 
nuation  de  vostre  amitié  et  de  vos  oom0umd&< 
mens,  ausquels  j'obeyray,  etc. 
De  Paris,  ce  25  juillet  1605. 

DE  Neuf-vills. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Ville-nn/y 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  escrite 
à  Paris,  le  25  juillet,  j'en  reprendray  tous  les 
poincts  plus  importans ,  et  vous  diray  un  mot 
de  ce  qui  m'en  semble.  Et  premièrement ,  quant 
à  la  surseance  de  l'envoy  du  commissaire  à  Us- 
son,  je  ne  veux  point  me  glorifier  de  l'avoir  foit 
par  prudence  ny  prévoyance ,  mais  par  néces- 
sité, d'autant  que  celuy  auquel  j'en  avois  baillé 
la  commission  tomba  malade.  Quant  à  l'ordre 
que  le  Boy  a  donné  touchant  les  brouillons  ^ 
broiiilleries  de  Languedoc  et  Provence,  desquel- 
les ,  s'il  vous  souvient ,  j'escrivis  au  Roy  que  la 
reine  Marguerite  et  Rodelle  m'avoient  dit  quel- 
que chose,  mais  non  pas  assez  circonstancié 
pour  en  donner  une  lumière  entière ,  je  suis  bim 
aise  de  ce  que,  comme  je  voy,  vous  l'avez  tirée 
d'ailleurs ,  et  que  vous  y  avez  si  bien  pourveu , 
qu'il  ne  se  sçauroit  mieux.  Quant  à  M.  de  Vivans 
et  ses  advis,  je  ne  voudrois  maintenant  s'ils  sont 
vrays  ou  faux  ;  mais  bien  diray-je  que  plusieurs 
en  mandent  de  semblables,  plutost  pour  se  faire 
estimer  bien  affectionnez,  et  former  un  prétexte 
pour  demander  augmentation  de  garnison ,  que 
pour  vérité  qu'il  y  ait  en  leur  advertissement. 
Quant  à  cet  advis  d'un  quidam  touchant  l'assem- 
blée de  Puy-laurens,  je  l'estimeray  de  mesme 
nature  que  le  précèdent,  et  ne  laisseray  pas 
neantmoins  d'y  penser.  Quant  au  sieur  de  Mara- 
bat, vous  vous  souviendrez  d'une  lettre  du  Boy, 
par  laquelle  il  me  tesmoignoit  de  se  confier 
grandement  en  luy,  dequoy,  encor  que  je  m'es- 
tonnasse ,  pource  que  je  sçavois  bien  que  M.  de 
Boiiillon  faisoit  estât  de  son  affection,  je  n'y  vou- 
lus pas  neantmoins  contredire.  Quant  à  la  chcU'ge 
que  vous  dites  qu'ont  eue  ceux  de  Dauphiné, 
touchant  messieurs  du  Plessis  et  Desdiguieres, 
j'ay  bien  les  mesmes  méditations  que  vous; 
mais,  passant  outre,  je  vous  diray  que  j'espère 
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d'y  donner  si  ïwn  ordre,  qu'ils  ne  feront  enfln 
[  autre  chose,  voire  jusques  uux  plus  hu|H'Z ,  que 
:  faire  voir  qu'ils  ne  désirent  que  la  confusion , 
[  alin  de  pescher  en  eauè  trouble.  Qiinnt  n  l'arnie- 
ment  des  galères  de  >'aples ,  c'est  leur  coustume 
I  d'user  de  ce  fast  tous  les  ans,  et  croy  que  cettoy- 
cy  ne  produira  pas  plus  de  merveilles  que  ceux 
des  années  passées.  Quant  au  voyage  du  Roy  en 
Provence,  j'estime,  avec  le  Roy  et  vous,  qu'il 
Beroit  bien  utile  ;  mais  je  crains  tousjours  qu'il 
ne  survienne  du  costé  de  deçà  tant  d'autres  af- 
faires, que  nous  ne  le  pourrons  achever. 

Quant  a  ce  que  j'ay  escrit  au  Roy  touchant 
les  divers  discours  qui  se  tiendront  sur  larrivée 
de  la  reine  Marguerite ,  je  croy  qu'ils  provien- 
dront plutost  de  l'invention  des  malins  et  enne- 
mis du  repos  de  l'Estnt ,  que  par  defnutqui  vienne 
I  du  Roy  ny  d'elle  :  tant  aux  propos  qu'ils  m'ont 
lis,  je  les  ay  trouvez  bien  iiiteutionnez  l'un 
ivcrs  l'autre.   Pour  ce  qui  .se  deseouvre  des 
Jchoses  plus  secrettes  que  nous  manions  les  uns 
|ct  les  autres,  j'oserois  bien  asseurer  que  cela  ne 
[procède  pas  de  nioy,  ny  de  ceux  qui  sont  auprès 
[de  moy,  d'autant  .((ue  je  fais  de  ma  main,  et 
I  ferme  moy  raesme  toutes  les  dépesches  de  cette 
1  nature,  et  resserre  dans  une  cassette  toutes  cel- 
que  je  reçois  du  Roy  ou  de  vous  et  autres 
d'Estat ,  vous  conseillant  d'en   faire  de 
nesrae.  Quant  à  la  grande  espérance  que  vous 
[dites  que  le  Roy  n  en  ma  présence  par  deçà,  si 
*  par  loyauté  l'on  [Muvoit  faire  reiissir  ce  que  l'on 
'  désire,  je  ne  craindrois  point  de  dire  qu'il  reee- 
vroit  contentement  de  tous  mes  emplois.  \'oiis 
rendant  mille  jjraces  des  témoignages  que  vous 
me  rendez  de  vostre  amitié,  de  laquelle  je  désire 
ardemjnent  la  continuation,  comme  estant ,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  vous  avez  commencé  a  soulager 
mon  esprit  par  vostre  lettre  du  25  de  ce  mois , 
qui  m'a  esté  leuë  ce  matin ,  ayant  sceu  par  icelle 
vostre  arrivée  à  Chastellerault,  et  les  bons  de- 
voirs que  vous  aviez  jà  faits  pour  donner  nche- 
minement  à  l'exécution  de  meseomniandernens, 
Belon  mon  désir  ;  enquoy  vous  ne  pouviez  mieux 
vous  conduire  à  mon  gré  que  vous  avez  fait  : 
mais  il  faut  que  les  artidees  des  envieux  de  la 
prospérité  de  mes  affaires ,  qui  dépend  de  la 
concorde  publique  de  mes  sujets,  aycnt  esté 
puissans,  d'avoir  pu  imprimer  aux  cœurs  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée,  des 
doutes  de  ma  bonne  volonté  en  leur  endroiet ,  et 
des  causes  qui  m'ont  meu  de  vous  envoyer  par 
delà,  telles  ([ue  vous  les  m'avez  représentées  par 
vostredite  lettre,  après  tant  de  preuves  qu'ils  ont 


continuellement  reccués  par  effet  et  en  toutes 
occasions ,  de  la  sincérité  d'icelles.  Mais  comme 
vous  avez  eu  plus  de  counoissan.'e  que  personne 
de  ce  qui  s'est  passé  pour  ce  regard,  pour  avoir 
esté  souvent  vous  mesme  ministre  principal  des 
grâces  et  faveurs  que  je  leuray  faites,  nul  autre 
aussi  ne  pouvoit  mieux  que  vous  les  cselaircir 
de  la  vérité  de  mes  intentions  :  ça  esté  aussi  là 
la  principale  cause  pour  liuiuclle  j'ai  voulu  me 
passer  de  vostre  présence  auprès  do  moy  :  tant 
j'ny  désire  délivrer  mesdits  sujets  desdites  jalou- 
sies et  deffiances,  et  leur  donner  par  vous  pa- 
reille occasion  de  bien  espérer,  a  [advenir,  de 
ma  bien-veillanee  et  protection  ,  qu'ils  ont  eue 
de  s'en  loiier  durant  leurs  grandes  afllictions  et 
persécutions;  et  n'avez  peu  fait  d'avoir  fait  cog- 
noistre  a  ceux  ausquels  vous  avez  parlé,  d'où 
sont  sortis  lesdits  artilices ,  et  de  leur  avoir  dit 
rondement  vostre  délibération  sur  ce  cjui  cou- 
cerne  le  duc  de  Bouillon,  et  principalement  sur 
la  réception  des  messagers  et  lettres  dudit  duc, 
alin  qu'ils  ne  pèchent  en  cela  par  ignorance  ou 
inadvertance,  leur  ayant  donné  a  tous  bonne 
espérance  que,  se  gouvernant  sagement  et  par 
vos  conseils ,  ils  obtiendront  de  moy  des  gratifi- 
cations dignes  de  ma  bonté  et  de  leur  fidélité. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  les  disposer  de  nom- 
mer plus  de  deux  députez ,  pour  m'éi  remettre 
le  choix ,  sur  la  nomination  d'un  grand  nombre, 
il  faudra  se  contenter  qu'ils  les  esliseiit  tels  que 
j'aye  occasion  de  les  avoir  agréables;  surquoy 
vous  avez  très-bien  fait  de  leur  avoir  déclaré 
ouvertement  que  je  n'approuverois  jamais  la 
continuation  du  sieur  de  Sainct  Germain  ,  non 
plus  qu'il  l'ust  parle  en  leur  assemblée  dudit  due 
(le  Houillon,  pour  les  raisons  que  vous  leur  avez 
desduiles  ;  et  faut  persévérer  eonstainraent  en  ce 
propos ,  tant  pour  l'un  que  pour  l'autre.  J'ay 
considéré  leurs  raisons  pour  exclurre  de  ladite 
deputiilion  les  gouverneurs  des  (>laces,  avec  le» 
dit'licuKe/,  qu'ils  vous  ont  représentées,  sur  la 
nomination  des  sieurs  de  La  Noué  et  du  (^ondray, 
lesiue Iles  j'ay  trouvées  dignes  de  considération, 
à  cause  de  l'absence  dudit  sieur  de  La  Noué,  et 
de  l'office  que  le  dernier  exerce  ;  et  n'estime  pas 
que  vous  deviez  insister  au  contraire,  p4)ur  les 
raisons  que  vous  entendez  comme  moy.  Je  me 
contenteray  aussi  qu'ils  y  empluyent  des  gens  de 
bien ,  qui  véritablement  affectionnent  le  bien  de 
leur  religion ,  avec  la  paix  publique  de  mon 
royaume  ,  par  préférence  a  toute  autre  considé- 
ration parliciiltere.  Je  croy  aussi  qu'il  n'a  esté 
que  bien  «  piopus  (jue  vous  ayez  commencé  â 
leur  faire  sentir  que  vous  n'ignorez  la  duplicité 
d'aucuns  de  ceux  qui  ont  esté  employez  ausdites 
charges ,  lesquels  se  sont  grandement  fourvoyé? 
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du  droit  chemin  de  leur  devoir,  et  eussent  esté 
cause  de  beaucoup  de  mal  si  je  n'eusse  recognu 
leur  nudice  estre  plus  particulière  que  géné- 
rale. 

Vous  gagnerez  aussi  un  grand  point  si  vous 
pouvez  abréger  et  faire  bien-tost  finir  ladite  as- 
semblée ,  et  seray  tres-marry  s'ils  ne  suivent  en 
cela,  comme  en  toutes  autres  choses,  le  bon 
conseil  que  vous  leur  avez  donné  ;  mais  je  désire 
qu'ils.vous  prient  d'assister  en  ladite  assemblée, 
pour  tesmoigner  le  respect  qu'ils  me  portent  en 
vostre  personne ,  encor  que  je  sois  bien  d'advis 
que  vous  vous  en  excusiez  quand  ils  vous  en 
prieront ,  pour  me  tomber  aux  accidens  cottez 
par  vostredite  lettre ,  et  ne  contrevenir  à  ce  que 
nous  avons  dit  audit  Sainct  Germain  et  &  îïea- 
})ordes.  Mais  vous  m'avez  fait  plaisir  de  leur 
avoir  déclaré  rondement  qu'il  ne  faut  point  qu'ils 
s'attendent  de  tirer  de  moy,  par  contrainte ,  au- 
cuns bien-faits ,  en  leur  représentant  quels  sont 
{es  moyens  que  j'ay  maintenant  de  me  faire  obeyr 
pn  justice  par  mes  sujets,  et  de  ne  redouter  mes 
voisins ,  les  asseurant,  à  la  suite  de  cela ,  de  la 
bonne  volonté  que  j'ay  de  les  protéger,  aimer  et 
£iivuriser,  en  se  gouvernant  comme  ils  doivent  ; 
et  croy  que  ces  propos ,  semez  par  advance  aus- 
dits  députez ,  n'auront  esté  inutiles ,  en  attendant 
l'ouverturff  de  ladite  assemblée.  Le  porteur  de 
l'advis  que  me  donna  le  sieur  Vivans  est  encor 
Icy,  lequel  j'ay  faitadvertir  d'estre  cy-apres  plus 
discret  et  plus  secret  qu'il  n'a  esté;  mais  le  ca- 
pitaine que  ledit  Vivans  m'a  envoyé,  sous  la 
conduite  de  l'autre ,  m'a  parlé  si  asseurément 
des  pratiques  que  vous  avez  entendues,  que  j'ay 
estimé  devoir  renvoyer  au  pays  Je  sieur  de  The- 
mines,  pour  se  saisir  des  principaux  antheurs 
d'icelles ,  lesquels  sont  d'ailleurs  si  diffamez,  que 
je  feray  beaucoup  pour  l'en  délivrer.  Celuy  de 
la  reine  Marguerite ,  que  nous  y  avons  renvoyé, 
n'est  encor  revenu;  s'il  nous  apporte  quelque 
chose  qui  mérite ,  je  vous  en  advertiray.  Vous 
l'aurez  esté,  par  le  sieur  de  Ville-roy,  de  la  bonne 
exécution  que  Ranchin ,  médecin  de  mon  cousin 
le  connestable ,  a  faite  en  Languedoc ,  suivant 
la  resolution  que  nous  avions  prise,  dont  j'espère 
faire  faire  un  tel  exemple  par  la  justice ,  qu'il 
servira  de  terreur  à  tels  traistres.  Je  ne  sçay  si 
je  dois  prendre  à  bon  ou  à  mauvais  augure ,  que 
le  sieur  du  Flessis  ne  se  soit  trouvé  à  l'ouverture 
de  ladite  assemblée  :  s'il  veut  attendre  qu'il  y 
lolt  appelle,  ou  si,  se  défiant  du  succez  d'icelle, 
selon  son  expectation ,  il  aime  mieux  en  estre 
absent  que  présent,  ou  bien  s'il  veut  éviter  le 
Uasme  de  ce  qui  s'y  fera ,  qu'il  a  cognoissance 
se  me  devoir  agréer  et  contenter.  Nous  y  verrons 
pba  clair  avec  le  temps ,  et  vous  j^e  de  conti- 


nuer à  m'escrire  le  plus  scavent  que  vous  pour- 
rez. Priant  Dieu ,  etc. 
Escrit  à  Paris,  le  37  juillet  1605.  Hbnby. 
Et  plus  bas,       DE  Nbuf-vii.ls. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  la  lettre  du  Roy. 

SiBE, 

J'aurois  besoin  d'une  pins  grande  éloquence 
et  suffisance  que  je  recognois  bien  que  je  n'auray 
jamais ,  pour  rendre  les  grâces  bien  humbles 
dont  je  suis  redevable  envers  la  bonté  de  vostre 
Majesté ,  pour  tant  de  loijaiiges  qu'il  luy  plaist 
de  me  donner  par  sa  lettre  du  37  juillet  1605, 
lesquelles  surpassent  de  beaucoup  mes  mérites , 
et  pour  tant  de  contentemens  qu'elle  me  témoi- 
gne d'avoir  reeeus  de  tout  ce  que  j'ay  dit ,  fait , 
géré  et  négocié  en  cette  assemblée ,  depuis  que 
je  suis  party  d'auprès  de  vostre  Majesté ,  pour  y 
venir;  car  j'ay  trouvé  que  les  mesnagemens  que 
j'y  avais  pratiquez  pendant  mon  acheminement, 
qui  avoit  tiré  en  longueur  à  cause  de  mon  destour 
pour  aller  trouver  la  reine  Marguerite ,  ne  m'y 
ont  pas  esté  inutiles.  Quant  à  la  prière  que  vos- 
tre Majesté  desiroit  qui  me  ftist  faite,  de  vouloir 
présider  en  l'assemblée ,  je  ne  nieray  point  que 
je  n'aye  esté  celuy  seul  qui  a  empesehé  qu'il  ne 
s'en  flst  seulement  la  proposition ,  et  ce  pour  deux 
causes  et  raisons  si  puissantes  que  vous  les  trou- 
verrcz  telles ,  lors  que  je  les  representeray  à  vos- 
tre Majesté.  Je  ne  confirmeray  point  les  espé- 
rances que  je  luy  ay  desja  données,  pource  que 
je  feray  encor  mieux ,  et  ne  faut  point  qu'elle 
craigne  qu'il  soit  receu  en  cette  assembjée,  ny 
lettre  de  princes  ou  puissances  estrangeres,  ny 
mesme  de  vostre  royaume, estant  bien  résolu  de 
n'y  souffrir  que  ceux  qui  seront  de  la  deputation 
des  provinces.  Quant  à  la  nomination  des  dépu- 
tez ,  j'eusse  bien  désiré  que  vous  ne  m'eussiez 
point  baillé  la  licence  par  lettres  (car  tout  se  sçait) 
de  me  contenter  de  la  nomination  de  deux  ;  et 
si  cela  ne  me  nuit  point,  je  leur  feray  passer 
carrière  pour  la  nomination  de  six ,  sur  laquelle 
vostre  Majesté  en  choisira  deux.  Quant  à  ce  qui 
luy  plaist  me  mander  de  ses  procédures  sur  une 
infinité  d'affaires  dont  il  est  parlé  en  ses  lettres 
précédentes ,  je  n'ay  qu'à  admirer  sa  prudence  et 
bonté.  Et  quant  à  ce  que  le  sieur  du  Plessis  ne 
s'est  point  trouvé  en  l'assemblée,  c'est  chose  qu'il 
a  faite  à  grand  regret  ;  mais  la  cognoissance  que 
je  luy  ay  fait  donner  sous-main ,  que  j'estois  bien 
résolu  d'empesfher  qu'il  se  mesiast  de  rien,  ny 
qu'il  y  fiist  considéré  que  comme  un  simple  par- 
ticulier, l'a  fait  départir  de  ce  dessein.  Et  sur  ce 
Jeprieray  le  Créateur,  Sire,  etc. 
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Lettre  d$  U.  de  Yille-roy  à  M.  de  Kosnij, 

Monsieur,  nous  vous  renvoyons  Li  ronfninc  ; 

11  arriva  dés  hier  «u  soir;  mais  le  Roy  esfoit  à 
Joulongne,  avec  In  rnrie  Marguerite ,  d'où  il  ne 
evint  qu'il  di;i  heures  du  soir  :  aussi  n'y  estoit- 
I  arrivé  qu"<\  sept  heures.  Je  ne  vous  escriray  ce 

Pqui  s'y  est  pjissé ,  car  je  n'y  cstois  pas ,  et  m'as- 

Tieure  que  duutresvous  en  i*endront  bon  compte, 
tnnt  y  n  que  le  Roy  en  est  revenu  tres-conteiit. 
1-aditc  dame  verra  aujuurd'huy  la  Keyne,  qui 
l'attendra  et  recevra  au  Louvre;  puis  je  croy 

>  que  nous  irons  a  Saiiict  Germain ,  ou  ladite  dame 
tiendra  voir  monseigneur  le  Dauphin.  Nous  n'a- 
vons rien  de  riuiidn-s  ny  d'Angleterre,  qui  soit 
dii'ne  de  vous  estre  est-rit,  ny  d'ailleurs  aussi, 
Sinon  l'arrivée  â  Lyon  de  M.  de  Betbune,  te  21 

kdece  mois,  tettcnieut  que  j'espère  que  nous  le 
lerrons  iey  bien  tosf.  Au  moyen  dequoy,  il  ne 
ne  reste  qu'a  vous  asseurerde  lu  continuation  de 
non  service  bien  liunible;  et  prie  Dieu,  etc. 
De  Paris,  le  27  judiet  1(105.  ue  Neif-mlle. 

Lettre  de  M.  de  Sillcrtj  à  M.  de  liosny. 

Monsieur,  le  Roy  a  rcceu  plusieurs  advis  de 
divers  endroits  qui  confirment  ceux  que  vous 
avez  veus  avant  et  depuis  vostre  parlement.  Il  y 
a  diversité  d'opinions  touchant  les  députez  ;  au- 
cuns voudroient  qu'on  se  conlentast  d'en  nonmicr 
Six, dont  le  Roy  eu  choisiroit  deu.v, suivant  vos- 
tre prudent  et  sajie  advis;  mais  la  pluspart  in- 
cline a  continuer  le  sieur  de  Sainct  Germain,  et 
n  joindre  avec  luy  Bellujon,  ou,  quoy  que  ce  soit, 
nommer  les  députez  eu  l'assemblée, sans  permet- 
tre que  le  choix  soit  remis  au  Roy.  il  a  este  nii.s 
en  avant,  en  quelque  province,  d'adjouster  un 
ministre  pour  troisiesn)c  député  ;  mais  on  espère 
I  que  cette  intention  ne  sera  pas  suivie.  Ou  escrit 
',  que  le  ministre  Beraulf  s'estoit  promis  d'y  par- 
venir ;  et ,  nonobstant  qu'il  ne  soit  députe  pour 
l'iissemblée ,  il  avoit  délibéré  de  s'y  acheminer 
Lpour  effectuer  ce  qu'il  a  trop  déclaré  de  ses  i'i- 
fkntious  en  faveur  de  M.  de  BoiJillon,  et  pour 
[  autres  pratiques  qui  ue  peuvent  estre  approuvées 
de  tous  yiens  de  bien.  On  dit  que  ledit  lieraultfut 
cause  qu'en  rassemblée  de  Mauvaisin,  Wm  es- 
crivit  à  M.  de  Bouillon  pour  luy  donner  couraj;e 
rt  bonne  espérance ,  et  pour  l'asseurer  que  les 
E?list-s  estoient  intéressées  en  son  mal.  Si  doue 
ledit  Ik-rnult  se  trouve  en  ladite  assemblée ,  il 
luerite  d'iîitre  observé  avec  un  soin  purliiulier, 
jx)ur  destvuvrir  et  emp.scher  ses  pratiques  et 
mauvaises  intentions.  Il  y  a  un  udvocat  de  Cas- 
tres, nommé  M.  de  La  Devese,qui  est  député  de 
^a  province  ;  il  est  estimé  fort  homme  de  bien , 
fort  «ffectiouné  à  la  paix  et  au  service  du  Roy  ; 


U 

il  vous  découvrira  entièrement  ce  qu'il  pourra 
sçavoir  pour  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous 
adviserez  le  meilleur  moyen  ,  selon  vostre  pru- 
dt'nce,  de  pouvoir  communiquer  avec  luy  sans 
le  rendre  suspect,  ny  moins  utile  ailleurs.  Et  si 
vous  ne  pouvez  obtenir  que  la  nomination  dis 
députez  soit  remise  au  Roy,  suivant  vostre  bon 
conseil,  le  Roy  se  promet  que  vos  raisons  et  re- 
monstrances  aurout  assez  de  force  et  d'efficace 
pour  obtenir  que  les  deux  députez  soient  choisis 
d'humeur  paisible,  qui  aiment  le  Roy  et  son  Es- 
tât. Le  Roy  n'a  pas  jugé  que  le  sieur  du  Coudray 
soit  propre  ptnir  cette  charge;  il  désire  plutosl, 
pour  gratilier  M.  Desdiguieres,  que  vous  aydiez 
en  ce  que  vous  pourrez  le  députe  du  Dauphiné, 
qui  est  à  présent  à  Chastellerault.  Cela  conten- 
tera M.  Desdiguieres,  et  fermera  le  pas  à  Bellu- 
jon ,  que  plusieui-s  voudroient  employer  au  lieu 
du  sieur  Deslxirdes.  On  n  voulu  donner  opinion 
en  quel(|ues  provinces  que  le  Roy  avoit  intention 
d'oster  ou  diminuer  en  son  Estât  la  pari  qui  est 
cmployi-e  pour  les  ministres;  le  Roy  s'asseure  que 
pnr  les  effets  ils  cognoistront  la  vérité  fout  au 
contraire.  Sa  Majesté  est  tres-contenle  de  vos 
procédures;  comme,  en  vérité,  il  ne  s'y  peut 
rien  désirer  par  la  dépesche  portée  par  La  Fon- 
tiiine,  et  y  a  toute  occasion  d'en  bien  espérer 
pour  le  suecez  qui  est  désiré  par  Sa  Majesté,  pour 
lequel  elle  m'a  commandé  vous  escrire  ce  qui  est 
coniL'ini  cy-dcssus.  Et  diuitnnt  qu'elle  a  esté  ad- 
vertie  qu'aucuns  procureront  d'establir  trois  ou 
quatre  députez  en  chacune  province,  pour  avoir 
correspondance  avec  les  députez  generau.x  qui 
seront  prés  Sa  Majesté; si  cela  ne  peut  estre cni- 
pe.sché  il  les  faut  exhorter  de  choisir  personnes 
siiges  et  de  qualité,  ausquelles  on  se  puisse  ad- 
dresser,  selon  l'occasion,  pour  empescber  le  mal 
et  advancer  le  bien.  Et ,  sur  la  fin  de  l'assemblée , 
vous  exhorterez ,  s'il  vous  plaist ,  les  députez  de 
faire  bon  et  fidelle  récit  de  ce  qui  aura  este  par 
vous  traité,  pour  faire  eognoistre  la  vérité  des 
bonnts  intentions  de  Sa  Majesté ,  sans  la  des- 
guiser  ou  calomnier,  comme  il  fut  fait  par  au- 
cuns après  l'assemblée  de  Gap.  Vous  vous  sou- 
viendrez, s'il  vous  plaist ,  du  sieur  de  La  Devese  j 
car  on  promet  qu'il  a  volonté  et  moyen  de  vous 
bien  servir.  Je  vous  supplie  de  croire ,  monsieur, 
quej'ay  pareil  désir,  et  que  vous  pouvez  faire 
estât  asseuré  de  mon  service ,  et  que  prés  ou  loin 
je  suis  et  seray  tousjours ,  etc. 

A  Paris,  ce  27  juillet  1005.       Bhiii.art. 

Monsieur,  le  Roy  a  encor  rcceu  d'autres  ad- 
vis ,  par  lesquels  il  semble  que  vous  aurez  peine 
à  lever  les  mauvaises  impressions  qu'on  a  voulu 
donner  de  l'intention  de  Sa  Majesté,  pour  ne 
permettre  plus  aucunes  assemblées;  comme,  k 
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la  vérité ,  vons  les  devez  conseiller  d'en  tenir  le 
moins  qu'ils  pourront,  pour  les  raisons  que 
vous  leur  sçaurez  mieux  représenter.  Cepen- 
dant, pour  conserver  l'ordre  entr'eux,  le  Roy 
veut  et  entend  qu'ils  puissent  tenir  leurs  collo- 
ques et  synodes  accoustumez  pour  les  matières 
ecclésiastiques  seulement.  Et  quant  aux  assem- 
blées politiques ,  s'ils  vous  en  font  instance ,  11 
suffira  de  répondre ,  quand  il  y  aura  occasion , 
que  le  proposant  au  Roy ,  Sa  Migesté  y  pour- 
voira à  leur  contentement.  Vous  aurez  soin, 
s'il  vous  plaist,  que  la  lettre  qui  s'addresse  au 
sieur  de  La  Devese,  luy  soit  rendue  seurement 
et  secrètement. 


Lettre  de  M.  de  Bosny  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur ,  j'ay  receu  vostre  lettre  escrite  à 
Paris  du  27  juillet ,  laquelle  contient  plusieurs 
poincts;  mais  je  suis  si  las  d'efscrire  tousjours 
de  ma  main ,  tant  au  Roy  qu'à  tous  vous  antres 
messieurs  (car  je  ne  me  veux  servir  de  mes  se- 
crétaires en  ces  affaires  qui  touchent  ceux  de  la 
religion  ) ,  que  je  vous  supplie  trouver  bon  que , 
pour  les  poincts  que  j'ay  touchez  dans  la  lettre 
du  Roy ,  je  vous  y  renvoyé ,  pour  cognoistre 
mes  sentimens ,  tellement  que ,  quant  à  ce  qui 
concerne  les  députez ,  la  lettre  du  Roy  en  fait 
mention.  Pour  le  regard  du  ministre  Berault, 
l'ordre  que  j'ay  mandé  au  Boy  de  vouloir  sui- 
vre ,  y  pourvoit  suffisamment.  Quant  à  La  De- 
vese ,  j'en  ay  aussi  escrit  au  Roy  el  à  M.  de 
Ville-roy.  Quant  au  bruit  que  ceux  de  la  cabale 
de  messieurs  de  Bouillon,  Desdiguieres  et  du 
Plessis  ont  fait  courir,  que  le  Roy  avoit  délibéré 
de  retrancher  ce  qui  estoit  destiné  pour  les  mi- 
nistres, et  de  ne  permettre  plus  d'assemblée, 
j'ay  fort  bien  fait  comprendre  à  toute  l'assem- 
blée la  malice  des  autheurs  d'iceluy.  Quant  au 
contentement  que  le  Roy  reçoit  de  toutes  mes 
procédures ,  j'espère  que  mon  retour  le  luy  aug- 
mentera encor.  Quant  aux  conseils  provinciaux, 
cela  n'a  esté  qu'une  chaleur  de  foye  de  trois  ou 
quatre  broiiillons  qui  s'est  aussi-tost  esvanouye , 
que  j'ay  desmontré  ne  l'approuver  pas.  Et  quant 
aux  rapports  qu'aurontà  faire  les  députez  en  leurs 
provinces,  j'y  ay  donné  si  bon  ordre  qu'il  ne  se 
passera  rien  qui  déplaise  au  Roy.  Sur  ce  je  vous 
supplieray  de  faire  tousjours  estât  de  mou  obéis- 
sance ,  et  que  je  suis ,  etc. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Bosny. 

Mon  cousin ,  le  porteur  de  la  présente  est  ce- 
luy  que  le  sieur  de  Vivans  m'a  envoyé  pour 
me  découvrir  les  menées  de  Quercy,  dont  je 
vous  ay  donné  advis.  Je  luy  ay  commandé  vous 


en  faire  le  discours,  et  escrls  par  luy  audit 
sieur  de  Vivans  qu'il  le  vous  mené,  et  qu'il 
donne  ordre  qu'il  y  satisfasse,  et  après  qu'il 
passe  outre  vers  le  sieur  de  Themines  que  j'ay 
renvoyé  en  sa  charge  pour  me  parfaire  le  service 
qu'il  a  commencé.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin  i 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Paris ,  le  28  juillet  1 605.  Henby. 
Et  plus  bas.,  DE  Neuf-ville. 


Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  vous  escrivis  hier  la  réception 
de  vostre  lettre  du  29  du  mois  passé ,  que  je 
l'avois  leuë  au  Roy ,  et  qu'il  avoit  mandé  M.  de 
Sillery  pour  délibérer  avec  luy  de  la  responce. 
Il  l'a  faite  ce  matin ,  s'estant  fait  relire  vostre- 
dite  lettre  ;  sur  laquelle  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé vous  faire  sçavoir  qu'elle  est  tres-con- 
tente  du  bon  devoir  que  vous  faites  de  la  servir, 
recognoist  que  tout  autre  que  vous  y  eust, 
comme  l'on  dit ,  perdu  son  latin ,  faute  d'autho- 
rité ,  de  créance  et  d'industrie ,  et  mesme  de  lu- 
mière ;  que  vous  surmonterez  encor  son  espé- 
rance ,  non  moins  que  sou  jugement ,  s'il  advient 
que  vous  disposiez  et  rangiez  les  esprits  divers 
ausquels  vous  avez  à  faire,  au  poinct  que  vous 
desirez  pour  le  contentement  du  Roy  et  pour 
leur  propre  bien.  Il  n'est  pas  content  que  l'on 
ne  vous  ait  offert  la  présidence  et  séance  en  l'as- 
semblée. Il  dit  que  c'est  chose  qu'ils  dévoient 
faire  pour  son  respect  et  pour  le  vostre,  tenant 
le  lieu  que  vous  faites  en  ce  royaume ,  et  an 
pays  où  ils  sont  assemblez ,  joint  qu'ils  pouvoient 
bien  croire  que  vous  ne  l'accepteriez  pas.  Sa 
Majesté  en  accuse  les  envieux  du  bien  de  son 
service  et  de  vostre  fortune,  comme  elle  fait 
ceux  lesquels  veulent  tenir  le  public  en  jalousie 
et  deffiance  de  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  laquelle 
ils  déclarent  bien  vouloir  pour  protectrice  (aussi 
n'en  peuvent-ils  avoir  une  plus  asseurée) ,  et  toutes- 
fois  ils  monstrent  avoir  une  telle  méfiance  d'elle 
et  de  tout  ce  qui  en  despend ,  qu'ils  ne  veulent 
employer  en  leurs  affaires  quiconque  a  charge 
ou  office  d'elle  :  ce  que  Sa  Majesté  trouve  tres- 
estrange.  Elle  dit  qu'elle  pourroit  bien  à  plus 
juste  tiltre  refuser  à  ceux  de  la  religion  les  gou- 
vernemens  et  oHices  qu'elle  leur  donne  jour- 
nellement, voire  révoquer  les  pensions  qu'elle 
leur  fait  payer ,  qu'ils  ne  peuvent  faire  de  re- 
jetter  ainsi  de  leurs  affaires  ceux  qui  sont  pour- 
veus  desdites  charges  et  offices,  comme  ils  dé- 
clarent vouloir  faire  en  l'eslection  et  nomination 
de  leurs  députez  :  car ,  comme  leur  Roy ,  il  peut 
justement  gratifier  et  pourvoir  desdites  charges 
et  offices  qui  bon  lui  semble;  et  eux,  comme 
sifjets,  ne  peuvent,  sinon  autant  que  Sa  Ma- 
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j«tc  leur  permet ,  procéder  à  telles  deputations. 
Sa  Mnjesté  m'a  ordonné  vous  escrire  que  telle 
procédure  luy  est  désagréable,  et  correspond 
mal  nu  soin  qn'elle  a  d'eux  et  de  leur  eonserva- 
tion ,  et  a  la  volonté  qu'elle  a  eue  et  aura  tous- 
jours  de  leur  bien  faire.  Mais  sadile  Majesté  dit 
que  vous  n'a\ei  p«'U  faiet  véritablement  de  les 
avoir  tous  rangez  a  nommer  six  personnes,  et 
luy  remettre  le  choix  de  deux  dicelles  pour  ser- 
vir de  députez  ;  car  elle  ne  s'attendoit  quasi  plus 
que  vous  peussiez  les  y  faire  condescendre; 
partant  nous  croyons  facilement  que  vous  n'a- 
vez gagne  cette  victoire  sans  suer.  Sa  Majesté 
ne  peut  approuver  qu'ils  proposent  derechef 
M.  de  Sa/nctGermain;  vous  enseavez  les  raisons  : 
eJle  croit  pouvoir  encor  mieu.x  estre  servie  du 
sieur  de  Marabat ,  que  de  tous  les  autres  nom 
mez  en  vostre  lettre ,  et  mesme  du  sieur  de  La 
>ouê,  pourveu  qu'il  retire  ses  enfans  de  Sedan, 
comme  il  vous  a  dit  qu'il  fera,  et  l'a  fait  dire 
encor  a  Sa  Majesté  par  M.  de  Roquelaure.  Pour 
cette  cause.  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous 
favorisiez  la  nomination  de  cestui-ci  ;  pour  ceux 
de  robbe  longue,  le  Roy  approuve  du  Cros  pour 
les  raisons  que  vous  sçavez ,  combien  qu'il  ne 
loué  du  tout  sa  conduitte,  non  plus  que  vous; 
mais  comme  vous  dites,  il  faut  se  servir  des 
hommes  selon  leurs  humeurs.  Surtout  il  ne  veut 
point  de  Uellujon  ;  et  n'a  tous  les  contentenicns 
du  monde  de  M.  Desdiguieres ,  voyant  que,  de- 
puis avoir  receu  de  luy  eo  la  personne  de  son 
gendre  l'honneur  et  bien-fait  qu'il  luy  a  fait,  il 
n'a  laissé  de  souscrire  aux  instructions  qui  ont 
esté  données  pour  former  en  ce  royaume  une 
republique  séparée  en  effet  de  sou  authorilé 
j^iouveraine ,  à  quoy  tendent  l'union  que  vous 
tçavcz  avoir  esté  proposée  pour  la  mutuelle  dé- 
fense et  conservation  des  chefs  de  party ,  et  les 
sermt-ns  auxquels  on  prétend  assujettir  les  gou- 
verneurs des  places,  avec  le  rejet  de  ses  officiers 
des  affaires  et  charges  ([ui  importent  a  la  cause, 
et  les  conseils  qu'ils  entendent  dresser  et  esta- 
blir  en  chacune  province  du  royaume,  avec  les 
intelligences  estrangeres,  desquelles  nous  sça- 
vons  qu'ils  veulent  et  espèrent  s'apuyer  et  for- 
tifier avec  plus  de  soin  que  jamais;  tout  ceU, 
dl!»-je,  rtsveillant  Sa  Majesté,  et  luy  donnant 
juste  Mtupçon  des  desseins  des  autheurs  et  fau- 
teur» de  ces  pro[>ositiuns  et  conseils.  Et  encor 
que  le  général  n'y  trempe,  ignorant  le  but  au- 
quel CCS  gens-la  aspirent,  voire  mesme  qu  ils 
1«'S  blasmcroient  et  s'y  opposeroicut  s'ils  en 
avoient  cognoissauce,  neanlmoins  Sa  Majesté 
dit  quelle  sçait  bien  qu'il  sera  tousjours  facile 
susdits  chefs  d'engager  le  gênerai  en  leurs  armes 
«t  reinuêmens  quand  ils  les  preudront  et  com- 


menceront ;  et  si  c'est  cliose  qu'ils  nyent  peine 
de  faire  durant  la  vie  du  Roy ,  pour  les  raisons 
que  vous  eognoissez  mieux  que  nul  autre,  il 
leur  sera  facile  de  s'en  faire  croire  quand  il  ne 
sera  plus,  principalement  s'il  faut  qu'il  laisse 
UToiisieur  le  Dauphin  en  bas  âge.  A  quoy  Sa 
Majesté  dit  que  vous  aurez  un  tres-uotable  in- 
terest ,  premièrement  comme  oflicier  de  sa  cou- 
ronne, secondement  comme  son  serviteur  tres- 
obliuéet  lidele,  tiercement  comme  vray  François, 
et  (innlement  comme  celuy  qui  doit  estre  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  second  fils  que  Sa 
Majesté  espère  que  Dieu  luy  donnera. 

Au  moyen  dequoy  Sa  Majesté  vous  prie  de 
travailler  avec  elle,  comme  vous  avez  bien  com- 
mencé, pour  empescher  que  l'on  forme  et  dresse 
un  nntri  d'authorité  et  de  puissance  en  son 
royaume,  contre  et  au  préjudice  du  sien,  sous 
prétexte  d'asseurer  la  religion;  a  quoy  l'on  peut 
pourvoir  par  autre  voye,  et  la  trouvera-on  tous- 
jours  disposée  d'entendre  et  mettre  ordre  par 
tous  bons  moyens.  Monsieur,  je  recognois  Sa 
Majesté  avoir  ce  point  fort  à  cœur,  se  defflant 
grandement  des  intentions  et  lins  de  ceux  qui 
conduisent  cette  cabale,  rccognoissant  autant 
par  leurs  menées  et  negotiations  de  dehors  (pie 
par  celles  (le  dedans,  qu'ils  veulent  affoiblir  et 
opprimer  la  puissance  royale  par  tous  moyens, 
tant  pour  le  présent  que  pour  l'advenir;  chose 
qui  luy  accroist  et  fortilie  la  volonté  que  Sa  Ma- 
jesté vous  a  dit  souvent  avoir ,  de  se  faire  voir 
par  ses  provinces  et  les  visiter,  après  que  cette 
assemblée  sera  linie  avec  celle  du  cierge,  jugeant 
que  sa  prestnice  ausilites  provinces,  a\ec  reuvoy 
en  icelles  de  certaines  chambres  de  la  justice  en 
forme  de  grands-joure ,  serviront  grandement  à 
renverser  Icsditcs  menées  et  factions,  et  a  y  faire 
recognoistre,  respecter  et  aimer  le  Roy  et  sa 
justice  autrement  que  l'un  et  l'autre  sont. 

I.e  fait  d'Orange ,  duquel  .M.  de  Siliery  a 
charge  de  vous  informer  particulièrement,  con- 
vie encor  Sa  Majesté  d'entreprendre  plutost  cette 
reveué  desdites  provinces,  ainsi  qu'elle  vous 
dira  a  vostre  retour,  qu'elle  désire  que  vous  ac- 
célériez autant  que  vous  jugerez  que  le  bien  de 
ses  affaires  vous  permettra  de  le  faire. 

Elle  n'a  pas  esté  fort  contente  de  la  consulta- 
tion et  délibération  de  ces  sept  provinces  que 
vous  m'avez  eserit  s'estre  assemblées  pour  en- 
voyer demander  advis  à  M.  du  Plessissur  l'offre 
(le  la  nomination  de  six  pour  estre  députez  gé- 
néraux ,  aliii  que  Sa  .Majesté  en  élise  deux ,  et 
m'a  commanrlé  vous  escrire  qu'elle  s'asseure  que 
les  sieurs  Constans  et  Aubigny  auront  esté  de  ce 
conseil ,  et  de  vous  prier  de  luy  en  mander  la 
vérité.  Sa  Majesté  est  très  -  asseurée  que  vous 
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ÎKn  t'Htn  p4wlb?«  poar  faire  qulb  rwwlteiit 
irrMr  action  <1«  eraen .  !«  «fefaj  e<  prohmo- 
ti/M  in  troM  «M  {W«rr  la  sarde  des  «îlies  de 
i^truii  en  U  forme  portée  par  k  brr%«t  «ené 
de  «a  main,  dnqœl  «oos  avez  aXé  éar^é  a  ros- 
tre partement .  afin  que  cette  eraee .  procédante 
de  la  fcnle  benne  «olooté  de  Sa  Maj«té .  soit 
HMim  eDvi*«  et  Marnsée  da  eathoiiqncs  dedans 
et  deiv»r«  le  nnanme:  car.  eneor  que  Sa  Majesté 
vM  et  veniile  tstn  abmioé  en  son  Estât,  pour 
faire  et  4rdf«nner  en  icelinr  ce  qu'elle  estime  cstre 
utile  et  iwce«aîre  poor  le  repos  de  ses  sajets  et 
l'utilité  publiqae ,  neantmoins  il  n'y  a  faute  de 
raivxM,  comme  voos  scavez.qnl  l'admonestent 
et  obliîçént  de  prrjceder  en  ce  poinct  avec  grande 
eircA^pectian.  Cfst  pourqooy  Sa  Ma)esté  vous 
prie  et  cwrijore  de  faire  rostre  possible  à  ce  qoe 
l'on  **  etftiUsttU  desdits  trois  ans,  sniTant  ledit 
brevet.  Tootesfois  «i  vous  recognoissez  qa'il 
M',t  besoin,  pour  mieux  Ëiire  les  an'aires  da  Roy 
et  renverser  les  desseins  des  factieux,  d'y  ad- 
JfNuter  encor  un  an ,  Sa  Majesté  m'a  commandé 
vous  ewTfre  que  vous  pouvez  hardiment  pro- 
mettre, et  vous  feire  fort  qu'en  la  contentant  aux 
antres  choses,  vous  obtiendrez  d'elle  lesdits 
quatre  ans  :  detinoy  nous  vous  envoirons  un 
autre  brevet  quand  vous  nous  le  demanderez. 

Nous  avons  tenu  fort  secret  ce  que  vous  nous 
avez  escrit,  comme  nous  ferons  encor  ce  que 
vous  nous  manderez  cy-apreî,  et  vos  lettres  cmt 
esté  brûlées,  et  vous  plaira  d'en  faire  autant 
des  miennes,  que  je  n'ay  voulu  pour  cette 
cause  estre  rscrites  d'autre  main  que  la  mienne, 
quelque  fascheuse  à  lire  qu'elle  soit;  dequoy  je 
vouH  supplie  que  je  sois  excusé. 

Nos  voisins,  lesquels  ont  peut-estre  plus  grande 
crainte  de  nos  armes  que  nous  n'avons  des  leurs, 
rccio^noissans  n'avoir  pu  par  biandissemens 
nous  gagner  ou  endormir ,  principalement  aux 
iiffaircs  des  PayvBas,  ont  changé  de  stile,  di- 
sans  et  nous  faisans  dire  partout  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  endurer  que  nous  vivions  ainsi  avec 
eux  ;  mMmes  Ils  voudroient  nous  donner  martel, 
s'ilM  |H)u votent,  de  la  bonne  et  cstroite  intelli- 
gence qu'ils  ont  avec  les  Anglois,  desquels  vous 
nous  av(;/.  si  bien  appris  la  portée  et  la  volonté 
(|U(!  nous  pouvons  dire  que  nous  la  cognoissons 
et  y  somtriits  plus  Kçavans  qu'eux.  Aussi  telles 
menaces  ne  nous  esmeuvent  gueres ,  non  plus 
que  les  (iermaniqum.  Rien,  en  vérité,  ne  nous 
retient  et  doit  tant  csmouvoir  et  retenir  que  la 
jnlousic  en  Inquelle  nous  tiennent  ces  brouillons 
du  royaume,  et  sur  tout  ceux  qui  veulent  former 
un  KHtat  dans  nostre  monarchie ,  estans,  comme 
vous  Rçavez,  très  dangereux  d'avoir  soupçon 
d'estre  asscdlUs  par  derrière  cependant  que  l'on 


a  nn  poisnnt  ctmemy  en  teste.  50»  ett  avonâ 
esproQvé  quelque  chose  an  siese  d'Amiens  et  en 
la  snerre  de  Savov-e:  dequoy.  s'il  ne  doqs  est 
arrivé  antre  mal ,  nous  en  devons  loôer  Dica  et 
la  bonne  fortune  de  nostre  maistre  plus  que  les 
hommes.  Tant  y  a  que  c'est  chose  que  nous  de- 
vons éviter,  et  a  laquelle  naos  devons  obvier, 
pour  le  service  du  Roy  et  le  bien  du  royaume , 
tant  qu'il  nous  sera  pos5J>le.  >'ous  le  ferons ,  si 
rcs  messieurs  veulent  s'offrir  an  Roy  comme  ils 
doirent ,  et  scavez  qu'ils  le  peuvent  faire  seure- 
ment.  Alors  nous  disposerons  de  nous  librement 
pour  faire  la  nique  à  nos  mauvais  voisins,  et 
mesme  passer  outre  encor  s'il  est  jugé  à  propos; 
chose  que  Sa  Majesté  est  assenrée  que  vous  n'au- 
rez pas  oublié  à  remonstrer,  où  vous  estes,  h 
ceux  que  vous  jugez  dignes  de  teb  discours.  Au 
demeurant,  j'estime  que  la  reine  Marguerite 
Tiendra  icy  demain  pour  y  loger  et  voir  H.  le 
Dauphin;  leurs  Majestez  sont  Men  contentes 
d'elle ,  et  elle  se  loué  hautonent  de  leursdites 
Majestez.  J'espère  que  cette  bonne  intelligence 
durera,  les  parties  estans  bien  délibérées  d'en 
faire  leur  plein  devoir;  j'ay  esté  chargé  de  le 
vous  escrire,  et  que  la  dame  reine  Marguerite 
a  trouvé  bonne  la  dépesche  à  Usson  de  l'exempt 
Barenton,  de  laquelle  je  vous  donnois  hier  advis. 
Le  Roy  est  tres-aise  que  vous  soyez  content  des 
députez  de  Languedoc  ;  il  continué  à  dire  que 
vous  pouvez  hardiment  vous  servir  de  La  Devese, 
et  qu'il  vous  servira  dignement  en  ce  que  vous 
l'employerez  pour  le  bien  public ,  auquel  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  est  conjoinct.  Monsieur, 
voilà  ce  que  l'on  m'a  commandé  de  vous  escrire; 
à  quoyj'adjousterayles  vœux  ordinaires  démon 
afTcction  à  vous  honorer  et  servir,  en  vous  priant 
me  continuer  vostre  bonne  grâce ,  que  je  salue 
de  mes  bien-humbles  recommandations ,  priant 
Dieu,  etc. 

De  Sainct  Germahi  en  Laye,  le  troisiesmé 
jour  d'aoust  1605.  ns  Neuf-ville. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  VtUe^roy, 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  es- 
crite  à  Sainct  Germain,  le  3  d'aoust,  je  vous  di- 
ray  que  ce  m'est  occasion  d'extrême  joye  et 
liesse,  de  cognolstre,  par  ce  que  vous  m'escrivez 
par  commandement  du  Roy,  que  Sa  Majesté  est 
fort  contente  de  mon  entremise  en  cette  assem- 
blée, et  qu'elle  espère  que  je  continueray  de  blefl 
en  mieux.  Quant  au  mal-contentement  qu'il  à 
pris  de  ce  que  ceux  de  l'assemblée  ne  m'ont  pas 
offert  de  présider  en  icelle ,  c'est  moy  seul  qui 
les  ay  empeschez ,  non  seulement  de  le  faire , 
mais  aussi  de  mettre  ce  poinct  en  proposition  ny 
délibération,  et  ce  pour  des  causes  et  ralsoûS 
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uc  je  9çay  bien  qtje  te  Hoy  npprotivcrn ,  lors 

n'il  les  aura  t'ntenduês.  Qiinnt  aax  plaintes  que 

ous  me  faites  des  témoignage»  que  eeux  de 

lette  assemblée  rendent  de  se  défier  du  Roy,  et 

e  rechcreher  et)  eux-inesmes  leur      '         mcc, 

c'est  eliosc  dont  je  leur  ay  parlé  \i'.  njs, 

et  fait  tousclierau  doigt  et  a  l'u-il  I  impertinenee 

de  ce  dessein;  Mlai^  ils  mont  tousjours  répondu 

que  si  leHoy  esloit  Immoi-fel,  ils  ne  loudroient 

Jamais  antre  ehose  que  sa  foy  et  sa  parole,  jKjur 

leur  maintien  rt  ronservalion  ;  qu'ils  qnfttproient 

des  â  pic-  leurs  villes  K  I  «-u- 

ri'té,  se   1  ,         "I  ut  de  Umlcs  n  ces, 

nnion?  rt  associations ,  tint  dedans  que  dehors 

le  royaume,  voire  de  tous  les  ordres  et  regle- 

tnrnu  qu'ils  observent  pour  s'entretenir  en  cor- 

r  ■  l'e,  communication  et  société,  les  uns 

litres;  de  la  [xissession  et  continuation 

els  s'ils  estoienf  une  lois  départis,  et  qu'ils 

Inssent  ix  avoir  un  Hoy  (|ui  les  eust  en  aversion, 

lesdissiperoit  et  dispersiToit  aussi-tiMst,  sesou- 

▼enuns  tousjours  du  2  t  d'aoust  et  de*  demandes 

faili-s  au  Roy  par  M.  du  Maine,  que  ceux  de  la 

religion  ne    fussi-nt   plus  demeurans  dans  le 

royaume,  que  par  un  ediet  de  tolérance  à  ecr- 

taines  années  limitées. 

yuunt  à  la  nomination  des  députez,  j'espere 

^qu'elle  sera  de  sorte  que  le  Roy  aura  de  quoy 

lioisir.  Quanta  cette  union  prop<jsee ,  que  vous 

témoignez  d'appréhender,  je  vous  prie  croire 

il|ue  c'est  une  chimère  qui  ne  consistera  jamais 

^u'en  mines  et  en  paroles,  et  que  la  prudence  et 

In  générosité  du  Roy  luy  seront  tousjours  pour 

n  Relleroplion,  et  dedans  et  dehors  le  roj  aume  ; 

^ar  cela  seay-je  de  science,  yuan!  a  ce  qu'une 

telle  union  pourrnit  produire  pour  te  regard  de 

M.  le  Dauphin,  s'il  suit  les  desseins  du  Roy  son 

pcre  il  aura  le  mesme  |>ouvoir,  et  ne  faut  point 

alléguer  mes  interests  lu  dessus  pour  me  faire 

travailler  a  Iwm  escient  a  cette  affaire;  car  eeux 

du  Roy  et  de  l'Estat  me  sont  beaucoup  plus 

ers. 

Quant  nu  voyage  du  Roy  par  les  provinces , 
rt  l'establissement  des  grands  jours,  la  prudence 
de  Sa  Majesté,  sa  puissance  et  son  equaniiuilé 
envers  tous  ses  sujets  esialeraent,  seront  de  bons 
Inçrediens  pour  rendre  ce»  expediens  efllcaees. 
(Juant  au  sieur  du  Plessis,  ce  n'est  pas  un  honnne 
fort  a  craindre,  toute  sa  plus  grande  puissance 
ne  consintanl  qu'en  escrituri-s,  qui  seront  bien 
foibles,  lors  que  les  armes  en  diront  :  et  me  ris 
quand  vousm'allejniezdesCoustanset  Aubignis, 
et  autre»  semblables  gens ,  qui  n'ont  force  ny 
vertu  que  celle  qu'ils  tirent  du  cas  que  le  Roy 
fait  d'eux.  Quant  a  la  prolon-iation  des  villes  de 
Kurcte  dont  vons  fmtee  tant  de  ctu,  et  tous  ces 


gens  d'assemblée  anssi,  c'est  eneor  tlhe  antre  chi- 
mère facile  à  debeller;  et  plus  ils  en  ont,  plui 
cette  amplitude  les  rend-elle  foibles,  pour  les  rai- 
sons que  je  vous  diray,  dont  eux-mesmes  feront 
une  expérience  dommageable  si  jamais  ils  vien- 
nent a  perdre  la  bienveillance  du  Roy  et  le  con- 
traignent de  tourner  ses  armes  contr'eux.  Quant 
aux  brevets  de  trois  et  quatre  ans,  Je  me  suis 
bien  donné  garde  de  leur  parler  nv  de  l'un  ny  dé 
l'autre  ;  et  n'estoit  l'advis  que  je  ne  puis  deviner 
par  quel  moyen  ils  ont  eu  qu'il  m'en  avoit  esté 
envoyé,  je  les  eusse desja  fait  séparer,  et  remet- 
Ire  cet  article  a  la  bonne  volonté  du  Rov.  Et 
quant  à  faire  la  nique  à  nos  mauvais  voisins,  le 
Roy  le  fera  bien  plus  efficacieusement  par  des 
voyes  que  Sa  Majesté  a  en  présence.  Qui  est  tout 
ce  que  je  puis  respondre  sur  la  lettre  que  le  Roy 
vous  a  commandé  de  m'escrire.  Et  sur  ce  je  vous 
baise  bien  humblement  les  mains. 
De  Chastellerault,  ce  8  d'aoust  1605. 

LeNie  de  31.  de  Sillery  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  suis  venu,  par  commandemenf 
du  Roy,  principalement  pour  entendre  ce  que 
vous  avez  escrit  par  vostre  dernière,  qui  a  i-sté 
très-bien  receuè ,  et  vous  diray  avec  vérité  que 
Sa  Majesté  en  est  demeurée  tres-satisfaitc ,  et  de 
toute  vostre  procédure,  qui  est  avec  un  grand 
soin  ,  pnidence  et  de.vterite,  et  espère  que  Dieu 
en  bénira  le  succez.  Vous  entendrez  prn-  la  res- 
ponce  de  .M.  de  Ville-roy  ce  qui  est  de  l'Inten- 
tion du  Roy,  et  le  danger  qu'il  appréhende  en 
ces  prati(|ues  s'il  n'y  estoit  remédié,  comme  il 
se  promet  par  vostre  moyen.  Je  vous  envoyé  l'ex- 
Iraictdequelques  lettres  venui^ideChastelierault, 
esquelles  il  y  a  quelques  cliiffi'es  que  l'on  a  ob. 
mis  de  déclarer.  Vous  pourrez  découvrir  ce!>iy 
qui  escrit,  vous  Informant  de  ceux  qui  en  ce 
temps  sont  allez  à  l'oictiers.  J'ay  veu  une  petite 
lettre  plus  fraische  )[ui  porte  ces  mots  :  <■  Mon- 
"  sieur  de  Rosny  a  fait  une  dépesehe  du  â4,  de- 
■■  puis  laquelle  le  Hoy  a  tousjours  esté  en  colère  ; 
"  cela  fait  croire  que  ledit  sieur  de  Rosny  n'a  pas 
"  trouvé  ce  qu'il  avoit  (M-usé,  et  qu'il  s'y  trou- 
-  vera  plus  de  ditliculté.  •  J'estime,  monsieur, 
que  vous  aurez  esté  adverty  comme  les  sieurs  d« 
Uullion  et  Rellujon  i  nt  esté  envoyez  vers  .M.  Des- 
difiîuieres  pour  le  fait  d'Oranges,  suivant  ce  qui 
avoit  esté  délibéré  avant  vostre  parlement. 
.M.  Desiliguieres  escrit  au  Hoy,  du  2J  juillet,  que 
aussi-tost  il  auroit  depesché  vers  les  sieurs  dé 
Blaccons  et  ceux  de  la  ville  d'Oranges,  pour  leâ 
disposer  d'ouvrir  leure  portes,  et  d'obeyr  aux 
cominandemens  du  Roy.  et  asseure,  ledit  Desdi- 
guieres,  qu'il  les  fera  ohcyr,  s'il  plaist  au  Hoy, 
saiw  que  rien  s'altère  en  toute  la  province;  màii 
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s'ils  n'obeyssent  volontiers,  il  advertira  le  Roy 
avant  que  rien  entreprendre.  Le  sieur  de  Blac- 
cons  appréhende  l'effet  de  ce  voyage,  et,  depuis 
avoir  esté  adverty,  il  a  envoyé  deux  courriers 
vers  Sa  Majesté ,  à  laquelle  il  escrit  et  fait  dire 
par  le  porteur  que  ledit  sieur  de  Blaccons  est 
prest  d'obeyr  à  ce  qui  luy  sera  commandé  par  Sa 
Majesté ,  et  offre  de  remettre  la  place  à  celuy 
qui  sera  envoyé  par  Sa  Majesté;  le  porteur  ad- 
jouste ,  par  sa  ïreance,  <>  quand  bien  il  seroit  ca- 
tholique. «  S'il  pense  par  là  trouver  prétexte  d'e»- 
mouvoir  ceux  de  la  religion ,  il  sera  trompé ,  car 
le  Roy  ne  veut  employer  au  gouvernement  d'O- 
ranges aucun  catholique ,  pour  ne  rien  changer 
et  ne  donner  occasion  de  plainte.  Sa  Majesté 
doute  comme  elle  en  doit  user,  si  dés  à  présent 
elle  doit  envoyer  celuy  qu'elle  a  destiné  ou  un 
exempt  de  ses  gardes.  Si  elle  accomplit  le  voyage 
qu'elle  a  jugé  utile  pour  diverses  fins,  il  semble 
que  l'exécution  se  pourroit  différer ,  et  que  lors 
elle  se  pourroit  faire  avec  plus  d'authorité  et  plus 
d'efficace.  Le  Roy  sera  bien  aise  d'en  avoir 
vostre  advis ,  en  attendant  celuy  de  M.  Desdi- 
guieres ,  avec  la  responce  de  ceux  d'Oranges  et 
du  sieur  de  Blaccons,  sur  ce  qu'il  leur  avoit  escrit. 
Je  vous  prie  me  continuer  vos  bonnes  grâces. 

A  Sainct  Germain  en  Laye,  le  troisième  jour 
d'aoust  1605.  Bbulabt. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillertj. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  es- 
crite  à  Sainct  Germain  en  Laye,  du  3  d'aoust,  je 
vous  diray  que  vous  en  pouvez  prendre  une  partie 
dans  celle  que  je  fais  à  M.  de  Ville- roy.  Quant 
à  ces  extraits  de  lettres  que  vous  m'envoyez , 
ceux  qui  les  escrivent,  ne  le  font  que  pour  s'en- 
tretenir en  créance  avec  ceux  qui  les  employent; 
car  eux  mesmes  ne  croyent  pas  ce  qu'ils  escri- 
vent ,  et  feray  bien  voir  que  j'ay  trouvé  mieux 
qu'eux,  ny  mesme  le  Roy,  vous  autres  messieurs, 
ny  moy-mesme  n'espérions  tous.  Quant  à  l'en- 
voy  des  sieurs  de  Bullion  et  de  Bellujon  vers 
M.  Desdiguieres,  touchant  le  fait  d'Oranges,  je 
sçay  de  certain  que  si  le  Roy  faisoit  traiter  cela 
par  gens  non  dépendant  de  M.  Desdiguieres, 
M.  de  Blaccons  feroit  aussi-tost  tout  ce  que  le 
Roy  voudroit ,  ne  voulant  point  celer  qu'il  m'a 
escrit  que  ce  qui  le  retient  le  plus  est  la  honte , 
le  deshonneur  et  le  déplaisir  qu'il  recevroit  si  le 
Roy  mettoit  en  cette  place  un  autre  de  ses  ser- 
viteurs, et  sur  tout  M.  Desdiguieres,  qu'il  dit 
sçavoir  bien  estre  son  ennemy  particulier.  Et 
quant  à  celuy  que  le  Roy  doit  envoyer  pour  re- 
cevoir la  place ,  je  croy  qu'un  exempt  y  sera 
plus  propre  que  nul  autre  ;  et  se  doit  souvenir  le 
Roy  du  prétexte  qu'il  a  pris  pour  oster  Blaccons 


d'Oranges,  afin  de  faire  incesdanlment  paroistre 
que  telles  que  sont  ses  paroles,  tels  sont  ses  ef- 
fets. Qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sur 
vostre  lettre,  vous  baisant  bien  humblement  les 
mains,  etc. 
,De  Chastellerault,  ce  8  aoust  1605. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  commandé  au  sieur  de  Vill©' 
roy  vous  mander  mon  intention  sur  les  poincts 
contenus  en  la  lettre  que  vous  luy  avez  escrite 
le  29  du  mois  passé  qu'il  m'a  présentée  et  leuë. 
Ce  qu'il  me  reste  donc  à  vous  faire  sçavoir,  est  que 
je  suis,  à  bon  droit,  tres-content  de  l'affection, 
prudence  et  fidélité  avec  quoy  vous  me  serves 
où  vous  estes,  espérant  que  les  evenemens  res- 
pondront  au  bon  devoir  que  vous  y  employez; 
à  quoy  vous  avez  desjà  donné  tres-bon  achemi- 
nement ;  mais  quand  il  y  aurolt  quelque  défaut, 
je  suis  tres-asseuré  qu'il  ne  procédera  de  vostre 
part  et  que  vous  en  serez  plus  marry  que  moy- 
mesme.  Cela  aussi  ne  rabatra  rien  du  gré  qui 
vous  sera  deu ,  ny  du  contentement  qui  me  de- 
meurera du  service  que  vous  y  aurez  fait.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  a  Sainct  Germain  en  Laye,  le  3  aoust 
1605.  Henby. 

Et  plus  bas ,  DE  NfiUF-vnxE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin  j'ay  présentement  receu  vostre 
dépesche  par  ce  courrier ,  par  laquelle  j'ay  re- 
oogneu  ce  que  j'avois  tousjours  preveu  que  vou» 
auriez ,  en  ce  que  vous  aviez  à  traitter  par  delà , 
beaucoup  de  difticultez  à  surmonter  et  d'espines 
à  arracher  avant  que  de  pouvoir  rencontrer  le 
bon  chemin,  auquel  enfin  vous  estes  parvenu 
par  vostre  prudence  et  bonne  conduite,  dont  j'ay 
grand  contentement  ;  et,  au  lieu  de  vous  imputer 
qu'il  y  ait  rien  manqué  de  vostre  devoir ,  je  vou» 
loue  que  vous  l'ayez  accomply  si  parfaitement 
et  selon  mon  désir ,  qu'il  ne  se  pouvoit  mieux,  et 
■tant  que  je  me  loue  moy-mesme  d'avoir  sceu  ap- 
pliquer à  une  affaire  de  telle  importance  im  re- 
mède si  convenable.  Je  vous  ay  bien  voulu 
promptement  renvoyer  ce  porteur,  afin  que  tant 
plutost  vous  soyez  librf  de  la  charge  que  vou» 
avez  par  delà ,  pour  me  venir  trouver  icy  où 
j'ay  souvent  occasion  de  vous  désirer. 

Pour  la  responce  à  vostre  dépesche,  je  com* 
prends  qu'elle  se  résout  en  deux  principaux 
poincts:  le  premier  sur  l'eslectiou  des  six  députez 
qui  ont  esté  nommez  à  l'assemblée  pour  résider 
auprez  de  moy,  desquels  vous  avez  bien  jugé  que 
je  n'en  pouvois  pas  accepter  deux  des  trois  nom- 
mez pour  la  noblesse.  J'ay  aussi  voulu  choisir 
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le  sieur  de  La  Noué  ;  el  des  trois  outres ,  J"ay  re- 
tenu le  sieur  du  Gros ,  pour  gratifier  en  cela  le 
sieur  Desdi^uieres  qui  m'avoit  fait  parler  en  su 
faveur  ;  et  \  ous  envoyé  le  brevet  île  ladite  esiec- 
tion  que  vous  leur  délivrerez,  m'ayant  sur  ce 
fait  un  bon  service  d 'empes<'her  que  dans  l'acte 
de  leur  nomination  il  ne  fust  point  parlé  du 
temps  du  serv  iee  desdits  drputez,  pourmobliiier 
de  permettre  tous  les  ans  de  pareilles  assemblées, 
car  c'est  chose  que  je  ne  leur  eusse  pi'i  permettre; 
et  suis  bien  aise  que ,  sur  l'instance  proposée 
d'en  faire,  vous  les  ayez  comme  préparez  au  re- 
fus qu'ils  en  recevront.  Pour  l'autre,  qui  est  pour 
l'augmentation  d'un  an  sur  le  brevet  que  vous 
leur  avez  |)orté ,  je  desirerois  sinsulierenient  que 
vous  les  fissiez  contenter  des  trois  ans  portez 
par  ledit  brevet,  non  pas  tant  pour  le  fait,  car  il 
y  a  peu  de  différence   de  trois  ans  à  quatre, 

[mais  pource  que  je  les  veux  aecoustumer,  et  tous 

{ mes  sujets ,  u  recevoir  et  se  contenter  des  grâces 
que  je  leur  faits  volontairement,  sans  penser  les 

Lestendre  par  nouvelles  poursuittes;  parce  que, 

'  quand  elles  sont  ainsi  marchandées,  cela  diminue 
aucunement  de  l'authorilé  de  ccluy  qui  les  fuit 
et  de  l'obli'^ation  de  qui  les  reçoit.  Pour  cette  oc- 
casion vous  insisterez,  autant  qu'il  vous  sera 
possible,  de  leur  faire  accepter  le  brevet  desdits 
trois  ans;  mais  si  vous  recognoissez  qu'il  soit 
impossible  de  les  en  faire  contenter,  je  vous  en- 
voyé le  brevet  pour  les  quatre  ans  pour  leur  dé- 
livrer; et  veux  bien  que  vous  leur  déclariez  que 
ce  que  j'en  ay  accordé  a  esté  à  vostre  particu- 
lière instance  et  en  vostre  faveur,  afin  qu'Us 
cognoissent  combien  il  leur  a  servi  que  le  nianie- 
inent  de  cet  affaire  soit  tombé  en  si  bonne  main 
que  la  \ostre.  J'ay  bien  recogueu  en  vosiredile 
dépescheque  vous  avez  beaucoup  fait  pourraon- 
dit  service,  derapescher  qu'il  ne  se  fist  aucune 
iiisition  pour  le  duc  de  Boiiillon ,  qu'il  ne  s'y 
st  point  du  Pape,  ni  d'aucune  association 
ticuliere  au  dedans  ni  dehors,  et  à  les  faire 

^Ttsûudre  de  se  séparer  si  tost  que  vous  leur  aurez 
Cuit  entendre  la  responce  de  cettedite  depesche , 
le  je  vous  prie  de  le  faire  exécuter  le  plus 
;  qu'il  sera  possible;  car,  tant  qu'ils  seront 

poaemble,  les  esprits  demeurent  suspens  dans  les 
«Btres  provinces,  ou  j'entends  tous  les  jours 
qu'ils  sont  en  garde  les  uns  des  autres ,  comme 
s'ils  tstoient  prests  d'en  ^ enir  aux  mains  :  ce  qui 
ne  s«  peut  mieux  composer  et  remettre  que  par 
le  retour  des  députez  chacun  en  sa  province. 

Vous  ferez  aussi  beaucoup  pour  mondit  ser- 
vice, d'empeseher  qu'ils  ne  se  reservent  point  j\ 
quelque  mémoire  particulier  pour  me  faire  de 
nouvelles  demandes;  car  l'on  ne  pourroit  si  peu 

|toJK>ver  ou  ainpiiller  à  l'cdit,  que  cela  ne  llst  de 
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grandes  conséquences ,  et  vous  prie  de  vous  op- 
poser à  ct'la  de  tout  vostre  pouvoir.  Je  désire 
aussi  que  vous  leur  déclariez  que ,  ainsi  qu'il  ne 
s'est  point  parle  du  fait  dudit  duc  de  Bouillon 
en  rassemblée ,  si  j'entends  que  leursdits  députez 
qui  doivent  résider  icy  s'entremettent  aucune- 
ment de  ses  affaires,  luy  escrivent  ni  reçoivent 
de  ses  lettres,  que  je  ne  le  perniettray  pas,  ne 
pouvant  approuver  qu'en  corps  ni  en  particulier, 
l'on  ait  communication  avec  un  prévenu,  comme 
il  est,  qu'il  ne  se  soit  premièrement  justifié.  Je 
remets  au  reste  a  vous  déclarer  plus  amplement 
le  contentement  et  le  repos  que  j'ay  en  l'esprit 
du  fruict  de  vostre  voyajieàquandje  vous  auray 
de  par  deçii ,  où  je  vous  prie  de  vous  acheminer 
le  plutost  que  vous  [Murrez  ;  mais  neantmoins 
que  ce  ne  soit  pas  que  vous  n'ayez  veu  cette 
compagTtie  séparée,  ^ous  me  trouverrez.  Dieu 
inercy,  en  aussi  bonne  disposition  que  je  l'aye 
esté  de  lon^-teraps.  J'eus  li  mon  arrivée  icy  un 
{Hixt  de  fluxion  sur  la  joué  et  sur  les  dents,  mais 
je  la  fis  percer  par  dedans  la  bouche,  et  incon- 
tinent j'en  ay  esté  itueri.  Je  n'ay  pas  laissé  pour 
cela  de  prendre  mes  cauës,  que  je  recoynois 
m'estre  fort  utiles  et  salubres.  Ce  sont  les  meil- 
leures nouvelles ,  je  m'asseure,  que  je  vou.s  puisse 
dire,  n'ayant  point  aussi  sujet  pour  celte  heure 
de  vous  en  dire  d'autres.  Je  fmiray  en  priant 
Dieu,  etc. 

Kscrit  à  Salnct  Germain  en  Laye,  le  4 
aoust  1605.  Henhy. 

Et  plus  bas,  FoROET. 

lîespoHcc  de  M.  de  liosni/  au  lioij. 

SlItK  , 

Je  conmienceray  la  responce  i\  vostre  lettre 
du  4  d'aoust ,  par  une  tres-humhic  supplication 
que  je  fais  ii  vostre  Majesté  de  ne  la  faire  voir 
qu'à  elle  seule,  pour  les  causes  que  la  lecture 
d'ieelle  luy  fera  jui;er  estre  bien  fondées,  et  de 
se  souvenir  tousjours  de  cette  lettre  d'iniportjuice 
que  je  luy  escrivis  d'Anfjleterre,  qui  luy  fut 
cachée,  et  puis  envoyée,  où  elle  a  pu  conjectu- 
rer depuis.  En  suite  de  ce  que  dessus,  je  diray 
à  vostre  Majesté  que  j'ay  receu  quasi  en  mesme 
temps  quatre  lettres,  quasi  toutes  sur  un  mesme 
sujet  et  pour  mesmes  aflaires,  l'une  de  M.  de 
Ville-roy,  en  son  nom,  mais  authorisée  de  vos 
commandcmens;  l'autre  de  M.  de  Sillery,  en  son 
nom  aussi,  mais  comme  ayant  pris  vos  inten- 
tions; la  troisiesme  de  vostre  Majesté,  signée  de 
Neuf-\ille,  et  la  quatriesme,  d'elle  encor,  signée 
Forget. 

Or  ay-je  amplement  escrit  mes  sentimens  à 
messieurs  de  \ille-roy  et  de  Sillery,  sur  tous  les 
poincts  de  leurs  lettres  et  les  vostrcs,  et  partant 
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ne  diray-je  rien  pàt  cette-cy  sur  choses  sembla» 
blés  q.u'il  a  plû  à  vostre  Majesté  de  m'en  escrire, 
et  me  contenteray  de  vous  parler  de  ce  dont  je 
n'estime  pas  que  vous  ayez  donné  la  communi- 
cation à  aucun  des  susnommez,  ny  mesmes  à 
peu  d'autres,  qui  regarde  vos  grands  desseins 
pour  establir  une  republique  tres-chrestienne  par 
l'union  de  tous  les  potentats  cbrestiens  de  l'Eu- 
rope, et  un  ordre  pour  réduire  tous  les  plus  grands 
d'iceux  à  une  presque  esgale  estenduë  de  domi- 
nation ,  qui  fût  ce  que  vous  me  commandastes  de 
proposer  à  la  reine  d'Angleterre,  lors  que,  par 
concert  pris,  vousallastes  à  Calais  et  qu'elle  vint 
à  Douvre,  et  dont,  par  vostre  commandement, 
je  communiquay  depuis,  en  mon  voyage  d'An- 
gleterre, avec  le  Roy  dudit  pays,  avec  les  dé- 
putez des  roys  de  Dannemarc  et  de  Suéde,  des 
Vénitiens,  du  prince  d'Orange  et  des  Estats,  et 
depuis,  estant  de  retour  en  France  et  long-temps 
après,  avec  le  landgrave  de  Hessen  et  le  prince 
d'Anbalt,  envoyez  de  tous  les  autres  princes  pro- 
testans  d'Allemagne,  pour  prendre  vos  inten- 
tions, puis  avec  M.  de  Jacop,  député  du  duc  de 
Savoye,  voire  mesme  quelque  chose  avec  le  car- 
dinal Buffallo  pour  le  ramentevoir  au  Pape. 

Toutes  lesquelles  particularitez  je  ne  dis  point, 
pensant  que  vostre  Majesté  les  ait  oubliées,  mais 
«euiement  pour  la  foire  souvenir  que  tous  les  sus- 
nommez avoient  approuvé  ses  desseins,  et  pro- 
mis de  les  favoriser  de  toutes  leurs  puissances, 
moyennant  certaines  propositions  qui  furent 
faites,  dont  les  trois  principales  et  plus  impor- 
tantes estoientque  de  tout  ce  qui  se  conquesteroit 
sur  qui  que  ce  pust  estre,  vostre  Majesté  ne  s'en 
approprieroit  pas  un  poulce  de  terre,  qu'elle  ne 
donneroit  jamais  plus  d'estenduë  à  son  royaume 
qu'il  en  avoit  aujourd'buy,  et  mettrait  en  subsis- 
tance asseurée,  sans  appréhension  de  persécution, 
*  les  deux  religions  protestante  et  reformée  ;  duquel 
.  poinct  je  me  suis  grandement  bien  servy,  en 
parlant  avec  les  plus  accréditez ,  mieux  sensez 
et  intentionnez  de  ceux  de  l'assemblée ,  non  que 
pour  cela  je  leur  aye  rien  speciflé  en  particulier 
de  vos  hauts  et  magnifiques  desseins,  ny  dit 
aucune  chose  de  la  part  de  vostre  Majesté,  mais 
seulement  comme  de  moy-mesme,  et  ayant  ce 
désir  et  ce  dessein  en  l'esprit,  auquel  j'esperois 
de  parvenir,  voire  les  pouvois  asseurer  qu'il 
reiissiroit,  moyennant  que  par  les  mauvaises 
procédures  des  protestans  et  reformez  du  dehors 
et  du  dedans  du  royaume,  ils  n'altérassent  point 
delà  bonne  disposition  en  laquelle  je  vôyois  vostre 
Majesté  estre  en  leur  endroit.  Toutes  lesquelles 
choses  j'avois  desja  si  bien  mesuagées  avec  tous 
les  estrangers  ausquels  j'avois  eu  des  communi- 
cations dehors  et  dedans  le  royaume,  qu'ils 
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avoient  grandement  approtivé  mon  dessein,  fit 
faudroit  bien  que  leurs  imprudences  fUiaent 
grandes  et  leurs  pietez  débiles ,  si  pour  complaire 
à  des  gens  desquels  la  vanité ,  l'avarice  et  l'ambi- 
tion ne  peuvent  agréer  les  prosperitez  de  vostre 
Mi^esté,  ils  alteroient  de  si  utiles  desseins,  eu 
tesmoignant  de  grandes  deffianoes  d'elle  et  pea 
d'amour  envers  Dieu.  Quoy  que  ce  soit,  j'en  ay 
trouvé  la  pluspart  qui  m'ont  confessé  que  tous 
ceux  de  ces  deux  professions  m'avoient  une 
grande  obligation,  et  ne  pouvoient  croh'e  que  ai 
ces  messieurs  les  grands  de  leur  profession ,  de» 
quels  je  monstrois  avoir  tant  de  defDance ,  avoient 
esté  bien  ésclaircis  de  ces  miens  desseins ,  qu'ils 
ne  m'en  sceussent  un  merveilleux  gré,  et  nt 
contribuassent  tout  ce  qu'ils  pourraient  pour  Icf 
fociliter.  Vostre  Majesté  m'excusera,  s'il  luy 
plaist,  si  mes  lettres  luy  sont  ennoieuses,  tant 
par  leur  fï-equence  et  la  longueur  d'iceilet,  qu« 
pour  y  en  avoir  plusieurs  en  chifire,  dequoy  ja  me 
fusse  abstenu  sans  vostre  exprez  commandement. 
Suppliant  le  Créateur,  etc. 


Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  estant  en  la  grande  allée  da 
pare,  avec  M.  de  Ville-roy,  M.  de  Fresnes  et 
moy ,  quand  vostre  courrier  est  arrivé,  Sa  Ma* 
jesté  a  veu  vostre  lettre  seule ,  a  entendu  la  lee* 
ture  de  la  mienne ,  et  après  a  considéré  le  con* 
tenu  avec  nous  trois ,  et  a  commandé  à  M.  de 
Fresnes  vous  faire  entendre  la  résolution  sur  i« 
tout ,  et  vous  envoyer  le  brevet  pour  quatre  ans, 
que  je  n'avois  encor  pu  obtenir ,  quoy  que  j'en 
eusse  fait  instance.  Le  Roy  considère  assez  qoe 
vous  estes  employé  en  un  pénible  et  faacheux 
exercice  ;  mais  il  ne  pouvoit  espérer  ce  service 
que  de  vostre  courage  et  sage  conduite.  Sa  Ma- 
jesté vous  a  accordé  vostre  congé  fort  volontieri, 
et  désire  de  vous  voir  au  plutost;  mais  il  faut 
auparavant  séparer  l'assemblée  et  renvoyer  les 
députez  :  cela  fait ,  vous  pouvez  retourner  sans 
attendre.  Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  croire 
qu'en  tout  ce  qui  sera  de  vostre  service  et  con- 
tentement,  je  seray  soigneux  de  vous  foire  cog- 
noistre,  par  bons  effets,  combien  j'honore  vostre 
amitié  et  vos  bonnes  grâces, 

A  Sainct  Germain,  ce  4  aoust  1605.  Bbulakt. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur,  je  reçois  tant  de  lettres  du  Roy  et 
de  vous  tous ,  que  je  ne  puis  quasi  fournir  A  y 
faire  responce ,  à  cause  qu'en  icelles  je  n'y  puis 
employer  mes  secrétaires,  mais  me  faut  tout 
minuter  et  mettre  au  net  de  ma  main,  tant  a6n 
de  tenir  le  tout  plus  secret ,  que  pour  autres  con* 
liderations  que  vous  pouvez  anei  coi^ecturcr. 
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Tant  s'en  ftiut  que  j'aye  trouvé  mes  «îtnploys  pe- 
I  nibles  cl  laborieux,  qu'ils  m'auront  esté  agrcahles 
I  et  doux,  si  le  Roy  en  reçoit  oontrnfpment  et  croit, 
r  comme  vous  le  me  mnndez ,  c(ue  je  l'ny  servi  loya- 
lement et  indusjtrieuseinent.  Je  feray  séporer  l'as- 

Bemhlëe,  et  iustruiray  les  députe/,  d'icelle  des  Inn- 

gaines  qu'ils  auront  à  tenir  en  leurs  provinces  :  ù 

quoy ,  à  mon  advis.  Ils  ne  manqueront  pas ,  pour 

ee  (lu'ils  font  |)aroistre  d'cstre  fort  conlens  et  sa- 
tisfaits ilu  Roy  et  de  moy  aussi  ;  cnqiioy  ceux 

qui  faisoient  dessein  de  se  prévaloir  de  cette  as- 

Bemblée,  ont  «wte  bien  trompez.  J'espère  partir 

dans  deux  jours,  mon  absence  ayant  accumulé 

tant  (l'alïnires  que  le  Roy  a  toutes  remises  à  mon 

.retour,  que  je  vois  bien  que  je  n'nuray  pas  œuvre 
:  :  qui  est  tout  ce  que  je  puis  respondre  à 
lettre,  mes  précédentes  faisant  mention 
\éa  surplus.  Sur  ce,  je  vous  baise  bien  bumble- 

Dcnt  les  mains ,  etc. 
De  Chastellerault,  ce  8  aoust  1606. 

Lettre  de  M.  de  Fresnes  à  M.  de  ttosny. 

Monsieur,  j'estois  auprès  du  Boy  quand  il  a 

["tcçeu  voslre  déptsehe ,  laquelle  il  m'a  baillée,  et 

en  rocsmc  temps  a  résolu  la  responce,  laquelle  je 

pense  avoir  bien  recueillie ,  et  n'en  avoir  rien  ou- 

Dlie  en  cette  dépesche ,  a  laquelle  n'ayant  rien  à 

B<ljousler  en  celle-cy ,  je  ne  vous  la  feray  pas 

[plus  ennuyeuse.  Vous  Ijaisant  sur  ce,  bien  huni- 

r  élément  les  mains ,  comme  je  suis,  etc. 

A  Sulnet  Germain  en  Laye,  le  4  aoust  teo.'i. 

Fbesnks. 

Brevets  du  Roy  pour  la  prolongation  des  places 
de  neureté  à  ceux  de  la  religion. 
Aujourd'huy ,  quatriesme  jour  d'uoust  1605 , 
[le  Roy  estant  à  Sainct  Germain  en  Laye,  desi- 
|rant  favorablement  truitter  ses  sujets  de  la  reii- 
prclendué  reformée,  et  leur  donner  toute 
sion  de  continuer  en  l'affection  et  l'obeys- 
sce  qu'ils  doivent  ii  Sa  Majesté,  elle  leur  a, 
Ipour  bonnes  occasions  importantes  au  bien  de 
un  service  et  a  la  tranquilité  de  son  royaume , 
['jureordé  In  prolongation  de  la  garde  des  villes, 
i  et  ehasteaux  qui  leur  a  voient  esté  délaissés 
sourete,  par  brevet  de  Sa  Majesté  du  der- 
lier  aoust  1 598  ;  et  ce  pour  le  terme  de  quatre 
^ans,  à  compter  du  jour  de  l'expiration  des  huict 
I  portez  par  le<lit  brevet ,  et  sous  le  mesme  en- 
(tretenaocnt  et  autres  clauses  et  conditions  coii- 
icelny.  En  tesmoin  dequoy  sadite  Ma- 
jesté a  commande  le  présent  brevet  eu  estre 
Pexpedié,  qu'elle  a  voulu  pour  ce  signer  de  sa 
main ,  et  fait  eontre-sijiner  par  moy ,  conseiller 
I  conseils  d'Estat  et  secrétaire  de  ses  coni- 

H  EN  H  Y. 

Et  plus  bas,  FoBGKT. 


Aujourd'huy,  quatriesme  jour  d'aoust  1606, 
le  Roy  estant  ti  Sainct  Germain  en  Laye,  ayant, 
par  autre  brevet  de  ce  mesme  jour,  accorde  à  ses 
sujets  faisans  profession  de  la  religion  prétendue 
reformée ,  la  prolongation  de  la  garde  des  villes, 
places  et  chasteaux  qui  leur  auroient  esté  délais- 
sés pour  seureté ,  par  brevet  de  sadite  Majesté  du 
diviesme  avril  I.19S,  et  ce  pour  le  terme  de 
quatre  ans,  a  compter  du  jour  de  l'expiratioa 
des  huict  ans  portez  par  ledit  brevet,  a  déclaré 
lesdits  huict  ans  n'avoir  eu  cours  que  de  la  pu- 
blication de  l'edit  de  Nantes  faite  en  tous  ses 
parlemens ,  ayant  commandé  le  présent  brevet 
leur  estre  expédié ,  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa 
propre  main ,  et  fait  contre-signer  par  moy,  con- 
seiller en  son  conseil  d'Estat  et  secrétaire  de  su 
eummondemcns.  HK^nY. 

Et  plus  bas,        FoRGET. 

Lettre  du  Roy  à  il.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  hui» 
tiesme ,  et  ay  esté  fort  aise  que  vous  ayez  flny  si 
doucement  et  heu reus«'ment  cette  assemblée,  et 
comme  les  députez  d'icelle  monstrent  de  s'en  re- 
tourner bien  contens  ;  que  vous  me  promettez, 
quand  je  vous  auray  vcu ,  que  j'auray  occasion 
de  l'estre  d'eux  ;  que  je  tiens  que  vous  aurez  se- 
pnré  dés  mardy ,  comme  vous  me  le  mandez  ;  el 
que  vous  mesmes,  dés  le  mesme  jour,  vous  vous 
sei'ez  acheminé  aussi  pour  vostre  retour  que  je 
trouve  bon  «jue  vous  fassiez  par  vos  maisons  de 
Berry ,  le  grand  labeur  que  vous  avez  pris  en  ce 
voyage  méritaut  bien  ce  peu  de  repos  (pie  vous 
y  voulez  prendre,  je  ne  vous  eusse  point  fait 
cette  uoHvellt!  depesebe  sans  une  occasion  qui  se 
présente  ou  l'on  a  besoin  de  vostre  ordonnance. 
Vous  sceustes  avant  vostre  parlement  celles  que 
j'avois  fait  au  sieur  Desdiguieres ,  par  le  con- 
seiller Bullion  que  j'y  avois  depesché ,  de  s'ache- 
miner pronipleinent  a  Oranges,  pour  remettre 
le  sieur  de  lîlaecons  en  son  devoir ,  ce  qu'il  a 
fait  ;  dont  ledit  Blaccons  a  pris  tel  estonuemenl, 
le  sentant  approcher,  qu'il  m'a,  pur  deux  cour- 
riers depeschez  l'un  après  l'autre,  fait  entendre 
qu'il  estoit  tout  résolu  de  faire,  tant  pour  sa  per- 
sonne que  pour  la  place,  tout  ce  que  je  lui  vou- 
drais commander.  Et  suivant  cela,  j'uy  pris  reso- 
lution d'y  envoyer  en  diligence  un  e.xemptdemes 
gardes  qui  est  de  la  religion  prétendue  reformée, 
auquel  je  mande  audit  Ulaccons  de  remettre  la- 
dite ville  et  chasteau,et  pour  luy  de  me  venir 
trouver  promptement,  avec  asseuranceque  je  luy 
donne  de  luy  faire  du  bien  et  de  l'honneur ,  eu 
sorte  qu'il  aura  occasion  de  s'en  confi'nler.  Je  ren- 
voyé au  mesme  temps  ledit  consiiller  Uullion  vers 
ledit  sieur  Desdiguieres ,  pour  l'advertir  de  cette 
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du  droit  chemin  de  leur  devoir,  et  eussent  este 
cause  de  beaucoup  de  mal  si  je  neusse  recognu 
leur  malice  estre  plus  particulière  que  (icne- 
rale. 

Vous  gagnerez  aussi  un  grand  point  si  vous 
pouvez  abrej;er  et  l'aire  bien-tost  liuir  ladite  as- 
semblée, etseray  tres-marry  s'ils  ne  suivent  eu 
cela,  comme  en  toute:!  autres  choses,  le  bon 
conseil  que  vous  leur  avez  donne  ;  mais  je  désire 
qu'ils  vous  prient  d'assister  en  ladite  assemblée, 
pour  tesmoiyner  le  respect  qu'ils  me  portent  en 
vostre  personne,  eneor  que  je  sois  bien  d'advis 
que  vous  vous  eu  excusiez  quand  ils  vous  en 
prieront,  pour  me  tomber  aux  accidens  coltez 
par  vostredite  lettre,  et  ne  eontrcNenir  a  ee  que 
nous  avons  dit  audit  Sainct  Germain  et  a  Des- 
bordes.  Mais  vous  m'avez  fait  plaisir  de  leur 
avoir  déclaré  rondement  qu'il  ne  faut  point  ({u'ils 
s'attendent  de  tirer  de  moy,  par  contrainte ,  au- 
cuns bien-faits  ,  en  leur  représentant  quels  sont 
les  moyensquej'ay  maintenant  de  me  faire  obeyr 
en  justice  par  mes  sujets,  et  de  ne  redouter  mes 
voisins,  les  as$eurant,a  la  suite  de  cela,  de  la 
bonne  volonté  que  j'ay  de  les  protéger,  aimer  et 
favoriser,  en  se  gouvernant  comme  ils  doivent  ; 
et  croy  que  ces  propos,  semez  par  advance  ans- 
dits  députez,  n'auront  este  inutiles,  en  attendant 
l'ouverture  de  ladite  assemblée.  Le  porteur  de 
l'advis  que  me  donna  le  sieur  Vivans  est  encor 
icy,  lequel  j"oy  faitndvcrtir  d'estre  cy-apres  plus 
discret  et  plus  secret  qu'il  n'a  esté;  mais  le  ca- 
pitaine que  ledit  Vivans  m'a  envoyé,  sous  la 
conduite  <le  l'autre,  m'a  parlé  si  asseurement 
di'S  pratiques  que  vous  avez  entendues,  que  j'ay 
estimé  devoir  renvoyer  au  pays  le  sieur  de  flie- 
mines,  pour  se  saisir  des  principaux  autheurs 
d'icelles,  lesquels  sont  d'ailleurs  si  diffamez,  que 
je  feray  lieaneoup  pour  l'en  délivrer.  Celuy  de 
la  reine  Marguerite,  que  nous  y  avons  renvojé, 
n'est  encor  revenu  ;  s'il  nous  apporte  quelque 
chose  qui  mérite ,  je  vous  en  advertiray.  Vous 
l'aurez  esté,  par  le  sieur  de  Ville-roy,  de  la  bonne 
exécution  que  Haueliin ,  médecin  de  mon  cousin 
le  connestabic,  a  faite  en  Languedoc,  suivant 
la  resolution  que  nous  avions  prise,  dont  jespcre 
faire  faire  un  tel   exemple  |)i)r  la  justice,  qu'il 
servira  de  terreur  à  tels  (ruisires.  Je  ne  seay  si 
je  dois  prendre  a  bon  on  à  mauvais  augure,  que 
le  sieur  du  Plessis  ne  se  soit  trouvé  a  l'ouverture 
de  Indite  assemblée  :  s'il  veut  attendre  «pi'il  y 
soit  appelle,  ou  si,  se  déliant  du  siiceez  d'ieelle, 
selon  son  expeefation,  il  aime  mieux  en  estre 
absent  que  présent,  ou  Lien  s'il  veut  éviter  le 
blasme  de  ce  qui  s'y  fera,  qu'il  a  cognoissance 
ne  me  devoir  agréer  et  contenter.  Nous  y  verrons 
plus  clair  avec  le  temps ,  et  vous  prie  de  conti- 


nuer ù  m'eserire  le  plus  souvent  que  vous  pour* 
rcz.  Priant  Dieu ,  etc. 

Ëscrit  a  Paris,  le  37  juillet  1606.  IIenby. 
El  plus  bas,        us  NBur-vaLBM 

flcsponce  de  M.  de  liosny  à  la  lettre  du  Hoy, 

Sire, 
J'aurois  besoin  d'une  plus  grande  éloquence 
et  suflisance  que  je  rccognois  bien  que  je  n'auray 
jMmais,ptmr  rendre  les  graew  bien   humbles 
dont  je  suis  redevable  envers  la  bonté  de  vostre 
Majesté,  pour  tant  de  loiianges  qu'il  luy  plaist 
de  me  donner  par  sa  lettre  du  27  juillet  I60.>, 
lesquelles  surpassent  de  beaucoup  nies  mérites , 
et  pour  tant  de  eontentemens  qu'elle  me  témoi- 
gne <l'avoir  receus  de  tout  ee  que  j'ay  dit ,  fait , 
L'cré  et  négocié  en  cette  assemblée,  depuis  que 
je  suis  party  d'auprès  de  vostre  Majesté,  pour  y 
venir  ;  car  j'ay  trouvé  que  les  raesnagemens  que 
J'y  avois  pratiquez  pendant  mon  acheminement, 
qui  avoil  tiré  en  longueur  a  cause  de  mon  destour 
pour  aller  trouver  la  reine  Mnrinierite,  ne  m'y 
ont  pas  esté  inutiles.  Quant  à  la  prière  que  vos- 
tre Majesté  desiroit  qui  me  fust  faite,  de  vouloir 
présider  en  rassemblée,  je  ne  nieray  point  que 
je  n'aye  esté  celuy  seul  qui  a  empesrhé  qu'il  ne 
s'en  fist  seulement  la  pro|X)sition  ,  et  ce  pour  deux 
causes  et  raisons  si  puissantes  que  vous  les  trou- 
verrez  telles ,  lors  que  je  les  represcnteray  i\  vos- 
tre  Majesté.  Je  ne  conllrmerny  jwint  les  es[)e- 
ranecs  que  je  luy  ay  desja  données,  ponrce  (|ue 
je  feray  encor  mieux ,  et  ne  faut  point  qu'elle 
craigne  qu'il  soit  receii  en  cette  assemblée,  ny 
lettre  de  princes  ou  puissîinees  estrangeres ,  ny 
mesme  de  vostre  royaume,  estant  bien  résolu  de 
n'y  souffrir  qne  ceux  qui  seront  de  la  dejmtation 
des  provinces.  Quant  à  la  nomination  des  dépu- 
tez ,  j'eusse  bien  désiré  que  vous  ne  m'eussiez 
point  baille  la  licence  par  lettresieartoulsesçait) 
de  me  contenter  de  la  nominnti(m  de  deux  ;  et 
si  cela  ne  me  nuit  point,  je  leur  feray  passer 
carrière  pour  la  noininatit)n  de  six ,  sur  laquelle 
vostre  Majesté  en  elioisirn  deux.  Quant  a  ce  qui 
luy  plaist  me  mander  de  ses  procédures  sur  une 
infinité  d'affaires  dont  il  est  parlé  en  ses  lettres 
précédentes,  je  n'ny  qu'à  admirer  sa  prudence  et 
lM>nté.  Kt  quant  à  ce  que  le  sieur  du  Plessis  ne 
s'est  jwiint  trouve  en  l'assemblée,  c'ist  chose  (ju'il 
a  faite  a  grand  rei:ret  ;  mais  la  cognoissimce  que 
je  luy  ay  fait  donner  sous-main,  quej'i-slois  bien 
résolu  d'erttpesfher  qu'il  se  roeslast  de  rien ,  ny 
qu'il  y  fust  considéré  que  comme  un  simple  par- 
ticulier, l'a  fait  départir  de  ce  dessein.  Et  sur  ce 
je  prieray  le  Créateur,  Sire ,  etc. 
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oc  MEMOIRES  DS 

Lettre  de  M-  de  VUk-roy  à  M.  de  Rosnij. 

Monsieur,  nous  vous  renvoyons  La  Fontaine  ; 
il  arriva  dés  hier  an  soir;  niais  le  Roy  cstoil  à 
Bouiongne,  avec  la  reine  Marguerite ,  d'où  il  ne 
revint  qu'a  dix  heures  du  soir  :  aussi  n'y  estoit- 
il  arrivé  qu'à  sept  heures.  Je  ne  vous  escriray  ce 
qui  s'y  est  passé,  car  je  n'y  estois  pas ,  et  m'as- 
seurc  que  d'autres  vous  en  rendront  bon  compte, 
tant  j  a  que  le  Roy  en  est  revenu  tres-eontent. 
Ladite  dame  verra  aujourd'huy  la  Keyne,  qui 
l'attendra  et  recevra  au  Louvre;  puis  je  croy 
que  nous  irons  àSaiiict  Gernuiiu ,  ou  ladite  dame 
viendra  voir  monseigneur  le  Dauphin.  Nous  n'a- 
vons rieu  de  Flandres  ny  d'Angletera' ,  qui  soit 
digne  de  vous  estre  escrit ,  ny  d'ailleui-s  aussi , 
sinon  l'arrivée  à  Lyon  de  M.  de  Rethune,  le  21 
de  ce  mois,  tellement  que  j'espère  que  nous  le 
verrons  icy  bien  tost.  Au  moyen  dequoy,  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  asseurerde  la  continuation  de 
mon  service  bien  humble;  et  prie  Dieu,  etc. 

De  Paris,  le  27  juillet  1605.  de  Neuf-ville. 

Lettre  deIU.de  Sillery  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  a  receu  plusieurs  advis  de 
divers  endroits  qui  confirment  ceux  que  vous 
avez  veus  avant  et  depuis  vostre  parlement.  11  y 
a  diversité  d'<ipinions  toueliant  les  députez  ;  au- 
cuns voudroieul  qu'on  se  couteutast  d'en  nommer 
six, dont  le  Roy  en  choisiroit  deu.x, suivant  vos- 
tre prudent  et  sage  advis;  mais  la  phisparl  in- 
cline a  continuer  le  sieur  de  Sainet  Germaiu,  et 
joindre  avec  luy  ISellnjon,  ou,  quoy  que  ce  suit, 
nonnner  les  députez  en  l'assemblée ,  sans  permet- 
tre que  le  choix  soit  remis  au  Roy.  11  a  este  mis 
en  avant,  en  quelque  province,  d'adjouster  un 
ministre  pour  troisiesme  député  ;  mais  on  espère 
que  cette  inteutiou  ne  sera  pas  suivie.  On  escrit 
que  le  ministre  Rerault  s'esloit  promis  d'y  par- 
venir; et,  nonobstant  qu'il  ne  soit  députe  pour 
l'assemblée,  il  avoit  délibéré  de  s'y  acheminer 
pour  effectuer  ce  qu'il  a  trop  déclaré  de  ses  i(i- 
tentiuns  en  faveur  de  M.  de  Boïiilloti,  et  pour 
autres  pratiques  qui  ne  peuvent  estre  approuvées 
de  tous  gens  de  bien.  On  dit  que  ledit  Berault  fut 
cause  qu'en  l'assemblée  de  Mauvaisin  ,  l'on  es- 
crivitii  M.  de  Bouillon  pour  luy  donner  courage 
et  bonne  espérance,  et  pour  l'asseurer  que  les 
Eglises  estoient  intéressées  en  son  mal.  Si  donc 
ledit  Bernult  se  trouve  en  ladite  assemblée ,  il 
mérite  d'estre  observé  avec  un  soin  particulier, 
pour  descouvrir  et  empiscber  ses  pratiques  et 
mauvaises  intentions.  11  y  a  un  advocat  de  Cas- 
tres, nommé  M.  de  La  Devese  ,qui  est  députe  de 
sa  province;  il  est  estimé  fort  homme  de  bien  , 
fort  affectiouné  à  la  paii  et  au  service  du  Roy; 
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il  vous  découvrira  entièrement  ce  qu'il  pourra 
sçavoir  pour  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous 
adviserez  le  meilleur  moyen,  selon  vostre  pru- 
Jence,  de  pouvoir  comnmniquer  avec  luy  sans 
le  rendre  suspe-ct,  ny  moins  utile  ailleurs.  Kt  si 
vous  ne  pouvez  obtenir  que  la  nominalion  des 
députez  soit  remise  au  Roy,  suivant  vostre  lion 
conseil ,  le  Roy  se  promet  que  vos  raisons  et  re- 
monstrances  auront  assez  de  force  et  d'eflicace 
pour  obtenir  que  les  deux  députez  soient  choisis 
d'humeur  paisible,  qui  aiment  le  Roy  et  son  Es- 
tât. Le  Roy  n'a  pas  jugé  que  le  sieur  du  Coudray 
soit  propre  pour  cette  charge;  il  désire  plutost, 
pour  gratiCier  M.  Desdiguieres,  que  vous  aydiez 
en  ce  que  vous  pourrez  le  député  du  Dauphiné, 
qui  est  à  présent  à  Chastellerault.  Cela  conten- 
tera M.  Desdiguieres,  et  fermera  le  pas  à  Bellu- 
jon,que  plusieui-s  voudroient  employer  au  lieu 
du  sieur  DesUirdcs.  On  a  voulu  donner  opinion 
en  quelques  provinces  que  le  Roy  avoit  intention 
d'oster  ou  diminuer  en  son  Estât  la  part  qui  est 
employée  pour  tes  ministres;  le  Roy  s'asseure  que 
par  les  efléls  ils  cognoistront  la  vérité  tout  au 
contraire.  Sa  Majesté  est  tres-contente  de  vos 
procédures;  comme,  en  vérité,  il  ne  s'y  peut 
rien  désirer  par  la  dépesehe  portée  par  La  Fon- 
taine, et  y  a  toute  occasion  d'en  bien  espérer 
pour  lesuccezquiest  désiré  par  Sa  Majesté,  pour 
letiuel  elle  m'a  commande  vousescrire  ce  qui  est 
contenu  cy -dessus.  Et  dautant  quelle  a  esté  ad- 
vertie  qu'aucuns  [irocurenmt  d'establir  trois  ou 
quatre  députez  en  chacune  province,  pour  avoir 
correspondance  avec  les  deputt'z  généraux  (jui 
seront  prés  Sa  Majesté; si  cela  ne  peut  e.sti'eem- 
pesché  il  les  faut  exhorter  de  ehiûsir  personnes 
sages  et  de  qualité,  ausquellcs  on  se  puisse  ad- 
dresser,  selon  l'oeeasiou,  pour  empescher  le  mal 
et  advancer  le  bien.  Et ,  sur  la  Un  de  l'assemblée , 
vous  exhorterez ,  s'il  vous  plaist ,  les  députez  de 
faire  bon  et  l'ulrlle  récit  de  ce  qui  aura  este  par 
\ous  traité,  pour  faire  cognolstre  la  vérité  des 
bonnes  intentions  de  Sa  Majesté ,  sans  la  des- 
guLser  ou  calomnier,  comme  il  fut  fait  par  au- 
cuns après  rassemblée  de  Gap.  Xows,  vous  sou- 
viendrez, s'il  vous  plaist,  du  sieur  de  Lu  Devest'  ; 
car  on  promet  qu'il  a  volonté  et  moyen  de  vous 
bien  servir.  Je  vous  supplie  de  croire ,  monsieur, 
que  j'ay  pareil  désir,  et  que  vous  pouvez  faire 
estât  asseuré  de  mon  serv  ice ,  et  que  prés  ou  loin 
je  suis  et  seray  tousjours  ,  etc. 

A  Paris,  ce  27  juillet  r(i05.       Bki'lart. 

Monsieur,  le  Roy  a  cncor  receu  d'autres  ad- 
vis ,  par  lesquels  il  semble  que  vous  aurez  peine 
à  lever  les  mauvaises  impressions  qu'on  a  voulu 
donner  de  l'intention  de  Sa  Majesté,  pour  ne 
permettre  plus  aucunes  assemblées  ;  comme ,  à 
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la  vérité ,  vous  les  devez  conseiller  d'en  tenir  le 
moins  qu'ils  pourront,  pour  les  raisons  que 
vous  leur  sçaurez  mieux  représenter.  Cepen- 
dant, pour  conserver  l'ordre  entr'eux,  le  Roy 
veut  et  entend  qu'ils  puissent  tenir  leurs  collo- 
ques et  synodes  accousturaez  pour  les  matières 
ecclésiastiques  seulement.  Et  quant  aux  assem- 
blées politiques ,  s'ils  vous  en  font  instance ,  il 
BufHra  de  répondre ,  quand  il  y  aura  occasion , 
que  le  proposant  au  Roy ,  Sa  Majesté  y  pour- 
voira à  leur  contentement.  Vous  aurez  soin, 
s'il  vous  plaist,  que  la  lettre  qui  s'addresse  au 
sieur  de  La  Devese ,  luy  soit  rendue  seurement 
et  secrètement. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Sillery. 

Monsieur ,  j'ay  recen  vostre  lettre  escrite  à 
Paris  du  27  juillet ,  laquelle  contient  plusieurs 
poincts  ;  mais  Je  suis  si  las  d'e;scrire  tousjours 
de  ma  main ,  tant  au  Roy  qu'à  tous  vous  autres 
messieurs  (car  Je  ne  me  veux  servir  de  mes  se- 
crétaires en  ces  affaires  qui  touchent  ceux  de  la 
religion  ) ,  que  je  vous  supplie  trouver  bon  que, 
pour  les  poincts  que  J'ay  touchez  dans  la  lettre 
du  Roy ,  Je  vous  y  renvoyé ,  pour  cognoistre 
mes  sentimens,  tellement  que,  quant  à  ce  qui 
concerne  le^  députez ,  la  lettre  du  Roy  en  fait 
mention.  Pour  le  regard  du  ministre  Berault , 
l'ordre  que  j'ay  mandé  au  Roy  de  vouloir  sui- 
vre ,  y  pourvoit  suffisamment.  Quant  à  La  De- 
vese ,  j'en  ay  aussi  escrit  au  Roy  et  à  M.  de 
Ville-roy.  Quant  au  bruit  que  ceux  de  la  cabale 
de  messieurs  de  Bouillon,  Desdiguieres  et  du 
Plessis  ont  fait  courir ,  que  le  Roy  avoit  délibéré 
de  retrancher  ce  qui  estoit  destiné  pour  les  mi- 
nistres, et  de  ne  permettre  plus  d'assemblée, 
j'ay  fort  bien  fait  comprendre  à  toute  l'assem- 
blée la  malice  des  autheurs  d'iceluy.  Quant  au 
contentement  que  le  Roy  reçoit  de  toutes  mes 
procédures ,  j'espère  que  mon  retour  le  luy  aug- 
mentera encor.  Quant  aux  conseils  provinciaux , 
cela  n'a  esté  qu'une  chaleur  de  foye  de  trois  ou 
quatre  brouillons  qui  s'est  aussitost  esvanouye , 
que  j'ay  desmontré  ne  l'approuver  pas.  Et  quant 
aux  rapports  qu'aurontà  faire  les  députez  en  leurs 
provinces,  j'y  ay  donné  si  bon  ordre  qu'il  ne  se 
passera  rien  qui  déplaise  au  Roy.  Sur  ce  je  vous 
supplieray  de  faire  tousjours  Ëstat  de  mon  obéis- 
sance ,  et  que  je  suis ,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  le  porteur  de  la  présente  est  ce- 
luy  que  le  sieur  de  Vivans  m'a  envoyé  pour 
me  découvrir  les  menées  de  Quercy ,  dont  je 
vous  ay  donné  advis.  Je  luy  ay  commandé  vous 
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en  faire  le  discours,  et  escris  par  luy  audit 
sieur  de  Vivans  qu'il  le  vous  mené,  et  qu'il 
donne  ordre  qu'il  y  satisfasse,  et  après  qu'il 
passe  outre  vers  le  sieur  de  Themines  que  J'ay 
renvoyé  en  sa  charge  pour  me  parfaire  le  service 
qu'il  a  commencé.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin , 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Paris,  le  38  Juillet  1605.  Uenby. 
Et  plus  bas,  D£  Neuf-vills. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur ,  Je  vous  escrivis  hier  la  réception 
de  vostre  lettre  du  29  du  mois  passé ,  que  Je 
l'avois  leuë  au  Roy ,  et  qu'il  avoit  mandé  M.  de 
Sillery  pour  délibérer  avec  luy  de  la  responce. 
Il  l'a  faite  ce  matin ,  s'estant  fait  relire  vostre- 
dite  lettre  ;  sur  laquelle  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé vous  faire  sçavoir  qu'elle  est  tres-con- 
tente  du  bon  devoir  que  vous  foites  de  la  servir, 
recognoist  que  tout  autre  que  vous  y  eust, 
comme  l'on  dit ,  perdu  son  latin ,  faute  d'autho- 
rité ,  de  créance  et  d'industrie ,  et  mesme  de  lu- 
mière ;  que  vous  surmonterez  encor  son  espé- 
rance ,  non  moins  que  sou  Jugement ,  s'il  advient 
que  vous  disposiez  et  rangiez  les  esprits  divers 
ausquels  vous  avez  à  faire,  au  poinct  que  vous 
desirez  pour  le  contentement  du  Roy  et  pour 
leur  propre  bien.  Il  n'est  pas  content  que  l'on 
ne  vous  ait  offert  la  présidence  et  séance  en  l'as- 
semblée. Il  dit  que  c'est  chose  qu'ils  dévoient 
faire  pour  son  respect  et  pour  le  vostre ,  tenant 
le  lieu  que  vous  faites  en  ce  royaume ,  et  au 
pays  où  ils  sont  assemblez ,  joint  qu'ils  pouvoient 
bien  croire  que  vous  ne  l'accepteriez  pas.  Sa 
Majesté  en  accuse  les  envieux  du  bien  de  son 
service  et  de  vostre  fortune,  comme  elle  fait 
ceux  lesquels  veulent  tenir  le  public  en  jalousie 
et  defflance  de  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  laquelle 
ils  déclarent  bien  vouloir  pour  protectrice  (aussi 
n'en  peuvent-ils  avoir  uneplusasseurée), et  toutes- 
fois  ils  monstrent  avoir  une  telle  méfiance  d'elle 
et  de  tout  ce  qui  en  despend ,  qu'ils  ne  veulent 
employer  en  leurs  affaires  quiconque  a  charge 
ou  office  d'elle  :  ce  que  Sa  Majesté  trouve  tres- 
estrange.  Elle  dit  qu'elle  pourroit  bien  à  plus 
Juste  tiltre  refuser  à  ceux  de  la  religion  les  gou- 
vememens  et  offices  qu'elle  leur  donne  Jour- 
nellement, voire  révoquer  les  pensions  qu'elle 
leur  fait  payer,  qu'ils  ne  peuvent  faire  de  re- 
Jetter  ainsi  de  leurs  affaires  ceux  qui  sont  pour- 
veus  desdites  charges  et  offices,  comme  ils  dé- 
clarent vouloir  faire  en  l'esiection  et  nomination 
de  leurs  députez  :  car ,  comme  leur  Roy ,  il  peut 
justement  gratifier  et  pourvoir  desdites  charges 
et  offices  qui  bon  lui  semble;  et  eux,  comme 
sujets,  ne  peuvent,  sinon  autant  que  Sa  Ma- 
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jestc  leur  permet,  procéder  à  telles  deputations. 
Sa  Mnjesté  m'a  ordonné  vous  escrire  que  telle 
procédure  luy  est  désagréable,  et  correspond 
mal  au  soin  qu'elle  a  d'eux  et  de  leur  conserva- 
tion, et  à  la  volonté  quelle  a  eue  et  aura  tous- 
jours  de  leur  bien  faire.  Mais  sadile  Majesté  dit 
que  vous  n'avez  peu  faict  \eritablement  de  les 
avoir  tous  rangez  à  nommer  six  personnes,  et 
luy  remettre  le  choix  de  deux  d'iccllcs  pour  ser- 
vir de  députez  ;  car  elle  ne  s'attendoit  quasi  plus 
que  vous  peussiez  les  y  faire  condescendre; 
partant  nous  croyons  facilement  que  vous  n'a- 
vez gainic  cette  victoire  sans  suer.  Sa  Majesté 
ne  peut  approuver  qu'ils  proposent  derechef 
M.  de  Sainct  Germain;  vous  en  scuvez  les  raisons  ; 
elle  croit  pouvoir  encor  mieux  estre  servie  du 
sieur  de  Marabnt .  que  de  tous  les  autres  non) 
raez  en  vostre  lettre ,  et  mesnie  du  sieur  de  La 
Noue,  pourvcu  qu'il  retire  ses  enfans  de  Sedan , 
comme  il  vous  a  dit  qu'il  fera ,  et  l'a  fait  dire 
encor  à  Sa  Majesté  par  M.  de  Roquelaure.  Pour 
cette  cause.  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous 
favorisiez  la  nomination  de  cestui-ci;  jwur  ceux 
de  robbe  longue,  le  Roy  approuve  du  Cros  pour 
les  raisons  que  voussçavez,  combien  qu'il  ne 
loué  du  tout  sa  conduitte,  non  plus  que  vous; 
mais  comme  vous  dites,  il  faut  se  siT\irdes 
hommes  selon  leurs  humeurs.  Sur  tout  il  ne  veut 
point  de  Bellujon  ;  et  n'a  tous  les  contentemens 
du  monde  de  M.  Desdiguieres ,  >oyant  que,  de- 
puis avoir  receu  de  luy  en  la  personne  de  son 
geudre  l'honneur  et  bien-fait  (ju'il  luy  a  fait,  il 
n'a  laissé  de  souscrire  aux  instruetious  qui  ont 
esté  données  pour  former  en  ce  royaume  une 
republique  séparée  en  effet  de  son  authorité 
souveraine,  à  quoy  tendent  l'union  que  vous 
sçavez  avoir  esté  proposée  pour  la  mutuelle  dé- 
fense et  conservation  des  chefs  de  party,  et  les 
sermens  ausquels  on  prétend  assujettir  les  i,'ou- 
verneurs  des  places,  avec  le  rejet  de  ses  oftieiers 
des  affaires  et  charges  qui  importent  à  la  cause, 
et  les  conseils  qu'ils  entendent  dresser  et  esta- 
blir  en  chacune  province  du  royaume,  avec  les 
Intelligences  estrangeres ,  desqui-lles  nous  sça- 
vons  qu'ils  veulent  et  espèrent  s'apuyer  et  for- 
tifier avec  plus  de  soin  que  jamais;  tout  cela, 
dis-je,  resveillant  Sa  Mnjesté,  et  luy  donnant 
juste  soupçon  des  desseins  des  autheurs  et  fau- 
teurs de  ces  propositions  et  conseils.  Kl  encor 
que  le  gênerai  n'y  trempe ,  ignorant  le  but  au- 
quel ces  gens-là  aspirent,  voire  mesme  qu  ils 
les  blasmeroient  et  s'y  opposeroient  s'ils  eu 
a  voient  cognoissnnce,  neanlmoins  Sa  Majesté 
dit  quelle  sçuit  bien  qu'il  sera  tousjoui's  facile 
«ustlits  chefs  d'engager  le  gênerai  en  leurs  armes 
et  remuëmens  quand  ils  les  prendront  et  com- 


menceront ;  et  si  c'est  chose  qu'ils  ayent  peine 
de  faire  durant  la  vie  du  Roy ,  pour  les  raisons 
que  vous  cognoissez  mieux  que  nul  autre,  il 
leur  sera  facile  de  s'en  faire  croire  quand  il  ne 
sera  phis,  principalement  s'il  faut  (|uil  lai.sse 
monsieur  le  Dauphin  en  bas  âge.  A  quoy  Sa 
Majesté  dit  (pie  vous  aurez  un  tres-notable  in- 
terest,  premièrement  comme  oflicier  de  sa  cou- 
ronne, secondement  comme  son  serviteur  tres- 
obligé  et  lldele,  tiercement  comme  \ ray  François, 
et  nnalement  comme  ccluy  qui  doit  estre  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  second  llls  que  Sa 
Majesté  espère  que  Dieu  luy  donnera. 

Au  moyen  dequoy  Sa  Majesté  vous  prie  ds 
travailler  avec  elle,  comme  vous  avez  bien  com- 
mencé, pour  empescher  que  l'on  forme  et  dresse 
un  autel  d'authorité  et  de  puissance  en  son 
royaume,  contre  et  au  préjudice  du  sien,  sous 
prétexte  dasseurer  la  religion  ;  à  quoy  l'on  peut 
pourvoir  par  autre  voye,  et  la  trouvera-on  tous- 
jours  disposée  d'entendre  et  mettre  ordre  par 
tous  bons  moyens.  Monsieur,  je  recognois  Sa 
Majesté  avoir  ce  point  fort  à  cieur,  se  défilant 
grandement  des  intentions  et  fins  de  ceux  qui 
cunduisenl  celte  cabale,  recognoissnnt  autant 
par  leurs  menées  et  negoliations  de  dehors  que 
pnr  celles  de  dedans,  qu'ils  veulent  nffoiblir  et 
opprimer  la  puissance  royale  par  tous  moyens, 
tant  pour  le  présent  que  jKiur  l'advenir  ;  chose 
([uj  luy  accroist  et  fortifie  lu  volonté  que  Sa  .Ma- 
jesté vous  a  dit  souvent  avoir ,  de  se  faire  voir 
par  .ses  provinces  et  les  visiter,  après  que  celle 
assemblée  sera  (înie  avec  celle  du  cUrgé,  jugeant 
que  sa  présence  ausdiles  provinces,  avec  l'envoy 
en  icelles  de  certaines  chambres  de  la  justice  en 
forme  de  grands-jours ,  serviront  grandement  à 
renverser  lesdiles  menées  et  factions,  et  à  y  faire 
reeognoi sire,  respecter  et  aimer  le  Roy  et  sa 
justice  nutrcmenl  que  l'un  et  l'autre  sont. 

Le  fait  d'Orange  ,  duquel  M.  de  Sillery  a 
charge  de  vous  informer  particulièrement,  con- 
vie encor  Sa  Majesté  d'enireprendre  piutost  cette 
reveué  desdiles  provinces,  ainsi  qu'elle  vous 
dira  à  vostre  refour ,  qu'elle  désire  que  vous  ac- 
célériez autant  que  vous  jugerez  que  le  bien  de 
ses  affaires  vous  permettra  de  le  faire. 

Elle  n'a  pas  esté  fort  contente  de  la  consulta- 
lion  et  deUberaliou  de  ces  sept  provinces  que 
vous  m'avez  eseril  s'eslre  assemblées  pour  en- 
voyer dt-matider  udvis  a  -M.  du  l'Iessissur  l'offre 
de  la  nomination  tte  six  pour  estre  députez  gé- 
néraux, alin  que  Sa  .Majesté  eu  élise  deux,  et 
m'a  commandé  vous  escrire  qu'elle  s'asseure  que 
les  sieurs  Couslans  et  Aubiguy  auront  esté  de  ce 
conseil ,  et  de  vous  prier  de  luy  en  mander  la 
vérité.  Sa  Majesté  est  très  -  asseurée  que  vous 
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ferez  vdstre  possible  pour  faire  qu'ils  reçoivent 
avec  action  de  grâces ,  le  delay  et  prolonga- 
tion de  trois  ans  pour  la  garde  des  villes  de 
seureté  en  la  forme  portée  par  le  brevet  signé 
de  sa  main ,  duquel  vous  avez  esté  chargé  à  vos- 
tre  partement ,  afin  que  cette  grâce ,  procédante 
de  la  seule  bonne  volonté  de  Sa  Majesté ,  soit 
moins  enviée  et  blasmée  des  catholiques  dedans 
et  dehors  le  royaume;  car,  encor  que  Sa  Majesté 
soit  et  veuille  estre  absolue  en  son  Estât,  pour 
faire  et  ordonner  en  iceluy  ce  qu'elle  estime  estre 
(itile  et  nécessaire  pour  le  repos  de  ses  sujets  et 
l'utilité  publique ,  neantmolns  II  n'y  a  faute  de 
raisons ,  comme  vous  sçavez ,  qui  l'admonestent 
et  obligent  de  procéder  en  ce  poinct  avec  grande 
circonspectlmi.  C'est  pourquoy  Sa  Majesté  vous 
prie  et  conjure  dc  faire  vostre  possible  à  ce  que 
l'on  se  contente  desdits  trois  ans,  suivant  ledit 
brevet.  Toutesfois  si  vous  recognoissez  qu'il 
sdît  besoin,  pour  mieux  fhire  les  affaires  du  Roy 
et  renverser  les  desseins  des  factieux,  d'y  ad- 
Jouster  encor  un  an ,  Sa  Majesté  m'a  commandé 
vous  escrire  que  vous  pouvez  hardiment  pro- 
mettre, et  vous  feire  fort  qu'en  la  contentant  aux 
autres  choses,  vous  obtiendrez  d'elle  lesdits 
quatre  ans  :  dequoy  nous  vous  envoirons  un 
autre  brevet  quand  vous  nous  le  demanderez. 

Nous  avons  tenu  fort  secret  ce  qufe  vous  nous 
avez  escrlt,  comme  nous  ferons  encor  ce  que 
vous  nous  manderez  cy-apres,  et  vos  lettres  ont 
esté  brûlées,  et  vous  plaira  d'en  faire  autant 
des  miennes,  que  je  n'ay  voulu  pour  cette 
cause  estre  escrltes  d'autre  main  que  la  mienne, 
quelque  fascheuse  à  lire  qu'elle  soit;  dequoy  je 
vous  supplie  que  je  sois  excusé. 

Nos  voisins,  lesquels  ont  peut-estre  plus  grande 
crainte  de  nos  armes  que  nous  n'avons  des  leurs, 
recognolssans  n'avoir  pu  par  blandissemens 
nous  gagner  ou  endormir ,  principalement  aux 
affaires  des  Pays-Bas ,  ont  changé  de  stile ,  di- 
sans  et  nous  faisans  dire  partout  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  endurer  que  nous  vivions  ainsi  avec 
eux  ;  mcsmes  ils  voudroient  nous  donner  martel, 
s'ils  pou  volent,  de  la  bonne  et  estroite  intelli- 
gence qu'ils  ont  avec  les  Anglois,  desquels  vous 
nous  avez  si  bien  appris  la  portée  et  la  volonté 
que  nous  pouvons  dire  que  nous  la  cognolssons 
et  y  sommes  plus  sçavans  qu'eux.  Aussi  telles 
menaces  ne  nous  esmeuvent  gueres ,  non  plus 
que  les  Germaniques.  Rien,  en  vérité,  ne  nous 
retient  et  doit  tant  esmouvoir  et  retenir  que  la 
Jalousie  en  laquelle  nous  tiennent  ces  brouillons 
du  royaume,  et  sur  tout  ceux  qui  veulent  former 
un  Estât  dans  nostre  monarchie ,  estans,  comme 
vous  sçavez,  très  dangereux  d'avoir  soupçon 
û'estre  assaillis  par  derrière  cependant  que  l'cix 


a  un  puissant  ennemy  en  teste.  Nods  ett  i^fOtd 
esprouvé  quelque  chose  au  siège  d'Amiens  et  en 
la  guerre  de  Savoye  ;  dequoy,  s'il  ne  nous  est 
arrivé  autre  mal ,  nous  en  devons  loiier  Dieu  et 
la  bonne  fortune  de  nostre  malstre  plus  que  led 
hommes.  Tant  y  a  que  c'est  chose  que  nous  de- 
vons éviter,  et  à  laquelle  nous  devons  obvier  ^ 
pour  le  service  du  Roy  et  le  bien  du  royaume  i 
tant  qu'il  nous  sera  possible.  Nous  le  ferons ,  si 
ces  messieurs  veulent  s'offrir  au  Roy  comme  ils 
doivent ,  et  sçavez  qu'ils  le  peuvent  faire  seure- 
ment.  Alors  nous  disposerons  de  nous  librement 
pour  faire  la  nique  à  nos  mauvais  voisins,  et 
mesme  passer  outre  encor  s'il  est  Jugé  à  propos; 
chose  que  Sa  M^esté  est  asseurée  que  vous  n'att- 


rez  pas  oublié  à  remonstrer,  où  vous  estes,  h 
ceux  que  vous  Jugez  dignes  de  tels  discours.  Au 
demeurant.  J'estime  que  la  reine  Marguerite 
viendra  icy  demain  pour  y  loger  et  voir  M.  le 
Dauphin;  leurs  Majestez  sont  bien  contentés 
d'elle ,  et  elle  se  loué  hautement  de  leursdites 
Majestez.  J'espère  que  cette  bonne  intelligence 
durera,  les  parties  estans  bien  délibérées  d'en 
faire  leur  plein  devoir;  J'ay  esté  chargé  de  le 
vous  escrire,  et  que  la  dame  reine  Marguerite 
a  trouvé  bonne  la  dépesche  à  Usson  de  l'exempt 
Barenton,  de  laquelle  Je  vous  donnois  hier  advis. 
Le  Roy  est  tres-aise  que  vous  soyez  content  des 
députez  de  Languedoc;  11  continué  à  dire  que 
vous  pouvez  hardiment  vous  servir  de  La  Devese, 
et  qu'il  vous  servira  dignement  en  ce  que  voiià 
l'employerez  pour  le  bien  public,  auquel  le  ser- 
vice de  Sa  Mi^esté  est  conjoinct.  Monsieur, 
voilà  ce  que  l'on  m'a  commandé  de  vous  escrire; 
à  quoyj'adjousterayles  vœux  ordinaires  démon 
affection  à  vous  honorer  et  servir,  en  vous  priatit 
me  continuer  vostre  bonne  grâce ,  que  Je  salué 
de  mes  bien-humbles  recommandations ,  priant 
Dieu,  etc. 

De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  troisiesmé 
Jour  d'aoust  1605.  de  Neuf-ville. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Vilk*roy, 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  es- 
crite  à  Sainct  Germain,  le  3  d'aoust.  Je  vous  di- 
ray  que  ce  m'est  occasion  d'extrême  Joye  et 
liesse,  de  cognoistre,  par  ce  que  vous  m'escrivez 
par  commandement  du  Roy,  que  Sa  Majesté  eàt 
fort  contente  de  mon  entremise  en  cette  assem- 
blée, et  qu'elle  espère  que  je  continueray  de  bien 
en  mieux.  Quant  au  mal-contentement  qu'il  & 
pris  de  ce  que  ceux  de  l'assemblée  ne  m'ont  pas 
offert  de  présider  en  Icelle,  c'est  moy  seul  qui 
les  ay  empeschez,  non  seulement  de  le  faire, 
mais  aussi  de  mettre  ce  poinct  en  proposition  ny 
délibération ,  et  ee  pour  des  causes  et  ralsDOS 


OW   MEMOlBES   DE   SftLT   [<G05]. 


hi 


qiie  je  s^a}'  bien  (pie  le  l^oy  approuvera,  lors 
qu'il  les  aura  entendues.  Quant  aux  plaintes  que 
vous  me  faites  des  témoignages  que  eeux  de 
cette  assemblée  rendent  de  se  délier  du  Roy,  et 
de  recherelier  en  eux-mesmes  leur  subsistance , 
c'est  chose  dont  je  leur  ay  parlé  plusieurs  fois , 
et  fait  tuuselier  au  doigt  et  a  l'ci'il  l'impertinenee 
de  ce  dessein  ;  mais  ils  m'ont  tousjours  répondu 
que  si  le  Roy  esloit  immortel,  ils  ne  voudroient 
Jamais  autre  ehose  que  sa  foy  et  sa  parole,  pour 
leur  maintien  et  conservation  ;  qu'ils  quitteroient 
dés  à  présent  toutes  leurs  villes  et  places  de  seu- 
rcté,  se  departiroient  de  toutes  intelli;:ences, 
unions  et  associations ,  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume ,  voire  de  tous  les  ordres  et  reyje- 
mens  qu'ils  observent  pour  s'entretenir  en  cor- 
respondance,  communication  et  société,  les  uns 
a>ec  les  autres;  de  la  p(jssession  et  continuation 
desquels  s'ils  estoient  une  fois  départis,  et  qu'ils 
vinssent  à  avoir  un  Roy  qui  les  eust  en  aversion, 
il  les  dissiperoit  et  disperseroit  aussi-tost,  sesou- 
venans  tousjours  du  24  d'ataist  et  des  demandes 
faites  au  Roy  par  M.  du  Maine,  que  ceux  de  lu 
religion  ne  fussent  plus  demeurans  dans  le 
rovaume ,  t|ue  par  un  edict  de  tolérance  à  cer- 
taines années  limitées. 

Quant  à  la  nomination  des  députez,  j'espère 
qu'elle  sera  de  sorte  que  le  Roy  aura  de  quoy 
choisir.  Quanta  cette  union  proposée,  que  voua 
témoignez  d'appréhender,  je  vous  prie  croire 
que  c'est  une  chimère  qui  ne  consistera  jamais 
qu'en  mines  et  en  paroles,  et  que  la  prudence  et 
la  générosité  du  Roy  luy  seront  tousjours  jmur 
un  liellerojilion,  et  dedans  et  dehors  le  rovaumc; 
car  cela  seay-je  de  science.  Quant  à  ce  qu'une 
telle  union  pourroit  produire  pour  le  regard  de 
M.  le  Dauphin,  s'il  suit  les  desseins  du  Roy  son 
père  il  aura  le  mesme  pouvoir,  et  ne  faut  point 
alléguer  mes  interests  là  dessus  pour  me  faire 
travailler  à  bon  escient  a  cette  affaire  ;  car  eeux 
du  Roy  et  de  l'Estat  me  suut  beaucoup  plus 
chers. 

Quant  nu  voyage  du  Roy  par  les  provinces , 
et  lestahllssement  des  grands  jours,  la  prudence 
de  Sa  Majesté,  sa  puissance  et  s<in  equaniriiilé 
envers  tous  ses  sujets  également ,  seront  de  bons 
Ingrediens  pour  rendre  ces  cxpediens  efficaces. 
Quant  au  sieurdu  Plessis,  ce  n'est  pas  un  homme 
fort  a  craindre,  toute  sa  plus  grande  puissance 
ne  consistant  qu'en  escritures,  qui  seront  bien 
foibles,  lors  que  les  armes  en  diront  :  et  me  ris 
quand  vous  m'alléguez  des  Coustans  et  Aubignis, 
et  autres  semblables  gens ,  qui  n'ont  force  ny 
vertu  que  celle  qu'ils  tirent  du  cas  que  le  Roy 
fait  d'eux.  Quant  U  la  prolongaticm  des  villes  de 
seureté  dont  vous  faites  tant  de  eus ,  et  tous  ces 


cens  d'assemblée  aussi,  c'est  eneor  tine  antre  chi- 
mère facile  a  dclK'ller;  et  plus  ils  en  ont,  plus 
cette  amplitude  les  rend-elle  foibles,  pour  les  rai- 
sons que  je  vous  diray,  dont  eux-mesmes  feront 
une  expérience  dommageable  si  jamais  ils  vien- 
nent a  perdre  la  bienveillance  du  Roy  et  le  con- 
traignent de  tourner  ses  armes  contr'eux.  Quant 
aux  brevets  de  trois  et  quatre  ans,  je  me  suis 
bien  donné  garde  de  leur  parler  ny  de  l'un  ny  de 
l'autre  :  et  n'estoit  l'advis  que  Je  ne  puis  deviner 
fiar  quel  moyen  ils  ont  eu  qu'il  m'en  avoit  esté 
envoyé.  Je  les  eusse  dcsjù  fait  séparer,  et  remet- 
tre cet  article  à  la  bonne  volonté  du  Roy.  Et 
quant  a  faire  la  niqiie  a  nos  mauvais  voisins,  le 
Hoy  le  fera  bien  plus  efflcacieusement  par  des 
voyes  que  Sa  Majesté  a  en  présence.  Qui  est  tout 
ce  rjuc  je  puis  respondre  sur  la  lettre  <iuc  le  Roy 
vous  a  commandé  de  m'escrire.  Et  sur  ce  je  vous 
baise  bien  humblemeut  les  mains. 
De  Chastellerault ,  ce  8  d'aoust  1605. 

Lettre  do  M.  de  Sl/lery  ù  M.  de  Ilosnij. 

Monsieur,  je  siiis  venu,  par  comniandcmené 
du  Roy,  principalement  pour  entendre  ce  que 
vous  avez  escrif  par  voslre  dernière,  qui  a  esté 
très-bien  receuë ,  et  vous  diray  avec  vérité  que 
Sa  Majesté  en  est  demeurée  tres-satisfalte,  et  de 
tuuto  vostre  procédure,  qui  est  avec  un  grand 
soin  ,  prudence  et  dextérité ,  et  espi-re  que  Dieu 
en  bénira  le  succez.  Vous  entendrez  par  la  res- 
ponce  de  M.  de  Ville-roy  ce  qui  est  de  l'inten- 
tion du  Hoy,  et  le  danger  qu'il  appréhende  en 
et'S  pratiques  s'il  n'y  estoit  remédié,  comme  il 
se  promet  par  vostre  moyen.  Je  vous  etivovc  l'ex- 
traietdequelques  lettres  venues  deChastrlterault, 
cs(juelles  il  y  a  quelques  chiffri'S  que  l'on  a  ob. 
mis  de  déclarer.  Vous  pourrez  dicouvrir  celuy 
qui  cserit,  vous  informant  de  eeux  qui  eu  ce 
temps  sont  allez  a  l'oieliers.  J'ay  veu  une  petite 
lettre  plus  frnisehe  qui  porte  ces  mots:  «  .Mon- 
-  sieur  de  Rosuy  a  fait  une  dépesche  du  24,  de- 
"  puis  laquelle  le  Hoy  a  tousjours  esté  eu  colère  ; 
••  cela  fuit  croire  que  ledit  .sieur  de  Rostiy  n'a  pas 
..  trouvé  ce  qu'il  avoit  pensé,  et  qu'il  s'y  Irou- 
..  vera  plus  de  diflieuilé.  ■•  J'estime,  monsieur, 
que  vous  aurez  esté  adverty  comme  les  sieurs  da 
Bullion  et  IJellujon  <  nt  este  envoyez  vers  .M.  Des- 
diguierespour  le  fait  d'Oinnges,  suivant  ce  (jui 
a-\oil  este  deliheie  nvaiit  vostre  parlement. 
M.  Desdiguieres  e.scrit  au  lloy,  du  l!-l  juillet,  que 
aussi-tost  il  auroit  dépesche  vers  les  .sieurs  dé 
lilaeeons  et  eeux  de  la  ville  d'Oranges,  pour  leS 
disposer  d'ouvrir  leurs  (lortes,  et  d'obeyr  aux 
commandemens  du  Hoy,  et  asseure,  ledit  Desdi- 
guieres, qu'il  les  fera  obeyr,  s'il  plaist  au  Hoy, 
SUI13  tjue  ricu  s'altère  eu  toute  la  province;  mais 
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s'ils  n'obeyssent  volontiers,  il  adverUra  le  Roy 
avant  que  rien  entreprendre.  Le  sieur  de  Blac- 
oons  ai^reliendc  l'émet  de  ce  voyage,  et ,  depuis 
avoir  esté  adverty,  il  a  envoyé  deux  courriers 
vers  Sa  Majesté ,  à  laquelle  il  escrit  et  fait  dire 
par  le  porteur  que  ledit  sieur  de  Blaccons  est 
prest  d'obeyr  à  ce  qui  luy  sera  commandé  par  Sa 
Majesté ,  et  offre  de  remettre  la  place  à  celuy 
qui  sera  envoyé  par  Sa  Majesté;  le  porteur  ad- 
jouste ,  par  sa  treance,  «  quand  bien  il  seroit  ca- 
tholique. »  S|il  pense  par  là  trouver  prétexte  d'es- 
mouvoir  ceux  de  la  religion ,  il  sera  trompé ,  car 
le  Roy  ne  veut  employer  au  gouvernement  d'O- 
ranges aucun  catholique ,  pour  ne  rien  changer 
et  ne  donner  occasion  de  plainte.  Sa  Majesté 
doute  comme  elle  en  doit  user,  si  dés  à  présent 
elle  doit  envoyer  celuy  qu'elle  a  destiné  ou  un 
exempt  de  ses  gardes.  Si  elle  accomplit  le  voyage 
qu'elle  a  jugé  utile  pour  diverses  fins,  il  semble 
que  l'exécution  se  pourroit  différer ,  et  que  lors 
elle  se  pourroit  faire  avec  plus  d'authorité  et  plus 
d'efficace.  Le  Roy  sera  bien  aise  d'en  avoir 
vostre  advis ,  en  attendant  celuy  de  M.  Desdi- 
guieres ,  avec  la  responce  de  ceux  d'Oranges  et 
du  sieur  de  Blaccons,  sur  ce  qu'il  leur  avoit  escrit. 
}e  vous  prie  me  continuer  vos  bonnes  grâces. 

A  Sainct  Germain  en  Laye,  le  troisième  jour 
d'aoust  160S.  Bbulabt. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillenj. 

Monsieur,  pour  responce  à  vostre  lettre  es- 
crite  à  Sainct  Germain  en  Laye,  du  3  d'aoust,  je 
vous  dirayque  vous  en  pouvez  prendre  une  partie 
dans  celle  que  je  fais  à  M.  de  Ville- roy.  Quant 
à  ces  extraits  de  lettres  que  vous  m'envoyez , 
ceux  qui  les  escrivent,  ne  le  font  que  pour  s'en- 
tretenir en  créance  avec  ceux  qui  les  employent; 
car  eux  mesmes  ne  croyent  pas  ce  qu'ils  escri- 
vent ,  et  feray  bien  voir  que  j'ay  trouvé  mieux 
qu'eux,  ny  mesme  le  Roy,  vous  autres  messieurs, 
ny  moy-mesme  n'espérions  tous.  Quant  à  l'en- 
voy  des  sieurs  de  Bullion  et  de  Beliujon  vers 
M.  Oesdiguieres,  touchant  le  fait  d'Oranges,  je 
sçay  de  certain  que  si  le  Roy  faisoit  traiter  cela 
par  gens  non  dépendant  de  M.  Desdiguieres, 
M.  de  Blaccons  feroit  aussi-tost  tout  ce  que  le 
Roy  voudroit ,  ne  voulant  point  celer  qu'il  m'a 
escrit  que  ce  qui  le  retient  le  plus  est  la  honte , 
le  deshonneur  et  le  déplaisir  qu'il  recevroit  si  le 
Roy  mettoit  en  cette  place  un  autre  de  ses  ser- 
viteurs ,  et  sur  tout  M.  Desdiguieres ,  qu'il  dit 
sçavoir  bien  estre  son  ennemy  particulier.  Et 
quant  à  celuy  que  le  Roy  doit  envoyer  pour  re- 
cevoir la  place ,  je  croy  qu'un  exempt  y  sera 
plus  propre  que  nul  autre  ;  et  se  doit  souvenir  le 
Roy  du  prétexte  qu'il  a  pris  pour  oster  Blaccons 


d'Oranges,  afin  de  faire  incesteniment  paroistre 
que  telles  que  sont  ses  paroles,  tels  sont  ses  ef- 
fets. Qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sur 
vostre  lettre,  vous  baisant  bien  humblement  les 
mains,  etc. 
iDe  Chastellerault,  ce  8  aoust  1605. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  commandé  au  sieur  de  Ville- 
roy  vous  mander  mon  intention  sur  les  poincts 
contenus  en  la  lettre  que  vous  luy  avez  escrite 
le  29  du  mois  passé  qu'il  m'a  présentée  et  leuë. 
Ce  qu'il  me  reste  donc  à  vous  faire  sçavoir,  est  que 
je  suis,  à  bon  droit,  tres-content  de  l'affection, 
prudence  et  fidélité  avec  quoy  vous  me  servez 
où  vous  estes,  espérant  que  les  evenemens  res- 
pondront  au  bon  devoir  que  vous  y  employez  ; 
à  quoy  vous  avez  desjà  donné  tresion  achemi- 
nement ;  mais  quand  il  y  auroit  quelque  défaut, 
je  suis  tres-asseuré  qu'il  ne  procédera  de  vostre 
part  et  que  vous  en  serez  plus  marry  que  moy- 
mesme.  Cela  aussi  ne  rabatra  rien  du  gré  qui 
vous  sera  deu ,  ny  du  contentement  qui  me  de- 
meurera du  service  que  vous  y  aurez  fait.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain  en  Laye,  le  3  aoost 
1605.  Henby. 

Et  plus  bas ,  DE  NEUF-vnxE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin  j'ay  présentement  receu  vostre 
dépesche  par  ce  courrier ,  par  laquelle  j'ay  re- 
cogneu  ce  que  j'avois  tousjours  preveu  que  vous 
auriez,  en  ce  que  vous  aviez  à  traitter  par  delà , 
beaucoup  de  difticultez  à  surmonter  et  d'espines 
à  arracher  avant  que  de  pouvoir  rencontrer  le 
bon  chemin ,  auquel  enfin  vous  estes  parvenu 
par  vostre  prudence  et  bonne  conduite,  dont  j'ay 
grand  contentement  ;  et,  au  lieu  de  vous  imputer 
qu'il  y  ait  rien  manqué  de  vostre  devoir ,  je  vous 
loue  que  vous  l'ayez  accomply  si  parfaitement 
et  selon  mon  désir ,  qu'il  ne  se  pouvoit  mieux,  et 
•tant  que  je  me  loue  moy-mesme  d'avoir  sceu  ap- 
pliquer à  une  affaire  de  telle  importance  un  re- 
mède si  convenable.  Je  vous  ay  bien  voulu 
promptement  renvoyer  ce  porteur,  afin  que  tant 
plutost  vous  soyez  libre  de  la  charge  que  vous 
avez  par  delà ,  pour  me  venir  trouver  icy  où 
j'ay  souvent  occasion  de  vous  désirer. 

Pour  la  responce  à  vostre  dépesche ,  je  com- 
prends qu'elle  se  résout  en  deux  principaux 
poincts  :  le  premier  sur  l'eslection  des  six  députez 
qui  ont  esté  nommez  à  l'assemblée  pour  résider 
auprez  de  moy,  desquels  vous  avez  bien  jugé  que 
je  n'en  pouvois  pas  accepter  deux  des  trois  nom- 
mez pour  la  noblesse.  J'ay  aussi  voulu  choisir 
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le  sieur  de  La  Noue  ;  et  des  trois  autres ,  j'ay  re- 
tenu le  sieur  du  Gros ,  pour  urntiflfr  en  cela  le 
sieur  Desdiguieres  qui  m'avoit  fait  parler  en  sJi 
faveur  ;  et  vous  envoyé  le  brevet  de  ladite  eslec- 
tion  que  vous  leur  délivrerez,  ni'ayuot  sur  ce 
fait  un  bon  service  dcmpcscher  que  dans  l'acte 
de  leur  nomination  il  ne  fust  point  parlé  du 
temps  du  service  desdits  députez,  {X)ur  m'obliger 
de  permettre  tous  les  ans  de  pareilles  assemblées, 
car  c'est  chose  que  je  ne  leur  eusse  pu  permettre; 
et  suis  bien  aise  que,  sur  l'instance  propos^i'e 
d'en  faire,  vous  les  ayez  comme  préparez  au  re- 
fus qu'ils  en  recevront.  Pour  l'autre,  qui  est  pour 
l'aufimentation  d'un  an  sur  le  brevet  que  vous 
leur  avez  porté,  je  desirerois  singulièrement  que 
vous  les  fissiez  contenter  des  trois  ans  portez 
par  ledit  brevet,  non  pas  tant  pour  le  fait,  car  il 
y  a  peu  de  différence  de  trois  ans  à  quatre, 
mais  pource  que  je  les  veux  accoustumer,  et  tous 
mes  sujets ,  à  recevoir  et  se  contenter  des  grâces 
que  je  leur  faits  volontairement,  sans  penser  les 
estendrc  par  nouvelles  poursuittes;  parce  ([ue  , 
quand  elles  sont  ainsi  marchandées,  cela  diminué 
aucunement  de  l'authorité  de  eeluy  qui  les  fuit 
et  de  l'obligation  de  qui  les  reçoit.  l'our  cette  oc- 
casion vous  insisterez,  autant  qu'il  vous  sera 
possible,  de  leur  faire  accepter  le  brevet  desdits 
trois  ans;  mais  si  vous  recognoissez  qu'il  soit 
impossible  de  les  en  faire  contenter,  je  vous  en- 
voyé le  brevet  p<Hir  les  quatre  ans  pour  leur  dé- 
livrer; et  veux  bien  que  vous  leur  déclariez  que 
ce  que  j'en  ay  accordé  a  esté  à  vostre  particu- 
lière instance  et  en  vostre  faveur,  afin  qu'ils 
eognoissent  combien  il  leur  a  servi  que  le  manie- 
ment de  cet  affaire  soit  tombé  en  si  l>onne  main 
que  la  vostre.  J'ay  bien  recogneu  en  vostredite 
dépescheque  vous  avez  beaucoup  fait  pourmon- 
dit  service,  d'empescher  qu'il  ne  se  fist  aucune 
réquisition  jwur  le  duc  de  Hoiiillon ,  qu'il  ne  s'y 
parlast  point  du  Pape,  ni  d'aucune  assoeialion 
particulière  au  dedans  ni  dehors,  et  à  les  l'aire 
résoudre  de  se  sepai-er  si  tost  que  vous  leur  aurez 
fait  entendre  la  responee  de  cettedite  dépcsche , 
comme  je  vous  prie  de  le  faire  exécuter  le  plus 
tost  qu'il  sera  possible;  car,  tant  (|u"ils  seront 
ensemble,  les  esprits  demeurent  suspens  dans  les 
autres  provinces ,  ou  j'entends  tous  les  jours 
qu'ils  sont  en  garde  les  uns  des  autres ,  comme 
s'ils  estoient  prests  d'en  venir  aux  mains  :  ce  qui 
ne  se  peut  mieux  composer  et  remettre  (pie  par 
le  retour  des  députez  chacun  en  .sa  province. 

Vous  ferez  aussi  beaucoup  pour  mondit  ser- 
vice, d'empescher  qu'ils  ne  se  reservent  point  à 
quelque  mémoire  particulier  pour  me  faii'e  de 
nouvelles  demandes  ;  car  l'on  ne  pouri'oit  si  peu 
innover  ou  amplilierà  l'edit,  que  cela  ne  flst  de 
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grandes  conséquences ,  et  vous  prie  de  vous  op- 
poser il  cela  de  tout  \ostre  pouvoir.  Je  désire 
aussi  que  vous  leur  déclariez  que ,  ainsi  qu'il  ne 
s'est  point  parlé  du  fait  dudit  due  de  Bouillon 
en  l'assemblée,  si  j'entends  que  leursdits  députez 
qui  doivent  résider  jcy  s'entremettent  aucune- 
ment de  ses  affaires,  luy  escrivent  ni  reçoivent 
de  ses  lettres,  que  je  ne  le  permettray  pas,  ne 
pouvant  approuver  qu'en  corps  ni  en  particulier, 
l'on  ait  communication  avec  un  prévenu,  comme 
il  est,  qu'il  ne  se  soit  premièrement  justifié.  Je 
remets  au  reste  a  vous  déclarer  plus  amplement 
le  contentement  et  le  repos  que  j'ay  en  l'esprit 
du  fruict  de  vostre  voyage  a  quand  je  vous  auray 
de  par  deçà ,  ou  je  vous  prie  de  vous  acheminer 
le  plutost  que  vous  pourrez  ;  mais  neantnioins 
que  ce  ne  soit  pas  que  vous  n'ayez  veu  cette 
compagnie  séparée.  Nous  me  trouverrez,  Dieu 
mercy,  en  aussi  bonne  disposition  que  je  l'aye 
esté  de  long-temps.  J'eus  à  mon  arrivée  icy  un 
peu  de  fluxion  sur  la  joue  et  sur  les  dents,  mais 
je  la  fis  percer  par  dedans  la  bouche,  et  incon- 
tinent j'en  ay  esté  guéri,  .le  n'ay  pas  laissé  pour 
ceUi  de  prendre  mes  eaués,  que  je  recognois 
m'estre  fort  utiles  et  salubres.  Ce  sont  les  meil- 
leures nouvelles ,  je  m'asseure,  que  je  vous  puisse 
dire,  n'ayant  point  aussi  sujet  pour  cette  heure 
de  vous  eu  dire  d'autres.  Je  liniray  en  priant 
Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain  en  Laye,  le  4 
aoust  160.Î.  HE>ny. 

Et  plus  bas,  FoBOET. 

Jiesjjoncc  de  M.  de  Jtosny  au  Roy. 

Sire, 

Je  commenccray  la  responee  ù  vostre  lettre 
du  4  d'aousl,  par  une  tres-humble  supplication 
que  je  fais  à  vostre  Majesté  de  ne  la  faire  voir 
qu'a  elle  seule,  pour  les  causes  que  la  lecture 
d'ieelle  luy  fera  juger  esire  bien  fondccs,  et  de 
se  souvenir  lousjours  de  cette  lettre  d'importance 
que  je  luy  escrivis  d'Angleterre,  qui  luy  fut 
cachée,  et  puis  envoyée,  où  elle  a  pi'i  conjectu- 
rer depuis.  En  suite  de  ee  que  dessus,  je  diray 
à  vostre  Majesté  que  j'ay  receu  quasi  en  mesme 
temps  quatre  lettres,  quasi  toutes  sur  un  mesme 
sujet  et  pour  mesmes  affaires,  l'une  de  .M.  de 
Vitle-roy,  en  son  nom,  mais  autliorisée  de  vos 
eommundemens  ;  l'autre  de  M.  de  Sillery,  en  son 
nom  aussi,  mais  comme  ayant  pris  vos  inten- 
tions; la  troisiesme  de  vostre  Majesté,  signée  de 
Neuf-ville,  et  la  qualriesmc,  d'elle  encor,  signée 
Forget. 

Or  ay-je  amplement  escrit  mes  senfimens  à 
messieurs  de  \  ille-roy  et  de  Sillery,  sur  tous  les 
pt)incts  de  leurs  lettres  et  les  rostres,  et  partant 
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ne  diray-je  rien  pai*  cette«y  sur  choses  sembla- 
bles qu'il  a  plû  à  vostre  Mtyesté  de  m'en  escrire, 
et  me  contenteray  de  vous  parler  de  ce  dont  Je 
n'estime  pas  que  vous  ayez  donné  la  communi- 
cation à  aucun  des  susnommés,  ny  mesmes  à 
peu  d'autres,  qui  regarde  vos  grands  desseins 
pour  establir  une  republique  tres-ciirestienne  par 
l'union  de  tous  les  potentats  chrestiens  de  l'Eu- 
rope, et  un  ordre  pour  réduire  tous  les  plus  grands 
d'iceux  à  une  presque  esgale  estenduë  de  domi- 
nation ,  qui  îat  ce  que  vous  me  commandastes  de 
proposer  à  la  reine  d'Angleterre,  lors  que,  par 
concert  pris,  vous  allastes  à  Calais  et  qu'elle  vint 
àDouvre,  et  dont,  par  vostre  commandement, 
je  communiquay  depuis ,  en  mon  voyage  d'An- 
gleterre, avec  le  Roy  dudit  pays,  avec  les  dé- 
putez des  roys  de  Dannemarc  et  de  Suéde,  des 
Vénitiens,  du  prince  d'Orange  et  des  Estats,  et 
depuis,  estant  de  retour  en  France  et  long-temps 
après,  avec  le  landgrave  de  Hessen  et  le  prince 
d'Anhalt,  envoyez  de  tous  les  autres  princes  pro- 
testans  d'Allemagne,  pour  prendre  vos  inten- 
tions, puis  avec  M.  de  Jacop,  député  du  duc  de 
Savoye,  voire mesme  quelque  chose  avec  le  car* 
dinal  Buffallo  pour  le  ramentevoir  au  Pape. 

Toutes  lesquelles  particularitez  je  ne  dis  point, 
pensant  que  vostre  Majesté  les  ait  oubliées,  mais 
seulement  pour  la  foire  souvenir  que  tous  les  sus- 
nommés avoient  approuvé  ses  desseins,  et  pro- 
mis de  les  favoriser  de  toutes  leurs  puissances, 
moyennant  certaines  propositions  qui  furent 
faites,  dont  les  trois  principales  et  plus  impor- 
tantes estoient  que  de  tout  ce  qui  se  conquesteroit 
sur  qui  que  ce  pust  estre,  vostre  Majesté  ne  s'en 
approprieroit  pas  un  pouice  de  terre,  qu'elle  ne 
donneroit  jamais  plus  d'estcnduë  à  son  royaume 
qu'il  en  avoit  aiyourd'huy,  et  mettroit  en  subsis- 
tance asseurée,  sans  appréhension  de  persécution, 
*  les  deux  religions  protestante  et  reformée  ;  duquel 
.  poinct  je  me  suis  grandement  bien  servy,  en 
parlant  avec  les  plus  accréditez ,  mieux  sensez 
et  intentionnez  de  ceux  de  l'assemblée ,  non  que 
pour  cela  je  leur  aye  rien  spécifié  en  particulier 
de  vos  hauts  et  magnifiques  desseins,  ny  dit 
aucune  chose  de  la  part  de  vostre  Mt^esté,  mais 
seulement  comme  de  moy-mesme,  et  ayant  ce 
désir  et  ce  dessein  en  l'esprit,  auquel  j'esperois 
de  parvenir,  voire  les  pouvois  asseurer  qu'il 
reûssiroit,  moyennant  que  par  les  mauvaises 
procédures  des  protestans  et  reformez  du  dehors 
et  du  dedans  du  royaume,  ils  n'altérassent  point 
de  la  bonne  disposition  en  laquelle  je  vôyois  vostre 
Majesté  estre  en  leur  endroit.  Toutes  lesquelles 
choses  j'avois  desja  si  bien  mesuagées  avec  tous 
les  estrangers  ausquels  j'avois  eu  des  communi- 
cations dehors  et  dedans  le  royaume,  qu'ils 
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avoient  grandement  approuvé  mon  dessein.  Ht 
faudroit  bien  que  leurs  imprudences  Aiisent 
grandes  et  leurs  pietez  débiles ,  si  pour  complaire 
à  des  gens  desquels  la  vanité ,  l'avarice  et  l'ambi- 
tion ne  peuvent  agréer  les  prospérités  de  vostre 
Migesté,  ils  alteroient  de  si  utiles  desseins,  eu 
tesmoignant  de  grandes  deffiances  d'elle  et  pea 
d'amour  envers  Dieu.  Quoy  que  ce  soit,  J'en  ay 
trouvé  la  pluspart  qui  m'ont  confessé  que  tous 
ceux  de  ces  deux  professions  m'avoient  ont 
grande  obligation,  et  ne  pouvoient  croire  que  ai 
ces  messieurs  les  grands  de  leur  profession ,  de» 
quels  Je  monstrois  avoir  tant  de  defOance ,  avoient 
esté  bien  ésclaircis  de  ces  miens  desseins ,  qu'ils 
ne  m'en  sceussent  un  merveilleux  gré,  et  m 
contribuassent  tout  ce  qu'ils  pourroient  pour  les 
faciliter.  Vostre  Miyesté  m'excusera,  s'il  luy 
plaist,  si  mes  lettres  luy  sont  ennuieuses,  tant 
par  leur  fréquence  et  la  longueur  d'icelles,  qa« 
pour  y  en  avoir  plusieurs  en  chifre,  dequoyje  me 
fusse  abstenu  sans  vostre  exprez  commandement. 
Suppliant  le  Créateur,  etc. 


Lettre  de  M.  de  SiUery  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  estant  en  la  grande  allée  du 
parc ,  avec  M.  de  Ville-roy ,  M.  de  Fresnes  et 
moy ,  quand  vostre  courrier  est  arrivé ,  Sa  Ma* 
Jesté  a  veu  vostre  lettre  seule ,  a  entendu  la  leo* 
ture  de  la  mienne ,  et  après  a  considéré  l«  cou» 
tenu  avec  nous  trois ,  et  a  commandé  i  M.  de 
Fresnes  vous  faire  entendre  la  résolution  sur  le 
tout,  et  vous  envoyer  le  brevet  pour  quatre  tOMf 
que  Je  n'avois  encor  pu  obtenir ,  quoy  que  J'en 
eusse  fait  instance.  Le  Roy  considère  assez  que 
vous  estes  employé  en  un  pénible  et  fascheux 
exercice  ;  mais  il  ne  pouvoit  espérer  oe  service 
que  de  vostre  courage  et  sage  conduite.  Sa  Ma* 
Jesté  vous  a  accordé  vostre  congé  fort  volontiers, 
et  désire  de  vous  voir  au  plutost;  mais  il  faut 
auparavant  séparer  l'assemblée  et  renvoyer  les 
députez  :  cela  fait ,  vous  pouvez  retourner  sans 
attendre.  Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  croire 
qu'en  tout  ce  qui  sera  de  vostre  service  et  con- 
tentement. Je  seray  soigneux  de  vous  faire  cog* 
noistre,  par  bons  effets,  combien  J'honore  vostre 
amitié  et  vos  bonnes  grâces. 

A  Sainct  Germain,  ce  4  aoust  1605.  Bbulibt. 

Responce  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur,  Je  reçois  tant  de  lettres  du  Roy  et 
de  vous  tous ,  que  Je  ne  puis  quasi  fournir  à  y 
faire  responce ,  à  cause  qu'en  icelles  Je  n'y  puis 
employer  mes  secrétaires,  mais  me  faut  tout 
minuter  et  mettre  au  net  de  ma  main,  tant  afin 
de  tenir  le  tout  plus  secret ,  que  pour  autres  ooo- 
•iderations  que  vous  powvez  assez  co^Jectofer. 
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Tant  s'en  fout  que  j'aye  trouvé  mes  enaploys  pé- 
nibles et  laborieux,  qu'ils  m'auront  esté  agréables 
et  doux,  si  le  Roy  en  reçoit  contentement  et  rroit, 
comme  vous  le  me  mandez,  que  Je  l'ay  servi  loya- 
lement et  industrieusement.  Je  feray  séparer  l'as- 
semblée, et  instruiray  les  députez  d'icelle  des  lan- 
gages qu'ils  auront  à  tenir  en  leurs  provinces  :  ù 
quoy ,  à  mon  advis ,  ils  ne  manqueront  pas ,  pour 
ce  qu'ils  font  paroistre  d'estre  fort  contens  et  sa- 
tisfaits du  Roy  et  de  moy  aussi  :  cnquoy  ceux 
qui  falsoienl  dessein  de  se  prévaloir  de  cette  as- 
semblée, ont  esté  bien  trompez.  J'espère  partir 
dans  deux  jours,  mon  alwencc  ayant  accumulé 
tant  d'affaires  que  le  Roy  a  toutes  remises  ù  mon 
retour,  que  je  vois  bien  que  je  n'auray  pas  œuvre 
laissée  :  qui  est  tout  ce  que  je  puis  respondre  a 
vostre  lettre,  mes  prccctlentes  faisant  mention 
du  surplus.  Sur  ce,  je  vous  baise  bien  humble- 
ment les  mains,  etc. 
De  Chastellerault ,  ce  8  aoust  1 605. 

Lettre  de  M.  de  Fresnes  à  M.  de  Rosnij. 

Monsieur,  j'estois  auprès  du  Roy  quand  il  a 
reçeu  vostre  dépesche ,  laquelle  il  m'a  baillée ,  et 
en  mesme  temps  a  résolu  lu  responce,  laquelle  je 
pense  avoir  bien  recueillie,  et  n'en  avoir  rien  ou- 
blié en  cette  dépesche,  à  laquelle  n'ayant  rien  à 
ndjouster  en  cettecy ,  je  ne  vous  la  feray  pas 
plus  ennuyeuse.  Vous  baisant  sur  ce,  bien  hum- 
blement les  mains,  comme  je  suis,  etc. 

A  Soinct  Germain  en  Laye ,  le  4  aoust  1 G05. 

Fbesnf.s. 

Breveté  du  Roy  pour  la  prolongation  des  places 
de  seureté  à  ceux  de  la  relir/ion, 
Aujourd'huy,  quatriesme  jour  d'aoust  l«05 , 
!e  Roy  estant  à  Sainct  Germain  en  Laye,  dési- 
rant favorablement  traitter  ses  .sujets  de  la  rt'll- 
gion  prétendue  reformée,  et  leur  donner  toute 
occasion  de  continuer  en  l'affection  et  lobeys- 
sance  qu'ils  doivent  a  Sa  Majesté,  elle  leur  n, 
pour  bonnes  occasions  importantes  au  bien  de 
son  service  et  à  la  trnnquilité  de  son  royaume, 
accordé  la  prolongation  de  la  garde  des  villes, 
places  et  chasteaux  qui  leur  avoient  esté  délaissés 
pour  seurete,  par  brevet  de  Sa  Maje«té  du  der- 
nier aoost  1 S98  ;  et  ce  pour  le  terme  de  quatre 
ans,  à  compter  du  jour  de  l'expiration  des  hulet 
ans  portez  par  ledit  brevet ,  et  sous  le  mesme  en- 
trctenement  et  autres  clauses  et  conditions  con- 
tenues en  iceloy.  En  tesmoin  dequoy  Siidite  Ma- 
jesté a  commandé  le  présent  brevet  eu  estre 
expédié,  qu'elle  a  voulu  pour  ce  signer  de  sa 
main ,  et  fait  contre-signer  par  moy  ,  conseiller 
en  ses  conseils  d'Estat  et  secrétaire  de  ses  com- 
raaudemens.  Henrv. 

Et  plus  bas,  FoRRET. 


Aujourd'huy,  quatriesme  jour  d'aoust  1805, 
le  Roy  estant  à  Sainct  Germain  en  Laye,  ayant, 
par  autre  brevet  de  ce  mesme  jour,  accorde  a  ses 
sujets  faisans  profession  de  la  religion  prétendue 
reformée ,  la  prolongation  de  la  garde  des  villes, 
places  et  chasteaux  (|ui  leur  auroicnt  esté  délais- 
sa pour  seureté ,  par  brevet  de  sadite  Majesté  du 
dixiesme  avril  1.198,  et  ce  pour  le  ternie  de 
quatre  ans,  à  compter  du  jour  de  rexpiration 
de»  huict  ans  portez  par  ledit  brevet,  a  déclaré 
lesdits  huict  ans  n'avoir  eu  cours  que  de  la  pu- 
blication de  ledit  de  Nantes  faite  en  tous  ses 
parlemens,  ayant  commandé  le  présent  brevet 
leur  estre  expédié,  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa 
propre  main,  et  fait  contre-signer  par  moy,  con- 
seiller en  son  conseil  d'Estat  et  secrétaire  de  ses 
comraandemeus.  Henry. 

Et  plus  bas,        FoBGET. 

Lettre  du  Roy  à  il.  de  Rotny. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  do  halo- 
tiesme ,  et  ay  esté  fort  aise  que  vous  ayez  llny  si 
doucement  et  heureusement  cette  assemblée ,  et 
comme  les  députez  d'icelle  monstrcnt  de  s'en  re- 
tourner bien  contens  ;  que  vous  me  promettez , 
quand  je  vous  auray  veu ,  que  j'auray  occasion 
de  l'estre  d'eux  ;  que  je  tiens  que  vous  aurez  sé- 
paré dés  mardy ,  comme  vous  me  le  mandez  ;  et 
que  vous  mesmes,  dés  le  mesme  jour,  vous  vous 
serez  acheminé  aussi  pour  vostre  retoin-  que  je 
trouve  bon  que  vous  fassiez  par  vos  maisons  de 
Berry ,  le  grand  labeur  que  vous  avez  pris  en  ce 
voyage  méritant  Lien  ce  peu  de  n-pos  que  vous 
y  voulez  prendre,  je  ne  vous  eusse  point  fait 
cette  nouvelle  dépesche  sans  une  occasion  qui  se 
pi'esenle  ou  l'on  a  besoin  de  vostre  ordonnance. 
V  «us  sceustes  avant  vostre  parlement  celles  que 
j'avois  fait  au  sieur  Desdiguieres ,  par  le  con- 
seiller Bulllon  que  j'y  avois  depesehé ,  de  s'ache- 
miner prwiiplemcnt  à  Oranges,  pour  remettre 
le  sieur  de  Ulaccons  en  son  devoir ,  ce  qu'il  a 
l'ait;  dont  ledit  Blaccons  a  pris  tel  estonnenient, 
le  sentant  approcher,  qu'il  m'a,  par  deux  cour- 
riers dépeschez  l'un  après  l'autre,  fait  entendre 
qu'il  estuit  tout  résolu  de  faire,  tant  pour  sa  per- 
sonne que  pour  la  place,  tout  ce  que  je  lui  vou- 
drois  commander.  Et  suivant  cela,  j'ay  pris  reso- 
lution d'y  envoyeren  diligence  un  exempt  de  mes 
gardes  qui  est  de  la  religion  prétendue  reformée, 
auquel  je  mande  audit  Ulaccons  de  remettre  la- 
dite ville  et  ehasteau,et  pour  luy  de  me  venir 
trouver  promptement,  avec  asseurance  que  je  luy 
donne  de  luy  faire  du  bien  et  de  l'honneur  ,  en 
sorte  qu'il  aura  occasion  de  s'en  contenter.  Je  ren- 
voyé au  mesme  temps  ledit  conseiller  Uullionvers 
ledit  sieur  Desdiguieres,  pour  l'advcrtir  de  cette 
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dépesche,  à  laquelle,  s'il  est  satisfait  par  ledit  Blac- 
coDS,  qu'en  ce  cas  il  s'en  retourne  à  Grenoble  ; 
mais  s'il  y  est  fait  difficulté  ou  remise ,  qu'il  con- 
tinue sa  pointe  et  assemble  les  forces  qui  luy  se- 
ront nécessaires  pour  forcer  ledit  Blaccons  dans 
ladite  place,ayant  jugé,  puisque  l'on  estoit  venu  si 
avant,  qu'il  estoit  nécessaire  d'en  passer  outre, 
et  que  cet  exemple,  s'il  le  faut  faire,  servira 
beaucoup  pour  assurer  d'autres  places ,  si  d'au- 
tres en  vouloient  user  comme  l'on  a  fait  de  cette- 
cy.  Cela  vaudra  aussi  à  la  réputation  de  ceux  de 
ladite  religion,  pour  monstrer  qu'ils  ne  se  meu- 
vent pas  aisément  pour  soustenir  les  mauvaises 
causes  et  intentions  des  particuliers,  si  ledit 
Blaccons  effectue  les  asseurances  qu'il  me  fait 
donner  par  deçà.  Je  juge  bien  que  ce  seroit  le 
meilleur  que  cela  se  pust  faire  sans  aucun  mou- 
vement ;  mais ,  en  tout  cas,  j'estime  nécessaire 
de  conduire  cette  affaire  en  sa  perfection ,  d'une 
façon  ou  d'autre ,  puis  que  l'on  y  est  embarqué 
si  avant.  Et  à  cet  effet,  j'ay  fait  dresser  Testât 
des  forces  dont  pourra  avoir  besoin  le  sieur  Des- 
diguieres  pour  cette  exécution.  Et  pour  ce  qu'il 
m'a  escrit  que  le  canon  qu'il  a  en  Dauphiné  est 
tout  desmonté ,  et  supplie  de  le  faire  secourir  de 
celuy  du  magasin  de  Lyon ,  qqe  l'on  pourroit 
faire  descendre  le  long  du  Rosne ,  ou  au  moins 
des  affusts  et  roiiages  qui  y  sont  pour  monter 
celuy  de  Dauphiné ,  j'estime  pour  cela  qu'il  est 
à  propos  que  vous  escriviez  à  vos  lieutenans  de 
Lyonnois  et  Dauphiné ,  de  conférer  ensemble  de 
ce  dont  ledit  sieur  D^iguieres  pourroit  avoir 
besoin,  et  s'entre -secourir  l'un  l'autre  :  mais 
pour  la  poudre,  il  faut  qu'ils  se  servent  de  celle 
de  Dauphiné.  C'est  ce  que  j'ay  à  vous  dire  sur  ce 
sujet  ;  et  n'en  ayant  point  pour  cette  fois  d'au- 
tre de  vous  faire  cette-cy  plus  longue ,  je  la 
âniray  priant  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain  en  Laye,  ce  dou- 
ziesme  jour  d'aoust  1605.  Henry. 

Et  plus  bas,  FoBGET. 

Responce  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

Si  vous  recevez  quelque  satisftctlon  de  mon 
travail  et  loyauté,  j'en  loué  et  remercie  le  bon 
Dieu  qui  m'a  fait  cette  grâce ,  et ,  après  lui ,  en 
impute  la  cause  aux  douces  influences  de  vostre 
bien-veillance,  qui  m'ont  rendu  agréable  aux 
gens  de  bien,  respectable  à  ceux  qui  estoient 
en  doute ,  et  fait  craindre  à  la  pluspart  des  mal 
disposez;  et  puis  dire  que  comme  les  députez  de 
toutes  les  provinces  s'en  retournent  bien  fort 
contens,  au  moins  si  leurs  sermens,  publications 
et  protestations  sont  véritables,  aussi  me  pro- 
mets-je  que  quand  vostre  M^esté  m'aura  veu  et 
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entendu ,  qu'elle  demeurera  contente  et  satisMfe 
et  d'eux  et  de  moi ,  et  de  Testât  où  j'ay  mis  vos 
affaires  en  ces  provinces  de  deçà,  principalement 
pour  ce  qui  despend  des  charges  dont  vous  m'a- 
vez honoré.  Quant  à  la  licence  que  vostre  ex- 
quise bonté  me  donne  de  passer  par  mes  maisons, 
je  l'en  remercie  bien  humblement ,  encor  que  je 
sois  résolu  de  n'en  user  pas ,  d'autaut  que  ceux 
de  mes  secrétaires  que  j'avois  laissez  à  TArsenae 
pour  faire  donner  cours  aux  affaires  pressées  et 
plus  communes ,  m'escrivent  incessamment  que 
ma  présence  est  requise  à  Paris  pour  résoudre  et 
terminer  plusieurs  grandes  affaires ,  où  eux ,  ny 
mesme  messieurs  du  conseil,  n'ont  pas  voulu 
toucher  en  mon  absence.  Quant  à  Tenvoy  du 
sieur  de  Bullion  vers  M.  Desdiguieres  pour  faire 
obéir  M.  de  Blaccons,  c'est  une  bonne  affaire, 
pourveu  que  la  place  ne  tombe  pas ,  comme  Ton 
dit,  de  la  poésie  dans  le  feu ,  c'est  à  dire  en  des 
mains  qui  soient  encor  de  plus  difQcile  desserre 
que  celles  du  sieur  de  Blaccons,  qui  m'a  escrit 
là  dessus ,  et  luy  ay  rendu  responce  avec  asseu- 
rance  d'estre  bien  traité  en  toutes  les  promesses 
et  gratifications  que  vostre  Majesté  luy  voudra 
faire;  tellement  qu'un  exempt,  qui  est  Thonune 
le  plus  propre  à  mettre  dans  la  place ,  ny  trou- 
vera,  selon  mon  ad  vis,  aucune  difficulté,  et  ne 
sera  point  besoin  que  j'y  fasse  envoyer  de  vostre 
artillerie  de  Lyon ,  car  elle  sera  en  ma  plus  fa- 
cile disposition ,  et  par  conséquent  de  vostre  Ma- 
jesté, en  cette  ville-là  qu'en  celles  de  Dauphiné. 
Qui  est  tout  ce  que  j'ay  estimé  nécessaire  de  luy 
estre  représenté  pour  responce  à  sa  lettre  du 
1 1  d'aoust ,  suppliant  l'Etemel ,  etc. 
De  Chastellerault,  ce  13  aoust. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  j'ay  respondu  à  vostre  lettre  do 
8  aoust,  et  ay  receu  présentement  celle  du  10 , 
suivant  laquelle  je  trouve  bon ,  voire  nécessaire , 
que  ceux  par  lesquels  l'assemblée  qui  a  esté  te- 
nue à  Chastellerault ,  qui  entendent  et  désirait 
de  me  venir  saluer  et  remercier  de  ce  qui  s'est 
passé,  effectuent  leur  proposition;  au  moyen 
deqnoy  vous  le  leur  permettrez  et  les  conforterez, 
les  asseurant  qu'ils  seront  les  très-bien  venus.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Sainct  Germain,  le  13  aoust  1605. 

Henby. 
Et  plus  bas,        de  Neuf-villi. 

Responce  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SlBE, 

Pour  responce  à  la  lettre  de  vostre  Majesté  du 
13  aoust,  je  luy  diray  que  je  fais  estât  de  partir 
dans  deux  jours,  ayant  donné  si  bon  ordre  à 
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tout  ccqnej'ay  estimé  estre  de  vostre  service, 
qu'à  mon  advis  elle  en  recevra  contentement , 
et  aussi  des  députez  de  l'assemblée  qui  la  doi- 
vent aller  trouver  pour  luy  faire  en  son  nom 
leurs  dcucs  submissions  et  prolester  de  la  tri-s- 
humble  obeyssance  de  tout  le  corps  de  ceux 
de  la  reli^'ion,  et  de  tenir  pour  membres  pourris 
tous  ceux,  quelques  bauts  bupez  (pi'iis  soient, 
qui  ne  sacquiteront  pas  de  ce  lef;itime  de- 
voir. Surquoy  je  prieray  l'Eternel,  Sire,  qu'il 
vous  maintienne  en  santé,  vous  accroisse  en 
toute  gloire,  honneur,  grandeur  et  contente- 
ment. 
De  Chastellerault ,  ce  13  aoust  1605. 

lettre  de  M.  de  Ville-roij  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  nous  receusmes  hier  vostre  dépes- 
clie  du  buicticsme  de  ce  mois,  laquelle  a  fort 
contenté  le  Roy,  et  ne  devez  point  douter  que  ne 
soyez  le  très-bien  venu ,  Sa  Majesté  estant  fort 
satisfaite  de  vostre  conduite  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé ,  comme  vous  cojtnoistrez  et  vous  di- 
rons quand  vous  serez  arrivé.  M.  de  Bullion  re- 
vint hier  du  Daujihiné.  M.  Desdiguieres  s'estant 
acheminé  à  Oranges,  par  le  commandement  du 
Roy,  seulement  pour  retrancher  et  reuler  In  gar- 
nison du  chasteau  ,  et  faire  aussi  séparer  quel- 
ques •;ens  de  guerre  levez  par  les  sens  du  prince 
d'Oranges ,  Blaccons  s'est  persuadé  qu'il  vouloit 
le  déposséder  du  gouvernement  :  de  sorte  que  le- 
dit sieur  Desdiguieres  s'en  estant  approché  à 
deux  lieues,  n'a  passé  outre,  ledit  Blaeeons  luy 
ayant  donné  occasion  de  croire  qu'il  estoit  en 
jalousie  de  luy  et  qu'il  ne  luy  ouvriroit  la  porte  ; 
quoy  voyant  il  s'est  retiré  à  Montelimart,  et  a 
adverty  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'est  passe,  afin 
d'en  ordonner.  Ledit  Blaccons  a  aussi  depesehé 
homme  exprés  vers  le  Roy  pour  se  justilier  :  il 
se  couvre  d'une  intelligence  qu'il  dit  que  ledit 
sieur  Desdiguieres  avoit  dressée  avec  quelques- 
nns  de  la  ville,  et  racsme  avec  le  minisire  Mau- 
rice ,  pour  estre  admis  en  ieelle  à  son  préjudice  ; 
mais  nous  avons  veu  une  lettre  escrile  de  la  maiu 
propre  dudit  Blaccons  a  son  beau-frere,  au 
mesme  temps  qu'il  asseuroit  ledit  sieur  Desdi- 
guieres qu'il  seroit  le  bien  venu,  et  qu'il  rendrait 
toute  obeyssance  aux  commnndemens  du  Roy 
et  aux  siens,  par  laquelle  l'on  vérifie  qu'il  avoit 
toute  autre  intentiim  et  resolution:  ce  qui  n  des- 
pleu  au  Roy,  auquel  neantraoins  il  a  mande,  par 
ledit  homme  exprès,  qu'il  est  prest  de  rendi-e 
toute  obeyssance;  mais  il  supplie  ([ue  ce  soit  par 
autre  voye  que  par  celle  dudit  sieur  Desdi- 
guieres. 

Surquoy  Sa  Majesté  a  pris  resolution  de  luy 
envoyer  un  exempt  de  ses  gardes  de  la  religion 
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prétendue  reformée,  accompagné  de  trois  ou 
quatre  archers,  et  luy  commander  de  remettre 
ledit  chastcau  en  ses  mains,  pour  le  garder  jus- 
ques  à  ce  que  Sa  ^fajesté  en  ait  autrement  or- 
donné, luy  mandant  qu'il  vienne  trouver  Sa 
Majesté ,  et  qu'elle  recognoistra  son  obeyssance 
de  façon  qu'il  aura  occasion  de  s'en  loiier  ;  mais 
parce  que  nou.s  doubtons  qu'il  obeysse ,  et  qxi'il 
importe  au  service  et  à  l'authorité  du  Roy  qu'il 
demeure  le  maistre,  l'on  envoyé  par  mesme 
moyen  ix  M.  Desdiguieres  un  pouvoir  pour  for- 
cer ledit  Blaccons,  s'il  refuse  dobcyr ,  avec  des 
commissions  pour  lever  dix  compagnies  de  gens 
de  pied  nouvelles,  de  deux  cens  hommes  cha- 
cune, et  croistre  les  cinq  du  régiment  de  du 
Bourg,  qui  sont  à  Grenoble,  de  soixante,  jus- 
ques  à  pareil  nombre  de  deux  cens,  avec  quoy 
il  se  promet,  et  le  canon  qu'il  y  employera ,  de 
se  rendre  maistre  de  la  place.  Toutesfois  on  luy 
escrit  qu'il  fasse  tout  ce  qu'il  pourra  par  voye 
amiable,  devant  que  d'user  de  l'autre.  Ce  fait 
importe  au  Roy  ;  et  a  son  aulhorité  estant  néces- 
saire ,  puis  que  son  nom  y  est  engagé ,  qu'il  se 
fasse  obeyr  pour  les  raisons  et  conséquences  que 
vous  pouvez  mieux  juger  que  nul  autre.  M.  du 
Plessis  a  e,-.eril  au  Roy  ses  excuses  et  raisons  sur 
ce  qu'il  ne  s'est  trouvé  en  l'assemblée  de  Chas- 
tellerault, après  avoir  receu  vostre  lettre  du 
trentiesme  du  mois  passé ,  comme  pour  se  justi- 
lier des  mémoires  que  vous  luy  avez  mandé  cou- 
rir sous  son  nom  ,  nous  ayant  envoyé  un  double 
de  vostredite  letlre  et  de  sa  responce;  et  daulnnt 
que  j'espère  que  nous  aurons  ce  bien  de  vous 
voir  bien-tost,  je  remettray  à  vous  entretenir 
de  ce  fait  a  vostre  retour.  Le  Roy  avoit  délibéré 
une  fois  d'aller  passer  la  Nostre  Dame  prochaine 
a  Paris,  mais  il  a  changé  d'opinion,  ayant  résolu 
de  la  faire  icy,  d'où  la  reine  -Marguerite  partit 
hier  pour  retourner  a  Boulongne,  ayant  demeuré 
iey  quatre  ou  cinq  jours  avec  leurs  Majestez.  Les 
deux  armées  de  Flandres  sont  de  présent  du 
eosté  de  Frise, et  semble  que  le  Spînola  \ueille 
assiéger  Lingben,  encor  que  la  place  soit  assez 
iMjnne  et  munie  de  ce  qui  y  fait  besoin.  11  a  for- 
tilié  l'endroit  ou  il  a  passe  le  Rhin,  et  y  a 
laissé  le  comte  de  Bucquoy.  Monsieur,  je  prie 
Dieu ,  etc. 

De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  12  aoust 
iti05.  DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  vous  escrit  ce  qu'il  a  tiré  du 
sieur  de  Foussat;  je  ne  vous  en  feray  redite.  Il 
désire  que  M.  dEspernon  s'advance  ,  cependant 
que  ses  gen.*  sont  estonnez,  et  que  M.  de  Roissi 
parte  avTC  luy,  parce  qu'il  croit  qu'il  aura  plus 
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grand  besoin  de  luy  que  du  régiment  des  gardes, 
tant  ceux  du  pays  sont  esperdns  et  foibies.  Nous 
avons  attrappé  un  laquais  du  Terrail ,  qui  alloit 
en  Auvergne,  chargé  de  paquets  qui  ne  con- 
tiennent  rien  d'importance.  Il  se  loue  du  traitte- 
ment  où  il  est,  et  y  veut  faire  aller  sa  femme, 
|iour  se  rendre  tout  à  fait  bourgeois  d'Anvers. 
Je  vous  diray  le  demeurant  quand  Je  vous  ver* 
ray.  Je  vout  supplie  de  commander  que  les  deux 
ordonnances  que  Je  vous  envoyé  soient  payées 
auplutost,  afin  que  Baptiste  puisse  trouver  en- 
«or  à  Lyon  l'ordlloaire  de  Rome,  devant  qu'il  en 
parte ,  et  que  Jacquet  soit  remboursé  de  ce  qu'il 
a  advancé,  sur  la  parole  que  Je  luy  en  ay  don» 
oée  par  le  commandement  du  Roy,  pour  le 
voyage  de  Mantoufi.  Je  vous  rends  grâces  du 
eommandement  que  vous  avez  fait  à  ma  suppli- 
«Btion  potir  le  payement  des  gardes  de  Senar , 
et  prIeDieo,  etc. 
De  F0ntaioe4>leaa ,  le  8  septembre  1 006. 
DE  NBur-vnxB. 

Jjettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  eousin,  J'ay  commandé  au  sieur  de  Ville- 
roy  vous  envoyer  la  lettre  que  le  Jeune  Baren- 
ton  luy  a  escrite  sur  sa  réception  au  chasteau 
d'Usion,  avec  le  procès  verbal  qu'il  en  a  dressé, 
iaivant  lequel  Je  vmis  prie  de  faire  pourvoir  au 
payement  des  munitions  qui  y  ont  e^té  trouvées, 
les  deniers  desquelles  ont  esté  destinez  par  la  reine 
Marguerite  aux  gens  de  guerres  qu'elle  y  avoit 
laissez  ;  et  faites  sçavoir  à  ladite  dame  le  conten- 
tement que  J'ay  de  la  prompte  obeyssance  rendue 
à  mes  commandemens  et  aux  siens ,  par  ceux  aus- 
quels  elle  avoit  confié  la  garde  de  la  place  quand 
elle  en  est  partie.  J'ay  veu  le  sieur  de  Foussat,  le- 
quel vous  sçavezque  J'attendois  ;  il  m'a  confirmé 
tout  ce  que  Rodelle  nous  avoit  rapporté  du  costé 
de  Limosin,  Perigort  et  Quercy.  Outre  cela,  il 
nous  a  dit  que  le  retour  de  Laubagnac ,  venant 
de  Sedan ,  a  esté  cause  de  faire  changer  d'opi- 
nion à  ceux  lesquels  avoient  envoyé  rechercher 
te  sieur  de  La  Force  pour  obtenir  de  moy  l'abo- 
lition de  leurs  crimes  ;  que  plusieurs  ont  depuis 
receu  de  l'argent,  qui  est  venu  d'Espagne,  par  le 
chemin  de  Guyenne,  et  a  esté  distribué  sous  le 
nom  et  par  l'ordonnance  du  duc  de  Bouillon, 
lequel  a  mandé  à  ses  partisans  de  ne  perdre 
courage ,  et  ne  s'estonner  des  bruits  qui  courait 
de  mon  indignation ,  espérant ,  en  patientant  et 
se  maintenant  jusques  au  mois  d'octobre  pro- 
chain, leur  faire  paroistre  par  effet  qu'il  a ,  avec 
la  volonté,  les  moyens  de  les  protéger  et  assis- 
ter; qu'en  fin  ses  amis  le  verront  plutost  qu'ils 
ti'esperent ,  et  ses  ennemis ,  plutost  qu'ils  ne  dé- 
sirent. ToQteiliis  Je  vois  biea  que  tous  ces  gens  Ut 


ont  plus  de  penr  que  d'espérance ,  sur  les  advlt 
qni  leur  ont  esté  donnez  de  mon  allée  par  delà  ; 
car  La  Chapelle-de-Biron  et  Oiversae,  qui  sont 
les  principaux ,  encor  qulis  ayoït  touché  argent 
comme  les  antres,  ont  prié  instamment  ledit  de 
Foussat  de  m'asseurer  de  leur  fidélité  et  affection 
à  mon  service  :  dequoy  ils  ofl^ent  de  rendre 
preuve  en  tout  ce  qui  leur  sera  commandé  de 
ma  part.  Je  vous  diray,  quand  Je  vous  verray, 
la  responce  que  J'ay  faite  à  cela,  par  le  mesme 
de  Fouasat  que  J'ay  redepesché  à  la  mesme 
heure,  après  luy  avoir  fait  délivrer  six  cens 
livres  pour  les  frais  de  son  voyage ,  qui  ont  esM 
advancez  par  ledit  sieur  de  Ville-roy.  Ceux  de 
Turenne  se  fortifient  et  munissent  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire,  tant  qu'ils  peuvent,  ayans  de- 
puis ces  rumeurs  logé  leurs  pièces  d'artillerie 
sur  leurs  plates-formes,  faisant  contenance  dd 
vouloir  deCféndre  la  place.  Le  vice-senecbal  de 
Brive ,  dépesché  par  Baumevielle ,  m'a  oraiflrmë 
ledit  advis,  et  m'a  asseuré  que  Rignac  est  de- 
dans, avec  Vassignac ,  qui  sont  tous  fbrt  eston  - 
nez.  De  sorte  que  Je  ne  doute  point  que  nous 
n'en  ayons  bon  marché ,  en  nous  advançant  et 
approchant  d'eux,suivantnostre  délibération,  la» 
quelle  Je  n'estime  pas  que  nous  devions  en  rien 
changer ,  afin  de  n'esteindre  à  demi  cette  cons- 
piration, comme  Je  remarque  que  phisleurs  vou- 
droient  que  nous  fissions,  les  uns  par  envie  qu'ils 
portent  à  nos  conseils,  et  les  autres  pour  empes- 
cher  que  Je  ne  me  prévale  de  cette  occasion  con- 
tre le  duc  de  Boiiillon  :  mais  Je  n'ai  pas  délibéré 
de  croire  ces  gens.  C'est  pourquoy  Je  vous  prie 
de  donner  ordre  de  vostre  costé  que  ce  que  nous 
avons  projette  soit  effectué,  avec  la  diligence  et 
chaleur  que  nous  l'avons  entrepris  et  commencé, 
et  me  venir  trouver  un  Jour  devant  que  mon- 
sieur le  chancellier  et  ceux  de  mon  conseil  ar- 
rivent. J'en  fais  escrire  autant  au  sieur  de  Sil- 
lery,  auquel  vous  ferez  part  de  la  présente.  J'ay 
commandé  aussi  deux  ordonnances  que  vous 
recevrez  avec  la  présente,  l'une  pour  le  voyage 
qu'a  fait  de  Rome  à  Paris  le  courrier  Baptiste, 
et  pour  son  retour  à  Lyon  seulement,  n'ayant 
Jugé  à  propos  de  le  faire  passer  Jusques  à  Rome  ; 
car,  pourveu  qu'il  parte  bien  tost,  il  trouvera 
encor,  en  ladite  ville  de  Lyon,  l'ordinaire  qui 
portera  ma  responce  à  la  dépesché  pour  laquelle 
il  a  esté  envoyé.  J'ay  aussi  commandé  à  l'am- 
bassadeur qu'il  se  garde  bien  d'oresnavant  de 
nous  envoyer  plus  des  courriers  cxprez.  L'antre 
ordonnance  est  pour  le  courrier  par  lequel  J'ai 
voulu  envoyer  au  duc  de  Mantouë  la  résolution 
dernière  du  duc  de  Bar,  sur  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Mantouë,  lequel  n'est  parti  que  de 
Ly<m,  et  n'a  passé  ladite  ville  quand  U  est  tv 
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venu ,  ayant  voulu  en  user  ainsi ,  tant  pour  tenir 
plus  secret  le  sujet  dudit  voyage,  que  pour  faire 
moindre  despence.  J'oubliois  a  vous  dire  que 
ledit  de  Foussat  asseure  qu'il  na  esté  apporté 
d'Kspagne  que  dix  ou  douze  mil  escus,  que  ledit 
duc  de  HoiJillon  a  fait  dire  à  ceux  nusquels  ils 
ont  esté  départis,  qu'ils  leur  estoient  baillez  seu- 
lement pour  leur  donner  moyen  d'entretenir 
leurs  amis  et  partisans,  et  qu'ils  seroient,  pour 
leur  rejçard,  gratiliez  bien  tost  de  plus  grosses 
sommes  :  à  quoy  nous  pourrons  avoir  part  si 
nous  nous  hastims;  car  ils  n'auront  assez  de 
temps  pour  les  recevoir  de\ant  que  nous  soyons 
au  pays,  ou  je  suis  tousjours  d'opinion  que  nous 
nous  fussions  suiM'e  d'une  chambre  de  grands 
jours,  alin  d'apreudre  n  ceux  dudit  pays  H  re- 
cognoistre  la  justice  avec  leur  Roy.  Je  prie 
Dieu,  etc. 
Escrit  à  Fontnine-bleau,  le  8  septembre  I60d. 

Ue!MHY. 

Et  plus  bas,  DE  Nbuf-ville 


CHAPITRE  CLV. 

THOISIÉME  BECTIOH. 

liclour  de  Rosny  à  la  Cour.  Accueil  que  lui 
fait  Henri  IV.  Yo'jatjc  du  Roi  en  Limosin. 
Tentative  pour  mettre  en  liberté  le  comte 
d'Auvergne.  DètaiU  sur  le  voyage  du  Roi. 
Soumission  des  places  appartenantes  au  duc 
de  Bouillon,  lettre  de  ee  prince  par  laquelle 
il  demande  pardon  au  Roi. 

Au  retour  de  vostre  voyage  de  l'assemblée  de 
Chastcllerault,  le  Roy  vous  récent  avec  autant 
ou  plus  de  bon  visiigeel  caresses  qu'il  eut  jamais 
fait;  il  vous  embnissa  par  deux  fois,  voulut  que 
tous  nous  antres,  qui  estions  avec  vous,  luy  lis- 
sions la  révérence;  puis,  vous  embrassant  pour 
la  troisiesme  fois,  vous  dit  :  •  Mon  aray,jesuis 

•  fort  content  de  vous;  car  il  faut  confesser  que 

•  vous  m'avez  merveilleusement  bien  servi,  voire 

•  par  dessus  nos  propres  espérances.  Allons  nous 

•  promener;  car  je  vous  veux  conter  tout  ce  qui 

•  s'est  passé  pendaut  vostre  absence,  et  puis  en- 
«  tondre  de  vous  toutes  les  particularitez  impor- 

•  iMtfes  que  vous  m'avez  escritts  d'avoir  ren>ises 
«  n  vostre  arrivée.  >•  Kt  la  dessus,  pour  ce  qu'il 
pleuvolt,  il  vous  mena  dans  sa  longue  galierie 
du  jardin  des  pins,  a  Fontaine-bleau,  en  laquelle 
vous  demeurasles  bien  deux  bonnes  heures,  pen- 
dant lesquelles  il  vous  conta  toutes  les  nouvel- 
les qu'il  avoit  receues  durant  rostre  absence, 
tant  des  pais  estranges  et  des  provinces  de 
France ,  que  des  intrigues  et  embarras  de  Cour, 


ou  ne  furent  pas  oubliées  deux  bien  grandes 
broiiilleries  domestiques,  pour  le  démeslement 
desquelles  il  vous  dit  vous  avoir  ardemment  dé- 
siré plus  de  vingt  fois. 

Il  vous  (il  après  mille  questions  sur  les  parti- 
cularitez qui  sestoient  passées  a  Chastellernult, 
et  sur  ce  que  vous  aviez  pccogncu  de  la  trempe 
des  esprits,  et  des  désirs  et  desseins  de  plusieurs 
qu'il  vous  nomma,  et  en  gênerai,  des  dispositions 
universelle»  des  églises.  Sur<|uoy  vous  luy  res- 
pondisles  en  sorte ,  selon  qu'il  le  dit  depuis  tout 
haut,  qu'il  en  demeura  fort  content,  concluant 
vos  discours  par  ceux-ci,  qui  est  tout  ce  que 
nous  avons  pu  sçavoir  de  vos  tant  longs  propos, 
a  sçavoir  :  que  vous  aviez  laissé  tout  le  gênerai 
dp  ceux  de  la  religion  tellement  désireux  de  se 
conserver  l'aise  et  le  rejios  ou  il  les  avoit  tous 
mis,  qu'ils  estoient  bien  résolus  de  ne  le  troubler 
ni  altérer,  ni  se  pri>er  de  l'espcrancc  de»  bien- 
faits et  faveurs  de  la  Cour,  pour  l'interest  de 
qiiel(|ue  ville  ou  particulier  que  ce  pust  cstre, 
de(|uoy  il  «uroit  l'expérience,  lors  que  bon  luy 
sembleroit;  (|ue  l'on  estimoit  M.  Desdiguieres 
bien  puissant  en  crédit,  argent  et  places,  mais 
que  si  jamais  il  prenoit  fantaisie  à  .Sa  Alajesté 
d'aller  droit  a  luy,  avec  six  mil  hommes  seule- 
ment, sans  s'arrestcr  à  aucune  place  qu'à  celle 
ou  il  l'auroit  contraint  de  se  renfermer,  il  Tau- 
roit  ruiné  dans  six  sepmaines,  n'ayant  aucune 
forteresse  qui  fust  suffisante  de  tenir  ee  teinps-la; 
mais  que  laissant  ce  dessein,  qui  n'estoit  jmis 
maintenant  a  propos,  il  pouvoit  espniuver  la 
mesme  chose  contre  M.  de  Bouillon  ,  qui  ne  luy 
en  donnoit  que  trop  de  sujet,  et  le  falloit  abso- 
lument desniclier  rie  toutes  ses  places  qui  luv 
donnoieut  l'audace  de  continuer  en  ses  mauvais 
desseins,  en  ne  parlant  que  d'innocence  et  de 
probité,  et  conmienecr  par  ses  places  de  France, 
que  vous  n'estimiez  pas  oser  attendre  la  veuëdu 
canon,  ni  qu'aucun  s'en  esmeusl  pour  les  secou- 
rir, moyennant  qu'il  ne  mist  dans  icelles  que  des 
gens  de  la  religion;  que  son  voyage  en  Limosin, 
tant  pour  cela  que  pour  achever  d'esleindre  le 
reste  de  toutes  les  broiiilleries  dont  il  avoit  esté 
parlé  en  ses  provinces  circonvoisines,  estoit  du 
tout  nécessaire;  mais  qu'il  falloit,  sans  différer 
davantage,  mettre  fin  à  tout  cela  dans  le  mois 
d'octobre ,  comme  ce  luy  seroil  chose  facile  s'il 
vouloit  proniplenietil  piirtir.  Ce  qu'après  plu- 
sieurs contestations  avec  la  pluspartde  sesscr\i- 
teurs,  et  peut  eslre  luy  mesme,  Il  résolut  finale- 
ment :  car  jamais  voyage  ne  se  fit  tant  conti-a 
le  gre  de  toute  la  Cour  que  celuy-là,  duquel, 
seachant  que  vous  estiez  le  solliciteur,  vous  ne 
fustes  pas  épargné  par  les  langues  médisantes, 
et  ceux  qui  font  leur  paradis  des  dclices  de  Paris,, 


^ 


Or,  pour  reprendre  les  suittes  ordinaires  deâ 
aiÏEiires  générales ,  desquelles  cette  relation  du 
voyage  de  Chastellerault  nous  avoit  destoumez, 
nous  vous  ferons  la  représentation  de  quelques 
lettres  à  vous  addressantes,  telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 
Rosny. 

Monsieur,  monsieur  vostre  frère  est  party  de 
Rome ,  le  plus  glorieux  et  honoré  ambassadeur 
qui  en  partist  jamais,  tant  pour  la  conduite  que 
pour  le  succez  de  sa  n^ociation  ;  le  Pape  luy  a 
fait  mil  honneurs ,  et  commandé  qu'il  fut  traité , 
carressé  et  festoyé  extraordinairement  par  toutes 
les  terres  de  l'Eglise  ;  et  bref  il  n'y  a  bouche  en 
cette  Cour,  qui  ne  resonne  de  ses  loiianges.  J'en 
escry  les  particularitez  au  Roy,  avec  toute  l'af- 
fection que  Je  puis  et  dois,  mais  qui  est  eucores 
surmontée  de  la  vérité  :  car  autant  qu'il  sembloit 
par  de  là  doux  et  timide  aux  affaires,  avant  qn'il 
y  fut  expérimenté,  autant  est-il  hardy  et  asseuré 
aux  choses  où  il  a  fait  provision  d'expérience;  et 
si  vous  avez  agréable  d'employer  vostre  crédit 
pour  luy  faire  avoir  part  au  conseil  des  affaires 
d'Italie,  outre  ce  qu'elles  s'en  porteront  beau- 
eoup  mieux,  n'y  ayant  eu  de  long-temps  homme 
m  France  qui  ait  eu  une  si  parfaite  instruction , 
ce  ne  sera  point  chose  inutile  à  l'agrandissement 
et  affermissement  de  vostre  authorité. 

Le  Pape  me  témoigna  hier  qu'il  voulolt  con- 
tinuer la  mesme  affiection  en  vostre  endroit  qu'a- 
Toiteuë  le  pape  Clément,  et  qu'il  vouloit  que 
son  nonce  continuast  la  mesme  intelligence  avec 
vous,  qu'y  avoit  eue  M.  le  cardinal  de  Buffalo, 
et  qu'il  luy  escriroit  pour  cet  effet.  Et  de  moy, 
puis  que  les  services  que  je  vous  dois  rendre  sont 
pour  cette  heure  terminez  dans  l'enceinte  des 
murailles  de  Rome,  je  ne  faillirai  à  vous  témoi- 
gner par  ces  petits  devoirs ,  combien  je  me  sens 
obligé  des  faveurs  que  je  reçoi  journellement  de 
vous,  et  entr'autres  de  celles  que  M.  de  Pom- 
meuse ,  M.  de  La  Brosse  et  mon  frère  m'ont  es- 
crites  que  vous  m'avez  faites  nouvellement  de 
prendre  ma  protection  auprès  du  Roy ,  contre 
ceux  qui  me  vouloient  frustrer  de  la  promesse 
de  Testât  de  grand  aumosnier,  et  de  celle  que 
vous  avez  acquise  sur  mon  firere,  de  le  faire  dres- 
ser si  courtoisement  et  libéralement  que  vous 
avez  fait  de  son  appointement  du  conseil  :  cela 
nous  oblige  l'un  et  l'autre  à  vous  servir  toute 
nostre  vie ,  et  le  sens  nous  manquera  plutost 
que  nous  y  faillions.  Au  reste,  monsieur,  il  y  a 
icy  un  nommé  La  Fin,  que  le  Roy  a  fait  consti- 
tuer prisonnier  en  la  tuur  de  None,  où  il  est  avec 
beaucoup  d'incommodité.  Il  désire  que  Sa  Ma- 
jesté luy  fesse  cette  grâce  de  commander  qu'il 
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soit  mené  en  France,  pour  luy  dresser  son  pro- 
cez,et  le  faire  punir  s'il  est  ooulpable,  et  délivrer 
s'il  est  innocent.  Il  est  de  la  religion  prétendue 
reformée,  et  a  esté  autresfois  de  mes  amis;  ^  le 
service  du  Roy  sauf.  Je  luy  desirerois  faire  tout 
plaisir  :  et  pour  ce,  je  me  sentiray  fort  obligé 
qu'à  ma  recommandation  vous  en  disiez  un  mot 
à  Sa  Majesté.  Cela  sera  un  nouveau  comble  d'o- 
bligation que  vous  adjousterez ,  pour  la  bonne 
mesure,  par  dessus  les  autres,  et  J'en  demeure- 
ray,  monsieur,  etc. 
De  Rome,  ce  1 4  juin  1 605. 

I.  CABDIN4L  DU  PeBBOIT. 

Or,  pource  qu'en  nous  baillant  cette  lettre  do 
Roycy-dessus  Imprimée  page  10  pour  en  tirer 
coppie,  afin  de  la  faire  voir  à  ceux  du  conseil, 
et  les  informer  des  affaires  que  le  Roy  vous  re- 
commandoit  d'y  estre  traitées,  nous  ayant  dit 
que  l'une  des  principales  estoit  celle  de  la  nomi- 
nation des  commissaires,  pour  la  vérification  de 
tant  de  diverses  sortes  de  debtes  du  royaume , 
dont  vous  aviez  depuis  quelque  temps  balUé  un 
estât  au  Roy,  montant  trois  cens  sept  millions , 
six  cens  vingt  mil,  deux  cens  cinquante  livres, 
et  dressé  dra  maximes  pour  cet  effet,  ce  qui  nous 
fit  ressouvenir  de  la  faute  par  nous  faite ,  en  rin<- 
titulation  dudit  estât  en  ces  paroles  :  Estât  des 
sommes  acquittées,  au  lieu  de  mettre,  des  som- 
mes demandées,  et  que  vous  nous  reoomman- 
dastes  d'en  mettre  un  advertissement  au  pied 
dudit  estât ,  pour  l'Uitelligence  des  acquittemens 
foits  et  à  faire ,  et  des  moyens  de  parvenir  aux 
autres;  dequoy  ne  nous  estans  jamais  ressouve- 
nus jusques  à  maintenant ,  par  le  moyen  de  cette 
lettre ,  nous  nous  sommes  résolus  de  le  mettre  à 
la  suite  d'icelle,  estant  tel  que  s'ensuit  : 

Or,  dautant  qu'en  la  page  38  cy-devant  il  a 
esté  fait  mention  des  debtes  du  royaume,  et  que 
sur  le  tiltre  de  Testât  d'icelles ,  il  a  esté  mis  ces 
mots  :  Estât  des  sommes  acquittées  à  la  dé- 
charge du  Boy,  il  falloit  mettre,  des  sommet 
demandées  au  Roy,  à  l'acquit  du  royaume, 
d'autant  que  la  pluspart  ayant  esté  trouvées  mal 
fondées.  Ton  s'en  est  déchargé  par  raisons  va- 
lables, d'aucunes  Ton  a  composé,  et  d'autres, 
comme  celles  sur  les  tailles,  domaines  et  quel- 
ques autres  revenus,  Ton  avoit  trouvé  desex- 
pediens  pour  s'en  décharger;  mais,  après  la  mort 
du  Roy,  les  authorisez  et  nouveaux  directeurs 
d'affaires  du  temps  révoquèrent  et  anéantirent 
tous  ces  bons  mesnages  ;  et  est  bien  à  craindre 
que  ceux  qui  viendront  après,  n'augmentent  les 
debtes  du  Roy  et  du  royaume ,  au  lieu  de  les  di- 
minuer. 

Vous  receustes  encor  quelques  lettres  dont  la 
teœar  ensoit  : 
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Lettre  du  Iloij  à  M.  de  Posnij,  contresignée. 

Mon  cousin,  j'npprouve  le  conseil  que  vous 
m'avez  donné  par  vostre  lettre  du  9  de  ce  mois , 
touchant  nostre  voyage  de  Limosin ,  et  ce  qu« 
nous  y  devons  exécuter  ;  mois ,  pour  ce  faire , 
il  est  nécessaire  de  faire  advancer  le  choix  et  le 
parlement  des  officiers  desquels  nous  voulons 
composer  la  chambix*  des  grands  jours  que  nous 
avons  advisc  d'y  employer  :  au  moyeu  de  quoy 
je  vous  prie  y  donner  ordre  de  vostre  costé, 
comme  j'ay  escril  au  sieur  de  Sillery  qu'il  fasse 
du  sien.  Je  trouve  fort  bon  aussi  que  vous  en- 
voyiez un  ingénieur  ou  un  commissaire  d'artille- 
rie à  Usson ,  pour  recognoistre  si  l'on  peut  bien 
démanteler  la  place,  et  que  nous  laissions  les 
munitions  de  bouche  et  de  guerre  qui  estoient 
dans  le  cliasteau  ,  à  ceux  ausqueis  la  reine  Mar- 
guerite les  a  délaissées.  Et  d'autant  que  j'espère 
vous  voir  bien  tost ,  je  ne  vous  feray  la  présente 
plus  longue ,  priant  Dieu ,  etc. 

£scrit  u  Fontaine-bleau,  le  1 0  septembre  1 60ô. 

He>bv. 
Et  plus  bas,      DE  INeuf-viu-e. 

Le  Roy  donc  ainsi  résolu  à  son  voyage  de  Li- 
mosin, il  fit  composer  une  chambre  des  grands- 
joure,  envoya  des  commissions  à  JL  d'Espernon 
pour  lever  trois  mil  hommes,  renforça  son  régi- 
ment des  gardes  jiisques  à  pareil  nombre,  mena 
huict  ou  neuf  cens  chevaux  de  compagnies  ré- 
glées, tant  gens  d'armes  que  chevaux  légers, 
partit  de  Paris  le  quiuziesme  ou  seiziesme  de 
septembre ,  prenant  son  chemin  par  la  rivière 
de  Loire,  et  trouva  bon  que  vous,  avec  l'esqui- 
page  de  l'artillerie,  qui  n'estoit  que  deux  canons, 
deux  coulevrines  et  deux  bastardes,  prissiez  ce- 
luy  de  Mont-rond ,  d'autant  que  e'estoit  le  plus 
droict  chemin;  durant  lequel  vous  receustes  plu- 
sieurs lettres  du  Iloy,  dont  j'en  in.sereray  iey 
quelques-unes  qui  sont  venues  a  ma  cognois- 
fance ,  desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  31.  de  Rosnij. 

Mon  amy,  j'ay  descouvert  une  nouvelle  tra- 
hison qui  se  conduit  par  le  sieur  d'.\ntragues  ; 
c'est  qu'il  veut  tirer  le  comte  d'.\uvergne  de  la 
Bastille,  par  le  moyen  des  cordes  et  poulies  qu'il 
a  fait  faire.  J'en  ay  la  preuve  en  main  ,  et  feray 
ouyr  ceux  qui  en  peuvent  parler,  aussi-tost  que 
jeseray  ù  Orléans,  ou  j'espère  me  rendre  de- 
main ;  mais  ne  veux  prendre  sur  ce  aucune  ré- 
solution, que  vous  ne  soyez  près  de  moy  :  ce  qui 
est  cause  que  je  vous  envoyé  ce  courrier,  pour 
vous  dire  de  vous  y  rendre  samedy  matin ,  sinon 
pour  tout  le  jour.  Vous  pouvez  envoyer  vostre 
esquipogeà  Argenton,  car  j'y  passeray,  et  me 


venir  trouver  avec  pou  de  train.  Il  est  venu  deux 
gentlLs-hommes  de  Quercy,  l'un  nommé  Causse 
et  l'autre  Brigantin  ,  frères,  lesquels  parlent  ou- 
vertement de  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  qui  a  esté 
trnitté  et  fait  fwr  Rignac  et  Bassignac;  enquoy 
M.  de  Bouillon  se  trouve  tellement  meslé  qu'il  ne 
s'en  peut  excuser.  Les  susdits  demandent  pardon 
pour  six  vingt  gentilshommes  qui  avoient  part 
en  leur  entreprise ,  qui  estoit  de  prendre  la  ville 
de  Ville-neufve  d'Agenois  ;  ils  offrent  de  déposer 
en  justice  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit ,  et  de  le  sous- 
tenir  avec  leurs  espées ,  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang.  Adieu,  mon  amy. 
Ce  jeudy  matin,  22  septembre,  au  Halicr. 
Ue?*bv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contre'Signèe. 

Mon  cousin ,  je  donneray  ordre  doncques  sans 
vous  au  fait  pour  lequel  j'nvois  désiré  vous  voir 
en  cette  ville ,  puisque  vous  n'avez  pu  vous  y 
rendre  au  temps  que  je  vous  avois  mandé ,  pouV 
les  raisons  que  vous  m'avez  escrites,  que  j'ay 
prises  en  bonne  part ,  et  me  serviray  de  la  lettre 
uddressante  à  vostre  lieutenant ,  que  vous  m'a- 
vez envoj ée ,  quand  il  sera  temps  de  le  faire,  et 
vous  scaurez  incontinent  ce  qui  aura  esté  fait. 
Enquoy  je  suivray  vostre  advis,  afin  de  hcson- 
gner  plus  seurement ,  car  le  sujet  duquel  il  s'a- 
git le  requiert;  mais  pour  cela  je  ne  retarderay 
mon  parlement  d'iey  que  d'un  jour,  car  j'en 
partirny  lundy;  mais  je  preudray  le  chemin  de 
Blois,  Mont-richard  et  Loches,  pour  la  commo- 
dité plus  grande  des  vivres  et  de  ma  suitte,  et 
me  hasteray  autant  que  je  cognoisti'ay,  par  vos 
advis  et  ceux  de  mon  cousin  le  due  d'Espernon, 
qu'il  sera  nécessaire  que  je  le  fa.sse.  Ceux  qui 
ont  parlé  a  moy,  veiians  du  pays  ou  nous  allons, 
nsseurent  que  Bassiguue  et  Rignac  sont  résolus 
de  tenir  et  deffeudre  Turenne  et  Sinceray,  te  duc 
de  Boïiillon  leur  ayant  commandé  de  ce  faire  : 
toutesfois  je  me  persuade  qu'ils  changeront  de 
propos,  quand  ils  me  croiront  ou  verront  a  leurs 
portes  avec  nostre  equijMige.  Ledit  duc  d'Esper- 
non demande  des  officiers  des  vivres,  pour  l'aire 
fournir  du  pain  aux  gens  de  pied ,  lesquels  il 
escrit  en  trouver  u  peine,  et  ne  [louvoir  sans  ce 
secours  remplir  leure  enseignes.  Mandez  moy 
voslre  advis  sur  cela;  et  si  vous  jugez  que  cette 
provision  presse ,  donnez-y  ordre  d'où  vous  es- 
tes ,  par  le  moyen  de  d'Escures,  ou  des  officiers, 
ou  habituns  des  lieux,  ainsi  que  vous  adviserez 
eslrc  pour  le  mieux ,  en  attendant  que  ceux  des 
vivres  suyent  icy,  lesquels  toutesfois  je  ne  feray 
mander  que  vous  ne  me  l'ayez  escrit.  Je  pria 
Dieu ,  etc. 
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Eicrtt  A  Oridsni,  l«  34  leptembrs  1605. 

Hbnby. 
Et  plm  bas ,      db  Neof-viux. 

Lettre  de  M.  de  ViUe-roy  à  M.  de  Rosny. 

Moniiear,  vos  excuses  ont  esté  bien  receuës , 
somme  tous  verres  par  la  lettre  que  le  Roy  vous 
escrit.  Je  ne  vous  manderay  point  l'ordre  qu'a 
donné  le  Roy  au  &lt  pour  lequel  il  avoit  désiré 
vous  voir,  que  l'exécution  n'en  soit  faite.  Je  vous 
diray  seulement  qu'il  suivra  l'avis  que  vous  luy 
aves  donné  en  vostre  lettre,  en  preferant  la 
seureté  de  son  Estât  à  toute  autre  considération. 
Il  veut  prendre  le  chemin  de  Blols,  Mont-richart 
et  Loches,  luy  ayant  esté  dit  l'autre,  par  le 
Berry  et  laSoutongne,  estre  plein  de  maladies, 
et  desgamy  de  vivres  et  commodités ,  et  s'ad- 
vancera  selon  que  M.  d'Espemon  et  vous  luy 
manderez.  Il  fait  estât,  prenant  cette  route,  que 
vous  le  pourrec  Joindre  à  Loches ,  sans  vous  don- 
ner la  peine  de  le  rencontrer  plutost,  encores 
qu'il  ait  grand  désir  de  vous  voir.  Il  a  appris  plu- 
sieurs  particularitez  touchant  ces  broiiUleries  de 
ceux  qui  sont  venus  le  trouver,  et  semble  que 
les  gens  de  M.  de  Bouillon  ne  perdent  courage 
pour  tout  ce  qui  a  esté  descouvert ,  et  se  prépare 
oontr'eux  ;  mais  Je  seray  bien  trompé  s'ils  per- 
sistent en  ce  propos ,  quand  nous  comparoistrons 
par  delà.  L'on  escrit  de  Mets  que  l'électeur  Pa- 
latin ,  sur  ces  rumeurs ,  a  mandé  ses  colonels  et 
eapitaiues,  et  que  le  gouverneur  du  pays  de 
Luxembourg  assemble  des  gens,  et  se  remué 
plus  que  devant.  Le  bruit  court  que  Spinola  a 
esté  battu  en  Frise  ;  mais  ce  n'est  que  bruit  :  si 
nous  en  avons  quelque  certitude  vous  en  serez 
adverti.  Pensez  s'il  vous  plaist  au  fait  des  vivres, 
dont  M.  d'Espemon  fait  instance.  Le  sieur  d'Es- 
cures  offre  d'y  servir  quand  vous  l'ordonuerez, 
comme  Je  fais  de  vous  obeyr  quand  vous  me  le 
manderez.  Priant  Dieu ,  etc. 

D'Orléans ,  le  34  septembre  1605. 

DB  Neuf-villb. 

Lettre  de  M.  do  ViUe-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  lé  Roy  m'a  commandé  vous  escrire 
qu'il  ne  passera  par  Mont-richart,  comme  il 
avoit  délibéré;  mais  qu'il  ira  à  Tours,  où  il  de- 
meurera uu  Juur,  logeant  au  Plessis,  et  qu'il  ira 
par  La  Haye  à  Chastellerault,  où  il  a  apris  par 
vos  dernières  qu'il  vous  rencontrera ,  et  que  vous 
le  Joindrez.  Il  dit  qu'il  partira  d'icy  samedy.  Il 
ne  peut  encores  vous  asseurer  si  la  Reine  nous 
quittera  Icy,  ou  si  elle  nous  conduira  Jusqu'à 
Tours  ;  car  nous  changeons  si  souvent  et  volon- 
tiers d'advis  que  nous  ne  pouvons  parler  asseu- 
rémeat  de  ce  que  nous  ferons  et  voulons  faire. 


[itOi]  (KGOIfOlIlBS  aOYALBS, 

Vous  avez  sera  par  auta^e  voye  la  dépesche  qn« 


M.  de  Boiiillon  a  faite  au  Boy,  par  un  des  siens, 
et  comme  il  a  mandé  à  ceux  qui  gardent  ses 
maisons,  de  les  remettre  es  mains  de  ceux  que 
Sa  Majesté  ordonnera.  Je  vous  envoyé  le  double 
de  sa  lettre  pour  Sa  Majesté ,  laquelle  a  recea 
contentement  de  cette  subrnisslon;  mais  elle  vou- 
droit  qu'il  eust,  par  mesme  moyen,  donné  ordre 
que  les  capitaines  desdites  maisons ,  et  spéciale- 
ment Rignac  et  Bassignac ,  se  fussent  présentes 
à  Sa  Majesté,  pour  se  Justifier  de  ce  dont  ils  soot 
chargez  :  dequoy  ledit  duc  s'est  excusé  sur  son 
ésloignement.  Nous  attendons  advis  de  l'execo- 
tion  des  commandemens  dudlt  duc  à  ses  gens, 
pour  sçavoir  s'ils  y  auront  obey  ;  et  quoy  qu'ils 
fassent ,  Sa  Mi^esté  dit  qu'elle  ne  laissera  de  pas- 
ser outre,  et  de  donner  Jusques  à  Limoges ,  afin 
de  ne  guérir  cette  playe  à  deray,  si  faire  se  peut. 
Blanchart  est  enfin  comparu  ;  il  parle  plxa  clai- 
rement et  particulièrement  que  nul  autre,  de 
toutes  ces  pratiques,  comme  celuy  qui  s'en  est 
entremis  plus  avant  et  en  a  plus  sceu  que  tous 
ensemble.  Vous  en  sçaurez  lesdites  particulari- 
tez quand  nous  vous  reverrons ,  et  Jugerez  par 
là  que  le  Roy  a  tousjours  eu  bon  nei  en  ces  af- 
faires. 

Le  grand  prevost  a  trouvé  au  bois  Malherbet 
les  cordes  et  les  engins,  et  mesmes  les  poulies, 
dont  vous  avez  ouy  parler;  mais  M.  d'Ântragoes 
vent  que  l'on  croye  qu'il  n'a  Jamais  eu  inteâtkm 
de  les  employer  contre  le  service  du  Roy ,  et 
neantmoins  il  met  en  compte  des  prétextes  qui 
nous  semblent  assez  foibles  et  peu  vray  sembla- 
bles. Nous  attendons  son  interrogatoire  et  celuy 
de  ses  gens  qui  ont  esté  séparez  par  ledit  grand 
prevost,  à  son  arrivée  en  sadite  maison,  pour 
nous  conduire  après  en  son  endroit,  comme  nous 
Jugerons  qu'il  sera  nécessaire  pour  le  service  du 
Roy,  n'ayant  estimé  à  propos  de  le  transporter 
de  sa  maison  en  prison  fermée,  qu'avec  bon  tau- 
dément.  M.  de  Giez  qui  est  icy,  lequel  a  esté 
chargé  par  le  cordier,  a  tout  nié  d'en  avoir  eu 
cognoissance  ;  et  toutesfois,  puis  que  l'on  a 
trouvé  ledit  cordier  véritable  en  tout  ce  qu'il  a 
dit ,  l'on  ne  peut  croire  qu'il  ait  inventé  ce  qu'il 
a  déposé  dudit  sieur  de  Giez ,  qui  rat  encores  icy 
avec  nous,  sans  avoir  esté  arresté.  Cependant 
l'on  a  renfermé  et  reserré  le  comte  d'Auveqjne, 
suivant  ce  que  vous  avez  escrit  à  vostre  lieute- 
nant, de  sorte  qu'il  n'en  mesadviendra.  Le  Terrail 
a  de  nouveau  tenté  et  fsilly  l'entreprise  de  Ber* 
gopzon ,  où  il  a  perdu  quelques  gens  ;  mais  nous 
n'en  sçavons  encor  les  noms  ny  le  nombre. 
Quant  aux  armées  des  Pays-Bas ,  elles  sont  fort 
diminuées  de  part  et  d'autre.  Spinola  estoit  en- 
oorea  à  jynguen  le  3S  de  ce  mois,  cootinnaatà 
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Ire  fortifier  sa  conqiieste,  comme  le  prince 
ïurice  a  fait  les  forts  de  Convorden  et  Breton 
il  couvrent  la  Frixe.  Du  Temps  m'a  escrit  que 
M.  de  Beau-mnrchais  fait  ce  qu'il  peut  pour  luy 
faire  fournir  l'orvent  que  vous  luy  nvez  ordonné, 
mais  que  Coulniiyies  fuit  et  recule  tnnt  qu'il  peut , 
et  qu'il  craint  qu'il  ne  puisse  avoir  sa  voictnre 
preste  qu'au  1 0  du  mois  prociiain  ,  et  l'on  doit 
luy  envoyer  les  vaisseaux  pour  In  charger  devant 
cela.  Je  vous  suplie  d'en  escrire  un  mot  audit 
Coulangcs,  ou  à  tels  que  vous  jugerez  estre  né- 
cessaire ,  alln  que  si  nous  manquons  ù  l'ussignn- 
Iiion ,  que  ce  soit  pour  le  moins  de  temps  que 
Ihire  se  pourra.  Monsieur,  Je  prie  Dieu ,  etc. 
[  De  Blois,  le  3'J  de  septembre  1605. 
[j  uK  Neuf-ville. 

I  Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 
L  Monsieur,  le  Roy  vous  escrit  le  conseil  qu'il 
I  pris  sur  vostre  lettre  du  27  de  ce  mois;  parlant 
je  ne  vous  en  feray  redite.  Nous  attendrons  nussi 
à  vous  rendre  compte  de  la  déposition  de  Blan- 
ehart,  que  nous  vous  envoyions  ceux  qui  l'ont 
receué,  jugeant  qu'il  a  parlé  ingenuëment  et 
fidellement  :  tant  y  a  qu'il  en  a  plus  dit  que 
tous  les  autres  ensemble;  et  neantniolns  je  croy 
qu'il  a  plus  débité  de  paroles  et  de  promesses, 
ou  espérances  mal  fondées  de  la  part  du  maistre 
qui  le  mettoit  eu  bcsoiti^ne,  que  de  veritez  pt 
choses  essentielles.  Enliii  In  volonté  de  mal  faire 
a  esté  plus  grande  que  le  pouvoir  de  l'exécuter; 
mais  il  est  certain  qu'il  a  voulu  tromper  ses 
amis  dedans  comme  dehors  le  Hoynume,  ayant 
fait  entendre  aux  uns  et  aux  autres,  qu'il  ovoit 
plus  de  crédit  et  de  suite  qu'il  n'en  a.  Ce  sont 
nises  qui  abusent  à  la  lin  ceux  qui  en  ustnt , 
plus  tpie  ceux  ausquels  l'on  lea  adresse.  Le  Roy 
continué  â  dire  qu'il  achèvera  sou  voyage ,  et 
qu'il  permettra  a  la  Reine  de  retourner  à  Paris, 
après  qu'elle  l'aura  aceompjtRiié  jusquesa  Tours, 
ou  l'on  dit  que  nous  arriverons  lundy  ou  mardy, 
pour  y  séjourner  un  jour  seulement.  S'il  suj-- 
vient  quelque  autre  chose,  vous  en  serez  ad- 
^Terty.  Cependant  je  vous  prie  de  me  conserver 
vostre  bonne  graee,  etc. 
De  Blois ,  le  dernier  jour  de  septembre  1 005. 
DE  Selp-ville. 

Xeftra  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin,  le  sieur  de  Ville-roy  vous  a  es- 

[trit,  par  mon  eommondement,  ce  que  le  duc 

[de  Bouillon  m'a  mondé  et  fait  offrir  par  cetuy 

[qu'il  a  envoyé  vers  nioy,  dont  j'ay  appris,  par 

lyostre  lettre  du  -21  de  ee  mois,  cpie  vous  aviez 

\tu  advis,  devant  la  rcecption 'de  sa  lettre.  Je 

a'avois  estimé  »  propos  de  retrancher  ou  contre- 

mander  l'équipage  d'artillerie  que  nous  avions 


fait  estât  de  mener ,  devant  l'exécution  des  of- 
fres dudit  duc ,  afin  de  ne  despendre  du  tout  de 
la  volonté  des  outres,  combien  que  je  n'aye  pas 
opinion  que  ceux  qui  gardent  les  maisons  dudit 
duc  refusent  d'obeyr  à  ses  mandeniens,  eneores 
qu'aucuns  ayent  dit  qu'estons  baillées  pour  la 
seiireté  de  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée ,  et  comme  telles  gardées  par  ceux  cpil  en 
ont  la  charge,  ils  pourroient  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  colorer  ledit  refus  :  donc ,  pour  be- 
soiii;iuT  plus  seurement,  j'ay  bien  commandé 
([uc  l'on  envoyé  a  La  Caillaudiere  vostre  lettre, 
par  laquelle  vous  luy  mandez  qu'il  liceutie  les 
ehfvaux  dont  elle  fait  mention;  mais  je  luy  ay 
fait  escrire  qu'il  sursoye  encore  ledit  licentie- 
ment,  jusqucs  à  ce  que  nous  luy  commandions, 
et  que  seulement  il  retienne  lesdits  chevaux  au- 
près de  luy ,  et  si  tost  que  nous  sçaurons  que 
Ville-pion  sera  dcdons 'rhurenne ,  nous  ferons 
ledit  licentiement  :  cependant  je  luy  eseris  qu'il 
satisfasse  aureste  de  vostredite  lettre.  Je  fais 
tousjours  estai  de  partir  d'iri  dimanche  ou  lundy 
au  plus  tard,  d'aller  au  l'Icssis  lez-Tours  en 
deux  jours,  y  séjourner  un,  et  après  passer  droit 
à  Cliastellcrault ,  ou  je  m'attends  vous  trouver 
ainsi  que  je  vous  ay  escrit. 

La  Heine,  ma  femme,  m'accompa^Tiera  en- 
eores jusqu 'audit  l'kssis,  avec  la  eomiiiodité  de 
la  rivière,  puis  elle  s'en  pourra  retourner  de  là 
a  Paris  m'y  attendre.  Au  reste  nous  achevasmes 
hier  au  soir  de  faire  rédiger  pai>  escrit  la  dépo- 
sition de  Blanehart,  laquelle  m'a  esté  leué  ee 
matin.  Je  vous  ad  vise  qu'il  nous  en  a  plus  npris 
tpie  tous  les  autres  ensemble  :  aussi  estoit-ce 
luy  à  qui  ledit  duc  de  Roiiillon  adressoit  et  con- 
fioit  ses  eommandemens  et  volontez.  Il  nous  a 
descouvert  plusieurs  choses  de  conséquence,  que 
je  reserve  a  vous  dire  quand  vous  serez  auprès 
de  moy.  Quant  au  sieur  d'Antranj;ues ,  il  n'a 
voulu  respondre  par  devant  le  grand  prevost; 
nuiis  il  a  fait  un  mémoire  eu  forme  de  certiflea- 
tion,  conteiuuit  ee  qu'il  veut  que  nous  croyions 
(lu'il  avoil  délibéré  faire  de  ces  cordes  et  engins 
qu'il  avoit  fait  faire.  H  est  escrit  et  si^jné  de  sa 
main ,  et  je  vous  asseure  que  c'est  une  pièce 
dif;ne  de  luy  et  de  son  esprit,  qui  est  aussi  con- 
sidéré et  circonspect  que  de  coustunie.  Nous 
avons  envoyé  audit  jtrand  prevost  une  commis- 
sion [Miur  l'aulliorisiT,  en  vertu  de  laquelle  il  le 
fera  parler  ;  après  quoy,  nous  résoudrons  ce  que 
nous  ferons  dudit  sieur  d'Antraj;ues,et  vous  ra- 
conterons toutes  choses  quand  nous  vous  ver- 
rons. Priant  Dieu,  etc. 

Escrit  a  Blois,  le  dernier  jour  de  septembre 
1005.  Hesiiy. 

Et  plus  bas ,  DE  Nsuf-yille. 


ES 


Comme  M.  de  Boiiillon  vit  que  c'estoit  à  bon 
escient  que  l'on  alloit  attaquer  ses  maisons  (chose 
qu'il  n'avoit  Jamais  creuë  que  l'on  dust  faire, 
d'autant  qu'elles  portoient  le  titre  de  places  de 
seureté),  puis  que  le  Roy  marchoit  avec  armée, 
et  vous  avec  esquipage  d'artillerie,  il  voulut 
couvrir  les  foiblesses,  tant  de  luy  et  de  ses  par- 
tisans que  de  ses  places ,  par  honncstes  compli- 
mens  et  submissions,  en  escrivant  une  lettre  au 
Boy,  de  laquelle  Sa  Majesté  vous  envoya  une 
«oppie  telle  que  s'ensuit  : 

Coj^  de  lettre  de  M.  de  Bouillon  au  Roy. 

SiBB, 

Ne  pouvant  représenter  par  paroles  l'extrême 
déplaisir  que  Je  ressens  par  la  continuation  et 
redoublement  de  vostre  courroux  qui  s'apesantit 
sur  moy,  Je  supplie  tres-humblement  vostre  Ma- 
jesté de  me  permettre  que  Je  luy  tesraoigne  la 
fidelle  obeyssance  que  Je  luy  dois,  par  les  effets 
que  Je  Juge  estre  maintenant  attendus  de  moy, 
m'estimant  très -heureux  si,  au  prix  de  mon 
sang ,  je  pouvois  faire  chose  qui  servit  à  la  sa- 
tisfaction de  son  esprit  et  au  repos  de  son  Estât. 
Aussi-tost  que  J'ay  sceu  que  vostre  M{\Jesté  con- 
tinuoit  en  ses  doutes ,  touchant  ceux  qui  sont 
dans  mes  maisons,  J'ay  dépesché  ce  gentil- 
homme, avec  ces  commandemens  à  ceux  qui 
ont  charge,  et  aux  capitaines  desdites  maisons, 
de  les  remettre  à  tel  qu'il  plaira  à  vostre  Majesté 
d'y  ordonner ,  croyant  que  mesdits  commande- 
mens n'adjousteront  rien  à  l'obeyssance  que  sans 
iceux  ils  eussent  rendue  à  ceux  dont  il  eut  pieu 
à  vostre  Mj^jesté  les  honorer.  J'accuse  icy  dere- 
chef mon  malheur  de  n'y  pouvoir  porter  ma 
propre  personne ,  pour  poser  aux  pieds  de  vostre 
Majesté  les  clefs  desdites  maisons.  Je  m'estime- 
rois  tres-heureux  si ,  par  cette  occasion  ou  autre, 
je  pouvois  faire  chose  qui  vous  fut  agréable ,  et 
suplie  à  Dieu  de  toucher  son  cœur  à  vouloir 
aussi  benignement  me  prester  son  oreille,  comme 
je  serois  prompt  et  véritable  à  luy  ouvrir  la 
science  et  le  but  que  J'ay  tousjours  eu  en  toutes 
mes  actions,  sans  luy  en  rien  desguiser,  et  par- 
ticulièrement en  toutes  les  choses  qui  s'offrent 
maintenant.  Enquoy  vostre  Majesté  cognoistroit 
que  je  n'ay  plus  grand  désir  au  monde,  que  de 
conserver  le  reste  de  mes  Jours  en  l'obeyssance 
fidelle  de  ses  commandemens;  priant  Dieu,  Sire, 
donner  à  vostre  Majesté  ses  sainctes  bénédictions 
spirituelles  et  temporelles. 

A  Sedan,  ce  20  septembre  1605. 
Vostre  trcs-humble,  tres-obeyssant  et  tres- 
fldei  siyet  et  serviteur,  Henbyde  laToub. 

Suivant  cette  lettre  de  M.  de  Bouillon,  de  la- 
quelle a  esté  parlé  cy-devant,  le  Roy  donna  com- 
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misrion  à  autant  de  gentils-hommes  de  la  religimi, 
qu'il  y  avoit  de  places ,  pour  les  aller  recevoir 
des  mains  de  ceux  de  M.  de  Boiiillon ,  comme 
ils  firent;  tellement  que  vostre  guerre  estant 
finie,  ce  fut  à  la  chambre  des  grands-Jours  de 
faire  la  sienne  ;  à  quoy  elle  ne  manqua  pas.  Il 
y  eut  dix  ou  douze  testes  qui  volèrent;  et  Ait 
tout  le  surplus  de  ces  foibles  mouvemens  si  bien 
aprofondis  et  recherchez ,  qu'il  n'en  parut  plus 
rien  depuis  :  desquels  pour  achever  entièrement 
le  récit,  encor  que  ce  soit  par  advance  de  quel- 
ques mois,  nous  vous  ramentevrons  comme  deux 
gentils-hommes  de  Languedoc,  nommez  les  Lu- 
quisses,  ayans  esté  convaincus  d'avoir  entrepris 
sur  Narbonne,  eurent  la  teste  trenchée,  aussi 
bien  que  M.  de  Merargues,  parent  de  la  maison 
de  Joyeuse,  pour  avoir  projette  de  livrer  Mar- 
seille au  Roy  d'Espagne  :  dequoy  nous  laissons 
les  particularitez  aux  historiens,  aussi  bien  que 
de  tout  le  surplus  de  ce  voyage  de  Limosin,  ré- 
servé de  trois,  dautant  que  vous  y  flistes  em- 
barrassé ,  dont  la  première  Ait  une  broûillerie 
que  vous  eustes  avec  M.  le  comte  de  Soissons 
sur  un  tel  st^et. 

CHAPITRE  CLVI. 

QUATBIÈHK    SECTION. 

Démêlé  de  Rosny  avec  le  comte  de  Soissons 
et  avec  le  duc  d'Épemon.  Retour  du  Roi  à 
Paris.  Entrelien  de  Henri  IV  et  de  Rosuy 
à  l'occasion  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre. 
Mort  de  Théodore  de  Bèze.  Lettre  du  pape 
Paul  V  à  Rosny.  Deux  lettres  du  cardinal 
du  Perron.  Le  père  Richeome,  jésuite,  fait 
à  Rosny  l'hommage  d'un  livre. 

Le  comte  de  Soissons  ayant  eu  en  partant  de 
Paris  quelques  picotterics  avec  le  Roy,  et  sa 
coustume  estant  de  vous  en  faire  sentir  le  contre- 
coup, il  arriva  que  vous  ayant  laissé  vostre  es- 
quipage d'artillerie  sur  le  droit  chemin  de  Li-  " 
moges,  et  pris  celuy  de  Chastellerault ,  suivant 
ce  que  le  Roy  vous  avoit  mandé ,  afin  de  vous 
rencontrer  là;  comme  Sa  Majesté  eut  envoyé 
ses  marcschaux  des  logis  devant  pour  faire  les 
logis,  le  fourrier  de  monsieur  le  comte  les  ac- 
compagnant ,  il  luy  donna  charge  de  demander 
et  s'enquester  de  vostre  logis,  et  si  on  luy  refn- 
soit,  de  le  marquer  luy  mesme,  ce  qu'il  voulut 
eutreprendre  de  faire  :  mais  il  trouva  là  tant  de 
gentils-hommes  de  vostre  gouvernement,  qu'ils 
le  firent  retirer  plus  viste  que  le  pas,  sans  que 
pour  l'heure  vous  en  sceussiez  aucune  chose  : 
dequoy  monsieur  le  comte  adveriy,  il  s'en  alla 
trouver  le  Roy,  et  luy  dit  que  vous  aviez  fait 
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battre  ses  fourriers,  le  suppliant  de  luy  en  vou- 
loir faire  raison.  Ils  eurent  plusieurs  contesta- 
tions là  dessus,  monsieur  le  comte  insistant  tous- 
Jours  que  vous  l'aviez  offencé  en  son  honneur , 
et  suppliant  le  Roy  de  luy  eu  faire  raison  :  tant 
qu'en  lin  sa  Majesté  en\oya  le  sieur  d'Escures 
pour  sçavoir  comment  tout  cela  sesloit  passe; 
lequel  vous  l'ayant  demandé,  vous  luy  distes  ne 
sçavoir  que  c'estoit ,  con)me  à  la  vérité  l'on  ne 
vous  en  avoit  point  parlé  ;  et  mcsnie  vous  eust 
esté  fort  difficile  de  dire  qui  avoit  parlé  au  four- 
rier de  monsieur  le  comte,  pourcc  que  lors  qu'il 
s'estoit  voulu  ingérer  de  marquer  vostre  logis. 
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il  y  «voit  plus  de  cinquante  gentils-hommes  poic 
tevins à  la  porte  diceluy,  qui  luy  avoicnt  parlé 
en  foulle,  avec  quelque  espèce  de  menaces,  s'il 
se  joiioit  de  mettre  la  croU  à  icelle  pour  autre 
que  le  Roy,  lequel  vous  représentiez  eu  cette 
province.  D'Escures  estant  retourné  avec  cette 
responce,  il  se  lit  eneor  plusieurs  allées  et  venues 
[iBur  ce  sujet  :  tant  qu'eu  fm  le  Roy  proposa  un 
expédient,  dans  lequel  il  oroyoit  que  l'un  et 
l'autre  trouveriez  contentement,  qui  estoit  que, 
vous  luy  venant  baiser  les  mains ,  vous  feriez  le 
semblable  a  monsieur  le  comte ,  et  luy  offririez 
vostre  lo^is,  duquel  il  vous  remercieroit  et  le 
refuseroit  en  mesme  temps  :  ce  qui  fut  exécuté 
quant  aux  deux  premiers  chefs;  mais  l'ayant  ac- 
cepté au  lieu  de  le  refuser,  vous  vous  trouvastes 
tellement  engagé  de  parole  par  vos  offres ,  qu'el- 
les furent  suivies  d'exécution  :  dequoy  il  se  moc- 
quoit  après.  Mais  s'il  receut  pour  l'heure  quelque 
joye  de  sa  ruse,  il  en  eut  bien  le  leiulenjain  au- 
tant de  desplaisir;  car,  comme  le  Roy  estant 
allé  matin  a  la  chasse,  il  le  voulut  suivre,  n'ayant 
avec  luy  que  deux  gentils-hommes,  il  arriva 
qu'il  vint  passer  devant  vostre  logis,  où  dans  la 
rué ,  qui  esfoit  fort  estroite ,  il  y  avoit  plus  de 
cent  gentils-hommes  a  cheval ,  en  confusion  les 
uns  parmi  les  autres,  qui  vous  attendoient,  les- 
quels ,  le  voyant  venir ,  se  mirent  a  folastrer  et 
,,se  mesler  en  sorte  qu'il  n'y  avoil  nul  moyen 
Ld'y  passer  ;  et  quand  l'escuyer  de  monsieur  le 
I  comte  erioit  :  »  Place,  messieurs,  place  a  mon- 
,  •  sieur  le  comte,  <•  ils  n'en  fuisorent  que  rire,  et 
dire  :  «  Ce  n'est  pas  la  cousturne  de  desloger  les 
«gouverneurs  des  provinces,  dans  celle  ou  ils 
«  représentent  le  Roy.  -  Si  bien  qu'il  fut  plus 
d'un  grand  quart-d'heure  avant  que  de  pouvoir 
passer,  sans  qu'un  seul  luy  ostast  le  chapeau  : 
dequoy  il  se  plaignit  eneor  au  Roy,  qui  luy  res- 
pondit  qu'il  en  estoit  bien  marri ,  mais  qu41  n'y 
seavoitque  faire,  y  ayant  tant  de  gentils-hommes 
dont  luy  mesme  ne  si-nvoit  le  nom  d'un  seul ,  qui 
se  tenoient  offencez  de  luy,  pour  l'affront  qu'il 
vous  avoit  fait,  allcgunas  quatre  raisons  pour 


lesquelles  vous  ne  luy  aviez  nullement  deu  quit- 
ter vostre  logis  :  la  première ,  pource  que  mar- 
chant en  corps  d'armée,  ou  le  grand  maistre 
tire  le  premier  quartier  après  le  Roy,  et  le  logis 
où  vous  estiez  logé  estant  dans  le  quartier  qui 
vous  avoit  esté  baillé ,  ses  propres  mareschaux 
des  logis  ne  pouvoient  disposer  d'un  si'ul  logis 
qui  se  trouvast  dans  ieeluy,  sans  vostn;  consen- 
tement ;  In  seconde ,  qu'iceux  avoient  escrit  sur 
la  porte  de  vostre  logis  :  En  la  main  du  liojjf 
la  troisiesme,  que  vous  représentiez  sa  personne 
dans  vostre  gouvernement;  et  la  qualriesme, 
que  vous  aviez  quatre  ou  cinq  cens  gentils-hom- 
mes pour  maintenir  ce  qui  vous  appurtenuit. 

L'autre  affaire  fut  contre  M.  d'Espernon ,  la- 
quelle (  nonobstant  vos  reconeiliations  et  belles 
asseurances  qu'il  vous  avoit  données  de  son  ami- 
tié, comme  il  a  este  dit  ey-devant)  vous  remist 
aussi  mal  que  jamais,  ce  qui  arriva  sur  une  telle 
occasion.  Ceux  de  La  Rochelle  nytuis  député 
trente  des  plus  notables  de  leur  ville  pour  en 
aporter  les  clefs  au  Roy,  et  le  supplier  de  ne 
passer  point  si  prés  d'eux  sans  leur  faire  cet  hon- 
neur que  de  les  venir  visiter ,  l'asseurant  qu'eu- 
cor  quil  mareha.st  en  corps  d'armée,  qu'il  y 
seroit  receu  avec  tout  ce  qu'il  y  voudroit  mener, 
avec  la  mesme  franchise  qu'il  avoit  este  autres- 
fois  lors  qu'il  estoit  de  la  religion,  et  que  si  les 
portes  n'estoient  assez  grandes,  ils  ahatroieut 
trois  cens  brasses  de  murailles  de  celles  que  sa 
libéralité  leur  douuoit  tous  les  jours  moyen  d'y 
contitmer  ;  or  ces  gens  s'estans  adressez  à  vous 
pour  les  présenter  au  Roy,  et  l'informer  de  la 
charge  qu'ils  avoient ,  Sa  Majesté  en  fut  telle- 
ment contente,  qu'elle  vous  commanda  aussi- 
tostde  les  luy  amener,  et  voulut  que  toute  la 
Cour  fut  présente  à  ouyr  leurs  submissions  :  les- 
quelles ils  (Irent  avec  un  tel  tesraoignage  d'allé- 
gresse et  naifveté ,  que  le  Roy,  en  les  embrassant 
par  trois  fois ,  et  leur  disant  inliuies  belles  paro- 
les ,  en  jelta  des  larmes  de  joye ,  leur  ramcnte- 
vantle  temps  passé,  et  les  asseurant  qu'il  seroit 
k  jamais  le  protecteur  et  conservateur  de  Icui-s 
lihertez  et  privilèges. 

Api'fs  tous  ces  eomplimens ,  comme  vous  vous 
eu  retourniez  a  vostre  logis,  vous  rencontrasles 
M.  d'Espernon  qui  nlloit  a  celuy  du  Roy,  lequel, 
sur  ses  inquisitions,  luy  ayant  dit  tout  ce  qui 
se  vcnoit  de  passer  touchant  La  Rochelle,  et  que 
vous  les  aviez  présentez  ù  Sa  Majesté,  il  vous 
demanda,  comme  tout  mutiné,  en  quelle  qua- 
lité et  en  vertu  dequoy  vous  l'aviez  fait ,  et  si 
vous  prétendiez  qu'ils  fussent  de  vostre  gouver- 
nement. A  quoy  luy  ayant  respondu  que  vous 
ne  l'av  iez  fait  qu'en  v  ertu  du  commandement 
que  le  Roy  vous  en  avoit  fait ,  eux  s'estans  ad- 
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dressez  à  votM  Mmfifte  à  dit  de  leurs  anciens  et 
meiltears  amis,  il  vous  respondit  qu'estant  de 
son  gouvernement,  comme  ses  lettres  le  por- 
toient,  ils  se  dévoient  estre  addressez  à  luy ,  et 
que  ie  Roy  Iny  avoit  fait  tort  de  ne  leur  eom- 
.  mander  pas.  A  quoy  vous  repartistes  qu'à  vostre 
advis,  cette  prétention  seroit  cause  qu'ils  n'au- 
rolent  Jamais  grande  intelligence  ensemble,  et 
que  tout  cela  n'estant  pas  de  vostre  fait ,  vous 
le  Iny  laisseriez  disputer  avec  le  Roy  et  avec 
eux ,  vous  n'ayant  rien  fait  que  par  commande- 
ment, sans  intention  de  rien  entreprendre  sur  ce 
qui  luy  pourroit  appartenir.  Et  ainsi  vous  vous 
separastes  sans  plus  grands  complimens';  et 
sceustes  depuis  que ,  n'ayant  peu  tirer  de  tout 
eela  telle  autre  raison  qu'il  eust  bien  désiré,  il  s'en 
estoit  allé  faire  ses  doléances  à  M.  le  comte  de 
Soissons ,  où  vqus  n'aviez  pas  esté  espargné.  Ce 
qui  ftat  cause  qu'ayant  eu,  luy  et  M.  d'Omano, 
quelque  brofiillerie,  lors  que  le  Roy  fut  à  Limo- 
ges ,  vous  vous  ftastes  offrir  audit  sieur  d'Oma- 
no :  dequoy  11  se  tint  fort  offencé,  et  encor  plus 
de  ce  que  vous  ayant  demandé  des  assignations 
pour  rembourser  le  pain  de  munition  qu'il  avoit 
fait  fournir,  par  les  villes  et  gros  bourgs,  à 
quelques  gens  de  guerre  qu'il  avoit  levez ,  vous 
ne  le  vonlustes  fedre  sans  en  parler  au  Roy,  qui 
vous  le  deffendit ,  sur  ce  qu'il  dit  sçavoir  bien 
que  cet  argent  seroit  mangé  sans  estre  restitué 
eu  peuple. 

Le  Roy  ayant  esté  quelques  huict  Jours  à  Li- 
moges, et  trouvant  ce  séjour  des  plus  ennuyeux, 
II  s'en  retourna  en  poste  à  Paris,  vous  laissant 
en  la  province ,  pour  payer  et  licencier  les  trou- 
pes, pourvoir  à  la  chambre  des  grands-Jours , 
et  terminer  plusieurs  autres  afbires  qui  estolent 
demeurées  indécises  :  ausquelles  ayant  pourveu, 
vous  le  suivlstes  dix  Jours  après,  et  ne  ftistes  pas 
pintost  arrivé  à  Paris,  qu'il  vous  envoya  M.  de 
Rohau,  avec  une  lettre  telle  que  s'ensuit: 

Lettre  de  la  nuùn  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  veu  ce  que  vous  avez  escrlt  à 
M.  de  Ville-roy  pour  vostre  venue  icy.  Je  seray 
fort  aise  de  vous  voir  et  d'employer  ces  trois  ou 
quatre  Jours  de  festes  à  vous  entretenir.  Partant 
venez  dés  demain,  sll  est  possible  ;  pour  le  reste, 
Je  le  remettray  quand  vous  serez  en  ce  lieu,  et 
à  ce  que  vous  dira  mon  cousin  de  Rohan.  Adieu, 
mon  amy. 

Ce  dernier  octobre,  à  Fontalne-blean. 
Henry. 

Monsieur  de  Rohan  vous  ayant  baillé  cette 
lettre,  vous  parla  de  plusieurs  broiiilleries  domes- 
tiques de  Cour  et  de  cabinet,  nouvellement  sur- 
ywfoi»^  du  récit  desquelles  nous  nous  abstien- 


drons, tant  ponree  <iae  Votti  tie  notts  en  awt 
parlé  qu'à  bastons  rompus  et  qu'elles  amptlfle- 
roient  par  trop  ces  Mémoires,  que  pour  estre 
fort  peu  différentes  de  celles  dont  nous  avons 
ey-devant  fait  mention ,  de  diverses  amourettes, 
Jalousies  entre  les  plus  grands,  rapmts  et  man- 
vais  offices  les  uns  contre  les  autres ,  comme  ee 
sont  choses  ordinaires  entre  lesotieux  courtisans. 
Le  lendemain  vous  ailastes  trouver  le  Roy,  tpA 
vous  entretint  plus  de  trois  heures  à  vostre  arri- 
vée, et  encor  les  deux  Jours  suivans  assez  lon- 
guement, vous  bailla  une  lettre  que  le  niy 
d'Angleterre  vous  escrivolt ,  laquelle  il  avoit  ou» 
verte ,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  roy  d'Angleterre  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  combien  que,  en  nos  lettre* 
adressées  au  Roy  nostre  firere,  par  le  comte  de 
Beaumont ,  retournant  de  sa  eharge  d'ambassa- 
deur, nous  ayons  dit  tout  ce  qui  nous  sembloft 
nécessaire ,  ou  pour  sa  personne  ou  pour  les  at- 
fiures ,  si  est-ce  que,  dautant  que  ledit  eomte, 
es  actes  et  discours  qu'il  a  eu  cause  de  tenir  avee 
nous,  touchant  Testât  de  l'amitié  mutuelle  «ntre 
le  Roy  nostre  frère,  et  nous,  a  bien  souvent  r» 
peté  qu'il  n'avoit  trouvé  autre  de  ses  serviteurs 
et  conseillers  plus  prompt  et  de  meilleure  volonté 
à  la  'conservation  et  corroboratlon  dloelle  que 
vous,  conforme  à  la  profession  qu'en  aviez  folte 
lors  qu'estiez  chez  nous ,  il  nous  a  semblé  ecn- 
venable  dé  vous  en  recognoistre,  et,  outre  ee 
que  nous  avons  prié  ledit  comte  de  vous  dire  de 
bouche ,  d'en  rendre  un  tesmoignage  plus  exprès 
par  lettre,  laquelle  vous  serve  par  asseuranee 
que  nous  en  avons  tout  contentement  et  plaisir. 
Et  sur  la  confldence  de  cette  disposition  vostre , 
et  dautant  que,  pour  le  lieu  qu'avez  es  affaires 
du  Roy,  Il  vous  peut  toucher  plus  proprement 
qu'à  nul  autre,  nous  l'avons  prié  de  vous  oom* 
muniquer  une  particulière  affaire ,  laquelle  nons 
ne  doutons  point  que  ne  trouviez ,  quant  à  Bom, 
très-Juste  à  la  proposer,  et ,  quant  à  vous,  digne 
de  la  prudence  d'un  conseiller  tant  intime,  et 
serviteur  confident  que  vous,  de  remontrer  à 
son  maistre  la  raison  que  nous  avons  d'en  atten- 
dre quelque  satisfaction.  Ce  que  nous  ne  man- 
querons  point  de  recognoistre  par  toutes  preuves 
de  bien-veillance  que  vous  pourrez  attendre  de 
eelny  qui  est  vostre  cousin  et  bon  amy, 

Jacquks. 

Donné  à  Luintindon ,  le  17  d'octobre  1605. 

Apres  que  Sa  Majesté  vous  en  eut  fUt  fUrs 
la  lecture ,  elle  vous  dit  qu'elle  estoit  tres-alse 
que  vous  vous  entretinssiez  ainsi  bien  en  l'esprit 
de  ce  prince ,  et  qu'il  eust  pris  une  si  bonne  opi- 
nion de  vous;  puis  adjousta  tout  ce  qu'il  avott 
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.nppris  des  nouvellea  d'Angleterre,  par  le  sieur 
Bi>numont,ou  il  se  descouvroit  tous  les  jours 
jelqucs  nouvelles  menées,  pratiquées  par  les 
Espagnols,  contre  lesquels  estant  lors  fort  irrité, 
luy  avoit  fait  faire  une  proposition ,  qui  ne  luy 
Itembloit  pas  du  tout  si  esloi^née  de  raison  qu'elle 
[«voit  fait  il  ceux  ausquels  il  en  avoit  dit  quelque 
peu  de  chose,  et  non  pas  tout,  qui  estoit  que  s'il 
I  arrivolt  innovation  en  l'Empire,  il  fniloit  se  sou- 
'  venir  de  la  proposition  que  vous  luy  aviez  faite, 
estant  en  Angleterre,  de  travailler  ensemble  à 
faire  en  sorte  que  In  lil)re  élection  d'un  Empe- 
reur (I  )  retombast  absolument  es  mains  des  élec- 
teurs; que  nul  lils,  ny  frère,  ny  autre  parent 
d'Empernir,  ne  p\ist  estre  nommé  roy  des  Ro- 
mains, ny  que  le  royaume  de  Bohême  pust  plus 
estre  possédé  par  aucun  Empereur  :  deqiioy   il 
vouloit  >ous  parler  plus  au  Ions,  comme  il  lit , 
I  finns  que  nous  ayons  jamais  pu  scavoir  quelle  en 
[Aist  la  resolution,  le  Roy  vous  ayant  comman- 
dé, ainsi  que  nous  l'avons  sceu  depuis  ,  de  la 
[tenir  fort  secrette.  Or,  désirant  d'abre;.'er,  au- 
Itnnt  qu'il  nous  sera  possible,  ces  Mémoires  de 
l'année  Ifioô,  nous  laisserons  aux  historiens  plu- 
sieurs particularité/,  qui  se  passèrent  en  icelle , 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  pour  avoir 
esté  assez  publiques;  et  nous  contenterons,  pour 
la  (in  d'icelle,  d'insérer  quelques  lettres  que  vous 
"teceustes,   et  que  vous  escrivistes,  lesquelles 
1  nous  avons  estimées  dignes  de  n'estre  pas  obmi- 
•68,  desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Ville-roij  à  M,  de  liosnij. 

Monsieur,  le  Roy  prit  la  poste  jeudy ,  ayant 

Bceu  que  la  Reine  devoit  arriver  ce  jour- là  en 

|«ette  maison;  de  façon  que  leurs  Majestez  s'y 

endlrent  à  mesme  Instant ,  et  se  rencontrèrent  rt 

j  In  Cour,  le  Roy  sur  son  cheval  de  [wste,  et  la 

l'Beine  en  sa  lieticre  :  dequoy  ils  receurent  grand 

Itcontentement.  J'estois  demeuré  avec  le  bagage, 

] comme  un  .mauvais  courrier,  de  façon  ([ue  je 

[to'ay    peu  présenter  au    Roy  vostre  lettre    du 

deuxiesme  de  ce  mois,  que  ce  matin.  Sa  Majesté 

lidit  que  si  elle  eust  sceu  que  vous  eu.ssiez  esté  à 

[la  Chapelle,  quand  elle  estoit  a  ^ubijuTiy,  elle 

Itous  eust  veu,  vous  faisant  scavoir  de  ses  nou- 

I  "velles  ;  elle  m'a  commandé  vous  escrire  que  vous 

1  ne  vous  hnstiez  point  de  venir,  puis  que  vous 

avez  besoin  de  trois  ou  <|uatre  jours  d'nvanta};e 

pour  donner  ordre  a  vos  affaires;  que  Sa  Ma- 

Mesté  ne  partira  d'icy  qu'a  In  !ln  de  lu  sepmaine 

[-prochaine,  ou  au  commencement  de  l'autre, 

(i)  L'abl)é  lie  l'Éclu«e  cilit  un  manuscrit  de  ta  liililiu- 
lliî-iiui'  (lu  Iloi,  i-oIl'  sou.s  le  n°  8474 ,  ou  11  fsl  ilil  ijiip 
ienri  W  sybH  un  moinenl  «ong»'  A  se  faire  nommer  enijH*- 
cur. 


comme  de  hmdy  en  huict  jotirs,  si  elle  ne  p«rt 

samedy,  pour  aller  pUitost  voir  monsieur  le  Dau- 
phin; partant  II  sufltra  que  vous  vous  rendiea 
icy  jeudy ,  si  vous  n'y  pouvez  estre  raeirredy. 
Nous  avons  perdu  M.  de  La  Rivière  ;  le  Roy  y  a 
grand  ref;ret.  Sa  Majesté  u'a  encores  fait  eslec- 
tiitn  d'un  notre  médecin  pour  lu  Reine;  car  elle 
fait  estât  de  retenir  M.  du  Laurent  pour  sa  |)er- 
sonne.  Sa  Majesté  m'a  aussi  commande  vous  es- 
crire qu'elle  a  sceu  que  Bassignae  est  à  Sedan , 
ou  il  s'est  rendu  par  le  chemin  de  Genève,  s'es- 
tant  fait  couper  la  barbe  pour  se  desguiser;  que 
M.  de  Bouillon  continue  à  publier  par  tout  qu'il 
est  entièrement  innocent  des  broûilleries  de  Li- 
mosin ,  et  que  ce  sont  inventions  de  ses  mal-veil- 
lans.  Le  Roy  a  esté  bien  aise  que  vous  ayez  {)our- 
vcu  nu  présent  de  l'anibassjideur  de  Venise  et  de 
son  secrétaire;  je  croy  qu'il  prendra  congé  de 
Sa  Majesté  demain  ,  et  qu'il  sera  meilleur  de  le 
trjiitler  a  l'ordinaire ,  pour  la  conséquence.  Sa 
Majesté  aura  bien  tost  résolu  avec  vous  ce  qu'elle 
fera;  mais  elle  ma  encores  dit  qu'elle  vous 
veut  voir  devant  que  d'en  ordonner.  Je  prie 
Dieu ,  etc. 

De  Eontalne-bleau ,  le  6  novembre  1 605. 
OE  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  Deodati  à  M.  de  Rosny. 

Monseigneur ,  nostrc  ancien  et  vénérable  pas* 
teiir,  rhcodore  de  Beze ,  ayant  tousjours  en  me» 
moire  vos  illustres  vertus ,  et  les  grâces  et  fa- 
veure  que  cette  ville  et  sa  propre  personne 
uvoient  receuës  de  vostre  bonté,  en  toutes  oc- 
casions ,  et  sur  tout  lors  qu'il  vous  pleut  prendre 
la  iieine  de  le  venir  \isiter  en  sa  maison,  et  le 
présenter  trois  jours  après  à  nostre  grand  Roy , 
avec  les  autres  députez  de  cette  ville  ;  et  n'esti- 
mant point  de  pouvoir  mieux  recopnoistre  telle» 
benelicences  envers  un  seifineur  de  tel  mérite , 
et  rcmply  de  tant  de  pieté,  que  de  luy  faire  pré- 
sent du  thre-sor  de  pieté  et  source  de  toute  vé- 
rité, qui  est  son  Nouveau  Testament  du  vray 
orijîinal  ;i;rec,  avec  les  versions  ancienne  et  nou- 
\elli'  d'iceluy ,  et  ses  excellentes  niiiiotntions  sur 
icelles,  qu'il  me  ehnri^ea  en  mourant  de  vou» 
faire  tenir,  auquel  il  aescrit  un  petit  mot  de  dé- 
dicace il  vostre  nom  honorable  ;  et  pouree  qu'il 
y  a  des  remarques  excellentes  en  sa  mort ,  aussi 
bien  qu'en  sa  vie ,  j'ay  ereu  qu'il  ne  vous  seroit 
point  ennuyeux  ,  si,  pour  la  lin  de  cette  lettre, 
je  vous  ciisoi>i  comme ,  peu  auparavant  ce  grand 
éclipse  de  soleil  que  nous  avons  veu  cette  année, 
ce  bon  vieillard  tomba  malade,  ayant  un  peu 
plus  de  quatre-vinirts  et  six  ans ,  qu'a  l'heure 
mesme  de  l'eclipse,  sa  maladie  s'augmenta 
grandement,  et  mourut  quelques  jours  après, 
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aussi  saiA  d'esprit  qu'il  eot  jamais  esté,  fai- 
sant les  plus  belles  prières  à  Dieu ,  et  admoni- 
tions à  nous  tous  qu'il  eust  Jamais  faites,  se  leva 
du  lict ,  et  puis  s'y  estant  remis ,  passa  de  ce 
siècle  en  celuy  des  bien-heureux,  sans  aucune 
apparence  de  regret,  de  peine ,  ny  de  douleur, 
lesquels  nous  sont  à  tous  demeurez  pour  une  telle 
perte.  Suppliant  vostre  grandeur  d'avoir  agréable 
ce  livre  que  je  vous  envoyé  en  son  nom ,  et  les 
offres  que  je  continue  h  luy  faire  de  mon  zèle  et 
dévotion  à  vostre  service ,  et  que  Je  me  reclame 
tousjours,  monseigneur,  pour  vostre  tres-hum- 
Me  serviteur. 
De  Genève,  ce  95  octobre  160S.  Deosati. 


'Lettre  de  M.  de  Bethune  à  M.  de  Rosny. 

Monstenr  mon  frère ,  M.  le  cardinal  de  Bnf- 
fallo  a  tellement  monstre  l'affection  qu'il  vous 
portoit ,  publiant  par  tout  vos  louanges ,  que  j'ay 
estimé  vous  en  devoir  advertir ,  afln  que  vous 
poissiez  luy  tesmoigner  gratitude  en  luy  escrt- 
vaut,  ou  autrement,  ainsi  que  mieux  vous  le 
trouverez  à  propos  :  mais  je  vous  diray  que  mon 
opinion  seroit  que  vous  devez  entretenir  son 
amitié,  respondûit  au  désir  qu'il  m'a  monstre  de 
la  continuation  de  la  vostre.  Il  est  retourné  fort 
mal  satisfait  de  quelques  autres,  et  ne  s'en  est 
teu  au  Pape  et  au  cardinal  Âldobrandin  ;  de  fa- 
çon que  depuis  ce  que  Je  vous  ay  mandé ,  que 
m'avolt  dit  le  Pape  de  vous,  sur  l'occasion  du 
restablissement  du  commerce  ,  il  m'a  encore 
monstre  l'estime  qu'il  fait  de  vous.  Quant  audit 
cardinal  Aldobrandin,  il  fait  inflniement  estât  de 
vostre  amitié,  ce  que  je  m'asseure  que  vous  cog- 
nolstrez  à  l'arrivée  de  M.  Barbarino ,  auquel  il  a 
commandé  de  s'adresser  à  vous  en  toutes  occur- 
rences. J'aurois  bien  plusieurs  autres  choses  à 
vous  dire  sur  cette  occasion  ;  mais  ayant  peu  de 
temps  à  séjourner  icy ,  Je  me  reserveray  à  vous 
en  entretenir  de  vive  voix ,  vous  disant ,  pour 
fin  de  la  présente ,  qu'ayant  fait  sçavoir  mon 
partement  au  Pape ,  ainsi  que  le  Roy  me  l'avoit 
commandé ,  Je  n'ay  pas  eu  peu  d'aflalre  à  le  des- 
tourner  d'escrire  à  Sa  Majesté,  afin  qu'il  me  lais- 
sast  le  servir  en  cette  Cour  :  ce  que  je  vous  fais 
sçavoir  non  par  vanité ,  mais  afln  que  vous  ayez 
le  contentement  de  voir  que  ce  qui  est  à  vous  est 
en  quelque  estime,  et  que  vous  vous  résolviez 
plus  hardiment  à  vous  servir  de  moy.  Je  vous 
baise  tres-humblemcnt  les  mains ,  et  suis ,  mon- 
rieur ,  etc. 

De  Rome,  ce  18  novembre  1605.  Bethune. 


Lettre  du  pape  Paul  V  àM.de  Rosny. 

Le  pape  Paul  V ,  à  vous  homme  illustre,  salut, 
grâce  et  lumière  divine.  Mous  affectioonons  tel- 
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lement  nostre  bien-aymé  ÛU  M.  de  BethMe  j| 
vostre  frère ,  pour  sa  rare  prudence  et  jMCté ,  et 
pour  la  courtoisie  et  le  respect  dont  il  a  traité 
avec  nous,  durant  que  nous  estions  encor  du 
nombre  des  cardinajDx ,  que  sa  personne  et  ses 
actions  nous  sont  tousjours  tres-agreables  en  la 
pensée.  Voilà  pourquoy ,  considérant  les  estnriti 
liens  dont  le  sang  et  la  nature  vous  ont  Joints 
ensemble ,  et  sçachant  vostre  grande  expérience 
et  force  de  courage,  lesquelles  nous  ont  e^  re- 
présentées tre»«xcellentes  et  singulières,  tant 
aux  faits  de  la  guerre  qu'aux  affaires  de  la  paix , 
nous  avons  esté  poussez  d'un  extrême  désir  de 
rencontrer  une  occasion  en  laquelle  nous  vous 
penssions  tesmoigner  combien  nous  souhaitons 
de  vous  embrasser  avec  affection  en  Dieu.  Il  nous 
reste  ce  regret  en  nostre  charité ,  que  ce  qui 
nous  devroit  servir  de  consolation  nous  tourne 
à  desplaisir,  estant  dautant  plus  soucieux  de  vos- 
tre salut ,  que  nous  recognoissons  les  dons  infinis 
d'esprit  que  la  nature  a  fait  naistre  en  vous ,  en 
estre  beaucoup  esloignez ,  comme  à  la  vérité  ^ 
c'est  chose  du  tout  impossible  de  se  rendre  agréa- 
ble à  Dieu  sans  la  confession  de  la  foy  orthodoxe, 
c'est  à  dire,  sans  croire  en  la  religion  catholi- 
que ,  de  laquelle  fait  profession  la  saincte  Eglise 
romaine ,  la  mère  et  la  nuistresse  de  toutes  les 
autres.  Et  en  cecy ,  nous  ne  devons  rien  présu- 
mer ,  pour  nous  voir  tous  les  Jours  comblez  des 
faveurs  de  la  bonté  divine  ;  car  tous  les  serviteurs 
peuvent  bien  recevoir  le  talent  du  père  de  ftt- 
mille,  mais  tous  ne  doivent  pas  entrer  en  la  Joye 
du  seigneur  :  au  contraire,  les  richesses  acquises 
en  ce  monde  par  les  pécheurs  ressemblait  aux 
songes ,  qui  se  trouvent  vains  au  resveil ,  estant 
nécessaire  que  quiconque  s'esloigne  de  la  divi- 
nité, périsse.  Ce  qui  nous  fait  davantage  désirer 
que  toutes  vos  grâces  temporelles  soient  accom- 
pagnées de  bénédictions  spirituelles  ;  et  pour  cette 
fin ,  nous  prions  incessamment  l'Eternel  qu'il 
vueille  illuminer  vostre  entendement  de  la  clarté 
de  son  sainct  esprit ,  afin  que  plus  facilement 
vous  puissiez  parvenir  à  la  cognoissance  de  la  vé- 
rité de  la  foy  catholique.  Certes,  si,  entre  les 
grandes  occupations  du  pontificat ,  il  nous  estoit 
permis  d'adjouster  nostre  industrie  et  nostre  pro- 
pre labeur  à  nos  prières,  nous  n'obmettrions 
rien  de  ce  qui  pourroit  servir  à  vostre  conversion, 
tant  nous  la  desirons.  Nous  ferions  comme  le  bon 
pasteur  evangelique  qui  abandonna  les  quatre- 
vingts-dix-neuf  brebis  de  son  troupeau  pour  vac- 
quer  à  la  recherche  de  celle  qui  luy  restoit  esga- 
rée  :  aussi  nous  nous  deschargerions  volontiers 
de  toutes  autres  sollicitudes  pour  recouvrer  vostre 
ame ,  que  nous  desirons  estre  au  nombre  des 
bieU'heureuses. 
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wif  Neanlmoins ,  pource  que  c'est  chose  du  tout 
interdite  A  nos  travaux  ,  à  ce  défaut ,  nous  avons 
voulu  vous  tesmoif;ucr  cet  iirdent  zèle  <le  vostre 
salut,  auquel  nous  pereeverons  d'autant  plus 
coustainineut  que  nous  sommes  advertisde  la  gé- 
nérosité de  vostre  esprit ,  et  que  facilement  nous 
la  croyons  grande ,  vos  devanciers  et  vous  estans 
descendus  d'une  maison  si  illustre  que  celle  des 
anciens  comtes  de  Flandres,  qualitez  qui  nous 
font  croire  encor  que  vous  recevrez  de  meilleure 
part  les  effets  de  nostre  sincère  volonté ,  et  que 
bien  tost  vous  nous  rendrez  quelque  preuve  de 
l'avoir  eu  pour  agréable.  C'est  bien  chose  de  fa- 
cile exécution,  (wurveu  que  seulement  vous  per- 
mettiez d'estre  instruit  en  la  vérité  de  la  religion 
catholique;  car  sur  ce  sujet  interrogez  vos  pères, 
et  ils  vous  diront  ([uels  estoient  leurs  prédéces- 
seurs. 

Seachcz  ce  qu'ont  enseigné  Sninct  Denis,  Sainct 
Remy  ,  Sainct  Hilaire ,  Saiuet  Martin ,  Sainet 
Bernard  ,  qui  ont  presché  le  christianisme  en 
France ,  et  vous  jugerez  s'il  y  a  différence  entre 
leur  doctrine  et  celle  de  la  sainete  Eglise  ro- 
maine; scachez  ce  qu'ont  creu  Clovisj  Charle- 
magnc,  .Sainet  Louys,  et  enlln  tous  les  autres 
roys  de  France ,  et  lors  vous  reeognoistrez  s'ils 
n'ont  pas  tousjours  esté  unis  en  foy  avec  les  tres- 
saincts  pontifes  nos  prédécesseurs,  mais  sur  tout 
interrogez  nostre  très-cher  fils  en  Christ ,  le  roy 
Henry  ,  ù  présent  régnant ,  et  liiy  niesine  vous 
enseignera  clairement  quelle  est  la  créance  de  sa 
tres-chere  mère  l'Eglise  mraaine. 

Vei'itablement  vous  ferez  en  cecy  une  action 
qui  luy  sera  tres-agreable,  et  pourtant  nous  vous 
exhortons  dautant  plus  ardemment  de  condes- 
cendre a  nostre  volonté ,  que  c'est  une  occasion 
en  laquelle  d'un  seul  effet,  et  en  un  mesme  ins- 
tant, vous  pouvez  donner  un  inlini  contentement 
a  nous  ,  il  vostre  roy  ,  et  pourvoir  ensemble  ù 
l'establissement  du  sidut  de  vostre  anu'.  H  nous 
a  esté  représenté  qu'en  plusieurs  sujets  qui  eon- 
cernoient  la  dignité  de  ee  Saiuet  Siège,  vous  avez 
tousjours  ohey  aux  intentions  de  nostre  prédé- 
cesseur ,  d'heureuse  mémoire,  Clément  huic- 
tiesme ,  et  que  vous  avez  aussi  rendu  plusieurs 
bons  offices  aux  légats  et  nonces  apostoliques; 
ce  qui  nous  fait  ici  plus  asseurémeiit  attendre 
l'aceomplissement  de  nos  désirs,  et  principale- 
ment puis  qu'il  y  va  de  vostre  propre  salut ,  et 
puis  que  nous  ne  desirons  pas  moins  que  ce  tres- 
sainct  pontife,  de  vous  recevoir  à  brus  ou>erts, 
et  vous  faire  arrester,  avec  une  resjouyssanee 
extrême,  au  temple  de  Jesus-Christ,  nostre  lie- 
dcmpteur,  c'est  a  dire  en  l'Eglise  catholique, 

Outre  cela ,  nostre  espérance  est  encore  aug- 
mentée depuis  que  nous  avons  sceu  que  vous 
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portez  beaucoup  d'honneur,  comme  c'est  chose 
rais«mnable,  à  la  sainetete  d'un  sainet  Alpin  de 
Bethune,  sorti  de  vostre  race  ;  car,  certes,  ce  per- 
sonnaiie  bien-heureux  faisoit  profession  de  la  foy 
catholique  et  apostolique  de  l'Eglise  romaine:  tel- 
lement qu'il  faut  maintenant ,  ou  que  vous  vous 
réduisiez  à  sui\TC  son  exemple,  ou  que  vous 
cessiez  de  vous  aproprier  la  gloire  de  sa  vie  ;  car 
si  vous  exaltez  sa  saincteté  ,  en  persistant  tous- 
jours  en  vostre  mesme  religion ,  sans  doute  vous 
serez  trouvé  estre  en  cecy  contraire  à  vous  mes- 
mes,  d'autant  que  vous  ne  pouvez  conserver 
ensemble  vostre  première  créance,  et  faire  bon 
jui;ement  de  sa  doctrine  et  actions.  Or  il  semble 
estre  temps  que  nous  terminions  nostre  lettre  en 
ce  lieu;  nous  la  finirons  donc,  mais  non  le  soin 
que  nous  avons  de  vous ,  ny  les  dévotes  prières 
que  nous  faisons  à  Dieu  pour  vostre  salut,  les- 
quelles, au  contraire,  nous  redoublerons  inces- 
samment ,  alin  que  l'Eternel ,  par  sa  miséricorde, 
dissipe  les  tenejjres  de  vostre  entendement ,  et 
ne  permette  point  qu'estant  sollicité  f>ar  nostre 
pieté,  vous  refusiez  in  clarté  de  sa  divine  lumière. 
Donné  à  Uome ,  à  Siiiuet  Mare ,  sous  le  sceau 
du  pescheur,  le  5  octobre  1605,  et  de  nostre 
pontificat  l'an  premier. 

Lettre  de  M.  de  Hosnij  au  pape  Paul. 

TiiES-SAiNCT  Père, 
Les  bénédictions  et  grâces  infinies  tant  spiri- 
tuelles que  temporelles,  dont  ee  grand  Dieu 
éternel  a,  si  libéralement  en  toute  plénitude,  fa- 
vorisé vostre  saincteté ,  et  les  signalez  tesmoi-  ' 
gnages  de  paternelle  affection  dont  elle  a  voulu 
eotitinuctlenieot  gratifier  mon  Roy  et  ma  patrie, 
avaient  desjù  acquis  telle  puissance  sur  mes 
volontez ,  et  si  bien  dispose  mon  eceur  à  luy  de- 
meurer tres-humble  et  tres-fidele  serviteur,  que 
je  n'estimois  pas  pouvoir  rien  adjouster  à  la  pas- 
sion extrême  que  j'a\ois  d'estre  honoré  de  ses 
eommaudeniens,  nusquels  j'ay  voiié  perpétuelle 
obéissance  :  mais  voyant  à  cette  heui'e ,  par  le 
hrief  dont  il  a  pieu  à  voslre  béatitude  nrhotu)rer, 
tous  mes  desseins  et  mes  espérances  surmontées 
avec  tel  excez  de  bonté,  pieté  et  courtoisie,  je  ne 
veux  entre[)reiidrc  d'exprimer,  par  mes  paroles, 
le  ressentiment  (pie  j'en  ay  dans  mon  anu- ,  ny 
avec  quels  biens, uiu-  «race  si  particulière  et  spé- 
ciale me  tient  attache  a  son  fidèle  service ,  mais 
me  eontenteray  de  les  admirer  comme  des  effets 
proeedans  du  ciel  et  d'une  vertu  qui  n'a  point  sa 
pareille  ;  et ,  sans  la  crainte  <|ue  j'ay  eue  d'estre 
accusé  justement  d'ingratitude,  j'eusse  estimé, 
plus  s«>ant  de  me  taire  que  de  parler,  confessant, 
par  un  silence  plein  d'humilité ,  mes  défauts  et 
vos  mérites  infinis ,  lesquels  me  font  espérer  qu'à 
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rimltatton  de  eeluy  qui  vous  a  esté  si  lit)eral  de 
ses  grâces,  et  lequel,  sans  acception  de  personne, 
se  plaist  et  délecte  aux  louanges  et  offrandes 
qu'il  reçoit  de  ses  plus  infirmes  créatures ,  lors 
qu'elles  procèdent  d'un  cœur  sans  faintise,  vostre 
pieté  et  clémence  auroient  agréable  d'accepter 
les  vœux  de  mon  bien  humble  service ,  et  que  je 
dédiasse  mes  Jours  et  ma  vie  pour  estre  employez 
sous  son  olieissanoe,  quelque  inutile  que  je  luy 
peuase  estre,  protestant  neantmoins  que  si  mon 
malheur  me  prive  du  moyen  de  proportionner 
mes  services  à  mon  devoir  et  à  ma  dévotion ,  mçs 
désirs  de  parvenir  à  cette  félicité  demeureront 
étemels,  et  que  je  publieray  en  tous  lieux  vostre 
gloire  et  loiiange  immortelle ,  rendant  mille 
grâces  à  vostre  Saincteté,  des  Iielles  admonitions 
qu'il  luy  a  pieu  de  me  faire ,  et  la  supliant  en 
toute  humilité  de  né  trouver  mauvais ,  si ,  esti- 
mant ne  pouvoir  flaire  aucune  action  plus  louable 
qu'en  imitant  les  vostres ,  J'adresse  mes  tres-ar- 
dentés  prières  à  ce  grand  Dieu  créateur  de  toutes 
«hoses ,  afin  qu'il  luy  plaise ,  estant  le  père  des 
resplendissantes  lumières ,  aùister  et  illuminer 
de  son  Sainct  Esprit  vostre  zèle  et  béatitude ,  et 
luy  donner  de  plus  en  plus  entière  cognoissance 
de  sa  vérité  et  bonne  volonté,  en  laquelle  consiste 
le  salut  et  la  félicité  étemelle  de  toutes  créatures. 
Baisant,  en  cette  dévotion ,  tres-humblement  les 
pieds  de  vostre  grandeur  et  Saincteté ,  comme 
celay  sur  qui  elle  a  acquis  toutes  sortes  de  tres- 
Qstroites  obligations,  et  qui  désire  conserver  à 
l'esgal  de  sa  vie,  la  qualité  de  vostre  tres-humble, 
trefrobeyssant  et  tres-fldel  serviteur. 
A  Paris,  ce  17  novembre  1605. 

lettré  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 
Rosny. 

Monsieur,  vostre  responce  a  fait  merveilles.' Le 
Pape  a  pris  un  contentement  noropareil  à  la 
lecture  de  vostre  lettre ,  et  croy  qu'elle  luy  a 
porté  un  des  plus  grands  plaisirs  qu'il  ait  receus 
depuis  son  pontificat.  Il  me  la  fit  lire  et  inte^ 
prêter,  voire  la  leut  luy  mesme  avec  moy,  par 
trois  fois,  s'escriant  à  chaque  propos,  que  vous 
lui  faisiez  trop  d'honneur,  qu'il  vous  estoit  trop 
obligé,  et  ne  se  pouvant  soûler  d'estimer  vostre 
stile,  et  de  dire  :  «  Voila  une  belle  lettre,  voila 
«  de  belles  conceptions  et  de  belles  paroles ,  et 
f  exprimées  avec  grande  dignité  et  gravité  ;  »  et 
finalement  a^joustant  que  si  ces  louanges,  qui  y 
^stoientmeslées,  ne  le  rendoient  intéressé  et  re- 
cusable,  il  diroit  absoluëment  que  ce  seroit  une 
des  plus  l>elles  lettres  qu'il  avoit  veuës.  Sa  con- 
clusion fut ,  qu'il  s'en  sentoit  iniiniment  vostre 
redevable,  et  qu'il  ne  desiroit  rien  plus  que  l'oc- 
fBBioD  de  vous  le  pouvoir  tesmoigner,  et  que 


cependant  il  prlerott  Dieu  de  tonte  son  affection, 
premièrement  pour  vostre  bien  spirituel ,  et  puis 
après  pour  vostre  bien  temporel  ;  et  que  n'eust 
esté  l'instance  que  je  luy  fis  de  tenir  vostre  dite 
lettre  secrette,  et  ne  monstrer  en  aucune  sorte  de 
l'avoir  receuë ,  il  vous  en  eut  remercié  par  un 
second  brief ,  mais  qu'il  vous  en  sçavoitlegré, 
et  vous  en  rendoit  les  remerciemens  en  son  cœur. 
J'ay  donné  advis  d'une  partie  de  cette  histoire  an 
Roy,  parce  que  le  contentement  extrême  que  le 
Pape  a  receu  en  ce  cas ,  de  vostre  action  et  de 
vos  paroles,  redonde  à  l'accroissement  de  son 
affection  envers  la  personne  et  les  affaires  de  Sa 
M^'esté ,  hors  de  la  Cour  de  laquelle  Je  vous  puis 
dire  que  vous'n'avez  en  nulle  autre  plus  de  crédit 
et  de  réputation  qu'en  celle-cy,  et  qu'il  fitudra 
bien  que  les  choses  que  vous  n'y  obtiendres 
point ,  quand,  vous  y  voudrez  employer  vostre 
authorité ,  soient  non  seulement  difllciles,  mais 
impossibles.  Au  reste,  monsieur,  pour  faire 
comme  les  prescheurs  qui  se  recommandent  à  la 
fin  de  leur  sermon,  je  vous  diray  qu'il  a  esté  fait 
un  arrest  sur  quelques  droicts  de  ventes  de  bois 
que  j'ay  à  cause  de  mon  abbaye  de  Lire,  lequel 
sert  de  sujet  et  de  prétexte  à  mes  fermiers  de 
différer  le  payement  de  ce  qu'ils  me  doivent.  On 
m'a  asseuré  qu'il  faut  que  le  remède  vienne  de 
vostre  authorité.  Je  vous  suplie  me  vouloir  tant 
obliger  que  de  l'y  aporter,  suivant  la  prière  que 
mon  frère  vous  en  fera  de  ma  part  ;  car  je  suis 
icy  en  ce  lieu ,  où  J'ay  besoin  de  tout  ce  peu  qui 
est  à  moy,  ayant  despensé  plus  de  vingt  mil  escus 
depuis  que  Je  suis  parti  de  France ,  tant  pour  mon 
voyage,  entrée  à  Rome,  despence  des  conclaves, 
ameublemens  de  personne  et  de  palais ,  qu'autres 
frais  ordinaires  et  extraordinaires;  et  s'il  iïklloit 
que  je  continuasse  sans  quelque  divin  secours, 
la  continué  m'emporteroit.  Mais  c'est  perdre  ma 
rethorique  de  l'employer  à  persuader  une  per- 
sonne qui  est  desja  tant  persuadée  de  me  gratifier 
et  obliger,  que  c'est  elle  qui  y  persuade  et  convie 
les  autres  ;  et  partant  je  mettray  fin  à  ma  prière, 
pour  la  conclure  par  celle  que  je  fais  à  Dieu  qu'il 
vous  donne,  monsieur,  etc. 

De  Rome ,  ce  14  décembre  1605. 

J.    CABDINAL    DU    PeRBON. 

Ayant  trouvé  avec  cette  lettre  une  autre  du 
mesme  cardinal ,  quoy  que  de  l'année  passée, 
noite  n'avons  point  creu  devoir  estre  blasraez ,  si 
nous  l'employons  ensuitte  de  la  première. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 
Rosny, 

Monsieur,  ce  mot  sera  seulement  pour  vous 
donner  advis  de  mon  heureuse  arrivée  en  cette 
ville  de  Rome,  où  monsieur  l'ambassad^iri 


Ob    MCUOIRES   DE    8DLLY  [l60â^. 


vostre  frère ,  m'a  receu  avec  tant  de  enresses  et 
faveurs  qu'il  ne  se  peut  imaginer  rien  de  plus , 
estant  venu  juscpies  u  neuf  lieues  d'iey  au  devant 
de  moy,  accompagné  de  force  noblesse  françoist^ 
et  romaine  :  eè  sont  des  exeez  de  sa  courtoisie , 
qui  est  si  célébrée  a  Rome ,  avec  toutes  ses  autres 
vertus ,  qu'il  y  a  cent  ans  que  cavalier  frauçois 
n'acquit  tant  de  réputation  en  sa  charge,  qu'il 
en  a  icy  et  par  toute  l'Italie.  Nous  fusmes,  luy  et 
moy,  trouver  le  Pape,  peu  après  mon  arrivée, 
qui  nous  demanda  fort  de  vos  nouvelles,  et 
monstra  vous  porter  une  singulière  affection  ^ 
mais  sur  tout  desiroit  extrêmement  de  vous  voir 
eulholique.  Le  cnnlinal  Aldobrandin  nous  tcs- 
moi^'na  aussi  la  mesme  amitié  et  passion  en 
vostre  endroit ,  et  nous  protesta  qu'il  ne  dlsoit 
jamais  la  messe  qu'en  son  mémento  vous  ne  luy 
vinssiez  en  l'esprit.  Ce  sera  ee  que  vous  aurez  de 
n)oy  pour  cette  heure ,  car  je  suis  encores  si 
nouveau  en  cette  Cour,  et  si  occupé  des  cérémo- 
nies qu'il  m'a  fallu  faire  iwur  mon  entrée  et 
pour  mes  visites ,  ([ue  je  ne  vous  puis  encores  rien 
escrire  des  affaires  du  monde.  Ce  sera  pour  le 
premier  repos  que  j'auray.  Cependant  je  prie 
Dieu ,  etc. 

De  Rome,  ce  28  décembre  t0O4. 

J.    CARDIMAL    DU    PeKSON. 

Lettre  du  père  Richconie,  Jesuisle,  à  M.  de 
Hosny. 

Monseigneur ,  je  vous  escrivis  l'année  passée 
une  lettre  pour  accompagner  un  petit  don  que 
je  vous  envoyois  de  la  plainte  apologétique, 
dédiée  à  Sa  Majesté,  pour  nostre  deffenee; 
mais  elle  ne  parvint  ù  vos  mains,  comme  j'ay 
depuis  sceu  ;  j'espère  que  cette- ey  aura  meil- 
leure fortune ,  et  vous  sera  Itdeleinent  rendue 
par  le  père  Cotton ,  comme  je  l'en  ay  prié.  C'est 
pour  accompagner  encor  un  autre  {«tit  don, 
que  je  vous  suplie  recevoir  d'aussi  bon  cœur 
qu'il  vous  est  offert,  en  tesraoignage  que  nous 
sommes  tousjours  meinoratifs  de  l'amitié  que 
vous  avez  monstrée,  de  vos  grâce»,  à  tous  ceux 
de  nostre  compagnie  à  Paris  et  ailleurs,  où  vous 
les  avez  veus,  en  la  personne  desquels  vous 
m'avez  obligé  a  vous  aymer  et  honorer ,  comme 
je  fais ,  et  vous  faire  tres-humble  service,  comme 
je  feray  de  grande  volonté,  où  j'en  auray  le 
moyen.  Cependant  nous  prierons  Dieu  pour 
vostre  bon-heur.  Il  m'est  venu  en  la  pensée  si 
vous  auriez  agréable  ce  livre  qui  jwrte  tiltre  de 
Pèlerin  ,  sorte  de  gens  qui  ue  sont  gueres  bien 
veus  de  ceux  qui  tiennent  autre  religion  cpie  la  ca- 
tholique, ap*)stolique  et  romaine.  Mais,  considé- 
rant qu'il  est  voué  pour  la  prospérité  d'un  prince 
que  vous  aymcz  et  honorez ,  je  n'ay  fait  aucune 
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doute  qu'il  ne  soit  en  cette  qualité  graciense- 
ment  accueilli  de  vous,  et  que  vous  ne  le  lisiez 
encore  volontiers ,  mesmes  quand  vous  aurez  re- 
ccu  la  lumière  de  la  foy  qu'il  professe,  à  laquelle 
vous  vous  disiHisez  pieea,  comme  nous  avons 
entendu  avec  beaucoup  de  joye ,  pour  le  désir 
et  esperimee  que  nous  avons  de  vostre  salut.  Je 
suplie  la  divine  bonté,  monseigneur,  ((ue  ce 
soit  bien  tost ,  et  qu'en  cela  et  en  autres  choses, 
ceux  de  cet  ordre  que  vous  aymez ,  vous  puis- 
sent servir  et  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  vous  aura  faite. 

A  Bordeaux ,  ee  dernier  décembre  1 606. 

RicHEom. 

Lettre  de.  M.  de  liosnt/  au  père  Itkheome. 

Mon  pcre,  puis  que  l'exemple  et  la  doctrine 
de  Nostre  Seigneur  nous  enjoint  d'aymer  mes» 
mes  nos  ennemis,  j'estimerois  faillir  en  la  cha« 
rite  clirestienne,  si  je  ne  rendois  toutes  sorte» 
de  bons  offices  à  ceux  qui  me  tesmoignent  de 
Famitié.  C'est  pourquoy  je  vous  reniercieray 
pur  la  présente  de  la  souvenance  que  vous  avez 
de  moy ,  vous  priant  croire  que  je  vous  ay  eu  et 
auray  tousjours  en  ma  mémoire ,  pour  estre  prest 
il  vous  servir  en  toute  occasion.  J'accepte  de 
bon  cœur  vos  offres,  et  loue  vos  saints  désirs; 
et,  pour  vous  imiter,  je  fais  semblables  prière» 
u  Dieu ,  pour  vous  et  pour  tous  ceux  de  vostre 
compagnie,  alin  qu'il  luy  plaise  vous  illuminer 
par  sou  Sainct  Esprit  et  vous  faire  cognoistre  la 
vérité.  Or ,  alin  de  n'estre  veu  ingrot ,  au  lieu 
du  livre  que  m'avez  envoyé  pour  le  voyage  de 
Lorette,  je  vous  envoyé  un  autre  pour  eeluy  de 
Jérusalem ,  et  vous  laisse  a  juger  lequel  des  deux 
a  plus  de  marques  de  l'eipril  de  Dieu,  lequel  je 
prie  vous  augmenter  ses  saintes  grâces  et  bcuti- 
dictions. 

De  Pari» ,  ce  7  janvier  1 606.        Hosny. 

CHAPITRE  CLWl. 

CINQUIÈME    SECTION. 

Interruption  momentanée  de  ces  Mémointy 
foute  de  matériaux.  Digression,  Situation 
de  Hosny  après  la  mort  de  Henri  IV. 
Conseils  qu'il  donne  à  ses  secrétaires.  Sa 
démission  de  surintendnnt  et  de  gouverneur 
de  la  Bastille.  Son  éloge.  Différentes  pério- 
des de  sa  fortune,  Jicvenu  de  ses  places. 
Terres  iju'il  avait  acquises.  Somtnes  dont  le 
Hoiravoit  gratifié.  Désordre  dans  les  finan- 
ces avant  soii  administration,  Remède  qu'il 
y  apporte.  Anecdotes.  Lettres  de  Hosny  à 
Henri  IV. 

Monseigneur ,  voyons  que  nous  ne  pouviom 
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pas  bien  tost  ny  entièrement  recouvrer  toutes 
les  lettres,  discours  et  manuscrits  par  vous 
adressez  au  Roy  en  diverses  années,  selon  que 
diversement  les  commandemens  de  Sa  Majesté 
et  les  changemens  des  affaires  le  pouvoient  re- 
quérir ,  touchant  les  domestiques ,  plus  secrettes 
et  particulières  de  sa  personne ,  mais  sur  tout 
celles  qui  concernoient  les  hauts  et  magniflques 
desseins  par  luy  pourpensez,  afin  de  faciliter, 
-par  toutes  voyes  et  procédures  entièrement  pa- 
cifiques, l'establissement  de  cette  sienne  tant  af- 
fectionnée republique  tres-clurestienne,  dont  il  a 
desjà  esté  parlé  plusieurs  fois  ci-devant;  telle- 
ment qu'en  attendant  que  nous  ayons  rassem- 
blé tous  les  susdits  papiers ,  et  iceux  mis  au  net , 
nous  vous  suplions ,  ensemble  tous  autres  qui 
liront  ces  recueils ,  d'avoir  agréable  que  nous 
unissions  ce  deuxiesme  livre  par  nous  deux 
commencé,  et  continué  par  un  manuscrit  de 
nostre  seule  invention  (dans  lequel  vous  recog- 
noistrez  quelque  chose  du  nostre,  en  un  re- 
merciement desja  cy-devant  à  vous  adressé) , 
laquelle  ayant  esté  de  faire  admirer  les  excel- 
lentes et  singulières  vertus  et  œuvres  merveil- 
leuses du  feu  Roy ,  et  sur  tout  son  exquise  man- 
suétude et  bonté ,  nous  avons  estimé  de  ne  tes 
pouvoir  pas  rendre  plus  illustres ,  qu'en  repre- 
«entant  et  magnifiant  les  grâces  et  beneflcences 
qu'il  vous  a  gratuitement  départies  tout  le  temps 
de  sa  vie ,  sans  discontinuation,  et  faisant  voir, 
en  parlant  de  la  vostre ,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  en  icelle  de  bonnes  et  belles  actions ,  et  paru 
d'industrie,  dextérité,  capacité,  bonne  fortune , 
où  avez  eu  de  biens,  honneurs,  dignitez  et 
charges,  vous  les  tenez  tous  de  sa  bienveillance, 
faveurs,  liberalitez,  préceptes,  enseignemens 
et  bons  exemples  ;  et  que  par  conséquent  tous 
les  discours  honorables  que  nous  tiendrons  de 
vous  et  de  vos  faits  et  gestes,  doivent  tourner 
à  sa  gloire,  comme  lise  jugera  mieux  en  ce  que 
nous  n'avons  pas  pu  parler  de  vous  avec  louange , 
qu'en  parant  vos  actions  du  meslange  de  quel- 
ques-unes des  siennes ,  sans  lesquelles  nulle  des 
vostres  n'eust  esté  à  estimer;  encorque,  pour 
ne  vous  laisser  point  sans  quelque  espèce  de 
4oiiange ,  en  ce  que  vous  avez  sceu  bien  user  de 
bénédictions  de  Dieu  etdesbenellcencesdevostre 
maistre,  nous  dirons  qu'il  seroit  à  désirer  que 
tous  les  confldens  favoris  et  ministres  des  roys, 
«t  tous  officiers  et  administrateurs  de  charges  et 
offices,  en  voulussent  user  comme  par  nostre 
manuscrit  nous  représentons  que  vous  avez  tous- 
jours  fait ,  en  justifiant  clairement  d'où  tous  les 
biens  et  advantages  que  vous  possédez  sont  pro- 
venus, à  sçavoir  des  seules  liberalitez  du  Roy, 
et  vous  sousmettant  à  la  restitution  du  total , 
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voire  à  punition  et  flestrîssnre ,  s'il  se  peut  veri* 
fier  que  vous  ayez  jamais  pris  dons,  presens, 
ny  biens ,  d'autres  mains  que  celles  du  Roy ,  ny 
fait  aucun  profit  en  vos  charges  induëraent. 

Et,  en  attendant  que  ceux  que  nous  voyons 
maintenant  les  posséder  vous  imitent,  nous  con- 
clurrons  ce  discours,  pour  préface  à  nostre  ma- 
nuscrit, par  une  protestation  que,  quoy  que  nous 
y  parlions  quasi  tousjours  de  vous ,  nous  avons 
neantmoins  plutost  pensé  à  célébrer  et  magoi- 
fler  les  admirables  mansuétudes,  faveurs  et  boD- 
tez  du  feu  Roy,  et  à  exalter  sa  gloire,  qu'à  vous 
donner  des  loïlanges ,  puis  que  nostre  intention 
n'a  point  esté  autre  que  de  vous  représenter  que 
comme  une  simple  matière  sans  forme  ny  lustre, 
laquelle  l'incomparable  sapience  du  Roy  a 
voulu  ainsi  choisir  tant  au  dessous  de  luy  ea 
toutes  sortes,  afin  de  luy  donner  ane  forme  ca- 
pable de  bien  user  de  ses  faveurs  et  d'obe}^ 
loyalement  à  ses  volontez  et  commandemens  ; 
tout  cela  fait  avec  grande  prudence ,  voire  une 
exquise  sapience ,  d'autant  que  plus  ses  grâces 
et  beneflcences  ont  esté  colloquées  en  un  sujet 
bas,  simple  et  obscur,  tant  plus  les  rayons  du 
soleil  de  ses  bien -faits  paroistront-ils  excellens, 
précieux,  lumineux  et  resplendissans  :  nostre 
manuscrit  que  nous  vous  adressons  estant  tel 
que  s'ensuit  : 

Monseignenr,  nous  deux  que  vous  cognols» 
trez  assez  par  les  choses  qui  se  diront  cy-apres, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  dire  nos  noms,  desirans 
par  icclles  de  vous  faire  voir  comme  une  espèce 
d'eschantillon ,  tant  de  nos  sincères  affections  à 
vostre  service ,  que  de  ce  que  nous  avons  apris 
en  une  si  bonne  eschole  que  la  vostre,  nous  com- 
mencerons nos  discours  par  une  opinion  qu'avec 
plusieurs  autres  personnes  de  vertu  et  de  juge- 
ment ,  nous  avons  prise ,  laquelle  nous  n'esti- 
mons pas  de  pouvoir  estre  blasmée  ny  contredite 
par  aucuns  qui  auront  tant  soit  peu  de  sens  et 
de  jugement,  à  sçavoir,  que  vous  avez  receu  du 
ciel  une  tant  favorable  conformation  de  nais- 
sance, qu'en  un  esprit  et  un  corps  fort,  sain,  vi- 
goureux et  tousjours  agissans,  il  s'y  est  rencontré 
et  y  a  l'on  aussi  en  tout  temps  remarqué  une 
vraye  inclination  et  entière  disposition  à  aymer 
la  vertu,  l'ordre  et  l'œconomie,  et  à  hayr  le  vice, 
le  desordre  et  la  confusion  ;  et  ces  loiiables  par- 
ties estre  accompagnées  d'une  telle  vivacité  d'es- 
prit et  solidité  de  jugement,  qu'elles  vous  firent 
bien -tost  recognoistre,  après  la  mort  de  nostre 
grand  et  sage  Roy,  vostre  bon  maistre ,  quelles 
éstoient  et  seroient  tousjours  les  inclinations, 
humeurs,  affections  et  dispositions  de  ceux  qui 
a  voient  pris  en  France  une  entière  possession  de 
la  puissance  royale  ;  mais  ce  qui  vous  estoit  en-* 
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core  quasi  plus  nécessaire  à  sçavoir  que  celle 
des  esprits  de  ceux  qu'ils  autJiorisoient ,  sesle- 
voit  tellement  par  dessus  la  supresme  authorité, 
qu'il  ne  luy  estoit  resté  volonté  que  les  leurs; 
lesquelles  deux  cognoissances  vous  firent  aussi- 
tost  juger  qu'il  vous  seroit  non  seulement  du 
tout  impossible  de  subsister  daus  l'administra- 
tion universelle  des  affiiiiTs  du  royaume,  comme 
vous  aviez  fait  du  vivant  du  feu  Hoy,  et  surtout 
en  celles  qui  refrardoient  l'Estat,  les  amitiez  es- 
traugercs,  la  disposition  des  linances  et  la  garde 
des  prisonniers  d'Estat,  mais  aussi  de  pouvoir 
souffrir,  si  vous  demeuriez  ù  la  Cour,  de  voir 
introduire  et  vous  assujettir  à  suivre  des  ordres, 
formes  et  desseins  entièrement  contraires  à  ceux 
du  feu  Roy,  et  de  rendre  encore  tant  d'autres 
sortes  de  déférences,  submissions,  devoirs  et 
obeyssances'aveugles,  qu'il  vous  seroit  aussi  dif- 
ficile ([ue  honteux  d'y  faire  ployer  vostrc  esprit 
généreux  et  magnanime,  voire,  et  qui  pis  estoit 
encore,  (juand  bien  vous  le  rendriez  ainsi  soup- 
ple ,  d'esviter  une  iiilinité  de  blasmes  et  repro- 
ches du  public,  suivis  peut-estre  de  hontes, 
affronts  et  coutumelies  personnelles  des  particu- 
liers en  crédit,  choses  du  tout  indignes  de  vostre 
illustre  naissance,  et  insuportables  ù  une  vertu 
insigne  et  un  brave  courage  tel  que  les  vostres. 
De  sorte  que  vostre  exquise  prudence  et  bien 
advisée  prévoyance  de  tous  ces  indubitables  et 
inévitables  accidens  et  inconveniens  futurs,  et 
le  louable  désir  de  vous  en  préserver  et  garentir, 
vous  firent  prendre  une  al)S4)hie  résolution  d'es- 
sayer à  vous  destacher  de  la  Cour  et  de  l'employ 
des  grandes  affaires ,  mais  tout  cela  peu  à  peu 
et  avec  de  tels  esgards  et  tenijx'ramens ,  que  ce 
fut  sans  manifeste  apparence  de  haine,  d'ani- 
mosité  et  d'altération  de  la  Cour,  ny  des  autho- 
risez  d'icelle  envers  vous,  uy  de  despil,  regret  et 
desplaisir  de  vostre  costé  envers  eux.  Et  ixnir  y 
parvenir  vous  resolustes  de  commencer  par  les 
plusdifliciles,  comme  les  plus  enviez  par  autruy, 
et  qui  vous  pouvoient  conciter  le  plus  de  haines 
et  charger  de  plus  d'envies,  de  soucis  et  de  pei- 
nes, telles  que  nous  les  avouscy-dessusdesignées. 
Pour  lequel  dessein  davantage  esclaircir,  ensem- 
ble les  causes  et  raisons  diceluy,  et  les  moyens 
dont  vous  usastes,  alîn  de  parvenir  à  ce  que 
vous  aviez  de  tout  temps  désiré  avec  passion  (si 
Dieu  aflligeoit  non  seulement  vous,  mais  aussi 
la  France,  voire  toute  la  cbrestienté,eu  retirant 
le  Roy  de  la  terre  pour  le  faire  régner  au  ciel }, 
à  sca\oir,  de  vous  retirer  aussi  de  la  Cour  et  de 
toute  entremise  d'affaires  publiijues,  et  d'essaver 
quecepustestre  sans  occasion  de  blasme  ,  haine , 
ny  reproches  publiques,  ny  privées,  et  d'aller 
achever  le  reste  de  vos  jours  en  vos  rauisous ,  en 
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une  vie  douce,  libre  et  tranquille,  accompagnée 
d'honneur ,  gloire  et  bonne  réputation  d'un  cha- 
cnn ,  et  de  la  louange ,  bénédiction  et  amitié  de 
tous  les  peuples  de  toutes  conditions,  voire 
mesme  des  ecclésiastiques,  nonobstant  vostre 
diversité  d'opinions  en  la  religion,  ainsi  que 
toutes  ces  choses  vous  ont  heureusement  succedt» 
jiisques  a  maintenant,  y  ayant  grande  apparence 
que  Dieu  vous  continuera  les  mesmes  iM'nedic- 
tions  pour  l'advenir ,  et  que  ceux  qui  ont  le  plus 
d'autliorité  dans  les  affaires,  aecroislront  plutost 
vostre  bonne  renommée  qu'ils  ne  la  diminue- 
ront, sans  que  nul  autre  dé  tous  ceux  qui  ont 
esté  employez  aux  grandes  charges  et  affaires 
du  royaume,  se  puisse  prévaloir  de  semblables 
bénédictions  de  Dieu  et  de  loiianges  universelles 
des  peuples  qui  regi-ettent  et  désirent  incessam- 
ment vostre  deffunte  administration.  Or,  pour 
entrer  en  une  déduction  plus  spéciale  des  causes 
de  vostre  employ  en  de  tant  importantes  admi- 
nistrations, des  raisons  qui  vous  y  firent  apellcr, 
et  des  mo\  eus  dont  vous  usastes  pour  y  parve- 
nir, ceux  qui  les  voudront  sçavoir  remarqueront 
ce  qui  s'ensuit  : 

Premièrement ,  est-il  à  noter  que  par  les  bons 
offices  de  la  reine  de  Navarre,  mère  du  Roy, 
vous  fustes  introduit  au  service  de  ce  prince , 
que  vous  n'aviez  pas  encor  douze  ans. 

Plus,  que  cette  sage  et  bonne  princesse,  en 
mourant,  vous  recommanda  au  Roy,  son  tlls, 
comme  les  historiens  de  ces  derniers  temps  n'ont 
pas  oublié  à  le  dire. 

Plus,  est  a  noter  que  vous  n'avez  Jamais  aban- 
donné ce  prince,  mais  que,  sans  l'importuner 
de  demandes,  avez  ù  vos  despens  couru  toutes  ses 
plus  pénibles,  mauvaises  et  périlleuses  fortunes. 

Plus,  que  vostre  cxtraeliun  estrùl  des  plus  il- 
lustres et  anciennes,  ce  que  ce  bon  prince  ne 
eeloit  pas ,  mais  le  disoit  fort  souvent. 

Plus,  que  \uus  estiez  celuy  de  tous  ses  servi- 
teurs qu'il  eut  jamais,  auquel  il  se  fust  le  plus 
confié  de  tous  ses  plus  particuliers  secrets  et 
intentions,  qu'il  avoit  te  pltis  universeilenieut 
employé  en  toutes  sortes  d'affaires  personnelles, 
domestiques,  d'Estat,  milice,  finance  et  police, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume. 

Plus,  que  vous  estiez  le  serviteur  qui  l'aviez 
le  plus  universellement  bien  servy,  sans  jamais 
avoir  eu  autres  désirs  et  affections  que  les  sien- 
nes propres,  et  tousjours  préféré  ses  interests  à 
tous  autres,  voire  aux  vostres  mesmes.  Et  pour 
telles  raisons  vous  avoit-il  aussi  plus  générale- 
ment aimé  que  nids  autres  de  ses  serviteurs, 
comme  il  se  [leut  vérifier  par  une  infinité  de 
lettres  de  sa  propre  nuiin  qu'il  vous  a  eseritea 
sur  ce  sujet.  , 
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*  en  toutes  les  autres  charges,  estais,  offices, 
■  commissions ,  honneurs ,  dignitez ,  bien-faits 
«  et  recompenses  qu'ils  possèdent ,  et  qu'ils  ont 
«  obtenues  d'iceluy  deffunt  Roy  ;  veut  et  entend 
«  aussi  sadite  Majesté ,  qu'ils  soient  payez  et  sa- 
«  tisfaits  de  tous  les  autres  dons,  gages,  estats, 
«  pensions ,  appointemens ,  garnisons  et  entre- 
«  tenemens ,  dont  ils  ont  joûy  et  esté  gratifiez , 
«  tant  par  ledit  deffùnt  Roy  que  sadite  Majesté , 
«  et  dont  ils  ont  desja  les  expéditions  en  bonne 

<  et  due  forme  ;  ayant  Sa  Majesté  commandé  de 
«  délivrer  audit  seigneur  duc  de  Sully,  toutes  ex- 

<  peditions  nécessaires ,  tant  pour  l'accomplisse- 
«  meut,  seureté  et  exécution  des  choses  cy-dessns, 
«  que  pour  la  deschai^e  de  la  garde  du  chasteau 

<  de  la  Bastille  et  prisonniers  d'Estat  estans  en 
«  Iceluy  :  et  ce  pendant  le  présent  brevet,  qu'elle 
«  a  voulu  signer  de  sa  propre  main ,  et  estre 
«  contre-<^é  par  moy,  conseiller  en  son  conseil 
«  d'Estat  et  secrétaire  de  ses  commandemens  et 

*  finances ,  ladite  dame  Reine  régente ,  sa  mère, 
«  présente.  Louis. 

«  Et  plus  bas ,         DE  LouENix.  > 

Commençant  donc  les  discours  de  ces  treize 
veritez  par  nous  choisies  et  promises ,  et  vous 
adressant  nostre  parole  à  vous-mesme ,  nous  as- 
Korerons  vous  et  tous  autres,  que  nous  avons 
dequoy  justifier,  par  tiltres  authentiques  et  va- 
lables, que  vostre  extraction ,  aussi  bien  en  ligne 
féminine  que  masculine ,  est  une  des  plus  no- 
bles et  illustres  et  de  très-grande  antiquité  ;  que 
vos  devanciers  ont  eu  et  possédé  en  divers  temps, 
et  en  diverses  provinces  et  régions  de  l'Europe , 
plusieurs  grandes  terres ,  seigneuries,  biens,  ri- 
chesses, honneurs,  charges  et  dignitez;  et  que 
si  elles  y  sont  après  diminuées,  cela  n'est  advenu 
que  parce  que  les  branches  des  aisnez  de  vostre 
maison  de  Bethune,  sont  par  trois  fois  termi- 
nées en  filles,  et  que  tant  par  icelles  que  par 
d'autres  filles  qui  en  sont  encore  sorties ,  et  par 
les  hautes  et  splendides  alliances  où  elles  sont 
entrées, la pluspart de  ces  biens,  grandeurs  et 
dignitez  ont  esté  transportées  dans  des  plus  émi- 
nentes  maisons  royales  de  la  cbrestienté. 

Plus,  pour  la  seconde  vérité ,  nous  ferons  voir 
clairement ,  lors  que  vous  ou  d'autres  le  désire- 
ront, que,  par  le  laps  du  temps,  la  branche 
dont  vous  estes  provenu,  et  estes  maintenant 
devenu  le  chef  des  armes,  ^t  descendue  du 
plus  pauvre  et  moindre  cadet  qu'il  y  eust  point 
encore  eu  en  toute  la  maison  de  Bethune  ;  lequel 
neantmoins  et  la  pluspart  de  ses  descendans  en 
ligne  masculine ,  retenans  encore  quelque  chose 
de  la  prudence  et  générosité  de  leurs  premiers 
devanciers,  ont  tousjours  essayé  de  s'allier  à  des 


maisons  anciennes  et  riches,  et,  par  ce  moyen, 
ont  souvent  remis  en  la  leur  d'assez  belles  terres 
et  seigneuries;  lesquelles  en  grande  partie  s'y 
estoient  conservées  jusques  à  vostre  grand  père, 
qui ,  par  mauvais  mesnage ,  desbauches  et  pro-- 
fusions ,  les  dissipa  entièrement ,  ne  laissant  à 
vostre  père  que  les  seuls  biens  d'Anne  de  Melun 
sa  femme;  lesquels  estans  finalement  parvenus 
à  vous  et  à  vostre  jeune  frère,  et  iceux  esté  éga- 
lement partagez ,  il  se  trouva ,  lors  de  vostre  en- 
tremise aux  affaires  du  royaume,  que ,  pour  tous 
biens  de  vous  et  de  vostre  femme ,  vous  ne  jouys- 
siez  que  d'environ  quinze  à  seize  mil  livres  de 
rvate,  comme  vous  le  deciarastes  au  Roy  lors  qu'il 
vous  establit  en  la  charge  des  finances  :  ce  que 
nous  disons  exprès,  afin  que  tous  ceux  qui  entre- 
ront es  administrations  publiques,  en  prenant  vos- 
tre exemple,  déclarent  aussi  ce  qu'ils  posscdoient 
au  vray,  auparavant  que  de  s'en  entre-mettre. 

Plus,  par  la  troisiesme  des  veritez,  nous  vous 
ferons  voir  que  Dieu  vous  a  tousjours  assisté  plus 
que  beaucoup  d'autres,  en  vostre  vie  domesti- 
que et  conversation  civile ,  d'autant  que  plusieurs 
se  peuvent  bien  prévaloir  d'avoir  esté  eslevez 
aux  honneurs,  charges  et  dignitez,  voire  mesme 
d'avoir  fait  de  belles  actions  de  milice  et  police, 
mais  bien  peu  desquels  l'on  puisse  louer  toute 
leur  vie  domestique  et  publique,  et  se  vanter, 
comme  vous  pouvez  faire,  qu'en  l'une  et  en 
l'autre  vous  estes  hors  de  blasme  ny  reproche , 
sans  qu'il  puisse  estre  dit  que ,  devant ,  pendant , 
ny  après  tous  les  temps  de  vos  plus  grandes  fo- 
veurs ,  vous  ayez  jamais  fait  chose  honteuse , 
malicieuse,  non  pas  mesme  imprudente ,  ny  qui 
soit  tournée  au  dommage ,  ofTence  ou  préjudice 
de  vostre  Roy,  de  vostre  patrie,  des  peuples, 
ny  d'aucun  particulier  ;  n'ayant  non  plus  donné 
conseil  ou  fait  entreprise  que  le  succez  ait  pu 
faire  accuser  d'imprudence ,  malice  ou  malheur, 
vous  estant ,  es  occasions ,  monstre  ofQcieux  en- 
vers tous  hommes  de  vertu ,  mérite,  service  ou 
qui  estoient  afQigez,  et  gardé  loyalement  vos 
promesses  à  chacun. 

Plus,  pour  quatriesme  vérité  de  celles  que 
nous  avons  promises ,  qui  doit  faire  mention  de 
vos  fortunes  et  de  vos  emplois  dans  les  affaires 
du  monde ,  nous  pouvons  et  sommes  tenus  de 
dire  que  les  faveurs  et  assistances  de  Dieu  vous 
ont  esté  encore  plus  manifestes  en  icelles  qu'en 
aucunes  autres  occasions  ;  dautant  qu'en  premier 
lieu  vous  avez  acquis  et  possédé  plus  de  biens, 
richesses,  honneurs,  charges  et  dignitez,  que 
nous  sçavons  bien  que  vous  n'aviez  jamais  espéré, 
et  secondement,  que,  ayant  esté  choisi  pour 
principal  ministre  et  confident  d'un  si  grand  Roy, 
sa  prudence  exquise  et  sa  providence  admirable- 
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de  bonne  grâce ,  Villc-roy  et  les  autres  secré- 
taires d'Estat ,  le  chancelier  et  Jeannin  ,  aOn 
qu'ils  l'assistassent  en  la  fonction  de  sa  cliarge, 
voire  niesme  d'Escurcs,  afin  qu'il  ne  lui  nuisist 
point  en  icelle  ;  que  La  Font  se  rendist  sujet  et 
soij^ueux  en  sji  chari,'e  des  meubles,  et  allast 
trouver  la  Heine,  s'y  faisant  présenter  par  la 
Conrhine,  et  l'asseurer  qu'il  n'auroit  jamais 
d'autres  volontez  que  selon  ses  comniandcnieiis 
et  de  ceux  de  telles  |)ersonnes  qu'il  hiy  plairait 
d'ordonner;  que  Renoiinrd  se  rendit  soigneux  de 
sa  charge,  et  lit  pitroistre  a  la  chambre  qu'il 
estoit  bieu  capable  d'icelle,  le  priant  nenntnioiiis 
de  wintiiiuer  le  soin  qu'il  avoit  tousjours  pris  de 
vos  affaires  domestiques  ;  et  que  Gillot  se  ran- 
(jeast  auprès  du  marquis  de  Knsny ,  pour  y  faire 
lu  change  de  secrétaire  de  l'artillerie,  et  tenir  la 
main  que  le  message  et  l'ordre  par  vous  estabti , 
fust  bien  suivi  :  leur  tesmolgnaut  a  tous  qu'ils  ne 
vous  s^;auroient  faire  un  plus  grand  plaisir  que 
de  suivre  ce  que  vous  leur  aviez  conseille. 

Dequoy  ils  demeurèrent  tellement  contens  et 
satisfaits ,  que  ce  furent  eux  qui  nous  aidèrent  le 
plus  à  nous  faire  tous  deux  recevoir  à  voslre  ser- 
vice, en  qualité  de  secrétaires,  et  qui  les  disposa 
si  bienà  tout  ce  que  vous  et  nous  (K-usmes désirer, 
que  nous  trouvasmes  beaucoup  plus  firaiide  fa- 
cilité que  nous  n'avions  estimé,  à  retirer  d'eux 
tous  les  manuscrits,  minutes  et  brotiillards(iu'ils 
pouvoicnt  encore  avoir  touchant  les  mémoires  de 
vostre  vie,  faits,  gestes,  traitez,  entremises  et 
négociations;  ce  que  les  sieurs  Arnaults  com- 
mencèrent d'exécuter  ,  d'autant  que ,  suivant 
vostre  intention,  ils  nous  remirent ,  trois  jours 
après,  plusieurs  registres  bien  reliez,  et  les  re- 
cueils qu'ils  avoient  faits  de  vos  négociations  en 
Angleterre ,  que  nous  trouvasmes  si  bien  faits  et 
si  bien  mis  au  net,  que  nous  n'avons  pas  estime 
d'y  pouvoir  ny  devoir  rien  changer  ny  corriger. 
Eux  mesmes  aussi,  d'autres  encore»,  en  divers 
temps  et  sur  diverses  occasions,  nous  mirent  entre 
les  mains  d'autres  manuscrits,  discours,  lettres, 
memoireset  brouillards,  lapluspart  non  achevez, 
le»  uns  plus  amples  et  corrects,  les  autres  beau- 
coup moins  corrects,  que  nous  deux  estant  nou- 
vellement venus  ensemble  à  vostre  service ,  nous 
avons  essi\yé  a  diverses  fois  de  parachever  et  les 
mettre  du  tout  au  net,  pour  les  vous  présenter , 
comme  nous  faisons  maintenant  cettui-ey ,  qui 
rat  le  dernier  de  ceux  que  nous  avons  pu  recou- 
vrer, et  qui,  pour  avoir  esté  le  moins  achevé, 
nous  a  aussi  donné  le  plus  de  peine  ù  luy  trouver 
ses  entre  suites  nécessaires,  d'autant  (juc  nous 
n'avons  pu  assez  bieu  comprendre,  pour  le  rendre 
bien  intelligible  a  vous  et  aux  autres,  ce  qu'ils 
avoient  eu  iuteutiuu  de  représenter  et  couclurro 


par  un  certain  projet  qu'ils  disoient  avoir  ftiit  de 
tirer  des  mémoires  de  vostrc  vie,  cinquante- 
deux  veritez  ;  lesquelles  n'estans  pas  encore  bien 
spécifiées,  ny  représentées,  nous  ne  voulusmes 
pas  entreprendre  de  supléer  ce  qui  pouvoit  y 
manquer,  mais  nous  sommes  contentez  d'en 
cboisir  treize  seulement  d'entre  ces  cinquante- 
deux  ,  tant  pource  qu'elles  parloient  plus  parti- 
culièrement de  vous,  de  vostre  extraction ,  mai- 
son ,  faits ,  gestes  et  actiutui  œconomiciues ,  que 
ixmrce  que  l'intelligence  en  pouvoit  cstre  rendue 
plus  facile  à  vous  et  à  tous  autres  ;  adjoustant 
en  suitte  d'icelles  des  espèces  d'explications  et 
mesmes  daustres  veritez  (pie  nous  avons  estimées 
dignes  de  considération  ;  |Kirlant  en  tous  ce»  dis- 
cours, tanttist  en  pluriel,  tantost  en  singulier, 
selon  que  le  requiert  le  nombre  et  la  diversité  de» 
personnes  qui  s'en  sont  mcslées ,  les  commençant 
par  le  brevet  de  la  démission  que  vous  listes  de 
vos  charges  de  supeiiiitendant  des  finances  et 
de  capitaine  de  la  iiastille  a  Paris,  entre  les 
mains  du  Roy,  iceluy  estant  tel  que  s'ensuit  : 

■  Anjourd'huy,  20  de  janvier  1011 ,  le  Roy 
•'  estant  ù  Paris,  M.  le  duc  de  Sully  s'est  pre- 

•  sente  à  Sa  Majesté,  et  l'a  tres-humblement 

•  supliee  avoir  pour  agréable  qu'il  déposast  et 

•  remist  entre  ses  mains  les  charges  de  supeiin- 
•■  tendant  des  (Inances  et  de  capit<dne  de  la  Ras- 
"  lille  audit  Paris,  qu'il  a  cy-devant  exercées  et 
"  desi|uclles  il  avoit  esté  honoré  et  pourveu  par  le 
■  diCfunt  Hoyson  tres-honoré  Seigneur  et  Père, 

•  lesquelles  remises  et  démissions  ,  Sa  Majesté  a 
'<  plusieurs  fois  refusées,  et  prié  ledit  sieur  duc 
"  de  Sully  de  vouloir  servir  en  icellcs  charges, 
t  tout  ainsi  qu'il  avoit  ac<;oustumé  de  faire  cy- 
■.  devant;  mais  voyant  sa  volonté  en  estre  du 
"  tout  aliénée.  Sa  Majesté  a  receu  et  accepté  les- 
0  dites  remises  et  démissions  des  charges  de  su- 
"  perintendarit  des  linanees  et  de  capitaine  de  la 
«  Bastille,  que  fait  à  présent  ledit  sieur  duc  de 
«  Sully  ;  auquel ,  en  cette  considération ,  et  de- 
«  siraiit  tesmoigner  l'estime  que  Sa  Majesté  fait 
.  de  luy ,  la  satisfaction  et  contentement  <|U'elle 
«  a  des  grands  ,  signalez  et  reeommaiidables 
"  services  qu'il  a  rendus  audit  deffunt  Roy  et  ù 
«  tout  cet  t:stat,  tant  en  icellcs  charges  de  super- 
.  intendant  des  finances  et  capitaine  de  la  Bas- 
«  tille,  qu'en  plusieurs  uutirs  charges,  eatats  et 
«  affaires  d'importance  ou  il  a  este  cy-devant 
«  employé  ;  de  l'udvis  de  la  Reine  régente  sa 

•  mère,  assisté  de  messieurs  les  prince»  du  sang 
«  et  autres,  ensemble  des  oflicicrs  de  sa  cou- 
«  ronne  ;  voulant  gratilier  ledit  sieur  duc  de 
.  Sully,  lui  a  libéralement  accordé  et  fiUl  don  de 
..  la  somme  de  trois  cens  mil  livres,  ensemble  a 
■>  continue  et  coDllrmé,  tant  luy  que  ses  eufoos. 
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■  en  toutes  les  autres  charges,  estais,  offices, 

<  commissions ,  honneurs ,  dignitez ,  bien-faits 
«  et  recompenses  qu'ils  possèdent ,  et  qu'ils  ont 
«  obtenues  d'iceluy  deffunt  Roy  ;  veut  et  entend 
«  aussi  sadite  Majesté ,  qu'ils  soient  payez  et  sa- 
«  tisfaits  de  tous  les  autres  dons ,  gages,  estats , 
«  pensions ,  appointemens ,  garnisons  et  entre- 
«  tenemens ,  dont  ils  ont  Joûy  et  esté  gratifiez , 
«  tant  par  ledit  deffùnt  Roy  que  sadite  Ms^esté , 
«  et  dont  ils  ont  de^a  les  expéditions  en  bonne 
«  et  due  forme  ;  ayant  Sa  M igesté  commandé  de 
«  délivrer  audit  seigneur  duc  de  Sully,  toutes  ex- 
«  peditions  nécessaires ,  tant  pour  l'accomplisse- 
«  meut,  seureté  et  exécution  des  choses  cy-dessus, 
«  que  pour  la  descharge  de  la  garde  du  chasteau 

<  de  la  Bastille  et  prisonniers  d'Estat  estans  en 
«  iceluy  :  et  ce  pendant  le  présent  brevet,  qu'elle 
«  a  voulu  signer  de  sa  propre  main,  et  estre 
«  contre-tigné  par  moy,  conseiller  en  son  conseil 
«  d'Estat  et  secrétaire  de  ses  commandemens  et 
M.  finances ,  ladite  dame  Reine  régente ,  sa  mère, 
«  présente.  Louis. 

«  Et  plus  bas  ,  SE  LOHENIE.  > 

Commençant  donc  les  discours  de  ces  treize 
Teritez  par  nous  choisies  et  promises,  et  vous 
adressant  nostre  parole  à  vous-mesme,  nous  as- 
seurerons  vous  et  tous  autres,  que  nous  avons 
dequoy  Jostlfler,  par  tiltres  authentiques  et  va- 
lables, que  vostre  extraction ,  aussi  bien  en  ligne 
féminine  que  masculine ,  est  une  des  plus  no- 
bles et  illustres  et  de  très-grande  antiquité  ;  que 
vos  devanciers  ont  eu  et  possédé  en  divers  temps, 
et  en  diverses  provinces  et  régions  de  l'Europe , 
plusieurs  grandes  terres ,  seigneuries,  biens,  ri- 
chesses, honneurs,  charges  et  dignitez;  et  que 
si  elles  y  sont  après  diminuées,  cela  n'est  advenu 
que  parce  que  les  branches  des  aisnez  de  vostre 
maison  de  Bethune,  sont  par  trois  fois  termi- 
nées en  filles,  et  que  tant  par  icelles  que  par 
d'autres  filles  qui  en  sont  encore  sorties,  et  par 
les  hautes  et  splendides  alliances  où  elles  sont 
entrées ,  la  pluspart  de  ces  biens ,  grandeurs  et 
dignitez  ont  esté  transportées  dans  des  plus  émi- 
nentes  maisons  royales  de  la  cbrestienté. 

Plus,  pour  la  seconde  vérité ,  nous  ferons  voir 
clairement ,  lors  que  vous  ou  d'autres  le  désire- 
ront, que,  par  le  laps  du  temps,  la  branche 
dont  vous  estes  provenu ,  et  estes  maintenant 
devenu  le  chef  des  armes,  csst  descendue  du 
plus  pauvre  et  moindre  cadet  qu'il  y  eust  point 
encore  eu  en  toute  la  maison  de  Bethune  ;  lequel 
neantmoins  et  la  pluspart  de  ses  descendans  en 
ligne  masculine ,  retenans  encore  quelque  chose 
de  la  prudence  et  générosité  de  leurs  premiers 
devanciers ,  ont  tousjoun  essayé  de  s'allier  à  des 


maisons  anciennes  et  riches,  et,  par  ce  moyen, 
ont  souvent  remis  en  la  leur  d'assez  belles  terres 
et  seigneuries;  lesquelles  en  grande  partie  s'y 
estoient  conservées  jusques  à  vostre  grand  père, 
qui ,  par  mauvais  mesnage ,  desbauches  et  pro-- 
fusions,  les  dissipa  entièrement,  ne  laissante 
vostre  père  que  les  seuls  biens  d'Anne  de  Melun 
sa  femme  ;  lesquels  estans  finalement  parvraïus 
à  vous  et  à  vostre  jeune  frère,  et  iceux  esté  éga- 
lement partagez ,  il  se  trouva ,  lors  de  vostre  en- 
tremise aux  affaires  du  royaume,  que ,  pour  tous 
biens  de  vous  et  de  vostre  femme ,  vous  ne  jouys- 
siez  que  d'environ  quinze  à  seize  mil  livres  de 
rente,  comme  vous  le  declarastes  au  Roy  lors  qu'il 
vous  establit  en  la  charge  des  finances  :  ce  que 
nous  disons  exprès,  afin  que  tous  ceux  qui  entre- 
ront es  administrations  publiques,  en  prenant  vos- 
tre exemple,  déclarent  aussi  ce  qu'ils  posscdoient 
au  vray,  auparavant  que  de  s'en  entre-mettre. 

Plus,  par  la  troisiesme  des  veritez,  nous  vous 
ferons  voir  que  Dieu  vous  a  tousjours  assisté  plus 
que  beaucoup  d'autres,  en  vostre  vie  domesti- 
que et  couvei-sation  civile ,  d'autant  que  plusieurs 
se  peuvent  bien  prévaloir  d'avoir  esté  eslevei 
aux  honneurs,  charges  et  dignitez,  voire  mesme 
d'avoir  fait  de  belles  actions  de  milice  et  police, 
mais  bien  peu  desquels  l'on  puisse  louer  toute 
leur  vie  domestique  et  publique,  et  se  vanter, 
comme  vous  pouvez  faire,  qu'en  l'une  et  en 
l'autre  vous  estes  hors  de  blasme  ny  reproche , 
sans  qu'il  puisse  estre  dit  que ,  devant ,  pendant, 
ny  après  tous  les  temps  de  vos  plus  grandes  fa- 
veurs ,  vous  ayez  jamais  fait  chose  honteuse , 
malicieuse,  non  pas  mesme  imprudente ,  ny  qui 
soit  tournée  au  dommage ,  offence  ou  préjudice 
de  vostre  Roy,  de  vostre  patrie,  des  peuples, 
ny  d'aucun  particulier  ;  n'ayant  non  plus  donné 
conseil  ou  fait  entreprise  que  le  succez  ait  pu 
faire  accuser  d'imprudence ,  malice  ou  malheur, 
vous  estant ,  es  occasions ,  monstre  officieux  en- 
vers tous  hommes  de  vertu ,  mérite,  service  ou 
qui  estoient  affligez,  et  gardé  loyalement  vos 
promesses  à  chacun. 

Plus,  pour  quatriesme  vérité  de  celles  que 
nous  avons  promises ,  qui  doit  faire  mention  de 
vos  fortunes  et  de  vos  emplois  dans  les  affaires 
du  monde ,  nous  pouvons  et  sommes  tenus  de 
dire  que  les  faveurs  et  assistances  de  Dieu  vous 
ont  esté  encore  plus  manifestes  en  icelles  qu'en 
aucunes  autres  occasions  ;  dautant  qu'en  premier 
lieu  vous  avez  acquis  et  possédé  plus  de  biens, 
richesses,  honneurs,  charges  et  dignitez,  que 
nous  sçavons  bien  que  vous  n'aviez  jamais  espéré, 
et  secondement,  que,  ayant  esté  choisi  pour 
principal  ministre  et  confident  d'un  si  grand  Roy, 
sa  prudence  exquise  et  sa  providence  admirable- 
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VOUS  instruivint  et  conduisant  i-n  toutes  vos  ac- 
tions et  coinpurtements,  il  vous  estoit  bien  fncilc 
de  rendre  vostrc  ndministration  et  tous  vos  em- 
plois, louables  et  prospères,  et  de  les  faire  réus- 
sir à  la  grande  utilité  du  Roy,  amélioration  de 
son  royaume  et  stiu laidement  de  ses  peuples, 
comme  nous  avons  veu  toutes  ces  choses  succé- 
der heureusement ,  voire  avec  acclamations  pu- 
bliques ;  tant  que  llnalement  d'un  royaume,  dont 
les  affaires  avoient  esté  quusi  toutes  ruinées  par 
les  desseins  et  entreprises  mal  di-icrées  des  roys 
precedeus,  et  par  les  desordres,  confusions  et  pro- 
fusions des  reiines  et  des  administi'ations  conti- 
nuées depuis  prés  de  cent  années,  ellesont  esté  re- 
mises et  restid)lies,  durant  le  temps  de  vostre  em- 
ploy  ,en  plus  faraude  splendeur,  opulence,  douce 
cta{;re*d)le  domination,  et  avec  plus  L;rande  abon- 
dance de  tresoi-s,  armes  et  munitions,  joints  aux 
soulagemens  des  peuples ,  qu'elles  u'avoient  ja- 
mais esté,  ny  que  nul  n'espère  qu'elles  puissent 
estre  de  long-temps.  Ce  que  nous  disons  exprez , 
niln  (|ue  ,  par  émulation  et  vostre  exemple,  tous 
nos  directeurs  prescns  et  a  venir  prennent  reso- 
lution de  suivre  vos  procedui'es. 

Plus,  pour  cinquiesnie  vérité,  qu'il  nous  a  sem- 
blé devoir  faire  consister  aux  préceptes  et  ensei- 
gnemens  que  vosenfans,  famille,  parons  et  amis, 
pourroient  désirer  tirer  de  vous  comme  d'un  exem- 
plaire de  vertu  ,  nous  n'estimons  pas  de  leur  en 
pouvoir  proposer  de  plus  excellcns  qu'en  leur 
conscillantde  vouloir,  a  vostre  exemple  ,  prendre 
tousjourslesconimandeniensde  Dieu  pour  rciijles 
de  leurs  jK-nsécî;,  désirs  et  desseins,  la  vraye  vertu 
pour  but  et  j^'uide  ordinaire  de  toutes  leurs  actions 
et  opérations,  une  douceur,  loyauté  et  facilité 
d'aceez  envers  tous,  une  avci-sion  à  tous  vices 
et  voluptez ,  et  une  raisonnable  œconomie  do- 
mestique ,  sans  le  préjudice  de  qui  que  ce  soit. 

Plus,  pour  sixiesme  vérité,  nous  ferons  men- 
tion d'un  estât  au  vray ,  qui  se  verra  cy-apres 
bien  au  long ,  de  tous  les  dons ,  libéralité/. , 
charges  et  dignitez  que  vous  avez  receus  du  feu 
Roy ,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit. 

Plus,  pour  septiesme  vérité,  nous  ferons encor 
mention  d'un  autre  estât,  qui  se  verra  cy-apres , 
auquel  seront  spécifiées  toutes  sommes  de  deniers 
com[)taus  que  vous  avez  receus  du  feu  Uoy  ,  ù 
charges  et  conditions  expresses. 

Plus ,  pour  huictiesme  vérité ,  nous  ferons  encor 
mention  d'un  autre  estât ,  qui  se  verra  ey-apres, 
de  tous  les  heritai;es  en  fonds  de  terre  que  \  ous 
avezacquis pour  Siitisfaire  aux  intentions  du  Roy. 

Plus,  pour  neullesme  vérité,  nous  ferons  ausîsi 
mention  d'un  autre  estât ,  parlant  des  sojiunesdc 
deniers  qui  vous  ont  este  ordonnées  par  le  Roy  à 
présent  régnant,  pour  récompenses  des  charges 
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dont  il  vous  descharueoit ,  et  de  celles  dont  vous 
niesmea\ez  com(Kisé,surtoutes  les<iuelles choses 
est  interveim  déclaration  du  Roy  touchant  la 
nnture  qu'ils  dévoient  tenir  eu  vos  acquisitions. 

Plus,  jxtur  dixiesme  vérité,  nous  ferons  encore 
mention  d'un  autre  estât,  c|ui  speciliera  les  he- 
rilaiies  et  revenus  que  vous  avez  acquis,  dont 
les  natures  sont  particularisées,  suivant  la  dé- 
claration du  Roy  a  présent  relouant. 

Plus,  iKiur  unziesnie  vérité,  nous  ferons  en- 
core mention  d'un  autre  estât  de  toutes  les  vou- 
ditious  que  vous  avez  faites  a  monsieur  le  prince, 
des  terres  qui  vous  dévoient  tenir  nature  do 
propre,  afin  de  les  conserver  aux  vostres,  selon 
qu'il  \ous  pliiiroil  d'en  ordonner. 

Plus,  pour  douzie.sme  vérité,  nous  ferons  en- 
core mention  d'un  autre  estât  fort  particularisé, 
de  toutes  les  terres  que  monsieur  le  prince  vous 
vendit  ou  bailla  en  eschauge,  pour  demeurer  quitte 
des  (grandes  sommes  de  deniei's  qu'il  vous  devoit 
a  cause  des  terres  qu'il  avoil  voulu  avoir  de  vous. 

Plus,  jwur  treiziesme  vérité,  nous  prierons 
toutes  sortes  de  jiersonues  qui  douteront  de  co 
que  nous  avons  dit  cy-devant ,  ou  dirons  cy- 
apres,  de  nous  en  demander  les  éclaircissemens  et 
les  preuves,  car  nous  satisferons  à  leurs  désirs;  et 
lors  cognoistront-ils  esitre  tres-ccrtain  ce  cpie 
nous  avons  desja  dit,  et  répéterons  encore  peut 
estre  cy-aprcs  (ce  qu'à  mon  ad  vis  vous  devez  tenir 
a  j,'loire,  et  tous  hommes  a  ous  en  estimer  davan- 
tage), que  vous  n'avez  vertu,  capacité,  science,ex- 
pcricnce, honneur,  bien  ny  richesses,  que  >ous  ne 
deviez  tenir  de  la  bonne  nourriture  que,  dés  vostro 
première  jeunesse,  vous  avez  rcceuë  du  feu  Roy, 
de  ses  bons  exemples,  préceptes  et  ensei-ojemens, 
et  de  si  «jrandes  bien-veillances,  benelicences  et 
liberalitez  ;  voire  ferons  encor  vi)ir  trois  choses 
qui  fermeront  la  bouche  a  l'envie  et  à  la  ca- 
lonuiie,  si  elles  sont  tant  impudentes  que  de  vous 
oser  blasmer,  à  sçuvoir  :  que  vous  n'avez  jamais 
poursuivi ,  acquis  ,  ny  ix)ssedé  aucuns  biens  , 
terres,  héritages,  rc\euus,  estais,  charges,  of- 
fices, ny  bénéfices,  uu  dommage  et  préjudice  de 
qui  que  ce  puisse  estre,  ny  iceilts  par  \oyes 
illégitimes  et  reprochahics;  que  vous  u'avez  ja- 
mais fait  projet,  dessein  ou  action,  eu  l'exercice 
de  vos  charfics  ou  par  le  moyen  de  vostre  crédit 
ou  faveur,  soit  pour  \ous,  vos  parens  ou  anus  , 
qui  pust  prejudicicr  au  bien  des  affaires  et  ser- 
vice du  Roy,  celui  des  revenus  du  royaume,  des 
droits  et  privilèges  des  peuples,  ny  d'aucun  par- 
ticulier ;  que  vous  n'avez  januus  fuit  aucuns 
gains,  profits,  advantages  ny  commodilez,  par 
mauvais  nio) eus,  pratiques,  intellti;ences,  cor- 
ruptions ny  concussions,  mais  seulement  du 
sccu  de  vostre  maistre ,  par  Je  moyen  de  ses  li» 
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beralitez,  ou  parles  hazards  et  faveurs  des  ar- 


mes, ayant,  à  la  vérité,  en  le  servant ,  fait  des 
prisonniers ,  avec  combats  et  batailles  ,  ou  des 
butins  légitimes  aux  prises  et  surprises  des  villes 
ennemies,  dont  vous  avez  touché  de  grandes 
sommes  de  deniers.  Et  partant  nous  a-il  semblé 
de  pouvoir  haMiment  conclurre,  par  la  présente 
vérité ,  qu'à  un  seul  Dieu ,  et  à  un  seul  Roy  et 
maistre,  vous  devez  tout  ce  que  vous  estes,  avez 
et  possédez;  et  que  l'on  devroit,  comme  nous 
l'avons  desja  dit  cy-devant ,  establir  un  tel  or- 
dre dans  le  royaume,  que  tous  ceux  lesquels 
sont  employez  aux  grandes  et  lucratives  charges 
d'iceluy ,  fussent  obligez  de  faire  de  semblables 
déclarations  publiques,  avec  grandes  peines  im- 
posées contre  tous  ceux  qui  auroient  parlé  con- 
tre la  vérité. 

Or,  sans  attendre  que  ceux  lesquels  liront  ces 
discours ,  et  voudront  douter  de  la  vérité  qu'ils 
contiennent,  nous  demandent  des  eselaircisse- 
mens  et  des  preuves,  nous  essayerons  de  préve- 
nir en  quelque  sorte  leurs  questions,  et  de  nous 
acquitter  en  mesme  temps  des  promesses  que 
nous  avons  faites  sur  aucunes  de  nos  treize  ve- 
ritez  et  autres  propositions,  lesquelles  nous  ont 
semblé  mériter  d'estre  expliquées  et  amplifiées; 
tellement  que,  suivant  cet  ordre ,  nous  adverti- 
rons  ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur  ces  presens 
escrits ,  puis  que  nous  nous  sommes  résolus  de 
ne  les  addresser  qu'à  vous  seul ,  que ,  quant  aux 
cinq  premières  veritez ,  elles  nous  paroissent , 
pour  le  présent ,  assez  intelligibles ,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  rien  adjouster;  et  partant  nous 
nous  contenterons  de  commencer  nos  amplifi- 
cations par  la  sixiesme  de  nos  veritez ,  laquelle 
fait  mention  des  biens  et  honneurs  que  vous  avez 
receus  du  feu  Roy,  sur  laquelle  nous  dirons  : 

Premièrement,  que  le  Roy  vostre  maisire,  à 
cause  de  l'amitié  qu'il  avoit  portée  à  vostre  père, 
de  la  recommandation  que  la  Reine  sa  mère  luy 
avoit  faite  de  vostre  personne ,  en  vous  donnant 
à  luy  à  Veudosme,  en  l'année  1673,  et  de  la 
bonne  opinion  qu'il  avoit  prise  de  vostre  esprit, 
sur  l'occasion  de  diverses  affaires  où  il  vous  avoit 
desja  employé  dés  l'année  1580,  n'ayant  lors 
qu'un  peu  plus  de  dix-neuf  ans,  il  vous  fit  pour- 
voir, par  lettres  patentes ,  d'une  charge  de  con- 
seiller de  Navarre, et  de  chambellan  ordinaire  en 
sa  maison  ;  le  tout  aux  appointemensde  deux  mil 
livres  seulement,  qui  estoient  quasi  les  plus  hauts  ' 
qu'il  donnast  point  alors  :  ci 
en  gages,  2,000  livres. 

Plus,  si  tostqne  vostre  mais- 
tre fut  devenu  roy  de  France, 
il  vous  employa  en  diverses  af- 
faires; et,  afin  d'autfaoriaçr 


fi,600 


Ci-eontre  :  3,000  livres, 
davantage  vostre  personne,  il 
vous  fit  pourvoir  d'une  charge 
de  conseiller  d'estat  de  France, 
aux  gages  de  deux  mil  livres, 
et  adjonction  d'une  pension  de 
trois  mil  six  cens  livres  :  cy, 
en  augmentation  d'estat  et  ap- 
pointemens, 

Plus,  le  Roy  mit  peu  après 
vostre  compagnie  de  gens 
d'armes,  au  tiltre  de  cent 
hommes  d'armes ,  qui  n'estoit 
auparavant  qu'à  celuyde  cin- 
quante hommes  d'armes,  dont 
vous  tiriez  d'apointement,  lors 
que  vous  eustes  pris  cognois- 
sance  avec  les  financiers  de 
France,  la  somme  de  quatre 
mil  livres  par  an  :  cy  4,000 

Plus,  le  Roy  vous  fit  expé- 
dier, quelque  temps  après, 
deux  brevets,run  de  conseiller 
au  parlement,  sans  gages,  et 
l'autre,  de  conseiller  en  ses  fi- 
nances et  des  affoires,  et  vous 
augmenta  vos  estats  et  pen- 
sions de  8,600 

Plus,  le  Roy,  augmentant 
tousjours  en  bien-veillance  et 
confiance  envers  vous,  se  réso- 
lut de  vous  donner  peu  à  peu 
l'entière  charge  de  ses  finan- 
ces ;  et  à  cette  occasion  vous 
augmenta  vos  pensions  de  dix 
mil  hulct  cens  livres,  pour  reve- 
nir toutes  ensemble  à  la  somme 
de  vingt  mil  livres  (l)  de  ga- 
ges, à  laquelle  il  avoit  limité 
celle  d'un  superintendant  gê- 
nerai des  finances  :  cy,  en 
augmentation  de  gages,  estats 
et  pensions,  10,800 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir des  charges  de  grand 
voyer  de  France,  et  voyer  par- 
ticulier de  Paris,  qui  vous 
valoient  en  gages,  esmolu- 
'  mens  et  droits,  par  an,  1 0,000 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir de  la  charge  de  grand 
maistre  de  l'artillerie  de 
France,  dont  pour  toutes  sor- 


86,000  livres. 


(1)  fwA4»n  CufrU  lira  M,000. 


D(?  l'autrf-pnrt  : 
tes  de  paRes,  de  proflts,  csrno- 
luinens  et  pensions,  vous  ne 
retirnstesjumais  plus  de  vingt- 
quatre  mil  livres  par  chneun 
au:cy 

Plu»,  le  Roy,  en  divers 
temps,  vous  fit  expédier  des 
provisions  de  gouverneur  de 
Toictou,  et  de  superintendant 
des  fortilicatious,  et  bîisti- 
mens,  pour  les<|uelles  trois 
eliarges,  vous  a%iez,  d'estuts 
et  gages, 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir des  ehariies  de  gouver- 
neur de  Mante  et  Jarjjeau, 
dont  les  jjages,  esnioluniens  et 
profits,  h  eausc  des  unrulsons 
du  dernier,  sur  le  petit  estât 
par  comptant,  vous  valoient 
bien 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir de  la  charge  de  capitaine 
lieutenant  de  la  compagnie  de 
gens-d'arraes  de  la  Heine  sa 
femme,  à  laquelle  il  incorpora 
la  vosfre  ;  et  tiriez  bien  d'aug- 
mentation d'eslats  ù  cette  oe- 
cfision,  environ  cinq  mil  li- 
vres :  cy 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pour- 
voir de  la  charge  de  capitaine 
de  la  Bastille,  de  la(|uclle 
vous  tiriez  pour  tous  esmolu- 
mens,  gages  et  profits,  la 
sonune  de  deux  mil  deu.v 
cens  livres,  par  chacun  an  :  cy 

Somme  totale  de  vos  estais 
et  apoiutemeus,  par  chacun 
an  : 

Plus,  le  Roy,  en  divers 
temps,  selon  que  les  occa- 
sions le  requeroient,avoit  fait 
expédier  des  brevets,  pour 
beneik-es,  sous  le  nom  de 
quelques  ecclésiastiques  |)ar 
vous  nommez,  et  tout  cela  du 
sceu  et  eoguoissance  des 
Papes,  les(iuels  mesme  en 
faisoient  a  vostre  réquisition 
expédier  des  bulles  gratis;  et 
depuis  encore,  a  vostre  solli- 
citation, furent  envoyées  d'au- 
tres bulles,  pur  lesiiuelles  il 
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30,000  livres 


34,000 


18,000 


12,000 


5,000 


2,200 


'J7,200 


Ci-eontre  : 
estoit  permis  aux  ecclesiasti- 
(jues  de  recompenser  les  béné- 
fices qui  avoient  esté  baillez 
en  faveur  des  hérétiques  :  tel- 
lement ([ue  pur  ce  moyen  l'on 
xHis  en  relira  des  mains  |>unr 
<|unranle-clnq-mil  livres  de 
rente  :  cy  en  revenu  annuel 

Plus,  vous  pouviez  bien  re- 
tirer de  vos  terres  et  autres 
revenus,  environ  soixante  mil 
livres  de  rente  pai-  chacun 
an  :  ey 

Somme  totale  de  vostre  re- 
venu ordinaire  par  chacun  an, 
et  ce,  tant  en  estnts,  pensions, 
bien  d'églises,  que  domaines, 


97,800  livres. 


40,000 


60,000 


202,200  livres. 


Plus,  pour  l'esclnlrclssement  et  amplification  de 
la  sepliesiue  de  mes  treize  veritez,  faisant  men- 
tion di-s  dons  que  le  Roy  vous  a  faits  en  argent 
comptant,  par  lettres  patentes,  verillées  en 
cour  souveraine ,  nous  dirons  que  s<i  bonté,  pru- 
dence et  prévoyance  ne  s^-aiiroient  estre  trop  ad- 
mirées ,  d'autant  que  Sa  Majesté ,  voyant  vous 
avoir  du  tout  «Hific  le  mesnagement  de  ses  tré- 
sors, finances  et  revenus,  et  que  par  ce  moyen 
il  seroit  ex\  vostre  puissance,  si  vous  deveniez 
insatiable  de  biens,  de  luy  demander  continuel- 
lement des  dons,  presens  et  bien-faits,  et  d'en 
colorer,  voire  desguiser  si  bien  la  nature  et  les 
causes ,  qu'il  ne  vous  les  pourroit  honnestcment 
refuser,  il  usa  d'une  telle  dextérité  pour  éviter 
ce  qu'il  craignoit ,  qui  fut  que ,  après  s'estre  une 
fois  long-temps  promené  avec  vous,  parlé  de  plu- 
sieurs siennes  affaires,  et  tesmoigné  d'estre  fort 
satisfait  du  bon  estât  où  vous  aviez  mis  celles  de 
vos  charges,  il  vous  dit  :  «  Mon  aray,  je  recog- 
..  nois  de  plus  en  plus,  non  seulement  jwr  tout 
■•  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  mais  aussi  par 
■  une  infinité  d'autres  preuves,  (|ue  vous  affec- 
"  tionnez  mon  service  et  le  bien  de  mes  affaires, 

•  autant  que  je  le  scaurois  désirer  ;  et  recognois 
•■  que  vous  usez  d'une  telle  discrétion  et  preu- 
■<  d'hommie ,  que  vous  ne  voulez  faire  aucuns 
■'  profils  illégitimes  en  l'exercice  de  vos  charges, 
"  ny  user  d'aucune  mauvaise  pratique  pour 
"  amasser  des  biens;  voh'e  avez  dit  à  queUpies 
'  uns  que  vous  estes  résolu  de  ne  me  demander 
■jamais  rien,  mais  d'attendre  de  ma  bien-veil- 
"  Innce  la  reeognoissnnee  deuë  à  vos  services,  ce 
"  que  je  loué  infiniment  et  vous  en  seay  tres-lwn 

•  gre,  voire  vous  en  remercie,  car  c'est  signe 
>  que  vous  me  tenez  pour  vertueux  et  boa  mois- 
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<  tre  :  mais ,  ne  voulant  pas  qu'une  telle  modes- 
«  tie  vous  porte  dommage,  et  me  fasse  en  mesrae 
«temps  accuser  d'ingratitude,  qui  est  le  plus 
«  scélérat  de  tous  les  vices,  enfin  je  me  suis  re- 
«  solu  de  vous  faire  un  don  de  soixante  mil  li- 
«  vres,  tous  les  ans,  dés  le  commencement  d'un 
«  chacun  d'iceux ,  afin  que  ce  vous  soit  un  sujet 
«  de  n'estre  plus  en  peine  de  me  rien  deman- 
«  der  pendant  le  cours  de  celuy  là.  Vous  priant 
«  de  me  dire  librement  si  vous  n'en  demeurez 
a  pas  content ,  ainsi  que  je  veux ,  le  désire ,  et 
«  vous  en  prie  ;  mais ,  voulant  aussi  que  mes  li- 
«  beralitez  envers  ceux  que  j'aime,  soient  esti- 
•  mées,  et  mesme  cognuës  d'un  chacun,  et  que 
«  ceux  des  vostres  que  vous  aimerez ,  en  ayent 
«  plus  souvenance,  j'entends  que  mes  dons  soient 
X  faits  en  forme  de  lettres  patentes  vérifiées ,  à 
«  condition  expresse  d'en  employer  les  deniers 
«  en  fonds  d'héritages,  qui  vous  tiendront  nature 
«  de  propres ,  desquels  neantmoins  vous  pourrez 
<<  tousjours  disposer  en  faveur  de  qui  bon  vous 
«  semblera ,  comme  estant  uu  moyen  pour  ren- 
«  dre  vos  héritiers  plus  obeyssans.  »  Lesquels 
dons  ainsi  faits  depuis  l'année  I60l ,  montent 
à  480,000  livres. 

Plus,j'acyousteray  àicetix, 
comme  deniers  de  mesme  na- 
ture, en  tout  cas  sujets  à  estre 
par  vous  remployez,  cent  mil 
livres  qui  ont  esté  donnez  par 
M.  deLaBorde,cent  mil  livres 
qui  ont  esté  donnez  par  M.  de 
Schombert,  cent  mil  livres 
que  vous  avez  touchez  des 
propres  de  vostre  femme, 
trente  mil  livres  d'un  don  fait 
par  le  Roy  à  vostre  fils  d'Or- 
val ,  et  deux  cens  mil  livres , 
enquoy  madame  vostre  fem- 
me est  obligée,  et  vous  aussi , 
pour  le  marquis  de  Rosny  :  cy, 
en  ces  quatre  articles,  530,000 

Somme  totale  de  ce  cha- 
pitre :  1 ,0 1 0,000  livres. 

Plus ,  pour  esclaircissement  de  la  huictiesme 
vérité ,  nous  ferons  icy  un  chapitre  des  hérita- 
ges que  vous  avez  acquis ,  des  dix  cens  dix  mil 
livres  cy-dessus  spécifiées,  estant  tel  que  s'ensuit  : 

Premièrement,  vous  acheptastes  la  moitié  de 
la  terre  de  Rosny  :  210,000  livres. 

Plus,  de  M.  de  Sancy,  la 
terre  de  Dourdan  :  100,000 

Plus ,  vous  acheptastes  les 

310,000  livres. 


G'Contre:    S10,000  livres 
terres  de  Baugy,  la  somme  de     120,000 

Plus,  par  un  contract  avec 
M.  de  La  Trimoûille,  vous 
acheptastes  les  terres  deSally, 
la  somme  de  156,000 

Plus,  vous  acheptastes,  par 
décret ,  la  terre  de  Ville-bon , 
la  somme  de  cent  mil  livres  :  cy     1 00,000 

Plus,  par  contract  avec 
M.  de  Nevers,  vous  acheptas- 
tes les  terres  de  Mont-rond , 
Henriche-mont  et  La  Chapelle, 
la  somme  de  deux  cens  dix 
mil  livres,  à  sçavoir  :  Mont- 
rond,  cent  mil  livres  ;  La  Cha- 
pelle, cinquante  six  mfi  livres  ; 
et  Henriche-mont,  cinquante 
quatre  mil  livres  :  cy  210,000 

Plus  ,  par  contract  avec 
M.  de  Mont-pensier ,  vous 
acheptastes  le  Chastcllet , 
soixante  mil  livres,  et,  par 
décret  au  parlement ,  la  terre 
de  Culand ,  quatre-vingts-huict 
mil  livres  :  cy  pour  les  deux .      1 48,00  0 

Plus,  par  contract  avec  le 
propriétaire,  vous  avez  achep- 
té  la  terre  des  Is,  en  Beausse, 
la  somme  de  75,000 

Somme  totale  des  terres 

par  vous  acquises  des  deniers 

dont  vous  pouvez  disposer        1,119,000  livres. 

La  recepte  monte  seulement  un  million  dix 
mil  livres  ;  partant  reste  à  faire  fonds  de  cent 
neuf  mil  livres,  qui  seront  fournis  des  autres  dons 
que  vous  a  faits  le  feu  Roy  ou  le  Roy  régnant. 

Plus,  pour  esclaircissement  de  la  neuflesme 
vérité,  touchant  les  sommes  de  deniers  que  le 
Roy,  à  présent  régnant ,  vous  fit  prendre  pour 
recompense  de  vos  chaînes ,  offices  et  bénéfices , 
et  aussi  de  celles  dont  vous  mesmes  composàstes 
avec  des  particuliers  : 

Premièrement ,  le  Roy  vous  fit  don ,  par  let- 
tres patentes,  de  la  somme  de  cent  mil  escus, 
pour  recompense  de  vostre  charge  des  finances 
et  de  celle  de  la  Rastille  :  cy     300,000  livres. 

Plus ,  le  Roy  vous  fit  pren- 
dre soixante  mil  livres,  pour 
vostre  charge  de  la  compa- 
gnie de  la  Reine  mère ,  de  la- 
quelle vous  refusiez  deux  cens 
mil  livres  :  cy  60,000 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pren-  

360,000  livres. 


^^H^H^P^B^^^p                               SULLY  firiosl.             H 

^V                  M 

D'autre  pari:     360,000  livres. 

Ci-confre  : 

1,060,000  livres.         ^| 

dre  cin([unnte  rail  livres  de 

pour  un  ecclésiastique,  lequel 

^H 

M.  de  Fouri'v,  pour  reconi- 

vous  recompensa  l'abayc  de 

^^1 

pensi'  de  vostre  charuc  de  s'U- 

Coulombs  d'une  indulgence  de 

^H 

periiitendant  des    bnstimens, 

la  somme  dç 

^H 

dont  vous  refusiez  cent  mil  li- 

Plus, M.  de  Bethunc ,  qui 

^H 

vres  :  cy                                       50,000 

est  des  plus  scrupuleux  ca- 

^H 

Plus,  le  Roy  vous  fit  pren- 

tholiques, et  son  fils  au  super- 

^^1 

dre  de  M.  de  Rohan,  deux 

latif,  se  mettant  a  l'ombre  des 

^^1 

cens  mil  livres ,  p<iur  récom- 

bulles, vous  récompensèrent 

^H 

pense  de  vostre  gouvernement 

l'abaye  du  Jard  d'une  indul- 

^H 

de   Poictou,  qu'il    luy  avoit 

gence  de 

40,000                       ^^Ê 

promis  par  brevet,  et  dont 

Plus,  M.  de  Rohan  vous 

■ 

aviez  refusé  trois  cens  mil  li- 

solicita pour  un  ecclésiastique 

^H 

vres  :  cy                                     200,000 

de  ses  amis,  qui  vous  recom- 

^^1 

Plus ,  le  Roy  vous  fit  pren- 

pensa en  mesme  vertu,  1  a  baye 

^H 

dre  cent  cinquante  mil  livres. 

de  l'Or  de  Poictiers,  dune  in- 

^^1 

du  corps  des   trésoriers   de 

dulnence  de 

^H 

France,  pour  vostre  charge  de 

Plus,  l'arfrentier  Vaucemain 

^H 

^Tand  voyer  de  France,  et  ca- 

et son  fils,  sous  mesme  Amde- 

^H 

pitaine  héréditaire  des  canaux 

ment,  vous  firent  parler  pmn- 

^H 

et  navigations  des  rivières, 

ral)aye  de  l'Apsie ,  d'une  in- 

^^1 

dont  vous  refusiez  deux  cens 

dulf^ence  de 

^H 

cinquante  mil  livres  :  cy              150,000 

Somme  de  deniers  que  vous 

^H 

Plus ,  le  Roy  vous  fit  rem- 

avez touchez  pour  récompense 

^H 

bourser  ("incluante  mil  escns , 
pour  In  terre  de  Dourdan,  que 

d'offices  et  bénéfices  ou  ven-_ 

tes  de  terre. 

^^M 

1,300,000  livres.       ^^H 

vous  aviez  eue  de  M.  de  Sancy 

^^^^^1 

^^^^M 

en   payement   d'arirent  qu'il 

Plus,  pour  esclaircissement  de  la  dixiesmc  ve-        "^^Ê 

vous  devoit,  luy  l'ayant  eue 

rite,  touclmnt  l'employ  des  deniers  des  ventes  et              1 

des  Suisses:  cy  en  ar^'ent            150,000 

recompenses  cy-dessus  <l  i  tes,  tnon  tans  à  la  sonune               1 

Plus,  vous  désirant  trouver 

de  treize  cens  mil  livres,  nous  vous  ramenlevrons              J 

une  bonne  somme  d'arjient. 

ce  (|ui  s'ensuit  : 

^H 

1         pour  essayer  de  bien  marier 

Premièrement,  vous  acheptastes  Mont-ricoux         "^^ 

vostre  jeune  fille,  vous  vendis- 

et  Cau.ssade,  de  M.  de  Laverdin  et  de  Palliers,              J 

'        tes  vostre  terre  de  Ville-bon,  à 

la  somme  de 

100,000  livres.         ^m 

monsieur  le  prince,   dont  il 

Plus,  vous  croyant  que  par 

■ 

vous  promit  et  a  paye  depuis      150,000 

un  gros  mariaf,'e  vous  feriez 

■ 

Plus,  ayant  ey-devant  dit 

plus  facilement  sttixjrter  à  un 

^ 

surquoy   vous  fondiez  vostre 

mary  qiiekjues  inconumulilez 

1 

raisonnable    jouyssance    des 

qu'avoit  vostre  jeune  fiile,  vous 

fruits  des  bénéfices  conférés  en 

proiiiisleset  avez  payé  à  M.  de 

vostre  faveur,  nous  nous  con- 

Mirepnix et  a  elle,  ((ualrecens 

tenterons  de  ce  qui  en  est  dit , 

clncjuaute  mil  livres  eu  argent 

y  adjoustant  seulement  (|u'il 

clair;  et  en  frais,  meubles  et 

ne  vous  estoit  moins  loisible  A 

pierreries,  plus  de  ein(|uaiilc 

vous  qui  estiez  luiiiuenot,  d'en 

mil  livres,  nonobstant  lesipieis 

tirer  recom|)ense,  ([u'nux  ec- 

biens-faits nous  ne  craindrons 

clésiastiques  de  vous  en  don- 

pciint dédire,  daulunt  que  tout 

ner,  puis  que  tout  cela  se  fai- 

le  monde  le  sçait ,  que  vous 

soit  par  le  seeu  du  Pape,  avec 

n'avez  jamais   receu  que   de 

expetlitions  de  bulles  sur  ce 

l'ennuy  et  du  desplaisir ,  tant 

sujet,  suivant  lesquelles  mon- 

du ficndre  que  de  la  lille  :  cy 

sieur  le  prince  vous  l'it  parler 

en  despence 

500,000 

i                                                     1,060,000  livres. 

1 

1 

6fiO,000  livres, 

•4 

Ci-eontfe: 

Plus,  vous  prestastes  à  ceux 
de  La  Rochelle  et  des  envi- 
rons ,  plus  de  deux  cens  dn* 
quante  mil  livres,  que  les 
guerres,  le  siège  et  prise  de  la 
ville  vous  ont  quasi  tout  réduit 
à  néant  :  cy  en  despence 

Plus ,  vous  avez  preste ,  à 
diverses  fois,  au  marquis  de 
Rosny,  ou  payé  de  ses  debtes, 
pour  plus  de  trois  cens  mil 
livres  :  cy  en  despence 

Plus ,  pour  les  acquisitions 
que  vous  avez  faites  en  Lan- 
guedoc et  en  Guyenne,  tant  en 
greffes  qu'en  rentes,  vous  avez 
déboursé 

Plus ,  pour  le  payement  de 
vostre  maison  de  Paris , 

Plus,  pour  achapts  de  meu- 
bles et  despences  en  voyages, 
ouvrages  et  bastimens,  par  es- 
timation, sept  cens  mil  livres  : 

Somme  totaledecequenoQS 
pouvons  gçavoir  de  vos  des- 
pences, tant  ordinaires  qu'ex-, 
traordinaires. 

Et  les  receptes  des  precedens 
chapitres  ne  montent  que  à 
Et  partant  les  despences  mon- 
teroient  plus  que  les  receptes. 
de 
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660,000 


livres. 


250,000 

800,000 

400,000 
330,000 

700,000. 


2,530,000  livres. 


1,300,000 


1,230,000 


dont  le  fonds,  selon  que  je  vous  l'ay  ouy  dire , 
et  à  d'autres  aussi  qui  en  pouvoient  bien  sçavoir 
la  vérité,  provenoit  des  moins  spécifiez  aux  cha- 
pitres suivans  : 

Premièrement ,  des  gains  légitimes  que  vous 
aviez  faits  à  la  guerre ,  tant  en  rançons  de  pri- 
sonniers tombez  entre  vos  mains ,  es  combats  et 
batailles,  surprises  nocturnes  de  villes,  sièges  et 
prise  de  places,  dont  le  seul  voyage  de  Savoye , 
en  canons,  armes,  outils  et  munitions  gagnées 
sur  les  ennemis,  vous  valurent  plus  de  deux  cens 
rail  livres:  en  tout,  par  esti- 
mation, 330,000  livres. 

Plus,  vous  ayant  esté  fait 
des  dons  de  pierreries  (ainsi 
que  c'est  chose  accoustuméc 
et  par  conséquent  légitime,  et 
neantmoins  y  voulustes  faire 
intervenir  la  permission  du 
Roy,  par  brevets)  en  vos  trai- 
tez, négociations  et  ambassa- 


D'auife  part: 
des ,  et  aux  nopces  du  Roy, 
de  la  Reine,  du  grand  dnc,  de 
M.  de  Lorraine,  et  de  madame 
de  Bar  sœur  du  Roy,  et  tons 
les  ans  aux  estrennes  par  le 
Roy,  la  Reine,  et  la  reine  Mar- 
guerite, nous  scavonsquc  vous 
en  avez  vendu  pour  plus  de 
trois  cens  mil  livres  :  cy 

Plus ,  vous  revendistes 
Dourdan  cent  cinquante  mil 
livres  :  cy 

Plus,  le  feu  Roy,  par  comp- 
tant ou  lettres,  vous  a  donné 

Plus,  il  semble  que  le  reste 
vous  doit  estre  provenu  des 
espargnes  et  raesnagemens  de 
vos  revenus  de  toutes  sortes , 
qui  ont  monté  trois  cens  mil 
livres  par  an  et  davantage, 
tant  que  le  souvenir  de  vos 
bons  mesnages,  des  grands 
services  que  vous  avez  rendus 
au  Roy  et  à  la  France,  et  des 
grands  thresors  que  vous  aviez 
amassez,  est  demeuré  en  l'es- 
prit de  ceux  qui  avoient  l'ad- 
ministration des  finances  et 
affaires  du  royaume  :  cy,  par 
estimation,  pour  rendre  la  re- 
cepte  esgale  à  la  despence. 


330,000  livréâ. 


300,000 


150,000 


200,000 


350,000 


Sonune  totale  (1),      1,330,000  livres. 

Plus,  pour  esclaircissement  de  l'unziesmc vé- 
rité, touchant  les  biens,  héritages  et  terres  qœ 
vous  eschangeastes  ou  vendistes  à  M.  le  prince, 
il  faut  sçavoir  que  la  guerre  commençant ,  grande 
partie  à  sa  sollicitation ,  contre  ceux  de  la  reli- 
gion ,  et  luy,  désirant  de  vous  esloigner  de  set 
gouvernemens  où  vous  aviez  de  belles  terres  et 
de  fortes  maisons ,  vous  fit  instance  fort  pressée 
de  les  luy  vouloir  vendre;  et ,  craignant ,  si  vou 
l'en  refusiez,  qu'il  ne  se  servit  du  temps,  comme 
vous  eustes  advis  très -véritable  qu'il  vouMt 
faire ,  et  qu'il  ne  prist  cette  guerre  pour  prétexte 
de  s'en  mettre  en  possession  violente,  ce  que  dé- 
sirant éviter,  et  tous  autres  incon  veniens ,  voyant 
qu'il  vous  offroit  des  terres  de  Ville-bon ,  Mont> 
rond,  Orval,  Culand  et  le  Chastelet,  beaucoup 
plus  qu'elles  ne  vous  avoient  cousté,  voire  qu'd- 
les  ne  valoient  en  effet,  vous  les  luy  v«idistea 
la  somme  de  1,200,000  livres. 

(1)  Erreur  de  chiflres.  Ce  total  ne  devrait  être  que  de 
1,330,000. 
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Plus,  pour  csclalrclssement  de  la  douziesrne 
vérité,  11  fhut  scavoir  que  M.  le  prince  ne  vous 
aynnt  pas  payé  vostre  somme  ny  aucun  intcrest 
d'icelle ,  croyant  de  s'en  pouvoir  acquitter  sans 
bourse  deslier,  il  demanda  au  Roy  vostre  conlls- 
cation  (quoy  que  vous  n'eussiez,  point  pris  les  ar- 
mes, mois  allassiez  librement  trouver  Sa  Majesté 
lors  qu'elle  vous  le  mandoit} ,  laquelle  luy  ayant 
absolument  refusé  son  incivile  demande ,  et  la 
paix  s' estant  venue  a  faire,  il  fallut  entrer  à 
compte  avec  vous;  et  ayant ,  outre  les  grandes 
sommes  qu'il  vous  devoit  desja ,  voulu  encore 
avoir  de  vous  la  terre  de  Baugy,  afin  que  nulles 
de  vos  terres  ne  luy  fussent  plus  voisines ,  vous 
listes  sur  toutes  ces  choses  une  Iransactiou  géné- 
rale ,  par  laquelle ,  en  premier  lieu ,  il  vous  es- 
chanf:ea  la  terre  de  Ville-bon  que  vous  luy  a>lez 
flutresfois  vendue,  et  encore  celle  de  Muret, qui 
«voit  esté  autresfois  possédée  par  une  Jeanne  de 
fietliune ,  contre  la  seule  terre  de  Baugy,  tant  il 
en  avoit  envie  ;  et ,  pour  le  surplus  de  lariicnt 
qu'il  vous  devoit,  vous  bailla,  les  unes  après  les 
autres,  les  terres  de  >ogent,  Montigny,  Clinm- 
rons,  Vitray,  le  marquisat  de  Conty,  Breteiiil, 
Trancotel  et  La  Falaise,  lestiuelles  par  consé- 
quent vous  dévoient  tenir  mesme  nature  de  pro- 
pre disiwsltif  ù  volonté,  que  faisoient  les  ferres 
que  vous  luy  aviez  autresfois  vendues  ou  eschan- 
pées ,  comme  il  est  dit  cy-dessus,  vous  les  ayant 
achetées  des  deniers  que  le  Roy  par  ses  lettres 
patentes  vous  avoit  donnez  à  cette  condition. 

Plus,  pour  faciliter  l'intelligence  de  nostre 
Ireiziesme  vérité,  quoy  qu'elle  nous  eust  paru 
nu  commencement  assez  ample,  si  nous  a-il  sem- 
blé que  ce  que  nous  y  «djoustons  maintenant  ne 
sera  point  superflu  au  gré  des  curieux  d'estre  in- 
formez des  choses  passées ,  h  sçavoir,  ([ue  M.  d'O, 
aynnt  esté  un  seul  tout  puissant  et  absolu  super- 
Intendant  des  finances,  durant  une  partie  du 
règne  du  roy  Henry  III  et  les  premières  années 
de  eelny  du  roy  Henry  IV,  il  estoit  advenu  que, 
durant  tous  ces  temps-la ,  les  affaires  du  royaume, 
et  sur  tout  des  revenus  et  finances  d'iceluy,  es- 
toient  tousjours  allées  en  dépérissant;  tellemenl 
que  quel(|ue8-uns  de  ceux  austjuels  le  Uoy,depuis 
quel([ue  temps ,  avoit  pris  grande  créance  et  qui 
envioient  cette  charge  ù  M.  d'O,  dont  l'un  des 
principaux  estoit  M.  de  Sancy,  prindrent  sujet 
de  dire  a  Sa  Majesté,  lors  qu'elle  se  plaignoit  u 
eux  des  nécessitez  ou  elle  se  trouvoit  souvent, 
qu'elle  ne  pouvoit,  à  leuradvis,  provenir  d'ail- 
leurs que  de  cette  trop  absolue  authorité  d'un  seul 
superintendant  des  finances  de  France,  en  la- 
quelle M.  d'Os'estoit  introduit  et  maintenu  par 
un  si  long-temps.  De  sorte  que  luy  estant  venu  à 
mourir  promptenieut,  en  l'année  159<l,  quoy  que 
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telles  gens  eus.sent  bien  désiré  chacun  d'eux  de 
tenirsa  place,  si  est-ce  qu'ils  avoient  tant  blasmé 
cette  unique  superintendanee ,  qu'ils  n'osèrent  pas 
encore  parler  de  l'avoir;  mais  fut  proposé  par  le 
sieur  de  Saney  d'establir  un  conseil  com|)osé  de 
plusieurs  personnes  de  qualité ,  avec  esgale  puis- 
sance ,  que  le  Roy  agreeroit,afin  d'esteindre  par 
ce  raoven  cette  charge  d'unique  superintendant 
que  l'on  luy  avoit  tant  blasmee.  Quoy  que,  jiour 
dire  la  vérité,  ce  n'eusf  nullement  este  cette 
forme  d'administration  d'un  seul  qui  eut  esté 
cause  des  ruines,  desgnts  et  profusions  dimt  l'on 
se  plîilcnoit ,  mais  procedoit  plulost,en  premier 
lieu ,  de  ce  que  celuy  qui  l'avoit  exercée  estoit 
liiy  mesme  profus,  confus,  grand  despensier, 
grand  joueur,  nonchalant,  et  qui  aymoit  ses 
plaisirs  ;  et  secondement ,  que  quand  il  eust  eu  In 
volonté  et  la  capacité ,  tout  ensemble ,  de  fort 
bien  faire  cette  charge ,  si  luy  eust-il  este  imixis- 
«ible  de  faire  mieux,  d'autant  que  le  roy  Henry  III, 
dés  son  retour  de  Pologne ,  s'estant  entièrement 
jette  dans  les  molesses,  nonchalances  et  fainéan- 
tises, abandonné  du  tout  aux  délices,  voluptez 
et  furieuses  prodigolitez,  et  se  lais.sant  conduire 
et  gouverner,  voire  posséder  par  ;jens  voluptueux 
et  prodigues  comme  luy,  c'estoit  à  l'envy  entr'eux 
tous  a  qui  fcroit  le  plus  de  desbauches  et  plus  de 
despences  superflues  ;  telles  sortes  de  gens  estans 
nommez  par  les  voix  permises,  voire  par  les 
k'ursraesmes,des  cajoleurs,  flatteurs, marjolets, 
mignons,  favoritseteonfidens,  mais  publiez  par 
de  bien  autres  tiltres  entre  les  envieux  ,  mal 
contens,  langues  médisantes  et  voix  populaires, 
les((uelles  à  veiie  de  pays  et  par  ouy  dire,  fai- 
soient courir  de  mauvais  bruits  d'eux.  Knfre  les 
principaux  regens  de  telles  académies,  et  qui  ne 
se  pouvoient  jamais  rassasier  de  biens ,  honneurs 
et  dignitez,  ny  lasser  de  faire  d'enragées  despen* 
ces ,  le  tout  à  la  ruine  du  royaume  et  des  peuples 
d'iceluy,  estoient,  selon  rofiinion  la  plus  com- 
mune ,  le  mesme  M.  d'O,  et  ensuite  messieurs  de 
llelle-garde,  l'oncle  Souvray,  Vitleguier,  (Juai- 
Uis,  Sainet-Luc,  Maugiron,  Sainct-Maigrain, 
Livarot,  Joyeuse,  Espernon,  La  Valette,  Le 
Uouchage,  Thermes  et  autres,  que  vous  sçavez 
bien,  (|ui  alloient  après, disant  <iue  voire.  A  tous 
les(|nels  il  folloit  fournir  de  si  grandes  sommes 
de  deniei-s,  et  les  exificr,  disperser  et  dissiper 
par  des  voyes  et  manières  si  pernicieuses,  qu'el- 
les estoient  capables  de  destruire  quatre  rovnu- 
mes  comme  celuy  de  France,  si  ce  train  eust 
tousjours  continué;  mais  les  souslevemens  de 
plusieurs  princes,  villes  et  peuples  de  France, 
stvus  prétexte  de  les  eu  empescbcr,  en  arresterent 
bien  aucunement  le  cours ,  mais  non  pas  le  mal, 
d'autant  que  ce  Ait  par  des  voyes  plus  dange* 


I 
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reuses  que  le  mal  mesme ,  les  armes  n'estatis  pas 
de  bons  ingrediens  propres  pour  remédier  aux 
desordres  des  Roys  et  des  mauvais  administra- 
teurs ,  cela  ne  se  pouvaut  faire  efiicacieusemcnt 
uy  utilement,  que  par  l'union  et  gênerai  consen- 
tement de  tous  les  peuples  de  toutes  conditions, 
tenans  tous  un  mesme  langage. 

Tellement  que  le  royaume  fut  par  cette  sousle- 
vation,  en  forme  de  ligue,  jette  dans  un  desor- 
dre et  saccagement  universel  ;  auquel  misérable 
estât  ayant  esté  trouvé  par  le  roy  Henry  le 
Grandi,  à  son  advenement  à  la  couronne,  il  n'a- 
voit  pas  esté  en  sa  puissance ,  quelque  prudent, 
intelligent  et  courageux  qu'il  fust,  bonne  volonté 
qu'il  eust,  habilité,  suffisance  et  loyauté  qui  pui>t 
estre  en  un  administrateur  de  flnances  bien 
choisi,  de  le  pouvoir  en  peu  de  temps  restablir; 
et  par  conséquent  bien  moins  par  l'entremise  de 
ce  grand  nombre  de  superintendans  des  finan- 
ces, avec  apparence  d'une  semblable  puissance, 
qui  estoient  neuf  nommez  :  à  sçavoir,  messieurs 
de  Nevers ,  de  Chiverny,  de  Rets,  de  Matignon , 
de  Sancy,  de  Schomberg,  de  Messes,  Forget  et 
La  Grange-le-Roy,  et  huicts  intendans ,  à  sça- 
voir ;  les  sieurs  d'Incarville ,  d'Heudicour,  Mar- 
cel, des  Barraux,  Guibert,  Âtichy,  Senteny,  et 
Vienne,  la  pluspart  de  tous  lesquels  estoient 
gens  adonnez  à  leur  profit  particulier,  ou  con- 
Àis,profus,  joiieurs, avares,  grands despenciers, 
accablez  de  debtes,  pretendans  que  le  Boy  leur 
devoitde  grandes  sommes,  ou  qui  estoient  intéres- 
sez avec  les  fermiers  ou  partisans  du  royaume  : 
tellement  qu'au  lieu  de  s'employer  avec  diligence 
et  sincérité  au  restablissement  des  choses  et  des 
ordres  qui  eu  avoient  grandement  besoin,  tout 
leur  plus  grand  concert  et  industrie,  fut  de  faire 
vendre  quantité  des  aydes,  impositions  et  autres 
revenus  du  royaume,  afin  d'en  retirer  pronipte- 
ment  les  deniers  pour  se  payer  de  ce  qu'ils  pre- 
tendoient  leur  estre  deubpar  le  Roy,  et  d'en  ac- 
quiter  leurs  debtes  plus  pressées.  Si  bien,  que  le 
Roy  ayant  esté  bien  informe  de  tous  ces  bizarres 
ménages  entièrement  contraires  ù  ce  que  ces  dix- 
sept  notables  administrateurs  luy  avoient  tant 
promis,  et  voyant  que  ces  nécessitez  augmen- 
toient  au  lieu  de  diminuer,  il  vous  envoya  quérir 
un  jour  qu'il  s'en  alloit  aux  Tuillerics,  auquel 
lieu ,  en  se  promenant  seul  avec  vous ,  il  vous 
entretint  quasi  de  toutes  les  choses  cy-dessus  di- 
tes; et  finalement  vous  dit  qu'il  cognoissoit  bien 
maintenant,  par  une  telle  espreuve,  que  plus  il 
bitroduiroit  de  gens  en  l'administration  de  ses  fl- 
nances, plus  se  chargeroit-il ,  et  son  peuple  aussi, 
d'exacteurs ,  dissipateurs  et  faiseurs  de  grivelées  ; 
et  partant  s'estoit-il  résolu  de  n'y  en  mettre  plus 
qu'un  seul ,  sa  principale  peine  consistant  main- 
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tenant  à  le  si  bien  choisir,  et  de  telle  pradliom- 
mie,  intelligence  et  loyauté,  qu'il  en  pust  estre 
utilemeut  servy  et  ses  peuples  soulagez;  qu'il  ea 
avoit  bien  desja  quelqu'un  en  la  fantaisie ,  dont 
il  estoit  entré  en  bonne  opinion  pour  estre  homme 
d'esprit ,  de  jugement  et  de  courage ,  mais  que 
neantmoins  ne  se  pouvoit-il  résoudre  de  vous  le 
nommer  si  vous  ne  luy  vouliez  eu  mesme  temps 
(car  il  sçavoit  bien  que  vous  le  cognoissiez  assez 
pour  cela)  respondre  qu'il  l'aymoit  et  qu'il  le 
servirait  fort  bien.  Surquoy  vous  luy  repartistas 
qu'il  vous  suffirait  bien  de  respondre  pour  vous 
mesme ,  sans  vous  engager  pour  ua  autre  ;  et 
toutesfois ,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  le  vous 
nommer,  vous  luy  en  diriez  librement  vostre 
sentiment,  comme  vous  faisiez  de  toutes  autres 
choses.  A  quoy  il  vous  dit  en  riant  et  se  joiiant 
à  vous  par  un  petit  soufflet  (  comme  c'estoit  sa 
coustume  quand  il  estoit  en  bonne  humeur  ) , 
qu'il  vous  en  parlerait  plus  amplement  dans  trois 
jours,  ainsi  qu'il  fit;  et  eustes  sur  ce  si^et  de 
longs  discours,  qui  se  terminèrent,  de  sa  part, 
par  une  nomination  de  vostre  personne  et  une 
manifestation  de  la  façon  qu'il  désirait  que  vous 
le  servissiez  lors  qu'il  vous  auroit  pourveu  de  la 
charge  des  finances,  et,  de  la  vostre,  par  une 
protestation  avec  sermens  de  n'y  manquer  pas , 
comme  vous  n'avez  jamais  fait,  non  plus  que  de 
vous  acquiter  loyalement  de  tous  les  autres  com- 
mandemens  qu'il  vous  a  faits ,  sur  tout  en  vos 
traitez  et  négociations ,  tant  avec  les  princes  et 
peuples  estrangers  que  françois;  se  pouvant  dire 
avec  vérité  qu'en  tous  vos  employs  des  choses 
cy-dessus,  et  des  autres  desquelles  vous  avez  eu 
charge,  elles  y  ont  mieux  réussi  que  vous  ne  l'a- 
viez promis,  que  le  Roy  ne  s'y  estoit  attendu, 
que  l'universalité  des  esprits  ne  l'avoit  pu  croire, 
ny  que  mesme  plusieurs  grands  ne  l'eussent  dé- 
siré, jusques-là  qu'il  y  en  eut  trois  des  plus  es- 
timez en  esprit  et  capacité ,  qui  ne  vous  peurent 
celer  que  l'on  vous  accusoit  d'imprudence,  d'a- 
masser au  Roy  tant  d'or,  d'argent ,  d'armes ,  ca- 
nons et  toutes  autres  sortes  de  munitions,  qu'en 
fin  il  se  rendroit  du  tout  absolu  en  sa  domination) 
ce  que  les  sujets  dévoient  tousjours  appréhender 
en  leur  prince.  Surquoy  ils  ne  s'en  allèrent  pas 
sans  réplique,  mais  leur  respondistes  très-bien 
qu'à  la  vérité  cela  estoit  considérable  en  la  per- 
sonne d'un  souverain  prince  qui  serait  malin , 
niais,  ignorant  et  pusillanime ,  duquel  les  désirs 
et  les  volontez  ne  sçauroient  estre  trop  retenues, 
restraintes  et  limitées,  comme  au  contraire  en  un 
grand  Roy,  sage,  débonnaire,  judicieux  et  cou- 
rageux, tel  qu'en  vérité  se  pou  voit  dire  le  nos- 
tre,  ses  puissances  ne  sçauroient  estre  trop' es- 
tendues,  ny  son  autborité  trop  absolue. 


Or,  nous  nvoit-il  une  Tols  semblé  que  nous 
I  devions  icy  finir  les  dise-ours  de  nos  tri-ize  \eri- 
I  tez  ;  mais  neiintinoins  depuis  estaiis  venus  u  con- 
fBiderer  qu'il  n'y  a  point  d'intentions  si  saintes, 
d'actions  si  nettes,  d'escrits  si  bien  éljibourez, 
ny  de  ptiroles  si  claires,  que  les  envieux  ou  con- 
tentieux n'y  puissent  tousjours  trouver  quelque 
(,  chose  à  gloser  et  reprendre;  et  partiint  pourroit- 
il  arriver  que  des  esprits  ainsi  doiiillets  et  deli- 
I  cats  ou  contentieux  ne  prendroient  pas  gousl  a 
1  une  Infinité  de  menues  particularitez  que  nous 
nous  sommes  licentiez  de  spécifier,  touchant  vos 
charges,  vos  procédures  en  ladministratlon  di- 
celles,  tous  les  biens-faits  que  vous  avez  receus 
[du  Roy,  ses  intentions  sur  l'employ  diceux,  et 
1  les  mesnagemens  que  vous  y  avez  practiquez  : 
I  c'est  pourquoy,  afin  de  les  faire  tuire,  voire  tron- 
j-çonner  la  lanuue  en  trop  parlant  ou  mal  a  pro- 

os,  nous  nous  sommes  résolus  de  ne  venir  point 
fà  la  conclusion  déclarative  de  toutes  nos  inten- 
tions en  tous  ces  discours,  que  nous  ne  les  ayons 
fait  précéder,  comme  si  c'estoit  une  esiK-ee  de 
récapitulation,  de  ce  qui  a  este  desja  dit,  et  de 
la  représentation  encore  de  quelques  autres  de 
vos  belles  actions,  et  recoraniandabies  services 
rendus  au  Roy  et  à  l'Estat ,  ne  parlant  neant- 
moins,  de  crainte  d'estretrop  longs,  que  de  sept 
particularitez  (renvoyant  ceux  qui  voudront  sea- 
voir  les  autres  aux  Menioires  qui  ont  este  fiiils 
de  vostre  vie) ,  non  pour  les  estimer  les  plus  e\- 
quises ,  mais  pource  qu'elles  nous  ont  semblé 
plus  propres  tant  pour  donner  de  bons  exem- 
ples, que  pour  les  autres  eiutses  qui  seront  spé- 
cifiées sur  chacune  d'ieclles,  commençant  par 
les  moindres  et  finissant  par  les  plus  con- 
cluantes : 

La  première,  regardant  plus  particulièrement 
qu'il  n'a  esté  fait  cy -devant,  vos  œconomies  et 
actions  plus  domestiques,  daiitant  (jue  par  icel- 
les  se  peut  mieux  counoistre  ce  qu'il  y  a  eu  de 
louable  ou  de  reprehensibic  en  vos  humeurs  et 
inclinations  naturelles,  et  que  chacun  eu  tirera 
plus  facile  instruction  pour  soy-raesme. 

La  seconde,  touchant  plus  particulièrement 
aussi  vos  œeouomies  et  actions  publiques,  d'au- 
tant qu'elles  vérifieront  encore  mieux  vos  vertus 
universelles,  et  justifieront  plus  clairement  vos 
intelligences,  disiX)sitions  et  capacitez  il  bien 
servir  le  Roy,  le  royaume  et  les  peuples  d'i- 
celuy. 

La  troisiesnic,  touchant  vos  procédures,  com- 
portemen»  et  facilitez  d'accez  en  rexercice  de 
toutes  vos  charges ,  parce  (}ue  les  exemptes  à 
imiter  y  sont  de  plus  facile  conïpreliension. 

La  quatriesnie  ,  louchant  vostre  premier  em- 
ploy  actuel  et  entremise  aux  affaires  des  lînan- 
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ces,  dautnnt  qu'il  fait  cognoistre  combien  tous 
eommencemens  sont  difficiles,  et  que  la  vertu 
est  tousjours  traversée  de  l'envie,  mais  que  la 
persévérance  en  icelle  establit  la  réputation. 

La  cinquiesme,  touchant  ce  qui  se  passa  et 
s'ensuivit  à  cause  de  la  surprise  d'.Amiens,  parce 
(|ue  vostre  einploy  a  recouvrer  les  choses  néces- 
saires a  Ml  reprise,  vous  fit  tenir  pour  homme 
prudent,  diligent,  laborieux,  intelligent  et  ca- 
pable de  servir  en  paix  et  en  guerre. 

I^  sixiesme,  touchant  aussi  tout  ce  qui  se 
passa  sur  la  resolution  du  traitté  de  M.  de  Sa- 
vo\  c  et  du  voyage  du  Roy  en  ces  pays-là ,  dau- 
tant  que,  non  seulement  il  confirma  en  France 
les  premières  bonnes  opinions  que  l'on  y  avoit 
desja  prises  de  vostre  loyauté,  suffisance,  cou- 
rage et  capacité,  mais  aussi  les  espandit  et  pu- 
blia encore  avec  plus  d'eselat  dans  les  pays  es- 
tranges;  se  disant,  tout  haut  par  ceux  qui  ne 
vous  portoienl  point  d'envie ,  et  tout  bus  par  vos 
envieux ,  que  vous  y  aviez  esté  le  principal  mi- 
nistre de  la  guerre  et  de  la  paix. 

La  septiesme ,  toucluuil  les  six  estais  que  vous 
baillastes  au  Hoy  en  bonne  estreine  le  premier 
jour  de  l'an  IGIO,  dont  nous  ne  dirons  [mur  le 
présent  autre  chose,  sinon  que  ceux  qui  les  vi- 
rent les  appelloient  les  Citats  de  merveilles,  et 
(pi'ils  furent  les  preuves  concluantes  à  l'honiieur 
et  à  la  gloire  de  fous  vos  autres  services. 

Or,  désirant  maintenant,  suivant  ce  que  nous 
avons  promis,  donner  les  explications  et  ampli- 
ficati(»ns  nécessaires  aux  sept  particularitez  abré- 
gées dont  nous  avons  fait  mention  cy-dessus,  en 
commençant  par  la  première  (|ui  concerne  vos- 
tre vie,  vos  actions  particulières  et  vostre  œco- 
uoniie  domestique,  nous  ne  craindrons  |)oint 
d'aflirmer  que  vous  n'avez  jamais  esté  accusé 
^imii  pas  mesine  par  ceux-là  qui  eussent  bien 
voulu  persuader  «jue  vos  vertus  de  sobriété,  teni- 
peranee  et  modestie  n'estoient  qu'urtiliee,  feiu- 
lise  et  vanité)  d'avoir  este  fort  sujet  aux  fem- 
mes, et  desbauehé  après  elles,  ny  m^me  aux 
nraourachemens  par  récréation,  galuntise  et  sim- 
ple divertissement,  nulles  de  toutes  telles  badi- 
neries  n'ayant  pas  eu  le  pouvoir  de  vous  esloi- 
gner  d'un  pas  de  vostre  devoir  ny  de  celuy  de 
vos  charges. 

Que  vous  ayez  peu  ny  prou  aynjé  ny  approuvé 
les  jeux,  brelans,  brelandiers  ny  autres  sembla- 
bles académies,  vrayes  pertes  de  bien  et  de 
temps,  sçaehant  de  science  que  vous  ne  scavez 
pas  mesme  manier  des  dez  ny  conter  une 
chance. 

Que  vous  ne  vous  estes  jamais  délecté  à  faire 
fcsfius,  banquets,  eolations,  balets,  mommeries 
ny  mascarades ,  ny  n'avez  jamais  approuve  les 
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fi'iandlsies,  8()p)qnet8 ,  pâtisseries,  confitures,  des- 
guisemens  de  viandes,  yvrongnerles,  gourman- 
dises, ny  crapules  de  tables  longues  et  super- 
fluées. 

Que  vous  n'avez  jamais  affectionné  nulle  sorte 
de  chasses,  et  avec  tousjours  grandement  blasmé 
ceux  qui  se  platsoient  à  faire  de  grandes  des- 
^nses  en  chiens  et  oyseaux ,  vénerie ,  volerie , 
pescherie  et  autres  semblables  plaisirs  qui  ne 
sont  que  despence ,  perte  de  temps  et  divertisse- 
ISeht  de  choses  utiles. 

-  Que  vous  n'avez  Jamais  approuvé  les  grandes 
ftffluences  de  domestiques,  trains,  esquipages, 
nombre  d'officiers ,  pages,  chevaux,  mulets,  li- 
tières, carrosse,  chariots,  riches  enbamache- 
mens ,  couvertures ,  hablUemens  précieux ,  chè- 
res estoffes ,  licts  douillets  et  mirliflquez ,  tapis , 
tapisseries,  pierreries,  fourrures  rares,  fards, 
parfums,  aromates,  molesses,  coloris,  frlsottu- 
fes,  cresplllons ,  Joli  vêtez,  mignotlses ,  ndgnar* 
dises ,  oysivetez  ny  fainéantises. 

Que  vous  ne  vous  estes  Jamais  laissé  transpor- 
ter aux  mondanitez  et  vanitez  des  grandes  et 
Inagniflques  structures  à  la  mode,  bastimens, 
parcs,  vergers  et  Jardinages,  remplis  de  toutes 
choses  rares  et  curieuses,  à  eslever  pyramides , 
tolomnes,  galeries ,  portiques  ,  lucarnes,  chemi- 
nées, enfaistemens ,  plomberies,  frisures,  mou- 
lures, graveures,  sculptures,  statues,  testes  an- 
tiques, medales,  tableaux  et  autres  ouvrages  de 
grands  prix;  tout  cela  doré,  diapré,  peint  et  en- 
richi à  la  mode  et  desquels  la  valeur  ne  consiste 
qu'en  l'opinion  des  moins  sages,  ceux  qui  le  sont 
le  plus  estimans  autant  un  tableau  moderne  à 
petit  prix ,  qu'un  à  l'antique  acheté  bien  chère- 
ment, disans  que  tels  deniers  inutilement  em- 
ployez estoieut  souvent  suivis  de  repentirs,  et 
que  Jamais  les  autres  n'en  apportoient.  Et  ad- 
jousteray,  pour  couronne  de  victoire  Justement 
obtenue  par  les  vertus  sur  les  vices ,  que ,  non- 
obstant vostre  illustre  extraction,  les  grandes 
faveurs  et  confidences  esquelles  vous  estiez  prés 
du  Roy,  les  grands  honneurs,  estais,  charges, 
dignitez,  biens  et  richesses  que  vous  possédiez, 
ies  signalez  services  par  vous  rendus  dans  les  ar- 
mes et  toutes  autres  sortes  d'affaires  d'Estat; 
que  vous  participassiez  à  tous  les  plus  grands  et 
Intérieurs  secrets  du  Roy,  vostre  maistre;  et  que 
chacun  fut  disposé  à  ne  vous  rien  disputer,  mais 
A  vous  rendre  toutes  sortes  de  déferances,  si  ne 
Be  trouvera-il  point  que  vous  ayez  Jamais  abusé 
de  tout  cela ,  Jamais  offensé  ny  injurié ,  mes- 
prisé  ny  frappé  personne.  Jamais  ordonné  ny 
commandé  en  colère  ou  en  Jurant  et  blasphé- 
mant ,  ny  que  Jamais  vous  ayez  voulu  marcher 
OU  prendre  séance  au  dessus  de  ceux  qui ,  ppr 


les  ordres ,  les  loix ,  Tusage  et  ta  coustome  ordi- 
naire du  royaume ,  vous  dévoient  pqeceder ,  ne 
manquant  non  plus  de  reconduire  ceux  qui  vout 
venoient  visiter  Jusques  où  la  bien-seance  et  la 
civilité  le  requeroient ,  ny  de  tenir  vos  portes  et 
vos  oreilles  ouvertes  à  toutes  sortes  de  personnes 
qui  Bollicitoient  affaires. 

Quant  aux  explications  et  amplifications  ne* 
cessaires  sur  nos  secondes  particularités ,  ainsi 
abrégées  que  nous  l'avons  dit,  touchant  vottra 
(brme  de  vie  et  conduite  universelle ,  et  oe  qui 
regarde  le  service  du  Roy  et  le  bien  du  publie  | 
il  n'y  a  point  de  doute  que ,  désirant  de  vous  efl 
bien  acquiter,  ce  ne  fut  un  des  plus  loiiables, 
généreux  et  nécessaires  desseins  qui  se  pust  for» 
mer,  sur  tout  au  temps  que  vous  l'entrepristes, 
mais  à  cette  occasion  aussi  un  des  plus  diirficilest 
pénibles  et  laborieux ,  et  sujet  à  de  plus  grands 
accidens,  traverses  espineuses  et  &sdieuses  ren- 
contres ,  avant  que  d'en  produire  tes  effets  tels 
que  nous  les  avons  veus  et  que  tous  les  peuples 
de  France  publient  de  les  avoir  ressentis,  et  vous 
en  donnent  encore  tous  les  Jours  mil  loiianges. 
Surquoy  vous  nous  permettrez  de  dire  librement 
qu'à  nostre  advis  vous  y  fussiez  difficilement 
parvenu  si  ce  grand  Dieu  luy  mesme  ne  l'eost 
entrepris ,  et  tousjours  conduit  un  si  grand  ou* 
vrage;  et,  pour  le  faire  exécuter  par  l'entremise 
des  hommes,  ne  vous  eust,  par  une  grâce  et 
faveur  des  plus  spéciales,  fait,  formé  et  façonné 
tout  exprez  un  esprit  et  un  corps  des  plus  viii, 
intelligens,  loyaux,  acti&,  geuerenx,  vigilans 
et  laborieux  qui  se  soit  gueres  veu;  et  qui  plus 
est,  comme  l'assistance  à  vous  la  plus  absolu* 
ment  nécessaire,  ne  vous  eust  donné  pour  Roy 
et  pour  maistre,  un  si  grand  et  vertueux  prince, 
capable  de  vouloir  et  de  pouvoir  sagement  et 
généreusement  disposer,  ordonner  et  comman- 
der en  perfection  toutes  choses  honorables,  Imu- 
nes  et  utiles,  ayant  aussi  en  luy  toutes  les  excel* 
lentes  parties  du  corps  et  d'esprit,  nécessaires 
pour  prudemment  entreprendre  et  courageuse* 
ment  exécuter.  Et  pour  telles  causes  et  raisons, 
ne  faut-il  nullement  trouver  cstranges  les  louan- 
ges que  l'on  vous  donne,  desquelles  nous  n'a- 
vons pas  esté  chiche  en  un  autre  de  nos  escrits, 
en  ces  propres  termes ,  que  nous  répéterons  en- 
core icy,  ne  nous  semblant  point  mal  à  propos. 
Qui  a  veu  quelqu'autre  que  vous  aller  plus  àrxÂt 
à  la  vertu,  la  poictrine  et  les  bras  ouverts,  et 
de  qui  les  alleures  se  soient  mieux  composées 
et  compassées  dans  des  voyes  et  sentiers  tant 
espineux  et  si  difficiles  à  tenir  7  Qui ,  posséder 
mieux  toute  puissance  sur  ses  désirs  et  convoi- 
tises, et  retenir  plus  opportunément  son  cœur 
en  «es  propres  mains ,  tant  pour  l'adresser  oà 
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son  devoir  l'oblige,  (pie  pour  le  rendre  invinel- 
ble  aux  choses  qui  terrassent  les  plus  hardis? 
Qui ,  faire  teste  plus  eflieaeieusenient  à  tous  as- 
sauts de  desbouches ,  délices  et  voluptez  ?  Qui , 
desnoiier  et  desveloper  plus  sagement  et  iiulus- 
trieusement  les  plus  espineuses  et  notables  difll- 
cultez  des  affaires  publiques?  Qui,  travailler 
plus  courageusement  et  perseverainment ,  pour 
se  rendre  utile  et  oflicieux  à  plus  d'une  postérité, 
et  laisser  des  marques  de  ses  veilles,  travaux 
et  généreuse  conduite ,  profitables  de  siècle  en 
siècle,  et  d'aage  eu  aage,  comme  les  peuples  du 
tiostre  le  publient  encore  aujourd'huy  par  ses 
rejjrets  de  n'en  ressentir  plus  la  douceur?  Quel 
autre  reçoit  plus  alaigrement  c|ue  vous  faites  les 
adjouiTiemens  ordinaires ,  que  le  devoir  de  vos 
charges,  le  bien  des  affaires  du  Roy  et  celles  de 
«es  peuples,  vous  envoyé  a  tous  moinens?  Qui 
compnroist  plus  volontairement  et  franchement 
a  ieeu\,  y  fait  responce,  et  y  pourvoit  avec  plus 
de  promptitude  et  d'équanimité?  Quel  autre  des 
grands  administrateurs  d'affaires  d'Estat,  milice, 
finance  et  [wliee,  s'est  sceu  mieux  erapeschcr 
d'estre  alléché  et  amadoiié  pas  les  flatein-s  et  ca- 
joleurs, ny  pipé  ou  circonvenu  par  les  adula- 
tions, ruses,  astuces  et  desguisemens  des  malins, 
ayant  converti  en  habitude  vostre  eoustume  à 
les  rejetter  et  détester,  et  faire  marcher  au  tra- 
vei-s  de  toutes  eontrarietez ,  incessamment  droit 
à  lu  vérité?  Qui  plus  que  vous  deseouvre  si  li- 
brement ses  désirs  et  ses  pensées  à  Dieu  et  aux 
hommes,  vivant  dans  vostre  maison ,  voire  dans 
vostre  chambre  et  vostre  cabinet,  comme  devant 
les  yeux  d'un  chacun  ,  ifdoutant  plus  les  repre- 
henslons  de  vostre  propre  conscience  que  celles 
de  tous  les  plus  sévères  censeurs?  Qui  s'est  plus 
que  vous  si  vrayement  familiarisé  avec  la  vcrlu, 
que  de  la  convertir  en  soy-niesme  ainsi  qu'une 
teinture,  de  Inquelle  vous  vous  estes  tellement 
Imbu  qu'il  vous  seroit  impossible  de  pi-endre 
Une  autre  couleur,  ayant  par  ce  moyen  l'ame 
repurjiée  de  tout  ce  qui  la  poumiit  faire  rougir 
ou  contrister?  Et  |X)ur  fin,  qui  s'est  sceu  mieux 
esprouver  que  vous  avez  fait  dans  tout  le  c<(urs 
de  vostre  vie,  en  toutes  les  sortes  de  prosperitez 
et  d'adversitez,  sans  vous  eslre  jamais  enlle  ny 
enorgueilly  de  celles-là,  ny  esperdu  ou  estonné 
en  celles-ey?  Et  pour  telles  causes  et  raisons, 
et  autres  cy-dessus  dites,  ne  faut-il  point  trou- 
ver estrange  toutes  les  merveilles  que  d'autres 
et  nous  publions  de  vous,  pois  que  ce  n'a  esté 
Vous  qui  avez  parié  ny  agi  en  iccllcs,  mais  l'es- 
prit de  Dieu  tout  puissant,  et  les  exemples,  pre- 
pcptes,  ensei'j^nemens,  ordonnances  et  eoinnian- 
demens  de  ce  généreux  et  sage  Roy  vostre 
maistre ,  qui  parloient  et  agissoient  en  vous  et 


par  vous,  et  ont  tousjours  continué,  de  sorte 
qu'il  faut  attribuer  à  leurs  seules  assistances, 
tous  les  expediens,  industries  et  dexteritez, 
desquelles  nous  vous  avons  veu  user  pour  sur- 
monter tant  de  difflcultez,  contradictions  et  op- 
positions des  plus  grands  de  France,  qui  ne 
pouvoient  approuver  que  vous  rendissiez  le 
Roy  si  puissant,  et  sa  domination  et  authorité 
du  tout  absolue. 

Quant  aux  troislesmes  particularitez  par  nous 
promises,  pour  représenter  celles  dont  vous  aviez 
usé  en  toute  vostre  administration,  nous  dirons 
que  plusieurs  seavoient  bien  que  vous  estiez 
trois  principaux  ministres  d'Kstat  ausquels  le 
Roy  communiquoit  le  plus  des  affaires  d'iceluy  5 
et  ueantmoins  ne  laissoient  pas  de  croire  que 
vous  estiez  celuy  duquel  Sa  Majesté  eognoissoit 
mieux,  et  de  plus  longue  main,  la  personne, 
l'illustre  extraction,  le  courage,  la  loyauté,  la 
devotieuse  servitude  et  la  capacité  :  et  par  con- 
séquent n'y  avoil-il  point  de  doute  que  vous  ne 
fussiez  en  sa  plus  grande  confidence,  et  qu'il  ne 
vous  tinst  pour  le  plus  capf.ble  de  bien  loyau- 
ment  et  courageusement  travailler  à  ce  qu'il  af- 
feelionnoit  le  plus,  qui  estoit  la  guerre  et  let 
finances,  tellement  qu'à  cette  occasion ,  Sa  Ma- 
jesté déférant  quasi  tout  aux  ordres  que  vous  luy 
proposiez  sur  ce  sujet  et  leurs  dépendances,  il  les 
disoit  siens,  et  les  faisoit  résoudre  comme  tels. 
De  sorte  qu'il  ordonna  que,  sans  faillir  (s'il  n'y 
avoit  des  causes  de  divertissement  fort  ini|)or- 
tnntes),  il  fut  tenu  conseil  d'Estat  et  des  Jlnance» 
trois  fois  In  sepmaine,  le  matin  et  l'apresdisnée, 
auquel  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  oflleiers  de 
la  couronne,  gouverneurs  et  lieutenans  de  Roy 
«ux  provinces,  et  autres  gentils-hommes  eslans 
honorez  de  brevets  du  Roy,  avoient  libre  entrée, 
seeance  et  voix  déllberatlve  ;  toutes  sortes  de 
personnes,  mais  tousjours  les  plus  pauvres  les 
premiers ,  estans  asseurez  que  leurs  requestes 
seroient  promptement  respondut's,  et  les  pro- 
messes a  eux  faites,  sincèrement  exécutées;  que 
ceux  qui  avoient  estats ,  gages ,  pensions  et  en- 
tretencmens,  et  sur  tout  les  soldes  et  rippoincle» 
mens  des  gens  de  guerre ,  qui  cstnieni  employeï 
sur  les  estats  du  Roy,  pouvoient  tenir  les  paye- 
mens  d'ieeux  plus  certains  que  leurs  propres  re- 
venus; mais  aussi  falloit-il  qu'ils  payassent  par 
tout  où  ils  logeroient. 

Les  trois  autres  jours  de  la  sepmaine  estolent 
ordonnez  pour  les  conseils  des  parties ,  tant  le 
matin  que  rapresdisnée ,  aus(]uels  l'ordre  cy- 
dessus  estait  observé,  s'y  faisant  fort  peu  de 
retentions  de  causes,  et  quatititez  de  renvois 
aux  juges  ordinaires,  prineip.ilement  les  mati- 
uces,  lors  que  quelque  fois  vous  y  alliez ,  dautant 
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que  voas  insistiez  tonsjours  à  cela ,  conformé- 
ment à  ce  que  le  Roy  avoit  déclaré  estre  de  son 
intention.  Les  matinées  que  vous  n'alliez  point 
au  conseil  des  parties,  et  toutes  les  apresdisnées 
de  ces  jours-là  estoient  par  vous  employées  à  ce 
qui  coDceiTioit  l'artillerie,  les  magasins  des  ar- 
mes, les  réparations  publiques,  les  fortifications,, 
les  bastimens  et  les  affaires  des  provinces  de 
Poictou,  la  Bastille  de  Paris,  Mante  et  Jargeau, 
parce  que  tout  cela  dépendoit  des  charges  que 
vous  aviez.  Outre  toutes  lesquelles  occupations, 
vous  estiez  souvent  appelle  pour  demesler  les 
intrigues  et  broiiilleries  domestiques  de  Cour  et 
de  cabinet,  et  les  querelles  de  conséquence  d'en- 
tre les  grands;  mais  vous  vous  trouviez  tousjours 
à  toutes  resolutions  et  préparatifs  militaires, 
comme  y  estant  obligé  par  vos  charges.  Et  non- 
obstant encore  ce  surcroist  d'occupations ,  si  ne 
laissiez  vous  pas  (car  aussi  le  Roy  le  vouloit-il 
ainsi ,  et  vous  l'avoit  expressément  commandé  ) 
de  vous  rendre  dans  vostre  grande  salle  au  sortir 
de  vostre  disner,  et  là  donner  audience  à  toutes 
sortes  de  personnes ,  jusques  à  ce  qu'il  n'y  eust 
plus  aucun  qui  voulust  parler  à  vous;  voire 
mesme  souvent  envoyiez-vous  voir  par  les  cours 
et  jardins,  s'il  n'y  avoit  plus  personne;  et  se 
pouvoient  tous  tenir  certains  d'estre  expédiez  à 
l'heure  mesme,  si  la  chose  dépendoit  de  vous 
absolument,  ou  dans  le  mois  au  plus  tard,  si 
«lie  dépendoit  du  Roy  ou  du  conseil. 

Or  ac^onsterons  nous  encore  à  tout  cecy  une 
chose  qui  devroit  estre  absolument  pratiquée  par 
tous  roys  et  potentats,  qui  est  que,  nonobstant 
toute  vostre  grande  faveur,  crédit  et  employ  prés 
du  Roy,  si  n'estoit-il  pas  en  vostre  puissance  ny  de 
nul  autre,  de  luy  faire  prendre  ny  oster  aucun 
serviteur  à  vostre  fantaisie ,  non  pas  mesme  jus- 
ques à  un  galopin  de  cuisine  ;  mais  vouloit  estre 
informé  de  tout  au  vray,  en  sorte  que  nul  mau- 
vais office,  par  haine  ou  malice,  ne  pouvoit  nuire 
à  aucun. 

Quant  à  la  quatriesme  des  particularitez  dont 
nous  avons  parlé,  touchant  vostre  premier  em- 
ploy aux  grandes  affaires  du  royaume,  nous 
vous  ramentevrons  ce  que  nous  croyons  bien 
neantmoins  que  vous  n'avez  pas  oublié ,  et  eu 
informerons  ceux  qui  ne  les  sçavent  pas;  qui 
fut  que  le  Roy  vous  ayant  fait  paroistre  qu'il  se 
vouloit  particulièrement  servir  de  vostre  per- 
sonne ,  pour  le  mesnagement  de  ses  finances  et 
amélioration  des  revenus  de  son  royaume ,  vous 
le  supliastes  de  trouver  bon,  avant  qu'il  s'en 
declarast  davantage,  de  vous  faire  expédier  une 
commission  assez  ample  pour  vous  donner  moyen 
de  recognoistre  bien  au  vray  en  quel  estât  es- 
toient ses  revenus  et  finances  par  toutes  les  pro- 


vinces de  son  royaume ,  afin  de  mieux  juger  si 
vous  y  pourriez  plus  utilement  servir  que  tous 
ceux  du  passé,  ce  qu'il  eut  agréable.  Mais  encore 
que  la  commission  vous  eut  esté  expédiée  avec 
toutes  les  clauses  que  vous  y  aviez  désirées,  si 
ne  laissastes  vous  pas  de  trouver  en  l'exécution 
d'icelle  beaucoup  plus  de  difûcultez  que  vous  ne 
vous  estiez  imaginé ,  dautant  que  tous  ces  dLx- 
sept  messieurs  du  conseil,  que  nous  avons  nom- 
mez ,  et  quelques  autres  des  plus  grands  de  la 
Cour,  qui  aprehendoient  vostre  employ  aux 
finances,  avec  intelligence  et  capacité,  donnè- 
rent advis  de  vostre  commission  à  tous  les  offi- 
ciers des  finances  des  provinces  où  vous  seriez 
homme  pour  aller ,  et  de  l'ordre  qu'ils  auroient 
à  tenir  pour  rendre  vostre  grand  pouvoir  du  tout 
inutile;  de  sorte  que  par  toutes  les  villes  où  vous 
arriviez,  il  ne  s'y  trouvoit  ny  officiers,  ny  pa- 
piers, ny  personne  quelconque,  qui  vous  voulust 
informer  de  ce  que  vous  desiriez  sçavoir.  Ce  se- 
roit  un  trop  long  discours  pour  un  abrégé  tel 
que  cestuy-ey,  à  qui  voudroit  représenter  toutes 
les  particularitez  qui  se  passèrent  pour  faire 
obeyr  les  officiers,  et  les  mettre  à  raison  :  et  pa^ 
tant  nous  nous  contenterons  de  dire  que  vous 
fistes  enfm  tout  ce  que  bon  vous  sembla,  et 
qu'entre  une  infinité  d'instructions  générales 
que  vous  retirastes  de  vos  recherches,  vous  en 
rendistes  le  Roy  participant  de  trois  principale- 
ment : 

La  première ,  que  tous  les  principaux  revenus 
de  son  royaume  avoient  esté  engagez,  depuis  cent 
ans ,  à  diverses  personnes ,  dont  il  y  en  avoit  de 
fort  puissantes,  partie  d'iceux  en  vertu  de  droicts 
mal  fondez ,  d'autres  en  vertu  de  dons,  d'autres 
pour  récompenses  de  plusieurs  services,  d'autres 
par  finances  supposées,  d'autres  par  fmances 
déboursées,  mais  le  tout  à  si  vil  prix,  qu'il  y 
auroit  un  gt-and  mcsnage  à  faire  là  dessus. 

La  seconde  instruction  par  vous  prise,  que 
vous  fistes  aussi  bien  comprendre  au  Roy,  fut 
que  tous  ceux  des  conseils  des  roys  des  temps 
passez  et  presens,  leurs  mignons,  favoris,  admi- 
nistrateurs d'affaires,  tous  les  plus  authorisez 
officiers  en  la  Cour,  et  des  cours  souveraines, 
et  plus  puissans  corps  des  villes ,  estoient  tous 
intelligens  et  participans  des  abus  qui  s'estoicnt 
commis  aux  engagemens  des  domaines,  et  cons- 
titutions de  rentes  sur  les  aydes ,  tailles ,  gabel- 
les, grosses  fermes,  et  principaux  revenus  du 
royaume. 

Et  pour  la  troisiesme,  que  les  dispositions  des 
despences  ordinaires  estoient,  la  pluspart,  faites 
avec  de  tels  embarras,  grands  desordres,  con- 
fusions et  profusions,  que  l'on  n'y  cognoissoit 
quasi  rien ,  dautant  qu'il  y  avoit  plusieurs  gran- 
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des  despences  des  années  passées  et  de  la  pré- 
sente, assiimées  sur  les  reoeptes  des  deux  minées 
sui\ unies,  et  encore  tout  celn,  aussi  bien  que  les 
despenees  du  courant,  par  le  moyen  de  simples 
reseriptions ,  non  causées,  libellées,  ny  desi- 
«jiiées,  estans  quasi  toutes  payables  comptant 
au  |)orteiir  d'ieellcs.  Desquels  abus  neaiitmoiiis 
vous  NOUS  servistes  fort  utilemeut  au  «^rand  pro- 
fit du  Roy,  et  ndvantageusement  pour  vostre  ré- 
putation, parce  ((u'ayant  rassemblé  toutes  telles 
reseriptions,  vous  contraiyiiistes  par  corps  les 
receveurs  et  fermiers  de  les  payer  argent  conii> 
tant,  encore  que  la  pluspart  ne  le  fussent  que 
dans  deux  ou  trois  mois;  et  flstes  de  tout  cela 
une  somme  de  dix-huiet  cens  mil  livres,  que 
vous  listes  voicturer  au  Uoy  à  RotJen.  Ce  qui 
rejouyl  tellement  Sa  Majesté  (  car  elle  confessa 
de  na\oir  jamais  eu  une  si  {irandc  sonmie  toute 
à  su  disposition  )  et  abaissa  si  bieu  le  babil  de 
tous  ceux  qui  vous  ftecusoient  d'ignorance  aux 
fmanccs,  que  peu  a  peu  ils  vous  en  quittèrent  la 
superintendance. 

Quant  aux  einquicsmes  particularitez  par  nous 
promises,  toucliant  l'occasion  du  siège  d'Amiens, 
nous  vous  dirons  que  le  Roy  ,  se  voyant 
avoir  à  disposer  d'une  si  notable  somme  de  de- 
niers que  celle  cy -dessus,  et  les  asseuranees  (|ue 
vous  luy  donniez  d'avoir  esinbly  un  tel  ordre 
dans  les  provinces  ou  vous  aviez  esté,  c|ue  s'il 
s'observoit  par  les  autres,  et  ne  fut  perverti  en 
nulle  part ,  de  luy  recouvrer  encor  une  sembla- 
ble souuvie  l'année  priK'baine,  sans  dinn'mititm 
des  l'o)ids  affectez  aux  despences  qu'il  al'ftrtJDU- 
noit ,  il  lit  dessein  d'attaquer  quelque  ^rrinde 
ville  dans  les  Pays-Bas ,  et ,  afin  que  mil  ne  pust 
deseouvrir  quelle  elle  seroit,  de  crainte  de  la 
trouver  trop  bien  garnie  d'Iiommes  et  autres  pro- 
visions ,  il  en  nominoit  de  tant  de  façons  en  ses 
discours  ordinaires,  que  l'on  ne  se  pouvoit  dou- 
ter de  celle  qu'il  faisoit  véritablement  dessein 
d'attaquer.  Et  sur  ieeluy  lit-il  envoyer  à  Amiens 
deux  cens  mil  escus,  de  ceux  que  vous  luy  a^iez 
apportez  des  provinces,  et  vingt-cinq  canons  as- 
sortis de  toutes  choses;  mais  estant  retourné  de 
Rouen  a  Paris,  nouvelles,  peu  après,  luy  fu- 
rent apportées  que  les  Espagnols  avoient  surpris 
Amiens,  dont  il  récent  tout  l'extrême  desplaisir 
que  l'on  se  peut  imngiuer.  Mais  vovant  ipie  tous 
ceux  aus(juels  il  pnrloitd'uu  tel  mallieur,  ne  fui- 
soient  que  hausser  les  espaules  s;ms  luy  donner 
aucun  conseil,  il  commanda  au  sieur  de  Uerin- 
guen  de  vous  aller  quérir  et  de  ne  revenir  point 
sans  vous;  tellement  que  s'eh  estant  allé  à  vos- 
tre logis  près  les  Eufans  Bouges ,  il  y  arriva 
qu'il  estoit  deux  heures  après  minuiet ,  ainsi  que- 
vous  ne  veniez  quasi  que  de  vous  coucher,  ayant 


C5té  arresté  au  LonvTC ,  à  cause  d'un  balet  qui 
s'y  estoit  danse  en  réjouyssance  du  baptesme  do 
M.  de  Mont-morency  ;  et  ayant  frappé  long- 
temps à  vostre  jwrte  ,  il  entra  finalement  dans 
vostre  chambre ,  et  vous  dit ,  en  paroles  comme 
s'ileustestétoutesperdu,  que  le  Roy  vous  deman- 
(loit,  et  luy  avoit  commandé  de  ne  revenir  [Niiut 
sîins  vous  (car  il  nous  l'a  ainsi  conté  depuis). 
Surquoy  vous  luy  repartistes  :  »  Comment ,  mon 
•■  amy  ,  je  ne  fais  quasi  que  de  me  coucher.  Hé , 

■  vray  Dieu  !  (pie  peut-il  y  avoir  de  si  pressé; 

•  le  Roy  est-il  malade  ?  —  ^on  ,  monsieur  ,  ce 
"  vous  dit-il  ;  mais  il  est  le  plus  fasché ,  et  en  la 
«  plus  grande  colère  contre  de  certaines  gens , 

•  que  je  l'aye  jamais  veu.  •■  Dequoy  luy  ayant 
(lemandé  le  sujet,  il  vous  dit  que  le  Roy  luy  avoit 
défendu  de  vous  le  dire ,  et  qu'il  vouloit  que  ce 
fut  luy  mcsrae;  de  façon  qu'estant  peu  après  en- 
tré dans  vostre  carrosse ,  et  venu  nu  Louvre ,  si 
tost  (juc  le  Roy  vous  vid  entrer  dans  sa  cham- 
bre, ou  il  se  promenoit ,  il  vous  vint  prendre 
par  la  main ,  et  vous  dit  :  «  Ha  ,  ha  ,  mon  amy , 
"  .\niiens  est  pris  !  —  Comment  pris ,  luy  dites 
"  Aous,  Sire;  hé,  hé,  vray  Dieu!  tpii  l'a  pris"? 
»  luy  demandastes  vous.  —  Les  Espagnols,  vous 
■'  respondit-il ,  et  cela  par  le  plus  grand  malheur 
■'  du  monde,  et  la  bestise  et  lascheté  de  ceux  qui 
«  estoient  dedans.  —  Il  est  d<me  bien  vray,  Sire, 
»  qu'il  est  pris? —  Cela  n'est  que  trop  vray, 
■'  vous  tlit  le  Roy;  mais  quel  remède  y  sçavez 
«  vous?  —  Je  n'en  seay  point  d'autre  ,  respon- 
"  distes-vous,  quede  le  l'epreiidre.  —  Il  est  vray, 
"  dit-il,  mais  comment  et  (lar  quel  moyen?  car 
'■  vous  .sçavez  bien  que  ce  que  nous  avions  coin- 
•1  mencé  de  préparer  pour  un  siège ,  a  esté  pris 
«  avec  la  ville  d'Amiens;  mais  neanttnoins  encore 
•.  voussçay-je  bon  gré,  faisant  cognoistre  par  là 
■■  que  vous  n'estes  pas  destitué  ny  d'espérance  ny 
•'  de  courage  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  ,  il  faut  re- 

■  couvrer  les  choses  nécessaires  pour  l'entrepreu- 

•  dre  ;  et  partant  faites  là  paroistre  vostre  bon 
■'  esprit,  prévoyance  et  diligence  ,  p<»ur  faciliter 
i>  un  long  et  grand  siège.  —  C'est  dequoy  il  ne 
-  faut  point  douter,  dites-vous,  Sire,  et  que  les 
"  l'ispagnols  ne  iiiunqueront  pas  de  mettre  deux 
c  ou  trois  bons  chefs,  iwur  y  succéder  les  uns  aux 
«■  autres,  et  grand  nombre  de  bons  soldats.  C'est 
«  pourquoy  ,  puis  que  les  choses  ueeessiiires  pour 
•■  cet  effet  ne  se  trouveront  pas  dans  vostre  cabi- 
■'  net,  ny  par  les  plaintes  des  uns,  ny  par  les  ae- 
•v  cusations  et  blasmes  des  autres,  je  n'ay  plus 

•  que  faire  iey ,  je  m'en  vais  travailler  à  tout  ce 
••  que  vostre  Majesté  sçanroît  désirer.  «  Et  sur 
cela  luy  disant  adieu ,  il  ne  rcs[>0!ulit  autre 
chose,  sinon  ;  «  Allez,  mon  amy,  je  me  lie  bien 
.■  en  vous  et  en  vostre  industrie ,  diligence  et 
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«  loyauté.  »  Pais  se  tournant  vers  les  autres , 
quand  vous  fustes  parti ,  il  leur  dit  :  «  Voila  des 

■  gens  tels  que  je  les  devrois  incessamment  choi- 

■  sir;  car  cestuy-cy  fait  toujours  mieux  qu'il  ne 

■  le  promet.  Je  le  cognois  dès  son  aage  de  douze 
«  ans ,  que  son  père  me  le  donna ,  lors  que  je 
«  n'estois  encore  que  prince  de  Navarre  ;  il  ne 
«  m'a  point  abandonné  depuis ,  ny  n'a  jamais  do 

<  sesperé  de  ma  fortune,  ny  généralement  de 
«  toutes  mes  affaires.  > 

Il  nous  seroit  facile  de  faire  icy  un  fort  long 
discours,  si  nous  voulions  représenter  toutes  les 
généreuses  merveilles  des  actions  du  Roy  en  la 
reprise  de  la  ville  d'Amiens;  mais  n'ayant  à  par- 
ler que  de  ce  qui  s'y  passa  touchant  vostre  em- 
ploy ,  nous  vous  ramentevrons  seulementcomme , 
en  suite  de  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roy  sortant 
de  son  cabinet ,  vous  vous  en  allastes  au  vostre , 
et  y  fustes  enfermé  durant  quatre  jours,  à  con- 
férer et  traitter  avec  toutes  sortes  de  gens  d'af- 
faires ;  et  que  le  cinquiesme  jour  vous  viostes 
trouver  Sa  Majesté ,  ayant  en  la  main'plusieurs 
papiers,  estats  et  mémoires  que  vous  dites  qu'il 
estoit  nécessaire  qu'il  veist  pour  la  pluspart ,  fit 
entendre  ses  intentions  sur  iceux ,  et  appuyast  de 
son  absolue  authorité  cenx  qu'il  auroit  approu- 
vez ;  et  partant  estoit-il  nécessaire  qu'il  les  vist 
à  part,  ou  pour  le  m(Aas  avec  bien  peu  de  gens 
et  qui  fussent  fort  secrets  et  discrets. 

Surquoy,  s'estant  retiré  en  son  cabinet,  et 
n'ayant  appelle  avec  luy  que  messieurs  de  Fron- 
tenac, d'Arambure,  Lomenie,  Beringuen  et 
L'Ozeray,  qui  estoient  de  ses  vieilles  cognois- 
sances,  vous  les  luy  fistes  voir,  et  le  sieur  de 
Lomenie  en  lit  la  lecture  de  treize  estats ,  ainsi 
que  s'ensuit.  Le  premier ,  estant  plutost  une  es- 
pèce de  discours  d'estat  addressé  au  Roy  pour 
luy  mesme ,  que  non  pas  un  estât  de  finances 
pour  le  siège  d'Amiens,  lequel  disoit  ainsi  : 
«Or,  estlmé^e,   Sire,  avoir  à  représenter  à 

<  vostre  Majesté ,  avant  tous  mes  autres  estats 
>  en  finance,  une  chose  de  grande  considération, 
«  laquelle  par  conséquent  mérite  bien  que  vous 
«  ne  l'oubliez  pas,  et  eut  esté  besoin  que  quatre 
«  d'entre  six  de  vos  derniers  devanciers,  roys  de 
«  France ,  l'eussent  bien  sceuë  et  bien  pratiquée , 
«  et  que  ceux  qui  viendront  après  vous  en  fissent 
«  leur  profit  ;  le  discours  en  sera  un  peu  long , 
«  mais  j'essayeray  de  l'abréger ,  en  sorte  qu'à 
«  mon  advis  il  ne  vous  devra  pas  estre  emiuyeux  ; 
«  voire  peut-estre  prendra-il  envie  à  vostre  Ma- 
«  jesté  d'en  retenir  coppie  ;  laquelle  je  supplie  de 
«  se  ressouvenir  d'avoir  ouy  dire  à  d'autres  et  à 
«  moy,  qu'il  y  eust  dés  y  a  long-temps  des  princes 
«  et  seigneurs  de  France ,  d'esprit ,  de  jugement 
«  et  de  (iourage,  lesquels,  par  des  moyens,  pour 
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<  des  causes  et  des  raisons  trop  longues  à  reciter, 
«  anéantirent  ou  chassèrent  hors  de  France  tous 
«  les  descendans  de  la  seconde  lignée  des  roys 
«  d'icelle ,  pour  en  former  une  troisiesme  en  eux 

•  et  leurs  descendans,  de  laquelle  vostre  Majesté 
«  est  venue.  Or  leurs  exquises  prudences ,  leur 
«  faisant  aprebender  de  mal  estreindre  ea  trop 

■  embrassant,  les  fit  résoudre  à  ne  penser  du 

<  tout  plus  de  pouvoir  rejoindre  à  l'Estat  flran< 

•  çois  ces  provinces  éloignées  et  ces  grandes  et 

•  vastes  estenduës  de  pays  qui  en  avoient  autres» 
«  fois  esté  des  principales  parties ,  pource  que , 
«  les  ayans  recognuës  tousjours  litigieuses,  elles 
«  avoient  tousjours  enveloppé  et  embarrassé  les 
a  roys  de  France  dans  des  guerres  sans  honneur, 
«  sans  profit  et  sans  fin  (  comme  aussi  n'y  a-il 

■  point  de  doute  que  toutes  conquestes  qui  de- 
«  meurerout  litigieuses  et  désagréables  aux  peu- 

<  pies  ne  soient  de  telle  nature ,  que  cdoy  qui  les 

■  (hit  se  trouve  obligé  à  tant  et  de  si  grandes  des- 
«  pences,  que  non  seulement  il  n'en  tire  aucun 
«  profit,  mais  est  bien  souvent  contraint  de  man- 

■  ger  et  saccager  ses  biens  et  sujets  Intimes  et 
«  paisibles ,  pour  conserver  la  possession  de  ceux 
«  qui  ne  luy  appartiennent  peut-estre  pas  ) ,  ne 
«  faisans  plus  que  deux  desseins  principaux  :  le 
«  premier,  de  ne  vouloir  donner  à  leur  nouveau 
«  royaume,  que  les  seules  bornes  et  limites  des 
«  provinces  appartenantes  aux  princes,  Estats  et 
«  peuples  qui  les  avoient  esleus,  et  volontaire- 

•  ment  et  gayement  recognus  pour  souverains  ; 
«  et  la  seconde ,  afin  de  rendre  les  plus  puissans , 
«  intéressez  en  leur  establissement  royal ,  de 
«  leur  distribuer  des  meilleures  provinces  du 

<  royaume,  en  propriété  héréditaire,  sans  reser- 
«  ver  autre  chose  qu'un  hommage  lige  et  de 
«  recognoissance  de  la  couronne  pour  souvc 
«  raine. 

«  Tellement  que  leur  mesme  expérience  et 
«  prudence  leur  faisant  en  mesme  temps  recog- 

<  noistre  que  leur  royaume  légitimement  et  sufli- 
«  samment  estably  (  puis  qu'avec  le  consentement 
«  universel  et  la  volontaire  submission  et  obeis- 
«  sance  des  trois  Estats  d'iceluy  ) ,  estoit  de  tant 
«  advantageuse  situation ,  d'une  si  belle  estenduë 
«  de  terre  tenant ,  et  de  proche  en  proche ,  si 
«  abondant  en  noblesse ,  soldats  et  peuples ,  si 
«  fertil ,  plantureux  et  tousjours  si  propre  à  en- 

•  richir ,  et,  de  plus  en  plus,  améliorer,  quel' 
«  que  grand  prince  que  ce  pust  estre  et  ambition 
«  qu'il  pust  lavoir ,  il  avoit  moyen  de  s'en  conten- 
«  ter  s'il  vouloit  se  faire  estimer  sage.  Toutes  les» 
«  quelles  considérations  leur  firent  poser  pour 
«  maximes  d'Estat  à  observer  à  leurs  successeurs, 
«  de  ne  s'«mbarrasser  jamais  dans  les  conquestes 
«  estrangeres ,  qui  ne  peuvent  estre  propres  «pi'à 
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«lec  constituer  en  des  despences  furieuses  et 

•  sans  lin,  il  leur  attirer  l'i-uvie,  lujnluusie  et 

•  lu  haine  di-  leurs  voisins  (  (|ui  ik-  craiuiiciit 
M  rien  tiint  que  le  voisinage  d 'uue  insatiiibic  nin- 
»  bitiun) ,  à  les  retirer  des  douces  ix-nsi-cs  d'îiine- 
•>  liorer  leur  royaume,  et  re^lr  umiableinent  leurs 
«peuples,  et  se  contenter  d'essajer  a  (M>uvoir 
«■  rejoindre  en  propriété  nu  corps  de  l'K^tat  les 
1'  pièces  et  merahres  qu"jls  a\  oient  este  contraints 
«d'en  séparer,  pour  faciliter  leur  instnllation  a 

•  la  royauté.  Et  encore  que  quelques  roys,  comme 

•  Louys  VII,   Philippe  Auguste  et    Louys   le 

•  Soinct  ne  laissassent  pas  de  vouloir  conquérir 
ji  au  loin,  si  ne  servirent-ils  qu'a  confirmer  la 

•  sagote  de  ce  conseil ,  d'autant  que  les  entre- 
m  prises  <le  ces  trois  roys  devindretit  non  seule- 
•>  ment  inutiles,  mais  aussi  malheureuses,  voirc 

•  laut  funestes  que  les  roys  suivnns  ayans  tenus 

<  tous  semblables  desseins  p^tur  domnui.ueables  , 
•>  en  essayant  d'imiter  Philippe  Auguste  qui  leur 

<  avoit  si  bien  tracé  le  chemin ,  ils  se  sont  ntla- 
•^  chez  au  seul  dessein  de  la  réunion  entière  des 
«membres  au  corps,  u  laquelle  ils  sont  tinalc- 
»  ment  parvenus,  quoy  qu'avec  grande  lon<i:ueur 
«de  tenqis  et  inliuies  diflicultez,  les  premiers 
■•  qui  l'entreprindrent  y  ayans  trouvé  de  ;îrandes 

•  oppositions  a  cause  des  puissances  des  ducs  de 
1  Guyenne,  .Normandie,  Bretapieet  BourRongue, 
«  et  des  comtes  de  Pro\ence,  Thoulouse,  Flan- 
e  drcs  et  Champugue,  lesquels,  en  les  rccog- 
••  noissant  pour  souverains ,  se  vouluient  tuusjours 

•  maintenir  en  leur  propriété  héréditaire  ,  dont 

•  ceux  qui  ont  t'ait  le  plus  de  bruit  et  de  mal  ont 

•  este  la  iNurmandie  et  la  Guyenne,  à  cause 
-  qu'elles  entrèrent  dans  la  succession  du 
«  royaume  d'Angleterre,  contre  les  rovs  du([uel 

•  pays  ceux  de  France  ont  este  en  de  longues  et 

•  (bsclieuses  guerres  :  mais  icelles  estans  estimées 
«  comme  civiles,  ainsi  que  le  sont  ordinairement 
»  celles  d'entre  les  souverains  et  leurs  vassiinx  , 
»  ils  n'en  ont  jamais  pris  le  prétexte  pour  esta- 
is blir  des  tailles ,  subsides  et  impositions  en  le- 

•  vées  ordinaires,  ains  se  cuntentoient ,  pour 

•  subvenir  aux  despences  de  leurs  guerres,  des 

•  revenus et  domainesordinaires  de  leur  rojnume, 
•<  et  de  ce  que  les  peuples  ,  par  les  voix  tles  trois 

•  Ksixits  d'ieeluy,  leur  aceordoient  volontaire- 
«  meut  et  tousjours  suflisamment ,  qui  esloit  une 

•  voye  de  bien  convenable  continuation  ,  pour 
u  entretenir  les  roys  et  leurs  sujets  en  bienveil- 
«  lance  ;  laquelle  aussi  ne  commença  de  eliani;er 
.  que  sur  la  lin  du  rejine  de  Charles  VII,  li(iuel, 
«  ayant  entièrement  chassé  les  Anjilois  hors  de 
»  France,  établit  par  la  tolérance  des  penples , 
»  une  levée  de  tailles  ,  en  tonne  d'ordinaire  et 
«eo  continuation  annuelle,  les  impositions  et 


«  8ubsidi«  qui  ncse  levoienl  que  durant  un  temps 
"  limité,  toutes  choses  estant  faites  avec  tant  de 
"  modération,  que  la  première  le\ée  de  tailles 
"  ordinaires  par  tout  le  royaume,  ne  montoit  que 
«  dix-huict  cens  mil  livres.  Mais,  connue  l'on  est 
••  plus  enclin  à  surhausser  le  mal  que  le  bien  ^ 

•  Louys  \I  auijmenta  cette  taille  ordinaire  jus- 
'■  ques  a  quatre  millions  si-pt  cens  quarante  mil 
•'  livres;  (ihark-s  \  III ,  jtisqucs  a  cinq  millions 

-  huict cens  trente  mil  livres;  Louys  \II, jusque» 
«  a  sept  millions  six  cens  cinquante  mil  livres  ( 
■>  et  François  I ,  jusques  à  quinze  millions  sept 
"  cens  trente  mil  livres,  mais  (|ui  pis  fut  encore, 
'<  il  laissa  en  instruction  et  en  pratique  a  ses  suc- 
«  cesseurs,  de  ne  requérir  plus  le  eonsenlenieut 

•  des  peuples  pour  obtenir  des  secours  et  des  ns- 
"  sistances  d'eux ,  ains  de  les  ordonner  de  pleine 
"  puissance  et  authurité  royale,  sans  alléguer 
«  autre  cause  ny  raison ,  que  celles  de  Ici  rat 

-  noxlre  bon  plaisir.  Mais,  nonobstant  toutes 
«  leurs  excessives  levées,  par  lesquelles  ils  ont 
"  grandement  apauvry  et  vexé  leurs  sujets,  ils 
"  n'ont  pas  laisse,  pour  satisfaire  aux  despenees 
"  de  leurs  fj:uerres  non  nécessaires  et  a  leurs  pro- 
•'  fusions,  de  vendre,  aliéner  et  engajjier  leurs 
■'  domaines  et  revenus  ordinaires,  avec  de  tels 
"  desordres,  confusions  et  de^'osts,  et  à  si  vil 
"  prix ,  que  s'il  vous  falluit  payer  tout  cela ,  et 
"  toutes  les  autres  debtes  qu'ils  ont  faites,  la 
'■  pluspart  pour  contenter  l'avidité  de  leurs  nii- 
••  ^nons  et  favoris,  et  celles  ausquelles  vostre  Ma- 
••  jesté  s'est  depuis  obliitée  envers  les  Suisses, 
"  Allemons  ,  Italiens,   Anf;lois,   Holandois,  et 

■  ceux  de  ligue.  Je  ne  crois  point  qu'il  vous  res» 
••  tast  six  cens  mil  escus  de  rente. 

■  Or  vous  ay-jc  dit  tout  cecy.  Sire,  alln  que, 
»  en  vous  faisant  voir  les  treize  csUits  que  je  liens 
"  en  la  main,  les(|uels  vous  pourront  tous  scm- 
"  hier  autant  d'expcdiens  plutost  pour  augmenter 
"  que  pour  ilimimier  vos  debtes,  vous  n'estimiez 
"  point  que  ce  soit  faute  de  les  avoir  considérez 
"  comme  il  apjKirtient ,  ny  croire  que  je  vueillo 

■  jetter  les  choses  aux  extrémité/,  et  connue  si 
■•  j'ahandonnois  tout  et  desesperois  de  tout  :  car 
"  tout  au  cimtraire,  espere-je  bien  par  iceux  don» 
»  ner  si  bon  ordi'e  à  toutes  les  desjR'ncps  neees- 
•■  saires  a  lu  reprise  d'Amiens,  que,  par  le  moyen 
■>  d'icelle,  eumme  c'est  chose  dont  je  ne  doute 
■<  nullement,  l'extrême  vieillessi"  et  les  maladies 

-  douloureuses  et  iuenruliles  du  roy  d'Kspagne, 
1  et  les  imbécillité/,  et  foi  blesses  d'esprit  de  son 
•i  (ils,  seront  réduites  a  tel  poinet ,  que  vous  serez 

-  recherche  d'une  paix  du  tout  a  vostre  iidvan- 
■■  tage,  en  vous  restituant  entièrement  tout  ce 
«  qu'ils  vous  détiennent  ;  vous  osant  respondre 
"  que  si  nous  pouvons  jouyr  do  cette  paUseulfir 
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«  ment  douze  ans,  et  da  bon-beur  de  vostre  as-  |  naires ,  qui  s'obligeroient  de  fournir  quatre- 
«  sistance  et  conduite,  que  vous  aurez  moyen, 
«  par  les  expediens  que  j'ay  projetiez  et  dont  je 
'  vous  ay  quelquesfois  escrit  et  parlé ,  de  des 


«  cliarger  vostre  royaume  de  tous  ses  engage- 
«  mens,  del>tes ,  vieilles  et  nouvelles,  et  de  faire 
«  bien  encore  d'autres  mesnagemens;  et  sur  l'as- 
«  seurance  que  je  vous  prie  d'en  prendre  sur  ma 
«  foy  et  parole ,  je  vous  mets  maintenant  bien 
«  plus  hardiment  entre  les  mains,  les  treize  estats 
«  que  j'ay  projettez  pour  le  recouvrement  des  de- 
«  niers  nécessaires  pour  satisfaire  aux  despences 
<  de  la  reprise  d'Amiens.  »  Et  lors  luy  ayant  mis 
é&  mains ,  il  les  bailla  au  sieur  de  Lomenie  pour 
Jes  lire ,  et  se  trouva  qu'il  y  avoit  douze  estats 
pour  recouvrement  de  finances ,  et  un  treiziesme 
en  gênerai  pour  toutes  les  autres  choses  néces- 
saires pour  la  permanente  subsistance  du  siège , 
tous  lesquels  estats  furent  leus.  Mais  dautant 
qu'ils  estoient  fort  particuliers ,  et  par  consé- 
quent fort  longs,  nous  nous  sommes  résolus  de 
les  représenter  en  abrégé,  ainsi  que  s'ensuit  : 

Premièrement,  en  la  création  d'un  triennal  en 
tous  offices  de  finances  ;  en  une  composition  avec 
les  financiers  de  toutes  conditions  pour  s'exemp- 
ter de  la  recherche  que  l'on  proposoit  de  faire 
contr'eux;  en  une  somme  de  dix-huict  cens  mil 
livres,  dont  vous  aviez  préparé  le  recouvrement 
en  vostre  voyage  par  les  provinces  ;  en  une  im- 
position de  trente  sols  sur  chacun  minot  de  sel , 
par  tous  les  greniers  de  France  ;  en  une  création 
de  deux  officiers  en  chaque  jurisdiction  royale, 
subalterne,  compris  les  sièges  des  élections, 
greniers  à  sel ,  traittes  foraines,  domainiales  et 
marines;  en  une  création  de  deux  conseillers  en 
chaque  chambre  de  chacune  des  cours  souverai- 
nes; en  un  tiercement ,  par  forme  de  reaprecia- 
tion  sur  les  marchandises,  des  traittes  foraines 
et  domainiales,  et  droits  d'emboucbeures  des  ri- 
vières; en  la  création  des  deux  trésoriers  de 
France,  en  chaque  bureau;  en  un  quartier  re- 
culé de  tous  les  rentiers  de  France,  sur  les  tail- 
les, gabelles,  domaines  et  autres  revenus  du 
Boy;  en  un  quartier  de  tous  les  engagemens  du 
domaine  du  Roy ,  dont  les  particuliers  jouys- 
soient  par  leurs  mains;  et  en  un  emprunt  sur 
toutes  les  personnes  de  toutes  qualitez  qui  se- 
roient  riches  et  bien  aisez,  dont  l'on  remettoit 
en  leur  arbitre  de  se  taxer  eux  mesmes,  à  pro- 
portion de  leur  affection  et  loyauté  envers  le 
Boy  et  la  France. 

Et  de  plus,  asseurastes  le  Roy  d'avoir  donné 
ordre  pour  recouvrer,  soit  en  espèces,  soit  par 
nouvelles  fontes  et  confections  des  artilleries, 
poudres  et  boulets  nécessaires  pour  un  tel 
■•iege;  d'avoir  trouvé  des  marchands  munition- 


vingts  mil  pains  de  munition  par  chacun  jour , 
à  prix  assez  raisonnable,  et  se  contenteroient, 
pour  leur  payement,  du  fonds  que  vous  leur 
aviez  dit;  d'autres  gens  solvables,  qui  s'oblige- 
roient de  tenir  dans  l'armée,  des  estapes  et 
marchez  continuels,  bien  garnis  de  bleds,  avoi- 
nes, et  autres  grains  et  légumes,  vins,  bières, 
cidries,  chairs,  fruits,  salines,  huiles,  beurres, 
lards,  fromages,  foins  et  pailles,  moyennant 
que  l'on  y  mit  un  prix  raisonnable,  dont  l'on 
estoit  d'accord  ;  d'autres,  pour  former  et  dres.ser 
un  hospital  bien  garny  d'officiers ,  ustencilles  et 
drogues,  pour  traitter  et  penser  les  malades  et 
blessez ,  moyennant  un  appoiutcment  assez  rai- 
sonnable ,  et  d'autres ,  pour  faire  et  tenir  des 
eschoppes  et  boutiques,  bien  garnies  de  toutes 
sortes  d'estoffes,  merceries,  denrées  et  nnar- 
chandises  les  plus  communes  et  nécessaires  pour 
les  gens  de  guerre. 

Tous  lesquels  expediens ,  advis  et  moyens  ex- 
traordinaires pour  recouvrer  argent,  en  les  fai- 
sant voir  au  Roy,  vous  luy  distes  qu'en  luy  en 
présentant  un  si  grand  nombre  et  de  tant  de  di- 
verses sortes,  vous  ne  croyiez  pas  pourtant  qu'il 
fallut  les  exécuter  tous,  ny  n'aviez  intention 
d'en  retirer  des  deniers ,  que  jusques  à  la  con- 
currence de  ceux  qui  seroient  nécessaires  pour 
satisfaire  aux  despences  de  son  siège  ;  mais  que 
vous  aviez  préparé  tout  cela ,  afin  que ,  s'il  arri- 
voit  des  accidens  non  preveus ,  comme  des  ma- 
ladies ,  mortalitez ,  relascbemens  de  courage  en 
ses  peuples  et  gens  de  guerre ,  une  plus  grande 
resolution  aux  assiégez  de  se  bien  deffendre  que 
l'on  ne  se  seroit  peut-estre  imaginé ,  ou  que  les 
ennemis  vinssent  avec  un  puissant  secours,  pour 
faire  lever  le  siège,  et  autres  inconveniens 
non  prévenus  ausquels  sont  sujettes  les  grandes 
entreprises,  vous  eussiez,  en  tous  ces  cas,  un 
fonds  de  deniers  préparé  pour  y  avoir  recours , 
afin  que.Sa  Majesté  ne  manquas!  de  rien  :  mais 
que  si  l'on  vous  donnoit  le  loisir  de  continuer  les 
amenagemens  que  vous  aviez  commencez,  et 
d'autres  encore  que  vous  aviez  projettez  et  rc- 
cognus  possibles  à  pratiquer,  et  sur  tout  s'il  se 
faisoit  une  bonne  paix  avec  les  estrangers , 
comme  il  y  avoit  apparence  que  la  reprise  de 
cette  ville  leur  en  feroit  venir  le  désir,  le  roy 
d'Espagne  n'estant  plus  en  aage  ny  en  santé 
propre  pour  faire  des  entreprises  de  longue  ha- 
leine, et  ne  laissant  nuls  enfans  capables  de  tout 
cela ,  vostre  intention  estoit  bien  de  faire  rem- 
bourser et  suprimer  tous  ces  officiers  nouvelle- 
ment créez ,  et  de  faire  esteindre  toutes  ces  nou- 
velles impositions,  voire  encore  plusieurs  autres, 
si  Dieu  doonoit  heureuse,  longue  vie,  et  bonne 
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santé  à  Sn  Majesté ,  comme  il  scmbloit  avoir  un 
corps  formi-  a  faire  espérer  tout  cela. 

Tous  les(iuels  discours  entendus  par  le  Roy, 
il  voulut  voir  tout  au  long  les  estais  que  vous 
luv  aviez  présentez,  et  les  ayant  approuvez  il  les 
Toulut  communiquer  comme  s'ils  fussent  venus 
de  luy  seul ,  à  de  ses  principaux  serviteurs  ffii- 
snus  profession  des  armes,  qui  furent  messieurs 
de  Mont-|)ensier,  de  >font-morency,  comte  d'Au- 
vergne, du  Maine,  Birou',  d'Ornnno,  de  Belle- 
garde,  de  Sainet  Luc,  de  Farvaques,  de  Roc- 
quelnure  et  de  Frontenac  ;  tous  lesquels  les  ayans 
approu>ez,  il  les  proposa  le  lendemain  en  im 
conseil  mènerai ,  auquel ,  outre  les  susnommé/, , 
cstoient  encorcs  messieurs  de  Chiverny,  de  Bel- 
lievre,  Snncy,  Sehomberi;,  Messe»,  Sillery,  de 
T7i<m ,  Cnli^non ,  Jeannin ,  les  quatre  secrétaires 
d'Ksfat,et  les  intendans,  Inranillc,  Heudicourt, 
IH.ircel  et  des  Barreaux  ,  et  vous.  A  tous  les(iuels, 
le  Roy  ayant  dit  quil  ne  vouloit  pas  commencer 
à  faire  opfner  par  les  moindres,  comme  c'estoit 
la  coustume  des  conseils,  mais  par  les  princi- 
p;»ux  ,  il  demanda  les  advis  à  ceux  ausquels  il 
en  avoil  desja  communiqué;  lesquels  n'ayans 
point  change  d'opinion  ,  elle  fut  suivie  par  tous 
les  autres,  sinon  que  quelques-uns  adjousferent 
que,  (wur  effectuer  ttiuf  cela,  il  falloit  choisir 
des  jiens  bien  intellisens  ,  bien  dilipens  et  bien 
nufhorisey.  Surquoy  le  Hoy  respondit  que  pour 
la  dernière  qualité,  il  n'en  vouloit  point  tiommer 
d'autre  que  luy  mesme,  et  que  |x)ur  les  deux 
autres  il  n'y  en  vouloit  point  nommer  aussi 
d'autres  que  Rosny,  que  voila ,  dit-il  en  vous 
nionstrant,  comme  estant  le  plus  jeune,  et  que 
des  lonp-temps  il  nvoit  reconnu  des  plus  actifs, 
soigueuv  et  laborieux,  auquel  aussi estoit-il  bien 
résolu  de  se  prendre  de  tous  manquemens.  De 
sorte  que,  vous  voyant  ainsi  publiquement  nu- 
thorisé  ,  et  prenant  i)Our  excuse  de  vos  trop  pres- 
santes sollicitations,  les  exprez  commandemens 
du  Roy,  vous  fistes  exécuter  quasi  toutes  les 
choses  contenues  en  ces  mémoires,  ne  manquant 
point  de  faire  tous  les  mois  une  voietnrc  de  cent 
cinquante  mil  escus  en  l'armée ,  et  de  doiuier  si 
bon  ordre  à  l'exécution  de  toutes  les  autres  cho- 
K-sque  le  Roy  vous  commandoit,  que  sou  siège 
eut  un  trcs-heureux  succcz. 

Quant  aux  sixiesmes  particularitez  par  nous 
promites,  et  qui  regardent  ce  qui  se  pa.ssa  tou- 
cfamt  le  voyaf{e  de  Savoye,  laissant  encore  a 
part  les  merveilles  des  merveillesdu  Uoy,  comme 
iDCapables  de  les  dian^ement  et  suflisanmient  re- 
présenter, nous  nous  contenterons  de  parler  seu- 
lement de  vos  actions,  comme  plus  faciles  à  leur 
donner  des  éloges  proportionnez  ù  leurs  mérites , 
«t  encore  le  plus  généralement  qu'il  nous  sera 


possible  ;  et ,  suivant  cela ,  nous  dirons  qne  M.  de 
Savoye,  en  son  voyage  qu'il  lit  en  France,  avoit 
pratiqué  et  pagné  tant  de  gens  par  ses  ruses, 
souplesses  et  presens,  que  sans  vos  dextérité/, , 
sullieitations  et  instances  formelles,  voire  di- 
rons nous  opiniaslrctez ,  il  ne  se  fust  rien  con- 
clud  nu  traité  de  Paris,  le  voyage  de  Savoye  en 
esquipage  de  guerre  ne  fut  jamais  résolu,  le 
Roy  ne  l'eust  point  continué,  mais  fut  revenu  de 
Moulins  a  Paris;  il  n'eust  point  si  tost  qu'il  lit, 
déclaré  la  guerre  par  les  surprises  nocturnes  des 
^illes  de  Mont-nielian  et  Bourg;  toutes  les  pla- 
CfS  n'eussent  point  esté  assiégées  ny  prises;  ny, 
après  que  les  commissaires  nommez  pour  le 
traite  de  paix  l'eurent  entièrement  rompu,  il  ne 
fut  point  devenu  tant  advantageux  au  Rov, 
que  vous  le  rendistes  en  le  renoiuint  dextrement 
et  secrettement  a\ee  le  cardinal  Aldobrandia , 
dautnnt  qu'en  toutes  ces  particularitez,  vous 
eustes  pour  contraires  et  continuellement  oppo- 
sons, fous  ceux  qui  de  tout  temps,  nvoient  esté 
affectioimez  à  la  maison  de  Savoye  par  paren- 
lage  ou  servitude;  tous  ceux  que  M.  de  Savoye 
s'estoit  acquis  par  espérances  donn'  es  et  presens 
faits  ;  tous  les  entremetteurs  des  amourettes  du 
Roy;  tous  ceux  qui  appreliendoient  sa  grandeur 
et  l'establissement  de  sa  domination  et  authorité 
absolue;  tous  les  envieux  de  vostre  faveur  et 
crédit;  Ions  les  voluptueux,  paresseux,  fairu'ants 
et  pusillanimes,  comme  cela  est  discouru  plus 
au  long  dans  les  mémoires  qui  ont  esté  faits  de 
vostre  vie,  ou  nous  renvoyons  ceux  qui  le  vou- 
dront sçavoir;  et  encore  d'autres  bien  puissans, 
pcHjr  des  raisons  que  la  discrétion  nous  empescUe 
de  nommer  ny  dire  les  causes  de  leurs  désirs. 

Quant  aux  septiesmes  p.'U'tieiilaritez,  touchant 
les  estais  que  vous  baillastes  au  Hoy,  le  premier 
jour  de  janvier  IGIO,  en  forme  d'estreines,  nous 
vousramentcvrons  qu'il  y  en  avoit  de  six  sortes, 
telles  qu'elles  seront  dites  cy-apres,  et  que  vous 
nvie/,  de  longue  main  préparez  pour  une  telle 
occasion ,  voyant  qne  le  Roy  vous  disoit  .souvent, 
durant  l'année  1G09,  qu'il  remarquoit  iKauicoup 
de  gens  bien  embe.songnez,  et  sur  tout  les  plus 
grands  et  curieux  de  son  royaume,  jwur  cssaytT 
de  deseouvrir  ([uel  estoit  le  fond  et  le  but  de 
ses  grands  desseins ,  dont  tant  de  gens  parloieut 
mais  tous  à  veuë  de  pays ,  et  par  quelles  voyes , 
intelligences  et  moyens,  il  estimoit  d'en  pouvoir 
faciliter  l'exécution,  toutes  ces  curiosilez  plutost, 
ù  son  advis,  pour  en  aprchemler  l'heureux  suc- 
ccz, que  pour  le  désirer.  Surquoy  vous  luy  res- 
pondistes  que  leurs  chagrins  augmenteroient 
donc  grandement,  s'ils  scavoient  les  choses  que 
vous  aviez  maintenant  a  luy  faire  voir.  ••  Com- 
«  ment ,  dit  le  Roy,  m'aurez  vous  celé  cy-devant 
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«  ment  doaze  ans,  et  da  bon-beur  de  vostre  as- 
«slstance  et  conduite,  que  vous  aurez  moyen, 
«  par  les  expediens  que  j'ay  promettez  et  dont  je 
«  vous  ay  quelquesfois  escrit  et  parlé ,  de  des- 
«  charger  vostre  royaume  de  tous  ses  engage- 
«  mens ,  debtes ,  vieilles  et  nouvelles ,  et  de  faire 
«  bien  encore  d'autres  mesnagemens;  et  sur  l'as- 
«  seurance  que  je  vous  prie  d'en  prendre  sur  ma 
<  foy  et  parole ,  Je  vous  mets  maintenant  bien 
«  plus  hardiment  entre  les  mains,  les  treize  estats 
«  que  j'ay  projetiez  pour  le  recouvrement  des  de- 
«  niers  nécessaires  pour  satisfaire  aux  despences 
«  de  la  reprise  d'Amiens.  »  Et  lors  luy  ayant  mis 
es  mains ,  il  les  bailla  au  sieur  de  Lomenie  pour 
Jes  lire ,  et  se  trouva  qu'il  y  avoit  douze  estats 
pour  recouvrement  de  finances ,  et  un  treiziesme 
en  gênerai  pour  toutes  les  autres  choses  néces- 
saires pour  la  permanente  subsistance  du  siège , 
tous  lesquels  estats  furent  leus.  Mais  dautant 
qu'ils  estoient  fort  particuliers ,  et  par  consé- 
quent fort  longs,  nous  nous  sommes  résolus  de 
les  représenter  en  abrégé,  ainsi  que  s'ensuit  : 

Premièrement,  en  la  création  d'un  triennal  en 
tous  offices  de  finances  ;  en  une  composition  avec 
les  financiers  de  toutes  conditions  pour  s'exemp- 
ter de  la  recherche  que  l'on  proposoit  de  faire 
contr'eux;  en  une  somme  de  dix-huict  cens  mil 
livres,  dont  vous  aviez  préparé  le  recouvrement 
en  vostre  voyage  par  les  provinces  ;  en  une  im- 
position ^e  trente  sols  sur  chacun  minot  de  sel , 
par  tous  les  greniers  de  France  ;  en  une  création 
de  deux  ofQciers  en  chaque  jurisdiction  royale, 
subalterne,  compris  les  sièges  des  élections, 
greniers  à  sel ,  traittes  foraines,  domainiales  et 
marines;  en  une  création  de  deux  conseillers  en 
chaque  chambre  de  chacune  des  cours  souverai- 
nes; en  un  tiercement ,  par  forme  de  reaprecia- 
tion  sur  les  marchandises,  des  traittes  foraines 
et  domainiales,  et  droits  d'emboucheures  des  ri- 
vières; en  la  création  des  deux  trésoriers  de 
France,  en  chaque  bureau;  en  un  quartier  re- 
culé de  tous  les  rentiers  de  France,  sur  les  tail- 
les, gabelles,  domaines  et  autres  revenus  du 
Boy;  en  un  quartier  de  tous  les  engagemens  du 
domaine  du  Roy ,  dont  les  particuliers  jouys- 
soient  par  leurs  mains;  et  en  un  emprunt  sur 
toutes  les  personnes  de  toutes  qualitez  qui  se- 
Toient  riches  et  bien  aisez,  dont  l'on  remettoit 
en  leur  arbitre  de  se  taxer  eux  mesmes,  à  pro- 
portion de  leur  affection  et  loyauté  envers  le 
Boy  et  la  France. 

Et  de  plus,  asseurastes  le  Roy  d'avoir  donné 
ordre  pour  recouvrer,  soit  en  espèces,  soit  par 
nouvelles  fontes  et  confections  des  artilleries, 
poudres   et  boulets    nécessaires  pour  un    tel 
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naires,  qui  s'obligeroient  de  fournir  quatre- 
vingts  mil  pains  de  munition  par  chacun  jour , 
à  prix  assez  raisonnable,  et  se  contenteroient , 
pour  leur  payement,  du  fonds  que  vous  leur 
aviez  dit;  d'autres  gens  solvables,  qui  s'oblige- 
roient de  tenir  dans  l'armée,  des  estapes  et 
marchez  continuels,  bien  garnis  de  bleds,  avoi- 
nes, et  autres  grains  et  légumes,  vins,  bières, 
cidres,  chairs,  fruits,  salines,  huiles,  beurres, 
lards,  fromages,  foins  et  pailles,  moyennant 
que  l'on  y  mit  un  prix  raisonnable ,  dont  l'on 
estoit  d'accord  ;  d'a«tres,  pour  former  et  dresser 
un  hospital  bien  garny  d'officiers ,  ustencilles  et 
drogues,  pour  traitter  et  penser  les  malades  et 
blessez ,  moyennant  un  appoiutement  assez  rai- 
sonnable ,  et  d'autres ,  pour  faire  et  tenir  des 
eschoppes  et  boutiques,  bien  garnies  de  toutes 
sortes  d'estoffes,  merceries,  denrées  et  mar- 
chandises les  plus  communes  et  nécessaires  pour 
les  gens  de  guerre. 

Tous  lesquels  expediens ,  advis  et  moyens  ex- 
traordinaires pour  recouvrer  argent,  en  les  fai- 
sant voir  au  Roy,  vous  luy  distes  qu'en  luy  en 
présentant  un  si  grand  nombre  et  de  tant  de  di- 
verses sortes,  vous  ne  croyiez  pas  pourtant  qu'il 
fallut  les  exécuter  tous,  ny  n'aviez  intention 
d'en  retirer  des  deniers,  que  jusques  à  la  con- 
currence de  ceux  qui  seroient  nécessaires  potir 
satisfaire  aux  despences  de  son  siège  ;  mais  que 
vous  aviez  préparé  tout  cela ,  afin  que ,  s'il  arri- 
voit  des  accidens  non  preveus,  comme  des  ma- 
ladies ,  mortalitez ,  relaschemens  de  courage  en 
ses  peuples  et  gens  de  guerre ,  une  plus  grande 
resolution  aux  assiégez  de  se  bien  deffendre  que 
l'on  ne  se  seroit  peut-estre  imaginé ,  ou  que  les 
ennemis  vinssent  avec  un  puissant  secours,  pour 
faire  lever  le  siège,  et  autres  inconvenlens 
non  prévenus  ausquels  sont  sujettes  les  grandes 
entreprises,  vous  eussiez,  en  tous  ces  cas,  un 
fonds  de  deniers  préparé  pour  y  avoir  recours , 
afin  que.Sa  Majesté  ne  manquast  de  rien  :  mais 
que  si  l'on  vous  donnoit  le  loisir  de  continuer  les 
amenagemens  que  vous  aviez  commencez,  et 
d'autres  encore  que  vous  aviez  projetiez  et  re- 
cognus  possibles  à  pratiquer,  et  sur  tout  s'il  se 
faisoit  une  bonne  paix  avec  les  estrangers , 
comme  il  y  avoit  apparence  que  la  reprise  de 
cette  ville  leur  en  feroit  venir  le  désir,  le  roy 
d'Espagne  n'estant  plus  en  aage  ny  en  santé 
propre  pour  faire  des  entreprises  de  longue  ha- 
leine, et  ne  laissant  nuls  enfans  capables  de  tout 
cela ,  vostre  intention  estoit  bien  de  faire  rem- 
bourser et  suprimer  tous  ces  officiers  nouvelle- 
ment créez ,  et  de  faire  esteindre  toutes  ces  nou- 
velles impositions,  voire  encore  plusieurs  autres. 
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santé  à  Sa  Majesté ,  comme  il  scm!)loit  nvoir  un 
corps  formé  à  faire  espérer  tout  eela. 

Tous  lesquels  diseours  entendus  par  le  Roy, 
il  voulut  voir  tout  au  long  les  estats  que  vous 
luy  aviez  présentez ,  et  les  ayant  approuvez  il  les 
voulut  communiquer  comme  s'ils  fussent  venus 
de  luy  seul ,  u  de  ses  principaux  serviteurs  fai- 
sans profession  des  armes ,  qui  furent  messieurs 
de  Mont-pensier,  de  Mont-moreney,  comte  d'Au- 
vergne, du  Maine,  Biron',  d'Ornano,  de  Belle- 
garde  ,  de  Sainct  Luc ,  de  Farvaques ,  de  Roe- 
quelaure  et  de  Frontenac  ;  tous  lesquels  les  aynns 
approu>ez,  il  les  proposa  le  lendemain  en  un 
conseil  gênerai ,  auquel ,  outre  les  susnommez , 
estoient  encorcs  messieurs  de  Chiverny,  de  Rel- 
lievre,  Sancy,  Scliomber!^,  Messes,  Sillery,  de 
Thou ,  Cali^non ,  Jeannin ,  les  quatre  secrétaires 
d'Kstat,et  lesintendans,  Inearville,  Heudicourt, 
Marcel  et  des  Barreaux ,  et  vous.  A  tous  lesquels, 
le  Roy  ayant  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  commencer 
à  faire  opfner  par  les  moindres,  comme  c'estoit 
la  coustume  des  conseils,  mais  par  les  princi- 
paux ,  il  demanda  les  advis  a  ceux  ausquels  il 
en  avoit  desja  communiqué  ;  lesquels  n'ayans 
point  changé  d'opinion  ,  elle  fut  suivie  par  tous 
les  autres,  sinon  que  quelques-uns  adjousterent 
que,  pour  effectuer  tout  cela,  il  falioit  choisir 
des  liens  bien  intelligens  ,  bien  diligcns  et  bien 
authorisci'.  Siirqnoy  le  Roy  respomiit  que  pour 
la  dernière  qualité ,  il  n'en  vouloit  point  nommer 
d'autre  que  luy  mesme,  et  (jue  pour  les  deux 
autres  il  n'y  en  vouloit  piiint  nommer  aussi 
d'autres  que  Rosny,  que  \o)la,  dit-il  en  vous 
monstrant,  comme  estant  le  plus  Jeune,  et  (juc 
dés  long-temps  il  avoit  reconnu  des  plus  actifs, 
soigneux  et  laborieux,  auquel  aussi estoit-il  bien 
résolu  de  se  prendre  de  tous  manqucmens.  De 
sorte  que,  vous  voyant  ainsi  publiquement  au- 
thorisé  ,  et  prenant  pour  excuse  de  vos  trop  pres- 
santes sollicitations,  les  exprez  commandemens 
du  Roy,  vous  fistes  exécuter  quasi  toutes  les 
choses  contenues  en  ces  mémoires ,  ne  mancpiant 
point  de  faire  tous  les  mois  une  voicturc  de  cent 
cinquante  mil  escus  en  l'armée,  et  de  donner  si 
bon  ordre  à  l'exécution  de  toutes  les  autres  cho- 
ses que  le  Roy  vous  commandoit ,  que  son  siège 
eut  un  tres-heureux  suceez. 

Quant  aux  snxiesmes  particularitez  par  nous 
promises,  et  qui  regardent  ce  qui  se  passa  tou- 
chant le  voyage  de  Savoye,  laissant  encore  a 
part  les  merveilles  des  merveillesdu  Roy,  comme 
Incapables  de  les  dit;nement  et  suffisamment  re- 
présenter, nous  nous  contenterons  de  parler  seu- 
lement de  vos  actions,  conmie  plus  faciles  à  leur 
donner  des  élo^'es  proportionnez  il  leurs  mérites , 
«t  encore  le  plus  généralement  qu'il  nous  sera 
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possible  ;  et ,  suivant  eela ,  nous  dirons  que  M.  de 
Savoye,  en  son  voyage  qu'il  lit  en  France,  avoit 
pratiqué  et  gagné  tant  de  gens  par  ses  ruses, 
scniplcsses  et  presens,  que  sans  vos  dexterilez , 
sollicitations  et  instances  formelles,  voire  di- 
r«ns  nous  opiniaslretez ,  il  ne  se  fust  rien  eon- 
elud  au  traité  de  Paris,  le  voyage  de  Savove  en 
esquipage  de  guerre  ne  fut  jamais  résolu,  le 
Roy  ne  l'eust  point  continué,  mais  fut  revenu  de 
Moulins  a  Paris;  il  n'cust  point  si  tost  qu'il  lit, 
déclaré  la  guerre  par  les  surprises  nocturnes  des 
\illes  de  Mont-melian  et  Bourg;  toutes  les  pla- 
ces n'eussent  point  esté  assiégées  ny  prises;  ny, 
après  que  les  eommissairi's  nonunez  ]X)ur  le 
traité  de  paix  l'eurent  entièrement  rompu,  il  ue 
fut  point  devenu  tant  advantageux  au  Roy, 
que  vous  le  rendistes  en  le  renouant  dextrement 
et  secrettemenl  avec  le  cardinal  Aldobraniltn  , 
d-autant  qu'en  toutes  ces  parlicularitez,  vous 
eustes  pour  contraires  et  continuellement  oppo- 
sons, tous  ceux  qui  de  tout  temps,  avoient  esté 
affectionnez  à  In  maison  de  Savoye  par  paren- 
tage  ou  servitude;  tous  ceux  que  M.  de  Savoye 
s'cstoit  acquis  par  espérances  dontu  es  et  presens 
faits  ;  tous  les  entremetteurs  des  amourettes  du 
Roy;  tous  ceux  qui  apprehendoieut  sa  grandeur 
et  l'establissement  de  sa  domination  e(  autlKu'ité 
aksoluë;  tous  les  envieux  de  vosire  faveur  et 
crédit;  tous  les  voluptueux,  paresseux,  fainéants 
et  pusillanimes,  comme  cela  est  discouru  plus 
au  long  dans  les  mémoires  qui  ont  esté  faits  de 
vostre  vie,  où  nous  renvoyons  ceux  qui  le  vou- 
dront sçavoir;  et  encore  d'autres  bien  puissans, 
pour  des  raisons  que  la  discrétion  nous  empesehe 
de  nommer  ny  dire  les  causes  de  leurs  désirs. 

Quant  aux  septiesmes  particularitez,  touchant 
les  estats  que  vous  baillastesau  Roy,  le  premier 
jour  de  janvier  loio,  en  forme  d'estreines,  nous 
vous  ranientcvrons  qu'il  y  en  avoit  de  six  sortes, 
telles  qu'elles  seront  dites  ey-apres,  et  que  vous 
aviez  de  longue  main  prépare?,  jwur  une  telle 
occasion,  voyant  que  le  Roy  vous disoit  souvent, 
durant  Tannée  1(509,  qu'il  remarquoil  beaucoup 
de  gens  bien  embesonguez,  et  sur  tout  les  plus 
grauds  et  curieux  de  son  royaume,  [tour  essiiyer 
de  descouvrir  quel  estoit  le  fond  et  le  but  de 
ses  grands  desseins ,  dont  tant  de  gens  parlotent 
mais  tous  à  veué  de  pays ,  et  par  ([uelles  voyes , 
intelligences  et  moyens,  il  estimoit  d'en  pouvoir 
faciliter  rexecution,  toutes  ces  curiositcz  plutost, 
Il  son  advis,  pour  en  aprehendcr  l'heureux  suc- 
eez, que  pour  le  désirer.  Surquoy  \ous  luy  res- 
pondistes  que  leurs  chagrins  augmenteroient 
donc  grandement ,  s'ils  sçavoient  les  choses  que 
vous  aviez,  maintenant  a  luy  faire  voir.  ••  Com- 
«  ment,  dit  le  Roy,  m'aurez  vous  celé  ey-devant 
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«  quelques  parttealaritez  importantes  sar  oe  su' 

•  Jet?  je  ne  le  içaurois  croire.  —  Aussi  ne  devez 
■  vou»  pas  faire,  Sire,  iuy  distes  voas;  mais 
«  tout  cela  ayant  esté  fait  en  divers  temps ,  par 
t  divers  discours  et  par  diverses  lettres,  et  par 

•  conséquent  non  tout  d'une  veuë  ny  tout  d'une 
«  suite,  nous  pourrions  y  avoir  oublié  quelque 
«  chose,  ■•  Et  pour  cette  raison  vous  estiez  résolu 
à»  Iuy  faire  voir  entièrement,  afin  que  Sa  Ma- 
jesté le  comprist  et  s'en  souvinst  mieux.  Telle- 
ment que,  six  Jours  après,  vous  vinstes  trouver 
le  Boy,  et  Iuy  apportastes  un  grand  cahier  de 
papier  tout  eserit  de  .vostre  main ,  contenant  six 
divers  estats,  chacun  d'ieeux  distinguez  par 
sections  et  chapitres  pour  les  rendre  plus  clairs; 
par  le  premier  desquels  vous  Iuy  représentiez , 
ainsi  que  vous  Iuy  en  aviez  autrefois  dit  quelque 
chose,  comme  il  se  levoit  maintenant,  dans  son 
royaume,  des  sommes  de  deniers,  sur  ses  peu- 
ples, par  forme  de  tailles,  beaucoup  plus  grandes 
qu'il  ne  se  falsoit  premieremait  sous  les  règnes 
de  plusieurs  reys,  lesquels  n'avoient  laissé  pour 
cela  de  bien  satisfaire  à  leurs  despences  ordinai- 
res et  aussi  aux  extraordinaires ,  par  les  assistan- 
ces volontaires  et  resolutions  générales  des  trois 
Estats  du  Royaume,  lesquelles  ne  consistoient 
lors  qu'en  la  seule  tuition  et  deffence  de  leur  Es- 
tât, nul  des  roys,  depuis  Hnë  Capet  jusques  à 
Charles  VIU ,  ne  s'estant  jamais  voulu  embar- 
rasser l'esprit  à  faire  des  conquestes  estrangeres, 
ny  à  déclarer  la  guerre  aux  roys  et  princes  leurs 
voisins ,  et  par  telles  prudences  avoient-ils  esvité 
les  ventes  et  engagemens  des  parties  de  leurs 
revenus ,  comme  l'on  avoit  fait  depuis.  Et  estoit 
encore  une  chose  plus  digne  de  considération  de 
dire  que  plus  les  roys  ont  levé  de  tailles  sur  leurs 
Bidets ,  plus  se  sont-ils  veiis  constituez  en  des 
despences  excessives ,  et  en  sont  devenus  plus 
pauvres  et  neœssiteux ,  estant  une  maxime  te- 
nue pour  infaillible  par  les  plus  sages ,  que  plus 
les  potentats  s'arrogent  d'authorité  et  entrepren- 
nent de  faire  des  levées  tortionnaires  sur  leurs 
sujets,  plus  ont-ils  les  désirs  desreglez ,  et  par 
conséquent  s'engagent  à  des  despences  plus  ex- 
cessives à  la  ruine  de  leurs  peuples.  Et  est  chose 
certaine  que  les  levées  ordinaires  par  forme  de 
tailles  et  cottisations  personnelles,  qui  sont  les 
plus  iniques  de  toutes,  n'avoient  commencé, 
comme  vous  Iuy  aviez  dit  autrefois,  que  sous 
Charles  VII. 

Par  le  second  de  ces  estats ,  vous  faisiez  voir 
clairement  au  Roy,  comme ,  par  vos  curieuses 
recherches  des  mal-faits,  engagements  et  faus- 
ses constitutions,  vous  aviez  trouvé  des  expe- 
dlens  et  des  moyens,  et  par  iceux  fait  rachepter 
ypur  quatre^vingt  dix  millions  de  telles  natures 


de  revenus ,  pour  en  faire  Jouyr  le  Roy  franche» 
ment  et  quittement  dans  certain  nombre  d'années^ 
d'aucunes  moindres  et  d'aucunes  plus  grandes. 

Par  le  troisiesroe  de  ces  estats ,  vous  faisiez 
cognoistre  au  Roy  comme  il  avoit  quinze  mil- 
lions huict  cens  soixante  et  dix  mil  livres  d'ar- 
gent  comptant  dans  les  chambres  voûtées,  cof- 
fres et  caques,  estans  en  la  Rastille,  outre  dix 
millions  que  vous  en  aviez  tirez  et  baillez  au 
trésorier  de  l'espargne  Puget,  pour  Iuy  faciliter 
ses  avances  d'argent  comptant  de  l'année  de  soi) 
exercice ,  i  la  charge  de  les  remplacer  dans  .le« 
quatre  mois  de  l'année  subséquente. 

Par  le  quatriesme  de  ces  estats,  vous  faisiez 
voir  au  Roy  comme  il  Iuy  estoit  deu  six  miï- 
Uons  quatre  cens  trente  mil  livres,  des  reste* 
des  années  précédentes ,  tant  des  receptes  géné- 
rales et  particulières  des  tailles ,  des  fermes  du 
royaume ,  de  la  composition  des  flnaneiers,  que 
dû  restitutions  ausquelles  estolent  tenus  les  re* 
eeveurs  du  clergé. 

Par  le  cinquiesme  de  ces  estats,  vous  faisie:; 
voir  an  Roy,  en  deux  chapitres  séparez ,  comme 
il  pouvoit  par  le  premier  d'ieeux ,  s'asseurer  de 
recouvrer  en  trois  ans  trente  milUons  de  deniers 
extraordinaires,  bien  aBseurez,sans  surchargeF 
en  aucune  fiiçon  ses  peuples  ny  altérer  ses  rfr> 
venus;  et  par  le  second,  un  grand  nombre  d'avis, 
desquels  estans  bien  mesnagez,  et  moyennant  la 
prolongation  de  jouyssance  de  quelques  années 
d'aucunes  fermes  et  partis,  il  se  pourroit  retirée 
par  années  cinq  millions,  et  en  dix  années  cint 
quante  millions  bien  asseurez  de  deniers  eX" 
traordinaires ,  sans  fouler  ses  peuples ,  desquels 
l'on  pourroit  faire  un  fonds  ou  s'en  servir  si  lea 
affaires  le  requeroient. 

Et  par  le  sixiesme  et  dernier  de  ces  estats, 
vous  faisiez  voir  au  Roy  comme,  par  vostare  soin, 
diligence  et  bon  mesnage,  vous  Iuy  aviez  assem'' 
blé  en  divers  magazius  quatre  cens  pièces  d'ar-i 
tilleries  des  quatre  premiers  calibres,  toutes  bien 
montées,  affustées ,  esquippées et  prestes  à  mar-» 
cher  en  campagne;  deux  cens  mil  boulets  des 
mesmes  calibres;  quatre  millions  de  livres  de 
poudres  des  trois  sortes  au  bon  tiltre  et  bien 
conditionnées  et  encaquées  ;  d'autres  provisions, 
comme  cordages,  instrumens,  outils,  quaisv 
sous ,  affusts ,  hault  le  pied  et  à  quatre  roues , 
chariots  et  charettes  à  cette  proportion;  et 
trente  niil  paires  d'armes  de  toutes  sortes  poui 
esquipper  gens  de  pied,  et  huict  mil  poires 
d'armes  complettes  avec  leurs  pistolets  pour 
cavalerie. 

Or  recognoissons  nous  bien  maintenant, après 
avoir  leu  par  trois  fois  et  d'une  suite  continua 
tpus  les  discourt  cy-dassus,  qoe  poi|s  lea  avpos 


nn  MEMOIRES  DE  srtLY  [leoiS]. 


ïOT 


un  peu  plus  estendus  que  nom  ne  nous  estiuns 
imaginé  de  le  pouvoir  fiiire  ;  et  partant  nous 
nous  contenterons  d'îidjousler  ù  tout  ce  «pie  di-»- 
Bus  de  Berieuses  admonitions  a  tous  empereurs, 
roys,  potentats  et  antres  prinre*  souverains,  de 
prendre  pour  niodclles,  exemplaires  et  forrau- 
Jaires  de  leurs  vies,  mœurs,  liuraeurs,  conduitw 
et  eoniporteiJiens  en  leurs  dominations,  ce  qui 
a  esté  eu  telles  cboses  de  plus  exquis ,  excellent , 
uotable  et  remarquable,  en  la  royale  et  tres- 
au^uste  personne  et  domination  de  nostre  valeu» 
reux  et  débonnaire  monarque  le  roy  Henry  le 
Grand,  adnionestans  aussi  e.n  mesnie  temps  tous 
leurs  peuple*  et  sujets ,  de  rendre  u  leur»  tels 
dominateurs  tant  ecpiilables,  le  véritable  amour, 
dévotion,  honneur,  respect,  lidel  service  et 
loyale  obeyssauco  que  tous  les  peuples  françois 
de  toutes  cxjnditions  rcndoient  et  |)ortoient  a  leur 
tres-elier  et  amiable  Iloy,  lors  qu'il  quitta  la 
terre  pour  aller  au  ciel. 

Plus,  nous  admonesterons  tous  administra- 
teurs, conseillers  et  officiers  d'affaires  d'Estat, 
justice,  milice,  linanceet  ptilice,  de  se  disjioscr 
à  vous  imiter  en  toutes  vos  procédures  et  admi- 
nistrations, et  sousmettre  a  dresser,  avant  que 
d'entrer  en  charge,  un  estât  au  vray  de  tous  les 
hiens  qu'ils  posséderont  pour  lors,  un  autre  es- 
tât, par  chaque  année  qu'ils  seront  en  charge, 
.  des  gains  et  profits  qu'ils  auront  faicts  en  icelle, 
cl  des  acquisitions  pro\eiiantes  d'iceux ,  et  un 
0Utrc  estât,  en  mourant  ou  sortant  décharge, 
de  tous  les  biens  qu'ils  posséderont  alors,  avec 
«oubmissiun  de  confiscation  du  total  au  cas  de 
mensjHijie  en  aucuns  d'iceux,  ainsi  que  vous 
listes  lorequc  le  Roy  vous  donna  la  charge  des 
finances  entièrement. 

Plus,  dautantque  souvent  les  accréditer,  mnr- 
Jolets,  plaisons,  mignons, favoris  et  particuliers 
confidens  des  souverains  dominateurs  des  na- 
tions, et  telle  autre  semblable  cnfieance  de  peus, 
lesquels  pour  des  causes  mal  causées  et  des  rai- 
sons mal  raisonnées,  disposent  plus  hardiment 
et  al)soluinent  des  volonté/,  de  leurs  roys  et  mais- 
tres,  que  leurs  roys  et  maistres  ne  font  des 
Jeurs;  et  p4)ur  telles  raisons  et  |)ouree  qu'ils  sont 
ordinaiiemeut  jeunes,  indiscrets,  vains,  esven- 
U-i,  litertins,  audacieux,  turbulens,  prodigues, 
voluptueux  et  insatiables  de  biens ,  honneurs  et 
dignitez ,  estant  facile  a  juger  qu'ils  ont  fjrand 
besoin  de  bonnes  remonslrances ,  voire  de  sé- 
rieuses réprimandes  et  corrections ,  nous  les  ad- 
monesterons et  conjurerons  de  bien  recivgaoislre 
Jeurs  défauts  et  manquemeus ,  et  de  quel  préju- 
dice et  dommage  ils  sont  ordinairement  auv  Es- 
tais de  leurs  souverains  et  aux  peuples  d'iceux  ; 
^ëO  suite  de  vouloir  eacorc  considérer  meu re- 


ment quelles  ont  esté  vos  humours,  dispositions, 
dtrsseins,  désirs,  procédures  et  eom|iortemens, 
tels  que  nous  les  avons  remarque/,  ey -devant 
aMiir  este  durant  tous  les  temps  de  vos  grande» 
faveur»,  aulhoritez,  entremise»  d'affaires  et  en- 
tii-res  eonlidence.s  prés  <ie  vostre  malstre,  awo 
pnrticipation  de  tous  ses  secret»,  et  de  les  vou- 
loir  prendre  et  choisir  pour  exemplaires,  relies 
et  lois  inviolables  des  leurs ,  et  de  toute  la  con* 
duite<lc  leur  vie  et  conversation  civile;  eux  dcr 
meurans  astraints,  par  loix  expresses  estahlie« 
au  royaume  réputées  pour  fontamentalesen  l'Esr 
tat,  de  faire  et  dresser  de  tous  semblables  estât» 
a  ceux  des  administrateurs  dits  e\ -dessus,  et 
desquels  les  mensonges  et  les  infractions  se* 
ruient  déclarés  pour  irrémissibles. 

Or,  comme  souventesfoi» ,  selon  que  ces  Me» 
moires  nous  donnoicnt  sujet  et  que  le  tU  de  nos 
discours  nous  obligeoit  ù  parler  non  seule, 
ment  des  empereurs,  roys,  primats  et  potentats 
souverains,  mais  aussi  des  délicieux,  mignons, 
favoris  et  complaisants  a  tout  faire,  et  des  ad» 
ministrateurs  a  tout  entreprendre  et  toutes  >io- 
lences  et  iniquitez  exercer,  de  ceux  de  ces  donii- 
nuteurs  qui  auroient  este  tant  imprudens  et  mal 
advisez  de  prendre  pour  leurs  principaux  direc- 
teurs de  peuples  et  d'affaires,  des  gens  ainsi  mal 
conditionnez,  lesquels  sont  ordinairement  les 
roys  et  les  maistres  de  leurs  roys  et  de  leurs 
maistres  mesrnes,  mais  tousjours  les  destructeurs 
de  leurs  Estais,  nous  leur  avons  librement  re- 
njonstre  à  tous,  quels  estoient  leurs  devoirs  à 
rop<Tation  de  toutes  vertus  et  detestation  de 
tous  les  vices  odieux  à  Dieu,  et  iusuportables 
aux  sujets  et  aux  jwuples;  ausquels  aussi ,  à 
cette  occasion ,  ayant  réservé  cet  article  pf)ur 
conclusion  de  nos  treize  veritez  et  de  toutes  leur» 
despendaaces,  nous  admonesterons  toute  gent, 
toutes  nations,  peuples,  sujets  et  serviteurs  qui 
se  trouveront ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  et  leur» 
naissances  et  conditions ,  a.ssujetlis  à  vivre  sou!( 
les  dominations  terriennes,  mais  sur  tout  sou» 
ceux  qui  ont  des  royautcz  purement  monarchi- 
ques, de  longue  main  fiereditaiics,  dont  les  du- 
mtauteurs  eroyeut  n'y  avoir  point  d'autres  loix 
ny  d'autres  règles  de  droict  que  leurs  seules  ab- 
solues voloutez,  que  les  vies  et  les  biens  de  tous 
leurs  sujets  leur  sont  des  propres  domaines  ina- 
liénables, et  qui  sont  en  possession  de  u'alleguer 
autres  causes  ny  raisons  de  leurs  coaimaadcmens, 
sinoa  celles  de  te/  est  leur  bon  plaisir;  et  jxiur 
telles  considérations,  nous  admonesti'rons  tous 
tels  sujets  réduits  a  vivre  sous  la  servitude  de 
tels  princes,  de  considérer  que  c'est  Dieu  qui  le 
veut  ainsi;  et  parlant  si- doivent-ils  bien  empes- 
cJier  uou  seulement  de  rauruiurer  contre  l'orr 
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donnance  divine  et  céleste ,  ny  aussi  contre  la 
puissance  humaine  et  terrienne,  touchant  la- 
quelle, comme  estant  l'image  de  Dieu  en  terre, 
il  se  faut  tousjours  bien  souvenir  de  ce  que  ce 
grand  Dieu  luy  mesme  en  a  dit  et  prononcé  par 
son  esprit,  à  sçavoir  :  «  Que  toutes  personnes 

■  soient   sujettes  aux  puissances    supérieures; 

<  qu'il  n'y  a  point  de  puissance ,  sinon  de  par 
«  Dieu  ;  que  les  puissances  qui  sont  en  Estât,  qui 
«est  un  terme  qui  mérite  grande  considération, 
*  sont  ordonnées  de  Dieu;  qui  résiste  à  la  puis- 
«  sance  résiste  à  l'ordonnance  de  Dieu;  que  ceux 
«  qui  résisteront  à  la  puissance,  feront  venir  con- 

<  demnation  sur  eux  mesmes  ;  que  le  prince  est 

■  serviteur  de  Dieu  pour  faire  justice  en  ire;  qu'il 
«  leur  fautestresujets  et  obeyssans,  non  seulement 
■*  pour  la  crainte  de  la  punition,  mais  aussi  pour  la 

<  conscience,  et  que  par  icel  le  nous  sommes  obligez 
«  à  payer  les  tributs  ;  »  qui  sont  tous  termes  tant 
énergiques  et  signiflcatife,  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
adjouster  pour  conclurré  qu'il  faut  rendre  une 
obeyssance  aveugle  aux  roys  en  toutes  choses , 
où  le  Roy  des  roys  ne  sera  point  offencé  :  la- 
quelle maxime  veut  que  nous  ne  donnions  point 
d'autres  conseils  à  tous  peuples,  pour  empeschér 
les  vexations  et  désirs  tortionnaires  de  leurs 
roys,  lors  qu'ils  s'en  plaignent,  que  de  prier 
Dieu  incessamment,  afin  qu'il  luy  plaise  de  leur 
donner  continuellement  des  roys  en  leurs  misé- 
ricordes et  compassions ,  afin  qu'ils  soient  doux, 
patiens,  miséricordieux,  équitables,  amiables 
et  de  facile  accez ,  et  par  conséquent  amis  bien 
familiers  de  ces  excellentes  vertus ,  prudence, 
tempérance,  justice  et  magnanimité,  et  qu'il 
les  vueillc  préserver  et  garentir  de  tous  domina- 
teurs déployez  en  son  ire  et  courroux ,  et  pour 
exercer  vengeance  sur  les  peuples  et  nations ,  de 
crainte  qu'estans  niais,  idiots,  pusillanimes,  des- 
pits  et  feneants ,  ils  ne  deviennent  en  suite  ma- 
lins, cruels,  injurieux,  colères,  sanguinaires, 
exacteurs ,  iniques  et  tortionnaires  ;  n'ayant  au- 
tre chose  à  pouvoir  adjouster  à  ces  tant  doux  et 
bien  assaisonnez  conseils  (  voire  quand  mesme 
il  arriveroit  que  leurs  prières  n'estans  nullement 
exaucées,  il  leur  fut  envoyé,  au  lieu  des  doux, 
équitables  et  débonnaires  princes  qu'ils  avoient 
demandez ,  tous  les  plus  malicieux  et  turbulens 
de  ceux  qu'ils  avoient  tant  appréhendez),  sinon 
qu'il  ne  falloit  non  plus  murmurer  contre  la  di- 
vine essence  ny  l'humaine  puissance ,  ny  la  ren- 
dre encore  pire  par  irritations,  comme  sont  toutes 
remarques  de  mal-contentemens,  haines,  animo- 
sitez,  detestations ,  médisances  et  manifestes 
des-obeTssances  contr'eux;  mais  au  contraire 
falloit-il  tousjours  essayer  de  les  appaiser,  adou- 
tsir ,  améliorer  et  contenter  par  prières ,  suppli- 


cations, et  mesme  par  des  apparences  et  viables 
démonstrations  de  ne  laisser  pas  de  les  aimer , 
de  souhaiter  la  prospérité  de  leurs  personnes  et 
affaires ,  et  heureux  succez  en  leurs  desseins  et 
entreprises,  sans  penser  à  chercher  des  remèdes 
à  leurs  maladies  langoureuses,  par  crieries,  des- 
pits,  injures,  blasraes,  séditions  ny  mutineries 
visibles,  ny  mesme  par  menées,  monopoles, 
conjuration  et  pratiques  secrettes  (qui  sont  tous- 
jours  de  petite  efficace ,  à  cause  de  l'infidélité 
qui  se  rencontre  ordinairement  en  telles  associa- 
tions, y  en  ayant  tousjours  quelques-uns  qui 
descouvrent  tout  pour  se  garentir  de  ruine  par- 
ticulière), et  encore  moins  par  souslevations  pu- 
bliques et  prises  d'armes  tout  ouvertement, 
quelques  spécieux  prétextes  qui  leur  puissent 
estre  donnez  par  les  autheurs  des  révoltes,  ny 
quelque  belle  espérance  de  mieux  que  l'on  leur 
vueille  faire  prendre  par  un  tel  moyen ,  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  ayant  appris  que  toutes 
les  révoltes,  soulevations  et  guerres  civiles,  exci- 
tées et  suscitées  par  des  particuliers  intéressez, 
ne  furent,  ny  ne  seront  jamais  des  remèdes  bien 
efflcacieux  pour  medeciner  les  maladies  langou- 
reuses des  peuples,  advenues  par  exténuations, 
à  cause  de  la  multiplicité  des  tailles,  tributs,  sub- 
sides ,  imposts ,  licences  et  saccagemens  de  gens 
de  guerre  ;  telles  voyes  et  formes  de  procéder 
estans  plus  propres  à  augmenter  les  maux  qu'à 
les  diminuer  ou  alléger,  sur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  pauvres  peuplés  de  la  campagne,  qui 
empirent  tousjours  leur  condition ,  comme  estant 
les  plus  exposez  au  ravage  des  gens  de  guerre 
tumultuairement  levez ,  et  qui  tousjours  pâtis- 
sent des  imprudences  et  folies  des  riches ,  des 
puissans  et  des  authorisez.  Toutes  lesquelles 
maladies,  encore  que  nous  les  ayons  représentées 
comme  du  tout  inévitables  et  irrémédiables  tout 
ensemble ,  s'ils  se  pratiquent  sous  tels  domina- 
teurs donnez  en  l'ire  de  Dieu ,  si  ne  laisserons- 
nous  pas  d'en  désirer,  voire  espérer  la  guerison 
et  la  délivrance ,  non  tant  par  les  discours  de 
nostre  propre  raison ,  que  pour  avoir  quelques- 
fois  oûy  dire,  quoyqu'en  gênerai  seulement, 
que  le  feu  Roy  sçavoit,  ce  vous  avoit-il  dit,  troLs 
sortes  d'expediens  pour  remettre  en  bonne  ami- 
tié, et  encore  meilleure  correspondance,  des 
roys  et  des  peuples  enveloppez  des  guerres  civiles, 
voire  avec  defflances ,  haines  et  animositez ,  et 
que  telles  reconciliations  n'estoient  pas  si  diffi- 
ciles que  beaucoup  se  pourroient  imaginer  : 
mais  lors  que  nous  désirions  d'en  apprendre  de 
vous  les  particularitez,  vous  ne  nous  respondistes 
que  par  espèce  d'énigmes  et  sentences  à  deviner  ; 
et,  parlant  de  la  première,  qu'il  faisoit  consister, 
diMez  vous,  en  \ine  rencontre  d'occasions  conve- 
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nblcs,  qu'il  avolt  desja  trouvées,  et  aux  con- 
'  joiK-turfs  de  quutre  qualitez  en  un  mesrae  sujet , 
qu'il  «voit  de  longue  main  prepfiré,  à  s^.■a^oir  : 
persevprance  en  desseins,  vivacités  vs  esprits, 
soliditcz  aux  jugemens,  et  generositcz  es  cœurs. 
Surquoy  [  encore  que  pour  dire  la  vérité  nous 
n'y  entendissions  quasi  rien  )  ne  laissant  pas  de 
continuer  a  \aus  demander  les  deux  jiuta-s, 
vustre  respont'c  nous  satisllt  encore  moins  que 
la  première;  ne  nous  ayant  dit  autre  chose  si- 
non que  celuy  seul  qui  les  avoit  pu  in\enter,  et 
seul  possedoit  les  excellentes  vertus  caimbles  de 
les  faire  réussir ,  n'estant  plus  en  terre ,  mais  au 
ciel ,  toutes  les  co^'noissances  qui  en  pourroient 
estre  données  a  quelques  roys  et  capitiiincs  que 
ce  pus!  estre,  de\iendront  inutiles,  si  entreux 
ne  revenoit  cet  admirable  esprit  et  courage  qui 
seul  tes  avoit  sceu  e\coij;iter,  et  qui  seul  aussi 
pouvuit  animer  et  vivilier  ce  prand  et  magnifi- 
que corps  de  dessciiLS,  capable  de  composer  une 
seule  republique  de  tous  les  empereurs,  roys,  po- 
teutals  et  republiques  de  la  ebrestienté  d'Ku- 
rope,  avec  une  tant  émerveillable  industrie, 
(lu'eUe  cust  esté  rendue  tousjours  pacirupie  en 
elle  mesme  et  en  tousses  membres,  et  tousjours 
f;uerroyanleau  debors.  Et  linalementuous  distes, 
pour  toute  resolution,  que  vous  ne  nous  eu  dé- 
clareriez jamais  ce  que  vous  en  sçoviez  et  aviez 
par  escrit,  que  vous  ne  vissiez  les  esprits  et 
I  estât  des  affaires  disposez  a  bien  recevoir  vos 
advis  et  conseils,  et  des  capitaines  capables  de 
mettre  ù  effect  ce  qui  estoit  prest  de  s'exécuter 
au  bien  universel  de  la  ebrestienté  et  à  la  gloire 
immortelle  de  nostre  tres-auguste  monarque 
frani-ois,  à  la  mémoire  bien-beureuse  ducjuel 
cousiicrant  le  reste  de  nos  jours,  et  Imissant  par 
sa  (in  nos  espérances  de  voir  jamais  nostre  patrio 
en  la  splendeur  où  il  l'avoit  laissw ,  nous  four- 
nirons aussi  les  discours  de  nos  treize  veritcz  et 
de  toutes  leurs  suites. 

Or,  désirant  (  et  ce  comme  par  une  espèce  de 
prévention  sur  ce  qui  peut  advenir  )  nous  ;L'a- 
rantir,  ou  à  tout  le  moins  nous  deffendre  du 
blasrnc  que  pourroient  avoir  envie  de  nous  don- 
ner lese4>prits  eontt-ntieux,  douillets  et  délicats, 
ceux  qui  sont  sensibles  en  leuL-s  interests  ima;ii- 
nez,  et  ceux  qui  ne  trouvent  rien  bien  dit  ny 
bien  tût  s'il  ne  leur  tourne  à  louange  ou  à  pro- 
fit ;  et  en  tout  cas,  pour  servir  d'excuse  à  l'en- 
droit des  plus  raisonnables  et  judicieux,  si  en  des 
temps  si  divers  que  ceux  ou  nous  vivons,  nous 
nous  sommes  licentiez  de  faire  voir  au  jour  les 
treize  verilez  cy-dessus  specillées,  puisque  nous 
n'avons  pas  ignore  ([ue  plusieurs  n'eussent  dit 
qu'elles avoient  esté  faites,  plulost  pour  la  recom- 
juaudatiou  et  louange  d'une  seule  personne,  à 


toi» 

lacfuelle  ces  quatre  particuliers  ont  obligation, 
que  pour  estimer  qu'elles  pussent  estre  utiles  au 
pu  blie,(|ue  les  plus  p\iissansetuutborisez  du  siècle 
les  eussent  bien  fort  ai;reable<i,  ny  (jue  beaucoup 
des  };rands  en  voulussent  priser  les  exemples, 
cseouter  les  rcmonstrances  et  enseigncraens ,  et 
encore  moins  les  mettre  en  pratique  :  $ur(|Uoy 
nous  leur  dirons,  aux  uns  et  aux  autres,  pour 
essayer  de  les  contenter  aucunement,  (pie  tous 
ces  mémoires,  broiiillards  et  papiers,  ramassez 
de  diverses  mains,  ayant  esté  mis  entre  les  nos- 
tres  pour  en  «iser  conmie  nous  verrons  pour  le 
mieux ,  moyennant  que  nous  ne  les  missions 
point  en  lumière  de  leur  vivant,  nous  les  avons 
leus  tout  du  Ion;;,  alin  d'en  mieux  recoiaioislre 
la  nature  et  le  mérite;  et  lors  nous  parurent-ils 
au  connneucement ,  de  vrays  brouillards  et  pa- 
piers ramassez  de  divers  endroits,  d'autant  que 
la  pluspait  estoient en  desordre  et  en  confusion , 
les  feuilles,  en  plusieurs  lieux,  estans  attiicbees 
d't^spinfiles  :  de  sorte  que,  outre  tout  cela ,  ayant 
remarquéquily  avoit  des  escritures  et  stilestiiffe- 
reiis,  des  redites  non  apparemment  necessjiires, 
voire  quebjuefois  des  conirarietez ,  toutes  ces 
considérations  nous  firent  resoutire  à  les  garder 
et  reserver  jjour  nous  seuls,  sans  nous  soucier 
de  les  ranger  en  meilleur  ordre,  ny  essayer  d'es- 
claircir  les  choses  qui  seinbleroient  obscures, 
jusques  à  ce  que  le  temps  et  la  disposition  des 
esprils  et  des  affaires  \  fussent  plus  propres. 
Mais  du  depuis,  et  après  plusieurs  années  es- 
coulées  ,  il  nous  sembla  naistre  des  occasions  et 
des  accidens  ù  peu  prés  semblables  ù  d'autres 
que  nous  a\  ions  aulresfois  veus,iious  estans  dans 
les  affaires  du  monde,  et  sur  tout  dans  les  intri- 
gues, embarras,  desseins  et  conseils  non  assez 
digérez  et  mesurez,  ausquels  nostre  sage,  judi- 
cieux et  valeureux  Roy  se  trouva  meslé,  voire 
enveloppé,  qui  fut  la  plus  ieinart(uable  faute ((u'il 
ait  jamais  fiiile  en  sa  vie  ,  et  niesme  durant  toutes 
ses  plus  di\ei-ses,  bizarres  et  désastreuses  for- 
tunes; et  celle  faute  d'autant  plus  grande  qu'il 
la  reeognoissoil  luy-mesnie  telle,  dés  la  propo- 
sttiim  qui  en  fut  premièrement  faite,  laquelle  no 
luy  fut  pas  suflisaute  pour  rem]>eselier  lie  s'y 
précipiter,  tant  Sa  .Majesté  fui  violemment  et 
instaniMient  sollicitée  par  des  plus  (|ualtliez  ser- 
viteurs qu'il  eust  dans  son  royaume,  et  de  ses 
plus  afddez  amis,  alliez  et  confederez  du  dehors 
d'iceluy;  sur  les  évenemens  et  suceez  desquels 
il  se  trouva  hieiitost  réduit  ù  dire  et  se  plaindre 
tout  haut,  que  telles  gens  eu  luy  donnant  ces 
conseils,  et  faisant  ces  violentes  sollicitations, 
avitlenl  plutost  pensé  à  leurs  interests  particu- 
liers, et  à  contenter  leurs  mal-reglees  passions  et 
fantaisies,  qu'à  s'acquitter  de  leur  devoir  en  son 


endroit,  tty  à  ton  hoiUMttr  «t  utilité  particulière  ; 
comme  aussi  se  peut-ll  dire  que  telles  escapades 
et  entreprises  faites  par  boutades,  caprices,  hors 
de  temps ,  de  saison ,  et  contre  toute  apparence 
de  raison  et  de  vrayes  maximes  d'£stat  et  de 
perre,  et  les  suites  d'icelles  devindrent-elles  de 
si  grand  préjudice  au  service  du  Roy,  au  bien 
de  ses  affaires,  voire  se  peut-il  dire  à  sa  propre 
personne,  qu'elle  ne  s'estoit  quasi  jamais  veuë  en 
de  plus  grands  embarras,  ny  luy  tomber  de  tant 
de  costez,  en  mesme  temps,  sur  les  bras,  de  si 
puissantes  armées,  conduites  par  des  chefs  de 
plus  grande  réputation,  voire  capacité,  lesquels 
aussi  firent  de  tels  efforts  en  cette  année  1 695, 
qu'il  se  peut  dire  que  sans  les  vigilances,  diligen- 
ces et  prévoyances  accoustuméesdu  Roy,  ses  fer* 
mes  résolutions  dans  les  plus  grands  périls ,  ses 
grandes  expériences  et  suffisances  aux  démesle- 
meni  de  toutes  fections  militaires,  et  sur  tout 
■on  exquise  vaillance  et  hardiesse,  qui  le  portè- 
rent jusques  à  la  témérité  à  exposer  sa  personne 
des  premières  à  soutenir  les  plus  grands  efforts, 
la  France  estoit  en  hasard  de  r'entrer  en  aussi 
mauvaise  condition  que  jamais  :  dont  les  causes 
de  ses  dernières  erreurs  commises  luy  revenant 
de  fois  à  autre  en  la  pensée,  luy  fidsoient  dire 
qu'il  ne  se  pouvoit  prendre  de  conseil  plus  im- 
prudent par  un  roy  de  France ,  seul  et  sans  de 
grandes  associations,  que  de  se  jetter,  sans  une 
du  tout  absolue  nécessité ,  dans  une  déclaration 
de  guerre,  contre  des  ennemis  si  puissans  par 
dessus  luy,  que  leurs  dominations  s'estendent 
dans  toutes  les  quatre  parties  du  monde,  et  qu'ils 
possedoient  paisiblement ,  et  sans  aucun  trouble  ; 
au  lieu  que  luy  avoit  encore  le  sien  pesle-mesie 
de  factions.  Toutes  lesquelles  ressouvenances  et 
considérations  nous  faisans  croire  qu'il  y  pour- 
roit  bien  avoir  dans  ces  mémoires  et  broûiilars, 
des  advis  et  conseils  capables  d'empescher  de 
tomber  en  de  semblables  erreurs ,  et  tous  autres 
desseins  imprudens ,  nous  changerons  d'opinion, 
et  prendrons  resolution  de  les  parcourir  encore , 
les  mieux  méditer  que  nous  n'avions  fait ,  voire 
d'essayer  à  les  mettre  au  net ,  y  retranchant  ce 
qui  nous  sembleroit  obscur  ou  superflu,  et  y  ad- 
joustant  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  lier  ces 
discours ,  leur  donner  des  ordres  et  suites  intel- 
ligibles ,  et  qui  plus  est ,  de  vous  les  adresser, 
suivant  l'intention  de  ceux  qui  les  avoient  faits, 
et  vous  prier  de  corriger  ce  qui  en  auroit  besoin. 
Or,  ayant  considéré  que  ces  treize  veritez 
avoient  esté  terminées  par  deux  particularitez 
dignes  de  remarque,  la  première,  par  un  excel- 
lent, amiable  et  charitable  expédient,  conseil, 
et  advertissement  à  tous  peuples ,  gens  et  na- 
tions, et  sur  tout  à  ceux  de  la  campagne,  sur 


les  ordres  qu'lte  auroieut  k  tcittr,  ef  les  ptoec' 
dures  desquelles  il  leur  seroit  besoin  d'user  lors 
qu'ils  s'estimeroient  déprimez,  opprimez,  et  mal- 
traictez  par  leurs  dominateurs  terriens ,  de  ma- 
lin vouloir  et  perverse  inclination ,  de  crainte 
qu'en  y  pensant  appliquer  d'autres  remèdes,  ils 
n'empirassent  encore  leur  condition,  au  lieu  ds 
l'améliorer  et  adoucir.  Et  la  seconde,  qui  se  peut 
dire  servir  comme  de  couronne  de  gloire  et  d'hon- 
neur à  tout  le  surplus,  en  quelque  espèce  de  brielli 
exaltations  et  commémorations  des  inénarrables 
vertus  du  feu  Roy,  et  de  consécrations  d'icelles 
à  l'éternité,  nous  avons  estimé  qu'il  nous  seroit 
permis,  en  imitant  ceux  dont  nous  louons  les 
escrits,  d'adjouster  encore  trois  veritez  aux  leurs, 
lesquelles  nous  sont  venues  en  la  pensée  telles 
que  s'ensuivent  : 

La  première,  par  laquelle  il  nous  a  semblé  que 
quand  ceux  qui  ont  fait  ces  treize  veritez,  et  di- 
sent en  avoir  encor  projette  trente-neuf  autres, 
si  nous,  voire  si  les  plus  éloquens,  judicieux  et 
habiles  hommes  de  France  aurioos  entrepris  de 
faire  une  histoire  bien  complette  de  toute  la  vie, 
dits,  meurs,  fiaits,  gestes  et  actions  du  feu  Roy, 
sans  en  obmettre  une  seule,  ny  de  donner  à  toutes 
les  admirations,  glorifications,  éloges  et  loiianges 
à  nous  possibles ,  si  serions  nous  réduits  à  con- 
fesser, et  tous  autres  le  reoognoistre  avec  nous, 
que  nous  aurions  eu  besoin  de  plus  amples  ins- 
tructions, de  plus  exquis  et  particuliers  mé- 
moires, de  mdlleures  plumes,  et  de  plus  d'es- 
prit, de  jugement,  de  cervelle,  d'éloquence  et 
d'années  à  vivre,  que  nous  n'en  aurions  jamais 
peu  espérer,,  ainsi  que  les  expériences  le  véri- 
fient, d'autant  que  quelques-uns  se  voulans  faire 
tenir  pour  historiens  en  ces  derniers  temps,  et 
s'estans  voulus  mesler  de  parler  de  ce  grand 
prince,  leurs  escrits  ont  aussi-tost  fait  paroistre 
que  c'estoit  prophqner  sa  gloire  que  de  la  repré- 
senter par  iceux  :  les  uns,  quoyqu'apparem- 
ment  ils  eussent  bonne  volonté,  l'ont  neantmoins 
fait  si  fbiblement,  par  de  tant  défectueux  advis 
et  mémoires ,  tant  d'ignorance  et  si  peu  d'élo- 
quence, qu'ils  semblent  n'estre  propres  qu'à  faire 
languir  les  plus  éminentes  vertus,  et  les  plus  ad- 
mirables dits,  faits  et  gestes  héroïques  de  cet  in- 
comparable monarque;  et  les  autres ,  quoy qu'ils 
fassent  plus  les  entendus ,  s'en  sont  meslez  avec 
une  si  maligne  intention  et  disposition,  qu'ils  en 
eussent,  s'ils  eussent  osé,  fait  un  libelle  diffama- 
toire; mais  ne  pouvant  faire  pis,  sans  se  rendre 
du  tout  ridicules ,  ils  ont  déguisé  tant  qu'ils  ont 
pu  tous  ses  plus  sages,  hauts  et  magnifiques  des- 
projets et  entreprises,  les  fletrissaus  de 


sems. 


mauvaises  intentions,  contre  toute  vérité, 
sayans  de  faire  tenir  s^  gayetez ,  vivacitex  et 
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peutillpsscs  (l'esprit,  pour  vtprs,  n'en  trouvan» 
point  dp  plus  lirands  rn  liiv  ;  et  en  font  et  pur 
tout  pxti'imntis  pt  diminiinnit  In  aloire  bipii  mé- 
ritée de  ses  plus  pelebris  «étions  milltnlres  et  po- 
litiques, y  ti^nnt  gnimie  apparcnee  d'avoir  esté 
suscitez,  et  pratiquez  pour  eét  effet,  par  de  cer- 
taines gens  que  Ion  senit  bien  qui  ne  l'ont  ja- 
mais aimé,  ausquel»  aussi  II  ne  se  Doit  iiucn-s, 
et  que  ees  escrivains  mereenaire»  loiient  et  flat- 
tent inewsamment ,  essiiyans  de  les  faire  passer 
pour  grands  hommes  d'Estat  et  de  KUerre,  exempts 
detous  \ipes.al)oiidansenloutPss<irtPsdp  vertus, 
et  en  coiiclu>lon  pour  vrayselievalient  d'iionneur, 
sans  blasme  ny  reproelie. 

Plus ,  pour  seconde  vérité  des  trois  par  nous 
promises,  en  adressant  nos  propos  à  vostre  f^'in- 
deiir.  nous  dirons  qu'ayant  voulu  reeherclier  le 
surplus  de  vos  vertus,  dits,  fhits,  gestes  et  ac- 
tions mémorables,  non  comprises  aux  dlscoursdes 
treize  veritez ,  nous  recoi;ncusnies  bien  tost  iju'il 
nous  faudroit  un  grand  temps  pour  y  vaquer,  et 
que  nous  avions  recouvert  assez  pour  nous  obli- 
ger à  faire  de  bien  gros  volumes;  tellement  que 
pour  nous  exempter  de  ces  deux  peines,  nous 
avons  pris  resolution  d'attendre  des  temps, 
qu'élira  peussent  estre  plus  au  i^oust  des  favoris 
de  la  fortune,  nous  semblant  que  les  voix  de 
tous  le»  peuples  de  France  et  de  plusieurs  es- 
tranjiers,  vous  donnoient  assez  de  loilan^es  uni- 
verselles en  toutes  sortes  de  façons,  sans  qu'il 
fus!  besoin  que  vos  amis  et  serviteurs  particti- 
liers  s'en  meslassent,  n'oyant  outre  chose,  par 
1rs  villes  et  villages,  que  des  voix  qui  exaltent 
vos  vertus  et  services  rendus  au  Roy  et  ft  l'Es- 
tat,  et  qui  désirent  et  rcfirettent  les  temps  de 
vos  employs  et  administrations. 

Plus  ,  p(Hir  dernière  vérité  des  trois  par  nous 
promises,  nous  trouvans  obligez  de  lesdistin«.'uer 
en  trois  poincts,  nous  dirons  sur  le  premier,  qu'il 
scroit  a  désirer  que  vous  ,  ou  quelques-uns  des 
vostres  que  vous  en  estin)eriez  capables  et  leur 
commanderiez,  nous  voulussiez,  fournir  des  ins- 
tructions et  mémoires,  [)our  bien  représenter  au 
vray  Testai  ealamiteux  et  déplorable  auquel  es- 
toient  réduits  la  personne  du  Roy,  l'iiutlioriti' 
royale,  les  revenus  du  royaume,  K's  alTuIres  d'i- 
eeluy,  et  la  condition  des  peuples,  lors  (pi'a  lu 
lin  de  l'année  l.î!»5  ,  en  suite  de  tant  de  perles 
qu'il  avoit  faite»  pendant  leelle  ,  il  vous  envoya 
quérir,  sp  promena  lonfj-temps  avec  vous ,  vous 
dit  i|u'il  avoit  pris  resolution  de  se  servir  de 
Vous,  /Kl  mesnanement  de  ses  revenus  et  plus 
im|K)rtnntes  affaires  de  l'Estat. 

l'ius,  pour  le  second  point  de  nostre  troisiesme 
vérité ,  nous  dirons  encore  qu'il  seroit  â  désirer 
que  vous  eussiez  ajireablc  de  nou^  faire  seinbla- 


lilement  bailler  des  instnictions  et  mémoires, 
pour  nous  ayder  ù  représenter  en  tpiel  estât  vous 
tiiiNlps  les  affaires  du  royaume,  ou  vous  fustes 
emplové  depuis  l'ainiep  1596,  que  vous  comraen- 
çasles  ù  y  travailler,  Jusque»  en  l'année  liiiu, 
que  nostre  ^^and  Roy  laissa  la  terre  pour  aller 
nu  eiel  :  et  par  qupis  soins,  dili^'ences,  industries 
L'I  mesnaitemens  vous  puste»  assembler  tant  de 
thresors,  pierreries,  meubles,  artilleries,  armes, 
munition»,  bastlmens  royaux,  fortillcations,  ré- 
parations publiques,  et  mettre  en  niesme  temps 
les  peuples  si  a  leur  aise,  par  les  dejteharfres  et 
soulaifempnsdont  le  Roy  les  (iratilloit  à  vostro 
.«ollicilalion,  comme  il  se  dit  piir  tout. 

Pins,  |X)iir  dernier  jwinet  de  nostre  troisiesme 
vérité,  nous  désirerions  qu'il  vous  pleust  nous 
faire  donner  des  mémoires  et  instructions,  par 
le  moyen  di'S(|uelles  nous  pussions  repre.senter 
a  la  postérité  ee  que  nous  avons  eu  l'esprit  ; 
mais,  ayant  reeofjneu  que  ne  se  pouvant  trouver 
dans  vos  plus  exquises  recherches  et  enseigne- 
rnens ,  ny  dans  ceux  de  quelque  autre  que  ee 
puisse  estre,  ny  par  tous  les  essays  (jue  nous  en 
faisons,  des  cris,  des  pleurs,  des  plaintes,  des 
sanglots,  doleaneim  et  gemissemens  assez  fu' 
nestes,  douloureux  et  lamentables,  pour  suffU 
samment  représenter,  et  faire  bien  comprendre 
les  pertes  extrêmes  que  non  seulement  le  royaume 
et  les  peuples  de  France,  mais  tous  les  royaumes 
et  peu|iles  de  la  elirestienté  avoient  faites  en  la 
mort  de  nostre  auguste,  valeureux  et  débonnaire 
monarque,  le  roy  Henry  le  Grand,  puis  que  par 
i'eselypse  dece  beou  et  brillant  soleil  de  toutes 
vertus,  d'équité, charité,  prudence  et  mansuétude, 
qui  avant  la  (in  de  ses  jours  avoit  rendu  la  ehres- 
tienté  paisible,  nous  n'avons  veu  depuis  que  des 
conseils  et  desseins  enrajjez,  suivis  de  tant  et 
si  grandes  et  eontiiHielles  eruautez,  meurtres, 
violernens,  Incendies,  e\forslo?is,  exactions,  ra- 
vages, ruines,  dé^;asls  et  saeeagempus,  qu'ils  ne 
se  .seauroient  mieux  représenter  ([u'eii  les  com- 
parant à  ees  ravages  et  sanglantes  Iriif-edles,  les- 
quelles,  sous  faux  prétextes,  comme  toutes  nos 
einageries  n'en  ont  pas  manqué,  remplirent  l'u- 
nivers de  larnn»  et  de  sang,  res[t:uulanl  eeluy 
des  Iniioeens  ,  et  non  pas  des  eoulpaljles  du 
meurtre  de  César,  l'unlipie  paralelle  de  nostre 
monarque  françois,proditoiremenl  meurtri  entre 
tous  lessien.s  et  par  leurs  menées  et  conspirations, 
nou  sufiisamment  recherchées  et  par  conséquent 
sa  mort  non  encore  vpimée  ;  et,  en  attendant  que 
par  le  moyen  (rieelle  les  honneurs  deus,  rendus 
à  sa  sépulture,  viciment  à  cesser  icar  c'en  sont 
les  si'uls  moyens  | ,  nous  nous  contenterons  de 
rnmentevoir  it  la  postérité  qu'il  n'y  a  eu  sortes 
de  soins,  peines  et  travaux  que  vous  n'ayez  pris  \ 
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priere8, 8oIlidtatk>ta8  et  remonstrances  que  vous 
n'ayez  faites;  expediens,  conseils  et  advis  que 
vous  n'ayez  donnez  en  temps  et  lieu  ,  pour,  es- 
sayer de  faire  éviter  tant  de  destructions  et  de 
cabunitez  que  vous  dénonciez  tousjours  devoir 
estre  inévitables  et  infaillibles  tant  que  l'on  mes- 
priseroit,  comme  on  a  tousjours  fait,  la  véritable 
personne  d'un  si  grand  Roy,  et  que  l'on  ne  sui- 
vroit  absolument  ses  conseils ,  desseins  et  pro- 
jets ,  et  changeroit-on  quelque  chose  en  la  tant 
prudente ,  exquise  et  sage  forme  du  gouverne- 
ment du  plus  grand  guerrier  et  politique  prince 
qui  se  soit  veu  (  lequel ,  entr'autres  excellentes 
parties,  n'avoit  rien  tant  en  recommandation 
que  une  esgalité  de  puissance  bien  gardée  entre 
toutes  les  plus  hautes  dominations  terriennes , 
comme  le  seul  moyen  de  les  faire  régner  équita- 
blement  et  paisiblement  les  uns  avec  les  autres, 
et  la  paix,'  le  repos,  les  descharges  et  soulage- 
mens  des  peuples  ) ,  et  auroit  des  procédures  tou- 
tes contraires  aux  siennes ,  et  sous  vanterie  de 
suivre  ses  conseils,  projets,  desseins  et  entre- 
prises, lesquelles  ils  n'exécuteront  jamais,  puis 
que  jamais  ils  ne  les  ont  sceuës ,  entendues  ny 
comprises;  lesquels  erreurs  sont  cause  de  tous 
les  malheurs,  desastres ,  destructions  et  désola- 
tions de  la  chrestienté. 

Or  ayant ,  par  le  troisiesme  poin^  cy-dessus 
de  nostre  troisiesme  vérité,  assez  amplement  dis- 
couru (  au  moins  ce  nous  a-il  semblé  )  sur  la  na- 
ture, qualité  et  quantité  des  monstres  horribles, 
spectres  affreux ,  et  fantosmes  espouventables , 
qui  saccagent ,  désolent  et  destruisent  la  chres- 
tienté d'Europe,  et  fait  voir  que  toutes  ces 
calaroitez,  misères  et  tribulations  proviennent 
véritablement  de  ce  que  ce  grand  Dieu,  ayant 
retiré  d'icelle  son  Roy  bien-aymé ,  il  eu  a  aussi 
en  mesme  temps  retiré  ses  faveurs  et  bénédic- 
tions accoustumées ,  et  desployé  les  fléaux  de  son 
-ire  et  de  ses  justes  vengeances  sur  le  reste  des 
hommes ,  à  cause  de  sa  mort  non  vengée ,  sa  sé- 
pulture non  honorée ,  la  mémoire  de  ses  vertus 
non  assez  exaltée,  la  forme  de  son  gouvernement 
au  soulagement  de  ses  peuples  ,  non  imitée,  et 
ses  magnifiques  conseils,  projets  et  desseins,  re- 
cherchez, approuvez  ny  suivis;  finissant  nostre 
dernière  vérité ,  par  la  représentation  de  deux 
horribles  monstres  femelles ,  qui  ont  engendré 
deux  filles  encore  plus  espouventables ,  et  ces 
quatre  exécrables  femelles,  tous  les  ravages  des 
peuples,  et  les  saccagemens  des  dominateurs  ini- 
ques et  tortionnaires  :  la  première  estant  l'envie, 
generative  de  la  haine;  et  la  seconde,  la  des- 
loyauté, ordinairement  suivie  de  la  trahison,  dé- 
nonçant pour  fin  à  tous  les  mortels  qu'ils  ne  se- 
ront jamais  délivrez  de  toutes  les  tribulations 
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cy<devant  designées,  qu'ils  n'ayeUt  absolalHiit 
chassé  de  leurs  conversations  et  familiarila  ces 
quatre  exécrables  femelles. 

Or,  pource  que ,  entre  les  maximes  que  do«s 
avons  ouy  dire  avoir  esté  posées  par  les  ancieni, 
pour  servir  de  précepte  à  tous  ceux  qui  voudrait 
acquérir  réputation  d'estre  bons  historiens,  U  y 
eu  a  une  qui  les  advertit  qu'ils  se  gardent  ika. 
de  louer  si  hautement  ceux  qu'ils  honorent  on 
qu'ils  ayment ,  qu'ils  en  soient  accusez  de  men- 
songe et  de  servile  adulation ,  et  que  tels  exœz 
ne  fassent  resveiller  l'envie  qui,  péut-estre,  dor- 
moit  desja,  et  ne  luy  fasse  Ihire  des  perquisitions 
capables  non  seulement  de  convaincre  de  faux 
la  pluspart  de  leurs  flatteries,  mais  aussi  de  des- 
couvrir tant  de  deffauts  en  la  personne  et  en  la 
race,  et  tant  d'irapietez,  exécrations,  turpitudes  et 
honte  en  la  vie,  mœurs  et  actions,  qu'elles  soient 
capables  de  ternir  et  diffamer  tout  ce  qu'il  y 
pourroit  avoir  eu  de  meilleur  en  eux,  nous  fini- 
rons tous  les  presens  discours  par  une  supplica- 
tion que  nous  faisons  à  tous  ceux  qui  liront  ces 
recueils  et  Mémoires,  que  nous  ne  nierons  point 
d'avoir  faits  à  l'exaltation  de  M.  de  Sully,  auquel 
à  la  vérité  nous  avons  de  l'obligation,  que  s'ils 
voyent  que  nous  luy  ayons  imputé  de  belles  ac- 
tions sans  cause,  donné  des  loiianges  sans  fonde- 
ment, ou  caché  quelques  siens  vices,  maléfices, 
malices ,  turpitudes  ou  vilenies  qui  flétrissent  les 
fleurs  de  nos  louanges  en  son  endroit ,  nous  les 
prions ,  disons  nous ,  de  nous  le  reprocher  libre- 
ment, et  de  vouloir  particulièrement  cotter  tous 
noB'denauts;  car  nous  protestons  d'imposer  alors 
silence  à  nos  langues  et  à  nos  plumes,  et  de  con- 
fesser que  nous  avions  esté  mal  informez. 

Or,  quoy  que  nous  ayons  si  long-temps  parlé 
de  vous  que  nous  craignons  d'avoir  esté  ennuyeux 
aux  lecteurs,  si  est-ce  toutesfoisque  s'ils  considè- 
rent bien  nostre  intention ,  ils  trouveront  qu'elle 
n'a  point  esté  autre  que  d'exalter  la  gloire  de 
nostre  grand  Roy,  autant  qu'il  nous  seroit  pos- 
sible ,  en  faisant  voir  par  telles  observations  et 
par  vos  œconomies ,  sa  singulière  prudence  au 
choix  qu'il  a  fait  de  vostre  personne  pour  le  ma- 
niement et  desmeslement  de  toutes  les  plus  im- 
portantes affaires  de  son  royaume  ;  et  que  le» 
causes  de  sa  bien-veillance  en  vostre  endroit 
n'ont  point  esté  semblables  à  celles  qui  portoient 
ordinairement  les  roys  à  choisir,  comme  des  po- 
tirons, des  couûdens ,  mignons,  fovorits  et  tout 
puissans  administrateurs  de  leurs  affaires,  royau- 
mes et  peuples,  tels  que  tout  le  monde  sçait  qu'ont 
esté  ceux  des  roys  Charles  VllI,  Louys  XII, 
François  premier,  Henry  II,  François  II, 
Charles  IX  et  Henry  III  ;  y  ayant  bien  à  crain- 
dre que  de  nostre  siècle  nous  ne  voyons  bien  en-^ 
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eore  plus  de  ruynes,  destructions ,  saccagemens 
de  provinces  et  peuples,  et  furieuses  et  enragées 
despenees,  qui  reduisans  tous  les  revenus  du 
royaume  à  néant,  ceux  qui  viendront  aux  siècles 
advenir  soient  contraints  de  ne  se  nourrir  plus 
que  du  sang  de  leurs  peuples,  qui  est  un  mauvais 
aliment  pour  les  rendre  bien  agréables  u  Dieu  ; 
mais  que  ce  satre  prince  ne  vous  avoit  pas  ad- 
vancé  qu'avec  une  cognoissance  precetlente  de 
vingt -cinq  années  de  services,  et  que  vous  ayant 
baillé,  à  diverses  fois  et  en  divers  temps,  de  bous 
préceptes  et  enseignemens ,  vous  les  aviez  bien 
retenus,  et  vous  estiez  rendu  capable  et  désireux 
de  les  suivre.  Surquoy,  nous  ayant  semble  qu'eu 
ce  nostre  manuscrit  de  nostre  invention,  nous 
avions  touché  quelque  chose  des  desseins  de 
nostre  grand  Roy,  afin  de  faire  voir  que  ce  que 
nons  en  avons  dit  n'est  pas  sans  science ,  nous 
nous  sommes  résolus  d'achever  ce  second  livre 
par  la  transcription  de  quelques  lettres  par  vous 
addressées  à  Sa  Majesté,  lesquelles  donneront 
encore  quelque  cojfnoissance  de  plus  de  ses  hauts 
et  magnifiques  desseins ,  que  nous  devancerons 
d'un  discours  tel  que  s'ensuit. 

Estant  maintenant  question  de  parler  de  nostre 
grand  Roy,  nous  dirons  hardiment,  sans  crainte 
de  pouvoir  eslre  accusez  dellatterie  ny  de  men- 
songe, qu'entre  les  admirables  vertus  dont  le 
ciel  et  la  nature  l'avoient  favorisé,  six  d'icelles 
luy  estolent  devenues  tant  ordinaires  et  familiè- 
res, qu'elles  luy  estoient  tournées  en  habitude, 
à  sçavoir  :  pour  les  choses  spirituelles  et  célestes, 
la  Foy,  l'Espérance  et  la  Charité;  et  pour  le»  po- 
litiques et  civiles,  la  générosité,  la  clémence  et 
la  prudence ,  la  dernière  de  ces  trois  assaison- 
nant tellement  les  deux  autres  que  l'une  d'icelles 
ne  devenoit  jamais  négligence  ny  lascheté  ,  ny 
l'autre  précipitation  ny  insolence,  ainsi  que  tou- 
tes ces  procédures  précédentes  en  ont  rendu  des 
preuves,  et  que  celles  de  l'ndvcnir  en  donneront 
la  créance  toute  entière;  car,  encore  que  son 
admirable  courage ,  son  grand  jugement ,  ses 
longues  expériences  et  son  exquise  science  au 
demeslement  des  affaires  d'Estat,  milice,  fmaiice 
et  police ,  luy  eussent  fait  méditer  et  projetter 
de  hauts  et  magnillques  desseins  et  entreprises , 
ainsi  qu'il  en  a  desja  esté  dit  quelque  cliose  ey- 
devant  en  gênerai ,  mais  plus  particulièrement 
dam  les  relations  que  nous  avons  faites  de  vostre 
voyage  et  grande  ambassade  en  Angleterre ,  si 
a-il  tousjours  fait  voir  que  In  prudence  et  tem- 
pérance estoient  les  assaisonnemens  de  toutes  ses 
entreprises ,  ayant  pris  resolution  de  n'en  enta- 
mer jamais  deux  de  grande  importance  et  difli- 
cile  exécution  tout  à  la  fois,  ny  aucune  qu'il  n'y 
eurt  préparé,  auencé  et  disposé  les  esprits  et  les 
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intérêts  de  ceux  qu'il  juperolt  luy  estre  néces- 
saires d'avoir  pour  asseyiez ,  alliez  et  confederez 
en  un  tel  dessein ,  et  que  de  sa  part  il  n'tust  fait 
tous  les  préparatifs  et  provisions  dont  il  serolt 
Ix-soin,  pour  les  faire  bien  heureusement  et  faci- 
lement reùs.sir,  et  leur  faire  avoir  les  suites  et 
subsistances  fermes  et  solides  ;  toutes  ses  sages  et 
bien  a(lviséesmcditations,rntiocinations,  égard» 
et  circonspections,  l'ayant  fait  accommoder  aux 
délais,  temporisemens,  remises  et  méthodes  d'a- 
gir qu'avoient  proposez  ses  associez  amis,  alliez 
et  confédéré/ ,  comme  il  se  peut  voir  quelque 
chose  de  telles  conventions  dans  vos  négociations 
en  Angleterre,  afin  qu'en  toutes  choses  il  appa- 
rust  ((ue  nul  de  sre  interests  ne  le  sullicituieut 
à  entreprendre,  mais  seulement  ceux  de  ses 
amis,  alliez  et  du  public  :  tellement  que,  toutes 
ces  procédures  estans  cause  qu'il  falloit  souvent 
changer  de  re'^lution ,  et  de  continuer  ses  pre- 
miers délais  et  temporisemens  a  entamer  quelque 
chose,  il  vous  ordonnoit  souvent  de  luy  faire  des 
discours  en  forme  de  lettres  ou  autrement , 
comme  vous  le  jugeriez  plus  à  propos ,  esquel» 
seroient  remis  en  mémoire  tous  ces  nouveaux 
ordres ,  changemens  et  délibérations.  Que  s'il  y 
avoit  moyen  de  recouvrer  tous  vos  manuscrits 
sur  ce  sujet ,  quoy  que  nous  ne  doutions  point 
que  les  minutes  d'aucuns  ne  soient  encore  en 
hruiiillnrds,  il  n'y  a  point  de  doute  neantmoins 
qu'ils  ne  donnassent  de  grandes  lumières  sur  ce 
qui  peut  regarder  les  fondemens ,  commeuce- 
mens,  progrez,  suites,  ordres,  pre[)aralifs  et  pro- 
visions, et  sur  les  methoiles  et  manières  d'enta- 
nu-r  tant  de  diverses  choses,  et  ce  qui  se  dcvoit 
pratiquer  pour  faciliter  l'exécution  et  à  mener  à 
sa  perfectiim  et  solide  subsistance  et  permanence, 
des  mystères  si  grands,  que  des  entreprises,  toutes 
apparemment  des  plus  militaires ,  seroient  eu  leur 
lin,  effet  et  conclusion  toutes  des  plus  civiles, 
douces,  amiables  et  pacifiques ,  puis  qu'en  mon- 
trant les  iirines  par  tout,  e'eust  esté  sans  les  em- 
ployer nulle  part,  ny  faire  tort  ny  violence  à 
aucun,  ainsi  qu'il  se  vérifiera  en  suite  de  ces  mé- 
moires et  recueils,  d'autant  que  nous  entre-mes- 
lerons,  selon  les  années ,  ce  que  nous  aurons  pu 
recouvrer  d'iceu.x ,  comme  nous  avons  desja  fait 
et  ferons  présentement ,  pur  quatre  lettres  de 
vous  au  Roy,  parlons  aucunement  de  ses  hauts 
et  muimiCiqucs  desseins;  vous  prians  de  nous  ex- 
cuser s'il  se  trouve  quelques  ratures  en  icelles, 
transpositions  de  mots,  des  redites  superlluës 
pour  avoir  esté  mises  ailleurs,  et  quekjues  voca- 
bles impropres,  d'autant  que  nous  les  avons  dé- 
veloppées d'entre  les  broiiillards  si  raturez  que 
nous  avons  eu  mil  peines  ù  les  mettre  au  net , 
ayuns  este  contraints  d'y  suppléer  plusieurs  mots 
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et  diverses  périodes,  qae  nous  ne  pouvions  lire , 
la  copie  desdites  quatre  lettres,  dont  nous  avons 
mis  les  plus  courtes  les  premières ,  estant  telle 
que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy  ,  en  forme  de 
discours  fait  par  son  commandement. 

SlBK, 

Les  desseins  de  vostre  M^'esté  sont  si  hauts, 
relevez  et  magnanimes,  que  tous  ceux  lesquels 
n'auront  pas  l'esprit  bien  vif,  le  jugement  solide, 
l'expérience  requise,  longuement  et  sufQsam- 
ment  médité  sur  iceux ,  ny  esté  amplement  in- 
formez des  ordres,  méthodes  ,  expediens  et 
moyens  par  elle  préparez,  pour  en  faciliter  l'exé- 
cution, les  estimeront  extravagans,  voire  aucuns 
du  tout  impossibles  ;  comme ,  au  contraire ,  je 
Bé  doute  point  que  tous  ceux  lesquels,  avec  suf- 
sante  méditation  et  maturité  de  jugement,  en 
auront  pris  l'entière  cognolssance  et  intelligence, 
ne  les  prisent  et  louent  comme  ils  méritent,  voire 
n'ad vouent  que  jamais  roy ,  empereur,  ny  mo- 
narque ne  lit  d'entreprise  si  splendide,  éclatante 
et  magnifique ,  «t  par  conséquent  ne  trouvent 
point  estrange  que  vostre  Migesté  ait  médité  dix 
ana  sur  iceux ,  et  en  ait  rendu  participans  tous 
kl  Ëstats  et  {nrinces  qu'elle  a  pu  unir  à  son  ami- 
tié et  Joindre  à  son  association ,  et  encore  tous 
eeux  de  vos  grands  officiers  et  serviteurs  afOdea 
qu'elle  a  Jugez  les  plus  secrets,  discrets,  prudens 
et  judicieux ,  avant  que  d'y  prendre  une  finale 
resolution.  Orj-d'autantque  telles  affaires,  à  cause 
de  leur  grandissime  importance,  ont  esté  maniées 
A  diverses  reprises,  et  plus  ou  moins  instamment 
et  clairement  proposées ,  traitées  et  négociées  , 
selon  la  disposition  des  temps,  des  esprits  et  des 
affaires,  et  les  occurrences  d'icelles  ;  aussi  en  a- 
ii  esté  fait  et  projette,  par  le  commandement  de 
vostre  Majesté,  diverses  sortes  de  mémoires, 
lettres  et  discours,  esquels  par  conséquent  il  se 
pourra  trouver  plusieurs  redites  de  mesmes  cho- 
ses, comme  traitant  d'un  mesmesiyet,  voire  quel- 
ques diversitez  de  propositions;  si  ne  m'a-il  point 
neantmoins  semblé  mal  a  propos,  pour  la  oon- 
cinsion  de  ce  dernier  discours ,  quelque  abrégé 
qu'il  soit ,  de  ramentevoir  à  vostre  Mtyesté  les 
trois  points  principaux  et  plus  essentiels  qui  ont 
esté  ou  deubs  estre  spécifiez  et  traitez  en  tous  les 
autres. 

Le  premier ,  consistant  à  faire  en  sorte  que 
nulle  des  propositions ,  instances ,  conclusions , 
agressions  et  attaquemens  qui  se  feront,  ne  por- 
tent précisément  sur  le  front  vostre  nom,  vos- 
tre personne ,  vos  intei-ests  ny  vos  passions  par- 
ticulières, mais  seulement  le  bien  univei^l  de  la 
ehrestienté  et  l'unioa  et.pacification  perpétuelle 


de  tous  les  Estais,  dominationt  et  poteptati  d'i- 
celle,  tesmoignant  touiyoura  de  ne  désirer  pour 
8<m  regard  autre  profit  ny  advantage  que  de 
pouvoir  estre  réputé  l'amy  intime  de  tousvoaaW 
liez  et  associez,  et  le  médiateur  et  reoonciliatrar 
de  tous  les  différends  qui  ppurroieot  intervenir 
«itr'eux. 

Le  secmd,  de  faire  maintenir  une  ooittiQiMl* 
lemott  bonne  union,  intelligence  et  eorre^o»* 
dance  entre  tous  les  princes  et  pmplea  des  ti^ 
diverses  sortes  de  religions  que  l'on  a  Jugén  i^ 
propos  d'estre  permises  librement  dans  la  chre*> 
tienté,  suivant  l'ordre  qui  en  a  esté  projette  ail- 
loirs  ,  vostre  Majesté  se  gardant  sur  tout  bien 
(si  elle  veut  conserver  crédit,  quelque  zèle  et  ai: 
faction  qu'elle  ait  à  sa  religion)  de  teire  paroistm 
qu'elle  porte  aucune  haine  ny  anloMMité  ao«tr« 
les  princes  ny  peuples  des  deux  witiw  sortes  d^ 
professions,  et  qu'elle  en  desirp  la  dMtrnetioii  «y 
persécution. 

Et  le  troiiiesme,  que,  ma\  seslemept  vom  qe 
prétendez  aucune  part  ny  portion  en  aacvn  dea 
Estats,  dominations  ny  seigneuries  qui  aeront  se* 
questrées ,  pour  estre  distribuées  avec  de  t^\m 
et  si  bien  lyustées  proportions,  qu'elles  basent 
cesser  toutes  envies,  jalousies,  ombrages  et  eraiih 
tes  d'oppression  en  autruy  par  une  trop  grand* 
puissance  en  vous,  mais  aussi  que  vostre  Utf 
Jesté  est  disposée  de  remettre  toujours  toqtM 
ses  légitimes  prétentions  (spécifiées  en  quelques 
autres  discours  cy-devant  foits)  en  l'ariiitrage  de 
tous  les  autres  Estats  et  potentats  chrestleos; 
protestant  d'avoir  bien  agréable  la  distribotlQa 
qu'ils  en  pourront  faire,  moyennant  que  aoo 
lionneur  et  sa  réputation  n'y  soient  point  blesse^ 
ny  offensez,  comme  ils  seroient  infiniment  s'ila 
jugeoient  les  prétentions  d'autniy  meilleures  que 
les  siennes,  et  les  en  faisoient  profiter  à  sa  honte; 
estant  résolu  de  les  quitter  en  faveur  de  tel  qu'il 
sera  jugé  à  propos,  moyennant  qu'il  n'en  esta- 
blisse  nul  autre  en  une  hautesse  et  puissance  dis- 
proportionnée à  l'égalité  requise  entre  ces  quinze 
diverses  sortes  de  dominations  dont  il  a  esté  parl^ 
ailleurs. 


Lettre  deM.de  Rosny  au  Roy,  en  forme  de 
discours. 

Siut, 
Ayant  esté  présenté  à  vostre  Majesté  par  moQ 
père,  pour  entrer  à  son  service,  dés  l'anaée  un* 
ziesme  de  mon  aage,  il  ne  me  doit  point  (au 
moins  ce  me  semble-il)  estre  imputé  à  témérité 
ny  à  vanité,  si  je  me  glorifie  de  ne  l'avoir  jamaii 
abandonnée  depuis,  mais  continuellement  servie 
loyalement  et  diligemment,  avec  tel  soin ,  amour, 
hoDi^tir,  resfMCt,  révérence  et  déférence,  quf 
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tenant  tous  vos  fnîts,  actions  et  pestes  heroîqnes, 
pour  les  merveilli'S  des  siècles  et  piissez  et  pre- 
sens,  et  ^os  dits  et  paroles  notables,  pour  oriieles 
du  eiel,  en  méditant  conlinuelleinent  de  telle 
sorte  sur  icelles,  qu'il  faut  (|ue  je  rcrounoisse,  si 
Je  ne  veux  esstre  estimé  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes, tenir  tous  mes  biens,  honneurs  et  dignitez, 
de  la  lieneflcenee  de  vostre  bonté,  et  tout  ce  qu'il 
y  peut  avoir  de  bien,  de  bon,  de  vertueux  et  de 
louable  eu  ma  personne,  de  ses  admirables  exem- 
ples et  prudens  enseignemens  :  car,  eneore  que 
je  seache  bien  que  je  ne  suis  pas  de  qualité  ny  de 
capacité  propre  a  jwrter  couronne,  si  n'ay-je  pas 
laisse  de  m'efforccr  incessamment  à  prendre  vos 
rares  perfections  et  vertus  vrayement  royales  , 
pour  le  modelle  et  l'exemplaire  le  plus  diirne 
d'csire  suivy  et  imité  pjir  tous  ceux  qui  nymc- 
ront  l'honneur  et  la  )>:loire,  ipie  nuls  siècles  ayent 
jamais  produit,  sur  tout  eu  ce  qui  touche  et  con- 
cerne l'observation  de  la  foy,  la  vrayc  vaillance 
et  le  demeslenient  de  ^'uerres  et  des  afTaires 
d'Estat.  Sur  lesquelles ,  vous  oyant  sou^  eut  dis- 
courir ,  establir  et  former  des  ma.\inu-s  ([ue  vos- 
tre Mi\jesté  posoit  pour  infaillibles,  je  me  rendois 
tuiLsjours  fort  soigneux  et  diligent  à  en  retenir 
quelques  paiticuiaritez ,  a  proportion  de  ce  que 
l'advancement  eu  aage  m'esveiiluit  l'esprit  et  fa- 
çonooit  le  jugement;  voire,  de  crainte  de  les 
oublier ,  je  ne  manquuis  pas ,  si  tost  (pie  j'estuis 
en  mon  logis,  d'en  faire  des  recueils  et  mémoires 
par  e»crit,  desquels,  selon  les  temps,  les  occa- 
sions et  les  employs  qui  m'ont  esté  donnez  ,  je 
roe  suis  plusieurs  fois  fort  utilejnent  et  honora- 
blement servy;  et  eu  aileguois  si  souvent  les 
mesmes  termes  prononcez  par  vostre  Majesté  , 
qu'elle  s'en  souvenant  comme  de  choses  procé- 
dantes de  ses  belles  et  rares  inventions,  vivacité 
d'esprit,  profondeur  de  jugement  et  longues  ex- 
périences, cela  fut  cause  qu'en  Un  vostre  Ma- 
jesté ne  se  pût  empeseher  de  s'en  esmerveiller,  et 
de  me  dentander  en  riant  qui  m'en  avoit  tant 
apris.  A  quoy,  à  la  truisiesrae  fois,  je  luy  reeog- 
Dus  la  vérité ,  dont  elle  s'estonna  encore  davan- 
tage, me  disant  qu'il  falloit  bien  que  j'eusse  une 
hnireuse  mémoire  d'en  avoir  ainsi  retenu  les 
propres  termes  et  paroles ,  dont  il  se  souvenoit 
bien  (maintenant  que  je  les  luy  ramentevois^  qu'il 
avoit  usé;  et  lors  luy  advoljay-je  d'eu  a>oir  fuit 
des  recueils  et  mémoires  par  eserit. 

Dequoy  tesmoignant  du  contentement,  elle  roe 
conuiUDda  aussi  tust  de  rassembler  particulière- 
ment tous  ceux  qui  eoucernuient  la  guerre  et  les 
affaires  d'Estat,  de  les  mettre  eu  Ih)u  ordre ,  et  y 
a^jouster  encor  du  mien,  et  de  celuy  de  quelques 
autres  qui  en  auraient  veu,  easeigné  ou  pratiqué 
quelque  chose  :  ce  qui  me  mit  grandement  en 
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peine,  sçnchant  la  grande  différenee  desjuge- 
nicns  qui  se  font  sur  les  discours  prononcez  et 
ceux  qui  se  voyent  rédigez  par  eserit.  Et  néant- 
moins,  en  (in  les  relierez  commandemens  de 
vostre  Majesté  m'ayans  réduit  à  cette  extrémité 
que  de  me  voir  accuser  d'ignorance  ou  de  faute 
d'obeyssance,  et  Ipsobli^ntionsquej'ay  ù  vostre 
majesté,  mont  fait  résoudre  a  courir  plutost  le 
hazard  du  premier,  que  le  blasme  absolu  do 
second  ;  la  suppliant  trcs-huniblemcnt  de  consi- 
dérer, 6  Roy  tres-gcncreux,  très  pi-udent  et  tres- 
niacuanime,  bref  digne  de  l'amour  des  peuples 
de  la  terre  et  de  la  mon.irchiedu  monde,  de  vou- 
loir considérer  ce  que  vous  estes  et  ce  que  Je  suis, 
ce  que  vous  me  commandez  et  ce  que  je  puis,  afln 
de  ne  dénier  point  une  favorable  indulgence  k 
tous  mes  di'ffauts  et  manquemens;  car,  que 
pourroit  dire  de  Iwn  ny  de  bien  fort  exquis  une 
voix  si  foible  et  si  dfbile  que  la  mienne,  ny  un 
stile  si  bas  et  si  languide  que  celuy  auquel  je  me 
suis  habitué,  sur  tout  estant  question  de  donner 
des  enseignemens  et  faire  des  maximes  touchant 
le  raestier  des  mestiers,  la  science  des  science  »  et 
la  profession  des  professions,  telles  que  doivent, 
(I  bon  droit ,  estre  estimées  celles  des  affaires 
d'Estat  et  des  expertises  militaires;  et  encor 
ayant  a  représenter  mes  impertinentes  concep- 
tions devant  un  grand  Roy  de  telle  vivacité  d'es- 
prit, profonde  méditation,  maturité  de  juge- 
ment ,  longues  expériences  suivies  de  pratiques 
et  d'o()érutions  heureuses  et  bien  fortunées,  et 
auquel  par  conséquent  toutes  industries,  dexte- 
ritez,  intelligences,  stratagesmes  et  ruses  d'ex- 
péditions et  faciendes  d'Estat  et  de  guerre  luy 
sont  toujours  présentes  et  lui  rendent  hommage; 
ne  pouvant  à  mon  esgard,  ce  me  semble-il ,  ra- 
porter  d'un  tel  essay  que  honte  et  confusion ,  et 
me  voir  accuser  de  témérité,  folle  hardiesse  et 
bien  pauvre  mémoire,  pour  n'avoir  pCi  retenir 
que  la  moindre  parcelle  de  plusieurs  beaux  en- 
seignemens de  ces  deux  natures ,  que  je  devrois 
avoir  apris  en  une  si  bonne  eschole  que  celle  où 
jay  fait  mon  aprentissage ,  qui  sont  les  excel- 
lens  discours  que  j'ay  ouy  si  souvent  tenir  a  vos- 
tre Majesté ,  parlant  à  vos  gens  d'affaires  et  de 
guerre,  sur  les  méditations  ou  il  se  faut  apliquer 
sérieusement,  communications  et  consultations 
qu'il  ne  faut  pas  negli;jer,  considérations  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  resolutions  qu'il  faut  prendre, 
provisions  de  toutes  sortes  d'ineonvenienset  d'ac- 
cidens,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  continuel- 
lement méditer  <i  qui  veut  esvitereeux  aus<niels 
sont  ordinairement  sujettes  les  factions  mili- 
taires, les  régimes  des  peuples  et  les  grandes 
provisions  d'argent,  vivres,  munitions,,  capi- 
taines et  soldats ,  qu'il  fnut  avoir  faites  avant 
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que  de  faire  pardstre  ny  entamer  les  hautes,  ar- 
dues, difficiles  entreprises  et  de  douteux  succez , 
et  des  exemples  pleins  de  merveilles  que  vostre 
Mtuesté  a  donnez  à  tant  des  siens,  sur  toutes 
diversitez  d'occasions ,  de  conseils,  d'avis  et  d'é- 
venemens  qui  lui  ont  esté  occurrens,  sur  le 
grand  nombre  d'exploits  militaires,  entreprises, 
surprises,  cavalcades,  fatigues,  rencontres,  es- 
carmouches, combats,  batailles,  sièges,  assie^e- 
mens,  escalades,  batteries,  prises  et  deffences 
de  villes,  chasteaux  et  forteresses,  esquelles 
vostre  Majesté  s'est  trouvée  en  personne ,  en  a 
remporté  des  marques  et  tousjours  fait  admirer 
sa  valeur,  son  courage ,  sa  dextérité ,  son  indus- 
trie ,  sa  force  et  sa  vaillance  ;  bref,  sa  grande 
suffisance  et  capacité  aux  affaires  d'estat  et  de 
guerre? 

Toutes  telles  considérations  donc.  Sire,  m'a- 
voient  fait  perdre  entièrement  le  cœur  et  le  cou- 
rage, et  réduit  mes  t«meritez  dans  les  cavernes 
du  silence.  Neantmoins ,  j'ay  tant  reçu  de  rate- 
rez commandemens  de  vostre  Majesté  sur  ce 
siùet ,  et  elle  m'a  tant  de  fois  promis  de  ne  se 
mocquer  point  de  mes  impertinences ,  voire 
qu'elle  ne  permettroit  point  qu'elles  vissent  le 
Jour  que  vostre  royale  main  de  correction  n'eust 
passé  par  dessus ,  qu'enfin  n'osant  rien  reftiser  à 
celui  auquel  le  ciel  et  la  nature  n'ont  rien  desnié 
de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  rendre  le  Roy 
des  vertus  et  la  merveille  des  siècles,  et  m'a  fait 
tout  ce  que  je  sute ,  Je  pris  resolution  de  courir 
piutost  la  fortune  d'estre  tenu  pour  insuffisant 
et  incapable  que  pour  ingrat  et  désobéissant  à 
nul  des  commandemens  de  vostre  Majesté  ;  la- 
quelle je  supplieray  tres-humblement  encore  une 
fois.  Sire,  de  vouloir  user  d'indulgence  vers 
tous  mes  deffauts  et  manquemens ,  et  avoir  pour 
agréable  ces  discours  que  je  vous  présente,  tous 
escrits  de  ma  main ,  quelques  imparfaits  et  non 
encor  corrigez  qu'ils  soient ,  ce  que  j'estois  après 
de  faire,  et  à  quoi  je  ne  manqueray  pas,  si  tost 
que  vostre  Majesté  me  les  aura  rendus,  et  dit  son 
(^[tinion  sur  les  manquemens  qu'elle  y  aura  trou- 
vez, afin  qu'en  l'impression,  leur  mettant  le 
sacré  nom  de  vostre  Majesté  sur  le  front,  elle 
en  ait  le  contentement  que  Je  désire ,  et  soit  ca- 
pable d'acyouster  quelque  chose  à  vos  perfections 
que  l'univers  publie,  au  moins  si  c'est  chose  pos- 
sible que  de  donner  accroissement  à  ce  qui  est 
inflny  ;  suppliant  ¥0511*6  M^'esté  de  trouver  bon 
que  j'aye  fait  précéder  les  méditations  et  dispo- 
sitions dépendantes  du  seul  esprit  et  jugement , 
aux  emplois,  exploits  et  opérations  corporelles, 
puis  que  celles-cy  courent  grande  fortune  d'un 
très-mauvais  succez,  n'estant  pas  précédées  et 
soutenues  de  leurs  vrays  et  solides  fondemens, 
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qui  sont  les  bons  conseils  et  phidentes  ràtiodsit» 
tions  et  conclusions ,  lesquelles  ayant  toufjours 
trouvées  très-excellentes  en  vostre  Majesté,  Je 
prieray  Dieu  de  vouloir  imprimer  cett^  vérité 
dans  l'esprit  de  tous  vos  amis,  alliez ,  confédérés 
et  sujets,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  vous  tes- 
moigner  que  Je  suis  et  seray  à  Jamais  vostre 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-loyai  sujet  et  ser- 
viteur ,  Maximiuan  db  Bbtbu5b. 

Lettre  de  M.  de  RosÀjf  au  Roy,  en  forme  de 
discourt. 

SiBB, 

Vostre  Miy'esté  m'ayant  oommandé  plusienrt 
fois  de  luy  faire  un  discours  par  escrit  de  tout  ce 
que  Je  pouvois  sçavoir  des  fortunes  des  roys , 
père  et  mère  de  vostre  Majesté ,  de  leur  vivant , 
^  des  vostres  aussi ,  depuis  leur  mœt  Jusques 
à  {HTésent,  premier  Jour  de  mars  1609 ,  J'ay  fait 
ce  que  J'ay  pu  pour  en  ramasser  qodque  chose , 
en  forme  de  projet,  pour  le  vous  présenter; 
mais,  ne  me  semblant  pas  assez  particulier  ny  re- 
levé pour  bien  contenter  la  vivacité  de  vostre  es- 
prit, Je  me  suis  résolu  de  parler  seulement  en  gê- 
nerai des  choses  que  Je  ne  puis  avoir  aprises  que 
par  la  science  d'autruy ,  et  de  m'estendre  un  peu 
d'avantage  sur  celles  qui  sont  de  mon  veu  et  de 
mon  sceu  particulier. 

Premièrement,  Sire,  je  supplie  vostre  M^esté 
de  se  souvenir  comme  vostre  long  séjour  vers  les 
contrées  du  midy  (à  cela  réduit  par  la  nécessité 
des  temps  )  vous  faisant  Jetter  les  yeux  sur  ce  qui 
vous  estoit  le  plus  proche,  vous  faisoit  aussi  plus 
souvent  tesmoigner  des  désirs  et  des  espérances 
au  recouvrement  du  royaume  de  Navarre,  à 
cause  des  intelligences  et  pratiques  que  vostre 
Mtu'esté  entretenoit  tousjjours  avec  les  mauris- 
ques  d'Espagne  ;  dequoy  parlant  quelcpiesfois  à 
vos  serviteurs ,  quelques-uns  des  plus  confidois 
et  familiers,  qui  avoient  les  yeux  tournez  vers 
le  septentrion ,  vous  rapportoient  tousjours  qu'il 
ne  falloit  rien  prétendra  à  la  Navarre  que  par 
une  prévention  à  la  propriété  de  la  France ,  à 
laquelle  parvenant  un  Jour ,  il  y  avoit  grande 
apparence  que  vous  méditeriez  piutost  à  ampli- 
fier vostre  domination  par  la  conqueste  des  ré- 
gions septentrionales  que  des  méridionales, 
comme  plus  faciles  et  plus  fertiles,  si  tant 
estoit  que  Testât -des  affaires  et  ta  disposition 
des  esprits  vous  donnassent  si^et  de  penser  à 
£Eiire  des  conquestes  pour  vous  ou  vos  associez. 

Plus,  vostre  Mi^esté  se  souviendra  aussi  tous- 
jours  des  desseins  et  entreprises  mal  digérées , 
disproportionnément  commencées,  et  encore  pi- 
rement  conduites  par  aucuns  des  roys  vos  pré- 
décesseurs, et  sur  tons  les  sept  derniers,  à  aça- 
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voir:  Charles  VI  II,  Louys  XII,  François   I,  [  encore  excitez ,  fortifiez  et  puissamment  assistez 
11 ,  Charles  l\  et  Heiiry  III,     par  le  Piipe,  lEi 


Henry  II ,  François 
alin  d'éviter  leurs  défauts  et  raanqnemens,  des 
quels  je  vousay  quelquesfois  parlé,  et  vous  en 
feray  un  discours  plus  ample  et  mieux  rnisunné 
quand  il  plaira  à  vostre  Majesté  de  me  le  com- 
mander. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme ,  le 
lendemain  de  la  mort  du  feu  Roy ,  envoyant  un 
de  vos  conlldens  serviteurs  à  Meulan,  vers  le 
sieur  de  Saint  Mars,  qui  en  e^toit  guuverueur, 
jwur  le  disposer,  a  cause  de  la  grande  cn-ance 
qu'il  a^oit  eu  luv  ,  à  deuieurer  ferme  et  loyal  u 
vostre  service ,  il  vous  dit  en  partant  :  «  Voicy 

•  un  acheminement  à  la  propriété  de  France, 
«  qui  seule  vous  peut  acheminer,  non  a  celle  de 

•  IVavarre ,  mais  à  d'autres  meilleures  ,  quoy 

•  qu'à  mon  advis,  à  cause  des  diverses  opinions 
■  en  la  religion ,  vous  n'y  parviendrez  pas  saiis 
■•  passer  par  de  grands  travaux,  périls,  lon(!;ueurs 

•  et  difflcultez ,  les<iuelles  neantmoins  en  lin  je 

•  >eux  espérer  que  vous  surmonterez  par  pru- 

•  deuce ,  générosité ,  patience  et  persévérance , 
«  et  surtout  l'assistance  et  faveur  de  Dieu.  » 

Plus,  vous  vous  souviendrez ,  s'il  vous  plaist, 
Sire,  que,  en  vous  esloi^nant  de  Paris,  peu 
après  la  mort  du  feu  Roy ,  sous  ce  spécieux 
prétexte  de  mettre  son  corps  en  seureté,  comme 
prévoyant  bien  la  grande  dissipation  et  disper- 
sion que  les  malices  du  temps,  et  les  esprits  ai- 
mans  le  desordre  et  le  trouble ,  pratiqueroient 
dedans  l'armée,  vous  dépeschastes  aussi -tust 
personnes  de  créance  vers  les  dominations  es- 
trangeres,  et  principalement  en  .\ngleterre,  l'ro- 
vinces  Unies  et  Pays-Bas,  Allemagne,  Suisse  et 
Venise,  pour  entretenir  et  affermir  vos  anciennes 
alliances,  en  contracter  de  nouvelles,  les  requé- 
rir de  faveur  et  assistance  en  paroles,  fjens  de 
guerre  et  argent,  tant  pour  faciliter  vostre  estu- 
blissement  royal  en  une  si  grande  et  puissante 
monarchie,  pour  les  asseurer  d'une  deuë  et  am- 
ple recognoissance  à  si  grands  bénéfices,  que 
pour  faire  après  avec  eux  telles  alliances  et  con- 
fédérations, et  sur  tels  fondenn-ns  et  desseins 
qu'ils  tesraoigneroient  le  désirer;  lesquelles  dé- 
pescbes  reiissirent  assez  heureusement ,  mais  plus 
largement  en  paroles  qu'en  effets ,  à  cause  des 
grandes  traverses  qui  vous  furent  données. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme, 
discourant  un  jour  avec  quelques-uns  de  vos 
anciens  et  fidèles  serviteurs,  sur  la  grande  obs- 
tination et  endurcissement  d'esprit  que  tesinoi- 
gnoient  un  certain  nombre  de  princes,  si-lgneurs, 
magistrats,  villes,  communautez,  et  sur  tout 
les  ecclésiastiques  de  France,  contre  vostre  lé- 
gitime estoblissemcnt  a  la  royauté,  et  à  cela 


Empereur,  le  roy  dtspagne,  leurs 
adherans,  et  autres  de  leurs  dépendances,  des- 
quels le  prétexte  le  plus  universel  et  spécieux 
n'estoit  autre  que  la  diversité  des  religions,  l'un 
de  ceux  ausquels  vous  teniez  ce  discours,  comme 
par  forme  de  plainte,  vous  dit  depuis,  estant 
seul,  que  pour  son  resard  il  n'cstimoit  point  que 
jamais  la  guerre  finist ,  ny  que  son  règne  pust 
rstre  paisible ,  qu'il  no  s'accommodast ,  au  fait 
de  la  religion ,  a  la  volonté  de  ses  peuples.  Sur- 
quoy  \ostre  Majesté  luy  respi>ndit  ces  propres 
paroles  :  ■  Ha!  non,  je  ne  le  feray  pas;  »  mais 
elles  luy  semblèrent  prononcées  si  froidement 
que  dés  lors  il  jugea  que  ce  seroit-là  vostre  der- 
uier  expédient  dans  les  extremitez,  comme  il 
est  arrivé. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  que  tout 
cela  eust  son  effet  quelque  temps  après,  lors 
(|u'il  fut  question  d'empest^'her  la  jonction  du 
tiers  parfy  et  de  ceux  de  la  ligue,  et  de  choisir 
les  plus  faciles  expediens  pour  diviser  ces  deux 
factions  et  pour  anéantir  entièrement  tous  autres 
semblables  desseins. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme, 
après  vostre  changement  de  religion,  plusieurs 
sortes  de  i)ei-sonnes  se  firent  de  feste,  pciurso 
rendre  négociateurs  et  entremetteurs  de  paix 
générale,  entre  lesquels  les  plus  eschauffez,  et 
qui  faisoient  le  plus  les  entendus  et  accréditez 
et  les  plus  sufïlsans  en  mine,  proposèrent  à  vos- 
tre Majesté  de  s'accommoder  avec  le  roy  d'Es- 
pagne, ce  que,  disoient-ils,  ils  rendroient  prompt 
et  facile,  et  sans  grands  frais  ny  deslwurser 
beaucoup  de  deniers;  les  autres  proposoient  la 
mesme  chose  de  la  part  de  M.  du  Maine,  lequel 
se  faisoit  fort  d'amener  tout  le  party  avec  luy, 
et  de  le  maintenir  en  devoir, sans  vous  donner  ta 
peine  de  contenter  tant  de  particuliers  divers  et 
y  consumer  des  sommes  indicibles.  Sur  lesquel- 
les propositions  il  fut  respoudu  par  de  vos  an- 
ciens serviteurs,  que  par  ces  formes  de  procéder, 
au  lieu  d'estouffer  les  factions  qui  panclioieiit 
dans  leur  di'cltn,  on  leur  donneroit  nouvelle  vie, 
n'y  ayant  nulle  seureté  par  autre  forme  que  par 
la  séparation  de  ces  dangereux  corps  eu  plusieurs 
pièces  :  ce  que  vostre  Majesté  approuva ,  et  le 
pratiqua  aussi. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme , 
ayant  séparé  toutes  les  testes  de  cet  hydre  de 
rébellion,  et  réduit  le  roy  d'Espagne,  à  cause 
des  inllrniitez  de  sa  personne  et  imbecilitez  de 
son  llls,  à  désirer  la  paix ,  elle  fut  traitée  et  con- 
clue à  Vervins ,  quelcpies  persuasions  qu'essayas- 
sent de  vous  donner  au  contraire  la  reine  d'An- 
gleterre ,  les  Estais  des  Pays-Bas,  et  autres  Roys 
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et  princes ,  tous  promettons  merveilles  si  vous 
voulies  continuer  la  guerre;  mais  vostre  résolu- 
tion demeura  ferme,  et  leur  listes  en  fin  gouster 
que  vous  aviei  besoin  de  la  paix,  pour  remettre 
vos  revenus  et  ceux  de  vos  sujets ,  en  valeur , 
avec  cette  résolution  d'estre  tousjours  prest, 
ayant  restably  les  affaires  de  l'Ëstat ,  à  joindre 
vos  armées  aux  leurs,  lors  qu'ils  voudroient  tous 
conjointement  et  à  communes  armes  et  dépences 
œtreprendre  l'affoiblissement  de  toute  la  maison 
d'Austriche,  et  faire  tomber  l'Empire  en  une 
autre  maison ,  qui  estoit  un  but  le  plus  plausi- 
ble de  tous. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme 
les  serviteurs  que  vous  eroployastes ,  entre  les- 
quels mesmes  il  y  en  avoit  de  huguenots,  pour 
traiter  avec  les  gouverneurs,  provinces  et  villes 
de  la  ligue,  afin  de  faciliter  leurs  réductions  en 
vostre  obeyssance,  leur  accordèrent  que  le  seul 
exercice  de  la  religion  romaine  serait  libre  dans 
leurs  estenduës  :  surquoy  les  malins  et  broiiil- 
lons  huguenots  essayèrent  de  persuader  aux  au- 
tres que  c'étoient  des  ouvertures  à  pratiquer  le 
semblable  par  tout  :  tellement  que  vostre  pru- 
dence, voyant  ces  opinions  commencer  à  rouler 
dans  les  cerveaux  des  plus  sages,  elle  remédia 
à  ces  accidens,  nonobstant  l'adversion  de  Rome, 
par  le  restablissement  de  leurs  edits,  brisée  par 
les  violences  de  la  ligue. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra,  s'il  luy 
plaist,  de  ce  qui  se  passa  en  suite  de  la  paix  de 
Vervins,  faite  l'an  1598,  durant  les  quatre  an- 
nées suivantes,  dont  les  choses  principales  furent 
avant  et  depuis  vostre  mariage  :  le  voyage  de 
M.  de  Savoye  en  Cour,  la  conqueste  de  ses  pays 
de  deçà  les  monts,  la  paix  avec  luy,  la  naissance 
d'un  Dauphin  et  autres  enfans,  les  menées  des- 
couvertes contre  le  duc  de  Biron  et  ses  adherans, 
et  autres  pratiques  du  roy  d'Espagne ,  par  les- 
quelles vous  recognustes ,  et  le  distes  à  un  de 
vos  serviteurs,  qu'il  estoit  bien  difficile  que  deux 
si  grands  Roy  s,  et  qui  ont  tant  d'intérêts  con- 
trarians,  demeurassent  long -temps  en  bonne 
intelligence;  le  commencement  du  siège  d'Os- 
tande ,  vostre  voyage  à  Calais  sur  telles  occu- 
rences,  afin  d'estre  plus  proche  des  occasions. 

Plus ,  vostre  Migesté  se  souviendra  de  l'arri- 
vée à  Douvres  de  la  reine  d'Angleterre,  vostre 
bonne  sœur,  de  la  lettre  pleine  de  civilitez,  cour- 
toisies, voire  ctyoleries  qu'elle  vous  escrivlst, 
eslevant  vos  vertus  et  vostre  gloire  jusques  aux 
estoilles;  du  sujet  que  vous  pristes  sur  icclle,  de 
foire  passer  la  mer  à  un  de  vos  confldens  servi- 
teurs ,  comme  si  c'eust  esté  de  son  mouvement 
et  sans  charge ,  pour  voir  s'il  ne  se  presenteroit 
point  occasion  de  descouvrir  ce  qu'elle  vous 


mandoit  «voir  A  voin  dire  et  qu'elle  ne  paorott 
omfier  à  nul  de  ses  serviteurs  ny  des  vostres, 
et  comme  ce  voyage  reiissit  si  hrarenaement  que 
vous  appristes  les  cmicqptions  de  eette  grande 
Reine,  voire  les  jugeastes  si  pleines  de  prudenee 
et  de  générosité ,  que  vous  les  establistes  pour 
baze  et  fondement  à  tous  vos  desseins  snivam 
les  plus  relevés. 

plus ,  vostre  Miy'esté  se  souviendra  dn  voyagn 
qu'elle  fist  à  Mets  en  l'an  160S,  afin  d'eetablir 
dans  la  province  et  les  villes  des  personnes  &a- 
bles,  et  dont  les  caprices  ne  pussent  traverser 
vus  desseins ,  afin  d'acheminer  avec  plus  de  &- 
cilité  les  afifoires  concertées  avec  la  reine  d'An- 
gletore,  et  disposer,  par  voyes  hcmnestes  et 
seures,  les  choses  nécessaires  pour  l'accroisse- 
ment des  limites  de  vostre  Estât,  ce  que  vostre 
Mi^jesté  entend  assez,  sans  que  Je  m'expliqua 
d'avantage.  Mais  autant  que  votre  voyage  et 
prudence  singulière  faisoioit  des  pngra  agréa- 
bles ,  autant  receustes-vous,  en  ce,  mesme  temps, 
d'ennuis  et  de  desplaisirs  cuisans,  par  les  nou" 
velles  que  vous  receustes  de  la  mMt  prématurée 
de  vostre  bonne  soeur  la  reine  d'Angleterre, 
voyant  par  icelle  vos  hauts  desseins  quasi  tous 
anéantis,  ou  pour  le  moins  fort  reculez.  Et  neant< 
moins ,  ne  faisant  pas  comme  les  e^Hrits  foibles 
et  lasches ,  lesquels  dans  les  desastres  ne  remé- 
dient à  leurs  mal-heurs  que  par  plaintes,  doléances 
et  accusations  contre  les  destinées,  vous  pour* 
veustes  soudain  à  ce  qui  se  pouvoit  faire  de 
mieux,  qui  Ait  d'envoyer  visiter  le  nouveau  roy 
d'Angleterre,  et  tascher  de  luy  faire  embrasser 
les  desseins  de  sa  devancière.  Four  laquelle  né- 
gociation m'ayant  choisi ,  je  vous  en  rapportay 
contentement ,  sinon  parfait ,  au  moins  beaucoup 
plus  grand  que  vous  ne  l'aviez  espéré,  vous  ayant 
acquis  le  père  en  grande  partie ,  et  le  prince  de 
Galles  son  fils,  absolument,  et  convenu  des  con- 
ditions propres  à  vous  convier  à  une  fraternité 
d'armes  et  poursuite  de  mesmes  desseins. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  aspres  et 
oplniastres  guerres  qui  se  continuèrent  durant 
trois  ou  quatre  ans ,  entre  les  forces  des  Espa- 
gnols et  des  Hollandois ,  aux  demesiemens  des- 
quelles ils  firent  de  toutes  parts  de  tant  excessi- 
ves consommlitions  d'argent,  vivres,  munitions, 
armes  et  soldats ,  que  l'on  vous  donna  pour  ad- 
vis  certain  que  leurs  esgales  nécessitez  les  con- 
traindroient  dans  peu  de  temps  à  faire  paix  ou 
trefve  ensemble ,  dont  vous  deviendriez  infailli- 
blement l'arbitre  et  le  deffenseur  et  conservateur 
de  leurs  promesses  faites. 

Plus,  vostre  Migesté  se  souviendra  des  dé- 
fections renouvellées  par  le  comte  d'Auvergne, 
auquel  l'adjoignirent  M.  d'Antragues^  «a  flUe  te, 
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Vemeuil  et  leurs  sc<iuell(rs ,  et  de  leurs  convic- 
tions et  condamnations  criminelles,  que  vous 
civllisnstes  jwr  trop  gninde  indulgence. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  défections 
d'aucuns  nobles  Liraosins  et  de  Guyenne,  de 
celles  de  Mei-ar^iies,  et  aussi  des  Luquiss*.-»,  que 
vous  aneaulistes  par  justice  et  remission. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  la  con- 
tinuation des  miilices  et  défections  de  M.  de 
Boiiillon,  empirées  par  la  mollesse  des  poursui- 
tes, et  de  vostre  encouragement  ti  les  recommen- 
cer, et  de  vostre  indulgence  trop  grande  à  ne  les 
pas  chastier  exemplairement. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  des  lettres 
qu'elle  receut  du  land<rrave  de  Hessen,  et  du 
sieur  de  Boiigars,  par  lesquelles  ils  vous  don- 
noient  peu  d'espérance  de  faire  entrer  le  duc 
de  Saxe  dans  vostre  association  contre  ta  maison 
d'AustrIche;  mais  qu'en  récompense  avoient-ils 
trouvé  le  duc  de  Bavieres  tout  résolu  de  s'y  por- 
ter absolument,  pourveu  qu'il  recosjnut  des seu- 
retez  suflisantes  pour  luy  faire  obtenir  la  royauté 
des  Romains,  et  en  suite  l'Empire,  lors  qu'il 
vacqueroit. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra,  s'il  luy 
plaist,  d'examiner  Testât  que  je  luy  bnillay  le 
premier  jour  de  l'on  présent,  Iflofi,  contenant 
un  ample  esclaircissement  et  justification  d'un 
fonds  certain  de  tant  de  deniers  extraordinaires, 
suffisant  pour  entretenir  une  guerre  guerroyable 
durant  trois  ans,  pource  que  vous  estes  convenu 
avec  tous  vos  associez  d'entretenir  et  contribuer 
pour  vostre  part  des  despences  à  faire,  laissant 
celles  de  l'ordinaire  du  royaume  û  continuer  sur 
ses  deniers  ordinaires. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  encore,  et 
considérera  de  mesme ,  lors  qu'elle  en  aura  le 
loisir,  un  autre  estât,  peut-estre  un  peu  trop 
abrégé  pour  en  prendre  encore  toute  l'Intelli- 
gence, par  lequel  me  sont  faites  des  propositions 
et  donné  des  avis  et  inventions  pour  l'iiire  un 
nouveau  fonds  que  l'on  fait  monter  à  cinquante 
millions ,  entre  lesciuels  je  recounois  bien  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qui  tourneroient  à  la  foule  et 
oppression  de  vos  peuples,  et  à  la  diminution  de 
vos  revenus  <rrdinaires,  ce  que  je  scay  bien  vous 
estre  en  adversion.  Et  partant,  après  avoir  tout 
bien  c-xarainé,  j'oserois  a.sseurer  à  vostre  Majesté 
que  les  meilleures  ouvertures  bien  choisies  et 
mesnagécs  de  twnne  heure ,  il  s'en  pourra  tous- 
jours  retirer  prés  de  trente  millions,  sons  beau- 
coup de  charge  sur  vos  peuples,  ny  de  diminu- 
tion de  vos  revenus  ordinaires. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  des  bonnes 
espérances  que  le  Pape  vous  a  fait  donner  par 
son  nonce,  de  favoriser  vos  desseins,  moyennout 


qu'il  voye  seureté  à  l'execuHon  des  choses  en- 
treprises, et  que  l'on  luy  entretiendra  loyalement 
toutes  les  i-onditions  proposées,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  qti'il  ne  sera  jamais  esleu  d'em- 
pereur qui  ne  soit  catholique;  (|ue  l'on  ne  pre- 
judicicra  en  rien  aux  droicts  et  lilK-rtez  des 
ccck-siastiques  ;  que  les  princes  protcstans  n'u- 
surperont plus  rien  sur  leurs  biens  et  revenus, 
outre  ce  qu'ils  ont  ù  présent;  et  qu'il  verra  de 
la  seureté,  pour  luy  estre  joint  la  propriété  de 
jNaples  avec  la  féodalité. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  do  l'affec- 
tion singulière  avec  laquelle  le  nouveau  roy  de 
Suéde,  et  n^esmc  son  fils,  quelque  jeune  qu'il 
soif ,  vous  ont  fait  parler  de  tous  vos  généreux 
desseins,  et  comme  ils  sont  résolus  d'employer, 
pour  la  [jerfection  d'iceux,  leurs  personnes,  cou- 
rages et  puissances ,  afin  d'avoir  un  si  asscurê 
appuy  que  le  vostre,  contre  les  pratiques  de  son 
nepveu,  le  roy  de  Pologne,  et  faire  plus  facile- 
ment reijssir  une  proposition  qu'il  vous  désire 
faire,  pour  le  mariage  de  son  fils  qu'il  affec- 
tionne infiniment,  et  conçoit  de  hautes  espéran- 
ces de  luy. 

Plus,  je  supplie  tres-humblement  vostre  Ma- 
jesté ,  puisque  je  la  voy  en  rest>lution  d'eslever 
son  honneur,  sa  gloire,  ses  triomphes  et  sa  i-e- 
nommée,  au  souverain  degré  de  leur  mérite ,  de 
se  souvenir  (]uc  je  luy  ay  tousjours  dit  qtie  pour 
y  parveriir  heureusement,  il  l'iillrtit  rejefter  tou- 
tes despences  voluptueuses,  ne  divertir  aucuns 
des  deniers  destine/,  a  la  gloire,  et  constituer 
tous  ses  plaisirs  et  délices,  de  quelque  nature 
qu'ils  puissent  estre,  es  seuls  exploits  militaires, 
obtentions  de  victoires ,  et  certains  establisse- 
meus  pour  la  conservation  des  conquestcs,  dé- 
parties entre  vos  associez,  la  continuation  de 
l'ordre  nécessaire  pour  la  seureté  d'un  chacun , 
et  prévenir  tons  uceldens  au  contraire. 

Plus,  se  souviendra  tousjours  que,  pour  main- 
tenir tous  vos  confedercT!  dans  les  respects,  def- 
ferences  et  révérences  u  vous  deués,  comme  a 
l'autheur  et  conservateur  de  leur  augmentiilion 
de  biens,  honneurs  et  dignitez,  Il  n'est  nulle- 
ment à  propos  d'entreprendre  contre  la  maison 
d'Austriche  dans  les  Espagnes  (  comme  aussi  lu 
chose  recevroit-elle  de  grandes  diflieultez,  voire 
s'y  pourroit  rencontrer  des  imfmssihilitez,  ù 
cause  de  leur  situation  et  de  l'infertilité  de  plu- 
sieurs de  ses  provinces),'  afin  que  cette  puissance 
reste  tousjours  en  suffisant  estât  pour  opprimer 
celuy  de  vos  associez,  lequel  ixtssedant  le  sien , 
se  seroit,  par  son  mespris,  ingratitude  et  des- 
loyauté, privé  de  vostre  secours  et  assistance. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra  encore , 
s'il  luy  ptaist,  comme,  lui  mettant  es  mains  l'es* 


IM 


[1605]  OeCOKOHRS  ftOTAUU, 


tat  abrégé  du  recouvrement  des  flnances  extra- 
ordinaires, pour  satisfaire  à  toutes  les  despences 
de  guerre  par  elle  projettées  durant  trois  ans,  je 
luy  donnay ,  outre  plus ,  asseuranefe  d'avoir  esta- 
bly  de  tels  ordres ,  formes  et  manières  de  procé- 
der en  l'establissement  de  tant  de  nouveaux 
moyens  pour  faire  de  nouveaux  fonds,  que  tous 
les  particuliers  y  recognoissans  assez  d'utilité , 
t'y  embarqueront  à  l'envy  les  uns  des  autres , 
sans  grandes  plaintes  des  peuples ,  ny  beaucoup 
de  diminution  en  vos  revenus. 

Lettre  de  M.  de  Rotny  au  Roy,  en  forme  de 
diteourt» 

Sdu, 

Pour  essayer  de  satisfiedre,  en  quelque  sorte, 
aux  rommandemens  que  vous  me  listes  il  y  a 
trois  jours,  de  vous  faire  un  discours  fort  abrégé, 
en  forme  de  lettre,  sur  les  propos  qull  vous 
avoitpleu  de  me  tenir  quelque  temps  auparavant 
(lors  qu'une  ondée  de  pluye  vous  lit  changer  le 
promenoir  de  la  grande  allée  de  vostre  jardin 
de  l'Arsenac ,  à  celuy  de  la  grande  gailerie  des 
armes),  et  mon  opinion  sur  iceux,  je  diray  à 
vostre  Majesté  que ,  ses  desseins  estans  donc  si 
hauts  et  si  magnifiques ,  que  de  vouloir  essayer 
de  former ,  establir  et  foire  subsister  une  cer- 
taine espèce  de  republique  universelle  dans  l'Eu- 
rope, de  tous  les  Estats,  princes  et  potentats 
chrestiens  d'icelle ,  laquelle  pust  estre  et  demeu- 
rer tousjours  pacifique  en  elle  mesme,  et  tous- 
jours  suffisamment  préparée  ,  poumon  seulement 
deffendre  et  garantir  tontes  et  unes  chacunes  les 
dominations  d'iceHe,  de  tous  attaquemens,  hos- 
tilitez  et  invasions  des  infidèles,  mais  aussi  pour 
entreprendre  de  recouvrer  et  conserver  ce  qu'ils 
en  ont  usurpé  sur  la  chrestienté,  il  m'a  tous- 
jours  semblé ,  comme  il  fait  encore ,  que  cette 
entreprise  ne  pouvoit  jamais  avoir  apparence 
d'aucun  bon  succez,  ni  subsistance,  si,  premiè- 
rement, tous  les  différends  qui  paroissent,  ou 
qui  peuvent  intervenir  entre  les  princes  qui  doi- 
vent former  cette  universelle  republique  tres- 
chrestienne,  n'estoient  auparavant  terminez,  et 
on  tel  ordre  establi ,  qu'ils  ne  peussent  récidiver 
à  l'advenir.  Et,  d'autant  que  cela,  ainsi  dit  seu- 
lement en  gros ,  paroist  comme  du  tout  impos- 
sible, j'ay  estimé  que  vostre  Mîyesté  n'auroit 
point  désagréable  que  j'en  fisse  un  détail  (si 
abrégé  neantmoins  que  la  lecture  ne  luy  en  fiist 
point  fort  ennuyeuse,  sauf  à  l'amplifier  après  si 
elle  le  désire)  des  poincts  plus  importans,  et  de 
'  l'ordre  qu'il  faut  observer  pour  y  donner  une 
Issue  heureuse.  Pour  à  quoy  parvenir  il  m'a  sem- 
blé du  tout  nécessaire  : 

Premièrement,  de  dresser  comme  une  espèce 


de  plan  gênerai  de  tons  les  deweiiis  de  fentn 
Mqjesté ,  auquel  les  buts  principaux  et  abdvtis- 
semens  d'iceux  fussent  intdligiblement  r^re- 
seotez,  afin  de  conformer  toutes  ses  procédures 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  parti- 
culière d'un  chacun  d'iceux ,  se  gardant  tow> 
jours  bien ,  en  chaque  temps ,  de  faire  aucune 
action  contraire  à  la  publication  de  ses  intea* 
tions;  sans  grande  et  préalable  cbreonspectkm 
et  meure  consultation  des  plus  sages ,  expéri- 
mentez et  advisez ,  tant  de  vos  phis  intimes  allies, 
que  confldens  ministres  et  serviteurs. 

Plus,  d'establir  un  ordre  et  forme  de  procé- 
der pour  la  continuation  de  toutes  ses  affaires , 
convenable  à  la  condition  des  temps  et  des  es- 
prits, pour  donner  communication  des  desseins 
de  Sa  Msjesté  à  tous  ses  amis,  alliez  rt  associez, 
avec  spécification  du  plus  ou  du  moins  qu'il  sera 
jugé  à  propos  de  leur  en  déclarer,  selon  que 
leurs  htùneurs ,  dispositions ,  affectiaos ,  intnests 
et  ctmfidences,  le  pourront  requerfe,  sans  rien 
précipiter. 

Plus,  se  souvenir  toui^ours  de  la  resolution 
prise,  suivant  les  conventions  d'Angleterre ,  de 
n'entreprendre  aucune  guerre ,  par  forme  d'ag- 
gression ,  qui  aye  les  intérêts  de  vostre  Majesté 
pour  cause  ny  prétexte,  mais  attendre  des  occa- 
sions de  ce  faire ,  qui  regardent  le  public ,  ou  la 
defence  et  protection  de  quelques  siens  allies , 
non  engagez  en  autre  faction  que  celle  de  France. 

Plus,  dresser  un  estât  bien  particulier  de  tous 
les  roys ,  princes  et  potentats  de  toute  la  chres- 
tienté d'Europe,  auquel  soit  spécifié, autant  qu'il 
se  pourra,  les  humeurs,  inclinations,  désirs  et 
interests  d'un  chacun  d'iceux,et  ce quis'en doit  es- 
pérer touchant  l'approbation  des  desseins  du  Roy. 

Plus,  il  semble  aussi  bien  à  propos  de  rafrais- 
chir,  renouveller,  et  reconfirmer  les  anciennes 
amitiez,  alliances  et  confédérations  estrangeres, 
qui  ont  eu  ou  sont  disposez  de  prendre  part  aux 
foctions  et  interests  de  France;  et  user  des 
pratiques  usitées ,  non  pour  essayer  d'y  adjoin- 
dre de  nouveaux  associez ,  mais  tousjours ,  en 
tout  cas ,  se  garder  bien  de  toutes  procédures 
qui  pourroient  offenser  ou  scandaliser  des  amis 
anciens,  bien  certains ,  sous  espérance  d'en  ac- 
quérir de  nouveaux ,  non  trop  asseurez. 

Plus,  former  un  discours  bien  ample  des  or- 
dres et  manières  dont  il  faudra  user,  et  des  con- 
seils qu'il  sera  besoin  d'establir  pour  les  prévenir, 
et,  en  tous  cas,  terminer  toutes  contentions  et 
disputes,  entre  les  associez  de  cette  générale  re- 
publique cbresHenne ,  et  pour  prendre  une  cer- 
taine et  finale  resolution  sur  les  procédures  dont 
il  sera  besoin  d'user ,  pour  entamer  et  continoer 
la  guerre  contre  lev  infldeUeQ, 


*  Plus,  dresser  un  estât  de  contributions  d'hom- 
mes et  d'argent  et  vaisseaux,  ausquelles  chacun 
de  ces  princes  seront  tenus ,  et  des  hommes  de 
commandement  qui  se  pourront  trouver  en  leurs 
£stats,  pour  en  faire  des  généraux,  chefs  et 
membres  d'armées. 

Or,  pour  ce  qu'entre  tous  ceux  «pii  oot  eu 
queltiue  cognoissance  des  desseins  de  vustrc 
Majesté,  les  plus  judicieux  et  mieux  sensez  ont 
tousjuurs  estimé  qu'il  y  avoit  deux  poincts  prin- 
cipaux sur  la  détermination  desquels  se  rencun- 
treroient  les  plus  grandes  diflicultez  ;  le  premier, 
toucltant  restahii&sement  de  certaines  iKirnes  et 
limites,  si  bien  adjustees  pour  toutes  les  diverses 
sortes  de  dominations  qui  doivent  composer  ce 
grand  corps  de  republique  univtrselle  dans  l'Eu- 
rope, que  nulle  d'icelles  n'y  eust  point  trop 
grande  aversion  ;  et  le  second ,  touchaut  les  or- 
dres et  regicmens  nécessaires  p<jur  faire  cesser 
toutes  aigreurs,  disputes  et  contentions  sur  les 
diverses  professions  de  religion,  dont,  a  cette 
occasion ,  il  a  esté  fait  de  si  amples  projets  dans 
d'autres  discours  que  vous  avez  veusou  > errez, 
qu'il  me  suffira  d'en  tirer  des  extraits  des  plus 
abrégez  pour  vous  les  faire  voir ,  alin  de  ne  vous 
ennuyer  point  de  bien  longues  redites,  lesquels, 
pour  plus  facile  intelligence ,  je  rcduiray  en  deux 
articles  fort  sommaires,  tels  que  s'ensuit  : 

Premièrement ,  présupposant  que  vostre  Ma- 
jesté se  souviendra  bien  de  la  réduction  par  moy 
proposée  { par  vostre  commandement  )  ou  vous 
sçavez,  de  tous  les  Estais  de  l'Europe  chres- 
tienne,  en  quinze  diverses  sortes  de  dominations 
souveraines  ,  et  que  cela  ainsi  fondé,  il  ne  reste 
plus  qu'a  remettre  toutes  les  diversitez  des  pré- 
tentions d'icelles, et  sur  tout  de  celles  qui  sont 
limitrophes,  au  jugement  du  conseil  gênerai,  de 
l'eslablissement  duquel  il  est  amplement  parlé 
dans  les  autres  discours  présentez  a  vostre  Ma- 
jesté, ou  eu  l'arbitrage  de  tous  les  autres  poten- 
tats, qui  ne  se  trouveront  nullement  iuteressez 
en  telles  diversitez  de  prétentions;  ce  qui,  à  la 
vérité,  pourroit  estre  trouvé  dit  trop  succincte- 
ment |)our  estre  clairement  entendu  ,  s'il  estoit 
adresse  a  d'autres  qu'a  vostre  Majesté  mesme , 
laquelle,  à  la  représentation  des  moindres  parti- 
cularitez ,  se  ressouvient  tousjours  fort  bien  de 
celles  qui  méritent  de  n'estre  pas  oubliées. 

Et  le  second  poinct  consistant  en  lestablisse- 
ment  des  ordres  et  reglemens  ncct>ssaires  pour 
empescher  toutes  aigreurs,  contentions  et  dispu- 
tes, sur  les  diverses  professions  de  religion, 
dont  il  a  esté  amplement  parlé  dans  les  autres 
discours  présentez  a  vostre  Miijesté,  ausquels 
renvoyant  ceux  qui  seront  de  plus  dit'Iieile  com- 
préhension, je  me  contenteray  de  luy  ramentevpjr 
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qu'il  a  esté  proposé  trois  sortes  d'expediens  pour 
parvenir  â  un  bien  tant  nécessaire  :  le  premier , 
qui  regarde  les  dominations ,  dans  lesquelles  il 
n'y  a  maintenant  qu'une  seule  religion  qui  pa- 
roiiise,  comme  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre; 
le  second ,  qui  concerne  celles  ausquelles  il  y  a 
une  et  deux  et  trois  diverees  sortes  de  religions 
qui  ont  Uberté,  comme  la  France,  l'Allemagne, 
les  Pays-Bas,  le  Damiemarc  et  la  Suéde;  et  le 
troisième,  qui  regarde  celles  ou  quasi  toutes 
sortes  de  religions  sont  tolérées ,  comme  la  Po- 
logne, Transilvanie  et  autres  si'mblables  ;  ce 
que  vostre  Majesté  comprendra  sullisammeot 
sans  que  j'en  parle  davantage,  puisque  c'est  elle 
qui  en  a  fait  faire  les  premières  ouvertures ,  que 
les  plus  tendres  et  douillets  en  telles  matières, 
non  pas  mesme  le  Pape ,  n'ont  pas  absolument 
reprouvées,  lorsque  l'on  les  a  pri-ssez  de  cher- 
cher de  meilleurs  expédieus.  Suppliant  vostre 
Majesté  de  m'excuser  si  j'ay  fait  ce  discours  plus 
long  qu'elle  n'eust  peut-estre  désiré,  estant  ira- 
possible  de  le  rendre  tant  soit  peu  intelligible , 
avec  moins  de  paroles;  à  quoy  je  luy  suitplieray 
de  m'excuser,  si  j'adjouste  encore  a  iceiny  la 
transcription  d'une  lettre  qui  fait  quasi  la  con- 
clusion de  tous  les  autres  que  je  luy  ay  présen- 
tez, estant  telle  que  s'ensuit  : 


Discours  des  premières  fortunes  du  Roy. 

Sire, 
Vostre  Majesté  pouvant  dire  comme  ce  grand 
Roy  le  bien-aiméde  Dieu,  et  du  tout  selon  son 
cœur ,  disoit  des  plus  hautes  puissances  terrien- 
nes de  sou  temps  :  Dés  ma  jeunesse  ils  m'ont 
fuit  mil  maux,  mais  ils  n'ont pti  me  vaincre 
7iy  destruire  ;  puis  que  durant  les  quarante  pre- 
mières années  de  vostre  aage ,  vous  avez  passé 
par  toutes  les  sortes  d'ennuis ,  angoisses ,  fati- 
gues, peines  et  tra\aux  ,  qui  se  peuvent  imagi- 
ner, et  couru  multiplicité  de  périls,  hazards, 
dangers  et  mauvaises  fortunes  ,  pour  garentir 
vostre  personne,  et  ses  éininentes  qualitez  de 
naissance ,  de  l'oppression  des  malins,  jusque» 
eu  l'an  1 538 ,  que,  par  la  paix  traitée  à  Vervins, 
vostre  Majesté  conmiença  de  gouster  quelque  es- 
pèce de  repos;  par  le  moyen  duquel  ayant  peu 
u  peu,  et  par  une  merveilleuse  œeonomie,  telle- 
ment bonilie  et  ainplillé  ses  revenus,  amassé  de 
si  grands  tresore,  si  prudemment  mesnagé  l'a- 
mour et  la  bien-veillance  de  ses  peuples  de  toutes 
qualitez ,  et  fait  de  si  fermes  liaisons  et  associa- 
tions ,  avec  une  grande  quantité  de  princes  et 
républiques  estrangeres ,  que ,  n'ayant  mainte- 
mmta  craindre  aucunes  agressions,  atlaquemens, 
ny  infeslations,  soit  du  dehors,  suit  du  dedans, 
il  scmbleroit ,  voire  les  bien  sensez  et  plus  judi< 
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ètenx  (n  dlsooQfcnt  (dnsi,  qiw  vostrc  Msjesté 
devroit  ne  se  sonder  d'antre  chose  que  de  con- 
tlnnër  à  Jo&ir  d'nne  si  grande  gloire  et  douce 
fteUcité  bienasseurée,  sans  se  travailler  davan- 
tage l'esprit  ny  le  corps  après  de  nouvelles  entre- 
prises, sur  lesquelles  il  peut  intervenir  plusieurs 
■ortes  d'accidens ,  et  pent-estre  ennuyeux.  Mais 
pais  que  le  généreux  courage  de  vostre  royale 
Majesté ,  et  les  vivacités  d'esprit ,  desquelles  Dieu 
Iny  a  esté  si  libéral ,  ne  peuvent  permettre  que 
ses  admirables  vertus  dertienrent  oisives,  ny  elle 
sans  rechercher  de  nouvelles  gloires  et  triomphes , 
mais  veut  continuer  à  perpétuer  sa  mémoire  par 
le  plus  esclattant  et  magnifique  dessein  qu'ait  ja- 
Buds  projette  roy ,  empereur ,  ny  monarque,  as- 
sez spécifié  dans  les  precedens  discours  que  J'ay 
dressez  et  présentez  à  vostre  Mnjesté ,  par  son 
commandement ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  faire 
iey  plus  de  mentioh ,  Je  la  supplie  tres-humble- 
ttient  de  me  pardonner  si  Je  luy  dis  trop  lilnre- 
ment  qu'une  tant  exquise  prudence  et  si  longue 
•xperience  que  la  sienne ,  requiert  qu'elle  n'en- 
trq>reDne  plus  rien  qui  semble  pouvoir  estre  assu- 
jetti aux  bizarreries  de  la  fortune ,  ny  au  sort 
douteux  des  armes,  pour  desquels  se  garantir  il 
de  fiiut  rien  projetter ,  puis  que  rien  ne  vous 
presse ,  sans  une  meure  et  bien  sage  premedita- 
tioi),  et  avoir  posé  tous  les  solides  fondemens 
que  peut  requérir  un  dessein  tant  admirable, 
dont  les  principaux  consistent  à  se  garder  bien 
de  faire  paroistre  qu'aucun  des  interests  particu- 
Mers  de  vostre  Majesté  la  convie  en  iceluy ,  mais 
seulement  ceux  de  vos  amis  et  alliez ,  et  leurs 
formelles  instances  à  vous  employer  pour  le  bien 
et  advantage  universel  de  toute  la  chrestienté. 
Et  afin  que  nul  accident  ne  traverse  vos  emplois, 
il  est  nécessaire  de  les  commencer  par  l'establis- 
sement  de  si  sufflsans  préparatifs ,  ordres  et  re- 
glemens,  et  user  de  méthodes  et  conduites  si 
bien  adjustées ,  que  l'on  ne  soit  obligé  de  faire 
paroistre  qu'un  seul  de  vos  desseins  à  la  fois,  afin 
que  tottsjours  l'heureux  succez  du  premier  faci- 
lite le  second ,  ceiuy  du  second  le  tiers ,  et  du 
tiers  le  quart,  et  ainsi  de  la  suitte  de  tous  les  au- 
tres ;  voire  qu'il  demeure  tousjours  en  la  puis- 
sance de  vostre  Mi^esté  de  temporiser ,  superce- 
der  et  dilayer,  tant  qu'il  luy  plaira ,  sans  aucun 
blasme  d'avoir  rien  entrepris  de  mal  digéré,  ou 
qui  excède  sa  puissance ,  voire  de  s'en  retirer  du 
tout ,  si  la  poursuite  peut  empirer  l'heureuse  sub- 
sistance présente  de  son  royaume,  diminuer  ses 
revenus,  surcharger  et  appauvrir  ses  peuples; 
n'oubliant  Jamais  cette  maxime  générale  que  Je 
luy  ay  veu  poser  si  souvent ,  à  sçavoir  :  que  Ja- 
mais conqueste  ne  sera  digne  de  loiiange  à  aucun 
priBoe,  lequel  ne  l'aura  pu  obtenir  ituu  la  dete- 


rforation  de  m»  ptoprt  ËÉfftt,  et  II  dbirilWion 
de  sa  gloire,  et  repntatkm  acquise  et  les  ebevan- 
ees  et  aisances  de  ses  peuples.  Suppliant  l'Eter^ 
nri,Sire,ete. 

Nous  ayant  employé  en  second  tome,  toot  cê 
que  nous  avions  trouvé  de  mieux  mis  an  net, 
permy  vos  papiers  et  mémoires,  mais  sur  tout 
fhlt  des  extraits  du  Journal  que  vous  aviez  esté 
curieux  de  ramasser ,  de  tout  ce  qui  estoit  vean 
à  vostre  cognoissance ,  des  dits,  fidts,  gestes, 
actions  et  fortunes  de  nostre  grand  Roy ,  et  de 
oe  qui  se  trouvoit  entremesié  des  vostres  parmy 
iceiles,  et  encore  ce  que  nous  avons  pu  former 
de  la  substance  de  phûieurs  lettres  et  broùlUars, 
tellement  raturez  que  l'on  ne  les  pouvoit  quasi 
lire ,  et  désirant  de  rendre  ce  second  volume  non 
moins  gros  que  deux  autres  de  nos  compagnmis 
(à  mesme  tasche  que  nous)  avoient  fiiit  le  pre- 
mier,  nous  avons  encore  a^jousté  à  eeluy-cy  un 
manuscrit  de  nostre  invention ,  tel  quil  est  dit 
par  un  discours  à  l'entrée  d'iceluy ,  et  en  suite 
d'iceluy ,  encor  quatre  lettres  de  vous  an  Roy , 
telles  que  vous  les  verrez  et  qu'il  m  wen  spedflé 
quelque  chose  par  le  discours  qui  les  précède  ; 
nostre  dessein  estant  maintenant  de  pendre  ua 
peu  baleine ,  et  par  conséquent  le  loisir  de  mieux 
rassembler  tous  vos  autres  mémoires  et  manus- 
crits ,  et  les  mettre  au  net ,  et  de  continuer  à  &ire 
des  extraits  de  vostre  Journal ,  des  dits  et  actions 
particulières  plus  mémorables  du  fou  Roy,  aflU 
déjuger  comment  nous  en  devrons  fidre  nos  pB^ 
tidons ,  en  y  trouvant  dequoy  en  fidre  moor 
deux  vohimes  pareils  aux  deux  premiers,  on, 
s'il  n'y  en  a  pas  assez  et  trop  aussi  pour  n'en  foire 
qu'un  qui  fût  égal  aux  autres,  partager  égallemait 
ce  que  nous  aurions,  en  deux  volumes  égaux 
entr'eux ,  le  premier  prenant  sou  commencement 
à  celuy  des  afhires  de  l'année  1 606 ,  où  se  ver- 
ront la  fin  des  défections  de  messieurs  de  Biron , 
comte  d'Auvergne ,  Bouillon  et  leur  séquelle. 


EPISTRE  LIMINAIRE. 


MORSSIONBUB , 

Nous  deux,  que  vous  eonnolstrez  assez  'par 
nostre  façoo  d'escrire  et  par  le  chiffre  pour  si- 
gnature de  nostre  lettre,  sans  qu'il  soit  besoin 
que  nous  nous  nommions,  nous  estans  trouvez  à 
l'envoy  de  quelques  balles  de  marchandises  que 
l'on  faisoit  voicturer  en  Holande,  et  ayans  ap- 
pris de  ceux  qui  les  faisoient  diarger,  qu'il  avolt 
esté  cy-devant  aivogré  à  deux  des  imprlmem» 
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d«  Amstelredatn ,  par  Atvx  dinUHi 
les  ancs  après  les  autre* ,  dirmei  Aidllet  d'nut 
JifitolK  à  imprimer,  qui  portaioal  fomt  tiltrr  çe- 
nend  au  dessus  des  peg«s,  en  qwtic  moto, 
Œconomies  rwfoles,  servilmde»  loyoXst,  et 
qu'ils  les  auroient  bien-to«t  adkBvte  dlnfrtaMf 
et  mettre  en  deux  tomes,  noos  BM 
incontinent  de  ce  que  ce  pouvoit  esJre,  et 
nous  n^solusraes  nous  de  mettre  eo  ordre  tes  re- 
cueils que  nous,  qui  avions  esté  reeeos à  vostre 
service  après  les  quatre  autres,  a>  ions  faits  pour 
continuer  la  suitte  de  ces  deux  premiers  livres, 
formeï  de  tout  ce  que  vous  aviei  veu,  sceu  et 
connu  des  dits,  faits ,  pestes  et  fortunes  du  roy 
Henry  le  Grand  ( qu'il  est  diffîcile  descrire à  la 
vérité  sons  qu'il  y  ait  quelques-unes  des  vostres 
entremeslées  1 ,  et  den  envoyer  les  fueilles  aux 
mesnies  imprimeurs ,  afin  d'en  former  un  trol- 
sfesme  volume,  nostre  dessein  estant ,  suivant  ce 
que  vous  nous  avez  commande,  de  rechercher 
parmy  vos  papiers,  broCiillars ,  mémoires  et  ma- 
nuscrits, pour  voir  si  nous  pourrions  trouver  de- 
quoy  en  former  un  qiiatrlesme  tome. 

Et  en  attendant  nous  vous  dirons  par  cette 
lettre,  qui  servira  d'epistre  liminaire  à  cettol- 
cy,  comme  ne  doutons  jioint  qne  vous  ne  sceus- 
siez  pinsde  particuinritez  des  dits ,  faits ,  gestes 
et  fortunes  de  nostre  grand  Roy,  le  pcrc  des  ver- 
tus et  des  peuples,  que  nuls  des  seipieurs  que 
nous  connoissons  en  France ,  aussi  avons  nous 
tousjours  estimé  que  nous  en  pourrions  recevoir 
de  plus  -véritables  instructions  :  ce  qui  a  esté 
cause  des  supplications  que  nous  vous  avons 
souvent  réitérées,  de  vouloir  prendre  la  peine  de 
voir  ce  que  nous  avions  recueilly  de  vos  mé- 
moires, en  forme  de  journal,  touchant  toutes  ces 
choses;  mais  nous  ne  peusmes  Jamais  obtenir 
tant  de  faveur  que  vous  le  voulussiez  faire  avec 
le  soin,  attention  et  assiduité  que  nous  desirions, 
et  qu'en  effet  il  nous  estoit  nécessaire  pour  cor- 
riger nos  erreurs  et  suppléer  nos  obmissions,  jus- 
ques  à  un  certain  jour  que  nous  estans  par  plu- 
sieurs fois  amusez  à  lire  quelques  histoires  des 
escrivains  de  nostre  temps  qui  parloient  du  feu 
Roy,  nous  trouvasmes  qu'encore  qu'ils  luy  don- 
nassent plusieurs  louanges,  et  mngnillasseut  en 
quelque  sorte  ses  exploits  militaires  en  beaucoup 
d'endroits,  si  ne  laissasmes  nous  pas  de  bien- 
tost  recognoistre  que  cela  ne  procedoit  point 
d'une  sincère  affection  ny  d'un  coeur  droit  et 
entier,  d'autant  que,  soit  qu'ils  le  fissent  par 


iMiBeeoatn  hij,  pir  fanuMDdemeni ,  oo  pour 
coBipUre  à  mtrar,  ib  hiy  suppaeetit  tant  de 
vies,  Inpafecttoat  et  manqnoieBi,  en  tant  de 
Vmx  et  roecMiOBS,  la  empIrtM  par  de  telles 
eiieuiuUMCB,  H  en  tirmt  de  telles  conseqnen- 
««».  i'fifKt  i  liy  Imiraler  des  défauts  dans 
les  pttJffwrttlmn  de  l'adrenir,  qui  n'ont  Ja- 
mais ax  lien  ny  ne  le  ponvoient  avoir,  qu'il 
serobloit  qu'ils  eosaeat  denein ,  par  le  moyen  de 
leurs  impostures,  d'omyer  à  flestrir  tant  de  vçr- 
tus  royales  et  d'actions  héroïques  qui  luy  ai  oient 
acquis  cette  haute  réputation  et  glorieuse  renom- 
mer que  l'univers  publie  et  fera  incessamment. 
De  toutes  lesquelles  particularitez  ayans  fait 
des  extraicts  bien  suivis,  qui  rendoient  des  preu- 
ves certaines  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  et 
vous  ayans  fait  voir  tout  cela,  vous  pntrnstes  en 
une  merveilleuse  colère,  que  vwis  tesmoipnastes 
par  l'exclamation  de  ces  paroles  :  •<  0  les  mw- 

■  chnns  et  malheureux,  6  les  impudens  impos- 
"  tcurs  et  calomniateurs  (  car  ils  s(-avent  bien 

•  eux-mesmes  qu'ils  mentent  ;  mais  ils  sont  por- 

•  tez  à  telles  médisances,  pour  contenter  la  pas- 
.  sion  de  gens  que  Je  sçay  bien  et  d'autres  dont 

■  je  me  doute ,  afin  de  ternir  les  insignes  vertus 

-  et  belles  actions  de  mon  cher  Roy  et  bon  mais- 
-trel;  mais  par  Dieu  (dites-vous  en  jurant,  ce 
"  qui  ne  vous  advient  quasi  Jamais)  il  n'en  ira  pas 
.  ainsi,  car  Je  vous  mettray  entre  les  mains  des 
«  discours,  lettres  et  mémoires  que  J'ay  autrefois 

-  escrits  sur  un  quasi  semblable  sujet  et  occasion, 
"  par  lesquels  il  vous  sera  facile  de  convaincre 

•  de  faux  toutes  ces  impudentes  maliees  ,  et  vé- 
rifier que  mon  cher  Roy  et  bon  maistre  a  esté 

"  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  et  moins  malin 

-  et  vicieux  de  fous  les  roys  qui  ont  jamais  esté 

-  voire  le  plus  aymé  de  Dieu  et  des  hommes  sa- 
"  ges  et  vertueux.  »  Et  sur  cela  vous  allnstes  tirer 
d'un  coffre  fort  où  il  y  avoit  de  l'argent ,  une 
boèste  que  vous  nous  bnillastes  et  nous  dites  : 
<■  Je  vous  coulie  cette  boëste  et  ces  papiers ,  par 
«le  moyen  desquels  >ous  justifierez  ce  que  J'ay 
"dit.  '■ 

Or,  nlin  d'esclnircir  ceux  qui  remorqueront 
quelque  diversité  destile  en  lisant  les  livres  qui 
se  trouveront  avoir  esté  faits  de  la  vie  du  feu 
Roy,  et  quelquerois  dans  les  uns  des  répétitions, 
des  discours  et  narrations  dotvt  11  ])ourru  avoir 
esté  desju  dit  quelque  chose  dans  les  prececicns, 
nous  ferons  ressouvenir  ceux  qui  estoient  lors 
dans  les  demeslemeus  des  affaires  du  monde , 
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comme  nom  estions  six  prineipanx  seowtaires , 
desquels  vous  voos  serviez  aux  expéditions  de 
Tos  charges  et  emplois ,  et  dirons  à  ceux  qui  li- 
ront nos  recueils  que  deux  d'entre  nous  six  ont 
mis  au  net  les  mémoires  et  narrations  contenues 
au  premier  livre  qui  s'en  verra,  deux  autres  cel- 
les du  second,  et  nous  deux ,  qui  ne  vous  avons 
point  quitté ,  ou  pour  le  moins  n'avons  point 
cherché  d'autre  fortune  que  la  vostre,  avons 
seuls  mis  la  main  à  ce  troisiesme  tome,  et  nous 
résolvons  de  faire  encore  le  semblable  à  un  qua- 
trlesme  si ,  pour  le  former  et  rendre  complet , 
nous  pouvons  trouver  parmi  vos  papiers  assez  de 
mémoires,  lettres,  discours  et  manuscrits  pour 
cet  effet  ;  et  partant,  ceux  qui  liront  ces  livres 
ne  devront-ils  point  trouver  estrange  les  diver- 
sitez  et  défauts  cy-dessus  spécifiez  ;  vous  sup- 
pliant d'agréer  qu'en  suite  de  nostre  epistre  li- 
minaire ou  préface ,  et  avant  que  d'entrer  en  la 
suite  et  continuation  des  narrations,  des  dis- 
cours, lettres  et  affaires,  ausquelles  ceux  qui  ont 
fidt  le  second  livre  les  ont  laissez,  nous  adjous- 
tions  encore  ce  présent  discours,  par  forme  de 
digression,  auquel  il  se  pourra  bien  trouver  des 
choses  desja  dites  aux  precedens  livres ,  mais 
que,  n'estimans  pas  assez  estenduës  ny  esclair- 
eies,  nous  vous  prions  pour  l'amplification  d'icel- 
les,  de  vous  souvenir  comme  ceux  qui  ont  fait  le 
second  livre  l'ont  achevé  par  l'adjonction  d'un 
manuscrit  qui  n'est  pas  de  la  vraye  suite  de  ces 
narrations,  mais  en  parlant  aucunement  de  cho- 
ses semblables,  commence  à  faire  mention  des 
hauts  et  magnifiques  desseins  qu'avoit  projettez 
le  feu  Roy. 

En  quoy  desirans  de  les  imiter  dés  le  commen- 
cement de  ce  troisiesme  livre ,  nous  vous  dirons, 
comme  ont  peu  faire  les  autres ,  qu'ayans  trouvé 
les  manuscrits  que  nous  faisons  estât  de  vous  re- 
présenter, estre  fort  contraires  à  l'opinion  des 
disroureurs  et  des  escrivains  de  ces  derniers 
temps ,  nous  avons  estimé  à  propos  de  vous  ra- 
mentevoir  ce  qui  en  a  desja  esté  dit  au  commen- 
cement du  second  livre,  et  d'y  renvoyer  ceux  qui 
liront  les  mémoires  de  ce  troisiesme ,  où  il  est 
parlé  des  causes  de  la  formation  de  ces  magnifi- 
ques desseins,  et  des  divers  sujets  qui  furent 
donnez  à  ce  prince ,  tantost  de  s'en  départir  et 
tantost  de  les  renouveller,  comme  il  en  a  desja 
iBsté  dit  quelque  chose  es  deux  precedens  livres , 
desquels  les  discours  en  ont  esté  continuez  jus- 
ques  à  la  paix  de  Verveins  et  de  Savoye,  qui 


MsnUoieat  estre  des  plus  valables  «zpedie&s 
pour  faire  finir  toutes  guerres  entre  ces  deux 
couronnes,  du  renouvellement  desquelles  le  Roy 
estant  dealers  sollicité  par  deux  grandes  puis- 
sances ,  il  n'y  voulut  point  encore  neantmoins 
entendre.  Dequoy  pour  fiure  comprendre  les 
causes  et  les  raisons,  en  vous  ramentevant  quel- 
ques unes  de  celles  qui  nous  ont  esté  dites,  nous 
y  en  acyousterons  encore  quelques  autres,  estans 
les  unes  et  les  autres  telles  que  s'ensuit ,  à  sça- 
voir: 

Que  l'âge  et  l'expérience  augmentans  la  pru- 
dence et  la  prévoyance  en  ce  prince,  et  ses  gran- 
des et  longues  méditations  luy  ayans  donné  des 
sciences  et  connoissances  plus  exquises  que  par 
le  passé ,  il  Jugea  que  pour  faire  un  dessdn  qui 
ne  peust  manquer,  H  luy  felloit  prendre  de  plus 
grandes  précautions,  foire  de  plus  grands  pre- 
paratife,  et  de  plus  grandes  provisions  de  moyens, 
d'amis,  d'associez',  qu'il  ne  s'estoit  auparavant 
imaginé  luy  estre  nécessaires;  tellement  que  sa 
profonde  méditation  en  toutes  choses,  et  son  ex- 
quis jugement  luy  firent  conclure  de  fkire  pré- 
céder la  manifestation  de  ces  projets  par  les  cho- 
ses qui  ensuivent ,  à  sçavoir ,  que ,  outre  la  paix 
de  Verveins ,  il  folloit  que  ses  méditations  par- 
courussent toutes  les  parties  de  s(m  royaume 
pour  faire  deux  choses  : 

La  première,  d'estoblir  en  icdles  une  tran- 
quillité inaltérable,  en  reconciliant  tous  les  esprits 
des  peuples  à  luy  etentr'eux  mesmes,  que  les  in- 
discrétions et  desordres  des  factions  guerrières 
avoient  enaigris,  et  sur  tout  la  diversité  des  opi- 
nions en  la  religion. 

Et  la  seconde,  qu'il  luy  falloit  bien  reconnois- 
tre,  par  le  moyen  du  choix  qu'il  feroit  de  servi- 
teurs loyaux,  intelligens  et  laborieux,  quel  estoit 
son  royaume,  et,  s'il  se  pouvoit,  fertiliser,  mes- 
nager  et  améliorer,  de  sorte  qu'il  devint  capable 
de  se  défendre  de  luy-mesme  et  par  ses  propres 
forces,  de  tout  attaquement  du  dehors,  et  de  tou- 
tes mauvaises  volontez  et  mutineries  du  dedans; 
et  par  telles  reconnoissances  juger  que  rien  ne 
le  pourroit  contraindre  à  nulle  Invocation ,  ny  à 
se  précipiter  à  faire  des  entreprises  mal  digérées, 
comme  seroient  toutes  celles  qui  luy  attireroient 
trop  grand  nombre  de  puissans  ennemis  sur  les 
bras ,  ou  le  coustitueroient  en  des  despenses  ex- 
cessives, lesquelles  n'estans  pas  proportionnées  à 
ses  revenus  légitimes  et  ordinaires,  le  contrain- 
draient enfin  de  sorcharger  excessivem^t  aes^ 
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peuples ,  et  luy  de  leurs  haines  et  malédictions 
universelles,  qui  ne  marchent  gueres  sans  estrt- 
suivies  de  celles  de  Dieu  :  telk-ment  que  toutes 
ces  considérations  le  firent  résoudre  à  cinq 
choses  : 

La  première,  de  donner  un  edict  pour  faire 
vivre  en  paix  et  en  repos  tous  ses  peuples  des 
deux  diverses  religions. 

La  seconde ,  a  tascher  d'acquitter  ce  grand 
nombre  de  debtes  ausquelles  avoit  esté  engagé 
son  royaume,  tant  par  les  desordres,  confusions 
et  profusions  des  rois  ses  devanciers,  par  luy 
mesme  envers  ses  amis  estrangers  qui  l'avoient 
assisté,  qu'envers  ses  serviteurs  qui  avoieiit  esté 
de  la  ligue,  lesquels  il  avoit  mieux  aime  ocbeter 
bien  chèrement,  en  traitant  avec  un  chacun 
d'eux  a  part  (  alin  de  les  des-unir  et  empescher 
de  coutinuer  des  intelligences  les  uns  avec  les 
autres) ,  que  non  pas  d'en  traitter  avec  le  roy 
d'Elspagne  ou  avec  M.  du  Maine,  pour  eux  tous 
en  gros,  comme  plusieurs  le  luy  conseilloient , 
ou  malicieusement  ou  ignoramment. 

La  troisiesme,  de  pourvoir  a  une  accroche  que 
les  nqjotiateurs  de  la  paix  de  Verveins  y  avoient 
laissée  nonchalamment,  ou  peut-estre  par  malice 
pour  gratiOer  la  maison  de  Savoye,  au  ser^iee 
de  laquelle  ils  avoient  tousjours  esté,  comme  ils 
tesnioignereut  depuis  cette  nffeetiou  et  ce  désir 
lorsqu'il  fut  traitté  à  Parb  avec  M.  de  Savoye, 
et  encore  depuis  quand  il  fut  résolu  de  l'attaquer 
par  les  armes ,  et  en  eurent  de  grosses  paroles 
avec  ceux  qui  poursuivoient  cette  expédition. 

La  quatriesme,  d'essayer  d'adjoindre  à  son  as- 
sociation plusieurs  princes  et  potentats  estran- 
gers, en  leur  proposant  pour  eux,  et  rien  pour 
luy,  tout  le  fruit  et  les  odvantages  qui  se  perce- 
\roient  des  entreprises  projettées. 

Et  la  cinquiesme,  qu'il  y  adjousta  après  la 
mort  de  la  reine  d'.\ngleterre  pour  s'accommoder 
aux  désirs  et  conditions  que  llrent  paroistre 
avoir,  et  apposèrent  en  effet,  tous  ceux  avec  les- 
quels traitta  celuy  qui  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Angleterre  en  1603,  dont  les  articles  ont  esté 
cy-devant  transcripts;  le  principal  de  la  subs- 
tance desquels  consistoit  ù  ne  faire  nulle  aggres- 
sion  de  son  chef  sans  communication  précédente 
iivec  ses  associez;  de  n'y  faire  paroistre  aucuns 
siens  interests  particuliers  ;  de  tesmoigner  d'estre 
en  paix ,  bonne  Intelligence  et  amitié  avec  ses 
voisins  ;  et  n'entamer  aucuns  desseins  tout  que 
ses  amis  et  associez  seront  en  Infestation. 


Tellement  que  ces  remises  et  temporiscroens 
procetlerent  de  deux  choses  bien  diverses,  quoy 
qu'elles  eussent  un  mesme  but,  qui  estoil  de 
n'entamer  aucune  entreprise  que  comme  auxi- 
liaire, et  en  estant  requis  par  ses  amis  et  associez 
que  l'on  ^  oudix>it  opprimer  ;  de  sorte  que  les  in- 
festations  où  se  retrouveroient  ses  amis  et  celles 
ausquelles  il  reconnoissoit  que  l'on  le  voutolt 
mettre  dans  son  royaume,  furent  conjoinctement 
les  causes  de  ses  remises  et  temporisemens ,  fid- 
sant  semblant  de  ne  rien  sçavoir  des  malices 
que  l'on  luy  brassoit,  nu  pour  le  moins  qu'il  avoit 
si  grand  désir  de  vivre  en  paLx  et  en  repos ,  qu'il 
les  pnssoit  sous  silence  et  sans  apparence  de  res- 
sentiment; voire  mesme,  afm  de  les  entretenir 
en  une  sécurité  du  tout  absolue,  il  fit  une  appa-- 
rente  démonstration  d'estre  fort  aise  cpie  l'Es- 
pagne eut  paix  avec  l'Angleterre,  et  se  rendist 
médiateur  de  la  trefve  d'entre  l'Espagne  et  les  Es- 
tnts ,  se  munissant  tousjours,  pendant  ces  temps 
de  si  doux  repos ,  d'amis  et  de  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  pour  rendre  une  quantité 
d'auxiliations,  ou  il  se  preparoit,  de  si  facile  exé- 
cution qu'elles  eussent  esté  toutes  pucillques , 
sans  saccager  personne ,  donner  un  coup  de  ca- 
non, de  lance,  de  pistollet  ny  d'espee,  comme  il 
se  pourra  juger  par  la  suite  de  ce  discours. 

Pour  lequel  continuer,  nous  vous  dirons  que, 
outre  les  recommandations  universelles  deués  et 
rendues  ù  l'excellence  de  vos  mérites  et  vertus , 
de  vos  utiles  et  signalez  services  rendus  au  Roy, 
à  la  France  et  aux  peuples  françois ,  et  nos  par- 
ticulières redevances  aux  faveurs  et  beneflcen- 
ces  que  nous  avons  receuës  de  vosire  bonté,  nous 
avons  creu  estre  obligez  de  continuer  a  vous 
adresser  nos  recueils  et  mémoires,  puis  que  nous 
ne  les  avons  entrepris  que  pour  vous  ramente- 
voir  ce  que  nous  estimons  que  vous  pouvejt  avoir 
veu  ,  sceu  et  connu  des  dits  ,  faits  et  gestes  hé- 
roïques de  nostre  grand  Iloy ,  et  de  ses  sages  et 
royales  œconomies  d'Estat ,  domestiques ,  politi- 
ques et  militaires ,  et  ce  que  nous  mesmes  avons 
pu  scavoir  et  apprendre  par  vous  ou  par  d'au- 
tres, de  vos  servitudes  utiles  et  loyales  envers 
vostre  Roy  et  son  Estât ,  et  de  vos  actions  do- 
mestiques et  publiques;  tellement  que,  comme 
les  autres  ont  conmiencé  leurs  livres  par  un  ré- 
cit et  représentation  véritable  des  insignes  ver- 
tus de  Sa  Majesté,  et  des  causes  des  méditations 
et  suites  de  ses  hauts  et  magnillqucs  desseins, 
lesquels  ont  esté  commencez  ailleurs,  dés  lei 
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pvmltuê  ftotions  40!  hiy  es  vindrent  ea  l'es- 
f  rit,  et  continuel  par  ses  d^n^w  divers  de  pour- 
Mites  et  de  destatemens  (seloo  qoe  la  diversité 
dn  aoeidens  et  si»  exqnlte  prudence  le  loy 
eanseillolent),  11  boos  a  semblé  que  toos  n'anries 
palBt  dcMgreabte,  ny  tons  antres  bob  pios^ti 
Itamt  eta  HcoMiirea,  iHs  aant  jaaHdsiBia  «a  hi- 
■riere,  que  boos  rauthiBasrfoBs  ce  nenos  qidn 
tant  de  solte ,  afin  que  par  icelny  se  reconaas» 
sent  en  na  mène  disonHs,  les  causes  des  tenpo- 
rfsenmsda  Boy,  et  de  ses  remises  swraniMS, 
pour  entamer  ses  entreprises ,  qni  ftirent  «t 
grand  aorobre.  Mais  toutes  telles  partlenlaritea 
avec  tant  de  diverritea ,  estaos  ttop  kmgnes  poor 
en  donner  une  satisfiietdre  intelligence  par  un 
mannscrlt  abrégé  comme  eeluy-ey,  bous  ren- 
Toyeroos  ceux  qui  les  désireront  sçavoir  à  ce 
qui  en  est  redté  dans  les  mémoires  à  vons  ad- 
dressez  en  ce  troisiesme  Hvre  ;  et  nous  «mtenta- 
rons  d'm  dire  un  mot  de  chacune,  selon  les  oc- 
casions ,  pour  seulement  vons  les  raracntevoir, 
et  fhire  voir  que  lés  vertus  du  Roy  n'ont  pas  esté 
oisives  durant  tous  ses  repos ,  mais  s'est  fait  as- 
■es  de  rencontres  d'af&ires,  et  dedans  et  dehors 
le  royaume,  pour  employer  les  ratiocinations , 
méditations,  cogitations,  vivacités  de  son  esprit , 
solidités  de  son  Jagemoit,  ses  exquises  pré- 
voyances, actives  diligences,  singulières  pru- 
dences, et  ses  admirables  geocrositez,  depuis 
l'année  1598,  qne  par  la  paix  de  Verveins  il  y 
eut  quelque  relasche  à  l'employ  de  ses  armes,  et 
qu'il  fut  exempt  du  péril  d'icelles ,  comme  il  s'en 
est  dey'a  dit  quelque  chose  es  deux  livres  preœ- 
deus,  et  se  continuera  en  ce  troisiesme  par  nous 
fait ,  dont  nous  commencerons  les  discours  par 
une  lettre  que  nous  vous  addressons,  et  par 
icelle  vérifions  les  malices  et  impertinences  de 
eenxqui,  par  leurs  eserits,  ont  essayé  d'exténuer 
les  vertus  de  nostre  grand  Roy ,  et  de  lui  suppo- 
ser plusieurs  défauts ,  imperfections  et  vices , 
iBombien  qu'il  soit  facile  à  faire  voir  qu'il  ne  se 
trouva  Jamais  Roy  qui  n'eust  plus  des  premières 
et  moins  des  dernières  ;  la  lettre  estant  telle  que 
s'msuit  : 

Monseigneur,  nous  commencerons  œ  disooon, 
pour  les  causes  représentées  ea  iceluy,  par  vous 
ramentevoir  (encore  qu'il  ait  desja  esté  &it  éa 
deux  precedeos  livres)  que  vous  ayant  esté  dés 
l'âge  de  douze  ans  présenté  par  numskur  voa- 
tre  père  à  M.  le  prince  de  Navarre,  la  Reine  sa 
iMra  vivant  «sMore,  vaatte  iacliaatioa  à  l^aymet 


et  honorer  VMis  roidoit  Û  s^jet  aiipMl  ék  M 
personne,  et  prompt  S  son  service  au  mctedre 
clin  d'œil  de  ses  afPectioi»,  que  vons  en  tesmid- 
gnant  des  ressentimens  par  sa  partiealiere  bien- 
veiUance,  cette  Joye  vous  fit  bien-tost  aegUgw 
la  oontinuatkm  de  voa  estndes  aox  langoea  et 
tekaam  qae  monsieur  voatre  pen  tau  avait 
tant  recommandées,  et  baflléBBpreeeptenr  ea- 
piAia  poar  v«Mi  les  enarigatr  ;  mail,  loy  t'ortant 
ralM  (  dntaM  fw  FaiëMlé  9»  vooa  reuftes 
aoprés  de  vostre  malrtra,  km  divi—  Mnif,  voaa 
empesdioit  de  vaoquer  à  voa  sitiiiM),le>ay 
voulut  hiy  mesme  prendre  soin  de  vous,  at  vbh 
fldre  iaatniife  à  sa  mode ,  par  iui  nomoié 
M.  Chrestin  qu'il  avott  préa  de  toi ,  lequel  se 
ooDtoita  de  vous  donner  la  eosMÉMMee  de 
l'histoire,  et  faire  apprendre  les  niiitWiitliinri, 
et  pour  le  surplus,  vous  fbrmer  lea  aaaa,  frire 
enseign»  A  bien  lire ,  bien  escrlre,  et  dreaier 
aax  exercices  du  corps,  Juaques  à  Tige  de  seize 
ans,  que  les  afbires  du  temps  l'ayant  Jette  dans 
les  armes ,  il  vootot  qne  vous  erienarica  eetta 
professioii ,  comme  vous  fistes,  et  la  voataates 
commencer  par  l'harqueboae,  qui  n'estait  pas  un 
chemin  pour  rendre  un  sçavant  hoome  aax  let- 
tres fit  sciences  hamaines;  tetlemeat  que  vous 
mesme  le  Jugeant  bien  ainsi,  tout  voatre  princi- 
pal soin  ftit  A  bien  former  vos  mcnrs,  à  vyma 
vrayement  la  vertu ,  et  rendre  veetra  onvena- 
tion  agréable  A  ceux  qui  en  avoient,  en  taadunt 
de  les  imiter. 

Et  ne  pouvant  avoir,  A  vostre  advia ,  un  plut 
cfBcatieux  exonplaire  que  cduy  de  veatit  mais- 
tre,  cela  vons  fist  résoudre,  afta  de  le  aieax  re- 
tenir,  de  foire  des  mémoires,  mais  aeulcDwi^  en 
forme  de  simple  Journal ,  de  tout  ce  que  vons 
pouviez  cuir,  voir,  sçavoir,  ou  approadre  d'aa- 
truy,  des  dits,  foits,  gestes  et  actioau  de  ce  brave 
prince,  lesquels,  de  temps  en  tenqps,  vous  aaiptt- 
fiaates  si  bien,  que,  vous  estant  dans  lea  afibirea 
dn  monde,  voua  nous  reeeustes  anprés  de  vooa 
pour  vons  servir  aux  expeditioos  d'ieellea.  Et 
BOUS  ayant  fait  cet  Ixmnear  que  de  noua  mons- 
trer  les  recueils,  en  forme  de  Journal ,  que  voua 
aviez  ûdts,  comme  il  est  dit  cy-dessus ,  nous  y 
reconnasmes  tant  de  bclka  et  curieuses  partie»- 
larttei ,  qne  nous  vous  suppliasraes  de  trouvei 
bon  que  nous  en  dressassions  des  mémoires  en 
bonnes  formes,  avec  leurs  suites  aecessairea  :  ea 
qae  vons  eostes  agréable,  et  que  nous  âsmea  aussi 
avec  intantion  d'en  aidnr  un  joar  ceux  des  boai^ 
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historiens  qui  voudroient  entreprendre  de  faire 
une  véritable  histoiri'  de  nostru  grand  Roy. 

Mais  sa  mort  éditant  arrivée,  uu  grand  niallteur 
de  la  France ,  voire  de  toute  l'Europe ,  et  ayons 
reconnu  que  ceux  qui  fnisoient  les  historiogra- 
phes, au  lieu  de  suivre  ce  que  nous  avions  estimé 
qu'ils  dévoient  faire,  qui  estoit  en  disant  du  bien 
le  bien  sans  adulation,  et  du  mal  le  mal  sans  dé- 
guisement et  passion  d'amour  ou  de  haine  contre 
aucun,  avoient  formé  un  dessein  ti>ut  contraire, 
à  sçavoir  :  de  louer  excessivement,  efl'rontément 
et  impudemment  tous  ceux  qu'ils  airaeroieut,  ou 
desquels  ils  se  seroient  rendus  mercenaires , 
quelques  vicieux  qu'ils  pussent  estrc ,  et  défec- 
tions et  meschancetez  qu'ils  eussent  commises; 
et  doutrayer,  diffamer  et  blasmer  contumelieu- 
semcnt  tous  ceux  qu'ils  haïroient  ou  qui  ne  leur 
auroient  rien  voulu  donner ,  quelques  vertueux 
qu'ils  pussent  estre ,  et  belles  actions  et  faits  hé- 
roïques qu'ils  eussent  fait  paroistre  :  desquelles 
veritez  il  seroit  facile  de  donner  une  grande 
quantité  de  preuves  ;  mais,  cela  estant  trop  long 
pour  nostre  dessein  ,  nous  nous  contenterons  a 
présent  de  deux  exemples  seulement. 

Le  premier,  pris  de  ce  qu'ils  ont  dit  de  Marie 
d'Escosse  et  d'Elisabeth  d'Angleterre,  ne  se  pou- 
vons lasser,  touchant  la  première  (a  cause  qu'ils 
aimoient  sa  personne  et  ses  passions  ,  de  l'exal- 
ter, louer,  maguilier  et  glorifier,  et  tous  ses  ira- 
pies,  sanguinaires,  exécrables  meurtres  et  trahi- 
sons (  I  )  1  et  de  lui  attribuer  de  grands  mérites , 
toutes  sortes  d'excellentes ,  insignes  et  admira- 
bles vertus,  d'exquises  et  rares  perfections,  et  de 
généreuses,  héroïques  et  loiiables  actions,  mieurs, 
désirs  et  desseins,  quoy  qu'elle  fust  en  exécration 
et  eu  abomination  a  toutes  personnes  de  juge- 
ment, de  bonne  conscience,  d  honneur  et  de  foy, 
et  sa  mémoire  en  detestation  a  tous  ses  peuples 
et  sujets  :  comme,  par  contre  opposition ,  ne  &e 
peuvent-ils  assez,  a  leur  advis,  blasphémer  contre 
cette  autre  brave  reine  Elisabeth  d'Angleterre, 
duutant  qu'après  avoir  dit  qu'elle  affectoit  toutes 
sortes  de  qualitez  et  vertus  vrayemeut  royales, 
tout  ainsi  que  s'ils  devinoient  les  pensées,  ils  disent 
qu'en  son  cœur  elle  en  estoit  entièrement  éjoi- 
gTïée  ;  et  en  suitte,  avec  une  impudence  furieuse 
et  une  langue  fallacieuse,  ils  la  taxent  d'impiété, 
cruauté,  lasclveté,  avarice,  arrogance,  présomp- 
tion et  vanité  ;  et,  pour  conclusion ,  essayent  de 

(I)  Mark  Stuart  M  trouve  traii<ie  ici  avec  une  gruule 
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faire  tenir  cette  sage  et  généreuse  Reine,  dont  la 
mémoire  est  et  sera  en  admiralion  à  tous  hom- 
mes vertueux,  pour  l'egoust  et  la  senline  de  toute 
turpitude  et  abomination. 

Prenans  pour  nostre  second  exemple  les  prin- 
cipaux de  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  merce- 
naires d'une  part,  et  d'autre  nostre  grand  Koy, 
qui  ne  leur  a  rien  donné,  dautant  que  quelque 
grande  disproportion  de  qualitez,  mérites  et 
vertus  qu'il  y  ait  entr'eux ,  si  n'ont-ils  pas  laisté 
d'exalter  davantage  ceux-là  que  plus  ils  ai- 
moient, en  les  représentant  comme  de  grands 
héros  edattans  et  brillans  de  toutes  sortes  de 
vertus,  voire  les  leur  rendant  naturelles  et  habi- 
tuelles, et  leur  attribuans  tant  de  belles  actions 
et  de  guerre  et  de  paix  ,  et  autres  faits  et  gestes 
tant  exquis  et  magnifiques,  qu'ils  les  font  des 
perles  et  phcenix  en  vertus;  et  tout  cela,  sani 
faire  démonstration  d'avoir  remarqué  en  eux  au- 
cuns vices,  défauts,  mauquemeus,  iiilirmitez, 
erreurs  ny  imprudences  tant  minera  puissent- 
elles  estrc  ;  bref,  pour  lin ,  les  rendent  incessam- 
ment exempts  de  toutes  imbeeilitez,  tentations, 
passions  et  imperfections  :  au  lieu  que  quand  ils 
viennent  a  parler  du  plus  grand  de  nos  rois ,  le 
miracle  des  siècles  eu  exquises  vertus ,  et  sur  tout 
encourage,  en  clémence  et  prudence,  dautant 
qu'ils  ne  luy  peuvent  pas  desnier  quelques  loiian- 
ycs  d'entre  une  inlinife  qui  sont  tout«-s  publiques 
dans  les  ressentimeus  et  voix  de  tous  les  peuples, 
ils  en  oublient  malicieusement  les  plus  nécessaires 
Il  sçavoir,  desguisent  les  autres;  et  eu  tin,  les 
nyans  toutes  exténuées  le  plus  qu'il  leur  a  esté 
possible,  ils  ont  usé  d'une  autre  maUce  toute  rem- 
plie d'impostures,  qui  a  esté  de  luy  supposer  im- 
pudemment et  faussement  des  désirs,  projets, 
desseins,  entreprises  et  resolutions  (lors  qu'il  est 
question  des  affaires  d'Estat) ,  toutes  les  plus  ab- 
surdes, ineptes,  impertinentes  et  ridicules  qui  se 
puissent  dire.  Et  sur  cela  faisant  les  entendus,  ils 
parlent  tout  ainbi  que  s'ils  avoient  este  les  plus 
conlidens  du  Roy,  et  qu'ils  eussent  eu  communi- 
cation de  toutes  ses  cogitations  et  pensées  plus 
secrètes ,  ou  eu  intelligence  avec  quelqu'un  de 
ses  plus  familiers  serviteurs,  pour  la  paix  et 
pour  la  guerre,  qui  les  leur  eussent  dites. 

Puis  venaus  à  parler  de  sa  conversation  civile, 
forme  de  vie  domestique ,  de  sa  conduite  en 
icelle ,  et  sur  tout  de  ses  récréations ,  divertisse- 
niens,  douceurs  de  cette  vie,  ébats,  plaisirs, 
jpasse-teraps  et  réjouissances ,  quoy  qu'elles  eu»i 


sent  quasi  tmisjônM  èMë  dès  plus  ordinaires, 
oommanes  et  femilieres  à  tous  hommes,  voire 
mesme  aux  femmes,  mais  tonsjours  des  plus  gé- 
nérales, universelles,  tolérées,  loisibles  et  per- 
mises à  tous  roys,  potentats,  princes  et  grands 
seigneurs ,  s'en  estans  trouvé  peu ,  Jusques  aux 
plus  sages,  vertueux,  deI)onnaires,  pieux  et 
saints,  qui  ne  s'y  soient  délectez,  et  lesquels 
leurs  peuples  et  sujets  n'ayent  patientez  gaye- 
ment ,  quand ,  pour  tels  plaisirs  et  passe-temps , 
Il  ne  s'est  point  commis  d'injustice,  de  rapt,  de 
meurtre,  violence,  concussion  ny  saccagement; 
et  neantmoins  quand  ils  se  mettent  sur  les  dis- 
cours des  gaillardises  et  Joyeusetez  de  ce  tant 
doux  et  débonnaire  prince ,  ils  les  exagèrent  tel- 
lement, et  les  invectivent  de  sorte  par  de  si 
mensongères  et  ihllacieuses  circonstances ,  par 
tant  de  domma^ables  et  pernicieuses  conséquen- 
ces ,  les  flestrissent  de  tant  de  passions ,  pertur- 
bations vicieuses,  honteuses,  infâmes,  voire 
exécrables  et  scandaleuses,  qu'H  semble,  à  les 
en  oûir  parler  avec  telle  audace,  impudence,  ef- 
fronterie et  témérité,  qu'ils  ayent  esté  les-scru- 
tateurs  des  cœurs  et  des  pensées,  dans  lesquelles 
ils  ont  pu  lire ,  en  grosse  lettre ,  tous  ses  désirs , 
projets,  desseins ,  cogitations  et  passions  dont  il 
ne  s'estoit  Jamais  déclaré  à  nul  autre  (comme  il 
estoit  bien  vray,  puisque  vous  n'en  sçaviez  rien) , 
ou  qu'ik  eussent  esté  ses  pères  confesseurs  et 
grands  pénitenciers,  ausquels,  en  confession,  il 
eust  déclaré  ses  pensées  présentes  et  celles  de 
l'advenir ,  puis  qu'ils  sont  si  impudens  que  de 
parler  des  choses  qu'il  eust  faites  lors  qu'elles 
n'estoient  plus  en  puissance.  Et  sur  tout  ont-ils 
esté  tant  téméraires,  que  de  nommer  au  rang  de 
ses  maistresses,  une  de  laquelle  les  qualitez ,  l'é- 
minence ,  les  vertus  et  la  sagesse ,  l'avoient  tous- 
Jours  adverty,  quand  bien  il  y  eust  pensé ,  de  ne 
la  tenir  pas  pour  telle  ;  et  partant  meriteroient 
grande  punition  ces  imposteurs  d'escrivains , 
d'en  avoir  ainsi  parlé.  Et  disent  en  d'autres  lieux 
que  les  femmes  avoient  pris  un  tel  empire  sur 
luy,  à  cause  que  le  vice  luy  estoit  naturel  et 
tourné  en  habitude  par  long  usage,  grande  ac- 
coustnmance  avec  des  gens  pervers,  et  s'estoit 
rendu  tant  esperduëment  amoureux  de  quelques- 
unes  de  ces  beautez ,  qu'il  n'avoit  plus  d'autres 
Tolontez  que  les  leurs,  et  que  cette  tache  estoit 
cause  que  toutes  les  affaires  les  plus  importantes 
estoient  expédiées  par  leur  entremise,  et  qu'elles 
B'estoient  esconduites  d'aucunes  choses  qu'elles 
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pùmeat  désirer.  Et  ^joâtent  si  firaqoemment  tant 
d'autres  inepties  et  fadeses ,  que ,  tontes  ees  im- 
postures téméraires  estans  trop  longues  à  reftater 
par  ce  présent  discours,  fiiit  à  autre  intoitioa, 
nous  renvoyerons  ceux  qui  voudront  voir  leurs 
calomnies  au  Jour,  à  tons  les  propos  qui  en  sont 
tenus  dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  par  les- 
quels 11  se  connoistra  comment  et  pour  quelles 
raisons  le  Roy  ne  se  fnst  Jamais  résolu  d'espon- 
ser  une  fSemme  de  Joye;  qu'elles  ne  disposoient 
d'aucunes  affaires;  et  qu'il  avoit  des  serviteurs , 
lesquels  par  son  commandement  leur  sçavtrfent 
bien  dire  leurs  veritez,  mesme  en  sa  présence, 
et  les  écoiiduire  et  reÀiserdes  choses  qu'ils  Ju- 
geoient  injustes  ou  dommageables  à  l'Estat ,  aux 
affaires  et  revenus  du  Roy,  ou  à  son  peuple ,  et 
felloit  qu'elles  passassent  par  là.  Tellement  qu'il 
se  peut  voir,  par  ces  circonstances  et  autres  fort 
bien  Justifiées,  qu'il  y  a  dequoy  rqirimer  l'au- 
dace  de  ces  calomniateurs  qui  ont  parlé  de  luy 
sans  l'avoir  pA  connoistre  ;  et  que,  vous  en  ayant 
parlé  fort  librement  sans  desguiscr  aucunes  des 
vrayes  passions  qui  estoient  en  luy,  et  du  pou- 
voir aussi  que  ses  grandes  vertus ,  et  sur  tout  son 
courage  et  bonne  conscience,  avoient  dessus 
icelles ,  il'  se  connoistra  véritablement  que  s'il 
avoit  des  vices,  défauts,  foiblesses  et  infirmités 
humaines,  elles  le  tentèrent  bien,  mais  ne  régnè- 
rent Jamais  sur  luy,  et  qu'U  avoit  infiniment  tant 
d'excellentes  vertus,  que  c'estoit  celuy  de  tous 
les  rois,  comme  nous  l'avons  dit  en  plusieurs 
autres  lieux ,  qui  a  eu  le  plus  de  triomphantes 
vertus ,  et  le  moins  de  vices  qui  l'eussent  peu 
asservir. 

A  toutes  lesquelles  veritez  nous  ijoAterons 
deux  advertissemens  :  le  premier,  que  tous  les 
historiens  qui  voudront  que  l'on  tienne  pour  vé- 
ritables les  loiianges  qu'ils  donneront  aux  roys , 
potentats,  et  A  ceux  qu'ils  honnorent,  soient 
auparavant  bien  éclaircis  s'il  y  a  en  eux  beau- 
coup plus  de  vices  et  de  défauts  grandement  dés- 
agréables et  dommageables,  que  de  vertus  ai- 
mées et  profitables  au  public  :  car  lors  doivent-ils 
estre  prudens ,  afin  d'en  parler  sobrement  et  avee 
grande  circonspection;  voire,  quoy  qu'il  se 
trouve  en  ceux  qu'ils  voudront  ioiier  beaucoup 
d'excellentes  vertus  agréables  et  utiles  au  publie, 
et  bien  peu  de  vices  à  comparaison ,  si  ne  doi- 
vent-ils Jamais  célébrer  hautement  leurs  vertus, 
s'ils  veulent  qu'on  ajoute  toute  foy  à  leur  dire, 
sans  filtre  quelque  espèce  de  mention  (mais  icelle 
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avec  les  tcmperamens  et  adoucissemeiis  requis) 
de  leurs  dernuts  et  vices  qiii  ont  i-stt-  publics  et 
cuiinus  d'un  ehoscun  ;  e$>ayans  ueantmuius  de 
cacher  et  couvrir  ceux  qui  auront  esté  Tort  se- 
crets et  cuehez  ,  afln  qu'ils  soient  tenus  non  pour 
adulateurs,  mais  pour  liistnrii-ns  qui  disent  vé- 
rité tant  en  blasme  qu'en  louange. 

Kt  le  second  advertissement,  que  jamais  escri- 
vains  des  actions  d'autru y  ne  doivent  entrepren- 
dre de  faire  de  bien  esclattans  éloges  à  qui  que 
ce  puisse  estre,  sans  scavoir  et  connoistre  en 
avoir  esté  bien  Informez  de  sa  vie,  mœurs,  hu- 
meurs, actions  et  deportemens,  ny  nul,  quel 
qu'il  soit,  non  plus  espérer  de  s'en  faire  addres- 
scr  qui  soient  bien  méritez  et  de  tous  bien  reeeus, 
pour  avoir  exploicté  plusieurs  beaux  Hiits  et  ges- 
tes en  police  et  milice,  s'il  a  esté  pilleur  en  son 
particulier,  destructeur  de  pays,  dcsioyal  à  son 
maistre ,  fait  des  profits  indcns  avec  rapacité ,  a 
mal  administré  les  charges  ii  Uiy  commises,  soit 
par  son  ignorance  ou  sa  meschanceté ,  démené 
une  conversation  civile ,  odieuse  aux  ixens  de  bien 
par  ses  défections ,  et  une  vie  domestique  répu- 
gnante à  raison ,  soit  par  orgueil ,  avarice  ou 
envie. 

Pour  preuve  bien  certaine  des  choses  cy-des- 
sus-dites,  et  faire  voir  comment  les  escri vains 
qui  ont  voulu  faire  les  historiens  depuis  la  mort 
du  feu  Roy,  ont  bien  ou  mai  suivy  ù  son  csgard 
les  maximes  spécifiées  en  ce  discours ,  nous  avons 
remarqué  tous  les  lieux  où  ils  parlent  de  luy , 
tantost  avec  des  paroles  de  dérision ,  tantost  par 
des  termes  à  double  entente ,  tantost  par  des  pa- 
roles comme  entre  les  dents ,  monstrans  que  la 
crainte  d'Offencer ,  ou  plustost  du  chastinieut, 
les  retient  a  dire  ce  qu'ils  voudroient ,  et  tantost 
impudemment  et  ouvertement,  témoisinans  de 
prendre  un  siniiulier  plaisir  a  cadier  ses  plus 
belles  actions,  à  exténuer  celles  dont  ils  ne  s'o- 
sent taire  ,  mais  qui  plus  est ,  a  le  hlasmer  et  in- 
vectiver contre  luy,  non  seulenieut  sui»  des  cho- 
ses lesquelles  estans  vrayes,  pouvoient  avoir  esté 
sceués  et  connues  de  quelques-uns ,  mais  aussi 
de  celles  que  nul  ne  pouvoit  scavoir  que  luy- 
incsme,  accusans  ses  désirs,  ses  pensées  et  ses 
intentions  de  choses  a  luy  honteuses ,  en  luy  sup- 
posant des  défauts ,  imla-eillitez  et  inllrmilez  des 
plus  secrètes  et  cachées.  Et  ce  qui  est  encore  le 
plus  impertinent  et  impudent  de  tous  leurs  ma- 
lelices,  c'est  qu'ils  essayent  de  persuader  au 
monde  qu'il  eust  fait  des  nclions,  desquelles 
u.  c.  i>.  M.  T.  m. 


qunnd  ses  particuliers  confidens  luy  en  parloient, 
il  «'en  mettoit  en  colère,  leur  demandant  s'ils 
l'estimoient  tant  avili  de  courage ,  que  de  vou- 
loir jamais  passer  outre  à  l'exivution  des  choses 
si  pleines  de  diffame;  et ,  pour  monstrer  encore 
mieux  rim|)oslure  et  l'impiété  de  leur  dire,  c'est 
que  ces  exécutions  honteuses  qu'ils  luy  suppo- 
sent, avoient  des  ol)stacles  et  difficultez  telle- 
ment multipliées  par  leurs  propres  natures, 
ciu'ellcs  rendoient  reffet  des  choses  supposi-es  du 
tout  impossible.  Ce  que  reconnoissans  bien  eux- 
mesnies ,  et  voulans  neantmoins  en  liusser  la  per- 
suasion par  plus  d'une  assertion,  ils  ont  non  seu- 
lement voulu  en  toutes  occasions,  mesmes  es 
plus  hors  de  propos ,  continuer  d'a.sseurer  que 
les  choses  se  fussent  faites,  mais  qui  plus  est, 
leur  bestise  a  esté  si  grande,  que  de  les  avoir 
baillées  pour  certaines,  en  un  temps  qu'ils  par- 
loient de  la  mort  du  sujet  qu'ils  avoient  voulu 
dire  en  avoir  este  lu  cause. 

Pour  suffisante  preuve  de  toutes  lesquelles  par- 
ticidaritez ,  nous  avions  une  fois  fait  un  recueil 
de  tous  les  lieux  ou  ces  escrivains  font  mention 
de  telles  impostures ,  afin  de  les  faire  voir  ;  mais 
en  fin  le  catalogue  nous  en  semblant  trop  long, 
et  qu'en  tout  cas  telles  inepties  nieritoient  mieux 
d'estre  raturées  on  bruslées  que  ramenteuës, 
nous  nous  sommes  contentez  de  cotter  tes  pages 
où  l'un  d'iceux  en  parle  le  plus  impudemment, 
qui  sont,  44,  83,  179,  318,  Sj6,  361,  en  trois 
lieux,  2G2,  205,  397,  et  408,  le  pire  de  tous. 
Ces  remarques  par  chiffres,  d'un  livre  imprimé, 
nous  ont  fait  ressouvenir  de  quelques  autres  du 
mesme  historien ,  pour  les  raisons  qui  s'ensui- 
vent ,  à  scavoir ,  que  quciques-uns  de  nos  fami- 
liers amis  ayans  veu  aucuns  de  nos  mémoires 
mis  au  net,  nous  dirent,  comme  par  forme 
de  blfisnie ,  (ju'ils  voyaient  bien  que  nous  avions 
quLilque  aversion  contre  une  personne  de  grand 
mérite  et  qualité,  qu'eux  honoroient  bien  fort, 
tant  pour  les  plaisirs  qu'ils  en  avoient  re- 
eeus, que  pour  ses  excellentes  vertus,  dautant 
qu'en  parlant  de  luy  dans  nos  escrits,  c'estoit 
tousjours  à  son  desadvaulage;  et,  combien  que 
nous  ne  le  nonunassions  pas  souvent,  si  ne  lais- 
soit-on  pas  de  bien  rcconiiolslie  que  nous  enten- 
dions parler  de  M.  d'Espernon.  Surquoy  nous 
leur  (iî-mes  une  responce  que  nous  insérerons 
icy,  afin  qu'elle  puisse  servir,  tant  pour  eux  que 
pour  tous  les  autres  qui  pourroient  avoir  leur 
mesme  opinion ,  à  scavoir ,  que  tant  s'en  falloit- 
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il  que  nous  eussions  en  intention  de  roesdire  de 
luy,  que  nous  croyons  de  luy  faire  plaisir  et  ser- 
vice par  deux  moyens  :  le  premier,  en  ne  le 
nommant  quasi  Jamais  es  clioses  qui  requeroient 
que  l'on  y  pariast  de  iuy,  et  qui  pouvoient  estre 
mal  prises  et  pirement  interprétées;  et  l'autre, 
que  nous  taisions  les  actions  qui  luy  estoient  re> 
prochées  par  d'autres,  ou  les  exténuons  grande- 
ment, voire  mesme  celles  que  nous  Jugeons  di- 
gnes de  blasme ,  lesquelles  luy-mesme  s'est  fait 
attribuer ,  tant  en  paroles  qu'en  effets,  par  ceux 
qui  semblent  avoir  eu  dessein  d'eslever  sa  gloire, 
n'estant  nullement  à  croire  que  luy  addressans 
leur  histoire ,  ils  l'ayent  entrepris  sans  sa  vo- 
lonté, et  tirer  des  mémoires  de  luy  de  tout  ce 
qu'il  voulolt  qu'ils  en  disent;  car,  quanta  ce 
que  nous  en  avons  dit ,  que  l'on  lise  seulement 
les  pages  8,  9,  10, 16(,  156,  167  de  son  his- 
toire ,  et  tout  homme  de  Jugement  et  de  pru- 
d'hommie  confessera  qu'il  ne  devoit  jamais 
avoir  souffert  qu'en  un  livre  Imprimé,  à  luy  ad- 
dressé,  l'on  luy  eust  imputé  de  telles  défections 
et  de  tant  pernicieuses  Intentions  envers  son  Roy 
et  sa  patrie. 
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CHAPITRE  CLVni. 

î)evise  des  jetons  distribués  au  commence- 
ment de  l'année  1606.  Conversation  de 
Rosny  avec  le  Roy  et  la  Reine ,  à  l'occasion 
des  étrennes.  Henri  IV  et  son  épouse  diffè- 
rent dans  leurs  vues  politiques.  Projets  du 
Roi  contre  le  duc  de  Rouillon.  Rosnij  fait 
duc  et  pair.  Jl prend  le  nom  de  duc  de  Sully. 

[1606]  Monseigneur,  ayant  donné  commence- 
ment à  ce  troisiesme  livre  des  Mémoires  de  ce  que 
vous  avez  oiii,  veu,  sceu  et  connu  des  dits,  faits, 
gestes  et  admirables  fortunes  de  nostre  grand 
Roy,  par  des  pièces  de  nostre  invention  ,-et  de 
celles  de  quelques  autres  dont  nous  avons  trouvé 
les  broiiillars  parmi  vos  papiers  (ce  que  nous 
disons  en  vous  suppliant,  et  tous  autres  aussi,  de 
nous  excuser  si  vous  y  trouvez  quelque  chose  de 
disconvenable  à  un  bien  florissant  langage ,  et 
sur  tout  si  nos  poésies  n'ont  pas  les  mignotises 
du  temps,  nous  estans  rendus  plus  soigneux  de 
dire  vérité  que  de  paroistre  bons  poètes  et 
orateurs  :  ce  qu'espérons  des  courtoisies  de  tous 
ceux  que  nous  en  prions) ,  nous  reprendrons  le 
fll  de  nos  discours  flnis  en  l'année  1 605  ;  et,  par- 
lant des  choses  de  l'année  1606  ,  nous  vous  di- 
rons comme  le  premier  jour  du  mois  de  janvier 
vous  fustes  dés  le  matin  donner  le  bon  jour  et  le 


bon  an  au  Roy  et  à  la  Reine,  et  leur  porter 
leurs  bourses  de  jettons  accoustumées,  desquels 
les  devises  estoient  une  targe  ou  bouclier  d'or  sur 
une  touffe  de  lauriers  verdoyans ,  avec  ces  paro- 
les alentour,  mihiplebis  amor,  suivant  ce  que 
le  Roy  vousavoit  dit  estre  de  son  intention,  pour 
montrer  que ,  nonobstant  tant  de  conspirations 
des  malins ,  l'amour  de  ses  peuples  qu'il  s'estoit 
entièrement  concilié,  seroit  son  asseurée  de- 
fence. 

Vous  vous  en  allastes  au  Louvre,  menant  avee 
vous  trois  de  vos  secrétaires,  dont  j'estois  l'un , 
et  nous  baiilastes  à  chascun  un  grand  sac  de  ve- 
lours à  porter.  Dans  celui  de  l'aisné  Amant  il  y 
avoit  trois  bourses  de  jettons  d'or  et  dix  bourses 
de  Jettons  d'argent;  dans  le  sac  du  Jeune  Amaut 
il  y  avolt  vingt-cinq  bourses  de  Jettons  d'argent; 
et  dans  le  troisiesme  sac,  que  l'un  de  nous  deux 
qui  faisons  ces  Mémoires,  portoit,  il  y  a  voit  trente 
■Bcs  de  chascun  cent  escus  en  demi  francs  tout 
neuft ,  faits  au  moulin.  Et  outre  tout  cela  vous 
aviez  laissé  dans  vostre  carrosse,  en  la  garde  du 
Gendre,  deux  grands  sacs  de  douzains  tout  neufs, 
faits  au  moulin. 

Lors  que  vous  vinstes  en  la  grande  chambre 
du  Roy,  Lozeray  et  Armagnac  vous  dirent  qu'il 
n'avoit  point  quasi  dormy  toute  la  nuit,  et  qu'à 
présent  il  estoit  couché  avec  la  Reine ,  dans  sa 
chambre,  où,  à  leur  advis,  ils  dormoient  encore 
tous  deux  ;  ce  qui  ne  vous  empescha  pas  de  con- 
tinuer vostre  voyage,  pour  en  apprendre  davan- 
ta((e  de  nouvelles  de  La  Renouliiere  ou  de  Ca- 
therine. Mais  si  tost  que  vous  commençastes  à 
gratter  tout  doucement  k  la  porte,  deux  voix 
toutes  ensemble  vous  demandèrent  qui  c'estoit  : 
à  quoy  leur  ayant  respondu  et  dit  vostre  nom , 
vous  oiiistes  ces  mesmes  voix  respondre  :  «  Sire, 
«  c'est  monsieur  le  grand  maistre.  »  Et  lors  vous 
ayans  ouvert,  vous  vistes  que  c'estolent  mes- 
sieurs de  Roquelaurc ,  de  Frontenac  et  Berin- 
gucn  qui  avoient  parlé  ;  aussi-tost  vous  enten- 
distes  la  voix  du  Roy,  vous  criant  :  «  Venez,  ve- 
«  nez  Rosny,  venez,  car  Je  me  doute  bien  que  vous 
«  ne  manquerez  pas  de  dire  que  je  suis  bien  par 
«  resseux,,  ce  que  vous  ne  croirez  plus  lors  que 
«  vous  sçaurez  les  causes  qui  nous  retiennent  s! 
"  tard  au  lict  ;  car  ma  femme  croyant  estre  sur 
«  son  huictiesme  mois,  et  ayant  eu  quelques  tran- 
«  chéesen  se  couchant,  j'avois  appréhendé  qu'elle 
<  ne  fist  une  mauvaise  couche  ;  mais  en  fin  sur 
*  la  minuict  tout  cela  s'est  passé,  en  vent.  Telle* 
«  ment  que  nous  etans  tous  deux  endormis,  nous 
«  ne  nous  sommes  point  resvciilez  que  sur  les  six 
«  heures,  mais  de  sa  part  avec  des  gemissemens, 
«  des  souspirs  et  des  larmes ,  ausqueiles  elle 
«  donne  des  causes  imaginaires,  que  Je  vous  diray 
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I  lors  qu'il  n'y  aura  plus  icy  tant  de  gens ,  car 
"■«  vous  ne  manquerez  pas  d'eu  dire  vostre  rastelee, 
•>  et,  u  mou  advis,  vos  euuseils  ne  nous  seront 
<  pas  inutiles,  nuu  plus  qu'ils  n'ont  esté  en  »em- 
»  blables  occasions.  Mais ,  en  attendimt  que  tant 
«  de  gens  soient  sortis  ,  voyons  un  peu  en  leur 
•<  présence  tout  ce  que  \ous  nous  apportez  pour 
«  nos  estrennes,  mr  je  voy  que  vous  nvcx  la 
«  trois  de  vos  secrétaires  avec  des  sacs  de  ve- 

>  leurs. 

<•  Cela  est  vray,  lui  respondistes  vous,  Sire; 
«  car,  roc  souvenant  que  la  dernière  fois  que  je 
«  vousay  veus,  vous  et  la  Ueine  ensemble,  vous 
«  estiez  tous  deux  en  merveilleusement  bonne  et 
r  gaye  humeur,  et  moy  croyant  que  je  >ou8y 
«  trouverois  encore,  sur  l'i-speranee  d'avoir  bien- 

•  tosteooore  un  fils,  je  vous  estois  venu  apporter 

■  diverses  sortes  d'estrcnnes  pour  vous  faire  rire 
"  de  la  joye  en  laquelle  entreront  ceux  et  celles 

•  ausquelles  je  les  feray  distribuer  en  vostre 

■  nom  :  et ,  alin  que  vous  et  la  Reine  en  sçachiez 

>  toutes  les  particularitez ,  je  désire  que  ce  soit 
»  en  votre  présence.  —  Or  encore  ,  dit  le  Roy  , 
«  que  ma  femme  ne  vous  ait  rien  dit ,  comme 
«  elle  avoit  de  cuustume,  faisant  la  dormeuse,  je 
X  sçay  bien  qu'elle  ne  dort  pas  pourtant;  mais 
■•  elle  est  en  colère  contre  moi  et  contre  vous;  et 
«  parlerons  de  cela  lors  qu'il  n'y  aura  plus  icy 
<>  que  vous ,  La  Renoulliere ,  Berinf,'uen  et  Ca- 
«  tlieriuc,  car  ils  eu  sçavent  quelque  chose  ;  et 
"  cependant  sçachons  et  voyons  quelles  sont  ces 

•  joyeuses  estrennes. 

«  Puis  ([ue  vous  le  voulez  sçavoir ,  Sire ,  dites 
«  vous,  je  vous  diray  que  ce  n'est  pas  un  esqui- 
•I  page  ny  un  carriage  de  grand  maistre  de  l'ar- 
"  tillerie,  ny  aussi  peu  les  liberalitez  d'un  ^rand 

•  trésorier  d'un  riche  et  puissant  Roy  ;  mais  quel- 

•  ques  petits  que  soient  les  preseus,  ils  ne  laisse- 
«  ront  pas  d'apporter  plus  de  joye  ik  ceux  qui  les 
«  recevront,  et  de  vous  en  rendre  plus  de  remer- 

■  eimcns,  gloire  et  loïianges,  que  tous  les  dons 

•  excessifs  que  vous  faites  à  des  personnes  que 
"  je  sçHv  qui  ne  vous  en  remercient  que  pnrplain- 
«  tes  pleines  d'iniaratitude. — Or  bien,  dit  k*  Roy, 
"je  vous  entends  u  demy  mot,  comme  vous 
«  monstrcz  quelquefois  de  faire  moy  :  mais 
••  voyons  vos  presens,  sans  plus  parler  de  ce 
••  que  vous  entendez. 

-  Sire,  res|X)ndistes  vous  lors,  en  premier  lieu, 
«  voila  Arnaut  l'aisiié  qui  a  mon  sac  des  papiers 
"  du  conseil ,  dans  lequel  il  y  n  trois  bourses  de 
"  jettons  d'or,  a  la  devise  de  vostre  asscuranee  en 
«  l'exquise  amour  qu'en  cenerol  tous  vos  peuples 
■<  vous  portent  veritablcitu'ut ,  dont  l'une  est 
»  pour  vous ,  l'autre  pour  la  Reine ,  et  l'autre 

•  pour  monsieur  le  Dauphin ,  mois  qui  seroit 
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•  pour  Menmenga  (  1  ) ,  si  la  Beine  ne  la  retenoit 

-  point,  comme  elle  a  tousjours  fait.  Il  y  a  aussi 
•<  huit  bourses  de  jetions  d'argent  a  la  mesme 

•  devise,  deux  pour  vous,  deux  pour  la  Reine,  et 
»  quatie  pour  La  Renoulliere,   Catherine  Sel- 

-  vage,  et  telle  autre  qu'il  vous  plaira  qui  cou- 

■  che  en  la  chambre  de  la  Reine.  Voila  un  autre 
"  sac  que  porte  le  jeune  .\rnaut,  dans  lequel  il  y 
»  a  vingt-cinq  bourses  de  jettons  d'argent,  pour 
"  distribuer  à  monsieur  le  Dauphin,  madame  de 
«  Monglat,  madame  de  Drou,  madamoiselle  Pio- 

-  lant ,  les  nourices  et  autres  femmes  de  chom- 
"  bre  de  vos  enfans,  et  (illesde  la  Reine;  et  dans 
»  le  troisiesme  sac,  que  porte  Le  Gendre  ,  il  y  a 
■'  trente  sacs  de  cent  escus  chacun,  tous  en  demi 

•  francs  tout  neufs,  faits  au  moulin ,  et  si  larges 
■'  qu'ils  pjuoissent  des  francs  entiers,  pour  bail- 
"  1er  les  estrennes  à  toutes  les  filles  et  femmes  de 

•  chambre  de  la  Reine  et  des  enfans  de  France, 

•  suivant  ce  que  vous  m'avez  ordonné.  Et  puis 

■  dans  mon  carrosse  ou  j'ay  laissé  un  autre  de 
«  mes  gens,  il  y  a  deux  grands  sacs  de  duuzalns 

■  aussi  tout  neufs  et  faits  au  moulin,  de  chascun 
"  cent  escus,  qui  font  douze  mil  sols,  pour  estre 
"  distribuez  en  estrennes  aux  pauvres  invalider 
'<  qui  se  trouveront  sur  les  quais  de  la  rivière , 
■•  proche  du  i^ouvre,  qui  en  sont,  à  ce  que  l'on 
••  m'a  dit ,  desjn  quasi  tous  remplis ,  ou  j'ny  en- 
■<  voyc  douze  hommes  de  la  ville  des  plus  numos- 
•<  nïers  pour  les  faire  ranger  et  leur  distribuer  en 
"  conscience;  et  démènent  tous  ces  pauvres  gens, 
■<  et  les  lllles  et  femmes  de  chambre  de  la  Reine, 
"  pius  de  joye  de  ces  petites  estrennes  de  villa- 
"g€s,  en  pièces  toutes  neuves,  que  vous  ne 
.1  sçuuriez  croire,  disans  tous  ne  le  faire  pas  tant 
■>  pour  lu  valeur  du  don  ,  que  pour  ce  que  c'est 
«  un  tesmoignage  que  \ous  vous  souvenez  d'eux, 
■'  et  lesaymez,  et  principalement  les  iilles  de  la 
«  Reine  ,  disausque  ce  que  l'on  leur  donne  pour 
«  s'habiller  l'on  leur  specilie  où  il  le  faut  em- 
"  plover  ,  mais  que  ces  cent  escus  icy  c'est  pour 
'I  vu  acheter  des  babioles  qui  leur  reviendront  le 
«  plus  H  leurs  fantaisies. 

«  Moi»,  dit  le  Roy,  Rosny,  leur  baillerez  vous 
•'  leurs  estrennes  sans  vous  venir  baiser?  — 
••  Vrayement,  Sire,  respondistes  vous,  depuis 

■  ipie  vous  leur  commandastes ,  je  n'ay  eu  que 

■  fnire  de  les  en  prier,  car  elles  me  viennent 
■•  bien  baiser  d'elles-mesmes,  sans  que  madame 
■■  de  Drou,  qui  est  tant  dévote,  fasse  autre  chose 
..  que  s'en  rire.  —  Or  ça,  Rosny,  dit  le  Roy  ,  me 
.1  direz  vous  toute  vérité  'l  laquelle  buisez  vous 
.  de  meilleur  courage  et  trouvez  lu  plus  belle? 
,,  —  Mu  foy,  Sire,  respondistes  vous,  je  ne  vous 

(  1  )  L.e  jctuie  (laujilitii  ajji>elsut  ainsi  mailaoïc  du  )luol- 
gist. 
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«  le  sçaurois  dire;  car  j'ay  bien  d'autres  choses 
«  à  faire  qu'ù  penser  à  l'amour ,  ny  à  juger  qui 
«est  la  plus  belle;  et  je  croy  qu'elles  pensent 

<  aussi  peu  à  mon  amour  ny  à  mon  beau  nez , 
«  que  moy  au  leur  ;  et  pour  moy  je  les  baise 
«  comme  des  reliques ,  en  présentant  mes  of- 
«  firandes.  > 

De  tous  lesquels  discours,  le  Roy  faisant  des 
esclats  de  rire,  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient 
dans  la  chambre  :  «  Et  bien,  voilà  pas  un  prodi- 

■  gue  financier  que  Rosny,  de  faire  de  si  riches 
«  presens  du  bien  de  son  maistre  pour  un  baiser.» 
Et  sur  cela  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient  dans  la 
chambre  :  <  Or  allez  tous  desjeuner ,  et  nous 
«  laissez  un  peu  causer  sur  d'autres  aflaires  de 
«  plus  grande  importance.»  Tellement  que  n'es- 
tant plus  demeuré  dans  la  chambre  que  vous , 
la  RenouUiere  et  Catherine ,  le  Roy  poussa  tout 
doucement  la  Reine  et  luy  dit  :  «Esveiilez-vous, 
«  dormeuse,  venez  me  baiser  et  ne  me  grongnez 

■  plus  ;  car  pour  mon  regard  tous  mes  petits  des- 
«  pits  sont  desja  passez ,  de  peur  que  cela  ne 
«  nuise  à  vostre  grossesse  ;  et  quoy  que  vous 
«  croyez  que  Rosny  me  flatte  aux  petites  brouil- 
la leries  que  nous  avons  ensemble ,  vous  en  pen- 
«  seriez  tout  autrement  si  vous  sçaviez  les  gran- 
«  des  libertez  qu'il  prend  à  me  dire  mes  veritez; 
«  dequoy  encore  que  je  m'en  mette  quelquefois 
«  en  colère ,  si  ne  luy  en  veux-je  pas  mal  pour 
«  cela  ;  car  tout  au  contraire ,  je  croirois  qu'il  ne 
«  m'aimeroit  plus  s'il  ne  me  remonstroit  ce  qu'il 

<  estime  estre  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  ma 
«  personne,  l'amélioration  de  mon  royaume  et 
«  le  soulagement  de  mes  peuples.  Car  voyez- 
«  vous,  mamie,  il  n'y  a  point  d'esprits  si  droitu- 
«  riers  qui  ne  tresbuchassent  tout  ù  fait  s'ils  n'es- 
«  toient  relevez  lors  qu'ils  choppent,  par  les 
«  admonitions  de  leurs  loyaux  serviteurs  et  con- 
«  seillers,  ou  de  bien  intimes  et  prudens  amis. 
«  Et,  afin  que  vous  jugiez  que  tout  ce  que  je 
«  vous  dis  est  vray,  il  faut  que  vous  sçachiez 
«  que  depuis  quinze  jours  il  ne  fait  que  me  dire 
«qu'il  croit  que  vous  estes  dans  vostre  huic- 
•  tiesmeraois,  et  partant  que  je  me  dois  retenir 
«  de  rien  dire  ny  faire  qui  vous  puisse  fascher  ny 
«  mettre  en  colère ,  de  peur  que  cela  ne  llst  tort 
«  à  vostre  fils  (car  il  veut  tousjours  que  vous  en 
«  accouchiez  d'un).  C'est  pourquoy,  mamie ,  di- 
«  tes  librement  devant  luy  ce  qui  vous  a  fait  res- 
«  veiller  cette  nuit,  en  souspirant  et  pleurant; 
«  car  je  vous  confesseray  ingenuëment  devant 
«  luy  ce  qui  en  est ,  et  m'asseure  qu'il  ne  se 
«  taira  pas  de  ce  qu'il  nous  doit  dire  à  l'un  et 
«  à  l'autre ,  afin  de  nous  faire  esviter  toutes  fas- 
«  chéries  et  Hottes.  » 

Sur  lequel  discours,  la  Reme  s'estant  tournée 
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vers  le  Roy  et  vous,  luy  dit:  «  Monsieur,  mes 

■  larmes  ont  tempéré  mes  desplaisirs,  lesquels 
«  je  ne  vous  nieray  point  qu'un  songe  confirma- 
«  tif  d'un  rapport  que  l'on  m'avoit  fait,  il  y  a 
«  trois  jours,  m'en  avoit  augmenté  la  créance, 
«  vous  priant  seulement ,  pois  que  tout  le  monde 
«  vous  le  conseille,  de  ne  m'afOiger  plus  tant 

•  lors  que  Je  seray  grosse,  que  de  tenir  des  dis- 
«  cours  qui  facent  croire  à  moy  et  à  d'antres 
«  que  vous  vous  plaisez  plus  en  la  compagnie  de 

•  certaines  personnes  qu'en  la  mienne  :  et  encore 
«  quelles  personnes  7  que  je  sçay  de  science  ne 

■  vous  estre  nullement  loyales,  et  qui  bien  pis  est, 
«  vous  baissent  en  leur  cœur ,  et  sçais  bien  pour- 
«  quoy  ;  estant  contente  sur  tout  cela  que  M.  de 
«  Rosny  nous  en  dise  ses  sentimens,  car  je  l'en 

■  croiray.  »  Surquoy,  vous  ayant  pris  la  parole, 
vous  luy  distes  que  vous  vous  resjoulssiez  de  les 
voir  ainsi  doucement  et  judicieusement  discou- 
rir de  leurs  petites  riottes ,  desquelles  il  y  auroit 
bien  moyen  de  retrancher  les  récidives  par  la 
racine  s'ils  vouloient  tous  deux  croire  Ions  ser- 
viteurs. 

A  quoy  la  Reine  ayant  respondu  qu'elle  ne  de- 
siroit  pa8mieux,leRoyrepartit  aussi-tost  qu'aussi 
ne  faisoit-il  pas  luy;  et  que  partant  estoit-ce 
maintenant  à  vous  à  leur  en  proposer  les  moyaos. 
Sur  quoy  vous  leur  respondistes  que  vous  aviez 
un  conseil  à  leur  donner ,  qui  estoit  de  vous 
commander  absolument  de  faire  ce  que  vous  ju- 
geriez à  propos  de  vous  mesmes  et  par  vous  raes- 


mes ,  sans  qu'il  fust  besoin  que  nul  d'eux  s'en 
meslast  ny  sur  la  resolution  ny  sur  l'exécution , 
ny  mesme  en  sceust  aucune  chose,  que  l'ac- 
complissement et  perfection  n'y  eussent  esté 
par  vous  donnez  entièrement,  et  de  vous  donner 
leur  foy  et  leur  parole  qu'ils  ne  s'offenceroient 
ny  ne  vous  voudroient  mal ,  de  quelconque  chose 
que  vous  pussiez  faire  pour  les  mettre  et  main- 
tenir en  bonne  amitié ,  intelligence  et  concorde. 
Sur  quoy  le  Roy  repartit  qu'il  estoit  tout  prest 
de  vous  donner  ce  commandement  et  cette  as- 
surance :  ce  que  ne  voulut  pas  faire  la  Reine , 
disant  qu'elle  y  vouloit  davantage  penser,  ou 
bien  que  vous  luy  dissiez  auparavant  les  parti- 
cularitez  de  ce  que  vous  vouliez  faire.  Sur  la  fin 
desquels  discours ,  le  Roy  ayant  demandé  l'ha- 
biliement,  et  la  Reine  la  chemise,  vous  vous 
retirastes  pour  aller  faire  exécuter  tout  ce  que 
vous  aviez  dit  au  Roy,  dont  nous  laisserons  les 
particularitez ,  d'autant  que  ce  ne  furent  que 
puerilitez  et  les  mesmes  choses  que  l'on  peut  fa- 
cilement juger  par  ce  qui  en  a  esté  dit  cy- 
devant. 

Or,  laissant  ces  discours  que  vous  n'aviez 
préparez  que  pour  faire  rire  le  Roy  et  la  Bdne 
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et  tascher  de  les  mettre  en  bonne  humeur,  pour 
continuer  ces  Mémoires  des  affaires  de  luu- 
née  1(306,  nous  \ous  ramentevrous  comme  sur 
In  fin  de  la  dernière  l  fiOô,  entre  plusieurs  dis- 
cours ijue  nous  avons  dit  (pie  le  Roy  vous  tint, 
desquels,  pour  abreijer,  nous  obmett ions  les  par- 
tlrularitez,  vous  venant  a  parler  des  tridiisons 
et  perfidies  de  Merargue  et  des  Luquisses,  des- 
quelles, {MU*  leurs  dépositions  et  confessions,  ils 
rcndoieut  les  ministres  d'Espaioie  les  seuls  au- 
tlieui-s  et  instigateurs,  il  vous  dit  qu'il  reconnois- 
soit  de  plus  en  plus  lambitiou  des  Espagnols  es- 
tre  tellement  insatiable,  et  avoir  un  si  violent 
désir  a  obtenir  la  monarchie  de  toute  la  ehres- 
tienlé  (  quelques  conseils  contraires  que  Phi- 
lippe* II  cust  donné  a  son  fils  par  son  testament) , 
que  uuls  des  rojs  d'icelle  ne  pouvoient  espen-r 
de  pouvoir  vivre  en  repos,  n'y  s'asseurer  d'une 
loyale  paix  et  sincère  amitié  avec  eux  ;  et  que 
par  conséquent  ils  demeuroient  tous  obUgez  de 
s'en  garder,  et  veiller  sur  leurs  ruses  et  cautel- 
les,  beaucoup  plus  soigneusement  en  temps  de 
paix  qu'eu  temps  de  guerre  ;  et  qu'il  voyoit  bien 
que  pour  prévenir  leurs  embuscbes  et  desloyau- 
tez,  il  scroit  enfin  contraint  d'embrasser,  à  bon 
escient,  ces  grands  desseins  dont  vous  luy  aviez 
tant  parle,  qu'il  n'escoutoit  lors  que  comme  pro- 
positions vagues,  et  ne  vous  avoit  commandé 
d'en  dire  quelque  chose  au  roy  d'Angleterre  que 
par  l'orme  de  discours,  manière  de  parler,  et 
pour  eonnoistre  quel  jugement  il  en  feroit,  et 
quels  seroient  ses  sentimens  la  dessus  :  et  partant 
se  rcsolvoit-il  de  penser  aux  expediens  et  moyens 
les  plus  propres  pour  commencer  à  leur  donner 
quelque  forme,  en  se  restralgnimt  plus  cstroite- 
inent  que  jamais  d'amitié  et  d'intell!<;ence  avec 
tous  les  rois,  princes  et  potentats  esirangers, 
qui  seroient  d'humeur  pour  espérer  de  s'advau- 
tager  en  iceux,  et  vous  eoinmandoit  de  faire, 
avec  plus  de  soin  et  diligence  que  n'aviez  encore 
fait,  vos  provisions  d'argent,  armes,  artillerie  et 
munitions. 

Les  cérémonies  du  jour  de  l'an,  des  rois  et 
jours  suivans,  se  passèrent  à  l'accoustumée ,  en 
presens,  festins,  banquets,  baiets,  mascarades, 
courses  de  bague  et  autres  resjouïssanees  et  ma- 
gnificences ,  le  Roy,  In  Reine  et  la  reine  Mar- 
guerite vous  ayans  envoyé  vos  estrennes,  et  à 
madame  vostre  femme  aussi. 

Le  dixiesme  de  janvier,  qu'il  fit  très-beau,  le 
Roy  estant  venu  voir  une  course  de  bngue  de  ré- 
putation qui  se  faisoit  à  l'Arsenac ,  vous  mena 
peu  après  promener  en  la  grande  allée  des  jar- 
dins de  l'.Vrsenae,  nu  biiut  de  huiuclle  s'estatit 
arrestcsur  la  muraille  du  balcon,  il  vous  dit  que 
quelques-uns  ausquels  il  avoit  parlé  de  vostre 
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devise,  et  sur  quelle  intention  elle  avoit  esté 
faite,  l'avoient  trouvée  fort  bonne;  mais  que  ce 
n'estuit  pas  assez  de  bien  dire ,  et  qu'il  falloit  en- 
core mieax  faire ,  afin  de  ne  rendre  pas  vaines 
les  menaces  d'un  autre;  qu'il  falloit  commencer 
par  l'Aleniagne ,  a  gagner  du  tout  le  duc  de  Ba- 
vière, en  luy  faisant  espérer  l'Empire  s'il  venoit 
à  vaequer  ;  et  en  Italie ,  par  le  due  de  Savoye , 
en  luy  proposant  la  Lombardie,  assaisonnée 
d'une  couronne  royale,  avec  le  mariage  de  Ma- 
dame a  son  fils  aisné;  mais  qu'il  falloit  mener 
Cela  bien  délicatement  avec  luy,  à  cause  de  son 
esprit  pétulant  et  inquiet. 

Et,  après  quelques  autres  discours  semblables, 
adjousta  qu'encore  qu'il  se  fust  résolu  à  telles 
choses,  que  son  esprit  y  estoit  souvent  traversé 
par  diversité  de  con.seils;  premièrement,  par  la 
Reine,  sa  femme,  qui  tesmoignoit  de  désirer  sur 
toutes  choses,  qu'il  se  restraignist  d'amitié  et 
d'alliance  avec  la  maison  d'Austriche ,  dont  elle 
estoit  venue  d'un  eoste ,  en  faisant  un  double  ma- 
riage avec  ceux  d'Espagne;  et  par  d'autres, 
pour  diverses  causes  et  raisons,  où  ils  entrcmes- 
loient  les  interests  de  la  religion  et  les  cas  de 
conscience  qu'ils  dLsoient  l'obliger  plustost  à  se 
jctter  dans  les  factions  de  Rome,  de  l'empire  et 
d'Espagne,  avec  lesquels  eslans  bien  uuis,  il  y 
avoit  apparence  qu'eux  quatre  seroient  suflisans 
de  donner  telles  loix  que  bon  leur  sembleroit  a 
la  chrestieulé,  et  par  conséquent  esleindre  fou- 
les faclions  et  rel»elliaiis  dans  leurs  Estais.  Sur- 
quoy  leur  ayant  objecté  plusieurs  inconveniens 
dignes  de  considération  en  l'un  et  l'autre  cas,  il 
les  avoit  laissez  en  doute  de  son  inclination.  M 
vous  tint  encore  plusieurs  discours  sur  ce  sujet, 
et  finalement  conelud  que  quelque   resolution 
qu'il  pust  prendre,  tousjours  falloit-il  commencer 
par  mettre  M.  de  Boiiillon  à  la  raison  ,  et  s'ar- 
racher du  pied  cette  espine  de  Sedan  ;  et  pour  ce 
vous  commandoit-il  de  préparer  un  esquipage 
d'artillerie  proportionné  à  la  réputation  de  la 
place  et  de  eeluy  qui  esloit  dedans,  combien  qu'à 
son  advis  l'on  ne  trouveroit  par  les  effets  ny  l'un 
ny  l'autre  tels  qu'on   les  esllmoit;  et  dautant 
qu'il  y  avoit  peu  de  personnes  en  la  suffisance  et 
loyauté  desquels  il  se  pust  confier  pour  une  telle 
expédition,  au  cas  qu'il   luy  sur\inst   queUpie 
goutte,  maladie  ou  autre  empi'sclieincnt  qui  l'em- 
pesehast  de  se  trouver  en  l'armée,  il  a\flit  jette 
le>i  yeux  sur  vous  [jour  vous  en  donner  le  cotn- 
mandement ,  et  s'estoit  résolu  de  vous  autoriser 
pnr  des  quulltez  les  plus  éminentes  et  relevées, 
dont  il  vous  avoit  desja  voulu  favoriser  dés  le 
temps  qu'il  vous  envoya  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Angleterre,  et  que  voirs  aviez  refusées 
,  pour  u'avoir  pas ,  comme  vous  luy  aviez  lors  dit, 
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anes  de  biens  poar  soustenir  une  si  hante  di- 
gnité en  vostre  maison ,  laquelle  il  vous  eom- 
mandoit  d'accepter  maintenant;  vous  promet- 
tant d'avoir  soin  de  vous  en  choses  encore  plus 
hautes  ;  et  partant  que  vous  regardassiez  à  choi- 
sir l'une  de  vos  terres  pour  la  faire  ériger  en 
duché  et  pairie,  et  qu'il  en  eommanderoit  les 
«xpeditions  à  M.  de  Ville4«y  :  ce  que  vous  ac- 
eq^taitet  et  l'en  remerciastes  avec  les  humilités 
et  submissions  requises. 

Tellement  que  le  douziesme  de  llevrier  vos  let- 
tres furent  signées  et  scellées  peu  après,  et  re- 
ceuës  au  parlement  le  dernier  février,  que  nous 
ne  transcrirons  point  neantmoins,  dautant  qu'el- 
les sont  enregistréfNk^but  au  palais  vous  ftos- 
tes  merveilleusemm^m^coompagné',  car, 
horsmis  M.  le  comte  de  Soissons,  il  n'y  enst  prince 
du  sang  ny  autre  ny  personne  de  qualité  dans  la 
Cour,  qui  ne  vous  fist  l'honneur  de  vous  accom- 
pagner et  assister  en  une  action  tant  célèbre;  et 
m  trouvèrent  les  cours,  galleries,  salle  et  grande 
cliambre,  si  remplies  de  monde ,  que  l'on  ne  s'y 
'ponvoit  quasi  tourner.  Au  sortir  du  palais  vous 
priastes  des  plus  qualifiez ,  environ  soixante,  de 
venir  disner  à  l'Arsoiao ,  où  vous  aviez  fUt  pré- 
parer un  magniilque  festin  de  chair  et  poisson. 
Mais  vous  y  eustes  un  grand  surcroist  d'hon- 
neur, car  vous  y  tronvastes  le  Roy  qui  vous  cria 
de  lolng  :  «  Monsieur  le  grand  maistre.  Je  suis 
«venu  au  festin  sans  prier,  seray-Je  mal  disnéf 
«  —  Ccto  pourrolt  bioi  estre,  Sire,  luy  respon- 
«distes  vous,  car  Je  ne  m'attendois  pas  A  un 

■  honneur  tant  excessif.  —  Or,  je  vous  assure 

■  liea  que  non ,  dit  le  Roy,  car  J'ay  visité  vos 
«  cuirines  en  vous  attendant,  où  j'ay  veu  les  plus 
>  beaux  poissons  qu'il  est  possible ,  et  force  ra- 
«  gousts  à  ma  mode,  et  mesme,  pource  que  vous 
*  tardiez  trop  à  mon  gré,  J'ay  mangé  de  vos  pe- 

■  tites  huistres  de  chasse,  les  plus  fraisches  que 
«l'on  sçauroit  manger,  et  heu  de  vostre  vin 
«  d'Arbois,  le  meillenr  que  j'aye  Jamais  beu.  « 
Et  sur  cela  (Virent  les  tables  servies,  où  toutes 
•ortes  de  Joyeux  propos  furent  tenus. 


CHAPITRE  CLIX. 

Entretien  de  Henri  IV  et  de  Sully  sur  le  duc 
de  Bouillon.  Préparatifs  du  siège  de  Sedan. 
Irrésolutions  du  Roi.  Négociations  avec  le 
duc  de  Bouillon  par  l'entremise  de  la  prin- 
cesse d'Orange.  Elle  échoue.  Résolution  du 
Roi  de  s'emparer  de  Sedan. 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  quérir  dés 
le  matin ,  et  vous  demanda  si  vous  n'aviez  pas 
dressé  un  estât  d'esqnipage  d'artillerie  pour  «t- 
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taquer  Sedan ,  lequel ,  de  bonne  fortune,  ayant 
mis  dans  vostre  pochette  en  partant  de  l'Arse- 
nac,  vous  luy  montrastes,  et  Sa  Mqjcsté  l'ayant 
ftit  lire  tout  haut  devant  tous  ceux  qui  estoient 
avec  luy,  il  leur  dit  :  ■  Et  bien,  que  dites  vous 
«de  tout  cela?  ne  vous  semble -t'il  pas  que 
«  M.  de  Roiiillon  ne  sçaunrit  tant  avoir  appris 
«  d'Alemand,  qu'il  en  ait  oublié  le  langage  fran- 
■  çois,  et  qu'en  tout  cas  ce  qui  vient  d'estre  lea 
«ne  luy  ait  bien-tost  iq>pris?  »  A  quoy  luy  res- 
poodistes  que  vous  n'estimiez  pas  M.  de  Bouil- 
lon si  destitué  de  Jugement  et  de  conndssanoe, 
qu'il  eust  Jamais  pensé  A  vouloir  résister  &  un  roy 
de  France,  si  grand  capitahie,  si  puissant,  et 
abondamment  pourveu  de  toutes  choses  néces- 
saires pour  bouleverser  les  plus  fortes  places,  et 
mesme  sçachant  bien,  pour  luy  avoir  dit  plu- 
rieurs  fols,  que  la  sienne  estoit  en  une  tant  dé- 
savantageuse assiette,  qu'elle  ne  vaudrait  Jamais 
rien  contre  le  canon  ;  et  qu'aussi,  A  vostre  advis, 
n'avoiMl  ftdt  tontes  ces  apparences  de  resolution 
A  se  vouloir  défendre,  que  sous  espérance  d'user 
de  tant  de  ruses  et  de  finesses,  on  pratiquer  tant 
de  gens  auprès  de  Sa  ^i^esté,  qu'il  serait  garent! 
de  tout  attaquement  ;  mais  que  neantmoins  vous 
ne  laisseriez  pas  vous  mesmes  de  Iny.  conseiller 
deux  choses  :  la  première;,  de  luy  faire  comman- 
dement de  vous  venir  trouver  en  toute  assen- 
rance  d'obtmir  pardon  de  vous  pour  tous  ses  dé- 
fauts et  défections  passées,  d'estre  traitté  A  l'ad- 
venir  comme  il  avolt  esté  par  le  passé,  et  de  luy 
garder  la  foy  donnée  ;  et  le  second  conseil ,  s'il 
reftisoit  une  telle  grâce,  de  ne  le  recevoir  Jamais 
A  aucune  composition;  et  qu'A  cette  cause,  afin 
d'espargner  la  despence  d'un  voyage  non  néces- 
saire, aviez  vous  ordonné  que  tous  les  eaquipa- 
ges  de  munitions  d'artillerie  seroient  pris  aux 
lieux  les  plus  proches  de  Sedan ,  afin  de  les  y 
faire  voiturer  plus  facilement,  par  eau  et  par 
terre,  s'il  devenoit  tant  imprud«it  que  de  ré- 
duire Sa  Majesté  A  suivre  vostre  second  conseil  ; 
ce  que  vous  ne  croyez  nullement,  connoissant 
l'homme  comme  vous  faisiez. 

Or,  pource  que  plusieurs  sortes  de  personnes 
(quoy  que  quantité  d'icelles  Aissent  peu  amis  de 
M.  de  Bouillon,  mais  qui  l'estoient  encore  moins 
des  prosperitez  du  Roy)  feisoient  courir  divers 
bruits  des  difOcultez  qui  se  rencontreraient  en  la 
prise  d'une  place  tant  fortifiée ,  et  des  inconve- 
uiens  desquels  pourraient  estre  suivies  les  lon- 
gueurs d'un  tel  siège,  Jusjpies  À  en  faire  faire  une 
lettre  au  Roy,  en  forme  de  discours,  qui  com- 
mence :  «  Sire ,  encore  qu'il  n'appartient,  etc.  » 
et  tout  tel  en  sa  suite  que  si  le  ciel  et  la  terre  se 
fussent  deus  esmouvoir  pour  secourk  M.  de 
BoOlllon  et  son  Sedan,  le  Roy  vous  en  parla; 
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mnis  vous,  ne  vous  en  faisant  que  mocquer ,  luy 
dites  que  ce  n'estoient  que  1on!(age8  de  gens  les- 
quels, n'nyans  ny  mains ny  cœurs  ny  arme*  potir 
luy  opposer,  essayoirnt  de  sa  garcntir  avec  In 
Iniiitue  et  les  paroles.  NOnolwtant  lesquelles  re- 
pll([iies  le  Roy  ne  laissoif  pas  d'avoir  quelquefois 
l'esprit  plein  de  doutes  et  d'irrésolutions  qui  vous 
nttiisloient  merveilleusement  ;   pour  Iwcpiclles 
faire  mieux  reeonnoisfre,  nous  vous  ramente- 
vrons  tout  ce  qui  fut  fait  et  dit  sur  ce  sujet,  pen- 
dant les  pirparatifs  pour  ce  voyage  de  Sedan, 
les  uns  d'une  part  donnant  espérance,  voire  «s- 
seurance  à  M.  de  Boiiillou  que  le  Roy  ne  l'ache- 
veroit  point,  et  les  autres  publians,  voire  ftiisans 
dire  au  Roy  qu'il  estoit  prest  de  se  soumettre  a 
toutes  ses  volonfez ,  moyennant  qu'il  les  luy  (Ist 
sçavoir  par  personnes  de  qualité  et  probité,  es- 
quels  il  pust  avoir  confiance;  tellement  que,  siir 
telles  propositions,  le  Roy  vacillant  en  ses  reso- 
lutions, il  se  laissa  persuader  d'envoyer  veii»  luy 
les  sieurs  de  Monluet  et  de  La  >ouë,  lesquels  se 
faisoient  forts  de  le  rentier  à  son  devoir  ;  mais 
ils  n'en  rapportèrent  que  des  paroles  générales, 
ftmbigijcsct  i^  double  entente,  et  une  publication 
du  grand  travail  qui  avoit  esté  fait  à  cette  place , 
qui  la  rendoit  imprenable. 

Si  bien  que ,  sur  ce  rapport ,  Sa  Majesté ,  plus 
qu'auparavant,  commença  de  parler  douteuse- 
ment  d'un  attaquement  à  vive  force  ;  chose  qui 
vous  mettant  en  peine  (  craignant  qu'après  une 
grande  levée  de  boucliers  et  beaucoup  de  bruit 
et  de  despence,  il  laissa.st  la  toute  cette  entreprise, 
ou  s'acconiinodast  avec  des  conditions  moin- 
dres que  ne  rcqueroit  sa  dignité,  son  courage  et 
sa  puissance),  vous  en  faisoit  parler  plus  froide- 
ment que  de  coustume,  et  désister  d'estrc  plus  le 
stiliciteur  de  cette  expédition.  Ce  qu'estant  venu 
k  la  c(mnoissBnce  du  Uoy  il  en  demeura  tout 
Bcandalisé ,  et  encore  plus  mal  content  de  vous, 
dequoy  ne  se  pouvant  taire  ii  en  parloit  souvent 
A  de  vos  amis.  Kt  finalement  un  jour  (  que  vous 
estiez  détenu  au  lict,  à  cause  de  vostre  coup  de 
pistolet  a  travers  la  bouche  et  le  coi,  aurpicl  une 
Bposteme  s'estant  nouvellement  formée,  il  en  es- 
toit  sorty  une  esquille  d'os,  du  plomb,  de  la 
bourre,  et  quelques  grains  de  poudre  encore  si 
entiers,  qu'ils  prirent  feu  quand  ou  les  mit  sur 
des  clmrlwns  ardens;  Sa  Majesté  vous  vint  >olr, 
et  \ous  ayant  mis  sur  le  propos  du  siège  de  Se- 
dan, ii  vous  dit  : 

«  Il  me  semble  que  je  ne  vous  trouve  plus  si 

•  esveillé  ny  si  résolu  en  cette  affaire  de  Sedan, 

•  que  vous  estiez  il  y  a  quelque  temps,  ny  que 

•  je  vous  ay  veu  estre  en  d'autres  occasions  plus 

•  diflleiles  et  de  moindre  eonse<iuenee.  Qu'y  a- 

•  fil  ?  dites  le  moy  librement ,  et  ne  m'en  celez 


-  rien,  je  vous  en  prie.  Est-ce  point  à  c«ubg  de  la 
»  religion,  et  que  vous  appréhendiez,  comme  de 
"  certains  malicieux  esprits  ont  essayé  de  le  faire 
«  croire,  que  j'ay  dessein  de  faire  ruiner  tous  les 
■  grands  d'ieelle,  les  uns  par  les  aulres,  alin  de 
«  mettre  puis  après  plus  facilement  le  gênerai  de 
■•  celte  professlim  h  finale  destruction?  Ce  seroil 
"  avoir  trop  mauvaise  opinion  de  moy,  veu  lu 
"  long-temps  qu'il  y  n  que  vous  me  connoissez, 
«  voire  m'estimer  bien  meschant  et  perlide  d'à- 
«  voir  celle  Intention ,  veu  les  services  signalcz 
•<  que  j'ay  receus  et  reçois  journellement  de  vous 
-et  de  plusieurs  autres  de  vostre  profession;  ne 
»  pouvant  pas  mesme  cacher  au  monde  que  je 
«  ne  me  fie  plus  en  eux  j)our  ce  qui  est  de  ma 
«  bouche  et  service  particulier  de  ma  pei-sonne , 
"  qu'en  tous  ceux  de  ma  religion.  Et  jxjur  vosire 
»  regard  et  ce  qui  est  de  mon  naturel ,  ne  activez 

•  vous  pas  bien  et  mieux  que  nuls  autres,  de  quel- 
«  les  grâces  et  douceurs  j'ay  voulu  user  envers  le 
•■  marcschal  de  Biron  et  le  comte  d'\uvcrgne,  et 
••  que  j'ay  tousjours  dcsirétpie  M.  de  Boiiillon  se 
"  misten  son  devoir,  pourvcu  qu'il  ne  demandas! 

•  point  de  conditions  ù  moy  honteuses?  chose  à 
■i  (|uoy  je  suis  encore  prest  de  le  recevoir,  et  me 
■•  ferez  plaisir  de  vous  en  entremettre,  voire  de 
"  luy  offrii'  ce  que  vous  mesme  jugerez  eouve- 
-  nable  ii  l'honneur  de  la  France,  de  ma  per- 
«  sonne  et  de  ma  dignité,  que  je  sçay  vous  estre 
"  en  singulière  recommandation. 

"  Sire,  je  suis  tres-aise,  luy  respondistes  vous, 
•■qu'il  ait  pieu  a  vosire  Majesté  me  mettre  sur 
'■ce  discours;  car  l'on  m'avoit  desja  bien  ad- 

•  verty,  de  plusieurs  lieux ,  que  vous  teniez  des 
'•  langages  de  moy  sur  cette  entreprise  de  Sedan, 
"  qui  n'esloieiit  pas  trop  a  mon  advaulage,  jus- 

•  qucs  a  (esmoignerdes  defflauces  de  ma  loyauté, 

•  les(juclles  ii  me  sera  facile  de  lever,  tant  par 
■■  mes  paroles  présentes  et  par  mes  actions  ad- 
■■  venir,  que  par  les  suitles  d'ieelles  durant  tout 
'<  le  cours  de  ma  vie,  lesquelles  jusliiiertuit  que 

•  je  n'ay  jamais  eu  d'autre  but  ny  dessein  que 
"  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  vous  estrc 
"  loyal  en  toutes  choses,  et  de  vous  servir  entie- 
•<  rement  selon  vos  désirs  et  volonté?..  Que  si  ea 
■■  cette  occasion  j'ay  tesmoiguf  quelque  refroidis- 
«  sèment,  comme  je  ne  le  veux  pas  nier,  je  sup- 
<i  plie  tres-liuniblement  vostre  Majesté  de  croire 
"  que  ce  n'a  pas  esté  uy  pour  n)an(|uer  de  zèle  et 
'■  de  dévotion  envers  elle,  ny  pour  estimer  In 
«place  imprenable,  comme  messieurs  de  Mon- 
"  luet,  de  La  Noué  et  les  deux  Saints  Germains, 
•■  Krrard  et  autres,  le  publient  et  tiise()ent  de  le 

•  pcreuader  à  chaseun,  ny  pour  doute  quej'aye 
Il  eue  de  vostre  bien-vueillance  envers  ceux  de 
"  nostre  religion  qui  demeureront  dans  leur  de« 
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voir,  et  encore  motn*  pour  me  defOor  de  vostre 
foy  et  de  vos  promesses  oivers  nous,  pois  qu'el- 
les ont  toujours  esté  inviolables  envers  vos 
plus  gmnds  ennemis;  mais,  tout  au  contraire, 
J'ay  seulement  appréhendé  qu'ayant  fait  beau- 
coup de  bruit  et  d'esclat,  la  douceur  de  vostre 
naturel,  les  solicitations  d'nutruy,  et  les  artifi- 
ces de  ceux  qui  envient  vostre  glon« ,  ne  vous 
portassent  à  rompre  vostre  voyage,  ou  à  le 
terminer  par  quelque  acomunodement  hon- 
teux :  tellement  que  ces  choses  mises  en  la  ba- 
lance ,  me  persuadent  que  ce  qui  retient  M.  de 
Bouillon  et  l'empesche  de  se  remettre  absolu- 
ment en  son  devoir,  stHit  les  grandes  despenses 
où  un  tel  embarras  d'affoires  l'a  constitué,  et 
les  grandes  debtes  et  nécessita  dont  à  cette  oc- 
casion il  se.  trouve  accablé;  et  sur  ce  m'a-t'il 
semblé  qu'en  luy  baillant  moyen  de  sortir  d'i- 
oelles,  toutes  autres  conditions  luy  seront  sup- 
portables. Or,  ne  sçauriez  vous  £aire  si  peu  de 
despenses   en    vos  levées  et  licenUemeus, 
voyage ,  siège  et  retour ,  qu'elles  ne  montent  à 
huit  cens  mil  escus ,  dôquels  en  offrant  deux 
cens  mille  à  M.  de  Bouillon,  ce  sera  toujours 
en  espargner  six  cens  mille  s'il  les  accepte;  et 
s'il  les  reftase.  Je  suis  d'advis  que  sans  plus 
temporiser  nous  marchions  droit  à  luy,  et,  le 
fUsant  passer  par  toutes  les  rigueurs  de  la 
guerre,  vous  Joigniez  Sedan  à  la  couronne,  et 
le  vicomte  de  Turenne  aussi ,  qu'il  prétend  te- 
nir de  la  France  en  espèce  d'hommage  lige 
seulement,  ce  qui  vaudra  bien  les  frais  que 
vous  aurez  faits  en  cette  expédition  ;  ue  pou- 
vant en  aucune  façon  du  monde  approuver  que 
vous  usiez  plus  d'indulgence  envers  aucuns 
de  vos  sujets  qui  vous  auront  contraints  de 
marcher  à  eux  avec  armée  ;  car  de  venir  à  une 
capitulation  après  vous  avoir  constitué  en  cette 
peine  et  en  cette  despense ,  c'est  chose  qui  ne 
vous  sçauroit  estre  honorable ,  et  laquelle  par- 
tant Je  ne  sçaurois  gouster.  « 
Le  Roy  vous  ayant  attentivement  escouté, 
vous  respondit  :  «  Et  bien ,  Je  trouve  très-bonne 
«  vostre  opinion ,  et  ne  veux  plus  rien  faire  à 
«  demy,  et  partant  veux-je  bien  que  vous  en  con- 
«  feriez  avec  la  princesse  d'Orenge ,  luy  faciez 
«  entendre  tout  ce  que  dessus,  envoyiez  vers  luy 
«  du  Maurier,  luy  escriviez  et  l'asseuriez  des 
«  sommes  que  vous  aviez  dites ,  d'estre  restably 
«  en  ses  honneurs ,  charges  et  dignitez ,  et  de 
«  toute  autre  sorte  de  bon  traittement  ;  encore 
«  que  pour  mon  regard ,  connoissant  son  humeur 

■  comme  Je  fais.  J'estime  que  tout  cela  demeu- 
«  rera  inutile,  croyant  que  ce  que  nous  en  faisons 

■  est  d'appréhension  des  inconveniens  mis  en 
«avant  par  cette  impertinente  lettre  à  moy  ad- 


«dressante,  qu'il  a  &it  eoorir,  où  je  pense 
*  reconnoistre  quelque  chose  de  son  stUe,  de 
«  celuy  de  M.  du  Plesste  et  de  TUoras ,  méslex 
«  conjointement;  et  verrez  qull  ne  ilEra  jamais 
«  rien  qu'à  l'extrémité  :  mais  aussi  me  promettez 
«  vous,  au  cas  qu'il  n'aeoepte  les  ofUres  que  vous 
«  luy  ferez  fUre,  à  condition  de  mettre  de  ma 
«part  une  gamisra  de  gens  de  lareligioD,  tds 
«  qu'il  me  plaira,  dans  le  chastean  de  Sedan ,  de 
«  me  servir  et  marcher  en  toutes  les  droonstances 
«  de  cette  aflaire,  sans  nulle  retenue ,  et  avec  la 
«  naesme  vigueur,  diligence,  loyauté  et  dextérité 
«  desquelles  vous  avez  cy-devant  usé  au  siège 
«  d'Amiens,  en  Savoye,  «mtre  le  roareschal  de 
«  Biron ,  en  Angleto're ,  en  la  prise  de  possession 
«  de  vostre  gouvernement ,  contre  le  comte  d'Au- 
«  vargne,en  l'assembiéedeGhasteUeraatetvoyage 
«  de  Limosin?  »  Dequoy  luy  ayant  donné  vostre 
iby  et  vostre  parole,  il  vous  tendit  la  main  et 
vous  dit  :  ■  Or  sus,  touchez  là ,  Je  voas  en  crois , 
«  me  voila  CMitoit ,  et  me  repose  entièrement 
■  sur  vostre  aoacité  ^  loyauté  de  tout  ce  qu'il 
«  faut  fidre.  »  Et  ainsi  il  se  sépara  de  vous. 

Le  lendemain  vous  allastes  trouver  la  princesse 
d'Orenge,  et  resolustes  ensonble  ht  forme  des 
expediticms  de  du  Maurier,  entre  lesquelles  nous 
avons  recouvert  la  lettre  que  vous  escrivistes  à 
M.  de  Bouillon,  et  la  responce qu'il  vous  y  fist, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Uttn  deM.de  StUly  à  M.  de  Bomitm. 

Monsieur,  estimant  impossible  que  la  vivacité 
de  vostre  esprit ,  la  solidité  de  vostre  Jugement, 
la  connoissance  que  vous  avez  de  la  grande 
estenduë,  opulence  et  force  de  ce  royaume,  et 
les  diverses  entremises  d'iceiuy,  par  lesquelles 
vous  avez  passé,  vous  ayent  laissé  dans  une 
absolue  ignorance  de  ce  que  peut  effectuer  un 
brave  et  vaillant  Roy,  voire  qui  se  peut  dire  le 
premier  capitaine  de  son  siècle,  qui  domine  avec 
prudence  et  justice  tant  de  belliqueuses  nations 
desquelles  il  est  non  seulement  obel  et  redouté , 
mais  aimé  et  chéri ,  voire  admiré  comme  le  plus 
clément ,  vertueux  et  glorieux  de  tous  leurs  rois, 
ny  la  considération  des  hautes  charges  et  dignitez, 
amples  gages ,  entretenemens  et  pensions  que 
vous  possédez ,  et  des  belles  terres ,  plains  et  sei- 
gneuries que  vous  avez  adjoustées  à  celles  de  vos 
devanciers,  sans  une  sérieuse  reconnoissance  des 
gratuitez,  bontez  et  beneflcences  de  nostre  grand 
et  auguste  Roy,  par  le  moyen  desquelles  vous 
les  aviez  obtenues,  Je  n'useray  point  de  beaucoup 
de  paroles  pour  vous  en  rafraischir  la  mémoire, 
et  encore  moins  pour  faire  une  exacte  et  ample 
description  du  premier,  et  une  soigneuse  et  spé- 
ciale enumeration  du  second ,  mais  me  cqnten- 
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teray  (comme  estant  celuy,  quelque  créance 
contraire  que  vous  essayez  den  pn-ndre ,  de  tous 
vos  amis  et  serviteurs  qui  désire  le  plus  vostre 
bien  et  repos)  de  vous  donner  les  conseils  les 
plus  salutaires  de  tous  ceux  que  vous  et  tous 
outres  ausqucis  vous  en  pourrez  conférer  (après 
toutes  sortes  de   recherches  et  dVxatnens  des 
temps  ,  des  personnes  et  des  affaires  pi'csentes  ) 
8çauriez  excogiter  et  que  je  prcndrois  semblables 
pour  moy  (je  le  vous  jure  devant  Dieu  et  sur 
mon  ame  ) ,  si  je  me  trouvois  en  lestât  et  condi- 
tion ou  je  voy  réduit  vous  et  vos  affaires  :  qui 
seroit  de  ne  vous  tlatter  plus  vous  mesme  dans 
vos  propres  passions,  de  ne  vous  consulter  plus 
avec  la  mélancolie  ,  le  chagrin ,  le  despit  et  la 
colère,  sur  les  expediens  que  vous  devez  choisir, 
et  /es  \ayes  que  vous  avez  à  tenir  pour  sortir 
d'un  si  mauvais  pas,  et  vous  garentir  d'un  pré- 
cipice qui  vous  est  inévitable,  si  vous  ne  rejetiez 
promptement  toutes  résolutions  ù  tenter  la  voj  e 
des  armes ,  et  à  entrer  dans  l'expérience  des 
effets  d'une  puissance  tant  redoutable  que  celle 
que  je  voy  preste  de  vous  tomber  impétueuse- 
ment sur  les  bras  :  mais  tout  au  contraire  tendez 
les  mains ,  et  ouvrez  alaigrement  et  sincèrement 
vostre  cœur  aux  expediens  et  moyens  propres 
pour  vous  faire  absolument  recouvrer  les  bonnes 
içraces  du  Roy,  dans  la  jouissance  desquelles  ,  et 
non  autrement,  vous  posséderez  honneurs,  gran- 
deurs, biens ,  charges,  dignitcz  ,  repos  de  corps 
et  d'esprit ,  et  toutes  autres  félicitez  que  vous 
publiez  de  désirer  si  ardemment. 

ÎSe  vous  aigrissez  point  contre  ces  paroles,  je 
.vous  en  supplie,  par  lesquelles  j'exagère  ainsi 
toutes  les  circonstances  des  affaires  presi'iUes, 
et  les  exprime  en  termes  tant  exprès  et  significa- 
tifs, puis  que  de  plus  tiedes  conseils  et  de  plus 
doux  remèdes  se  trouveroient  entièrement  dis- 
proportionnez a  la  qualité  des  maux  et  des  dun- 
1,'ersqui  vous  sont  imminents;  voire  encore  crai- 
gnc-je  que  les  paroles  et  les  conseils  de  madame 
|Ja  princesse  d'Orenge  et  de  moy,  se  trouvent  in- 
«uflisansà  vous  empeseher  d'attendre  les  extre- 
mitez,  lesquelles  (je  le  st-ay  bien,  et  vous  n'en 
devez  point  douter  (  vous  réduiront  à  vous  con- 
tenter de  conditions  plus  dures  et  plus  faseheu- 
8CS  que  celles  que  nous  avons  ensemble  eoneer- 
«tées,  etque  nous  avons  donné  charge  au  sieur  du 
Muurier  de  vous  propostr,  au(|uel  nic-sme  nous 
les  avons  fait  rédiger  par  eserit,  de  eraiule  que 
sa  mémoire  luy  eu  luissiist  esehapper  quelque 
parole,  n'y  en  avant  une  seule  superlluê,  voire 
qui  ne  suit  absolument  nécessaire  (  entre  tant 
d'indulgences,  bien-faits  et  graluitez  qui  vous 
Bout  mis  en  avant)  pour  conserver  Ihunneur  du 
Buy  et  coDtentei'  sou  esprit.  Et ,  combien  que 
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vous  n'iipperceviez  en  toutes  les  propositions  qui 
vous  sont  faites,  aucune  intervention  du  nom  et 
tic  l'autorité  du  Roy,  si  ne  devez  vous  appréhen- 
der, comme  je  vous  en  supplie  tres-humblement, 
qu'il  y  ait  aucun  manquement  es  choses  qui  vous 
sont  promises;  aussi  vous  eu  donué-je  ma  foy  et 
ma  parole,  voire  mesme  veux-jecstretenu  pour 
lasehe ,  perlide,  et  homme  sans  honneur,  si  je  ne 
fais  le  tout  exécuter  punctuellement  et  de  bonne 
foy.  Que  si  vous  en  doutez,  je  le  feray  faire  par 
prévention  à  aucune  des  submissions  qui  vous 
sont  demandées. 

Kt  pour  Un ,  je  ne  craindray  point  de  vous 
dire,  comme  chose  sur  la(|uellcj'ay  vcu  prendre 
une  ferme  resolution  ù  celuy  qui  en  a  l'exécution 
en  sa  puissance,  que  si  vous  attendez  la  vive 
force,  et  vous  précipitez  dans  la  violence  des  ar- 
mas, que  vous  en  es  prouverez  aussi  toutes  les 
rigueurs  et  désolations.  Sur  laquelle  vérité  et  le 
désir  que  j'ay  de  vous  voir  éviter  une  telle  des- 
truction ,  Je  vous  baiseray  bien  humblement  les 
mains,  et  prieray  le  Créateur,  monsieur,  q>ril 
vous  donne  bon  conseil,  et  vous  persuade  effi- 
caticnsenient  que  je  désire  véritablement  vostre 
bien,  d'avoir  cordiale  amitié  avec  vous,  et  de 
demeurer  à  jamiûs  vostre  plus  humble  et  plus  û- 
dcl  serviteur. 

De  Paris,  ce  premier  mars  160G. 

LE  DUC  DE  SULLV. 

Itesponce  de  31.  de  Bottillon  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  J'ay  Icu  plusieurs  fois  les  lettres  que 
du  Muurier  m'a  données,  de  la  part  de  madame 
la  princesse  d'Orenge  et  de  vous,  eiistinble  cer- 
tains articles  escritsde  la  maind'iceluy,  qu'il  m'a 
dit  avoir  esté  dressez  de  vos  ad  vis  communs, 
lesquels  ayant  soigneusement  examinez  sans  au- 
cune passion  d'esprit  ny  appréhension,  et  con- 
stillez  avec  de  mes  amis  (desquels  l'on  ne  me 
trouvera  pas  si  desiiué  qu'on  essaye  de  le  per- 
suader au  Roy),  et  puis  avec  ma  propre  con- 
science, j'ay  reconnu  que  ce  ne  sont  que  les  sui- 
tes des  essais  que  l'un  a  souvent  faits  pour  me 
faire  endommager  une  innocence  si  entière  que 
la  mienne ,  et  me  faire  donner  les  mains  pour 
justiller  les  iniposUires  dont  l'on  m'a  travaillé. 

Je  remarque  en  vos  lettres  et  articles  que  l'on 
pnilu  de  me  faire  rcposseder  les  lunnes  grâces 
du  Roy,  en  me  faisant  en  mesme  temps  cumniet 
Ire  des  actions  qui  m'en  reiidroicni  du  tout  indi- 
gne. L'on  me  propose  dVstre  aime  de  luy  eonime 
un  homme  de  bien  auquel  il  se  lie,  mais  cela  par 
uu  eserit  particulier  qui  ne  sera  vcu  que  de  peu 
de  gens,  en  mesme  temps  que  par  des  actes  vt 
actions  publi([Ufs  il  me  tesmoigiiera  unedefiianeo 
extrême.  Or,  comment  seroit-il  possible  qu'il  raio 


1S8 

vonlost  fidra  rentrer  es  charges  dont  iLm'a  lH>n- 
Boré  prés  de  sa  personne  royale  et  dans  ses  con- 
Kiis,  avec  la  confiance  requise  en  icelles,  s'il  ne 
peut  prendre  aaaeurance  de  ma  fidélité  pour  la 
garde  d'une  si  foible  place,  qu'il  y  en  a  qui  luy 
respondent  de  la  prendre  en  un  mois ,  sans  la 
perte  d'un  seul  homme  7  Tellement  que ,  pour  ve- 
nir à  une  conclusion  sommaire  sans  consumer  le 
temps  en  de  longues  répliques  sur  toutes  les  au- 
tres particularitez  de  vos  lettres  et  articles,  Je 
crois  estre  obligé  de  vous  dire ,  afin  de  ne  rejetter 
pas  entièrement  tous  vos  conseils ,  que  si  le  Roy 
se  tient  offencé  de  moy,  J'ayme  mieux  ccmfesser 
de  luy  en  avoir  pu  donner  quelque  sujet,  que  d'çn- 
aigrir  davantage  son  esprit  en  le  contrariant; 
et  que  s'il  me  demande  quelques  reconnaissances 
et  submissions ,  Je  n'en  refùseray  une  seule  de 
edles  qu'il  me  commandera  absolument  de  luy 
rendre,  moyoïuant  que  par  icelles  aussi  Je  me 
voye  remis  «n  ses  bonnes  grâces ,  et  ne  ftsse  pa- 
roistre  qu'il  demeure  tousjonrs  en  doute  de  ma 
loyauté  et  de  ma  capacité  à  luy  garder  et  con- 
server en  son  obéissance,  et  la  défendre  contre 
ses  ennemis,  Jusqnes  à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang,  une  misérable  place  que  Je  veux  advofier 
tenir  de  sa  faveur  et  bonté ,  la  privation  de  la- 
quelle me  donnerait  sujet  de  croire  qu'il  ne  m'ay- 
meroit  qu'en  paroles  et  me  halroit  en  effbt  : 
chose  que  Je  veux  éviter  avec  la  mesme  passion 
que  Je  désire  voua  donner  satisfaction  par  cette 
responce,  et  que  Je  prie  l'Eternel  de  me  faire 
trouver  le  visage  du  Roy  adoucy,  et  qu'il  vous 
maintienne ,  monsieur,  en  santé ,  contentement 
et  prospérité.  C'est  vostre  bien  iiumble  serviteur. 

DeSedan,ce4marsl606.  HenbydeLaToub. 

Sur  laquelle  responce  vous  fistes  encore  une 
réplique  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Bouillon. 

Monsieur,  les  maladies  qui  s'aigrissent  contre 
les  remèdes  ont  tousjours  esté  tres-fascheuses  ; 
mais  quand  le  malade  mesme  s'oppose  à  l'appli- 
cation ,  ou  le  fait  à  demi  et  contre  les  formes 
usitées,  les  plus  entendus  en  tels  accidens  les 
reputent  comme  incurables.  Il  me  fasebe  infini- 
ment de  voir  vos  affaires  suivre  ce  mesme  che- 
min, par  les  ombrages  et  deffiances  que  vous 
prenez  de  vos  amis.  J'estime  qu'il  vous  souvient 
encore  d'une  responce  que  Je  fis  à  la  lettre  que 
vous  m'escriviez  sur  la  rétention  du  feu  duc  de 
Biron ,  et  comme  vous  pristes  le  conseil  que  Je 
vous  y  donnois ,  de  mauvaise  part ,  sans  aucun 
suject ,  car  Je  Jure  devant  Dieu  que  quand  il  eust 
esté  question  de  mon  salut,  ma  procédure  ne 
pouvoit  estre  plus  sincère;  aussi  vous  diray-Je 
avec  vérité  que  la  dispoBiti<»i  du  Roy  nt  vostre 
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endroit  se  reoeontra  tdie  que  vous  l'eassiei  peu 
deslror,  Sa  Bfi{Jesté  estant  résolue,  quand  Irien 
11  y  eust  eu  contra  vons  tontes  les  charges  du 
monde,  de  les  oublier  et  remettra  sans  ancona 
Ibrmalité. 

Vous  sçavez  ee  qui  s'est  passé  depuis,  et  si 
aucunes  de  vos  paroles  et  actions  l'ont  pA  oflRBa- 
eer;  et  nul  ne  peut  estre  si  bon  Juge  que  vous 
menue,  des  remèdes  qu'il  y  fhudrolt  apportor, 
oonnoissant  l'humeur  de  Sa  Mi^esté  et  Testât 
des  affaires  présentes ,  comme  voua  fUtes  :  mais, 
pource  que  bien  souvent  les  ennuis  et  autres 
préoccupations  de  l'esprit  font  prendre  une  eoa< 
leur  pour  l'autre,  aucuns  de  vos  prindpanx  amis 
et  moy,  désireux  de  vostre  prosperiift,  avitMis 
estimé  vous  devoir  donner  le  oonseil  que  du 
Maurier  vous  a  apporté  de  noetra  part,  eomme 
ie  seul  et  unique  remède  pour  guérir  vostra  mal , 
et  pour  vous  faire  parvenir  à  ce  Meo  qoe'vous 
monstres  desb^  avee  telle  pasriaa.  Maia  tant 
s'en  fiiut  que  vons  ayez  suivy  un  si  bon  et  salu- 
taire ad  vis,  que  vos  lettres  ont  esté  trouvées 
plus  générales,  plus  condittonnées  et  plus  rem- 
plies d'ombrages  que  Jamais;  au  lieu  que  la 
principale  vertu  dieelles  devott  ecmsister  en  une 
firanchlse  et  simplicité  nalfVe,  et  aux  offires 
^wciales  et  particulières  de  toute  espèce  de  sub« 
mission,  afin  de  tirer  l'esprit  du  Roy  des  soop. 
çons  oà  llest  entré  (par  ^usienrs  de  vos  procé- 
dures qui  luy  ont  despieu),  lesquds,  à  mon 
advls ,  vous  pouviez  et  pouvez  encore  efflacer, 
si  vous  voulez  absolument  croire  le  eonsdl  de 
ceux  qui  vous  ayment  de  tout  l«ir  cœur,  tes- 
moignant  au  Roy,  par  paroles  et  par  effets  con- 
tinuez et  suivis,  que  vous  ne  voulez  chercher 
protection  ny  appuy  qu'en  vostre  innooence  ou 
en  la  bonté  et  clémence  de  Sa  Majesté,  ny  pra- 
tiquer ou  contracter  aucunes  amitiez  qui  luy 
puissent  estre  suspectes  ou  désagréables  :  car, 
encore  que  lu  pluspart  de  ceux  avec  lesquels 
vous  estes  apparemment  le  plus  estroitement 
lié  et  conjoint ,  soient  des  meilleurs  et  principaux 
amis  et  serviteurs  de  Sa  Majesté ,  neantmoins  ie 
devoir  d'un  fidèle  sujet  et  serviteur  envers  son 
Roy  et  son  maistre ,  et  qui  veut  estre  réputé  tel 
toute  sa  vie,  est  de  s'informer  auparavant  si 
telles  choses  luy  sont  plaisantes  et  agreables. 

Excusez,  s'il  vousplaist,  la  liberté  de  mon 
discours,  et  l'attribuez  à  l'ennuy  que  Je  porte 
de  vous  voir  réduit  en  telle  condition,  et  à  l'ex- 
treme  désir  que  J'ay  d'y  pouvoir  trouver  remède , 
et  d'estre  l'instrument  de  vostre  reconciliation 
avec  le  Roy,  comme  chose  que  tous  vos  meilleurs 
amis  et  moy  Jug«>ns  vous  estre  non  seulement 
utile  et  honorable,  mais  tellement  nécessaire, 
qae  vostre  vie,  vostr»  hmneitf,  vostre  «Hrtcn- 
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tement ,  et  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
en  ce  monde,  y  est  conjoint  et  attaché.  Je 
gouhnitte  ardemment  que  vostre  rcsponce  soit 
trile ,  que  le  chemin  me  soit  ouvert  u  ces  choses  ; 
et  tenez  pour  asseun-  que  je  n'ol)mcttray  rien  de 
tout  ce  que  mon  devoir  me  pourra  permettre, 
Sur  cette  resolution  je  vous  baiseray  tres-hum- 
blement  les  mains,  priant  le  Créateur,  monsieur, 
qu"ll  vous  assiste ,  et  donne  des  resolutions  plus 
salutaires  et  de  plus  claire  intelligence.  C'est  vos- 
tre plus  humble  serviteur. 

De  Paris,  ce  huieticsme  mars  1006. 

LE  DUC  DE  SULLV. 

Nous  sommes  marris  de  n'avoir  peu  recou- 
vrer, afin  de  les  insérer  Icy,  les  lettres  de  ma- 
dame la  princesse  d'Oren^c,  les  articles  que 
vous  en>oyastes  conjuitilcment  a  M.  de  Roiiil- 
lon,  et  les  responces  qu'il  luy  lit  là  dessus,  en- 
core qu'en  effet  elles  fussent  a  peu  presdemesme 
sulistance  que  les  vostres,  mais  beaucoup  plus 
amples  et  eu  paroles  fort  diverses,  ainsi  (jue 
nous  le  vous  oùismes  dire  quelques  jours  après. 
Que  si  ces  responces  de  M.  de  Bouillon  furent 
trouvées  pleines  de  captions,  ambifniitez  et  irrtv 
solutions,  si  ne  fut-ce  rien  au  prix  de  la  chari,'c 
que  le  sieur  du  Maurier  dist  avoir  reeeuëde  luy; 
tellement  que  tout  cela  enaigrit  plutost  l'esprit 
du  Roy  qu'il  ne  le  tempera. 

Or,  poorce  que  pendant  toutes  ces  allées  et 
venues  vous  aviez  trouvé  moyeu  de  faire  pren- 
dre le  plan  de  Sedan,  et  de  le  faire  mettre  tiint 
en  eslevafjon  qu'en  superlicie,  le  Roy,  si-tost 
que  du  Maurler  fut  de  retour,  vint  voir  l'un  et 
l'autre  à  l'.Arsenac ,  amenant  avec  luy  messieurs 
le  comte  de  Soissons,  d'Espernon,  mareschauv 
de  Brissac  et  de  Favarinjes ,  de  Bcllegarde  et  de 
Roquelaure,  don  Jean  de  Medicis ,  de  Vie,  de 
Monluet ,  de  La  Noue ,  de  Boésse ,  de  .\erestan , 
d'Escures,  Erard  et  Chaslillon;  sur  la  force  de 
laquelle  place  et  la  forme  dont  il  la  fnudroit  at- 
taquer, il  fut  lout;-tenips  discouru  et  contesté 
entre  tous  les  susnommez,  lessieurede  Monluet, 
de  La  Noue  et  Erard  la  mnintenans  tousjours 
Imprenable,  sinon  par  famine,  sans  que  vous 
dissiez  quasi  un  seul  mot,  ny  Chastillon  aussi 
qui  avoit  dressé  ces  plans,  dautantque  vous  luy 
aviez  défendu ,  quoy  que  tous,  en  leurs  objec- 
tions, vous  addressassent  quasi  tousjours  liurs 
paroles ,  et  que  le  Roy  vous  denianilast  souvent 
ce  que  vous  aviez  ù  dire  sur  ces  cflVoiiiblcs  fos- 
sez ,  qu'ils  disoient  avoir  esté  taillez  dans  le  roc  : 
tellement  que  cette  assemblée  se  sépara  sans  qu'il 
y  eust  esté  pris  aucune  forme  de  résolution. 

.Mais  estant  le  k-iidemuin  allé  trouver  le  Roy, 
vous  luy  dist  es  que  vous  aviez  esté  srandenient 
Bise  de  voir  qu'un  seul  de  tous  ceux  qu'il  avoit 


assemblez  n'avoit  remarqué  une  seule  des  defec- 
tuositez  qu'apix)rtuieDt  à  cette  place  le  vallon  de 
la  fontaine,  celuy  du  Gimmeunezet  des  deux 
advenues  du  dessus  et  du  dessous  de  la  rivière  , 
lescpieiles  estoicnt  si  jurandes,  que  vous  luy  res- 
pondlez  de  loger,  sans  beaucoup  de  danger, 
toutes  les  troupes  à  deux  cens  pas  de  la  place, 
voire  sur  les  contrescarpes  des  fo.ssez  artilleiels 
qui  avoient  esté  faits  en  ces  lieu\-là,  par  lo 
moyen  des  terres  portées ,  ny  ayant  en  iceux 
nucun  rt)c  sans  que  l'on  leur  pust  tirer  une  seule 
arquebusade,  ù  cause  des  tournansdes  vallons, 
fl  que  nul  n'oseroit  se  descouvrir  dans  les  eml- 
nentes  fortifications  de  la  place,  commandées 
d'autres  emincnces  de  tant  de  coslez ,  (juc  l'on 
pouvoit  voir  ceux  qui  seroient  logez  dedans, 
l>ar  derrière  et  par  les  deux  eostez,  quasi  aussi 
bien  qu'en  leste  ;  bref,  l'asseuriez  de  prendre  la 
place  dans  le  huieticsme  jour  des  lopemens  de  son 
artillerie,  mais  que  vous  n'aviez  rien  voulu  dire 
de  tout  cela  devant  tant  de  sortes  tle  fiens  ra- 
massez, dont  il  y  en  cust  eu  plusieurs  ([ui  n'eus- 
sent pas  manqué  de  luy  en  donner  advis  :  ce  que 
Sa  .Majesté  alla  aussi-tost  dire,  ce  nous  semble, 
ô  messieurs  don  Jean  de  Medicis,  de  La  Force, 
de  Vie,  de  Nerestan  et  de  Bnësse,  lesquels,  à 
ce  qu'il  vous  en  dit,  avoient  donné  de  grandes 
loiianf'es  de  la  retenue,  silence  et  circonspection 
dont  vous  aviez  usé  devant  tant  de  gens.  Et  se 
trouva  le  Roy  tellement  eonlirnié  en  son  dessein 
du  sie!;e  de  Sedan  ,  (|u'il  se  re.solut  de  marcher 
devant ,  avec  de  la  cavallerie  et  quelques  com- 
pagnies du  rc<iinient  des  gardes,  vous  laissant 
derrière  pour  faire  joindre  le  surplus  des  troupes 
en  forme  de  corps  d'armée,  assembler  l'e.squl- 
page  d'artillerie,  et  faire  le  tout  marcher  et  lo- 
uer en  tel  ordre,  que  le  peuple  n'en  receust  au- 
cune foulle  ny  oppression  eomme  vous  listes. 

Et  pouree  que  vous  receustes  plusieurs  lettres 
du  Roy  et  autres,  depuis  qu'il  se  fut  advancé, 
(jui  peuvent  servira  plusieurs  csclaircissemens, 
nous  avons  estimé  à  propos  de  les  insérer  icy, 
cji  suite  les  unes  des  autres,  après  ncantmuins 
les  avoir  fait  pn-ceder  de  deux  ipii  les  devnn- 
ct)ient  en  datte,  a  sça\oir,  une  i\  M.  de  Para- 
belle,  que  vous  luy  listes  par  e.xpres  commande- 
ment du  Roy,  alln  qu'elle  eoirrust  pariny  ceux 
de  la  reliyion,  et  une  à  M.  de  Ftouillon  mesme, 
eomine  ]M)ur  responce  à  ec  qm-  le  sieur  du  Mau- 
rier  avoit  rapporté  de  sa  part,  que  vous  aviez 
monstre  à  Sa  Majesté ,  laquelle  il  avoit  trouvée 
fort  bien ,  deMjuelles  lettres  la  teneur  se  verra 
au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  CLX. 


Lettre  de  Sully  sur  la  conduite  du  duc  de  Bouil- 
lon. Lettres  de  Henri  IV pendant  son  voyage 
de  Sedan.  Lettre  de  Yilleroy  à  Sillery  sur  le 
même  siyet.  Lettre  de  Fresne  Canaye  sur  le 
démêlé  de  Paul  V  et  des  Vénitiens.  Réponse 
de  Sully.  Lettres  diverses  relatives  au  siège 
de  Sedan.  Soumission  du  duc  de  Bouillon. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Parabelle. 

Monsieur ,  j'ay  receu  ce  joard'hui ,  par  M.  de 
Vignoles,  vostre  lettre  du  premier  de  ce  mois , 
laquelle  encore  qu'elle  soit  de  peu  de  lignes,  si 
m'a-t'elle  semblé  de  telle  substance ,  que  j'ay 
creu  estre  obligé  d'y  respondre  plus  amplement. 
Cette-cy  ne  sera  neantmoins  qu'un  sommaire  le 
plus  abrégé  qu'il  me  sera  possible  de  toutes  les 
choses  qui  se  sont  passées  ;  car ,  puis  que  la  plus- 
part  se  sont  faites  devant  vos  yeux ,  et  que  pres- 
que de  tout  le  surplus  nous  en  avons  ensemble- 
ment  plusieurs  fois  discouru ,  Je  m'imagine  que 
peu  de  paroles  suffiront  pour  vous  en  rafraisdiir 
la  souyenance  et  la  mémoire. 

Il  n'y  a  donc  que  deux  points  à  remarquer  en 
ce  mauvais  affaire,  dont  le  premier  touche  la  per- 
sonne ,  et  l'autre  concerne  la  place.  Pour  le  pre- 
mier, Je  desirerois  au  prix  de  mon  sang  que  sa 
conduite  eust  esté  telle  que ,  par  deportemens , 
il  n'eust  attiré  sur  luy  les  maux  que  Je  luy  vois 
préparez  :  car,  quand  aiyourd'huy  il  demeureroit 
exempt  de  tous  autres  blasmes ,  si  ne  peùt-il  évi- 
ter celuy  de  l'ingratitude ,  qui  reste  d'autant  plus 
engravé  dans  l'esprit  des  hommes  de  ce  temps , 
que  tous  ont  vende  quelle  sorte  il  a  participé  aux 
libéralités ,  aux  honneurs  et  aux  dignitez  de  son 
maistre  et  de  son  Roy ,  lors  que  Sa  Majesté  ne 
possedoit  encore  que  le  royaume  de  Navarre. 
Qui  est-ce  qui  avoit  auprès  d'elle  plus  d'outho- 
rité,  et  qui  en  recevoit  plus  de  biens-faits  et  de 
marques  de  sa  bien-veillance ,  que  M.  de  Boiiil- 
lon  ?  Nous  mesmes ,  ne  l'avons  nous  pas  veu  pré- 
férer à  feu  M.  le  prince  de  Condé ,  bien  qu'il 
touchast  Sa  Majesté  d'un  degré  si  proche?  De- 
puis estant  parvenue  à  cette  couronne ,  n'a-t'il 
pas  aussi  esté  le  premier  de  ceux  de  la  religion 
élevé  aux  honneurs  et  dignitez  du  royaume?  11 
n'a  pas  seulement  esté  fait  mareschal  de  France 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  pour 
jofiir  comme  les  autres  de  l'honneur  de  ces  gra- 
des ,  mais  encore  a-t'il  receu  tels  appointemens 
de  Sa  Majesté,  que  toutes  ces  conditions  le  ren- 
doient  inégal  à  tous  les  autres.  A-t'il  esté  ques- 
tion de  le  marier  ;  le  Roy  ne  s'est-il  pas  porté 
luy  mesme  à  Sedan  pour  cet  effet,  et  ne  luy  a-t'il 
pas  en  cette  occasion  monstre  pareille  affection, 


qoe  s'il  eust  esté  son  fib  ou  scm  propre  firere  ? 
S'il  a  eu  dispute  pour  la  succession  de  Lismeul, 
ctomment  a-t'il  esté  assisté  du  Roy ,  et  de  quelles 
laveurs  extraordinaires  7  A-t'il  manqué  après  la 
mort  de  sa  femme  ?  De  la  sorte  que  le  Roy  l'a 
favorisé  en  cette  occasion ,  j'en  suis  moy-mesme 
bon  tesmoin  ;  car ,  comme  Sa  Majesté  m'envoya 
du  siège  de  Laon ,  vers  luy ,  pour  l'asseurer  qu'il 
le  conserveroit  dedans  Sedan  à  quelque  prix  que 
ce  pût  estre ,  aussi  l'art'il  depuis  exécuté  de  telle 
façon  ,  que  plusieurs  mesme  en  ont  blasmé  Sa 
Majesté,  et  l'ont  comme  accusée  d'ii\justice.  Cecy 
fait ,  il  plût  encore  à  Sa  Miyesté ,  pour  comble 
de  ses  faveurs ,  de  luy  accroistre  tellement  ses 
Estats ,  que,  pour  l'ordinaire  seulement ,  il  tirait 
d'elle  prés  de  six-vingts  mil  livres  par  an.  Enfin 
Je  croy ,  et  vous  aussi  je  m'asseure ,  que  tout  ce 
qu'un  Roy  pouvoit  faire  au  monde  à  l'endroit 
d'un  serviteur ,  Sa  Mi^esté  s'est  efforcée  de  l'exé- 
cuter en  la  personne  de  M.  de  Boiiillon ,  pour 
reconnoistre  ses  services ,  et  pour  le  maintenir 
ea  sa  première  fidélité. 

Apres  tant  de  faveufs  receuës,  voyons  main- 
tenant quels  ont  esté  ses  ressentimens.  Lors  qu'il 
sceut  les  accusations  contre  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  au  lieu  de  se  tenir  prés  de  Sa  Majesté  pour 
luy  tesmoigner  sa  dévotion  et  son  devoir ,  il  se 
retire  en  sa  maison  avec  démonstration  d'estre 
mal  content.  Je  laisse  le  siège  d'Amiens  à  part , 
durant  lequel  il  se  gouverna  comme  chacun  sçait, 
et  tant  d'autres  occasions  où  il  a  donné  sujet  au 
Roy  de  se  douloir  de  ses  procédures.  Enfin  donc 
voyant  le  mareschal  de  Biron  pris ,  et  Sa  Mtyesté 
le  mandant  prés  d'elle ,  au  lieu  de  luy  obéir  il 
se  contente  de  l'asseurer  de  parole ,  et  par  effet  se 
retire  de  son  royaume ,  en  passant  par  lequel  il 
tint  tant  de  langages  et  fit  tant  d'actions  désa- 
gréables au  Roy ,  que  la  deffiance  et  la  haine 
dés-lors  s'augmentèrent  de  part  et  d'autre. 

Depuis ,  neantmoins,  la  bonté  et  clémence  du 
Roy  surmontant  toutes  ces  fascheuses  rencon- 
tres ,  il  a  esté  en  sa  puissance ,  par  le  moyen 
d'une  tres-mediocre  submission ,  et  encore  moin- 
dre confession  ,  et  mesme  sans  aucune  formalité, 
de  se  remettre  en  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté, 
et  en  tous  ses  honneurs ,  estats ,  pensions  et  di- 
gnitez ,  enquoy  vous  sçavez  mieux  que  personne 
si  je  dis  chose  véritable,  car  vous,  M.  de  Cons- 
tans  et  moy  en  fusmes  les  instrumens  :  et  si  son 
opiniastreté  ne  l'eust  porté  ù  mcspriser  nos  con- 
seils ,  peut-estre  que  sa  condition  seroit  aujour- 
d'huy  plus  avantageuse ,  et  son  esprit  plus  en 
repos.  Depuis  ce  temps  il  a  bien  voulu  faire  da- 
vantage, mais  hors  de  saison,  car  il  s'est  reconnu 
criminel  de  leze-Majesté,  a  demandé  al)olition 
par  lettres  patentes  ;  et  toutes  choses  estaus  ac- 


Éordces ,  une  seule  circonstance  vaine  a  tout  ar- 
resté,  qui  est  de  ne  vouloir  conccder  au  Roy,  luy 
|qui  est  son  sujet,  son  serviteur  domestique  ,  et 
de  qui  il  tient  la  place  qu'il  commande ,  les  racs- 
mes  conditions  de  protection  que  le  feu  duc  de 
Boiiillon  avoit  traittées  avec  le  feu  roy  François, 
bien  qu'il  ne  fust  ny  son  sujet  ny  son  domesti- 
que. Il  a  bien  fait  davantni^e  encore  ;  car  du  Mau- 
rier  ayant  esté  envoyé  par  de  ses  principaux 
amis  pour  le  disposer  a  faire  ouverture  au  Roy 
(  combien  que  l'on  ne  sceust  si  Sa  Majesté  l'auroit 
agréable),  ix  ce  qu'il  pleust  trouver  bon  que 
M.  de  La  Noué  fust  gouverneur  de  la  place ,  et 
qu'elle  fust  mise  au  nombre  des  villes  baillées 
pour  places  de  seurefé  a  ceux  de  la  religion,  soit 
qu'il  la  voulust  vendre  au  Roy  ,  ou  bien  qu'il  en 
desirast  retenir  la  souveraineté  et  propriété,  tou- 
tes ces  pratiques  neantmoins  ont  esté  du  tout 
inutiles,  et  au  lieu  de  les  rechercher  pour  son 
tien  ,  il  les  a  pli'itost  rejettées  pour  son  ruine. 

Quant  à  Testât  de  la  place,  le  Roy  ayant 
[donné  parole  aux  députez  des  églises  de  n'y 
'  \ouloir  rien  changer  ,  encore  mesme  qu'elle  fust 
prise  de  force,  il  me  semble  que  de  ce  eosté  nous 
ne  scaurions  avec  raison  nous  plaindre  de  Sa 
Majesté,  mais  seulement  de  In  deffiance  et  opi- 
niastreté  de  M.  de  IJoiiillon  ,  qui  ne  veut  croire 
aucun  de  ses  amis ,  et  qui ,  pour  son  iuterest 
particulier ,  ne  craint  point  de  mettre  cette  pau- 
vre église  de  Sedan  en  extrême  calamité,  moins 
encore  de  nous  réduire  à  tirer  Tespée  les  uns 
confre  les  autres.  Mais  puisque  c'est  luy-niesme 
qui  nous  y  force ,  et  qu'en  cette  action  nous  y 
sommes  obligez  par  nostre  propre  honneur,  par 
nostre  devoir  envers  nostre  prince,  et  par  la  di- 
f  gnité  de  la  France,  au  moins  est-ce  à  nous,  ce 
I  me  semble ,  à  considérer  toutes  ces  nouveautez 
fsans  passion ,  et  h  faire  nostre  profit  de  telles 
[feutes.  Et  pour  mon  particulier,  comme  j':iy 
jtousjours  esté  nourry  eu  la  crainte  de  Dieu,  et 
Ique  c'est  de  luy  seul  que  je  recois  aussi  les  seuls 
Inouvemens  qui  me  portent  ii  l'exécution  de  ses 
Nolontez ,  et  de  celles  de  mon  Roy  aussi ,  m'o- 
Bligerez-vous  d'asseurer   maintenant  tous  nos 
[«mis  de  mes  bonnes  intentions ,  et  du  regret  que 
Ij'ay  du  mal-heur  de  ceUiy  qui  ne  tesmoigne  pas 
îen  avoir  de  semblables.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu  , 
I  monsieur ,  etc. 

A  Paris,  ce  premier  mars  1G06. 

LE    DLC    DE   SlLLV. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Stilitj. 

Mon  aroy ,  sur  ce  que  je  viens  d'estre  advcrty 

Jqu'il  y  a  quatre  de  vos  eanonniers  de  Fere  en 

f  Tnrtenois  qiii  vont  trouver  M.  de  Boiiillon ,  et 

pour  cet  effet  il  leur  a  envoyé  des  chevau.x  ,  je 
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vous  ay  fait  ce  mot  aussi-tost  que  je  l'ay  sceu , 
afin  que  vous  vous  en  enqucriez,  pource  qu'ils 
nu-rlteroient  bien  punition;  et  cetle-ey  n'estant 
;\  autre  lin.  Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  garde. 
Ce  6  mars  ,  au  soir  ,  à  Foulaine-blcau. 

Henbv. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy  ,  il  semble,  aux  langages  que  tien- 
nent les  amis  du  due  de  Boiiillon ,  qu'ils  eroycnt 
(|ite  nous  ayons  faute  de  courage ,  ou  de  moyens 
de  le  réduire  à  la  raison  par  la  voye  des  armes , 
comme  si  je  m'estols  advi.se ,  nieu  d'appré- 
hension de  pouvoir  forcer  sji  place  ,  de  leur  faire 
exprés  bailler  l'escriî  qui  leur  a  esté  délivré  pour 
respondre  aux  propositions  apportées  par  le  sieur 
de  La  >Jouc;  mais  j'espère  bien-tost  lever  cette 
opinion  :  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous 
hu.ster  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Et  je  vous 
diray  que  j'ay  commencé  ce  soir  à  cracher  mou 
rhume,  de  sorte  que  j'espère  d'en  estre  bien-tost 
délivré.  J'ay  failly  le  cerf  aujourd'hui,  mais  je 
pris  hier  deu\  loups  ,  par  oii  j'augure  <pjc  je  ran- 
geray  a  la  raison ,  en  ce  vojage,  toutes  les  liestes 
ravissantes  qui  s'opposeront  a  ma  volonté.  Je  ne 
pnrtiray  de  ce  lieu  que  lundy ,  mais  je  ne  lais- 
seray  de  me  rendre  a  Reims  mercredy  pour  y 
faire  la  feste.  Bon  soir  ,  mon  amy. 

Ce  vendredy  au  soir  27  mars,  à  Nanleiiil. 

He\bv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  hier  un  homme  me  vint  trouver  en 

ce  lieu  ,  qui  venoit  de  Sedan  ,  et  qui  n'est  point 
suspect ,  qui  m'a  usseure  comme  M.  de  Bouillon, 
quoy  qu'il  fasse  mine  de  trnitter,  ne  le  veut  faire 
nullement,  et  ne  lasche  qu'à  gagner  temps;  car 
il  attend,  dans  le  vingtiesmedu  nnns  qui  vient, 
cinq  ou  six  cens  soldats  qu'il  a  fait  lever  en  Gas- 
congne  et  es  environs  de  Limeïiil,  lesquels  il  a 
fait  embarquer  à  Bourdeaux  ,  et  a  fait  lever  par 
le  neveu  de  Kignac  et  Prepondié,  sous  ombre  des 
recreuës  qui  doivent  aller  eu  Flandres  pour  le 
service  des  Estats,  comme  l'on  m'avoit  asseuré 
dés  quej'estoisà  Paris  ,  et  que  je  vous  dis  nies- 
memeiit  les  noms  de  ceux  i|ui  les  lèvent,  et  que 
Pueharuaut  m'avoit  mandé  ;  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  vous  haster ,  alin  que  nous  les  era- 
peschions  d'y  entrer. 

Cet  honmie  m'a  asseuré  qu'hier  madame  de 
Boiiillon  en  devoit  partir,  ce  qui  me  fait  facile- 
ment croire  que  ce  que  M.  de  lioiiillon  fait, 
comme  mine  de  traitter,  n'est  que  pour  gagner 
temps.  J'ay  trouvé  en  ce  lieu  quatre  compagnies 
du  régiment  de  Champagne,  qui  ont  desja  plus 
de  sept  cens  hommes.  Je  leur  «y  permis  d'y  se-  ' 
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Joarner  e&MN ,  pour  y  achever  lear  recrue ,  Jus- 
qnes  au  premier  Jour  du  mois  prochain ,  que  je 
leur  ay  commandé  de  marclier.  Je  m'en  vais  dis- 
oer  à  deux  lieuës  d'icy,  pour  arriver  de  bonne 
heure  à  Reima ,  et  y  commencer  d'oûir  ténèbres, 
et  faire  nos  cérémonies.  J'en  partiray  lundy  sans 
fiiute,  Dieu  aidant ,  pour  estre  d'aujourd'huy  en 
huit  jours  à  Mouton.  J'espère  que  demain  M.  de 
Nevers  me  viendra  trouv«r  à  Reims,  et  avec  iuy 
la  noblesse  du  pais.  Apres  que  Je  les  auray  veus 
te  vous  manderay  ce  que  J'auray  appris.  Je  vous 
prie  de  partir  dés  le  lendemain  de  la  feste,  afin 
qu'aussi-tost  que  vous  serez  prés  de  moy  nous 
commencions  de  fiiire  quelque  chose.  Ma  femme 
trouvera  Uen  à  qui  parler  par  les  chemins,  car 
ils  sont  encore  fort  mauvais.  J'ay  oûy  Arsens , 
et  fait  le  mesme  Jugement  de  Iuy  que  vous  m'ayes 
mandé,  par  La  Varenne,  que  vous  faisiez.  Adieu 
mon  amy.  • 

Ce  as  mars ,  à  Freine.  Hirav. 

Lettre  ieM.de  Vilte-foy  à  M.  de  Sillerif. 

Monsieur,  le  Roy  arriva  en  cette  ville  mer- 
rndy  à  trois  heures  après  midy  :  estant  à  ténè- 
bres >  le  frère  du  gouverneur  de  Ville-franche 
vint  trouver  Sa  Miyesté,  qui  l'aisrara  que  M.  de 
Boiiiilon  estoit  party  de  Sedan,  et  après  s'estre 
fait  conduire  quelques  lieuës  par  sa  gamism, 
s'estoit  retiré  en  Alemagne,  Iuy  septiesme,  et 
mesme  asseurance  qu'il  avoit  esté  trouvé  par 
deux  soldats  qui  le  connoissoient,  et  ausqueû  il 
avoit  parlé  auprès  de  Bastongne.  M.  de  Nevers 
avoit  bien  escrit  à  Sa  Majesté  qu'il  estoit  sorty 
dudit  Sedan,  avec  trois  ou  quatre  cens  hommes, 
pour  aller  au  devant  d'un  certain  comte  d'Ale- 
roagne,  de  la  maison  de  Solme,  mais  qu'il  estoit 
revenu  la  nuict  r'amenant  ledit  comte.  Toutes- 
fois  l'autre  affermoit  tant  le  susdit  avis,  que, 
Jugeant  aussi  que  c'estoit  le  party  qu'il  devoit 
prendre,  s'il  ne  vouloit  contenter  le  Roy,  pour 
plusieurs  considérations  que  vous  pouvez  mieux 
juger,  nous  y  acyoustasmes  foy,  et  nous  fit  pren- 
dre créance  qu'il  estoit  deslogé  :  Joint  qu'il  ad- 
Joustoit  des  particularitez  touchant  l'ordre  qu'il 
avoit  laissé  en  sa  place ,  tant  au  chasteau  qu'en 
la  ville ,  qui  nous  coniirmoient  cette  opinion. 

Cette  incertitude  fUst  cause  que  nous  ne  vous 
escrivisraes  hier  ;  car  M.  de  Nevers,  accompagné 
de  M.  de  La  Vieville  et  M.  d'Arson  n'arrivèrent 
hier  que  fort  tard.  Depuis  nous  apprismes  que  le- 
dit duc  estoit  retourné  en  sa  place ,  avec  ledit 
comte  de  Solme ,  qui  est  le  troisiesme  des  frères 
de  ladite  maison,  l'aisné  estant  grand  maistre  de 
l'électeur  Palatin  ;  nous  vismes  le  deuxiesme  avec 
le  sieur  de  Plesson  ;  et  celuy-cy  est  le  troisiesme, 
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prit  :  toutefois  le  doc  lui  confie  ta  principale 
charge  de  sa  place,  en  son  absence;  le  aanU 
commandera  au  chasteau,  et  Rignac  en  la  ville 
sous  Iuy.  Lesdits  sieurs  de  La  Vieville  et  d'Arson 
nous  asseurerent  donc  avoir  veu  ledit  duc,  lundy 
dernier,  et  lesdits  soldats  disoient  l'avoir  reo* 
contré  le  aamedy  auparavant. 

Le  sieur  du  Maurier  arriva  encore  hier  Uen 
tard  ;  les  propos  tenus  par  ledit  duc  aux  uns  et 
aux  autres  sont  tous  semblables.  Enfin,  il  fera 
tout  ce  que  le  Roy  voudra ,  Jusques  à  recevoir 
un  gentilhomme  dedans  sa  place ,  de  la  part  du 
Roy,  pour  y  commander,  pourveu  que  sa  gar- 
nison y  demeure  commandée  par  celuy  qui  est 
sous  l'autre.  Il  offre  aussi  d'accepter  et  exécuter 
la  protecti(m ,  y  a^oustant  les  chai^{et  que  vous 
nous  avez  eacrites,  et  promet  icelle  expédiée  et 
passée  avec  ses  lettres  d'abolition  et  de  pardon , 
où  vous  sçaves  qu'il  dit  estre  nécessaire  de  véri- 
fication. Il  recevra  le  Roy,  avec  telle  oompagnie 
qu'il  Iuy  plaira,  en  sa  {dace,  comme  il  fera  les 
autres  que  Sa  Mt\Jesté  députera  quand  son  ler* 
vice  le  requerra  ;  protestant  se  vouloir  «itiere* 
mmt  confier  en  la  foy  et  parole  du  Roy ,  et  d'a- 
mender à  l'advenlr  sa  faute  ;  mais  il  veut  aussi 
que  Sa  Majesté  continue  à  se  reposa:  sur  Iuy ,  de 
la  garde  et  seureté  principale  de  ladite  place ,  di- 
sant vouldr  plttstost  perdre  la  vie  avec  tous  set 
biens  et  enfons  que  de  la  quitter  ny  la  remettre 
à  personne. 

Four  conclusion  I  il  fera  tout  ce  qu'on  iuy 
escrira  par  l'advia  et  consentement  du  Roy, 
pourveu  qu'il  demeure  tousjours  le  maistre  ;  ad- 
Joustant  qu'il  ne  se  deflie  point  de  Sa  Majesté, 
mais  qu'il  tient  M.  de  Rosny  pour  son  ennemi 
particulier ,  lequel  il  sçait  avoir  telle  autorité  et 
puissance  auprès  du  Roy ,  qu'il  doit  craindre 
qu'il  Iuy  fasse  trouver  ses  actions  mauvaises, 
de  façon  qu'il  soit  mal  traitté  à  l'advenlr.  Ledit 
rieur  de  La  Vieville  a  rapporté  cela,  qui  a  esté 
confirmé  par  ledit  sieur  du  Maurier,  auquel, 
quand  on  a  demandé  le  fondement  de  ladite  opi- 
nion ,  il  a  respondu  estre  parce  qu'il  sçait  que 
M.  de  Rosny  a  fait  à  Sa  Mi^esté  la  prise  de  Sedan 
si  facile  que  c'est  ce  qui  a  embarqué  Sa  Majesté  ; 
laquelle  a  sur  cela  dit,  pour  la  défence  de 
M.  de  Rosny,  ce  que  sa  fidélité  à  son  service  et 
la  vérité  et  sincérité  de  ses  actions  méritent  ; 
estant  neantmoins  demeuré  fort  piquée  de  ces 
nouveaux  langages.  De  façon  que  Je  ne  croy  pas 
que  ce  traité  produise  grand  fruit ,  car  Sa  Ma- 
jesté n'entend  se  repaistre  de  vent  en  livrant  du 
solide.  Toutefois  elle  a  retenu  ledit  sieur  du 
Maurier,  lequel  nous  doit  bailler  ce  matin  par 
escrit  ce  qu'il  a  rapporté.  Surquoy  Sa  Mi^esté 


que  l'on  dit  avoir  aussi  peu  d'expérience  que  d'es-    fera  meilleure  considération,  et  vous  asseure  que 
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te  n'est  snns  vous  désirer  et  mondit  sieur  de 
I  Bosny  anprés  d'elle,  ptiur  l'assister  de  vos  pru- 
fdcns  conseils  en  cette  rencontre  :  partant  elle 
Vous  prie  tous  deux  de  la  venir  trouver  au  plus- 
]  tost.  Elle  renvoyé  des  aujourd'liuy  M.  de  Nevcrs 
I  à  Mouson  |H)ur  assembler  la  cavalerie  qui  est  ar- 
rivée, et  einpescher  qu'il  n'entre  en  ladite  place 
(les  gens  en  gros  ;  car  nous  tenons  ({u'il  n'y  a 
pas  encore  plus  de  douze  on  quinze  cens  soldats 
dedans.  Il  est  vrai  que  ce  duc  dit  qu'il  eu  fera 
entrer  jusques  à  quatre  mille  en  frappant  du  pied 
vn  terre ,  à  quoy  nous  vu)  ons  peu  d'apparence 
d'adjouster  foy,  car  rien  ne  remué  encore  en 
Aleinaioie;  les  archiducs  demonstrent  avoir  plus 
de  crainte  de  uostre  armée  que  d'envie  de  nous 
offencer. 

L'on  m'a  escrit  d'Espagne  le  semblable ,  et  ne 
voyons  pas  que  l'Angleterre  soit  mieux  disposée 
en  sa  faveur.  Il  est  vray  qu'il  y  a  jusques  à  dix- 
sept  compagnies  de  cavullerie  et  quelques  repi- 
I  mens  de  gens  de  guerre  A  pied  ù  Luxembourg. 
[Il  s'attend  d'avoir  quelques  Suisses,  comme  de 
[trois  ou  quatre  cens  advanturiers,  et  ne  doute 
plus  de  nostre  levée,  comme  il  faisoit  devant 
quelle  fust  accordée.  Madame  de  Boi)illon  est  en- 
core en  lu  place  avec  ses  enfans,  mais  preste  d'en 
partir  ;  et  vous  diray  que  je  croy  que  ledit  due 
a  creu ,  jusques  a  présent  et  mesmc  depuis  avoir 
veu  ledit  sieur  de  La  V'ieville  et  ledit  du  Maurier 
ce  dernier  voyage,  que  Sa  Majesté  vouloit  sor- 
tir de  celte  affaire  par  douceur ,  dequoy  je  vous 
dirny  les  partieularitez  quand  je  vous  verray. 

Eiillti,  Sa  Majesté  partira  des  le  lendemain 
de  la  feste,  ira  a  Rethel ,  mardy  a  Mezieres,  et 
mercredy  à  Doncheri,  pour  reconnoistre  toutes 
;  choses  à  l'œil,  et  pourvoir  a  ce  qu'elle  jugera 
nécessaire ,  sans  se  repaistre  de  paroles,  ^ous 
avons  reccu  lettres  du  sieur  de  Monglat;  mais  il 
n'avoit  encores  veu  l'électeur  Palatin  ;  ce  qu'il 
devuit  faire  le  lendemain.  Il  escrit  de  Strasbourg, 
du  neuliesme  de  ce  mois.  Nous  en  avons  aussi  du 
landgrave  et  du  sieur  Bongars,  qui  ne  nous  ont 
rien  appris  de  conséquence.  I,e  sieur  Arsens  est 
encore  icy ,  et  doute  si  Su  Majesté  luy  permettra 
de  voir  .M.  de  lloiiillou  ;  il  se  résoudra  ce  matin. 
J'oy  au.ssi  leu  au  Roy  vos  quatre  lettres  des 
dix-huictiesnie ,  dix  -  neuliesme ,  viugtiesnie  et 
\ingt-uniesme  du  présent  mois ,  et  vous  prie 
d'acheminer  l'affaire  du  duc  de  Witember;;.  Il 
est  tres-aLse  de  l'instruction  que  vous  avez  don- 
née au  sieur  Esperian,  pour  la  Guieniic,  et  u 
M.  de  Uulliun ,  pour  le  Uauphine.  Il  est  de  vos- 
trcadvis  qu'il  faut  faire  trouver  ses  serviteurs  au 
synode,  et  inesmes  en  eeluy  de  Dauphiné  ;  qu'il 
faut  contenter  le  président  Parquet ,  et  enq)cs- 
cher  qu'il  ne  resiyne  sa  place,  de  laquelle  il  se 


veut  deffaire ,  à  quelque  factieux.  Il  m'a  dit  que 
vous  en  confériez  avec  M.  de  Rosny ,  ce  que  voua 
ferez  aussi  sçavoir  au  sieur  Servinn ,  député  du- 
dit  pays.  Sa  Miyesté  vous  recommande  l'advan- 
cement  du  procès  de  M.  de  Boiiilton,  encore 
qu'il  ait  dit  à  du  Maurier  qu'il  fera  abbatre  les 
armes  de  France  qui  sont  sur  sa  porte ,  si-tost 
qu'il  scaurn  que  l'on  aura  procédé  contre  luy  et 
(jue  l'on  l'aura  trompeté.  Sa  Majesté  a  trouvé 
à  propos  que  vous  ayez  escrit  à  M.  Dornano, 
et  dit  ù  M.  de  Ui  Force  de  retourner  au  pays. 
Il  vous  prie  aussi  de  conclurre  le  marché  de 
la  forest  de  l'Aigle,  puisque  vous  le  trouvez 
advantiigeux  pour  elle,  et  puis  qu'il  n'y  va  que 
de  dix  ou  douze  mil  livres,  qu'il  faut  partager 
cette  sonnne  et  en  sortir.  Il  m'a  aussi  commandé 
de  vous  envoyer  deux  lettres,  l'une  pour  vous 
et  l'autre  pour  M.  de  Rosny,  en  faveur  du  sieur 
Bnlbniii  qui  est  au  Fort  l'Evesque,  afin  que  vous 
entrepreniez  sa  délivrance,  et  le  faisant  secourir 
de  quel((ue  argent ,  sur  ce  que  Sa  Majesté  luy 
doit ,  et  y  interposant  aussi  vos  autorilez  autant 
que  sa  justice  le  permettra,  etc. 

Escrit  le  vingt-deuxiesme  jour  de  mars  ICOU. 
UF  Neuf-ville. 

En  ce  mesme  mois ,  vous  rcceustes  une  lettre 
de  M.  de  Fresne  Canaye ,  qui  estoit  ambassadeur 
pour  le  Roy  à  V^enise ,  qui  e*toit  de  grande  im- 
portance ,  comme  il  se  eonnoistra  par  lu  lecture 
d'ictlle,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lellre  de  M.  de  Fresne  Canaye  à  M.  de  Sullij. 

Monseigneur,  le  changement  de  mon  ancienne 
religion  ny  vostre  persévérance  en  icelle  n'ayans 
nullement  diminué  la  dévotion  quej'avois  tous- 
jours  eue  u  vosire  Ires-hunible  service,  ceux^juo 
vous  rendez  continuellement  au  Roy  et  h  lu 
France,  nugmentans  la  reputaltun  de  vostrc 
grande  capacité  et  snfllsance  aux  denieslemeus 
des  affaires  d'Estal,  milice,  fmance  et  police, 
et  les  emplois  oii  je  suis  maintenant,  me  faisans 
«ppreliender  de  nie  trouver  chargé  d'tiffains  qui 
passent  ma  portée,  m'ont  fait  prendre  la  har- 
diesse de  vous  escrire  cette  lettre,  et  de  vous 
parler  en  icelle  des  différends  qui  roulent  dans 
les  esprits  des  jjapes  et  des  ducs  de  Venise,  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  semblent  prests  d'es- 
eliiter,  uv  ans  eliascutu*  des  parties  pris  l'anirina- 
tion  at)S(tlué  pour  maintenir  ses  droits  diverse- 
ment prétendus.  Et  parlantsemble-t'il  aux  mieux 
sensez  que  telles  affaires  sont  pour  dégénérer  ea 
pis,  si  elles  ne  sunt  bien  prudenmicnt  et  délica- 
tement maniées. 

Surquoy,  pour  empesclier  ou  retarder  tous 
faseheux  uccidens,  j'ay  estimé  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  mieux  faire  que  de  s'en  remettre  en 


»Mv  iVM»«w  hW«|*'*»|>«I«  et  boyaux,  et  des 
^^»v  x«v\  X»  >s*\Wwr».  |H»ur8i  j'ny  besoin  de  quel- 
MV**  >«'>\\v««v#  phtf»  p«>ur  fortider  mon  loge- 
»»^vi  Jlv  «w  ft't'fl)  rien  mal  à  propos,  et  neper- 
\U<\\  UM«'  MHtU*  heure  de  temps.  Je  m'en  vais  faire 
SW««  !>««»«)»('!•  l't  tnc  recommander  à  Dieu.  Vous 
kV^«M«v4  iM)U>ent  de  mes  nouvelles,  et  vous  asseu- 
\\'4  t{U«<  Je  KUls  lousjours  vostre  bon  maistre. 
(;«i  'in  murs,  à  Reims.  Henby. 

/.#•//«!  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sullij. 

Monseigneur,  je  vous  eusse  escrit  sur  l'arrivée 
du  monseigneur  de  Nevers  et  de  La  Vieville,  et 
KUr  eelle  de  du  Mnurier,  mais  je  sçavois  bien 
que  vous  en  auriez  plus  de  certitude  par  les  let- 
tres de  M.  de  Ville-roy.  Je  vous  diray  seulement 
qu'ils  s'en  sont  retournez  sans  charge,  mesme 
que  le  sieur  de  La  Vieville  n'est  content  de  luy. 
Je  crois  neantmoins  que  M.  Darson  verra  M.  de 
Boiiillon  :  toutefois  sans  cbarge  il  a  donné  quel- 
que espérance  au  Boy,  que  si  Sa  Majesté  appro- 
che de  deux  ou  trois  lieues  de  Sedan ,  M.  de 
Bouillon  le  viendra  trouver  avec  quatre  chevaux; 
mais  ce  n'est  que  discours  sans  charge.  Sa  Majesté 
vous  escrit,  mais  tout  de  sa  main,  sans  M.  de 
Lomenle;  je  vous  asseure  qu'il  se  trémousse  bien 
de  la  guerre.  Voila  tout  ce  que  je  sçay  :  je  vous 
baise  tres-bumblement  les  mains. 

À  Beims,  ce  26  mars  1606.  L\  Vabenne. 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur,  hier  tout  estolt  rompu  avec  M.  de 
Boiiillon ,  car  il  renvoya  M.  Darson  avec  le  plus 
pauvre  mémoire  qu'il  se  pouvoit,  et  sembloit 
qu'il  voulust  traitter  de  compagnon  à  compa- 
gnon :  aujourd'huy  il  a  supplié  le  Roy,  par  un 
pommé  M.  de  Betancourt,  qu'il  luy  envoyast 
M.  de  Ville-roy  pour  traiter  avec  luy  ;  ce  que  le 
Roy  a  fait;  et  le  luy  envoyé  demain  matin,  et  M. 
de  Dinteville.  Us  ne  vont  pas  jusques  à  Sedan,  et 
ne  sortent  point  de  la  terre  de  France ,  et  vont 
à  un  village  appelle  Torcy.  Voila  tout  ce  que 
je  sçay.  Je  suis,  monsieur,  vostre  tres-humble 
serviteur. 

A  Donchery,  ce  mcrcredy  au  soir  28  mars  1 600. 
La  VABE^^E. 
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Ville-roy,  afin  de  le  mettre  de  tant  ptus  en  son 
tort.  Vous  ne  vistes  jamais  le  Boy  se  mieux  poi> 
ter  et  plus  réveillé  parmi  les  soldats;  vous  voyez 
bien  que  c'est  toute  son  humeur.  S'il  se  présente 
quelque  chose  au  refour  de  M.  de  Ville-roy,  je 
ne  manqucray  à  vous  en  advertir.  Je  vous  baise 
les  mains,  monseigneur;  vostre  tres-bumbie 
serviteur. 
A  Donchery,  le  30  mars  1606.  La  Vabenke. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  vous  verrez  par  le  mémoire  que  je 
vous  envoyé,  ce  qui  s'est  passé  ai\jourd'huy  icy, 
où  vous  estes  fort  désiré  du  Roy  pourestre  assisté 
de  vostre  bon  conseil  en  cette  résolution;  partant 
vous  luy  ferez  plaisir  de  vous  y  rendre  au  plus- 
tost.  Sa  Majesté  séjournera  encore  icy  demain, 
afin  de  donner  moyen  audit  duc  d'entrer  en  une 
deuxiesme  conférence,  ainsi  qu'il  a  deipandé. 
Je  ne  vous  diray  point  plusieurs  particularitez 
qui  se  sont  passées,  pource  qu'elles  seroient  trop 
longues  à  représenter  par  escrit  :  je  les  vous  ra- 
conteray  quand  je  vous  verray.  Mais,  encore 
qu'il  semble,  par  la  procédure  dudit  sieur  duc, 
qu'il  désire  contenter  Sa  M^'esté  et  se  vueille 
mettre  à  la  raison,  toutefois  je  n'en  feray  aucun 
estât,  qu'il  n'ait  conelud,  signé  et  commencé  à 
effectuer  l'accord;  car  je  l'ay  trouvé  assez  irré- 
solu et  rempli  d'une  merveilleuse  deffiance.  J'ay 
receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  le  vingt- 
ciuquiesme  de  ce  mois,  avec  celle  que  vous  m'avez 
adressée  pour  le  Roy,  que  je  luy  ay  présentée.  Sa 
Majesté  a  aujourd'huy  reconnu  de  loing  la  place, 
et  ne  la  juge  pas  si  bonne  que  ledit  duc  la  fait. 
Je  remets  cela  aux  guerriers ,  pour  vous  offrir 
mon  obéissance  et  service ,  priant  Dieu,  mon- 
sieur, qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé,  me 
recommandant  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce. 

De  Donchery ,  le  30  mars  îiu  soir  1 606. 
DE  Neuf-ville. 

Monsieur,  le  Roy  a  dit  qu'il  ne  croit  pas  que 

M.  de  Boiiillon  le  contente ,  quoy  qu'il  die  et  en 

fasse  paroistre  jusques  à  présent,  estimant  quil 

ne  veut  que  l'endormir,  comme  il  a  fait  ey-de- 

'"  il  y  sera  trompé  le  premier,  ainsi 


Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  31.  de  Sully. 

Monseigneur,  depuis  ma  lettre  escrite  ce  ma- 
tin, le  sieur  Arsan  est  revenu  trouver  le  Roy, 
que  Sa  Majesté  avoit  hier  permis  d'y  aller,  qui 
a  rapiwrté  que  M.  de  Boiiillon  desavofie  le  sieur 
de  Betancourt,  et  qu'il  ne  luy  avoit  point  dit 
qu'il  supplioit  le  Roy  de  luy  envoyer  M.  de  Ville- 
roy,  bien  que  s'il  luy  envoyoit  il  parleroit  à  luy. 
Le  Roy  ne  laisse  pas  d'envoyer  ledit  sieur  de 


vant  :  mais 

que  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  escrire. 
Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 
Monseigneur,  aujourd'huy  M.  de  Ville-roy  a 
esté  au  chasteau  de  Sedan  :  il  a  tout  résolu  avec 
M.  de  Boiiillon  ;  demain  il  ira  de  bon  matin  pour 
faire  signer  les  articles,  que  l'on  vous  envovera 
tout  aussi-tost.  Entre  autres  articles,  le  principal 
est  que  le  Roy  mettra  un  gouverneur  dans  le 
chasteau,  avec  une  compagnie  de  cinquante 


ou  MEMOIllES  tit   âCLLY  [l 

d'où  il  n'y  a  pas  apparence  qu  elles  en  soient 
jamais  tirées.  Et  de  tout  cela  en  avons  quelque- 
fois parlé  messieurs  les  cardinaux  de  Joyeuse  et 
du  Perron  et  moy ,  alin  de  trou\er  les  moyens 
pour ,  dune  part ,  empescher  que  ces  semences 
ne  se  respandissent  dans  l'Italie  ny  les  Espaces, 
et  de  l'autre,  pour  modérer  les  animositez  de  la 
Cour  Romaine  contre  ces  deux  religions ,  puis 
qu'ils  reconnoissent  qu'elles  nuisent  à  la  chres- 
tienlé,  au  lieu  d'y  servir. 

Et  quant  à  ce  qui  rejjarde  les  Vénitiens ,  ils 
doivent  considérer ,  outre  ceque  j'ay  dit  cy-de- 
vant,  que  les  guerres  s'eschauffaus  entr'eux  et 
les  papes,  ce  ne  scauroit  estre  sans  que  les  autres 
potentats  s'en  meslent,  et  sur  tout  l'Empereur 
et  le  roy  d'Espagne,  lesquels,  ayans  plusieurs 
prétentions  dans  leurs  Estais,  ne  manqueront 
pas  de  se  servir  de  ces  occasions  pous  essayer 
d'en  recouvrer  quelque  jwirtie.  Et  partant  me 
semble-t'il  que  le  Pape  et  les  Vénitiens  ne  sçau- 
roient  mieux  faire,  que  de  réduire  leurs  differcns 
en  accommodemens  et  assaisonnemens,  par  le 
moyen  de  leurs  amis  communs  qui  leur  devien- 
droient  d'amiables  compositeurs  uliles  de  toutes 
parts;  n'y  en  ayant  point ,  à  mon  advis  ,  de  plus 
propres  pour  l'entreprendre,  (|ue  le  Roy  mon 
niaistre,  ny  pour  mcsnager  l'affaire  au  conten- 
tement du  Pape,  que  son  nonce  M.  Barbarin, 
qni  est  un  tres-sage  et  bien  adextre  prélat  iiour 
en  résoudre  quelque  chose  de  bon.  Je  sçay  bien 
que  ce  discours  meriteroit  d'estre  plus  estendu 
et  mieux  raisonné  ;  mais  voslre  suffisance  à  sup- 
pléer ce  qui  manquera ,  et  qu'il  me  semble  desja 
trop  long  pour  une  lettre,  me  la  fera  finir  iey, 
mais  non  ma  dévotion  à  vostre  service ,  et  les 
asscurnnces  que  je  suis ,  monsieur ,  etc. 

Vous  receustes  peu  après  cette  lettre  de  M.  de 
Fresne  Canaye ,  une  lettre  du  Roy ,  telle  que 
s'ensuit  : 


Lettre  du  lioij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  comme  j'cstois  a  ténèbres ,  M.  de 
Nevers  est  arrivé,  qui  a  amené  avec  luy  le  sieur 
de  La  Vieville,  qui  vetd  lundy  dernier  M.  de 
Bouillon  qui  luy  n  dit  les  mesnies  choses  qu'il 
nous  avoit  envoyées  par  M.  de  La  Noije,  et  que 
c'estoit  plus  qu'il  n'avoit  jamais  accordé ,  adjous- 
tant  avec  cela  que  vous  estiez  le  plus  eniel  en- 
nemy  qu'il  eust  en  France  ;  ce  que  je  ne  voulois 
croire.  Mais,  comme  je  sortois  de  table,  du 
Maurier  est  arrivé,  qui  m'a  dit  cela  mesme,  et 
confirmé  ce  que  m'avoit  dit  le  sieur  de  La  Vie- 
ville  de  vous,  et  d'autres  particnlaritez  que  vous 
apprendrez  par  celle  que  j'ay  commandé  à  HL  de 
Ville-roy  de  vous  escrire  ,  et  qu'il  avoit  sceu  que 
vous  aviez  dit  que  sa  place  estoit  facile  a  prendre, 

II.  c,  D.  M.  T.  III. 
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ce  que  vous  feriez  en  trois  mois ,  et  que  ce  seroit 
fMir  le  costé  du  fer  à  cheval.  Adviscz  qui  le  peut 
avoir  mandé  ;  car  il  n'y  avoit  que  don  Joan , 
Errard  ,  vous  et  moy.  Il  est  enragé,  et  fait  plu» 
de  rodomontades  que  jamais.  Il  n'y  a  encore  de- 
dans la  place  que  de  sept  à  huict  cens  hommes 
au  plus,  tant  estran^-ers,  soldats  de  fortune, 
que  habitans  de  la  ville,  desquels  je  m'asscure 
que  force  le  quitteront  aussi-tost  qu'ils  nous  ver- 
ront approcher.  C'est  pourquuy  je  vous  prie  de 
vous  haster  de  venir  avec  tout  ce  que  je  vous 
ay  mandé ,  alln  que  nous  le  serrions  de  prés , 
et  empeschions  personne  d'y  entrer.  Bon  soir , 
mon  amy,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 
garde. 

Ce  24  mars,  à  Reims.  Hemiy. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Sully. 

Monsieur,  voyez,  s'il  vous  plaist,  les  articles 
derniers  de  M.  de  Bouillon ,  que  du  Maurier  a 
rapportez;  je  les  envoyé,  par  le  commandement 
du  Roy,  à  monsieur  le  garde  des  sceaux.  Sa 
Majesté  en  est  fort  mal  satisfaite  ,  comme  vous 
connoistrez  de  ce  qu'elle  a  fait  escrire  sur  ieeux, 
dont  je  ne  vous  feray  redite,  nou  plus  que  de  ce 
que  j'cscris  à  mondit  sieur  le  garde  des  sceaux, 
tant  sur  ce  sujet  (|ue  sur  les  lettres  que  messieurs 
de  Monglat  et  de  lîongnrs  nous  ont  eserites,  Sa 
Majesté  estant  fort  scandnliséede  eelledu  dernier, 
lr(|uel  elle  ne  trouve  pas  bun  demeurer  a  Mets, 
ny  en  lieu  ou  il  puisse  prescher  sa  doctrine,  Je 
prie  Dieu  ,  uiousieur,  etc. 

De  Reims,  le  24  mars  1606.  db  Neup-ville. 

Monsieur,  la  lettre  de  AL  de  Bongars ,  addres- 
saute  u  vous,  estoit  ouverte,  et  Su  .Majesté  l'a 
lue,  mais  non  celle  de  M.  de  .Monglat,  encore 
que  vous  en  trouviez  le  tiret  rompu,  ce  qui  a  esté 
fait  par  inadvertence. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  suis  de  voslre  opinion,  que  la  di- 
ligence est  retiuiiie  en  l'action  que  nous  eiitreprc- 
iious;  je  le  juge  encore  mieux  d'icy,  que  je  vois 
que  les  hommes  luy  viennent  clKupie  jour  à  plus 
grande  foute,  en  ayant  receu  de  Suisse  et  Ale- 
magne  trois  cens  depuis  mercredy.  Je  n'ay  que 
le  régiment  de  mes  gardes,  et  hors  d'esperanec 
d'avoir  plus  devant  le  quastriesme  d'avril;  j'en 
enrage.  Pour  la  cavalerie,  les  recreuës  sont  ar- 
rivées aux  ehevaux-legers,  qui  sont  belles  et 
bonnes.  Je  parts  demain  pour  aller  à  Reteil,  delà 
à  Mezieres,  puis  à  Donchcry,  et  le  trentiesme  à 
Mouson,  l«iuel  jour  y  arrivera  le  régiment  des 
gardes,  et  non  plùtost,  pour  les  mal-heureux  che- 
mins que  les  mauvais  temps  qu'il  fait  depuis 
quelques  jours  a  faits.  Envoyez  quelqu'un  pour 
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a  esté  fait  mention  <iy-âevant),  pour  lesquels  la 
plus  part  des  potentats  de  la  chrestienté  se  dé- 
voient tant  esmouvoir,  il  n'en  parut  autre  chose 
que  trois  cens  malotrus  lansquenets,  et  vingt- 
dnq  Suisses  advanturiers.  Et,  au  lieu  de  tant  de 
préparatifs  pour  une  longue  deffence ,  que  la  ré- 
putation d'un  si  grand  et  provident  personnage 
fidsoit  estimer  se  devoir  trouver  en  cette  place, 
11  se  reconnût  qu'il  n'avoit  pas  seulement  donné 
ordre  à  la  moindre  chose  de  celles  qui  estoient 
nécessaires ,  la  pluspart  de  ses  pièces  estant  fort 
mal  montées,  n'ayant  pas  accommodé  un  seul 
lieu  pour  les  loger  seurement,  ny  que  quatre  ou 
cinq  chetifs  canonniers ,  point  de  gabions,  point 
d'aix,  planches,  trespans  ny  madriers,  pour 
dresser  plattes  formes ,  point  de  terres  ny  de 
fessines  pour  se  couvrir ,  et  remparer  aux  lieux 
attaquez ,  ny  d'outils  pour  y  travailler.] 


CHAPITRE  CLX. 

Sully  conseille  en  vain  au  Roi  de  s'emparer 
du  comté  de  Saint-Paul ,  avant  de  licencier 
son  armée.  Entrée  de  Henri  IV  à  Paris. 
Sully  devient  capitaine-lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  la  Reine.  Danger  que  court  la 
Jàmille  royale.  Plan  de  pacification  géné- 
rale, et  d'une  grande  confédération  euro- 
péenne. Lettres  diverses.  Opposition  des 
Protestons  de  Metz  à  ce  que  les  Jésuites  s'y 
établissent.  Lettre  remarquable  de  du  Perron 
sur  sa  controverse  avec  du  Plessis  Momay. 
Réponse  de  Sully. 

L'ordre  ayant  esté  mis  à  tout  ce  que  reque- 
roit  la  capitulation  de  Sedan,  Sa  Majesté  vous 
dit  :  «  Je  ne  voy  pas  qu'il  soit  plus  besoin  de 
«  nous  constituer  en  despence  :  regardez  à  faire 
«  faire  montre  à  l'armée,  afin  de  licentier  les 
•  troupes  qui  le  dévoient  estre.  —  Comment  li- 
«centier,  Sire,  luy  dites  vous,  et  que  devlen- 
«  dra  vostre  contract  du  comté  de  Saint  Pol.  Ne 
«  vous  souvient-il  plus  de  la  resolution  qui  fut 
«  prise  en  le  passant  ?  »  dont  pour  l'intelligence 
il  faut  dire  un  mot,  encore  que  cela  eust  esté 
fait  il  y  avoit  trois  ans.  C'est  que ,  le  sieur  de  Guil- 
lofiaire  ayant  proposé  au  Roy  que  M.  le  comte 
de  Saint  Pol  estoit  contraint,  par  la  nécessité  de 
ses  affaires,  de  vendre  ledit  comté,  et  qu'estant 
venu  de  sa  maison,  et  de  plus  estant  une  pièce 
d'importance  pour  la  France ,  dautant  que  la 
teneure  d'iceluy  estoit  tousjours  demeurée  indé- 
cise par  tous  les  traitez ,  il  sembloit  plus  utile 
et  honorable  pour  le  Roy  de  la  retirer  que  de  la 
laisser  vendre.  Et  de  fait ,  le  Roy  y  conclud ,  par 
les  advis  de  messieurs  de  Bellievre,  Yille-roy , 


Sillery  et  de  Maisses ,  qui  furent  commis  pont 
en  dresser  les  coutracts,  que  pour  n'engager  le 
Roy ,  l'on  le  fit  secrètement  et  soos  le  nom  d'un 
tiers. 

Vous  n'estiez  pas  lors  à  la  Cour;  mais ,  &  vos- 
tre retour ,  le  Roy  vous  en  ayant  parlé  et  conté 
tout  ce  qui  s'estoit  fait  et  passé,  vous  luy  dites  : 
«  Sire,  un  tel  contract  vous  jette  dans  la  guerre 
«  ou  dans  la  honte.  «  Deqnoy  vous  ayant  denumdé 
la  raison ,  vous  Iny  dites  :  «  Sire ,  vous  sçavez 

<  bien  comme  par  tous  les  traitez,  il  est  dit  que 
«  le  comte  de  Saint  Pol  relèvera  son  comté  ea 
«  foy  et  hommage  du  comté  d'Artois  ou  du  comté 
«  de  Boulogne ,  ainsi  que  bon  luy  semblera  de 

■  choisir,  tellement  que  tant  qu'il  sera  dans  une 
«  main  tierce,  vous  ne  vous  sçauriez  plaindre  qu'il 
«  ne  vous  reconnoisse  pas;  mais  dés  l'heure  que 
«  vous,  qui  estes  Roy  de  France,  l'aurez  acquis, 

■  vous  ne  sçauriez ,  sans  honte  et  infamie,  rele- 

■  ver  d'autres  que  de  vous  mesme,  auquel  cas 
«  la  guerre  ne  se  peut  éviter;  car  le  roy  d'Espa- 
>  gne  en  tient  les  places ,  et  est  en  possession  d'y 
«  imposer  et  faire  ce  qu'il  luy  plaist  ;  mais  il  sera 
«  aisé  de  vous  en  saisir ,  quand  il  vous  plaira.  » 
Et  sur  ce  discours  il  f^t  lors  résolu  du  premier 
payement ,  qu'à  la  première  occasion  d'une  ar- 
mée suffisante  pour  cet  effet,  on  l'y  employeroit, 
en  déclarant  l'acquisition.  «  'Tellement  que  main- 

<  tenant ,  puis  que  la  despence  est  toute  fiiite ,  il 
«  ne  faut  que  tourner  la  teste  droit-là  ;  car  ep 

<  quinze  Jours ,  avec  l'esquipage  que  nous  avons, 
«  et  les  ennemis  estans  surpris ,  comme  ils  seront, 
«  rien  ne  résistera,  sans  qu'ils  se  puissent  plain- 
i^dre  d'aucune  aggression,  puis  que,  comme 
«  comte  de  Saint  Pol ,  il  vous  est  loi^ble ,  par 
«  les  traittez  de  paix ,  de  vous  remettre  sous  la 
«  France,  ce  qu'en  marchant  vous  leur  ferez  dé- 
«  noncer;  et  eux  n'ayans  pas  dequoy  résister, il 
«  y  a  grande  apparence  qu'ils  céderont  volontai- 
n  rement  ;  ce  qui  vous  sera  une  grande  gloire.  « 

A  tous  ces  discours  le  Roy  Ait  fort  attentif, 
puis  vous  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  avez  rai- 
'  son,  mais  il  y  faut  bien  penser  avant ,  et  en 
X  veux  parler  aux  principaux  qui  sont  auprès  de 
K  moy ,  et  à  ceux  de  mon  conseil  ordinaire,  afin 
"  d'avoir  leur  advis.  » 

Nous  ne  sçavons  pas  ceux  ausquels  il  s'adressa, 
mais  il  vous  prit  deux  Jours  après  par  la  main , 
et,  en  se  promenant,  vous  représenta  tant  de 
choses  (lesquelles  nous  ne  sçavons  pas),  que  vous 
en  sortistes  tout  en  colère ,  et  ne  flstes  que  dire  : 
«  Et  bien ,  de  par  Dieu  I  puis  qu'il  le  faut ,  il  le 
«  faut  :  Je  voy  bien  que  nous  allons  pendre  nos- 

<  tre  espée  au  croc ,  ayans  une  si  belle  armée , 
«  et  la  licentier  lors  que  nous  avons  une  si  rai* 
•  sumable  occasion  de  l'employer,  et  moyen  de 
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•  nous  en  semr  utilement.  »  Deux  jours  après, 
elle  lit  montre  et  chascun  se  retira  ;  vous  reme- 
nastee  vos  esquipages  à  Paris  ,  ou  le  Roy  voulut 
qu'en  arrivaut  Ion  fist  tirer  toute  Tartillerie,  et 
vous  envoya  le  sieur  de  La  Varenne  exprès  pour 
cela ,  auquel  vous  estant  encore  dépité  de  ce  que 
dessus,  vous  dites  :  -  Jésus  !  monsieur  de  La  Va- 
«  renne  ,  que  pense  faire  le  Roy  ?  Lon  n'a  pas 
«  donné  un  coup  d'espée  ni  de  picque ,  n y  tiré 

•  une mousqiietade  ny  un  coup  de  canon,  et  nous 
«  voulons  faire  les  victorieux ,  lors  que  nous  som- 
"  mes  vaincus  en  deux  façons  I  Nous  avons  acheté 
.  par  une  trop  grande  crédulité  aux  fantaisies 

-  (l'autruy ,  ce  que  le  Roy  ne  devoit  tenir  que  de 

-  son  courage  ;  et  puis  avons  eu  peur  de  decia- 

•  rer  ce  que  nous  avons  acquis.  Je  m'en  estois 
■■  tousjours  bien  douté  que  les  choses  passeroient 
«  ainsi.  Dites  au  Roy  que  tout  le  monde  dit  cela , 
«  et  qu'on  se  mocquera  de  nous  si  l'on  fait  tirer 

•  le  canon.  » 

Sur  ce  rapport,  le  Roy  se  mit  en  colère,  jus- 
ques  à  mesdire  de  vous;  puis  il  vous  envoya 
M.  de  Prasiin,  et  après  M.  de  Belhune,  pour 
vous  persuader  doucement.  A  (juoy  voyant  que 
vous  contredisiez  tousjours,  enlin  il  se  fascha, 
et  vous  donna  des  commandemcns  absolus,  les- 
quels vous  executastes  si  diligemment ,  si  furieu- 
sement, avec  un  ordre  et  tel  tintamarre,  que 
cela  l'appaisa,  et  vous  envoya  quérir  pour  vous 
embrasser.  ^L  de  Boîjiflon  entra  dans  Paris, 
marchant  derrière  le  Roy ,  avec  lequel  il  se  re- 
mit aussi  bien  que  jamais ,  et  en  receut  les  mes- 
mes  familiaritez  et  bons  Iraittemens  que  par  le 
passé.  Sa  Majesté  créa  lors  une  compagnie  de 
gens-d'armes,  sous  le  titre  de  la  Reine,  dont  il 
vous  lit  capitaine  lieutenant.  En  cette  année  le 
Roy  et  la  Reine  faillirent  a  se  noyer,  en  passant 
le  bac  de  Neiiilly ,  qui  fut  cause  d'y  faire  un 
pont.  Ceux  de  l'assemblée  du  clergé  lircnt  ins- 
tance au  Roy  de  faire  publier  le  concile  de 
Trente,  et  plusieurs  autres  propositions,  des- 
quelles l'exécution  eust  ressuscité  les  vieilles 
auimositez  que  la  prudence  du  Roy  avoit  ense- 
velies, et  peut-estrc  altéré  la  tranquillité  publi- 
que; mais  Sa  Majesté  rejetta  tout  cela,  par  rai- 
sons et  authoritez  dignes  de  grande  btiange;  la 
charité  chrestienne  fust  establie,  mais  la  mau- 
vaise observation  des  règles  d'icelle  en  a  osté 
tout  le  fruict  attendu. 

Monsieur  le  Dauphin  et  les  deux  lllles  de 
France  furent  baptisez ,  ou  tous  les  grands  du 
royaume  estans  destinez  pour  porter  les  hon- 
neurs, M.  de  Boiiillon,  qui  avoit  esté  nommé 
pour  estre  du  nonibre,  fut  contraint  de  s'en 
abstenir ,  pource  (|ue  vous  et  tous  les  autres  ducs 
et  pairs  de  France  le  deviez  précéder ,  nonobs- 


tant sa  prétendue  principauté  souveraine  de  Se- 
dan ,  et  son  titre  imaginaire  de  duc  de  Boiiillon. 
Et  -sur  ce  qu'il  allégua  les  rangs  tenus  par  le» 
seigneurs  de  Sedan,  il  luy  fut  respondu  que  c'a- 
voit  esté ,  non  en  considération  de  telles  qualitez, 
mais  qu'ils  estoient  descendus  d'une  maison  de 
princes  souverains,  et  que  luy  n'estoit  venu  que 
de  gentils-hommes.  Il  se  passa  plusieurs  autres 
particularitez  touchant  toutes  les  choses  susdi- 
tes ,  mais  elles  sont  traitées  si  amplement  par  les 
historiens,  que  nous  nous  dispenserons  de  les 
insérer  dans  ces  Mémoires. 

Et  quant  aux  autres  affaires  qui  furent  encore 
occurrentes  en  ladite  année,  nous  vous  dirons 
que  nous  estaus  (  un  jour  que  nous  estions  tous 
deux  de  loisir)  rendus  attentifs  à  revisiter  les 
(wpiers  des  petites  hormoires  vertes  de  vostre 
cabinet  de  derrière ,  ausquelles  vous  mettez  en 
liasses  toutes  les  minuttes  de  toutes  les  lettres 
et  discours  d'importance  que  vous  avez  faites, 
nous  en  rcncontrosmes  une  toute  escrite  de  vos- 
tre main,  qui  nous  parut  beaucoup  moins  cn- 
trcllgnée  et  raturée  que  les  autres;  ce  qui  nous 
la  lit  lire  tout  du  long,  cette  lecture  venir  lo 
désir  de  la  mettre  au  net ,  et  cette  correction  et 
ordre  de  bonne  disposition,  la  connoissance  que 
c'estoit,  à  nostre  ad  vis,  ccluy  de  tous  vos  ma- 
nuscrits en  forme  de  lettre,  lequel  parloit  le  plus 
universellement  des  hauts  et  maf^iifiques  dea- 
seins  du  feu  Roy,  et  qui  estoit  neantmoins  la 
plus  succiiit,  le  plus  intelligible ,  cl  de  plus  belle 
suitte.  Ce  qui  nous  fit  résoudre  de  l'employer  en 
ce  lieu,  quoy  que  peut-estre  par  quelque  «dvan- 
cement  du  temps  de  eeluy  auquel  vous  pouvez 
avoir  fait  ;  chose  ([ue  nous  n'avons  pu  bien  rc- 
connoistre,  dautanlque  ladite  lettre  n'avoit  autre 
datte  que  celle  du  «juatorziesme  may,  ladite 
lettre  estant  telle  que  s'ensuit  ; 

Lettre  de  31.  de  Sully  au  Roy,  touchant  ses 
tnagnifiques  desseins. 

SinE, 
J'advoué  et  confesse  avec  toute  l'ingénuité, 
franchise  et  humilité  à  moy  possible,  que  je  de- 
vrois  estre  estimé  sans  esprit ,  jugement  et  rai- 
son, voire  tenu  pour  le  plus  imprudent,  ingrat 
et  pervers  de  tous  les  hommes ,  si  je  ne  recon- 
noissols  estre  plus  obligé  à  vostre  royale  Majesté, 
que  ne  fut  jamais  sujet  à  son  Roy,  serviteur  a 
son  niaistre,  ny  vassal  à  son  si'igneur  souverain  ; 
puis  que  non  seulement  vous  m'avez  gratillé  de 
plusieurs  dons,  bien.s-faits  et  richesses,  mais 
m'avez  encore  élevé  de  pure  grâce  aux  plus 
eminentes  charges,  estais,  honneurs  et  dignitez 
de  vostre  royaume,  et  tesmoigné  tant  de  blen- 
veiliauce  (uoaobslaut  tous  les  ortUices  des  uiali- 
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ces  de  noBtre  siècle  pour  vous  faire  prendre  des 
ombrages  de  ma  dévotion  et  loyauté),  une  si 
grande  cdnflance  en  ma  personne ,  et  ce  avec 
une  autant  exquise  familiarité ,  douceur  et  pri- 
vante, que  s'il  y  eust  eu  quelque  espèce  d'appro- 
diante  égalité  entre  la  sublimité  de  vostre  hau- 
tesse  royale  et .  la  splendeur  de  vostre  gloire , 
vertus  et  mérites ,  et  les  obscurités ,  foiblesses 
et  débilites  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
moy;  ne  me  celant  non  seulement  nulles  de  vos 
pensées  et  resolutions ,  et  plus  secrètes  cogita- 
tions ,  tant  réelles  que  personnelles,  mais  aussi 
me  déférant  un  si  grand  honneur,  que  de  vou- 
loir souvent  prendre  mon  advis  et  conseil  sur 
icelles;  et  ce  qui  est  encore  le  plus  honnorable, 
mais  aussi  le  plus  onéreux  pour  moy,  de  m'avoir 
commandé  tant  de  fois  d'en  fblre  un  discours 
par  escrit,  qui  ftast  bien  elabouré,  ample  et 
succinctement  particularisé,  et  suffisant  pour 
donner  à  ceux  qui  auraient  seulement  le  sens 
commun,  le  pouvoir  d'en  prendre  l'entière  intel- 
ligence. 

Mais,  puis  que  tant  de  supplications  dont 
j'ay  cy-devant  usé  pour  exempter  ma  foible  cer- 
Telle  d'entreprendre  un  faix  si  pesant,  m'ont 
esté  inutiles,  Je  me  suis  résolu  de  n'y  résister 
plus ,  mais  de  me  jetter,  comme  à  corps  perdu 
«t  jugement  transporté ,  dans  cet  abysme  et  pré- 
cipice de  présomption ,  puis  que  vos  commande- 
mens  absolus,  ausquels  je  dois  une  entière  obéis- 
sance, me  l'ordonnent  ainsi.  Et ,  usant  d'un  stiie 
non  accoustumé  pour  faciliter  l'intelligence  et 
compréhension  de  ce  que  l'on  veut  représenter, 
je  commenccray  par  ce  qui  doit  bien  estre  le 
premier  en  l'intention,  mais  est  tousjours  le  der- 
nier en  l'exécution  ;  à  sçavoir  :  de  rendre  tous 
roys,  princes,  et  potentats  chrestiens,  sans  en- 
vie, jalousie,  defliance,  interests,  ny  désirs  con- 
traires entr'eux ,  afin  que  par  ce  moyen ,  quelque 
éloignez  qu'ils  soient  les  uns  des  autres ,  ils  se 
puissent  familièrement  entrevisiter,  et  leurs  fem- 
mes, enfans,  princes  et  noblesse  aussi,  sans  céré- 
monie, ny  estre  obligez  à  aucun  fast,  vanité, 
pompe  ny  despence  onéreuse,  tout  ainsi  qu'il  se 
pratique  entre  les  seigneurs,  parens  et  amis  d'un 
mesme  Estât,  province  ou  royaume. 

Or,  est-ce  là ,  Sire,  au  moins  à  mon  advis,  le 
plan  de  vostre  dessein;  mais  pour  lequel  cons- 
truire et  amener  à  sa  perfection  ,  il  semble  né- 
cessaire, comme  il  est  en  effet ,  d'assembler  tant 
et  tant  de  diverses  sortes  d'ingrediens  et  de  ma- 
tériaux tous  grandement  lourds,  pesans,  et  dif- 
ficiles à  recouvrer,  et,  en  suitte,  les  faire  voic- 
turer  par  tant  de  régions  inhabitées ,  déserts , 
palus ,  marais ,  rochers ,  abysmes  et  précipices 
des  esprits  capricieux,  extravagantes  imagina- 


tions  et  bizarres  fantaisies,  que  l'horreur  et  l'ef- 
froy  d'iceux  en  devrait  ce  semble-il  faire  quitter 
le  dessein ,  et  finir  tous  les  discours  et  les  pen- 
sées. Mais  puis  que  l'expérience  nous  apprend 
par  l'exemple  de  plusieurs  choses ,  voire  mesme 
par  l'opération  des  plus  lourds  animaux,  que 
quelque  masse  confuse  et  difforme  qu'ils  vien- 
nent à  produire ,  que,  neentmoins,  le  temps,  la 
patience,  le  travail  et  l'assiduité  leur  en  ftit 
enfin  tirer  quelque  chose  de  bien  formé  et  figuré , 
et  tout  cela  à  force  de  lescher,  parer,  reparer, 
et  affectionner;  aussi  me  suis-Je  résolu  de  telle- 
ment méditer,  travailler  et  comme  lescher  cette 
grande  machine  de  vos  desseins,  quelque  confu- 
sément qu'elle  soit  entrée  dans  mon  intelligence 
que  ce  que  j'en  diray  ne  sera  pas  du  tout  in- 
compréhensible. Et  pour  commença-  dmmi  dis- 
cours par  une  plus  claire  intelligence.  Je  diray 
qu'il  est  facile  à  juger  que  la  sublimité  de  vostre 
esprit  a  souvent  passé  et  repassé  par  telles  cogi- 
tations avec  une  exquise  sapience  et  providence, 
jointes  à  une  fermeté  de  courage  qui  ne  se  peut 
exprimer,  et  une  patience  du  tout  admirable , 
desquelles  je  reduiray  les  commoicemens  et  les 
suites  par  articles  sommaires  pour  les  reprendra 
alors  qu'il  en  sera  besoin ,  afin  d'en  représenter 
les  voyes ,  méthodes,  moyens  et  assaisonnemens 
requis  pour  la  perfection ,  subsistance  et  manu- 
tention permanente  de  ce  magnifique  bastiment 
et  glorieux  desseins. 

Je  diray  donc.  Sire,  qu'il  faut  bien  que  la 
première  notion  qui  s'en  forma  en  vous,  y  Aist  in- 
fuse du  ciel,dautant  qu'elle  surpasse  toute  hu- 
maine cogitation ,  tant  sublime  puisse-t'elle  estre. 

Plus,  que  cette  mesme  faveur  céleste  vous  fist 
parcourir  toute  i'estenduë  de  toutes  les  régions 
dans  lesquelles  vostre  spéculation  projettoit  de 
former  son  establissement. 

Plus ,  que  cette  mesme  puissance  céleste  vous 
inspirast  de  distinguer  toute  cette  vaste  étendue 
de  régions,  en  quinze  principales ,  mais  diverses 
sortes  de  dominations  souveraines. 

Plus ,  d'assortir  chacune  de  ces  quinze  domi- 
nations dans  celle  des  trois ,  voire  quatre  sortes 
de  formes  de  gouvernement  qui  s'observent  dans 
le  monde,  laquelle  leur  serait  la  plus  convenable  ; 
à  sçavoir  :  la  monarchique ,  l'aristocratique ,  la 
démocratique  et  la  pesie  meslée  d'icelles. 

Plus ,  d'acquérir  à  l'endroit  de  tous  la  répu- 
tation d'estre,  et  en  effet  estre ,  un  prince  géné- 
reux, prudent,  loyal,  équitable,  honorable,  tem- 
pérant, et  inviolable  observateur  de  sa  foy  et  de 
sa  parole,  sçacbant  bien  que  tout  prince  sans  la 
réputation  et  possession  de  ces  parties,  ne  doit 
Jamais  avoir  que  des  desseins  et  des  entreprises 
fort  communes  et  ordinaires. 
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Plus,  de  prendre  une  ferme  resolution  de  ne 
donner  conuoissanee  n  nul  eslrangcr,  ny  qu'à 
bien  peu  de  vos  ministres  et  serviteurs,  du  but 
de  vos  !;rtuuls  desseins,  que  vous  n'eussleï  nu- 
parnvaut  tn«nquilll;te  toutes  les  parties  rie  l'esten- 
duë  dans  laquelle  vous  estes  ri-solu  de  restroin- 
dre  et  adjuster  v«)stre  domination ,  et  que  jmr 
bons  traitemens  vous  ne  vous  fussiez  acquis  le 
fervent  amour  de  tous  vos  peuples,  tant  d'une 
reliuion  qiie  d'autre,  et  fait  cesser  toutes  haines, 
nnimositez  et  mauvais  desseins  des  uns  contre 
les  autres. 

Plus,  de  faire  paroistre  un  extrême  désir  d'es- 
tablir  une  niesme  trumiuillite  entre  tous  les  po- 
tentats de  lEurope,  et  qu'en  eflet,  si-tost  que 
vous  verrez  naistre  la  nmindre  dispute  et  con- 
tention entreux,  vostre  intention  est  de  rcclier- 
clier  véritablement  tous  les  moyens  de  les  main- 
tenir A  vivre  en  paix  et  en  repos  les  uns  avec 
les  autres,  les  sollicitant  incessamment  de  paix 
ou  trêve,  lors  qu'il  interviendra  contention  ou 
diversité  de  prétentions,  et  faisant  tousjnurs  va- 
loir envers  tous  ceux  avec  lesquels  vous  trait- 
terez,  vostre  geuereuse  resolution  do  vouloir 
tout  pour  les  autres  et  rien  pour  vous. 

Plus,  ces  choses  promises  ainsi  bien  nchemi- 
nées,  vous  estes  résolu,  selon  ce  que  j'ay  peu 
comprendre  de  vos  intentions,  de  faire  des  amis, 
alliez  et  associez ,  et  commencer  par  ceux  les- 
quels y  ont  le  plus  de  disposition  et  de  raisons 
|H)ur  n'avoir  point  d'interests  contraires,  dont 
les  plus  a  propos  vous  semblent  esti-e  les  pro- 
vince» unies  des  Pais-Mas,  les  Vénitiens,  et  les 
ligues  de  Suisse  et  leurs  alliez,  en  essayant  de 
composer  les  différends  qui  ponrroieiit  naistre 
entre  eux,  tant  pour  la  reliiiion  que  pour  la 
police. 

Plus,  ces  trois  amis  alliez  et  confederez  estans 
bien  affermis,  de  vous  contenter,  sans  en  vou- 
loir pratlcjucr  plusieurs  autres  tout  à  In  fois ,  de 
mesnatier  prudemment  les  trois  dominateurs 
puissans  du  Nord,  qui  sont  tous  trois  de  religion 
contraire  à  la  romaine;  et  après  tous  les  interests 
d'entr'eux  et  vous  bien  discutez  et  terminez,  et 
les  bornes  et  limites  de  foutes  les  dominations 
convenutis,  essayer  de  leur  faire  agréer,  sinon 
une  entière  réconciliation  avec  le  Pape  et  l'Kglise 
romaine,  au  moins  une  cessation  de  haine,  uni- 
mosité ,  et  do  toute  aversion  des  uns  envers  les 
autres. 

Plus,  en  continuant  le  mesrae  ordre  ey-dessus, 
d'essayer  de  lier  amitié,  alliance,  confédération 
et  association  avec  tons  les  électeurs,  princes, 
Estais  et  villes  impériales,  sous  ce  tant  spécieux 
prétexte  que  vous  avez  d'avoir  soin  de  l'Empire 
chrestien,  puis  qu'il  tire  son  establisscment  de 


vos  prédécesseurs,  et  d'avoir  la  mesrae  affection 
jiour  le  roy  et  le  royaume  de  Pologne ,  les  prin- 
ces, Estais  et  peuples  de  Hoeme  et  Honfjrie,  qui 
vous  ont  tesraoifine  si  souvent  de  le  désirer  ar- 
demment, et  le  prince.  Estais,  noblesse  et  peu- 
pïes  de  'Iransilvanie  et  pais  adjacens,  dont  vous 
avez  en  main  des  moyens  ftirt  spécieux  et  faci- 
les pour  y  parvenir;  faisant  sur  tout  bien  com- 
prendre n  ces  tant  diverses  sortes  de  princes,  Es- 
tnts,  peuples  et  villes,  la  f^enereuse  resolutloQ 
que  vous  avez  prise  de  ne  vouloir  jamais  con- 
quérir terres,  pais  ny  peuples  d'autruy,  ny  don- 
ner plus  d'estenduë  a  vostre  royaume  que  celle 
qu'il  a  maintenant,  nonob.stant  quelconques  plus 
(■randes  et  légitimes  prétentions  que  vous  puis* 
siez  avoir. 

Plus,  de  continuer  à  faire  bien  comprendre  A 
lims  ceux  de  vostre  assoeiatlim,  que  vous  ne  de- 
sirez nulle  prérogative  entr'eux,  ny  titre  plus 
niagnillque,  que  de  vous  dire  protecteur  et  def- 
fenseurde  toutes  libériez  Icj^llimes  ou  le^ilimées 
par  une  Inninie  i)ossession  ou  approbation  uni- 
verselle, et  de  [wuvoir  unir,  en  ce  dessein,  tous 
vos  amis  et  alliez. 

Plus,  les  assoeintitms  cy-dessus  dites,  estans 
bien  traittées,  conduëi  et  rendues  fermes  et  sta- 
bles, sans  apparence  d'y  pouvoir  intervenir  au- 
cune mutation,  vostre  intention  est  de  continuer 
les  mesmes  ordres  cy-dessus,  pour  mettre  en 
exécution  ce  qui  n'a  esté  cy-devant  mis  en  avant 
(jue  par  forme  de  deslr  et  de  proposition ,  en  vous 
unissant  et  associant  loyalement  et  immunble- 
ment  avec  le  Pape,  en  élevant  son  authorité 
pontillcale  an  souverain  <legr<^  sur  tous  roys , 
princes,  potentats,  républiques  et  peuples  ca- 
tholiques, et  accroissant  de  beaucoup  sa  domina- 
lion  temixirclle,  conjoi^nant  avec  vous  deux 
tous  les  princes,  Estais  et  peuples  d'Ilalie;  et  de 
faire  bien  comprendre,  tant  à  eux  qu'à  tous  les 
i-oy s,  princes,  potentats,  et  dominations  ey-des- 
sus nommées,  (pie  l'un  des  plus  solides  fonde- 
mens  de  tous  vos  hauts  et  maf:nifl(|ues  desseins, 
consiste  l'i  rendre  tous  les  quinze  i^rands  poten- 
tats de  l'Europe  cbresticnne,  A  peu  prés  d'une 
mesmc  étialité  de  puissance,  royaume,  riches- 
ses, estenduê  et  domination,  et  de  donnera  ieel- 
les  des  bornes  et  limites  si  bien  ajustées  et  con- 
temperées,  qu'il  ne  puisse  venir,  rt  ceux  ipii 
seroie.nt  les  plus  grands  et  ambitieux  ,  des  désirs 
et  aviditez  de  s'accroistre ,  ny  aux  autres,  om- 
brages, jalousie,  ny  crainte  d'en  estre  opprimez. 

Pour  à  quoy  parvenir  il  vous  semble  à  prop<is 
que  toutes  ces  dominations  estans  ainsi  bien  as- 
sociées, vous  fassiez  faire  tous  ensemble  une  so- 
lemnelle  prière  à  l'Empereur  et  au  roy  d'Esiin- 
I  gne  (a  cause  qu'en  eux  réside  la  trop  puissante  et 
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excessive  domination,  ambition  et  présomption 
de  toute  la  maison  d'Âustriche)  ;  au  premier,  de 
vouloir  luy  roesme  establir  un  tel  ordre  pour  l'é- 
lévation de  l'Empereur,  que  cette  qualité  ne  pust 
Jamais  estre  rendue  héréditaire ,  ny  mesme  estre 
transmise  à  deux  princes  d'une  mesme  maison 
tout  de  suitte,  afin  que  Sa  Majesté  impériale  eust 
seule  le  gré,  la  gloire  et  ta  loliange  de  tant  de  si 
bons  succez  et  reglemens.  Et  quant  au  roy  d'Es- 
pagne, d'à  voir  agréable,  en  imitant  tous  les  au- 
tres roys  et  potentats  de  la  chrestienté  d'Europe, 
de  vouloir  restraindre  sa  domination  en  icelle 
dans  le  seul  continent  des  Espagnes,  compris 
mesme  la  Navarre,  et  les  isles  de  Sardaigne, 
Baléares,  Pytuisses  et  Açores,  et  d'obliger  les 
peuples  des  dix-sept  provinces  des  Pals-fias  en 
se  rendant  autheur  de  leur  liberté,  et  en  les  esta- 
blissant  luy-mesme  en  forme  de  république  sou- 
veraine, sauf  la  reconnoissance  par  un  simple 
hommage  lige  envers  l'Empire  et  l'Empereur, 
de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 

Plus,  que  ledit  Empereur,  le  roy  d'Espagne  et 
les  princes  de  leur  maison,  obligeassent  aussi 
les  peuples  de  la  Franche-Comté,  de  l'Alsace,  du 
Tiroi ,  de  Trente,  et  leurs  dépendances,  en  les 
mettant  en  franchise  et  liberté,  et  trouvant  bon 
qu'ils  fussent  joints  et  incorporez  pour  tousjoors 
au  corps  de  la  republique  des  Suisses;  multi- 
pliant tous  ces  Estats  et  leurs  alliez  en  autant  de 
cantons  et  seigneuries  qu'ils  estimeroient  à  pro- 
pos; et  qu'ils  lissent  entr'eux  de  tels  reglemens 
touchant  leur  police  et  religion,  qu'eux  mesmes 
adviseroient  bon  estre,  demeurant  cette  repu- 
blique absoluëment  souveraine  en  elle-mesrae , 
réservé  un  simple  hommage  lige  envers  l'empire 
et  l'Empereur,  de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 
Plus ,  que  lesdits  Empereur,  roy  d'Espagne  et 
princes  d'Âustriche,  trouvassent  encore  bon  que 
les  prélats,  nobles,  peuples  et  villes  de  Hongrie, 
Boëme,  Austriche,  Carinthie,  Stirie,  Croatie, 
et  autres  provinces  voisines  qui  dépendent  de 
leur  maison ,  peussent  establir  deux  royaumes 
de  toutes  ces  provinces,  l'un  sous  le  nom  de 
Hongrie,  qui  seroit  rendu  le  plus  grand ,  fort  et 
puissant ,  et  l'autre  sous  celuy  de  Boëme ,  les- 
quels demeureroient  perpétuellement  électifs  à  la 
nomination  de  la  pluralité  des  voix  de  sept  élec- 
teurs, dont  la  première  seroit  celle  des  ecclésiasti- 
ques, nobles,  peuples  et  villes  desdits  pais,  qui  tous 
ensemble  ne  feroient  qu'une  voix  ;  la  seconde  du 
Pape ,  la  troisiesme  de  l'Empereur,  la  quatriesme 
du  roy  de  France ,  la  cinquiesme  du  roy  d'Es- 
pagne, la  sixiesme  des  roys  d'Angleterre,  de 
Dannemarc  et  Suéde  conjointement  ;  et  la  sep- 
tiesme  des    deux    republiques  des   Belges  et 
Belvetiens  conjointement  ;  lesquels  sept  électeurs 


des  roys  de  Hongrie  et  de  Boëme,  en  nommant 
les  roys,  s'obligeroient ,  par  foy  et  serment,  de 
maintenir  fortement  et  secourir  puissamment 
ceux  qui  seroient  par  eux  esleus,  lors  qu'ils  en 
auroient  besoin  contre  le  Turc  et  tous  autres. 

Plus,  que  le  roy  d'Espagne  ayant  réduit  par 
prudence  l'étendue  de  sa  royauté  dans  les  limites 
cy-dessus  spécifiées,  fust  prié,  au  nom  de  tous 
les  associez ,  de  vouloir  obliger  le  Pape,  par  une 
&veur  de  perpétuité,  en  rejoignant  la  pn^riété 
du  royaume  de  Naples  à  la  feudalité  d'ioduy  ; 
les  Vénitiens,  en  leur  quittant  la  propriété  de  la 
Sicile,  à  la  charge  de  la  tenir  en  fief  du  Pape  et 
siège  apostolique;  et  le  duc  de  Savoye,  en  luy 
donnant  le  duché  de  Milan ,  Crémone  et  leurs  dé- 
pendances, pour  toutes  les  prétentions  de  par- 
tage que  pmirroient  avoir  les  enflons  de  la  fille 
d'Espagne  mariée  en  Savoye. 

Plus  ,  pour  persuader  plus  effioattonement 
tous  ces  potentats  à  tenir  ces  ordres  et  disposi- 
tion, vostre  intention  est  de  leur  faire  voir,  par 
rais(ms  qui  ne  se  peuvent  contredire ,  que  ces 
hauts  et  magnifiques  projets  et  dessein^  par  vous 
pourpensez',  leur  apporteront  plus  de  biens,  bcn- 
neurs ,  Joyes ,  richesses  et  contentemens  qu'ils 
n'en  eurent  jamais. 

Or  estimé-je.  Sire,  par  tout  ce  que  dessus, 
d'avoir  aucunement  satisfait  aux  comnumdemens 
exprez  de  vostre  Majesté,  lesquels  m 'ordonnoient 
de  luy  faire  un  discours  sommaire,  en  forme  de 
plan,  de  tous  ceux  qu'elle  m'avoit  fait  l'honneur 
de  me  tenir  autrefois ,  et  en  divers  temps,  sur 
tous  ses  hauts  et  magnifiques  desseins,  non  que 
je  ne  juge  bien  d'avoir  obmis  plusieurs  particu- 
laritez  dont  elle  m'a  parlé,  et  qui  eussent  esté  de 
nécessaire  spécification,  explication,  voire  am- 
plification à  tous  autres  qui  n'auroient  pas  entre 
mains ,  en  bonne  et  ample  forme ,  les  sept  estats 
qu'il  luy  a  pieu  me  faire  dresser  à  diverses  fois , 
afin  de  rendre  toutes  ses  propositions  plus  com- 
préhensibles ,  et  l'exécution  d'icelles  plus  facile, 
lesquels  je  veux  croire  que  vostre  Majesté  n'aura 
pas  perdu ,  comme  aussi  ne  doit-elle  pas  avoir 
fait ,  dautant  que  je  n'en  ay  gardé  que  des  broiiil- 
lars  tant  raturez ,  qu'il  seroit  bien  difficile  d'en 
pouvoir  refaire  d'autres  si  bien  mis  au  net  que 
ceux  que  j'ay  baillez  à  vostre  Mtyesté.  Et  pource 
que  je  les  ay  veus  en  diverses  mains ,  outre  celles 
de  M.  de  Lomenie,  auquel  seul. elle  m'asseuroit 
de  confier  les  manuscrits  qu'elle  me  commandoit 
de  luy  faire,  je  la  supplie  de  faire  rétirer  des 
mains  de  M.  de  Beringen  ou  Lozeray,  ces  sept 
estats ,  entre  lesquelles  ils  sont  à  présent  ;  et,  afin 
que  cela  se  face  plus  facilement ,  j'en  specifieray 
icy  les  titres  des  roUes  ou  cottes,  estans  tels  que 
s'ensuit  : 
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Le  premier  estât  consistant  aux  faciles  moyens 
pour  terminer  toutes  les  diverses  prétentions  des 
dominations  limitrophes  les  unes  des  autres,  et 
pour  régler  si  bien  les  cstenduës  que  chascune 
d'icelles  devroit  avoir,  qu'ils  n'en  pussent  jamais 
entrer  en  dispute  ny  altercation. 

Plus ,  le  second ,  afin  destablir  un  certain  or- 
dre et  forme  de  procéder  pour  la  subsistance  pa- 
cifique et  non  jamais  rioteuse  des  trois  sortes  de 
rcli,i;ion,  que  la  rcconnoissance  d'une  esteudué 
et  puissance  quasi  esgale  avoit  fait  juger  plus  à 
propos  d'estre  tolérées  avec  agreation,  que  non 
pas  s'entre-liarceler  continuellement. 

Plus,  le  troisiesme,  un  estât  représentant  les 
raisons,  expediens  et  moyens,  pour  faire  com- 
prendre à  ceux  de  la  maison  dWustriche,  que 
nonobstant  la  translation  de  quelques-uns  de 
leurs  estais  en  d'autres  dominations ,  la  leur  re- 
ccvroit  plustost  amélioration  et  plus  ferme  sub- 
(istauce,  que  non  pas  diminution  ny  affoiblisse- 
mcnt. 

Plus ,  le  quatriesme ,  pour  Jnrmer  un  ordre  et 
assaisonnement  si  bien  tempéré  pour  le  regard 
des  contributions  d'une  chascune  des  quinze  do- 
minations ehresiiennes de  l'Europe, qu'elles n'ex- 
cederoient  point  ce  ù  quoy  leurs  dévotions  et 
moyens  les  pourroient  porter. 

Plus,  le  einquiesme,  pour  le  nombre,  forme 
et  grandeur  des  armées  qui  seroient  jugées  né- 
cessaires pour  entretenir  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles,  et  donner  si  bon  ordre  à 
toutes  choses,  que  jamais  ces  armes  ne  man- 
quassent d'excellens  généraux  d'armées  et  capi- 
taines, de  nombre  de  vaillans  soldats,  de  soldes, 
vivres,  munitions,  machines  ny  outils. 

Plus,  le  sixiesme,  pour  l'establissemcnt  de 
l'ordre  nécessaire  à  tenir,  afin  que  n'arrivant 
jamais  haines,  envies,  jalousies,  ny  riottes  entre 
aucuns  des  potentats  de  ces  quinze  dominations, 
ils  se  pussent  entrevisiler  comme  frères  et  bons 
amis;  celuy  qui  monstreroit  le  plus  de  franchise 
et  confidence,  et  qui  moins  se  jetteroit  sur  la 
vanité,  la  pompe  et  la  despence,  estant  asseuré 
de  remporter  le  plus  d'honneur,  de  gloire  et 
louange. 

Plus,  le  septiesme  ne  consiste  qu'en  l'enume- 
ration  de  ces  quinze  potentats  ou  dom imitions 
en  une  spécification  de  l'étendue  d'une  chacune 
d'icelles,  pai-  des  cartes  exprez  dressées  pour  ce 
sujet;  en  une  évaluation  par  estimation  des  re- 
venus ordinaires  d'une  chacune  d'icelles  ;  et  en 
une  dénomination  de  leurs  diverses  natures  et 
formes  de  gouvernement  :  y  en  ayant  six  qui 
peuvent  porter  le  titre  d'électives  (  les  premières 
nommées  à  cause  des  deux  plus  emineiiles  qua- 
litez }  ;  sLx  qui  peuvent  porter  le  titre  de  succès- 


163 

sives,  encore  qu'en  quelques-unes  l'élection  y 
ait  esté  quel(|uefois  pratiquée  ;  et  les  trois  autres 
qui  peuvent  porter  le  titre  de  republique,  l'une 
ducale ,  et  les  deux  autres  provinciales  ou  popU" 
laires. 

Or,  combien  qxie  je  reconnoisse  assez  que  ces 
discours  sont  trop  longs  pour  leur  donner  le 
simple  titre  d'une  lettre,  si  ne  laisseray-je  pas 
de  supplier  humblement  vostre  Majesté  de  ne 
trouver  point  mauvais  si  je  la  fais  ressouvenir, 
par  icelle,  d'un  certain  discours  tiré  d'un  assez 
sirand  manuscrit  que  je  luy  baillay  il  y  a  trois 
mois,  lequel  javois  fait  par  son  commandement, 
et  qui  m'a  semblé  mériter  d'estre  icy  répété  pour 
le  faire  .servir  de  finale  conclusion ,  tant  à  cette 
lettre  qu'a  tous  les  autres  discours  et  lettres  que 
jay  baille  u  vostre  Majesté  sur  cette  nature  d'af- 
faire. Suivant  lequel  je  vous  diray,  Sire,  qu'ayant 
reconnu  par  raille  preuves  que  le  ciel  vous  a 
cslargy  toutes  les  sortes  de  dispositions,  pro- 
prietez  et  vertus  qui  se  peuvent  désirer,  jusques 
a  celles  là  mcsrncs  qui  se  forment  de  causes  et 
raisons  contraires,  lesquelles  vous  sont  toutes 
esgalement  devenues  tant  habituelles  que ,  for- 
mant en  vostre  personne  royale  une  harmonie 
de  perfections,  elles  l'ont  rendue  capable  d'ua 
facile  iiccommodement  en  toutes sortesd'affaires, 
et  avec  toutes  les  diverses  trempes  d'esprits  et 
d'humeurs  que  tous  les  potentats  que  vostre  Ma- 
jesté a  jugé  à  propos  d'adjoindre  à  son  associa- 
tion, leur  donnant,  par  ces  teraperamens  esgaux, 
sujet  de  croire  (selon  que  les  occasions  le  pou- 
voicnt  requérir)  que  vous  aviez  les  mesnies  désirs 
et  affections,  lors  que  vous  les  reconnoissiez 
entièrement  esloignées  des  vostres  (  comme  par 
vostre  commandement  j'usay  de  cette  forme  en 
Ansileterre,  et  me  réussit  bien);  en  suite  des- 
quelles manières  de  procéder  vous  pristes,  avec 
l'agreation  des  plus  sages  et  plus  puissans  d'alors, 
et  avez  lousjours  ainsi  procédé  avec  tous  autres, 
une  ferme  resolution  sur  cinq  points,  lesquels 
aussi  a  la  vérité  estoient,  sont,  et  seront  tous- 
jours  des  principaux  et  plus  importaiis  pour  en- 
tamer les  choses  à  propos ,  et  amener  tous  VOB 
desseins  à  perfection ,  a  seavoir  ; 

Le  premier,  pour  prévenir  toutes  occasions 
capables  de  donner  des  soupçons ,  defliances  et 
jalousies  que  vous  puissiez  jamais  désirer  de  vous 
aecroistre  en  titres,  puissance,  autorité,  che- 
vnnces ,  ny  eslendué  de  domination ,  pur  dessus 
cii  que  vous  en  possédez,  usant  d'une  telle  mo- 
destie en  toutes  ces  choses,  que  vous  puissiez 
estre  en  exemplaire  d'imitation  à  tous  autres. 

Le  second ,  de  tesmoigner  plutost  amour,  pitié 
et  compassion  envers  ceux  de  religion  contraire, 
que  uon  pas  leur  porter  haine ,  rancune  uy  ani- 
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mosité,  principalement  contre  les  princes,  Estats 
et  peuples  de  deux  sortes  de  religions  desja  telle- 
ment establies  et  anipliflées,  qu'estant  impos- 
sible d'en  entreprendre  la  destruction  sans  se 
destruire  eux-raesmes,  des  assaisonnemens  pour 
la  tolérance  d'icelles,  sans  haine,  estoient  abso- 
lument nécessaires;  desquels  ayant  esté  parlé 
aux  Papes,  ils  ne  les  avoient  pas  entièrement 
reprouvez. 

Le  troisiesme ,  de  pourvoir  à  donner  satisfac- 
tion et  contentement  à  ceux  dont  les  ordres  et 
reglemens  pour  l'establissement  de  cette  repu- 
blique chrestienne,  diminuëroient  apparemment 
quelque  chose  en  leurs  prétentions,  on  estenduës 
de  leurs  dominations  :  en  quoy,  bien  que  la  mai- 
son d'Âustriche  semblast  estre  la  plus  intéressée, 
si  se  trouvera-t'ii,  par  les  voyes  que  l'on  veut  te- 
nir, et  qu'il  en  est  discouru  dans  un  manuscrit 
fait  sur  ce  sujet,  qu'ils  accroistront  de  richesses, 
puissance,  seureté,  royautez  et  vasselages. 

Le  quatriesme,  de  trouver  les  moyens  de  ré- 
duire toutes  les  quinze  dominations  dont  doit 
estre  composée  la  republique  tres-chrestienne ,  à 
de  quasi  esgales  estenduës  de  dominations,  pour 
celles  qui  sont  héréditaires  ;  et  entre  toutes  celles 
qui  s'avoisineut  les  unes  les  autres ,  en  ajuster  si 
bien  tes  bornes  et  limites ,  et  contemperer  tant 
equitablement  la  diversité  de  leurs  prétentions, 
qu'ils  ne  pussent  Jamais  entrer  en  dispute  pour 
kelles. 

Et  le  cinquiesme,  d'establir  des  ordres  conve- 
nables pour  les  propositions  et  resolutions  des 
nouveaux  reglemens ,  loix  et  ordonnances ,  pour 
les  rangs ,  auloritez  et  présences  à  tenir,  distri- 
butions de  terres ,  pays  et  seigneuries  à  faire  et 
conquestes  à  départir.  Toutes  lesquelles  particu- 
laritez  seront  déterminées  à  la  pluralité  des  voix 
des  quinze  dominateurs  de  la  republique  tres- 
chrestienne.  Surquoy  Je  mettray  fin  à  cette  en- 
nuyeuse lettre,  priant  le  Créateur,  etc. 

Or  ne  doutons  nous  nullement  que  si  des  esprits 
contentieux ,  ou  qui  ne  trouvent  Jamais  rien  de 
bien  dit  ny  de  bien  fait ,  qui  ne  soit  selon  leur 
caprice,  ne  vienne  de  leur  invention ,  ou  passe 
la  portée  de  leur  intelligence ,  faute  de  bien  com- 
prendre les  intentions  et  raisons  de  ceux  qui  cs- 
crivent,  viennent  à  lire  ce  discours,  n'y  blasment 
plusieurs  choses,  sans  considérer  que  ce  n'est 
qu'un  simple  abrégé  d'un  plus  grand  discours,  et 
pour  la  facile  intelligence  duquel  le  Boy  mesme 
auquel  il  est  addressé,  est  supplié  de  voirsept  au- 
tres estatsqui  luy  ont  esté  précédemment  baillez  ; 
et  sur  tout  ne  trouvent-ils  toutes  les  propositions 
d'iceluy  pleines  d'implications  et  d'impossibilitez 
des  applications,  exécutions  et  accomplissemens, 
donl  les  presnppositions  les  plus  difficiles  à 


croire  seront,  à  nostre  advis ,  cette  familiarité 
en  visites,  amitiez,  conversations  et  communi- 
cations de  tant  de  princes ,  rois ,  potentats  et 
souverains ,  qui  semblent  avoir  toujours  vescu 
en  haines ,  animositez ,  envies ,  rancunes ,  Jalou- 
sies ,  ombrages ,  soupçons  et  aversions  les  uns 
contre  les  autres  :  car  ils  nous  confesseroiit, 
qu'estant  présupposé  que  l'on  puisse  parvenir 
entièrement  à  l'exécution  et  parfolt  establisse- 
ment  des  trois  points  fondamentaux  de  tous  les 
cy-dessus  spécifiez  en  forme  de  recapitulation, 
non  seulement  tout  le  surplus  s'ensuivra  facile- 
ment, mais  sera  d'infaillible  conséquence,  et 
desquels  les  moyens  sont  rendus  fort-  faciles, 
par  les  amples  discours  qui  ont  esté  faits  sur  ce 
sujet,  dont  pour  faire  trouver  plus  aisément  l'a- 
dresse d'iceux  à  ceux  qui  le  désireront,  nçus  les 
répéterons  encore  icy  en  trois  mots  chacun. 

Le  premier,  consistant  en  raccommodement 
des  trois  sortes  de  religions,  de  qnasl  égale  es- 
tenduë  de  pays  et  puissance  dans  la  chrestienté 
d'Europe.  • 

Le  second ,  à  rendre  d'esgale  estenduë  de  pals, 
puissance  et  force,  les  dominateurs  hsreditaires 
de  la  chrestienté,  et  poser  entre  tous  des  limites 
si  certaines,  que  nul  des  quinze  ne  puisse  entre- 
prendre d'outrepasser  icelles  sans  s'attirer  l'atta- 
quement  des  autres  quatorze  sur  les  bras. 

Et  le  troisiesme ,  en  l'establissement  d'un  con- 
seil composé  avec  esgalitez  proportionnelles  des 
quinze  dominations,  d'un  certain  nombre  de 
gens  sages  qui  demeurent  perpétuels  arbitres 
souverains  entr'eux  pour  les  ordres,  loix  et  po- 
lices à  establir;  rangs,  séances  et  authoritez  à 
tenir;  contributions  universelles  à  fournir;  et 
provinces  vacantes  ou  conquestes  à  départir. 

A  la  suite  de  cette  grande  lettre  tant  impor- 
tante ,  nous  en  eniployerons  plusieurs  autres  à 
vous  addressantes,  la  première  estant  du  Roy 
telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  escrivis  hier,  par  un  cour- 
rier, de  m'envoyer  pour  la  dame  Bretoline ,  qui 
part  dans  mercredy  pour  s'en  retourner  en  Ita- 
lie, une  enseigne  ou  une  boëste  de  pierreries 
que  je  luy  veux  donner  :  mais  ayant  appris  ce 
soir  de  ma  femme,  qu'elle  luy  donnoit  une  en- 
seigne ,  je  vous  prie  de  me  vouloir  envoyer  pour 
elle  un  diamant  en  bague,  de  la  valeur  de  mille 
ou  douze  cens  escus,  et  qu'il  soit  plutost  en  cœur 
ou  autre  forme  bizarre  qu'en  table;  car  il  cous- 
tera  moins  et  sera  de  plus  grande  monstre.  Mais 
je  vous  prie ,  encore  un  coup,  que  Je  l'aye  dans 
mardy  au  soir.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  8  avril,  à  Fontaine-bleau.      Henby. 


nu   HEHOtBES   DE   SULLV    [tfiOG]. 
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de  ta  religion  de  Mets  à  M.  de 

Suliy. 

Jlklooseigneur,  si  nous  n'estions  tres-asspiirc/. 
Je  la  sincère  affection  que  vous  portez  à  ra\an- 
ceinent  du  recne  de  Dieu  et  repos  de  son  Ejilise, 
nous  nous  garderions  bien  de  vous  importuner 
parra.v  tant  et  si  sérieuses  affniros  ausquelles 
Dieu  veut  que  vous  soyez  aujourdhuy  employé 
pour  le  bien  et  la  tranquillité  du  i-oyaunie.  Ce 
mot  donc  sera  pour  vous  donner  advis  que,  de^ 
puis  Tarrivée  de  monseigneur  le  duc  d'Espernou 
en  ce  lieu  ,  qui  fut  hier  après  disner,  nous  avons 
esté  secrètement  et  neantinoins  fort  bien  adver- 
tis  qu'il  estoit  résolu  d'introduire  et  establir  en 
ce  lieu,  des  Jésuites,  et  que  ce  seroit  par  le  con- 
sentement et  bonne  volonté  du  Roy,  chose  qui 
nous  est  quasi  incroyable,  veu  l'asseurance  la- 
quelle de  vostre  part  messieurs  de  Sainct  Ger- 
main, des  Bordes  (  l  )  <^t,  depuis  eux,  M.  de  La 
Noue  nous  ont  donnée,  que  ce  n'estoit  aucune- 
ment l'intention  du  Roy.  C'est  chose  que  Sa  Ma- 
jesté peut  de  son  autorité,  nous  l'ad volions;  et 
neantmoins  force  nous  est  d'avoir  recours  à  vos- 
tre pieté,  pour,  trcs-humblement  et  au  nom  de 
Dieu,  vous  supplier,  monseigneur,  qu'il  vous 
plaise  avoir  souvenance  de  ce  que  nous  en  avons 
cy-devant  escrit ,  non  que  nous  craignons  leurs 
siiblililez  contre  nostre  ferme  croyance  en  Dieu, 
mais  leurs  linesses  et  iiilentioris  pour  rendre  cette 
place  moins  asseurée  au  service  du  Roy,  et  suc- 
cessivement à  ccluy  de  monseigneur  le  Dauphin. 
Que  si ,  par  vos  chrestiennes  renionstrances  et 
ptercessions  favorables,  il  plaist  à  Sa  Majesté 
DUS  en  décharger  et  délivrer  à  ladvenlr,  nous 
Ous  serons  tous  autant  obligez,  que  de  toute 
)stre  affection  nous  vous  supplions  Ires-hura- 
flement  luy  en  vouloir  jKirlcr,  et  tenir  la  mcil- 
Eure  main,  s'il  vous  plaist,  à  ce  qu'elle  en  or- 
oune  à  nostre  soulagement,  repos  et  seureté  de 
et  Estât  en  nostre  obéissance.  Nous  vous  eu  se- 
bns,  et  eu  gênerai  et  en  particulier,  tres-obli- 
pz,  et  prierons  tous  Dieu,  comme  nous  faisons 
es  maintenant,  monseigneur,  qu'il  vous  con- 
Brve  longuement  en  santé,  et  vous  augmente 
1  toute  prospérité. 
A  Mets,  ce  iti  avril  l«oo. 
Vos  tres-humbles  et  tresobeîssans  serviteurs, 
ministres  et  anciens,  au  nom  de  l'église  re- 
i^riuce  de  Mets. 

Autre  lettre  svr  le  mesme  svjet. 

Moiiseigneur,  il  y  a  deux  ans  ou  environ  que 
i  Jésuites  s'estans  présentez  au  Ro\  iwur  avoir 

(  I  )  n  faut  «.!  souvenir  que  Sainl-t;»-iiiiiiin  et  (ks  BoriiïS 
étoivnt  i  la  Cour  les  agenU  de»  l'rolwlaiils. 


permission  de  s'habituer  en  la  ville  de  Mets,  et 
y  establir  un  collège,  nous  prismes  la  hardiesse 
de  vous  en  escrire ,  et  supplier  tres-humbicment 
vouloir  faire  entendre  à  Sa  Majesté  combien  cet 
establissenieut  jwurroit  prejudicier  au  bien  de 
son  sers iec  et  II  nostre  liberté  et  repos,  ou  nous 
avons  reconnu  que  vous  vous  estes  porté  avec 
autant  d'affection  et  bonne  volonté  u  nosire  fa- 
veur et  soulagement ,  que  vous  y  aviez  de  pou- 
voir, Dieu  s'eslant  servy  de  vous  pour  destour- 
ner cet  orage  arrière  de  nous.  Or,  combien  que 
Sa  Majesté  leur  eust  deslors  assez  fait  connoi.strc 
qu'il  ne  leur  vuuluit  accorder  l'effet  de  leur  re- 
qui'ste  ,  et  qu'ils  s'en  dévoient  du  tout  déporter, 
si  est-ce  qu'ils  ont  depuis  peu  de  jours  rcnou» 
vellé  le  dessein  de  celte  poursuite,  a  l'assistance 
des  sieurs  du  clergé  de  cette  ville  et  de  nos  con- 
citoyens catholiques,  persuadez  qu'elle  seroit 
par  ce  moyeu,  et  stms  ce  prétexte,  rendue  plus 
facile  et  favorable.  Ce  qui  nous  contraint  d'avoir 
derechef  recours  â  vous,  monseigneur,  pour  vous 
représenter  que  les  meiuk'S  et  pratiques  ordinai- 
res de  telles  gens  sont  plus  propres  pour  desunir 
nosdits  concitoyens  catholiques  d'avec  nous,  et 
perdre  uue  ville  frontière,  l'occasion  s'en  présent 
tant,  par  le  désir  qu'ils  ont  continuellement  de 
nous  perdre  et  ruiner,  que  de  faire  aucun  service 
a  Sa  Majesté  en  ce  petit  Estât,  qui  luy  est  de- 
meuré fort  affectionné  et  paisible ,  «uis  leur  pré- 
sence ny  assistance.  C'est  pourquoy,  puis  que 
les  raisons  qui  les  ont  desja  par  plusieurs  fois 
écouduites  de  cette  poursuite,  sont  encore  aussi 
fortes  et  considérables  qu'el  les  ont  esté  cy-devant, 
nous  vous  supplions  de  les  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté ,  avec  celles  que  le  sieur  liraconnier,  pré- 
sent porteur,  vous  fera  entendre  de  nostre  part. 
El  vous  nous  obligerez  de  continuer,  mousei 
gueur,  le  tres-humble  service  que  nous  vous 
avons  de  long-temps  dédié;  et  prierons  Dieu 
p<iur  vostre  prospérité  et  santé. 

De  Mets ,  ce  2.i  avril  i  «06. 

Vos  tres-humbles  et  tres-affcctionnez  servi- 
teurs ,  ceux  de  la  religion  reformée  de  la  ville  de 
Mets,  et  au  nom  de  tous. 

Lcllre  du  Roy  à  M.  de  Sitl/tj. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier 
de  faire  payer  au  sieur  Zamet  la  sounne  de 
trente-quatre  mille  deux  cens  quatre-vingts  li- 
vres, qu'il  ma  prestée  et  payée  par  mon  com- 
mandement, dont  il  m'a  rendu  compte,  et  la- 
(lueile  vous  employerez  dans  le  premier  comptant 
que  vous  ferez  expeilier  ;  et  outre  cela  je  luy  dois 
la  somme  de  trente-sept  mille  quatre  cens  qua- 
tre-vingts douze  livres,  pour  reste  du  compte 
qu'il  m'a  baillé  de  l'uuuee  1 C02 ,  et  dont  vous 
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l'aviez  fiait  assigner  sur  les  deux  sols  six  deniers 
pour  minot  de  sel  qui  n'a  point  sorty  à  effet. 
Adieu,  mon  amy. 
Ce  19  avril,  à  Paris.  Henhy. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  Je  oommanday  à 
M.  de  Ville-roy  de  vous  dire,  que  Je  desirois 
faire  un  présent,  au  nom  de  ma  femme,  à  la 
femme  du  sieur  Arsens ,  en  recompense  des  pre- 
sens  que  ceux  des  Estats  m'ont  faits  et  à  ma 
femme  par  luy  ;  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
dire  qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu ,  vous 
achetiez  une  enseigne,  on  autre  chose  que  vous 
jugerez  plus  à  propos,  du  prix  et  somme  de 
quinze  cens  escus,  que  vous  envoyerez  à  la 
femme  dudit  Arsens,  au  nom  de  la  mienne,  avec 
force  belles  paroles  d'honnesteté  de  sa  part 
Adieu ,  mon  amy. 

Ce  37  avril,  à  Fontalne-bleau.        Hkhby. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 
Sully. 

Monsieur,  qu'eussiez  vous  &it  si  vous  fussiez 
venus  aux  mains ,  puis  que  le  seul  vent  de  vos 
armes  a  ftit  ouvrir  les  portes  des  villes  et  des 
citadelles  ?  Voilà  en  quoy  se  monstre  la  sagesse 
du  Roy  et  la  prudence  de  vostre  (Economie ,  de 
sçavoir  espargner  pour  despendre  à  propos,  et, 
lors  que  l'occasion  de  despendre  se  présente ,  s'y 
porter  si  généreusement  et  libéralement,  que 
mesme  la  grandeur  de  la  despence  retourne  à 
mesnage.  C'est  ce  que  disoit  un  ancien ,  qu'il 
falloit  faire  les  guerres  grosses  et  courtes;  car, 
par  ce  moyen,  outre  ce  qu'on  espargne  en  des- 
pendant, dautant  qu'on  abrège  le  temps  et  les 
frais ,  les  conquestes  qui  se  font  par  la  crainte 
des  armes  vont  bien  plus  viste  et  plus  loing  que 
celles  qui  se  font  par  les  armes  mesmes.  Or,  si 
jamais  appareil  militaire  pour  estre  prompt  et 
inopiné  fut  célébré  par  deçà ,  c'a  esté  ceiuy  de 
cette  dernière  armée,  et  nommément  ce  qui  est 
sorty  de  l'Arsenac.  En  quoy  vous  avez  eu  la 
gloire  telle  que  vous  l'aviez  méritée,  et  plus 
grande  que  vous  ne  l'eussiez  sceu  désirer  ;  le 
Pape  mesme  en  a  parlé  avec  singulière  estime 
et  loiiange  de  vos  deportemens  en  cette  expédi- 
tion ;  je  m'en  resjoiiis  avec  vous  pour  la  profes- 
sion que  je  fais  de  participer  à  toutes  vos  pros- 
peritez,  et  par  inclination  et  par  obligation, 
comme  estant,  monsieur,  vostre  tres-affectionné 
et  tres-obligé  serviteur. 

De  Rome ,  ce  2  may  1606. 

J.  CARDINAL  DU  PeBBON. 

Ayans  recouvert ,  depuis  un  mois,  une  lettre 
que  M.  l'evesque  dllvreux  vous  escrivit  en  jan- 
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vier  1 600 ,  J'ay  estimé  à  propos  de  l'inaerer  icy , 
ensemble  vostre  responce  en  suite  de  la  pre- 
mière, quoy  qu'elles  la  précèdent  en  temps,  d'au- 
tant qu'elles  m'ont  semblé  dignes  de  n'estre  pas 
obmises. 

Lettre  de  M.  du  Perron  à  M.  de  SuUy. 

Monsieur,  je  ferois  conscience  de  vous  divertir 
de  tant  de  grands  af&ires  que  vous  avez  tous  les 
jours  sur  les  bras,  pour  lire  une  fiucheuse  et 
inutile  lettre ,  si  l'honneur  que  mon  frère  m'a 
mendé  que  vous  me  faites  de  lui  demander  à  tous 
propos  de  mes  nouvelles,  ne  me  forçoit  d'inter- 
rompre mon  silence  et  vos  occupations.  Et  à  la 
vérité,  monsieur,  comme  vous  avez  [dus  juste 
droit  que  personne  du  monde  de  me  demander 
compte  des  fhiits  de  mon  loisir,  ayant  esté  celuy 
seul,  après  Dieu  et  le  Roy,  qui  me  l'avez  acquis 
et  procuré ,  aussi  ay-je  une  plus  particulière  obli- 
gation de  vous  respondre  de  l'exercice  à  quoy  je 
l'employé. 

Je  vous  ramentevray  donc,  monsieur,  que, 
sur  la  fin  de  l'année  dernière,  vous  me  commu- 
niquastes  un  livre  de  M.  du  Plessis,  dans  lequel 
je  vous  promis  de  vous  faire  voir  plusieurs  choses 
où  il  s'estoit  abusé.  Depuis,  estant  de  retour  en 
ce  diocèse ,  et  ayant  donné  encore  quelques  mois 
à  la  poursuite  d'un  petit  œuvre  que  j'avois  com- 
mencé ,  je  me  suis  résolu  finalement  de  m'aqnit- 
ter  de  cette  promesse,  et  tracer  une  forme  d'in- 
dice de  ses  fautes  plus  notables  et  apparentes: 
mais,  comme  un  abisme  appelle  un  autre  abisme, 
j'ay  trouvé ,  en  mettant  la  main  à  l'œuvre ,  que 
les  erreurs  et  faussetez  s'y  sui voient  de  si  prés, 
qu'il  eust  été  besoin  d'une  censure  perpétuelle , 
non  que  je  vueille  accuser  la  foy  de  M.  du  Plessis, 
que  j'estime  et  honore  pour  son  particulier  comme 
il  le  mérite ,  mais  bien  plains-je  son  malheur  de 
s'estre  fié  sur  les  rapsodies  de  certains  compila- 
teurs qui  l'ont  servy  iufidellement,  et  n'avoir  pas 
considéré  combien  la  théologie  est  une  profession 
qui  requiert  la  vie  d'un  homme  entière  à  soy ,  et 
deschargée  de  toutes  autres  affaires.  Cela  m'a 
fait  excéder  les  limites  et  la  proportion  de  mon 
premier  dessein ,  et  empesché  que  vous  n'ayez 
eu  de  mes  nouvelles,  ny  si-tost  ny  si  souvent  que 
je  le  desirois,  pour  ne  me  présenter  point  devant 
vous  les  mains  vuides. 

Or,  quoy  qu'en  cette  entreprise  j'aye  eu  pour 
but  gênerai  la  défense  de  la  religion  catholique, 
neantmoins  mes  yeux  ont  tousjours  esté  particu- 
lièrement tournez  vers  vous,  comme  vers  celuy 
qui  en  a  esté  le  premier  sujet  ;  et  à  la  mienne 
volonté ,  monsieur,  que  vous  en  recueilliez  aussi 
la  première  utilité  qui  vous  est  deuë  par  tant  de 
Justes  titres;  et  que ,  conune  Dieu  s'est  servy  de 


t  vous  pour  me  faire  un  des  pasteurs  de  son  Eglise, 
ainsi  il  daigne  réciproquement  se  servir  de  moy 
pour  vous  en  faire  une  des  ouailles  :  ce  sera  lors 
que  la  consolation  que  je  ressens  des  succez  qui 
vous  arrivent  de  jour  en  jour  sera  parfaite;  car, 
encore  que  je  me  resjoûisse  grandement  de  vos 
prosperitez  humaines,  de  l'iutegrité,  prudence 
et  vigilance  que  vous  apportez  à  vostre  charge, 
de  la  satisfaction  que  le  Roy  tesmoigne  d'en 
avoir,  et  des  honneurs  et  dignitez  ([u'il  vous 
confère  à  cette  occasion ,  toutefois  le  comble  de 
mon  contentement  sera  lorsqu'il  plaira  à  Dieu 
couronner  les  faveurs  temporelles  qu'il  vous  dé- 
part ,  de  ses  grâces  et  bénédictions  spirituelles  ; 
et  la  joye  qneje  reçois  de  vous  voir  maintenant 
commander  aux  canons  de  la  France  sera  par- 
faitement accomplie  quand  je  vous  verray  obcïr 
aux  canons  de  l'Eglise.  Voila,  monsieur,  puis 
qu'il  vous  plaist  m'obliger  tant  que  de  demander 
des  nouvelles  de  ma  solitude,  a  quoy  j'emploie 
le  repos  que  vous  m'avez  procuré,  à  sçavoir, 
au  labeur  que  j'ay  entrepris  à  vostre  occasion. 
Je  prie  Dieu  vous  en  faire  recueillir  les  premiers 
fruits ,  et  vous  conserver  la  créance  que  je  suis 
et  seray  éternellement ,  monsieur ,  vostre  tres- 
affectionné  et  tres-obligé  serviteur, 

J.  EVESQIE  n'EvRElîX. 

Response  de  M.  de  Jîosnij  à  M.  d'Evreux,  de 
Cannée  1(500. 


Monsieur,  J'auray  tousjours  trcs-cher  le  tes- 
moignage  que  vos  lettres  me  rendront  de  la  con- 
tinuation de  vostre  souvenance  et  bonne  volonté 
en  mon  endroit,  et  ne  tiendray  jamais  heures 
mieu.x  employées  que  celles  ou  le  moyen  me 
sera  donné  de  vous  honorer  et  servir  selon  vostre 
mérite  et  mon  affection.  Les  fautes  que  vous 
commettez  en  me  divertissant  par  la  lecture  de 
vos  lettres ,  sont  autant  d'œuvres  de  supereroga- 
tion  qui  vous  rendront  le  feu  de  purgatoire  froid 
comme  glace,  puis  que  par  ieellcs  vous  relevez 
entièrement  mon  pauvre  et  foible  esprit  accablé 
de  tant  d'affaires  importantes.  Je  n'ay  jamais 
douté  de  vos  belles  et  sérieuses  occupations  ;  je 
seay  que  vos  loisirs  sont  autant  de  labeurs ,  et 
pleust  à  Dieu  qu'ils  fussent  [)0ur  surmonter  les 
monstres  de  l'Eglise,  et  non  pour  leur  douner  la 
vie.  Quoy  que  ce  soit ,  j'aimeray  et  clieriray  ce 
qui  viendra  de  vous  ;  je  crois  qu'il  sera  utile  uu 
public  et  à  vos  amis,  qui  attendent  avec  impn- 
tience  l'effet  de  vos  promesses ,  tant  sur  le  traité 
de  l'Eglise,  que  sur  le  dernier  livre  que  je  vous 
baillay  il  y  u  quelque  temps.  J'ay  tousjours  estimé 
que  pour  bien  faire  il  y  falloit  bien  penser  :  cela 
m'avoit  facilement  persuade  que  dans  de  si  gros 
volumes  faits  en  si  peu  de  temps,  il  s'y  pourroit 


Otr  UEMOIBES   DS   StTLlY   [fGO(î].  fff 

trouver  quelque  peccatille  ;  mais  que  ce  soit  un 
abisme  d'erreur,  il  y  faudroit  de  fortes  raisons 
pour  me  le  faire  croire.  Tant  y  a  que  ces  advis 
ne  chastient  point  l'auteur  ;  car,  soit  que  la  vé- 
rité soit  facile  à  défendre,  soit  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  soy ,  il  maintient  qu'il  n'y  a  rien  à  re« 
prendre ,  et  qui  plus  est ,  un  mois  après  vos  re- 
prehensions,  vous  y  aurez  response.  J'ay  peur, 
tant  je  vous  ayme  ,  que  vous  défendiez  une 
mauvaise  cause,  qui,  à  vray  dire,  a  besoin  d'un 
si  fort  rempart  que  celuy  de  vostre  bel  esprit. 

Les  loiianges  que  vous  me  donnez  sans  sujet, 
je  les  vous  renvoyé  avec  mérite  ;  elles  vous  sont 
deuës  de  tout  le  monde.  J'espère  que  vos  désirs 
en  mon  endroit  seront  accomplis  aux  siècles  ad- 
venir comme  au  présent,  et  ne  vous  estonnez 
du  chemin  que  je  prends  contraire  au  vostre; 
j'ay  rencontré  un  guide  qui  ne  me  laissera  esga- 
rer,  et  suis  enseigné  d'un  evesque  qui  a  fait  la 
leçon  aux  autres  :  tout  mon  regret  est  que  vous 
laissiez  la  source  pour  boire  aux  ruisseaux,  que 
la  multitude  des  passans  a  troublés ,  les  vouluns 
gaver.  Je  munis  mon  magazin  et  mes arsenacs  de 
doubles  canons ,  les  uns  de  bronze  pour  estonner 
les  ennemis  de  la  France ,  et  les  autres  de  papier 
pour  combattre  ceux  de  l'Eglise  ;  la  dernière  ba- 
taille sera  sans  feu  etsansllamme,  s'il  vous  plaist, 
autrement  je  m'en  excuse  :  mes  devanciers  s'en 
sont  mal  trouvez  ;  j'ayme  mieux  que  nous  beu- 
vions  ensemble,  ce  qui  n'arrivera  jamais  si  tost 
c|ue  je  le  désire.  Venez  donc  voir  mon  nouveau 
mesnage ,  je  vous  en  conjure,  et  prenez  assu- 
rauee  que  vous  n'aurez  jamais  une  brebis ,  sans 
vous  croire,  qui  vous  soit  plus  devotieuse  que  je 
vous  seray  toute  ma  vie.  Sur  cette  vérité,  je  vous 
baise tres-humblement  les  moins, priantDieu, etc. 


CHAPITRE  CLXI. 

Lettres  diverses.  Le  lioy  s'oppose  à  ce  que  les 
Protestans  tiennent  à  la  Hucltelle  un  synode 
national.  Questions  indiscrètes  attribuées  au 
père  Cotton.  Arrivée  de  la  duchesse  de  Man- 
toue,  saur  de  la  Heine,  pour  le  baptême  des 
en/ans  de  l'Yance.  Dispute  de  préséance. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully ,  contresignée. 

Mon  cousin,  j'ay  esté  adverty  que  Ton  est  après 
pour  faire  cunv«x|uer  à  La  Rochelle  un  synode 
national  de  mes  subjets  de  la  religion  prétendue 
reformée,  et  qu'il  y  a  desja  des  provinces  qui  ont 
escrit  aux  députez  qui  sont  a  ma  suite,  pour  en 
faire  instance  et  [)our  escrire  aux  provinces,  alin 
de  faire  les  assemblées  particulières  pour  eslire  et 
ordonner  des  députez  et  dresser  leurs  iiistruc- 
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lions  ;  et  coimlne  Je  Jage  n'estre  nécessaire  ny  à 
propos  aucunement  en  cette  saison  de  faire  ledit 
synode,  je  vous  prie  envoyer  quérir  lesdits  dé- 
putez, sçavoir  la  vérité  dudit  advis,  et  en  rompre 
l'exécution.  Je  les  eusse  fait  venir  vers  moy  ex- 
prés pour  leur  déclarer  sur  cela  ma  volonté,  si  je 
n'eusse  esté  à  la  veille  d'entrer  en  la  diette  que  les 
médecins  sont  d'advis  que  je  fasse,  car  je  la 
commenceray  mercredy  ;  mais  ils  adjousteront 
pareille  foy  à  ce  que  vous  leur  direz  de  ma  part, 
qu'à  moy  mesme.  J'escris  une  pareille  lettre  à 
M.  le  garde  des  sceaux ,  avec  lequel  je  vous  prie 
d'en  conférer  et  adviser  ce  que  vous  aurez  à  faire 
pour  rompre  ou  du  moins  différer  ce  coup ,  du- 
quel ,  comme  je  sçay  que  vous  connoissez  la  con- 
séquence mieux  que  nul  autre ,  je  vous  prie  d'y 
pourvoir,  et  me  servir  en  cette  occasion  à  vostre 
accoustumée.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il 
vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Ëscrit  à  Fontaine-bleau ,  le  hulctiesme  jour  de 
may  1606.  Henbv. 

Et  plus  bai ,  DB  Nbuf- Ville. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  arrivant  en  ce  liai  cette  apresdinée, 
le  Roy  m'a  commandé  vous  envoyer  la  lettre  que 
la  présente  accompagne,  au  si^et  de  laquelle  je 
n'ay  rien  à  adjouster  :  aussi  n'ay-Je  sceu  d'iceluy 
que  ce  que  Sa  Majesté  vous  en  escrit.  Elle  dit 
qu'elle  commencera  sa  diette  mercredy ,  qui  du- 
rera plus  de  dix  jours,  de  sorte  qu'elle  a  délibéré 
de  remettre  la  feste  de  la  Pentecoste,  de  diman- 
che en  huict  jours ,  et  m'a  commandé  d'escrire 
à  M.  de  Sillery  qu'il  retarde  le  parlement  de 
messieurs  du  conseil  pour  la  venir  trouver  d'au- 
jourd'huy  en  quinze  jours.  Cependant  Sa  Ma- 
jesté fait  estât  de  vous  voir  cette  semaine,  que 
l'on  luy  a  dit  que  vous  devez  passer  par  icy  al- 
lant à  Sully ,  où  elle  dit  qu'elle  vous  permettra 
de  passer  le  temps  que  durera  ladite  diette. 
Monsieur ,  je  me  recommande  bien  humblement 
à  vostre  bonne  grâce ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  huictiesme  may,  1606. 
DE  Neuf-ville. 

A  vostre  retour  de  Sully,  où  le  Roy  vous 
avoit  permis  d'aller  passer  le  temps  que  devoit 
durer  sa  diète,  M.  Gillot,  conseiller  au  parle- 
ment, vous  vint  voir,  et  vous  dit  qu'ayant  preste 
un  certain  livre  au  père  Cotton ,  dés  l'année 
1603,  il  ne  l'avoit  jamais  peu  retirer ,  jusque  il  y 
avoit  environ  quinze  jours  qu'il  y  avoit  envoyé 
un  l.omme  exprés ,  avec  charp;e  de  ne  bouger 
d'auprès  de  luy  qu'il  ne  luy  eust  rendu,  auquel 
l'ayant  baillé,  il  avoit  trouvé  dedans  un  mé- 
moire, à  son  advis,  escrit  de  la  main  dudit 
père  Cotton,  qu'il  avoit  jugé  de  conséquence, 


pour  eetre  des  questions  ^u'il  designolt  de  hAn 
au  diable ,  de  plusieurs  choses  non  permises ,  et 
les  autres  fort  ridicules  et  impertinentes  ;  lequel 
il  vous  avoit  apporté ,  tant  pour  la  confiance 
qu'il  avoit  que  vous  ne  diriez  point  qu'il  voos 
i'eust  mis  entre  les  mains,  et  pour  juger  ce  qu'il 
en  falloit  faire,  que  pour  comparer  rescritareà 
des  lettres  qu'il  sçavoit  bien  que  vous  aviez  de 
luy  :  avec  trois  ou  quatre  desquelles  ayant  esté 
eonfkronté ,  il  ne  dem«irera  nulle  doute  qu'il 
n'eust  escrit  de  sa  main  les  susdits  mem<^bres  on 
questions,  lesquelles  ayans  esté  mises  de  latin 
en  françois,  estoient  telles  que  s'ensuit  : 

Questions  du  père  Cotton,  par  luy  faites  4 
une  possédée. 

Par  les  mérites  de  sainct  Pierre  et  salnct  PanI, 
apostres,  de  saincte  Prisée,  vierge  et  martyre, 
des  saincts  Moyse  et  Ammon ,  gendarmes  mar- 
tyrs, de  sainct  Antenogene,  martyr  et  théolo- 
gien, et  sainct  Volusian,  evesqne  de  Tours, 
de  sainct  Leobard,  reclus,  et  saincte  Libérale, 
vierge. 

Tout  ce  que  Dieu  veut  que  je  sçae&e  touchant 
le  Roy  et  la  Reine. 

Tout  ce  qui  touche  ceux  qui  demeurent  en 
Cour. 

Tout  ce  qui  touche  les  advertissemens  parti- 
culiers et  publics. 

Tout  ce  qui  touche  la  voye  et  le  chemin. 

Tout  ce  qui  est  touchant  les  confessions  par- 
ticulières et  générales. 

Tout  ce  qui  est  touchant  emx  qui  demearent 
avec  les  princes. 

Tout  ce  qui  est  touchant  de  La  Val. 

Tout  ce  qui  concerne  le  service  divin,  la 
connoissance  de  la  langue  grecque  et  de  l'hé- 
braïque. 

Touchant  les  vœux,  le  sacre  et  les  casdecona- 
cience. 

Touchant  la  conversion  des  âmes. 

Tout  ce  qui  est  touchant  la  canonisation,  et 
s'il  veut  que  j'en  fasse  instance. 
,   Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  avec  les  Espa» 
gnols  ou  les  hérétiques. 

Tout  ce  qui  est  touchant  le  voyage  en  la 
nouvelle  France,  et  toute  la  custe  opposée  à  l'A» 
merique.  ' 

Touchant  le  chemin  que  je  dois  tenir  pour 
persuader  avec  efficace ,  et  quel  chemin  aussi 
afln  qu'il  s'abstienne  de  ses  péchez. 

Sçavoir  le  danger  auquel  je  puis  aller  au  de- 
vant, ce  que  m'ont  procuré  les qu'il  me 

l'enseigne. 

Si  elle  est  baptisée. 

S'il  y  a  danger  de  tromperie  en  Marie  de  Va^ 
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ice ,  et  en  l'ame  de  La  Faye ,  par  la  malice  de 
larencal. 

Si  la  possetlée  est  religieuse. 
Quand  tu  sortiras,  l'heure,  le  moyen,  si  de 
iet. 

S'il  y  a  quelque  danger  caché  auquel  Je  sois 
sujet. 

Si  les  langues  sont  venues  de  Dieu. 
Charnières  Ferrier,  pur  quel  moyen. 
Pour  les  sermons,  eonnnent  ils  seront  rendus 
us  utils;  par  quels  livres,  par  (|uel  moyen. 
Quel  est  mon  plus  ^rand  danuer. 
A  quelle  restitution  le  Roy  est  tenu. 
Ce  qu'il  veut  estre  dit  à  lu  dame  Aeharie  et 
Janlin,  et  aux  frères  et  aux  sœurs. 
Quelle  a  esté  cette  apparition  en  Lan^e- 

S'il  est  expédient  que  la  mère  Pasithée  vienne, 
que  la  sœur  Anne  de  Sainct  Barthélémy  aille 
iPontamoussou. 
Ce  qu'il  faut  que  je  sçache  touchant  le  Roy  et 
de  Rosny. 
Ce  que  l'on  peut  espérer  de  sa  conversion. 
Qui  sont  les  hérétiques  «jui  seront  plus  faciles, 
i  Cour ,  a  réduire  à  la  foy. 
Tout  le  danger  qui  peut  survenir  n  celuy  qui 
St  délivré  des  démons. 
Touchant  celuy  qui  peut  estre  contre  moy. 
Ce  qui  est  le  plus  ulile  pour  la  conversion  des 
hérétiques. 

Quoy  et  qui  empesche  la  fondation  du  collège 
de  Poictiers. 

Ce  qui  est  touphant  la  vocation  de  la  niepce. 
Quel  est  le  plus  clair  et  le  plus  évident  pas- 
Bge  del'Escritnre,  pour  prouver  le  purgatoire 
;  l'invocation  des  Saincts. 
Pour  prouver  aussi  la  puissance  du  Pape , 
.  que  le.nustrc  l'a  semblable  à  celle  de  Sainct 
IJerre. 

Quand  les  animaux  ont  beu  en  l'arclie  de 
Hoé. 

Quels  enfans  de  Dieu  ont  aymé  les  fdles  des 
ammes. 

Si  le  serpent  a  cheminé  sur  ses  pieds  devant  la 
lieute  d'.\dam. 

Combieu  de  temps  ils  ont  esté  au  ciel,  et  nos 
ères  au  paradis  terrestre. 

Queissont  les  esprits  qui  sont  devant  le  throsnc 
le  Dieu. 
S'il  y  a  un  roy  des  Archanges. 
Ce  qui  est  expédient  pour  establir  une  ferme 
aixavec  les  Espagnols. 
.Si  Dieu  veut  que  je  sçache  quelque  chose  pur 
toy  du  t.  mps auquel  l'heresie  de  Cal\  in  doit  estre 
éteinte. 
S'il  veut  que  je  seache  ([uelquc  chose  de  mon 


père ,  de  sa  condition ,  et  de  mes  frères,  Jean  et 
\ntoine. 

(^)mhien  de  passages  touchant  la  foy,  ont  esté 
depiMvez  par  les  hérétiques. 

Ce  (|uc  Dieu  veut  que  je  sçache  par  toy  ,  tou- 
chant le  plagiaire  de  Genève. 

Ce  (|ui  est  du  vo>age  du  i>ere  gênerai  en  Es- 
pagne. 

La  ruiner  de  fond  en  comble. 
Ce  qui  est  touchant  le  Bref,  et  du  père  gê- 
nerai. 

Ce  qui  est  touchant  Baqueville  et  le  jeune 
homme  qui  demeure  prés  Nostre  Dame. 

Quand  les  isles  ont  reeeu  les  animaux,  et 
quand  les  hommes  y  sont  arrivez  après  Adam. 

Ou  est  le  paradis  terrestre. 

Par  quel  moyen,  principalement  et  facilement, 
le  Roy  d'Angleterre ,  In  Reine  et  son  Royaume 
se  pourront  convertir. 

Par  quel  moyen  le  Turc  pourroit  estre  vaincu, 
et  les  infidèles  convertis. 

Quelle  partie  des  anges  est  tombée. 

Quelle  est  l'adoration  de  Dieu  au  chérubin , 
et  par  (juel  moyen  il  s'y  pe\it  rapiwrter. 

Par  quel  moyen  se  peuvent  réparer  tous  les 
défauts (jue  j'ay  commis,  soit  en  escrivant,  im- 
primant mes  livres,  et  mesme  en  preschant. 

Ce  qui  le  presse  principalement  en  l'exorcisme, 
et  les  autres  démons. 

Ce  qui  fait  (jue  Genève  a  esté  si  souvent  con- 
servé. 

Ce  qu'il  peut  sçjivolr  de  la  santé  du  Roy. 

Ce  qui  jHut  accommoder  les  volonté/,  entre  le 
Roy  et  les  grands  de  son  royaume. 

Comment  l'on  pourra  aider  le  sieurde  Verdun, 
ce  qui  le  pousse. 

Ik'  qui  est  touchant  les  villes  d'ostage. 

Ce  qui  est  touchant  L'Esdiguicres  et  sa  con- 
version. 

Ce  qui  est  touchant  l'honneur  de  mes  re- 
liques, 

Ce  qui  est  touchant  les  lettres  à  madame  de 
Clarençal,  et  elle  principalement. 

Ce  qui  empesche  le  collège  d'Amiens  et  de 
Troye. 

Ce  qui  est  touchant  la  durée  de  l'heresie. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sn//ij. 

Mon  amy,  ayant  commandé  au  prevost  des 
marchands  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  de  me 
maiuler  quand  les  portes  de  sainct  Bernard  et 
du  Tenq)le,  et  les  fontaines  de  devant  le  palais 
et  la  ci'oi.v  du  Tirouér,  scroicnt  paraclu'vées, 
et  si  ce  ne  seroit  pas  dans  la  sainet  Jean  pro- 
chaine ,  comme  il  m'avoit  asseuré ,  il  m'a  eserit 
que,  à  cause  d'un  arrest  qui  a  esté  donne  ea 
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mon  conseil ,  par  lequel  il  a  esté  ordonné  que 
les  deniers  desdites  fontaines  seroient  employez 
au  payement  du  pavé  de  ladite  ville,  contre  le 
bail  cy- devant  fait  en  mondit  conseil,  par 
lequel  il  est  dit  que  lesdits  deniers  se  lèveront 
par  l'a^udicataire  sur  les  habitans,  selon  le  toisé 
du  pavé  qu'ils  auront  devant  leurs  maisons,  cela 
ne  pourroit  estre  si-tost.  Et  pource  que  Je  désire 
que  lesdites  portes  et  fontahies  se  parachèvent 
au  plustost,  Je  vous  faits  ce  mot  et  vous  dépesche 
ce  laquais  exprés  pour  vous  dire  que  je  seray 
tres-aise  de  sçavoir  pourquoy  les  deniers  desti- 
nez ausdits  ouvrages  ont  esté  divertis  et  des- 
toumez ,  et  que  vous  teniez  la  main  à  ce  que 
cela  ne  soit,  me  mandant  les  occasions  pour  les- 
quelles on  l'a  ainsi  ordonné.  Pour  ma  santé,  elle 
est  très-bonne  Dieu  mercy,  et  ay  parachevé  de 
suer ,  sentant  un  merveilleux  amendement  de 
ma  diète.  Quant  aux  nouvelles,  J'ay  commandé 
à  M.  de  ViUe-roy  de  les  vous  escrire,  si  que, 
pour  cette  heure ,  vous  n'aurez  aucune  chose  de 
moy,  pour  fin ,  que  l'asseurance  de  la  continua- 
tion de  mon  affection.  A  Dieu,  mon  amy,  lequel 
Je  prie  vous  avoir  en  sa  garde. 

Ce  18  may,  à  Fontaine-bleau.         Henbt. 

LeUre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Je  pars  aussi  ou  plus  mal  satisfait  que  Je  n'es- 
tois  hier;  l'on  m'a  bien  dit  ce  que  vous  aviez 
conseillé,  mais  d'une  façon  qui  ne  vous  eut  pas 
pieu,  avec  d'autres  circonstances  qui  m'ont 
merveilleusement  offensé.  Je  le  vous  diray  et  à 
H.  de  Sillery,  mais  que  Je  vous  voye.  A  Dieu. 

Henby. 

LeUre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  suivant  celle  que  Je  vous  escrivis 
hier,  par  celny  que  vous  m'aviez  dépesche,  que 
Je  trouverois  bon  que  vous  séjournassiez  à  Paris 
Jusques  à  iundy,  pour  accommoder  les  broûilleries 
qui  sont  entre  M.  de  Roquelaure  et  les  siens,  Je 
vous  fais  ce  mot  par  le  sieur  de  Noïlailles,  qui  le 
vous  rendra,  pour  vous  dire  que  Je  le  vous  envoyé, 
afin  que  vous  accommodiez  la  querelle  qu'il  a 
avec  ledit  sieur  de  Roquelaure,  et  si  vous  pouvez, 
par  mesme  moyen ,  la  dispute  qu'il  a  avec  son 
fils,  gendre  dudit  Roquelaure.  A  Dieu, mon  amy. 

Ce  12  Juin  ,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Lettre  de  ceux  de  la  religion  de  Mets  à 
M.  de  Sully. 

Monseigneur,  les  deux  personnages  que  nostre 
Eglise  a  envoyé  en  Cour ,  depuis  deux  mois , 
pour  s'opposer  à  ceux  qui  ont  poursuivy  l'In- 
troduction des  Jesuistes  en  ce  lien,  nous  ont  fait 
si  particulier  récit  du  soin  qu'il. vous  a  pieu 
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prendre  pour  nostre  soulagement  (dont  celle 
que  le  dernier  d'eux  nous  a  rendue  de  vostre 
part ,  nous  est  un  asseuré  tesmoignage  ),  que  ne 
pouvons  vous  en  rendre  très  humble  remercie- 
ment et  vous  supplier  tres-humblement  croire 
que  si  l'occasion  se  pouvoit  Jamais  présenter  de 
vous  en  rendre  fidèle  service,  il  n'y  a  pas  un  de 
nous  qui  n'y  voulust  employer  librement  tout  ce 
que  Dieu  luya  preste  au  monde.  Mais,  monsei- 
gnoir,  encore  qu'il  vous  ait  pieu  nous  donner 
parole,  au  nom  du  Roy,  que  Sa  Miyesté  nous 
deschargeroit  desdits  Jesuistes ,  et  que  nous  la 
tenions  toute  asseurée,  si  est-ce  que  nostre  de- 
voir nous  oblige  à  vous  faire  sçavoir  l'advis  as- 
seuré qui  nous  a  esté,  depuis  peu  de  Jours,  donné, 
que  messieurs  nos  combourgeois  catholiques 
avoient  paroles  qu'on  ne  desisteroit,  et  qu'on 
feroit  telle  instance,  que  Sa  Mijesté  changeroit 
de  volonté,  comme  plus  particuIiCTemoit  vous 
fera,  s'il  vous  plaist,  entendre  le  présent  porteur, 
qui  est  de  nostre  corps,  et  lequel  nous  avons 
diargé  de  vous  remercier  humblement,  au  nom 
de  toute  nostre  Eglise ,  du  bien  favorable  qu'il 
vous  a  pieu  nous  procurer,  attendant  que  par 
effet  nous  vous  puissions,  en  gênerai  et  en  par- 
ticulier ,  rendre  quelque  signalé  service  :  ce  sera 
de  pareille  affection  que  nous  prions  Dieu,  mon- 
seigneur, vous  conserver  longuement  en  tout 
heur  et  santé ,  pour  le  repos  de  son  Eglise  et  le 
bien  de  la  France. 

A  Mets,  ce  dixième  Jour  de  Juillet  1606. 

Vos  tres-humbles  et  obeissans  serviteurs,  an 
nom  de  l'église  reformée  de  Mets. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur  le  chancelier,  J'ay  esté  adverty  que 
l'on  poursuit  une  commission  pour  faire  la  re- 
cepte  du  simple  des  omissions  de  reeeptes  et 
fausses  reprises.  C'est  chose  qui  pouvoit  avoir 
esté  poursuivie  lors  que  M.  de  Rosny  estoit  icy, 
estant  question  des  financiers.  C'est  pourquoy 
Je  ne  désire  pas  qu'elle  soit  expédiée,  que  M.  de 
Rosny  ne  soit  de  retour,  m'asseurant  que  c'eust 
esté  chose  nécessaire  qu'il  y  eust  pourveu  aupa- 
ravant son  parlement ,  ou  vous  en  eust  parlé. 
Sur  ce.  Dieu  vous  ait,  monsieur  le  chancelier, 
en  sa  sainte  garde. 

Ce  19  Juillet.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  ViUe-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  la  duchesse  de  Mantouë  doit  arri- 
ver à  Nancy  le  huictiesme  ou  dixiesme  du  mois 
de  Juin ,  où  elle  ne  doit  demeurer  que  huict  ou 
dix  Jours  au  plus;  son  train  est  de  deux  cens 
chevaux  et  de  deux  cens  trente  personnes.  Les 
siens,  comme  les  gens  de  M.  de  Lorraine  qui 
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nous  ont  donné  le  susdit  advis  de  sa  venue ,  de- 

tmandeut  ce  qu'il  piaist  au  Roy  quelle  fasse  et 

[devienne  après  qu'elle  aura  achevé  ù  \ancy  ce 

kjqui  l'a  fait  venir,  dont  Sa  Majesté  m"a  eom- 

^  mandé  vous  escrire  avoir  !)esoin  et  désirer  vostre 
conseil  pour  s'en  résoudre,  faisant  estât  d'en- 
voyer et  faire  trouver  audit  Nancy  quelqu'un 
de  sa  part,  au  tem|>s  que  ladite  dnmc  y  arrivera, 

.  avec  ses  intentions.  C'est  pourquoy  Sa  MajMté 

1  "VOUS  prie  partir  de  vostre  maison  à  temps  pour 
vous  rendre  à  Paris  le  cinq  ou  sixiesme  du  mois 

[^prochain;  car  Sa  Miyesté  fait  estât  d'aller  faire 

'  une  course  en  ladite  ville,  ù  la  lin  de  ce  mois, 
où  elle  vous  attendra  ,  en  visitant  cependant 
mmisei^ineur  le  Daupliin. 

Il  est  question  aussi  de  résoudre  si  nous  def- 
frayerons  ladite  dame  avec  sa  suite,  tant  qu'elle 

[.demeurera  avec  nous,  en  attendant  le  temps  de 

|.Dos  baptesmés  ou  non ,  et  comment  on  la  trai- 
era,  la  Reine  désirant  que  l'on  ait  es^ard  (|u'elle 
st  sa  sœur  aisnée,  et  qu'elle  est  appellee  en  ce 
oyaume  pour  servir   le  Roy  en  une  occasion 

tnon  vulgaire.  Vous  en  dire/,  vostre  advis  quand 
vous  serez  icy,  où  nous  attendons  cette  semaine 
la  reyne  Margueritte,  laquelle  nous  faisons  estât 
de  reniener  avec  nous  à  Paris,  au  coraraence- 
ment  de  In  prochaine. 

Monsieur  le  garde  des  sceaux  est  icy,  et  mes- 
sieurs du  conseil  ont  esté  retardez  jusques  après 
nostre  retour  de  Paris.  Je  ^ous  envoyé  une  lettre 
de  Rome  ou  l'on  nous  escrit  (jue  les  choses  s'al- 
tèrent contre  les  Vénitiens  de  plus  en  plus  :  tou- 
tefois ils  seront  bien  aise  que  quelqu'un  leur 
aide  à  sortir  à  leur  honneur,  de  ce  passage,  au- 
quel ils  se  trouvent  plus  engagez  qu'ils  n'avoient 
preveu.  Je  vous  ay  escrit  que  ces  messieurs  les 
députez  attendoient  vos  leftrea  pour  leurs  églises, 
ayant  cependant  envoyé  les  leurs,  suivant  l'in- 
tention du  Roy.  Le  sieur  d'Arser.s,  venu  icy  pour 
présenter  a  leurs  Majestez  les  cnfans  du  sieur  de 
Bernauld  qui  vont  voir  le  monde,  attend  aussi 
vosditts  lettres,  ou  quelque  advis  de  ce  <|u'il  a  u 
faire  pour  les  poudres  ()ue  l'un  luy  a  promises. 
_  Le  marquis  de  Spinol a  partit  de  Gènes  le  sixiesme 

^de  ce  mois  pour  revenir  en  Flandres,  ou  il  estoit 
attendu  d'heure  u  autre  le  dix-neuliesmc  jour 

Id'iceluy,  dui|uel  sont  eserites  les  dernières  let- 

Iti'es  de  M.  de  Oerin.  Je  vous  envoyé  un  advis 

^.pkis  [jarliculierdu  voyage  fait  par  les  Holanduis 

^aux  Indes  Orientales,  présenté  u  Sa  Majesté  par 
:  sieur  Arsens,  et  vous  présente  mes  bien-hum- 
bles reeoinninndeniens,  en  priant  Dieu,  mon- 
sieur, qu'il  vous  conserve  en  parfaite  santé. 


De  l-'outaine-bleau,  le  2  1  may  icoti. 

i)£  ^E^J^■-vlLLE. 
Nous  dirons,  sur  celte  lettre,  que  l'arrivée  de 

II.  C.  D.  M.  T.III, 
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la  duchesse  de  Muulouê  causa  plusieurs  plaintes, 
dautant  que  la  Reyne  voulut  qu'elle  precedast 
eu  rang ,  non  seulement  tous  autres  princes  cs- 
trangers,  mais  aussi  ceux  du  sang,  ce  qu'ils 
eontestoient  opiniastremenl ,  sur  tout  les  der- 
niers, qui  disoient  ne  pouvoir  souffrir,  eux  qui 
estoieut  descendus  d'une  maison  royale,  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  de  la  chrestienté, 
estre  précédez  par  un  duc  nouvellement  inventé, 
duquel  la  maison  estoit  descendue  d'un  habitant 
de  Mantoué  ([ui  avoit  tué  Ronnacolsi,  seigneur 
d'icelle,  et  en  avoit  usurpé  au  commencement 
le  gouvernement,  et  finalement  la  seigneurie, 
sans  aucun  litre  d'autre  dignité.  A  cela  se  fai- 
soil-il  plusieurs  répliques ,  et  la  Reyne  s'affer- 
niissant  en  son  dessein,  nuls  de  ceux  de  la  mai- 
.son  de  France  ne  se  voulurent  trouver  aux 
cérémonies  où  ils  dévoient  marcher  ensemble. 


CHAPITRE  CLXII. 

Lettres  diverses.  Baptême  desenfuns  de  France. 
Instruction  sur  ta  manière  dont  les  Catho- 
liques doivent  être  traites  à  La  Rochelle.  Le 
rnrdiiml  du  Perron ,  archevêque  de  Sens,  et 
grand  aumônier.  Distribution  d'une  somme 
de  cent  mille  ccus,  accordée  aux  Jésuites 
pour  leur  collège  de  La  flèche. 

Lettre  du  lioij  à  M.  de  Sulhj. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  lu  jussion  de  la- 
quelle vostre  frère  a  parlé  à  I^nicnie,  sur  l'abo- 
lition que  j'accorday  cy-dcvant,  ù  vostre  re- 
queste,  au  sieur  de  La  Saminierc,  aûn  (jue  si 
vous  mesmes  vous  la  jugez  juste,  cl  que  ma 
conscience  n'y  soit  intéressée,  vous  la  fassiez 
sceller,  sur  l'asseurance  que  j'ay  que  vous  ne 
voudriez  consentir  que  Ion  dist  de  moy  que  je 
lisse  aucune  chose  injuste,  à  vostre  prière;  me 
souvenant  fort  bien  qu'une  fois,  lors  que  l'on 
me  parla  de  ce  faict-lnen  vostre  présence,  vous 
distes  que  pour  rien  du  monde  vous  ne  voudiMez 
soustenir  une  meschaueelé,  ou  estre  cause  d'une 
injustice.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  quinziesme  juillet ,  a  Fresnes.     Henuy. 

Lettre  du  Itoij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  si  la  peste  augmente  (!)  à  Paris  à 
la  Un  de  celte  lune,  il  faudra  que  nous  façions 
nos  kiptesmes  ailleurs.  En  ce  cas  nous  nous  dis- 
penserons aussi  de  faire  les  combats  et  masca- 
rades que  nous  avions  projetiez  ;  mais  aussi ,  si 

(1)  Celti!  |N-5le  fui  beaucoup  dans  l'imaginalioii  du  pea- 
file  à  tMf  i^poque;  Le>tuile  assure  qu'il  ne  niuurul  pas 
plirs  de  malades  tiuv  diUis  les  années  urdiuaiies. 

Il 
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la  maladie  cesse,  J'ay  délibéré  d'exécuter  dans 
ladite  ville  tous  les  desseins  que  nous  avons  faits, 
«ans  les  retrancher.  Je  vous  ay  ja  escrit  ce  que 
j'entend  et  est  nécessaire  de  faire  pour  les  haUts 
^'il  fEiut  pour  ma  personne;  mais  Je  ne  puis 
encore  vous  envoyer  les  estats  au  vray  des  au- 
tres dépenses  qu'il  conviendra  faire,  s'il  faut 
que  Dww  exécutions  nos  délibérations.  Cepen- 
dant TOUS  pDurrex  continuer  les  ouvragea  com- 
mencez tout  doucement;  car  nous  verrons  en 
peu  de  jours  ce  que  la  maladie  deviendra.  Je 
feis  estât  de  partir  d'icy  mardy  pour  retourner 
par  Monceaux  à  Paris,  la  duchesse  de  Mantuuë 
estant  arrivée  en  ce  lieu  hier  après  disner.  Qui 
•aéra  tout  ce  que  Je  vous  escrlray  pour  cette  fois, 
ressoudant  à  vostre  lettre  du  vingtie8me,.par 
laquelle  J'ay  eu  à  plaisir  de  sçavoir  vostre  retour 
en  ladite  ville.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  21  JuiUet,  à  Villiers  Coterests.  Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  Je  trouve  bon,  puis  que  la  maladie 
.eontinnfi  à  Paris,  que  vous  fassiez  cesser  dés  à 
-prêtent  tous  les  ouvrages  des  eschafftuts  que 
Ton  a  ordonnez  en  l'église  de  Nostre  Dame,  au 
Palais  et  en  la  place  des  Manufactures  ;  car  il 
fiiudra  que  nous  fusions  ailleurs  la  cérémonie 
de  nos  baptesmes.  Je  croy  que  Fontaine-bleau 
sera  plus  propre  que  nul  autre  lieu.  Nous  nous 
passerons  aussi  de  combat  à  la  barrière,  comme 
de  tous  les  autres,  et  faudra  se  contenter  de 
.pourvoir  &  la  despence  (H-dinaire  et  acooustumée 
des  baptesmes ,  et  à  mes  habillemens.  Au  demeu- 
rant ,  Je  partiray  d'icy  mardy,  et  seray  à  Mon- 
ceaux mercredy  ;  et ,  dautant  que  Je  m'attends 
que  le  nonce  m'y  viendra  trouver,  et  que  je  veux 
résoudre,  devant  que  d'aller  à  Paris,  les  depes- 
ches  qu'il  faut  que  Je  fasse  à  Rome  et  à  Venise , 
sur  les  occasions  qui  se  présentent.  Je  désire  que 
monsieur  le  garde  des  sceaux  et  vous  veniez  à 
Meaux  vendredy,  afln  de  conférer  avec  vous  et 
prendre  vos  advis.  Partant  vous  en  advertirez 
ledit  garde  des  sceaux,  et  comparoistrez  tous 
deux  à  cette  assignation.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  33  juillet,  à  Villiers  Cœterets.   Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  le  Roy  vous  escrit  à  présent  son 
intention  sur  nos  baptesmes  bien  clairement,  ce 
que  Sa  Majesté  n'avoit  di£Feré  de  fidre,  que  pour 
donner  loisir  à  madame  la  duchesse  de  Mantouë 
d'arriver,  et  en  conférer  avec  elle.  Nous  ne  ferons 
plus  doneques  des  combats,  et  nous  contenterons 
des  cérémonies  wdinaires  desdits  baptesmes.  Le 
fioy  sera  incommodé  à  Fontaine-bleau  de  la 
chapelle,  parce  que  celles  du  chasteau  sont  trop 
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petites,  et  celle  dea  rdigleut  est  tmpariyts; 
mais  il  faudra  accommoder  et  couvrir  ceile-cy 
de  tapisseries,  ou  bien  se  servir  de  la  grande 
salle.  Puis  que  nous  devons  vous  voir  bien-tost, 
vous  pourrez  en  dire  vostre  advis  à  temps  pour 
y  pourvoir.  Je  luy  parleray  demain  de  l'ofBoe 
de  chancelier  de-  l'ordre,  suivant  la  lettre  que 
vous  m'en  avez  escrite.  Quant  aux  deniers  d'An- 
goulesme,  l'œcooome  n'a  deu  se  dessaisir  de  ee 
qu'il  a  recen  sans  lettres  patentes  du  Roy;  il 
Âut  qu'il  en  responde.  Je  me  recommande  bieB 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie  Diea, 
monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  VilUers  CoteresU,  le  38  juillet  au  strfr 
1606.  DB  Neof-vilui. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  ayant  sceu  par  des  vostres  que  vous 
estes  demeuré  malade  à  Brie-Conite-Robert,  je 
vous  fiiis  ce  mot,  par  ce  lacqoiis,  exprés  pour 
vous  prior  de  me  mander  des  noavdles  de  vostre 
santé,  afin  de  m'oster  de  peine.  Et  sur  ce,  je 
prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde. 

Ce  39  aoust ,  à  Fontaine^eau.       Hbnbt. 

Lettre  deM.de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

Vostre  Mijesté  me  ftit  tous  les  Jours  tant  de 
grâces  et  favairs,  et  me  tesnnrfgne  maintenant 
on  tel  soin  et  aoucy  de  ma  santé,  qui  à  présent 
est  assez  bonne,  que  tels  honneurs  ne  se  sçau- 
roient  exprimer ,  ny  les  obligations  que  j'en  ay 
à  vostre  Majesté,  Jamais  payer,  ne  pouvant  dire 
autre  chose,  sinon  que  ma  vie  ne  sera  jamais 
employée  que  sous  l'honneur  de  vos  commande- 
mens,  ny  n'auray  voix  ny  mouvement  que  pour 
célébrer  vos  loiianges,  et  pour  servir  à  vostre 
gloire  et  contentement,  estant.  Sire,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  ceux  de  La  Rochelle. 

Messieurs ,  Je  vous  envoyé  la  copie  de  quel- 
ques articles  qu'aucuns  ecclésiastiques  de  vostre 
ville  ont  présentez  au  conseil,  lequel  ne  les  a  pas 
voulu  respondre,  mais  a  avisé  qu'auparavant  Je 
vous  en  escrirois  mon  advis ,  pour  voir  à  les  uns 
et  les  autres  vous  y  pourriez  conformer  sans  qu'il 
intervint  arrest,  craignant  la  conséquence.  Sur 
le  premier  article  les  ecclésiastiques  raesmes  ont 
approuvé  la  prière  que  je  leur  ay  faite  de  n'in- 
sister pas  là  dessus;  et  le  semblable  pour  le  se- 
cond article.  Quant  au  troisiesme,  il  me  semble 
que  vous  leur  devez  permettre  toutes  sortes  de 
visitations  et  consolations  dans  les  hospitaux  et 
prisons ,  et  mesme  n'éoipescher  pas  qu'ils  les  oon- 
fessént  et  portent  l'Hostie ,  pourveu  que  cela  se 
fhsee  seeretemtitf  ;  mais  d'accompagner  les  cri- 


minelsau  sxipptice  en  public,  j'ay  jugé  ù  propos 
que  lendits  ecclésiastiques  s'en  abstinssent.  Quant 
au  quatriesine  article,  j'ay  estimé  qu'il  n'estoit 
pas  ù  propos  que  les  ecclésiastiques  se  trouvas- 
sent avec  cérémonies  publiques  aux  enterremens, 
rnarchans  en  ordre  et  portans  les  croix;  mais 
aussi  n'est-il  pas  raisonnable  que  quand  en  par- 
ticulier lesdits  ecclésiastiques  passent  par  les  rués 
avec  leurs  habits ,  vous  permettiez  qu'ils  soient 
injuriez  et  mocquez,  ou    autrement  offencez. 


Quant  au  cinquiesme  article,  il  est  raisonnable 
que  les  catholiques  se  contentent  d'entrer  aux 
charges  lors  qu'ils  y  seront  appeliez  par  les  voix 
et  surfroges  publics  :  mais  quant  aux  maistrises 
et  art*  mécaniques,  vous  ne  devez  nullement  les 
empescherd'estre  receus,  et  encore  moins  chas- 
ser hors  de  nostrc  ville  les  compagnons  de  mes- 
tier  et  serviteurs  de  boutiques,  pour  cstre  callio- 
h'ques;  car  cela  prejudicierolt  à  ceux  de  la  religion 
ou  les  catholiques  sont  les  plus  puissans.  Quant 
au  sixiesme  article,  s'il  est  ainsi  ijue  les  commis- 
saire-s  leur  ayenl  baille  et  destiné  une  place  pour 
rebastir  un  tenjple,  et  que  vous  en  soyez  d'ac- 
cord ,  vous  ne  les  devez  nullement  empescher  de 
bnstir  ;  mais  si  le  lieu  vous  est  incommfKlc  et  sus- 
pect, il  faut  essayer  de  leur  en  bnilliT  un  autre  à 
leur  contentement,  sinon  présenter  reqneste  nu 
conseil  [xiur  en  estre  ordonné ,  ayant  oiiy  les  rai- 
sons des  unset  desautres , et  n'y  procéder  pas  par 
voye  de  fait  et  de  force ,  comme  l'on  s'en  plaint. 

Or,  m'asseurant  que  vous  accommoderez  tou- 
tes cho.ses  avec  le  plus  de  douceur  qu'il  sera  p(js- 
silile,  comme  je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur, 
et  que  vous  nie  rendrez  response  bien  particu- 
lière sur  tous  les  points  de  la  presenle,  je  ne 
vous  feray  plus  long  discours,  sinon  pour  vous 
prier  de  m'aymer  tousjours  comme  cehiy  qui 
vous  affectionne  iiillniment,  et  qui  désire  vous 
pouvoir  l'aire  service  eu  toute  occasion.  Plmployez 
moy  donc  librement ,  et  je  vous  rondray  preuve 
de  la  vérité  qui  est  en  mes  paroles.  Surquoy  je 
vous  baiseray  les  mains ,  priant  Dieu,  messieurs, 
qu'il  vous  aufinieote  ses  saintes  heuedietlons. 

De  Fontaine-hleau ,  ce  12  septembre  iCOfi. 

C'est  vostre  plus  lidele  amy  u  vous  faire 
service. 

Lettre  de  M.  de  Villc-roy  à  91.  de  Sul/ij. 

Monsieur,  lesieijede  Rhimbergvade  lonOTc, 
sans  que  le  prince  Maurice  ait  encores  donné  la 
moindre  alarme  du  monde  à  son  cnnemy;  mais 
les  assiégez  se  défendent  courageusement  faisans 
forces  sorties  et  a  coups  de  canon.  Toutefois 
chascun  dit  qu'il  faudra  qu'ils  périssent  dedans 
ce  mois.  La  lettre  de  M.  de  Beray  est  du  quin- 
zicsme  du  présent.  M.  de  Buzenval  mande  que 
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les  Estais  sont  estonnez  que  l'on  y  parle  de  la 
paix  ouvertement ,  et  que  tel  qui  a  esté  jusques 
à  présent  le  plus  contraire,  la  propose,  et  rechejr- 
cbe  d'asseurersa  fortune  sur  icelle  ;  vous  en  sçau- 
rez  les  particularitez  â  vostre  retour.  Le  Pape  et 
les  Vénitiens  sont  plus  mal  que  devant,  à  cause 
des  escrits  publics  de  part  et  d'autre.  Le  premier 
n'attendoit  que  de  nos  nouvelles  pour  se  résou- 
dre au  pis  ;  à  quoy  les  autres  aussi  se  preparoient. 
Toutefois  j'ay  opinion  que  plus  ils  approcheront 
du  précipice  de  la  guerre,  moins  ils  le  voudront 
franchir  :  cependant  le  Pape  a  fait  liuict  cardi- 
naux hors  de  temps ,  dont  je  vous  envoyé  la  liste. 
Le  Roy  s'en  est  rcsjofiy  avec  M.  Barbariuo,  qui 
s'en  ressent  du  tout  redevable  u  Sa  Majesté ,  et 
dit  tout  haut  qu'il  a  un  ban  amy  auprès  d'elle, 
sans  le  nommer.  Le  Roy  a  donné  au  cardinal  du 
Perron  l'archcvesché  de  Sens  et  l'offlce  de  grand 
aumosnier.  L'abbaye  de  Coulon  vous  a  aussi  esté 
conservée.  Sa  Majesté  va  à  Fleury  pour  faire  net- 
toyer cette  maison,  et  ramener  monsieur  le  Dau- 
phin, lunsi  qu'elle  dit  ;  elle  ne  sera  absente  que 
deux  jours  si  elle  ne  change  d'opinion ,  et  je  de- 
meureray  icy  pour  nettoyer  le  tapis,  et  vous  servir 
s'il  vous  plaist  employer  vos  comranndemens. 
De  Fontaiue-bleau ,  20  septembre  1606. 
DE  Neuf-ville. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  depuis  que  vous  estes  party  d'au- 
prw  de  moy ,  je  ne  vous  ay  point  escrit ,  pource 
qu  il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau ,  sinon  que  je  vien» 
d'apprendre  des  nouvelles  du  siège  de  Rhimberg, 
qui  sont  que  Spinola  espère  de  l'avoir  pris  dans 
le  vingtiesme,  et  ceux  de  dedans  se  plaignent  de 
la  molessc  du  prince  Maurice,  qui  a  laissé  passer 
pliisipurs  occasions  ou  il  pouvoit  faire  quelque 
chose  ;  de  façon  que  les  François  de  dedans  et 
ceux  qui  sont  avec  tuy  sont  fort  descouragez.  Il 
n'y  a  point  de  mal  icy  ;  car  de  six  personnes  qui 
ont  esté  frappez  de  la  contagion ,  cinq  sont  morts 
et  l'autre  est  gucry  et  ne  renouvelle  plus.  A  Me- 
lun  il  y  a  eu  quelques  maisons  attaquées,  et  j'en 
ay  fait  desloger  le  régiment  de  mes  gardes.  Je 
vous  prie  de  vous  en  revenir  à  Sully  pour  estre 
plus  près  de  moy,  alin  que  je  vous  puisse  avoir 
lors  que  j'en  auray  besoin.  Parfait  vous  va  trou- 
ver  pour  vous  parler  de  la  despenee  extraordi- 
naire de  ma  maison; je  vous  prie  d'y  pourvoir. 
A  Dieu,  mou  amy. 

Ce  29  septeinbre,  à  Fontalne-bleau.  Uknhv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  distribuer  les 
cent  cinquante  mil  livres  qui  se  payeront  pour  la 
composition  des  linauciers,  et  les  soixante  mil 
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livres  pour  la  CobtinUailon  dû  bail  du  sel  pour  la 
sixiesme  année ,  selon  que  j'ay  arresté ,  à  sça- 
voir  :  pour  l'acquisition  de  Moret  quatre  vingts 
quatre  mil  livres,  pour  moy  trente-six  mil  livres, 
pour  ma  femme  douze  mil  livres,  pour  M.  de  Ne- 
mours ,  trente  mil  livres ,  pour  vous ,  mon  amy , 
autres  trente  mil  livres ,  et  pour  le  sieur  de  Ver- 
senay  dix-huict  mil  livres.  Et  cette-cy  n'estant  à 
autre  fin ,  Dieu  vous  ait,  mon  amy ,  en  sa  garde. 
Ce  19  septembre,  à  Paris.  Hehby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  J'ay  ouvert  une  lettre  que  La  Ro- 
chebeaucourt  vous  escrivoit ,  laquelle  estoit  avec 
une  pour  moy ,  par  laquelle  il  me  donnoit  advis 
de  la  mort  du  sieur  des  Ajots ,  et  me  demandoit 
sa  charge,  et  Je  crpy  qu'il  attendoit,  de  me  venir 
trouver  pour  me  la  demander  luy-mesme,  que 
Parabere  ftist  dans  le  pays ,  qui^  m'avoit  supplié , 
en  partant  d'auprès  de  moy ,  de  faire  quelque 
chose  pour  luy.  Avant  J'en  avois  receu  une  de 
Beaulieu ,  par  laquelle  il  me  donnoit  le  mesme 
advis ,  et  me  demandoit  la  mesme  chose ,  disant 
que,  il  y  a  quelque  temps  et  auparavant  que 
j'eusse  pourveu  de  ladite  charge  ledit  sieur 
des  AJots,  il  en  avoit  quelques  brevets;  mais 
pouroe  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse ,  Je  n'y 
pourvoiray  que  Je  ne  vous  aye  veu.  Cependant 
Je  vous  prie,  si  vous  escrivez  audit  La  Roebe- 
beaucourt,  luy  faire  reconnoistre  que  ceux  qui 
veulent  des  charges  ne  doivent  despendre  que  du 
Roy,  et  luy  faire  sur  cela  des  remonstrances 
comme  vous  sçavez  bien  faire. 
.  A  l'heure  mesme  que  J'eus  advis  de  la  mort 
audit  sieur  des  AJots  par  celle  dudit  Beaulieu , 
M.  d'Espernon  l'eut  aussi ,  et  parlant  avec  luy  de 
celuy  qui ,  dons  le  pals ,  seroit  le  plus  capable 
de  cette  ebarge,  il  me  fit  reconnoistre  que  ledit 
La  Rochebeaucourt  le  seroit ,  et  qu'il  estoit  gen- 
tilhomme de  moyen.  Ceux  de  Sainct  Jean  vien- 
nent d'arriver  icy  pour  ce  mesme  sujet;  mais 
puis  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse ,  aussi  ne  me  has- 
teray-Je  d'y  pourvoir  que  je  ne  vous  aye  veu.  J'ay 
receu  la  vostre  par  de  Murât  ;  J'estime  que  l'or- 
dre que  nous  avons  donné  touchant  le  comte 
d'Auvergne ,  n'est  que  tres-bon  :  mesmement  at- 
tendant vostre  venue ,  je  suis  bieu  aise  que  vous 
Élisiez  approfondir  l'aftaire  touchant  les  poudres, 
et  que  vous  en  fassiez  faire  punition;  car  il  est  à 
craindre  que  toutes  les  poudres  qui  sont  dans 
vos  magasins  soient  de  mesme.  Je  vous  prie  de 
haster  tellement  les  affaires  que  vous  avez  de 
delà  pour  mon  service ,  que  vous  me  puissiez  ve- 
nir trouver  dans  huict  ou  dix  Jours.  Je  viens  tout 
présentement  d'avoir  nouvelles ,  par  le  courrier, 
que  Spinola  dépesche  en  Espagne  de  la  prise  de 


Rhlmberg ,  qui  fût  dimanche ,  et  qu'ils  capitefé- 
rent  samedy.  Dés  le  lendemain  ceux  de  dedans 
en  sortirent  ;  leur  capitulation  témoigne  bien 
qu'ils  n'estoient  encore  gueres  presser,  car  Us 
emmenèrent  le  canon  qui  y  estoit.  Il  est  vray 
que  ledit  courrier  dit  qu'ils  n'avoient  plus  que 
six  tonnes  de  poudre.  Il  y  a  eu  daix  colonels  d'Es- 
pagnols tuez ,  l'un  qui  avoit  ce  nouveau  Terse  qui 
estoit  en  Savoye  tué,  et  l'autre  nommé  Thores. 
Spinoia  va  à  Meurs ,  et  le  prince  Maurice  ne  fait 
rioi  qui  vaille  :  voilà  tout  ce  que  je  sçay.  Je  pen- 
sois  vous  envoyer  cette-cy  par  La  Tour,  qui  m'a- 
volt  apporté  celles  de  Rochebeaucourt  pour  vous 
et  pour  moy  ;  mais  pource  que  venant  il  est  tombé 
et  s'est  tout  froissé ,  je  la  vous  envoyé  par  ce 
porteur  exprés.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  10  octobre,  à  Fontahie-blean.    Hxnby. 

Distribution  de  cent  mille  escus  aux  Jésuites. 

Pour  employer  au  bastiment  de  l'Eglise  et 
dnditcollege ,  1 66,000  livres  :  cy  1 65,000  livres. 

Pour  l'achapt  des  places  à  faire 
ladite  Eglise  et  collège,  21,000 
livres  :  cy  31,000 

.  Pour  recompense  desbeneflces 
occupez  par  personnes  qui  n'en 
ont  nul  titre,  et  qui  ne  sont 
point  d'Eglise  pour  faire  ladite 
fondation ,'  7â,000  livres  :  cy        75,000 

Pour  fabre  un  palais  en  ladite 
ville  de  La  Flesche,  au  lieu  de 
celuy  où  logent  de  présent  les- 
dits  pères  Jésuites ,  et  où  se  fera 
ledit  bastiment,  12,000livres:  cy    12,000 

Pour  acheter  des  livres,  3,000 
livres  :  cy  3,000 

Pour  acheter  des  ornemens  à 
faire  le  service ,  3,000  livres  :  cy       3,000 

Pour  fournir  à  la  nourriture 
desdits  pères  Jésuites,  la  pré- 
sente année ,  6,000  livres  :  cy        6,000 

Pour  rendre  au  sieur  de  La 
Yarenne,  qui  leur  a  preste,  de- 
puis qu'ils  sont  à  La  Flesche, 
tant  pour  vivre  que  pour  achep-  ' 

ter  des  meubles,  15,000  :  cy        15,000 

Total.  300,000  livres. 

Fait  à  Fontaine-bleau,  le  16  d'octobre  1606. 

Henby. 

Et  plus  bas,  DE  LOMENIS. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de 
Sully. 
Monsieur,  Je  n'ay  point  de  paroles  suffisan- 
tes pour  vous  remercier  des  obligations  que  vous 
avez  nouvellement  acquises  sur  moy,  aussi  n'y 
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en  a-t'il  point  qui  le  soient.  Mon  frere  m'a  cs- 
crit  fort  particulièrement  In  protection  que  vous 
avez  prise  de  mes  interests  en  toutes  choses,  muis 
specinlement  en  l'occasion  de  me  faire  conserver 
les  praccs  que  le  Roy  m'avoit  promises  de  l'ar- 
cheveschédeScnset  de  la  grande  aumosnerie,  et 
comme  vous  en  aviez  parlé  par  plusieurs  fois  u 
Sa  Majesté ,  dés  devant  qu'elles  vacquassent ,  et 
en  aviez  fait  vostre  fait  propre,  luy  représentant 
que  c'estoit  chose  qu'elle  vous  a\  oit  promise  à  vous 
mesmc.  Ce  sont  des  ohligntions  qui  ne  se  ptu- 
vent  exprimer  qu'avec  l'admirution  et  le  silence, 
et  desquelles  si  je  ne  me  resscntois  injitiinicnt, 
il  faudroit  que  je  fusse  le  plus  ingrat  homme  du 
monde.  Or,  je  ne  le  suis  point,  monsieur,  et 
partant  je  vous  prie  croire  que  j'en  conserveray 
eteruellement  la  mémoire  ,  et  ne  desircray  rien 
tant  (|ue  l'opportunité  de  vous  tesmoigner ,  par 
toutes  sortes  de  services,  que  vous  n'avez  point 
semé  ces  faveure  eu  une  terre  ingrate,  voire  ne 
cheriray  les  grâces  que  Sa  Majesté  ma  faites , 
pour  nulle  autre  considération  plus  que  pour  le 
moyen  qu'elles  m'apporteront  de  vous  rendre  et 
a  tous  les  vostres  plus  de  service.  J'auray  encore 
possiLtle  besoin  de  vostre  autorite  aux  occasions 
qui  se  pourront  présenter,  ptnir  me  conserver,  en 
mon  absence,  la  jouissance  des  droits  delà  grande 
ausmonerie;  mais  je  suis  si  asseuréque  vous  l'y 
employerez  lors  que  mon  frere  vous  en  pariera , 
que  ce  seroit  cbose  superlîuë  de  vous  en  prier. 
Et  partant  toute  la  supplication  que  je  vous  fe- 
ray,  sera  de  vous  asscurerque  tout  ce  que  je 
suisetseray  jamais,  je  le  tienilray,  après  le  Roy, 
principalement  de  vous  ,  pour  eu  demeurer  cter- 
ncllenient,  monsieur,  vostre  tres-affectionné,  et 
trcs-obligé  serviteur. 
De  Rome,  ce  19  octobre  1606. 

J.  cAiiDixAL  au  Periio. 


CHAPITRE  CLXIII. 

Affaires  d'adtninislmlion.  Soumission  des  ducs 
de  Jlohan  et  de  Soubise, 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  lieutenant  de  Biais. 

Monsieur  !e  lieutenant  gênerai ,  vous  m'avez 
fait  plaisir  de  m'escrire  ce  que  vous  estimez  qui 
se  passe  en  vostre  province,  au  préjudice  du 
Roy  et  soulagement  du  peuple ,  car  j'alïectiotine 
l'un  et  l'autre  avec  telle  passion ,  que  je  n'ob- 
mettray  jamais  rien  qui  despende  de  ma  puis- 
sance pour  empeschcr  que  l'un  ou  l'autre  reçoive 
préjudice  ;  et  s'il  y  a  {(uelquerois  des  ulTaires  de 
cette  qualité  que  je  ne  puisse  du  tout  détourner, 
ou  pour  estre  affectionnez  par  le  Roy ,  ou  par 


quelques  grands  qui  ont  de  la  faveur  et  de  l'au- 
torité près  de  Sa  Majesté,  au  moins  essayeray- 
je  d'en  rendre  l'exécution  si  modérée ,  ((ue  le 
mal  en  sera  beaucoup  diminué.  Mais  par  ce  que 
j'ny  appris  dans  vostre  lettre ,  il  m'est  du  tout 
impossible  de  pratiquer  ny  l'un  ny  l'autre,  à 
cause  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  specHié  et  parti- 
cnlarisé,  comme  il  seroit  requis  pour  pourvoir 
suffisamment  ;  car,  encore  que  vous  me  disiez 
tpi'il  y  n  deux  commissaires  qui  font  lieaucoup 
de  mal  en  la  province,  pour  le  sel  et  la  taxe  des 
esleus  et  autres  ofliclers,  si  ne  puls-je  juger  ce 
que  je  leur  dois  mnnder  ,  puis  que  vous  ne  m'es- 
crivez  pas  eu  quoy  ils  commettent  les  abus,  soit 
en  la  chose  ou  en  la  forme ,  ce  que  je  vous  prie 
de  me  faire  sçavoir  au  pliitost ,  et  lors  vous  ver- 
rez que  j'y  apporteray  tout  l'ordre  qui  se  pourra. 
Et ,  alin  que  vous  mesmcs soyez  mieux  esclaircy, 
je  vous  diray  ce  que  je  pense  de  ces  affaires,  et 
comme  j'estime  qu'il  y  doit  estre  procédé,  afin 
que  si  les  commissaires  en  usent  autrement ,  vous 
leur  pul.ssicz  mimtrer  mes  lettres,  et  m'en  escrire 
plus  particulièrement. 

Quant  à  ce  qui  touche  le  sel ,  je  sçay  bien  que, 
suivant  les  ordonnances,  il  va  par  toutes  les 
geueralilez  des  consullersde  lu  Cour  des  aydes 
pour  régaler  le  département  du  sel  par  les  par- 
roisses  ou  il  se  levé  par  iuipost.  Et  en  chemin 
faisant  si  l'on  leur  fait  plainte  de  ceux  qui  font 
les  faux-saunnges,  et  qui  en  usent,  je  ne  doute 
point  qu'ils  n'en  condamnent  quelques-uns  en 
l'ameiHlp;  mais  la  peine  doit  estre  bien  diffé- 
rente entre  ceux  qui  fout  le  faux-saunage,  les- 
quels l'on  ne  ïaumit  trop  punir ,  ou  ceux  qui 
usent  de  faux  sel,  en  trou  vans  a  bon  marche, 
ausquels  l'on  ne  sauroit  estre  trop  indulgent , 
pourvcu  qu'ils  ne  soint  trouvez  sur  le  fait.  Et 
quant  a  l'impost,  nous  n'entendons  point  qu'il 
puisse  estre  augmenté  par  geiieralilez,  mais  bien 
par  parroisses,  selon  leur  facultez  ,  en  augmen- 
tant celles  qui  sont  enrichies,  et  diminuant  i) 
proportion  celles  qui  sont  appauvries. 

Quant  à  la  taxe  des  esîeus  et  autres  officiers 
lie  finance ,  il  s'en  fait  de  deux  sortes  :  l'une 
sur  tous  les  officiers  de  finance  en  gênerai ,  pour 
la  révocation  de  la  recherche;  mais  ces  taxes 
ne  se  payant  qu'entre  volontaires ,  et  ceux  qui 
decliireut  (ou  pardevnnt  le  sergent  qui  leur  si- 
gnilie  leui-s  taxes,  ou,  â  son  refus ,  pardevnnt 
!<•  juge  ou  notaire,  ou  tabellion  du  lieu)  qu'ils 
n'entendent  s'aider  de  l'abolition  du  Roy,  l'on 
ne  les  peut  plus  contraindre  a  payer  leur  taxe, 
mais  bien  leur  faire  leur  procez,  s'il  est  trouvé 
qu'ils  ayent  fait  quelque  larcin;  l'autre  taxe  sur 
les  esleus  en  particulier,  est  pour  le  reslablisse- 
meut  de  leurs  droits  et  taxations,  et  e.xemptioua 
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de  tailles  et  de  sertiee  alternatifii ,  et  qui  ne  s'exé- 
cute encore  qu'entre  les  volontaires;  car ,  décla- 
rant tie  l^onloir  Jo&lrdesdits  droits,  privilèges 
et  Autres  exeniptions,  l'on  ne  les  peut  contrain- 
dre à  payer  leùb  ttuces ,  mais  bien  à  restituer 
m  qnll  pourroient  avoir  pris  pour  ces  choses , 
an  préjudice  des  edits  et  ordonnances  du  Roy  et 
des  Estats.  Voila  ce  que  Je  vous  puis  dire  sur 
M  svdet ,  et ,  en  attendant  vostre  responce ,  Je 
prieray  le  Créateur  qu'il  vous  garde. 
De  Montargis,  ce  vingt-tn^iesme  octobre  1606. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  hier  Je  reçeus,  par  la  voye  de  la 
poste,  vostre  lettre  du  37 ,  par  laquelle  vous  me 
donnek  advis  de  l'arrivée  de  mon  cousin  de  Ro- 
han  à  Paris,  laquelle  J'avois  de^a  entendue 
par  ee  porteur.  Je  persiste  m  la  resolution  que 
Je  vous  ay  dit  que  Je  voulois  tenir  en  son  arri- 
vée ,  qui  est  que  le  Jour  avant  que  J'arrive  à  Pa- 
ris, vods  l'envoyez  à  Rosny ,  ou  en  quelque  autre 
niaison  ;  que  cependant  vous  feriez  connoistre  à 
tout  le  monde  le  desplaisir  que  vous  ayez  de  ce 
qu'il  m'a  desobey  ;  et  que  luy ,  tesmbigne  le  r&< 
gret  qu'il  en  a.  Pour  mon  eottsin  de  âoubise , 
parce  que  je  luy  donnay  congé  d'aller  en  Flan- 
dres, H  me  pourra  venir  trouver  icy ,  ou  m'at- 
tendre  à  Paris,  ou,  àprel  que  Je  seray  arrivé, 
J'adviseray  avec  vous  ce  qu'il  fiiudra  que  mon 
eottsln  de  Rofaan  &sse  lors  que  Je  le  verray, 
tant  pour  me  satisfaire  que  donner  contentement 
an  monde ,  afin  qUe  son  exemple  serve  h  ftiire 
retenir  chacun  en  son  devoir.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  Vingt-neufviesme  novembre,  à  Fontaine- 
bleau. Hbnbv. 

Lettre  de  M.  de  Sully  aux  trésoriers  de  Rouen. 

Messieurs ,  pour  responce  à  vostre  lettre  du 
premier  du  présent,  je  vous  diray  que  je  trouve 
messieurs  les  commissaires  bien  fondez  à  désirer 
la  diminution  des  impositions  ;  car ,  à  la  vérité, 
elles  sont  excessives ,  au  grand  regret  du  Roy 
et  de  moy  aussy  :  mais  Sa  Majesté  est  chargée 
de  tant  de  sortes  de  despences  par  le  mauvais 
mesnage  de  ses  prédécesseurs ,  par  les  occasions 
qni  se  présentent  Journellement  aux  affaires  de 
dehors ,  et  par  l'importunité  des  particuliers  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  insatiables,  n'esti- 
mans  quasi  rien  les  grands  dons,  entretenemens, 
gages  et  pensions  qu'ils  reçoivent ,  et  appellent 
chicheté  ce  qui  autrefois  eust  esté  tenu  pour 
prodigalité.  Or ,  non  seulement  je  trouve  très- 
bon  la  descharge  que  messieurs  les  commissaires 
ont  apportée  au  peuple ,  et  ne  faut  point  qu'ils 
■e  mettent  en  peine  de  faire  préparer  de  grandes  1 


au  Roy,  ear  Je  l'y  diqposeray  de  tout  mon  pou-  ' 
voir;  niais  encore  eussé-Je  bien  esté  d'advto  que 
l'on  eust  deschargé  la  province  des  autres  tom- 
mes employées  pour  affaires  qui  ne  concernent 
point  en  particulier  le  service  du  Roy ,  lesquel- 
les, compris  les  onze  mil  tant  d'escus  dont  les 
susdits  commissaires  ont  deschargé  le  peuple, 
montent  à  deux  cens  quarante-six  mil  trois  cens 
quatre-vingts  une  livre  (1)  ;  à  sçavoir  :  pour  les 
ponts  et  chaussées  du  gênerai  de  la  province , 
tant  à  Rouen  que  à  Caën,  trente- trois  mil  li- 
vres; pour  la  suppression  de  l'editdes  toiles,  tant 
à  Rotien  que  à  Caën ,  trente-sept  mil  cinq  cens 
livres  ;  pour  le  pont  de  Rouen  aux  deux  generaii- 
tez ,  sans  ce  qui  se  levé  sur  les  villes  et  à  Paris, 
ving^dcnx  mil  cinq  cens  livres  ;  pour  les  ponts  de 
Mante,  et  Saint-Cloud ,  quinze  mil  livres;  pour  le 
canal  de  Seine  et  Loire,  trente  mil  livres  ;  et  pour 
le  grand  prevost  de  la  provbice,  haiet  mil  trois 
cens  quatre  vingts  une  livre.  Toutes  lesquelles 
sommes  ont  esté  augmentées  depuis  quelques 
années.  Sans  que  le  Roy  s'en  prévale  d'un  sol, 
mais  seulement  les  provinces  et  les  particuliers; 
et  peut  estre  que  les  peuples  se  passeront  mieux 
de  toutes  ces  réparations  publiques  et  autres  ef- 
fets particuliers ,  que  d'une  descharge  de  somme 
si  notable,  qui  leur  appwtera  grand  soulage- 
ment. Si  donc  messieurs  les  commissaires  et  les 
députa  sont  d'advis  de  requérir  ces  descharges , 
Je  joindray  encore  mes  supplications  aux  leurs  ; 
ear  de  ne  les  descharger  parmy  de  si  grandes 
levées  que  d'onze  mil  tant  d'escus ,  les  pauvres 
palsans  n'en  tireront  pas  grand  soulagement. 
Voila  ce  que  je  vous  puis  respondre  sur  vostre 
lettre ,  vous  priant  d'apporter  tout  le  soin  et  la 
diligence  qu'avez  accoustumé  pour  le  bien  et 
advancement  des  affaires  et  service  du'  Roy  et 
soulagement  de  son  peuple,  que  je  désire  pas- 
sionnément. Sur  ce  je  vous  baise  les  mains. 
De  Paris,  ce  cinquiesme  décembre  1606. 

LE  DUC  DE  Sully. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  ceque  J'ay  perdu  mon  argent 
aujeu,je  vous  fais  ce  mot  par  le  neveu  de  Lo- 
menie,  pour  vous  dire  que  vous  m'envoyez  deux 
mil  pistolles  par  Morant,  et  que  je  les  aye  dés 
ce  soir.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  mardy,  onziesme  décembre,  à  Paris. 

Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  ay  desja  escrit  une  lettre 
semblable  à  celle-cy,  par  celuy  que  vous  m'aviez 

(I)  n  ne  devrait  y  avoir  que  146,381 ,  résultat  exact  de 
la  réanim  des  sommes  qui  suivent,  ou  il  y  a  une  erreur  de 


Ils  icuiinni  ucB  buuiujcs  4U1  suiTcut,  vu  u  j*  a  uuc  erreur  uc 
100,000  dans  les  somUMpartieUes.    (Noie  de  M.  Petitot.) 
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dépesché ,  aHn  que  vous  séjournassiez  encore  à 
Paris  juscjucs  à  trois  ou  quatre  jours,  pour  ac- 
commoder les  brouilleries  qui  sont  entre  M.  de 
Roquelnureet  les  siens,  et  vous  fais  maintenant 
ce  mot  par  le  sieur  de  Nouailles,  qui  le  vous 
rendra,  pour  vous  dire  que  je  le  vous  envoyé, 
afin  que  vous  accommodiez  aussi  la  querelle  qu'il 
a  avec  ledit  sieur  de  Roquelaure,  et  si  vous  pou- 
vez ,  par  mesme  moyen ,  la  dispute  qu'il  a  avec 
son  lils,  gendre  dudit  Roquelaure.  A  Dieu  mou 
amy. 

Ce  douziesrae  juin,  à  Fontalne-bleau.  Hekhy. 

Lettre  du  lioij  à  M.  de  Sully. 

Mon  nmy,  je  vous  prie  de  bailler  û  la  demoi- 
selle de  Kueil  la  somme  de  quatre-viiii:ts  cinq 
mil  cinq  cens  quatre  livres,  de  laquelle  vous  ne 
prendrez  autre  quittance  que  la  présente,  laquelle 
somme  vous  employerez  au  premier  comptant 
que  vous  ferez  expédier.  Et  sur  ce  Dieu  vous  ait, 
mon  amy,  en  sa  ^arde. 

Ce  quatriesme  octobre,  à  Paris.      Henrv. 

Lettre  de  M.  de  La  Varrnne  «  M.  de  Sulli/. 

Monsieur,  le  Roy  trouve  fort  à  proptis  de  met- 
tre les  vingt  mil  escus  dont  vous  m'avez  parlé, 
qu'il  dit  vous  donner  de  fort  l)ou  cœur,  vos  ser- 
vices meritans  mieux,  dans  lu  première  certifi- 
cation qui  se  fera  ;  il  ne  retournera  que  jeudy.  Je 
vous  envoyé  un  acquit  de  mil  escus  que  Ife  Roy 
m'a  aussi  donné  sur  les  vingt  mil  escus  de  Lyon. 
Je  vous  en  supplie  signer  l'ordonnance  ,  et  celle 
du  prevost  que  vous  m'avez  tant  de  fois  fait 
l'honneur  que  de  me  In  promettre.  Je  vous  baise 
les  mains ,  etc. 

Ce  dimanche  matin,  à  Paris.  Là  Vabkjtne. 

Kous  Unirons  cette  année  1 606,  par  cette  seule 
remarque  des  affaires  estrantjeres,  à  scavoir, 
l'entreprise  qui  se  fit  en  Angleterre  par  les  me- 
nées d'un  Henry  Garnet,  jésuite,  de  faire  périr 
le  Roy  et  tous  les  principau.x  du  royaume,  en  le 
faisant  sauter  avec  des  traisnées  et  ea(|ues  de 
poudre  a  canon,  de  laquelle  nous  laissons  les  par- 
ticularitez  aux  historiens. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Dispositions  contre  C  Espagne.  Devise  des  jetons 
distribués  au  commeneement  de  Vannée 
1607.  Brouilleries  à  ta  Cour.  Résistance  du 
parlement  de  Toulouse.  .Affaires  étraiiffères. 
Ltnt  dex  dettes  acquittées  depuis  l'adminis- 
tration lie  Sullij. 

[l607]  Monseigneur,  pour  donner  commen- 
cement aux  mémoires  de  cette  présente  année 


1607 ,  nous  vous  remente vrons  certains  discours 
qui  furent  tenus  en  vostre  présence,  par  aucuns 
des  plus  estimez  de  ce  royaume,  sur  la  fin  de  la 
précédente,  lesquels  louoient  la  prudence,  sape 
conduite  et  b<inne  fortune  du  Roy,  dont,  le» 
propos  estans  trop  lon)j;s,  la  conclusion  fut  que 
Sa  Majesté  ayant  pris  Sedan,  réduit  M.  de  I$o(iil- 
lon  en  obéissance,  estahly  garnison  et  un  gou- 
verneur en  cette  place,  du  tout  à  sa  dévotion ,  Il 
avoit  quant  et  quant  este.int  toutes  les  semences 
de  sédition,  rébellion  et  faction  civile,  voire 
osté  l'espérance  aux  malins  d'en  vouloir  plus  for- 
mer de  long-temps  dans  ce  royaume.  Tellement 
que,  considéré  ces  choses  et  l'ordre  qu'il  mettnit 
à  mesnager  ses  revenus ,  à  faire  amas  d'argent , 
armes  et  munitions,  à  se  fortifier  d'amitiez  et 
alliances  cstransores,  et  à  s'accroislre  de  bonne 
renommée  en  rendant  sa  foy  et  sa  parole  invio- 
lables, il  sembloit  poser  de  tels  fondemens  à  la 
tranquillité  publique  de  son  Estât,  et  au  repos 
particulier  de  .sa  personne  et  des  siens,  que  les 
plus  spéculatifs  et  providens  seroient  bien  em- 
peschez  de  conjecturer  par  quels  accidcns,  par 
quels  conseils,  et  par  quelles  armes  un  si  grand 
calme  se  pourroit  convertir  en  orage;  mais  les 
suecez  des  affaires  firent  depuis  connoisire  que, 
comme  il  n'y  eut  jamais  d'empire  si  bien  estahly 
qui  ne  fust  venu  a  décadence ,  ny  de  si  grande 
sagesse  qui  n'ait  esté  sujette  a  estre  troublée  par 
les  foux  et  les  ambitieux ,  aussi  n'y  avoit-il  pas 
moyen  d'establir  rien  de  perdurable  eu  cet  Estât, 
non  plus  qu'en  tous  les  autres;  et  que  quand  des 
causes  et  prétextes  de  mouveniens  semhlolcnt  es- 
time e.steints,aussi-tost  la  fortune  ((ui  seplaist  aux 
changemens,  ou  pour  mieux  dire  ce  grand  Dieu 
qui  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'immuable  que 
liiy -mesme,  en  fait  naistre  d'autres,  seservans, 
]iour  cèl  effet,  de  la  malice  et  corruption  des 
plus  meselians,  pour  chaslier  les  bons  qui  se  sont 
émancipez  de  leur  devoir  :  de(|uoy  les  expéri- 
ences commencèrent  n  se  manifester  bien  clai- 
rement en  cette  année  1C07,  par  les  divers  advis 
que  le  Roy  récent  ((ue  ce  qui  sembloit  devuir 
estre  cause  de  le  maintenir  en  paix,  estoit  ce  qui 
donnoit  le  plus  d'envie  à  ses  irréconciliables  en- 
ttemis  de  la  troubler,  sinon  ouvertement,  à  tout 
le  moins  pur  ruses,  eautelies  ,  consjiirations  se- 
crètes et  eireonventions,  luy  aj  ant  esté  escrit  de 
divers  endroits  que  les  ambassadeurs  espagnols 
residans  prés  des  princes  estrnngers,  tenoient 
des  langages  conformes  à  tels  desseins,  disans, 
entre  leurs  plus  conlidens  amis,  qui  jugeoient 
bien  maintenant ,  par  les  choses  qui  se  passoient 
en  la  chreslicnté,  et  sur  tout  en  France  et  en 
Espagne,  qu'il  estoit  comme  impossible  que  deux 
royaumes  bien  fort  voi&ins,  tous  deux  grands. 
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et  quasi  d'esgale  puissance  et  authorité,  pussent 
longuement  demeurer  en  mesme  subsistance, 
sans  estre  travaillez  de  defflances,  envies  et  ja- 
lousies, et  par  conséquent,  sans  faire  menées, 
pratiques  et  monopoles  l'un  contre  l'autre  ;  chas- 
cun  des  Roys  qui  dominoit  en  iceux,  reconnois- 
sant  bien,  s'il  estoit  sage  ou  avoit  un  bon  conseil, 
que  toute  exaltation  en  son  emulateur,  soit  par 
accroissement  de  seigneuries,  de  richiesses, 
d'amis  et  d'alliez ,  ou  de  gloire  et  de  réputation, 
estoit  autant  de  dépression,  affoiblissement  et 
avilissement  pour  luy. 

Et  sar  telles  raisons,  discours  et  fondemens 
se  faisoient-ils  assez  entendre  qu'il  falloit  que 
leur  maistre  pensast  à  luy  plus  que  jamais,  et 
n'espargnast  rien  pour  traverser  les  prosperitez 
de  son  compétiteur,  et  crapescher  qu'il  n'allest 
plus  en  augmentant,  comme  il  faisoft  journelle- 
ment. Et  sur  telles  propositions,  soit  d'eux-mes- 
mes,  soit  par  ordre  qu'ils  eussent  du  conseil 
d'Espagne,  ils  travailloient  desja  quasi  tout  ou- 
vertement à  l'aliénation  des  amis  et  alliez  de  la 
couronne  de  iPrance,  et  gaigner  des  personnes 
d'importance  dans  icelle;  concluans  ces  advis 
que  le  Roy  y  devoit  prendre  garde. 

Et  quelques  jours  après  fut-il  adverty,  par  le 
moyen  de  M.  le  cardinal  du  Perron  et  son  frère, 
que  l'ambassadeur  résidant  en  France,  estoit  des 
plus  ardens  en  telles  faciendes  (disans  avoir 
apris  par  le  moyen  de  quelques  ecclésiastiques, 
leurs  amis,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  nommer, 
s'y  estans  obligez  de  foy  et  de  parole  donnée 
sur  les  saints  évangiles)  ;  qu'il  n'avoit  point  celé 
à  quelquesHins ,  qui  mesme  estoient  François,  et 
qu'il  estimoit  du  tout  ses  confidens,  que  le  Roy 
son  maistre ,  voyant  prendre  un  trop  haut  vol  à 
ccluy  de  France,  estoit  obligé,  par  raisons  d'Es- 
tat ,  de  rechercher  tous  moyens  pour  la  rejetter 
dans  de  nouveaux  troubles  et  mouveraens  en 
elle-mesme;  enquoy  tous  les  bons  catholiques, 
de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  dévoient  cons- 
pirer avec  eux  pour  empescher  absolument  qu'un 
Roy  si  advisé,  si  ambitieux,  si  grand  capitaine 
et  de  si  grande  réputation  qu'estoit  celuy  de 
France,  et  qui  faisoit  consister  sa  plus  grande 
force  en  l'estroite  alliance  et  amitié  qu'il  avoit 
avec  tous  les  hérétiques  de  la  chrestienté ,  ne 
s'accreust  davantage  en  armes,  munitions  et  tré- 
sors; à  l'amas  desquelles  choses  un  de  ses  prin- 
cipaux ministres  et  confidens,  qui  luy-mesme 
estoit  heretiqne,  travailloit  incessamment,  voire 
excitoit  continuellement  son  maistre  à  entre- 
prendre choses  plus  hautes,  magnifiques  et  rele- 
vées que  n'avoit  fait  roy  de  France  depuis  cinq 
cens  ans  en  ça  (ce  qu'il  sçavoit  de  ceux  mesmes 
qui  luy  en  oyoient  et  voyoient  faire  les  instan« 


ces),  grandement  préjudiciables  à  l'Eglise  ca- 
tholique. Et  partant  ne  voyoit-il  un  meilleur 
moyen  pour  remédier  à  tant  d'inconveniens  (dau- 
tant  que  d'attaquer  la  France  ouvertemoait , 
qu'elle  ne  fust  un  peu  espuisée  et  affoiblie ,  les 
affaires  de  son  maistre ,  à  cause  de  ses  rebelles 
hérétiques  des  Pals-Bas  que  le  roy  de  France 
assistoït,  n'estoient  pas  en  estât  de  le  devoir  en- 
treprendre), que  de  rechauffer  les  animositez 
d'entre  les  catholiques  et  les  hérétiques,  non 
seulentent  en  France ,  mais  par  toute  la  chres- 
tienté; à  quoy  plusieurs  bons  ecclésiastiques  et 
ministres  du  Roy  son  maistre ,  avolent  desja  si 
bien  travaillé,  et  travailloient  encore  tous  les 
jours,  qu'il  n'avoit  pas  de  petites  espérances 
d'heureux  succez. 

Tous  lesquels  advertissemens  donnez  au  Roy 
de  tant  de  costez.  Sa  Majesté ,  comme  nous  es- 
timons qu'U  vous  en  souvient  bleu,  vous  envoya 
quérir,  ce  nous  semble,  par  M.  de  La  Varenne, 
un  jour  si  matin  que  vous  la  tronvastes  encore 
au  lict  ;  mais  si-tost  qu'elle  fut  habillée,  elle  vous 
prit  par  la  main,  et  vous  dit  (car  nous  y  estions 
presens)  :  >  Mon  amy,  j'ay  bien  des  choses  d'im- 
«  portance  à  vous  conter,  et  partant  allons  nous 
«  en  au  cabinet  des  livres,  où  je  vous  entretien- 
«  dray  tout  au  long  ;  car,  encore  que  j'aye  eu 

•  quelque  ressentiment  de  goutte,  je  ne  laisseray 
«  pas  de  me  promener  quelquefois.  >  Et  vous  en 
estans  ainsi  allez  tous  deux  seuls  ea  ce  cabinet, 
vous  y  demeurastes  prés  d'une  heure  et  demie; 
et  y  a  bien  apparence  qu'il  amplifia  bien  ses  dis- 
cours d'autre  façon  que  nous  ne  vous  les  avons 
icy  représentez ,  mais  nous  n'en  avons  pas  sceu 
davantage  de  vous,  sinon  qu'en  suite  d'ieeux,  il 
y  adjousta  ces  propres  paroles  :  «  Et  bien,  dites 
«  la  vérité  :  vous  n'estes  pas  marry  de  voir,  par 
«  tout  ce  que  je  vous  ay  dit,  confirmée  l'opinion 
«que  vous  avez  tousjours  eue  qu'il  falloit  que  les 
«  grands  roys  se  résolussent  à  estre  marteaux  ou 
«  enclumes ,  quand  ils  avoient  des  emulateurs 
"  puissans;  et  partant  ne  devoient-ils  jamais  faire 
«  estât  d'un  bien  profond  repos,  laquelle  je  ne 
«  nie  point  que  je  vous  aye  quelquefois  contestée; 
«  mais  puis  que  nous  en  voyons  maintenant  la 
«  vérification,  au  moins  donnons  ordre  de  les  re- 

•  duire  en  tel  estât,  qu'ils  ne  soient  plus  en  puis- 
«  sance  de  mettre  en  exécution  leurs  malicieux 
«  desseins  après  moy  ;  car  peut-estre  n'y  trouve- 
X  roiept-ils  pas  tant  de  difticultez  qu'ils  feront, 
o  moy  vivant ,  qui  connois  leurs  astuces ,  et  qui 
«  ne  suis  pas  si  fol  que  de  vouloir  vanger  à  mes 
«  despens  des  petites  frasques  que  me  font  qud- 
«  quefois  vos  huguenots ,  lesquels  s'abusent  s'ils 
<  pensent  que  je  ne  connoisse  pas  bien  mes  forces 
«  en  comparaison  des  leurs ,  et  que  je  ne  sçache 
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•  bien  qu'il  est  en  ma  puissance  de  les  ruiner 

•  qunnd  il  mi;  plaira  ;  mais  je  ne  veux  pas  par  un 
»  badin  dcspit,  ny  pour  plaire  à  autruy,  affoi- 
«  blir  si  fort  mon  Estât,  en  les  voulant  deiitruire, 
«  que  je  puisse  devenir  la  proye  de  mes  ennemis, 
«  aiisqueU  j'aymc  mieux  donner  deux  coups  que 
>■  d'en  recevoir  un  de  leur  main  :  et  par  ainsi , 
«  puis  que  la  malice  de  ces  marauts  est  telle  ,  il 
«  faut  essayer  de  la  prévenir.  Et  par  Dieu ,  j'en 
"jure  (car  ils  m'ont  mis  en  colère \,  s'ils  me 
H  pressent  davantage ,  par  pratiques ,  dans  mon 
«royaume,  contre  ma  personne  et  mon  Elstat 
«  (car  j'ay  esté  adverty  encore  hier  qu'en  leurs 
•<  menées  il  y  n  de  l'un  et  de  l'autre) ,  et  me  font 
"  une  fois  mettre  les  arme.-»  à  la  main,  se  sera  si 
••  puissiiniraent,  quejc  leur  feray  maudire  l'Iieurc 
"d'avoir  voulu  troubler  mon  repos.  Et  parlant, 
"  preparez-y  toutes  choses  le  plus  que  vouspour- 
«  ri'Z,  et  sur  tout  abondance  d'armes,  artilleries, 
«  munitions  et  argent,  qui  est  eeluy  qui  donne  vi- 
"gueur  aux  autres,  d'autant  que  pour  le  surplus  je 
«  m'en  charge.  Et  voyez  si ,  pour  cette  prociiaine 
••  année  1007,  vous  me  pourriez  point  trouver  une 
«•devise  qui  exprimast  quelque  chose  de  ce  que 
«nous  avons  discouru;  cor  nu  lieu  qu'ils  nous 
«  fout  la  guerre  en  renards ,  nous  la  leur  ferons 
«  en  lyons.  » 

Vous  serlistes  d'avec  le  Roy  ayant  le  visage 
cl  l'humtur  toute  i^aye;  dequoy  vous  ajans  de- 
mande la  cause ,  vous  nous  contastes  tout  ce  que 
nous  vous  remettons  icy  en  mémoire ,  au  moins 
s'il  nous  en  est  bien  souvenu.  Tant  y  a  que  nous 
vous  visnies  tousjours  depuis  plus  soigneux  de 
bonifier  tous  les  revenus  du  Roy,  et  d'auginenler 
s?s  trésors  et  ses  magasins,  et  que  L*  premier  jour 
de  l'année  présente  estant  venu,  vous  luy  portas- 
tes,  a  l'aecoustumée,  ses  bourses  de  jettons  d'or , 
qui  avoient  (wur  corps  de  devise  un  temple  de 
Jauus,  avec  une  plante  de  lys  a  la  porte  qui  le 
tenoit  clos,  et  pour  nme,  ces  trois  paroles,  clausi 
cavetc  rrcltidam,  pour  signilier,  par  la  eloslure 
de  ce  temple,  qu'il  avoit  donne  la  paix,  et  que 
Ion  prisl  garde,  par  l'ouverture  dieeluy,  qu'il 
ne  déclarait  la  guerre;  laquelle  devise  le  Hoy 
trouva  fort  bien  iu\ entée  pour  expliquer  son 
intention. 

Ur,  nonobstant  telles  dispositions  à  de  futures 
agitations,  toute  la  Cour  et  les  peuples,  ,'tuM|uets 
tels  secrets  retoient  racliez,  ne  songeoient  qu'à 
se  resjouir  et  a  jouir  de  la  douceur  du  repos  que 
nostre  bon  Roy  leur  avoit  acquis;  et,  luy  estant 
aymé  d'un  vray  amour,  â  cause  de  la  gentillesse 
de  son  bon  naturel,  familière  conversation>et do- 
mination équitable ,  l'on  ne  voyoit  ny  n'oyoit- 
t"on  parmy  ceux  des  villes  et  de  la  campagne,  et 
en  la  Cour,  que  chants  d'esjouissance ,  retcntia- 
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semens  de  ses  louanges ,  plaisirs ,  passe-temps , 
honnestcs  exercices  et  douces  récréations;  et  en 
l'esprit  du  Roy,  et  de  ses  serviteurs  et  ministres 
qui  se  plaisoient  à  suivre  ses  intentions,  que 
desseins  et  opérations  pour  la  décoration  du 
royaume,  soulagement  des  peuples,  et  améliora- 
tion des  revenus  royaux  et  publics,  se  t'ais;uit 
journellement  des  traitez,  et  passant  des  con- 
tracts  avec  divers  particuliers  pour  retirer  des 
portions  du  domaine  engagées  à  vil  prix ,  et  ra- 
cheter des  rentes  les  plus  faciles  à  remhourser, 
pour  mesnager  les  revenus  les  plus  négligez ,  et 
descharger  les  receptes  des  charges  les  moins 
nécessaires. 

Or,  nonobstant  ces  belles  occupations,  les 
broijilleries  domestiques  et  de  Cour  ne  laissoient 
pas  d'esclater  quelquefois ,  d'engendrer  des  co- 
lères, des  despits  et  des  chagrins,  et  de  vous 
donner  plus  de  travail  et  de  peine  à  démesler 
tous  ces  intrigues,  et  à  faire  des  accommodemens 
et  réconciliations,  qu'eussent  peu  fuire  [es  plus 
sérieuses  faciendes  d'Estat,  police  et  milice,  ainsi 
qu'il  se  verra  par  la  suite  de  ces  recueils  enlre- 
inesle/,  de  lettres  et  discours  insérez  en  iceux , 
selon  roceurrence  des  affaires.  Et  pour  justiller, 
avant  toutes  choses,  comme  les  plus  hautes  et 
souveraines  magistratures  ne  scavent  que  c'est 
que  de  raison ,  droiture  ny  justice  es  choses  ou 
leurs  passions  et  interests  particuliers  se  trouvent 
entremeslez,  nous  vous  ramenlevrons  comme, 
ayant  esté  par  vous  fait  un  party  pour  remettre 
es  mains  du  Roy,  après  quelques  années  de 
jouïssimces,  tous  les  greffes  de  Languedoc,  ceux 
tlu  parlement  de  Toulouse,  en  verilinnl  ledit 
traite  et  les  lettres  patentes  du  Roy  expédiées 
sur  iccluy,  avoient,  par  une  modilieatiou  du  tout 
inique,  excepté  dudit  truite  les  greffes  de  leur 
eumpagnée  et  de  leur  \ille.  Surquoy  vous  escri- 
vistcs  une  lettre  au  premier  président ,  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  le  président  de 
Verdun. 

Monsieur,  le  Roy  ayant  délivré  son  royaume 
des  guerres  estrangcres  et  civiles  qui  Tavoient 
travaillé  par  tant  d'années,  et  restably  la  pai.x 
eu  toutes  les  parties  d'iceluy,  a  eslime  ne  pou- 
voir employer  un  si  profond  repos  qu'au  resla- 
blissement  de  toutes  choses,  remettant  en  valeur 
ce  qui  avoit  esté  comme  dissipé  durant  nos  mi- 
sères. Ur,  ayant  recoium  que  le  donuiine  royal 
de  la  couronne  estoit  la  partie  de  l'Eslat  la  plus 
offencée,  il  a  ereu  que  e'estoit  celle  dont  il  de- 
voit  aussi  plus  procurer  la  restauration.  Suivant 
lequel  dessein  nous  avons  eu  aucunes  provinces 
estably  quelques  regleraens  et  moyens  pour  jr 
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parvenir ,  espérant  que  cela  serolt  receu  avec 
louange  et  applaudissement  de  tous  les  ama- 
teurs de  leur  patrie,  et  singulièrement  des  olll- 
eiers  du  Roy.  Mais  vostre  compagnie  a  trompé 
nos  espérances  par  son  arrest  donné  sur  la  dé- 
claration du  rachapt  et  réunion  des  greffes  de  la 
province  au  sacré  domaine  de  la  couronne  ;  et 
ne  pouvons  assez  nous  estonner  comme  une 
compagnie  si  célèbre,  et  de  si  bonne  réputation 
dans  l'esprit  du  Boy,  peut  avoir  trouvé  à  redire 
à  une  chose  si  utile,  si  nécessaire  et  si  Juste,  fon- 
dée sur  la  Justice  générale  et  particulière,  et  sur 
les  propres  termes  des  contracts  des  acquéreurs, 
qui  portent  expressément  que  l'aliénation  est 
élite  à  faculté  de  rachapt  perpétuel  ;  de  laquelle 
elause,  par  une  forme  de  procéder  inoûye,  vous 
avez  excepté  les  greffes  de  vostre  compagnie , 
dequoy  le  Roy  s'est  infiniment  offencé;  et  sans 
l'asseuranee  qu'aucuns  des  amis  de  vostre  com- 
pagnie luy  ont  donné,  que  le  tout  serolt  facile  à 
raccommoder,  Je  croy  qu'il  eust  voulu  estre  es- 
elaircy  par  la  bouché  des  principaux  d'icclle , 
des  causes  d'un  tel  refus,  qui  ne  peut  estre  plus 
Juste  pour  les  greffiers  de  vostre  compagnie,  que 
pour  ceux  des  autres  de  toute  la  province. 

Je  vous  supplie  donc  au  nom  de  Dieu,  donnez 
ordre  que  cette  affaire  passe  doucement,  car  il 
en  peut  arriver  chose  où  vous  auriez  regret.  Et, 
pois  que  les  greffiers,  qui  sont  aujourd'huy 
comme  vrays  propriétaires  des  greffes ,  les  peu- 
vent vendre ,  aliéner,  eschanger  et  transporter  à 
quelque  personne  que  ce  soit,  tout  ainsi  qu'une 
terre  de  leur  héritage,  est-il  à  estimer  que  le 
Roy  ait  moins  de  puissance  qu'eux ,  principale- 
ment se  l'estant  réservée  par  les  contracts  d'en- 
gagement ?  J'ay  estimé  estre  à  propos  de  vous 
escrire  ce  mot  comme  à  mon  amy  particulier , 
qui  en  sçaura  bien  user  an  contentement  du  Roy, 
du  public  et  de  toute  vostre  compagnie  ;  et  at- 
tendant autre  occasion  où  j'aje  moyen  de  tes- 
moigner  à  elle  et  à  vous  le  service  que  je  vous 
ay  voilé,  je  prieray  le  Créateur,  monsieur ,  qu'il 
vous  augmente  ses  sainctes  bénédictions. 

De  Paris,  ce  premier  janvier  1607. 
Mammiliàn  de  Betrune,  duc  de  Sully. 

Vous  escrivistes  cette  lettre  estant  contraint 
de  garder  la  chambre  à  cause  de  vostre  coup  de 
pistolet  dans  la  bouche ,  qui  s'estoit  r'ouvert  et 
apostumé  ;  sur  lequel  accident  le  Roy  vous  es- 
crivlt  une  lettre,  qui  estoit  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  laquelle 
j'ay  entendu  que  vostre  mal  de  gorge  vous  a  re- 
pris, dequoy  je  suis  bien  marry.  Suivant  le  con- 
aeil  que  vous  donnez  par  icelle ,  Je  n'iray  point 


pour  ce  coup  à  Vigny,  et  n'y  meneray  ma 
femme,  et  m'en  retoumeray  demain  à  Paris,' 
Dieu  aydant  ;  car  aussi  bien  ne  fait-il  pas  beau 
aux  champs.  J'ay  commandé  à  M.  de  Sillery  tt 
à  M.  de  Ville-roy  de  vous  communiquer  de  quel- 
ques affaires ,  afln  qu'à  mon  retour  à  Paris  Je 
puisse  apprendre  par  eux  quel  sera  vostre  advis 
sur  cela.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  premier  jour  de  l'an,  à  Sainct-Germaln. 

Henbt. 

Suivant  cette  lettre  du  Roy,  messieurs  de 
Sillery  et  de  Ville-roy  vous  estans  venus  trouver, 
ils  vous  parlèrent  :  premièrement ,  de  quelques 
broollleries  survenues  depuis  peu  de  Jours  entre 
des  personnes  de  telle  qualité,  que  vous  ne  nous  les 
ayans  Jamais  voulu  nommer,  nous  nous  abstien- 
drons d'en  dire  ce  que  nous  en  conjecturons  ;  se- 
condement, des  assemblées  que  ceux  de  la  reli- 
gion fbisoient  par  les  provinces ,  pour  ntmimer  et 
envoyer  des  députez  au  synode  que  le  Roy  leur 
avoit  permis  de  tenir  à  La  Rochelle;  et  de  l'advis 
qui  avoit  esté  donné  à  Sa  Majesté  par  aucuns  des- 
dits députez;  mesme  que  leurs  cahiers  estolent 
chargez  de  confirmer  l'article  proposé  au  synode 
tenu  en  la  ville  de  Gap,  touchant  le  Pape. 

Et  en  suite  vous  montrèrent,  premièrement, 
des  lettres  d'Allemagne ,  par  lesquelles  l'on  es- 
erivoit  au  Roy,  entre  autres  nouvelles,  que 
l'Empereur  ayant  voulu  oster  la  liberté  de  cons- 
cience aux  protestans  de  Transilvanle,  un  gentil- 
homme d'iceux,  nommé  Botskai ,  ayant  excité 
et  encouragé  les  autres  à  se  maintenir  en  icelle 
par  les  armes ,  avoit  tant  prudemment  conduit 
les  choses,  et  eu  des  succez  tant  heureux,  en 
toutes  ses  entreprises  et  factions  militaires ,  que 
luy  et  les  autres ,  joints  avec  luy,  avoient  enfin 
contraint  l'Empereur,  de  crainte  que  le  Turc  ne 
se  meslast  de  ces  tumultes,  de  laisser  non  seule- 
ment ces  peuples  en  leurs  libertez  de  conscience, 
mais  aussi  d'accorder  audit  Botskai  la  seigneurie 
dudit  pais  en  propriété ,  sous  quelque  médiocre 
redevance  et  recognolssance. 

Secondement,  ces  messieurs  vous  roonstrerent 
d'autres  lettres  venues  de  Flandres,  par  lesquelles 
l'on  escrivoit  au  Roy  que  le  sieur  du  Terraii  avoit 
petardé  la  ville  de  l'Ecluse,  estoit  entré  bien  avant 
dedans,  et  s'en  fiist  sans  doute  rendu  maistre, 
si  les  gens  de  guerre  que  luy  avoit  baillé  l'ar- 
chiduc ,  l'eussent  suivy  avec  mesme  resolution 
qu'il  marchoit  devant  eux  ;  et  que  ledit  archi- 
duc, lassé  des  travaux  et  soucis  de  la  guerre, 
prestoit  volontiers  l'oreille  aux  propositions  qui 
luy  estolent  faites  d'entrer  en  quelque  accord 
avec  les  Estats  des  Provinces-Unies. 

Et  tiercement ,  vous  furent  monstrées  des  let- 
tres d'Angleterre,  par  lesquelles  on  mandoit  aa 
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>  Boy  que  celuy  dadit  pals ,  npres  l'exécution  à 

I  mort  de  Garnet  et  Oldecorne ,  auleure  de  la  fu«- 

I  gade  ,  nvoit   fait  prester  nouveau  serment  a 

I  tous  ses  sujets,  avec  plusieurs  speeiulilez  contre 

le  Pnpe  ,  lequel ,  de  son  costé ,  avoit  défendu  , 

par  un  bref,  ii  tous  catholiques  anglois  de  prester 

ledit  serment. 

Sur  foutes  lesquelles  affaires  des  messieurs 
votis  prièrent  de  leur  dire  vos  advis,  afin  de  les 
raporter  au  Roy  :  ce  que  vous  Pistes ,  selon  que 
la  qualité  de  chascune  d'icelles  vous  permeltoit 
d'en  user  librement,  reservant  à  en  parler  plus 
amplement  au  Roy,  qui  vous  vint  voir  a  l'Ar- 
senac  trois  jours  après,  lequel,  en  suite  des 
propos  que  vous  eustes  ensemble,  dont  nous  n'a- 
vons jamais  peu  rien  sçavoir,  vous  parla  (  car  à 
ce  discours  nous  appellnstes-vous  )  de  Testât  i;c- 
nernl  des  finances  de  l'année  courante,  de  ce  qu'il 
[falloit  faire  durant  icelle  pour  le  mesna};ement 
de  ses  revenus  et  soulagement  de  ses  peuples,  de 
j  l'argent  qu'il  falloit  envoyer  aux  PaLs-Bas,  et 
[employer  extraordinnircraciif  en  payement  des 
1  dcWes,  tant  du  dedans  que  du  dehor^sdu  royaume, 
I  et  es  despenses  pour  l'artillerie,  achapts  d'armes, 
fortillcatious,  bastimens,  voirie,  marine,  nieu- 
'  blés  et  joyaux  :  puis  commanda ,  toutes  telles 
1  choses  csfans  résolues,  de  luy  faire  un  estât  fort 
1  Bommaire  de  tout  ce  qui  avoit  étédespeudu  en 
Bemijlahles  affaires  ,  depuis  que  vous  aviez  eom- 
I  Diencé  H  les  mesnaiier  Jusques  a  l'année  courante, 
icelle  comprise.   Duquel  commandement   vous 
'  ■vous  ncquitastes  huit  jours  après ,  nous  l'ayant 
I  fait  mettre  au  net ,  et  le  luy  baillnstes  tel  que 
s'ensuit  : 


^£stal  (le paijemens  de  debte s  présenté  au  Rotj. 

Premièrement,  payé  aux 
ligues  de  Suisse  et  Grisons , 
Plus ,  payé  au  roy  d'An- 
gleterre, et  Pais- Ras, 

Plus,  payé  aux  princes 
l'Allemagne, 
Plus,  au  grand  duc  et  au- 
|tres  princes  d'Italie, 

Plus ,  payé  aux  sieurs 
l'Condi ,  Zamet ,  Cenami  et 
I autres  associez,  sur  les  déb- 
ites dn  sel  et  des  grosses 
[fermes , 

Plus,  payé  à  divers  prin- 
ces, seigneurs,  villes,  com- 
munautez  et  autres  particu- 
liers, pour  les  traittez  de  la 
ligue,  13,770,000 


17,350,000  livres. 
6,950,000 
4,897,000 
18,000 

4,800,000 


47,786,000  livres. 


(A-contre  : 

Plus,  payé  pour  acquitter 
divers  pais  et  provinces ,  soit 
en  Dauphiné  ,  Lyonnois , 
Lnnuuedoc  et  ailleurs,  sur 
le*  deniers  des  gabelles  du 
Roy, 

Plus,  acquitté  pour  le  Roy, 
ù  divers  particuliers,  sur  les 
fermes  de  Ruurdeaux  ,  Cha- 
rante,  Rroiiage,  Poictou  et 
Marans,  ferme  de  R  indues 
des  huit  escus  pour  nuiid  du 
sel,  ferme  du  vin  en  Picardie, 
Soissons  et  Chalous,  doiiane 
de  Vienne,  traitle  d'Anjou, 
patentes  de  Languedoc  et 
l'roveuce,  et  ferme  du  vin  en 
Rreinyne, 

Plus,  payé  à  divers  parti- 
culiers, suivant  Testât  des 
deniers  payez  en  acquit, 

l'ius,  pour  le  payement  de 
divers  dons  faits  par  le  Roy 
de  sommes  immenses, 

Plus,  pour  Tachapt  d'ar- 
mes, munitions  et  matières 
d'artillerie,  et  autres  usteii- 
eiltes  touchant  icelle,  dont 
les  niagazins  du  Roy  sout 
garnis. 

Plus,  pour  la  despense 
faite  aux  luistimens  du  Roy, 
en  toute  la  France  et  eu  di- 
V  erses  églises , 

l'Ius,  pour  toute  la  des- 
peiise  faite  aux  réparations 
et  fortifications  des  villes  et 
placesou  le  Roy  a  fait  traviiil- 
ler, 

Plus,  pour  la  despense 
faite  aux  ponts,  pavez ,  che- 
mins, chaussées,  turcies  et 
levées,  et  autres  œuvres  pu- 
hli<)nesde  Frauee, 

Plus,  pom-  les  bagues  et 
meubles  que  le  Roy  a  aciiep- 
técs  durant  le  susdit  temps, 
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47,785,000  livres. 


4,628,000 


■1,836,600 


4,038,300 


0,043,300 


12,000,000 


6,l.'i0,000 


5,785,000 


4,855,000 


1,800,000 


Somme  07,920,200 livres. 


Or,  nnstre  intention  n'estant  nullement  que 
ces  recueils  soient  veus  d'autres  que  de  vous  et 
des  plus  discrets  des  vostres ,  durant  le  siècle  où 
nous  vivons,  mais  sur  tout  tant  que  subsistera 
le  règne  et  forme  de  gouvernement  sous  lesquels 
nous  sommes,  et  que  seront  en  vie  e»en  autorité 
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ceux  desquels  nous  pouvons  avoir  dit  quelques 
veritez ,  on  usé ,  en  parlant  de  leurs  actions ,  de 
plus  grandes  libériez  que  peut-estre  ils  n'eussent 
désiré;  et  voulans  essayer  de  nous  justifier  des 
erreurs  contraires  envers  ceux  des  siècles  adve- 
nir qui  pourront  lire  ces  Mémoires,  et  nous  vou- 
droient  peut-estre  accuser  d'avoir  esté  trop  ne- 
gligens  ou  peu  curieux  à  nous  informer  de  vous 
d'une  infinité  de  particularitez  très-importantes, 
et  ù  retenir  copie  tant  des  lettres  du  Roy  que  de 
vous,  de  semblable  nature,  lesquelles  il  leur  pa- 
roistra  que  nous  avons  obmises,  puis  qu'ils  ne 
manqueront  pas  de  sçavoir,  tant  par  ce  qui  en  est 
dit  en  plusieurs  endroits  que  par  la  renommée, 
que  vous  nous  faisiez  cet  honneur  que  de  nous 
celer  fort  peu  de  tels  secrets,  et  que  vous  nous 
commettiez  seuls  pour  réduire  en  ordre  et  en  lias- 
ses, avec  leurs  cottëS  et  dattes  dessus,  toutes  les 
lettres  plus  importantes  qui  vous  estoient  es- 
crites  par  le  Roy  on  que  vous  luy  escriviez ,  ou 
nous  imputer  que  nous  aurons  espargné  la  vé- 
rité, desguisé  plusieurs  affaires,  et  universelle- 
ment esté  trop  timides,  retenus  et  circonspects 
à  faire  part  de  ce  que  nous  sçavions  de  consé- 
quence à  ceux  qui  dévoient  venir  après  nous  ; 
et  sur  tout  prendront-ils  cette  opinion ,  si  Dieu 
nous  preste  vie  et  santé,  et  donne  le  loisir  de  re- 
passer par  dessus  tous  ces  Mémoires,  comme 
c'est  nostre  dessein ,  afin  de  les  mettre  en  ordre 
et  par  chapitres,  et  que  nous  demeurions  dans  la 
fontaisie  qui  nous  a  prise  (depuis  qu'un  des 
principaux  du  conseil  nous  dist  que  l'on  sçavoit 
bien  que  nous  travaillions  à  ces  Mémoires,  et 
que  nous  nous  devions  garder  d'y  offencer  per- 
sonne )  de  retrancher  d'iceux  en  gênerai  tout  ce 
que  nous  estimerions  pouvoir  estre  trouvé  mau- 
vais par  tous  les  plus  qualifiez  et  autorisez  de 
ce  temps  :  surquoy  nous  vous  dirons  que  s'il 
nous  falloit,  en  cette  année  1607  et  les  suivan- 
tes ,  insérer ,  ainsi  que  nous  avons  fait  es  précé- 
dentes ,  toutes  les  lettres  que  vous  avez  receuës 
ou  escrites ,  et  les  discours  que  vous  avez  eus 
avec  le  Roy,  les  princes,  grands  du  royaume,  et 
ministres  des  affaires  d'iceluy ,  selon  les  diverses 
occurrences ,  nous  nous  trouverions  bien  empes- 
chez,  dautantqu'ily  en  a  plusieurs  desquelles  vous 
ne  nous  avez  point  voulu  faire  de  part;  d'autres 
dont  vous  ne  nous  avez  parlé  qu'à  demy-mot,  et 
aiusi  qifen  énigme;  et  d'autres  que  vous  nous 
avez  enjoint  expressément  de  commettre  et  con- 
signer au  silence  absolu  :  et,  pour  cette  cause, 
nous  réduirons  nous  à  ce  que  nous  estimerons 
estre  le  moins  désagréable  aux  dieux  de  ce  siècle 
et  personnes  de  respect.  De  toutes  lesquelles 
lettres  et  discours  la  teneur  ensuit ,  la  première 
estant  telle  : 


[1807]  OECOnCKIKS  aOTALBS, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  Lomenie  pour  ce 
fait  de  M.  du  Maine  qu'il  ne  croit  pas  avoir  dé- 
pesché.  Je  vous  advertis  aussi  que  Murât  a  esté 
trois  heures  avec  M.  d'Esdiguieres ,  pour  trouver 
moyen  de  me  faire  perdre  l'Estat  que  sçavez ,  ou 
pour  mieux  dire  en  faire  leurs  affaires.  Bon  soir, 
mon  amy.  Hènby. 

'  Comme  nous  voulions  continuer  à  inscrire  les 
autres  lettres ,  nous  avons  trouvé  parmy  nos  ex- 
traits ,  le  récit  d'une  affaire  qui  mérite  bien  de 
n'estre  pas  oubliée  ;  avant  laquelle ,  pource  que 
cela  nous  semble  nécessaire  d'estre  connu ,  nous 
vous  raroentevrons  comme ,  le  grand  cahne  des 
affaires  et  la  tranquillité  du  royaume  ayans  mises 
toutes  celles  des  grands  et  des  petits  en  si  bonne 
disposition ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  nulle  part  qui 
pressast  grandement  le  Roy,  tellement  que  les 
gens  d'affaires  et  les  plus  eminens  en  qualité , 
prenans  des  licences  de  se  donner  du  bon  temps, 
estoient  la  pluspart  du  temps  éloignez  du  Roy, 
les  affaires  ne  se  communiquoient  ny  resolvoient 
quasi  plus  que  par  lettres  ;  ce  qui  est  cause  de 
la  grande  quantité  que  vous  en  trouverez  dores- 
oavant. 


CHAPITRE  CLXV. 

Affaire  du  père  Séguirand ,  jésuite.  Lettre  rela- 
tive au  collège  de  Poitiers.  Accident  arrivé  au 
fils  de  Sully.  Part  que  le  Roi  y  prend.  Let- 
tres diverses.  Tapissiers  flamands.  Dépenses 
de  Henri  IV.  Synode  général  des  Protestans 
à  La  Rochelle. 

Il afriva,  durant  le  mois  de  janvier,  une  af- 
faire qui  fit  au  commencement  beaucoup  de 
bruit,  et  puis  se  passa  fort  doucement ,  par  la 
prudence  du  Roy  et  vostre  entremise,  dont  l'oc- 
casion fut  telle  que  s'ensuit  :  Messieurs  de  Beau- 
lieu  et  de  Frênes,  secrétaires  d'Estat,  à  la  sus- 
citation  des  sieurs  de  La  Varenne,  le  père 
Cotton  et  autres,  délivrèrent  des  lettres  au  nom 
du  Roy  au  père  Séguirand,  pour  ceux  de  La 
Rochelle,  afin  qu'ils  les  laissassent  prescher  dans 
leur  ville,  sous  la  couleur  desquelles  il  se  présen- 
ta aux  portes.  Et  lors  que  l'on  luy  demanda  qui 
il  estoit  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  Séguirand ,  de  la  com- 
«  pagnie  de  Jésus ,  qui  viens  pour  prescher  en 
«  cette  ville,  en  vertu  des  lettres  du  Roy.  »  Ceux 
de  la  garde  luy  dirent  :  «  Retirez-vous  ;  nous  sça- 
«  vous  bien  que  Jésus  n'a  point  de  compagnons, 
«  et  que  vous  n'avez  point  de  lettres  du  Roy  ;  » 
et  sans  l'escoûter  davantage  le  firent  retirer.  Sur 
cela  le  voila  en  colère,  dit  plusieurs  paroles  de 
blasmes ,  et  menaces  de  s'en  plaindre ,  à  quoy 
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IF  ne  fnllit  pas;  et,  assisté  de  ceux  qui  ne  de- 
inaïuioient  que  d'nnimer  le  Roy  contre  ceux  de 
In  religion,  ils  luy  exagérèrent  tellement  le  fait, 
qui!  s'en  offença  inliniment ,  et  sur  le  champ 
vous  escrivil  une  lettre  eu  ces  mots  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  venez-moy  trouver  en  diligence, 
pour  adviser  â  un  accident  dont  je  ne  suis  pas 
auteur  ny  consentant,  et  dont  la  honte  ne  lais- 
sera pas  de  tomber  sur  inoy  s'il  n'y  est  remédié, 
et  Je  vous  tiens  stul  disposé  et  capable  de  le  faire. 
Venez  donc,  car  je  vous  ayme  bien,  et  ù  Dieu. 

Le  lendemain  vousarrivastesà  Fontaine-bleau, 
et  luy  faisant  la  révérence ,  il  vous  dit  :  •■  Kt 
»  bien,  vos  cens  de  La  Hochelle  ont  bien  fait  des 
"  leurs.  Est-ce  là  le  respect  qu'ils  me  rendent 
.«  pour  l'amitié  que  je  leur  porte  et  les  gratiliea- 

•  tions  qu'ils  reçoivent  de  moy,    comme  vous 

•  sçavez'?  >•  Et  là  dessus  il  vous  conta  le  fait  tout 
[  haut ,  avec  des  démonstrations  d'estre  inliniment 
[Irrité ,  et  de  ne  vouloir  laisser  un  tel  mespris  de 
[ses  lettres  sans  chastimeot.  Puis  vous  tirant  à 

pari,  vous  dit  :  .^  J'ay  fait  ainsi  le  l'asclié  pour 
«  fermer  In  bouche  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à 
blasiner  mes  actions  ;  mais  a  vous  je  dis  qu'ils 
■  n'ont  pas  tout  le  tort  du  monde ,  car  je  n'ay  t»y 
«  commandé  ny  esté  informé  de  telles  dépcsches, 
'lesquelles  j'eusse  bien  empesehées  si  j'en  eusse 
[«esté  iulverly.  Noantmiiins,    il  y  faut  pourvoir 
1  par  autre  voye  (jue  par  desadveu  des  seeretai- 
l«  res  d'estat,  d'autant  que  cela  seroit  tiré  en  con- 
[«setjuence  pour  toutes  leui-s  autres  dépcsches  ; 
•<  advisez  quel  moyen  il  y  aura.  Il  me  semble  que 
«  le  meilleur  seroit  de  leur  escrire  qu'ils  vous  cii- 
ivoyassent  deux  ou  trois  [jcrsomu'S  du  qualité 
let  créance,  pour  traiter  d'une  affaire  qui  leur 
\»  touche  inliniment,  afin  de  leur  en  faire  les  ou- 
F«  vertures  telles  que  lu  satisHiction  publique  me 
|«soit  rendue,  et  demeurent  quant  et  quant  as- 
I  seurez  que  je  ne  veux  rien  iuuover  eu  leur  li- 
berté nyscurete.  » 

Tout  cela  fut  manié  avec  telle  dextérité,  que, 
leux  demeurans  eontens  de  la  déclaration  que 
["Vous  leur  listes,  au  nom  du  Hoy,  que  tout  cela 
rS'estoit  fait  sans  son  sceu,  et  ([u'il  n'arriveroit 
pjnmais  plus  après  cette  fois  que,  sur  de  nouvi-llcs 
I  lettres  que  ledit  jésuite  prit  du  Roy,  i!  fut  recini 
[à  La  Rochelle  et  y  pieseha,  quelques  jours  après 
[fiit  revociue  sans  bruit  ny  plainte  de  personne. 
Sur  laquelle  affaire  vous  escrivistcs  ausdils  de 
\  La  Roclielle  une  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

jZettre  de  M.  de  Sully  à  ceux  de  La  Hochelle. 

Messieurs,  j'ay  apris,  tant  par  vos  lettres  que 
par  le  discours  de  vos  députez ,  les  raisons  qui 


vous  ont  doimé  sujet  de  les  envoyer  vers  le  Roy, 
sur  lesquelles  ayant  communiqué  diverses  fois 
avec  vosdits  députe/,,  je  ne  leur  ay  peu  donner 
autre  conseil  i)ue  eeluy  que  j'ay  estime  le  plus 
conforme  à  vostre  devoir ,  au  contentement  de 
Sa  Majesté,  et  à  vostre  propre  repos  et  utilité  : 
car,  encore  qu'en  ce  conseil  il  s'y  puisse  peut- 
estre  rencontrer  quelque  circonstance  qui  ne  sera 
pas  au  i;ré  de  tous  ceux  de  vostre  ville ,  si  esl-i| 
tellement  proportionné  à  la  nécessité  du  temps 
et  à  la  disposition  des  personnes  et  des  affaires, 
((ue  vous  ne  les  devez  nullement  mespriser ,  mais 
en  embrasser  franchement  lexeculion,  pour  les 
considérations  que  vos  députez  vous  feront  en- 
tendre. 

Quoy  ((ue  ce  soit,  il  n'y  a  rien  plus  utile  ny 
plus  honorable  que  de  s'aceommwler  a  la  volonté 
de  son  prince ,  et  principalement  d'un  tel  Roy 
([ue  If  nostre,  duquel  nous  avons  tous  tant  et 
tant  de  fois  esprouvé  la  bonne  volonté,  la  pru- 
dence et  le  ju^;cmenl,  que  vous  ne  devez  douter, 
eommencans  toutes  vos  actions  par  submissioa 
et  obéissance,  que  vous  n'en  obteniez  après  toutes 
sortes  de  gratifications,  et  l'effect  des  demandes 
que  vous  luy  ferez.  Je  vous  conjure  donc,  au- 
tant que  vous  faites  cas  du  conseil  de  vos  meil- 
letjrs  amis,  et  aimez  vostre  bien  et  rejws  parti- 
culier, de  vous  accommoder  aux  volontez  de  Sa 
-Majesté,  et  luy  faire  paroistre  que  vous  tenez  ses 
bonnes  grâces  plus  chères  qui;  toutes  autres  cho- 
ses ;  car  c'est  le  \ray  moyen  et  le  chemin  plus 
certain  pour  obtenir  des  cœurs  généreux  et  ma- 
gnanimes comme  le  sien,  tout  ce  que  l'on  sçauruit 
désirer. 

Je  vous  prie  donc  encore  une  fois  de  raonstrer 
vostre  obeissiuice  avant  que  \er)ir  à  aucune  nou- 
velle supplication  ;  et  ce  faisant  ,  j'oseruis  quasi 
respondre,  tant  je  le  eonuois  facile  à  ceux  qui 
luv  cèdent,  que  vous  obtiendrez  ce  que  vous  luy 
représenterez  vous  eslre  nécessaire.  Voila  ce  que 
j'ay  estimé  vous  devoir  conseiller,  comme  l'un 
de  vos  meilleurs  amis  et  plus  disposé  a  vous 
rendre  toutes  sortes  de  services.  Sur  celte  vo- 
lonté je  vous  baiseray  les  mains,  priant  le  Créa- 
teur qu'il  vous  augmente  ses  sainetes  grâces  et 
bénédictions. 

C'est  vostre  plus  fidèle  amy  à  vous  faire  ser- 
vice. 

De  Paris,  ce  10  février  1007. 

Maximilian  de  Bethuse. 
Cette  affaire  des  Jésuites  sera  cause  que  nous 
vous  ramentevrous  les  instances  ([ui  vousestoieiit 
journellement  faites  par  tous  ceux  de  la  ville  de 
l'oictiers,  qmiy  que  catholiques,  qui  avoient 
tousjuurs  tenu  le  party  du  Roy  dans  icelle  ville 
contre  iceux.  Et ,  d'autant  que  les  discours  qui 
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vous  furent  faits  là  deMiS,  et  les  lettres  qui  vous 
en  Airent  escrites,  amplifleroient  par  trop  ce» 
Mémoires,  nous  nous  contenterons  seulement 
d'en  insérer  icy  une  d'icelles,  dont  la  teneur 
«nsuit  : 

Lettre  de  ceux  de  Poietiers  à  M.  de  Sully. 

Monseignoir,  nous  vous  avons  cy-devant  re- 
présenté la  misérable  condition  de  cette  province, 
pour  ne  Iny  rester  plus  aucun  moyen  d'achemi- 
ner la  jeunesse  aux  bonnes  lettres  et  à  la  vertu. 
Mais ,  dautant  que  par  nos  premières  nous  avons 
obmis  à  vous  descouvrir  les  causes  de  ce  des- 
ordre, nous  vous  supplions  tres-humblement  ne 
vous  sentir  importuné  de  cette  seconde  dépesche, 
pour  vous  dire  qu'avant  la  venue  des  pères  Jésui- 
tes, nous  avions  en  cette  ville  de  très-bons  col- 
lèges ,  et  garnis  d'aussi  doctes  regens  qu'on  eust 
sceu  désirer  :  mais ,  comme  il  tat  parlé  de  ces 
pères,  on  prit  incontinent  telle  espérance  de 
leurs  promesses,  que,  pour  leur  faire  place,  tous 
les  collèges  furent  abandonnez ,  par  l'artiiice  de 
ceux  qui  favorisent  le  dessein  de  leur  establisse- 
ment  :  et  neantmoins,  depuis  deux  ans  entiers, 
ils  n'y  ont  encore  fait  aucun  devoir  ny  achemi> 
■nement.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  les  ont  desirez 
ne  se  soient  mis  en  peine  suffisante  de  les  rendre 
ieontens ,  les  ayans  accommodeis  non  seulement 
de  l'un  desdits  collèges  et  autres  maisons,  mais 
aussi  des  meubles  et  du  revenu  des  roeillenrs  bé- 
néfices du  pays ,  pour  toutes  lesquelles  choses 
leur  a  convenu  desboorser  beaucoup  d'argent, 
sans  que  cela  ait  de  rien  servy ,  ny  que  nous 
ayons  plus  aucune  espérance  de  cette  part. 

C'est  pourquoy,  monseigneur,  nous  vous  avons 
suplié ,  comme  encore  nous  vous  supliuns  tres- 
hurablement  vouloir  intercéder  envers  Sa  Ma- 
jesté, à  ce  qu'il  lui  plaise,  par  sa  bonté  accoustu- 
mée,  nous  donner  le  remède  à  un  tel  malheur , 
et,  à  cet  effet,  nous  octroyer  un  collège  royal , 
suivant  l'ouverture  et  suplication  que  nous  en 
avons  cy-devant  faite.  Attendans  sur  ce  vos  com- 
mandemens ,  nous  demeurerons  en  cette  bonne 
espérance ,  après  vous  avoir  encore  dit  que  nous 
n'avions  osé  par  nostre  précédente  vous  repré- 
senter la  crainte  en  laquelle  vivent  aujourd'huy 
les  bons  serviteurs  de  Sa  Majesté ,  que  ces  gens 
icy  ne  nous  aportent  à  la  fin  un  plus  grand  mal 
pour  les  divisions  qu'ils  ont  desja  semées  non 
seulement  en  cette  ville,  mais  en  la  province, 
nous  vous  supiions  tres-humblement  d'y  remé- 
dier pour  le  bien  du  service  de  Sa  Mtgesté  et 
pour  le  repos  de  ses  sujets  sous  vostre  gouver- 
nement. Il  y  en  a  un  grand  nombre  en  cette 
ville  qui  sont  de  mesme  opinion ,  et  ne  les  dési- 
rent nullement  non  plus  que  nous;  car  sans 
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doute  ils  ont  quelque  j^lfnlcienx  desseb  â«  iVl- 
{riniastrer  à  demeurer  en  un  lieu  où  ils  ne  sont 
desirez  des  gens  de  bien.  Nous  vous  «apUoos 
deredief ,  Monseignoir,  pourvoir  par  vwtre  pre- 
dence  à  nos  justes  plaintes,  et  nous  cnrtre,  mon- 
seigneur ,  vos  treS-humbles  et  obeîssans  servi' 
teurs,  Bbussbac,  Pabisibhs,  ds  Saints  Masths, 
lieutenant  gênerai ,  dr  Sâikt  Bbur,  eveaqoê  de 
Poietiers. 

A  Ptrictiers,  oe  8  fevrier  1607. 

Il  y  a  lettre  semblable,  signée  Pldonx  ,Veita- 
nien,  La  Van,  Milon,  Le  Coq  et  Ototo. 

Il  y  a  aussi  lettre  en  particulier  de  l'eveaque 
^  des  autres  soubs-signez. 

Pour  montrer  combien  estolt  grande  la  d»- 
bonnaireté  du  Boy  et  le  soin  qu'il  avoit  des 
siens,  nous  vous  ferons  ressouvenir  de  l'extrane 
desplaisir  qu'il  tesmoigna  lors  q«'U  seeut  que 
monsieur  vostre  fils  s'estoit  blené  iUsant  ma- 
nier un  cheval,  et  de  la  lettre  qali  Tous  eacrivit 
là  dessus,  dont  la  teneur  msult  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  viens  tout  pretentesoent  d'ap* 
prendre ,  par  quelques^ins  qui  sont  «rrivea  de 
Paris,  que  le  marquis  de  Bosny,  vostre  fiils,  s'est 
blessé  en  montant  à  cheval.  Et,  poarce  que, 
comme  père,  je  sçay  quelle  doulrar  l'on  seufiire 
par  tels  acddens,  et  comme  bon  maistre  j'y  par- 
ticipe ,  je  vous  fais  ce  mot  et  vous  deprâche  ce 
courrier  exprès  pour  vous  prier  de  m'en  naaoder 
par  luy  des  nouvelles,  et  vous  tesmoigner  par  luy 
le  desplaisir  que  j'aurois  qu'il  eust  mal.  Je  par- 
tiray  demain.  Dieu  aidant ,  pour  aller  coucher  à 
Corbeil ,  et  jeudy  disner  à  Paris.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  15  février,  à  Fontainebleau,  à  deux  heures 
après  midy.  Henry. 

Il  vous  escrivit  peu  après  une  autre  lettre  pour 
bailler  cent  mille  livres  à  des  tapissiers  fiamans 
qu'il  avoit  fait  venir  pour  establir  cette  sorte  de 
manufacture  en  France ,  de  laquelle  la  teneur 
ensuit: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  vous  avez  assez  de  fois  veu  les 
poursuites  que  les  tapissiers  flamans  ont  faites 
pour  estre  satisfaits  de  ce  qui  leur  avoit  esté 
promis  pour  leur  establissement  dans  ce  royaume  : 
dequoy  ayant ,  par  une  dernière  fois ,  traité  en 
la  présence  de  vous  et  de  M.  le  garde  des  seaux, 
je  me  résolus  enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mil 
livres  ;  mais  ils  sont  tousjours  sur  leurs  premiè- 
res plaintes  s'ils  n'en  sont  payez.  C'est  pourquoy 
je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  j'ay  un 
extrême  de^r  de  les  conserver.  Et  pource  que 
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Cela  despend  du  tout  du  payement  <le  ladite 
somme,  vous  les  en  ferez  incontinent  dresser,  en 
sorte  qu'ils  nayent  plus  de  sujet  de  retourner  a 
nioy  ;  car  autrement ,  je  eonsidere  bien  qu'ils  ne 
pourraient  pas  subsister  ,  et  que  par  leur  ruïne , 
je  perdrois  tout  ee  que  j'ay  fait  ju$([uesu  main- 
tenant pour  les  attirer  iey  et  les  y  conserver. 
Faites  les  doue  payer  puis  que  c'est  ma  volonté. 
Va  sur  ce  Dieu  \ous  ait,  mon  amy,  en  sa  sainte 
et  digne  ftarde. 
Ce  ipiinziesme  mars,  à  Chantilly.    HE^R^. 

Comme  nous  eusracs  transcrit  cette  lettre  tou- 
chant ces  tapissiers  damans ,  nous  trouvasmes 
une  liasse  de  lettres  de  la  main  du  Hoy  que 
nous  n'avons  voulu  toutes  transcrire ,  dautant 
que  cela  eust  esté  trop  long  ,  mais  avons  choisi 
celles  qui  parloient  de  comptans ,  alln  que  l'ou 
connoissc  cela. 

Six  lettres  du  Roy  à  3t.  de  Sullij. 

Mon  omy,  tantost  parlant  ù  vous,  j'ay  oublié 
de  vous  dire  comme  ces  jours  passez  ,  durant  la 
foire  Saint  Germain  ,  j'ay  donne  ou  joiié  de  la 
marelunulise  juscjues  à  trois  mil  escus.  Kt  pource 
que  les  marchands  destjuels  j'ay  eu  ladite  mar- 
chandise me  tiennent  au  cul  et  aux  chausses,  Je 
vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  de  faire  bailler 
pre>entement  ladite  somme  a  Beringucn  ,  auquel 
j'ay  commandé  de  payer  ceux  à  qui  je  dois,  et 
l'employer  dans  le  premier  eomptanl  que  vous 
ferez  au  trésorier  de  mon  espurgue.  A  Dieu,  mon 
amy. 

Ce  mercrcdy  au  soir,  dernier  février,  ù  Paris. 

Hembv. 

Mon  amy,  vous  recevrez  cette-cy  par  le  sieur 
de  Vanterol ,  qui  la  vous  rendra ,  pour  vous 
dire  que  je  lui  ay  commandé  de  se  saisir  de  la 
personne  de  ee  mauvais  homme,  et  d'y  ap[)or!er 
tout  ce  qu'il  pourra  à  ee  que  cela  soif;  a  quoy  je 
vous  prie  de  contribuer  tout  ce  que  vous  pour- 
rez, comme  chose  que  j'ay  à  cœur.  Vous  luy  fe- 
rez aussi  fournir  ce  qu'il  lui  faut  pour  son 
voyage,  à  ce  qu'a  faute  décela,  l'affaire  ne  de- 
meure. Vous  avez  parlé  à  ma  femme,  et  ne  m'a- 
vez rien  mande  de  ce  qu'elle  vous  a  dit.  Iey  il 
fait  fort  beau ,  et  y  passe  bii  n  mon  temps , 
car  tous  les  joure  je  suis  a  cheval,  et  y  ay  bien 
du  plaisir.  .\  Dieu,  mon  amy. 

Ce  8  mars,  à  Chantilly.  Hemu  . 

Mon  amy  ,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez 
escrite;  vous  m'avez  fait  plaisir  de  retenir  ces 
députez:  aussi  bien  n'eussent-ils  eu  responeeciue 
je  ne  me  fusse  conseillé  avec  vous  et  mes  au- 
tres fidèles  serviteurs.  Ils  ne  eherclieut  qu'à 
gaigner  tousjours  pied ,  et  au  préjudice  de  mou 


autorité.  Si  cela  continuoif,  il  vnudroit  mieux 
qu'ils  fussent  les  rois,  et  nous  les  assemblées. 
J'ay  juge  quand  et  quand  ou  ils  en  veulent  venir, 
comme  je  crois  qu'aussi  avez  vous  bien  fait  Je 
mo  porte  bien ,  Dieu  raercy,  vous  lùmant  autant 
que  jamais. 

Ce  là  mars,  à  minuit,  u  Chantilly.     He.miv. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  Beringoen , 
qui  le  vous  i-endra  ,  pour  vous  dire  que  vous  fa- 
eicz  bailler  incontinent,  par  le  trésorier  de  mon 
esporgne,  la  somme  de  dix-sept  cens  cinquante- 
cinq  escus,  de  laquelle  j'ay  affaire,  et  l'employez 
dans  le  premier  comptant  que  vous  luy  ferez 
dresser.  \  Dieu,  m(m  amy. 

Ce  2ô  mars,  ù  Paris.  Henbv. 

Mon  amy,  ce  mot  par  Beringuen,  qui  le  vous 

rendra  ,  est  pour  vous  dire  que  vous  lui  faciei! 
pronqitenieul  bailler,  par  le  trésorier  de  mon 
es|>ar!;ne,  la  somme  de  trois  mil  livres,  et  ieelle 
employer  dans  le  pi-emicr  comptant  que  vous  lui 
ferez  expédier.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  28  mars,  à  Paris.  Hemïv. 

Mon  amy,  vous  verrez  Moutmartiu;  ilu  fort 
bien  travaillé,  mais  en  vain,  ce  qu'il  ne  croit  pas; 
car  il  u  aporté  de  l'ombre  ,  mais  le  corps  est  de- 
meuré; ayanl  ratilié  l'article  de  Gap,  deux  seu- 
les voix  opt  emporté.  Il  s'est  passé  quel([Uc  chose 
ce  matin  dans  mon  sein,  [wurquoy  j'ay  alTairede 
vous ,  comme  de  mon  plus  conlident  serviteur. 
Venez  donc  lundy ,  je  vous  prie,  car  je  ne  veux 
pas  estre  iey  aux  couches;  n'y  menez  point 
vostre  famille.  Bon  soir,  aymez  moy  bien. 

IIenbv. 

Lettre  du  Roy  au  sieur  de  Beringuen. 

Beringuen ,  je  vous  fais  ce  mot ,  par  le  neveu 
de  Lomenie  ,  pour  vous  dire  qu'incontinent  que 
vous  l'aurez  receu,  vous  alliez  chez  mon  cousin 
le  due  de  Sully,  et  lui  dire  qu'il  vous  fasse  bail- 
ler trois  mil  six  cens  livres  ,  comme  je  luy  ay 
commandé  ce  matin,  afin  que  vous  me  les  ap- 
portiez oussi-tost  eu  ee  lieu.  Bon  soir,  Beriu- 
giien. 

Ce  24  avril,  à  Fontaine-blenu.  He\rv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier 
malin,  que  je  vieui  de  recevoir,  je  vous  diray 
(]ue  vous  avez  bien  fait  d'urrester  par  delà  les 
depulez  du  syuode,  pour  deux  ou  trois  jours, 
car  j'espère  y  estre  en  ce  temps  là.  Je  ne  sçay 
pas  ce  (ju'lls  vous  peuvent  avoir  dit  sur  ce  que 
je  vous  ay  mandé  par  vostre  frère;  car  M.  de 
La  >oue,  auquel  je  parlay  hier  matin  en  pre- 
seuce  de  M.  de  Ville-roy,  ra'eu  aadvoué  la  plus 


grand  p&rt,  et  dit  n'Avoir  eu  sa  vie  veu  tant  de 
fous  en  une  compagnie;  et  entr'autres,  il  m'a 
nommé  Rivet.  Il  faut  donc  dire  que  lesdits  dé- 
putez ont,  avant  que  de  vous  avoir  veu,  conféré 
avec  M.  du  Plessis ,  qui  lies  aura  instruits  de  ce 
qu'ils  avoient  à  dire.  Et  pouree  que  j'espère  de 
vous  voir  dans  mercredy ,  au  plus  tard ,  je  re- 
mettray  le  reste  jusques  à  ce  temps-là.  A  Dieu , 
mou  amy. 

Ce  samedy  matin ,  ciuquiesme  may,  à  Fon- 
taiue-bleau.  Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pouree  qu'hier,  en  partant,  j'ou- 
bliay  de  vous  commander  de  faire  payer  à  mon 
cousin  Don  Joan  de  Medicis,  les  trente-six  mil 
livres  que  je  veux  et  entends  qu'il  reçoive  de  la 
somme  de  cent  mil  livres  employée  en  l'Ëstat  de 
mes  finances  de  la  présente  année ,  sous  le  nom 
de  mon  oncle  le  grand  duc  de  Toscane ,  je  vous 
fais  ce  mot  à  ce  que  vous  le  faciez ,  et  ce  par 
forme  d'un  comptant  ou  autre  expédient  servant 
à  la  descharge  du  trésorier  de  mon  espargne, 
comme  chose  que  je  veux  et  desu'e.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  samedy  au  soir,  1 9  may,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Le  Roy  ayant,  dés  l'année  passée ,  permis  à 
ceux  de  la  religion  de  tenir  un  synode  gênerai 
en  la  présente  année ,  et  iceux  l'ayant  indiqué 
k  La  Rochelle ,  peu  après  qu'ils  y  furent  assem- 
blez ,  ils  envoyèrent  trois  députez  au  Roy  pour 
quelques  affaires,  sur  lesquelles  le  Roy  vous 
commanda  d'escrire  audit  synode ,  et  aussi  tou- 
chant le  Pape ,  afln  que  l'on  ne  fist  rien  qui  peust 
altérer  la  douceur  de  son  esprit;  mais  tout  cela 
comme  de  vous  mesme,  par  forme  de  conseil, 
et  vous  tenant  intéressé  en  leurs  affaires  ;  des- 
quelles lettres  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  synode. 

Messieurs,  il  seroit  à  désirer  que  les  esprits 
des  hommes  eussent  tous  un  mesme  sentiment , 
puis  que  de  cette  diversité  naissent  toutes  les 
contentions  qui  se  trouvent  au  monde.  Et  en- 
core qu'en  leurs  imaginations  ils  ayent  pareilles 
fins  et  pareils  regards,  neantraoins  peu  souvent 
advient-il  qu'ils  prennent  mesme  chemin  pour  y 
parvenir;  dequoy  nous  serviront  de  preuves  les 
afbires  qui  se  présentent  maintenant ,  ausquel- 
les  ayans  tous  pareils  iuterests ,  nous  différons 
neantmoins  en  opinions. 

Et  pour  venir  au  particulier,  je  vous  diray 
qa'U  me  semble  n'y  avoir  rien  si  utile  que  de 
pr^ortionner  ses  désirs  aux  temps  et  aux  per- 
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sonnes  parmy  lesquelles  nous  avons  à  vivre ,  et 
se  garder  de  s'arrester  trop  opiniastrémeut  à  une 
forme  de  procéder  dont  l'utilité  suit  de  bien  loin 
les  dommages  que  l'on  en  peut  appréhender.  Il 
s'est  traité  icy  par  vos  députez  trois  sortes  d'af- 
faires. 

La  première,  pour  la  contradiction  qui  se 
rencontroit  aux  volontez  du  Roy,  touchant  la 
descharge  des  anciens  députez ,  et  la  nomina- 
tion d'autres  pour  entrer  en  leur  place  ;  car  il 
est  certain  que  pas  une  de  ces  actions  ne  se  pou- 
voit  faire  sans  traiter  des  choses  politiques.  Ce 
qui  ayant  tousjours  esté  bien  considéré  et  jugé 
par  Sa  Majesté ,  aussi  y  a-t'elle  pourveu  en  sorte 
qu'à  mon  advis  vous  en  aurez  tout  contentement. 

Quant  à  la  nomination  des  députez ,  si  elle  se 
fera  pour  un  an  ou  pour  trois,  il  me  semble  qu'il 
y  a  tant  d'incunveniens  à  craindre  sur  le  pre- 
mier, et  si  peu  sur  le  dernier,  que  je  ne  me  puis 
persuader  que,  pour  chose  de  si  peu  d'interest, 
vous  vouliez  déplaire  en  aucune  sorte  au  Roy  : 
aussi  est-il  certain  que  le  terme  d'un  an  est  si 
bref,  que  ceux  qui  auront  cette  charge  n'auront 
pas  loisir  de  s'instruire  des  afTaires ,  ny  de  se 
faire  connoistre  à  ceux  avec  lesquels  ils  auront 
à  traiter. 

Quant  au  nombre,  je  ne  me  puis  imaginer  sur 
quel  fondement  on  peut  former  tant  de  difOcul- 
tez  ;  car  au  moindre  accident  qui  arrivera  à  l'un 
desdits  députez  ou  à  tous  les  deux ,  vous  voilà 
pour  long-temps  en  la  pire  condition  que  sçauriez 
estre ,  à  sçavoir,  sans  députez  qui  puissent  pour- 
suivre vos  affaires ,  puis  qu'il  ne  s'en  peut  su- 
broger d'autres  que  par  assemblées  générales, 
qui  doivent  encore  estre  précédées  par  les  pro- 
vinciales ;  chose  qui  tire  en  grande  longueur  : 
où ,  au  contraire ,  en  nommant  six  députez ,  lors 
que  le  défaut  de  l'un  ou  de  tous  deux  arrivera , 
sans  peine  du  monde  l'on  y  peut  remédier,  puis 
que  les  quatre  autres  sont  destinez  pour  tenir 
leur  place ,  selon  qu'il  sera  advisé  par  le  Roy. 

Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu 
par  deçà ,  pour  disposer  Sa  Majesté  à  ce  qui  est 
de  vos  désirs  ;  mais  voyant  sa  volonté  entière- 
ment arrcstée  au  contraire,  et  sans  s'en  vouloir 
départir,  je  ne  vous  puis  envoyer  autre  conseil 
que  celuy  que  ma  conscience  me  suggère ,  et 
que  nostre  particulière  utilité  me  convie  à  vous 
donner;  et  si  j'estois  parn)y  vous ,  je  m'asseure- 
rois  de  fortifier  cette  opinion  de  tant  de  raisons, 
qu'elle  seroit  suivie  de  tous  les  esprits  doux  et 
paisibles,  et  qui  n'ont  autre  désir  que  de  con- 
server la  paix  et  le  repos  de  nos  églises  et  de 
cet  Estât.  Ce  qu'ayant  donné  charge  au  sieur  de 
Montmartin  de  vous  représenter,  je  n'useray  de 
plus  longs  discours,  sinon  pour  prier  Dieu, 


messieurs ,  vous  augmenter  ses  sainctes  grâces 
et  bénédictions ,  en  toute  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  24  mars  1607. 

LE  DUC  DE  Sully, 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  synode. 

Messieurs,  si,  de  toutes  les  questions  de  théo- 
logie qui  ont  esté  agitées  entre  noUs ,  il  ne  restoit 
plus  que  celle  du  Pape  à  décider,  je  penserois 
deux  fois  à  ce  que  je  vous  devrois  eserire  sur  ce 
sujet;  mais,  puis  que  de  cette  matière  l'on  en  a 
tant  escrit,  tant  presché  et  tant  disputé  sans 
profit ,  et  que  ce  qui  s'en  dira  ou  fera  n'apportera 
pas  plus  d'avantage  que  par  le  passé ,  mais  tout 
au  contraire  plusieurs  aigreurs  ef  aliénations  de 
volontez,  mesme  peut-estre  conviera-elle  ceux 
qui  jusques  icy  n'ont  monstre  nulle  animosité 
en  ce  qui  nous  touche ,  de  bander  tout  leur  es- 
prit et  leur  pouvoir  pour  aigrir  le  Roy  contre 
nous ,  et  essayer  de  luy  faire  prendre  des  reso- 
lutions, ausquelles,  bien  qu'il  receust  peut-estre 
le  premier  des  incommoditez ,  si  ne  sçauroient- 
elles  estre  qu'à  nostre  desavantage  ;  au  nom  de 
Dieu  donc,  messieurs,  considérez  la  condition 
où  nous  sommes,  et  songez  combien  de  vœux  et 
de  prières  vous  avez  jettées  vers  les  cieux  pour 
l'obtenir  ;  et  ne  vneillez  pour  une  chose  hors  de 
temps  et  de  saison ,  et  qui  ne  peut  de  rien  servir, 
vous  mettre  en  hazard  d'altérer  nostre  repos  et 
tranquillité.  Les  dommages  qui  en  peuvent  ar- 
river excédent  tellement  les  utilitez,  que  je  n'es- 
time point  qu'un  seul  de  vous  puisse  avoir  autre 
sentiment  que  celny  dont ,  par  la  présente ,  je 
vous  témoigne  estre  touché ,  sur  tout  venant  à 
considérer  qu'il  sied  à  présent  un  Pape  (chose 
dequoy  je  vous  puis  en  bonne  conscience  rendre 
certitude)  qui  donne  tousjours  conseil  de  gaigner 
les  consciences  par  douceur,  et  non  par  violence. 
A  quoy  le  sieur  de  Montmartin  adjoustera  tant 
d'autres  considérations ,  que  j'espère  voir  toutes 
choses  passées  au  contentemeut  du  Roy  ;  qui  fera 
aussi  que  je  n'useray  de  plus  longs  discours, 
sinon  pour  prier  Dieu,  messieurs,  vous  augmen- 
ter ses  sainctes  grâces  et  bénédictions,  en  toute 
félicité  et  santé. 

De  Paris,  ce  24  de  mars  1607. 

Maximilun  de  Betbune,  duc  de  Sully. 
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de  Dijon.  Rachat  du  Hoitiaine.  Artillerie 
confiée  autrefois  à  des  capitaines  de  galères. 
Remboursement  fait  à  la  province  de  Breta- 
gne. 

Or,  pour  ce  que,  pendant  ce  grand  calme 
d'Estat  que  la  prudence  Incomparable  de  nostre 
grand  Roy  avoit  estably  en  France,  tout  vostre 
principal  soin  estoit  de  former  de  bons  ordres  et 
reglemens  pour  bonifier  les  revenus  du  Roy,  em- 
pescher  les  divertissemens  de  ses  deniers  par  les 
comptables  trésoriers  de  France  et  chambre  des 
comptes  (dont  le  nombre  effréné  d'officiers,  et 
l'accoustumance  qu'ils  avoient  prise  de  profiter 
dans  leurs  gestions,  cause  de  grandes  ruines  aux 
finances),  et  que  le  peuple  ne  fust  surchargé, 
et  que  sur  tout  cela  vous  fissiez  journellement  de 
tres-instructives  expéditions ,  il  seroit  à  désirer 
qu'il  en  eust  esté  fait  un  recueil  entier  :  mais , 
craignans  de  rendre  par  la  transcription  d'icelles 
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ces  Mémoires  trop  longs  et  ennuyeux,  nous 
nous  sommes  contentez  d'insérer  icy  sept  lettres 
que  vous  escrivistes  de  vostre  main  sur  ce  sm'et, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  Sully  aux  chambres  des  comptes. 

Messieurs ,  le  Roy  désirant  estre  esclaircy  de 
ce  qui  s'est  passé  en  la  rcdition  des  comptes,  de- 
puis l'année  1598  excluse,  et  si  les  comptables 
ont  employé ,  et  la  chambre  des  comptes  passé, 
aucunes  parties  au  préjudice  des  Estais  de  Sa 
Majesté ,  elle  m'a  commandé  d'en  faire  une 
exacte  recherche,  d'autant  qu'aucuns  particuKers 
de  ces  donneurs  d'advis  luy  ont  fait  entendre  que 
si  Sa  Majesté  voulolt  ordonner  le  recouvrement 
de  telles  parties  estre  fait  sur  les  ordonnateurs 
comptables  ou  parties  prenantes ,  qu'il  luy  en 
reviendroit  de  grandes  et  immenses  sommes  de 
deniers.  Or,  pour  accomplir  sa  volonté,  j'ay  fait 
rechercher  toutes  les  vérifications  d'Estat  qui 
ont  esté  faites  au  conseil  depuis  le  temps  dit  cy- 
dessus,  entre  lesquelles  n'ayant  peu  trouver 
celles  de  telles  et  telles  receptes,  de  telles  et 
■telles  années ,  j'ay  creu  que  tels  ou  tels  comp- 
tables avoient  compté  sans  vérifier  leur  estât  au 
conseil ,  ou  bien  que  celuy  du  conseil  qui  l'avoit 
vérifié,  avoit  obmis  d'en  retenir  copie  ou  extraict. 

Et  partant  ay-je  estimé  à  propos  d'escrire  à 
ceux  de  vous  autres  dont  les  receptes  respondent 
ailleurs  qu'à  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
de  vous  faire  représenter  les  doubles  des  comptes 
de  tels  et  tels  comptables ,  et ,  les  confrontant 
avec  les  estais  du  Roy,  dresser  un  extraict  de 
toutes  les  parties  ou  augmentation  des  sommes 
que  vous  y  trouverez  employées ,  outre  ce  qui 
estoit  porté  dans  Testât  que  le  Roy  vous  avoit 
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grand  p&rt,  et  dit  n'&Toir  ea  sa  -vie  veu  tant  de 
foas  en  une  compagnie;  et  entr'autres,  il  m'a 
nommé  Rivet.  Il  faut  donc  dire  que  lesdits  dé- 
putez ont,  avant  que  de  vous  avoir  veu,  conféré 
avec  lï.  du  Plessis ,  qui  Tes  aura  instruits  de  ce 
qu'ils  avoieot  à  dire.  Et  pource  que  j'espère  de 
vous  voir  dans  mercredy ,  au  plus  tard ,  je  re- 
mettray  le  reste  Jusques  à  ce  temps-là.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  samedy  matin ,  cinquiesme  may,  à  Fon- 
taine-bleau.  Uenky. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pource  qu'hier,  en  partant,  j'ou- 
bliay  de  vous  commander  de  faire  payer  à  mon 
cousin  Don  Joan  de  Medicis,  les  trente-six  mil 
livres  que  je  veux  et  entends  qu'il  reçoive  de  la 
somme  de  cent  mil  livres  employée  en  l'Estat  de 
mes  finances  de  la  présente  année ,  sous  le  nom 
de  mon  oncle  le  grand  duc  de  Toscane ,  je  vous 
fais  es  mot  à  ce  que  vous  le  faciez ,  et  ce  par 
forme  d'un  comptant  ou  autre  expédient  servant 
à  la  descharge  du  trésorier  de  mon  espargne, 
comme  chose  que  je  veux  et  désire.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  samedy  au  soir,  19  may,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Le  Boy  ayant,  dés  l'année  passée ,  permis  à 
ceux  de  la  religion  de  tenir  un  synode  gênerai 
en  la  présente  année ,  et  icenx  l'ayant  indiqué 
à  La  Rochelle ,  peu  après  qu'ils  y  Âirent  assem- 
blez ,  ils  envoyèrent  trois  députez  au  Roy  pour 
quelques  affaires,  sur  lesquelles  le  Roy  vous 
commanda  d'escrire  audit  synode ,  et  aussi  tou- 
chant le  Pape ,  afin  que  l'on  ne  fist  rien  qui  peust 
altérer  la  douceur  de  son  esprit  ;  mais  tout  cela 
comme  de  vous  mesme,  par  forme  de  conseil, 
et  vous  tenant  intéressé  en  leurs  affaires  ;  des- 
quelles lettres  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  synode. 

Messieurs,  il  seroit  à  désirer  que  les  esprits 
des  hommes  eussent  tous  un  mesme  sentiment , 
puis  que  de  cette  diversité  naissent  toutes  les 
contentions  qui  se  trouvent  au  monde.  Et  en- 
core qu'en  leurs  imaginations  ils  ayent  pareilles 
lins  et  pareils  regards,  neantmoins  peu  souvent 
advient-il  qu'ils  prennent  mesme  chemin  pour  y 
parvenir;  dequoy  nous  serviront  de  preuves  les 
affaires  qui  se  présentent  maintenant ,  ausquel- 
ies  ayans  tous  pareils  interests ,  nous  différons 
neantmoins  en  opinions. 

Et  pour  venir  au  particulier,  je  vous  diray 
qu'il  me  semble  n'y  avoir  rien  si  utile  que  de 
proportionner  ses  désirs  aux  temps  et  aux  per- 
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sonnes  parmy  lesquelles  nous  avons  à  vitre,  et 
se  ^urder  de  s'arrester  trop  opiniastrémeut  à  une 
forme  de  procéder  dont  l'utilité  suit  de  bien  loin 
les  dommages  que  l'on  en  peut  appréhender.  Il 
s'est  traité  icy  par  vos  députez  trois  sortes  d'af- 
faires. 

La  première,  pour  la  contradiction  qui  se 
pencontroit  aux  volontez  du  Roy,  touchant  la 
descharge  des  anciens  députez,  et  la  .nomina- 
tion d'autres  pour  entrer  en  leur  place;  car  il 
est  certahi  que  pas  une  de  ces  actions  ne  se  pou- 
voit  faire  sans  traiter  des  choses  politiques.  Ce 
qui  ayant  tousjours  esté  bien  considéré  et  jugé 
par  Sa  Majesté ,  aussi  y  a-t'elle  pourveu  en  sorte 
qu'à  mon  advis  vous  en  aurez  tout  contentement. 

Quant  à  la  nomination  des  députez ,  si  elle  se 
fera  pour  un  an  ou  pour  trois,  il  me  semble  qu'il 
y  a  tant  d'inconveniens  à  craindre  sur  le  pre- 
mier, et  si  peu  sur  le  dernier,  que  je  ne  me  puis 
persuader  que,  pour  chose  de  si  poi  d'interest, 
vous  vouliez  déplaire  en  aucune  sorte  au  Roy  : 
aussi  est-il  certain  que  le  terme  d'an  an  est  si 
bref,  que  ceux  qui  auront  cette,  charge  n'auront 
pas  loisir  de  s'instruire  des  affaires ,  ny  de  se 
faire  connoistré  à  ceux  avec  lesquels  ils  auront 
à  traiter. 

Quant  au  nombre,  je  ne  me  puis  imaginer  sur 
quel  fondement  on  peut  former  tant  de  difQcuI- 
tez  ;  car  au  moindre  accident  qui  arrivera  à  l'un 
desdits  députez  ou  à  tous  les  deux,  vous  voilà 
pour  long-temps  en  la  pire  condition  que  sçduriez 
estre ,  à  sçavoir,  sans  députez  qui  puissent  pour- 
suivre vos  affaires ,  puis  qu'il  ne  s'en  peut  su- 
broger d'autres  que  par  assemblées  générales, 
qui  doivent  encore  estre  précédées  par  les  pro- 
vinciales; chose  qui  tire  en  grande  longueur  : 
où ,  au  contraire,  en  nommant  six  députez ,  lors 
que  le  défaut  de  l'un  ou  de  tous  deux  arrivera, 
sans  peine  du  monde  l'on  y  peut  remédier,  puis 
que  les  quatre  autres  sont  destinez  pour  tenir 
leur  place ,  selon  qu'il  sera  advisé  par  le  Roy. 

Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu 
par  deçà ,  pour  disposer  Sa  Majesté  à  ce  qui  est 
de  vos  désirs  ;  mais  voyant  sa  volonté  entière- 
ment arrcstée  au  contraire ,  et  sans  s'en  vouloir 
départir,  je  ne  vous  puis  envoyer  autre  conseil 
que  celuy  que  ma  conscience  me  suggère ,  et 
que  nostre  particulière  utilité  me  convie  à  vous 
donner  ;  et  si  j'estois  parmy  vous ,  je  m'asseure- 
rois  de  fortifier  cette  opinion  de  tant  de  raisons, 
qu'elle  seroit  suivie  de  tous  les  esprits  doux  et 
paisibles,  et  qui  n'ont  autre  désir  que  de  con- 
server la  paix  et  le  repos  de  nos  églises  et  de 
cet  Estât.  Ce  qu'ayant  donné  charge  au  sieur  de 
Montmartin  de  vous  représenter,  je  n'useray  de 
plus  longs  discours,  sinon  pour  prier  Dieu, 
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messieurs ,  vous  augmenter  ses  snînctes  grâces 
[et  bénédictions  ,  eu  toute  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  2i  mars  iHo;. 

LE  DUC  DE  SCLLY. 

Lettre  de  M.  de  Sullij  au  synode. 

Messieurs,  si ,  de  foutes  les  questions  de  theo- 
'  logie  qui  ont  esté  ngitees  entre  nous ,  il  ne  restoit 
plus  que  celle  du  Pape  à  décider,  je  penserois 
deux  fois  û  ce  que  je  vous  dcvrois  cserire  sur  ce 
sujet;  mais,  puis  que  de  cette  matière  l'on  en  a 
tant  escrit ,  tant  presché  et  tant  disputé  sans 
profit ,  et  que  ce  qui  s'en  dira  ou  fera  n'apportera 
pas  plus  d'nvnntui;e  que  par  le  passé,  mais  tout 
au  contraire  plusieurs  aigreurs  et  aliénations  de 
volontez,  inesme  peut-estre  conviera-elle  ceux 
qui  jusques  icy  n'ont  monstre  nulle  animoslté 
en  ce  qui  nous  touche,  de  bander  tout  leur  es- 
Pprit  et  leur  pouvoir  pour  aigrir  le  Roy  contre 
BOUS ,  et  essayer  de  luy  faire  prendre  des  reso- 
llutions,  ausquelles,  bien  qu'il  receust  peut-estre 
le  premier  des  ineonmioditez ,  si  ne  seauroicnt- 
felles  estre  qu'à  nostre  désavantage  ;  au  nom  de 
[Dieu  donc,  messieurs,  considérez  la  condition 
^où  nous  sommes,  et  songez  combien  de  vœux  et 
'de  prières  vous  avez  jettées  vers  les  cieux  pour 
l'obtenir;  et  ne  vueillez  pour  une  chose  hors  de 
rtemps  et  de  saison  ,  et  qui  ne  peut  de  rien  servir, 
'^'vous  mettre  en  hazard  d'altérer  nostre  repos  et 
[tranquillité.  Les  dommages  qui  en  peuvent  ar- 
river excédent  tellement  les  utiliti'Z,  que  je  n'es- 
time point  qu'un  seul  de  vous  puisse  avoir  autre 
[Bentiment  que  eeluy  dont,  par  la  présente,  je 
■vous  témoigne  estre  touché,  sur  tout  venant  à 
considérer  qu'il  sied  à  présent  un   Pape  (chose 
dequoy  je  vous  puis  en  bonne  eonseienee  rendre 
certitude)  qui  donne  tousjours  conseil  de  gaigner 
les  consciences  par  douceur,  et  non  par  violence. 
A  quoy  le  sieur  de  Montmartin  adjoustera  tant 
d'autres  considérations,  que  j'espère  voir  toutes 
choses  passées  au  contentement  du  Roy  ;  (jui  fera 
aussi  que  je  n'useray  de  plus  longs  discours, 
sinon  pour  prier  Dieu,  messieurs,  vous  augmen- 
ter ses  sainctes  grâces  et  bénédictions,  en  toute 
félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  24  de  mars  1607. 
Maxiuiuan  de  Bethi'N'e,  duc  de  Sully. 
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de  Dijon.  Rachat  du  Domaine.  Artillerie 
conjièe  autrefois  à  des  capitaines  de  galères. 
Rejnboursemciit  fait  à  lu  province  de  Breta- 
gne. 

Or,  pour  ce  que,  pendant  ce  grand  calme 
d'Estnt  que  lu  prudence  incomparable  de  nostre 
grand  Roy  a\oit  estably  en  France,  tout  vostre 
principal  soin  estoit  de  former  de  bons  ordres  et 
regicmens  pour  bonifier  les  revenus  du  Roy,  era- 
pescher  les  divertissemens  de  ses  deniers  par  les 
comptables  tivsoriera  de  France  et  chambre  des 
eoinples  (dont  le  nombre  effréné  d'ofllciei-s,  et 
rnccuustumance  qu'ils  avnient  prise  de  profiter 
d.-ins  leurs  gestions,  cause  de  grandes  ruines  aux 
finances),  et  que  le  i)euple  ne  fust  surchargé, 
et  que  sur  tout  cela  vous  fissiez  journellement  de 
tres-instructives  expéditions,  il  seroit  a  désirer 
qu'il  en  eust  esté  fait  un  recueil  entier  :  mais , 
craignaas  de  rendre  par  la  transcription  d'icelles 
ces  Mémoires  trop  longs  et  ennuyeux ,  nous 
nous  sommes  contentez  d'insérer  iey  sept  lettres 
que  vous  eseris  istes  de  vostre  mniu  sur  ce  siyet, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  Sully  aux  chambres  des  comptes. 

Messieurs ,  le  Roy  désirant  estre  esclaircy  de 
ce  qui  s'est  passé  en  la  reditiun  des  comptes ,  de- 
puis l'année  159.S  excluse,  et  si  les  comptables 
ont  employé,  et  la  chambre  des  comptes  passé, 
aucunes  parties  au  préjudice  des  Estats  de  Sa 
iM.njesté ,  elle  m'a  commandé  d'eu  faire  une 
exacte  recherche,  d'autant  qu'aucuns  partieuKers 
de  ces  donneurs  d'advis  luy  ont  fait  entendre  que 
si  Sa  Majesté  vouloit  ordonner  le  recouvrement 
de  telles  partii-s  estre  fait  sur  les  ordonnateura 
comptables  ou  parties  prenantes,  «[u'il  luy  en 
reviendroit  de  grandes  et  immenses  sommes  de 
deniers.  Or,  pour  accomplir  sa  volonté,  j'ay  fait 
rechercher  toutes  les  vérifications  d'Eslat  qui 
ont  esté  faites  au  conseil  depuis  le  temps  dit  ey- 
dessus,  entre  lesquelles  n'ayant  peu  trouver 
celles  de  telles  et  telles  receptes,  de  telles  et 
telles  années ,  j'ay  ereu  que  tels  ou  tels  comp- 
tables avoient  compté  sans  vérifier  leur  estât  au 
conseil ,  ou  bien  que  eeluy  du  conseil  qui  l'avoit 
vérifié,  avoit  obmis  d'en  retenir  copie  ou  extraiet. 

Et  partant  ay-je  estimé  a  propos  d'eserire  à 
ceux  de  vous  autres  dont  les  receptes  respondent 
ailleurs  qu'à  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
de  vous  faire  représenter  les  doubles  des  comptes 
de  tels  et  tels  comptables,  et,  les  confrontant 
avec  les  estais  du  Roy,  dresser  un  extraiet  de 
toutes  les  parties  ou  augmentation  des  sommes 
que  vous  y  trouverez  en>ployées ,  outre  ce  qui 
estoit  porté  dans  Testât  que  le  Roy  vous  avoit 
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envoyé  pour  la  meame  année,  lequel  Sa  Majesté 
a  entendu  estre  suivy  de  poinct  en  poinct ,  sans 
que  vous  ny  les  comptables  ny  mesme  les  cham- 
bres des  comptes  ,s  vous  puissiez  estre  dispensez 
d'y  augmenter  aucune  somme ,  quelque  droit , 
ralton  et  Jostioe  qu'y  pussent  avoir  les  particu- 
liem,  dautant  que  vous  les  deviez,  et  la  chambre 
dM  comptes  aussi,  avoir  renvoyez  à  Sa  Majesté 
et  à  son  conseil ,  qui  leur  eust  pourveu  selon  la 
Justice  et  l'équité  de  leurs  prétentions.  Vpus  vous 
•ouviendret  donc  de  mettre  dans  l'extraict  dit 
c^-dessus  toutes  sortes  de  parties  excédantes , 
■oit  pour  espices ,  fTais,  reddition  décomptes, 
gages,  droicta,  taxations,  rentes  ou  autrement, 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  et  de  foire  la 
mesme  recttcrehe  dans  les  comptes  des  receveurs 
particulier!,  dautant  que  c'est  où  les  donneurs 
d'advis  prétendent  que  les  chambres  des  comptes 
ont  le  plus  pasiA  de  parties  induëment ,  parce 
qu'ils  ne  vérifient  point  leurs  estatit  au  eonseil  ; 
et  est  bien  meilleur  de  aui  vre  cette  ft)rme ,  et  foire 
neherchor  le*  abua  eommla  aux  finances  par  les 
officiera  ordinaires  reaidens  sur  lea  lieux ,  entre 
lesquels  je  veux  tant  croire  de  proMté  qu'il  s'en 
trouvera  plusieurs  qui ,  sans  égard  de  quoy  que 
ee  soit  que  des  eommandemens  du  Boy,  s'ac- 
quitteront focilement  et  diligemment  de  telles 
charges ,  sans  ériger  plus  pour  cet  effet  aucunes 
chambre» ,  ny  envoyer  sur  les  lieux  aucuns  com- 
missaires extraordinaires ,  dont  Je  Juge  que  noits 
pourrons  (  comme  c'est  mon  désir,  à  cause  des 
grandes  vexations  qu'ils  font  aux  sig'ets  du  tloy) 
exempter  les  provinces,  si  en  l'occasion  qui  se 
présente  nous  recevons ,  par  le  moyen  de  vous 
autres  trésoriers  de  France ,  le  fruit  que  J*ay  as- 
seuré  à  Sa  Mijesté  qu'il  pouvoit  espérer  et  tirer 
de  vostre  diligence  et  fidélité.  A  toutes  lesquelles 
choses  m'asseurant  que  ne  manquerez,  et  de 
m'advertir  de  temps  en  temps  de  ce  que  vous  y 
aurez  advancé.  Je  prieray  le  Créateur  qu'il  vous 
tienne  en  sa  garde. 

De  Paris,  ce  premier  avril  1607. 
Maximiliàn  de  Bexhure,  duc  de  Sully. 

Je  ne  vous  envoyé  point  de  commission  par- 
ticulière ny  d'arrest  pour  tout  ce  que  dessus, 
dautant  que  cela  dépend  de  vos  charges,  et  n'y 
a  rien  que  ne  puissiez  faire  d'office  ;  toutefois  si 
avez  besoin  de  quelque  chose,  me  le  mandant , 
Je  le  vous  envoyeray. 

Lettrt  d$  M.Oe  5m%  à  ilH  âbmmlssaire, 

Monsieur  Banapter,  ayant  receu  quelques 
plaintes  de  ceux  de  Chasteauroux  et  autres  par- 
roisses  du  grenier  à  sel  de  Buzançols,  des  exactes 
recherches  que  l'on  felt  contre  eux ,  Je  n'y  ay  pas 
Voulu  adjouster  foy,  mais  vous  escrire  la  présente 
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pour  VOUS  prier  de  me  mander  ée  qui  en  cet,  et 
de  regarder  A  soulager  les  si^ets  du  Roy  le  plqs 
qu'il  VOUS  (sera  possible ,  car  ils  en  ont  bon  be- 
soin ,  ayant  fait  infinies  pertes  les  années  passées 
et  de  la  présente,  tant  de  leurs  bestiaux  qu'autres 
biens,  et  estons  d'ailleurs  si  fort  charget  de  tailles 
et  autres  impositions  qu'ils  ne  les  peuvent  quasi 
payer  ;  et  si  vous  les  tourmentez  d'amendée  ex- 
cessives et  sans  grande  raison ,  il  est  certain  qoe 
vous  ferez  perdre  au  Roy,  sur  les  deniers  de  ees 
tailles,  ce  que  vous  ferez  gagner  au  partisan  dn 
sel  sur  sa  ferme. 

Or,  estant  officier  du  Roy,  vous  le  devos  pré- 
férer à  tout  autre ,  encore  qu'il  vous  pays  et  em- 
ployé. Et ,  combien  que  je  n'ignore  point  que 
vous  ne  sçachiez  l'ordre  que  nous  avons  ordonné 
estre  observé  au  regalement  du  sel ,  toatesibis  Je 
seray  bien  aise  de  vous  en  rafraiscUr  la  mémoire 
par  la  présente.  Premièrement ,  nous  avons  or- 
donné que  tous  les  commissaires  qui  iront  pour 
ledit  regalement ,  seront  toius  de  prendre  l'advia 
des  trésoriers  de  France,  et  n'y  résoudra  rien 
sans  eux.  Secondement ,  de  n'augmenter  point 


l'impost  du  sel  par  généralités  ;  mais,  le  laissant 
à  la  mesme  quantité,  le  distribuer  après  au  sol 
la  livre ,  par  greniers  et  par  parroisses ,  selon  las 
moyens  et  facnitez  d'une  chascune  d'icellcs.  Bt 
quand  les  parroisses  ont  pris  dans  les  greidars 
ce  que  porte  leur  impost ,  nous  n'entendons  point 
qu'ila  soient  mis  à  l'amende  ny  aucunement 
vexez  pour  n'en  avoir  pris  davantage ,  sinon  an 
cas  que  dans  leurs  maisons  l'im  trouvast  du  foux 
sel ,  ou  fort  bien  prouvé  contr'«ix  qu'ils  cmt  ftit 
le  faux  saunage,  c'est  à  dire  qu'ils  en  portmt 
vendre  par  cy  par  là ,  ou  eux  mesraes  en  soi^t 
allez  quérir  aux  pals  francs  de  gabelle  pour  leur 
provision;  car  nous  faisons  grande  diftierence 
entre  ceux  qui  le  portent  vendre ,  et  ceux  qui  i'a- 
çhétent  lors  que  l'on  leur  aporte,  dautant  que  les 
premiers  sont  punissables  estant  bien  prouvé,  et 
les  derniers  ne  le  sont  point,  sinon  que  l'on  les 
trouve  saisis  de  faux  sel  ;  et  qui  en  usera  autre- 
ment ruinera  entièrement  tous  les  si^ets  du  Roy. 
Âdvisez  donc  de  procéder  modérément  en  vostre 
commission ,  et  me  rendez  raison  bien  particu- 
lière de  tout  ce  qui  se  passe  en  vostre  charge 
touchant  ledit  regalement  du  sel.  Vous  me  ferez 
aussi  responce  sur  tous  les  points  de  la  présente. 
Ce  qu'attendant  Je  prieray  Dieu ,  etc. 

Lettre  de  ceux  de  Lyon  à  Mk  de  Sully. 

Monseigneur ,  l'heureux  succez  qu'aucunes 
affaires  de  cette  pauvre  ville  ont  eu  ces  Jours 
passez  au  conseil  du  Roy.  n'a  pas  tant  res- 
Joul  le  peuple  qui  en  avoit  si  grand  besoin, 
comme  a  fait  la  relation  que  les  «leurs  deputex 
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[de  ocftcdite  ville  ont  foite  à  leur  retour,  que  vous 

l'avez  esté  le  prineipul  auteur  de  tout  le  bien  que 

Jsuus  reeevoDS ,  et  que  nous  pouvons  estre  as- 

Iseurez  d'obtenir  tousjoiirs  de  vostre  faveur,  ee 

1  qu'elle  reeonnoisira  servir  ii  In  réparation  des 

[ruines  qui  nous  vont  accablant  de  longue  main 

[par  faute  d'un  tel  suport  que  le  vostre  prés  de 

'  nos  roj's  ;  cette  joye  publique  procédant  de  ce 

que,  depuis  plusieurs  années,  nos  afflictions 

avoient  formé  une  opinion  commune  que  nous 

n'avions  plus  autant  d'haleine  que  vostre  l)on 

secours  nous  en  pouvoit  faire  respirer,  en  quoy 

nous  n'avons  pas  esté  deceus,  Dieu  ayant  permis 

que ,  comme  l'espérance  cette  ville  vous  regiir- 

doit ,  vous  ayez  aussi  jette  les  yeux  sur  elle  si  à 

poiut  que  ie  mal  qu'elle  croyoit  inévitable  a  esté 

converti  ùsou  utilité. 

Nous  vous  en  faisons  donc  ce  tres-humble 
reniercieracnt ,  monseigneur,  en  attendant  de 
recourir  à  d'autres  rentedes  propres  ù  me^me 
efl'et ,  la  justice  des<iuels  nous  mettrons ,  s'il 
I  vous  plaist ,  eu  avant  sous  les  aisles  de  vostre 
[protection,  puisque  nous  la  trouvons  si  propice 
à  nostre  nécessité.  Cette  ville  qui  avoit  autrcsfois 
tant  de  preeminances  parmy  les  autres  meilleures 
de  l'Europe,  au  grand  bien  et  honneur  de  la 
France ,  a  tousjours  trouvé ,  en  ses  ruines  adve- 
nues en  divei-s  temps ,  des  restaurateurs  bien 
grands,  en  la  renommée  desquels  neantmoins, 
cet  œuvre  a  tenu  l'une  des  principales  marques. 
C'est  la  recompense  que  la  postérité  doit  à  ses 
bien-faicteurs  ;  Dieu  nous  face  la  grâce  de  pou- 
voir mériter  que  la  nostre  rende  pareil  honneur 
à  la  mémoire  de  vostre  nom,  et  qu'il  vous  plaise 
nous  tenir  toujours,  monseigneur,  vos  tres- 
humbles  et  obeissans  serviteurs. 

Les  prevost  des  marchands  et  eschevlns  de 
Lyon ,  Peajibo.\  ,  Buabd,  Thieubv,  Bebnico 
et  Thome. 
A  Lyon,  le  dix-huictiesme  avril  1007. 

Lettre  de  M.  de  Sullij  à  un  eotnmisiaire. 

Monsieur  du  Monceau ,  j'ay  esté  adverty  des 
grandes  poursuites  et  vexations  que  vous  faites 
contre  tous  les  sujets  du  Roy  en  Berry,  et  qu'il 
n'y  a  quasi  sorte  de  condition  de  persoimc  qui 
ne  se  plaigne  de  vous ,  ce  qui  estant  parvenu  aux 
oreilles  de  Sa  Miyesté,  ne  le  trouvera  nullement 
bon.  Dequoy  je  vous  ay  bien  voulu  adverlir,  alin 
que  vous  y  procédiez  plus  modérément  et  iul\  i- 
sément.  Le  sieur  Tardieu ,  qui  a  usé  de  p;u(illes 
severitez  que  vous  pouvez  faire,  a  esté  fort 
blusraé  au  conseil ,  et  si  peut-estre  luy  arrivera- 
t-il  encore  pis. 

Or,  pour  venir  aux  particularitez,  je  vous  di- 
rny  que  nous  n'enteudoiis  nullement  au  conseil 
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que  l'on  poureuive  aucuns  collecteurs,  ny  des 
tailles  ny  du  sel,  dautant  que  c'est  une  charge 
si  pénible  et  fascheuse ,  que  nul  ne  la  fait  quast 
que  par  force,  et  s'en  trouve  peu  de  cette  condi- 
tion qui  ne  soient  ruinez.  Nous  n'entendons  point 
aussi  que  l'on  poursuive  ny  greffiers  des  par- 
rois.ses,  ny  notaires,  uy  serjiens,  ni  jaugeurs, 
ny  toutes  autres  telles  manières  de  gens,  comme 
0  fait  le  sieur  Tardieu,  qui  en  a  esté  repris 
au  conseil ,  ou  il  a  esté  pris  un  ordre  et  règle- 
ment sur  le  fait  de  vos  commissions,  qui  est 
de  ne  faire  payer  ny  contraindre  aucun  officier, 
quel  qu'il  soit,  pour  les  taxes  ou  vous  les  pourriea 
avoir  cottisé,  que  vous  n'ayez  envoyé  aux  com- 
missaires généraux  à  Paris  ledit  rolle  entier  de 
toutes  les  taxes  que  vous  aurez  faites,  afin  de  le 
représenter  au  conseil  pour  l'y  faire  autoriser  avant 
que  vous  nielliez  rien  à  exécution;  car  nous 
avons  tant  de  plaintes  de  toutes  parts  des  grandes 
vexations  que  le  peuple  reçoit  de  telles  commis- 
sions que  la  vostre,  qu'il  n'est  plus  possible  de 
le  supporter.  Or,  regardez  donc  u  surseoir  toutes 
sortes  de  poursuites ,  jus<(ues  à  ce  que  toutes  les 
plaintes  que  l'on  fait  ayent  esté  veués  au  conseil, 
et  que  l'on  vous  oit  fait  sçavoir  l'intention  d'ice- 
luy.  J'cscris  à  M.  le  raareschal  de  la  Chastre  et 
aux  trésoriers  de  France  sur  ce  mesrae  sujet.  Sur 
ce  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Foutaine-bleau ,  ce  23  avril  1607. 

Lettre  de  M.  de  Sully  aux  tretoriers. 

Messieurs,  ayant  veu  Testât  que  m'avez  en- 
voyé pour  la  crue  du  prevost  des  raareschaux  , 
et  représenté  au  couseil  comme  les  deniers  es- 
toient  divertis,  d'une  part  it  des  choses  inutiles, 
de  l'autre  n'estoient  pas  entièrement  employez, 
ains  en  revenoit  quelque  partie  à  la  recepte  gé- 
nérale (ce  qui  estoit  cause  que  le  nombre  des  ar- 
chers estoit  si  petit  ,ct  les  lieux  de  leur  résidence 
si  mal  ù  propos  départis ,  que  le  service  du  Roy 
en  estoit  retardé,  n'y  en  ayant  point  aux  lieux 
plus  nécessaires,  cor  dans  le  milieu  du  Berry,  ce 
n'est  pas  où  il  en  est  plus  de  besoin ,  mais  vers 
V'attim,  Issoudun,  Argenton,  Chasteaiiroux,  la 
Chastre  et  Suinct  Amand,  vers  lesciucls  quartiers 
il  est  besoin  de  faire  un  peu  rcconnoistre  l'auto- 
rité du  Roy,  et  reprimer  la  licence  que  plusieurs 
se  sont  donnée),  nous  avons  donc  dressé  au  con- 
seil un  estât  tel  que  je  le  vous  envoyé,  pour  le 
voir  et  nous  en  mander  vostre  opinion  avant 
que  de  l'arrester  du  tout.  Kt  dautant  ifue  l'é- 
lection de  Sainct  Amund  est  en  partie  du  Bour- 
boniiois,  et  que  peut-esire  le  vice-seneschal  de 
Itidite  province  pourra  prétendre  que  c'est  à  luy 
a  envoyer  un  lieutenant  et  des  archers  audit 
lieu ,  c'est  chose  facile  ù  accommoder  ;  car  de 
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quelque  costé  qu'ils  soient  establis ,  cela  est  in- 
diffèrent ,  et  sera  tousjours  plus  de  commodité 
pour  fortifier  les  autres  résidences  de  vostrc  pro- 
vince ,  ou  mesme  en  establir  une  vers  Vattan , 
Sainct  Aignan  ou  Chastillon  sur  Indre,  selon 
qu"H  sera  jugé  plus  à  propos.  Mandez-nous  donc 
Vostre  advis  le  plustost  qu'il  sera  possible  sur  Tes- 
tât cy  enclos.  J'espère  que  le  Roy  me  permettra 
enfin  de  descharger  vostre  généralité  sur  la  crue 
extraordinaire  de  quelque  trente-cinq  mil  livres: 
ce  sera  pour  aider  à  soulager  ceux  qu'il  sera  be- 
soin. Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Paris ,  ce  26  avril  1607. 

Letlre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBB  , 

J'escrivis  hier  à  vostre  Majesté  touchant  la  re- 
Cepte  et  reddition  de  compte  des  deniers  levez 
aux  diocèses  de  Languedoc ,  dont  M.  de  Carcas- 
Sonne  poursuivoit  quelque  expédition,  sur  la- 
quelle j'attends  l'honneur  de  voscommandemens 
pour  y  obéir  aussi-tost.  J'ay  aussi  fait  arrester 
l'arrest  qui  avoit  esté  donné  en  vostre  conseil , 
touchant  la  surseance  pour  les  levées  que  l'on 
fait  pour  le  marc  d'or.  Encore  que  quand  vostre 
Majesté  sçaura  comme  cette  levée  se  manie,  par 
quelle  voye  la  recepte  s'en  fait,  et  les  autres 
raisons  qui  nous  avoient  meu  à  surseoir  toutes 
ces  poursuites ,  j'estime  que  vous  nous  blasmerez 
d'avoir  tant  différé ,  car  cela  est  nécessaire  pour 
la  seureté  de  telle  nature  de  deniers ,  toutefois 
n<>us  laisserons  toutes  choses  au  premier  estât , 
Jusques  à  ce  que  vous  ayans  le  tout  représenté 
de  vive  voix ,  nous  ayons  autre  commandement 
de  vostre  Majesté. 

Il  se  présente  encore  trois  autres  affaires  qui 
méritent  bien  que  vostre  Majesté  les  entende  ,'afin 
que  j'apprenne  sou  intention  sur  icelles.  La  pre- 
mière est ,  pour  l'argent  que  vous  espériez  de  la 
Bourgongne ,  pour  l'attribution  et  jonction  de  la 
Bresse,  dont  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  plus  faire 
aucun  estât;  car  tant  s'en  faut  que  messieurs  du 
parlement  vueillent  faciliter  le  recouvrement  des 
deniers  qu'ils  vous  avoient  promis ,  que ,  tout  de 
nouveau ,  ils  ont  de  leur  propre  autborité  esteint 
et  supprimé  certaines  crues  sur  le  sel ,  dont  l'on 
ifaisoit  estât  de  payer  une  partie  de  soixante  mil 
escus  qui  vous  avoient  esté  prorais.  Nous  avons 
bien  remédié  ù  cette  entreprise,  en  cassant  leur 
arrest ,  et  ordonnant  que  les  crues  seront  conti- 
nuées; mais  cela  ne  se  restablira  jamais  qu'avec 
grande  longueur  et  crieries  du  peuple ,  qui  s'es- 
tant  veu  deschargé ,  se  verra  rechargé  tout  aussi- 
tost,  au  lieu  qu'auparavant  il  ne  disoit  mot,  es- 
tant tout  accoustumé  ausdites  crues.  Tellement 
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si  vous  ne  donnez  un  terme  preftx  à  ceux  da 
parlement  pour  faire  payer  ce  qu'ils  vous  ont 
promis ,  et  à  ce  défaut  ne  transportez  ladite  at- 
tribution de  la  Bresse  a  ceux  de  Daaphiné,voa8 
n'en  tirerez  jamais  rien. 

La  seconde  affaire  est  touchant  des  offres  que 
l'on  m'avoit  faites,  il  y  a  quelque  temps,  pour 
le  rachapt  d'une  portion  de  vostre  domaine,  i 
conditions  fort  avantageuses  ,  et  qu'a}rant  ce 
jourd'huy  fait  voir  en  vostre  conseil  ^y  ont  esté 
trouvées  telles,  et  jugé  qu'il  ne  falloit  nullement 
différer,  et  d'accorder  toutes  les  conditions  qui  y 
sont  demandées,  car  il  n'est  question  d'aucunes 
fermes  à  longues  années,  ny  de  uouveaux  regle- 
mens  et  establisseraent,  mais  seulement  prendre 
les  choses  comme  elles  sont.  Tout  ce  qui  est  d'im- 
portance est ,  que  le  personnage  ne  se  veut  nom- 
mer ny  dire  quel  domaine  c'est,  que  l'on  ne  luy 
ait  accordé  que  nul  ne  sera  recra  à  enchérir  sur 
luy,  sinon  en  luy  payant  deux  cens  mil  livres. 
J'envoye  copie  desdites  offres  à  vostre  Majesté. 

La  troisiesme  alTaire  est  touchant  l'artillerie, 
et  consiste  en  ce  qu'autrefois  il  a  esté  baillé  aux 
capitaines  des  galères,  du  temps  des  deftints  roys 
vos  prédécesseurs,  plusieurs  pièces  d'artillerie 
pour  l'armement  des  galères ,  dont  ils  s'estoient 
chargez  de  la  restitution ,  comme  j'ay  trouvé 
dans  de  vieux  papiers,  en  cherchant  ce' qui  dé> 
pend  de  ma  charge  de  grand  maistre  de  ladite 
artillerie.  Maintenant  l'on  pourroit  justement  re- 
chercher ceux  qui  sont  en  charges ,  ou  leurs  hé- 
ritiers ,  et  les  faire  condamner  à  la  restitution. 
J'ay  monstre  le  tout  à  \ostre  conseil,  qui  le 
trouve  fort  raisonnable  ;  mais  je  n'ay  voulu  rien 
commencer  sans  vostre  commandement  exprés , 
dautant  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de  qualité 
intéressées  en  cette  poursuite,  comme  vostre 
Majesté  verra  par  le  mémoire  que  j'en  envoyé  à 
M.  de  Rohan  pour  luy  faire  voir.  Or,  d'intenter 
cette  action ,  et  puis  la  laisser  là ,  il  n'est  nulle- 
ment à  propos,  et  vaut  beaucoup  mieux  l'ignorer 
du  tout ,  à  cause  de  la  conséquence.  Il  s'est  en- 
core ce  matin  présenté  une  affaire  où  nous  avons 
apporté  le  remède  convenable  tout  aussi-tost; 
c'est  que  le  juge  de  Saumur  a  fait  défenses  de 
transporter  les  bleds  hors  de  vostre  royaume , 
et  d'en  vendre  dans  l'estenduë  de  la  jurisdiction. 
Si  chaque  officier  en  faisoit  autant ,  vostre  peu- 
ple seroitbientost  sans  argent,  et  par  conséquent 
vostre  Majesté.  Nous  avons  cassé  le  jugement,  et 
donné  adjournement  personnel  aux  ofQciers  qui 
l'ont  donné.  Sur  tout  ce  que  dessus ,  j'attendray 
les  volontez  de  vostre  Majesté ,  pour  y  rendre 
l'obéissance  à  quoy  je  suis  obligé.  Sur  ce  je  prie 
le  Créateur,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  royale 


que,  toutes  ces  choses  considérées ,' je  juge  que  |  grandeur  en  toute  félicité  et  santé.  Vostre  très- 
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liumbip ,  tres-fidelf ,  et  tres-obeïssnnt  sujet  et 
erviteur. 
De  Paris,  ce  27  nvril  »6or. 

MwiMILIA.t  DE  BeTHVKE. 

[Lettre  de  M.  de  Sully  à  messieurs  de  Cttssé  et 
Marigné. 

Messieurs,  J'ay  veu  ce  que  vous  m'avez  escrit, 
let  l'cstnl  iinal  que  vous  m'avez  envoyé  touclHint 
[la  recepte  et  despeiice  faite  pour  le  remboursc- 
[mcnt  de  six  cens  mil  livres  qui  furent  presteznu 
[Boy  par  les  plus  aisez  de  la  province  de  Breta- 
gne ,  en  ranntjc  1 598.  Surquoy  je  ne  puis  pas 
/aire  tel  juiiemeut  qu'il  seroit  requis,  dautant 
que  tel  extraictsi  ahregé  ne  m'instruit  pas  sufli- 
1  somment  de  toutes  les  parties  particulières  de  la 
[Tecepte  et  despence.  C'est  pourquoy  je  vous  prie 
l'envoyer  copie  entière  de  Testât  que  vous  en 
vez  vérifié ,  et  puis  l'ayant  considéré ,  je  vous 
escriray  mon  advis.  Bien  vous  diray-je  que  je 
rouve  fort  cstran(:e  que,  pour  reml>ourser  six 
cens  mil  livres,  il  soit  fait  recepte  et  despence 
de  treize  cens  trentc-liuict  mil  livres  treize  sols 
quatre  deniers,  et  ne  me  puis  persuader  qu'il  n'y 
ait  bien  des  parties  fuurées,et  beaucoupde  taxa- 
tions passées  sans  grande  raison ,  comme  plu- 
sieurs commencent  desja  à  en  faire  des  plaintes. 
Espérant  donc  que  vous  m'envoyerez  Testât 
comme  je  vous  le  demande,  je  prieray  Dieu, 
messieurs ,  qu'il  vous  augmente  ses  sainctes  grâ- 
ces et  bénédictions. 
De  Paris,  ce  29  avril  «007. 
Comme  de  vostre  part  vous  aviez  en  recom- 
mandation le  bien  de  TF^tat  et  des  affaires  du 
Roy,  luy  aussi  de  son  eosté  n'y  montroit  pas  un 
moindre  soin,  ne  manquant  jaffiais  de  vous  les 
ramentevoir  toutes  lis  r()is  qu'il  vous  voyoit,  et 
outre  cela ,  en  l'absence  l'un  de  l'autre,  de  vous 
en  escrire  souvent  des  lettres ,  desquelles  il  s'en 
verra  tousjours  quelqu'une,  selon  les  occasions, 
d'entre  une  infinité  que  vous  en  receviez,  et 
plusieui-s  d'une  suite,  sans  celles  que  vous  teniez 
secrètes;  par  le  moyen  des(|uelles  vous  seront  re- 
mises en  mémoire  plusieurs  affaires  obmises, 
entre  lesquelles  lettres  il  s'y  en  trouvera  aussi 
aucunes  des  vostres ,  et  de  messieurs  de  Sillcry 
et  de  Vllle-roy,  (jui  pt'uvent  servir  au  mesme  ef- 
fet ,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

MoD  amy,  le  sieur  de  Vitry,  vous  rendant 
cette-cy,  vous  fera  parler  k  l'homme  du(|uel  je 
vous  ay  tenu  propos,  qni  V(»us  doit  deseouvrir 
les  larcins  qni  ont  esté  cy-<lcvant  faits  en  Guienne 
et  Bourdeaux.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
mot  ù  ce  que  vous  l'oyez  bien  particulierenient , 


comme  chose  qni  importe  à  mon  service,  et 
qu'après  j'y  pourvoye  comme  vous  le  jugerez  et 
me  conseillerez.  Ledit  Vitry  a  une  affaire  ea 
mon  conseil  qui  luy  importe;  je  le  vous  recom- 
mande et  son  bon  droit ,  comme  serviteur  que 
j'ay  me  et  affectionne.  A  Dieu,  mon  luny. 
Ce  U  mars,  à  Chantilly.  Hsnav. 


CH.\PITRE  CLXVn. 

Gratification  accordée  par  le  Roi  pour  le  col- 
Irgc  protrstant  de  la  Rochelle.  Grande 
chasse.  Soupçons  de  Henri  IV  contre  la 
maison  de  Lorraine.  Détails  d'ameublement. 
Le  roi  d'Espagne  fait  réclamer  un  navire 
naufragé  sur  les  côtes  de  France.  La  Reine 
accouche  d'un  prince.  Établissement  à  Ge- 
nève d'un  magasin  d'artillerie.  Départ  de 
Buzenval  et  de  Jeannin  pour  la  Hollande. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez 
escrite,  faisant  mention  de  Tadvis  que  l'on  vous 
a  donné  de  ce  qui  a  esté  imprimé  depuis  peu  a 
la  Rochelle.  Surquoy  je  vous  dinty  que  j'espère 
de  vous  voir  en  bref,  et  vous  dire  sur  cela  mon 
advis,  et  ce  que  je  veux  qu'il  y  soit  fait.  Et  pour 
les  deux  rail  livres  que  ceux  de  la  ville  deman- 
dent pour  leur  collejje,  je  trouve  bon  que  vous 
les  asisisoiiez  à  ce  qu'ils  les  puissent  toucher; 
mnis  je  seray  bien  aise  que  vous  leur  faciez 
aussi  connoistre  que  le  moyen  d'avoir  de  moy 
ce  qu'Us  en  désirent ,  ce  sera  en  se  conformant 
à  mes  volontez.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  18  mars,  à  Merlou,  He.nhv. 

lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  responce  à  celle  que  vous 
m'avez  escrite  en  faveur  du  fils  du  sieur  du 
Remet,  conseiller  en  ma  cour  de  parlement  Aa 
Bourdeaux,  touchant  l'office  de  mon  advocat  eu 
ladite  cour,  v.'upiante  par  la  mort  du  feu  sieur 
de  Sault,  suivant  la  prière  que  vous  en  a  faite 
AI.  le  mareschal  d'Ornano,  je  vous  diray  qu'il  y 
a  liuiet  jours  que  la  reine  Marf;uertle  m'envoya 
faire  la  mesme  demande  pour  une  autre  qu'ella 
affectionnoit ,  que  je  luy  refusay,  dautant  que 
j'en  veux  gratifier  quelqu'un  qui  ne  respire  en 
celte  charge  ([ue  mes  commandemensel  ma  vo- 
lonté, afin  de  ne  tomber  plus  en  la  peine  où  je 
me  vois  tous  les  jours;  et  depuis,  ledit  sieur 
mareschal  me  l'envoyant  demander,  je  luy  fis 
la  mesme  responce,  comme  a  d'autres  venus 
vers  moy  pour  ce  mesme  sujet.  Mais  les  quali- 
tez  que  vous  me  mandez  estre  en  la  personne 
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dudlt  do  Beraet,  feront  que  j'y  feray  considern- 
tion;  et  avant  qne  me  résoudre  à  qui  le  bailler, 
Je  veux  estre  amplement  Informé  de  la  lldelité, 
suffisance  et  affection  à  mon  service ,  de  celuy 
que  J'en  feray  pourvoir,  pour  esviter  autant 
qu'il  me  sera  possible  les  inconveniens  esquels, 
à  foute  de  ces  qualitez-là,  mes  affieiires  peuvent 
tomber ,  et  ne  faire  rien  en  cette  affaire  à  la 
haste ,  ny  sans  vostre  advis  et  de  celuy  de  mon- 
teur le  garde  des  seaux.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  18  vaan,  à  Merlou,  Usnby, 

Lettre  de  M.  de  Praslin  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  depuis  vous  avoir  laissé  Je  trouvay 
le  Roy  à  la  volerie ,  laquelle  finie ,  nous  cbas- 
sasmes  aux  loups,  et  pour  la  fin  nous  courusmes 
un  cerf,  qui  dura  Jusques  à  la  nuict,  avec  une 
pluye  qui  nous  fit  l'honneur  de  nous  accom- 
pagner trois  ou  quatre  heures  durant.  Si  le  plai- 
sir fut  grand,  la  peine  ne  fut  pas  moindre;  car 
après  tout  cela  il  nous  fallut  faire  retraite  de 
six  grandes  lieuëSj  tout  mouillez  comme  nous 
estions,  horsmis  le  Roy  qui  changea  de  tout. 
Pour  M.  de  Parabere, il  ne  tat  point  incommodé 
de  la  pesanteur  de  son  manteau;  il  s'en  passa 
par  fbrce  tant  que  la  pluye  dura.  Au  retour  de 
tout  cela,  je  ne  pouvois  manquer  de  trouver  Sa 
Majesté  en  bonne  humeur,  quoy  que  fort  lasse, 
pois  que  nous  estions  demeurez  vainqueurs  de 
toutes  les  bestes  que  nous  avions  attaquées  :  ce 
qui  me  fit  haranguer  selon  ce  que  vous  m'aviez 
eommandé  ;  mais  je  l'ay  trouvé  en  autant  ou  plus 
de  defOance  de  celuy  dont  vous  me  parlastes 
que  d'aucun  de  sa  race.  Il  me  dist  que  s'il  disoit 
vray,  il  faudroit  que  luy-mesme  luy  tinst  pareil 
discours  qu'à  vous  :  toutefois  je  croy  qu'il  ne 
laissera,  pourveu  qu'il  soit  secret,  de  luy  faire 
bonne  chère,  afin  d'en  bien  apprendre.  Il  se  mit 
aussi  sur  la  fin  à  prescher  vos  loiiangcs ,  et  à 
déclarer  qu'il  vous  aymoit  plus  qu'homme  du 
inonde.  Il  s'est  amusé,  toute  la  matinée  et  une 
partie  de  l'apresdisnée,  à  visiter  tout  ce  qu'il 
fait  faire.  Au  retour  de  son  parc,  il  a  eu  un  peu 
de  fièvre ,  mais  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaist  à  Dieu. 
Je  vous  baise  tres-humblement  les  mains,  et 
suis  plus  que  personne  du  monde ,  vostre  tres< 
humble  et  tres-affectionné  serviteur. 

De  Fontaine-bleau,  ce  23  mars  1607. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  bien  encore  apris  des  nouvelles 
sur  le  sujet  de  ce  que  me  dist  M.  de  Rohan  de 
vostre  part.  Certes  toutes  les  croix  de  Lorraine 
sont  dissimulées ,  et  ay  peur  que  les  fleurs  de  lys 
n'en  ressentent  de  la  contagion.  Ma  femme  est 
en  iwa  estât,  et  croit  ccfnune  moy  que  vous  ne 


vous  deviez  fier  à  nul  de  la  maison ,  écouter  tout 
et  ne  leur  dire  guère.  Je  me  porte  fort  bien, 
Dieu  mercy,  et  tout  mon  mesnage,  qui  tous 
aymeront  autant  que  moy ,  ou  Je  les  déshérite* 
ray.  Brusiez  cette  lettre, 
Ce  25  mars.  Herbt. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Itoy, 

SlRB, 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  pmdemiiwiit 
&it  que  de  prévoir  et  prévenir  les  périls,  car 
ils  s'esvitent  par  ce  moyen,  on  pour  le  moln»  se 
diminuent  infiniment;  il  est  certain  aussi  qu'il 
ne  faut  rien  mespriser  ny  négliger  en  matière 
d'affiïires  d'Estat  :  mais  comme  d'une  part  la 
multitude  des  mauvaises  volontez  et  intentions 
est  considérable,  de  l'autre  aussi  tUtt-tt  les  me- 
surer  par  la  puissance  dont  dles  sont  appuyées, 
afin  dis  ne  s'alarmer  pas  legeremeat,  et  pour 
chose  où  il  n'y  a  rien  à  craiiÀe. 

Je  suplie  donc  vostre  Mtyesté  de  ooire  que 
je  n'auray  point  plus  de  cooflanoe  qu'il  faut  en 
ceux  dont  vous  faites  mention  par  vostre  lettre; 
mais  aussi  ne  sçaurois^e  a(^rehender  ce  qui  n'a 
nul  pouvoir  de  nuire.  Vostre  seulie  personne  en 
vaut  mil  des  plus  estimez  d'entre  eux  tous ,  et 
la  mémoire  de  vostre  courage  taiTincibte  et  dn 
nombre  de  vos  victoires  leur  fieroit  en  un  instant 
tomber  les  armes  des  mains;  et  puis  vous  avei 
tant  obligé  de  bons,  vaillans  et  loyaux  servi- 
teurs, et  vostre  vertu  est  si  reeommandable  en 
l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  tant  soit  peu  en  l'ame, 
que  vous  n'avez  qu'à  fraper  du  pied  (comme 
l'on  disoit  d'un  grand  capitaine,  mais  non  à  si 
bonnes  enseignes  ny  si  certainement  que  vous) 
pour  faire  trembler  tous  vos  ennemis;  et  qui  plus 
est,  quand  est-ce  que  jamais  roy  de  France  eut 
en  mains  les  moyens  d'attaquer  et  défendre, 
dont  vous  estes  maintenant  pourveu  ?  Tellement 
.  que  tout  cela  bien  considéré  et  balancé  avec  ces 
foibles  rumeurs  dont  l'on  bruit  aux  oreilles  de 
vostre  Majesté,  lesquelles  en  effet  ne  sont  que 
du  vent,  vous  doit  mettre  l'esprit  en  repos. 

Vivez  donc  seulement,  Sire,  vivez,  6  mon 
grand  et  invincible  Roy  et  très-cher  maistre,  et 
rien  ne  sçauroit  nuire  à  la  France,  ny  à  vous, 
ny  à  vos  serviteurs ,  desquels,  encore  que  je  sois 
le  moindre,  si  ay-je  assez  de  confiance  en  Dieu, 
en  vostre  prudence  et  valeur ,  en  mon  courage 
et  en  ma  fidèle  affection ,  pour  entreprendre  de 
vous  &ire  obeïr  où  il  vous  plaira ,  et  comme  il 
vous  plaira.  Que  si  cette  lettre  ne  vous  satisfait 
suffisamment,  et  desiriez  encore  ma  présence 
pour  un  plus  grand  éclaircissement,  non  seule- 
ment j'abandonneray  mon  voyage  et  mes  mai- 
sons, mais  aussi  ma  propre  vie,  quand  ii  sora 
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question  de  tesmoigner  le  ressentiment  que  j'oy 
|de  la  démonstration  que  vostre  Maji>sté  a  faite  de 
Jin'ayraer  vrayemcnt,  et  de  se  conllcr  entiere- 
[ment  en  moy.  Il  peut  bien  cstre  que  celuy  qui 
[m'a  donné  tant  dasseurances,  et  pour  vostre 
[Majesté  et  pour  moy,  ne  m'a  pas  dit  tout  ce 
[qu'il  a  sur  le  cœur;  mais  si  ne  laissc-Je  pas  de 
I  penser  que  si  cela  est  bien  manié  et  mesnagé 
I  comme  il  faut,  qu'il  en  arrivera  du  bien.  Au 
nom  de  Dieu,  donc,  Sire,  vivez  et  usez  de  si- 
lence et  de  patience ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
faire  une  espreuve  de  ces  esprits  là  tout  à  fait. 
Et  attendant  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander 
pour  aller  à  Fontaine-bleau  si  vous  avez  affaire 
de  moy,  ou  n'y  aller  point  si  vous  vous  en  pou- 
vez passiT,  je  prieray  Dieu,  Sire,  qu'il  augmente 
vostre  Majesté  en  toute  royale  grandeur,  félicité 
et  santé.  Vostre  tres-humble,  trcs-obcjissant  et 
j  tres-lldelle  sujet  et  serviteur. 
De  Paris,  ce  29  mars  I607. 

NLiXIMILIAN  DE  BeTRUNE. 

Lettre  du  Poij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  responce  i\  vostre  lettre  de  ce 
jourd'huy  que  j'ay  receue  arrivant  en  ce  lieu,  je 
vous  diray  que  j'ay  bien  commandé  rpie  l'on  fist 
faire  l'ameublement  de,  etc.  ;  mais  je  ne  pensois 
pas  (ju'il  deust  monter  ce  que  vous  me  mandez, 
et  ne  le  puis  croire.  C'est  pourquny  je  vous  prie 
d'examiner  les  parties  par  le  menu ,  et  ni'en  en- 
voyer copie,  aiin  que,  l'ayant  veuë,  si  je  trouve 
qu'il  y  ait  quelque  chose  à  ostcr,  je  le  fasse  et  le 
vous  mande.  Pour  les  tapisseries  de  Sninct  Mar- 
ceau, vous  sçavez  ce  que  je  vous  en  dis  l'autre 
jour  à  Paris.  Je  seray  trcs-aise  si  vous  les  pou- 
vez faire  contenter  sur  d'autres  deniers  que  les 
ordinaires,  et  du  fonds  que  j'ay  réservé,  que 
vous  le  fassiez,  et  comme  vous  le  jugerez  plus  a 
projws  ;  mais  s'il  ne  se  peut  autrement ,  vous  sça- 
vez que  je  leur  ay  promis  de  les  leur  faire  payer, 
afin  qu'ils  continuent  à  travailler.  J'ay  eu  beau 
temps  depuis  mon  partement  de  Paris,  juscju'a 
l'heure  que  j'ay  voulu  partir  de  Fleury  ;  car  j'ay 
eu  la  pluye  jusques  a  une  lieue  d'iey,  ou  mou  lils 
est  venu  au  devant  de  moy  :  je  l'ay  trouve  fort 
joly,  comme  aussi  tous  mes  autres  enfans.  Ma 
femme  se  porte  fort  bien;  elle  n'est  encore  arri- 
vée, et  ne  le  sera  de  deux  heures.  A  Dieu ,  mou 
nmy. 

Ce  vendredy  à  cinq  heures  du  soir,  29  mars, 
à  Fontaine-bUau.  Hbnby. 

Lellre  du  Roij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  pnr  la  Font, 
et  veu  le  menu  des  parties  de  l'ameublement  de, 
etc.  Surquoy  je  vous  diray  qu'il  n'y  a  riea  de 
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trop  extraordinaire  et  que  Je  n'aye  commandé, 
et  outre  cela  que  jamais  je  n'ay  eu  de  si  belle 
marchandise  ny  à  si  bon  marché  :  c'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  de  faire  payer  ledit  ameuble- 
ment, et  l'employer  dans  le  premier  contant  que 
vous  ferez  au  trésorier  de  mon  espargne,  Icy  lea 
fermiers  des  aydes  me  sont  venus  trouver  pour 
me  faire  quelques  propositions  ;  mais  quand  je 
ne  vous  ay  point  prés  de  moy,  je  me  deftle  que 
leurs  propositions  sont  pour  me  surprendre.  J'ay 
remis  à  les  oiiir  cette  apresdisnce,  puis  demain 
je  les  >ous  renvoyeray,  Mandez-moy  des  nou- 
velles de  la  santé  de  la  ville.  Je  me  porte  bien 
en  ce  lieu.  Dieu  raercy,  comme  aussi  fait  n\a 
femme  et  mon  flis,  et  mes  autres  enfans,  qui 
sont  les  plus  jolis  du  monde,  et  me  donnent 
force  plîiisirs.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  premier  avril,  à  Fontalne-blcau, 
à  mldy.  Henbv. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  secrétaire  d'Espagne  a  présenté 
au  Roy,  cette  apresdisnce*,  le  mémoire  que  jo 
vous  envoyé  par  le  commandement  du  Roy.  Il 
maintient  que  la  loy  des  desbris  et  naufrages  ne 
doit  point  avoir  de  lieu  sur  les  vaisseaux  et  artil- 
leries qui  appartiennent  aux  roys  et  princes  sou- 
verains en  jiropre  et  sont  employez  pour  leur 
ser\icc,  tellement  qu'il  prétend  que  l'on  fera 
injustice  à  son  Roy  (le  luy  desnier  cetle-cy;  et 
mesme  se  plaint  dequoy  M.  de  Gramont  a  fait 
difficulté  de  la  rendre  à  la  première  instance  qui 
luy  en  a  esté  faite.  Sa  Majesté  n'est  pas  d'accord 
de  cette  proposition;  toutefois  elle  vous  prie  de 
nous  faire  sçavoir  ce  qu'il  vous  en  semble ,  et 
comment  l'on  en  a  usé  cy-devnnt.  Je  pense  que 
celte  qui  fut  prise  du  costé  de  Calais ,  au  bris 
qui  y  advint  d'une  partie  de  l'armée  du  feu  n»y 
d'Espagne  qu'il  vouloit  faire  passer  en  Angle- 
terre, fust  rendue  a  ses  oflleiers  par  le  comman- 
demeut  du  feu  roy;  mais  j'ay  souvenance  que 
ce  fut  plus  de  grâce  que  de  droit.  Il  vous  plaira 
donc  nous  en  mander  vostre  bon  advis.  Je  ne 
suis  icy  que  d'hier  au  soir ,  où  j'ay  trouvé  leurs 
Majestez  en  bonne  santé ,  le  Roy  ayant  couché 
celte  nuit  à  Montargis,  d'où  il  est  revenu  en. 
poste  ce  matin.  Si  vous  me  despartez  vos  com- 
mandemens,  j'y  obeîray  de  tres-bon  cœur,  du» 
quel  je  vous  présente  mes  tres-humbles  recora- 
nnandations.  Kt  prie  Dieu ,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  6  avril  Jf»07. 

DE  Neuf-villk. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  si  tost  que  le  Roy  a  sceu  l'arrivée 
à  Paris  de  M.  Arsens ,  il  a  commandé  la  lettr« 
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que  la  présente  accompagne ,  par  laquelle  vous 
sçaurez  le  désir  que  Sa  Majesté  a  de  vous  voir 
icy  lundy;  dequoy  me  promettantque  vous  le  con- 
tenterez ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  renouvelier  les 
offres  de  mon  service ,  et  à  vous  advertir  que  Sa 
M^'esté  fait  pareil  commandement  à  monsieur  le 
garde  des  seaux.  Salïiant  vos  bonnes  grâces  de 
mes  bien  humbles  recommandations,  et  priant 
Dieu,  etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  7  avril  1607. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  la  lettre  de  vostre  cousin 
de  Bethune  que  vous  m'avez  envoyée ,  laquelle 
je  vous  renvoyé;  j'en  fais  jugement  contraire  au 
vostre ,  et  m'asseure  qu'elle  a  esté  apportée  par 
Ârsens,  qui  l'a  laissée  à  Calais,  à  Sailly,  pour 
la  faire  tenir  après  qu'il  seroit  arrivé,  et  n'a  point 
esté  faite  depuis  son  partement  ;  car  j'y  remar- 
que les  mesraes  discours  que  ledit  Arsens  m'a 
tenus ,  tendans  à  louer  les  actions  du  prince  Mau- 
rice et  dudit  Arsens.  Je  mande  à  M.  le  président 
Jannin  d'estre  icy  lundy  au  soir,  et  vous,  je  vous 
prie  de  vous  y  rendre  mercredy.  Je  manderay  à 
monsieur  le  garde  des  seaux  d'y  estre  en  mesme 
temps.  Pour  ceux  du  conseil ,  ce  sera  assez  qu'ils 
y  soient  le  lundy  d'après  Quasimodo.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  12  avril,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

Depuis  cetteKiy  escrite ,  j'ay  eu  nouvelles  de 
la  Rochelle  ;  Montmartin  et  les  députez  qui  s'en 
sont  retournez  y  ont  esté  bien  veus  pour  leurs 
personnes ,  mais  leurs  dicts  ne  l'ont  esté  ny  vos 
lettres,  ny  des  autres  qui  ont  escrit  avec  vous  qui 
avez  esté  appeliez  par  aucuns  les  quatre  clair- 
voyans  de  l'Eglise.  Montmartin  et  son  fils  en 
avoient  gaigné  quelques  uns  pour  les  faire  résou- 
dre à  ce  que  vous  leur  aviez  escrit  ;  mais  la  plus 
grande  troupe  l'a  emporté,  de  façon  que  je  croy 
qu'ils  n'en  feront  rien.  Je  vous  en  diray  davan- 
tage lors  que  je  vous  verray ,  et  je  croy  qu'entre 
cy  et  là  vous  en  aurez  appris  quelque  chose. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  Dieu  a  exaucé  les  vœux  et  les  priè- 
res de  tous  les  gens  de  bien  de  mon  royaume  et 
de  mes  serviteurs,  car  ma  femme  vient  d'accou- 
cher tout  présentement  d'un  fils ,  comme  Mont- 
martin, qui  vous  rendra  cette-cy,  vous  dira. 
Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  jeudy  à  unze  heures  du  soir,  16  avril,  à 
Fontaine-bleau.  Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mon  amy ,  ce  mot  est  pour  vous  dire  que  ma 
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femme  vient  d'heureusement  accoucher  d'un  fils, 
dequoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir ,  à  ce  que 
vous  &ciez  tirer  le  canon.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  16  avril,  à  Fontaine-bleau,  à  unze  heures 
et  demie  du  soir.  Henbt. 

Lettre  de  ceux  de  Genève  au  Roy. 

SiBB  , 

L'arrivée  de  M.  de  Boisse ,  mestre  de  camp  de 
vostre  régiment  de  Navarre,  et  gouverneur, 
pour  vostre  Majesté,  en  vostre  ville  et  citadelle 
de  Bourg ,  accompagné  des  lettres  de  créance  de 
vostre  Mig'esté ,  pleines  de  tesmoignages  tres-as- 
seurez  de  sa  bien-vueiliance  et  inclination  à  la 
conservation  de  nostre  Estât  et  liberté ,  nous 
donne  sujet  d'en  loiier  Dieu ,  et  de  remercier  tres- 
humblement  vostre  Majesté  du  secours  et  assis- 
tance qu'il  luy  a  pieu  nous  offrir  et  présenter  li- 
béralement par  ledit  sieur  de  Boisse,  tant  en 
deniers  pour  mettre  en  estât  nos  vaisseaux  et  faire 
les  provisions  requises ,  que  mesme  de  !a  per- 
sonne dudit  sieur,  à  nous  tres-agreaMe,  et  lequel 
nous  honorons  grandement  pour  son  ins'gne  va- 
leur et  mérite,  avec  déclaration  que  vostre  Ma- 
jesté désire  dresser  en  nostre  ville  un  magasin  de 
canons,  munitions  de  guerre  et  de  vivres,  pour 
servir  à  nostre  défense  si  nous  en  avons  besoin, 
sinon  pour  estre  conservé  et  remis  à  vostre  Ma- 
jesté, quand  elle  en  aura  affaire  ailleurs  :  ce  que 
nous  acceptons  avec  autant  d'humbles  renfercie- 
mens ,  que  nous  y  reconnoissons  de  bonne  et  sin- 
cère volonté  de  vostre  Miyesté  à  nous  faire  du 
bien  ;  laquelle  nous  supplions  de  croire  que  ce 
nous  est  une  obligation  tres-estroite  à  persevei-er 
en  l'humble  service  que  nous  luy  avons  dés  long- 
temps voué  en  nostre  petitesse ,  et  de  continuer 
en  nos  vœux  et  prières  tres-ardentes  envers  Dieu, 
pour  la  longue  prospérité  de  vostre  personne ,  et 
le  bien  et  advancement  de  vos  couronnes ,  de  la 
divine  Providence  duquel  nous  espérons  que, 
bénissant  les  moyens  que  vostre  Majesté  nous 
promet ,  nous  serons  garentis  contre  les  desseins 
de  nos  ennemis,  des  déportemens  desquels  nous 
ne  faudrons  de  donner  diligemment  advis  à  vos- 
tre Majesté,  à  mesure  que  nous  lesdescouvrirons, 
la  suppliant  de  vouloir  commander  que  l'effet  et 
exécution  de  sa  bonne  volonté  suive ,  selon  que 
vostre  Majesté  en  reconnoist  avec  nous  l'urgente 
nécessité.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu,  Sire,  qu'il 
luy  plaise  combler  vostre  Majesté  de  ses  sainctes 
bénédictions  et  parfaite  santé.  De  vostre  Majesté, 
tres-humbies  et  tres-affectionnez  serviteurs ,  les 
syndics  et  conseil  de  Genève. 
De  Genève ,  ce  21  avril  1607. 

Pautieb,  secrétaire. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulltj. 

Mon  cousin ,  je  renvoyé  présentement  en  Ho- 
nde  le  sienr  de  Buzenval ,  conseiller  en  mon 
anseil  dEstat ,  qui  y  a  cy-devant  résidé  mou 
lambassadeur  ,  et  ay  ordonné  que  ses  oppointe- 
nens  luy  seront  continuez  pour  six  mois  de  la 
présente  année,  à  la  charge  qu'il  sera  tenu  de 
Iwlisraire  à  ce  que  franchement  son  secrétaire 
leust  pu  prétendre  pour  son  entreteneraent  audit 
Ipnïs  depuis  que  ledit  sieur  de  Buzenval  en  est  rc- 
[tourné.  Au  moyen  dequoy  je  veux  qu'incontinent 
ha  présente  receuë ,  vous  [wurvoyez  au  payement 
I desdits  appointemens,  alln  que  ledit  sieur  de 
[Buzenval  soit  promptenient  expédié  en  ce  fait , 
[et  qu'il  puisse  comnieneer  son  voyage  en  la  com- 
[papnie  du  sieur  Jannin ,  conseiller  en  mon  eon- 
eil  d'Estat,  et  que  j'y  despeschc  aussi  pour  mon 
Ijwrvice.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  ù  Fontoinc-bleau ,  le  26  avril  1007. 

Henhv, 

CHAPITRE  CLXVIII. 

Tentative  de  Sitl/ij  pour/aire  entrer  des  grands 
seigneurs  dans  le  conseil  des  finances.  Bâti- 
mens  et  manufactures.  Fin  du  démêlé  de 
Paul  V avec  Us  Vénitiens.  Jeannin  et  Bu- 
zenval. Affaires  de  finances.  Partie  de  chasse. 

Lellro  de  M.  de  Yilte-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  je  vous  envoyé  la  lettre  du  Roy  qui 
fait  mention  de  la  reformation  du  conseil  des 
fliiitnces;  j'en  envoyé  aussi  une  à  monsieur  le 
garde  des  seaux  pour  le  niesme  sujet ,  sur  lequel, 
si  voulez  me  commander  (jiiclque  eiiose,  vous 
serez  obéi  d'entière  affection.  lilondit  .sieur  le 
garde  des  seaux  m'a  donné  advis  des  propos  qui 
se  sont  passez  entre  vous  deux;  je  participe  au 
contentement  (jui  vous  en  demeure ,  comme  ser- 
viteur de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  feray  lousjours 
pour  ce  regard  tout  ce  qui  dépendra-  de  nioy  , 
comme  je  feray  pour  l'exécution  de  vos  comman- 
emens  en  toute  autre  chose.  Je  vous  suplie  de 
BUS  renvoyer  Descartes,  secrétaire  de  M .  de  Bar- 
lut;  car  il  y  a  quatre  jours  (jue  sa  dépeselie  est 
lite  et  l'attend.  Il  est  besoin  que  son  inaistre 
Bit  informé  de  ce  qui  se  passe  nu\  Pais-Bas,  et 
les  langages  qu'il  en  doit  tenir  ou  il  est ,  ce  qui 
K  peut  estre  que  par  ledit  secrétaire.  M.  Arsens 
Butinuë  il  presser  le  Roy  qu'il  secoure  ces  mes- 
sieurs, de  deux  cens  mil  livres,  présentement, 
craignant  que  par  faute  d'argent  pour  payer  leurs 
gens  de  guerre,  il  ne  leur  arrive  quelque  miil- 
heur  irréparable ,  et  ne  courent  indiscrètement 
et  à  bride  abatué  à  la  paix  ;  mais  le  Itoy  a'eslime 
1  devoir  pour  cela  changer  d'opinion,  disant 
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que  cette  partie  ne  changera  leurs  courages  et 
resolutions  s'ils  butent  tant  à  la  paix,  non  plus 
qu'ont  erapesehé  la  cessation  d'armes  les  pre- 
miers six  cens  mil  livres  que  nous  leur  avons 
envoyez.  Toutefois  vous  ferez  plaisir  a  Sa  Ma- 
jesté de  luy  mander  sur  cela  vostre  advis.  >ous 
avons  envoyé  à  M.  Sillery  la  responce  que  le 
sieur  de  la  Bodcrie  a  faite  au  commandement  de 
Sa  Majesté ,  sur  le  fait  de  ladite  ces»ition ,  afin 
d'en  conférer  avec  vous;  partant  je  ne  vous  en 
feray  redite ,  joint  que  nous  parlons  de  vous  aller 
bien-tost  voir ,  c'est  a  dire  dedans  le  commence- 
ment de  la  semaine  après  cette  prochaine.  Je 
prie  Dieu,  monsieur,  etc. 
J)e  Foutainc-bleau ,  le  27  avril  IG07. 

i)E  Neuf-villb. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

]kIon  amy ,  j'ay  sceu  que  plusieuis  persomies 
entrent  tous  les  jours  en  mon  conseil  des  fmances, 
qui  n'y  devroient  estre  receuës  ni  souffertes,  pour 
la  dignité  et  réputation  d'iceluy  ny  pour  le  bien 
de  mon  service  ;  je  sçay  mauvais  gré  à  ceux  qià 
sont  cause  ou  |)ennettent  ce  desordre,  car  je 
n'ay  point  d'alTaires  qui  méritent  d'estre  traitées 
plus  secrètement  et  sérieusement  que  celles-là , 
lesquelles  doivent  donner  la  loy  aux  autres, 
comme  vous  sçavez  très-bien.  Au  moyen  dequoy, 
je  vous  prie  de  consulter  et  adviser  avec  M.  de 
Sillery  quel  ordre  et  règlement  vous  estimez  que 
j'y  dois  apporter,  et  me  le  faire  sçn\oir  au  plus- 
tost  ;  car ,  comme  je  me  repose  sur  vostre  soin 
et  iidelitéde  la  conduite  et  direclion  particulière 
de  inesdites  linanees ,  je  veux  croire  aussi  que 
vous  n'cites  moius  niiirry  de  cette  confusion  que 
moy-mesme  ;  et  partant  vous  serez  tres-aise  qu'il 
y  soit  pourveu  et  remédié.  Surquoy  j'attendray 
donc  vostre  advis  pour  y  pourvoir  comme  il  con- 
vient. A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  28  avril,  ù  l'ontainc-blcau.        Henby. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

Sire, 

.le  ne  scay  pas  au  vray  qui  vous  peut  avoir 
fuit  des  plaintes  qu'il  entre  plusieurs  jK-rsonnes 
dans  vostre  conseil  d'Estut  et  tics  iiuanees,  les- 
quelles n'y  devroient  nullement  estre  admises  , 
encore  que  ce  soit  chose  qui  peut  estre  vraye, 
estfint  bien  entendue ,  mais  laquelle  neantmoins, 
selon  que  je  puis  conjecturer  de  ceux  qui  vous 
ont  fait  ce  rapport, a  esté,  à  mon  advis,  mise  en 
avant  pour  me  rendre  n;auvais  office  ,  et  faire 
aliéner  les  bonnes  volontez  des  plus  qualifiez, 
qu'en  intention  de  meliorer  vos  affaires ,  ou 
rendre  le  conseil  de  vostre  Majesté  plus  honora- 
ble ;  car ,  uliu  de  parler  selon  ma  franchise  ac- 
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éoustamée ,  Je  ne  nieray  point  que  Je  n'aye  sou- 
vent exhorté  les  princes ,  ducs ,  pairs ,  officiers 
de  la  couronne ,  et  autres  seigneurs  d'illustre  ex- 
traction et  que  j'ay  reconnus  avoir  bon  esprit, 
de  quitter  les  cajoleries ,  fainéantises  et  bague- 
oauderies  de  Court ,  de  s'apliquer  aux  choses 
vertueuses ,  et,  par  des  occupations  sérieuses  et 
intelligence  des  affaires,  se  rendre  dignes  de 
leurs  naissances,  et  capables  d'estre  par  vous 
honorablement  employez  ;  et  que ,  pour  faciliter 
ce  dessein ,  Je  n'aye  convié  ceux  de  ces  qualitez 
qui  ont  des  brevets,  de  se  rendre  plus  assidus 
es  conseils  que  nous  tenons  pour  l'Estat  et  les 
finances,  les  asseurant  qu'ils  y  seraient  les  mieux 
venus ,  moyennant  qu'ils  en  usassent  avec  dis- 
crétion, et  ne  s'y  trouvassent  point  plus  de  quatre 
ou  cinq  à  la  fois ,  afln  de  tenir  puce  de  pareil 
nombre  de  soutanes  qui  ne  faisoient  que  nous 
importuner  sans  cesse,  chose  qui  m'a  semblé 
bien  plus  selon  la  dignité  de  vostre  Majesté  et 
de  son  Estât,  que  de  voir  en  ce  lieu-là  un  tas  de 
maistres  des  requestres  et  autres  bonnets  cornus, 
qui  font  une  cohuë  de  vostre  conseil ,  et  vou- 
droient  volontiers  réduire  toutes  les  affaires 
d'Estat  et  de  finance  en  chiquanerie.  Or  ne  dis-Je 
pas  tout  cecy ,  Sire ,  pour  nier  qu'un  bon  règle- 
ment ne  fiist  bien  nécessaire  en  vostre  conseil, 
mais  non  pas  tel ,  à  mou  advis ,  que  ceux  les- 
quels vous  ont  fait  ces  belles  plaintes  voudraient 
bien  qu'il  fùst  :  de  quoy,  s'ils  m'eussent  dit  quel- 
que chose  avant  que  d'en  importuner  vostre  Ma- 
jesté, nous  eu  fussions  peut-estre  demeurez  d'ac- 
cord (au  moins  s'ils  veulent  se  ranger  à  la  rai- 
son ,  et  n'ont  pour  but  que  vostre  gloire ,  vostre 
utilité  et  l'honneur  de  la  France),  voire  mesme 
de  la  forme  et  des  articles  d'iceluy  ;  desquels  Je 
ne  parleray  point  en  chuchotant  aux  oreilles , 
comme  si  Je  craignois  d'estre  entendu  ou  avois 
honte  de  mes  propositions ,  mais  diray  librement 
par  cette  lettre  qu'il  me  sembleroit  honorable , 
et  utile  tout  ensemble ,  de  composer  vostre  con- 
seil d'Estat  et  des  finances  de  huit  conseillers 
ordinaires  et  assidus  seulement,  selon  te  choix 
de  vostre  prudence,  dont  II  y  en  eust  quatre 
d'espée  et  quatre  de  robe  longue  ;  et  outre  cela, 
faire  dresser  un  estât  ou  roolle  de  vingt  des  plus 
qualifiez  de  vostre  royaume ,  ayans  passé  trente 
ans ,  desquels  cinq  d'iceux ,  par  chacun  quartier, 
eussent  non  seulement  l'entrée  libre  en  iccluy , 
mais  aussi  fussent  tenus  de  s'y  trauver ,  dés  le 
matin ,  les  trois  Jours  de  la  semaine  que  ces  con- 
seils se  tiennent,  et  à  condition  que,  s'ils  man- 
que lent  à  l'ordre  estably  sans  cause  légitime,  ils 
seraient  retranchés  dudit  estât ,  et  d'autres  mis 
en  leurs  places. 
Et  n«  faut  point  qu«  vostre  Mi^esté  craigne 
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que  pour  cela  les  affaires  qui  meriteat  d'eitre 
tenues  secrètes,  soient  divulguées ,  oy  qn'Awun 
préjudice  soit  aporté  à  vos  finances  ;  car  à  l'un 
«t  à  l'autre  vous  promettés-Je  d'y  donner  si  boa 
ordre ,  par  les  moyens  que  Je  réserva  à  din  à 
vostre  Majesté ,  avec  le  surplus  des  autres  arti» 
des  du  règlement  que  J'estime  devoir  e»tre  fiait 
lorsque  Je  seray  auprès  de  vostre  Miette,  qu'elle 
approuvera  ma  proposition  \  la  suppliant  de  croire 
que  Je  seray  toui^ouni  aussi  soigneux  qoa  npl  an- 
tre de  tout  ce  qui  concernera  la  gloire  et  le  oon- 
tentement  de  vostre  personne  royale,  rbonneur 
et  la  dignité  de  la  France,  l'amélioration  de  vos 
finances,  et  que  je  prie  incessamment  l'Etemel, 
Sire,  pour  l'accroissement  de  vostre  hautesae 
royale,  félicité  et  santé,  comme  estant  voetre 
tre»-hiunble,  tre»K>bei«8aiit  et  (rw-I<VlU  servi- 
teur. 
De  Paris,  ce  deuxiesme  iMy  1607,    Sully. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUy. 

Mon  amy ,  J'ay  receu  vostre  lettre  foisant  res- 
ponce  à  celle  que  Je  vous  avois  escrite  touchant 
mon  conseil ,  laquelle  J'ay  leuS  par  deux  fois,  et 
trouvé  que  vous  aviez  pris  une  opinion  que  voiu 
ne  deviez  pas  :  neantmolns  y  ayant  des  choses 
eu  iceile  qui  méritent  d'y  penser ,  Je  le  feray  et 
vous  en  diray  mon  advis  quand  Je  vous  verray, 
n'ayant  pas  loisir  de  vous  escrire  plus  au  long, 
pourra  que  Je  monte  à  cheval  par  le  beau  temps 
qu'U  fait  pour  m'en  aller  à  la  chasse ,  me  portant 
tousjours  de  mieux  en  mieux ,  comme  font  aussi 
ma  femme  et  mes  enfans.  Un  nommé  Longuet 
m'est  venu  présenter  de  grands  mémoires  pour 
des  rachapts  de  domaines,  lesquels  estans  trop 
longs.  Je  les  vous  renvoyé  pour  les  considérer.  A 
Dieu ,  mon  amy. 

Du  quatriesme  may,  h  Fontaine-blean. 

Hbrby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  Je  vous  envoyé ,  par  M.  de  Betbune 
vostre  frère,  ce  que  J'ay  apris  de  l'assemblée 
de  la  Rochelle  depuis  vostre  partement  :  sur- 
quoy  il  vous  fera  entendre  ce  que  Je  luy  en  ay 
dit.  Je  vous  recommande  la  place  Royale  :  J'ay 
apris  par  le  controlleur  Donon  qu'il  se  trou  voit 
quelque  difficulté  avec  les  entrepreneurs  des  ma- 
nufactures ,  pour  ce  qu'ils  vouloient  abattre  tout 
le  logis  ;  ce  n'est  pas  mon  advis ,  et  me  semble 
que  ce  serait  assez  qu'ils  fissent  une  forme  de  ga- 
lerie devant,  qui  auroit  la  face  de  mesme  le  reste. 
J'espère  vous  voir  par  delà  dans  la  fin  de  la  se- 
maine prochaine.  Dieu  aidant,  me  portant  mer- 
veilleusement bien  de  ma  diète,  et  en  sentant  un 
grand  soulagement ,  encore  que  Je  la  fasse  largue  - 
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comme  vous  sçnvez ,  car  je  ue  Inisse  de  sortir  de- 
hors toutes  les  apres-disnirs;  cependant  je  trouve 
que  je  n'ny  tnnt  de  chaud  et  que  je  suis  beaucoup 
tDieux.  Bon  soir,  mon  amy  ;  je  remets  le  reste 
il  la  sufllsance  de  vostre  frère,  lequel  vous  croi- 
rez comme  moy-mesme. 

Ce  vendrcdy  au  soir,  vingt-septiesme  avril ,  à 
Fontaine-bleau.  HE^RY. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulty. 

Mon  amy ,  ceux  de  ma  ville  de  Lyon  m'estans 
venus  trouver  pour  me  suplier  de  vous  escrire  en 
leur  faveur,  jwur  les  faire  expédier  du  différend 
pendant  en  mon  conseil,  entre  Fedeau  et  eux, 
doutant  que  cela  est  cause  que  le  commerce  do 
leur  ville  cesse,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce 
mot  pour  vous  dire  que  vous  les  faciez  expédier 
le  plus  promptement  que  vous  pourrez,  alln  qu'ils 
tue  demeurent  plus  lon^-temps  à  la  poursuite  de 
Ici'ttc  affaire.  Ils  disent  qu'ils  ont  cy-dcvant  ob- 
jtcnu  arrest  en  mon  conseil ,  à  leur  prollt ,  et  que 
Ton  ne  leur  veut  pas  délivrer ,  ce  que  je  ne  puis 
croire.  C'est  pounpioy  vous  ferez  chose  qui  me 

IBcra  fort  agréable  d'y  mettre  An  au  plustost.  A 
Dieu,  mon  amy. 
Ce  vingt-huictiesme  avril,  à  Fontaiue-bleau, 
Ue^rv, 
tei 
AV 


Lettre  de  M.  de  Ville-roi/  à  M.  de  Sully. 
Monsieur,  enfin  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  a 


erminé  le  différend  du  Pape  ave^'  les  Vénitiens, 
ayant  levé  l'interdit  en  la  forme  que  sa  Sainteté 
luy  avoit  promise,  après  avoir  fait  mctire  en  la 
possession  deceluy  que  sa  Sainteté  avoit  cotnniis, 
_le«  deux  ecclésiastiques  prisonniers  par  l'ambas- 
adeur  du  Roy,  es  mains  duquel  la  rc|niblique 
avoit  déposez  et  remis  sans  avoir  fait  aucune 
rotestation  contraire  au  désir  de  sa  Sainteté,  et 
^voir  aussi  révoqué  leur  protesté  fait  contre  ledit 
Bterdit.  Les  ministres d'i-spapne  n'y  ont  eu  part 
u'autant  que  ledit  sieur  cardinal  l'a  trouvé  bon 
consenti,  ce  qui  a  plus  creu  que  diminué  la 
jloire  et  le  gré  que  Sa  Majesté  y  a  acquis.  Nous 
DUS  porterons  bieu-tost  la  despcsche  dudlt  sieur 
ardinal  ;  car  le  Roy  continué  à  dire  qu'il  ira  a 
Paris  dedans  la  fln  de  la  semaine  prochaine  ;  je 
la  vous  auruis  envoyée  avec  la  présente,  mais  îl 
faut  que  j'y  respondc  parl'escuyer  dudit  cardin;il 
devant  que  le  Uoy  parte  d'icy.  Sa  Majesté  m'a 
commandé  vous  escrire  que  vous  teniez  la  main, 

t'il  vous  pluist,  que  messjeui-s  Jannin  et  Buzeii- 
al  partent  au  plustost ,  ayant  apris ,  par  tous 
S  ndvi.s  qu'elle  reçoit,  qu'il  est  neces-saire  qu'ils 
ndvancent  afin  de  prévenir  le  choix  et  la  charge 
des  députez  que  les  Estais  doivent  envoyer  vers 
Sa  Majesté ,  qui  doit  estre  résolue  en  une  ossem- 
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blée  générale  qu'il»  doivent  tenir  le  sixiesme  do 
et'  mois.  C'est  ce  que  vous  aurez  de  moy  pour  la 
présent,  avec  mes  bien  humbles  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  grâce,  et  mon  ordinaire 
prière  à  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé. 

De  Foutalne-bleau ,  le  premier  may  t007. 
DR  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  à  Descures,  qui] 
vous  rendra  cette-cy,  de  vous  parler  d'une  affaire! 
touchant  l'establissemcnt  cy -devant  fait  de  la  gu] 
l)clle  de  Rethclois,  baille  en  payement  à  madame 
de  Nevers ,  sur  ce  qui  luy  estoit  deu ,  dequoy 
M.  do  Nevors,  son  (Us,  veut  mulntcuant  pour-  j 
suivre  en  mon  conseil  la  suppression,  aliu  que 
vous  y  preniez  garde,  et  mandiez  aux  tre*oriei-a 
dp  France  en  Champagne  de  vous  donner  advis 
de  cette  affaire,  qui  a  esté  faite,  comme  je  croy, 
avant  que  vous  eussiez  en  mon  conseil  la  charge 
que  vous  avez  ;  et  pource  que  ledit  Descures  voue 
fera  plus  facilement  entendre  dequoy  il  est  ques- 
tion en  ce  fait  la,  que  je  vous  lescrirois,  je  vous 
prie  de  le  croire  de  ce  qu'il  vous  en  dira  de  ma 
part.  A  Dieu  ,  mon  amy. 

Ce  4  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  la  Fosse  m'a  fait  les  offres  pour 
le  raehapt  de  mes  greffes  et  rentes ,  lesquelles  je 
luy  ay  commandé  vous  porter  avec  ce  mot  pour 
les  voir,  juger  et  faire  ju-ier  en  mou  conseil.  Jo 
lesay  trouvées  fort  avantageuses  et  importantes 
au  bien  de  mesal'faires  et  service.  Elles  m'ont  fait 
ri'.ssouvenir  de  tout  ce  que  vous  m'avez  nagueres 
dit  de  quel([uesautres  qu'avez  receuës,  qui  luesem- 
blent  avoir  quelque  conformité  a  celle-ey  :  c'est 
un  bien  en  mes  affaires  que  diverses  personnes 
cuiieourcnt  eu  niesrae  desseiu,et  mieux  eticure 
que  ce  soit  sur  diverses  ouvertures;  ma  condition 
s'en  reudra  tousjours  meilleure  :  à  quoy  je  scay 
que  vous  n'oublierez  rien;  ce  sont  affaires  pro- 
pres a  exécuter  en  ce  temps.  Acheminez-les  donc 
a  tel  point  que  hten-tost  nousy  puissions  prendre 
unt  bonne  resolution.  Ledit  la  Fosse  m'a  de- 
mande la  pre^rence;  il  est  bien  raisonnable  que 
ceux  qui  travaillent  nu  mesnnge  de  mes  affaires, 
aycnt  (juclquc  avantage  par  dessus  ceux  qui  ne 
s'esveillent  qu'a  leur  bruit.  Je  seray  bien  aise,  si 
cela  réussit,  (ju'il  soit  gratifié  a  la  condition  qu'un 
autre  en  pourruil  offrir.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  7  may,  à  Foulaine-bleau.         IIbnby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mou  amy,  j'ay  veu  ce  que  vous  ra'avei  eecrij 
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pour  responce  à  celle  que  Je  vous  avois  faite  tou- 
chant les  gabelles  du  Rethelois,  comme  aussi 
la  copie  du  brevet  qui  a  esté  cy-devant  expédié 
à  madame  de  Nevers.  C'est  pourquoy  je  vous 
fitis  ce  mot  pour  vous  dire,  ou  que  je  devois  beau- 
coup à  ladite  dame,  ou,  depuis  qu'elle  jouïst  de 
cela,  je  devrois  estre  quitte  à  elle;  et  pour  cet 
effet,  je  désire  que  vous  preniez  connoissance  de 
cette  affaire ,  pour  sçavoir  combien  se  monte  ce 
qu'elle  en  a  joiiy  et  en  a  receu ,  et  ce  que  je  luy 
puis  devoir  de  reste,  afindemesnager,  comme 
vous  avez  fait ,  toutes  celles  que  vous  avez  sceu 
Importer  à  mon  service,  etjecroy  cette-cy  de 
cette  qualité-là ,  qui  a  fait  que  je  vous  en  ay  es- 
crit,  sur  i'advis  que  l'on  m'avoit  donné  que  l'on 
y  pouvoit  mesnager  quelque  chose  pour  mon  ser- 
vice. Â  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  8  may,  à  Fontaine-bleau.         Henby. 

Lettre  de  M.  de  ViHe-roy  à  M.  de  Sully.    , 

Monsieur ,  je  vous  envoyé  UQ  paquet  de  M.  de 
Boisse,  et  pai'  le  commandement  du  Roy,  les  let' 
très  que  messieura  de  Genève  et  luy  ont  escrites 
à  Sa  Majesté,  afin  que  vous  sçacbiez  ce  que  les 
premiers  espèrent  de  Sa  Majesté,  et  les  advis  que 
l'autre  luy  a  donnez.  Nostre  voyage  de  Pai'is  a 
esté  retardé ,  et  sommes  encore  incertains  du 
jour  que  nous  partirons  d'icy.  Je  me  recommande 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie 
Dieu,  monsieur,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  8  may  1607. 

DB  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  vous  avez  eu  occasion  de  trouver 
légères  les  plaintes  du  comte  de  Gurson  ;  mais 
lors  que  je  vous  diray  ses  discours,  vous  les  trou- 
verez mauvais,  insolens  et  sots.  Mon  dessein 
estoit  de  luy  oster  la  gloire  de  Candale ,  et  la 
bisarrerie  de  Tran;  mais  j'y  ay.perdu  el  lietnpo 
etli  dinaire.  Vous  estes  tesmoin  que  je  les  ay 
tousjours  aimez ,  et  mon  cousin  de  Rohan  vous 
tesmoignera  leur  tort.  Je  seray  vostre  voisin  de- 
main au  soir.  Henby. 

Depuis  cette-cy  escrite ,  j'ay  receu  la  vostre 
touchant  la  proposition  pour  le  rachapt  des  gref- 
fes et  d'une  partie  du  domaine  ;  mais ,  pour  ce 
que  je  montois  à  cheval  pour  aller  voir  madame 
de  Moret,  je  n'ay  encore  veu  ce  que  vous  avez 
respondu  en  marge  du  mémoire  :  ce  sera  pour 
quand  je  seray  de  retour. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  hier  matin  j'eus  bien  du  plaisir  à 
la  chasse,  et  le  temps  me  favorisa  de  façon  que 


[1607]  0ECOKOHTE8  BOTÀLSS, 


je  n'eus  point  de  chaud.  Je  pris  le  cerf  de  bonne 
heure,  et  vins  disner  à  Ponthierry,  où  j'arrlvay 
à  dix  heures,  tellement  qu'à  deux  heures  et 
demie  je  fus  icy,  et  rencontray  ma  femme  qui 
venoit  au  devant  de  moy.  Je  luy  ay  parlé  de 
l'inventaire  des  bagues  que  Rucelay  a  engagées  : 
elle  me  dit  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  veu ,  ny  le 
plomb  d'icelles  ;  qu'autrefois  elle  en  avoit  v«i 
une  copie,  mais  qu'elle  ne  sçavoit  qui  l'avoit, 
bien  croit-t'elle  qu'on  en  trouvera  autant  à  la 
chambre  des  comptes.  C'est  pourquoy  je  vous 
prie  d'y  faire  chercher,  et  envoyer  à  M.  de  Beau- 
lieu,  qui  est  chez  luy  à  Lonjumeau,  sçavoii  s'il 
n'a  point  ledit  inventaire  ou  la  eogie  d'iceluy, 
pource  qu'il  estoit  en  charge  lors  que  lesdites 
bagues  furent  baillées  en  gage  audit  Rucelay.  Je 
me  porte  fort  bien.  Dieu  mercy,  comme  fait 
ma  femme  et  mes  enfans:  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  dimanche  matin  20  may,  à  Footaine-bleau, 

BSKBY. 


CHAPITRE  CLXIX. 

Gratification  donnée  par  le  Roi  à  Suliy.  Sus- 
pension d'armes  dans  les  Provinces- Unies. 
Politique  de  Jacques  I",  roi  d'Angleterre. 
Démêlé  de  Sully  avec  Mangot,  membre  d'une 
chambre  de  justice  établie  contre  les  finan- 
ciers. Rupture  des  Grisons  avec  les  Espa- 
gnols. Enlèvement  d'une  demoiselle  d'Au- 
vergne. Le  ravisseur  assiégé  par  le  père  de 
la  demoiselle.  Soitu  de  Henri  IV  pour  ses 
enfans.  Cautionnement  des  receveurs  des 
consignations  des  parlemens  de  Paris  xt  de 
Bordeaux.  Montant  des  biens  assurés  au 
Dauphin  par  la  reine  Marguerite. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  n'attends  jamais  que  ceux  qui 
me  servent  bien  me  demandent  ;  vous  m'aydez 
si  bien  à  mes  affaires,  que  je  vous  veux  aider  à 
faire  les  vostres.  Je  vous  donne  vingt  mil  escus 
sur  mes  deniers  extraordinaires;  faites  en  faire 
les  dépesches  nécessaires.  Vous  ne  croiriez  pas 
le  déplaisir  que  j'ay  eu  de  cette  dernière  brouil- 
lerie ,  je  la  vous  diray  mais  que  je  vous  voye. 
Je  viens  de  prendre  un  cerf  avec  grand  chaud  et 
grand  plaisir.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy. 

Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Roy  a  voulu  donner  à  messieurs 
les  cardinaux  de  Givry  et  Séraphin,  à  chascun, 
trois  mil  livres ,  restans  des  fruits  de  l'abbaye  de 
Clerac ,  escheus  devant  le  contract  passé  avec 
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Iteux  de  Sainot  Jcon  de  Lntran ,  pour  leur  aider 
|&  vivre  au  besoin  qu'ils  en  ont ,  eomme  il  vous 
plaira  voir  par  le&  acquits  que  Sa  Majesté  nva 
commandé  d'en  expédier;  sur  les(iuels  je  vous 
hupplie  de  délivrer vostre ordonnance, afin  (piils 
puissent  jouir  de  cette  grâce,  et  ordonner  aussi 
pe  semblable,  s'il  vous  plaist,  pour  faire  valoir 
Iles  autres  acquits  expédiez  sur  cette  nature  de 
{deniers,  vous  certifiant,  monsieur,  qu'ils  ont 
[esté  ordonnez  par  Sa  Majesté,  et  que  je  suis  et 
[seray  éternellement,  monsieur,  etc. 
De  Fontaiue-bleau,  le  39  juin  l6or. 

DE  \elf-ville. 

Leltre  du  Roy  à  lU.  de  SuUij,  contre-signèe. 

Mon  cousin,  je  viens  d'avoir  présentement  ad- 
I  vis  de  Flandres  que  le  secrétaire  du  marquis  de 
ppinoln,  qui  cstoit  passé  par  Paris  il  y  a  quelques 
,  a  rapporté  la  ratification  d'Espagne  qu'il 
stoit  allé  quérir,  et  la  revocation  de  dom  Diego 
rVbarra,  dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
iircettelettre;laquelle  n'estant  pour  autre  effet, 
^e  prie  Dieu ,  mon  cousiu ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
''sainte  garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  3-i  juillet  1G07.  Hesry. 
Et  plus  bas,       Bbllar. 

iMlre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

J'avois  tousjours  bien  estimé  que  l'archiduc 
fiy  Spinola  n'auroient  point  entrepris d'eux-mes- 
nes  de  traiter  ny  de  trêve  ny  de  paix  à  des  con- 
ditions tant  extraordinaires  que  celles  dont  on 
parloit,  sans  la  jKirticipation  et  le  consentement 
d'Espagne,  sinon  public,  à  tout  le  moins  secret 
particulier;  et  ne  faut  point  douter  que  les 
nccrtitudes  en  quoy  on  a  esté  un  temps  de  la 
Btillcation ,  ne  soient  plustost  pnx'edées  de  la 
JiversUé  des  advis  de  ceux  ausquels,  pour  la 
krme,  le  roy  d'Espagne  en  a  voulu  demander 
Dnseil,  que  desa  volonté  et  de  ceux  qui  ont  tout 
Buvoir  prés  de  luy  :  et  n'est  nullement  estrange 
l'en  chose  de  telle  conse<[ucnee,  il  y  ait  eu  non 
èolement  diversité  d'advis,  mais  aussi  des  eon- 
[itions  et  disputes  sur  une  telle  resolution ,  de 
uelle  il  peut  naistre  infinis  accidens  inopinez, 
Blre  ceux  que  l'on  aura  preveus. 
Or,  puis  que  cette  ratification  est  arrivi-e,  et 
ne  dora  Diego d"\'l)arra  est  révoqué,  il  ne  faut 
blus  douter  de  la  paix ,  ou  pour  le  moins  d'une 
Bnguc  trêve  ressemblant  en  toute  chose  à  une 
six,  excepté  ce  nom  pour  couvrir  un  peu  la 
Bnte  d'Espagne,  et  que  le  Roy  et  tout  le 
Dvaume  n'ayent  des  nécessitez  e(  foiblesses  ex- 
trêmes, ou  quelque  grand  dessein  et  entreprises, 
ïr  le  moyeu  desquelles  ils  espèrent  recouvrer 


le  bien  et  l'honneur  qui  semble  leur  estre  tiré  de 
In  main  eomme  par  force  ;  mais  pour  moy  j'es- 
time qu'ils  y  ont  procédé  prudemment ,  soit  que 
l'une  ou  l'autre  occasion  les  y  aye  conviez. 

Vostre  Miyesté  verra  à  cette  heure  l'humeur 
du  roy  d'.^ngleterre ,  qui  ne  sçait  ny  ne  sçaura 
jamais  désirer  les  choses,  et  mettre  la  main  à 
l'ii-uvre  pour  les  obtenir,  sinon  lors  (pie  les 
moyens  et  les  occasions  en  seront  passées.  Vostre 
personne  est  telle  en  expérience  et  réputation, 
et  vostre  royaume  si  Oorissant  et  populeux,  que 
vous  [wuvez  faire  et  dresser  le  fondement  de 
vostre  salut,  sans  l'aide  d'autruy;  et  m'asseure 
que  vostre  Majesté  n'oubliera  pas  d'en  user  ainsi, 
et  selon  sa  prudence,  courage  et  résolution  ac- 
ctiuslumée,  qui  n'a  jamais  eu  tant  de  lustre  ny 
d'oselat  qu'aux  affaires  difficiles  et  périlleuses. 
Je  n'escris  point  encore  à  vostre  Majesté  des  af- 
faires qu'elle  m'a  commandées  a  son  deiKtrt  et 
dont  elle  m'a  escrit  depuis,  dautant  qu'elles  n'ont 
encore  pris  nulle  forme,  et  crains  que  si  une 
plus  puissante  main  que  la  mienne  n'y  met  la 
fin ,  qu'elles  tireront  en  grande  longueur,  consi- 
déré les  diverses  fantaisies  et  opinions  de  ceux 
qui  s'en  veulent  mesler;  et  crains  qu'a  la  fin ,  si 
vous  n'imiMisez  silence  a  tant  de  sortes  de  per- 
sonnes,qu'd  n'en  arrive  plus  de  mal  que  de  bien, 
car  desja  par  les  provinces  il  se  semé  des  bruits, 
lesquels,  bien  que  faux,  ne  laisseront  de  pro- 
duire du  ranf.  Il  est  arrivé  un  accident  en  i'ro- 
vcuee  qui  m'apporte  du  desplaisir;  c'est  la  mort 
de  deux  de  vos  ingénieurs,  a  sçavoir,  Bonnefons, 
et  le  jeune  Erard,  qui  n'en  scavoit  gueres  moins 
que  son  père.  Plusieurs  sont  après  moy  pour 
supplier  vostre  Majesté  afin  d'avoir  leurs  char- 
ges; mais  je  les  ay  remis  Ji  en  résoudre  lors  que 
je  seray  près  d'elle,  et  que  l'on  aui'U  reconnu  la 
capacité  des  pri>tendans,  vous  suppliant  de  n'en- 
gager vostre  parole  à  personne  auparavant,  et 
qu'il  luy  plaise  m'honoVer  de  ses  eommande- 
rnens,  aus<iuels  j'ay  voué  perpétuelle  obéis- 
sance. 

De  Paris,  ce  25  juillet  1607. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy, 

Sire, 
L'on  m'a  donné  advis  comme  ceux  de  la 
chambre  de  justite  ont  envoyé  vers  vostre  Ma- 
jesté, po\ir  luy  faire  plaintes  de  quelques  paro- 
les que  le  sieur  Mangot  leur  a  dit  que  je  luy 
avois  tenues  sur  des  conclusions  qu'il  a  prises 
directement  contraires  aux  conimaudemens  par- 
timilicrs  que  vous  luy  aviez  dtvnnez  sur  ce  sujet. 
L'on  m'a,  par  mesine  moyen,  adverly  comme 
vostre  Majesté  n'a  pas  ndjousté  foy  à  tous  leurs 
discours,  ains  a  trouvé  bon  d'en  différer  lu 
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créance  jusqUes  à  ce  qu'elle  s'en  fust  informée 
et  m'eust  entendu  là  dessus,  suivant  la  promesse 
qu'il  luy  pleut  me  faire  de  ne  croire  aucun  rap- 
port de  moy  sans  m'avoir  oui  :  dequoy  j'ay  es- 
timé devoir  rendre  grâces  tres-humbles  à  vostre 
Majesté,  et  la  supplier  au  nom  de  Dieu  d'en  user 
tousjours  ainsi ,  puis  que  c'est  ie  seul  moyen  de 
me  tenir  l'esprit  en  repos,  et  par  conséquent  plus 
libre  et  plus  capable  de  vous  reudre  toutes  sortes 
de  tres-humbles  services,  comme  j'y  suis  estroi- 
tement  obligé  par  naissance,  par  inclination  et 
par  bien-faits,  desquels  vous  ne  gratifierez  ja- 
mais personne  qui  en  aye  plus  de  ressentiment 
ny  qui  employé  plus  librement  et  fldelement  ses 
jours  et  sa  vie  à  l'exécution  entière  de  toutes  vos 
volontés,  sans  égard  de  quoy  que  ce  soit  après 
les  avoir  receuës  absolues. 

Or,  si  jamais  en  aucune  occasion  vostre  Ma- 
jesté a  eu  sujet  d'entendre  les  raisons  de  l'accusé, 
elle  l'a  eu  en  celle  qui  se  présente;  car  je  n'y  ay 
jamais  parlé  de  mon  interest ,  sinon  comme  con- 
joint au  voatre  ;  je  n'y  ay  débattu  que  vostre 
propre  cause,  et  ue  me  suis  formalisé  que  du 
peu  de  respect  qui  estoit  rendu  à  vos  volontez , 
me  faschant  de  voir  mespriser  vos  comraan- 
demeos  par  telles  gens,  lesquels,  à  les  oliir  par- 
ler, voudroient  persuader  que  depuis  qu'ils  ont 
une  commission  de  vostre  Mf\jesté,  qu'elle  s'est 
dépouillée  de  tout  pouvoir  et  autorité ,  et  leur 
a  déposé  son  sceptre  et  sa  couronne  entre  les 
mains. 

Or,  j'ay  trouvé  la  teste  de  celuy  qui  me  le  di- 
Boit ,  si  mal  bastie  pour  en  porter  une,  qu'il  n'a 
jamais  esté  en  ma  puissance  d'en  rien  croire;  et 
partant  luy  ay  dit  que  je  ne  permettrois  nulle- 
ment que  rien  fust  exécuté  contre  ce  que  vostre 
Majesté  avoit  ordonné  ;  mais  que  s'il  venoit  le 
moindre  commandement,  je  serois  le  premier  à 
l'exécuter.  Lora  que  j'auray  l'honneur  d'estre 
prés  de  vostre  Mtyesté,  je  luy  en  feray  le  dis- 
cours entier,  et  m'asseure  qu'elle  y  trouvera 
plus  de  sujet  de  s'en  rire  que  de  me  blasmer. 
Toutefois,  s'il  y  a  eu  quelque  chose  que  puissiez 
trouver  mauvaise,  dés  cette  heure  je  vous  en 
demande  pardon,  et  vous  prie  croire  que  je  n'oy 
eu  autre  dessein  que  le  bien  de  vostre  service, 
et  la  conservation  du  respect  qui  est  justement 
deu  à  vos  commandemens,  ausquels  j'ay  voiié 
perpétuelle  obéissance,  attendant  lesquels  je  prie- 
ray  le  Créateur,  etc. 
De  Paris,  ce  28  juillet  1607. 

Lettre  du  Jioy  à  M.  de  Sttlly. 

Mon  amy,  j'ay  esté  bien  estonné  quand  j'ay 
veu  vostre  lettre ,  car  c'a  esté  la  première  nou- 
velle que  j'ay  eue  de  ce  que  m'escrivez,  la  cham- 
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bre  de  justice  ne  m'en  ayant  rien  mandé,  ny  ne 
s'en  parlant  icy  en  aucune  façon  du  monde. 
S'ils  l'eussent  fait  et  tous  autres,  j'eusse  respondu 
en  maietre  qui  aime  son  serviteur  ;  mais  coût 
qui  vous  l'ont  rapporté  ne  vous  aiment  guercs, 
ny  moy  aussi,  et  leur  dessein  n'a  esté  que  de 
bastir  quelque  broiiillerie  à  vostre  pnyudice  et 
au  mien,  taschans  d'eschauffer  vostre  colère 
pour  vous  faire  parler,  et  puis  tascher  par  antre 
voye  de  me  le  faire  trouver  mauvais  :  car  Je  vous 
jure  encore  un  coup  qu'il  ne  s'en  est  oiii  parler 
icy.  Vous  estes  prompt,  et  vois  par  vostre  lettre 
que  vous  croyez  desja  ce  que  l'on  vous  avoit  dit. 
Cependant  le  rapport  est  tout  entièrement  men- 
teur ;  modérez  vostre  colère ,  et  croyez  moins 
tout  ce  que  l'on  vous  dit ,  et  vous  ferez  enrager 
ceux  qui  vous  portent  envie  du  bien  que  je  vous 
veux.  Je  n'ay  rais  la  main  à  la  plume  depuis  ma 
goutte  que  cette  fois  ;  la  colère  que  j'ay  contre 
ces  rapporteurs  a  surmonté  ma  douleur,  bien 
qu'elle  est  encore  en  vous  escrivant  plus  forte 
qu'à  Fontaine- bleau.  Il  est  besoin  que  vous  ve- 
niez icy,  monsieur  le  garde  des  seaux  et  vous  ; 
car  jamais  serviteur  ne  fut  plus  aimé  de  nudstre 
que  vous  Testes  de  Hbkbt. 

Ce  39  juillet,  ik  Monceau. 

Lettre  de  M.  de  VUle-ro^  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  la  chance  est  tournée  aux  Grisons  : 
ils  ont  fait  mourir  par  justice  deux  peoBkm* 
naires  d'Espagne,  ils  ont  deschiré  publiquement 
les  articles  de  Milan ,  et  confirmé  de  mesme  las 
alliances  de  France  et  de  Venise,  ayans  descou- 
vert que  l'evesque  de  Coire  avec  ses  adherans 
avoient  dressé  cette  dernière  mutinerie  avec  le 
comte  de  Fuentes,  pour  jetter  leur  pais  en  la 
protection  du  roy  d'Espagne ,  et  en  chasser  la 
religion  protestante.  Et  on  a  en  opinion  que  les 
cantons  de  Suisse,  alliez  dudit  duché,  ont  part  à 
ce  dessein.  A  présent  lesdits  Grisons  demandent 
conseil  et  aide  à  leurs  alliez,  voyans  ledit  de 
Fuentes  armé,  et  plusieurs  préparatifs  que  l'on 
dresse  contre  eux,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Suisse.  Le  Courier  est  venu  en  six  jours;  et  le 
Roy  vous  demande  tant  pour  cela  que  pour  les 
traitez  de  Holande,  dont  il  espère  avoir  nouvelles 
dedans  demain ,  et  pour  d'autres  affaires  qui  se 
présentent  ;  sur  lesquelles,  comme  j'espère  avoir 
ce  bien  que  de  vous  entretenir  bien-tost,  je  n'ad- 
jousteray  à  la  présente  que  mes  humbles  recoov 
mandations  à  vostre  bonne  grâce,  en  priant 
Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé. 

De  Monceaux,  le  39  juillet  1607. 

SB  Neuf-villb« 


ou   MEUOtBËS   DB   SULLV  [I60t]. 


101 


Lettre  de  M.  de  VUleroy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  l'abbé  de  Préaux  vous  va  trouver 
pour  vous  rendre  compte  de  ce  qu'il  nous  ap- 
porte de  Holunde ,  d'où  il  arriva  iey  hier  au 
soir  ;  le  Roy  luy  ayant  eommandé  de  vous  in- 
former de  toutes  choses,  partant  je  m'en  reinet- 
tray  à  luy,  et  à  la  lettre  qu'il  nous  a  apportée 
qu'il  vous  représentera,  espérant  que  nous  au- 
rons ce  bien  de  vous  revoir  cette  semaine ,  si 
nous  ne  changeons  encore  d'opinion.  Cependant 
je  vous  supplie  me  continuer  vostre  bonne  grâce 
et  vos  commaudemens ,  et  Je  prie  Dieu ,  mon- 
sieur, etc. 

De  Monceaux,  le  S  aoust  1007. 

DB  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy ,  je  vous  envoyé  l'ubbé  de  Préaux 
avec  la  dépeselie  et  la  créance  qu'il  m'a  appor- 
tée; vous  considérerez  l'une  et  l'autre,  pour,  à 
mou  arrivée  par  delà,  m'en  dire  vostre  advis. 
Je  fais  tousjours  estai  de  m'y  rendre  A  la  lin  de 
cette  semaine,  comme  j'ay  donné  charfie  audit 
de  Préaux  de  vous  dire.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  6  aoust,  à  Monceaux.  Uendy. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Sully ,  contresignée. 

Mon  cousin,  dernièrement  que  vous  estiez  iey, 
vous  sceustes  ce  qui  se  passoit  en  ma  province 
du  Haut.  Auvergne,  à  cause  du  rapt  de  la  lilledu 
sieur  de  Fontanges,  et  donnastes ordre,  suivant 
ce  que  je  résolus ,  pour  faire  mener  l'artillerie 
devaut  le  chasteau  de  Pierrefort.  Maintenant 
ledit  sieur  de  Fontanges  et  les  autres  gentils- 
hommes qui  l'assistent  au  siège  dudit  chas- 
teau, ont  dépesehé  vers  moy  ce  porteur  pour 
me  représenter  les  termes  ausquels  ils  en  sont, 
et  sur  tout  la  nécessité  ou  est  réduit  ledit  sieur 
de  Fontanges,  pour  avoir  jusques  à  cette  heure 
fourny  aux  frais  dudit  siège,  pour  la  continua- 
tion duquel  il  dit  ne  luy  rester  aucuns  moyens, 
et  me  supplier  d'avoir  esgard  a  la  justice  de  sa 
cause ,  et  au  grand  besoin  qu'il  e<>t,  pour  le  bien 
de  mon  service  et  le  repos  de  mes  siyets ,  d'ap- 
porter un  prompt  remède  à  cela  qui  se  va  tous 
les  jours  augmentant.  A  quoy  voulant  qu'il  soit 
pourveu  au  ptutust,je  vous  renvoyé  cedit  por- 
teur ,  et  au  sieur  de  Sillcry,  auquel  j'escris  sur 
ce  sujet,  afln  que  vous  l'entendiez  tous  deux,  et 
confériez  ensemble  sur  ce  qu'il  vous  dira,  pour 
ordonner  ce  que  jugerez  nécessaire.  Si  vous 
trouvez  que  je  doive  porter  la  dépence  de  la  re- 
prise dudit  chasteau ,  vous  regarderez  (jue  ce 
soit  au  raeilk'ur  mesnage,  et  le  moins  à  la  foule 
de  mon  peuple  qui  se  pourra ,  sinon  vous  y  met- 


trez l'ordre  que  vous  jugerez  plus  convenable. 
J'escris  nnx  sieurs  du  Bourg  et  Neresfan ,  afin 
que ,  si  vous  jugez  qu'il  soit  a  propos  de  te  ser- 
vir de  lein's  eumpagnies,  mes  lettres  leur  soient 
envoyées.  J'escris  aussi  au  sieur  de  Noiiailles,  et 
luy  commande  de  s'advancer  et  faire  effectuer 
en  diligence  tout  ce  qui  sera  par  vous  résolu. 
Baumcviellc  m'a  propose  quelque  expédient  sur 
celte  affaire;  je  n'y  ay  pas  trouvé  grand  fonde- 
ment, et  croy  que  son  dejtsein  n'est  autre  que 
de  s'en  faire  croire  dans  le  pais  :  je  luy  ay  com- 
mandé nenntmoins  de  vous  le  faire  entendre  ot 
audit  sieur  de  Sillcry.  Me  remettant  entièrement 
à  ce  que  vous  deiix  advjsrrez  devoir  estre  ftiit  en 
cette  occasion  pour  le  bien  de  mon  service,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
garde. 
Ëscrit  ù  Monceaux,  le  10  aoust  1607. 

Hk\hv. 

Et  plus  bas,  POTHIEB. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  sur  l'advis  que  je  viens  tout  présen- 
tement de  recevoir  de  madame  de  Monglat, 
fomme  la  peste  est  à  Sainct  Germain  en  l-aye, 
je  vous  dépesche  Frontenac,  par  les  mains  du- 
quel vous  recevrez  cette-cy  en  poste,  pour  vous 
dire  comme  je  mande  à  madame  de  Monglat  de 
mener  mon  lUs  à  Noisy  avec  mes  autres  enfans. 
Mais  pour  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  litières,  carrosses 
ny  charrettes  pour  les  mener  et  porter  leur  esqul- 
pnge,  je  vous  (irie  de  leur  en  envoyer  le  plus 
promptement  que  vous  pourrez,  alin  qu'ils  partent 
aussi-tost ,  car  en  telles  choses  la  diligence  est 
requise.  Et  m'en  reposant  sur  vous  et  vostre 
afi'eclion ,  je  ne  vous  en  diray  davantage  (jue 
pour  vous  prier  de  croire  ledit  Frontenac  comme 
moy-mesme,  de  ce  qu'il  vous  dira,  et  que  je  vous 
verray  vendredy,  Dieu  aidant,  chez  Zamet.  Bon 
soir,  mon  amy. 

Ce  15  aoust  au  soir,  à  Monceaux. 

Henhv. 

Lettre  de  In  Reine  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin  ,  le  Roy  mon  seigneur  m'avoit  dit 
que  la  personne  dont  m'escrivez  ne  viendroit 
pointa  Chiireiiton,  a  cause  de  nostre  séjour  en 
ce  lieu.  Je  m'esbiihls  de  ce  que  cette  resiilutiou 
a  sMost  change.  Je  suis  d'ad\is  qu'elle  fasse  ce 
que  le  Boy,  mondit  seigneur,  luy  commandera. 
<Jui  est  ce  que  je  vous  puis  escrire  en  responce 
de  vostre  lettre 
vous  conserve 

De  Saint  Maurdes  Fossez,  ce  21  aoust  1607. 

Mabie. 
Et  plus  bas,    PHiLLPrEAUX. 


,  priant  Dieu ,  mon  cousin,  qu'il 
en  parfaite  santé. 


t^i 
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Lettre  au  Êotj  à  M.  de  Sully. 


Mon  amy,  J'ay  appris  que  Vienne  fait  difflculté 
de  contreroiler  l'acquit  pour  les  entrepreneurs 
des  manufactures  de  toile  à  la  façon  d'Uolande , 
en  la  forme  qu'il  a  esté  expédié.  Commandez  le 
luy  à  ce  qu'il  le  despesche  promptement ,  car 
c'est  chose  que  je  veux.  Â  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  23  aoust ,  à  Saint-Maur.  Henby. 

J'ay  parlé  à  ma  femme  de  ce  que  me  roan- 
dastes  par  Ârnaut  ;  elle  l'a  remis  à  moy  ;  mais 
J'ay  bien  connu  qu'elle  sera  plus  aise  qu'elle 
aille  à  Vanvres  prendre  ses  eauës.  J'ay  pris  un 
clistere  qui  m'a  fait  grand  bien. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  -responce  à  vostre  lettre,  je 
vous  diray  que  maintenant  je  me  porte  mieux, 
Dieu  mercy,  que  je  ne  faisois  ce  matin ,  qui  me 
fait  espérer  que  demain  j'iray  disner  à  Paris ,  où 
je  vous  verray.  Que  si  ce  soir  il  me  survenoit 
quelque  chose  qui  me  fist  changer  de  resolution, 
je  vous  en  advertiray.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  vingt-sixiesme  aoust,  à  quatre 
heures  après  midy.  Henby. 

Promesse  au  profit  du  Roy. 

Nous  soubs-signez  promettons  à  nosseigneurs 
du  conseil ,  pour  satisfaire  à  l'arrest  du  21  juillet 
dernier,  de  rapporter  ou  faire  rapporter  parde- 
vers  messieurs  de  Maisse,  de  Pontcarré,  de 
Çaumartin  et  Maupeou,  commissaires  députez 
en  cette  partie,  dans  quatre  mois,  les  déclarations 
des  receveurs  des  consignations  des  parlemens 
de  Paris  et  Buurdeaux ,  desquels  nous  nous 
sommes  faits  forts,  comme  ils  advoiient  ce  que 
nous  avons  géré  et  negotié  pour  eux  en  cet  en- 
droit, et  ce  faisant  les  faire  consentir  pardevant 
lesdits  sieurs  commissaires,  que  leurs  offices 
desquels  ils  sont  titulaires  et  possesseurs,  demeu- 
reront reiinis  au  profit  du  Roy,  dans  le  temps  de 
seize  ans  portez  par  ledit  arrest ,  en  cas  que  nous 
soyons  desadvoiiez  par  lesdits  receveurs.  Pro- 
mettans  les  rembourser  actuellement  de  ce  qu'ils 
auront  financé  aux  coffres  de  Sa  Majesté ,  sans 
fraude  ny  desgu i sèment ,  selon  ce  qui  en  sera 
ordonné  par  lesdits  commissaires  à  nostre  des- 
charge, suivant  ledit  arrest,  et  entrer  en  leur 
lieu  et  place  pour  faire  ladite  reiinion  de  leurs- 
dits  offices,  au  profit  de  Sa  Majesté,  dans  les- 
dites  seize  années,  comme  nous  faisons  pour  les 
nostres  propres.  En  tesmoin  dequoy  nous  avons 
signé  la  présente. 

A  Paris,  le  sixlesme  jour  de  septembre  1607. 
Signé,  du  Tiliet,  Merault,  Anthoine  Corsan 
pour  ce  qui  me  touche ,  et  Gallard  au  lieu  de 
Jassaut. 
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Les  terres  délaissées  par  la  reine  Margnerite  à 
monseigneur  le  Dauphin ,  montoient  de  revenu 
annuel  lors  qu'elle  s'en  est  de- 
mise,  34,370  livres. 

Par  les  baux  que  les  commis- 
saires envoyez  par  le  Roy  en  ont 
faits,  elles  montent,  30^360 

Qui  est  d'augmentation  au 
profit  de  Sa  M^'esté,  fi,  990 

Est  à  noter  que  desdites  terres 
il  y  en  a  quelques  unes  comprises 
en  l'évaluation,  lesquelles  ont 
esté  engagées ,  tant  par  la  de- 
functe  Reine ,  mère  des  rois  pré- 
décesseurs ,  que  par  la  reine 
Marguerite,  pour  la  somme  de    170,300 

Lesquelles  terres  valent  de 
revenu  annuel 

Item ,  y  a  encore  d'autres  te^ 
res  et  domaines  non  compris  ai 
ladite  évaluation,  lesquelles  ont 
esté  données  ou  vendues  par  la- 
dite defuncte  Reine  ou  par  la 
reine  Marguerite,  pour  la  somme 
de  94,000 

Lesquelles  valent  de  revenu 
annuel,  8,395 

CHAPITRE  CLXX. 

Dilapidations  commises  par  les  financiers  d 
par  les  chambres  des  comptes  chargées  de  les 
juger.  Affaire  de  Rambures.  Victoire  navaie 
remportée  par  les  Hollandois  sur  les  Espa- 
gnols. Détails  sur  le  démêlé  de  Sully  avec 
Mangot.  Emportement  de  Henri  IV  contre 
Sully.  Prompt  retour  de  ce  prince.  Du  Refuge 
chargé  des  subsides  accordés  aux  Suisses, 
Suite  de  l'affaire  de  Rambures. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  cy-devant,  suivant  le  commandement  de 
vostre  Majesté,  fait  faire  des  extraits  sur  les 
comptes  rendus  par  les  receveurs  goaeraux  et 
particuliers  des  sommes  des  deniers  qui  avoient 
esté  diverties,  tant  par  lesdits  receveurs ,  tréso- 
riers de  France ,  que  chambre  des  comptes.  Sur^ 
quoy  lesdits  trésoriers  de  France  et  receveurs  se 
voyans  descouverts  et  poursuivis  pour  la  restitu- 
tion ,  se  sont  sauvez  par  deux  moyens  :  le  pre- 
mier, en  remonstrant  que  de  tous  les  divertisse- 
mens  ainsi  faits,  ils  estoient  coupables  de  la 
moindre  partie,  et  que  le  plus  grand  mal  venoit 
de  la  chambre  des  comptes  ;  l'autre,  en  donnant 
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»ix  cens  mil  livres  ù  vostre  Majesté,  et  moyen- 
nant cela  ont  esté  desoliargez  de  tout  ce  que  eux 
et  les  comptables  avoient  mal  fait. 

Il  reste  donc  maintenant  à  sçavoir  de  vostre 
Majesté  si  elle  entend  que  l'on  face  pnreilk-s 
poursuites  contre  les  chambres  des  compter, 
pour  les  deniers  qui  se  trouveront  avoir  esté  di- 
vertis par  leur  seule  autorité,  comme  l'on  a  fait 
contre  les  cy-devaut  dits  receveurs  et  trésoriers 
de  France,  dautant  qu'il  s'y  rencontrera  beau- 
coup plus  de  difllculté,  ayant  affaire  contre  des 
corps  et  compagnies  souveraines ,  et  qui  se  dé- 
fendent de  leur  pouvoir  et  autorité,  et  qui  n'ont 
à  rendre  raison  de  leurs  jugemens,  lesquels  les 
roys  ont  remis  à  leurs  consciences. 

Que  si  vostre  Majesté  est  résolue  de  les  faire 
poursuivre,  je  la  supplie  en  vouloir  escrire  un 
mot  tant  à  vostre  conseil  et  chambre  des  com|>- 
tes en  général,  qu'à  raoy  en  particulier,  dautant 
que  autrement  je  ne  me  sens  pas  assez  fort  et 
puissjmt  pour  faire  faire  telles  poursuites  et  res- 
titution ;  mais  ayant  vos  volontez  et  coinmande- 
mens  absolus,  tout  me  sera  facile,  et  ne  crains 
point  que  je  ne  vous  face  bien  obéir  par  tout  où 
je  seray  employé. 

J'ay  veu  les  deux  procez  que  vous  avez  contre 
la  maison  de  Nevers,  à  cause  des  successions  de 
la  maison  de  Foix  et  d'Albret,  où  les  prétentions 
sont  telles  de  part  et  d'autre,  qu'elles  ne  mon- 
tent point  moins  que  de  deux  millions,  si  chas- 
cun  obtenoit  exactement  ce  qu'il  a  demandé; 
mais  il  y  aura  bien  de  la  modération  à  mon  ad- 
vis.  J'en  ay  fait  mes  extraits  sur  les  pièces  (}ue 
l'on  m'a  baillées,  et  croy  les  avoir  faits  si  clairs 
et  si  succincts,  que  par  iceux  vous  entendrez 
aussi  bien  les  diflieultez  des  procez,  que  le  plus 
fameux  advocat  du  parlement.  Avant  que  de 
poursuivre  cette  affaire  plus  avant ,  je  seray 
bien  aise  de  vous  faire  voir  le  tout;  et  m'estonue 
que  ceux  «lui  ont  manie  ces  affaires  cy -devant, 
ayent  usé  de  telle  nep;li}zence  à  s'en  esclaircir, 
y  ayant  soixante  ans  et  plus  que  ces  procez  et 
contentions  ont  eu  cours.  Attendant  Ihonneur 
de  vos  commanderaens ,  je  prieray  le  Créa- 
teur, etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  dis  hier 
touchant  M.  levesque  de  Gnrcassonnc,  je  vous 
fais  ce  mot  à  ce  que  vous  luy  bailliez  une  as- 
signation sur  les  deniers  dont  vous  me  parlastcs, 
de  la  somme  de  dix-huit  mil  soixante  livres,  à 
quoy  se  montent  les  parties  que  je  luy  dois, 
retirant  de  luy  mon  espée  de  pierreries  et  les  pa- 
piers qu'il  a  pour  ladite  somme,  le  faisant  des- 
pescher  promptement,  pource  que  je  désire  qu'il 
II.  c.  I>.  M.  T.  m. 


s'en  aille.  Vous  me  renvoyerez  mon  espée.  A 
Dieu,  mon  amy. 
Ce  dix-neullesme  septembre,  à  Paris. 

Hemiy. 

Lettre  du  lioij  à  M.  de  Suf/i/. 

Mon  amy,  je  dois  à  M.  de  Santeni  mil  soixante 
quinze  escus,  qu'il  m'a  prestcz,  comme  voua 
>c'rrez  par  la  ccrtilication  de  Berin}.'uen.  Je  luy 
ay  promis  l'en  faire  payer;  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  le  faire.  Il  est  raisonnable,  car  il  y  a 
long-temps  qu'il  attend.  .\  Dieu,  mon  amy. 

Ce  vlufrt-deuxiesme  octobre,  à  Fontaine-bleau. 

Hexbv. 

Lettre  du  lioij  à  M.  de  Svlhj. 

Mon  amy,  j'ay  parlé  à  M.  le  comte  de  Saint 
Poul  pour  le  fait  de  la  querelle  de  Ranibure;  il 
est  bien  esluigné  du  bruit  que  les  bruiiillons  en 
faisoient  courir,  car  il  tesmoifrne  avoir  un  ex- 
trême regret  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  voudroit 
avoir  racheté  de  son  sang  le  mort,  me  tesmoi- 
jmant  son  courap;e,  et  que  s'il  eust  esté  à  Amiens, 
il  eust  bien  empesche  que  cet  accident  ne  fust 
arrivé.  Il  se  plaint  des  bruits  qu'il  a  trouvez  à 
Paris,  que  l'on  le  devoit  appi-ller;  mesmes  luy 
dit-on  que  je  vous  avois  promis  Igy  faire  mau- 
vaise cliere,  et  que  vous  ne  le  salueriez  pas,  et 
luy  avoit-on  conseillé  ne  venir  icy  que  n'en  fus-i 
siez  party.  Il  reconnuist  pour  menteurs  ceux  qui 
luy  avoient  donné  ce  conseil,  cl  dit  avoir  receu 
une  extrême  joye  ((uaiid  je  luy  ay  fait  bonne 
chère,  et  vous  aussi;  qu'il  a  demeuré  trois  jours 
à  Paris  pour  voir  ce  que  l'on  luy  demanderoit, 
et  qu'il  désire  sçavoir  comme  il  doit  vivre  avec 
ceux  qui,  s;\ns  cause,  publient  luy  vouloir  mal, 
et  en  cela  il  a  raison,  \o\is  acconunoderez  tout 
cela,  car  il  vous  croira  enfierenient.  Bonsoir, 
mon  amy,  vous  me  verrez  samedy  au  soir. 

He.xby, 

Vous  receustes  en  ce  temps-là  une  lettre  de 
M.  de  Huzeuvdl,  qui  nestoit  que  de  trois  lignes, 
et  dans  icelle  un  discours  d'un  combat  naval, 
tel  que  s'ensuit  : 

«  Les  Hulandois  ayans  envoyé  dix  ou  douze 
bons  vaisseaux,  sous  ta  chartre  d'un  de  leurs 
meiileui-s  capitaines  de  marine,  en  tiltre  de  vice- 
admiral,  nommé  Hecmskcrk,  vers  les  costcs 
maritimes  d'Espagne,  tant  pour  deseouvrir  que 
pour  attaquer  la  Hotte  de  vaisseaux  que  les  Es- 
pagnols, sous  la  charge  de  leur  admirai  -Phares 
d'Avilla,  tenoient  lousjours  vers  le  destruit  de 
Gilbratar,  afin  d'empcscher  tous  autres  mar- 
chands que  ceux  que  bon  leur  semhleroit,  de 
traliquer  des  mers  Oceane,  Méditerranée  et 
Adriatique,  l'une  dans  l'autre;   ledit  Hecms* 
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kcrk  s'estant  advancé  vers  ledit  destroit ,  aussi- 
tost  d'Â villa ,  qnoy  que  desja  plus  fort  quasi  au 
double,  et  de  vaisseaux  et  de  gens  de  guerre, 
ne  laissa  pas  de  se  renforcer  encor  jusques  à 
vingt-six  grands  navires  ou  ga liions,  entre  les- 
quels il  y  en  avoit  du  port  de  mille  tonneaux , 
d'augmenter  ses  soldats  Jusques  à  trois  mil  cinq 
cens  hommes,  et  emmena  quand  et  luy  cent 
cinquante  gentilshommes,  aitn  qu'ils  eussent 
pai^  à  la  victoire  qu'il  publioit  luy  estre  infail- 
lible; et,  afln  qu'il  fust  tousjours  en  sa  liberté 
de  prendre  l'occasion  du  combat  quand  bon  luy 
sembleroit,  au  lieu  de  s'élargir  en  mer  comme 
c'estoit  le  devoir  de  celuy  qui  s'estimoit  supé- 
rieur, il  se  retira  proche  de  la  ville  et  chasteau 
de  Giibratar.  Mais  Heeraskerk  ne  l'eut  pas  si- 
tost  reconnu  faire  ainsi  le  renard  dans  son  trou, 
qu'il  l'alla  attaquer  et  investir  si  furieusement, 
qu'il  n'est  point  de  mémoire  d'homme  d'avoir 
veu  ny  oûy  parler  d'un  tant  furieux  combat 
naval  ;  car  d'abord  il  alla  agraffer  son  admirai 
avec  celuy  d'Âvilla  :  et  combien  que  dés  l'entrée 
Il  eust  une  cuisse  emportée  d'un  coup  de  canon, 
duquel  il  expira  une  heure  après ,  si  ne  laissa- 
t'il  pas,  tant  qu'il  luy  resta  une  minute  de  vie, 
de  parler  tousjours  comme  s'il  n'eust  senti  au- 
cun mal ,  d'exhorter  ses  gens  à  combattre  vail- 
lammetit,  et,  en  baillant  son  espée  à  son  lieute- 
nant pour  luy  faire  avoir  part  au  combat ,  de 
leur  foire  faire  serment  à  tous  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Et  en  cette  sorte  s'en  alla  ce  lieutenant 
au  combat ,  criant  aux  soldats  et  faisant  dire  le 
mesme  par  les  autres  vaisseaux  :  Compagnons, 
la  mort  ou  la  victoire,  puis  que  par  icelle  seule 
la  vie  nous  peut-elle  demeurer  asseurée.  Et  sur 
ce  retentissement  s'animerent-l'ils  tellement  les 
uns  les  autres,  qu'après  un  combat  de  huict 
heures,  fait  le  vingt-cinquiesme  avril  au  pré- 
sent ,  auquel  il  fut  tiré  prés  de  six  mil  canonna- 
des, les  particularitez  duquel  sont  émerveilla- 
bles,  mais  trop  longues  à  reciter,  les  Holandois 
demeurèrent  victorieux,  sans  autre  perte  que 
de  deux  vaisseaux ,  et  quelques  deux  cens  cin- 
quante hommes  ;  au  lieu  que  les  Espagnols  per- 
dirent seize  vaisseaux ,  dont  il  y  en  eut  treize 
fracassez  à  coups  de  canon ,  et  qui  coulèrent  à 
fonds ,  et  trois  consommez  par  le  feu ,  environ 
deux  mil  huict  cens  soldats ,  entre  lesquels  se 
trouvèrent  l'amiral  d'Avilla,  son  vaisseau,  trente- 
cinq  capitaines  et  cinquante  de  la  noblesse  vo- 
lontaire :  ce  qui  mit  l'Espagne  en  une  alarme 
merveilleuse,  et  lit  jetter  maintes  larmes  à  plu- 
sieurs particuliers,  et  sur  tout  aux  femmes. 

Or,  pour  continuer  à  faire  voir  la  douceur  du 
naturel  de  nostre  grand  Roy,  la  merveilleuse 
puissance  qu'il  avoit  sur  ses  fantaisies ,  et  corn- 
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bien  ses  haines,  ses  animositez ,  Ses  eolerei  et 
ses  despits  estoient  de  peu  de  durée ,  nous  vous 
ramentevrons  deux  particularitez  seulement, 
entre  cent  qu'il  s'en  pourroit  trouver  de  sem- 
blables, lesquelles  se  passèrent  en  mesme  mois, 
durant  cette  année  1607.  La  première  desquellei 
advint  sur  le  sujet  d'une  recherche  qu'il  ftit  per> 
suadé  de  faire  contre  les  flnanclers,  laquelle 
vous  desaprouviez  intlniment ,  à  cause  des  alnu 
qui  s'estoient  commis  en  toutes  les  passées ,  es* 
quelles  les  gros  et  riches  larrons  se  garentissan^ 
à  peu  de  frais ,  voire  aucuns  d'iceux  y  profltans, 
pour  autant  que  sous-main  ils  se  fourroient  dans 
les  partis  de  la  composition,  nuls  chastimens 
exemplaires  ne  les  retenoient  de  mal  faire  à  l'ad' 
venir ,  et  tout  le  faix  en  lin  tomboit  sur  les  pau- 
vres grimelins  qui  n'avoient  fait  que  grapiller; 
et  dautant  que  vous  défavorisiec  telles  pour- 
suites ,  et  traversiez  aucunesfois  les  commissaires 
de  la  chambre  qui  usoient  de  trop  grandes  ri- 
gueurs, ou  faisoient  paroistre  d'y  procéder  avec 
haine  ou  ostentation ,  ou  appétit  de  vengeance 
(comme  il  appert  par  une  lettre  que  vous  en 
escrivistes  au  Roy,  touchant  le  sieur  de  Man- 
got,  cy -devant  insérée  par  l'ordre  des  dattes)} 
et  que ,  lors  que  le  Roy  vous  parloit  de  cette 
recherche,  tesmoignant  de  l'affectionner,  comme 
à  la  vérité  il  faisoit ,  à  cause  des  grandes  somme* 
de  deniers  que  l'on  avoit  promises  de  luy  faire 
toucher  sous-main  pour  employer  à  ses  Jeux, 
bastimens ,  maistresses  et  autres  menus  plaisirs 
(car  pour  telles  despences,  quelques  passion! 
qu'il  y  eust,  prenoit-t'il  peu  souvent  des  deniers 
ordinaires  outre  ce  qu'il  y  avoit  fait  employée 
dans  l'Ëstat  dés  le  commencement  de  l'année), 
TOUS  y  monstriez  une  grande  aversion,  voire 
contestiez  quelquefois  trop  obstinément  contre 
luy  là-dessus. 

Ces  occasions  estoient  embrassées  par  vos  en- 
nemis, vos  envieux  et  ceux  qiii  ne  pou  voient 
souffrir  que  vos  services  donnassent  facilité  aa 
Roy  d'eslever  sa  gloire ,  l'autorité  royale  et  la 
puissance  de  l'Estat,  Jusques  au  plus  haut  et 
souverain  degré,  les  rendant  par  ce  moyen  for- 
midables au  dedans  et  au  dehors;  lesquels  sus- 
citoient  des  gens  pour  aigrir  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté contre  vous,  lors  qu'ils  le  verroient  en 
colère  de  quelqu'une  de  vos  procédures,  luy 
faire  former  des  soupçons  et  defOances  d'icelles, 
et  bailler  des  mémoires  à  vostre  desadvantage; 
sur  lesquels  la  trop  grande  crédulité  à  ieeux  luy 
faisoit  quelquefois  échapper  quelques  paroles 
contre  vous,  Jusques  à  parler  comme  s'il  ed 
eust  esté  mal  content,  dequoy  plusieurs  venoieùt 
à  concevoir  de  grandes  espérances  de  vostre  dé- 
faveur, qtil  «stolent  soudain  estelntes;  car  11 
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lé'nvoit  pns  sl-tost  pnrlé  h  rons,  mis  en  consl- 
[deration  vos  vertus  et  vosiictions,  le  urniiil  sou- 
{ lacement  et  amples  utiliter  qu'il  rccevoit  de  vos 
Boins,  travaux  et  labeurs  assidu»,  qu'il  ninipu- 
tast  tout  ce  que  l'on  luj  avoit  dit  ù  pures  cnloin- 
nies  et  envies  contre  ses  properitez  et  vos  ser- 
vices, voyant  que  vous  préfériez  son  honneur  à 
la  grandeur  de  son  Kstat ,  à  tous  ses  plaisirs  et 
'  délices,  choses  qu'il  lo\ioit  lors  (|u'il  revenoUen 
luy-mesme  et  n'estoit  plus  en  colère. 

La  seconde  particularité  fut  que,  vous  estant 

un  jour  venu  parler  de  quelques  fantaisies  qui 

lu V  estoient  venues  en  l'esprit ,  où  il  y  avoit  ce 

nous  semble  des  amourettes  meslées,  et  quelque 

chose  de  madame  d'Angoulesme  et  d'une  autre, 

I  car  nous  vous  oûlsmes  fort  blasmer  cette  pre- 

'  Iniere  sans  en  dire  la  cause,  et  n'en  sçavons  pas 

davantafie,  mais  bien  scavons-nous  que  vous  es- 

rtimant  ce  qu'il  vous  avoit  dit  des  desseins  fort 

tlnal  conveuabicsà  son  ange  et  à  sa  dif^nité,  vous 

fjettant  et  blasmant  absolument  tout  cela,  et 

IJuy  disant  ip^i'il  en  pouvoit  arriver  de  grands 

rhceldens,  il  se  mit  en  merveilleuse  colère  contre 

Vous,  et  sortit  de  vostrc  cabinet  en  grondant  et 

fen  réitérant  ces  paroles  (car  nous  lesoùismcs 

|tous,  et  mesme  plusieurs  estrangers)  :  •<  Voilà 

I  un  homme  que  je  ne  sçaurois  plus  souffrir;  il 

I  *  ne  fait  jamais  que  me  contredire,  et  trouver 

mauvais  tout  ce  que  je  veux;  mais  par  Dieu  je 

•  m'en  feray  croire,  et  no  le  verray  de  quinze 

•  jours.  ■• 
Plusieurs  qui  l'oiiirent  grommeler  ces  paroles , 

I  présumèrent  bien  qu'à  cette  fois  vous  estiez  dê- 

ftuvorlsé;  mais  ils  furent  tous  ébahis  que,  dés  les 

[*ept  heures  du  lendemain  matin,  il  s'en  alla, 

ivec  cinq  ou  six,  dans  son  carrosse  à  l'Arsenac, 

Tet,  montant  en  haut  siuis  qu'il  vcjulust  (jue  l'on 

Jvous  advertist ,   il  frappa  luy-mesme  a  la  porte 

ie  vostre  cabinet  ;  et  vous  demandant  qui  c'es- 

oit,  il  vous  respoudit  :  ■  C'est  le  Roy.  ■•  Vous 

Irlnstes  ouvrir;  et  en  entrant  il  vit  une  grande 

ible  toute  couverte  de  papiere  et  lettres  escrites 

le  vostre  main  ;  lors  il  appella  quatre  ou  cinq 

le  ceux  qui  estoient  avec  luy,  à  seavoir,  raes- 

lieurs  de  Roquelaure,  de  Vie,  gouverneur  de 

LiUlais,  Zarnet,  La  Varenne  et  Erard,  l'ingénieur 

[eur  II  vous  venoit  parler  des  fortifications  de 

jalai»  ) ,  et  vous  demanda  :  ■<  Et  bien  que  faisiez- 

iv  vous? — Sire,  respondistes  vous,  j'escrivois  des 

lettres,  et  fuisois  des  estats  et  mémoires  pour 

vos  affaires,  avec  un  agenda  de  tout  ce  qu'il 

faut  que  je  fasse  aujourd'huy,  qu'il  se  fasse  en 

[«  vostre  conseil,  etque  fassent  mes  secrétaires  et 

commis. — Et  depuis  «[nand  estes-vous  la  '!  vous 

dit-il. — Dés  les  trois  heures  du  matin,  luy  res- 

poudistes-vous. — Et  bien,  Roquelaure,  pour 


'•  combien  voudrieï-vous  faire  cette  vie  là  ?  dit 
■'  le  l\uy.— Par  Dieu  !  pour  tous  vos  trésors,  Sire, 
1  respondit-il.  - 

Lu  dessus  les  ayant  fait  sortir,  il  vous  com- 
muniqua quelques  affaires,  nous  ne  sçavons  pas 
quelles:  mais  il  se  duutoit  bien  qu'il  y  en  avuit 
qui  n'estoient  pas  selon  vostre  goust  ;  et  \ous  ea 
demandant  advis,  vous  luy  respondistes  fort 
froidement  :  «  Sire,  j'estime  que  vostre  Majesté 
"  R  bien  examiné  toutes  les  circonstances  requi- 
"  ses,  et  desja  pris  sa  résolution  dessus;  a  quoy 
••  je  ne  sçaurois  rien  adjouster,  la  vivacité  de 
«  vostre  esprit  et  la  grandeur  de  vostre  juge- 
'  ment  excellans  par  dessus  toute  la  suflisance 
"  de  vos  serviteurs;  et  partant  je  n'ay  rien  à  faire 
«  qu'à  obéir,  et  trouver  bon  ce  qu'il  vous  plaira, 
••  sans  réplique  ny  contestation  pins  qu'elles  vous 
-  déplaisent.  «  Lors  il  vous  bailla  de  la  main  sur 
la  joué ,  en  riant ,  et  vous  dit  :  •>  0  ho  !  vous 
"  faites  le  discret,  et  estes  encore  en  colère 
»  d'hier  :  or  je  n'y  suis  plus  moy.  Là,  là,  eiD' 
«  brassez-moy,  et  y  vivez  avec  la  mesme  liberté 
«  que  vous  a^iez  accousiumé,  car  je  vous  eori- 
'<  nois  bien.  Si  vous  fai^iez  autrement  ce  seroit 
"  signe  que  vous  ne  vous  soucieriez  plus  de  mes 
"  affaires;  et  encore  que  je  me  fasche  quelques- 
<>  fois ,  je  veux  que  vous  l'enduriez  ,  car  je  ne 

•  vous  en  aime  pas  moins.  .4u  contraire ,  dés 
"  l'heure  que  vous  ne  me  e<mtredirez  plus  au.x 

•  t'Iuises  (|ue  je  sçiiy  bien  qui  ne  sont  pas  selon 
x  vostre  humeur,  je  eroiray  que  vous  ne  ra'ay- 
"  merez  plus.  >■  El  là  dessus ,  après  d'autres  dis- 
cours ,  vous  embrassa  et  dit  adieu.  Et  en  sortant 
il  dit  à  M.  de  \  ie  :  ••  J'ay  pourveu  pour  Calais  ; 
■  et  il  y  en  a  de  si  sots ,  qui  eroyent  ([ue  quand 
«  je  me  mets  en  colère  contre  M.  de  Sully,  que 
«  c'est  tout  ù  bon  escient  et  pour  long-temps; 
"  mais  c'est  tout  ou  contraire;  car  quand  je 
"  viens  à  considérer  que  tout  ce  (|u'il  me  remons- 
«  tre  ou  eontreillt  n'est  que  pour  mon  honneur, 
■i  grandeur  et  le  bien  de  mes  affaires,  et  non  jn- 
■>  mais  pour  les  siennes,  je  l'en  aime  mieux,  et 
«  .suis  en  impatience  de  luy  dire.  " 

En  suite  de  ce  discours,  nous  reprendrons 
celles  de  l'employ  des  lettres  du  Roy  et  autres  , 
pour  tout  récit  d'affaires  jusque»  à  la  lin  d'iceltes, 
que  nous  clorrons  cette  année  par  le  sommaire 
de  quelques  particularitez  qui  se  passèrent  du* 
rant  icelle,  sans  suivre  l'ordif  des  dattes. 

Ltltre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Refuge. 

Monsieur,  pour  responce  k  vostro  lettre,  je 
vous  diray  que  je  vous  ay  tousjonrs  estimé  si 
jaloux  de  vos  charges,  que  vous  seriez  bien 
mnrry  que  l'on  peust  dire  qu'un  autre  eust  plus 
utilement  manié  les  affaireâ  du  Roy.  C'est  pour* 
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quoy  j'ay  désiré  que  vous  procédassiez  en  la  dis- 
tribution des  deniers  des  Suisses ,  ainsi  comme 
a  fait  M.  de  Cauraartin ,  qui  a  si  dextrement  et 
prudemment  conduit  son  dessein,  qu'il  a  réservé 
environ  trente  mil  escus  par  an ,  dont  il  a  fait 
acquitter  des  debtes  à  composition  de  six  pour 
un ,  qui  est  un  grand  advantage  pour  Sa  Ma- 
jesté. Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  facile  de 
faire  crier  tous  les  Suisses ,  afin  d'empescher  ce 
mesnage  pour  le  Roy,  et  le  convertir,  ou  partie 
d'iceluy,  en  utilité  particulière ,  comme  aucuns 
peuvent  avoir  cy-devant  fait;  mais  je  veux  tant 
croire  de  vostre  prud'homraie  et  affection  au 
service  du  Roy,  que  vous  seriez  bien  marri  d'en 
avoir  usé  ainsi  ;  mais  j'espère  qu'à  l'exemple  de 
vostre  prédécesseur  vous  nous  ferez  voir  pareille 
utilité,  sans  que  pour  cela  nous  en  ayons  aucune 
plainte  ;  et  s'il  en  vient  quelqu'une ,  il  ne  faut 
point  douter  que  l'on  ne  vous  impute  quelque 
chose  pour  n'avoir  manié  cette  négociation  aussi 
secrètement  et  discrètement  qu'elle  a  esté  cy- 
devant.  J'ay  parlé  de  tout  cecy  au  Roy,  qui  m'a 
commandé  vous  en  escrire  et  faire  sçavoir  son 
intenUon.  Sur  ce  je  vous  baise  les  mains,  priant 
Dieu  qu'il  vous  garde. 
A  Paris,  ce  12  septembre  1607. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  pour  le  fait 
du  prince  d'Espinoy  ;  je  l'ay  envoyé  visiter  trois 
fois;  il  regrette  fort  son  frère,  et  ne  fait  que 
pleurer.  Ceux  du  quartier  de  la  Bastille  le  vou- 
droient  animer  contre  le  comte  de  Saint  Paul , 
jugez-en  le  sujet,  lequel  estoit  il  y  a  huict  jours 
à  Calais  quand  ce  combat  s'est  fait.  J'ay  envoyé 
quérir  Bours  :  mon  (ils  est  hors  de  danger.  Dieu 
roercy  ;  mais  il  m'est  arrivé  un  desplaisir  domes- 
tique qui  me  donne  une  fascherie  la  plus  grande 
que  j'aye  jamais  eue.  J'acheterois  vostre  prcsence 
beaucoup ,  car  vous  estes  le  seul  à  qui  j'ouvre 
mon  cœur,  et  de  qui  je  reçois,  par  les  advis, 
plus  de  soulagement.  Il  n'y  va  ny  de  l'amour  ny 
de  la  jalousie  :  c'est  affaire  d'Estat  ;  hastez  vos 
affaires  pour  revenir  le  plustost  que  vous  pour- 
rez. M.  de  Sillery  m'y  sert,  mais  il  n'a  pas  l'es- 
prit assez  fort.  Vous  pouvez  bien  juger  vers  qui 
c'est.  Cette  dureté  d'esprit  me  sera  à  la  flu  in- 
suportable.  Je  vous  donne  le  bon  soir. 

Henry. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  voire  plus  mille 
fois  que  je  ne  mérite ,  qu'il  vous  plaise  vous 
servir  de  moy,  et  de  m'employer  aux  plus  gran- 
des et  importantes  affaires  de  vostre  royaume , 


et  ce ,  avec  telle  confidence  et  familiarité ,  que 
vous  ne  me  celez  nuls  secrets  ny  désirs,  et  faites 
peu  de  choses,  mesme  aux  plus  domestiques, 
sans  en  vouloir  prendre  mon  advis ,  et  que  je 
vous  le  donne  sans  flatter  ny  rien  desguiser. 

Or  est  vostre  Majesté  tant  pleine  de  prudence 
et  d'un  si  grand  jugement,  qu'elle  ne  m'aura 
jamais  choisi  pour  tel ,  sans  qu'elle  m'ait  estimé 
d'avoir  quelque  loyauté ,  prud'hommie  et  enten- 
dement ,  et  partant  que  je  ne  voudrois  jamais 
servir  à  rendre  desservice  ny  estre  employé  à 
faire  des  choses  qui  vous  pussent  causer  repen- 
tance ,  pour  estre  au  deshonneur  de  vostre  per^ 
sonne,  ou  dommage  de  vostre  royaume  et  affai- 
res, ou  destruction  de  vos  peuples,  comme  à 
mon  opinion  seraient  toutes  celles  dont,  sans  me 
demander  advis,  vous  me  donnez  commande- 
ment de  m'y  employer,  par  vostre  lettre  du  15 
avril ,  escrite  à  Vemeiiil  ;  vous  sui^liant  tres- 
humblement ,  Sire,  de  me  pardcmnor  les  erreurs 
de  cette  lettre ,  et  si  je  suis  tant  téméraire  que 
de  vous  demander  la  permission  d'un  delay  suf- 
fisant pour  vous  en  dire  mes  sentimens ,  jusques 
à  ce  que  vous  soyez  en  un  autre  lieu ,  en  uue 
autre  humeur,  et  ceux  dont  vous  m'écrivez  sans 
les  nommer  ayent  aussi  mieux  reconnu  leur  de- 
voir, dans  lequel  pour  les  y  ramener  j'ay  pré- 
paré des  choses  et  des  discours  que  je  sçay  bien 
qui  plairont  à  une  si  grande  prudence,  pru- 
d'hommie et  générosité  que  celles  que  j'ay  tous- 
jours  reconnues  en  vostre  Majesté ,  à  laquelle  je 
souhaitte  tout  honneur,  gloire  et  félicité ,  que  je 
luy  procnreray  tousjours  au  péril  de  mille  vies, 
et  de  toutes  grandeurs  et  hautes  fortunes  que  ce 
soit,  comme  estant.  Sire,  vostre  tres-loyal, 
tres-humble  et  tres-obeïssaut  serviteur. 

ROSNY. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  Bretauville  est  enfin  mort.  Je  me 
suis  souvenu  de  Montmartin,  comme  je  vous 
avois  promis ,  pour  sa  pension  du  petit  Estât.  Il 
n'y  a  pas  faute  de  demandeurs;  mais  que  je 
vous  voye,  je  vous  diray  à  quoy  je  m'en  suis  ré- 
solu. Pour  mon  desplaisir  particulier ,  il  dure 
tousjours.  Si  vous  estiez  icy  vous  en  seriez  bien 
en  coleie ,  et  en  diriez  biea  vostre  opinion.  Le 
pauvre  M.  de  Deinteville  est  mort  :  c'est  grand 
dommage.  Je  me  porte  fort  bien.  Dieu  mercy, 
vous  aimant  comme  vous  le  méritez.  La  seconde 
fille  du  roy  d'Angleterre  est  morte.  A  Dieu ,  mon 
amy,  c'est  vostre  bon  maistre.  Henby. 


CHAPITRE  CLXXI. 
Chagrins  domestiques  de  Henri  IV.  Négocia- 
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Uons  avec  les  Hollandois.  Affaires  de  poli' 
ligue,  (le  guerre  et  de  finance.  C/iayrin  que 
donnent  à  Henri  IV  les  bruits  mutins  qui 
courent  sur  lui;  noble  aveu  de  ses  faiblesses  ,- 
circonitanees  qui  peuvent  les  exeuser.  Re- 
lation des  Uoclielois  avec  le  roi  d'Angleterre. 


I  Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mou  amy,  je  ne  suis  point  en  doute  que  vous 
n'aurez  pas  oublié  (si  vous  ne  l'avez  fait  exprés, 
car  j'ay  trop  reconnu  vostre  bonne  mémoire  en 
chose  de  moindre  importance  1  les  discoure  que 
je  vous  tins  une  aprcs-disnée  dans  le  cabinet  des 
livres,  et  que  je  vous  fis  des  prières,  comme  un 
aray  fait  à  l'autre ,  de  vous  entremettre  avec  af- 
fection (usant  de  vos  belles  paroles  lors  que 

KAdrous  me  voulez  persuader  di-s  choses  ou  j'ay 

^Rvcrsion  )  de  deux  affaires  envers  deux  person- 
nes que  vous  sea>ez  assez  sans  que  je  vous  les 
nomme;  et  pource  qu'il  s'est  passé  quinze  jours 
sans  que  vous  y  ayez  travaillé,  ayant  usé  de 
remises  sur  remises,  j'ay  bien  connu  que  les 
prières  d'amy  n'ayans  esté  suftisantes  pour  vous 
persuader,  il  me  falloit  user  du  commandement 
de  Roy  et  de  maistre  pour  vous  y  disposer  :  a 
quoy  vous  ne  manquerez  pas  si  vous  m'aimez  et 
desirez  que  je  vous  aime,  car  je  suis  résolu  de 
me  dcscmbarrasfer  l'esprit  de  tous  ces  intrifjues 
qui  récidivent  trop  souvent,  comme  vous  me  le 
seavez  si  bien  dire,  et  suis  résolu  d'y  mettre  une 
fin  a  i|uelque  prix  que  ce  soit.  Je  vous  ayme 
bien ,  mais  aymez  moy  aussi  ;  ce  que  je  croiray 
si  vous  me  rendez  ce  service  comme  je  le  désire. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

^_     De  Verneùil,  ce  15  avril.  Heshv. 

^y  Pendant  le  long  siège  d'Ostende ,  le  prince 
Maurice  voyant  de  ne  le  pouvoir  secourir  à  vi^e 
force ,  fit  des  desseins  de  diversion  et  puis  de 
compensittion.  Par  le  premier,  il  assiégea  Bos- 
leduc,  mais  en  vain,  et  prit  Grave;  et  par  le  se- 
cond, il  entreprit  un  sieye  de  longue  baleine  sur 
l'Escluse,  qui  luy  reiissit  un  peu  devant  ee- 
luy  d'Ostende,  a  l'archiduc;  mais  ny  l'un  ny 

R autre  n'en  tirèrent  pas  toute  l'aisance  qu'ils 
estoient  tous  deux  ima;j;inez,  dautant  que  les 
randes  pertes  d'hommes  qu'ils  avoient  tous 
ceux  faites,  et  consommation  de  vivres,  muni- 
tions et  deniers,  les  débilitèrent  tellement  qu'ils 
n'osoient  ny  ne  {louvoient  quasi  plus  rien  eutre- 

P prendre  de  vigoureux,  ny  l'un  ny  l'autre;  de 
forte  que  les  années  leoj,  IG06  et  1607  se  pos- 
tèrent en  de  foibles  effects. 
I  Fa's  Espagnols  essayèrent  de  surprendre  l'Ks- 

cluse,  et  le  prini-e  Maurice,  Anvers,  tout  cela 
sans  effet;  Spàiula  enlln  assiega  et  prit  llhini- 
bergue  et  Meurs.  Ce  qui  faisant  counotstrc  aux 


Provinces  Unies  que  les  grands  Estats  ont  aussi 
de  grandes  ressources,  et  que  les  petits  sont  fa- 
ciles à  tarir,  ils  se  résolurent,  non  seulement  de 
donner  des  villes  d'ostages  au  Roy,  comme  cela 
avoit  este  plusieurs  fois  proposé  et  lousjours  tiré 
en  longueur,  mais  encore  de  se  donner  entière- 
ment à  luy. 

Surquoy,  pour  donner  l'intelligence  de  tout 
cecy,  nous  reprendrons  les  choses  de  plus  haut , 
et  vous  ramentevrons,  en  l'apprenant  à  ceux  qxii 
ne  le  sçavent  pas,  comme  le  Roy  s'eslant  fait  ca- 
tholique il  fut  bien-tosl  reconnu  des  principales 
villes,  peuples  et  noblesse  de  France;  mais  il 
trouva  de  grandes  longueurs  et  difficultez  en 
l'obtention  de  son  absolution  du  Pape  et  du  Saint 
Siège,  soit  qu'elles  procédassent  des  formalité/, 
inévitables  de  Rome,  ou  des  menées  et  pratiques 
des  factionnaires  d'Espagne,  ou  des  nonchalen- 
ces  ou  malices  de  ceux  qu'il  employoit  à  la  sol- 
licitation d'icelle,  lesquels  ne  faisoient  que  ce  qui 
leur  estoif  mandé  par  les  zelez  catholiques  espa- 
guolisez  de  France;  mais  tousjours  estoient-ils 
instruits  a  solliciter  le  Roy,  comme  de  la  part 
du  Pape,  de  quitter  les  amitiez  et  intelligences 
avec  l'Angleterre  et  les  Pais-Bas,  et  de  se  lier  à 
bon  escient  avec  Espagne  et  la  ligue  catholique. 

Mais  ces  catholiques  zelez,  voyans  que  le  Roy 
s'en  esloignoit  tousjours,  ils  luy  remousirercnt 
qu'envoyant  tous  les  ans  prés  de  deux  millions 
de  livres  aux  Estats,  et  que  cela  se  faisant  fran- 
chement jMJur  ce  que  vous  n'y  résistiez  pas,  il 
n'estoit  raisonnable  qu'il  fist  tant  de  despenses 
pour  eux,  sans  en  tirer  aueune  utilité  ny  advan- 
tage;  et  que  quand  la  reine  d'Angleterre  les  as- 
sistoit,  ils  luy  bailloient  librement  des  villes 
d'ostages  pour  seureté  de  snn  argent,  et  que 
e'estdit  le  moins  (m'ils  pouvoienl  faire  à  l'en- 
droit de  Sa  Majesté,  ceux  qui  donnoienl  ce  con- 
seil estiinans  que  les  Estats  refuscroient  le  Roy, 
et  que  ce  refus  l'altereroit  contr'eux  ;  ce  qui  fut 
résolu  sans  aucune  opposition  de  vostre  part  que 
d'un  branlement  de  teste.  Mais  il  arriva  le  con- 
traire de  ee  que  ces  zelez  s'estoient  imaginez; 
car  aussi-tost  que  les  Estats  entendirent  cette 
ouverture,  ils  consentirent  de  bailler  au  Roy  six 
villes  d'ostages  à  son  choix  pour  seureté  de  son 
arf^ent ,  moyennant  que  tous  les  ans  il  les  vou- 
lust  assister  de  deux  millions  de  livres  et  de 
poudres,  et  favorisas!  leurs  levées  de  soldais  en 
France,  comme  ils  avoient  fait  pendant  les  siè- 
ges d'Ostende ,  de  Bosleduc,  Grave  et  l'Escluse; 
et  vint  exprés  de  leur  part  M.  de  Buzenval  vers 
le  Roy  pour  conelurre  ce  traité  :  mais  lors  qu'il 
fut  question  de  dire  vostre  opinion  la  des.sus, 
vous  listes  premièrement,  en  particulier,  bien 
comprendre  au  Roy  pourquoy  cette  proposition 
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luy  avolt  esté  faite;  et,  en  conseil',  où  estoient 
avec  Sa  Miyesté  messieurs  le  comte  de  Soissons, 
ehanceller  de  Bellievre,  vous,  Sillery,  Cliasteaa- 
neuf,  Vllle-roy,  Jannin  et  Chasteau-vieux,  comme 
capitaine  des  gardes,  lors  que  ce  fut  à  vous  à 
opiner,  vous  listes  reconnoistre  tant  d'ignorance 
et  d'impertinence,  voire  d'impossibilité  en  ce 
dessein,  si  peu  d'utilité  pour  luy  quand  il  se  Aist 
pu  ftiire  un  accablement  de  si  grande  despence, 
que  pas  un  ne  sceut  que  répliquer  à  vos  raisons  : 
tellement  que  sans  plus  penser  à  ces  chimères  de 
villes  d'ostages ,  les  affoires  se  réduisirent  à  faire 
nne  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Pays- 
Bas,  sons  ce  prétexte  spécieux  de  les  mettre  en 
paix  avec  le  roy  d'Espagne  et  de  s'en  rendre  le 
protecteur. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  ayant  esté  adverty  que,  à  cause  de 
certain  procez  verbal  envoyé  en  mon  conseil  par 
les  trésoriers  de  France  à  Beziers,  l'on  a  donné 
un  arrest  en  iceluy,  par  lequel  il  est  ordonné  que 
la  commission  que  j'ay  cy-devant  fait  expédier 
en  Languedoc  par  la  recherche  du  marc  d'or, 
demeurerolt  sursise,  lequel  n'est  encore  signé, 
je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  ne  veux 
qu'il  soit  signé  que  premier  Je  ne  vous  aye  vcu 
ou  ordonné  de  ce  faire ,  et  oiiy  de  vous  les  rai- 
sons qui  ont  meu  ceux  de  mon  conseil  à  donner 
ledit  arrest;  et ,  en  cas  qu'il  fust  signé ,  donnez 
ordre  qu'il  ne  soit  expédié.  J'escris  mesrae  chose 
à  M.  le  chancelier,  afin  que  d'une  commune 
voix  ma  volonté  et  intention  soit  suivie.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  25  octobre,  à  Fontalne-bleau.      Henbv. 

Lellre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  il  ne  s'est  rien  présenté  digne  de 
vous  estre  escrit  depuis  l'arrivée  du  Roy  en  ce 
lieu,  c'est  pourquoy  vous  n'avez  point  eu  de  mes 
lettres,  et  que  je  vous  fais  la  prciente  seulement 
pour  me  ramentevoir  en  vostre  bonne  grâce,  et 
vous  asseurer  de  la  continuation  de  mon  service, 
en  vous  suppliant  de  me  despartir  vos  comman- 
demens.  M.  de  Bullion  vous  informera  aussi  de 
tout  ce  qui  se  passe,  et  particulièrement  d'une 
lettre  que  ceux  de  l'église  de  Pons  ont  escrite  au 
Roy  pour  le  gouvernement  de  ladite  ville,  au- 
quel ils  ont  nommé  les  sieurs  de  Verac,  de  Lon- 
champ  et  de  Bretauville ,  afin  d'en  estre  choisy 
un  par  Sa  Majesté,  comme  s'ils  avoient  droit  de 
faire  cette  nomination.  Sa  Majesté  y  respondra 
fuivant  les  edicts,  ainsi  que  vous  dira  ledit  sieur 
de  Bullion.  Sa  Majesté  fait  estât  do  vous  man- 
der et  faire  venir  icy  si-tost  qu'elle  aura  des 
nouvelles  de  Uolande  qu'elle  attend  avec  impa- 
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tience.  J'ay  prié  M.  de  Ballion  aussi  de  tbos 


parler  de  la  pension  ou  du  présent  du  cardltud 
Aldobrandin ,  auquel  le  Roy  estime  estre  à  pré- 
sent à  propos  de  pourvoir  pour  les  raisons  qu'il 
vous  présentera.  Afin  que  Je  ne  vous  impor- 
tune d'une  plus  longue  lettre,  priant  Dieu,  mon- 
sieur, etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  25  octobre  1607. 

DB  NEUr^VILIS. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Suliy, 

Monsieur,  le  Roy  a  veu  aujourd'huy  la  com- 
pagnie de  gens-d'armes  de  monseigneur  d'ON 
leans,  laquelle  a  esté  trouvée  belle  et  bien  ar- 
mée, et  assez  bien  montée  pour  la  première 
monstre.  L'intention  de  Sa  Majesté  est,  comme 
vous  sçavez  trop  mieux ,  de  la  feire  payer,  en- 
semble celle  de  la  Reine ,  pour  les  quatre  quar- 
tiers de  l'année  :  cette  despence  DKmtera  à  deux 
cens  mil  livres.  Advisez,  s'il  vous  plalst,  si  nous 
diminuerons  ladite  somme  des  six  eens  mil  li- 
vres que  nons  fournissons  par  au  des  deniers  du 
taillon  à  l'espargne ,  ou  si  vous  trouverez  meil- 
leur que  l'espargne  l'ayant  tirée  de  l'ordinaire 
de  la  guerre,  la  nous  rende  à  mesure  qu'il  fau- 
dra payer  iràdites  compagnies.  J'en  ay  parlé  à 
Sa  Majesté,  qui  s'en  remet  du  tout  à  ce  que  vous 
Jugerez  estre  pour  le  mieux  ;  partant  vous  m'ai 
manderez,  s'il  vous  plalst,  vostre  volonté,  et  J'y 
satisferay.  J'escris  aux  deux  trésoriers  de  l'ex* 
traordinalre  venir  icy,  afin  d'arrester  leurs  es- 
tnts  avec  Sa  Majesté,  pour  après  vous  les  en- 
voyer, suivant  vostre  désir.  Sa  Majesté  approuve 
que  l'on  envoyé  au  cardinal  Aldobrandin  le  pre-. 
sent  qu'on  luy  veut  faire  en  argent  plutost  qu'en 
bagues,  car  il  semble  que  cela  l'oblige  d'avantage  ; 
toutefois,  il  s'en  remet  aussi  à  vostre  jugement. 

J'ay  dit  à  Sa  Majesté  ce  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'escrire,  tant  sur  la  requeste  incivile 
du  colloque  de  Pons ,  que  sur  vostre  venue  icy. 
Elle  croyolt  bien  que  vous  feriez  bien  tel  juge- 
ment de  ladite  requeste,  et  quant  à  l'autre 
poinct ,  elle  ne  vous  donnera  la  peine  de  venir , 
s'il  n'est  fort  nécessaire,  ce  qui  sera  reconnu  par 
la  première  dépesche  de  Holande.  M.  de  Vie , 
voyant  que  nos  voisins  continuoient  à  fortifier  le 
fort  de  Hebuy ,  contre  nos  traittez  et  accords  et 
les  déclarations  réitérées  par  les  archiducs,  et 
qu'il  estoit  prest  d'estre  mis  en  defence,  a  en- 
voyé des  gens,  suivant  le  commandement  du 
Roy,  qui  ont  surpris  les  ouvriers ,  et,  sans  avoir 
tiré  ny  blessé  personne,  ont  renversé  toute  la 
besongne.:  dequoy  nosdits  voisins  pourront  bien 
se  plaindre  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  de- 
mandeurs et  complaignans  que  nous.  Monsieur, 
Je  vous  8ui«  tres-obligé  dequoy  il  vous  plalst  dQ 


continuer  a  m'aimer  et  me  tenir  pour  vostre  bien 
hunible  serviteur,  et  pareillement  «voir  mou 
lils  en  vostre  protection,  et  l'iiounorcr  de  vostre 
faveur  pour  ses  eutreteuemens  lors  qu'il  servira 
à  Lion  :  de(|uoj' je  me  remets  entièrement  à  vos- 
tre diseretion  et  bonne  volonté,  ainsi  que  j'avois 
prié  messieurs  de  A'ille-montee  et  JUilllon  vous 
dire ,  vous  suppliant  de  eroire  que  je  prise  plus 
vostre  bonne  grâce  que  toute  autre  chose.  Je  la 
salue  donc  de  mes  bien  humbles  recommanda- 
tions, et  prie  Dieu,  etc. 
De  Foutaiue-bleau ,  ce  38  octobre  1G07. 
DE  Nbuk-ville. 

Lettre  de  M.  de  Yilh-roij  à  M.  de  Sulhj. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  hier  ou  soir  par  la 
poste,  faisjmt  responce  à  la  vostre.  Maintenant 
je  vous  envoyé  ce  courie  •  exprés  par  le  cora- 
ninndoment  du  Roy,  pour  vous  faire  s<;a\oir 
que  le  comte  de  Gatmare  et  le  marquis  de  Be- 
villaqua,  envoyez  ô  leurs  Majestez  par  le  duc  de 
Savoye  et  le  ^raud  dui",  veulent  demain  prendre 
conjjé  de  Sa  Majesté  pour  retourner  vers  leurs 
maistres,  sans  repasser  par  Paris,  comme  nous 
pi'nsions  i|u'ils  deusseut  faire.  Et  dautant  que 
Sa  Majesté  désire  les  gratifier  chascun  d'un  pré- 
sent, elle  m'a  commandé  de  vous  prier  de  sa 
part  de  luy  envoyer  icy  demain,  s'il  est  possi- 
ble, deux  enseignes  de  pierreries ,  de  la  valleur 
de  mil  escus  chaseune,  a(in  de  tes  leur  faire  dé- 
livrer devant  qu'ils  parlent.  La  présente  donc 
ue  doit  servir  que  pour  cet  effeet  ;  à  quoy  j'ad- 
jousteray,  avec  vostre  permission  ,  les  offie.s  de 
la  continuation  de  mon  service  bien  liumble,  et 
mon  ordinaire  prière.  A  Dieu,  monsieur,  pour 
vostre  prospérité  et  santé,  vous  baisant  les 
mains  bien  liumbicment. 

De  l-'ontainc-bleau,  le  37  octobre  l(i07. 

jiB  Nkuf-ville. 


Lettre  de  la  main  du  Hoij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  rcceu  vos  trois  dernières  let- 
tres, ausqucllesje  respondray  par  ordre.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  envoyé  un  commis  de 
l'espar^ine  pour  pourvoir  a  plusieurs  menues 
despenses  qui  se  présentent.  Si  l'evesqne  de  Car- 
casjionne  vous  asseure  de  faire  reijssir  la  propo- 
sition qu'il  vous  a  faite,  je  suis  d'advls  que  nous 
luy  baillions,  non  l'arrest  du  conseil  qu'il  de- 
mande, mnis  les  lettres  missives,  pour  tesmoi- 
(,'ner  l'asseurunce  que  nous  luy  avons  accordée: 
et  quand  monsieur  le  connestable  sera  icy, 
comme  il  doit  eslre  bien-tost,  je  me  promets  que 
nous  luy  ferons  trouver  bon  ce  que  nous  en  au- 
rons fait.  Je  m'attendois  tousjours  bien  que  les 
Montignis  se  trouveroieut  iauuceus  de  ce  dont 
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ils  estoient  accusez.  Il  faut  faire  justice  de  leur 
accusateur,  à  quoy  je  me  promets  que  monsieur 
le  chancelier  pourvoira. 

Quant  au  marc  d'or,  je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  retenu  l'arrest  de  surseance  que  mon  con- 
seil avoit  donné,  non  que  je  vue.itle  approuver 
l'abus  que  vous  avez  sceu  se  commettre  en  la 
le\é.e  des  deniers  :  à  quoy  j'adviseray  â  pourvoir 
avec  vous  quand  vous  serez  de  pardeçà ,  comme 
nous  ferons  aussi  pour  ce  qui  concerne  le  parle- 
ment de  Dijon,  approuvant  que  nous  leur  don- 
nions un  temps  prellx  dans  lequel  ils  satisferont 
u  ce  qu'ils  ont  promis,  ainsi  qu'il  est  porté  par 
vostre  lettre;  nous  en  résoudrons  ensemble 
quand  monsieur  le  chancelier  et  vous  serez  icy. 
J'avois  desja  sceu  l'arrest  que  ledit  parlement 
avoit  donné  |Ktur  l'extinction  des  crues  sur  le 
Sfl,  devant  que  j'eusse  receu  vostre  lettre,  ayant 
commande  au  baron  de  I-us,  quand  il  est  party, 
de  leur  déclarer  le  mescontentement  que  j'ay  de 
leur  entreprise,  afin  qu'ils  y  pourvoient.  Cepen- 
dant, vous  avez  bien  fait  de  casser  au  conseil 
leur  arrest.  J'ay  vcu  et  considéré  l'offre  pour  le 
nichapt  d'une  p*irtion  de  mon  domaine.  Je  ne 
désire  estre  csclaircy  sur  iceluy  que  de  deux 
choses  ;  la  première,  que  nous  sçacitions  a  (luel 
domaine  on  prétend  s'addresser,  et  l'autre,  dans 
(juel  temps  on  entend  racheter  lescent  cinquante 
mille  livres  de  bonnes  debtcs;  car  on  pourvoit 
s'adresser  à  tels  qui  jouissent  de  mon  domaine , 
auscjuels  il  ncseroit  à  présent  a  propos  pour  mon 
service  estre  touché.  Vous  connoissez  aussi  bien 
que  moy  ceux  qui  sont  de  cette  qualité,  au 
moyen  de<iuoy  je  desirerois  (ju'il  esclaircisse 
mon  conseil  de  ces  deux  poiiicts ,  et  s'ils  ire  veu- 
lent s'en  déclarer  à  nuHidit  conseil ,  au  moins 
que  monsieur  le  chancelier  et  vous  avec  moy  le 
sceussions ,  alui  de  considérer  si  nous  Approuve- 
rions tous  les  racliapts  qu'ils  nous  projMJserout. 
Je  vous  prie  doue  de  mettre  peine  de  scavoir 
cela  d'eux;  car  au  demeurant  j'approuve  leur 
offre  telle  qu'elle  est  portée  par  leurdit  mémoire, 
«sseuré  que  vous  s^-aurez  bieu  pourvoir  à  la  scu- 
reté  nécessaire  pour  l'execulion  de  ce  qui  sera 
accordé.  J'ay  veu  l'cstat  que  vous  m'avez  en- 
voyé des  pièces  d'artillerie  qui  ont  esté  fournies 
autrefois  pour  armer  les  galères;  je  loué  en  cela 
vostre  diligence  eu  la  recherche  que  vous  en 
avez  faite.  Quand  je  vous  verray ,  nous  résou- 
drons s'il  sera  bon  d'en  faire  poursuite.  J'ay 
trouvé  fort  mauvaises  les  dcfences  faites  par  le 
juge  de  Soumur  ;  c'est  une  grande  hardiesse  qu'il 
faut  reprimer,  ainsi  que  vous  avez  bien  com- 
nieucé.  J'ay  veu  aussi  les  propos  que  vous  a  te- 
nus l'ambassadeur  de  rarchtiluc;  ils  s'accordent 
avec  les  advis  que  nous  avons  eus  de  Bruxelles  \ 
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neantmoins  je  ne  crois  pas  que  cette  ratification 
de  suspension  d'armes  ait  esté  envoyée  en  la 
forme  qu'il  publie  :  ils  ont  trop  marchandé  et 
consulté  devant  que  de  le  dire  :  mais  nous  en 
serons  esclaircis  par  la  première  dépesche  d'Ho- 
lande  que  nous  recevrons,  laquelle  j'attends  avec 
impatience.  En  tont  cas  je  loue  la  respoiice  que 
vous  avez  faite  audit  ambassadeur.  Je  seray  bien- 
aise,  quand  vous  viendrez  icy,  que  vous  appor- 
tiez les  plans  et  desseins  de  la  coste  de  Bretagne 
qui  vous  ont  esté  apportez  par  ceux  qui  y  ont 
esté  envoyez,  afin  de  résoudre  avec  vous  ce  que 
nous  y  aurons  à  faire.  Quant  aux  bastions  de  la 
porte  Sainct  Antboine,  je  remets  à  vous  d'effec- 
tuer ce  que  nous  avons  advisé  pour  ce  regard. 
A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  30  octobre,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  escris  cette  lettre  non  de  ma 
main,  mais  de  celle  de  Lomenie,  tant  à  cause 
qu'elle  est  un  peu  bien  longue,  que  je  me  suis 
blessé  à  un  pouce,  que  pour  ce  qu'elle  a  esté  ra- 
massée de  plusieurs  et  divers  discours  de  mes 
fiimiliers  serviteurs  de  vostre  premier  temps, 
lors  qu'à  mon  lever  et  à  mon  coucher,  je  leur 
demandois  des  nouvelles  de  ce  que  disent  de 
moy  par  la  Cour  et  par  la  ville  les  langues  mé- 
disantes, les  envieuses  de  mes  prosperitez  et  cel- 
les de  ces  hauts  hupez  que  vous  sçavez ,  qui  ne 
sont  jamais  contens  de  moy,  quelques  biens  et 
honneurs  que  je  leur  fasse,  dont  le  redouble- 
ment leur  accroist  plustost  l'avidité  qu'il  ne  les 
rassasie.  Et  vous  sçavez  si  là  dessus  Roquelaure, 
Frontenac,  La  Rivière,  du  Laure  s,  Harambure, 
Morlas  Salette,  La  Vareune,  Bonnieres,  du  Jon , 
Beringuen,  Loseray,  Armaignac,  mais  sur  tout 
Jacquinot  et  Perroton  peuvent  s'empescher  d'en 
dire  leur  râtelée,  ainsi  que  cette  lettre  que  j'ay 
commandé  à  Lomenie  de  vous  escrire  comme  de 
ma  main ,  vous  en  dira  une  partie  et  de  mes  sen- 
timens  là  dessus,  afin  que  vous  me  disiez  les  vos- 
tres  lors  que  je  vous  verray. 

L'autre  lettre  mentionnée  en  cette-cy  estant 
telle  que  s'ensuit  : 

Mon  amy,  encore  que  le  doux  repos  que  mes 
labeurs,  périls  et  travaux ,  à  quoy  de  plus  vous 
mesme ,  en  me  flattant ,  vous  adjoustez  mes  ver- 
tus et  mes  grandes  caresses  et  faniiliaritez,  ont 
acquis  à  ma  personne  et  à  la  France ,  et  raffer- 
missement que  nous  y  avons  donné  par  le  moyen 
de  nos  mesnagemens  et  grandes  provisions  d'ar- 
gent ,  d'armes ,  et  de  l'universelle  bien-veillance 
de  mes  peuples  ,  m'ayent  apporté  de  grands, 


voire  extrêmes  contentemens  ;  si  est-ce  (comme 
il  n'y  a  point  de  félicité  ny  de  béatitude  parfidte 
en  la  terre ,  mais  seulement  au  ciel  )  quils  n'ont 
pas  laissé  d'estre  traversez  en  diverses  manières, 
non  par  la  vertu  ny  les  vertueux ,  ny  par  la  force 
et  les  coups  de  lance ,  mais  par  les  calomnies  des 
malicieux ,  par  les  ruses  et  par  les  coups  de  lan- 
gue ,  contre  lesquels  les  armes  de  la  vérité  n'(mt 
jamais  esté  à  preuve  ;  y  en  ayant  eu  des  plus 
grands  et  des  plus  autorisez ,  ausquels  J'ay  fiait 
le  plus  de  biens  et  départy  le  plus  d'honneurs 
(que  vous  connoissez  bien ,  sans  que  je  vous  les 
nomme  ) ,  qui  ont  esté  si  malicieux  de  dire ,  et  de 
le  faire  publier  par  leurs  factionnaires  dans  les 
provinces ,  que  cette  grande  tranquillité  produite 
par  cette  paix  universelle ,  m'a  fait  négliger, 
voire  mépriser  les  plus  grands  et  phK  qualifiez 
personnages  de  mon  royaume ,  osté  tout  le  soin 
des  grandes  affaires  de  l'Estat ,  et  des  entrepri- 
ses glorieuses  et  honorables ,  m'estant  entière- 
ment laissé  dominer  par  les  délices,  plaisirs, 
passe-temps ,  récréations  et  dlvertissemens  inu- 
tils ,  esquels  J'employe  et  consomme  tant  d'ar- 
gent, que  je  le  plains  es  gratifications  qu'ils  pu- 
blient de  mériter. 

Et  de  plus ,  croyans  de  faire  adjouster  plus  de 
foy  à  leura  médisances ,  les  vont  spécifiant  avec 
exagérations  :  les  uns  me  blasment  d'aimer  trop 
les  bastimens  et  les  riches  ouvrages;  les  autres, 
la  chasse ,  les  chiens  et  les  oyseaux;  les  autres, 
les  cartes ,  les  dez  et  autres  sortes  de  jeux  ;  les 
autres ,  les  dames ,  les  délices  et  l'amour;  les  au- 
tres ,  les  festins ,  banquets ,  sopiquets  et  friandi- 
ses ;  les  autres,  les  assemblées ,  comédies ,  bals, 
danses  et  courses  de  bague,  où,  disent-ils  pour  me 
blasmer ,  l'on  me  voit  encore  comparoistre  avec 
ma  barbe  grise ,  aussi  resjouy ,  et  prenant  autant 
de  vanité  d'avoir  fait  une  belle  course ,  donné 
deux  ou  trois  dedans  (  et  cela  disent-ils  en  riant), 
et  gagné  une  bague  de  quelque  belle  dame,  que 
je  pouvois  faire  en  ma  jeunesse,  ny  que  faisoit  le 
plus  vain  homme  de  ma  Cour.  En  tous  lesquels 
discours ,  je  ne  nieray  pas  qu'il  n'y  puisse  avoir 
quelque  chose  de  vray  ;  mais  aussi  diray-je  que 
ne  passant  pas  mesure,  il  me  devroit  plustost 
estre  dit  en  loiiange  qu'en  blasme,  et  en  tout  cas 
me  devroit-on  excuser  la  licence  en  tels  dlver- 
tissemens (  qui  n'apportent  nul  dommage  et  in- 
commodité à  mes  peuples) ,  par  forme  de  com- 
pensation de  tant  d'amertumes  que  J'ay  goustées, 
et  de  tant  d'ennuis,  déplaisirs,  fatigues  J  périls, 
et  dangers  par  lesquels  j'ay  passé  depuis  mon  eue 
fance  jusques  à  cinquante  ans. 

Or ,  pour  ce  que  j'ay  sceu  que  quelques-uns 
des  dépendances  de  ceux  qui  se  plaisent  à  me  dé- 
crier, vous  ayans  fait  tous  ces  beaux  contes, 
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,  vous  les  en  avez  grandement  blasinez,  et  dit  que 
[tous  CCS  petits  défauts  et  peecatilies  trouNcroii-nt 
Ifacilenient  toutes  leurs  excuses  et  defences  légi- 
times, moyennant  qu'ils  ne  m'ostassent  pas  la 
souvenanec  d'une  inlinité  de  beaux ,  hauts  et  ma- 
gniCiques  projects  et  desseins  que  vous  sea\i('z 
'  que  j'a\ois  eus  de  longue  main ,  ne  nie  tissent  )vis 
perdre  le  désir  de  les  continuer,  et  ne  m'erapes- 
'  chassent  d'avoir  le  soucy,  ny  de   prendre  les 
temps,  les  occasions  et  les  opportunitez  de  les 
entamer  et  poursuivre  jusqucs  a  leur  perfection  ; 
desquels  discours  ayant  eu  advis,  j'ay  bien  voulu 
vous  escrire  cette  lettre  de  la  muin  de  I-oinenle 
'  et  de  son  stile,  pour  vous  l'aire  souvenir  de  ce 
que  fort  souvent  je  vous  ay  oiiy  dire ,  lors  que 
'  quelques-uns  blnsmoient  qOelqucs-  unes  de  vus 
actions,  a  sçavoir,  que  l'Kscriture  n'ordonne  pas 
ahsolument  de  n'avoir  point  de  péchez  ny  de- 
[ihuts,  d'autiint  que  telles  inlinnitez  sont  ntta- 
I  ehees  à  l'imiK-tuosité  et  promptitude  de  la  nature 
[humaine,  mais  bien  de  n'en  estre  pas  dominez, 
ny  les  laisser  régner  sur  nos  volontcz  :  qui  est  ce 
a  quoy  je  me  suis  estudié  ,  ne  pouvant  faire 
mieux. 

Kt  vous  sçavez,  par  beaucoup  de  choses  qui 
se  sont  passées  touchant  mes  maistresses  (  qui 
ont  esté  les  passions  que  tout  le  monde  a  creu  les 
plus  puissimtes  sur  moy  ),  si  je  n'ay  pas  souvent 
maintenu  vos  opinions  contre  leurs  fantaisies , 
jusques  a  leur  avoir  dit ,  lors  qu'elles  faisoient  les 
accariastres ,  que  j'aymerois  mieux  avoir  perdu 
dix  mnistresses  comme  elles,  qu'un  serviteur 
comme  vous,  qui  m'estiez  nécessaire  pour  les 
choses  honorables  et  utiles  :  (|ui  est  ce  que  vous 
me  verrez  encore  faire,  et  je  vous  en  donne  ma 
foy  et  ma  parole,  lors  que  les  occasions  et  les 
opportunitez  me  seront  présentées  pour  entamer, 
poiu'suivre  et  mettre  à  exécution  quelqu'un  des 
honorables  et  glorieux  desseins  que  vous  sçavez 
que  j'ay  de  long-temps  en  l'esprit,  et  sur  lesquels 
vous  m'avez  escrit  tant  de  lettres,  et  avons  tant 
discouru  ensemble  ;  car  lors  feray-je  voir  que  je 
quitteray  plustost  maistresses,  amours,  chiens, 
oyseaux ,  jeux  ,  brelands ,  bastiraens ,  festins  , 
banquets,  et  toutes  autres  dépenses  de  plaisirs 
et  passe-temps ,  que  de  perdre  la  moindre  occa- 
sion et  opportunité  pour  acquérir  honneur  et 
(iloirc,  dont  les  principales,  après  mon  devoir 
envers  Dieu ,  ma  femme ,  mes  enfars  ,  mes  lideles 
serviteurs  et  mes  peuples,  que  j'ay  me  comme 
mes  enfans,  sont  de  me  faire  tenir  pour  prince 
loyal,  de  foy  et  de  parole,  et  de  faire  des  actions 
sur  la  (in  de  mes  jours  qui  les  perpétuent  et  cou- 
ronnent de  gloire  et  d'honneur ,  comme  j'espcre 
que  feront  les  heureux  succez  des  desseins  que 
vous  sçavez,  ausquels  vous  ne  devez  douter  que 


je  ne  pense  plus  souvent  qu'à  tous  mes  divertis- 
semens  cy-dessus.  Et,  alla  que  vous  le  croyez 
mieux  que  vous  n'avez  fait ,  puis  que  vous  m'en 
jettcz  tousjours  quelque  mut  ù  la  traverse  en  vos 
discours  et  en  vos  lettres,  je  vous  prie  de  me 
faire  un  discoure  fort  abrégé  des  poincts  plus  es- 
sentiels de  tous  les  autres  grands  discours  et  let- 
tres que  m'en  avez  baillez,  alin  que,  le  lisant 
souvent ,  il  me  rafraisehisse  avec  moins  de  peine 
la  mémoire  du  total.  Sunjuoy  attendant  vostre 
responce  que  vous  adresserez  a  Lomenie,  je  prie 
Dieu  ,  mon  amy ,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 
De  Chantilly,  ce  8  avril. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

-Mon  amy,  mon  cousin  de  Rohan  m'estant  venu 
prier  de  Iny  permettre  d'aller  faire  la  ccne  à 
Charenton,  et  sçavoir  de  moy  si  je  n'aurois  rien 
a  vous  escrire,  ou  vous  mander  de  bouche  ,  sur- 
qiioy  nous  avons  discouru  ensemble  touchant 
quelques  advis  que  l'on  m'a  donnez  fort  secrète- 
ment, connue  estant  grandement  importans  en 
quatre  ou  cinci  sortes  d'affaires,  es(iuelles  six  ou 
sept  personnes,  dit  l'on ,  sont  bien  avant  meslez, 
et  jugerez ,  je  m'asseure,  si  differens  en  opinions, 
dcsirs ,  humeurs  ,  fantaisies  et  interests ,  qu'ils 
conviendront  fort  diflicilemcnt  en  un  tout  scm- 
blalile  dessein,  J'ay  donné  ciiarge  à  mon  cousin 
de  Kohan  de  vous  en  dire  les  noms  et  toutes  les 
particularitez  que  Ton  m'a  fait  sçavoir,  afin  que 
vous  me  mandiez  si  vous  n'en  avez  point  oiiy 
parler.  Essayez  d'en  descouvrir  davantage,  vous 
servant  du  chiffre  que  nous  avons  ensemble  ,  et 
(jue  Lomenie  nous  garde,  pour  escrire  les  noms 
(jiie  vous  désirerez.  A  Dieu,  mon  amy  que  j'ayme 
liien. 

Ce  vendredy  matin ,  à  Fontaine-bleau. 

Hkmiv. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire 
par  M.  de  Rohan,  sni\ant  laquelle  nous  avons 
long-temps  discouru  eitsemhle,  estant  venu  dis- 
ner  avec  moy  afin  d'en  prendre  le  loisir.  Il  m'a 
re|>resenté  tout  ce  que  vostre  Majesté  luy  a  dit 
touchant  les  affaires  et  personnes  dont  elle  m'a 
escrit ,  et  qu'il  m'a  toutes  nonnnees.  Surquoy  je 
luy  diray  (|ue  l'on  m'en  a  bien  voulu  parler,  mais 
telles  personnes,  (|ue  ne  m'y  liant  pas,  si-tost 
que  j'ay  entendu  les  noms  de  deux  ou  trois  des 
premiers ,  j'ay  fait  démonstration  de  n'en  vou- 
loi  r  pas  escouter  davantage.  J 'essay eray  d'en  des- 
couvrir quelque  chose  de  plus  que  ce  que  vous 
m'en  avez  mandé,  et  vous  l'escriruy  suivant  vos- 


4re  ehlff^ ,  encore  qu'à  mon  advis  il  y  ait  en 
tout  cela  plus  d'imagination  que  de  realité ,  et 
qu'il  flBudroit  une  colle  bien  forte  pour  joindre 
«ans  dislocation  tant  de  nienibnires ,  qui  sont 
toutes  d'aubeaa  et  peu  de  cœur  de  bon  bois,  pour 
les  unir  ensemble  et  pour  les  empescher  de  se 
mettre  en  eaclats.  Surquoy ,  attendant  l'honneur 
de  vos  commandemens,  Je  prieray  le  Créateur, 
Sire,  etc. 
De  Paris,  ce  Inndy  matin. 

Responee  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  leu  vostre  lettre  deux  fois  avant 
que  de  la  bien  comprendre  :  enfin ,  considérant 
les  termes  dont  vous  usiez ,  qui  ne  sont  pas  com- 
muns, j'ay  pensé  reconnoistrc  qu'ils  estoient  tels 
que  si  vous  vous  fussiez  mooqué  de  tout  cela,  ($ 
le  teniez  comme  autant  de  chimères  et  d'effects 
impossibles.  Ce  qu'ayant  mieux  considéré  que  Je 
n'avoisfaitau  commencement,  et  m'estant  re- 
présenté les  grandes  diversitez  d'humeurs ,  d'es- 
prits, de  désirs  et  d'interaits  de  toutes  ces  sortes 
de  gens  là,  et  les  aversions  que  Je  sçay  qu'ils  ont 
tous  les  uns  envers  les  autres ,  sans  qu'il  s'en 
trouve  deux  qui  soient  absolument  entr'eux  d'une 
mesme  opinion  en  plusieurs  choses,  aussi  n'est- 
ce  pas  une  association  générale  et  bien  liée  que 
J'en  appréhende ,  mais  seulement  que  l'apparence 
d'icelle  acquierre  trop  de  créance  à  une  certaine 
personne  envers  une  autre ,  et  n'accroisse  sem- 
blablement  l'obstination  de  l'une  et  l'audace  de 
l'autre;  dequoy  Je  remets  à  vous  en  dire  le  sur- 
plus. Jeudy  prochain  Je  m'en  Iray  au  conseil  pour 
faire  achever  de  prendre  resolution  sur  la  nomi- 
nation des  commissaires ,  pour  vérifier  les  bon- 
nes ou  mauvaises  rentes.  A  Dieu,  mon  amy. 

De  Foutaine-bleau ,  ce  mercredy  matin. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  comme  j'escris  présentement  à  M.  le 
chancelier,  par  le  commandement  du  Roy,  une 
escapade  que  l'on  luy  a  fait  entendre  avoir  esté 
faite  par  le  ministre  Charnier  envers  M.  le  con- 
nestable ,  passant  à  Montlimart ,  dont  il  vous  in- 
formera ,  Sa  Majesté  m'a  donné  charge  aussi  de 
vous  adresser  un  autre  advis,  qui  est  encore  plus 
important  et  digne  de  blasme  et  de  reprehension 
que  la  faute  dudit  Chamier  :  c'est  qu'elle  a  esté 
advertie  de  personne  qu'elle  vous  nommera  quand 
elle  vous  verra,  et  qui  a  veu  ou  porté  les  lettres, 
et  fait  la  poursuite  dont  il  est  question,  que 
ceux  de  La  Rochelle  ont  osé  escrire  en  Angle- 
terre, à  vostre  desceu  et  sans  sa  permission, 
pour  faire  mettre  en  liberté  le  ministre  Malvin 
escossuis,  que  vous  sçavez  avoir  esté  mis  en  la 
tour  de  iiondres,  par  le  commandement  de  son 
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Boy  et  du  conseil  d'ieelay,  ponr  avoir,  par  sas 
propos  et  escrits,  grandement  ofltee^  Vtm  et 
l'autre,  pretendans  lesdits  Rocbelois  le  ratifw 
en  leur  ville ,  s'en  servir,  et  l'entretaolr  ep  qpa^ 
lité  de  ministre ,  dont  Sa  Majesté  a  aeaa  que  ledit 
roy  d'Anglet«rre  a  ddiberé  de  las  gratiflar»  ^yant 
dit  que  pour  l'envoyer  en  Franea  11  ne  reftnini 
sa  liberté,  laquelle  il  ii'aoooFda<o(t  Jamais  poar 
autre  cause.  Sa  Majesté  m'a  oommandé  vous  afr 
«rire  qu'elle  est  tres-oCbneée  de  cette  aette, 
eomme  elle  est  tres-aisearée  qoa  vous  seNi  de 
vostre  eosté,  après  les  belles  promesses  et  déoia» 
rations  fidtes  par  lesdits  Bodielois  de  leur  obds» 
sance  et  fldéîlté,  ne  pouvans  faire  aete  plas 
contraire  à  l'une  et  à  l'autre  et  à  lenr  devoir,  ^ 
eettuy-ey,  dont  «lie  a  délibéré  fUre  ooniMristn 
le  ressentiment  qu'il  convient  à  sa  dignité  et  an* 
torité  ;  surquoy  elle  désire  voatra  advis,  et  oev 
pendant  que  vous  (àdes  de  votre  eoslé  ce  que 
vous  Jugerez  nécessaire  envers  leadtli  Boebdois, 
pour  leur  foire  eonnoistre  la  gnvtté  de  la  foute 
qu'ils  ont  commise,  les  disposer  de  la  reparer  et 
rompre  la  susdite  poursuite;  Sadite  Mijertè  ne 
voulantpermettre  que  ledit  Malvin  passe  ny  serve 
en  son  royaume ,  à  quelque  prix  qne  ce  soit,  s'as- 
seurant  que  vous  la  confortarei  ea  ce  eoosdl ,  et 
dautant  qu'il  est  croyable  que  les  Anglois  fovor 
risent  cette  recherche  mailciettsement  et  à  mao* 
vais  dessein. 

Voila  done ,  monsieur,  ce  que  le  Boy  m'a  eemt 
mandé  vous  faire  sçavoir,  dont  Sa  Majesté  vov 
(HTie  de  faire  part  à  M.  le  chancelier.  Et  avec 
cette  occasion ,  Je  vous  remercieray  de  la  pans 
que  vous  avez  prise  de  parler  à  Sa  Majesté  pour 
l'entretenement  de  mon  fils  Pasquier,  m'ayant 
fait  sçavoir  la  responee  que  vous  en  avez  tirée, 
à  laquelle ,  comme  je  feray  tousjours  ce  qui  sera 
de  sa  volonté ,  J'obeiray  comme  j'ai  fait  toute  ma 
vie ,  vous  demeurant  tres-obitgé  de  la  faveur  que 
vous  nousavez  faite  en  cette  occasion,  avec  ferme 
propos  de  vous  honorer  et  servir  en  toutes  au- 
tres. Monsieur,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé ,  me  recommandant  bien  hum- 
blement à  vostre  bonne  grace. 

De  Fontaine-bleau ,  le  1 1  novembre  1607. 

Vostre  bien  humble  serviteur,  db  Naur^vuxa. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  ceux  de  la  Rochelle. 

Messieurs ,  vous  ayant  promis  amitié  tH  ser- 
vice, je  vous  en  veux  rendre  des  preuves  et  tes- 
moignages  tres-asseurez  à  toutes  les  occasions 
qui  se  présenteront,  et  avoir  autant  de  soin  de 
vous  conserver  les  bonnes  grâces  du  Roy,  comme 
ell«w  vous  sont  nécessaires ,  utiles  et  honorables. 
Le  si^Jet  donc  de  la  présente  est  pour  estre  in- 
firmé et  particulièrement  esoiaircy  de  la  vérité 


ou  fausseté  d'un  rapport  qui  a  esté  Tnil  nu  Ruy , 
lequel  lu  fort  altéré  contre  vous;  et,  a  In  vérité, 
fti  la  choiie  est  telle,  vous  vous  estes  grandement 
oubliez,  et  s'y  trouvern  bien  peu  d'excuse  ou  de 
couleur.  Le  fuit  est  donc  tel ,  c'est  que  l'on  n  dit 
à  Sn  Mnjesté  que  vous  avez  escrit  en  corps  nu 
roy  d'Anialeterre,  on  faveur  d'un  ministre  eseos- 
sois,  nomme  Malvin,  prisonnier  en  In  tour  de 
Londres  pour  avoir  parlé  mal  à  propos  du  roy 
d'Angleterre  et  de  son  conseil ,  et  avec  moins  de 
respect  (jue  les  sujets  doivent  à  leur  prince.  Or 
vous  sçave/.  combien  les  rois  ont  desairrenblc  les 
esprits  turbulens  et  disposez  u  In  broùillerie  ,  et 
ne  gçnuroient  recevoir  un  plus  grand  desplaisir 
que  d'en  voir  dans  leur  royaume;  et  neantmoins, 
outre  In  faveur  que  vous  avez  procuré  déporter 
atidit  sieur  Malvin  pour  sa  liberté,  vous  iivez 
résolu  de  le  retirer  en  vostre  ville ,  vous  en  servir 
d'ordinaire,  et  l'y  faire  habituer,  chose  que  le 
Roy  ne  trouve  nullement  bonne,  et  pouvez  tenir 
pour  nsseuré  qu'il  ne  le  souffrira  pas.  Desja  lu 
première  faute  estoit  aiaci  ;;runde;  cnr  les  sujets 
ne  doivent  j.imais  escrire  aux  princes  estran^ers 
sfMis  |)ermission  du  leur,  et  vous  l'avez  ntiijnivée 
|Mir  cette  resolution  de  retenir  ledit  sieur  Malvin 
en  vostre  ville.  Ju  vous  conseille  donc  ,  comme 
vostre  Iwn  amy  et  serviteur,  de  députer  quel- 
qu'un vers  Sa  Majesté,  pour  vous  justilier  si  la 
chose  n'est  pasvraye,  ou  pour  luy  demander  par- 
don si  l'avez  comiidse  :  c'est  le  plus  court  expé- 
dient de  tous  et  le  plus  facile  ;  car  le  Koy  ne 
stieut  ny  ne  peut  janiuis  vouloir  mal  a  quiconque 
s'est  humilie  devant  luy,  et  a  librement  confessir 
sa  faute.  Excusez  la  franchise  dont  j'use  en  vostre 
endroit,  et  l'imputez  à  ma  bonne  et  sincère  affec- 
tion a  vous  rendre  service.  Sur  cette  vérité,  je  vous 
baise  les  mains,  et  prie  Dieu,  messieurs,  qu'il 
vous  augmente  ses  saintes  yraces  et  bénédictions. 

De  Paris,  ce  13  novembre  1607. 

Vostre  plus  humble  amy  et  serviteur, 

Maximilian  de  Bethunk. 

Lettre  du  Roij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy  ,  pour  responce  à  la  vostre  du  jour 
d'hier.  Inquelle  je  reçeus  le  soir  mesme  avec 
celles  de  madame  de  Mon^lut,  et  de  du  Grand , 
mon  procureur  à  Suint  Germain  en  Laye,  ù  elle, 
je  vous  diray  que  je  trouve  bon  q\jc  mes  enfans 
ne  bougent  encore  de  ^oisy ,  puis  qu'ils  y  sont 
bien  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse ,  et  juscpies  a 
ce  que  nous  ayons  appris  l'effet  que  pourni  faire 
cette  lune,  ainsi  que  je  le  mande  a  ladite  darne 
de  Monglat,  par  celuy  qui  vous  rendra  cette-cy, 
par  lequel  aussi  vous  luy  pourrez  escrire.  A 
Dieu ,  mon  amy. 

Ce  14  novembre,  à  Fontaine -bleau.    Hemu. 
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LeUre  de  if.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 
Monsieur,  j'ai  fait  voir  ce  matin  au  Roy  ce 


que  vous  m'avez  escrit  sur  les  advis  que  je  vous 
ay  donnez  par  son  commandement,  tant  des 
comportcmcns  du  ministre  Charnier,  que  des 
lettres  que  l'on  prétend  avoir  esté  escrites  par 
ccïix  de  la  Rochelle  en  Angleterre  pour  avoir  le 
ministre  Malvin  ;  dequoy  je  vous  nsseure  que  Sa 
Majesté  est  demeurée  Ires-contente,  et  m'a  com- 
mrmdé  vous  fnire  scnvoir  que  c'a  esté  le  ministre 
Prime  Rose  qui  a  porte  le.sdites  lettres  en  Angle- 
terre ,  et  qui  a  son  retour  l'a  dit  a  Sn  Majesté. 
Il  a  sur  cela  obtenu  de  Sn  Majesté  permission  de 
retourner  a  Uourdeaux  pour  y  exercer  le  minis- 
tère, et  a  fort  entretenu  Sa  Majesté,  Inquello 
n'a  encore  oCiy  ledit  Chamier,  ayant  employé  à 
la  chasse  ces  deux  jours  de  temps.  Su  Majesté 
vous  a  aussi  mandé  son  inleiitiim  stn°  la  demeure 
à  IS'oisy  de  monseifineur  le  Dauphin,  puis  qu'il 
y  a  encoa*  de  la  peste  a  .Suint  (iermain.  .Vu  reste, 
M.  le  connestable  arriva  hier  en  ce  lieu ,  ayant 
trouvé  le  Roy  ù  Ronron ,  qui  luy  a  fait  forces 
carp.sses.  Il  se  porte  très-bien.  Dieu  mcrcy;et 
n'avons  autre  chose  icy  qui  soit  digne  de  vous. 
Je  prie  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé,  et  vous  baise  tes  mains  bien  hum-' 
blement. 

De  Fontaine-bicau  ,  le  1  -t  novembre  1 607. 
DE  NetJl -VILLE. 


CHAPITRE  CLX.XII. 

Le  roi  d' E.\pu(jne  ruiifw  la  suspriuùm  (Carmes 

conclue  cuire  l'Archiduc  il  les   Hollniidois. 

Conduite  du  prinidenl  Jcannin.  Iiitrrct  i/ue 
prend  //cil ri  /\  a  la  saute  du  fils  de  Sully. 

Gratification  qu'il  accorda  à  ce  Ministre.  Le 
pape  Paul  V  s'cjforce  de  déterminer  Sully 

à  se  convertir. 

Lettre  du  lioy  à  JU.  de  Sully. 

Mon  amy,  vous  avez  tousjours  bien  deviné, 
car  à  celte  fois  m'a-l'on  eiivove  la  ratillcation 
d'Espagne  touchant  la  suspension  d'armes  des 
Pais-Bas,  en  forme  aullientique  ,  signée  du  roy 
d'Kspafine,  de  laquelle  vous  trouverez  copie 
avec  lu  présente  (|ue  le  jeune  Lomenie  a  charge 
de  vous  porter  ;  mais  je  ne  puis  comprendre 
eonuiwnt  il  se  peut  faire  qu'elle  ne  soit  dattee  <jue 
du  dix-huiclie^me  si'j)lembre,  et  que  neantmoins 
j'aye  eu  advis  de  Flandre  que  le  secrétaire  do 
Spinoln  l'y  avoit  apportée  des  le  mois  de  juil- 
let, ainsi  ([«'il  nie  semble  que  je  vous  l'escrivi» 
des  lors.  Le  temps  nous  fera  v  oir  les  advantages 
que  chascuu  eu  tirera,  pource  que  desja  le  princo 
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Maurice  tient  des  langages  comme  s'il  ne  la  vou- 
loit  pas  recevoir  ny  la  Zelande  aussi.  Je  fus  hier 
à  la  chasse  avec  grand  plaisir  ;  à  mon  retour  je 
fus  voir  mes  enfans  qui  me  lirent  rire  ;  mais 
quant  à  ma ,  etc.  je  vous  en  diray  davantage 
lors  que  je  vous  verray ,  et  m'asseure  que  vous 
serez  bien  en  colère  de  cela,  et  ne  me  donne- 
rez pas  le  tort.  A  Dieu  ,  mon  amy  que  j'nyme 
bien. 
Pe  Fontaine-bleau ,  ce  quinzième  octobre. 

Henby. 


Ratification  d'Espagne. 

«  Et  dautant  que  par  ledit  traitté ,  lesdits  se- 
renissimes  archiducs  nos  frères  ont  promis  de  de^  ' 
livrer  là  dessus  ausdits  Estais  nos  lettres  de  rati- 
fication ,  et  semblable  déclaration  avec  toutes  les 
générales  et  particulières  renonciations  et  obli- 
gations que  le  cas  requiert  :  Nous  avons ,  après 
meure  délibération  et  advis  de  nostre  certaine 
science  et  puissance  royale  absolue,  pour  Tac- 
coniplissement  de  ladite  promesse  et  asseurance 
du  traitté  principal  de  la  paix  ou  longue  trêve , 
fait  et  faisons  par  la  présente  ausdits  Estats  dé- 
claration semblable  à  celle  que  nosdits  frères  ont . 
faite ,  dont  cy-dessus  est  fait  mention  pour  au- 
tant que  la  chose  nous  touche. 

x  Et  principalement  déclarons  que  nous  som- 
mes coutens  qu'eu  nostre  nom  et  de  nostre  part 
l'on  traitté  avec  lesdits  Estats,  en  qualité  et 
comme  tenans  iceux  pour  pays ,  provinces  et  Es- 
tats libres,  sur  lesquels  nous  ne  prétendons  rien  ; 
aussi  avons  loué,  approuvé,  confirmé  et  ratifié, 
comme  par  la  présente  nous  louons,  approuvons, 
confirmonset  ratifions  tousetchascuns  les  poincts 
contenus  audit  traitté;  promettans,  en  foy  et 
parole  de  Roy,  de  les  entretenir,  garder  et  faire 
garder  et  accomplir  tous  entièrement  et  ponc- 
tuellement, comme  si  dés  le  commencement 
nous  les  eussions  nous  mesmes déclaré,  consenty 
et  promis ,  et  comme  s'ils  eussent  esté  traitiez  et 
conclus  avec  nostre  intervention  et  auctorilé,  et 
ne  ferons  ny  ne  consentirons  jamais  chose  au  con- 
traire. 

«  Et  promettons  de  mcsme  de  reparer  et  faire 
reparer  toutes  directes  et  indirectes  contraven- 
tions d'iceux ,  de  manière  que  tout  ce  que  dessus 
soit  de  bonne  foy  gardé  et  accomply  ausdits  Es- 
tats ;  à  quoy  nous  nous  obligeons  en  parole  de 
Roy,  avec  toutes  les  générales  et  particulières 
renonciations  et  obligations  qui  conviennent  et 
sont  nécessaires.  Ainsi  nous  promettons  que  dés 
incontinent  que  sera  conclu  le  traitté  de  paix  ou 
longue  trêve ,  nous  ferons  toutes  les  despesches 
nécessaires  pour  l'accomplissement  et  exécution 
de  ce  qui  aura  esté  traitté  et  capitulé  en  plus 
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I  ample  forme ,  de  sorte  qu'en  tout  et  par  tout  se 
donne  pleine  et  entière  satisfaction  ausdites  Pro- 
vinces-Unies. Mais  nous  déclarons  que  si  le 
traitté  principal  de  paix  ou  trêve  longue  de  jdu- 
sieurs  années ,  auquel  se  proposeront  et  résou- 
dront les  prétentions  des  ambedeux  parties ,  tant 
en  matière  de  religion  que  de  tout  le  surplus ,  ne 
se  conclue ,  cette  ratiilcation  devra  estre  et  ne 
sera  d'aucune  valeur  et  effet,  comme  si  oncqne 
elle  n'eust  esté  faite,  et  qu'en  vertu  d'icelle  ne 
sera  veu  que  nous  perdions  un  seul  poioct  de 
nostre  droit ,  ny  le  acquerront  ny  le  pourront  ac- 
quérir lesdites  Provinces-Unies;  sinon  les  choses 
demeureront ,  quant  au  droit  des  deux  parties , 
au  mesme  poinct  et  estât  qu'elles  sont  présente- 
ment, pour  pouvoir  chascune  dtcdles  faire  ce 
que  bon  luy  semblera.  Pour  confirmation  et  cor- 
roboration  dequoy  avons  fait  dépescher  la  pré- 
sente ,  signée  de  nostre  main ,  scellée  avec  nos- 
tre grand  scel ,  et  contresignéedenortresecretaire 
d'Estat  souscrit. 

«  Donné  à  Madrid ,  le  dix-huictiesme  septem» 
bre  1607. 

«  Souscrit,  moy  le  Roy,  et  plus  bas  par  ordon- 
nance du  Roy  nostre  Sire,  et  signée  Andrés  de 
Prada  et  scellée  du  grand  scel  de  Sa  Majesté ,  en 
forme  de  placart,  avec  un  cordon  de  soye  blan- 
che ,  rouge  et  jaune.  » 


Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  SuUy. 

Monsieur,  M.  deRullion  vous  dira  toutes  nou- 
velles ,  tant  de  Chamier  que  de  l'advls  de  La  Ro- 
chelle ,  et  je  vous  rendray  compte  de  la  subsis- 
tance d'une  dépesche  de  messieurs  Jannin  et  de 
Roussy,  que  nous  avons  receuë  ce  matin  ;  elle 
est  du  27  du  mois  passé,  le  porteur  ayant  sé- 
journé douze  jours  devant  que  de  pouvoir  s'em- 
barquer. Lesdits  sieurs  advertissent  le  Roy  de 
l'arrivée  du  cordelier  et  de  l'audiencier  de  leur 
première  proposition ,  et  envoyent  un  double  de 
la  ratiilcation  de  la  suspension  d'armes  du  roy 
d'Espagne.  Elle  est  en  placart ,  escrite  en  espa- 
gnol et  signée  Yo  et  ttetj,  contre  la  forme  que 
les  Estats  avoient  demandée ,  mais  aussi  de  la  te- 
neur que  lesdits  Estats  avoient  proposée.  Partant 
elle  a  esté  jugée  par  nos  députez  et  les  Anglois  , 
recevable,  lesdits  Estats  ayans  désiré  prendre 
leur  advis  devant  qu'en  délibérer,  et  verrez  par 
le  mémoire  ey-joint  celuy  qu'ils  leur  ont  donné  : 
toutefois,  daulantque  ladite  ratifléation  est  ac- 
compagnée de  cette  condition ,  à  sçavoir,  qu'elle 
demeurera  nulle ,  sans  pouvoir  prejudicier  aux 
droits  des  parties ,  au  cas  que  la  paix  ou  la  trêve 
à  longues  années  ne  soit  accordée,  et  qu'il  est 
porté  que  l'on  traittera  du  fait  de  la  religion , 
lesdits  Estats  faisoient  difQculté  encore ,  quand 
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Jlo  susdite  depeschc  est  pnrtie,d'approuveret  re- 
Icevoir  ladite  i-ntifieatiott  et  se  résoudre  a  traitter; 

nais  M.  Janniu  escrit  t|u'il  advertiroit  Sa  Ma- 
jesté trois  jours  après  leur  resolution. 

Le  poinct  de  la  rell>:ion  avoit  esmeu  les  esprits 
^desdits  E-stats^disans  ne  vouloir  qu'autres  qu'eux 
[s'entremettent  d'iceluy  a  l'exemple  des  autres 
I  souverains.  M.  Jonnin  a  pris  occasion  sur  cela  de 
[leur  rcmonslrer,  s'ils  ont  a  donner  quelque  eon- 
[solntion  aux  catholiques ,  qu'il  est  meilleur  qu'ils 

le  facent  d'eux-mesnies ,  ou  à  la  prière  et  entre- 
mise du  Roy,  que  par  un  contract  fait  avec  les- 

âits  archiducs  et  Klspa^'nols,  pour  les  raisons  qu'il 
[leur  a  représentées,  qui  ont  esté  mieux  receués 

des  pacifiques  que  de  leurs  contraires;  enlin  il 

leur  a  rcmon&tré  qu'ils  ne  doivent  différer  de  re- 
[  cevoir  ladite  ratification ,  et  entrer  en  traitté 

pour  ce  mot ,  par  lequel  ils  ne  sont  obligez  d'.ic- 
I  corder  en  traittant  que  ceque  bon  leur  semblera, 
I  adjoustant  que  Sa  Majesté  ne  pourroit  approuver 
[qu'ils  rompissent  sur  cet  article,  à  présent  que 
[les  choses  ont  passé  si  avant;  surquoy  ils  n'a- 
Itoient  encore   pris  ladite  dernière  resolution. 

Wous  faisons  estât  donc  de  la  recevoir  bien-tosi; 

et  après  cela  le  Roy  dit  qu'il  vous  mandera  et 

M.  le  chancelier,  de  façon  que  j'espère  que  nous 

aurons  ce  bien  de  vous  voir  bien-tost;  quoy  at- 
tendant, je  salue  vos  bonnes  praces  de  mes  bien 

humbles  recommandations,  et  prie  Dieu,  etc. 
De  Fontaïut-hkaii ,  le  lô  novembre  1607. 

OE  A^EL'F-VILLE. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Su/iij. 

Mon  amy,  ce  mot  par  Bullion  sera  la  responce 
à  la  vostre,  touchant  ce  que  vous  m'avez  escrit 
pour  mon  neveu  le  prince  de  Condé.  Je  trouve 
bon,  .suivant  icelle,  que  vous  luy  fassiez  advan- 
cer  lu  demie  année  de  sa  pension  de  l'année  pro- 
chaine, pour  luy  donner  moyen  de  faire  le  voyage 
que  je  luy  ay  permis  en  Italie.  Pour  les  autres 
affaires,  vous  les  apprendrez  tant  par  ledit  Bul- 
lion ,  que  celle  que  j'ay  eommaudéa  Ville-roy  de 
vous  escrire.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  10  novembre,  à  l-'ontainc-bleau.  Hexuv. 

Lettre  du  Roij  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier, 
laquelle  j'ay  receué  ce  matin ,  je  vous  dirny  que 
pour  ce  qui  concerne  mon  neveu  le  prince  de 
Condé,  je  meeonduiray  comme  vous  me  man- 
dez; et  pour  le  fait  pour  lequel  j'ay  envoyé  par 
delà  M.  de  La  Force  ,  j'attends  iey  aujourd'huy 
son  retour;  et  sur  ce  que  j'appreudray  pur  luy, 
je  verray  si  je  changeray  la  créance  que  j'en  ay 
eue.  Pour  celuy  de  Testât  de  premier  pre.sident 
de  Roiien ,  il  y  a  desjn  trois  jours  qu'icy  le  bruit 


a  couru  de  sa  mort,  mais  cela  n'est  :  bien  est 
vrny  qu'il  a  esté  fort  malade ,  et  lest  encore. 
Que  si  Jan)beville  vous  en  parle,  vous  luy  |jou- 
vez  dire  que  vous  croyez  que  je  suis  tousijoursea 
la  mesme  volonti-pour  luy  que  j'ay  esté;  mais  si 
je  fais  cela  je  le  luy  veux  dire  moy-mesme.  Hier 
au  soir  tout  tard  il  arriva  des  despesches  du  pré- 
sident Jannin  par  homme  exprés;  c'est  pour- 
([uoy  je  vous  despesehe  ce  courrier  exprés  pour 
vous  dire  de  vous  rendre  iey  mardy  ou  mercrcdy 
prochain  au  plus  tard ,  avec  M.  le  chancelier, 
dautant  que  sur  cette  des|)csche  et  pour  d'autres 
affaires  ini|)ortans  à  mon  service ,  je  veux  y 
prendre  rc-solution  ;  et  n'amenez  personne  avec 
.vous,  car  je  ne  vous  retiendray  iey  que  deux  ou 
trois  jours  au  plus.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  18  novembre,  rt  Fontaine-bleau , 
à  trois  heures  après  midy.  Hexhv. 


Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  suis  bien  marry  de  vostre  nf' 
riii'tion ,  laquelle  je  viens  d'apprendre  par  celle 
de  M.  du  Laurens,  autfuel  j'ay  commandé  de 
vous  aller  trouver  en  diliiicnce,  et  apporter  tout 
ce  qu'il  scait  et  est  de  son  art  pour  lu  conserva- 
tion et  santé  de  vostre  lils,  ne  vous  aimant  pas 
si  peu  que  si  je  pensois  que  ma  présence  y  fust 
nécessaire  que  je  ne  vous  allasse  rendre  ce  tes- 
moifJinage  de  mon  affection.  Hier  je  vous  uvois 
depesche  un  courrier,  par  lequel  je  vous  nianr 
dois  de  vous  rendre  iey  avec  M.  le  chancelier, 
demain  ou  mercrcdy,  pourceque  je  vuulois  avoir 
vostre  advis  sur  quelques  dépesches  apportées 
par  Sainte  Catherine,  du  président  .lannin  ; 
mais  la  maladie  de  vosire  lils  fuit  que  je  trouve 
bon  que  vous  différiez  vostre  partement  encore 
pour  deux  jours ,  >  oirc  davantar;e  s'il  en  est  de 
besoin;  ce  que  vous  ferez  entendre  à  M.  le 
chancelier,  comme  aussi  je  luy  escris.  A  Dieu, 
mon  atny. 

Ce  1!)  novembre,  à  Fontaine-bleau.  Hexbv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  je  veux  que  mon  (Ils  le  Dauphin  et  mes  au- 
tres enfans  rclournent  à  Saint  Uermnin  en  Laye. 
(l'est  pourijuoy  je  vous  prie  de  faire  préparer  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leur  voyaf;e,  et  d'en- 
voyer à  madame  de  Monglat  celle  que  je  luy  es- 
cris  pour  cet  effet.  Je  parts  demain  matin,  Dieu 
aidant,  pour  aller  coucher  à  Paris.  Le  pauvre 
Sainle  Marie  est  mort  ce  matin  ,  dequoy  j'ay  un 
extrême  dcsplaisir  :  les  charries  que  je  luy  avois 
doimces  et  à  Cauisy  n'estoient  point  necc^isaires, 
aussi  l'avois-je  fait  à  cause  de  leurs  personnes. 
C'est  pourquoy  je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  besoia 
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de  mettre  tm  autre  ett  SA  place.  Â  Dieu ,  mou 
amy. 
Ce  30  novembre ,  à  Fontaine-bleau.  Henbt. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  crois  vostre  conseil ,  je  ne  parti- 
ray  point  demain  ;  le  temps  est  certes  mauvais , 
la  journée  nous  donnera  conseil  pour  jeudy.  J'ay 
receu  l'argent,  comme  vous  dira  demain  Mo- 
ran.  Bon  soir,  je  m'en  vais  essayer  d'estre  plus 
heureux  ({ue  l'apresdisnée.  Je  vous  donne  le  bon 
soir. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  sccu  que  vous  faites  bastir  à 
La  Chapelle ,  et  y  faites  un  parc  :  comme  amy 
des  bastisseurs  et  vostre  bon  maistre ,  je  vous 
0onne  six  mille  escus,  pour  vous  aider  à  faire 
quelque  chose  de  beau ,  à  prendre  sur  les  de- 
niers extraordinaires  de  l'année  prochaine ,  d'où 
vostre  soin  et  travail  me  fait  tant  profiter.  Bon 
loir  :  que  je  vous  voye  au  retour  de  la  Cène. 

Ce  22  décembre.  Henhy. 

Environ  ce  temps  vous  receustes  des  lettres 
du  Pape,  lesquelles  nous  avons  jugé  à  propos 
d'estre  icy  Insérées ,  et  tout  d'une  suite  la  res- 
ponce  que  vous  y  flstes,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  pape  Paul  Va  M.  de  Sully. 

Le  pape  Paul  V  à  vous  homme  illustre ,  salut, 
grâce  et  lumière  divine.  Estant  de  retour  parde- 
vers  nous ,  nostre  cher  flls  Macé  le  cardinal  Bar- 
barin ,  il  nous  a  fait  entendre  tant  de  bons  offices 
que  vous  luy  avez  rendus  pendant  le  temps  qu'il 
n  esté  nostre  nonce  apstolique  vers  nostre  très 
cher  fils  en  Christ ,  Henry,  roy  de  France ,  et 
nous  n  tesmoigné  avoir  esté  si  bien  assisté  de 
vostre  autorité  et  faveur  en  toutes  les  affaires  de 
ce  Saint  Siège  et  les  nostres ,  que  nous  nous  re- 
connoissons  beaucoup  obligez  à  vostre  courtoi- 
sie ,  et  ressentons  à  cette  occasion  nostre  charité 
envers  vous ,  et  le  zèle  que  nous  avons  à  vostre 
salut  s'estre  merveilleusement  augmenté  en  nous. 
Car,  comme  ces  preuves  nous  font  dautant  plus 
descouvrir  une  naturelle  inclination,  laquelle,  en 
toute  façon  estant  engravée  en  vostre  race,  s'est 
escoulée  en  vous  des  vieux  comtes  de  Flandres, 
vos  ancestres ,  qui  avec  tant  de  soin  et  de  dévo- 
tion ont  honoré  les  souverains  pontifs ,  nos  pré- 
décesseurs ,  et  la  sainte  Eglise  romaine ,  ainsi 
plus  ardeinmeut  s'allume  en  nous  l'affection  que 
nous  vous  portons ,  si  que  nous  sommes  tousjours 
plus  en  soucy  de  vostre  vraye  félicité  :  car  nous 
sommes  tenus ,  par  devoir  de  père  commun  et 
pasteur  universel ,  de  travailler  pour  un  ehascun 
de  nos  enfans ,  et  pour  cbasque  brebis  esgarée 
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de  le  bergerie  dn  Setgn«itf,  afin  dé  la  ttatttrè 
au  chemin  de  vérité  et  de  Justice  ;  ce  que  nous 
(Usons  certainement  avec  tonte  charité. 

Mais,  flls  tres-desiré,  toutesfois  et  qtiantet 
que  nous  pensons  en  vous,  ce  que  noda  fidsons 
fort  souvent,  ou  que  nous  oyons  parler  des 
obligations  que  vous  ont  nos  serviteurs ,  nous 
sommes  presque  ravis  d'une  particulière  afftsc- 
tlon,  et  sommes  rendus  tous  les  Jours  plus  dési- 
reux de  vostre  conversion  :  car  tious  entendoot 
avec  un  grand  contentement  qu'un  ehascun  vooi 
loué  de  vostre  vaillance  au  fait  de  la  guerre,  de 
vostre  dextérité  et  vigilance  an  manlment  des 
affaires ,  tant  publiques  que  particulières,  et  de 
vostre  soin,  Industrie  et  fidélité  à  exécuter  les 
commandemens  du  Roy ,  et  encores  plus  de  ce 
que,  ores  vous  ayez  esté  élevé  en  une  institution 
contraire  à  la  religion  catholique,  tous  vous 
estes  tousjours  porté  non  seulement  honorable- 
ment, mais  aussi  officieusement  et  avec  beau- 
coup  d'affection  en  ce  qui  nous  toachott,  et  nos 
prédécesseurs  et  les  ministres  apostoliqaes. 

C'est  pourquoy  nous  désirons  d'autant  plus 
qu'à  ces  dons  signalez  de  vostre  naturel  et  de 
vostre  esprit ,  soient  Joints  les  dons  de  la  grâce 
de  Dieu.  Parquoy  vous  ne  trouverez  estrange  si, 
vous  ayans  cy-devant ,  et  dés  nostre  advenement 
au  pontificat,  amplement  fait  entendre  ce  désir 
nostre,  par  nos  lettres,  et  vous  ayans  appel- 
lé  au  giron  de  vostre  mère ,  la  saincte  Eglise 
romaine,  qui  vous  chérit  tant,  et  qui  désire  im- 
patiemment de  vous  recueillir  dans  les  entrailles 
de  sa  charité,  nous  vous  rescrivons  derechef  sur 
le  mesme  sujet  :  car,  aussi  asseurez  en  la  misé- 
ricorde divine ,  et  nous  conflans  aux  prières  de 
vostre  saint  Alpin ,  nostre  espérance  en  est  ren- 
due tant  plus  grande ,  que  nous  trouvons  vos 
bons  offices  envers  nous  et  nos  serviteurs  s'estre 
accreus  tous  les  jours. 

Ce  qui  fait  que ,  par  des  prières  plus  frequen* 
tes  et  plus  ardentes ,  nous  demandons  à  Dieu  que 
par  sa  miséricorde  il  luy  plaise  illuminer  vostfé 
ame  de  la  lumière  de  son  Sainct  Esprit,  ailn 
qu'après  que  vous  aurez  connu  la  vérité  et  la 
sincérité  de  la  foy ,  nous  puissions  vous  recevoir 
en  nostre  sein ,  comme  une  brebis  tres-soigneu- 
semcnt  cherchée  par  nous,  et,  vous  mettant  sur 
nos  espaules ,  vous  rapporter  dans  le  twrcail  de 
Christ,  nostre  Seigneur  et  Rédempteur ,  et  que 
vous  puissiez  par  ce  moyen  estre  heureusement 
nombre  parmy  ses  agneaux ,  en  ce  jour  redou- 
table du  jugement ,  lors  que  nous  serons  tenus  de 
comparoistre  devant  l'Eternel ,  père  de  famille , 
pour  luy  rendre  compte  de  nostre  charge.  Ce  que 
certainement  nous  ne  demandons  pas  seulemenf 
par  nos  prières,  mais  aussi  faisons  que  toUte4 


l*l]lre«  personnes  pies,  et  dont  le  «ele  nous  est 

[tonnu ,  le  demandent. 

Au  (leineunint ,  il  est  iieeessaire  que  vous  ostiex 

[  de  vostre  costé  tous  ol)slucles  et  empeseheinens, 
et  que  vous  donniez  entrée  à  In  lumière  qui  vous 
approehe,  Ciirceluy  qui  vous  a  racheté  sans  vous, 
ne  veut  |K)iiit  que  vous  sovez  sauvé  sans  vous. 
P;uquoj-,  tres-flier  llls,  disposez  vous  h  recevoir 
In  miséricorde  qui  \ous  arrive,  et  pensez  en  vous 
hiesmc  que  ce  nest  pas  en  vain  que  Dieu  vous 
a  donné  cette  volonté  non  contraire  ny  i\  vous 
ny  à  ce  Saint  Sieiie,  mais  pour  la  mettre  en  ef- 
fect ,  afin  que  vous  puissiez  jculr  au  ciel  des 
éternelles  recompenses  qu'il  a  préparées  a  ceux 
qui  servent  a  la  sainte  Ei;lise  catholique  et  apos- 

I  tolique,  et,  afin  que  nous  puissions  plus  commo- 
dément vous  tcsraoi|.mer  les  preuves  de  la  rccon- 
Doissance  que  nous  desirons  vous  en  rendre, 
comme  vous  fera  scavoir  plus  au  lonji  uostre  cher 

[llls  lesleu  de  l'église  du  Mont  l'olitian  ,  nostre 
mmcc  apostolique  vers  nostre  très-cher  llls  en 
Christ,  Henry  tres-chrestlen,  r(»y  de  France, 

I  auquel  nous  desirons  que  vous  adjoustiez  foy  en- 
tièrement. 

Donné  a  Rome,  il  Saincl  Pierre,  sous  le  cachet 

I  du  peselieur,  aux  ides  de  novembre ,  et  de  nostre 

I  pontiiieut  l'an  troisième. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Pitpe. 

TaES-SiiHT  Peiie, 

Entre  toutes  les  grâces,  faveurs  et  bénédictions 
que  j'uy  receuës  du  grand  Dieu  éternel,  j'ay 
tousjours  estimé  l'honneur  de  vostre  bienveil- 
lance, une  des  plus  singulières  et  spéciales  qui 
in'ayeesté  élargie  de  sa  divine  libéralité,  la  con- 
servation de  laquelle  je  tiens  aussi  chère  que  ma 
propre  vie,  voire  je  la  prefereray  à  icelle  lors 
que  l'occasion  s'en  présentera.  .Mais  niainteiumt 
l'excès  et  superabondance  de  vostre  zèle,  pieté 
et  charité,  si  continuelle  et  admirable  en  mon 
endroit ,  ravit  tous  mes  sens,  les  transporte 
comme  hors  d'eux-mcsmes  et  les  prive  de  toute 
espérance,  non  seulement  de  produire  aucuns 
services  ctmdignes  à  celuy  auquel  je  les  dois, 
ou  eorrespondtui?  a  mes  obligations,  mais  mes- 
mes  de  trouver  des  paroles  et  des  termes  pour 
exprimer  mes  conceptions,  et  ce  que  je  ressens 
en  mon  ame  des  oblitjations  que  jny  à  vos  ex- 
cellentes et  inimitables  vertus  et  mérites. 

.Aussi,  îi  la  vérité,  c'est  trop  rabaisser  la  di- 
gnité de  vostre  béatitude,  c'est  trop  divertir  vos 
saintes  et  sérieuses  occupations,  (|ue  de  les  em- 
ployer h  un  sujet  si  l'oible,  si  débile,  et  destitué 
d'aucunes  parties  et  qualitez  qui  puissent  estre 
en  aucune  façon  utiles  à  vostre  service,  que  de 
tesraoigner  un  soin  si  continuel  de  mon  bien 
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temporel ,  et  qui  plus  est ,  de  ma  félicité  étemelle. 
Kt  quoy  que  telles  démonstrations  de  vostre  «f- 
fertion  paternelle  tournent  grandement  à  mon 
honneur  et  advantage,  si  ne  laissent-elles  pas  do 
mettre  mon  esprit  en  peine,  et  me  faire  appré- 
hender que  dans  l'opinion  des  hommes  je  sois 
soupt^onné  du  vice  ((ue  j'ay  tousjours  le  plus  dé- 
testé, ([ui  est  l'ingratitude;  car,  encore  qu'en 
mji  conscience  je  me  sente  éloigné,  voire  du  tout 
exempt  d'un  tel  peclié,  pour  n'avoir  autre  désir 
en  mon  ame  que  de  sacrifier  mn  vie  aux  pieds 
de  vostre  Sainteté,  et  d'employer  tous  les  jours 
d'icclle  en  l'olK-issimce  de  ses  saints  et  justes 
eommandemcns ,  toutefois  je  sens  ma  débilité  et 
mon  Inllrmité,  je  sens  combien  ma  puissance 
est  inférieure  à  mon  devoir,  et  disproportionnée 
aux  obliualions  dont  vostre  charité  m'a  liéii  son 
tri'S-lunnble  service;  et  tpie,  quand  mesmej'au* 
rois  par  actions  tres-recomniandables  et  par  ef- 
feots  les  plus  signalez,  comply  tous  mes  va-ux 
et  tous  mes  désirs  en  ce  sujet,  si  reeonnoissay-je 
assez  combien  mes  debtes  excéderont  encore 
mes  payemens,  et  que ,  pour  dernière  esi)crance 
et  refui;e,  il  me  faudra  tousjours  recourir  a  In 
grâce  et  i\  la  miséricorde,  et  confesser  hunible- 
meut,  quoy  (jue  je  puisse  faire  ,  ipie  je  seray  in- 
cessamment serviteur  inutile,  n'y  ayant  rien  en 
moy  ny  en  mes  œuvres  dout  vous  puissiez  avoir 
besoin  ou  nécessité. 

Car ,  oucore  que,  par  le  bref  dont  vostre  clé- 
mence et  pieté  m'a  honoré,  il  luy  plaise  entrer 
en  remerciemens  d'aucuns  miens  services,  si  im- 
p«tay-je  plustost  celte  reeoniioissauce  à  vostre 
l)onté  et  courtoisie,  et  au  favorable  récit  que 
M.  le  cardinal  Barharino  a  voulu  faire  de  moy, 
aiin  de  ciuilinner  a  obliger  son  lideie  serviteur  , 
que  non  pas  a  aucun  mien  mérite,  ny  aux  fruits 
que  vous  ny  les  vostresen  ayez  j)erceus,  et  qui 
doivent  demeurer  en  la  souvenance  de  voslre 
bonté  ;  laquelle  adtnirant  ineessanimcnt ,  et  de 
plus  en  plus,  toutes  mes  principales  méditation» 
auront  doresnavunt  pour  but  l'entier  accomplis- 
sement de  vos  volontez ,  sans  jamais  me  départir 
de  ri)ljeïssanee  ù  quoy  rhonneun|ue  vostre  Sain- 
teté m'a  f;tit,  ses  vertus,  ses  mérites  et  son  in- 
comparable pieté  m'obligent  ;  ayant  tousjours 
devant  les  yeux  et  grave  dans  mon  ame  les  belles 
instructions  et  saintes  admonitions  qu'il  vous 
plaist  me  faire,  afin  que,  suivant  ieelles,  soir 
et  matin  ,  et  u  toutes  les  heures  du  jour  ,  j'invo- 
que la  vertu  divine,  et  llecbisse  dévotement  les 
genoux  devant  la  saincte  et  ineffable  Trinité , 
Père,  Fils  et  Sainct  E.sprit,  alin  que  la  multitude 
de  mes  offenees  soit  surmontée  par  l'infinité  de 
ses  compassions,  et  que  le  sang  de  mon  seigneur 
Jésus ,  par  l'effusion  précieuse  duquel  tous  mes 
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péchez  ont  este  laves  >  me  soit  tellement  méri- 
toire, que  Je  sois  ony  à  luy  comme  membre  de 
son  espouse,  et,  par  ce  moyen,  conduit  par 
son  Sainct  Esprit  en  toute  vérité,  pour  faire  les 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  la  gloire  de 
Dieu,  l'utilité  de  mon  prochain  et  mon  salut  par^ 
ticttUer  ;  dequoy  Je  fais  derechef  tres-ardontes 
prières  à  Dieu  le  Créateur,  etc. 
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CHAPITRE  CLXXm. 

Sentiment  de  Sully  sur  la  conduite  que  la 
France  doit  tenir  avec  les  Provinces-Unies. 

Le  Roy  vous  ayant  envoyé  M.  de  Buzenval , 
qui  l'estoit  venu  trouver  pour  luy  représenter 
plusieurs  divisions  qu'il  y  avoit  entre  les  estats 
des  Provinces  Unies ,  à  cause  de  la  haine  et  içau- 
vaise  intelligence  des  sieurs  princes  Maurice  et 
Bemaveld ,  par  les  brigues  desquels  une  partie 
des  villes  vouloient  recevoir  la  trêve,  et  l'autre 
vouloit  la  guerre ,  après  avoir  entendu  le  sieur 
de  Buzenval ,  vous  escrivistes  à  Sa  Mfyesté  la 
lettre  qui  ensuit: 

Lettre  deM.de  Sully  au  Boy. 

Sus, 

Ce  qui  m'a  le  plus  affligé  l'esprit  durant  ma 
maladie ,  a  esté  pour  me  voir  privé  du  moyen 
de  rendre  à  vostre  Mi^jesté  tous  les  services  que 
J'avois  accoustumez,  et  ausquels  ma  naissance, 
mon  inclination  et  vos  bien-faits  m'ont  de  tout 
temps  obligé.  J'ay  encore  maintenant  ie  mesme 
desplaisir  ;  car,  quoy  que  ma  santé  soit  beaucoup 
meilleure,  si  ne  suis-je  point  en  tel  estât  que  Je 
me  puisse  mettre  encore  aux  champs,  sans  ap- 
préhender de  retomber  en  de  pires  accidens  que 
ceux  où  j'ay  esté.  C'est  pourquoy  je  supplie  tres- 
humblement  vostre  Magesté  de  m'excuser  si  je  ne 
la  puis  aller  trouver  si-tost  ;  aussi  qu'ayant  veu 
et  oiiy  parler  M.  de  Buzenval ,  Je  n'estime  pas 
qu'il  vous  apporte  chose  où  vous  ayez  grande- 
ment à  délibérer  de  nouveau,  car  je  n'ay  rien 
appris  de  luy  que  les  mesmes  choses  qu'il  vous  a 
escrites  cy-devant,  et  sur  lesquelles  vostre  Ma- 
jesté a  infinies  fois  discouru  avec  nous,  et  bien 
remarqué  tout  ce  qui  se  peut  dire  et  faire  là 
dessus,  et  les  utilitez  et  dommages  que  l'on  peut 
recevoir  en  telles  choses  sur  les  divers  partis  que 
telles  occurrences  vous  pourroient  faire  prendre. 

Tout  ce  que  J'ay  trouvé  de  pire  au  discours  de 
M.  de  Buzenval ,  et  qui  le  sera  tousjours  en  tout 
estât,  c'est  que  ces  messieurs  (1  )  n'ont  quasi  plus 
aucune  resolution  ny  espérance  certaine ,  estant 
en  très-mauvaise  intelligence  avec  leur  capitaine, 

(I)  Le*  étoU  généranx  de  Hollande. 


et  encore  phre  eonflanee,  tdlement  qatUiemS 
Ment  estre  réduits  à  l'extrémité  des  roedediis 
qui  envoient  les  malades  aux  eaux,  on  disent 
qu'il  faut  laisser  faire  nature ,  ainsi  que  vostre 
M^esté  l'a  toujours  Men  Jugé.  Ces  mesdenn 
n'envoyent  point  de  députez ,  et  pour  naoy  J'ay 
tousjours  esthné  qu'il  leur  seroit  bien  difOdk 
d'en  députer  de  si  bien  instruits  qu'ils  paissent 
satisfaire  sur  tontes  vos  propositions  et  objee- 
tions;  car  il  y  a  grande  differenoe  entre  les  re- 
solutioDa  qui  se  prennent  en  un  Estât  royal ,  oi 
la  teste  d'un  seul  prince  oonclud,  et  celles  d^aa 
Estât  populaire,  où  tant  de  testes  ont  à  délibé- 
rer, et  qu'il  faut  auparavant  roidre  capables  des 
moindrâ  particularitez,  où  bien  souvent  11  se 
rencontrera  que  les  moins  capables  de  discerner 
les  bonnes  d'avec  les  mauvaises  raisons,  seront 
ceux  qui  auront  le  plus  d'autorité  et  de  pouvoir  : 
tellement  que,  pour  en  tira  une  condusion  cer- 
taine, il  eust  esté  nécessaire  auparavant  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  nos  propositions,  de- 
mandes et  conditions,  sur  lesqadles,  après  an 
examen  particulier  d'iceltes,  ils  eussent  déclaré 
leur  intention ,  sur  le  choix  de  laquelle ,  comme 
ils  eussent  esté  fort  empeschez ,  Je  crogr  que  nous 
ne  le  serons  pas  moins  snr  nos  demandes  lors 
qu'il  nous  les  faudra  rendre  certaines  et  abso- 
lues; car  de  les  disproportionner  à  ce  que  nous 
sçavons  estre  de  lenr  puissance,  Je  pense  que  ce 
n'est  pas  vostre  volonté,  et  de  les  nâuire  à  cela, 
je  n'y  voy  pas  grande  utilité  ny  seoreté  pour 
vous,  ny  grand  advantage  pour  eux. 

Et  pour  en  discourir  particulièrement,  il  me 
semble  qu'il  se  peut  faire  six  diverses  proposi- 
tions et  ouvertures.  La  première,  que  ces  peu- 
ples se  donnent  entièrement  à  vous,  en  recon- 
noissont  vostre  Majesté  et  ses  successeurs  roys 
de  France,  pour  leurs  princes  et  seigneurs  sou- 
verains, à  conditions  supportables  de  part  et 
d'autre,  c'est  à  dire  en  contribuant  ce  que  leurs 
facultez  peuvent  permettre,  et  ce  qui  vous  se- 
roit nécessaire  pour  supporter  une  si  grande 
charge,  à  quoy  leur  défense  vous  obligeroit;  ce 
qui  ne  se  peut  entreprendre  sans  entrer  en  guerre 
contre  le  roy  d'Espagne;  et  &  cela,  Je  ne  voy 
aucune  seurcté  de  vostre  part  proportionnée  à  de 
si  grands  travaux,  tant  que  ces  peuples  seront 
séparez  de  vous  par  des  terres  ennemies,  et  que 
vous  ne  les  pourrez  secourir  ny  tenir  en  devoir 
que  par  le  moyen  de  leurs  propres  vaisseaux,  et 
sans  lesqueb  vous  ne  sçauriez  seulement  des- 
cendre en  leur  Estât. 

Le  second  expédient  serait  de  vous  donner 
quantité  de  villes,  soit  par  formes  de  villes  d'os» 
tage  ou  de  propriété  ou  sujection,  auquel  Je  pre- 
voy  les  mesmes  inconveniens  du  premier,  et 
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encore  tin  particulier,  qui  est  qoc  b  drfeiK»  de 
tout  leur  Estât  vous  tomberait  sur  les  Iras,  et 


n'en  nuriez  pas  toute  la 
car  je  me  persuade  qu'en  voos  faafllnt  des  vflles, 
ce  seroient  toutes  celles  des  ftaaCww,  qoi  peu- 
vent estre  les  premières  attaquées,  et  ou  il  vous 
faudruit  tenir  de  çrondes  garnisons,  Ifqnrllrt 
toutefois  ne  scauroient  jamais  estre  telles  qne 
ces  peuples  ne  les  peussent  chasser  quand  II  leur 
plairuit  :  bref,  il  me  semble,  considéré  letir  na- 
turel ,  que  le  \Tay  moyen  de  se  fiure  haïr  et 
rendre  odieux ,  est  do  se  prétendre  lenr  seigneor. 
Le  truisiesme ,  est  d'essayer  de  les  mettre  en 
liberté  et  tirer  entièrement  hors  de  la  sujeotion 
d°Espap:ne;  en  laquelle  proposition  je  ne  doute 
point  qu'ils  n'entendent  volontiers,  et  que  pour 
y   parvenir  ils  ne  contribuent  tout  ce  qui  se 
pourra ,  voire  par  dessus  leurs  forces  ;  mais  pour 
entreprendre  cela,  il  n'y  faut  pas  aller  de  main 
morte  ny  à  demy ,  ains  faire  de  tels  préparatifs 
et  efforts  merveilleux,  que  l'on  en  vienne  à  bout 
dans  deux  ans  au  plus  tard.  Auquel  cas  il  fau- 
droit  aussi  bien  entrer  en  guerre  ouverte  qu'aux 
premiers,  et  lousjours  attaquer  la  coste  de  la 
mer  la  première,  alin  d'einpeseher  que  si  vos 
prosperitez  venoient  à  réveiller  l'ambition  et  la 
jalousie  des  Anglois,  ils  ne  se  joigrnissent  à  l'Es- 
paime,  et  tout  d'un  coup  lissent  descente  avec 
trente  ou  quarcnte  mil  hommes ,  comme  ils  ont 
fait  autrefois,  et  le  peuvent  encore  quand  ils 
voudmnt  s'évertuer ,  et ,  par  ce  moyen ,  renver- 
ser tous  nos  desseins,  rcduisans  l'offensive  à  la 
défensive  :  ce  qui  ne  pourroit  arriver  si,  faisant 
un  diligent  effort,  vous  vous  estiez  une  fois 
rendu  niaistre  de  toute  la  coste;  car  lors  que 
nous  n'aurons  plus  que  la  rivière  de  Meuse  à  at- 
taquer et  a  deffcndre ,  je  tieus  les  Païs-Bas  pour 
'  vostres  ;  et  si  ma  vie  pouvoit  estre  digne  gage 
d'un  si  graud  prix,  je  lu  donneruis  volontiers 
3ur  cela. 

Le  quatriesme  expédient  seroit  d'au<;raenter 
j  les  moyens  dont  les  avez  secourus  jusques  à 
(maintenant,  faisant  aussi  faire  de  nouveaux  re- 
[gimens  et  trou|)es  pour  les  assister,  car  l'on  a 
Freconnu  que  le  peu  de  confiance  que  l'on  a  au 
[courage  et  vertu  de  leurs  soldats  les  empesciient 
[de  rien  hasarder.  Auquel  cas,  il  n'y  a  point  de 
[doute  que  le  roy  d'Espa<;ne  ne  fasse  de  grandes 
'plaintes,  et  ne  luy  accroisse  le  désir  de  vous  jwr- 

Iter  dommage  ;  mais  n'estime  pas  que  cela  en 
advance  l'effect,  puis  (pi'il  ne  manque  pns  de 
irolonté,  et  n'en  a  jamais  manqué,  comme  les 
choses  passées  nous  le  doivent  avoir  appris ,  mais 
seulement  d'occasion  et  de  moyen,  estant  eni- 
pesché  ailleurs,  et  ses  nécessitez  plus  grandes 
que  jamais.  Mais ,  par  cet  expédient,  je  u'estimc 
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pot  que  Toos  soyez  ny  tust  nr  tari  délivra  des 
saoeto  oà  voas  estes  inaiBtcBanI ,  ny  de  la  juste 
■pprfhtiMlmi  que  toos  devez  avoir  qœ  cts  peo- 


ples  ^ieaneBt  enfla  à  se  baser  de  la  gaeiTe,et 
par  sa  preeîpîté  cosseâ  se  r^fetter  sans  la  sqjec- 
tiOQ  de  Icnr  |vluee  aatnrel ,  avcr  une  haine  en- 
lîmiinj*  coalic  la  Fraaee  ;  car  cela  n'arriven 
point  antmaeat,  d'autant  qae  de  se  persuader 
de  ks  deliTitT  par  le  présent  expédient ,  je  n'es- 
time pas  qull  le  faille  penser ,  mais  seulement 
vous  tiendrez  leurs  affaires  en  estât,  remettrez 
leur  repalathia  et  ■S'oiblirex  eeUes  d'Espagne. 

Le  eiaquiesBie  moyeaest  decaotteoer  à  les 
assister  comme  vous  avez  fait  jusques  a  présent  : 
ce  que  j'estime  de  grands  firais  et  de  peu  d'uti- 
lité; car  il  est  certain  que  leurs  afliiins  ayans 
commencé  à  décliner,  ilscontinûen>nt  toasjours, 
et  les  verrez  perdre  pièce  à  pièce  et  petit  à  fieOt 
devant  vos  yeux  ;  si  ce  n'estoit  que  les  impru- 
dences et  desordres  d'Espagne  vinssent  A  s'aug- 
menter tellement  qu'ils  diminuassent  les  provi- 
sions et  préparatifs  qui  semblent  estre  en  la  puis- 
sance d'une  si  grande  monarchie. 

Le  sixiesme  et  dernier  expédient  seroit  d'estre 
moyeniieur  de  la  paix ,  auquel  je  n'estime  pas 
que  soyez  encore  résolu  ;  car  lors  il  faudroit  re- 
mettre sus  les  ouvertures  que  j'en  fis  au  Roy 
d'Angleterre,  lequel  party  je  trouve  le  plus  em- 
broiiillé  de  tous,  le  plus  plein  d'ineouveniens  et 
de  toutes  s<irtes  d'incertitudes,  mais  encore  se- 
r;ut-il  meilleur  que  de  les  laisser  réduire  eu  su- 
jection,  à  cause  de  leurs  divisions ,  par  la  force 
des  armes. 

Je  supplie  vostre  majesté  d'excuser  ce  mal 
poly  discours,  lequel  j'ay  trace  sur  ce  papier 
ainsi  qu'il  m'est  venu  premièrement  en  l'esprit , 
et  avec  la  mesme  promptitude  que  ma  plume  a 
peu  marcher.  Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  Sire, 
qu'il  augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale 
grandeur,  félicité  et  santé. 

IK'  Paris ,  ce  26  décembre ,  à  six  heures  du 
matin,  1007. 


CHAPITRE  CLX.XIV. 

Remise  de  Sedan  au  duc  de  Bouillon.  MorI  du 
chancelier  de  Bellieire.  Maiiraixe  plaisante- 
rie sur  les  Jésuites,  .\ffuire  de  la  Yallclinc  et 
des  Grisons.  Arrêts  du  parlement  de  Rouen. 
Châsse  (le  St  Romain  Sage  politique  de 
Henri  IV.  Résumé  des  affaires  des  Pays- 
Bas,  depuis  iâdS  jusqu'en  1C09. 

Le  Roy,  usant  de  ses  grandes  hnntez,  se  de- 
lilx-ra  de  remettre  Sedan  es  mains  de  .M.  de 
Bouillon,  et  luy  en  conlier  la  garde,  et,  pour  cet 
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effet,  dépcscher  un  commissaire  des  guerres 
pour  en  retirer  la  garnison ,  et  les  sennens  re- 
quis des  habitants;  les  expéditions  duquel  nous 
.  avons  estimé  à  propos  d'insérer  en  ce  lieu. 

Instructions  données  au  sieur  de  Monstre  pour 
aller  à  Sedan,  et  procédures  par  luy  tenues. 

■  Le  Roy  ayant  cy-devant  ordonné  le  sieur  de 
?«etancourt  pour  commander  au  chasteau  de  Se- 
dan pour  son  service ,  avec  une  compagnie  de 
.cinquante  hommes  de  guerre  à  pied  que  Sa  Ma- 
jesté y  a  depuis  entretenus;  maintenant  que  Sa 
Majesté  a  advisé ,  pour  bonnes  considérations , 
de  faire  remettre  la  garde  dudit  chasteau  es 
«lains  du  sieur  duc  de  Bouillon,  nonobstant  que 
Je  temps  de  quatre  ans  pour  lesquels  saditc  Ma- 
jesté y  avoit  estably  ladite  garnison ,  ne  soit  ex- 
piré ;  poursuivant  ce  qui  est  porlé  par  les  arti- 
«les  de  la  protection  des  souverainetez  de  Sedan 
-et  Rocourt,  accordée  et  renouvellée  par  Sa  Ma- 
jesté audit  sieur  duc  le  2  avril  1606,  de  faire  en- 
trer audit  chasteau  un  capitaine  et  des  gens  de 
guerre  pour  la  conservation  d'iceluy,  Sa  Ma- 
jesté a  commandé  au  commissaire  Monsire ,  de- 
party  à  faire  la  monstre  de  ladite  compagnie  du- 
dit sieur  de  iVetancouit  pour  les  quatre  mois 
restans  à  payer  de  la  présente  année ,  de  licen- 
tier  ladite  compagnie  après  la  monstre  qu'en 
fera  ledit  Monsire,  en  faisant  entièrement  payer 
aux  soldats  d'icelie  lesdits  quatre  mois  qui  leur 
«ont  deubs,  afln  qu'ils  ayent  moyen  de  payer  ce 
quïls  doivent  et  s'en  retourner  en  leurs  maisons; 
à  quoy  ledit  commissaire  prendra  garde  qu'il 
feoit  satisfait  pour  en  rendre  compte  à  Sa  Ma- 
jesté. 

Et,  parce  qu'à  l'instant  que  la  compagnie  du- 
dit sieur  de  .Nctancourt  sera  licentiée,  et  que  le- 
dit chasteau  de  Sedan  sera  remis  es  mains  dudit 
sieur  duc,  il  y  fera  entrer  lesdits  capitaine  et 
gens  de  guerre  que  sadite  Majesté  y  doit  entre- 
tenir pour  la  seureté  et  conservation  d'iceluy  , 
suivant  ladite  protection,  et  qu'il  est  ordonné 
par  lesdits  articles  accordez  audit  sieur  duc  le 
deuxiesnie  avril,  qu'iceux  capitaine  et  gens  de 
guerre  y  entreront,  outre  le  serment  qu'ils  doi- 
vent faire ,  suivant  ladite  protection ,  quatre  fois 
l'an,  aux  jours  de  leurs  payemens ,  seront  tenus 
en  faire  encore  un  particulier  a  Sa  Majesté,  ledit 
comniissfùre  Monsire  fera  faire  ausdits  capitaine 
et  soldats  que  ledit  sieur  duc  establira  audit 
chasteau,  le  serment  ainsi  qu'il  est  icy  contenu. 
«  Vous  jurez  et  promettez  à  Dieu  (le  bien  et 
«  loyalement  ser\  ir  le  Roy  envers  et  (  outre  tous, 
■<•  sans  nul  excepter  ny  reserver  en  la  garde  du 
"  chasteau  de  Sedan ,  auquel  vous  serez  preseu- 
«teraeut  establis  par  M.  le  duc  de  Bouillon ,  et 
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<  cy  après  entretenus  par  sa  Mt^esté,  suivant  les 
«  articles  de  la  protection  par  elle  accordée  aa- 
«  dit  sieur  duc  le  3  avril  1 606,  mesme  que  vous 
«  abandonnerez  ledit  sieur  duc  au  cas  qu'il  man- 
1  que  à  ce  qu'il  s'est  obligé  par  ladite  protection, 
«  à  l'effect  dequoy  ledit  sieur  duc  vous  a  diapen- 
«  sez  du  serment  que  vous  lui  devez ,  et  luy 
«  pourriez  avoir  cy-devant  fait  ;  ainù  vous  le  jn- 
«  rez  et  promettez.  > 

Et ,  parce  qu'il  est  expressément  porté  par 
lesdits  articles  accordes  entre  Sa  Majesté  et  le- 
dit sieur  duc  de  Bouillon ,  le  3  avril  1606  ,  que 
les  habitans  de  Sedan  feront  serment  d'aban- 
donner ledit  sieur  duc ,  leur  seigneur ,  au  cas 
qu'il  vienne  à  manquer  à  ce  qu'il  s'est  obligé  par 
ladite  protection,  ledit  commissaire  Monsire  fera 
faire ,  sur  ce  sujet ,  le  serment  ausdits  habitans 
en  la  forme  qui  ensuit  :  «  Vous  Jurez  et  pro- 
■  mettez  à  Dieu  de  bien  et  loyalement  servir  le 
«  Roy  envers  tous  et  contre  tous ,  sans  nul  ex- 
«  cepter  ni  reserver  ,  et  mesmes  que  vous  aban* 
«  donnerez  M.  le  duc  de  Bouillon ,  vostre  sei- 
«gneur  ,  au  cas  qu'il  manque  à  ce  qu'il  est 
«  obligé  par  ladite  protection,  à  l'effect  dequoy 
«  ledit  duc  vous  a  dispensez  du  semoent  que  vous 
«  luy  devez  et  pourriez  avoir  feit  cy-devant  ta 
«  qualité  de  vostre  souverain  ;  ainsi  vous  le  Ju- 
•  rez  et  promettez.  »  Desquels  serm«is  ainsi 
particulièrement  faits,  tant  par  ledit  capitaine 
et  gens  de  guerre  qui  entreront  audit  chasteau 
de  Sedan ,  que  par  lesdits  habitants ,  ledit  com- 
missaire Monsire  rapportera  les  actes  particuliers 
à  Sa  Miyesté ,  en  bonne  forme ,  pour  servir  à 
l'effect  de  son  intention  ;  sadite  Majesté  se  pro- 
mettant que  ledit  sieur  duc  se  trouvant  sur  les 
lieux  y  fera  satisfaire  les  uns  et  les  autres,  ainsi 
qu'il  y  est  obligé  ,  se  remettant  à  la  sufTisanco 
dudit  commissaire  Monsire  d'y  procéder  de  telle 
sorte  que  Sa  Majesté  soit  servie  en  cette  occasion 
jouxte  la  teneur  de  ladite  protection. 

Fait  à  Paris, ledernier  jour  de  décembre  1607. 

Hesby. 
Et  plus  bas,  Bbcslard. 

Aujourd'huy  23  jour  de  janvier  160S  ,  noble 
homme  Gamaliel  de  Monsire,  commissaire  ordi- 
naire des  guerres  au  royaume  de  France ,  a  re- 
ceu  le  serment  des  capit^tine  et  soldats  de  la 
garnison  du  chasteau  de  Sedan  ,  conformément 
aux  articles  accordez  par  le  Roy  et  Monseigneur , 
souverain  dudit  Sedan,  qui  a  eu  agréable  qu'en 
présence  de  madame  son  espouse  ledit  serment  ait 
esté  fait  conformément  aux  articles  de  la  protec- 
tion; dequoy  ledit  sieur  de  Monsire  a  requis  acte 
à  nous  notaires  à  Sedan  soussignez,  pour  servir 
à  sa  descharge,  et  pour  tesmoigner  à  Sa  Mcyesté 
l'affection  et  fidélité  desdits  capitaine  et  soldats 
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à  son  service  :  k  luy  octroyé  ces  présentes  les 
.  Jour,  mois  et  an  susdits. 

Aujourd'huy  23  janvier  1608  ,  noble  homme 
•Gamaliei  de  Monsire,  commissaire  ordinaire  dis 
guerres  au  royaume  de  France ,  a  receu  le  ser- 
ment des  habitans  de  Sedan,  en  In  maison  de 
ville,  conformément  aux  articles  accordez,  par  le 
Roy  et  Monseigneur.  Apres  que  lesdits  habi- 
tans, (lar  leur  procureur  de  ville  ,  ont  dit  et  dé- 
clare que,  attendu  le  commandement  tres-e.\pn's 
réitéré  et  absolu  qui  leur  avoit  esté  fait  de  la 
part  de  mondit  seigneur  leur  prince  souverain  , 
et  par  madame  leur  princesse  souveraine,  ils 
estoient  prests  de  faire  ledit  serment  aux  condi- 
tions de  la  protection  et  de  tout  le  contenu  aus- 
dits  articles;  dequoy  ledit  sieur  de  Monsire  u 
reqnis  acte  à  nous  notaires  audit  Sedan  soussi- 
pnez,  pour  servir  u  sa  descharge,  et  pour  tes- 
inoljiner  à  Sa  Majesté  l'affection  et  lidellté  des- 
dits habitans  a  son  service  :  a  luy  octroyé  ces 
présentes,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Pour  mettre  (lu  aux  Menïoires  de  celte  année 
1007,  suivant  ce  que  nous  en  avons  dit  cy-de- 
vant,  sans  garder  l'ordre  des  dattes,  nous  vous 
ramentevrons  civnnno  l'esprit  de  M.  le  chancelier 
de  Ik'ilievre  s'estoit  tellement  aisry  contre 
M.  de  Sillery ,  des  l'heure  qu'il  sceut  l'iutentiim 
qu'il  avoit  de  le  soulager  en  sa  ehari^e,  et  n'cs- 
pariitioit  aucune  peine  ny  sollicitude  pcnir  y  par- 
venir, qu'il  coiinnença de  s'en  altérer;  de  sorte 
qu'en  \ku  il  revint  comme  en  enfance,  et  mou- 
rut en  cet  estât  l'année  présente,  en  laquelle  fu- 
rent rctinies  les  affaires  et  llnanccs  de  INavarre 
avec  celles  de  France. 

Les  Ji^suites  continuèrent  leurs  instances  pour 
obtenir  promesse  d'avoir  le  ciEur  du  Roy  rt 
La  Flesche;  lequel  ayant  de  toute  ancienneté 
accoustumé,  lors  de  la  mort  des  rois,  d'estre  nils 
en  de[H)st  dans  la  grande  eplisc  Nostre-Dame 
de  Paris,  un  des  chanoines  d'ieelle,  qui  se  teuoit 
offensé  de  la  réquisition  desdifs  Jésuites,  ren- 
contrant un  d'ieeux ,  luy  deinanda  lequel  ay- 
nioient  le  mieux  les  Jésuites,  da>oir  le  cœur  du 
Roy  dans  La  Flesche ,  ou  de  lui  mettre  lu  lîes- 
cbe  dans  le  cœur.  Le  cardinal  de  Joyeuse  ii|;- 
paisa  le»  differens  meus  entre  le  Pape  et  les  Vé- 
nitiens. 

Le  comte  de  Fuentes  travailla  tousjonrs  les 
Grisons  afin  d'empiéter  la  Valtoline,  prenant  son 
prétexte  sur  deux  hommes  pensioininiies  d'F!s|>a- 
gne,  qu'ils  avoient  fait  mourir,  et  (ju'ils  avoient 
insolemment  dcschiré  les  articles  et  conventions 
arrestées  a  Milan. 

U  se  donna  cette  année  deux  arrests  au  parle- 
ment de  Rouen,  dont  il  fut  bien  discouru,  les  uns 
les  Boustenans  comme  juridiques,  et  les  autres  les 


blasmans  comme  fort  iniques  :  l'un  fut  touchant 
la  chtisse  de  Saint  Romain,  qui  fut  maintenue  en 
son  privilégie  de  conférer  ^ruc^■  d'assiissinat , 
quel(|ue  exécrable  qu'il  puisse  esire;  et  l'autre 
touchant  le  mariage  d'un  certain  Jacques  Drotiet, 
(Ils  d'un  auditeur  en  la  chambre  des  comptes; 
dont  le  discours  seroit  trop  long. 

Or,  pour  ce  qu'en  ces  aimées  1007,  IC08 
et  I  (iOi),  ne  se  trouvoit  plus  y  avoir  d'affaires  au 
dehors  qui  occupassent  le  Roy,  il  portoit  tout  son 
soin  à  bien  régir  et  tranquilliser  celles  du  dedans, 
lcsi|uelles  ne  consistans  pour  la  pluspart  qu'en 
menées,  pratiques  et  monopoles  a  la  sourdine  des 
esprits  malicieux;  lesipiels,  impatiens  du  repos 
de  leur  patrie,  et  picotez  des  dents  roiiillécs  de 
l'envie,  ne  voyoient  qu'avec  despit  et  chagrin  les 
félicitez  de  leuriMitrie,  et  ne  pouvoient  suppor- 
ter Cl  Iles  du  Roy,  ny  tant  de  gloire  et  haute  re- 
nommée par  luy  acquise.  Mais  luy  estaiit  sage, 
prudent  et  advisé,  comme  toutes  ces  manigances 
intriguées  estoient  roncloses  et  cachées  dans  les 
desguisemens  et  perlldies  secrètes,  aussi  falsoif-li 
ee  qu'il  ponvoit  pour  eu  empescher  l'eselat ,  et 
taselioit  de  les  estoufferen  germe  et  ensemence, 
et  d'y  remédier  par  l'entremise  de  ses  plus  con- 
lidens  et  particuliers  serviteurs;  en  quoy  vous 
estiez  tousjours  des  plus  employez,  et  quelquefois 
avec  vostre  aversion,  soit  qu'il  jugeast  que  vous 
y  travaillassiez  plus  diligemment  et  sincèrement, 
soit  qu'il  se  liast  plus  en  vous  et  vous  parlast 
plus  librement  de  toutes  choses,  soit  que  quelque 
boii-lieur  vous  accompaguast  et  les  llst  mieux 
reiissir. 

Ce  qui  estant  cause  de  vous  faire  faire  divers 
voyages,  et  tenir  séparé  de  la  0)ur  et  des  sé- 
jours des  chasses  et  passetemps,  quasi  toutes 
sortes  d'affaires  se  ri'solvoient  et  proposoieut  par 
lettres,  que  le  Roy,  M^^  de  Sillery,  Ville-roy  et 
autres  gens  d'affaires  vous  eserivoicnt,  et  vous 
à  eux,  Sn  Majesté  n'estimant  pas  qu'une  affaire 
t'ust  toutes  ses  formes  nécessaires  si  vostre  advis 
n'y  estoit  intervenu  :  tellement  que,  nonobstant 
In  grande  ([Uiuitité  de  lettres  que  nous  avons  in- 
sérées en  ces  Metnoires ,  si  ne  Inisscuis-nous  ptis 
tl'i'ii  avoir  encur  obmis  un  beaucoup  plus  grand 
nombre,  dautaut  que  de  plusieurs,  ny  vous  ny 
nous  n'avons  pas  esté  assez  soigneux  d'en  con- 
server les  originaux  ny  les  iiiinuttes,  qu'en  d'au- 
tres il  s'y  trouvoit  des  choses  entremeslees  que 
nous  avons  commises  au  silence  ,  et  que  d'autres 
les  biitfiillards  en  estoient  si  raturés  et  inutiles , 
que  nous  n'avons  pas  osé  entreprendre  de  les 
suppléer;  voire  craignons-nous  que  de  celles  par 
nous  employées  il  s'en  rencontre  quelques-unes 
de  transposées ,  a  cause  qu'elles  estoient  sans 
datte ,  que  nous  avons  suppléé  autant  que  nous 
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avons  pd,  et  sur  tout  nous  sommes  nous  trouvez 
bien  empeschez  en  celles  de  la  main ,  dautant 
qu'il  n'y  avoit  de  spécifiez  que  les  jours,  cela  es- 
tant mesme  souvent  arrivé  aux  affaires  plus  im- 
portantes ,  comme  furent  celles  qui  se  demesle- 
rent  en  Flandres,  à  cause  de  la  rencontre  des 
intérêts  des  rois  de  France ,  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre et  de  l'Empire;  ce  qui  nous  a  fait  juger 
à  propos  d'en  desvelopper  quelque  chose ,  leur 
donnant  des  suites  certaines  par  un  discours 
fort  abrégé  que  nous  avons  trouvé  parmy  vos 
vieux  papiers,  mais  lequel  ne  commence  qu'au 
temps  que  ces  provinces  furent  comme  séparées 
de  l'Espagne ,  et  leur  furent  baillez  l'infante 
Isabelle  et  l'archiduc  Albert  pour  seigneurs  pro- 
priétaires; et  l'avons  mis  en  suite  des  narrations 
de  l'année  1607,  pource  qu'il  comprend  les  an- 
nées précédentes  depuis  1698  jusques  en  1609, 
qu'il  se  fist  une  trêve  de  douze  ans,  le  discours 
estant  tel  que  s'ensuit  : 

Le  cinquiesme  de  may  1 598 ,  le  roy  d'Espagne 
maria  sa  fllle  Isabelle  avec  son  neveu  Albert 
(  auparavant  cardinal  d'Austriche  ) ,  et  en  appa- 
rence leur  fit  don  des  dix-sept  provinces  des  Fais- 
Bas,  et  des  Comtez  Franche  et  de  Charolois, 
mais  en  effet  ne  leur  vouloit  rien  bailler ,  y  ap- 
posant une  infinité  d'estranges  conditions,  et 
entr'-autres  qu'eux  ny  leurs  sujets  ne  pourroient 
trafiquer  aux  Indes ,  et  qu'ils  ne  permettroient 
autre  religion  que  la  catholique ,  et  en  cas  de 
contravention  leur  donnation  nulle.  Albert  en  at- 
tendant son  arrivée  ausdites  provinces,  il  fit 
l'admirante  d'Arragon  son  lieutenant  gênerai, 
dont  les  principaux  exploits  militaires  furent  sur 
les  frontières  d'Allemagne.  Il  y  envoya  en  suite 
son  cousin  le  cardinal  André ,  qui  ne  fit  que  des 
edits,  lesquels  furent  de  peu  de  fruit. 

Les  archiducs  Isabelle  et  Albert  arrivèrent  en 
Flandres  le  cinquiesme  de  septembre  1 599 ,  le 
reste  de  laquelle  année  se  passa  en  fanfares,  of- 
fi%s  et  menaces  de  peu  de  fruict. 

En  may  1600,  le  prince  Maurice  passa  en 
Flandres ,  assiégea  Neuport  qu'il  ne  prit  pas , 
quoy  qu'il  eust  gagné  une  bataille  contre  Albert, 
où  l'admirante  fut  prisonnier. 

Le  dixiesme  de  juin  1601 ,  le  prince  assiéra 
Rhimbergue ,  lequel  il  prit ,  et  Albert  assiégea 
Ostende  le  cinquiesme  de  juillet.  Le  prince  es- 
pérant l'en  retirer  par  diversion ,  assiégea  Bos- 
leduc  en  novembre,  lequel  U  ne  prit  pas,  puis 
assiégea  Grave  le  dix-neufiesme  septembre  1602, 
lequel  il  prit;  Federic  Spinola,  cousin  du  mar- 
quis qui  assiegeoit  Ostende,  fut  deffait  sur  mer. 
Les  Espagnols  d'Albert  se  mutinèrent  et  se  sai- 
sirent d'Ostrate  et  de  Dele.  Le  prince  d'Oienge 
leur  bailla  Grave  pour  retraite,  qu'ils  luy  rendi- 
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rent  lors  qu'après  avoir  biett  ravagé  le»  palk 
d'Albert,  ils  l'eurent  contraint  de  traitter  ane 
eux. 

Federic  Spinola  fut  encore  batta  sur  mer 
le  27  may  1603. 

En  l'année  16o4,  ledUiesmedemay,leiHliiee 
prit  l'isle  de  Cassant ,  en  suite  tous  les  forts  de* 
environs,  et  assiégea  L'Escluse,  que  le  marqnb 
voulut  essayer  de  secourir  et  fournir  de  vivre»; 
nudsil  ne  fit  rien.  L'Escluse  se  rendit  le  20  d'aonst, 
et  Ostende  le  23  septembre.  Les  grande»  pertes 
de  »oldats  et  consommation»  de  vivres,  argent 
et  munition»  reduirent  Albert  et  le  prince  d'O- 
renge  dans  de  telles  foiblesses,  qu'ils  n'osoioit 
plus  rien  attaquer  par  la  vive  force. 

L'an  160S,  Le  Terrail  surprit  Be^opson, 
mais  il  en  Alt  repoussé;  le  prince  fit  une  entre- 
prise pour  surprendre  Anvers,  qui  ne  reâasit  pas. 

L'an  1600,  Le  Terrail  surprit  la  ville  de 
L'Escluse;  mais  par  la  lascheté  de»  sioi»  il  ne 
la  peut  pas  conserver. 

Et  le  marquis  de  Spinola  asdegea  cft  prit 
Bhimbergue  et  Meurs  en  l'année  1607.  Les 
deux  parties  se  ressentirent  tellement  afToiblie» 
et  lassées  de  la  guerre,  qu'ils  consentirent  à  la 
proposition  de  quelque  accommodement;  pour 
lequel  mieux  traiter,  il  se  fit  entr'eux  une  sus- 
poision  d'armes  pour  hait  ou  dix  mois ,  laquelle 
ayant  esté  ratifiée  par  le  roy  d'Espagne,  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  s'en  voulurent  mesler  ; 
et  afin  de  la  faciliter,  le  Roy  «ivoya  Jannin  et 
Préaux  pour  s'en  entremettre  en  son  nom  ;  et 
après  plusieurs  difllcultez  surmontées,  il  Ait  ««- 
clu  une  trêve  pour  douze  ans,  au  commencement 
de  l'année  1609 ,  dont  le  Roy  proroist  l'obser\-a- 
vation  ;  et  flstes  mettre  un  article  pour  faire  res- 
tituer au  prince  d'Espinoy,  vostre  neveu,  les 
biens  que  luy  occupoit  la  princesse  de  Ligne. 


CHAPITRE  CLXXV. 

Développement  du  projet  de  pacification  gêné' 
raie,  et  de  corifédération  européenne. 

Pour  achever  ce  que  nous  avons  pu  sçavoir 
des  affaires  de  l'année  1607 ,  nous  a^jousterons 
deux  minutes  de  lettres  par  vous  escrites  au  Roy, 
où  il  est  parlé  de  ses  grands  desseins ,  icelles 
ainsi  cottées  au  dessus  et  dattées  de  cette  an- 
née 1607,  dont  la  teneur  est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

Comme  vostre  Majesté  excelle  en  tontes  sorte» 
de  vertus,  et  sur  tout  en  vivacité  d'esprit,  soli- 
dité de  jugement ,  heureuse  mémoire ,  singulière 
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prudence  et  admirable  générosité,  toutes  les- 
quelles rares  parties  se  rencontrent  peu  souvent 
en  un  niesrne  sujet,  nussi  faut-il  confesser  que 
vostre  Mnjesté  a  de  !>i  hautes  conceptions,  de  si 
profondes  méditations,  et  des  desseins  tant  ma- 
ynillqucs,  qu'il  n'est  nullement  estranyc  qu'un 
esprit  si  bas  et  si  foible  que  le  mien  soit  tai-dif  U 
l'inlelligence  d'iceux  ,  et  encore  plus  à  inventer 
des  cxpediens  et  des  moyens  propres  pour  en 
faciliter  l'exécution  ;  et  nenntmoins ,  aimant 
mieux  faillir  en  toutes  autres  choses  qu'eu  l'o- 
beissance  dont  je  luy  suis  redevable,  je  ne  man- 
queray,  puis  qu'il  luy  plaist  me  le  commander 
abs«)lument,  de  luy  dire  librement  tout  ce  qui 
m'est  diversement  venu  en  l'esprit ,  à  diverses 
fois,  sur  de  tant  hautes  propositions;  pour  le 
récit  desquelles  désirant  de  garder  quelque  or- 
dre, et  par  le  moyen  d'iceluy  rendre  les  choses 
plus  claires  et  plus  intelligibles,  je  representeray 
toutes  mes  diverses  imaginations  depuis  le  com- 
mencement que  les  premières  conunuiiicutious 
m'en  furent  données  Jusqucs  a  maintenant,  cl 
diray  sur  icclles  tout  ce  que  ma  foible  cervelle 
en  a  pu  concevoir,  et  quelles  ont  esté  mes  folles 
fantaisies  en  méditant  des  conceptions  tant  rele- 
vées; lesquelles  sur  l'occasion  présente  se  peu- 
vent r<"duire  a  deux  chefs,  dont  le  premier,  ce 
nie  semble-l'il,  est  de  trouver  des  moyens  faciles 
pur  former  un  corps  commun  de  republiijue 
cbreslieniie,  tousjours  pacilique  dans  elle  mesme, 
ipii  soit  composée  de  tous  les  Estais,  royaumes, 
republiques  et  seigneuries ,  faisans  profession 
du  nom  de  Jésus  Christ,  dans  rKurope,et  le  se- 
cond que  cela  se  puisse  faire  avec  tels  esgards, 
temperamenset  assaisouneraens,  quechascun  des 
associez  y  puisse  trouver  son  contentement  avec 
des  seuretez  suflisantes  |K)ur  les  faire  vivre  en 
repos  et  leurs  peuples  aussi. 

Sire,  j'eusse  eu  besoin  de  m'cstendre  davantage 
sur  ces  deux  chefs,  si  l'excellente  mémoire  de 
vostre  Majesté  et  vos  ordinaires  méditations  sur 
tant  de  niagiiilitiues  desseins  ne  m'avoient  surti- 
sanunent  persuade  que  la  simple  remarque  d'un 
chascun  poinet  sei'a  capable  de  vi>us  ramentevoir 
et  donner  l'intelligence  du  total;  et  partant  me 
contenteray-je|)our  le  (iroseiit  de  représenter  les 
choses  plus  considérables  qui  me  revindrent  en 
mémoire  au  temps  de  vos  premières  pro|)«sifions, 
en  gênerai;  suppliant  vostre  Majesté  de  me  par- 
donner si  queliiuefois  mes  paroles  sont  trop  obs- 
cures et  languides,  et  quelquefois  trop  libres  et 
hardies,  puis  que  si  en  cela  je  commets  <[uclque 
faute  ou  quelque  erreur,  elle  doit  estre  entière- 
ment imputée  a  l'obéissance  absolue  que  j'ay 
voulu  rendre  aux  comniandemens  que  vous  m'a- 
vez faits,  de  ne  desguiser  plus  nul  de  mes  senti- 


mens  par  trop  de  retenue  ou  par  autre  artillee. 

Je  supplieray  donc  encore  en  toute  humilité 
vostre  Majesté  de  ne  blasmer  pas  ma  tardiveté 
il  bien  comprendre  ce  (jui  m'est  pro|>osé,  ny  mes 
impertinences  et  foiblesses  d'esprit  et  de  juge- 
ment, lesquelles  me  persuadèrent  trop  legere- 
ineut ,  a  la  première  ouverture  de  si  hauts  des- 
.seins,  que  vous  les  aviez  entamez  plustost  par 
forme  de  discours  et  |>our  faire  voir  la  profondité 
de  vos  cogitations,  ou  pour  vous  esgayer  l'esprit 
et  descouvrir  la  portée  du  mien ,  qu'avec  inten- 
tion de  les  poursuivre  jusques  àla  fm,  ny  d'en  es- 
pérer aucun  bon  succez  ;  tant,  de  premier  abord, 
telles  propositions  se  présentèrent  à  moy  remplies 
tic  diflicultez  ,  voire  d'impossibilitez  ,à  cause  de 
tant  de  diverses  sortes  de  dominations,  dont  il 
faudroit  destruire  les  unes  et  faire  convenir  les 
autres  en  mesme  sens,  advis  et  interests. 

Toutes  lesquelles  choses  me  sembloient  tant 
remplies  d'espines,  qu'elles  tireroient  après  elles 
iuiliint  de  diverses  opinions  qu'elles  scroient  com- 
muniquées a  de  diverses  personnes;  tellement 
que  je  differois  tousjours  à  déclarer  ce  que  j'en 
pensois  ,  espérant  que  vostre  Majesté  m'en  dis- 
penscroit  a  la  (lu.  Neanlmoins  voyant  que,  de 
temps  en  temps  pendant  cette  dernière  année 
J()07  ,  et  quelquefois  assez  fréquemment,  vostre 
Majesté  renouvelloit  telles  propositions,  me  com- 
mandant depuis  peu  plus  expressément  qu'elle 
n'avoit  point  encore  fait,  de  méditer  avec  plus 
d'attention  sur  icelles  que  par  le  passé,  et  de  re- 
diercher  avec  soin  et  diligence  des  exiM*dicns 
pour  les  fonder  en  raison ,  alin  d'en  embrasser 
l'exécution  à  la  première  opportunité,  je  me  ré- 
solus d'obéir  entièrement  à  vos  volontez ,  sitns 
plus  user  d'excuses  ny  de  remises,  autant  que 
mon  peu  de  science  et  d'expérience  me  le  pour- 
roient  suggérer;  dont  est  advenu  qu'en  exami- 
nant toutes  circonstances  et  toutes  humeurs  et 
conditions  des  plus  autorisez,  il  m'a  une  fois  sem- 
blé avoir  trouvé  des  moyens  et  des  fomleniens 
par  lewjuels  plusieurs  ineonveniens  ,  accidens  et 
liifliculte/.  qui  m'avoient  auparavant  effrayé, 
se  pourroient  surmonter  ou  grandement  alléger  ; 
mais,  comme  je  me  resjoiiissois  sur  telles  iK'nsées, 
m'imaginanl  que  vostre  prudence,  prévoyance 
et  générosité  cstoit  capable  de  tout  entreprendre, 
je  fus  estonné  que,  voulant  encore  approfondir 
davantage  toutes  choses,  afin  de  ne  laisser  rien 
à  examiner,  j'ay  rencontré  trois  obstacles  qui 
m'ont  arresté  tout  court,  et  me  font  supplier 
vostre  Majesté  de  les  vouloir  votis  mesmes  passer 
et  repasser  par  les  spéculations  et  décisions  de 
vostre  esprit ,  jugement,  expérience  et  courage  , 
en  les  espluchaut  exuctemcut  par  l'ordre  qui 
s'ensuit  : 
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Le  premier  d'iceux  consistant  en  la  générale 
dépravation  de  la  nature  humaine ,  laquelle  a 
tellement  pullulé  et  multiplié,  que  c'est  mer- 
veille comme  elle  subsiste  encore;  en  renoncia- 
tion desquels  vices  particuliers  ne  voulant  point 
entrer ,  pource  qu'elle  seroit  trop  longue,  je  me 
oontenteray  d'en  spécifier  quatre,  desquels  il  ne 
•e  trouve  point  d'hommes  exempts,  et  moins 
encore  ceux  qui  sont  les  plus  relevez  en  dignité, 
et  qull  seroit  par  conséquent  besoin  de  les  estouf- 
fer  en  l'esprit  des  hommes  avant  que  de  les  pou- 
voir disposer  à  l'establissement  de  cette  republi- 
que  chrestienne. 

Le  second  consiste  en  cette  grande  diversité 
d'ojdnlons  en  la  religion  qui  se  remarque  en  la 
plospart  des  natkns  chrestiouies  dans  l'Europe; 
Jaquelle,  comme  l'expérience  l'enseigne,  forme 
non  seulement  des  affections  diverses,  mais 
aussi  des  passions  contraires,  accompagnées  de 
telles  haines ,  animositez  et  perseeuticms  des  ans 
envers  les  autres ,  qu'elles  semblent  seules  capa- 
bles d'empescher  toutes  réunions  de  volontés, 
py  d'establir  aucuns  assaisonnemms  capables  de 
iimder  aucunes  pacifiques  ny  bien  proportionnées 
tubsiatancei  d'affaires  et  de  dominations,  voire 
quasi  aatant  outre  ceux  d'une  mesme  nation , 
qu'entre  celles  qui  qualifient  estrangeres  les  unes 
des  autres. 

Or,  Sire,  me  v<^y  maintenant  parvenu  au 
dernier  poinct  de  ces  trois,  lesquels  m'avoient 
tellemoit  effrayé ,  par  la  grandeur  de  leurs  obs- 
tacles et  difllcultei,  qu'ils  m'avoient  esté  toute 
espérance  de  les  pouvoir  surmonter,  et  par  ces 
impossibilitez  d'oser  vous  conseiller  d'attenter  à 
aucuns  de  vos  projects.  Or ,  combien  que  ceiuy- 
cy  soit  le  dernier  en  ordre,  si  est-ce  que  pour  son 
importance  doit-il  venir  le  premier  en  la  pensée, 
voire  en  l'essay  d'en  surmonter  les  difikultez, 
avant  que  de  méditer  sur  aucun  des  autres  pour 
en  venir  à  l'effect  ;  mais  aussi  oseray-je  mainte- 
nant asseurer  vostre  Majesté  que,  cettuy-cy  ayant 
une  fois  esté  amené  à  sa  perfection,  selon  ce 
qu'elle  en  a  oiiy  discourir,  et  quelle  mesme  l'a 
projette,  j'ay  sur  iceux  (au  moins  ce  me  semble- 
t'il)  de  tels  ordres,  temperamens  et  assaisonne- 
Biens  à  luy  proposer ,  qu'il  y  apparoistra  toutes 
portes  d'espérances  de  pouvoir  effectuer  tant  de 
magnitiques  et  admirables  desseins  par  elle  pour- 
pensez,  et  que  nul  esprit  moins  vif  et  actif  que  le 
vostre  n'eust  peu  seulement  concevoir. 

Ce  troisième  poinct  donc,  Sire,  consistant  en 
ce  grand  establissement  desja  depuis  longues 
années  puissamment  subsistant  de  toute  cette  tant 
ample,  voire  formidable  domination  de  tous  ceux 
de  la  maison  d'Austricbe  et  de  leurs  dépendan- 
ces; sur  le  sujet  de  laquelle  je  supplie  ties-hum- 


blement  vostre  Mqjesté  avoir  agréable  qne/M* 
tende  un  peu  cet  article  phis  que  les  précéda», 
non  pour  luy  en  apprendre  quelque  ohoae ,  mais 
pour  la  faire  ressouvenir  de  ce  qu'dle  meame 
m'en  a  dit  autrefois,  à  sçavolr ,  que  l'ambitloD, 
l'avarice  et  l'orgueil  de  cette  roaisoQ  a  para  dés 
le  temps  de  Raoul  de  Hapabourg ,  leur  premiw 
devancier,  qui  a  feit  parler  de  luy;  lequel,  n'es- 
tant lors  qu'un  petit  eomte  itipeadiatam  dea  prta- 
ees  ^  ville*  dont  il  estoit  voisin ,  comme  il  avoit 
esté  à  la  solde  de  celle  de  Zuric,  Basie  et  Stras* 
bourg,  et  mesme  estoit  eapltalne  en  une  armée 
prés  de  BasIe,  pour  les  differens  de  certaines 
factions,  nommées  l'une  des  Estmlles  et  l'antre 
des  Papeguais,  lors  que  l'on  hiy  vint  annoocCT 
son  élection  à  l'Emplra,  laquelle  dignité  ayant 
excessivement  relevé  ses  espérances,  il  travailla 
soudain  à  enrichir  sa  maison,  premièrement, 
par  le  haut  pays  du  comté  d'Âlsaoe,  dont  ceux 
de  Strasbourg  tenoient  le  bas ,  et  en  sotte,  hiy  et 
les  siens,  par  les  duchés  de  Stirie,  Cartnthie, 
Goriee,  Camiole,  Croatie,  Suaube,et  snr  tout 
d'Austricbe,  dont  son  fils  aisné  prit  le  smiKHn, 
quittant  celuy  de  Hapsboorg.  Et  ainsi  eonmen^ 
lors  la  maison  d'Austriche ,  qui  taX  oooune  vers 
l'an  1900. 

Depuis,  sa  domination  fut  aecreoé  de  temps 
en  temps  de  l'hérédité  de  l'Empire,  du  Tirol, 
du  comté  de  Boui^c^e,  de  la  duché  des  dix- 
sept  provinces  do  Pays-Bas,  de  tous  les  royau- 
mes des  Espagnes,  de  ceux  de  Hongrie,  Bohême, 
Naples,  Sicile,  Sardaigne,  Majorque  et  MtaM>r- 
que,  de  la  duché  de  Milan,  de  plusieurs  Estats 
en  Afrique ,  de  quelques  terres  es  Indes  Orien- 
tales, et  quasi  de  toutes  les  Occidentales;  les- 
quelles leur  fournirent  tant  d'or ,  que  cette  opu- 
lence les  a  tousjours  fait  aspirer  à  la  monarchie 
de  l'Europe  chrestienne ,  à  laquelle  ils  fussent 
infailliblement  parvenus  si  leurs  projets  et  entre- 
prises sur  la  France,  l'Angleterre  et  l'Irlande,  du 
temps  de  Philippes  II ,  n'eussent  rencontré  voetre 
admirable  vertu  et  fortune,  et  celle  de  vostre 
bonne  soeur,  la  généreuse  Elisabeth ,  lesquelles 
symbolisans  ensemble,  les  mirent  à  néant,  mais 
ne  leur  en  oslerent  pas  le  désir  ny  le  dessein  de 
les  continuer  à  toutes  occasions. 

Et  partant  ne  faut-il  nullement  qne  vostre 
Mi^esté  espère  de  leur  pouvoir  oster  cet  ambi- 
tieux désir ,  qu'elle  n'ait  réduit  la  domination  de 
toute  la  maison  d'Austricbe  dans  le  seul  conti- 
nent des  Espagnes;  dequoy  vostre  Majesté  a  jette 
de  si  bons  fondemens,  ayant  associé  et  intéressé 
en  un  tel  dessein  tant  de  puissans  roys,  potentats, 
republiques,  princes,  peuples  et  nations,  qu'ils 
semblent  ne  pouvoir  plus  estre  esbranlez  ny  al- 
tères que  par  vostre  seul  deceds ,  ou  par  une  mal 
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refilée  ambition  et  avidité  en  vostre  penonnne, 

|i|ui  lu  rendist  formidable  a  ses  cunfedem,  eo 
Ls'uppropriaDt  quck|Uf»  l^^tat$  de  ceux  dont  c«ttc 
Imuisun  d'Austrictie  auroit  este  spoliée,  curame 
I  tout  i-cla  est  plus  amplement  represi<nte  dans  les 
projets  de  vostro  uutire  de  Clcves  et  Julllers. 
£t  itassaiit  outre  à  traiter  de  vostre  second  des- 
l.sein ,  je  la  supplie  de  prendre  en  bonne  part  tout 
\  le  discours  suivant 

Premièrement,  je  feniy  reasouvenir  \ostii! 
I  Wtyeste  de  ee  qii  il  luy  pleuat  me  dire  il  >  a  en- 
viron six  mois,  a  ^^{|vair,  qu'elle  u^oit  liuale- 
jnent  achevé  de  conelurre  tous  ses  traitez  com- 
:  mencez  dès  l'année  i  6u  i ,  si  souvent  interrompus, 
et  comme  abandonnez  a  cause  de  divers  acci- 
dciis,   et   puis    repris   et  continues  jusque»  a 
I  inainteuuiit ,  avec  tant  de  trrands  rovs,poten- 
Itots,  seiitmeuries ,  républiques  et  peuples,  p<jur 
[former  de  telles  alliance» ,  associations  et  confe- 
Ederations ,  qu'elles  peussent  estre  capables  et  suf- 
Bsantes  pour  disposer  tous  ceux  de  la  maison 
i'Austriche  ,  ou  qui  sont  de  leurs  dépendances, 
[ède^  assjiisonnemens  et  temperamens  tant  doux 
et  nioilerez,  qu'ils  restrais^nissent  toutes  leurs 
dominations  et  superioritez  dans  le  seul  conti- 
I  nent  des  Kspaifnes ,  enclos  de  mer  de  trois  cos- 
ez ,  et  du  quatriesme  des  monts  Pyrénées ,  alln 
ie  ne  se  rendre  plus  formidables  ny  en  terreur 
fà  tous  leurs  voisins;  et  qiielle  avoit  enlin  posé 
Ifes  solides  fondemens  tant  et  tant  disputez  pour 
[leurs  subsistances  fermes,  stables  et  permanen- 
[tes ,  en  touchant  tous  les  interests  d'un  chacun 
l'd'iceux  en  particulier,  et  de  tous  en  gênerai , 
nvec  tant  d'equanimité  ,  de  prudence  et  de  pre- 
oyance,  que  tous  ombrages  et  jalousies  qui 
Duvoient  rendre  suspects  les  desseins  d'un  si 
uLssant  Roy  et  si  grand  iruerrier  serolent  ostees, 
ne  prétendant  nulle  part  ny  |)ortlou  a  tous  les 
Estats  et  seigneuries  dont  seroient  spoliez  ceux 
le  la  maison  d'Austriehe.  Ce  <|ui  estant  umple- 
Bent  et  particulièrement  esclaircy  par  vos  artU 
Iles  conventionnels  avec  eux  tous,  je  n'en  par- 
pray  pas  davantage,  mais  entreray  aux  discours 
{u'il  vous  a  pieu  quelquefois  me  tenir,  touchant 
j'establissement  que  vous  aviez  de  long-temps 
jesiré  de  pouvoir  faire,  ou  a  tout  le  moins  le 
enter,  d'une  seule  forme  de  republique  com|K>- 
ée  de  foutes  les  nations  qui  réclament  le  nom 
]e  Jesns-t^hrlst  dans  l'Kurope.  Eu  la  poursuite 
Inquel  dessein  ayant  tousjours  remarque  de  tres- 
randes  diflleultez,  voire  impossibilité,  j'ay  cs- 
(timé  les  devoir  redirire  en  quelques  chefs  prinei- 
Bux ,  afin  d'essayer  d'en  donner  une  plus  claire 
llnfelligence,  et  par  cons«|uent  des  e\i)ediens 
•  propres  pour  en  faire  mieux  espérer;  U>s(|uels 
sont  au  nombre  de  buict ,  tels  que  s'ensuit  : 


SVLLV 


[l«©7]. 


»I8 


Le  prenirr  comme  le  pins  important ,  et  sur 
lequel  i  MmUe  ae  reacintrer  plus  d'in)|x>s«ibi> 
litez.  eoariale  n  cette  tant  grande  différence 
et  variété  de  creaoccs,  opiniuits,  cereoionies, 
ofaaenratio»  et  traditioos  ostablies  el  pratiquées 
aa  tait  de  le  reiipoo. 

Le  second  rwmttfr  ea  cette  grande  et  univer- 
selle dcpravstitn  do  genre  humain ,  tellement 
attachée  a  la  nature  d'icdoy ,  qu'il  semble  quasi 
impossible  d'en  arracher  ti>ti~  '  !  ma- 

lices qu'elle  produit,  mais  ,  :   ces 

quatre  tant  opposées  a  une  tuule  iuy  «de  lusoeia* 
li<m,  et  civile  conversation,  qui  sont  icnm, 
l'avarice,  l'ambilionet  la  vnnilc 

Le  troisicsme  eoiuistr  en  la  rtmveoance  d'aa 
amiable  estabUasement  pour  ce  qui  ooorcme  les. 
esteDdués ,  barnes  et  frooticns  hieii  ^^utéee  de 
toutes  les  dominatiaiis  qui  sont  Bmilni|i>ea  les 
uues  des  autres. 

Ia;  ((uatriesme  consiste  en  la  bien  réglée  et 
pro{N)rtionnt«  distribution  de  tous  les  EâUtaj 
royaumes  et  seiL'neuries  qui  se  conquesleront , 
alin  d'éviter  toutes  jalousies,  ombrages  et  di^f- 
(innces  d'excessive  augmentation  en  quclqu  un 
des  confederez. 

Le  cinquiesme  consiste  en  la  disposition  et  8e> 
paration  des  fiefs  impériaux  qui  viendront  u 
vac(|uer ,  au  défaut  de  ligne  masculine ,  de 
crainte  que  les  empereurs ,  a  ladvenir ,  n'jim- 
pLilient  par  trop  leurs  maisons,  comme  ont  fuit 
ceux  de  celle  d  Austrichc. 

Le  sixiesme  consiste  aux  ordres  et  reglemens 
qu'il  est  l)csoin  d'establir  entre  les  princes  abso- 
lument souverains,  et  leurs  peuples  et  sujets, 
afin  d'éviter  et  prévenir  toutes  plaintes  et  souf- 
frunces,  et  autres  causes  d'emolious  civiles  en- 
tr'eux  ,  de  crainte  des  factions  qui  se  puurroieut 
former  a  cette  occasion. 

Le  M'ptiesme  consiste  aux  cottisations  et  con- 
tributions proimrtionnelles  qu'il  faut  estublir  sur 
les  Estats ,  peuples  et  seigneuries  des  associcj: , 
pour  secourir  et  assister  celuy  ou  ceux  des  con- 
federez qui  serolent  infectez  ou  assaillis  par  les 
infidèles ,  et  aussi  pour  entamer  et  continuer  une 
guerre  contre  iceus. 

Le  huicliesme  consiste  en  l'establissement  d'un 
certain  ordre  et  forme  de  procéder ,  pin-  les<(uels 
tous  différends  qui  jxiurroient  intei-venir  entre 
le»  associez ,  peussent  esire  ainiiddemcnt  com[io- 
sez  et  terminez  sims  en  venir  aux  niuiu»  ny  u\i\. 
voyes  de  fait. 

Or,  pour  ([ue  ces  huiets  points  de  diimcultez, 
pour  se  trouver  peut  estre  trop  concis  et  abré- 
gez ,  iK)urroient  augmenter  les  doutes  d'une  fa- 
cile application  de  remèdes  a  tant  d'espineuse» 
conjonctures  d'affaires,  J'ay  estimé  que  vostre 
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Majesté  n'auroit  point  désagréable  que  je  reprisse 
chacun  d'iceux  par  leur  ordre ,  et  discourusse 
des  expediens  et  moyens  que  plusieurs  médita- 
tions m'ont  fiiit  conjecturer  et  imaginer  estre 
propres  pour  surmonter  tous  les  empeschemens 
que  j'y  avois  présupposez  dés  le  temps  des  pre- 
mières ouvertures  qu'il  vous  pleust  de  m'en  faire. 
Suivant  donc  cet  ordre ,  et  commençant  par  ce- 
luy  de  la  religion ,  comme  le  premier  plus  im- 
portant et  apparenunent  le  plus  remply  de  dif- 
flcultez  ,  je  Bupplieray  vostre  Majesté ,  Sire , 
d'excuser  la  bauesse  de  mon  stile,et  la  longueur 
des  discours  où  je  me  trouve  astraint  sur  ce  sujet 
de  religion;  et  si  Je  veux  rendre  bien  claires  mes 
imaginations  et  fontaines  (car  je  donneray  tous- 
jours  ce  titre  à  toutes  mes  opinions,  jusques  à 
ce  qu'elles  ayent  esté  approuvées  de  vous) ,  je 
diray  donc,  Sire,  que  pour  bien  esclaircir  ce 
premier  poinct,  il  est  du  tout  nécessaire  d'exa- 
miner  soigneusement  les  diverses  créances  de 
tant  de  diverses  dominations ,  et  tascher  de  trou- 
ver les  causes  par  le  moyen  desquelles  la  chres- 
tienté  subsiste  entre  telles  varietez  et  oontrarietez 
d'opinions. 

Et  commençant  par  la  plus  éloignée  de  ces 
dominations,  qui  est  celle  de  Moscovie ,  je  sup- 
plieray  vostre  Majesté  de  se  souvenir  que,  me 
parlant  un  jour  de  ces  vastes  et  amples  provin- 
ces, je  luy  dis  que  cette  nation  n'avoit  point  de 
créance  religieuse  entièrement  conforme  à  nulle 
des  autres  ny  aussi  à  elle-mesme ,  dautant  que 
d'une  part  il  y  avoit  plusieurs  peuples  qui  demeu- 
roient  obstinez  au  paganisme  et  à  l'idolâtrie, 
les((uels  n'ayans  peu  estre  ramenez  à  la  raison  et 
à  la  vérité  par  douceur ,  l'on  avoit  mieux  aymé 
se  contenter  d'une  souple  obéissance  qu'ils  ren- 
dent au  prince  en  toute  autre  chose ,  que  de  les 
cabrer  et  faire  jeter  sous  d'antres  princes ,  en  les 
violentant  sur  leurs  absurditez ,  et  attendre  de 
Dieu  et  du  temps  les  remèdes  à  telles  vanitez; 
l'autre  créance  des  Moscovites  chrestiens  n'a  en- 
core nulle  conformité  avec  le  reste  des  chi'estiens 
de  l'Europe ,  mais  très-grande  avec  ceux  de  la 
Grèce  et  de  l'Arménie,  qui  vivent  sous  le  Turc. 

Je  continueray  mon  propos  par  la  Pologne , 
laquelle  est  mélangée  quasi  de  toutes  les  autres 
sortes  de  créances  qui  sont  en  l'Europe,  avec 
une  tolérance  esgale.  Quant  à  l'Allemagne,  Hon- 
grie ,  Transilvanie ,  Bosnie ,  Dalmatie  et  Croa- 
tie, elles  semblent  estre  restraintesà  trois  diver- 
ses sortes  de  religions,  qui  sont  la  romaine,  la 
protestante  et  la  reformée,  sur  lesquelles  ils 
veulent  se  maintenir  en  esgale  liberté.  Quant  à 
la  France  elle  n'est  mélangée  que  de  deux  reli- 
gions ,  dont  la  plus  foible  subsiste  sous  le  béné- 
fice de  certains  ediU.  Quant  à  l'Italie  et  l'Ei^* 


gne,  elles  ne  sont  mélangées  en  profeaiioDS 
publiques ,  mais  font  seule  profession  de  la  ro- 
maine. Quant  à  la  Grande-Bretagne,  le  Danne- 
marc ,  la  Suéde,  les  Pals-Bas  et  les  SnisHS,  ils 
sont  bien  en  quelques  diversitez  d'tqiinioDS,  mata 
chascnn  d'iceux ,  en  ce  qu'ils  possèdent  absola» 
ment,  n'y  laissent  la  liberté  que  d'une  seule  re> 
ligion. 

Or ,  est-il  fodle  maintenant  de  juger  que  cdny 
qui  voudroit  entreprendre  de  régler  les  creancei 
religieuses ,  et  les  réduire  en  une  semblable ,  w 
jetteroit  dans  des  labirintes  sans  issue,  et  s'expo- 
seroit  à  des  peines  et  travaux  innumerables , 
tout  ainsi  que  s'il  vouloit  entreprendre  de  aon- 
der  les  décrets  de  la  Divinité,  pénétrer  dans  ses 
intentions ,  et  rechercher  les  causes  pour  lesquel- 
les Dieu  (  luy  qui  tient  les  volontés  et  les  actiom 
des  hommes  en  sa  main  )  laisse  si  grande  quan- 
tité de  peuples  errer  A  l'avanture ,  iay  rendre  des 
sortes  de  services  tant  differens,  voire  phisieurs 
qui  lui  déplaisent  et  sont  entièrement  contraires 
à  ce  qui  est  connu  de  sa  volonté ,  en  sa  parole. 
Ce  qui  instruit  suffisamment  tons  potentats  à 
laisser  à  Dieu  le  régime  des  esprits  pour  les  cho- 
ses spirituelles ,  et  à  se  contenter  des  services 
corporels  pour  les  choses  civiles  et  temporelles. 

Tellement;  que  les  choses  cy-dessus  bien  con- 
sidérées, il  semble  ne  rester  plus  pour  dénouer 
toutes  difficultez  en  ce  premier  article ,  que  d'a- 
bord J'avois  tant  rejette ,  sinon  à  fidre  déclarer 
À  chascun  des  associez  l'ordre  qu'il  désire  estre 
suivy  en  son  Estât ,  sur  le  fait  de  la  religion ,  le- 
quel estant  approuvé  d'iceux ,  ils  demeurerait 
cautions  des  observations  d'iceluy ,  tant  a  l'es- 
gard  les  uns  des  autres,  qu'à  l'esgard  des  souve- 
rains et  de  leurs  peuples. 

Quant  au  second  poinct ,  qui  touche  la  fragi- 
lité humaine,  il  faut  conclurre,  puisque  Dieu 
n'a  pas  voulu  luy-mesme  la  repurger  entière- 
ment, mais  la  couvrir  seulement  du  voile  de  sa 
miséricorde  et  de  la  justice  et  satisfaction  de  son 
Fils ,  qu'il  n'y  aura  jamais  de  puissance  ny  d'au- 
thorité  souveraine  capable  d'arracher  des  cœun 
des  hommes  une  lelle  dépravation  sur  les  quatre 
plus  universelles,  qui  sont,  l'envie,  l'ambition, 
la  crainte  et  l'avarice  :  et  partant  se  doit-on  con- 
tenter de  concevoir  equitablement  et  amiable- 
ment  des  certaines  bornes  d'une  chascune  des 
dominations  de  cette  republique  chrestienne,  et 
former  un  tel  ordre  en  cet  establissement ,  que 
nul  ne  puisse  espérer  de  le  pouvoir  changer  sans 
s'attirer  sur  les  bras  les  forces  et  les  puissances 
de  tous  les  autres.  Ce  qui  sera  encore  plus  faci- 
lité par  l'observation  du  premier  article  et  des 
suivans. 

Quant  au  tcoisiesme  poinct ,  qui  regarde  les  U- 
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liles  d'un  chascim  Estât,  il  semble  cstre  des  dé- 
pendances du  second  et  premier,  et  partant  que 
i'establissement  bien  iyiisté  de  telles  bornes ,  sur 
ut  cntr<!  les  dominations  limitrophes  les  unes 
"des  autres ,  ne  recevra  pas  grande  difQculté  en 
son  exeeutuin. 

Quant  au  quatriesme  article,  il  a  desja  esté 
fiiiet  plusieurs  projets  de  telles  distributions,  et 
ce  du  mutuel  consentement  des  plus  éminens 
dominateurs  de  l'associatitm  Ires-chrestieniie,  et 
iceux  si  bien  ajustez,  qu'il  semble  ne  s'y  fwu- 
voir  adjouster,  sinon  certaines  conditions  sous 
lesquelles  telles  bencticences  seront  reçues  et  pos- 
sédées par  chasque  particulier,  faisant  en  sorte, 
par  le  moyeu  d'icelles  ,  qu'il  ne  puisse  intervenir 
nulle  répugnance  ny  contradiction  à  tous  les  or- 
dres et  reglemens  cy-dessus  et  cy-dessous  pro- 
jetiez. 
Quant  au  cinquiesmc,  touchant  les  gratiflca- 
ns  des  ficfs  impériaux ,  il  semble  n'y  avoir 
n  si  juste  ny  si  facile,  que  de  faire  jurer  aux 
iperi'urs,  lors  de  leur  élection,  qu'ils  obser- 
veront cet  ordre,  et  en  suite  a  tous  les  électeurs, 
Islats  ecclésiastiques,  princes,  villes  impériales 
,et  peuples,  qu'ils  s'opposeront  conjoinctement  a 
tout  ce  qui  se  voudroit  pratiquer  au  contraire, 
et  que  nulle  distribution  des  fiefs  impériaux  ne  se 
uira  faire  que  sur  la  pluralité  des  voix  d'eux 
tous. 

Quant  au  sixiesmc  article,  concernant  les  po- 
lices de  elias({ue  Estât,  il  semble  tant  utile  et 
commode  a  un  chascun ,  et  en  effet  tant  néces- 
saire et  advantai^'eux,  aussi  bien  pour  les  sou- 
verains que  pour  leurs  peuples,  et  les  articles 
prccedeus  et  subsequens  >  apportent  de  tels  as- 
saisonuemens ,  qu'il  semble  n'y  avoir  rien  à  faire 
qu'à  en  dresser  le  formulaire  et  le  communiquer 
auxtintercssez,  pour  faire  approuver  ou  y  adjous- 
ter, ou  diminuer  ce  qui  se  pourra  justement. 
Quant  au  septiesme,  touchant  les  cotisations 
'S  pays,  il  y  a  eu  en  plusieurs  dominations, 
mme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  un  tel  ordre  si 
}>ien  estably,  qu'il  ne  se  trouvera  pas  grande 
:diflii'ulté  a  l'estendre  sur  tous,  remettant  a  un 
chascun  d'en  user  selon  son  honneur  et  sa  cons- 
cience, et  attribuant  plus  de  gloire  à  qui  en  usera 
plus  splendidement. 

Quant  au  huictiesme  article,  touchant  une 
certaine  forme  de  conseil  commun ,  encore  que 
celuy  des  Amphictyous,  en  la  Grèce,  semble 
mal  proportionné  aux  temps  presens,  et  h  l'iné- 
gale estcndué  des  pays,  et  diversité  des  humeurs 
des  nations,  si  ne  faut-il  pas  laisser  de  la  prendre 
pour  exemple,  en  y  adjouslant  ou  diniiuujmt, 
selon  qu'il  pourra  le  plus  uulvei-sellenient  plaire 
»ux  associez ,  avec  espérance  de  les  perfection- 


ner en  son  usage  s!  une  fois  tous  les  preccdens 
articles  ont  esté  bien  replez  et  bien  rei-eus  d'un 
chascun,  prenant  garde  sur  tout  aux  diverses 
grandeurs,  dignitez  et  autoritez  des  potentats, 
et  aux  inesgales  eslendués  de  leurs  dominations, 
suivant  lesquelles  il  sembleroit  a  propos  que  ledit 
conseil  fut  composé  en  cette  façon  ,  a  sçavoir  : 
que  le  Pape,  l'Empereur  et  les  roys  de  France, 
d'Espagne,  de  la  Grande  Bretagne,  de  Dan- 
nemarc,  Suéde  et  Pologne,  et  la  seigneurie  de 
Venise,  nommas.sent  chacun  quatre  ijersonnes  de 
probité,  esprit  et  jugement ,  pour  remplir  partie 
d'un  tel  conseil;  et  que  les  roys  de  Hongrie, 
Bohême,  Naples,  Sicile  et  Sardaigne,  qui  sont 
tous  roys  conditionnez,  les  cantons  de  Suisse, 
Pays-Bas  en  gênerai,  les  ducs  de  Florence,  Mi- 
lan ,    Savoyc  ,   Mantoué  ,    Parme  ,   Modene  et 
Gènes,  se  contentassent  de   nommer  chascun 
deux  personnes  de  vertu  et  probité  pour  parfidre 
la  composition  de  ce  conseil  ;  lequel  par  con.se- 
quent  subsistcroit  de  stùxante-six  personnes, 
pour  lesquelles  on  feroit  de  nouvelles  nomina- 
tions de  trois  ans  en  trois  ans.  Et  leur  seroient 
baillées  pour  l'ordinaire  trois  résidences,  aux  lieux 
que  l'on  jugeroit  les  plus  commodes  pour  le  gê- 
nerai de  chascun  climat  particulier,  à  sçavoir 
(au  moins  selon  mon  advis)  :  pour  la  Pologne,  la 
Suéde,  le  Dannemarc  et  r.^llcmagne,  ta  ville 
de  Cracovie,  ou  se  trouveront  vingt-deux  per- 
sonnes ;  un  second  conseil  de  pareil  nombre  se 
tiendra  en  la  ville  de  Trente ,  et  serv  ira  pour  les 
Suisses,  le  Tirol,  la  Hongrie,  Naples,  Sicile  et 
Candie  ;  le  troisiesme  conseil  se  tiendra  a  Paris, 
ou  Bourjjes,  et  servira  pour  la  France,  l'Espa- 
gne, la  Grande  Bretagne,  et  les  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas. 

Et  ,  quoy  f|ue  tous  ces  establissemens  de 
prinie-faee  semblent  n'estre  que  pures  chymercs 
et  imaginations,  sans  apparence  d'aucune  soli- 
dité en  leur  subsistance,  si  oseray-je  asseurer 
que  si  vostre  Majesté  vit  encore  dix  ans ,  dans 
les  trois  premiers  desquels  je  ne  doute  point  que 
vous  n'ayez  réduit  toute  la  maison  d'Austriche 
dans  le  seul  continent  des  Espagnes,  et  (lu'clle 
ne  Nueille  rien  négliger  de  tout  ce  qu'elle  n  desja 
projette ,  et  sur  tout  de  se  proposer  »oy-mesme 
pour  un  exemple  à  imiter  par  les  autres,  en 
toutes  sortes  d'ordres,  reglemens,  temperamens 
et  aecommwlemens  speciliez  eu  mou  premier  ad- 
vis ,  et  en  celuy-cy  et  autres  qui  i)ourront  encore 
yfstre  adjoustez  selon  les  occasions,  je  n'estime 
pifint  qu'il  y  en  puisse  avoir  un  seul  entre  vos 
as.sociez  qui  ne  prist  à  honte  de  n'imiler  pas 
vostre  vertu ,  et  de  vouloir  prétendre  et  requé- 
rir de  plus  grands  privilèges,  advantages  et  su- 
perioritcz  que  ceux  ausquels  se  seroit  réduite 
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vostre  Majesté  ;  laquelle  uaant  de  telle  modestie, 
que  de  remettre  franchement  à  l'arbitrage  de  ses 
«ssociei  toutes  ses  légitimes  prétentions  sur  la 
Navarre,  Sicile ,  Naples,  Milan,  et  souverainetés 
de  Flandres  et  Artois,  avec  offres  de  s'en  dépa^ 
tir  volontiers,  nul  n'oseroit  refuser  de  faire  le 
semblable  sur  toutes  les  siennes.  Car  pour  oon- 
cinrre  tous  ces  advis  par  une  opiniou  que  j'ay 
toujours  eue ,  qui  est  que  les  roys  de  France  ne 
doivent  Jamais  aspirer  à  faire  des  conqoestes  sur 
les  princes  leurs  voisins,  d'autant  qu'eux  attisans 
la  Jalousie,  l'envie  et  la  baine  de  tous  les  autres, 
ils  se  verroient  constituez  en  de  telles  despenses , 
qu'ils  seroient  contraints  de  destruire  leurs  peu- 
ple» par  surcharges  et  impositions,  et  enfln  ne 
leur  apporterait  qu'un  repentir  de  ne  s'estre  pas 
contentez  d'un  si  grand,  splendide,  fertile  et  po- 
puleux Estât  que  le  leur ,  afln  de  le  mesnager 
avec  l'amour  et  bienveillance  de  ses  peuples, 
dont  il  y  a  moyen  de  si  bien  user,  qu'ils  abonde- 
ront tousjours  en  trésors  et  richesses,  et  que  vous 
dés  maintenant  emporterez  la  réputation  du  plus 
aimé,  sage,  heureux  et  politique  prince,  et  du 
plus  grand  guerrier  qui  soit  en  l'univers. 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Continuation  du  même  siyet. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

Puis  qu'il  a  pieu  à  vostre  Majesté ,  avec  plus 
d'instances  que  jamais,  de  me  parier  de  ses  hauts 
et  magniliques desseins,  par  l'executiou  desquels 
elle  estimoit  devoir  couronner  tant  de  vertus ,  de 
faits  et  gestes  héroïques  dont  sa  renommée  re- 
tentit par  l'univers,  je  la  supplieray  tres-humble- 
ment  de  trouver  bon  (  afin  de  rendre  tout  ce 
qu'elle  m'en  a  dit  cy-devant,  et  que  je  luy  ay 
aussi  respondu  là  dessus ,  de  plus  claire  et  facile 
intelligence  )  que  par  une  espèce  de  recapitula- 
tion fort  abrégée  du  total ,  je  reprenne  les  choses 
dés  leur  commencemeut ,  et  la  fasse  ressouvenir 
que,  dés  la  première  proposition  qu'elle  me  fit  de 
ses  conceptions  sur  ce  sujet ,  consistant  à  la  re- 
cherche des  conseils ,  expediens  et  moyens  pro- 
pres pour  l'establissement  d'une  forme  de  re- 
publique ou  monarchie,  dite  tres-chrestienne, 
composée  de  tous  les  roys,  princes,  potentats  et 
republiques  qui  professent  le  nom  de  Jesus- 
Christ  dans  l'Europe ,  son  espérance  estoit  qu'a- 
vec le  temps  et  les  grandes  industries  dont  elle 
userait,  il  y  auroit  moyen  d'amener  tant  d'esprits 
divers  à  de  tels  temperamens ,  donner  des  limites 
et  des  bornes  si  bien  trustées  à  toutes  leurs  do- 


mioationt,  que  diaseiin  en  demenmit  osotent 
et  satisfait,  il  n'intervloidroit  Jamais  de  noises , 
disputes,  guerres  ni  querelles  entr'eox,  et  en  sotte 
seroient  rendues  faciles  à  contribuer  par  propor- 
tkws  équitables  ce  qui  senrit  Jugé  nécessaire  pour 
former  et  entretenir  continuellement  des  armées 
suftlsantea  pour  recouvrer  le  reste  des  provinces 
de  l'Europe  que  les  infidèles  ont  envaby,  et  d'au- 
tres encore ,  si  les  heureux  soeoei  en  faiairfeot 
naistre  l'opportunité  ;  suppliant  vostre  Majesté, 
Sire,  m'excuser  si  Je  confesse  librement  que, 
vous  oyant  au  commeneement  faire  de  telles 
ouvertures ,  J'entray  plnstost  en  des  admirations 
de  la  gentillese  et  sublimité  de  vos  medltaticnB 
et  cc^tations,  qu'en  créance  que  vous  voulussies 
Jamais  entreprendre  des  desseins  tant  relevez  et 
de  si  diCDcile  exécution,  qu'ils  me  semblerait 
d'abord  entièrement  disproportionnez  à  vos  fit- 
cultez  et  revenus,  à  la  nature  divene  des  eqirits 
des  princes  chrestiens ,  et  à  Testât  présent  des 
affaires  de  la  chrestlenté  ;  voire  cre»Je  certaine- 
ment que  vous  m'aviez  tesmoigné  un  XA  de^ 
plustost  pour  vous  esgayer  l'esprit  et  ftdre  pa- 
rolstre  la  sublimité  d'iceluy  que  pour  intentkn 
que  vous  eussiez  de  vous  Jetter  sans  nécessité 
dans  de  si  grands  embarras  et  despenees  exces- 
sives. 

Mais  enfln,  vous  voyant  d'année  en  autre  re- 
nouveller  souvent  telles  propositions ,  voire  me 
commander  tousjours  en  paroles  sérieuses  de  mé- 
dit» dessus,  et  de  penser  plustost  à  recherdier 
des  expediens  pour  en  faciliter  l'exécution,  que 
des  paroles  ingénieuses  pour  les  blasnter ,  ny  de 
subtiles  raisons  pour  les  rejetter,  je  rendis  une 
tant  absolue  obéissance  à  vos  volontez ,  que  peu 
à  peu  je  me  trouvay  réduit  à  louer  vos  exquises 
et  hautes  cogitations,  et  à  me  blasmer  et  repro- 
cher à  moy-mesme  la  stupidité  de  mon  esprit  et 
la  foiblesse  et  débilité  de  mes  compréhensions, 
reconnoissant  que  plus  je  meditois  sur  vos  pro- 
positions, plus  j'entrois  en  l'intelligence  d'ioelles 
et  les  admirois,  voire  se  presentoient  à  moy  des 
moyens  et  des  expéditions ,  ce  me  sembloit-ll , 
propres  pour  en  faciliter  l'exécution  ;  et  puis 
dire  qu'à  présent ,  veu  les  choses  occurrentes ,  je 
trouve  vos  désirs  tres-iouables ,  et  qu'ils  peuvent 
estre  posez  dessus  de  si  solides  fondemens,  que, 
quand  bien ,  par  les  défauts ,  malices  ou  envies 
d'autruy ,  tout  ce  que  vostre  Majesté  s'est  ima- 
ginée ,  ne  seroit  pas  amené  ù  sa  totale  perfection, 
si  en  reiissira-t'il  tousjours  quelques  bons  effets, 
sans  que  vous  soyez  biasmé  de  qui  que  ce  soit, 
sans  vous  constituer  en  d'excessives  despences 
qui  consument  tous  vos  trésors,  vous  contrai- 
gnent de  surcharger  vos  peuples,  ou  attirent  la 
,  baine  d'aucuns  de  vos  amis ,  alliez ,  ««fédère» 
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sujets  ;  et  trou%c  tous  ces  advantages  indubl- 
9les,  moyennant  qne  vous  n'embrassiez  [>as 
np  de  desseins  à  la  fois ,  que  vous  ne  précipitiez 
ien ,  ne  tesmoii^ier  nulle  volonté  de  voiis  ad- 
Irantager,  eslever  ni  agrandir,  en  Sf)rte  que  ce  soit 
sr  aucune  des  conquestes  qui  se  feront ,  ny  que 
(>U8  soyez  ennemy  direct  d'aucun,  ny  nggres- 
'seur  particulier  contre  qui  que  ce  soit,  mais  que 
vous  desirez  seulement  que  vos  amis  et  alliez  ne 
soient  pas  opprimez  ni  endommatiez  ;  et  pour  le 
surplus  vous  offrant  incessamment  a  la  pacilica- 
tion  des  choses,  et  à  estre  amiable  compositeur 
de  tous  différends  et  contrariantes  prétentions, 
voire  de  quitter  et  remettre  toutes  celles  les  plus 
leijitimes  que  vous  pourriez  avoir,  moyennant 
qu'elle»  retournent  ù  l'advantaiie  du  bien  public, 

Ret  puissiez ,  par  vostre  exemple ,  convier  les  au- 
|re»  à  faire  le  semblable. 
I  Sur  tout  vous  faut-il  bien  garder  de  tesmol- 
pner  aucune  haine  ny  aversion  contre  aucuns 
princes  ny  peuples  des  trois  diverses  religions 
i  qui  ont  le  plus  de  cours  diins  la  chrestienle,  et 
n'estimer  jamais  de  pouvoir  maintenir  pour  vos 
omis ,  associez  et  eonfederez  loyaux ,  fidèles  et 
utiles,  ceux  dont  vous  ferez  paroistre  haïr  la 
personne  ou  la  profession ,  ou  de  ne  désirer  pas 
l'establissement ,  accroissement,  firandeur  ou 
prospérité  d'ieeux  ;  car  telles  animositez  ne 
sçauroient  estre  si  ingénieusement  desguisées 
ny  tenues  secrètes,  qu'il  ne  s'en  descouvre  tous- 
jours  quelque  chose ,  et  ne  produise  enfm  des 
frtiits  conformes  à  ces  semences  d'une  mauvaise 
foy. 

Par  toutes  lescpielles  observations,  avec  sin- 
cérité ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  vous  ne  par- 
I  veniez  enfin  rt  l'establissement  de  cette  espèce  et 
forme  de  republique  ou  monarchie  tres-chres- 
^Uenne  (ou  de  la  foy  de  Christ,  ainsi  que  l'on 
^■jfDuvera  plus  à  propos  de  la  nommer  ) ,  et  qne 
^^ous  ne  disposiez  les  esprits' de  tous  ces  divers 
potentats  ehrestiens  à  se  modérer  et  tempérer, 
de  sorte  qu'il  y  aura  moyen  de  |x>.ser  des  l)ornes 
et  limites  si  bien  ajustées,  proportionnées  et  par- 
ticulièrement spécifiées  a  leurs  dominations, 
qu'ils  les  auront ,  chascun  endroit  soy,  bien 
agréables ,  voyans  qne  par  ce  moyen  ils  possé- 
deront le  leur  en  patience,  sans  aucun  trouble, 
contestation,  querelle  ny  guerre;  et  lors  ne  fe- 
ront-ils nulle  difficulté  iconsiderans  qu'ils  n'au- 
ront plus  de  défense  a  faire  pour  garentir  leurs 
Estats  de  toute  açcression  de  leurs  voisins  ehres- 
tiens i  de  contribuer  hommes  et  deniers,  selon 
leur  puissance,  pour  composer  des  armées  sufli- 
sautcs  et  capables  de  maintenir,  comme  il  a  esté 
dit ,  une  j|(uerre  continuelle  contre  les  inlidelles, 
et  de  recouvrir  ce  qu'ils  ont  usurpé  sur  les  dm»- 


tiens  dans  l'Europe,  voire  de  passer  outre ,  si  les 
heureux  proi^rez  en  font  natstre  l'opportunité. 
Concluant  <iue  nul  potentat  nescauroit  avoir  au- 
cune aversion  ft  un  si  saint  et  cliarllalile  dessein, 
s'il  n'a  pour  l)ut  d'infester  incessamment  ses  voi- 
sins, leur  estre  en  perpétuelle  terreur,  a  causo 
de  son  ambition  et  avarice  insatiable,  son  ma- 
nifi'stc  dessein  de  se  rendre  maistre  de  tous,  et 
se  former  un  empire  universel  aux  dcspcns  de 
qui  que  ce  puisse  estre  ;  et  pour  telles  causes  et 
sur  tels  fondemens  insistoit  tousjours ,  s'il  en 
souvient  bien  à  vostre  Majesté ,  cette  brave  Eli- 
zabelh,  reine  d'Anijleterre,  qu'il  falloit  raltattre 
la  (Icrté  et  l'avidité  de  ceux  que  l'on  reconnnis- 
trolt  avoir  de  tels  desseins  et  pretentitms  :  ce  qu'il 
sertnt  difficile  d'entn'prendre  sans  avoir  fait 
aufmravant  une  ;;rande  associaticm  et  confédé- 
ration de  plusieurs  grands  polmt^its,  lesquels 
concurrassent  tous  û  cette  entreprise.  Mai.-», 
maintenant  que  cette  irenereuse  princesse,  qui 
eust  apporté  un  urand  poids  à  \n  balance,  est 
morte,  et  que  par  mon  voyage  en  Anjiiletrrre 
vostre  Majesté  a  reconnu  qu'il  n'y  n  plus  d'es- 
prits si  relevez  que  le  sien ,  voire  que  ceux  d't 
présent  sont  en  humeur  de  quel(|ue  plus  graude 
circonspection  et  tcmporisement ,  j'estime  qu'il 
sera  bien  a  propos  de  vous  accommodi  r  aucu- 
nement a  leurs  désirs,  et  d'attendre  qu'il  soit 
donné  sujet  à  quelques  uns  de  vos  plus  certains 
amis  et  alliez  de  recourir  a  Larend  à  vous  contre 
l'oppression  d'autruy,  et  de  demander  vostre  «<•- 
cours,  qu'il  se  faudra  bien  lurs  -jnrdcr  de  leur 
dénier.  Et  en  attendant  qm-  i(l,:\  iirrive  i  comme 
c'est  chose  qui  ne  peut  pax  lieaucoup  n-tarder  à 
cause  de  tant  de  pretendans  a  lu  succesi.>on  des 
six  Estats  du  duc  de  Cleves ,  lequel  s'en  va  mou- 
rant ,  il  me  semble.  Sire,  qu'd  est  diene  de  la 
générosité  et  prudence  de  vuHtre  Majesté ,  «1  elle 
conlionê  en  ses  magnifUiues  dewins  et  li-*  veut 
opportunément  entamer,  d'en  jetter  de  plus  m 
plu-s  les  solides  fondemens  par  les  moyens  qui 
s'ensuivent: 

Premièrement,  envoyer  de  la  part  de  vontre 
Majesté  i:rns  sages,  loyaux  et  discrets  fiour  com- 
œuoiquer  au  pape  Paul  toute»  mm  prii|)Mltl<ins, 
mais  ea  gros  seulement ,  et  comme  si  ce  u'estoit 
qne  pour  recevoir  sur  icelU»  »es  wntlmens ,  lions 
advis  et  conseils,  avant  que  d'en  faire  Ir*  ou- 
vertures et  la  eoneliuiion,  et  a^jousler  de  telles 
paroles  a  co  rliM-mirs  qu'il  ne  fa-sse  nulle  doute 
que  tous  v<>  istiuis  bien  conduits  et  ave<- 

heureux  sucer/.,  iis  retourneront  au  ^rand  avan- 
tJij^e  de   1  E^lis»',  accroi.oM-meiit  de  stm  patri- 
moine, et  a  rauy:meiil:itiiin  (le  l'honneur,  )(lolre 
et  lionne  renommée  de  «ki  Sainteté. 
Plus,  aiin  de  trouver  tousjours  plus  do  faveur 
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pour  Tostre  Majesté  dans  le  conclave,  il  est  né- 
cessaire de  faire  bien  payer  plus  que  Jamais  les 
pensions  dont  elle  gratifie  quelques  cardinaux, 
et  voir  le  moyen  d'en  accroistre  le  nombre. 

Plus ,  communiquer  aussi  les  mesmes  choses 
et  en  la  mesme  forme  à  la  seigneurie  de  Venise, 
et  luy  faire  sentir  que  si  l'establissement  de  cette 
republique  tres-chrestienne  se  peut  faire,  ce  ne 
sera  point  sans  un  fort  grand  accroissement  et 
seureté  pour  la  leur. 

Plus ,  faudra  faire  faire  les  mesmes  ouvertures 
en  la  mesme  forme  au  duc  de  Savoye ,  luy  don- 
ner asseurance  de  l'alliance  par  luy  désirée  pour 
son  (Ils,  et  luy  &ire  sentir  que,  toutes  les  fois 
qu'après  cela  il  feudra  faire  instance  pour  ses 
prétentions  do  partage  de  sa  femme ,  il  sera 
puissamment  assisté. 

Plus ,  faudra  de  temps  en  temps ,  et  selon  que 
les  oècasions  le  requerront ,  continuer  à  donner 
de  certaines  asseurances  d'une  loyale  et  sincère 
association  et  fraternité  d'armes  et  desseins  en- 
vers les  roys  de  la  Grande  Bretagne ,  Dannemarc , 
Suéde  et  le  comte  Palatin,  leur  reconfirmer 
les  choses  convenues  avec  eux  en  l'année  1 603 , 
par  vostre  ambassadeur  extraordinaire  exprès 
envoyé  pour  ce  sujet ,  et  les  asseurer  que ,  sui- 
vant les  paroles  qu'il  leur  a  données  de  la  part 
de  vostre  Majesté,  les  choses  seront  par  elle 
entièrement  et  loyalement  entretenues,  les  arti- 
cles lors  proposez  et  universellement  d'eux  tous 
approuvez,  tousjours  exactement  suivis;  et  qu'il 
ne  s'entreprendra  rien  conformément  à  iceux , 
votre  mesme  sans  leur  en  estre  donné  advis  au- 
paravant, afin  d'avoir  encore  leur  mutuelle  ap- 
probation et  gênerai  consentement,  touchant  les 
temps  qu'il  faudra  choisir,  et  les  voyes  et  mé- 
thodes qu'il  faudra  tenir  pour  donner  commen- 
cement à  un  œuvre  tant  excellent  et  magnifique, 
et  non  jamais  rais  en  usage  ny  en  pratique,  que 
de  voir  marcher  de  grandes  armées  bien  assor- 
ties de  divers  partis ,  sans  aucune  foule  ny  op- 
pression des  peuples ,  par  les  territoires  desquels 
ils  passeront  sans  user  d'aggression  n^'  de  spo- 
liation envers  aucun ,  ny  s'approprier  les  biens , 
Estais  ny  terres  d'autruy,  mais  marcher  tous- 
jours  pacifiquement,  comme  simples  auxiliaires, 
ù  l'endroit  de  tous  ceux  que  l'on  auroit  opprimez 
ou  voudroit  infester,  et  servir  en  tout  lieu  et 
envers  tous  d'arbitres  et  amiables  compositeurs 
de  toutes  divers! tez  de  pretcnsions. 

Plus,  faudra  continuer  à  entretenir  bonne  in- 
telligence avec  messieurs  les  Estats  des  Provin- 
ces-Unies des  Païs-Bas ,  et  les  asseurer  que  si  les 
projets  de  cette  republique  tres-chrestienne ,  dont 
il  leur  a  dcsja  esté  parié ,  peuvent  une  fois  réus- 
sir aussi  heureusement  qu'elle  est  équitable ,  et 


que  les  fondemens  en  ont  esté  Uen  Jettes, fl  en 
sera  produit  un  û  grand  establinemeot  pour 
eox,  leurs  compatriotes  et  voisins,  que  l'Estat 
d'eux  tous  deviendra  des  plus  poiaamu  et  des 
moins  sïgets  à  diminution ,  mutatkm  ny,  esfann- 
lement. 

Plus ,  il  faudra  continuer  à  bien  entretenir  ks 
amitiez ,  alliances  et  oonfederatioos  cy -devant 
projettées  avec  les  archevesques  électeurs  de  Co- 
logne et  Trêves ,  et  le  duc  dé  Bavière  ;  les  con- 
firmer é^  asseurances  qui  leur  ont  de^  esté  don- 
nées; et  qu'ils  ne  sçauroient  faire  si  peu  d'instance 
en  leur  nom ,  qu'ils  ne  soient  puissammoit  se- 
condez; et,  en  attendant  les  temps  opportuns 
pour  cet  effet ,  leur  continuer  les  pensions  à  eux 
promises,  et  donner  ordre  qu'ils  en  soioit  payes 
par  les  quartiers. 

Plus,  faire  aussi  continuer  les  intelligences 
prises  avec  le  duc  de  Saxe ,  marquis  de  Bran- 
debourg, comte  Palatin  du  Rhin,  duc  de  Nieu- 
bourg ,  et  duc  des  deux  Ponts,  tous  j^retendans 
à  la  succession  de  Cleves  ;  et  les  asseurer  qu'ils 
trouveront  en  vostre  Mi^esté  un  puissant  défen- 
seur de  leurs  droits,  qui  que  ce  soit  qui  entre- 
prenne de  les  y  traverser,  et  que  vous  ne  man- 
querez de  marcher  avec  de  grandes  forces  à  leur 
secours ,  à  la  première  réquisition  que  l'un  d'eux 
vous  en  fera. 

Plus,  ne  faut  pas  aussi  oublier  de  «mtinuer 
les  intelligences  de  long-temps  maniées  avec  les 
Estats  et  peuples  des  royaumes  de  Hongrie,  Bo- 
hême et  partie  d'Âustriche,  lesquels  se  sont  don- 
nez à  entendre  qu'ils  ne  sçauroient  plus  suppor- 
ter le  pesant  joug  sous  lequel  ils  sont  assujettis, et 
que  quand  ils  se  devroient  perdre,  ils  se  jetteront 
entre  les  bras  du  premier  grand  prince  qui  le 
désirera ,  et  les  asseurera  de  remettre  ces  royau- 
mes et  païs  en  leur  ancien  droit  de  libre  eslec- 
tion  et  religion  ;  et  les  prier  de  ne  rien  précipiter, 
mais  d'attendre  en  patience  le  temps  de  leur  dé- 
livrance, lequel  apparemment  n'est  pas  I)eaucoup 
esloigné. 

Plus,  pour  la  bien-seance  et  une  surabon- 
dance de  courtoisie  et  civilité  envers  l'Empereur 
et  le  roy  d'Espagne ,  et  afin  de  leur  faire  perdre 
la  créance  que  l'on  essaye  de  leur  donner,  que 
vostre  Majesté  ait  de  mauvaises  intentions  pour 
ce  qui  les  regarde  et  vueille  user  d'aggression 
oontr'eux ,  leurs  Estats  ,  alliez  et  confederez  ny 
autres  de  leurs  dépendances ,  il  semble  bien  à 
propos  de  leur  faire  ouverture  du  désir  que  vous 
auriez ,  maintenant  que  vous  estes  en  repos  avec 
vos  voisins  et  avez  favorisé  toutes  leurs  négo- 
ciations pacifiques ,  de  pouvoir  procurer  l'esta- 
blissement d'une  forme  de  republique  tres-chres- 
tienne et  union  de  tous  les  potentats  de  l'Europe 
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<iftii  professent  le  nom  de  Jesus-Christ ,  en  un 
mesiiK"  corps  tousjours  pacilupie  en  luy  inesme, 
et  tousjours  en  estât  assez  puissant  par  ses  seules 
armes  pour  faire  une  continuelle  guerre  aux 
infiiielles  de  l'Europe,  jusqucs  a  ce  que  l'on  ait 
recouvert  ce  qu'ilsy  ont  usurpé  sur  les  chrestiens. 
Et  pcut-estre,  selon  le  cas  qu'ils  feront  de  cette 
pn»[)osition  et  le  surplus  de  leur  res{)once,  se 
iXHirra-t'il  faire  quelque  jugement  de  ce  qu'ils 
ont  en  l'esprit. 

Plus,  continuer  û  entretenir  intelligence,  ami- 
tié et  bonne  voisinance  avec  les  princes  et  villes 
impériales  de  la  Germanie,  continuer  les  pen- 
sions a  ceux  et  celles  qui  en  ont  eu  cy-<levant 
de  vostre  Majesté,  convier  celles  des  autres  que 
l'on  jugera  le  plus  à  propos  à  en  vouloir  pren- 
dre, et  leur  donner  asseurance  d'estre  tousjours 
par  vousKarentis  de  toute  oppression,  et  assistez 
en  la  manutention  de  leurs  anciens  droits,  pri- 
vilèges, possessions,  jouissances,  religion  et  li- 
bertez,à  la  moindre  instance  qu'ils  eu  voudront 
faire  a  vostre  Majesté. 

Davantage,  (wur  tesmoigner  que  vous  desirez 
d'entretenir  amitié  et  société  avec  tous  princes 
et  potentats,  mais  cela  plustost  pour  la  forme 
que  pour  la  nec(«sité,  semble-t'il  à  propos  que 
vostre  -Majesté  rende  participans  de  ses  hauts 
desseins  cy-dessus-dits,  les  ducs  de  1-lorenee, 
Mantoué,  Parme,  Modeiie  et  république  de  Gè- 
nes, non  pour  advantage  qu'il  y  ait  grande  ap- 
l)arence  tpie  vous  en  puissiez  percevoir,  ny  exquis 
conseils  en  tirer,  dautant  qu'ils  sont  desja  trop 
attachez  à  des  despcnecs  et  despendances  affec- 
tées qu'ils  ne  peuvent  légèrement  changer,  mais 
seulenientalin  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  qu'entre 
tous  les  potentats  souverains  de  la  chrestieulé, 
eux  seuls  vous  soient  esehappez  de  la  mémoire. 

Plus,  attendant  la  naissance  de  l'occasion  choi- 
sie par  vostre  Majesté,  eouformement  a  i'advis 
de  vos  plus  eonlidens  serviteurs  et  spéciaux  as- 
sociez, alin  de  vous  armer  puissamment  pour  le 
secours  de  ceux  qui  vous  en  auront  re(juis,  et 
vous  exempter  t<«nt  plus  spécieusement  d'user 
d'aucune  aggression  p«)ur  vos  interests,  ny  en 
vostre  pi-opre  et  privé  nom  contre  qui  que  ce 
soit,  vostre  Majesté,  a  mon  advis,  ne  scauroit 
rien  mieux  faire,  ny  plus  prudemment  et  utile- 
ment, que  de  continuer  vos  courtoisies  et  fomi- 
liaritcz  exquises  à  l'endroit  de  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité,  grandes  villes,  communautez 
et  peuples  de  France,  mesnageant  cette  merveil- 
leuse bien-veillauce  qu'ils  vous  portent,  par  le 
soin  continuel  que  vous  tesmoignerez  tousjours 
avoir  de  leur  bien,  repos  et  soulagement,  en 
augmentant  vos  revenus  par  bonne  tcconomie, 
diminuant  vos  despences  non  absolument  neces- 
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saires  par  une  exquise  prudence,  et  les  entrete- 
nant tousjours  en  l'espérance  que  je  leur  ay 
donnée  par  vostre  commandement,  que  les 
grands  rachapts  par  vous  projettez  de  vos  do- 
maines et  autres  revenus,  et  la  mclioration  de 
vos  fermes,  sans  en  accroistre  neantmoins  les 
imposts,  vous  donneront  le  moyen  dans  peu 
d'années  de  les  descharger  de  toutes  cottisjitiims 
personnelles,  ne  craignant  point  de  vous  dire  en 
ma  conscience  que  c'est  chose  que  vous  pouvez 
espérer  de  faire  sans  vous  incommoder. 

Plus,  il  est  necessiiire  de  se  souvenir  tousjours 
de  cette  maxime  de  laquelle  je  vous  ay  veu  tant 
soigneux  observateur,  à  seavoir  que,  pour  es- 
viter  les  grands  desastres  et  ealamitez,  il  faut 
inesme  prévoir  et  prévenir  les  moindres  ineom- 
moditez;  et  partant  ne  devez  négliger  nulle  des 
plaintes  de  vos  alliez,  de  vos  serviteurs,  ny 
mesme  d'aucun  de  vos  sujets;  car  le  soin  que 
vous  tesmoignerez  prendre  des  petits  et  des  pe- 
tites choses,  fera  prendre  certaine  asscurance 
aux  plus  relevez  (juils  ne  seront  jamais  oppri- 
mez par  ceux  qui  ont  le  plus  de  faveur,  ny  [wr 
vous  négligez.  Et  aliu  de  ne  rien  précipiter 
faute  d'intelligence,  vostre  Majesté  ne  doit  ja- 
mais mcspriser  les  conseils  de  ceux  qui  ont  de 
la  prudence  cl  de  l'expi'rience,  ny  mesme  d'au- 
cun autre  lors  qu'il  demandera  de  parler  en  se- 
cret à  vostre  Majesté,  latjueKe  m'a  souvent  dit 
avoir  quelquefois  veu  faire  de  btmnes  ouvertures 
a  des  moins  estimez  du  conseil ,  et  avez  en  tout 
temps  tousjours  tant  estimé  ceux  qui  prenoient 
conseil ,  que  de  vostre  mouvement ,  vous  estant 
encore  fort  jeune,  vous  aviez  fait  escrire  à  l'en- 
tour  de  vos  jetions  ces  trois  mots  latins  ;  ni/ni 
sine  cunsilio. 

Or ,  ces  discours  ayans  esté  assez  longs  pour 
une  simple  lettre,  je  la  flniray  par  supplier  en- 
core une  fois  vostre  Majesté ,  puis  ([ue  le  lem|)s 
ue  vous  presse  pas,  de  ne  rien  précipiter,  mais 
de  suivre  précisément  l'ordre  que  vous  m'avez 
fait  minuter  en  >ostre  présence  j)our  l'exécution 
des  desseins  et  entreprises  dépendantes  des  dis- 
cours cy-dessus,  et  de  vous  souvenir  tousjours 
de  ces  deux  si  vieux  proverbes,  qu'ils  en  sont 
devenus  vaudevilles,  a  seavoir  :  qui  trop  em- 
brasse mal  cstrainl  ;  et ,  (jui  prévient  tes  temps 
fort  souvent  il  s'en  plaint. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Uijiexions  préliminaires  sur  les  évènemens  de 
rannée  1608.  Devise  des  jetons  distribues  au 
commencement  de  cette  année.  Fêtes  don- 
nées  à  l'Arsenal,  Démêlé  de  Sully  avec  Pi* 


menfei.  Mariage  projeté  dujUs  atné  de  SuUff. 
Le  Roi  engage  ce  ministre  à  sefaire  catho- 
lique, et  lui  promet,  à  cette  oceaàon,  Pi» 
pée  de  connétable. 


[1608]  Mmxeignenr,  encore  qu'en  cette  an» 
née ,  1 608 ,  il  ne  se  «oit  rien  passé  au  dedans  du 
royaume  qui  se  puisse  dire  grandement  remar* 
quable,  aoit  en  eminence  et  hautesse  de  couraga 
0U  d'actions ,  soit  en  importance  d'affoires  d'Es- 
tat,  si  ne  laissa-t'on  pas  de  recognoistre,  auaii 
bien  qu'es  deux  précédentes ,  qu'il  y  avoit  tous- 
Jours  des  esprits  inquiétez,  inconsiderez,  volages 
et  turbulens,  des  appétits  desurdonnez,  et  des 
derirs  tendans  à  la  nouveauté;  mais,  par  l'ad- 
mirable providence  de  nostre  grand  Roy,  sa  pru» 
dence  excellente,  sa  redoutable  puissance,  sa 
haute  réputation,  le  grand  calme  où  il  avoit  mis 
cet  Estât ,  et  l'amour  cordiale  que  les  peuples 
luy  tesmoignoient ,  goustant  sous  son  amiable 
domination  une  tant  suave  odeur  de  repos  et 
de  soulagement,  toutes  ces  malices  noires  es* 
toient  contraintes  de  se  tenir  rencloses  et  ren* 
fermées  dans  les  replis  et  cachettes  de  leurs 
cœurs  malins  et  dépravez ,  sans  se  pouvoir  eva- 
porer  qu'en  niaiseries  et  fadeses  particulières , 
qui  ne  passoient  point  plus  avant  qu'à  produire 
une  infinité  de  noises,  riotes  et  dissentions  dans 
les  familles  particulières,  et  entre  les  plus  pro- 
ches dont  cette  année  présente  et  les  suivantes 
/tarent  tant  fertiles;  et  desquelles,  ayans  re- 
cherché les  causes  primitives,  vous  nous  per- 
mettrez de  vous  dire,  par  forme  de  digression 
(qui  vous  en  esclaircisse  mieux  et  serve  de  pre- 
pnratif  pour  faciliter  la  créance  de  telles  extra- 
vagances en  tout  esprit  humain  ),  comme  depuis 
que  l'homme,  qui  avoit  esté  créé  à  l'image  de 
Dieu ,  c'est  à  dire  en  sainteté ,  pureté  et  inno- 
cence ,  en  adjoustaot  plus  de  foy  au  diable ,  son 
cruel  et  irréconciliable  ennemy,  qu'à  l'Eternel , 
son  Créateur  tres-amiable  et  tres-liberal  blen- 
faicteur,  et  aux  paroles  de  ce  ténébreux  père  de 
mensonge  qu'à' celles  de  ce  brillant  père  de  lu- 
mière et  de  vérité,  eust  fait  ce  tant  désastreux 
et  horrible  eschangc  d'un  doux  repos,  aise  et 
contentement  perpétuel ,  en  un  ennuy  et  travail 
sans  lin  et  sans  mesure;  d'une  parfaite  béati- 
tude ,  en  une  triste  désolation ,  et  de  la  vie  à  la 
mort ,  que  l'esprit  du  Dieu  vivant  et  vray  ne  fit 
point  de  difficulté  de  prononcer,  en  forme  d'ar- 
rest  diflinitlf,  que  la  terre  seroit  maudite,  à 
cause  de  luy,  que  les  hommes  ne  sont  que  chair, 
que  leur  malice  estoit  très -grande,  que  toute 
l'imagination  des  pensées  de  leurs  cœurs  n'es- 
toient  que  mal  en  tout  temps,  qu'il  se  repentoit 
de  les  avoir  crées,  que  toute  chair  avoit  cor- 


rompu sa  voye,  et  4u«  la  teMè  eabit  Mttplie 
d'extorsion. 

Nui  ne  doit  [rius  troarer  ettrange  que  dut 
les  coeurs  des  hommes,  qoidepaii  cette  miledlo- 
tton  n'ont  esté  que  des  aUsmes,  esgoati,  dds» 
ques  et  sentines  de  tonte  abominable  aMaehan* 
ceté,  se  strient  venus  loger  i'impietè,  ia  croanté, 
l'orgueil,  l'ambition,  la  vanité,  l'avarioe  et  Vm 
saies  voluptés,  et  qu'elles  y  produisent  «■• 
tinnellement  des  fruits  et  des  effets  eonfonnes  à 
telles  sranencn  et  maudites  eogeanees;  voire 
que  plus  les  esprits  sont  subtils,  emineiis  et  re> 
levez,  plus  ils  pullulait  en  haines,  eavies,  Ja- 
lousies, vengeances,  convoitises  et  cupidités  fai- 
famés  :  dequoy,  ainsi  que  nous  l'avons  deqfadit, 
cette  année,  et  les  suivantes  encore  pins,  m 
nous  foomlront  que  trop  d'exemples;  da  récit 
desquels  nous  nous  dispenserons  le  plos  qn'U 
nous  sera  posnble,  et  n'en  ferons  maatian,  oomme 
nous  l'avons  cy-devant  protesté,  ainoo  autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  l'httdllg(nce  des  cho- 
ses àsnoX  nous  avons  à  traitter. 

Et  commencerons  cette  année  1606,  ainsi  que 
nous  avons  fait  quelques-unes  des  précédentes , 
par  la  devise  des  Jettons  d'or  que  vous  presen* 
tastes  au  Roy  le  premier  Jour  de  l'an,  de  la- 
quelle ,  suivant  le  dessein  que  le  Roy,  à  la  fln  de 
l'année  dernière ,  vous  avoit  dit  de  vouloir  imiter 
Auguste  lors  qu'il  eut  mis  le  monde  en  paix ,  qvi 
Alt  de  régner  non  plus  par  la  force  mais  par  l'a- 
mour, le  corps  estoit  un  exaim  d'abeilles  en  l'ah', 
avec  leur  Roy  au  milieu,  sans  algnlllon ,  et  pour 
ame  ces  mots  :  jEquitate  non  aculeo,  vous  le 
trouvastes  comme  il  entroit  dans  sa  petite  gai- 
lerie  pour  passer  à  la  grande  et  de  là  aux  Tfauil- 
leries,  où  il  vous  mena  promener.  Nous  n'avons 
point  sceu  ce  qu'il  vous  dit  sur  cette  devise 
(dautant  qu'en  vous  baillant  les  bourses  de  Jet- 
tons,  vous  nous  renvoyastes  à  l'Arsenal  quérir 
vostre  sac  de  velours) ,  ny  quels  furent  vos  dis* 
cours  durant  une  heureque  vous  fustes  ensemble; 
et  partant  nous  nous  dispenserons  de  vous  en 
ramentevoir  aucune  chose,  non  plus  que  (mais 
cecy  de  crainte  d'alonger  par  trop  ces  Mémoires) 
du  récit  particulier  de  tant  d'assemblées ,  festhis, 
banquets,  courses  de  bague  et  en  lice,  dansés, 
ballets,  mascarades,  resjouïssances ,  récréations 
et  magnificences  dont  cette  année  fut  abondant^ 
desquelles  l'Arsenac  avoit  tousjours  sa  meilleurs 
part;  dautant  que  le  Roy,  la  Reine,  la  Cour, 
voire  la  ville  et  les  particuliers ,  disoient  ne  trou- 
ver point  de  lieu  où  toutes  ces  galantises  et 
passe-temps  se  fissent  et  vissent  avec  un  si  grand 
plaisir,  aisance  et  commodité,  tant  à  cause  du 
respect  que  chascun  vous  rendoit,  du  bon  ordre 
que  vous  tenies  à  faire  entrer  et  placer  un  cfaai« 
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I,  que  de  la  belle  et  grande  sulle  que  vous 
ïicz  lait  construire  pour  cet  effet,  [mr  l'exprès 
Itnunandeineiit  du  Ûov,  en  liiquelle  il  y  nvuiC 
iuiitite  de  salleries  serviuis  déclmffaut» ,  de 
tfivei  si>aeieux  eu  forme  de  thcati-e  et  de  portes, 
de  montées  pour  v  aller,  et  sur  tout  deux , 
squelles  estoient  destinées  pour  les  fenunes, 
ans  s  laisser  passer  un  seul  homme ,  sur  laquelle 
emarque  nous  Unirons  iv  propos  de  babioles  et 
laisuuteries  par  un  fietit  conte  pour  rire  dont 
foceasion  fut  telle  : 

Se  devant  dancer  une  certaine  nuit  un  fort 

eau  ballet  a  l'Arsenae ,  et  \uus  estant  rencontré 

I  une  des  portci  pjir  laquelle  entroieut  les  fem- 

nes,  vous  appereeusles  uu  homme  entre  icelles 

jï  s'avançoit  pitur  entrer  en  teuaut  une  sous  les 

^ras  (car  nous  estions  lore  avec  vous ,  et  vismcs 

Dut  ce  passe-temps;,  auquel  vous  cria.stes  aussi- 

st  :  -  .Monsieur,  ne  laissez  pas  d'aller  eheirher 

pme  autre  porte  ;  car,  selon  que  je  puis  ju^er 

lie  \(»stre  teint ,  diflleilement  passerez  vous  pour 

une  belle  dame.  >•  A  (juoy  il  vous  repartit  en 

imt,  mais  avec  un  fort  mauvais  François  :  «  Mon- 

^eeij^neur,  quand  vous  scimrez  qui  je  suis ,  vous 

me  me  refuserez  point,  je  m'asseure,  la  eour- 

«toisie  de  pouvoir  entrer  avec   ces    belles  et 

k blanches  dames,  quelque  basane  que  je  puisse 

f  eslre  ;  car  je  m'appelle  Pimuntel ,  qui  a  y  l'hon- 

»  neur  <l'estre  bien  veu  du  Koy,  et  de  jouer  fort 

tBouveul  avec  Sa  Majesté.  —  Comment,  vertu 

kde  ma  vie,  luy  resptmdistes-vuus  soudain,  voire 

t  nvec  un  ton  de  voix  comme  si  vous  eussiez  este 

I  en  colère,  vous  estes  donc ,  à  ce  que  je  vois,  ce 

Fgros  piffre  de  Portugais  (l|qui  gai<;nez  tous 

hles  jours  l'argent  du   Koy'i"   Far  Dieu,  vous 

«estes  mal  arrivé,  car  je  n'aime  ny   veux  de 

t  telles  ^ens  eeans;  et  partant  ne  laissez  pas 

l'aller  chercher,  comme  je  vous  l'ay  desja  dit, 

"une  autre  entrée,  car  vostre  baragoiii  de  laii- 

"  fias;e  n'est  pas  suflisant  pour  me  persuader  »  (;e 

qu'ayant  este  contraint  défaire,  connue  le  Koy 

luy  demanda  le  lendemain  s'U  avoit  pas  veu  le  bid- 

let,  et  n'avoit  pas  este  beau  et  bien  dansé,  il  luy 

respondit  qu'il  en  avoit  eu  envie ,  mais  qu'il  avoit 

trouM-  a  une  porte  son  grand  linaneier  avec  sou 

front  nejjatif ,  lequel  lavoit  bien  renvoyé.  Et  la 

^^essus  luy  conta  tous  les  propos  que  vous  aviez 

^Bls  ensemble  ;  dequoy  Sa  Majesté  lit  de  i^rouds 

^■Klats  de  rire ,  et  depuis  le  conta  a  plusieurs. 

^^  Or,  laissans  ces  ba^ueuauderies  pour  reprendre 

le  lil  de  ces  Mémoires,  nous  vous  ramentevrons 

une  affaire  de  grandissime  importance  p«)ur  vous 

et  pour  vostre  maison,  et  sur  laquelle   vous 

usastes  de  procédures,  et  pristes  des  resolutions 

qui  furent  grandement  blasmeea  de  plusieurs, 

(1}  L')ibt)é  (le  l'hcluse  croil  que  Piiiientvl  était  Italien. 
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mais  qua^i  universellement  de  tous  vos  plus 
proches  ,  et  tous  nous  autres  qui  vous  suivions, 
les  appiuences  d'une  grande  élévation  pour  vous 
et  les  vustres,  et  de  quelques  be^ux  advantages 
pour  nous-mesmes,  nous  faisans  passer  par 
dessus  trtutes  autres  raisons  et  considérations;  et 
neseavons  si  vous  eussiez  bien  preveu  les  mal- 
heureux accidens  pur  lesquels  la  France  a  passé, 
la  l'orme  du  gouvernement ,  et  le  suewz  des  af- 
faires tel  que  nous  l'uNons  veu,  si  vous  mesmes 
n'eussiez  pas  fait  lors  le  semblable ,  ce  qui  eust 
i-ste  un  Krand  bien  pour  la  France,  voire  peut- 
estre  mesme  jiour  la  reli;;iun. 

Mais,  alln  de  donner  rintelli^ence  plus  entière 
de  toute  cette  affaire,  il  est  besoin  de  reprendre 
les  choses  de  plus  haut,  et  de  vous  faire  souvenir 
conmie  des  l'anut-e  Hi0.i ,  lors  que  l'on  vous  lit 
tant  de  brouilleries  avec  le  Roy,  l'on  adjuusta 
encore  a  tous  ces  discours,  (|u'il  vous  monstra 
que  vous  citiez  après  a  marier  vostre  fil»^  mais 
que  cela  se  raanioit  secrètement,  et  par  diverses 
sortes  de  personnes,  les(|uelles,  selon  la  diversité 
de  leurs  iuteresis  uu  affections ,  vous  proposoient 
pour  partis  sortables  a  niunsieur  vostre  lils,  les 
uns  mademoiselle  de  Bourbon,  d'autres  made- 
moiselle du  Maine ,  d'autres  mademoiselle  de 
Montmorency,  d'autres  mademoiselle  de  Boiiil* 
Ion  ,  d'autres  mademoiselle  de  Crequy,  et  d'au- 
tres des  (illes  fort  riches  de  linanciers  et  autres 
kisses  mai.suns.  A  quuy  le  Roy  adjuustant  fuy , 
il  vous  en  piu'la  un  jour  en  son  cabinet  des  livres 
au  Louvre ,  en  suite  d'autres  affaires  pour  les- 
quelles il  avoit  fait  semblant  de  vous  avoir  en* 
VDve  quérir.  >'ous  eusti-s  la  dessus  de  fort  loncs 
discours  ;  lesquels  s'estans  conclus ,  de  vostre 
eosté,  i>ar  une  protestation  que  vous  luy  fiste», 
que,  nonobstant  toutes  les  ouvertures  a  vous 
faites  |)our  faciliter  lequel  de  ces  mariages  que 
vouseus'jiez  désiré,  si  ne  vous  estiez  vuuh  donné 
u  entendre  |>our  aucun,  mais  aNiez  tousjount 
rt-spondu  (|ue  vous  ne  pensiez  pas  a  marier  vostre 
lils,  ayant  entiert^ment  remis  a  Mm  choix  la 
femme  i|u'il  devuit  avoir ,  Sa  Majesté  tesmoi^na 
de  vous  en  scavoir  fort  bon  tré  ;  adjoustant  que 
si  vous  continuiez  en  cette  disixMition,  vous  ne 
prendriez  premièrement  jamais  de  lllles  d'ex- 
traction dtspro|)ortioimée  a  celle  de  vostre  nais- 
sance ,  n'y  ayant  rien  en  quoy  sa  noblesse  le 
fasehast  davantage  que  quand  il  voyoit  ceux  do 
bonne  mais<Hi  s'allier  a  des  «ens  de  >ille,  dau- 
laiit  que  ceux  qui  en  provenoienl  ne  se  mons- 
Iraient  jamais  si  valeureux  ;  que  quant  aux  autres 
cinq  lilles  que  vous  luy  aviez  nonnnécs.  Il  ne 
vous  nieroit  point  que  vostre  alliance  avec  ceux 
de  liuurbun  et  de  Lorraine,  mais  sur  tout  uwe 
M.  de  Itoiiillun ,  ne  luy  travaillast  l'i-sprit,  et  n« 


peust  devenir  capable  de  Iny  faire  naistre  des 
jalousies,  lesquelles  il  vouloit  éviter,  comme 
vous  le  deviez  désirer  aussi  :  et  partant  ne  voyoit- 
il  que  la  flile  de  Crequy  où  vous  puissiez  préten- 
dre avec  son  consentement ,  pour  n'avoir  point 
(encore  qu'eux  fussent  maintenant  relevez  en 
charges  et  dignitez ,  et  fort  estimez  en  courage) 
de  toutes  ces  grandes  alliances  qui  luy  peussent 
estre  suspectes,  les  maisons  de  Bonnes  et  de 
Blanchefort  et  d'Agoust ,  estans  des  plus  com- 
munes de  la  noblesse.  Et  si  encore  ne  vouloit-il 
point  que  la  proposition  s'en  flst  par  antre  que 
par  luy-mesme , .  pour  laquelle  il  prendroit  le 
temps  à  propos ,  et  que  vous  l'en  laissassiez  faire. 
A  quoy  il  ne  manqua  pas ,  et  les  autres  d'em- 
brasser cette  ouverture  de  telle  sorte  (comme  la 
tenant  à  grand  honneur  et  avantage)  qne  vous 
convinstes  en  peu  de  temps  des  conditions ,  et 
signastes  des  articles  quasi  tels  qu'ils  désirè- 
rent, croyant  les  obliger  envers  vous,  et  faire 
en  sorte  qu'ils  vous  demeurassent  vrays,  fldeles 
et  inaliénables  amis  et  alliez.  Ce  que  nous  dirons, 
en  passant ,  qu'ils  témoignèrent  tant  que  le  Roy 
vescut ,  et  qu'ils  vous  virent  en  iïiveur  et  bonne 
fortune  ;  mais  si^tost  qu'ils  creurent  qu'il  y  pour- 
rait avoir  de  l'altération  en  ces  choses,  ils  vous 
firent  tout  du  pis  qu'il  leur  fut  possible. 

Or  ces  articles  et  promesses  de  mariage  ayans 
esté  ainsi  projetiez  et  signez ,  il  se  passa  quel- 
ques mois  sans  qu'il  parust  aucune  altération  en 
une  telle  alliance;  mais  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière elle  se  trouva  de  sorte  traversée,  et  avec 
une  si  grande  apparence  d'avantage  pour  vous  et 
monsieur  vostre  fils,  que  vous  fustes  dés  lors  fort 
blasmé ,  et  encore  beaucoup  plus  depuis ,  de  n'a- 
voir pas  voulu  embrasser  cette  tant  favorable 
fortune ,  que  nous  ne  sçaurions  croire  que  vous 
n'ayez  souvent  regrettée ,  voire  n'en  soyez  sou- 
vent au  repentir,  veu  les  sujets  que  ceux  de  cette 
malheureuse  alliance  vous  en  donnent  tons  les 
jours ,  et  à  monsieur  vostre  flis ,  que  vous  eussiez 
évitez,  rscevant,  comme  vous  deviez,  les  belles 
offres  que  le  Roy  vous  fit  sur  une  telle  occasion. 

Ceux  qui  vous  avoient,  es  années  précédentes, 
rendu  tant  de  mauvais  offices,  voyans  tous  leurs 
essais  avoir  esté  vains  et  inutiis,  et  que  vous  ne 
laissiez  pas  d'augmenter  journellement  en  l'ami- 
tié et  confidence  du  Roy,  et  de  vous  élever  de 
plus  en  plus  en  autorité,  biens,  honneurs,  charges 
et  dignitez ,  ils  prirent  ce  prétexte  pour  dire  au 
Roy  que ,  reconnoissant  vostre  personne  et  vos 
services  luy  estre  autant  agréables  que  néces- 
saires, il  ne  seauroit  prendre  un  meilleur  conseil 
que  de  vous  destacher  de  tous  autres,  et  de  vous 
Joindre  inséparablement  avec  luy  et  son  Estât , 
ce  qu'il  pouvoit  faire  eu  vous  promettant  toutes 
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les  plus  grandes  charges' du  royaume  lors  qu'elles 
viendraient  à  vacquer,  et  offrant  de  faire  le  ma- 
riage de  sa  fille  naturelle  avec  vostre  flIs,  en  vous 
ftdsant  catholique,  n'y  ayant  point  de  doute  que 
vous  n'acceptassiez  desi  grands  advantages  à  cette 
condition ,  si  ce  n'estolt  que  vous  en  eussiez  de 
séparez  des  siens ,  et  entièrement  contraires  ra 
bien  de  l'Estat. 

Lesquels  discours,  dont  peut-estre  le  Bojr 
avoit  desja  quelque  chose  en  l'eqprit,  le  fortifiè- 
rent de  telle  sorte  en  ce  dessein,  que ,  pour  y  par< 
venhr,  il  vous  manda  un  matin  en  aaa  caUnet 
des  livres,  où  estans  tous  seuls,  et  ayant  famé 
la  porte  sur  vous,  il  vous  dit  :  «  Et  bim,  moi 
«  amy,  vous  avez  eu  bien  haste  de  marier  vostre 
«fils,  et  ne  sçay  pas  pourquoy;  car  ny  pour 
«  l'alliance,  ny  pour  les  biens,  ny  pour  la  per- 
«  sonne, Jen'yvoy  pas  grand  avantage  pour  vous. 
«  Or,  faisant  resolution  de  me  servir  de  vostre  per- 
«  sonne  plus  que  Jamais,  et  d'élever  voib  et  les 

<  vostres  à  toutes  sortes  de  bieàs,  hcmnenrs  et 

<  grandeurs ,  il  faut  que  vous  m'y  a^ei  aussi  ;  car 
«  si  vous  n'y  contribuez  ce  que  Je  derire,  il  me  sera 
«  difficile  d'y  parvenir,  sans  prejodider  an  bien 
«  de  mes  affîiires,  et  recevoir  beaucoup  de  biasme, 
«  chose ,  je  m'assenre ,  que  vous  ne  voudriez  pas. 
«  Ce  que  Je  désire  donc  faire  est  de  vras  allier  avec 
«  moy,  baillant  ma  fille  de  Yendosme  à  vostre 
«fils,  avec  deux  cens  mil  escns  comptant  et 
■  dix  mil  escus  de  pension.  Le  gouvernement  de 
«  Berry,  où  se  joindray  le  Bourbonnois,  après  la 
•  mort  de  madame  d'Angoulesme,  et  le  domaine 
«  qu'elle  y  tient,  en  la  remboursant  de  ce  qu'elle 
«  a  baillé.  Je  veux  aussi  bailler  la  charge  de 
«  grand  maistre  ù  survivance  entre  vous  et  vos- 
«  tre  fils ,  à  vostre  gendre  le  gouvernement  de 
«  Poictou ,  en  vous  baillant  ceiuy  de  Normandie 
«  que  Je  vous  destine,  car  je  voy  bien  que  le  pan- 
«  vre  M.  de  Montpensier  ne  la  fera  pas  longue, 
«  non  plus  que  monsieur  le  connestable,  la  charge 
o  duquel  Je  vous  destine  aussi  ;  et  dés  à  présent 
«  vous  en  baiileray  la  réserve.  Mais  pour  facili- 
«  ter  tout  cela,  il  faut,  comme  Je  vous  l'ay  de^a 
«  dit,  que  vous  et  vostre  fils  soyez  catholiques, 
«  et  vous  prie  de  ne  me  refuser  pas  cela ,  puis 
«  que  c'est  le  bien  de  mon  service  et  l'entier  et 
«  asseuré  establissement  de  vostre  maison.  »  A 
quoy  vous  luy  respondistes  qu'il  vous  faiscrit 
beaucoup  plus  d'honneur  que  vous  n'aviez  mé- 
rité ,  ny  mesme  que  vous  n'aviez  ny  espéré  ny 
désiré;  que  quant  au  mariage  de  vostre  fils,  vous 
le  remettiez  à  ce  qu'il  luy  plairoit  d'en  ordon- 
ner, et  que  vous  luy  donniez  pour  en  disposer 
tout  ainsi  qu'il  luy  plairoit;  qu'il  estoit  desja  as- 
sez grand  pour  faire  choix  de  religion,  et  que 
vous  ne  le  contraindriez  Jamais  en  pas  une  ;  que 
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sur  vostre  refjard  c'estoit  une  autre  chose, 

Dur  ce  qu'eu  premier  lieu   vous   ne  desiriez 

l'augmenter  ny  en  honneurs,  ny  en  biens,  ny 

|en  dignitez,  aux  despens  de  vostre  conscience; 

lue  quand  vous  auriez  u  changer  de  reli!.'iun , 

vous  le  feriez,  par  science  et  par  connoissiuice 

ie  cause ,  et  non  par  ambition ,  avarice  ny  va- 

l&ité;  et  que  si  vous  en  usiez  autrement,  il  auroit 

But   le  premier  sujet  de  ne  se  fier  jamais  en 

llfous.  —  "  Pourquoy,  dit-il,  ne  me  lierois-je  pas? 

I  car  vous  ne  feriez  rien  que  je  n'aye  fait,  et  que, 

lu  lors  que  je  le  vous  proposay,  vous  ne  m'ayez 

|«  pas  donné  conseil  au  contraire.  Partant  je  vous 

l«  prie   me  contenter   en  cela  ;  pensez-y   bien  : 

J«  je  vous  donne  un  mois  pour  y  aviser  ;  et  n'ayez 

1  appréhension  que  je  ne  vous  tienne  tout  ce  que 

I  «  je  vous  promets.  —  Sire,  respondistes-vous,  je 

l»  ne  doute  nullement  que  vostre  foy  ny  vostre 

(•parole  ne  soient  inviolables,  et  ne  désire  rien 

itant  que  de  vous  complaire,  à  quoy  je  ne  man- 

iqueray  s'il  est  en  ma  puissance;  vous  promets 

ide  penser  à  bon  escient  à  tout  ce  qu'il  vous  a 

ipleu  de  me  proposer,  et  de  vous  y  donner 

■  contentement  d'une  façon  ou  d'autre.  » 

I  Quelques  jours  après  il  se  présenta  une  autre 
affaire  en  laquelle  vous  pensjistes  cstre  merveil- 
leusement embarrassé,  dont  l'occasion  fut  telle 
que  nous  dirons  au  chapiti'c  suivant. 


CH.\PITRE  CLXXVIII. 

fChagrins  domestiques  de  Henri  IV.  Sully 
chargé  de  négocier  avec  la  Reine  et  la  mar- 
quise de  Yemeuil. 


Toute  cette  année  et  les  deux  suivantes,  jus- 
_ques  à  nostre  calaniiteux  desastre,  l'on  fit  cou- 
ir  des  bruits  qu'il  arrivoit  de  fois  â  autres  de 
''grandes  brouilleries  entre  le  Roy  et  la  Reine,  à 
cause  de  quelques  amourettes  qu'il  avoit,  au  rae- 
sramodement  desquelles  vous  estiez  tuusjours 
iployé,  et  quelquefois  bien  empesclié  ;  mais 
DUS  n'en  disons  point  les  causes  ny  les  particu- 
ritez,  dautaut  que  nous  ne  les  sçavous  pas ,  et 
je  vous  ne  nous  en  avez  jamais  rien  voulu 
Or   nous  souvient-il  seulement  d'une  ou 
rous  pensastes  estre  bien  embarrasse,  de  laquelle 
DUS  dirons  ce  que  le  Roy  en  conta  depuis  de- 
vant nous,  et  vous  direz  le  reste  quand  il  vous 
ra. 

Un  jour  donc  Sa  Majesté  ayant  eu  quelque 

ïscherie  avec  la  Reine,  s'en  alla  à  Chantilly, 

luy  dire  adieu ,  ainsi  que  le  bruit  cuuroit 

[car,  avant  que  de  partir,  il  vous  vint  voir  à 

rÂrsenac ,  et  vous  conta  tout,  mais  nous  ne  sca- 

^ons  pas  quoy  j.  L'apres^isnée ,  vous  allastes  au 

II.   C.   u.   M.  T.  III. 
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Louvre  pour  voir  la  Reine;  l'un  de  nous  cstoit 
avec  vous,  et  elle  enfermée  dans  son  petit  cabi- 
net, toute  seule;  madame  Conehine  estoit  assise 
à  la  porte  d'iceluy,  la  leste  appuyée  sur  son  coude 
comme  .si  elle  eust  dormy.  L'ayant  éveillée  elle 
vous  dit  qu'elle  n'avoit  peu  entrer  dans  le  cabi- 
net, et  ueantmoins,  vous  ayant  frappé  h  la  porte 
et  dit  que  c'estoit  vous,  aussi-tost  elle  fut  ou- 
verte. Ce  que  l'on  vous  y  dit  et  ce  que  vous  rcs- 
pondistes  nous  ne  le  sçavons  pas ,  car  vous  n'en 
avez  voulu  jamais  rien  déclarer;  mais  par  le 
bruit  commun  l'on  tient,  que  vous  trouvastes  la 
Reine  escrivant  au  Roy  d'un  stile  que  vous  re- 
prouvastes  tellement,  qu'elle  vous  contraignit 
vous  mesme  de  faire  la  lettre  en  substance  selon 
sa  passion,  mais  en  termes  si  bien  adoucis,  qu'il 
estoit  diflîcile  de  luy  donner  aucune  mauvaise 
interprétation.  Et  toutefois  le  Roy  l'ayant  receuë 
s'en  offença  inliniment;  et  reconnoissant  que  ce 
n'estoit  pas  du  stile  de  la  Reine,  il  vous  escrivit 
tout  aussi-tost  par  un  courrier  exprés  en  ces 
mots: 

"  Mon  amy,  j'ay  receu  une  lettre  de  ma  femme, 
•■  la  plus  impertinente  qu'il  est  possible,  mais  je 
"  ne  m'en  offence  pas  tant  contre  elle  que  contre 

-  celuy  qui  l'a  dictée,  car  je  voy  bien  que  ce 

-  n'est  pas  de  son  stile;  partant  enquerrez-vous 
«  et  essayez  de  descouvrir  qui  eu  est  l'autheur, 
"  car  je  ne  le  verray  ny  ne  l'aymeray  jamais.  » 

Ayant  receu  cette  lettre,  vous  demeurastes 
un  peu  cstonné  et  en  peine ,  de  laquelle  neant- 
nioins  vous  sortistes  dextrement.  Car  trois  ou 
quatre  jours  après  le  Roy  estant  de  retour  de 
Chantilly,  vous  vint  voir,  et  d'abordée  vous  de- 
manda :  •.  Et  bien,  avez  vous  point  descouvert 
"  qui  a  fait  cette  lettre  de  ma  femme?  —  Non, 
•'  pas  encore  certainement ,  luy  dites  vous ,  Sire, 
"  mais  dans  deux  jours  j'espère  de  vous  en  ren- 
'■  dre  bon  compte  ;  et  si  Je  scavois  ce  qu'il  y  a 
"  dedans,  et  ce  qui  vous  offence,  je  le  ferois  en- 
"  core  plustost.  —  Comment,  dit-il,  c'est  une  let- 
•<  tre  très-bien  faite,  pleine  de  raisons,  d'humilitez 
•■  et  de  submissions,  mais  qui  me  mord  en  riant, 
«et  me  pique  en  me  flattant;  tellement  qu'en 
"  particulier,  je  n'y  sçaiirois  rien  reprendre,  mais 
"  en  gros,  elle  me  fasche,  et  me  fascheroit  encore 
'■  plus  si  elle  estoit  publiée. 

■•  Mais  si  elle  est  telle  que  vous  dites.  Sire, 
"  respondistes-vous ,  elle  peut  avoir  esté  faite  à 
«  bonne  intention  et  pour  erapescher  un  plus 
«  grand  mal.  —  0  non,  ce  dit-il,  elle  a  esté  faite 
•  malicieusement  et  pour  me  picquotter  ;  car  si 
»  ma  femme  avoit  pris  advis  de  vous  ou  autres 
«mes  bons  serviteurs,  et  que,  suivant  ieeluy, 
«  elle  ra'eust  ainsi  écrit ,  je  ne  m'en  offenserois 
«  pas  tant.  "  Et  sur  cela  vous  le  pristes  au  pied 
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levé,  et  luy  distes  .'  «  Qttoy  donc,  Sire ,  si  an  de 

■  vos IxHU  serviteur*  l'avoit  faite,  vous  ne  vous 
«en  oflimseriez  pas  7  —  Nuliement ,  respondit-il, 
<  car  il  l'auroit  Mt  sans  doute  &  bonne  intention. 
« — Cela  est  vray,  Sire,  repartistes  vous,  et  par- 
«  tant  M  von*  en  fiisehez  dune  plus,  car  c'est  moy 

•  qui  l'ay  faite  pour  éviter  pis,  et  quand  vous  en 

■  açaorez  les  causes  et  les  raisons,  vous  direz  que 
•J'ay  fait  ee  qu'il  falloit.  Et ,  afin  que  vous  en 
4  douties  moins,  Je  vous  en  veux  monstrer  l'ori* 

•  ginal  esertt  de  nu  main  et  marqué  à  costé  de 
«celle  de  la  Beine.  «  Duquel  ayans  recouvert 
«oppie,  noos  avons  estimé  à  propos  de  l'Insérer 
ta  ce  llfia,estnit  telle  que  a'ensalt  : 

Zettre  de  la  Reine  au  Roy. 
lioasBiaBxvB, 

Bien  s'estant  aervy  de  vostre  bonté  et  de  la 
fcveur  qu'il  m'a  fUt  trouver  en  vos  bonnes  gra- 
ees  poor  m'élever  en  la  ^os  désirable  et  rapréme 
«dignité  qui  soit  entre  les  princes  chrestiens,  et 
sur  laquelle  seule,  par  une  inclination  naturelle, 
J'avois  Jette  tons  «es  vosax  et  fSoodé  ma  souve- 
raine nécessité,  J'ay  toujours  estimé  que  Je  ne 
pouvois  estre  blasmée  si  J'employiris  tonte  ma 
dextérité  et  nwn  industrie  pour  retenir  à  moy 
«Mileeiioae  ai  ehere  H  si  pretioise,  que  l'amour 
.«t  l'anMé  du  plus  grand  et  magnanime  Roy  de 
la  terre,  en  la  possession  de  laquelle  Je  pense 
^posséder  toutes  cboses,  et  en  sa  perte  ou  dimi- 
'■«Uon ,  perte  et  diminution  de  vie,  de  bonne 
ibrtone  et  de  tout  contentement. 

Que  si  quelquefois  J'ay  supporté  patiemment 
que  d'autres  participassent  à  ce  que  je  desirois 
et  pretendois  m'appartenir  seule,  c'a  piustost 
esté  pour  ne  vous  point  offencer  que  pour  satis- 
faire à  moy-mesme  :  mais  depuis  que  par  les 
deportemens  de  celle  que  vous  sçavez,  notoires 
à  tout  le  monde,  J'ay  reconnu  qu'à  mon  interest 
particulier  estoit  conjoint  celuy  de  vostre  vie , 
de  vostre  Estât,  et  de  nos  communs  enitos,  j'ay 
-estimé  que,  non  seulement  il  m'estoit  licite  et 
bonorable,  mais  aussi  que  j'estols  obligée  par  ma 
eonsciotce,  mon  honneur  et  mon  devoir  à  vostre 


service,  de  vous  prier,  supplier  et  conjurer  in- 
cessamment de  vous  vouloir  départir  d'une  ami- 
tié si  désagréable  à  tous  vos  meilleurs  et  plus 
tideles  svtjets  et  serviteurs,  et  si  préjudiciable  à 
vostre  santé,  à  vostre  vie  et  à  mon  bien  et 
ïepos. 

Mais,  laissant  encore  à  part  ce  qui  touche  mon 
particulier,  mettant  seulement  en  considération 
la  tranquillité  de  vostre  royaume ,  qui  ne  paît 
estre  conservé  à  l'advenir  que  par  la  certitude 
de  vostre  succession  à  vos  vrays  et  légitimes  œ- 
ftms,  laqndle  cette  femme  tH  tous  ceux  qui  la  ta- 


OKCOHdlItta  ÈOtÀtMf  > 

vorisent  et  luy  donnent  eoAsdl,  ertàyebt  it 
mettre  en  doute  autant  qu'il  leur  est  poadbie, 
e^erans,  par  ce  nu^en,  dissiper  cet  Etût,  qa'»> 
vee  tant  de  labeurs  et  de  périls  voitre  vakor  a  d 
heoreosement  restably,  et  le  Jetter  en  nuBliects 
ruine  et  désolation,  au  nom  de  Oleodone,  ommi- 
seigneur,  que  cette  si  Jnsta  eraisideratiflB  v«at 
Cosse  revenir  en  voos  mesme,  et  oser  enven 
vous,  vos  enfkm,  vostre  Eitit  «t  envers  mof;, 
de  cette  dooceur,  clémence  et  mtericcrde  «pM 
vous  n'avei  Jamais  desniée  à  nieim  de  vw  m^' 
nemis  qui  vous  en  ait  requis,  ma'»  tour  en  «va 
esté  si  libéral,  que  vostre  gloire  et  vostra  fenon- 
mée  en  sont  espandués  par  toute  la  terre,  les* 
quelles  s'obacurdroient  anconement  si  vous  le 
desniez  à  moy  et  à  de  pauvres  entuslnaocsns, 
que  vous  devea,  selon  Dieu  et  les  honaec,  re- 
puteromune  de  seconds  vonsmesoMB,  et  qui  n« 
respirons  ny  ne  res^rerons  Jamais  qne  voslie 
salut,  vostre  grandeur  et  vostre  prospêtilé. 

Qne  si  Je  ne  puis  estre  exaucée  par  tant  et 
tant  de  larmes  que  J'espands  JowadlaBent  «it 
vwtre  présence,  et  par  tant  de  trcs^iandiles  •op' 
plications  avec  lesquelles  Je  me  Jette  à  vw  pieds. 
Je  suis  résolue,  puis  qu'aussi  bien  la  mort  m'est 
plus  d^re  que  la  vie  où  Je  sois  réduite,  de 
ter  la  dernière  voye  et  linale  extrémité  ponr  i 
esmouvoir  à  pitié  et  compassion,  qui  est  d'Ulcr 
quérir  tous  les  enfans  que  pieu  m'a  donnez  de 
vous,  et  les  vous  présentant  avec  les  doléances 
de  la  mère,  ne  cesser  eux  et  moy  d'embrasser 
vos  geooox,  et  ne  partir  jamais  de  vos  pieds  Jon- 
ques à  ce  que  nous  soyons  tous  privez  de  vie,  ou 
que  vous  nous  ayez  accordé  nos  tres-humbles 
requestes  et  supplications. 

Que  si  pour  us»  d'une  telle  grâce  et  charité 
en  nostre  endroit,  et  pour  m'a  voir  donné  vostre 
parole  d'abandonner  seulement  de  veuë  celle 
qui  est  le  sujet  de  mes  misères  (  parole  que  J'es* 
tlme  autant  irrévocable  que  si  elle  m'avoit  esté 
donnée  par  celuy  dont  vous  estes  la  vraye  image 
icy  bas) ,  vous  croyez  que  Je  vueille  abaaer  de 
cette  faveur,  et,  m'authorisant  sans  raison,  l'em' 
ployer  pour  user  d'animosité  contre  ceux  que 
vous  auriez  délaissez  à  ma  prière,  je  voos  jure» 
ray  et  protesteray  devant  Dieu,  sur  mon  salut 
et  mon  honneur,  que  je  remettray  toute  sorte 
de  vengeance  à  celuy  qui  se  l'est  réservée,  et 
ne  procureray  ny  ne  souffriray  jamais  qu'il  soit 
fait  aucun  despiaisir  à  elle  ny  à  ses  enfans,  soit 
ta  leurs  personnes,  biens  ou  honneurs,  ail- 
lant derechef  ce  grand  Dieu  à  tesmoin  que  c'est 
là  le  plus  secret  et  mes  intentions;  et  que  voua 
voyant  séparé  de  sa  personne  à  bon  escient ,  «t 
elle  s'abstênant  de  parier  de  moy  et  au  prfyudim 
ds  vos  enfans,  yous  ne  recevrez  Jamais  de  moy 
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tiueun  mal  contentement  ny  elle  aussi ,  soit  de 
parole  ou  d'action,  ains  ni'efforecriiy  de  vous 
estre  agréable  et  complaire  en  toutes  choses, 
rien  excepter,  ayant  pour  seul  object  de 
tnes  pensées ,  la  consen'ation  de  vos  Iwnnes  .«ra- 
ces et  le  bien  de  vous  rendre  parfaite  obéissance. 
Avec  ce  dessein  je  prierny ,  etc. 

Le  Roy  ayant  luy-mesme  leu  cette  lettre,  il 
vous  y  remarqua  plusieurs  mots  des  plus  doux 
et  pleins  de  submissions  que  la  Reine  avoit  chan- 
jzez,  et  mis  en  lenr  place  d'autres  à  sa  mode  pour 
le  picquotter,  et  enlin  vous  dit  :  ••  Or  bien,  il 
"  n'y  a  remède,  puis  que  c'est  votis,  n'en  par- 
"  Ions  plus;  j'ay  le  cœur  content.  Mais,  ce  n'est 
"  pos  tout,  il  faut  que  vous  me  fnciez  deux  ser- 

•  vices ,  qui  se  pourront  peut-estre  faciliter  par 
«  le  moyen  de  la  confiance  que  l'on  m'a  dit  que 
"  ma  femme  a  tesmoi^né  de  prendre  en  vous  et 
■  en  vos  conseils  depuis  quelque  temps ,  dautnnt 

•  qu'outre  ce  qu'il  en  paroist  par  cette  dernirrc 
"  lettre  que  vous  luy  avez  faite ,  j'ay  sccu  que 

•  pav  deux  fois,  moy  estant  allé  à  la  chasse ,  elle 
-  est  venue  céans,  s'est  enfermée  seule  avec  vous 
"  dans  le  cabinet  de  vostre  femme,  y  a  demeuré 
"  plus  d'une  heure  à  chascune  d'icelles;  qu'au 
"  sortir  de  là,  elle  avoit  le  visage  tout  rouge  de 

•  quelque  fascherie,  et  les  yeux  pleins  de  lar- 
«  mes ,  et  que  neantmoins  elle  vous  (ît  fort  bon 
"Visaye,  et,  s'en  allant,  vous  remercia  de  ce 

•  que  vous  luy  aviez  dit,  et  tint  des  paroles 

•  comme  si  elle  eust  esté  fort  satisfaite  de  vous, 
■•  Et,  afin  que  vous  sçachiez  que  je  ne  suis  pas 
••  mal  adverty ,  je  ne  vous  celeray  point  que  je 

•  u'aye  sccu  tout  cecy  de  ma  cousine  de  Rohan , 
■i  vostre  (lllc ,  non  pour  faire  la  rapporteuse , 
«  mais  comme  se  resjouyssant ,  et  croyant  mesnu; 
«  que  je  serois  bien  aise  de  vous  voir  en  si  bonne 
«  intelligence  avec  ma  femme  :  et  faut  bien  que 
«  ce  fust  pour  chose  de  conséquence ,  car  elle  ne 

•  m'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  m'en  peust 
«  faire  descouvrir  la  moindre  particularité,  quel- 

•  ques  questions  que  je  luy  en  aye  faites.  Mais, 
»  quoy  que  je  vous  aye  reconnu  la  vérité ,  je 

•  vous  deffends  bien  toutefois,  sur  peine  de 
"  m'offencer  bien  fort,  d'en  pnilera  ma  cousine 
«  de  Rohan ,  dautiuit  que  je  n'aurois  plus  le  plai- 
"  sir  que  je  prends  très-grand  quand  je  viens 

•  icy,  et  ne  me  conteroit  plus  rien  si  elle  sçavoit 
«  que  je  vous  l'allassc  redire;  car,  encore  que  je 
«  me  rie  et  joué  avec  elle  eu  qualité  d'enfant , 
«  si  ne  luy  trouvé-je  point  l'esprit  tel,  voire  nie 

•  donne  quelquefois  de  trcs-bons  advis,  et  sur 

•  tout  est  fort  secrette,  luy  ayant  confié  plusieurs 
n  choses  dont  j'ay  bien  veu  qu'elle  n'a  jamais 
n  parlé  ny  a  vous  uy  &  autres. 

»  Mais,  pour  revenir  à  ces  deu.v  signalez  ser- 


«  vices  qu'à  mon  advis  je  peux  recevoir  de  vous 
■'  seul,  je  veux  en  premier  lieu,  comme  je  vous 
"  en  ay  desja  dit  quelque  chose  autrefois  sur 
«  mesme  sujet,  qu'en  tout  ce  que  vous  aurez  à 
"  dire  et  à  faire,  il  ne  paroisse  nullement  que  ce 
«  soit  par  concert  pr'.s  entre  vous  et  moy,  ny 
"  de  mon  seeu ,  mais  que  tout  cela  se  faisiint 
-de  vostre  propre  mouvement,  vous  craignez 
•'  mesme  que  cela  vienne  à  ma  connoissance  ;  et 
"  que  vous  commenciez  ces  deux  offices  par  celuy 

•  qui  concerne  madame  de  Verneiiil,  afin  que 
•>  ce  soit  un  preparatif  à  l'autre;  l'advcrtissant, 
■•comme  son  amy  particulier,  qu'elle  est  fort 
«  prochaine  de  [)erdre  mes  bonnes  grâces,  si  elle 

-  n'use  de  grande  prudence  et  industrie  pour  les 

-  conserver,  ayant  descouvert  qu'il  y  a  des  per- 
«  sonnes  qui  me  sollicitent  à  faire  les  doux  yeux 

•  «  d'autres,  (jui  luy  pourroienl  bien  causer  ce 

-  préjudice;  lequel  arrivant,  vous  luy  vouliez 

•  bieu  dire,  comme  chose  que  vous  sçaviez  cer- 

•  tainement,  que  je  luy  osterois  ses  enfans  et  la 
"  confinerois  en  un  cloistre;  et  qu'à  vosire  advis, 
"  ce  refroidissement  venoit  de  plusieurs  causes 
»  csquelles  il  cstoit  besoin  qu'elle  apportas! promp- 
'■  tenient  remède. 

"La  pi-emiere,  de  l'impression  que  j'avois 
-prise  qu'elle  ne  m'nimoit  plus,  et  qu'elle  se 
»  licentioit  à  parler  de  moy,  fort  souvent  avec 
«  mespris,  voire  qu'elle  en  aimoit  d'autres.  La 
•■  seconde ,  qu'elle  oherclioit  de  s'appuyer  de 
"  ceux  delà  maison  de  Lorraine,  comme  si  elle 
«  eust  voulu  prendre  d'autres  protections  que  la 
<■  mienne,  ayant  sur  tout  des  fnmiliaritcz  et  des 
"  intelligences  avec  messieurs  de  Guise,  de  Jotn- 
"  ville  et  d'Ksguillon,  qui  me  despluisoietit  bien 

-  fort,  et  desquels  j'avois  opinion  qu'elle  ne  re- 
"  ce\ mit  que  de  mauvais  conseils ,  pour  ce  qui 
'<  regardoit  ma  personne  et  mon  Kstat ,  non  plus 
"  que  de  son  père  et  de  son  frère,  auquel  elle 

-  faisoit  parler  par  sa  femme ,  que  je  vous  avois 
«  dit  trouver  Ixm  qu'elle  le  vist ,  avec  lesquels 

-  aussi  je  tenois  pour  indubitable  qu'elle  conti- 
•>  nuoit  ses  aniiliez  et  intelligences  que  je  luy 
"  avois  tant  défendues,  se  devant  contenter,  et 
'i  eux  aussi ,  qu'a  sa  prière  je  leur  avois  donné 
«  la  vie.  Et  la  troisiesme  et  prineiiwle,  qu'elle  ne 
»  se  pouvoit  abstenir  de  parler  mal  à  propos  de 
«  ma  femme,  voire  avec  des  paroles  indignes,  et 

•  d'user  de  discours  touchant  ses  enfans  et  les 
■<  siens,  comme  s'il  y  eust  eu  de  l'esgalité  en- 
••  Ir'eux  et  des  prééminences  à  disputer  esquelles 
••  les  siens  deussent  avoir  l'avantage,  mettant 
«  tousjours  en  avant  cette  promesse  qu'elle  avoit 
«  rendue  comme  inutile ,  et  que  son  père  eu  la 
..  rendant  avoit  reconnue  pour  telle,  voire  que 
il  le  parlement  avoit  trouvée  et  déclarée  nulle 
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de  tonte  nullité.  De  tontes  lesquelles  choses 
ma  femme  s'offençoit  de  sorte,  et  avec  raison , 
que  cela  estant  cause  de  nos  broûilleries  me 
deviendroit  enfin  insupportable ,  et  serviroit  de 
prétexte  spécieux  à  ceux  qui  me  sollicitoient 
d'avoir  de  nouvelles  affections  et  de  la  quitter 
absolument,  ce  qui  ne  pouvolt  arriver  sans 
beaucoup  de  traverses  pour  elle  et  pour  les 
siens. 

■  Que  si,  par  quelque  industrie,  bonne  fortune 
ou  rencontre,  vous  pouviez  obtenir  toutes  ces 
choses  d'elle,  et  qu'elle  les  effectuast  sincere- 
mmt,  outre  que  vous  me  tireriez  l'esprit  de 
beaucoup  d'intrigues,  et  le  mettriez  à  repos  de 
ce  costé  là ,  ce  seroit  un  moyen ,  ou  pour  le 
moins  une  Juste  cause,  pour  essayer  de  dispo- 
ser ma  femme  à  mes  volontez,  à  laquelle  Je 
veux  semblablement  que  vous  parliez ,  mais 
toutjjours  en  la  mesme  forme  et  manière,  comme 
de  vous  mesme ,  que  Je  vous  ay  cy-dessus  pres- 
crite; et  luy  remonstrier  que  si  elle  s'accom- 
modoit  à  mes  désirs,  que  ce  seroit  le  meilleur 
expédient  qu'elle  sçauroit  choisir  pour  me  dis- 
poser à  luy  donner  contentement  ;  qu'entre  plu- 
sieun  choses  où  elle  s'obstinoit,  il  y  en  avoit 
une  qui  m'aigrissoit  tellement  l'esprit ,  qu'elle 
me  roidoit  toutes  les  autres  bien  fort  ennuyeu- 
ses, qui  estoit  l'absolue  puissance  qu'elle  avoit 
voulu  laisser  empiéter  à  son  Conchine  et  à  sa 
Conchine  sur  toutes  ses  volontez,  qu'ils  luy 
fidsoient  fiiire  tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  s'op- 
poser à  tout  ce  qui  ne  leur  plaisolt  pas,  voire 
ayroer  ou  haïr  qui  bon  leur  sembloit,  et  que 
plusj'enavois  patienté,  plus  avoient-ils  abusé 
de  ma  patience;  que  J'estois  bien  marry  de 
n'avoir  usé  du  conseil  de  la  duchesse  de  Flo- 
rence, de  don  Jouan  Jouaniny,  Gondy,  de  vous 
mesme,  et  d'autres  qui  me  sollicitoient  de  ren- 
voyer en  Italie  l'un  et  l'autre ,  dés  leur  arrivée 
à  Marseille,  afin  de  mettre  des  esprite  dociles 
en  leurs  places ,  et  qui  n'eussent  autre  but  que 
de  nous  tenir  en  bon  mesnage  et  nous  aimas- 
sent esgalement. 

«  Je  voulus  bien  depuis  remédier  à  cette  faute, 
par  le  moyen  de  don  Joan  ;  mais  J'apperceus 
incontinent  que  c'estoit  trop  tard,  car  lors  qu'il 
en  entama  le  propos,  par  forme  de  conseil,  ma 
femme  entra  soudain  contre  luy  (comme  vous 
le  sceustes  bien  deslors)  en  tant  de  colère,  qu'il 
n'y  eust  sorte  de  reproches,  injures  et  menaces 
dont  elle  n'usast  en  son  endroit  ;  et  a  si  bien 
continué,  que,  luy  ne  les  pouvant  plus  souf- 
frir, il  a  esté  contraint,  quelque  chose  que  j'aye 
pu  dire  ny  faire,  de  se  retirer  hors  de  France  : 
dequoy  elle  a  esté  merveilleusement  aise, 
pource  que  Conchine,  qui  mouroit  de  peur, 


luy  faiaoit  appréhender,  comme  Tantre  ■'ea 
vantoit  tout  haut,  qu'il  ne  le  polgnardasL 
>Dés  long -temps  auparavant  plusieurs  me 
firent  pn^oser  d'autres  expediens,  ausquebje 
m'accommoday  voyant  que  vous  n'y  contre- 
disiez pas  (et  la  princesse  d'Orange  ftit  une  de 
celles  qui  s'en  mesia  le  plus,  et  mesme  disposa 
madame  de  Vemeiiil  à  m'en  importuner ,  sons 
espérance  que  ma  fomne  luy  eo  sçauroit  gré, 
et  luy  permettroit,  par  ce  moyen ,  de  la  vdbr 
et  de  venir  librement  an  Louvre),  qui  Airent 
de  trouvCT  bon  que  Conchine  et  la  Leooor  fiu- 
•ent  mariez  ensemble,  comme  un  moyen  le 
plus  honneste  pour  les  renvoyer  après  tous 
deux  sans  honte  ny  sans  offence,  eo  Italie, 
ayans  acquis  de^a  d'assez  grands  Uens  en 
France  pour  aller  vivre  sploididaneat  en  lenr 
pals.  Hais  toutes  ces  procédures,  «a  Uea  d'a- 
doucir l'eq^rit  de  ma  femme  et  la  dla|N»er  à 
ce  qui  seroit  de  mes  volontez  sur  ee  sqfet  là, 
elle  s'est  d'autant  plus  affermie  contra  icdles, 
et  eux-mesmes  en  sont  devenus  ri  rogms,  hau- 
tains et  audacieux,  Jusques  à  user  de  menaces 
contre  ma  personne ,  si  Je  fidsois  quelque  vio- 
lence aux  leurs;  desquels  neantoMrins  Je  me 
déferois  bien  facilement  «i  Je  oroyols  le  conseil 
de  certaines  gens,  qui  peut-estre  n'ont  pas  trop 
de  tort,  car  il  peut  de  toutes  ces  broQillerks 
arriver  de  grands  acddens;  mais  vous  sçavez 
que  mon  esprit  est  tellement  aliéné  du  sang  et 
de  toute  cruauté  que  Je  ne  me  sçaurois  porter 
à  telles  resolutims. 

«  Je  ne  suis  pas  mesme  ignorant  que  vostre 
femme,  usant  d'une  prudence  digne  de  son 
mary ,  n'ait  parlé  à  ma  femme  sur  ce  qu'on  luy 
avoit  dit  qu'ils  vouloient  acheter  La  Ferté  au 
vidasme ,  qui  est  une  pièce  de  deux  cens  ou 
trois  cens  mille  escus,  et  ne  luy  ait  remonstré 
que  cette  acquisition  ayant  trop  d'esclat ,  elle 
les  en  devoit  faire  abstenir,  de  crainte  que  le 
blasme  ne  retombast  sur  elle  mesme,  et  que  Je 
m'en  offençasse.  Lequel  conseil  fiit  lors  si  bien 
receu  d'elle ,  qu'elle  en  remercia  vostre  femme  ; 
mais  elle  n'eut  pas  plustost  parié  aux  autres 
qu'elle  s'en  irrita  grandement ,  ne  la  voulant 
plus  voir  ny  parler  à  elle ,  contre  laquelle  c'est 
sans  doute  qu'elle  eust  gardé  son  cœur  ,  n'eust 
esté  qu'elle  et  eux  ont  tous  les  Jours  affoire  de 
vous ,  voire,  m'a-t'on  dit,  que  Conchine  fut  si 
effh>nté  que  de  luy  en  venir  faire  des  reproches, 
avec  des  paroles  si  pleines  d'insolence  contre 
elle  et  contre  moy,  que  Je  me  suis  estonné 
qu'elle  ne  luy  respondit  plus  vertement  ;  mais 
Je  me  doute  bien  qu'elle  a  souffert  tout  cela, 
de  crainte  de  se  mettre  mal  tout  à  fait  avec  ma 
femme» 
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«  Combien  encore  pensez  vous  que  j'eus  de 
despit  quand  je  vcis  cet  homme  entreprendre 

•  de  courir  une  bague  de  réputation ,  de  laquelle 

•  il  estoit  le  tenant  contre  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
I  «  galands  hommes  en  France.  Et  de  plus,  quand 

'  je  veis  que  ce  fut  en  public  ,  dans  la  grande 
i  rue  Saint  Anthnine,  que  ma  femme  et  toutes 

•  les  dames  s'y  trouvèrent ,  et  que  le  bon-heur 

•  l'acconipa^'na  en  ce  dessein ,  où  rien  ne  me 
■  pleut  tant  que  l'entrée  de  M.  de  Nemours  et  de 

•  vostre  llls,  le  marquis  de  Rosny,  montez  sur 

•  deux  chevaux  allans  d'un  mesme  air,  le  plus 

•  haut  et  le  plus  justement  que  j'eusse  jamais  veu. 

"  Or  je  veux  voir  maintenant  si  vous  aurez 
«  meilleure  fortune  que  vous  n'avez  eu  autrefois, 

•  ny  que  les  autres  n'ont  eu  à  conseil  ler  ma  femme, 
«  et  s'il  y  aura  moyen ,  en  lui  proposant  de  me 
I  faire  quitter  tout  ce  qui  apparemment  luy  peut 

desplaire,  ou  la  rangeant  à  telle  raison  qu'elle 

•  advisera  pour  le  mieux  ,  elle  vueille  aussi  es- 

•  loigner   d'elle ,   volontairement  sans   aucune 

•  mienne  Intervention  ny  de  mon  authorité  (  de- 
«  quoy  vous  sçavez  bien  les  causes,  car  je  vous 

•  les  ay  desja  dites  par  plusieurs  fois] ,  tout  ce 
«  que  vous,  ou  autre  ayant  cette  charge,  luy  dira 
»  m'estre  desa<;reable.  Et  regardez  à  manier  bien 

•  tout  cela  à  diverses  reprises  ,  sans  rien  precipi- 
"  ter,  suivant  vostre  circonspection  ,  respect  et 

•  dextérité  accoustumée;  vous  protestant  d'esti- 
«  timer  plus  ces  deux  services ,  que  si  vous  m'a- 
«  viez  £:agné  une  bataille  ,  ou  pris  avec  vos  ca- 
«  nons  la  ville  et  chasteau  de  Milan  ;  car  le  cœur 
«  me  dit  que  cet  homme  et  cette  femme  cause- 
«  ront  un  jour  bien  du  mal,  paroissant  en  eux  des 
«  desseins  lesquels  surpassent  leur  condition  et 
«  leur  devoir.  Mais  ne    vous  embarrassez  pas 

•  comme  lit  don  Joun.  » 

Auquel  discours  du  Roy,  que  nous  avons  trouvé 
eserit  de  vostre  main  tout  du  long  parmy  vos  pa- 
piers, de  peur,  ce  croyons  nous,  d'en  rien  ou- 
blier, vous  rcspoudistes  en  substance,  que  si  d'un 
costé  il  vous  faisoit  trop  d'honneur  et  causoit  un 
extrême  contentement  de  voir  In  lïrande  con- 
llance  qu'il  prenoit  en  vosf rc  loyauté ,  prudence 
et  industrie  ,  il  ne  vous  mcttoit  pas  eu  de  moin- 
dres peines  et  anx  letez  de  vous  charger  de  facien- 
des  tant  espineuses  et  difllciles ,  que  si  le  succès 
s'en  rencontroit  heureux,  il  le  faudroit  plustnst 
attribuera  une  faveur  siK-ciale  du  ciel,  qu'a  au- 
cune vostre  sagesse  et  suflisance  ;  (|ue  vous  ne  re- 
fusiez nulle  chose  à  entreprendre  par  son  com- 
mandement et  pour  son  service ,  mais  que  vous 
le  supliiez  aussi  de  ne  juger  pas  de  vostre  bonne 
intention,  travail  et  conduite,  par  l'evenenu-nt, 
mais  parce  que  vous  n'aviez  rien  obmis  de  ce  que 
In  prudence  humaine  vous  pourroit  suggérer  en 


affaires  si  délicates  et  chatoriilleuses  ;  du  desmcl- 
lement  desquelles ,  s'il  vouloit  luy-mesme  pren- 
dre la  peine,  ce  seroit  bien  lost  fait,  sans  user 
de  tant  d'artifices,  pour  ce  qu'un  seul^e  le  trux 
df  Sa  Majesté ,  equitablement  prononcé  tant  en- 
vers l'une  que  l'autre,  et  un  commandement  ab- 
solu d'elle  pour  le  faire  exécuter  à  ceux  de  ses 
serviteurs  qu'elle  en  jugeroit  capables ,  luy  tire- 
roil  l'esprit  et  celuy  de  vous  tous  de  peines  et 
fascheries  où  telles  incertitudes  les  tenoicnl  en- 
veloppez. 

A  quoy  le  Roy  vous  rcspondit  qu'il  ne  sçauroit 
en  user  ainsi,  sans  passer  outre  a  de  plus  grandes 
rigueurs,  alisolument  contraires  à  son  humeur  et 
à  sa  volonté,  ou  estre  réduit  a  languir  en  des  ap- 
préhensions qu'il  vous  avoit  de>ija  assez  dites,  et 
portant  aimoit  mieux  vous  les  laisser  conjecturer 
que  de  vous  les  dire  encore.  Et  sur  cela ,  en  vous 
embrassant ,  il  vous  dit  :  -  Adieu ,  mon  amy  ;  je 
"  vous  recommande  ces  deux  affaires,  car  elles 
"  me  tiennent  bien  fort  au  cœur;  et  sur  tout  soyez 
■■  secret.  » 

Si  nous  voulions  vous  ramcntevoir,  non  pas 
tous  les  secrets  et  succès  de  ces  affaires,  car  vous 
nr.  nous  les  avez  jamais  voulu  déclarer,  mais  seu- 
lement tout  ce  que  nous  avons  oiiy  dire  sur  telles 
broijillerles ,  le  discours  en  pourroit  estre  en- 
nuyeux Il  vous  et  desplaisant  à  d'autres  ;  et  par- 
tant nous  contenterons  nous  de  dire  qu'elles 
allèrent  en  continuant,  voire  augmentant  jus- 
qnes  à  nostre  funeste  et  calamiteux  desastre, 
quelque  travail  que  vous  employassiez  pour  les 
terminer,  y  ayant  des  personnes  de  tous  les  deux 
costez  qui  se  plaisoient  à  entretenir  telles  ziza- 
nies ,  par  la  malice  de  leurs  esprits,  soit  par  es- 
pérance d'en  profiter,  soit  pour  user  de  ven- 
geance, soit  par  légèreté  d'esprit;  entre  lesquels 
nous  avons  oiiy  nommer  madame  d'Arigoulcsme 
la  vieille,  la  comtesse  de  Sault,  mesdames  de 
Raigny  et  de  Chanlivault,  deux  qui  vous  sont 
alliez,  le  commandeur  deSillery,  Rambouillet, 
Marlllac,  Duret  le  médecin,  encore  un  autre 
médecin  juif,  et  d'autres  bien  plus  qualifiez  que 
nous  ne  nommerons  pas;  et  lai.sserons  tous  ces 
fnscheux  discours  que  nous  avons  faits  enlresui- 
vre ,  encore  qu'ils  ayent  eu  divers  temps  et  di- 
verses intervalles,  pour  reprendre  la  suite  de  ces 
Mémoires. 


CH.\PITRE  CLXXIX. 

Riglemenl  de  finance  et  d'administration.  Vé- 
rificatinn  de  l'edit  du  rachat  des  'jrejjes,  par 
le  parlement  de  Toulouse.  Affaire  du  comte 
de  Sommerive.  Négociation  pour  t'évéchà 
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de  Mets  que  le  Rtri  vouloU  émner  OMfiU  de 
la  marguiêe  de  Vemeitil. 


Bemettaos  à  discourir  plus  amplement,  tou- 
chant les  importantes  adirés  du  penultiesme 
chapitre,  à  une  autre  fois,  lors  que  vous  nous  en 
aurez  mieux  esclalrcy,  et  des  particularitez  dont  il 
fraitte,  nous  continuerons  le  récit  de  plusieurs 
choses  faites  dés  le  commencement  de  l'année 
1608 ,  et  lettres  qui  vous  Airent  escrites ,  ou  que 
vous  escrivistes  les  unes  après  les  autres ,  selon 
l'<H'dre  de  leurs  dattes ,  et  commencerons  par  un 
ifegiement  que  voos  envoyastes  à  quelques-uns 
des  principaux  comptables  pour  estre  ol»ervé , 
qui  estolt  tel  que  s'ensuit  : 

Règlement  pour  les  eompiables. 

Monsieur  le  trésorier  de  l'espargne  se  souvien- 
dra de  n'assigner  aucune  partie  des  debtes  or- 
données à  plusieurs  seigneurs,  gedtils-hommes 
et  partlcaliers  de  ce  royaume,  suivant  Testât  des 
deniers  en  acquit  ou  autre  que  ce  soit,  sans  or- 
donnance de  mmidit  seigneur  le  duo  de  Sully , 
SDf  les  acquits  patents  qui  luy  seront  rapportez; 
oy  aussi  n'asrignera  aucuns  dons  ny  pensions 
laissez  sous  son  nom  dans  les  Estats ,  de  quel- 
ques généralités  que  ce  soit ,  ny  des  gabelles  de 
Ijugnedoc ,  pour  certains  ofQciers  de  cours  sou- 
TerafaieB,  sans  avoir  ordi»nanee  de  mondlt  sd- 
gnenr. 

Se  souviendra  aussi  de  n'expédier  aucun  man- 
dement au  trésorier  des  menus  ny  autres  comp- 
tables, pour  le  payement  des  postes,  mais  les 
laissera  payables  sur  les  lieux  ,  suivant  les  estats 
du  Roy  envoyez  aux  generalitez  de  ce  royaume. 

N'assignera  pareillement  le  trésorier  des  ligues 
de  Suisse ,  d'aucune  partie  tant  ordinaire  qu'ex- 
traordinaire ,  outre  le  fonds  laissé  dans  Testât 
gênerai  des  finances ,  sans  ordonnance  de  mon- 
dit  seigneur. 

Et  observera  encore  le  semblable,  tant  pour 
les  trésoriers  de  l'artillerie  que  pour  ceux  de 
l'extraordinaire  de  la  guerre,  et  tous  autres 
comptables  que  ce  soit,  pour  le  fonds  tant  ordi- 
naire qu'extraordinaire  qui  pourra  excéder  celuy 
qui  leur  est  laissé  dans  ledit  estât  des  fliiances 
4e  Sa  Majesté. 

Monsieur  le  trésorier  des  ligues  de  Suisse  en 
charge  durant  l'année  présente  1608,  se  sou- 
viendra, durant  son  exercice,  de  retenir,  avant 
'  toutes  choses ,  la  somme  de  cent  mille  livres,  sur 
les  douze  cens  mille  livres  ordonnées  aux  Suisses 
pour  leur  fonds  ordinaire,  laquelle  somme  de 
cent  mille  livres  sera  seulement  employée  au 
payement  des  debtes  qui  s'acquitteront  par  com- 
position ,  à  raison  de  six  pour  un. 


Et  qnaat  an  sarplus  dndit  fonds  ordimira ,  le 
pourra  délivrer  sur  les  lieux  parteaordwnMfw 
des  ambassadeurs;  nais  pour  œhiyqviieraae- 
quitté  eo  France,  soit  ordinaire  oa  extraocdl- 
nalre,  se  souviendra  de  n'en  vuUar  ses  aataw^ 
que  suivant  les  ordonnances  du  conseil  «m  dâ 
mondlt  seigneur  le  duc  de  Suljy. 

MoDsienr  le  trésorier  d«  l'artillerie  en  èharge. 
durant  Tannée  1606,  se  souviendra  de  rappi»». 
ter  un  estât  «u  vray  de  la  reeepte  et  dcspcae» 
actuelle  qu'il  a  lUte  durant  ladite  uiaée,  afla 
que  les  reprises ,  s'il  y  en  a,  soient  examinées, 
et  que  Ton  reconnoiiae  quels  payemens  lid  res-, 
tent  à  faire  pour  la  despence  de  ladite  anaée. 

M(Hi8ieur  le  trésorier  de  Textraordioidie  deçà 
les  monts ,  en  exercice  durant  Tannée  leM,  sa. 
souviendra  de  n'acquitter  aucune  partie  noa 
comprise  en  ses  estats  d'assigni^ion  du  «ons^l, 
sur  son  fonds  ordinaire,  ou  sur  eehiy  qui  luy 
sera  extraordinairement  foumy  par  la  trésorier 
de  l'espargne ,  ou  autre  que  ce  soit,  mds  ordon- 
nance dndlt  conseil  ou  de  mondtt  adgasor  le 
due  de  Sully ,  lesquelles  ordonnanees  il  sera  tena 
de  ra^iorter  en  l'examen  de  son  estât  an  vray; 
autrement  seront  les  parties  rayées  sur  lesqodla 
lesdltes  ordonnances  ne  se  rapportennt. 

Monsieur  le  secrétaire  du  conseil  se  aoovieB-. 
dra  de  làlre  mettre  à  part  tous  les  arrests  oon- 
cemant  les  octrois  des  villes,  cimtinnex  par  la 
eonseil  depuis  Tannée  1 600. 

Fera  le  semblable  pour  tous  arrests,  articles 
ou  partis  concernant  la  reûnkm  et  racJiapt  ûa, 
domaine ,  soit  à  la  requeste  de  certains  particu- 
liers ou  bien  sur  les  offres  des  partisans;  ce  qu'il 
prendra  la  peine  de  chercher  dans  ses  minuttes 
depuis  ladite  année  1608. 

Et  doresnavant  tout  ce  qui  s'expédiera ,  tant; 
pour  lesdits  octrois  que  pour  ledit  domaine, 
comme  aussi  tout  autre  règlement  qui  sera  par 
forme  d'arrest  ou  autrement,  concernant  le  fait 
des  finances ,  ledit  sieur  prendra  Ui  peine  de  les 
faire  mettre  à  part ,  et  d'en  envoyer  une  copie 
à  monseigneur  le  duc  de  Sully,  toutes  les  fois 
que  les  résultats  do  conseil  se  signeront 

N'obmettra  de  faire  aussi  le  semblable  pour 
les  baux  à  ferme  lors  qu'ils  seront  renouveliez. 

Messieurs  les  trésoriers  de  l'espargne  se  sou- 
viendront encore  de  dresser  un  estât  bien  exact 
de  toutes  les  debtes  payées  aux  années  de  leurs 
exercices ,  depuis  celle  de  1 598 ,  tant  aux  princes 
estrangers,  sur  quelques  fonds  que  ce  soit,  qu'& 
toutes  autres  personnes ,  sur  leurs  debtes  ancien- 
nes du  sel  et  des  grosses  fermes ,  dans  lequel 
estât  lesdites  natures  de  debtes  et  les  payemens 
tuit»  desdites  années  seront  bien  particulière- 
ment distinguez  et  spedflez. 


Monsieur  le  serjrent  se  «onviendra  d'achever 
le  pliKstost  qu'il  se  pourra  les  apostilles  qui  liiy 
ont  este  ordounées,  pur  monseigneur  le  duc  de 
Sully,  de  faire  sur  le  registre  desdebtes  de  Suisse, 
et  oiitre  eein  ,  dresser  un  estai,  bien  exact  et  par 
années ,  séparé,  de  toutes  les  dobtcs  qui  leur  ont 
esté  payées ,  tant  sur  leur  fonds  ordinaire  que 
sur  les  deniers  extraordinaires,  depuis  ladite 
■année  1598. 

•  M.  le  secrétaire  du  conseil  se  souviendra,  du- 
rant (|u'il  sera  en  exercice,  t\  l'advenir,  de  n'ex- 
pédier aucune  continuation  d'octroy  par  arrest 
du  conseil ,  sans  y  mettre  ces  clauses ,  que  dores- 
navant  ils  seront  tenus  d'en  compter  de  six  ans 
en  six  ans,  et  d'en  rapporter  estât  vérifié  par 
Jes  trésoriers  de  France  sur  les  lieux ,  à  M.  le 
duc  de  Sully,  grand  voyer  de  France. 

Monsieur  de  IJ^ny  se  souviendra  de  dresser 
Un  estât  gênerai ,  mais  distingué  neantmoins,  par 
I  années,  s'il  est  possible ,  de  toutes  les  rentes  ra- 
j  f  hetées  par  le  Roy ,  tant  sur  les  domaines ,  recep- 
►tes  générales  et  particulières,  que  sur  le  parisis 
I  de  ses  greffes ,  et  essayera  de  rendre  ledit  estât 
si  exact  qu'il  n'y  soit  obmis  aucune  desdites  ren- 
>  tes  raeheptées. 

Le  sieur  Lichany  se  souviendra ,  tous  les  mer- 
credis et  tous  les  samedis  à  niidy,  de  venir  ren- 
dre compte  a  monseiuifieur  le  duc  de  Sully ,  pour 
•  les  pavez  de  Paris,  et  à  mesure  que  les  hastel- 
liers  changeront ,  dressera  un  autre  pour  la  dis- 
tribution desdits  hastelliers,  lequel  il  présentera 
à  moTisieur  le  grand  voyer,  pour  estre  signé, 
portant  contrainte, et  le  fera  exécuter  avec  toute 
rigueur  et  severilé.  Et  au  cas  que  l'entrepreneur 
I  fasse  travailler  trop  négligemment  aux  endroits 
I ordonner  par  ledit  estât,  à  l'instant  y  sera  eni- 
l ployé  des  paveurs  de  Paris,  autres  que  ses  asso- 
rtiez, les<|uels  seront  remboursez  du  fonds  dudit 
'  entrepreneur,  sans  aucun  retardement.  Et,  pf)ur 
Icet  effet,  pourra  ledit  Lichany  donner  ansdits 
rpaveurs  de  Paris  des  cxtraiets  dudit  estât,  afin 
|-<]u'ils  s'employent  cux-mesmes  à  visiter  lesdifs 
^endroits,  et  à  reconnoistre  si  ledit  entrepreneur 
I  y  fait  travailler  comme  il  est  tenu. 

Lettre  du  Roy  à  .V.  fie  Sulli/. 

Mon  aray,  je  vous  fais  ce  mot  par  Nicolo  Ro- 
l  gor,  valet  de  chambre  de  ma  femme,  pour  vous 
'dire  qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu  ,  \ous 
[  hji  faciez  bailler  deux  mil  pistolcs  de  l'argent  de 
[Bretagne ,  afin  qu'il  me  les  apporte  dés  ce  soir. 
3un  soir,  mon  auiy. 

Le  dimanche  2  mars,  à  Paris.  Henjiy. 

Lettre  de  M.  le  président  de  Verdun  à  M,  de 
Su/lij. 
Monseigneur ,  encore  que  par  ma  dernière  dé- 
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pesche  je  vous  aye  rendu  compte  de  la  vérifica- 
tion pure  et  simple  de  ledit  du  rachapt  des  gref- 
fes ,  et  de  l'estime  et  honneur  que  la  cour  fait 
de  vos  lettres,  toutefois  je  n'ay  pas  voulu  ftilllir, 
envoyant  ce  porteur  qui  est  a  raoy,  à  ma  femme, 
pour  lui  donner  advi»  comme,  depuis  la  cour 
ayant  vérifié  la  commission  de  M.  Pericard  ,  il 
n  esté  procédé  au  remboui-sement  des  greffiers 
civil ,  criminel  et  des  requestes ,  et  l'edit  rais  à 
exécution  ,  comme  le  Roy  le  pou  voit  désirer,  et 
vous ,  monseigneur,  pour  le  bien  de  son  service. 
Vous  nous  avez  envoyé  un  fort  gentil,  accord 
et  capable  personnage  que  le  sieur  de  Colange , 
aussi  digne  de  manier  de  bons  et  Importans  af- 
faires que  j'en  connoisse,  et  avez  donné  un  conc.- 
missaire  qui  procède  au  fait  de  sa  commission 
avec  toute  la  douceur,  honneur  et  respect  qu'on 
eust  sceu  désirer.  Ce  sont,  monseigneur,  des 
traits  et  effets  admirables  de  votre  prudence  sin- 
gulière, par  lesquels  vous  gagnez  et  disposez  les 
peuples,  les  comjMignies  les  plus  difficiles  et  sé- 
vères, aux  commandemens  et  volontez  de  Sa 
Majesté,  et  au  bien  et  advancement  de  son  ser- 
vice ,  dont  chascun  demeure  extrêmement  satis- 
fait. Et  moy,  monseigneur,  qui  vous  suis  si 
redevable  de  tant  de  bons  offices,  dont  il  vous 
a  pieu  m'obliger  en  l'affaire  de  la  charge  que 
n»a  femme  m'escrit  qu'il  vous  plaisi  de  me  faire 
obtenir,  je  n'ay  prt  demeurer  plus  long-temps 
sans  vous  en  remercier  tres-humhlement ,  et  sfuis 
vous  supplier  de  tout  mon  cœur  et  affection  me 
vouloir  honorer  de  la  continuation  de  vos  bon- 
nes grâces,  et  vous  jure  et  ]>romets,  monsei- 
gneur, que  je  tiendray  toute  ma  vie  ce  bien-fait 
de  vous  seul ,  et  que  vous  ne  sauriez  obliger  au- 
cune personne  dont  la  vie  et  les  biens  soient 
plus  absolument  en  vostre  disposition  et  de  tous 
vos  amis ,  et  «  <[ui  ce  bien-fait  soit  a  jamais  plus 
présent  et  sensible  qu'à  moy  ,  qui  après  vous 
a\oir  trcs-humblemcnt  baisé  les  mains,  seray 
toute  ma  vie ,  et  ce  qui  m'appartient  et  despend 
de  moy,  monseigneur,  vostre  tres-humble,  fres- 
obeissant  et  tres-oblIgé  serviteur. 

Ce  15  mars  1608.  db  VEnniiN. 


Lettre  du  lioy  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy ,  je  lairrai  là  toutes  vos  honnestes 
paroles ,  lewiuelles  j'ay  tousjours  creuës  et  les 
crois  encore ,  pour  venir  aux  deux  folies  de  mon 
nepveu;  je  lui  avois  fait  respondre  par  M.  de 
Ville-roy,  pour  le  voyage,  ce  que  ce  porteur 
vous  dira;  pour  l'autre  j'en  ay  ry  au  commen- 
cement ,  mais  cette  action  passant  la  légèreté ,  je 
m'en  suis  mis  en  colère.  J'ay  fait  sur  cela  la  res- 
ponce  il  M.  d'Esguillon  qu'Arnant  vous  dira  ,  si, 
allant  a  Villebou,  vous  pouvez  passer  par  icyi 


sa 

Gela  geoIageroltBMm  eiprit.  A  Dieu,  mon  amy, 
c'est  vottre  boa  maistre.  Hehby. 

lettre  deM.de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

MoDslear ,  nous  avons  de^  gaigné  ce  poinct 
avec  le  Pape ,  qall  a  reconnu  que  le  chapitre 
de  Metz  a  droit  d'élire  et  postuler  l'evesque,  tant 
par  vacation  que  par  rerignation ,  et  mesme  pour 
l'administraUon  :  de  sorte  qu'il  faut  que  ledit 
duqritre  parle  pour  le  cardinal  de  Givry,  soit 
qa'U  doive  dés  à  presoit  avoir  le  titre  de  l'eves- 
dié ,  on  la  susdite  administration ,  comme  !'<» 
peut  colUger  du  mémoire  dernier  envoyé  de 
Borne ,  que  J'ay  mis  es  mains  du  maire  :  ce  qui 
doit  rendre  plus  forte  et  considérable  la  raison 
que  vous  m'avez  escrit  devdr  estre  ac^oustée  à 
la  d^Msche  que  nous  fldsons  à  Rome,  afin  d'in- 
duire le  Pape  à  accwder,  dés  à  présent ,  à  M.  le 
nuurqois  de  Vemeoil  le  tiltre  dudit  evesché ,  an 
moyen  dequoy  Je  ne  faudray  à  la  y  employer  et 
fidre  valoir,  suivant  vostre  advis  et  le  désir  de 
madame  la  marquise,  de  tout  mon  pouvoir.  Je 
sois  seulement  combatu  d'une  condderation , 
c'est  que  si  ledit  dut^tre  a  le  droit  susdit  d'élire 
et  postakr,  aoui  est-ll  obligé  par  le  mesme  privl- 
1^  d'élire  et  postuler  personnes  idoines,  suivant 
les  canons  et  loix  de  l'Eglise  :  ce  qu'ils  n'ont  foit 
en  la  personne  de  mondit  sieur  le  marquis,  à 
cause  de  sa  naissance  et  de  sim  bas  aage. 

Partant  il  est  nécessaire  qu'il  soit  dispensé  de 
l'un  et  de  l'autre  défaut ,  et  il  n'y  a  que  le  Pape 
qui  le  puisse  faire  :  en  quoy  consiste  nostre  diffi- 
culté ;  car  il  accorde  bien,  dés  à  présent,  la  dis- 
pense du  premier ,  mais  il  refuse  le  dernier,  et 
s'y  opiniastre  plus  que  ne  mérite  le  respect  que 
Sa  Saincteté  et  le  Saint  Siège  doiveut  avoir  au 
Roy ,  et  aux  considérations  qui  meuvent  Sa  Ma- 
jesté d'affectionner  le  susdit  tiltre  pour  son  fils. 
Nous  avons  fait  jusques  à  présent  tout  ce  que 
nous  avous  pu  pour  le  vaincre ,  et  continuerons 
encore  par  la  dépesche  que  nous  faisons,  suivant 
le  désir  de  Sa  Majesté  et  de  madame  la  marquise 
et  la  resolution  que  j'ay  prise  avec  elle.  Vous 
suppliant  nous  envoyer  le  courrier  Valerio,  de- 
meuré à  Paris,  pour  recevoir  l'argent  de  son 
voyage ,  afin  que  je  le  fasse  partir  au  plustost 
pour  trouver  là  notre  ambassadeur,  devant  qu'il 
soit  plus  avant  engagé  à  sa  retraitte;  et  dautant 
que  le  sieur  Amaut,  qui  m'a  communiqué  le 
sujet  de  son  voyage,  vous  aura  rapporté  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté  sur  iceiuy ,  et  aussi  que 
nous  espérons  avoir  ce  bien  de  vous  voir  icy  de- 
vant que  vous  alliez  à  Villebon ,  je  ne  vous  feray 
la  présente  plus  longue ,  que  pour  vous  asseurer 
de  la  continuation  de  mon  obéissance  et  service , 
çt  pour  prier  Dieu ,  etc. 
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Se  Fontaine-Mean ,  Ifl  99  man  1608. 

m  Nhif-tiiu. 

lettre  dvRoy  àM.  de  SuUy. 

Mon  amy,  j'eovoye  ver*  vont  PhUcide  poor 
l'occasion  qu'il  voua  dira,  eu  laqndle  Je  voua 
prie  me  servir  comme  vous  avez  toi^|oars  fldt 
en  toutes  autres  qui  importmt  à  mon  service  et 
à  mon  contentement  J'ay  MX  advaneer  tiz  cena 
firanosà  celny  qui  m'a  apporté  l'adyia,  que  vont 
fiBrez  rembourser.  A  Diea ,  mon  amy. 

Ce  so  mars  an  matin,  à  Foataioe-UeMi. 

Hm«T. 

Lettre  de  M.  de  VUk-roy  à  M.  de  Smlfy. 

Monsieur,  ûepià»  le  départ  du  sienr  Amant, 
le  Roy  a  recen  un  advis,  pour  lequel  vans  fUre 
entendre,  il  a  commandé  à  M.  de  Puliiwg  toos 
aller  trouver.  Il  vous  dira  donc  oa  ûeqaay  il 
est  question ,  avec  les  intentions  d»  Rey  sur 
iceiuy,  comme  la  réprimande  que  Sa  Molesté  a 
faite  A  monsioir  le  prince.  Elt  Je  aatatin^  vos 
bonnes  grâces. 

De  FoDtaiQe4)ieaa,  le  80  mars  1608. 

DB  NBDr-VIUJU 


CHAPITRE  CLXXX. 

Les  Protettant  craignent  que  SuUy  ne  te  fa**» 

eathoiiqtie.  Tentative  du  cardinal  du  Perron 

pour  opérer  cette  conversion.  Suite  de  Pqf- 

faire  <Â(  comte  de  Sommerive.  Naissance  de 

Gaston  f  troisième  JUs  de  France. 

Ayant  trouvé  dans  nos  recueils  qudques  af-< 
foires  lesquelles  méritent  vous  estre  ramentuës, 
IMW8  remettrons  la  suite  de  toutes  ces  lettres 
dont  nous  avons  parlé  A  une  autre  fois,  dautant 
que  nous  n'en  avons  trouvé  une  seule  qui  fist 
mention  des  choses  que  nous  voulons  maintenant 
reciter,  en  commençant  par  l'alarme  que  tous 
les  huguenots  prindrent  de  vostre  changement 
de  religion,  cette  créance  fondée  sur  les  bruits 
qui  en  couroient  en  beaucoup  de  lieux,  sur  le 
facile  accès  que  tous  les  ecclésiastiques  tron- 
voient  en  vostre  personne  et  en  vostre  maison , 
sur  les  grandes  réparations  que  vous  faisiez  fidre 
tous  les  ans  aux  hospitaux ,  églises  et  con vents, 
sur  cette  honneste  lettre  que ,  pour  la  seconde 
fds,  vous  aviez  receuë  du  pape  Paul  V,  qui 
sembloit  en  prendre  quelque  espérance ,  de  la* 
quelle  il  couroit  plusieurs  copies,  et  sur  ce  que 
le  Roy  proposoit  de  rompre  vostre  alliance  avec 
M.  de  Lesdiguieres,  et  de  marier  monsieur  vos- 
tre fils  avec  mademoiselle  de  Vandosme,  sa  fille, 
chose  que  cltascun  tenoit  pour  certaine,  voyant 


ou   MEMOIRES   DE 

les  grandes  caresses  que  Sa  Majesté  faisoit  ù 
aonsieur  vostre   llls,    l'appellant  mesme   bien 
Buvent  le  sien.  Tellement  que  les  principaux  de 
Ih  religion  estans  à  Paris ^  et  surtout  les  minis- 
res  appréhendant ,  comme  c"estoit  chose  dont 
Us  parloient  assez  publiquement,  que  si  vous 
llreniez  à  changer  de  rclijjion  ,  non  seulement  ils 
Bc  receussent  plus  de  faveurs  ny  d'assistances 
[ir  vostre  moyen ,  mais  que  de  dejn'é  en  degré 
rous  leur  devinssiez  indiffèrent,  puis  contraire, 
[•prés ennemy,  et  tinalement  persécuteur;  disims 
l'y  avoir  homme  en  France ,  capable  d'apporter 
|tant  de  détriment  ù  leur  cause,  et  sçavoir  bien 
[que  c'estoit  là  le  dessein  de  ceux  qui  sollicitoient 
[avec  tant  d'instance  vostre  changement,  et  qui 
Iconseilloient  au  Roy  de  vous  offrir  toutes  sortes 
Ide  biens,  faveurs  et  grandeurs  pour  y  parvenir, 
flceux  desirans  de  destourner  ce  coup ,  ils  vous 
Itenoient  souvent  visiter  et  faire  toutes  les  re- 
Donstrances  dont  ils  se  pou  voient  adviser,  les- 
iielles,  à  nostre  advis,  n'eussent   de  gueres 
ervy,  si  la  fermeté  de  vostre  esprit  et  vostre 
grande  lecture  es  sainctes  lettres,  n'eussent  causé 
en  vous  plus  de  solidité  que  n'y  en  pouvoient 
apporter  toutes  leurs  harangues  et  belles  pa- 
roles. 

D'ailleurs  la  comtesse  de  Sault  et  les  siens  se 
tourraentoient  merveilleusement,  et  n'obinet- 
toient  aucun  travail,  indiistrie,  nv  arliliee  pour 
empescher  que  le  mariage  de  leur  lille  avec  mon- 
sieur vostre  iils  ne  fust  rompu ,  et  celuy  de  ma- 
demoiselle de  Vandosme  achevé ,  jusques  à  s'en 
aller  plaindre  a  la  Keine,  et  taschcr  de  luy  per- 
suader de  se  joindre  à  leurs  instances,  comme 
plus  intéressée  en  une  telle  alliance  que  nulle  au- 
tre. Et  voyant  qu'elle  ne  s'y  affectionnolt  pas  as- 
sez à  leur  gré,  ils  revenolent  ù  vous ,  usant  d'une 
infinité  de  civilitez,  submissions ,  promesses  et 
sermens,  par  eux  depuis  fort  mal  observez, 
comme  nous  en  avons  desja  dit  queUiue  eliosi' 
cy-devaut  par  prévention,  et  le  dirons  plus  e\- 
pressément  cy-aprés,  lors  qu'ils  vous  tesmoigne- 
rent  leurs  ingratitudes  et  mauvais  naturels. 

Nous  vous  rnmentevrons  aussi  une  occasion 
qui  se  présenta  pour  obliger  deux  grands  ecclé- 
siastiques, vos  amis,  ù  sçavoir,  M.  d'Abeins  et 
M.  Fenoiiillet,  lors  quasi  que  vous  pensiez  le 
moins  de  la  trouver,  dont  le  moyen  fut  tel. 
Want  quelque  temps  auparavant  fait  donner  In 
serve  de  l'evesché  de  Poictiers  ii  M.  Fenoijillet, 
teu  promesse  du  Roy  d'un  autre  le  premier  va- 
lut pour  .M.  d'Abeins,  il  arriva  un  soir,  quel- 
iie  trois   heures  après  que  vous   eustes  pris 
ange  du  Roy  pour  aller  faire  un  voyage  de  dix 
douze  jours  a  Sully  et  autres  vos  terres,  {[ue 
Majesté  eut  nouvelles  que  l'evesque  de  Mont- 
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pellier  estoit  mort ,  laquelle  aussUtost  vous  en- 
voya .4rnault ,  l'un  de  vos  secrétaires  que  vous 
avez  fait  intendant,  pour  vous  en  ad\ertir,  et 
pour  vous  prier  de  luy  mander  a  qui  vous  estiez 
d'advis  qu'il  conferast  cet  evesché.  Surquoy  vous 
luy  mandastes  qu'il  vous  sembloit  â  propos  de  le 
donner  au  sieur  Fenoiiillet,  qui  par  son  bien 
dire  convertiroit  tous  les  huguenots  de  cette  ville- 
In ,  et  de  bailler  la  reserve  de  l'evesché  de  Poic- 
tiers, que  ledit  Fenoùillet  avoit,  à  M.  d'Abeins, 
qui  par  sa  froideur  retieudroit  les  chaleurs  ordi- 
naires des  habitans  de  cetfe-cy.  Ce  que  Sa  Ma- 
jesté ayant  entendu  se  prit  à  rire ,  et  dire  à  ceux 
qui  estoient  prescns,  que,  ••  quand  tous  les  meil- 
"  leurs  catholiques  s'en  fussent  meslcz ,  ils  n'eus- 
»  sent  sceu  faire  un  meilleur  choix ,  lequel ,  dit- 
«  il,  j'approuve  ;  >•  et  aussi-lost  leur  fit  sçavoir. 

A  vostre  retour  de  Sully,  le  Roy  vous  pressa 
encore,  par  M.  de  Ville-roy,  de  luy  rendre  reso- 
lution sur  la  proposition  qu'il  vous  avoit  faite  de 
vostre  conversion ,  et  du  mariage  de  monsieur 
vostre  fils,  et  qu'il  vouloit,  comme  il  vous  l'avoit 
dit  luy-mesme,  vous  asseurcr  Testât  de  connes- 
table  et  le  gouvernement  de  Normandie,  qui  ne 
seroient  pas  long-temps  sans  vaequer ,  considéré 
la  vieillesse  de  monsieur  le  eonnestable  et  l'ex- 
trémité de  la  maladie  de  M.  de  Montpensier. 
Vous  distes  à  .M.  de  Ville-roy  que  vous  remer- 
ciiez Sa  Majestéde  l'honneur  quelle  vous  faisoit; 
que  pour  vostre  religion ,  vous  luy  en  rendriez 
responce  par  M.  le  cardinal  du  Perron;  pour 
vostre  (ils,  que  vous  luy  donniez  pour  en  faire 
ce  qu'il  voudroit,  et  que  vous  ne  luy  donneriez 
autre  conseil  que  d'obeïr  a  Sa  Majesté  :  que 
pour  les  deux  autres  charges,  que  vous  ne  pren- 
driez jamais  celles  des  hommes  vivans;  mais 
que  quand  bien  elles  vacqueroienl,  que  vous  ne 
méritiez  ny  l'une  ny  l'autre ,  et  vous  contentiez 
pour  le  présent  des  charges  que  vous  aviez ,  es- 
tant assez  empesché  a  vous  en  bien  acquitter. 

Deux  jours  après,  M.  le  cardinal  du  Perron 
vous  vint  voir,  pour  ce,  vous  dit-il,  que  le  Roy 
l'avoit  adverty  que  c'estoit  par  luy  que  vous 
feriez  entendre  vostre  resoluti(ui ,  touchant  la  re- 
ligion, et  que  partant  il  vous  prioit  de  luy 
en  parler  librement ,  lorsque  vous  luy  distes  : 
«  Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  j'ay  fait  ce 
«que  j'ay  pu  pour  me  faire  catholique;  mais 

•  je  ne  pense  pas  (]u'it  me  soit  jamais  possible , 
"  que  la  loy  et  l'Evangile  n'ayent  esté  suppri- 
1  mes;  car  je  trouve  en  ieeux  tant  de  choses, 
"non  seulement  diverses,  mais  contraires;  aux 
1  loix ,  ordonnances  et  constitutions  ecctesitisti- 
..  ques  de  vostre  Eglise  romaine,  i[\w  je  ne  les 
•<  scaurois   croire    avoir   esté   inspirées   par   un 

•  niesme  esprit.  Je  n'entre  point  sur  ce  qui  est 
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«  des  divenes  natarés  en  ane  mesme  personne, 
«  ni  des  trois  personnes  en  nne  mesme  essence, 
«  ni  des  Sacremens  et  mlsteres ,  car  cela  rece* 

•  yroittrop  de  distinctions  et  d'interprétation; 
«  mais  Je  m'arreste  aux  choses  les  plus  claires , 
«  qni  sont  ou  expressément  commandées ,  ou  ex.- 
«  presaémtnt  défendues ,  et  dont  les  paroles  «e 
<  doiTent  estre  prises  à  doable  sens,  comme 
«  sont  :  L'adoration  religieuse,  dont  la  prinei- 
«  pale  partie  est  l'inrocation  que  Dieu  a  réservée 
«à  Iny  seul,  la  représentation  de  la  Divinité 
«sous  figure  visible,  l'aceez  à  Dieu  par  autre 
«  que  par  son  Fils,  la  dlfTerence  des  viandes, 
«  les  langues  estrangeres  en  l'Eglise,  la  défense 
«  du  mariage,  travailler  six  Jours  et  le  repos  an 
«  septiesme ,  la  Justiflcation  par  la  foy,  et  la  com- 
■  mnnion  sons  les  deux  espèces;  car,  encore 

•  qu'en  quelques^ns  des  poincts  ey-dessus  il  y 
«  ait  eu  de  l'innovation  dés  long-temps,  si  est-ce 
«  que  JesDftChrist  qui  les  a  instituez ,  et  les  apos- 
«  très  et  evangeiistes  qui  les  ont  ainsi  enseignez, 
«  sont  devant,  et  se  fout  arrester  &  ce  qui  est  de 
«  plus  ancien.  Et  qoand  vous  m'aurez  éelaircy  de 
«cela,  on  l'aurez  corrigé  selon  la  parole  de 
«  Diea,  Je  vous  diray  lors  mon  intention.  > 

°  Il  vous  lit  lors  et  depuis  de  grands  discours  sur 
«es  poineta  ;  mais  nul  ne  vous  ayant  satisfUt  l'es- 
prit,  et  cela  rapporté  an  Roy,  il  vous  envoya 
quérir,  et  vous  tesmoigna  un  grand  regret  de  ce 
que  vous  demeuriez  si  ferme  en  cette  résolution  ; 
TOUS  dit  qu'il  voyoit  Men  que  vons  ne  l'aymiez 
plus,  et  que,  puis  que  vous  estiez  plus  attaché 
aux  huguenots  qu'à  luy,  il  ne  vous  en  parlerolt 
plus;  mais  qu'au  moins  vous  luy  donnassiez 
vostre  flis,  et  luy  commandassiez  de  se  faire  ca- 
tholique. A  quoy  vous  luy  respondistes  que  vous 
luy  donniez  vostre  flIs  pour  en  faire  tout  ce  qu'il 
luy  piairoit,  que  vous  ne  le  dissuaderiez  point 
de  changer  de  religion ,  mais  que  vous  ne  luy 
commanderiez  pas  aussi ,  le  laissant  en  sa  propre 
liberté.  Cependant  la  comtesse  de  Sault  se  tour- 
mentoit  sur  cela ,  et  employoit  tons  moyens  et 
tous  artifices  pour  rompre  ce  mariage  et  achever 
celuy  de  sa  petite  fille,  vous  faisant,  comme  nous 
l'avons  desja  dit  cy-devant,  mille  promesses  et 
Bcrmens ,  qu'elle  a  depuis  fort  mal  observez ,  ain- 
si qu'il  se  dira  en  son  lieu. 

Quoy  que  se  soit ,  le  Roy  voyant  ne  vous  pou- 
voir faire  catholique,  ny  vostre  fils  aussi,  se  ré- 
solut de  bailler  sa  flllc  au  fils  de  monsieur  le 
connestable ,  disant  qu'il  ne  la  vouloit  point  ai- 
lier es  maisons  des  princes,  afin  de  ne  les  forti- 
fier pas  trop. 

En  suite  de  ce  discours  nous  dirons  qnelque 
chose  d'une  autre  affaire ,  touchant  M.  le  comte 
de  Sommarive ,  an  démêlement  de  laquelle  vous 


ftMtoi  fbrt  employé,  Dates  matnti  taj«iBi,  et 
feeeustes quantité  de  lettres,  da  laqoeUe  rwe*- 
akm  fkit  telle.  Ce  prlnee  faisant  l'amuiuwu. ,  m 
pent-^stre  l'estant  devenn  en  effet,  de  madame 
h  comtesse  de  Moret,  aflnd'ertreiemtaKi  vora 
ehez  die,  et  y  acquérir  facilement  la  privante 
et  fiuniliarttez  qu'il  deslnrit,  il  luy  tint  d'dmrd 
de  tels  langages  qne  si  son  deoein  eort  esté  de 
r^pooser  ;  et  mesme,  comme  le  tnolt  ea  eooni^ 
luy  fit  quelque  promease  de  mariage.  Deqnoy  le 
Roy  adverty  par  nn  gentilhomme  nommé  La 
Borde,  qui  l'aymoit,  et  s'y  confioit  grandement, 
leqoel  hantoit  comme  doroestiqnement  ebes  oettt 
dame  là ,  Sa  Mi^esté  luy  déclara  qnll  ne  reproo- 
voit  point  que  madame  de  Moret  n'erabraasait 
cette  bonne  fbrtnne  ;  mais  qu'elle  regardast  bien 
que  sons  ombre  d'Icelle,  elle  ne  se  laissast  alkr  à 
qndque  sottise,  et  que  Iny,  de  son  eosié,  essayast 
A  desconvrlr  s'il  n'y  avoit  point  de  Ibarberie  en 
tuns  ces  beaux  semMans,  (Tune  part  m  d'antre, 
on  mesme  de  tous  les  deux  costei.  Ce  que  Iny 
taschant  de  faire ,  et  pent-estre  plus  esaetement 
qne  ne  requérait  le  dessdn  de  M.  le  eomte  de 
Sommarive,  et  ayant  fUt  quelques  rapports  et 
tenu  des  discours  confbrmes  à  l'c^loo  qnll  avait 
prise  d'une  infaillible  déception ,  ce  prince,- mer» 
velllensement  irrité  de  telles  préoedares,  ae  ré- 
solut de  s'en  venger,  et  de  le  Mre  asaommer  :  et 
de  ftilt  l'entreprit  luy-mesme,  et  le  chargea  de 
telle  flsçon,  qne  si  La  Borde  ne  se  ftast  garaa^ 
par  une  bonne  ftiite ,  l'exécution  s'en  ftast  ensui- 
vie. Deqno>-  le  Roy  ayant  esté  adverty,  Il  ^en 
oflhiça  infiniment;  mais  nons  ne  dirons  de  toutes 
les  circonstances  et  du  succez  de  tonte  cette  at 
faire,  que  ce  qui  s'en  connoistra  par  sept  lettres 
qui  vous  en  furent  escrites,  ou  qne  vons  escri- 
vlstes,  desquelles  la  teneur  s'ensuit  : 

Quatre  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  J'ay  fait  pour  ce  porteur  ce  qne  vons 
m'avez  demandé  pour  luy;  c'est  pour  l'amonr 
de  vous,  car  Je  l'avois  promis  à  un  autre,  qne 
J'ay  contenté  de  belles  paroles.  Je  crois  qne  vons 
me  plaignez  ;  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'im- 
pression qne  l'on  me  baille  que  l'on  ne  m'aime 
point.  Je  remets  au  premier  Jour  que  Je  vous  ver- 
ray  à  vous  en  dire  davantage.  J'ai  veu  le  corde* 
lier  qui  va  en  Espagne  ;  tons  ses  discours  me 
confirment  en  mon  opinion,  bien  qu'il  m'aye 
voulu  persuader  que  sans  faute  la  paix  sera.  Je 
pris  hier  un  cerf,  avec  beaucoup  de  plaisir  ;  et 
me  porte  fort  bien ,  Dieu  mercy,  vous  aymant  an* 
tant  que  le  sçanrfez  désirer.  Hbnbt. 

Mon  amy,  j'avois  sceu  par  nne  lettre  de  La 
Borde ,  la  fortune  qu'il  avoit  courue  devant  que 
La  Varenne  arrivast^  Je  suis  d'advls  qn'en  par- 
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I.  du  Plaine,  comme  amy,  do  la  façon  que 
vous  dira  La  Varenne,  que  j'ay  bien  instruit, 
remettant  à  vous  d'y  adjoustcr  ou  diminuer , 
comme  vous  le  juj^rez.  I^  comte  de  Sommarive 
est  un  mauvais  pnrçon ,  et  plus  couraseux  que 
le  prince  de  Joinviile.  Je  pensois  vous  mander 
nouvelle  de  l'accouchement  de  ma  femme ,  et 
avois  retenu  pour  cela  ce  porteur;  mais  je  crois 
que  la  partie  est  remise  à  cette  nuit.  Bon  soir , 

_jjBun  amy,  je  me  porte  bien ,  et  vous  aime  bien. 

WÊt  Heinrv. 

^^  Pourvoyez  que  tout  soit  prest  pour  le  parte- 
^Hent  de  La  Haye. 

^^   Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  le  cour- 
rier que  La  Varenne  m'a  envoyé.  Je  trouve  bon  la 
^^orraeque  voulez  tenir  à  ce  que  je  vous  ay  mnn- 
WÊflt  ;  Je  n'en  parle  à  personne.  Ma  femme  m'a  dit 
"'^e  l'on  ne  faisoit  rien  cette  année  à  Monceaux , 
qu'elle  me  suppliolt  de  vous  mander  que  vous 
trouvassiez  dix  ou  douze  mille  cscus  pour  y  tra- 
vailler. Faites-le  donc,  je  vous  prie,  car  vous 
scavez  que  jaimc  cette  maison  là.  Ma  femme 
croit  aller  justpies  au  bout  du  mois,  puisqu'elle 
passa  la  journée  d'hier.  Je  vous  donne  le  bon 
soir.  Heinby. 

Mon  amy,  j'ay  receu  ce  matin  vostre  lettre , 
fort  aise  qu'ayez  vérifié  cette  belle  action  ;  elle 
isse  bien  plus  outre  que  les  liltres  que  luy  dou- 
iez ;  car  c'estoit  un  assassinat , si  Dieu  ny  eusl 
remédié.  He!  quel  temps  il  avoit  choisi,  uu sor- 
tir de  faire  ses  pasques.  Je  vous  réitère  donc  le 
commandement  que  je  vous  avois  fait  par  Lu 
Varenne,  et  masseurc  que  vous  n'oublierez  rien 
à  l'exagérer,  et  faire  voir  à  quoy  cela  m'ohligeoit. 
Mon  fils  d'Orléans  a  esté  fort  malade  cette  apres- 
diiiée  :  il  luy  a  pris  uu  frisson  le  plus  violent 
qu'il  se  peut ,  avec  d'e.vtremes  vomisseniens,  d'où 
il  a  receu  soudain  après  beaucoup  de  soulnge- 
lent  ;  il  a  fort  bien  tettc  depuis,  et  dormy  bien 
ycment;  et  ù  son  resveil  s'est  mis  à  rire  et 
lanter,  et  puis  s'est  rendormy.  Les  médecins 
sent  que  ce  n'est  rien.  Je  vous  en  manderay 
lemaLn  au  matin  tles  nouvelles. 

Henhy. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  receu  la  lettre  de  vostre  Majesté,  comme 
Pentrois  en  sou  conseil.  Au  sortir  d'iceluy  ,  sui- 
vant vos  commanderaens ,  j'ay  esté  chez  \l.  du 
laine,  lequel  j'ay  trouvé  assailly  crucllcmctit  de 
gouttes  avec  une  grosse  lîevre  ;  tellement 
ue  j'ay  jugé  n'estre  à  propos  de  luy  parler  de 
Tûffuire  dont  il  s'agit,  et  qu'il  seroit  diflicilc , 
estaut  diverty  par  les  douleurs  extrêmes ,  qu'il 


lui 


me  pust  respondre  comme  In  chose  le  mérite. 
Si  bien  que  je  me  suis  contenté  d'en  parler  à 
M.  d'Ksnuillon,  lequel,  à  la  première  parole,  a 
bien  deviné  ce  qui  me  menoit ,  commençant  son 
discours  par  dire  qu'il  voudroit  que  luy  et  son 
frère  fussent  morts ,  non  qu'il  y  eust  aucunement 
de  sa  faute,  mais  pour  estresi  malheureux  d'a- 
voir un  frère  de  telle  humeur,  qu'il  semble  esfre 
né  pour  le  lleau  et  tourment  des  siens;  que  vostre 
Majesté  sçait  mieux  que  nul  autre  comme  il 
s'est  porté  à  l'endroit  de  ses  plus  proches,  ce  que 
neîintmotns  ils  caclioient  le  plus  qu'ils  pouvoient, 
mais  que  cette  meschante  action  dernière  par  la- 
quelle il  (1  offensé  véritablement  vostre  Majesté, 
le  met  au  desespoir  ;  que  desja  M.  du  Maine  et 
luy  eu  avoient  parlé,  et  que  la  colère  ou  il  en 
estoit  entré  estoltce  qui  luy  avoit  donné  la  goutte 
et  la  (lèvre  ;  qu'il  estoit  Impossible  de  condum- 
ner  l'action  de  .M.  le  comte  de  Sommarive  plus 
qu'ils  la  condamuoient  eux  mesnies,  et  qu'il  n'y 
avoit  sorte  de  chastiment  qu'il  ne  raeritasl  jus- 
tement; qu'il  me  prioil  de  luy  donner  conseil  lu 
dessus,  et  s'il  devoil  luy-mesme  aller  trouver 
vostre  Majesté  pour  recevoir  ses  commandemens, 
alin  d'y  obéir  absolument,  contre  son  propre 
frère  et  tout  autre  qu'il  vous  plairoit  ;  qu'ayant 
donné, parole  i\  vostre  Majesté  de  la  servir  éter- 
nellement, avec  l'humilité  et  fidélité  requise  à 
un  trcs-humble  sujet  et  ser\iteur,  il  nianqucroit 
plustosl  u  s:i  propre  vie  ([u'u  ce  devoir. 

Sur  ce  discimrs-la  je  luy  ny  dit  que  je  ue  sça- 
vois  pas  si  vostre  Majesté  estoit  encore  advertie 
de  toute  cette  belle  entreprise,  et  que  partant 
je  ne  luy  conseillois  pas  de  vous  aller  encore 
trouver  ;  que  je  luy  demandois  ternie  d'un  Jour, 
et  |iuis  je  luy  dirois  ce  qu'il  auroit  u  faire.  Ce  que 
j'ay  fait  exprés,  afin  desçavoir  de  vostre  Majesté 
quel  conseil  je  luy  dois  donner  pour  la  rendre 
contente  et  satisfaite  ;  car  je  croy  qu'il  en  usera 
tout  ainsi  qu'il  vous  plaira,  au  moins  m'a-t'il 
donné  sa  foy  et  sa  parole  de  suivre  en  toute  cette 
uffiiire  les  formes  et  procédures  qui  luy  seront 
prescrites  par  vostre  Majesté,  ou  par  autre  qu'il 
pensera  sçjivoir  le  moyen  |)our  ernpescher  que 
celle  malheureuse  action  n'altère  vostre  Majesté 
contre  luy,  n'y  ayant  rien  itu  monde  qu'il  appré- 
hende tant  principalement  a  celle  iicuie  qu'il  pen- 
soitestre  au  chemin  de  gagner  vos  bonnes  grâces. 
Je  luy  ay  bien  représenté  de  quelle  im|)ortance 
estoit  l'exécution  de  ce  dessein  ,  ce  qu'il  attiroit 
après  .soy,  avec  infinies  autres  circonstances;  de 
toutes  lesiiuelles  il  n'en  a  desapprouvé  une  seule, 
exagérant  encore  plus  le  fait  sur  chacune  de  mes 
paroles. 

Il  reste  donc  maintenant  qu'il  plaise  à  vostre 
Majesté  me  mander  ce  qu'elle  veut  que  M.  du 


sse 

Maine,  M.  d'EBgnillon  et  M.  le  ecunte  de  Sota- 
marive  fiicent,  ou  tenu  ensemble,  <ra  chascun  en 
particulier  ;  car ,  selon  leurs  langages,  vous  y 
serei  obey  absolument ,  quand  je  les  asseureray 
que  c'est  le  moyen  de  conserver  vos  bonnes 
grâces,  au  moins  pour  les  deux  premiers,  car 
pour  le  dernier  ils  l'en  routent  indigne.  Atten- 
dant donc  llMmneur  de  vos  commandemms,  Je 
prieray  le  Créateur,  etc. 
A  Paris,  ce  19  avril  1608. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  •Ste//y. 

Itoofàoy,  J'ay  receu  vostre  lettre ,  et  l'ay  con- 
sidérée avec  M.  de  Ville-roy,  à  qui  J'ay  commandé 
de  vous  escrire  la  lettre  par  où  vous  recevrez 
nostre  advis.  Je  vous  diray  seulement  que  le 
plus  homme  de  bien  de  la  race  n'en  vaut  gueres  ; 
Dieu  vueille  que  J'y  sois  trompé  I  Mon  flls,  de- 
puis le  partement  de  d'Escures,  eut  encores  un 
grand  vomissement  ;  du  depuis  H  a  tou^Jours 
amendé  ;  11  a  fort  bien  donny  cette  nuit ,  et  est 
fort  gay,  et  la  flevre  du  tout  esteinte.  Je  suis 
aussi  gay  ce  matin  que  J'estois  triste  hier.  Je 
m'en  vais  voir  des  dépesches  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre, qui  arrivèrent  hier  :  s'il  y  a  rien  qui 
mérite,  Je  vous  te  manderay  et  à  monteur  te 
diancellCT.  Herxt. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  SuUy. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrire 
que  vous  avez  bien  fait  de  n'avoir  parlé  à  M.  du 
Maine  du  fiiit  du  comte  de  Sommarive ,  l'ayant 
trouvé  en  Testât  que  vous  l'avez  mandé ,  et  de 
vous  en  estre  adressé  à  M.  d'Esguillon ,  louant 
grandement  ce  que  vous  luy  en  avez  dit ,  et  re- 
connoissant  avoir  occasion  d'estre  satisfait  de  la 
déclaration  qu'il  vous  a  faite ,  que  Sa  Majesté 
croit  luy  estre  proce«lée  veritahlement  du  des- 
plaisir et  juste  mescontentement  qu'il  a  de  son 
frère,  et  mesme  de  cette  action  dernière ,  et  pa- 
reillement de  la  volonté  qu'il  demonstre  de  pré- 
sent avoir  de  se  rendre  digne  de  la  bonne  grâce 
de  Sa  Majesté ,  et  pour  ce  faire  suivre  vos  bons 
conseils.  Mais  je  ne  vous  celeray  point  que  Sa 
Mxyesté  a  aussi  opinion  qu'après  que  luy  et  ceux 
de  sa  maison  auront  bien  blasmé  et  exagéré  le 
fiiit,  ils  conspireront  tons  ensemble  pour  le  faire 
avaler  et  passer  sans  ressentiment  et  à  leur  ad- 
vantage ,  comme  ils  ont  fait  d'autres.  Toutes- 
fois  sadite  Majesté ,  usant  de  sa  bonté  et  clémence 
accoustumée ,  est  disposée  de  ne  prendre  les 
choses  à  la  rigueur ,  pourveu  que  l'on  se  con- 
duise envers  elle  avec  le  respect  et  devoir  qu'il 
convient ,  à  quoy  vous  avez  escrit  à  Sa  Mnjesté 
que  mondit  sieur  d'Esguillon  est  entièrement  ré- 
solu ,  et  pour  cet  effet ,  suivre  les  conseils  que 
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yntaa  loy  donnerez;  qui  est  certes  le  vny  et  le 
plus  senr  chemin  qu'il  paisse  tenir. 

Sadite  Majesté  s'est  un  peu  trouvée  empe»- 
chée  d'esUre  celuy  qu'elte  vous  escrinM  mr  cela; 
enfin  elle  m'a  ordï>nné  vous  eserira  qoe  vaut 
devez  continuer  à  Mn  valoir  envers  mondit 
sieur  d'Esguillon  la  discrétion  et  te  silence  qu'elte 
a  gardée  en  ce  &it,  duquel  elle  n'a  pulé,  et  n'a 
foit  d'autre  ressentimoit  etdem<HiMratkm  depnii 
qull  est,  venu  à  sa  connoiasanee ,  es  qa'eOe  i 
ftlt  pour  te  eonsideratton  de  M.  dn  Maine  et 
dudit  rieur  d'Esguillim  ;  qu'il  estime  qoe  la  pre- 
mière chose  que  lesdlts  sieurs  doivent  Mre  est 
de  faire  absenter  ledit  comte  de  Sommarive, 
et  l'envoyer  h  Soissons,  comme  indigne  de  se 
présenter  à  Sa  Mi^Jesté,  ny  demeurer  en  h  veofi 
.d'un  chascun  et  à  Paris,  cetteactiimvenantiestre 
sceuë  et  divulguée  :  cete  fait ,  mondit  atenr  d'Es- 
guillon pourra  venir  icy  pour  hgr  meame  repré- 
senter au  Roy  le  deq[>teisfar  qw  nnnaiear  son 
père  et  lui  ressentent  de  h  fimte  dndit  comte , 
luy  dire  qu'ils  l'ont  esloigné  et  fldt  retirer  à  Sois- 
sons  ,  et  qu'il  est  venu  trouver  Sa  M^/eM  pour 
sçavoir  ce  qu'il  lui  piaist  qu'il  en  nit  lût  et  quH 
devienne,  offirant  de  le  rqn'ésenter  pour  en 
estre  fait  Justice,  et  mesme  d'estre  mto  A  te  Bas- 
tille si  Sa  Mqjesté  juge  sa  ftinte  te  mériter,  on 
Uen  le  ftdre  absenter  du  royaume,  et  l'eovi^er 
promener  hors  iceluy ,  pour  deux  on  ttt^  ans, 
et  autre  temps  que  Sa  MÎijesté  wdonnera,  remet- 
tant le  tout  au  bon  plaisir  et  Jugnnent  de  Sa  Ma- 
jesté; tequdte  m'a  commandé  de  voos  escrire, 
s'ils  font  ladite  submission  et  offre,  qu'elle  edlra 
le  parti  de  l'esloigneraent  :  mais,  en  vérité ,  elle 
ne  sçait  bonnement  où  elle  doit  désirer  qu'il  se 
retire;  car  Sa  Majesté  a  esté  advertie,  ainsi 
qu'elle  m'a  dit  vous  avoir  mandé  par  M.  de  La 
Varenne,  qu'il  a  traitté  ou  veut  traitter  avec 
les  ministres  d'Espagne ,  et  qu'il  a  délibéré  pren- 
dre party  de  ce  costé  là  ou  en  Flandres.  Et  de 
fait ,  elle  a  sceu  encore,  depuis  deux  Jours ,  qu'il 
a  recherché  M.  le  comte  de  Saint  Paul  de  faire 
ensemble  un  voyage  en  Rolande ,  pour  fondre 
en  te  cour  des  archiducs ,  ayant  depesché  des 
laquais  exprés  pour  cela,  au  mesme  temps  qu'il 
prit  resolution  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
projette  ;  lequel ,  s'il  luy  eust  réussi ,  sa  délibé- 
ration estoit  de  passer  outre  en  Flandres,  sans 
revenirà  Paris ,  et  plus  comparoistre  en  Flandres. 

Eniln  Sa  Majesté  a  toute  occasion  de  croire 
qu'il  atres-mauvaise  intention,  et  que  par  toutou 
il  ira  il  cherchera  de  faire  mal.  Toutefois  elle  es- 
time qu'il  sera  encore  plus  à  propos  qu'il  se  re- 
tire auprès  de  M.  de  Lorraine  qu'ailleurs,  d'oà, 
si  l'occasion  s'en  présente,  il  pourroit  après  aller 
se  promener  Jusques  à  la  cour  de  l'Empereur 
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i  mesme  en  Hongrie,  Et  Sa  Majesté  vous  prie 
by  mander  ce  qu'il  vous  en  semble  ,  comme  je 
ds,  monsieur,  qu'il  vous  plaise  ra'honorcr  tous- 
Burs  de  vos  bonnes  grâces. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  20  avril  1608,  à  onze 

eures  du  matin  ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans 

portant  bien ,  Dieu  mercy.     de  NEiir-viLLK. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUij. 

Mon  amy,  j'ay  veu  le  duc  d'Esguillon  ,  et  suis 
lemeuré  coûtent  des  propos  qu'il  m'a  tenus  de 
,  part  de  son  père  et  de  la  sienne ,  encore  que 
Paye  reconnu  que ,  suivant  les  préceptes  oïdi- 
aires  de  leur  maison  ,  il  ait  essayé  d'excuser 
et  modérer  la  faute  de  son  frère.  Ledit  duc  s'eu 
Etoume  il  Paris;  il  rapportera  à  son  père  ce  que 
I  luy  ai  dit  :  toutefois,  je  désire  que  vous  le 
oyiez ,  et  que  ce  soit  vous  plustost  que  hiy  qui 
Bi  fassiez  entendre  ([ue  je  suis  d'advis  qu'il  en- 
oye  auprès  du  duc  de  Lorraine  le  comte  de 
Bmmarive,  et  qu'il  lui  commande  de  n'en  par- 
Ir  sans  mon  coni;e  ou  le  sien;  car  il  sera  mieux 
i  qu'ailleurs ,  puis  ne  se  présente  point  d'occa- 
'slon  maintenant  de  s'employer  à  faire  la  guerre. 
Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  désire  aller  en  Flandres 
pour  prendre  conseil  du  Ten-nll  de  ce  qu'il  fera  , 
qui  est  le  pis  qu'il  seauroit  clioisir.  11  faut,  s'il 
est  possible,  l'en  destourner,  et,  comme  j'ay  dit, 
l'envoyer  en  I^orraine.  Je  vous  prie  donc  le  dire 
M.  du  Maine,  et  qu'il  s'en  face  croire,  luy 
remonstrant  qu'il  fera  pour  son  tils  en  l'asliei- 
gnaut  de  demeurer  la  quelque  temps,  ou  il  pourra 
apprendre  à  devenir  sage. 

J'ay  dit  audit  sieurd'Esguillon  quejevousdon- 
neray  la  cominis-sion  de  faire  cette  proposition  à 
sondit  père  ,  afin  de  l'en  descharger,  et  que  l'on 
ne  puisse  s'en  prendre  a  luy.  Au  reste ,  j'attends 
de  vos  nouvelles  sur  l'advis  que  nous  vous  avons 
donné  de  la  naissance  du  dernier  fils  que  Dieu 
nous  a  donné  (t),  pour  sçavoir  comment  elle 
aura  esté  reçeuë,  je  ne  diray  de  vous,  car  je 
n'en  doute  point ,  mais  du  gênerai.  J'attends 
aussi  voslre  responce  sur  ce  que  je  vous  ay,  ces 
jours  passez ,  escril  pour  Monceaux ,  dcquoy  ma 
femme  m'a  rafraiscliy  la  mémoire  depuis  qu'elle 
est  accouchée,  sur  la  venue  icy  du  maistre  mas- 
son,  qui  est  contraint  de  rompre  son  hastelier 
par  faute  d'argent  ;  a  quuy  j'ay  promis  à  raadite 
femme  de  pourvoir,  et  je  désire  luy  donner  ce 
contentement.  Partant  je  vous  prie  ordonner  que 
les  douze  mil  cseusdont  je  vous  ay  escrit  soient 
assignez  et  fournis  pour  cet  effet,  et  vous  ferez 
chose  qui  ne  me  sera  moins  agréable  qu'a  ma- 
jtc  femme.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  26  avril,  à  Fontainebleau.         Henbv. 
1  (I)  Jeaa-Uaptisic  Gaston. 


CHAPITRE  CL\X\L 


Intriijuca  du  prince  de  Joinville  avec  la  tnar' 
guise  de  Vcnicuil  et  madame  de  Villars.  Le 
Roi  s'en  offense.  La  viarquise  prend  Sully 
pour  juge.  Affaires  du  duc  d'Aiguillon  et  dé 
lialagiDj.  l'rrmentalioi)  peu  dangereuse  dans 
If  Poitou.  Sullij  l'etou/fc  arec  vingt  archers. 
Affaires  de  finance.  Maladie  du  duc  d'Or- 
téans. 

La  broijillerie  du  chapitre  précèdent  nous  en 
a  remis  en  mémoire  une  autre  quasi  de  mesme 
nature,  touchant  M.  le  prince  de  Joinville  (1), 
laquelle  fut  entremeslée  d'amourettes  et  d'affai- 
res d'Estat,  ayant  esté  accusé  d'avoir  eu  intelli- 
gence avec  des  ministres  d'Espagne,  dont  le 
principal  estoit  le  comte  de  Cfiamnite,  gouver- 
neur de  In  Franche  Comté;  de  laquelle  faute 
i  qui  ressentolt  plustost ,  tant  la  conduite  en  estoit 
impertinente,  sa  niaiserie  et  fadese  que  celle  d'un 
conseil  ny  dessein  bien  digère  )  il  fut  incontinent 
absous,  par  le  moyen  de  vostre  intervention, 
des  bons  ofliees  d'amy  que  vous  luy  rendistes, 
des  confessions  libres  qu'il  fit  de  son  crime,  et 
des  pardons  qu'il  en  demanda ,  comme  il  a  esté 
dit  ailteurs,  tellement  que  nous  n'en  dirons riea 
davantage  icy. 

Mais  quant  à  l'autre  chef  de  sa  bruiiillerie, 
il  est  un  peu  plus  intrigué;  et  parlant,  ayant 
besoin  d'un  plus  long  récit  pour  en  donner  quel- 
(jue  intelligence,  nous  vous  dirons,  non  par  ce 
que  nous  en  avons  appris  de  vous,  mais  par  les 
discours  quasi  communs  d'un  chascun,  que  ce 
prince  ayant  este  un  temps  amoureux  (et  cela 
sous  prétexte  de  mariage  comme  les  autres)  de 
madame  de  Verneiiil,  avoit  eu  beaucoup  de  pri- 
vautez  avec  elle,  et  s'estoient  entr'escrit  diver- 
ses lettres  sur  ce  sujet. 

Mais  telles  affections  s'estont  quelque  temps 
après  refroidies,  soit  pur  la  faute  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  ou  peut-estre  de  tous  les  deux ,  ou  autres 
causes  il  nous  inconnues,  et  qu'a  nostre  ad\is 
vous  n'ignorez  pas,  i!  vint  a  s'amouracher  de 
madame  de  Villars,  laquelle,  comme  estant  de 
la  race  pudique  de  France ,  luy  fil  assez  froid 
pour  le  commencement.  Et,  voyant  qu'elle  ne 
luy  faisoit  que  reprocher  ses  extrêmes  passions 
envers  une  si  belle  dame  (jue  madame  de  Ver- 
neiiil, dont  rexcellence  et  sou  bel  esprit  ne  luy 
pouvoient  permettre  de  trouver  rien  de  beau  au 
prix  d'elle,  ny  d'aymer  quelque  autre  sujet, 
voire  protester  de  ne  croire  point  ce  qu'il  vou- 
loit  persuader  de  son  affection ,  s'il  ne  luy  faisoit 
paroistre  qu'il  l'avoit  absolument  quittée  et  qu'il 
ne  l'aymoit  plus,  dont  nulle  preuve  ne  seroit 

(I  )  Celle  intrigue  est  iJe  l'année  I0o3.  , 


bien  recenë  d'elle,  sH  ne  tny  bailloit  plusieurs 
des  lettres  qu'elle  sçavoit  bien  que  madame  de 
Vemeûil  luyavoitescrites;  linalement,  la  voyant 
affermie  en  cette  fantaisie,  et  qu'il  ne  pouvoit 
autrement  espérer  ny  faveur  ny  courtoisie  de 
ses  nouvelles  amours,  il  se  résolut  de  la  conten- 
ter en  ce  désir  ;  et  de  fait  luy  en  mit  quelques- 
unes  entre  les  mains,  ou  vrayes  ou  fort  bien 
contrefaites. 

Si-tost  que  madame  de  Yillars  eut  ces  lettres, 
elle  pensa  avdr  trouvé  le  moyen  de  ruiner  ma- 
dame de  VemeCill ,  en  faisant  voir  an  Boy  qu'elle 
aimoit  autre  que  luy  ;  et  à  cette  fin ,  après  avoir 
essayé  à  luy  persuader  de  paroles,  pour  preuve 
d'icelles,  elle  luy  fit  yoit  les  lettres  de  madame 
de  Vemeûil  que  le  prince  de  Joinville  luy  avoit 
baillées;  deqooy  le  Roy  Ait  merveilleusement 
irrité ,  et  aussl-tnst  vint  vous  voir  et  vous  conter 
toute  cette  histoire,  et  plusieurs  antres  partlcu- 
laritez  d'icelle  que  nous  ne  pouvons  pas  sçavoir 
«i  vous  ne  nous  les  dittes.  Mais  tant  y  a  que  le 
Roy  vous  tint  des  langages  durant  sa  colère , 
Bufflsans  pour  vous  fiiice  croire  qu'il  ne  lalsseroit 
plus  cette  aeUon  sans  chastiment.  Vous  luy  dis- 
tt»  qu'il  fliUoit  qu'il  oiiist  madame  de  Vemeûil , 
«t  ne  la  eondamnast  pas  avant.  <  0  Dieu ,  ce  vous 
«  dit-il,  c'est  un  si  bon  bec,  que  si  Je  la  laisse 
«  dire,  encore  auray-Je  tort,  et  elle  aura  raison. 
«  Et  neantmoins,  je  m'en  vais  bien  parler  à  elle, 
«  et  luy  faire  voir  les  preuves  que  J'ay  de  sa  des- 
«  loyauté.  » 

Quels  propos  ils  eurent  ensemble,  vous  ne 
nous  les  avez  Jamais  voulu  dire  ;  mais  nous  sça- 
vons  bien  qu'elle  desnia  tout ,  et  maintint  fort 
et  ferme  que  telles  lettres  estoient  fausses  et  sup- 


posées, dont  elle  cstoit  contente  de  se  remettre 


ft  vostre  jugement  (encore  que  vous  ne  l'iiimas 
sicz  pas) ,  tant  elle  vous  estimoit  avoir  de  cons- 
cience et  d'honneur,  ce  que  le  Roy  trouva  bon. 
Et  ainsi  les  lettres  vous  ayant  esté  mises  entre 
les  mains ,  vous  la  vinstes  voir  le  matin ,  pour 
les  luy  communiquer,  et  la  trouvastes  en  Juppé 
et  en  cheveux.  Ce  que  vous  vous  entredistes , 
nous  ne  le  sçavons  pas  bien ,  mais  tant  y  a  que 
nous  y  vismes  entrer  le  Roy  peu  après,  et,  ce 
nous  semble,  M.  de  Montbason;  nous  ouïsmes 
bien  crier  et  contester,  et  mesme  pleurer  ladite 
dame,  mais  nous  ne  pouvions  pas  discerner  les 
mots.  Tant  y  a  que  le  Roy  sortit  quelque  temps 
après,  vous  tenant  par  la  main,  vous  mena  aune 
fenestre  assez  esloignée ,  et  nous  fit  tous  retirer 
vers  la  porte;  vous  visitastes  et  leustes  ensemble 
plusieurs  lettres,  et  contestastes  longuement; et 
en  fin  vous  rentrastes  et  ressortistes  peu  après, 
tout  ayant  esté  reconcilié  et  appaisé,  sans  que 
nous  en  puissions  dire  les  moyens  ny  la  forme. 


Monsiear  le  prln«e  de  Joinville  Mit  «Mon  Wtf 
broâlllerie  avec  le  Roy,  à  cause  de  madame  de 
Moret  ;  mais ,  dautant  qn'll  noos  semble  que  toqs 
ne  vous  en  entremistes  pas ,  nous  n'ea  dinn» 
rien. 

Qoant  à  H.  d'EsgnlUon ,  il  y  eut  qoeiqne  mai 
eontentem«it  de  M.  de  Balagny,  pour  qoeiqiMi 
rapports ,  et  y  avoit ,  ce  noua  semble,  de  l'amour 
mesié  pairmy,  tellement  qn'U  attaqua  ledit  Bala- 
gny qui  estoit  quasi  seoi  et  Iny  fbrt  aoeompagné. 
Le  Roy  Ait  ofTeneé  de  eette  action,  et  vaut  ca 
escrivit,  comme  l'estimant  trea-meadiante  (car 
TOUS  estiec  allé  à  Sully,  et  le  courrier  voos  troan 
&  Montargis).  Entre  autres  choses ,  le  Boy  von 
priolt  de  ne  vouloir  point  soustenir  M.  d*B^uil* 
km  ny  intercéder  pour  luy;  qa'H  açavoit  bien 
que  vous  faisiez  profession  d'estre  amis,  malt 
que  son  amitié  de  luy,  comme  elle  vous  estoit 
plus  asseorée,  aussi  la  devlei  vont  pnfBKr  à 
eelle  de  l'antre ,  de  laquelle  11  von  powroit  bien 
dire,  comme  connoiseant  aon  natorel ,  que  \aas 
n'en  deviez  foire  estât  qu'autant  qaV  anrolt  af- 
fiiire  de  vons  et  que  seriez  oi  boHie  factane. 
Vous  revinstes  tost  après  à  la  oonr,  oà  le  Boy 
voos  entretint  encore  souvent  et  kngnement  sor 
cette  brofiillerie,  où  voos  fistes  tant  pour  IL  d'E»- 
gnilkm ,  que  le  Boy  vous  en  remit  entièrement 
l'accommodement,  auquel  vous  donnastes  per- 
fection après  phisieurs  difllcaltez  qne  vous  mr> 
UMmtastes  :  en  sorte  que  H.  d'Eagoilkm  se  pa< 
Uloit  partout  ponr  vostre  tres-driigé.  Hais  nom 
verrons  après  la  mort  du  Boy,  comment  il  M 
conduisit  en  vostre  endroit. 

Nous  avons  oublié  à  dire  quelque  chose  de 
certains  mouvemens  qui  se  tramèrent  en  Foie* 
ton ,  lesquels  furent  bien-tost  assoui^s  par  vostre 
diligence.  Ce  que  nous  en  avons  pA  apprendre 
de  vous  et  antres  va  ainsi.  Comme  il  est  bien  dif- 
ficile qu'en  un  grand  Estât  chàscun  reçoive  à  son 
gré  faveur  de  son  prince,  aussi  s'en  troav»fiI 
tousjours  assez  de  mal  contens.  De  ce  nombre 
estaient  lors,  ainsi  que  le  briAt  en  courut,  outre 
les  cy-devant  nommez,  M.  le  prince,  M.  le 
comte  de  Soissons,  messieurs  de  Brâillon,  du 
Pleseis  et  autres;  lesquels,  parlans  à  plusieon 
en  ces  termes ,  leur  donnoient  des  espérances  de 
changement,  et  du  courage  pour  le  procurer; 
tellement  que  le  Roy  eut  souvent  advis  que  l'oa 
pratiquolt  les  uns  et  les  autres,  levoit  de*  cafrir 
taines  et  des  soldats ,  et  faisoit-on  des  entrqwi- 
ses  sur  des  places.  Dequoy  il  vous  parla  souven- 
tefois ,  mais  tousjours  voos  n'en  faisiez  que  rire, 
luy  disant  :  ■  Comment  voulez-vous ,  Sire,  que 
<  tous  ceux  que  vous  nommez,  qui  ne  sçauroient 
«  mesme  entr'euz  convenir  du  prétexte  qu'il  leur 
«  faudroit  prendre,  demeurent  lQng4emii»  bien 
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■  nnis  parmy  les  diffleuUez  à  quoy  tcllus  entre- 

•  prises  sont  sujetti-s?  uy  quelles  sortes  de  gens, 
M  \illes  ou  proviiice4s  vuulez-vousqui  jilteiil  leurs 
«  honneurs,  Nies  et  biens  au  Liisard,  pour  des 
«  persuones  qui  n'out  ny  places,  ny  urgeut,  ny 

•  armes ,  ny  liotniues ,  uy  crédit ,  ny  dequoy 
«  promettre  gratiUeation  ou  récompense  contre 

■  un  prince  vuiiliiut,  diligent,  et  qui  abonde  en 

■  toutes  les  clioses  qui   leur  défaillent  ?  Kt  de 

•  croire  qu'un  cor|)s  ou  party  (urn)é,  et  moins 
'<  eeluy  de  la  religion  que  tout  autre ,  se  jette  la 
'  dedans,  il  n'y  a  nulle  apparence.  Et  pour  nioy, 
>  je  liens  tous  ces  ndvis  pour  des  cliynieres  et 
«  imaginations  d'esprits  mélancoliques.  > 

Au  bout  de  quelque  temps,  un  certain  gentil- 
homme de  devers  le  l'oictou ,  dont  vous  sçavez 
mieux  le  nom  que  nous,  vint  trouver  le  Koy  ; 
k(|uel  estant  allé  a  Fontuine-bleau  seulement 
pour  cliasser,  le  renvoya  a  messieurs  de  Sillery 
et  V  ille-roy,  ausquels  il  d.t  qu'il  y  avoit  de  gran- 
des entreprises  contre  le  service  du  Roy  et  son 
£stat-,  qu  il  s'esloit  trouve  plusieurs  fois  es  as- 
•eiublées  d'aucuns  de  ceux  qui  estoieut  employez 
en  icelles  par  des  plus  gnmds  du  royaume  us^is- 
tez  de  tous  ceux  de  la  religion  ;  qu'il  avuil  veu 
faire  provision  desclielles,  de  pétards,  d'armes 
et  de  munitions,  délivrer  argent ,  et  prendre 
jour  pour  les  exécutions  de  tous  ce»  desseins,  et 
eiitr'autres  sur  cinq  ou  six  villes ,  de  la  prise  des- 
quelles ils  se  toiioicnl  Ires-usscure/  ;  cl  la  dessus 
leur  bailla  des  mémoires  bien  amples  de  tout 
cela.  Uequoy  eux  ayans  l'ait  le  rapport  au  Hoy, 
avec  encherissement  et  grande  exagération  ;  et 
Dmme  il  avoit  l'esprit  vif  et  prorapt ,  et  s'en 
tant  fort  e:'meu,  il  s'en  vint  en  diligence  a  Pn- 
s,  |>ar  le  coste  de  Melun,  entrant  par  la  porte 
jut  Antlioine. 

Il  vous  envoya  Saint  Michel ,  allu  que  le  vins- 
llez  trouver  aussi-tost  au  Louvre  ,  et  qu'il  avoit 
bien  des  nouvelles  a  vous  conter,  et  vous  faire 
voir  la  vérité  des  choses  qu'il  vous  avoit  dites  et 
jue  vous  n'aviez  jamais  voulu  croire.  Vous  fustes 
sez  long-temps  sans  pouvoir  [uirtir,  p(jurce  que 
pus  vos  chevaux  et  carrosses  avoient  este  cni- 
oez  à  la  ville  par  madame  votre  femme  et 
nessieurs  vos  eufans;  vous  euvoyastes  eulin  em- 
runter  un  carrosse  chez  M.  Phelippeaux  ,  et, 
rrivaut  au  Louvre ,  vous  trouvastes  le  Koy  dans 
1  petit  cabinet  de  la  Reine ,  ou  il  y  avoil  long- 
nps  que  messieurs  de  Sillery  et  Ville -roj 
toient arrivez;  lesquels  ayant  veu  tous  ces  me- 
Boires  eu  avoient  fait  un  grand  eus,  et  desja 
sposé  le  Roy  à  se  mettre  aux  champs,  l'uyanl 
Dîme,  tant  qu'ils  avoient  pu ,  contre  vous  autres 
uguenuts, 
Conmie  vous  entrastes,  le  Roy  vous  dit  :  «  He 
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-  bien,  moiisieur  l'opiulastre,  nous  voilà  à  la 

•  guerre!  —  Tant  mieux  ,  Sire,  dites-vous  ;  car 
H  ce  ne  peut  estre  que  contre  les  Espagnols ,  n'y 
••  ayant  qu'eux  qui  vous  eu  puissent  douner  sujet 
•■  ny  vous  résister.  —  >ou ,  non ,  ce  dit-il ,  c'est 

•  contra  de  plus  proches,  assistez  de  tous  les  bu- 
■■  guenots.  —  Voire  tous  les  huguenots,  respon- 

-  dites  vous,  Sire;  ho  !  qui  vous  a  mis  cela  en 
••  la  fantaisie?  Pour  le  nioius,  respondé-je  bien 

>  de  plusieurs  qui  n'en  sont  pas  de  volonté ,  et 

>  rL-s(iondray  (|ua8i  bien  des  autres  qu'ils  n'en 
»  oseroient  esire;  vus  affaires  sont  en  trop  Ixin 
"  estât  pour  croire  i-ela.  »  Lors  le  Roy  se  tournant 
vers  la  Reine,  luy  dit  :  .  Voils  le  disoi»-je  pus 
«  bien ,  m'amie ,  qu'il  n'en  croiroit  rien  ;  il  luy 

>  est  advis  que  piM'sonne  ne  m'oseroit  regarder 
"  puur  me  déplaire,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  moy 

■  (|uc  je  ne  donne  la  loy  ù  tous.  —  Cela  est  vray, 
"  Sire ,  re|wrlisles-vuus,  vous  le  pourrez  quand 
"  il  vous  plaira.  - 

Lors  messieurs  de  Sillery  et  de  Ville-roy  di- 
rent .  «  Monsieur,  monsieur,  il  ne  faut  rien  ne- 
"  gliger  ;  ce  seroit  imprudence  de  laisser  allumer 

-  un  grand  l'eu  quand  il  se  peut  esteindre  au 
■<  conwncncemenl.  Les  sages  princes  vont  au  de- 
'<  v^mt  des  occasions  et  ne  se  laissent  jamais  pre- 
■>  venir  :  aus:>i  le  Roy  a  desja  délibère  ce  qu'il 
■<  fdut  faire.  —  fout  ce  que  vous  dites,  leur  res- 
■•  pondisles-voiis,  c>t  vray  généralement,  mai» 
'<  iiiM)  pas  au  fait  qui  se  présente;  car  si  le  Roy 
"  en  usoit  ainsi  en  cette  occasion,  l'on  impute- 

■  roit  cela  a  timidité  et  foihiesse,  d'autant  que 
'  je  ne  me  sçaurois  imaginer  qu'il  y  ait  rien  de 
'<  prest  dans  le  royaume  qui  nous  doive  donner 
«  sujet  a  faire  tant  de  bruit  et  de  despense,  .\eaut- 

>  moins  quand  j'auray  veu  de  quoy  il  est  ques- 
■»  tion,    j'en    purleray     encore    plus    osseure- 

•  ment.  » 

Lors  vous  fut  monstre  lextraict  qui  avoit  été 
l'ait  sur  les  mémoires  ;  et  ne  voyant  parler  que 
dix  ou  douze  pauvres  gentilshonunes  et  soldats, 
la  pluspart  de  vostre  gouvernement,  et  que  leurs 
eiil reprises  n'estoient  que  sur  La  Haye  en  Tou- 
raine,  Saint  Jean  d'Angle,  La  Rocheposé,  Saint 
Snvin,  Chauvigny,  Le  RIanc  en  Berry,  et  autres 
petites  bicoques,  vous  vous  njistcs  a  rire,  puis 
soudain  en  colère  ;  et  jurant  vous  distes  :  ■■  Pur 
■1  Dieu  1  Sire,  je  crois  que  ces  nussieurs  se  nioc- 

•  quenl  de  vous  et  de  moy ,  de  vous  faire  mar- 
»  cher  pour  telles  niaiseries  ;  c'est  un  homme  qui 

•  cherche  quelque  centaine  d'escus,  et  puis  c'est 
"  tout.  —  \ous  (lirez  ce  qu'il  vous  plaira,  dit  le 
■'  Roy  ,  niiiis  si  faut-il  que  j'y  aille,  ou  que  \ou8 

■  partiez  dans  deux  jours  pour  y  donner  ordre  5 
•>  et  puis  que  c'est  en  vosti'e  gouvernement,  c'est 
»  a  vous  à  y  pourvoir  :  car  je  ne  veux  pas  qu« 
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«  Toêtn  pape  (1)  me  tienne  toasjoan  l'esprit  eu 

<  alarme.  Prenez  ma  compagnie ,  celle  de  ma 
«  femme  où  tous  commandez ,  et  celle  de  mea 
«  eoAns,  et  encore  ce  que  vous  estimerez  à  ^nh 

•  pos,  avec  dix  compagnies  du  regnment  des 
«  gardes,  et  marchez  en  diligence.  S'il  faut  dn 
«  canon ,  c'est  vostre  charge,  Je  vous  en  laisse 
«  tain,  ie  m'asseure  que  vous  surprendrez  les 
«  compagnons ,  et  que  vous  en  rendrez  de 
«  bien  estonnez.  —  Sire ,  dites- vous,  je  trouve 
«  tout  cela  bon  puis  que  vous  le  voulez  ainri  ; 

•  mais  s'il  voiu  plaisoit  me  laisser  faire  à  ma 

■  fantaisie ,  j'en  viendrois  bien  à  mon  honneur 
«  et  à  vostre  contentement  sans  tant  de  bruit , 
«  d'éclat  et  de  despense. — Par  Dieu  1  dit-il,  vous 

•  estes  le  plus  testu  que  je  vis  Jamais  :  et  bien  que 

<  voulez  vous  dire?  —  Sire,  respondistes-vous, 

■  Je  ne  demande  que  le  prevost  Morel  et  vingt 

■  archers;  et  si  avec  cela  Je  ne  vous  en  rends  boo 
«  compte ,  reprochez4e-moy. — Le  voulez  vous  7 
«  dit  le  Roy ,  et  moy  aussi  ;  et  s'il  en  arrive  in- 

•  convenient ,  Je  m'en  prendray  à  vous.  «  Et  ainsi 
ftit  vostre  armée  réduite  à  vingt  chevaux ,  avec 
lesquels  vous  flstes  prendre  tous  les  accusez  :  au- 
cuns ftarent  trouvez  coupables  et  fkirent  exécutez, 
à  d'antres  le  Roy  pardonna,  et  d'antres  Airent 
troQvez  imwcens,  et  toute  la  menée  reconnue 
pour  si  foible,  qa'dle  ne  meritoit  pas  davantage 
de  peine. 

Au  eommencement  de  cette  année  1  SOS ,  nous 
nous  estions  proposé  de  rendre  les  Mémoires  d'i- 
celle  plus  succincts  que  ceux  des  trois  ou  quatre 
qui  l'ont  précédée  ;  mais  nous  avons  trouvé  en 
feuilletant  nos  papiers,  et  inventoriant  les  vostres, 
tant  de  divers  recueils  et  lettres  d'affaires  impor- 
tantes que  nous  avons  eu  crainte  de  vous  faire 


desplaisir,  et  porter  dommage  à  ceux  qui  vien-,  en  faire depescher  lettres.  Mais  si  les  trente-sept 


dront  après  nous ,  si  nous  passions  tout  cela  sous 
silence ,  voire  de  faire  tort  à  la  réputation  bien 
méritée  de  nostre  grand  Roy,  si  nous  leur  ca- 
chions ie  continuel  soin  que  par  telles  lettres  il 
tesmoignoit  d'avoir  de  toutes  sortes  d'affaires, 
et  grandes  et  petites.  Nous  nous  abstiendrons 
neantmoins,  le  plus  que  l'esclaircissement  des 
choses  nous  le  pourra  permettre ,  de  faire  plus  de 
digressions  ny  de  discours  de  nous  mesmes ,  et 
nous  contenterons  d'insérer  tout  de  suite  ces  let- 
tres et  recueils  que  nous  avons  ainsi  recouverts, 
desquels  la  teneur  ensuit  : 

Leltre  de  M.  de  Sully  à  M.  Marion. 

Monsieur  Marion ,  J'ay  reçu  vostre  lettre  du 
S  avril ,  pour  responsc  à  laquelle  je  vous  diray 
que  je  suis  bien  aise  que  ceux  des  Estais  de  la 

(I)  Nom  qu'on  donnait  à  DupleMis-Homay,  d^i«  m 
di«pule  avec  1«  cardinal  da  Perron, 


INTOVince  M  sont  confirmez  à  ce  qui  esiioit  ém 
volontez  du  R<^ ,  et  résolus  de  suivre  les  regle- 
mens  portez  par  nostre  arrest.  Aussi  n'y  a-tll 
point  de  doute  que  cela  n'apporte  beaaoonp  de 
soulagement  au  peuple;  U  pourra  bien  estre  que 
quelque  particulier  sera  trompé  de  ses  espé- 
rances, mais  le  public  doit  marcher  devant  toa* 
tes  choses.  Je  suis  estonné  ponrquoy  vous  n'avei 
potait  recen  l'arrest  de  règlement  dont  est  ques- 
tion; car  r<n  m'a  asseuré  l'avoir  mis  dans  la 
depôche  que  Je  vous  fis  pour  vous  «avoyer  la 
commisdon  pour  la  continuation  de  la  creoe  de 
quarante  sols ,  laquelle  vous  tesmoignes  avirfr 
receuê.  Or,  encore  que  vous,  me  mandiez  bien 
qne  ladite  «eue  est  establle ,  neantmdns  vous 
ne  me  particularisez  pas  assez  certaines  dro»»* 
tances  qui  méritait  bien  de  l'estre ,  comme  de 
sçavoir  ce  qui  nous  reviendra  de  ladite  erené  en 
cette  année ,  d'autant  que  J'ay  assigné  cent  cin- 
quante mil  livres  sur  cette  nature  dis  doiiers,  à 
savoir,  à  Vespargae  douze  mil  ém  cens  seize 
livres,  à  monsieur  le  «mnestable,  fnatre-vingt- 
trois  mil  cinq  cens  livres,  aux  gamiaoui  de 
Corses,  onze  mil  deux  cens  quatre-vtaigt-qaatre 
livres,  lesquelles  sommes  il  firat  neeessairement 
payer  ;  et  pour  le  surplus  il  est  assigné  pour  les 
dons  que  le  Roy  a  fUts,  lesquels  doivent  marcher 
après,  sekm  le  finds  qu'il  y  anra.  Vous  ne  me 
mandez  point  aussi  comment  vous  avei  Ait  pour 
la  reiinion  aux  trente^^  sols  des  trois  sois  qw 
messieors  du  parlement  s'estoient  attribuez,  et 
quelle  ftcilité  vous  y  avez  trouvée,  chow  dont  Je 
désire  estre  infwmé  ;  car  a  nous  pouvions  tirer 
nos  cent  cinquante  mil  livres  des  trent&«ept  801% 
je  serais  bien  aise  de  laisser  à  messieurs  du  par* 
lement  les  trois  sois  qu'ils  se  sont  affectez ,  et  leur 


sols  ne  se  reçoivent  qu'à  raison  de  soixante  et 
treize  mil  quintaux,  nous  serions  bien  loin  de 
nostre  compte  des  cent  cinquante  mil  livres, 
et  partant  nous  faudrait  reprendre  les  susdits 
trais  sols  du  parlement.  Quand  ceux  du  pals  fe- 
ront voir  au  Roy  et  à  son  conseil  que  nostre  re* 
glement  leur  porte  dommage  et  au  gênerai  de  la 
province,  le  Roy  et  nous  tous  serons  toujours 
disposez  de  les  contenter,  et  apporter  les  re- 
mèdes convenables  ;  mais  s'il  n'y  va  que  de  l'in* 
terest  de  quelques  particuliers,  Je  n'estime  pas 
que  cela  nous  émeuve  gueres.  Quant  à  ce  qne 
vous  me  mandez  pour  accomplir  le  règlement  en 
toutes  ses  parties ,  touchant  ceux  qui  doivent  as- 
sister aux  Estats  généraux  et  puis  aux  asK^tes 
particulières ,  et  pour  le  choix  des  commissaires 
des  dio($ese.s  qui  se  fait  par  le  gouverneur ,  tout 
cela  a  esté  jugé  nécessaire ,  mais  non  .pas  propre 
k  mettre  en  pratique  pour  maintenant  ;  il  faut 
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laisser  passer  l'nmertume  du  nouveau  règlement. 

ISur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Paris,  ce  premier  may  1608. 
r 


Quatre  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 


Mon  amy ,  je  seray  samedy ,  Dieu  aidant ,  à 
'aris,  ma  femme  se  portant  mieux  depuis  qu'elle 
à  esté  saignée  le  pied  dans  l'eau  ;  car  si's  purga- 
tions  qui  estoient  supprimées  sont  revenues.  Va- 
lere,  courrier  que  nous  avions  depesché  à  Rome, 
retourna  hier,  et  mon  ambassadeur  me  mande 
qu'il  n'a  pu  obtenir  du  Pape  autre  chose  que  ce 
qu'il  avoit  accordé,  sinon  que  dés  à  présent  je 
puis  faire  appeller  mon  fils,  evi'sque  de  Mets, 
mais  il  ne  luy  en  a  voulu  bailler  le  tiltre  \  vous 
le  direz  à  madame  de  Verueùil ,  car  pour  moy 
Je  ne  luy  escris  jamais  d'affaires.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  premier  may  à  Fontaine-bleau.     Henky. 

Mon  amy  ,  je  vous  prie  de  faire  rendre  incon- 
ent  à  ce  porteur  trois  mil  pistoles  qu'il  m'a 
estées,  et  que  J'ay  perdues.  Bon  soir,  mon 

y- 

Ce  lundy  au  soir,  S  may ,  à  Paris.    Hendv. 

Mon  amy,  j'ay  receu  ce  matin  vostre  lettre 
touchant  M.  de  Ventadour(  il  m'en  avoit  parlé, 
quand  je  vous  vis  a  l'Ai-senac  ,  mais  j'oubliny  de 
■vous  le  dire.  Je  luy  en  respondis ,  comme  doit 
.u  maistre  qui  aime  bien  un  serviteur.  Madame 
de  Ventadour  en  a  parlé  icy  à  ma  femme,  qui 
a  fait  comme  moy ,  et  me  l'a  dit  soudain.  J'ay 
jufré  par  son  discours,  que  ce  que  Ion  vous  dit 
qu'elle  vous  vouloit  du  mal  estoit  faux.  Envoyez 
moy  deux  mil  pistoles  pour  jouer  cependant  que 
je  me  purgeray  ;  je  commenceray  mardy.  Ma 
femme  m'a  tesraoigné  une  extrême  joye  de  mon 
retour,  qui  m'a  fort  cmitenté.  Mon  (ils  d'Orléans 
a  la  fièvre  ;  les  médecins  disent  que  ce  n'est  que 
les  dents;  il  en  arrivera  ce  quil  plaira  a  Dieu, 
iquel  je  trouve  tout  bon.  Je  vous  donne  le  bon 
lir.  Henbv. 

Mon  amy,  c'est  pour  vous  faire  ressouvenir 
iu  commandement  que  je  vous  Ils ,  et  à  mon- 
lleur  le  chancelier,  en  partant  de  Paris  ,  de  tra- 
vailler au  règlement  des  espiees  de  messieurs  des 
Icomptes,  comme  aussi  au  recouvrement  des  de- 
iers  divertis  par  les  trésoriers  de  France  et  re- 
ceveurs généraux  ;  car  je  seray  tres-aise,  à  vostre 
rrivée  prés  de  moy,  d'apprendre  que  vous  y 
lyez  mis  fin.  Vous  pourrez  partir  lundy  ou 
aardy  pour  venir  icy  ;  mais  entre  cy  et  là  ache- 
ïinez  ces  affaires.  Vous  aurez  sceu  de  monsieur 
chancelier  ce  que  madame  de  Merceeur  a  fait 
irers  le  nonce  ,  chose  que  je  trouve  fort  mau- 
"  valse  ;  c'est  à  vous  autres  mes  serviteurs  à  bien 
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faire  sonner  cela  partout.  A  Dieu,  mon  nmy. 

Ce  \Z  may,  à  Fontaine-bleau.         He^ibv. 

Nous  dirons  en  passant  que  sur  ces  deux  af- 
faires dont  le  Roy  vousescrivoit,  vous  avez  dressé 
de  si  amples  vérifications  des  abus  qui  se  cora- 
mettoient  en  icelles,  <|ue  par  ce  moyeu  il  en  peut 
revenir  au  profit  du  Roy  plus  de  cent  mil  escus, 
et  avez  fait  voir  a  messieurs  des  comptes  com- 
bien le  pied  qu'ils  uvoient  mis  pour  la  perception 
de  leurs  espices  estoit  deceptif  et  mal  fondé  :  ce 
qui  leur  a  fait  recevoir  le  règlement  que  vous'en 
avez  dressé;  lequel  estant  bien  suivy  par  tout  le 
royaume,  apportera  plus  de  deux  cens  mit  eseus 
de  descharge  aux  finances  du  Roy  par  cliascun 
an.  Toutes  les  (luelles  vérifications  et  re^lemens, 
estans  encore  parmy  vos  papiers  que  nous  avons 
inventoriez,  méritent  d'estre  bien  gardez;  mais, 
estans  trop  longs  pour  les  insérer  icy,  nous  re- 
touroerous  à  ta  suite  des  lettres  que  nous  avons 
commencées  à  transcrire  cydcssus. 


CHAPITRE  CLXXXII. 

Construction  de  la  place  Dauphine.  Maladie 
des  en/ans  du  fiai.  La  duchesse  de  Sully  ac- 
couche d'un  JiU.  Difficultés  sur  le  martaye 
du  duc  de  Vendtime  et  de  mademoiselle  de 
Mercaur.  Refus  d'une  y  race  demandée  parle 
duc  de  Guise  et  la  comtesse  de  Saull,  Hé- 
ylement  des  limites  de  la  Cliampayne. 

Neuf  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
qu'incouliuenlque  vous  l'aurez  receu,  vous  voyez 
monsieur  te  premier  président ,  pour  résoudre  la 
place  Duuphiue  selon  le  dessein  que  \ous  m'en 
avez  monstre,  ulin  qu'elle  suit  fuite  en  trois  ans. 
(Jue  s'il  ne  le  veut  faire,  trouve/,  quehjue  autre 
qui  l'enlreprenne,  et  luy  dites  (|u'il  aura  le  profit 
du  fonds.  V  ous  ferez  aussi  résoudre  en  mon  con- 
seil  l'affaire  de  Rousset,  afin  de  faire  travailler 
au  plustost  aux  choses  les  plus  utiles;  car  je  se- 
ray bien  aise ,  de  mon  règne ,  de  voir  ce  qu'il 
veut  entreprendre.  Avancez  et  affectionnez  ces 
deux  affaires  autant  que  je  les  alfeclionne,  et 
vous  ferez  chose  qui  me  sera  fort  agréable.  A 
Dieu ,  mon  amy. 

Ce  13  may,  ù  Fontaine-bleau.        Henby. 

Mon  amy,  Balagny  s'est  venu  plaindre  a  moy 

que  les  partisans  le  veulent  déposséder  des  greffes 
de  Bourdeaux  dont  il  jouist  long-temps  y  a.  Et 
poiirce  que  je  ne  sçay  si  cela  prejudieieroit  à  mou 
service  pour  neineconuoistre  en  telle  chose,  je 
vous  fais  celle-cy  pour  vous  dire  que  je  seray  fort 
aise  que  vous  l'entendiez  et  le  gratifiez  en  tout 

10 


ce  qui  se  pourra.  L'on  m'a  dit  que  vostre  fils  a 
la  petite  verolle ,  roandez-moy  ce  qui  en  est. 
Mon  fils  le  Dauphin  et  ma  fiUe  se  portent  bien  à 
ce  soir  mieux  qu'ils  n'ont  fait,  mais  ils  sont  telle- 
ment endormis  que  je  crois  qu'ils  couvent  la  rou- 
geoUe.  Mon  fils  d'Orléans  se  porte  aussi  mieux 
qu'il  n'a  Mt  il  y  a  quinze  jours.  A  Dieu,  mon 
amy. 
Ce  15  may,  à  Fontaine-bleaa.       Hbnby. 

Mon  amy,  Je  ne  suis  pas  sans  peine ,  ayant  icy 
tons  mes  enfans  malades  :  ma  fille  de  Yemeûil 
a  la  rougeolle,  mais  elle  s'en  va  esteinte  avec  peu 
de  fièvre,  si  bien  que  dans  deux  ou  trois  jours  je 
pense  qu'elle  sera  guérie.  Mon  fils  le  Dauphin  eut 
hier  deux  vomissemens,  a  un  peu  de  fièvre,  et 
un  assoupissement,  avec  mal  à  la  gorge,  qui  fait 
eroire  aux  médecins  qu'il  couve  la  rougeolle. 
Hier  au  soir  ma  fille  aisnée  commença  à  avoir 
on  peu  de  fièvre,  et  eut  aussi  un  assoupissement  ; 
toutefois  elle  n'a  laissé  de  reposer  cette  nuit.  Mon 
fils  d'Orléans  a  tousjours  la  fièvre  continue,  mais 
un  jour  plus  forte  que  l'autre,  et  il  semble  qu'elle 
soit  uue  double  tierce.  Vous  devez  croire  si  avec 
tout  cela  je  suis  sans  peine.  Hier  je  receus  la 
vostre  :  j'approuve  ce  que  vous  me  mandez  tou- 
chant le  nonce,  pour  l'affaire  duquel  luy  a  parlé 
madame  de  Mercoeur,  et  croy  que  si  elle  est  bien 
mesnagée,  elle  pourra  reiisslr  à  mon  contente- 
ment. Je  vous  donneray  tous  les  jours  advis  de 
la  santé  de  mes  enfans.  Cependant  vous  ferez  part 
de  cette-cy  à  monsieur  le  chancelier.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  1 6  may,  à  Fontaine-bleau.       Henbv. 

Mon  amy,  je  ne  pensois  vous  dépescber  mon 
cousin  de  Roban  qu'à  ce  soir;  mais  ayant  appris 
de  ma  femme,  au  retour  du  promenoir,  que  ma- 
dame de  Sully  estoit  accouchée  d'un  fils,  j'ay 
hasté  son  partement  pour  vous  dire  que,  comme 
je  croy  que  nul  de  mes  serviteurs  n'a  eu  plus  de 
soin  de  la  naissance  de  mon  iils  d'Anjou  que  vous, 
aussi  veux -je  que  vous  croyez  que  je  surpasse  en 
aise  tous  vos  amis,  de  la  naissance  de  vostre  fils. 
Vous  aurez  bien  la  teste  rompue  de  cajoleries, 
mais  l'asseurance  de  mon  amitié  vous  sera  plus 
solide  que  toutes  leurs  paroles.  Je  fais  icy  mes 
recommandations  à  l'accouchée.  Renvoyez-moy 
M.  de  Rohan  demain  au  matin. 

Ce  17  may,  à  Foataine-bieau.       Uenby. 

Mon  amy,  hier  je  receus  vostre  lettre  ;  mes 
enfhns  se  portent  mieux  qu'ils  n'ont  fait,  Dieu 
mercy,  et  sont  sans  fièvre  ;  mon  fils  le  Dauphin 
sortira  aujoui-d'huy,  et  ma  fille  demain.  Pour 
mon  fils  d'Orléans  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'il  ne 
s'est  mieux  porté  qu'il  fait ,  et  va  en  amendant 
à  veuë  d'oeil.  Puis  que  mes  affaires  ne  vous  pér- 
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mettent  de  partir  mardy,  J«  le  ftiftieb  à  Vvi«, 
soit  sur  la  fin  de  la  aemaine ,  ou  «prés  le*  tetet  : 
cependant  employez  bien  le  temps  pour  moaier- 
vice.  Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  toodiant 
madame  de  Mereœar,  il  faut  battre  le  fer  tandis 
qu'il  est  chaud.  Cependant  ceux  qui  vous  disent 
que  M.  du  Maine  et  sa  femme  y  fint  oe  qu'ils 
peuvent,  vous  trompent,  et  te  vous  fieray  vo(r 
par  mon  cousin  de  Rohui  que  Je  vousdépeidw 
cette  apresdisnée;  car  cela  seroit  trop  long  à 
vous  l'escrire.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  17  may,  à  Fontaine-bleaa.-      Hsmbt. 

Mon  amy.  Je  suis  bim  aise  que  vostre  flb  n'ait 
qiie  la  fièvre  tierce  ;  les  Italiens  se  la  font  don- 
ner en  cette  saison ,  pour  estre  sains  le  reste  de 
l'année.  Pour  l'affaire  de  Balagny,  vostre  lettre 
est  arrivée  à  propos ,  car  il  est  veno  ce  soir  et 
m'en  a  parlé,  de  façon  que  j'ay  failly  d'esdiap- 
per  ;  certes,  eette  jeunesse  devient  Uen  insolente. 
Pour  le  fait  de  madame  de  Merconr,  J'approuve 
ce  que  M.  de  Ville-roy  m'a  manié  estie  de  vos 
advis.  J'ay  dit  à  La  Varenoe  quelques  dnsea 
qui  seroient  longues  à  escrire,  qui  sont  touteibit 
d'importance.  Tout  mon  mesaagese  porte  bien. 
Dieu  merc^.  Je  seray  aujourd'huy  de  r^ar  à 
mon  domicile. 

Ce  32  may,  à  Malsherbes.  Hkhsv. 

Uaa  amy,  mandeHnoy  si  cette  femme  ■'«« 
point  estonnée,  ce  que  vood  en  aorei  appris,  ee 
qni  se  fait  en  crtte  affaire,  et  ee  qu'elle  dit  apr^ 
«voir  vea  ce  qu'ont  fait  ses  parcns  :  l'on  m'a  ad- 
▼erty  qu'elle  est  un  peu  adoucie,  mais  qu'elle  a 
pris  quelque  resolution  avec  de  ses  plus  procbes, 
d'en  user  ainsi  pour  gaigner  temps  ;  c'est  pour* 
quoy  il  la  faut  presser ,  afin  de  voir  clair  en 
cette  affaire.  Au  surplus  le  sieur  de  Praslin  m'a 
demandé  congé  pour  aller  faire  un  tour  en  Cham- 
pagne avant  que  d'entrer  en  quartier.  Que  si 
vous  et  monsieur  le  chancelier  jugez  que  sa  pré- 
sence ne  soit  nécessaire  par  delà,  veu  ce  que  le 
sieur  de  Vatan  m'a  escrit,  je  seray  bien  aise  quil 
y  puisse  aller  flaire  un  tour,  et  que  mes  ordinaires 
me  viennent  retrouver  icy  :  ce  que  vous  pourrex 
dire  au  sieur  de  Praslin  et  à  eux.  Bon  soir 
mon  amy. 

Ce  30  may,  à  Fontaine-bleau,  au  soir.  Hsmxy. 

Mon  amy,  j'approuve  la  resolution  que  vous 
avez  prise  ensemble  de  renvoyer  M.  l'evesque 
de  Verdun.  Je  le  verray  donc,  et  luy  donneray 
toutes  les  plus  belles  paroles  dequoy  je  me  pour- 
ray  adviser.  Madame  de  Mercoeur  est  véritable- 
ment en  colère  contre  ses  parens;  ce  n'est  pas  à 
cause  du  consentement  qu'ils  ont  donné,  mais 
qu'ils  font  tout  au  contraire  du  conseil  qu'ils  Iny 
avQlent  4winé,  à  c^te  heure  qu'Us  sont  icy.  l'tf 
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appris  certaines  parlicularitez  que  je  ne  vous 
veux  escrire ,  et  (jue  je  remets  à  vous  dire  lii  pre- 
mière fois  que  je  vous  verray.  J'ay  eu  un  accez 
de  lièvre ,  qui  ma  duré  trente  lieures ,  mais  ce 
n'est  que  du  rume ,  dont  jespere ,  avec  l'aide  de 
Dieu  ,  que  ce  ne  sera  rien.  Je  veux  avoir  plus  de 
soin  que  je  n'ay  eu  jusques  icy  à  me  conserver , 
dequoy  vous  vous  pouvez  asseurer  et  que  je  vous 
ayme  bien.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  2  juin ,  a  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  que  la  commission 
addressante  à  ma  chambre  des  comptes,  pour 
vous  faire  délivrer  tous  les  comptes  dont  vous 
pourrez  avoir  l)esoin  pour  mon  service,  fut  depes- 
chée,  et  vous  fust  envoyée,  a(in  d'en  recueillir 
au  plustust  le  fruit  que  j'en  espère  par  vosire 
soin  et  vigilance  accoustumée  au  bien  de  mon 
service.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  6  juin,  à  Fontaine-bleau.        Uenby. 

Lettre  de  M.  de  Sulty  au  Roy. 

SlRB, 

La  raison  et  l'expérience  m'ayant  appris  qu'il 
n'y  a  nul  expédient  plus  utile  pour  tirer  vostre 
esprit  des  doutes  et  pcrplexitez  ou  il  peut  estre 
réduit  à  une  affaire  d'importance,  et  qui  traine 
avec  soy  ioiiuies  diflicullez  et  inconvrniens,  que 
de  la  bien  examiner  en  toutes  ses  parties,  et 
puis  sur  chascune  y  prendre  nue  linnle  resolu- 
tion ,  sans  plus  balancer ,  tantost  en  une  part , 
tantost  en  une  autre,  j'ay  estimé  ne  pouvoir 
vous  donner  un  plus  utile  ny  prudent  conseil 
que  celuy  là  en  l'affaire  qui  se  presente  touchant 
le  mariage  de  M.  de  Vendosme  et  mademoiselle 
de  Mercœur,  pour  la  perfection  duquel  II  n'y  a 
que  trois  exj)ediens  :  le  premier,  celuy  de  vostre 
autorité  absolue  qui  est  le  plus  prompt;  le  se- 
cond celuy  de  la  douceur  et  de  la  persuasion , 
qui  est  le  plus  désirable  et  le  plus  juste;  et  le 
troisiesme  celuy  de  la  justice  ordinaire,  qui  est 
Je  plus  long  et  le  plus  commun. 

Quant  au  premier  poinct,  il  dépend  de  vous 
seul  et  de  vostre  inclination  ;  car  estant  sujet  à 
.estre  blasraé  et  calomnié ,  et  mcsine  contraire  à 
vostre  nature,  nul  de  vos  serviteurs  ne  prendra 
le  bazard  de  le  vous  conseiller,  et  devenir  garend 
de  l'événement.  Quant  au  second ,  c'est  le  plus 
présent ,  ayant  desja  esté  si  bien  manié  par  le 
père  Cotton,  que  je  ne  conuois  nul  instrument 
plus  propre  à  luy  donner  perfection;  car  si  les 
ecclésiastiques  et  ceux  qui  se  ineslent  des  eus  de 
conscience,  ne  seiivent,  par  ces  moyens,  donner 
une  meilleure  disposition  aux  esprits  de  la  grande 
I  jnere,  de  la  niere  et  de  la  (il le,  je  ne  eroy  pas 
que  toute  autre  pratique  y  puisse  profiter  ;  et  me 
semble  que  le  père  Cottou  a  desja  aucunement 
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changé  leurs  procédures,  et  que  (ours  esprits 
sont  plus  rassis  et  posez ,  et  n'extravaguent  pas 
tnnt  en  des  discours  ^ains  et  absurdes  comme  ils 
avoient  accouslumé.  Pour  le  troisiesme,  estant 
ordinaire,   il  y  faut  aussi  observer  toutes  les 
formes ,  afin  de  le  faire  juridiquement  ;  et  par- 
tant il  se  faut  résoudre  à  souffrir  toutes  les  lon- 
g;ueurs  à  quoy  sa  propre  nature  l'as-sujcttit,  et  ne 
faut  pas  espérer  d'y  voir  une  fin  de  deux  mois 
pour  le  moins;  car  mesme  l'on  n'y  peut  rien 
commencer  que  les  procurations  de  Lorraine  ne 
soient  venues,  dnutant  que,  selon  qu'elles  seront, 
il  faudra  diversifier  les  procédures  et  l'action 
qui  s'en  fera.  Tellement  que,  toutes  ces  choses 
bien  considérées ,  Je  ne  voy  pas  que  ce  dont  j'a- 
vois  charge  soit  de  saison ,  car  il  feroit  fort  aux 
projwsi fions;  et  si  l'on  faisoil  des  ouvertures  par 
les<[uelles  l'on  pust  concevoir  quelque  espérance 
de  parvenir  a  l'accomplissement  de  leur  désir, 
par  argent ,  pratiques  d'amis  ou  autres  menées, 
il  est  infaillible  que  leurs  esprits  pancheroient 
entièrement  de  ce  costé  là,  et  s'alieneroient  de 
tous  autres  moyens  et  expediens  qui  leur  se- 
roient  proposez.  J'espère  donc  en  la  dextérité 
du  père  Cotton,  j'espère  autant  au  cours  ordi- 
naire de  la  justice;  car  avec  la  raison  et  l'équité 
qui,  en  ma  conscience,  est  de  vostre  part,  nous 
sçaurons  si  bien  parler  aux  juges,  que  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  réussisse,  ce  que  l'on 
peut  espérer  d  eux.  iMais  pour  tout  cela  l'el'fct.de 
l'accomplissement  du  mariage  n'est  pas  certain, 
si  la  fille  continue  après  estre  séquestrée  en  sa 
malicieuse  opiniastreté.  Voyant  donc ,  par  tout 
ce  que  dessus ,  que  nostre  présence  est  plus  né- 
cessaire prés  de  vostre  Majesté  à  Fontaine-bleau 
que  non  pas  icy,  je  la  supplie  me  permettre  de 
l'aller  trouver  au  plustost,  remettant  ncaiitmoins 
à  elle  d'en  user,  comme  il  luy  plaira,  car,  eu 
quelque  lieu  que  je  sois,  tout  m'est  agréable, 
pourveu  que  vous  soyez  content.  Attendant  sur 
ce  l'honneur  de  vos  commaudeoiens ,  je  prieray 
le  Créateur,  etc. 

De  Paris,  ce  6  juin  1608. 


lettre  du  Hoj/  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  Bullion: 
je  n'ay  jamais  douté  que  nous  n'obtenions  du 
parlement  la  séquestre  que  vous  me  mandez,  et 
je  croy  qu'il  en  faudra  venir  la;  j'ay  sur  cela 
dit  force  pitrlicularitez  audit  Uullion,quiseroient 
trop  longues  a  vous  escrire  ;  c'est  jxmrquoy  je 
m'en  remettray  à  luy.  Je  vous  prie  que  j'aye 
dimanche  de  vos  nouvelles,  alin  que  sur  cela  je 
me  résolve.  Mon  mal  lie  gorge  me  continue,  et 
un  mal  d'oreille  m'a  pris  qui  me  donne  beaucoup 
de  peine;  mais  avec  tout  cela  je  suis  si  enrumé 
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que  Je  gaste  hait  ou  dix  mouchoirs  par  jour,  et 
mouche  aussi  vert  qu'on  sçauroit  &ire  en  hyver. 
J'escris  par  ledit  Builion  à  roonsieor  le  premier 
j^resident.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  5  juin ,  à  Fontaine-bleau.         Henky. 

J'ay  eu  edvis  de  la  n&ort  du  sieur  de  Beauville, 
premier  président  en  ma  chambre  des  comptes 
de  Provence;  je  m'en  suis  réservé  la  finance. 
M.  de  Guise  me  poursuit  pour  en  pourvoir  quel- 
qu'un de  ses  partisans ,  et  la  comtesse  de  Sault 
pour  quelque  autre;  mais  ils  ont  tous  esté  de  la 
Ugue  :  c'est  pohrquoy  je  ne  resoudray  rien  que 
je  ne  vous  aye  veu ,  et  communiqué  avec  vous  et 
monsieur  le  chancelier  de  quelqu'un  qui  y  sera 
propre;  pensez-y  tous  deux. 

Leltre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  J'ay  receu  la  vostre  par  Bullicm  ;  le 
père  Cotton  retourna  hier,  qui  m'a  dit  ce  qu'il 
avoit  feit;  il  a  trouvé  la  mère  et  la  flile  adou- 
cies ,  mais  la  grande  mère,  le  confesseur  La  Porte 
et  les  serviteurs  fort  aigris,  qui  me  fait  croire 
qu'il  y  a  quelque  jeu  party  que  Je  n'entends 
point.  Je  le  vous  renvoyeray  demain ,  afin  que 
vous,  messieurs  le  chancelier  et  de  Ville-roy, 
Finstruisiez  de  ce  qu'il  aura  à  &ire.  Il  vous  dira 
force  particularitez  qu'il  avoit  obmises  en  son 
dernier  voyage,  pour  n'avoir  eu  le  temps  de  les 
vous  dire.  Semedy  il  parlera  à  elle,  et  dimanche 
vous  me  dépescherez  quelqu'un  avec  vos  ad  vis, 
pour,  selon  qu'il  aura  fait,  me  résoudre,  soit  de 
m'en  aller  lundy  à  Paris,  ou  de  vous  mander 
de  me  venir  trouver  jusques  icy.  Je  me  loué  du 
procédé  de  M.  d'Esguillon ,  pourveu  qu'il  con- 
tinue, mais  je  ne  fais  pas  le  mesme  de  M.  de 
Guise;  car  il  parle  de  cette  affaire  à  tout  le 
monde,  et  en  tient  de  mauvais  langages,  et  dit 
qu'il  m'en  veut  parler,  ce  qu'il  n'a  encore  fait. 
Je  crois  que  le  chemin  de  la  justice  est  le  plus 
asseuré,  mais  il  est  beaucoup  plus  long;  et  Dieu 
vueille  encore  qu'avec  cela  nous  leur  puissions 
faire  faire  ce  qu'ils  doivent.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  7  juin ,  à  Fontaine-bleau.         Henbv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  entendu  par  M.  de  Builion  ce 
dont  vous  l'aviez  chargé  de  me  dire.  Surqnoy 
je  le  vous  renvoyé  bien  instruit  de  mes  volontez 
pour  les  vous  faire  entendre,  ensemble  toutes 
les  particularitez  dont  je  l'ay  chargé,  mesme  sur 
les  discours  que  j'ay  eus ,  ce  matin ,  avec  mon 
neveu  le  duc  de  Guise,  si  que  je  n'ay  rien  à  ad- 
jouster  à  cette-cy  que  de  vous  prier  de  le  croire. 
A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  9  juin ,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Le  Roy  vous  ayant  ordonné  de  faire  fahre 


les  cartes  des  frontières  de  son  royaume ,  et  eh 
mesme  temps  une  Visitation  et  procez  verbal 
des  entreprises  faites  par  les  voisins  estrangera 
sur  ce  qui  estoit  des  appartenances  de  France, 
vous  envoyastes  des  ingénieurs  pour  cela  avec 
des  Instructions  bien  amples ,  lesquels  vous  rap- 
portèrent plusieurs  bons  mémoires  qui  sont 
parmy  vos  iKipiers,  pour  eseliantillon  desquels 
nous  transcrirons  icy  ceux  du  sieur  de  Chastil- 
lon,  dautant  qu'ils  sont  les  plus  succints. 

Leltre  de  Chaslilton  Cingcnieur  à  M.  de  Sully. 
Monseigneur,  suivant  le  commandement  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire ,  je  me  suis  transporté  sur 
les  frontières  de  nostrc  province  de  Champagne, 
laquelle  j'ay  soigneusement  visitée,  et  en  ay 
dressé  des  cartes  si  exactes,  qu'à  mon  advis 
vous  les  trouverez  bien ,  et  me  suis  euquts  des 
plus  entendus  pur  renommée  de  toutes  les  parti- 
cularitez eantettuës  en  mon  iustructiun,  sur  les- 
quelles J'ay  dressé  des  mémoires  abrégez  que  Je 
\ous  envoyé;  vous  suppliant  de  les  recevoir 
aussi  agréablement  que  j'y  ay  travaillé  de  bon 
cœur  et  en  toute  loyauté,  comme  tres-obliyé 
serviteur  du  Boy,  et  qui  veut  demeurer  aussi  le 
vostre  très- humble  et  tres-obeissant , 

CHASTtJ,LON. 

Du  12  Juillet  1608. 

«  II  y  a  environ  soixante  ans  que  la  moitié  du 
village  de  Pierre  Court  dépcndoit  de  la  France, 
et  usoit  du  sel  des  greniers  du  Roy  qui  se  pruuoit 
à  Mont  Sauyun ,  qui  en  est  esloigué  de  quatre 
lieues  et  demie ,  Champlite ,  ville  de  la  Franche 
Comté,  de  deux  petites  lieues,  et  Frite,  village, 
en  est  distant  de  trois  quarts  de  lieues  :  la  partie 
dépendant  de  lu  France  s'appelloit  la  rue  de 
l'Eglise;  maintenant  ledit  village,  qui,  par  suc- 
cession de  temps,  s'est  distrait  de  la  France,  est 
réputé  entièrement  de  la  Franche  Comté. 

"  La  grande  église  et  corps  de  logis  d'Aumon- 
nieres,  abbaye  qui  est  esloignée  dudit  Pierre 
Court  d'une  petite  demie  lieue ,  ensemble  le 
grand  chemin  qui  les  sépare  d'avec  l'hospital, 
sont  de  Frarïce ,  avec  la  moitié  du  finage  de  ce 
costé  lii,  et  le  reste  des  terres  dépend  de  la  Fran- 
che Comté. 

»  Il  y  a  un  guay  sur  la  rivière  de  Saône,  de- 
mie lieuë  au  dessus  de  Mainbray,  village  de  la 
comté,  et  en  plusieurs  outres  endroits  à  mont 
ladite  rivière,  et  point  au  dessous. 

■i  II  y  a  cinq  villages,  assez  prés  de  Fouon  le 
Chasteau,  dont  la  souveraineté  est  prétendue 
par  la  France  et  la  Comté ,  appeliez  terres  de 
surscanee;  les  seigneurs  des  lieux  y  Jugent  ce- 
pendant souverainement. 

«  Le  village  seul  de  Besmon  les  Nones  est  en 
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^■urseance  entre  la  France  et  In  Comté;  mais  les 
I  terres  et  finagcs  qui  en  dépendent  sont  de  In 
'  France ,  sans  aucun  debal.  Il  est  esioi'iné  dune 
'  lieue  de  Frite ,  et  de  Coubian  deux  petites  lieues. 
.  Le  cliasteau  de  Passnvan  dépend  de  Lor- 
raine ;  le  bourg ,  et  le  territoire  dans  lequel  y  a 
deuv  mil  sept  cens  arpeus  de  bois,  est  de  la 
France. 

«Il  y  a  huit  feux  à  Mnrtinvelle,  distant  de 
trois  quarts  de  lieues  de  Pas.savan ,  qui  dépend 
de  la  prevosté  ;  le  reste  du  village  est  Lorraine  ; 
chascun  feu,  tant  Lorrain  comme  François,  doit 
quatre  sols  par  an  au  Roy. 

•  U  y  a  à  Vaubecour ,  une  lieuë  de  Passavaii , 
seize  feux. 

«A  Grignonecour, deuxlieui%dudit  Passavan, 

aussi  seize  feux; et  à  Lisanicour,  demie  lieuédu- 

dit  Grignonecour,  six  feux,  qui  dépendent  duiiit 

Passavan,  et  payent  aussi  chascun  les  quatre 

jiols  à  la  recepte  du  Roy,  et  respondent  [wur  la 

jjurisdiction  à  la  prevosté  de  Passn\nn. 

Chascun  feu  du  village  de  Selle  dépendant 
I  de  la  Franche  Comté,  doit  deux  boisseaux  da- 
voine  au  Roy,  qui  se  payent  au  domaine  dudit 
'  Passavan  ;  ledit  Selle  est  distant  d'une  lieué  de 
Bvan,  vers  Orient. 
'  «  Il  y  a  une  seigneurie  appellée  de  Vauvillars , 
assise  à  une  lieuë  et  demie  de  Passavan ,  de  la- 
quelle huit  villages  dépendent,  appartenante  au 
sieur  de  La  Bonrbonne,  dont  la  souveraineté  est 
prétendue  par  la  France,  Lorraine  et  Comté,  ap- 
pellée terre  de  surseancc;  le  seigneur  juge  cepen- 
dant souverainement  sur  les  lieux. 

A  cinq  petites  lieues  de  Passavan,  y  a  une 
Iharonnic  apiieltée  de  Saint  Loup,  vers  Orient, 
[qui  est  en  débat  entre  le  seigneur  du  lieu  ,  ap- 
[  pelle  le  sieur  de  Coubian,  et  ceux  de  la  Comté  , 
pour  la  souveraineté,  ledit  sieur  de  Coubian  pré- 
tendant que  sa  terre  doit  relever  de  la  France , 
Ifondé  en  tiltres. 

La  Sensé  de  Fagotieres,  un  tiers  de  lieuë  de 
[Mont,  village  de  France,  et  une  lieuë  de  la  ville 
Ide  La  Marche,  qui  est  Barrois,  souveraineté  de 
[France,  a  esté  dépendante  autrefois  de  la  France, 
[dont  il  y  a  des  titres  audit  Mont;  maintenant 
[elle  est  réputée  entièrement  Barrois. 

"  Le  bourg  d'Iehe ,  aussi  un  tiers  de  lieué  du- 
[  dit  Mont,  \  ers  l'Orient,  est  de  la  prevosté  de  La 
[Marche ,  en  partie ,  et  respond  ,  comme  le  reste 
|de  ladite  prevosté,  i»  Sens,  et  en  partie  du  ressort 
[de  Chaumont.  Pour  ce  qui  regarde  la  seigneurie 
jdu  Roy,  qui  est  la  première  du  lieu,  ceux  qui  en 
[dépendent  usent  du  mesnie  droit  comme  le  reste 
[de  la  France. 

"  La  seigneurie  de  Montureu  sur  la  Saoue,  qui 
est  un  gros  bourg ,  où  il  y  a  un  chaste^u ,  et  de 
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Mont  Sauillon,  où  il  y  a  aussi  chasteau ,  à  deux 
petites  lieues  et  demie  dudit  Mont,  tirant  pres- 
que au  levant,  sont  aussi  en  surseancc  d'en- 
tre la  France ,  Lorraine  et  Comté.  Le  seigneur 
desdites  places  jugeoit  souverainement  sur  les 
lieu\,  selon  la  constume  des  autres  terres  qui 
sont  en  surseancc  :  mais  depuis  que  M.  de 
Vauderaont  l'a  acquise,  la  connois-sance  des 
causes  va  en  Lorraine,  en  un  conseil  parti- 
culier, que  quelques-uns  appellent  au  Buffet.  Il 
est  à  craindre,  par  ce  changement,  qu'avec  le 
temps  le  droit  de  la  France  ne  s'esvanouïsse. 

"  La  seigneurie  de  Commercy  dependoit  au- 
trefois de  la  France  ,  et  y  avoit  un  juge  dans  la 
ville,  de  la  part  du  Roy  :  aussi  les  appellations 
du  village  de  Hnrlau ville,  dépendant  de  ladite 
seigneurie,  ù  trois  quarts  de  lieues  plus  bas  sur 
la  rivière  de  Meuse,  qui  alloient  à  Vitry,  sont 
abolies  depuis  environ  quinze  ans.  Les  seigneurs 
du  lieu  se  reputcnt  souverains. 

"  Ceux  de  Pont  sur  Meuse  et  Boncourt,  proche 
dudit  Harlauville,  avoient  aecoustumé  de  payer 
certain  denier  au  Roy ,  pour  chascun  charroir 
qui  passoit  sur  le  pimt  pendant  la  récolte  des 
grains  et  foins ,  et  mesme  pour  le  bois  qui  se  ti- 
roit  de  deçà  la  rivière  de  la  Meuse,  qui  est  aussi 
aboly. 

-.  La  justice  de  l'abbaye  de  Rievnl ,  à  deux 
lieu(^  dudit  Commercy,  et  celle  de  Bonnencourt, 
censé  proche  dudil  Rieval  qui  esloit  au  Roy,  est 
aussi  perdue  depuis  quinze  ans ,  et  possédée  par 
les  sieurs  de  Commercy. 

"  Il  y  a\oit  une  Iwrne  au  milieu  du  pont  de 
Sor.'iy,  village  de  Lorraine  situé  sur  la  rivière  de 
Meuse,  deux  petites  lieues  au  dessus  de  Com- 
mercy, où  les  armes  de  Fi-ance  estoient  d'un 
costé,  celles  de  Lorraine  de  l'autre,  qui  a  esté 
abbatuë  pendant  ces  guerres;  et  un  pré  que  l'on 
appelloit  le  pré  du  Roy,  en  deçA  de  la  rivière  de 
Meuse,  contenant  trois  arpens,  dont  le  proprié- 
taire payoit  par  chascun  an  certain  cens  à  la  re- 
cepte du  Roy,  la  veille  de  la  Saint  Jean,  qui  est 
perdu.  >' 

CHAPITRE  CLXXXIII. 
Lettre  du  duc  de  Savoie  à  Sully,  à  Voccasion 
de  la  naissance  du  duc  d'Anjou.  Artillerie 
placée  à  Moulins.  Rétablissement  du  pont 
de  Rouen.  Rachat  du  domaine  en  Bourgogne. 
Différend.'!  avec  r Espagne.  Foiblesse  de  ce 
royaume.  Projet  de  cha,iserles  Maures.  As- 
semblée des  Protestans  à  Jargeau.  Sully  y 
assiste.  Difficultés  qu'il  éprouve. 

Lettre  de  M.  de  Savoye  à  M.  de  Sully. 
Monsieur  le  duc  mon  cousin,  une  si  bonne  oo» 
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sur  les  differrads  qoe  noos  smm  cas  a^ec  nos 
voisins  m'ont  donné  plus  de  mrycn  de  connois- 
tre  Testât  de  lenn  afiaircs  que  je  n'avois  eu  jos- 
ques  à  présent,  et,  par  l'exacte  recfaerebe  qoe 
J'en  ay  foite ,  pense  y  voir  assez  dair  ponr  ^-oos 
pouvoir  asseurer  qoe  lorsque  la  disposition  des 
aflalres  du  Roy  et  le  bien  de  son  service  le  con- 
vieront de  rompre  avec  l'Espagnol,  qui!  y  a 
moyen  pardeça ,  ai>-ee  beancoop  de  fiMilité,  d'en- 
treprendre de  grandes  choas  et  ibrt  advantageo- 
aes.  Ce  qoe  j'en  dis  n'est  pas  pov  le  porter  à  la 
guerre,  car  je  sçay  asseï  que  cette  detibcratioB 
ne  dépend  pas  de  mes  advis;  mais  Je  penserois 
manquer  à  ce  queje  dois,  si  avons,  monsiew 
(qui  sçavei  Testât  des  afEÉlresde  Sa  Bf^jetfé,  et 
gui  par  VQStie  prudence  sçanm  comme  il  en  tert 
user  ) ,  Je  ne  vous  rcprcaentois  qu'encore  outre 
les  moyens  qui  peuvent  dépendre  de  nous ,  J'ay 
esté  depuis  peu  recherché  dedivei»  endroit»,  tant 
du  coeté  de  la  Navarre  qnr  de  TArragon,  afin 
que ,  ai  le  juges  à  propos,  vous  en  poissiez  com- 
muniquer avec  Sa  Ma|i««té,  et  sçavoir,  sll  vous 
piaist,  si  elle  trouvera  bon  qoe  j'caaa^-e  de  fidre 
valoir  ces  occasions. 

J'ay  MX  le  (hiid  à  cet  recherches,  le  temps 
m'ayant  asseï  appris  comme  il  fiint  vivre  avec 
cette  nation,  et  les  différences  que  je  dois  fiiire 
de  ceux  qui  s'en  mcsient,  pour  juger  de  leur 
lldelle  Intention  par  leurs  propres  Intercsts,  ou 
do  leurs  artUtoca  par  leurs  comportemens.  J'es- 
père de  ne  me  point  meapreodre,  comme  je  fcray 
voir  par  le  menu,  si  Sa  Mi^esté  se  résout  d'y 
p««i»l»'r  Toreille  et  s'en  prévaloir.  H  est  vray  que 
!«'  »li!ttH>urs  de  la  raison  et  Texperience  du  passé 
lums  ont  nppri»  quen  ces  affaires  la  dilation  en 
est  in  ruine;  et  pour  Tinterest  de  ceux  qui  sof- 
trvnt ,  il  n'y  a  rien  de  si  périlleux  qoe  les  longues 
di'lllMTation»,  ne  si  assuré  que  les  promptes 
exwutloas.  Ia-s  pnrticularitez  en  sont  trop  lon- 
HUfs  jHMir  estre  entendues  en  une  lettre  ;  mais 
Jtisi'  me  pM>mettre  que  si  les  outres  considera- 
tloiiH  y  «irnsentent,  vous  ne  rejetterez  point  ces 
ouvcriurt's,  lors  qu'elles  vous  seront  represen- 
1i«'!«,  principalement  vous  faisant  connoistre avec 
l«ur  pauvreté  la  confusion  de  leurs  affaires,  et 
rombU-n  Ils  s»»!it  descheus  de  Tordre  et  du  soin 
qu'ils  V  soulolent  apporter.  C'est,  monsieur,  ce 
que  j'iiy  pensé  vous  en  devoir  dire  pour  cette 
heurt-,  et  vous  supplier  de  croire  que  je  n'ay 
point  de  plus  fort  deslr  que  de  dépendre  de  vos 
advis  et  commonderaens.  J'attends  ceux  de  Sa 
Majesté  pour  apprendre  ses  volontez  sur  le  ser- 
vice que  je  luy  dois  en  ma  charge  prés  de  sa  per- 
sonne ,  s'il  luy  piaist  que  je  Taille  trouver  ou  quo 
Je  demeure  par  deçà.  Cependant  je  prie  Dieu, 
Hmnsieur,  qu'avec  \&  continoation  de  ses  saintes 
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«rant,  il  voua  donne  paribtte  HUté, 
et  kmgiie  vie. 

Ce  fi  octobre ,  à  Pm.  Ckvwmt. 

Lettn  de  M.  de  U  Forée  à  M.  de  SmUf. 

Monsieur,  je  eroy  que  Sa  Mtjeaté  aura  sem 
piustost  qoe  moy,  qui  en  suis  â<Hgné,  comme 
le  roy  d'Espagne  a  envoyé  ime  année  «a  Mi^Jor- 
qœ,  sur  les  advis  qull  a  eus  que  Ici  Mwisqnes 
dn  royaume  de  YakoeU  avotenC  au  inteiUgen- 
eoaveele  Turc,  et  an  menae  temps  a  lUt  as- 
«onbler  la  noMease  dndit  Valenela,  pour  leur 
lUie  entendre  que  son  intention  cstoit  de  trans- 
porter lesdlts  Moriaqnes  delà  la  mer.  Dequoy 
cette  noMesae  a  recen  tant  de  mesoontentement, 
àcnnaeda  service  qulb  en  retirent,  et  qalls  per- 
dent le  quart  de  leur  revenu,  qu'ils  en  sont  ve- 
nus en  une  grande  csmente,  et  mesme  aox  ar- 
mes contre  ceux  qui  fiivoriaoient  les  vidontez  du 
ny  d'Ei^mne.  Ce  desordre  vent  à  la  oonnols- 
sance  du  vIcMoy,  y  envoyé  le  chrfde  la  justice, 
qulls  appellent  regeirt  à  la  ehanedtarie,  homme 
fcrt  vieux,  lequel  se  tronvant  au  mific»  de  ce 
grand  tomaile  et  parmy  ks  armes,  ftit  said  de 
si  grande  ftaycor ,  qw  l'on  tient  qu'a  en  moorat 
de  peur  aoodaineaaent  Le  brait  est  que  cette  af- 
fldre  aura  soite  si  le  roy  d'Elagué  s'affermit 
d'exécuter  cette  deUbeiatiaB. 

Or,  nooohatant  tant  de  sortes  dtrffiJres  im- 
portantes au  bien  de  FEstat  et  contentement  pa^ 
ticoliCT  du  Roy ,  esqneiles  ne  tronvant  personne 
qui  s'en  acquitast,  ce  luy  semblolt ,  si  heureuse- 
ment qoe  vous  fissiez ,  il  vous  employoit  conti- 
noellement,  si  ne  fut-il  pas  possible  de  voos 
exempter,  quelques  instances  «Itérées  que  vous 
en  eussiez  faites ,  d'estre  encore ,  pour  cette  troi- 
sième fois,  député  au  nom  de  Sa  Majesté,  pour 
assister  en  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion  qo'il 
avoit  exprés  fait  assigner  à  Jai^eau,  afin  qu'elle 
flist  plus  prés  de  luy  et  plus  à  vostre  commodité, 
à  cause  de  vostre  duché  de  Sully ,  qui  vient  Jus- 
ques  aux  portes  de  ladite  ville.  >ous  ne  nous 
amuserons  point  à  faire  de  longs  discours  (comme 
il  nous  seroit  bien  facile ,  et  mesme  ne  serolent 
pas  peot-estre  Inotils  )  de  toot  ce  qui  se  passa  en- 
tre le  Roy  et  vous ,  en  recevant  vostre  commis- 
sion et  vos  instructions,  et  entre  vous  et  ceux 
de  ladite  assemblée  ;  mais  nous  contenterons 
de  dire  qoe  vous  les  listes  résoudre  à  tout  ce  qoe 
le  Roy  avoit  tesmoigné  de  désirer  absolument, 
et  d'insérer  icy  les  lettres  les  plus  d'Importance 
qui  vous  furent  escrites,  ou  que  vous  escrivistes 
pendant  la  tenue  de  ladite  assemblée ,  qui  furent 
telles  qoe  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur ,  les  procédures  des  ministres  d'Ea- 
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mandé  à  La  Vallée  de  s'en  nllpr  en  Bretagne 
Lflvec  mon  fils  de  V'endosme.  Comniiindez  lny  de 
Itaire  ouvrir  les  mairasins  pour  faire  l'honneur 
[de  la  maison.  Et  remettant  le  surplus  u  sii  suflî- 
luuce,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cou- 
|(in,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Éscrit  à  Mouceau.Y,  ce  6  septembre  1608. 

HENnv. 

Et  plus  bas,  DE  LOMEME. 

Lettre  du  Roy  à  ,V.  de  Sallij. 

Mon  aray,  jay  este  bien  aise  de  voir  vostre 
fils  :  il  m'a  monstre  les  plans  du  pont  de  Roiicn , 
que  j'ay  trouvé  bien  faits,  et  pense  que  c'est  le 
meilleur  moyeu.  Jattends  la  depesche  du  prési- 
dent Jannin  pour  vous  envoyer  quérir,  et  suis 
tousjours  eu  la  mesme  créance  que  Dieu  veut 
faim  un  coup  de  sa  main  en  cette  affaire,  u  quoy 
1  les  hommes  n'auront  point  pensé,  et  au  contraire 
[de  tous  leurs  desseins.  Je  l'ay  veu  ainsi  arriver 
I  depuis  trente  ans,  et  tousjours  a  mou  ad vantage  \ 
[de  mesme  puisse  t'il  continuer  en  cette  affaire , 
I  et  que  mes  fautes  et  ingratitudes  ne  l'en  einpes- 
I  client  point.  Je  l'eu  supplie  de  tout  mon  eœtir, 
et  qu'il  fasse  de  vous  et  de  vostre  fils  ce  que  j'en 
désire ,  vous  asseuranl  que  personne  au  monde 
ne  vous  ayme  tant  que  UENav. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  fait  entendre  au  sieur  de  Bul- 
Uon  ,  qui  vous  rendra  cettc-cy,  mes  volontez  et 
Intentions  sur  les  deux  vostres  dernières,  dequoy 
je  vous  prie  de  le  croire.  Et,  pour  le  fait  d'An- 
libe,  puis  que  M.  du  Maine  et  ceux  d'Antibe 
me  veulent  survendre  leur  terre,  je  leur  permct- 
tray  de  la  vendre  à  qui  Ils  voudront,  mais  Je 
[mettray  un  gouverneur  dans  la  place,  à  mu  dé- 
votion, qui  leur  donnera  de  la  peine  en  la  jouis- 
sance de  leur  bii-n.  Vous  m'avez  fait  plaisir 
[d'accommoder  l'affaire  de  M.  d'Esguillon  et  de 
[iBalagny.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  unziesme  septembre,  a  .Monceaux. 

HE.\nv. 

\Lettre  de  M.  de  Sully  aux  trésoriers  en  Jiour- 
gagne. 

Messieurs,  pour  responce  à  vostre  lettre  du 
I  cinquicsnie  de  septembre ,  je  vous  dirny  que  j'ay 
[esté  tres-ayse  de  voir  que  vous  prenez  peine 
id'entendre  et  eselaircir  les  affaires  du  Roy  et  me 
fdonner  vos  advis  ;  suivant  les<prels  ji'  trouve 
[qu'd  est  bien  raisonnable  que  les  partisans  du 
nachapt  du  domaine  fncent  leur  racliapt  de  six 
liringts  mil  livres  premiers,  a  mesure  que  les  de- 
rniers seront  provenus  ou  proviendront  des  crues 
de  trente-cinq  sols  neuf  deniers;  et  n'est  nulle- 


ment à  propos  de  leur  permettre  de  ne  rembour- 
ser le  domaine  qu'en  l'année  ini2.  l'nrtnnt  vous 
ne  leur  souffrirez  point  toucher  les  deniers  que 
pour  faire  racbapl  a  l'beurc  mesme ,  jusqucs  à  la 
concurrence  des  six  vingts  mil  livres.  Nous  l'a-, 
V ions  bien  preveu,  mais  non  pas  de  si  grande 
somme  que  vous  me  le  mandez  :  toutefois  ,  puis 
que  cela  a  esté  accordé  au  conseil ,  je  ne  suis  pas 
d'avis  que  vous  vous  opposiez  à  leur  jouissance , 
puis  qu'ils  baillent  caution.  Quant  à  la  qualité 
du  domaine ,  dont  vous  estimez  que  le  rachapt 
se  doit  commencer  par  celuy  qui  est  le  moins 
alieué,  e'i-st  chose, a  mon  advis,  dequoy  le  par- 
tisan ne  se  soucie  pas  beaucoup;  mais  nosire  In- 
tention est  de  racheptcr  celuy  de  madame  d'EI- 
bceuf ,  tout  le  premier ,  comme  le  plus  favorable, 
et  procéderons  de  mesme,  de  degré  en  degré  : 
surquoy  je  scray  bien  aise  de  ne  rien  faire  sans 
vostre  advis;  partant  je  vous  prie  m'envoyer  tout 
l'cstat  du  domaine  aliéné,  ou  soit  cotté  en  marge 
celuy  que  vous  estimez  eatre  le  plus  légitimement 
aliène,  et  celuy  du  rachapt  duquel  il  viendra  le 
plus  d'utilité  au  Roy,  alin  que  cela  nous  serve 
d'esclaircissement  au  conseil.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  garde. 

De  Paris,  ce  12  septembre  1008. 

LE   DUC    DE    Sl'LLV. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  aray ,  voyez  les  lettres  du  sieur  de  Ia 
Force  et  les  papiers  (|ue  je  vous  envoyé.  Les  Es- 
pagnols nous  renouvellent  en  Navarre  une  vieille 
querelle  r[ue  nous  estimions  assoupie  ou  en  voye 
d'accord.  Je  n'ay  pas  délibéré  qu'ils  s'en  advnn- 
tagent  non  plus  t|uc  de  celle  du  llearn.  Conferez- 
en  avec  monsieur  le  chnncelier  ,  et  faites-en  par- 
ler ù  l'ambassadeur  d'Espagne  par  (juelqu'un  de 
mon  conseil  ;  c'est  plus  pour  justirier  ce  qui  s'en 
ensuivra  que  pour  y  espérer  le  remède  par  son 
moyen.  J'escris  aussi  présentement  aittllt  sieur 
de  La  Force  qu'il  conserve  mon  autorité  et  pro- 
tège mes  sujets  comme  il  convient,  un  s' oppo- 
sant a  toutes  voyes  de  fait,  piir  celles  ([u'il  verra 
estre  nécessaires  et  propres  pour  mon  service  : 
mais  il  faut  pourvoir  aux  frais  qu'il  luy  convien- 
dra faire,  comme  a  ceux  qu'il  a  jà  ndvancez  eu 
Bearn ,  puis  que  ceux  du  pays  u'y  peuvent  four- 
nir, ainsi  qu'il  eserit.  Je  luy  mande  sur  cela 
qu'il  envoyé  un  estât  des  uns  et  des  autres,  afin 
que  nous  en  ordonniuns  avec  plus  de  lumiei-e. 
Surquoy  jauray  a  plaisir  que  vous  me  mandiez 
vostre  advis.  A  Dieu,  mon  nmy. 

Ce  27  septembre,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  Sully. 
Monsieur ,  les  occasions  qui  se  sont  présentées 
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sur  les  différends  que  nous  avons  eus  avec  nos 
voisins  m'ont  donné  plus  de  moyen  de  connois- 
tre  Ifâtot  de  leurs  affaires  que  je  n'nvoiseu  j«s- 
ques  à  présent ,  et ,  par  l'es  acte  reeherche  que 
j'en  ay  faite ,  pense  y  voir  assez  clair  pour  vous 
pouvoir  asaeurer  que  lors  que  la  disposition  des 
affaires  du  Roy  et  le  bien  de  son  service  le  con- 
vieront de  rompre  avec  l'Espagnol,  qu'il  y  a 
moyen  pardeça,  avec  beaucoup  de  facilité,  d'en- 
treprendre de  grandes  ctioscs  et  fort  advautageu- 
ses.  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  le  porter  à  la 
guerre ,  car  Je  sçay  assez  que  cette  délibération 
ne  dépend  pas  de  mes  advis  ;  mais  je  penserois 
manquer  à  ce  que  je  dois ,  si  à  vous ,  monsieur 
(qui  sçavez  Testât  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et 
qui  par  vostre  prudence  sçaurez  comme  il  en  faut 
user  1 ,  je  ne  vous  representois  qu'encore  outre 
les  moyens  qui  peuvent  dépendre  de  nous,  j'ay 
esté  depuis  peu  recherciié  de  divers  endroits,  tant 
du  costé  de  la  Navarre  que  de  l'Arragrin ,  afln 
que ,  si  le  jugez  à  propos ,  vous  en  puissiez  com- 
muniquer avec  Sa  Mi\jcsté,  et  scavoir,  s'il  vous 
plaist,  si  elle  trouvera  bon  que  j'essaye  de  faire 
valoir  ces  occasious. 

J'ay  fait  le  froid  à  ces  recherches,  le  temps 
m'ayant  assez  appris  comme  il  faut  vivre  avec 
cette  nation ,  et  les  différences  que  je  dois  faire 
de  ceux  qui  s'en  meslent,  i>our  juger  de  leur 
fldellc  intention  par  leurs  propres  interests ,  ou 
de  leurs  artidces  par  leurs  comportemens.  J'es- 
père de  ne  me  point  mesprendre,  comme  je  feray 
voir  par  le  menu ,  si  Sa  Majesté  se  résout  d'y 
prester  l'oreille  et  s'en  prévaloir.  11  est  vray  que 
le  discours  de  la  raison  et  l'expérience  du  passé 
nous  ont  appris  qu'en  ces  affaires  la  dilution  eu 
est  la  riiïne  ;  et  pour  l'interest  de  ceux  qui  s'of- 
frent ,  il  n'y  a  rien  de  si  périlleux  que  les  lonfîues 
délibérations,    ne  si    assuré  que  les  promptes 
exécutions.  Les  parti  eu  laritez  en  sont  trop  lon- 
gues pour  cstre  entendues  en  une  lettre  ;  mais 
j'ose  me  promettre  que  sî  les  autres  considéra- 
tions y  consentent ,  vous  ne  rejetterez  point  ces 
ouvertures,  lors  qu'elles  vous  seront  repi-esen- 
tées,  principalement  vous  faisant  connoistrc  avec 
leur  pauvreté  la  confusion  de  leurs  affaires ,  et 
combien  ils  sont  descheus  de  Tordre  et  du  soin 
qu'ils  y  souloient  apporter.  C'est,  monsieur,  ce 
que  j'ay  pensé  vous  en  devoir  dire  pour  cette 
heure,  et  vous  supplier  de  croire  que  je  n'ay 
point  de  plus  fort  désir  que  de  dépendre  de  vos 
advis  et  commandemens.  J'attends  ceux  de  Sa 
Majesté  pour  apprendre  ses  volontez  sur  le  ser- 
vice que  je  luy  dois  en  ma  eharpe  prés  de  sa  per- 
sonne, s'il  luy  plaist  que  je  Taille  trouver  ou  que 
je  demeure  par  deçà.  Cependant  je  prie  Dieu, 
monsieur,  qu'avec  la  continuation  de  ses  saintes 
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grâces,  il  vous  donne  parfaite  santé,  heureuse 
et  loujçue  vie. 

Ce  5  octobre ,  à  Pau.  Caumost 

Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  SuUtj. 
Monsieur ,  je  croy  que  Sa  Majesté  aura  sceu 
piustost  que  moy ,  qui  en  suis  éloigné ,  comme 
le  roy  d'Espagne  a  envoyé  une  armée  en  Major- 
que, sur  les  advis  qu'il  a  eus  que  les  Morisques 
du  ro>aume  de  Valencia  avoient  des  intelligen- 
ces avec  le  Turc ,  et  au  mesrae  temps  a  fait  as- 
sembler la  noblesse  dudit  Valencia,  pour  leur 
faire  entendre  que  son  intention  estoit  de  trans- 
porter lesdJts  Morisques  delà  la  mer.  Dequoy 
cette  noblesse  a  receu  tant  de  mescontentement, 
îlcausedu  service  qu'ils  en  retirent,  et  qu'ils  per- 
dent le  quart  de  leur  revenu ,  qu'ils  en  sont  ve- 
nus en  une  grande  esmeute ,  et  mesme  aux  ar- 
mes contre  ceux  qui  favorisoient  les  volontez  do 
roy  d'Espagne.  Ce  desordre  venu  A  la  connois- 
sance  du  vice-roy,  y  envoyé  le  chef  de  la  justice, 
qu'ils  appellent  régent  à  la  chancellerie ,  homme 
fort  vieux ,  lequel  se  trouvant  au  milieu  de  ce 
grand  tumulte  et  parmy  les  ormes ,  fut  saisi  de 
si  grande  frayeur ,  que  Ton  tient  qu'il  en  mourut 
de  peur  soudainement  Le  bruit  est  que  cette  af- 
faire aura  suite  si  le  r<iy  d'Espagne  s'affermit 
d'exécuter  cette  délibération. 

Or ,  nonobstant  tant  de  sortes  d'affaires  im- 
portantes au  bien  de  TEstat  et  contentement  par- 
ticulier du  Roy ,  esquelles  ne  trouvant  personne 
qui  s'en  acquitast,  ce  luy  aembloil ,  si  heureuse- 
ment que  vous  faisiez ,  il  vous  eroployolt  conti- 
nuellement, si  ne  fut-il  pas  possible  de  vous 
exempter,  quelques  instances  réitérées  que  vous 
en  eussiez  faites ,  d'estre  encore,  pour  cette  troi- 
sième fois,  député  au  nom  de  Sa  Mojesté,  pour 
assister  en  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion  qu'il 
avoit  exprés  fait  assigner  à  Jargeau,  afin  qu'elle 
fust  plus  prés  de  luy  et  plus  à  vostre  commodité, 
ù  cause  de  vostre  duché  de  Sully,  qui  vient  jus- 
ques  aux  porta  de  ladite  ville-.  Nous  ne  nous 
amuserons  point  à  faire  de  longs  discours  (comme 
il  nous  seroit  bien  facile ,  et  mesme  ne  seroient 
pas  pcut-estre  inutils  )  de  tout  ce  qui  se  passa  en- 
tre le  Roy  et  vous ,  en  recevant  vostre  commis- 
sion et  vos  instructions,  et  entre  vous  et  ceux 
de  ladite  assemblée  ;  mais  nous  contenterons 
de  dire  que  vous  les  listes  résoudre  à  tout  ce  que 
le  Roy  avoit  tesmoigné  de  désirer  absolument, 
et  d'insérer  Icy  les  lettres  les  plus  d'importance 
qui  vous  furent  escrites,  ou  que  vous  escrivistes 
pendant  ta  tenue  de  ladite  assemblée ,  qui  furent 
telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  VUle-my. 
Monsieur ,  les  procédures  des  ministres  d'Es- 
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pagne  nous  donnent  de  plus  en  plus  certaine 
connoissnnce  de  Testât  de  leurs  nfTaircs ,  et  que 
le  premier  jugement  que  le  Roy  en  a  fait  estoit 
très-bien  fondé  ;  car ,  à  la  vérité ,  ils  ont  bien  la 
I  mesme  fierté  et  arrogance ,  mais  non  pas  la 
,  mesme  fortune  ny  la  mesme  conduite  ;  ils  ont 
bien  la  mesme  ambition  et  le  mesme  dessein , 
mais  non  pas  la  mesme  vertu ,  ny  la  mesme  puis- 
sance pour  l'élever  par  dessus  les  autres:  leurs 
désirs  n'estans  donc  plus  proportionnez  avec  leur 
force  et  leur  puissance,  il  faudra  qu'ils  les  mo- 
dèrent quand  se  viendra  aux  effets  et  à  mettre 
la  mnin  à  l'exécution.  Et  si  nous  sçavons  bien 
user  du  temps,  de  l'occasion ,  de  nostre  force  et 
de  nos  moyens  pour  les  employer  sous  la  vertu, 
prudence ,  valeur  et  expérience  de  nostre  Roy , 
il  est  tres-apparent  que  nous  eroistrons  et  qu'ils 
diminutront.  Toutefois,  si  lestât  ou  nous  vivons 
I  est  agréable  à  ceux  qui  ont  plus  de  prudence  et 
[d'expérience  que  moy,  je  me  conformcray  tous- 
jours  à  leur  opinion  ;  car  je  confesse  que  ma  teste 
ny  mes  espaules  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
!  porter  seul  une  si  Importante  résolution.  Je  croy 
,  qu'en  lin  les  affaires  prendront  leur  forme  par 
cette  trêve,  aux  articles  de  laquelle  ehascun  gar- 
dera dans  son  cerveau  des  interprétations  à  son 
advantage,  afin  de  ne  manquer  de  prétexte  lors 
que  les  evenemens  et  les  accidens  donneront  ma- 
I  tiere  d'y  contrevenir.  iMais,  si  nous  employons 
bien  ce  qu'il  nous  faudra  bailler  pour  assister  nos 
amis,  et  aux  lieux  et  en  la  façon  que  je  l'ay  pro- 
^posé  au  Roy  en  vostre  présence  ,  non  seulement 
l'ose  espérer ,  mais  aussi  m'asseurer  que  nous  en 
.'recueillerons  des  fruits  tels  que  nous  n'en  plain- 
kdrons  pas  la  despence. 

Quant  aux  affaires  qui  m'ont  amené  par  deçà, 

[elles  n'ont  pris  encore  aucune  forme,  à  cause  que 

[pour  l'absence  d'aucuns  députez,  les  autres  ne  se 

[sont  point  encore  voulu  assembler  ny  faire  au- 

Icune  proposition.  J'ny  parlé  à  eux  tous,  en  ge- 

loeral  et  en  public,  et  a  aucuns  en  particulier  ;  je 

[n'y  voy  pas  grande  chose  qui  nous  puis.se  arres- 

tier  ny  donner  au  Roy  sujet  de  s'offenser,  encore 

tone  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  esté  erabou- 

ieliez,  et  suivent  les  passions  de  ceux  qui  n'ayans 

pas  l'esprit  content  veulent  rendre  chaseun  de 

tkur  humeur  ,  aycnt  fait  des  ouvertiuTs  du  tout 

Tabsurdes,  et  qui  regardent  plustost  l'interest  et  la 

Fifantaisie  des  particuliers  que  le  bien  et  le  rep<}s 

■du  public  ;  aussi  espereray-je  que  la  pluralité  des 

voix  fera  renverser  leurs  opinions ,  et  réduire 

toutes  choses  au  gré  et  contentement  du  Roy, 

comme  tout  présentement  ceux  de  l'assemblée 

ont  député  vers  moy ,  en  ce  lieu  où  j'estois  venu 

faire  un  tour,  les  sieurs  de  Chambault,  du  flourg , 

Gigort  et  du  Ferrier,  pour  m'en  asscurer.  Je  ne 


manqueray  de  vous  advertir  de  toutes  les  au» 
très  choses  qui  se  passeront.  Et  sur  ce  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conserve. 
De  Sully,  ce  3  octobre  J608. 

LelCre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Sillenj. 

Monsieur,  je  vous  ay  écrit  ces  jours  passez  ce 
qui  s'estoit  fait  à  Jargeau  depuis  mon  arrivée;  et 
comme  j'esperois  mettre  une  prompte  fui  a  tou- 
tes choses,  il  est  survenu  quelques  difllcultez  que 
vous  verrez  par  la  lettre  que  j'escris  au  Roy, 
pour  lesquelles  ceux  de  l'assemblée  vouloient 
députer  vers  Sa  Majesté,  et  ne  rien  résoudre  ce- 
pendant qu'ils  n'eussent  réponce  à  leur  contente- 
ment ,  chose  que  je  me  doutay  bien  que  Sa  Ma- 
jesté n'auroit  pas  agréable.  Et  pour  cette  raison 
j'employe  tous  moyens  pour  empcscher  cette  de- 
putation,  comme  j'ay  fait.  Mais  je  ne  me  suis  pu 
exempter  d'en  escrire  ce  que  vous  verrez  par  la 
susdite  lettre  du  Roy.  Us  ti.'nnent  ferme  sur 
tous  ces  articles,  et  disent  avoir  charge  expresse 
de  ne  se  séparer  qu'il  ne  leur  ait  esté  pourveu 
sur  iceux,  ou  ils  croyent  estre  fondez  en  termes 
exprés  de  l'ediet. 

J'ay  disputé  contr'eux  tant  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, et  n'ay  oublié  aucunes  raisons  qui  me 
soient  venues  en  l'esprit;  mais  je  n'y  ay  pas  gai- 
gné  grande  chose,  me  disant  que  moy-raesme,  au 
premier  discours  que  je  leur  ny  tenu,  je  les  ay 
assturez  que  le  Roy  vouloit  absolument  mainte- 
nir ses  editset  n'y  rien  changer;  et  partant  que, 
cela  en  faisant  part,  je  ne  devois  point  refuser 
de  leur  accorder.  Surquoy  je  leur  ay  dit  que, 
n'estant  envové  exprés  de  la  part  du  Roy,  je 
n'avois  eu  aussi  aucun  pouvoir  particulier ,  et 
que  toutes  les  asseuraiices  que  je  leur  avois  don- 
nées de  la  bonne  volonté  du  Roy  n'estoient  point 
comme  en  ayant  charge  de  lui,  mais  comme 
ayant  en  cela  une  parfaite  connoissance  de  l'in- 
térieur de  son  cœur  et  de  l'amitié  que  Sa  Ma- 
jesté portoit  a  ehascun  d'eux  en  particulier  et  a 
tous  en  gênerai ,  les  rcconnoissant  pour  ses  bons 
et  fidèles  serviteurs,  la  conservation  desquels 
luy  estoit  aussi  cherc  que  de  tous  ses  autres  su- 
jets; et  que  mesme  je  voyois  Testai  et  le  cours 
des  affaires,  la  disposition  et  Tinetination  des 
esprits  de  ceux  qui  avoient  part  aux  affaires,  et 
la  direction  d'icelles  en  main,  se  conformer  en- 
tièrement à  cela,  ne  voyant  que  dans  le  conseil 
il  leur  fut  fait  aucune  injustice.  Bref,  j'ay  dit  ce 
que  j'ay  peu,  et  eux  au  contraire,  ehascun  pour 
parvenir  à  ses  (1ns.  Or  ce  qui  me  sembleroit  à 
propos  sur  ce  sujet ,  seroit  de  faire  de  deux  cho- 
ses l'une,  ou  de  leur  accorder  quelques-uns  des 
puincts  sur  lesquels  ils  insistent  le  plus ,  qui  est 
le  fait  des  places ,  qu'ils  n'affectionnent  pas  tant 
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poar  llniportanee  de  cdtet  dont  il  est  qnestkm, 
que  poar  la  oonseqecnce  qu'ils  disent  que  cela 
peut  tirer  apr»,  ayans  plusieurs  places  iinpor* 
tantes  entre-mains,  qui  sont  en  propriété  à  des 
particuliers,  contre  lesquels,  s'ils  s'en  estoient 
saisis,  ils  n'auroient  point  plus  de  raison  ny  d'oc- 
casion de  plaintes  qu'ils  ont  à  présent  qu'ils  ont 
ainsi  perdu  Caumont ,  place  telle  que  chascun 
eonnoist;  l'autre,  si  l'ou  ne  veut  rien  prononcer 
■toolnment  pour  le  présent ,  seroit  de  leur  don- 
ner comme  asseurance  d'y  pourvoir  suivant  re- 
dit ,  lors  qu'il  sera  répondu  à  leurs  cayers ,  aua- 
qoels  ils  pourront  employer  lesdits  articles. 

Que  si  vous  ne  faites  l'une  ou  l'autre  des  pro- 
positions cy-dessus,  je  crains  que  cette  assemblée 
ne  dure  plus  que  le  Roy  ne  desireroit,  et  qu'il 
n'est  expédient  pour  le  bien  de  son  service;  ou- 
tre que  vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  me 
tirer  de  cette  fascbeuse  entremise  et  séjour  tres- 
ennuyeux,  dequoy  je  vous  supplie  et  de  séparer 
ces  gens-cy  le  plutost  que  vous  pourrez ,  car  il 
est  nécessaire ,  en  me  rendant  responce  aussi- 
toet.  Ce  qu'attendant  je  prieray  le  Créateur,  etc. 

De  Jargeau,  ce  5  octobre  I608. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

SiKB, 

J'ay  cy-devant  escrit  à  messieurs  de  Sillery 
et  de  YiUe-roy  tout  ce  qui  s'estoit  passé  jusqnes 
alors  entre  les  députez  de  l'assemblée  et  moy,  et 
les  choses  s'acheminoient  avec  tel  respect  envers 
Tostre  M^esté,  pour  la  nomination  de  six  dépu- 
tez, que  j'esperois  voir  dans  trois  ou  quatre 
J(Mirs  les  affaires  terminées  à  vostre  contente- 
ment. Mais  il  est  survenu  une  accroche  et  difQ- 
culté  sur  huit  poincts ,  qui  ont  pensé  arrester 
tontes  choses,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  député 
deux  ou  trois  de  leurs  corps  vers  vous,  et  eu  par 
eux  réponce  de  vostre  intention  sur  les  susdits 
huit  points,  qui  consistent  principalement  aux 
places  de  Montandre  et  Tartas,  qu'ils  maintien- 
nent leur  avoir  esté  accordées  par  vostre  Ma- 
jesté, pour  estre  laissées  en  la  garde  de  person- 
nes faisans  profession  de  leur  religion ,  où 
fteantmoins  il  y  a  cejourd'huy  deux  catholiques, 
i  quoy  ils  estiment  qu'il  y  a  moien  de  pourvoir 
atee  leur  contentement  et  celuy  des  propriétai- 
res,  en  y  mettant  les  plus  proches  parens  et  meil- 
lears  amis  d'iceux,  comme  à  Tartas  le  sieur  de 
Hir,  beau-frere  du  sieur  de  Vignolles,  et  à  Mon- 
tandre quelqu'un  des  amis  ou  parens  du  sieur 
dodit  Heu  qui  flst  profession  de  la  religion; 
desquelles  demandes  j'escris  les  causes  à  M.  de 
Sillery.  Ils  desiroient  aussi  que  je  flsse  instance 
pour  MoBcenix  ;  mais  d'autant  qu'elle  est  à 
M*  I0  CMnte  de  Soissons ,  je  les  ay  prié  de  m'en 
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excoser.  Et  quant  aux  autres  cinq  poineis,  je  les 
ay  jugez  matière  de  conseil,  et  partant  non  mU 
fisans  d'en  importuner  vostre  Majesté,  et  quel- 
ques autres,  si  desraisonnables  que  je  ferois  cons- 
cience d'en  faire  instance.  Sitost  que  j'auray  en 
réponce  à  la  présente,  j'espère  mettre  une  fin  à 
l'assemblée,  et  le  tout  au  contentement  de  vostre 
Majesté,  si  elle  trouve  à  propos  d'accommoder 
l'aflaire  de  Montandre  et  Tartas ,  comme  il  est 
dit  cy-devant,  pu  comme  je  l'escris  à  M.  de  Sil- 
lery. Sur  toutes  lesquelles  choses  attendant  l'hon- 
neur de  vos  oommandemens ,  ausqnels  j'obeiray 
absolument,  je  prieray  le  Créateur,  Sire,  etc. 
De  Jargeau,  ce  5  octobre  1608. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

Ajf aires  de  Hollande.  S^our  du  due  de  Man- 
loue  à  Paris.  Fin  de  rassemblée  deJargiau. 
Divisions  en  Hollande.  Projets  du  prince 
Maurice  de  Nassau.  Sentiment  de  Sully  sut 
le  parti  que  doit  prendre  la  France,  Choix 
que  fait  le  Roi  de  deux  députés  présentés  par 
rassemblée  de  Jargeau. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Suily. 

Monsieur,  nous  envoyons  ce  courrier  en  Poic- 
tou,  pour  l'occasion  que  le  Roy  vous  escrit  tA  à 
M.  de  Parabelle.  Si  Sa  Majesté  a ,  du  commen- 
cement ,  désiré  de  favoriser  M.  de  La  Force  en 
cette  poursuite ,  après  avoir  sceu  l'inclination  et 
les  plaintes  de  la  fille,  ce  désir  luy  est  accreu  par 
la  conduite  du  fils  de  M.  de  Saint  Germain ,  le- 
quel, mandé  par  le  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  de  la  part  de  monsieur  le  chancelier  qui 
avoit  charge  de  parler  à  luy,  au  lieu  d'y  obéir 
et  satisfaire ,  est  délogé  de  cette  viHe,  sans  dire 
adieu  ny  s'excuser,  et  est  allé  trouver  son  père, 
ayant ,  ainsi  que  l'on  présuppose ,  découvert  le 
dessein  dudit  sieur  de  La  Force,  et  le  comman- 
dement que  Sa  Majesté  luy  vouloit  faire.  Elle 
crahit  maintenant  que  les  parties  y  procèdent 
par  voye  de  fait,  et  qu'il  en  advienne  du  mal. 

C'est  donc  le  sujet  de  la  dépescbe  de  ce  cour- 
rier, par  lequel  je  ne  veux  faillir  de  vous  advertir 
aussi  de  la  réception  de  vostre  lettre  du  troi- 
sième de  ce  mois ,  et  sur  icelle  vous  dire  que  je 
prevoy  que  les  conseils  pacifiques  qui  ont  esté 
suivis  jusques  à  présent  par  Sa  Majesté  sur  les 
adirés  du  ^ais-Bas,  seront  aussi  inutils  pour  la 
trêve  qu'ils  l'ont  esté  pour  la  paix  ;  car,  si  le* 
Eq)agnols  ont  rompu  celle-cy,  nous  apprenons 
que  M.  le  prince  Maurice  a  résolu  de  renverser 
celle-là.  Il  a  dépesché  au  Roy  le  fils  du  sieur 
Lambert  pour  cet  effet.  11  arriva ,  hier  au  soifi 
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aVfc  In  lettre  dudtt  prince  pour  Sa  Majpsté  ,  de 
laquelle  je  vous  envoyé  par  son  eommaiidement 
un  duplicnln.  Lo  créance  dudit  Lambert  est  en- 
core plus  expresse  que  ladite  lettre;  car  il  dit 
que  ledit  prince  a  delitieré  d'empeseher  ladite 
trêve ,  et  partant  de  courre  la  fortune  de  tous 
ceux  du  pais  qui  y  sont  contraires ,  lesquels  il 
asseure  cstre  en  grand  nombre  et  puissaus,  et  y 
coucher  de  son  reste,  quoy  qu'il  en  puisse  suc- 
céder, et  quand  mesme  il  dcvroit  contre  son  es- 
poir et  la  r.iisoii  estre  alwndonne  de  tous.  Ledit 
Lambert  adjouste  que  les  députez  d'Kspajîne  dé- 
voient estre  liceiillez  le  premier  Jour  de  ce  mois 
indubitablement.  M.  de  Berny  nous  mande  en 
conformité  de  cela,  du  dernier  du  passé,  que  leur 
bairace  arrivoit ,  et  qu'ils  esloient  attendus  à 
Bruxelles  le  quatricsnie  de  ce  mois. 

Quoy  estant ,  monsieur,  Sa  Majesté  pourra 
encore ,  s'il  Uiy  plaist ,  élire  les  conseils  que  le 
temps  et  les  occasions  luy  donneront ,  pour  tirer 
profit  des  advantages  que  Dieu  luy  a  donnez  sur 
ses  voisins ,  comme  vous  les  cottez  tres-bicn  par 
vostre  lettre,  et,  en  ce  faisant,  fortifier  de  sa 
resolution  celle  que  vous  luy  conseillerez  pour 
sa  prandenr  et  le  bien  de  son  service,  à  laquelle 
se  conformeront  aussi  tous  ses  serviteurs  et  Iwns 
sujets,  avec  toute  fidélité  et  olieïssance,  ainsi 
qu'ils  ont  tousjours  fait  et  sont  obligez  de  faire; 
mai»  nous  en  discourerous  plus  particulièrement 
à  vostre  retour,  lequel  je  croy  que  Sa  Majesté 
voudra  attendre  devant  que  de  renvoyer  ledit 
Lambert.  Cependant  nous  verrons  ce  qne  pro- 
duira la  retraite  du  marquis  de  Spinola  et  de 
ses  compagnons,  si  elle  est  véritable  ;  et  comme 
lesdits  députez,  ou  pour  mieux  dire  leurs  mais- 
tres,  ny  les  esfats  des  Provinces  Unies  n'auront 
sulvy  les  sages  conseils  de  Sa  Majesté  en  leur 
necotiation  de  la  paix  ny  de  la  trêve,  pareille- 
ment sadlte  Majesté  sera  moins  obligée  aux  eve- 
nemens,  et  pourra  plus  librement  élire  le  party 
qui  luy  sera  plus  honorable  et  utile ,  tant  par  sa 
prudence  que  par  les  conseils  de  ses  bons  servi- 
teurs. 

Au  reste ,  je  luy  ny  dit  ce  que  vous  m'avez 
écrit  sur  le  sujet  de  l'assemblée  :  Sa  Majesté  a 
bien  entendu  l'avis  que  vous  luy  avez  donné  par 
icelle;  mais  elle  ne  doute  point  qu'estant  assisté 
de  son  autorité ,  de  la  raison  et  des  suffrages  des 
gens  de  bien,  vous  ne  faclez  par  vostre  pru- 
dence, affection  et  Industrie,  quadrer  toutes 
choses  au  polnct  qu'elle  désire  pour  son  conten- 
tement et  service,  comme  le  propre  bien  et  avan- 
tage de  ses  sujets  de  la  religion,  dont  vous  luy 
ferez  plaisir  de  continuer  à  luy  donner  ad>is 
souvrnt. 

Monsieur  de  Mantoué  est  tousjours  Icy,  ou 
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Ton  parle  de  luy  faire  voir  un  Knîîrt  qui  ne  p<nit 
estre  prest  que  jeudy  ;  de  façon  que  je  m'attends 
que  nous  passerons  encore  en  cette  ville  toute  la 
semaine  :  après  nous  le  mènerons  h  Fontaine- 
bleau. Nous  n'avons  point  encore  de  confirma- 
tion de  l'advis  que  je  pense  vous  avoir  donné , 
que  cette  armée  navalle  d'Espagne  n'a  passé  Ca- 
dix ,  ayans  sceu  que  les  barbares  les  attendolent 
avec  dix  mil  hommes  A  pied  et  cinq  mil  chevaux. 
L'advis  nous  est  venu  de  Provence.  Aussi  n'est- 
il  passé  aucun  courrier  venant  d'EspagTie,  comme 
(loin  Pedre  disolt,  ces  jours  passez ,  devoir  faire 
d'heure  û  autre  ;  par  ou  l'on  juge  que  le  conseil 
dudit  pals  a  eu  aussi  peu  d'envie  de  faire  la  trêve 
que  la  paix  contre  l'opinion  des  archiducs. 
Monsieur,  je  vous  présente  mes  bien  humbles 
recommandations. 

T)c  Paris,  ce  5  octobre  1608.  dr  Neuf-vills. 

LeUre  de  M.  de  Yillc-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  je  vous  ay  escrit ,  par  un  conrrier 
que  le  Roy  vous  a  envoyé  pour  le  faire  pas.scr 
en  Poictou ,  sur  le  fait  du  sieur  de  La  Force , 
l'arrivée  icy  du  sieur  Lambert,  vous  envoyant 
un  duplicata  de  la  lettre  que  M.  le  prince  Mau- 
rice a  cscrite  au  Roy  par  luy  ;  ledit  Lambert  n 
charge  de  vous  aller  trt)uver  pour  le  mesme  ef- 
fet ,  et  fust  party  dés  aujourd'huy,  si  Sa  Majesté 
ne  leust  retenu.  Elle  veut  encore  parler  a  luy, 
ne  l'ayant  fait  aujourd'huy  pjirce  qu'elle  a  pris 
médecine ,  non  qu'elle  se  trouve  mal ,  mais  pour 
faire  pénitence  des  bonnes  chères  qu'elle  a  fuites 
avec  .M.  de  Mantouë  depuis  qu'il  est  icy.  F.edit 
Lambert  a  tenu  ,  au  Roy  et  a  moy,  divers  lan- 
gages de  la  part  dudit  sieur  prince ,  sur  le  sujet 
de  son  voyage,  dont  Sn  Majesté  n'a  toute  In 
satisfaction  qu'il  seroit  à  désirer. 

Premièrement ,  elle  a  trouvé  estrange  cette 
soudaine  mutation  et  détermination  dudit  prince 
contre  la  trêve  à  longues  années ,  ne  s'estant  ey- 
devant  déclaré  si  avant  contre  icelle  qu'il  a  fait 
de  présent ,  combien  qu'il  ait  souvent  dit  no 
pouvoir  approuver  la  paix,  et  moins  la  trêve, 
et  que  nos  gens  ayent  eu  occasion  de  croire  qu'il 
s'est  teu  souvent  surle  sujet  de  l'une  et  de  l'autre, 
plus  pour  le  respect  du  Hoy  et  de  ses  ministre* 
que  de  bonne  volonté  ;  mois  Sa  Majesté  dit  qu'il 
s'en  pouvoit  bien  déboutonner  un  peu  plus  à 
elle,  et  luy  faire  donner  qiicl(]ue  connoissancc 
de  sa  résolution,  de  son  courage  et  de  son  pou- 
voir, en  cela  plus  grand ,  et  plustost  qu'il  n'a 
fait.  Le  Roy  trouve  estrange  aussi  que  ledit  Lam- 
bert soit  venu  sans  lettres  pour  Sa  Majesté,  ny 
pour  autres  du  corps  des  Estats,  sans  lesquels 
ledit  prince  a  fait  cy-devant  difllculté  et  conv 
cieace  de  traitter  aucune  affaire  ny  former  au- 
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pour  l'importance  de  celles  dont  il  est  question, 
que  pour  la  conséquence  qu'ils  disent  que  cela 
peut  tirer  aprt'S ,  nynns  plusieurs  pinces  impor- 
tantes entre-mains ,  qui  sont  en  propriété  à  des 
particuliers,  contre  lesquels,  s'ils  s'en  estoient 
saisis,  Ils  n'auroient  point  plus  de  raison  ny  d'oc- 
CBslon  de  plnintes  qu'ils  ont  à  présent  qu'ils  ont 
ainsi  perdu  Caumont ,  place  telle  que  cliascun 
eonnoist;  l'autre,  si  l'on  ne  veut  rien  prononcer 
absolument  pour  le  présent ,  serolt  de  leur  don- 
ner comme  asseurance  d'y  pourvoir  suivant  l'e- 
dit ,  lors  qu'il  sera  répondu  a  leurs  cayers ,  nus- 
quels  Us  pourront  employer  lesdits  articles. 

Que  si  vous  ne  faites  l'une  ou  l'autre  des  pro- 
positions cy- dessus,  je  crains  que  cette  asserablré 
ne  dnre  plus  que  le  Roy  ne  desireroit,  et  qu'il 
n'est  expédient  pour  le  bien  de  son  service;  ou- 
tre que  vous  me  îereï.  un  singulier  plnisir  de  me 
tirer  de  cette  fnscheuse  entremise  et  séjour  très- 
ennuyeux ,  deqiioy  je  vous  supplie  et  de  sep«rcr 
ces  getiscy  le  plutost  que  vous  p*inrrez ,  car  il 
est  nécessaire ,  en  me  rendant  responce  nussî- 
tost.  Ce  qu'attendant  je  priera  y  le  Créateur,  etc. 

De  Jargcau,  ce  5  oeti>brc  1  Go«. 

Lettre  de  M.  de  Sulti/  au  Roy. 

SiRB, 

J'ay  cy-devant  eserit  à  messieurs  de  Sillery 
et  de  Ville-roy  tout  ce  qui  s'estoil  passé  jusque* 
alors  entre  les  députez  de  l'assemblée  et  moy,  et 
les  choses  s'achemînoient  avec  tel  respect  envers 
vostre  Majesté,  pour  la  nomination  de  six  dépu- 
tez, que  j'esperois  voir  dans  trois  ou  quatre 
jours  les  affaires  terminées  à  vostre  contente- 
ment. Mais  il  est  survenu  une  accroche  et  difll- 
culté  sur  huit  poincts ,  qui  ont  pensé  arrester 
toutes  choses,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  député 
deux  ou  trois  de  leurs  corps  vers  vous,  et  eu  par 
eux  réponce  de  vostre  intention  sur  les  sus<lits 
huit  points,  qui  consistent  principalement  aux 
pinces  deMontandre  et  Tartas,  qu'ils  maintien- 
nent leur  avoir  esté  accordées  par  vostre  Ma- 
jesté, pour  estre  laissées  en  la  garde  de  person- 
nes faisans  professiim  de  leur  religion ,  où 
néant  moins  il  y  a  cejourd'huy  deux  catholiques, 
à  quoy  ils  estiment  qu'il  y  a  moien  de  pourvoir 
avec  leur  contentement  et  ecluy  des  propriétai- 
res, en  y  mettant  les  plus  proches  parens  et  meil- 
leurs amis  d'iceux,  comme  à  Tarins  le  sieur  de 
Hir,  beau-frerc  du  sieur  de  Vlgnolles,  et  à  Mon- 
tandrc  quelqu'un  des  amis  ou  parens  du  sieur 
dudit  lieu  qui  iist  profession  de  la  reli<;ion  ; 
desquelles  demandes  j'escris  les  causes  a  M.  de 
Sillery.  Ils  dcsiroient  aussi  que  je  fisse  instance 
pour  Moticenlx  ;  mais  d'autant  qu'elle  est  à 
a,  le  Qomte  de  Soissons ,  je  les  ay  prié  de  m'en 


excuser.  Et  quant  aux  autres  cinq  poincts,  je  Jes 
ay  jugez  matière  de  conseil,  et  partant  non  sut'' 
Usons  d'en  importuner  vostre  Majesté,  et  quel- 
ques autres,  si  desrnjsonnablesqueje  feroiscuns- 
cience  d'en  faire  instance.  Sitost  que  j'auray  eu 
réponce  à  la  présente ,  J'espère  mettre  une  fin  s 
l'assemblée,  et  le  tout  au  contentement  de  vostre 
Majesté ,  si  elle  trouve  à  propos  d'accommoder 
l'affaire  de  Montandrc  et  Taitas ,  comme  il  est 
tUt  cy-devant,  ou  comnve  je  l'cseris  ù  M.  de  Sil- 
lery. Sur  toutes  leMjuelk's  choses  attcndaiit  l'hon- 
neur de  ^  os  comraandemcus  ,  ausqaeSs  j'obelray 
ahsolumenl,  Je  prieray  le  Créateur,  Sire,  etc. 
I>eiar<teau,  ce  à  octobre  1^06.  ,      «- , 

— -^p^ — 

-r» 
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jii/faiiTS  de  Hollande,  Sijour  du  duc  de  iVnn- 
lam  à  Paru.  Fin  de  fassemOlée  deJanjtau. 
DivhioM  en  Hollande.  Pnijels  du  prince 
JUaui'ks  de  Nasmu.  Senti  me  ni  (/-e  Sully  sut 
le  parti  pie  doit  prendre  la  France.  Choix 
que  fait  le  Hat  de  deux  député»  présentés  par 
l'anse  m  Ijléf!  d^Jargeaa, 

l^ellre  de  M.  de  Ville-rwj  à  M.  de  Sutlij, 

Monsieur,  nous  envoj  ons  ce  courrier  en  Poic- 
tou,  pour  l'occasion  que  le  Roy  vous  escrit  et  à 
M.  de  Paratielle.  SI  Sa  Majesté  a ,  du  commen- 
cement ,  désiré  de  favoriser  M.  de  La  Force  en 
cette  poursuite ,  après  avoir  sceu  l'inclination  et 
les  plaintes  de  la  lille,  ce  désir  luy  est  nccreu  par 
la  conduite  du  lils  de  M.  de  Saint  Germain  ,  le- 
quel ,  mandé  par  le  commandement  de  Sa  Ma. 
Jesté  ,  de  la  part  de  monsieur  le  chancelier  qui 
avoit  charge  de  parler  a  luy,  au  lieu  d'y  olieir 
et  satisfaire ,  est  délogé  de  cette  viHe ,  sans  dire 
adieu  ny  s'excuser,  et  est  allé  trouver  son  père, 
ayant ,  ainsi  que  l'on  présuppose ,  découv  ert  le 
dessejn  dudit  sieur  de  La  Force,  et  le  comman- 
deraeut  que  Sa  Majesté  luy  vouloit  faire.  Elle 
craint  maintenant  que  les  parties  y  procèdent 
par  voye  de  fait,  et  qu'il  en  advienne  du  mal 

C'est  donc  le  sujet  de  la  dépescbe  de  ce  cour- 
rier, par  lequel  je  ne  veux  faillir  de  vuus  advertîr 
aussi  de  la  réception  de  vostre  lettre  du  troi* 
sicme  de  ce  mois,  et  sur  jcejle  vous  dire  que  je 
prevoy  que  les  conseils  pacifiques  qui  ont  esté 
suivis  jusques  à  présent  par  Sa  Majesté  sur  lej 
affaires  du  Pais-Bas,  seront  aussi  inutils  pour  la 
trêve  qu'ils  l'ont  esté  poui-  la  paix  ;  car,  si  le» 
Espagnols  ont  rompu  celle-cy,  nous  apprenons 
que  M.  le  prince  Maurice  u  resoin  de  renverser 
celle-là.  Il  a  dépcsché  au  Roy  le  fils  du  sieur 
Lambert  pour  cet  effet,  11  arriva ,  hier  au  boÏt  , 


ut 


avec  la  lettre  dndlt  peinte 
laquelle  je  voas  envoyé  pa 
un  duplicata.  I^  creaBMdsAl 
core  plus  expresse  qu  tadfle  Wbe; 
que  ledit  prince  a  délibéré 
trêve ,  et  partant  de  eoorre  la 
ceux  du  pais  qol  y  toM  e«Btew«», 
asseure  estre  en  gnad  BOtnkrc  et 
coucher  de  son  reste ,  quoy  qoll  <■ 
céder,  et  quand  mesme  il  derroil 
poir  et  la  raison  estre  abadaaaé  de 
Lambert  adjouste  que  les 
voient  estre  licentiez  le 
indubitablement.  M.  de  Bcmy  M* 
conformité  de  cela,  du  dendtr  Ai  pa 
bagage  arrlvoit ,  et  qu'Us  estoieot 
Bruxelles  le  qnatriesme  de  ee  noiB. 

Qnoy  estant ,  monsieur.  Sa  Mj^ott  poorra 
encore ,  s'il  luy  plaist ,  élire  ka  wrih  <|«t  le 
temps  et  les  occa.sions  luy  dununiMt,  paar  tirer 
profit  des  advantages  que  Dieu  hiy  a  doMMX  mr 
ses  voisins ,  comme  vous  les  cottez  trcs^ïieii  par 
vostre  lettre,  et,  en  ce  faisant,  frrtifier  de  sa 
resolution  celle  que  vous  luy  cooscUlercz  pov 
sa  grandeur  et  le  bien  de  son  serrlee,  à  iaqadte 
se  conformeront  aussi  tous  ses  serriteurs  et  bons 
sujets,  avec  toute  fidélité  et  obéissance,  ainsi 
qu'ils  ont  tousjours  fait  et  sont  obliuez  de  faire; 
mais  nous  en  discourerons  plus  particulièrement 
à  vostre  retour,  lequel  je  croy  que  Sa  Majesté 
voudra  attendre  devant  que  de  renvoyer  ledit 
Lambert.  Cependant  nous  verrons  ce  que  pro- 
duira la  retraite  du  marquis  de  Spioola  et  de 
ses  compagnons,  si  elle  est  véritable  ;  et  comme 
lesdlts  députez,  ou  pour  mieux  dire  leurs  mais- 
tres ,  ny  les  esfafs  des  Provinces  Unies  n'auront 
suivy  les  sages  conseils  de  Sa  Sfajesté  en  leur 
negotiation  de  la  paix  ny  de  la  trêve ,  pareille- 
ment sadite  Majesté  sera  moins  oblieée  aux  eve- 
nemens,  et  pourra  plus  librement  élire  le  pnrty 
qui  luy  sera  plus  honorable  et  utile ,  tant  par  sa 
prudence  que  par  les  conseils  de  ses  bons  scr\i- 
teurs. 

\a  reste ,  je  luy  ay  dit  ce  que  vous  m'avez 
écrit  sur  le  sujet  de  l'a-ssemblée  :  Sa  Majesté  a 
bien  entendu  l'avis  que  vous  luy  avez  donné  par 
icelle;  mais  elle  ne  doute  point  qu'estant  assisté 
de  son  autorité ,  de  la  raison  et  des  suffrages  des 
gens  de  bien ,  vous  ne  faciez  par  vostre  pru- 
dence, affection  et  industrie,  quadrer  toutes 
choses  au  poiuct  qu'elle  désire  pour  son  conten- 
tement et  service,  comme  le  propre  bien  et  avan- 
tage de  ses  sujets  de  la  religion ,  dont  vous  luy 
ferez  plaisir  de  continuer  à  luy  donner  advis 
souvent. 

Monsieur  de  Mantouë  est  tousjours  Icy,  où 


L'M»»— ao^é, ftwwtw.  AwBi a>M. 

,  es  >a««  pMci ,  dnW  tec 
f  m  Tm  jafe  qat  te  tammM 

'  F*  ■  •■  ■■■*  p«i  *>»tie  de  Ml»  h  hwe 

h  paik   oontrv  rapiaioa  dfs 


Ite Paris, ce 5 octobre 1 60*.  mVwn-raxx. 
LetinieM.de  fUie-rof  à  M.  Af Smijf. 
Mmitiu,  je  mm  ay  eserit ,  par  un  fonrrfer 
qee >  Boy  nms  a  envoyé  pour  le  fiiire  |aasv 
e»  POJrton .  sar  le  Ait  ihi  sieur  de  La  Poite , 
rarrivée  Icy  du  sieer  Lambert,  vous  envovant 
un  doplicau  de  la  lettre  que  M.  le  princç  Mau- 
rice a  eserite  su  Roy  par  luy;  ledit  Lambert  a 
charge  de  vous  aller  trouver  pour  le  mrsmc  ef- 
fet ,  et  fbst  party  dés  aujourd'hny,  si  Sa  Majesté 
ne  l'nisf  retenu.  Elle  veut  encore  parler  a  luy, 
ne  lavant  fait  anjourdhuy  parce  quelle  a  pris 
médecine,  non  quelle  se  trouve  mal ,  mais  pour 
faire  pénitence  des  bonnes  chères  qu'elle  a  faites 
avec  M.  de  Mantouë  depuis  qu'il  est  icy.  I^lt 
Lambert  a  tenu  ,  au  Roy  et  à  moy,  divers  lan- 
gages de  la  part  dudit  sieur  prince  ,  stir  le  sujet 
de  son  voyage,  dont  Sa  Majesté  n'a  toute  la 
satisfaction  qu'il  seroit  à  désirer. 

Premièrement ,  elle  a  trouvé  estrange  cette 
soudaine  mutation  et  détermination  dudit  prince 
contre  la  trêve  à  longues  annéi-s .  ne  se«.tant  cv- 
devant  déclaré  si  avant  contre  icelle  qu'il  a  fait 
de  présent,  combien  qu'il  ait  souvent  dit  no 
pouvoir  approuver  la  paix,  et  moins  In  Ireve, 
et  que  nos  gens  ayent  eu  occasion  de  ci-olre  qu'il 
s'est  teu  souvent  sur  le  sujet  de  l'une  et  de  l'autre, 
pins  jMur  le  respect  du  Roy  et  de  ses  ministre» 
que  de  bonne  volonté  ;  mais  Sa  l^lajeste  dit  qu'il 
s'en  pouvoit  bien  déboutonner  un  peu  plus  h 
elle,  et  luy  faire  donner  quelque  coniiolssanee 
de  sa  résolution ,  de  son  iMunigc  et  «le  son  pou- 
voir, en  cela  plus  grand,  et  |)lusli)>l  qu'il  n'a 
fait.  Le  Roy  trtmve  estrange  aussi  que  ledit  Lam- 
bert soit  venu  sans  lettres  pour  Sa  MajMté,  ny 
pour  autres  du  corps  des  Êsints,  sans  lesquels 
ledit  prince  a  fait  ey-rtevnnt  difllcullé  et  cons- 
cience de  traitter  aucune  affaire  ny  former  au- 


eime  reaoItitkHi.  Mais  ce  qnl  pins  a  irrité  Sa  Ma- 
jesté, a  esté  qu'il  luy  a  dit  que  la  Zelande  est 
toute  resolaë  de  se  donner  tout  à  fait  au  roy 
d'Angletore ,  plustost  que  d'acrepter  ladite 
trêve,  principalpment  si  les  Espagnols  ne  dé- 
laissent et  leur  quittent  pour  tousjours  cette  sou- 
veraineté. Il  m'a  dit  encore  que  sadite  Majesté 
ne  vent  assister  lesdits  EstaEs  en  la  guerre ,  ainsi 
qu'elle  a  Ait  cy -devant ,  et  comme  ledit  prince 
supplie  Sa  Msjesté  de  continuer  pour  n'offeneer 
les  Espagnols,  qu'il  luy  plaise  de  demeurer  neu- 
tre, sans  plus  favoriser  une  partie  que  l'autre. 
Le  prince  se  tient  assez  puissant  avec  se«  villes 
qoi  sont  de  son  opinion ,  et  ses  autres  amis  p<jur 
donner  de  l'exercice  au  roy  d'Espagne  et  à  toute 
sa  puissance,  cinquante  ans  durant.  Tels  dis- 
cours desquels  le  Roy  pensé  connoistre  la  Dn  et 
la  portée,  altèrent  un  peu  Sa  Majesté,  qui  croît 
avoir  mérité,  par  ses  bien-roits  envers  lesdits 
Estais,  et  la  volonté  qu'elle  n  encore  de  leur 
continuer,  un  peu  plus  de  respect  et  de  confiance 
d'elle.  Ledit  Lambeit  adjouste  encore  que  plu- 
sieurs villes  estoient  disposées  de  se  donner  du 
tout  à  Sa  Mi\]esté  ,  si  M.  Jannin  n'eust  proposé 
ladite  trêve  avec  l'affection  qu'il  y  a  procédé, 
ainsi  qu'il  dit  avoir  nppris  de  madame  la  prin- 
cesse d'Orenge;  dequoy  Sa  Majesté  se  plaint 
qn'elle  ne  luy  ait  donne  aucun  advis  auparavant 
ladite  proposition.  !Nou3  remarquerons  de  la 
ebalear  en  ces  discours ,  laquelle  en  gendrcrn  pis, 
si  Sa  Majesté  n'y  obvie,  par  sa  prudence,  em- 
ployant son  autorité ,  pour  de  bonne  heure  arres- 
ter  le  cours  de  leurs  divisions,  alln  qu'elles  ne 
deviennent  irréconciliables.  11  y  aura  de  la  peine, 
s'il  est  vray  ce  que  dit  ledit  l^ambert,  mais  il  ne 
s'accorde  pas  en  tout  avec  les  advis  de  M.  Jan- 
nin; car  nous  apprenons  par  ceux-cy  que  le 
nombre  de  ceux  qui  favorisent  la  trêve  surpasse 
encore  celuy  des  autres,  dequoy  nous  serons 
faits  plus  certains  au  retour  du  courrier  que 
nous  luy  dépesehasmes  de  Monceaux ,  que  nous 
attendons  d'heure  à  autre;  et  reconnoîs  que  Sa 
Majesté  seroit  bien  aise  qu'il  arrîvast  devant  que 
ledit  Lambert  allast  vous  trouver,  afin  de  vous 
mieux  esclaircir  des  affaires  sur  les  discours  qu'il 
vous  fera. 

J'estime  qu'il  nous  rapportera  la  retraite  des 
députez  d'Espagne,  et  ce  que  lesdits  Estats  dési- 
reront de  Sa  Majesté  sur  cette  rupture.  S'il  n'ar- 
rive au  jourd'htiy  ou  demain,  sadite  Majesté  ne 
laissera  de  vous  envoyer  ledit  Lambert.  Cepen- 
dant elle  a  délibéré  d'escouter  et  voir  ce  que  ces 
changemens  produiront  de  toutes  parts  devant 
que  de  parler  de  s'engager  à  personne ,  ny  faire 
aucun  nouveau  ou  réitéré  commandement  audit 
sieur  Jannin.  Si  ladite  trêve  est  renversée ,  elle 
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ne  tentera  de  la  relever  en  faveur  ny  à  la  pour- 
suite de  qui  que  ce  soit,  comme  si  l'on  recher- 
che d'elle  quelques  oflices  et  promesses  en  faveur 
de  la  guerre,  elle  en  usera  de  mesme,  sans  toute- 
fois rebuter  ny  les  uns  ny  les  autres.  Bref,  elle 
prendra  loisir  d'y  penser  et  d'en  consulter  meu- 
rement ,  premièrement  avec  Dieu ,  et  après  avec 
ses  bons  conseillers  et  serviteurs  ;  car  elle  juge 
que  rien  ne  la  prtsse ,  et  qu'il  sera  bien  diftleile 
que  la  feste  se  face  en  une  sorte  ou  autre,  sans 
qu'elle  y  soit  du  moins  conviée  ou  y  ait  part.  11 
est  vray  que  si  ledit  prince  Maurice  vouloit  dis- 
poser ses  provinces  de  se  sousmettre  sous  sa  pro- 
tection ,  en  termes  et  en  effets  dignes  d'y  en- 
tendre, je  reconnoîs  qu'elle  n'auroit  besoin  de 
conseil  ny  d'esperon  pour  y  prester  rorellle, 
comme  souvent  voos  luy  avez  oiiy  dire;  et  se 
plaint  aucunement  de  ce  que  cela  n'a  esté  tenté 
plustost  et  plus  avant  par  M.  Jannin,  qu'il  n'a 
esté  jusqups  à  présent  ;  dequoy  j'cspere  qu'il  la 
satisfera  quand  il  luy  rendra  compte  de  sa  cou- 
duite. 

Vons  aurez  donc  tout  loisir  de  nous  revenir 
voir  pour  assister  sadite  Majesté  de  vostre  con- 
seil sur  ces  occasions ,  devant  qu'elle  y  prenne 
resolution.  Au  dire  aussi  dudit  Lambert ,  il  sem- 
ble que  les  sieurs  de  Berna veld  et  Arsens^ient 
décbeus  de  toute  créance ,  réputation  et  aucto- 
rité ,  et  mesme  en  péril ,  jaçî»it  qu'ils  recnnnois- 
sent  leurs  fautes  et  (|u'lls  offrent  de  les  amander, 
dequny  toutefois  ledit  Jannin  ne  nous  a  encore 
donné  advis.  Ledit  Lambert  vous  racontera  le 
surplus  quand  il  voos  verra ,  et  je  continu eray  à 
vous  informer  de  ce  qui  nous  arrivera.  Et  pour 
fin  de  la  présente ,  je  vous  diray  que  nous  avons 
ce  jourd'Iray  receu  lu  confinnation  du  costé  d'Es- 
pagne, de  l'advis  de  l'armée  navale  de  leur  Roy 
que  je  vous  ay  escrit  par  ma  dernière ,  c'est  â 
dire  qu'elle  n'a  rien  fait  que  la  sotte.  Monsieur, 
je  me  recommande  bien  humblement  à  vostre 
bonne  grâce ,  etc. 

De  Paris,  le  7  octobre  160g.  de  Neuf-ville. 

Je  vous  envoyé  le  double  de  la  lettre  que  mes- 
sieurs Jannin  et  de  Russi  nous  ont  eserite  par 
ledit  Lambert. 

I^llrc  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sullif. 

Monsieur,  ce  courrier  est  arrive  ce  matin ,  et 
j'ay  A  la  mesme  lienre  porté  vostre  lettre  au  Roy, 
sur  laquelle  il  m'a  commandé  la  respouce  que  la 
présente  accompagne.  II  a  aussi  commandé  à 
monsieur  le  chancelier  vous  escrire  ses  intentions 
sur  ce  que  ^  ous  luy  avez  adressé  :  au  moyen  de- 
quoy je  me  remettray  à  luy,  et  me  contenteray 
de  vous  dire  que  vous  ferez  plaisir  et  service  â 
Sa  Mî^jesté  de  revenir  bicn-tost;  car  ces  ngu- 
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veaux  mouvemens  de  M.  le  prince  Maurice,  des- 
quels je  vous  ay  donné  advis  par  mes  précéden- 
tes, et  serez  encore  informé  par  le  sieur  Lambert 
qui  partira  demain  pour  vous  aller  trouver, 
exercent  l'esprit  de  Sa  Majesté  a  bon  escient.  Je 
vous  supplie  aussi  de  continuer  à  me  départir  vos 
bons  commandemens,  ausquels  j'ot)eiray  tous- 
jours  d'eutiere  affection ,  etc. 

De  Paris ,  ce  7  octobre  1 608.  de  Neut-ville. 

Lettre  du  Roij  à  M  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin ,  j"ay  sceu ,  par  vostre  lettre  du 
sixiesme  de  ce  mois,  les  diflicultez  qui  ont  esté 
formées  en  l'assemblée  de  mes  sujets  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  sur  la  jiarde  des  places 
de  Montandre  et  Tartas,  lesquelles  y  ont  accro- 
■  ehé  les  affaires,  ce  que  vous  avez  remonstré  sur 
Beela,  et  l'expédient  qui  a  esté  proposé  pour  les 
contenter  avec  les  intéressez  ausdites  pinces. 
Siirquoy  je  vous  diray  que  je  désire  qu'ils  i-esol- 
vent  et  achèvent ,  premièrement  et  sans  remise , 
ce  pourquoy  jay  permis  et  ordonné  ladite  as- 
semblée, atln  que  chascun  se  sépare  et  retire  au 
plustost  en  sa  maison,  et  que  vous  les  asseuricz, 
pour  le  regard  desdites  plaintes,  que,  les  com- 
preiinnl  detlans  le  cahier  des  requestes  et  suppli- 
cations qu'ils  doivent  me  présenter ,  j'y  ferny 
pourvoir,  .suivant  mes  edits,  de  façon  qu'ils  au- 
ront toute  occasion  Be  s'en  contenter,  et  de  se 
loiier  de  la  conlinuation  de  ma  bonne  volonté 
et  protection,  comme  vous  sçavcz  qu'elle  leur  a 
esté  donnée  jusqucs  à  présent ,  et  que  le  rtierite 
aussi  la  persévérance  de  leur  affection  et  fidé- 
lité à  mon  service.  Je  désire  pureillemeut  que 
vous  me  reveniez  trouver  au  plustost,  pour  le 
besoin  que  j'ay  de  vostre  présence  sur  plusieurs 
affaires  qui  s'offrent  à  cause  de  ce  qui  se  piisse 
aux  Pais-Bas  et  ailleurs,  ainsi  que  vous  enten- 
drez quand  je  vous  reverray.  .Attendant  je  prie 
Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  eu  sa  sainte 
garde. 
Escrit  à  Paris ,  te  7  octobre  1608.  Henby. 
Et  plus  bas,      DE  Ne(jf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  j'ay  fait  entendre  au  Roy  ce  que 
vous  m'avez  escrit  par  vostre  lettre  du  clu- 
quiesme  du  présent,  et  peuse  n'avoir  rien  ohmis 
pour  satisfaire  a  vostre  intention.  Vous  enten- 
drez par  la  sienne  comme  le  tout  a  esté  receu , 
qui  est  que  Sa  Majesté  demeure  tres-satisfaitede 
vostre  sage  coniluUe;  mais  elle  trouve  fort  es- 
trauges  les  prupasitions  qui  vous  ont  esté  faites 
par  ceux  de  la  religion  ,  et  la  charge  qu'Us  vous 
ont  dit  avoir,  de  ne  se  point  séparer  jusques  à  ce 
qu'il  leur  oit  esté  pourveu  sur  tous  les  poiucts 


par  eux  proposez.  Surquoy  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé de  vous  escrire  que  c'est  bien  son  inten- 
tion et  sa  volonté,  de  leur  faire  pourvoir  sur 
tout  ce  qui  sera  proposé  par  leurs  cahiers,  mesme 
pour  le  regard  des  places  dont  ils  vous  ont  parlé; 
mais  elle  trouveroit  très-mauvais  que  sur  ce  pré- 
texte on  prist  occasion  de  prolonger  l'assemblée, 
laquelle  Sa  Majesté  veut  et  entend  estre  Unie, 
et  que  les  députez  soient  séparez  si-tost  qu'ils 
auront  pris  resolution  pour  la  nomination  des 
députez  généraux  qui  doivent  demeurer  à  la 
suite  de  Sa  Majesté. 

Et  s'il  advenoit  (  ce  que  le  Roy  ne  peut  croire) 
qu'après  la  nomination  desdits  députez,  on 
vuellle  continuer  l'assemblée,  contre  le  vouloir 
et  commandement  de  Sa  Majesté,  elle  veut,  en 
ce  cas,  que,  sans  demeurer  davantage,  vous  la 
veniez  trouver,  pour,  avec  vostre  bon  advis, 
pourvoir  à  cette  desobeïssjuice.  Voila,  monsieur, 
ce  qui  m'a  esté  expressément  cunuiiundé  vous 
escrire.  Il  ne  sera  point  pourveu  a  la  nomination 
du  président  de  la  chambre  de  l'edict  de  Hoijen, 
sinon  après  vostre  retour  et  avec  vostre  bon  ad- 
vis. Et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

A  Paris,  ce  7  octobre  1608.       Bbcslart. 

Ijettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  quand  vous  orrez  ce  porteur ,  vous 
trouverez  bien  rude  et  estrange  sa  charge ,  la- 
quelle il  dispense  en  soldat.  Parce  que  j'espère 
vous  voir  bien-tost ,  je  reiitettray  sa  dépesche  ù 
vostre  retour.  Renvoyez-le  proniptenient ,  car  il 
y  a  des  esprits  à  Jargeuu  que  peut-estrc  n'est-il 
pas  besoin  qu'il  haleine.  Ils  vous  ont  traittc  en 
catholique.  Je  sçavols  bien  qu'ils  le  feroient,  et 
ay  veu  une  lettre  de  Saumur,  depuis  quatre 
jours,  qui  en  prescrivoit  la  foiTne.  L'on  va  dan- 
ser lebalet  chez  vous,  où  je  crains  que  l'ordre 
ne  sera  pas  comme  si  vous  y  estiez.  Je  vous  prie 
revenir  le  plustost  que  vous  pourrez;  bruslez 
cette  lettre.  llENav. 

Lettre  du,  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  suis  fort  aise  que  vous  ayez 
fait  résoudre  ceux  de  l'assemblée  de  la  Aiiir  et 
se  retirer  en  leurs  maisons,  après  avoir,  suivant 
ma  permission,  fait  choix  de  six  personnes  nom- 
mées en  vostre  lettre,  pour  en  estre  par  moy 
esleu  dcu.v  qui  ayent  soin  de  leurs  affaires  à  ma 
suitte;  àquoy  je  procederay  quand  ils  m'auront 
envoyé  et  Cuit  présenter  la  liste  desdits  nommez, 
par  un  députe  de  ladite  assemblée  en  la  forme 
accoustuniée  ;  et  j'espère  que  serez  lors  auprès 
de  nioy,  comme  je  le  désire,  pour  me  servir  de 
vostre  advis  en  cette  occasion.  Cependant  les  dé- 
putez de  ladite  assemblée  ue  doivent  [ws  laisser 


^ 


su 

lie  ie  séparer  et  retirer,  suivant  mon  miention. 
Ib  senml  advertis  en  leurs  pruvincesdudlt  choix 
par  leunlit  député,  et  par  ce  qui  leur  en  sera 
mande  de  ma  part.  Et,  dautant  que  j'espère  vous 
revoir  bien-tost ,  la  présente  ne  coaUendra  autre 
chose ,  priant  Dieu ,  «te 
A  Paris,  le  onxieiyne  jour  d'octobre  teos. 

Henby, 
I  Et  plus  1ms,      DB  Neuf-villk. 

Lettre  de  M.  (h  Villerotj  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Koy  m'n  eommandé  vous  faire  sça- 
voir  par  cette  lettre  particulière,  que  puis  que  ces 
messieurs  ont  iiumnié  encore  le  sieur  de  V  ilarnou, 
il  luy  semble  qu'il  le  doit  eboisir  pour  la  noblesse, 
tant  parce  qu'il  l'estime  digne  de  cette  ctiar^c , 
que  vous  l'avez  aui^si  jugé  tel ,  et  qu'il  connois- 
tra  par  là  qu'il  ne  fut  rejette  l'aimée  passée,  que 
parce  qu'il  n'nvoit  esté  nommé  eu  la  forme  que 
Sa  Majesté  a  déclaré  vouloir  que  l'on  y  procède. 
Sa  Majesté  remet  à  choisir  l'autre  quand  vous 
serez  prâp  d'elle ,  et  je  salué  derechef  vos  bonnes 
grâces ,  etc. 

De  Paris,  le  1 1  octobre  1608.  de  Nkup-vuli. 

Leffre  de  M,  de  Ville -rwj  à  M.  de  Sidlif. 

Monsieur ,  puisque  nous  devons  avoir  ce  bien 
que  de  vou»  recevoir  bien^tost ,  comme ,  certes , 
le  Roy  le  désire ,  et  est  aussi  nécessaire  pour  son 
service ,  je  ne  vouseutretiendray  des  affaires  qui 
sont  sur  le  tapis,  ny  des  derniers  ad  vis  que 
M.  Jaunin  nous  a  donnez  par  ses  lettres  du  der- 
nier du  mois  passé,  avec  lesciuelles  j'en  ay  trouvé 
une  pour  vous  que  je  vous  envoyé.  Sn  Majesté 
renvoyé  présentement  vers  luy  le  mesrae  cour- 
rier qui  a  apporté  sa  dêpesche,  et  luy  mande 
qu'il  tienne  toutes  choses  en  estât ,  sans  engager 
plus  avant  son  nom  et  auctorité,  tant  en  la  pour- 
suite de  la  trêve  qu'aux  délibérations  et  conseils 
des  sicui-s  les  Estais,  qu'il  n'ait  autre  commau- 
demeot  de  Sa  I^lajesté,  laquelle  fait  estât  de 
partir  de  cette  ville  pour  aller  a  Fontaine-bteau, 
lundy  prochain,  pour  y  arriver  mardy;  et  je  le 
feray  tousjours  de  vousobeïr  et  servir  pour  estre 
conservé  en  vostre  bonne  grâce,  que  je  salué  de 
mes  humbles  recommandations,  etc. 

De  Paris,  le  1 1  oetobi-e  1G08.  de  >edf-ville. 

Lettre  de  la  princesse  d'Orcnge  à  M.  de 
Sully. 

Monsieur,  il  n'y  a  remède,  il  faut  me  mettre 
encore  eu  bazard  que  vous  direz  que  je  veux  faire 
la  femme  d'Estat.  Je  profite  cependant  qu'eu  ce 
que  je  vous  veux  dire  je  ne  suis  nullement  portée 
de  cette  vanité ,  mais  do  seul  zèle  et  obligation 
que  j'ay  au  service  de  mon  Koy  et  ou  bien  de  ce 
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pais.  Je  ne  doute  point ,  monsieur ,  que  la  vo- 
lonté de  Sa  Majesté  ne  soit  de  moyenner  la  con- 
servation de  cet  Estât,  et  croy  qu'a  cette  mesme 
lin,  la  paix  ne  s'y  estant  pil  wmclurrc,  il  a  trouvé 
bon  d'y  faire  proposer  la  trêve;  mais  je  regrette 
fort  de  voir  les  aiïaires  en  danger  de  reiissir  du 
tout  contraire  à  l'intention  de  Sa  M^estè  ;  car 
plus  ce  propos  de  trêve  va  en  avant ,  plus  il  fait 
naistre  de  dif  lieu  liez  et  divisions  parmy  le  peuple, 
et  n'y  a  point  d'asseurance  qu'elle  se  puisse  ré- 
soudre d'un  commun  consentement.  M.  le  prince 
Maurice,  mon  beau-fils ,  et  tous  ceux  de  sa  mai- 
son ne  s'y  accorderont  jamais  que  la  souveraineté 
ne  soit  accordée  a  cet  Estât  absolumcut  et  pour 
tousjours. 

11  a  les  gens  de  guerre  à  sa  dévotion  ;  et,  outre 
cela,  jesçoy  qu'il  a  des  princîpoles  villes,  voire 
des  provinces  entiere.«i  qui  le  seconderont  en  sa 
resolution.  Jamais,  monsieur,  ce  peuple  n'cust 
preste  l'oreille  à  aucun  traitté ,  si  ou  ne  l'eust 
asseuré  de  cette  reconnoissance  d'estre  souve- 
rains, et  qu'à  jamais  le  roy  d'Espagne  ne  preten- 
droit  d'estre  rien  sur  eux,  Ee  restreindre,  à  cjette 
heure ,  et  déguiser  de  paroles  encore  qu'il  ne  soit 
question  que  de  trêve,  ils  disent  qu'ils  n'y  con- 
sentiront jamais.  Et  voicy  une  partie  de  leurs 
raisons  :  Qu'une  telle  trêve  serviroit  a  ceux  qui 
sont  parmy  eux  (  lesquels  la  poursuivent  avec 
tant  d'animosité  )  de  préparatifs  pour  remettre 
enfin  le  pais  entre  les  mains  du  roy  d'Espagne, 
parée  qu'elle  ouvriroit  les  havres  de  l'euncmy, 
coi^oindroit  le  trafic ,  aboliroit  les  contribution, 
nugmcnteroit  les  consomptions,  de^baueheroit  lu 
niatelots,  ahastardlroit  les  gens  de  guerre,  en- 
dormiroit  les  bous ,  resvetlleroit  les  mauvais ,  et 
enfin  apprivoiseroit  lu  tyrannie.  Que,  par  une 
telle  trêve ,  les  catholiques ,  qui  sont  en  grand 
nombre  en  cet  Estât ,  ne  croiroient  pas  estre  de- 
sobligez au  roy  d'Espagne ,  et  que  ce  leur  serott 
un  moyeu  ouvert  pour  se  remettre  sous  son  obeîs- 
simce,  comme  vous  ne  devez  point  douter,  mon- 
sieur, qu'il  n'y  en  ait  qui  ont  cette  volonté,  et 
encore  voyans  te  ehemiu  que  l'archidue  leur  en 
ouvre  par  l'instruction  que  le  président  Richar- 
dot  a  laissé  icy,  chemin  qui  est  agréable  à  beau- 
coup. Eidin  ils  concluent  qu'une  telle  trêve  ne  se 
peut  terminer  qu'à  la  ruine  de  l'Estat, 

Que  si  au  bout  de  la  trêve  il  faut  recommen- 
cer là  guerre ,  que  l'on  aura  bon  marché  d'eux , 
parce  qu'alors  ils  l'auroieut  beaucoup  plusd^a- 
vautageuse  qu'à  cette  heure.  Si  c'est  une  pais , 
qu'elle  ne  sera  [jaix  qu'entant  qu'ils  n'auront  pas 
moyen  de  se  défendre,  qui  seroit  à  dire  une  paix 
de  servitude  et  misci'e  perpétuelle.  Cela  est  la 
voix  du  peuple  et  de  tous  ceux  qui  oot  enoorc 
assez  de  ressentiment  delà  tyrannie  passée  pour 
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l'appivhender  à  l'ndvenir  :  et  c'est  la  le  pnrty 
que  tient  mon  b<>au-Qls  et  ceux  <le  sa  maison.  Il 
y  en  a  un  autre  contraire  ;  de  façon  que  ce  sont 
deux  partis  formez  en  cet  Esint,  et  c'est  à  cette 
heure  a  qui  rendra  le  sien  le  plus  fort.  Voila , 
monsieur,  où  nous  en  sommes.'  Je  vous  supplie 
de  le  représenter  au  Roy,  afm  qu'il  plaise  li  Sa 
Majesté  de  bien  peser  ce  que  luy  en  a  escrit  mon 
beau-llls,  et  que,  par  sa  prudence  et  celle  de  son 
conseil ,  il  commande  u  ses  ministres  qui  sont 
iey,  d'y  apporter  les  remèdes  convenables.  Je 
vous  baise  tres-humblement  les  mains  :  vostre 
servonte  tres-affectionnée,  Lolise  de  CuLinNV. 
A  La  Haye,  ce  2  octobre  l  eng. 

Lettre  de  M.  de  Sul/ij  au  Roij. 

SiBE, 

J'avcJs  desja  aucunement  compris,  par  la 
copie  des  lettri's  de  M.  le  prince  Maurice  ,  quels 
estuient  ses  desseins ,  ses  intentions  et  ses  espé- 
rances; mais,  en  ayant  esté  encore  plus  particu- 
lièrement informé  par  le  sieur  I^ambert ,  je  juge 
qu'elles  se  réduisirent  à  ce  seul  poinct ,  qui  est 
de  demeurer  armé  et  en  auclorité,  quand  bien 
il  ne  luy  resteroit  <]ue  trois  villes,  condition  qui, 
u  la  vérité,  se  peut  rendre  supportable  à  un 
homme  de  su  qualité,  mois  qui  est  entièrement 
disproportionnée  ù  ce  qui  est  de  la  dignité  du 
plus  grand  Koy  et  du  plus  grand  capitaine  de  la 
clnestienté,  et  lequel,  ayant  acquis  des  poils 
gris  dans  les  armées  et  |):irmy  les  plus  épineuses 
affaires  du  monde ,  ne  pourrait  esviter  d'estrc 
blasraé  s'il  entreprenoit  la  défense  et  la  protec- 
tion d'un  peuple  et  d'uue  cause  réduite  à  cette 
extrémité  que  de  les  voir  diminuer  de  jour  ù 
autre,  et  le  tout  par  leurs  mauvaises  procédures, 
et  pour  n'avoir  assez  porté  de  respect  ù  vostre 
Majesté,  et  résolu  plusieurs  clioses,  non  seule- 
ment sans  l'en  advertir ,  mais  encore  contre  ses 
conseils  et  advis,  lesquels  ils  dévoient  escrire, 
comme  il  estoit  commandé  de  la  loy  de  Dieu, 
sur  leurs  fronts ,  sur  leurs  mains  et  sur  les  seuils 
de  leurs  portes,  atin  de  les  méditer  jour  et  nuit , 
et  ne  faire  rien  sans  iceu\  :  û  quoy  ils  estoient 
doublement  obliu:ez,  tant  a  cause  du  vostre  grande 
eonnoissanee  et  expérience  aux  affaires  de  la 
guerre  et  de  toutes  sortes  de  traittez  et  neiîocia- 
tions,  que  pour  les  grands  et  signalez  offices  d'a- 
mitié, secours  et  assistances  qu'ils  avoient  re- 
ceus  d'elle  si  continuellement,  lesquels  il  semble 
estre  par  eux  entièrement  oubliez  ;  et  que,  selon 
les  discours  du  sieur  Lambert,  ils  soient  prests 
de  payer  dune  signalée  ingratitude,  vous  mena- 
çant que  la  Zelande,  en  toute  extrémité,  se  jet- 
tera entre  les  bras  du  roy  d'Angleterre,  comme 
»i  ta  grandeur  de  la  France  estoit  fondée  sur  la 


fantaisie  d'une  poignée  d'hommes  qnl  ne  sont  pas 
qunsi  marquez  sur  les  cartes,  et  comme  s'il  ue 
leur  cust  pas  este  aussi  honnorabic  et  bien-seant 
d  avoir  ce  mesme  refuge  à  lu  France  et  à  son 
grand  Roy,  afin  d'esmouvoir  sa  générosité  et 
son  courage,  qui,  en  la  cbrestienté,  est  seul  con- 
sidérable purray  les  roys  qui  y  dominent,  puis 
qu'un  seul  des  autres  qui  ont  quelque  puissance 
n'ont  januiis  veu  tirer  une  espee.  Cela  leur  cust 
encore  esté  bien-seant,  pour  faire  voir  qu'ils  ne 
sont  sang  reconnuissouce  des  benclices  receus  de 
vostre  ^L'ijesté. 

Or.  pource  que  cette  affaire  est  un  champ  si 
spacieux  qu'il  faudroit  consumer  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuicts  a  l'e.scrirea  celuy  qui  u'y  vou- 
droit  rien  obmettre ,  je  me  rcserveray  à  en  dis- 
courir  de  bouche ,  lors  qu'il  plaira  a  vostre  Ma- 
jesté m'en  parler,  et  me  contenteray  de  luy  dire, 
pour  cette  heure,  que  je  pense  avoir  représenté 
à  ce  porteur  tout  ce  qui  se  peut  dire  a  un  homme 
de  sa  qualité ,  pour  faire  voir  que  le  droit  de  la 
justice  et  l'équité  est  entièrement  pour  vous, 
quelque  conseil  et  resolution  que  vostre  Majesté 
vueille  prendre,  cl  les  erreurs,  les  fautes  et  les 
ingratitudes  absolument  de  leur  part ,  les<|uellcs 
ils  voiidroieut  bien  que  vous  amandassiez  et  re- 
parassiez, quelque  honte  et  dommage  qui  pust 
vous  en  arriver,  chose  que  je  luy  ay  bien  per- 
suadé ne  devoir  pas  espérer  de  vostre  prudence 
iiy  de  l'udvis  de  ceux  au&quels  elle  l'ait  cet  hon- 
neur de  se  conseiller.  Mais  que,  faisant  voir  Tes- 
tât de  leurs  affaires  tel ,  et  eux  en  si  bonne  opi- 
nion, que  Ion  pust  espérer  quelque  bon  succès 
en  icelle,  et  donnant  de  bonnes  espérances  pour 
l'advenir  qu'ils  ne  seroient  pour  user  des  ingra- 
titudes passées,  je  ne  doutois  nullement  qu'ils  ne 
trouvassent  eu  vostre  Miyeste  la  mesme  magna- 
nimité, la  raesmc  resolution  et  la  mesme  bien 
veillance  ,  par  eux  tant  de  fois  esprouvée  :  dis- 
cours qui  a  esté  accompagne  tle  plusieurs  rai- 
sous,  exemples  et  circonstances  qui  ne  l'ont  pas 
affoibly,  mais  si  bien  fortifie,  qu'il  n'y  a  plus  fait 
aucune  réplique,  comme  aussi  y  en  a-t'il  bien 
peu  de  recevabics.  L'espérance  quej'ay  de  m'en 
aller lundy  ou  mardy  prochain,  et  le  désir  (pie 
j'ay  de  faire  partir  promptement  ce  porteur, 
aliu  qu'il  ne  soit  lialené  de  personne,  me  fera 
finir  la  présente,  et  prier  le  Créateur,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur,  il  est  pardoimable  aux  écervelez  ou 
a  ceux  qui  voyent  leurs  affaires  au  de^spoir, 
d'user  de  témérité  et  précipitation,  comme  à  ceux 
qui  ne  sont  point  fondez  en  eux-mesmes,  et  qui 
ne  subsistent  que  par  la  prudence  et  les  armes 
d'aoftruy,  d'estre  muables  en  conseils  et  incer- 
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tains  en  reMlutioB8;mak,  ànous  qui  avoosun 
Boy  prudent,  on  Estât  plein  de  feiicit«  et  de 
forée  en  soy-mesme,  il  serait  mal  sceant  d'usier 
ny  de  précipitation  ny  d'inconstances  en  nos  dé- 
libérations. C'est  pourquoy  j'ay  tousjours  ap- 
prouvé les  ouvertures  faites  par  le  Roy,  qui  sont 
d'attoMbre  la  maturité  des  occasions,  aiiti  de  ue 
balancer  tantost  en  une  part  tantost  eu  l'autre. 
Aussi  seroitce  chose  mal  convenable  ù  sa  pru- 
d«ice,  à  son  courage  et  à  Testât  de  ses  uffuires , 
qui  est  tel ,. qu'il  peut  donner  la  ioy  à  tous ,  loi^ 
qu'il  luy  plaira  absolument  faire  ce  qui  est  iie- 
ceasaire.  A  quoy  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  se 
résolve  au  besoin ,  comme  je  luy  ay  veu  faire 
une  infinité  de  fois  en  moindres  occasions  que 
celles  qui  se  présentent,  que  Je  ne  croy  pourtant 
pas  telles  que  veut  persuader  le  prince  Maurice, 
qui  s'est  bien  esveilié  tout  à  coup  du  prufund 
sommeil  où  il  a  semblé  s'estre,  Jusques  icy,  laissé 
envelopper,  pour  ce  qui  touche  le  manimcnt  des 
affoires;  car  s'il  prend  la  resolution  coutenué 
dans  sa  lettre,  11  ne  doit  rien  laisser  au  logis, 
T»Mii«  se  mesler  de  toutes  choses,  et  les  jetter 
plus  souvent  qu'il  n'a  fait  au  hazard  et  a  la  for- 
tune, au  miAm  s'il  est  seul  de  la  meslée ,  eomme 
11  propose,  et  qu'il  choisira  plustost  ee  pai-ty 
que  de  se  sottsmettre  à  une  trêve  :  car  de  faire 
parade  du  secours  et  assistances  d'Angleterre , 
il  n'y  a  pas  grande  apparence ,  sinon  qu'il  Ju^e 
■es  périls  estre  remediables  par  paroles  et  bon- 
nes mines,  qui  est  tout  ce  qu'il  aura  de  ce  costé 
Ul.  C'est  pourquoy  je  n'apprdiende  point  que 
vous  ne  portiez  les  Pals-Bas  où  vous  voudiTz , 
voire  quand  mesme,  en  suivant  vos  conseils ,  ils 
prevoyroient  leur  ruine.  Mais  si  nous  leur 
devons  donner  tels,  c'est  un  autre  discours,  et 
chose  à  quoy  il  faut  que  le  courage  et  la  sagesse 
accoustumée  du  Boy  intervienne ,  se  servant 
d'eux,  du  temps  et  des  occasions  pour  achever 
d'élever  la  gloire  de  ses  armes  Jusques  au  cii'l , 
et  estendre  ses  limites  aussi  loin  que  ses  plus  gé- 
néreux ancestres  :  car  il  faut  ou  du  tout  s'accom- 
moder avec  tous,  ou  du  tout  erapescher  ceux  qui 
sont  à  craindre  de  monter  plus  haut;  et  semble 
que  le  temps  de  leur  diminution  s'approche  si 
nous  nous  y  portons  vertement.  Mais  quoy  !  ces 
délibérations  doivent  venir  du  maistre ,  ([ui  en 
juge  plus  certainement  que  nul  autre,  et  qui  m 
cette  matière  peut  faire  la  leçon  à  tout  sou 
royaume.  Il  y  a  infinies  choses  à  dire  lii  dessus, 
dont  Je  u'ay  mis  qu'un  sommaire  dans  la  pré- 
sente, sur  l'espérance  que  J'ay  de  partir  luntly  ou 
mardy  prochain  sans  faillir;  car  toutes  choses 
seront  icy  terminées  sitost  que  J'auray  le  brevet 
du  Roy,  sur  la  nomination  de  deux  députe?,,  en- 
tre les  six  dont  Je  vous  envoyé  derechef  les 
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noms.  Ce  qu'attendant  Je  vous  baiserdy   les 
mains,  priant  le  Créateur,  ete, 

Lettre  de  M.  de  VUle-roy  à  M.  de  Sullif. 

Monsieur,  nous  faisons  estât  que  vous  aurez 
scparé  l'assemblée  à  la  réception  de  la  dernière 
lettre  que  le  floy  vous  a  escrite.  Sa  Majesté  ne 
voulant  élire  les  députez  que  vous  ne  soyez  au- 
près d'elle,  comme  elle  vous  mande  dcniolief  par 
celle  que  la  présente  accompagne ,  partout  J'es- 
père que  nous  vous  reverrons  bien-lost.  PJous 
fussions  party  demain  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau, sans  la  fasclieuse  nouvelle,  arrivée  par 
homme  exprés  ù  M .  de  Montoue ,  de  l'extrémité 
de  maladie  de  madame  de  Lorraine,  laquelle  on 
luy  mande  estre  comme  déplorée  :  cela  a  fort 
attristé  ledit  duc  et  leurs  Msjestez  aussi  :  elle 
o'avoit  fait  qu'une  flile  qui  se  porte  bien.  Je 
croy  que  ecey  retardera  pour  un  jour  ou  deux 
nostre  partement.  J'ay  leu  à  Sa  .Migesté  la  lettre 
que  vous  m'avez  escrite  par  ce  porteur  ;  c'a  esté 
ce  matin  au  lict.  Il  me  semble  qu'elle  l'a  fort 
considérée ,  ainsi  qu'elle  a  fait  celle  que  le  sieur 
Lambert  luy  a  présentée  depuis  ;  et  dautant  que 
nous  devons  vous  revoir  hien-tost ,  nous  en  dis- 
courerons  de  bouche  plus  librement  que  nous  ne 
pourrions  faire  par  lettres.  Je  me  recominaude 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie 
Dieu,  etc. 

De  Paris,  le  13  octobre  1608, 
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Lettre  de  M.  de  Vilte-roff  à  M.  de  Suilt/. 

Monsieur,  le  Roy  estant  à  r.\r&enac  quand  ee 
courrier  est  arrivé  ,  il  en  est  revenu  à  sept  heu- 
res ,  et  VOUS  esc  ris  la  présente  à  huit  :  c'est  par 
sou  commandement.  Si  vous  nous  eussiez  écrit 
vostre  advis  sur  la  nomination  des  députez,  j'es- 
time que  Sa  Majesté  \'ous  eust  envoyé  ce  brevet 
sans  autre  formalité  ;  mais  elle  n'a  désiré  foire 
ce  choix  sans  vous;  et  si  elle  Juge  qu'il  eust  esté 
bien  séant  que  ladite  nomination  luy  eust  esté 
présentée  par  quelqu'un  député  par  l'assemblée, 
vray  est  que  vostre  présence  et  considération 
couvre  et  excuse  toutes  formai  liez  ;  au  moyen 
dequoy  nous  vous  envoyons  ledit  brevet,  par  le- 
quel vous  verrez  comme  Sa  Majesté  a  choisi  les 
sieurs  de  Villai'ou  et  de  M Irande,  suivant  vostre- 
dit  advis.  Elle  ne  vous  escrit  point ,  afin  de  ne 
retarder  davantage  ce  courrier,  et  que  vous  la 
peussiez  revenir  voir  tant  plustost.  Elle  part  de- 
main pour  aller  à  Fontalne-bleau ,  ou  elle  arri- 
vera mercredy ,  pourveu  que  cette  nuit  ne  vous 
fasse  changer  de  conseil  ;  et  n'ay  rien  sceu  de 
Lorraine  depuis  hier;  Il  est  vray  que  je  n'ay  veo 
le  Boy  à  l'Arsenac ,  où  l'on  a  couru  le  faquin  j 
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«t  ay  receu  le  commandement  de  Sa  Majesté , 
que  je  vous  escris  par  un  tiers.  Monsieur,  je  prie 
Bieu ,  etc. 

De  Paris,  ce  13  octobre  1608. 

DE  Necp-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  vous  ay  escrit  de  ne  vouloir 
choisir  les  deux  députez  du  nombre  de  six  qui 
ont  esté  nommez  par  ceux  de  rassemblée ,  sans 
vostre  advis  :  c'est  pourquoy.  j'atfendray  que 
TOUS  soyez  auprès  de  moy  pour  m'en  résoudre, 
joint  qu'il  me  semble  qu'il  en  sera  usé  plus  di- 
gnement et  honorablement  de  cette  façon.  Par 
mesme  moyen  nous  parlerons  du  temps  que  du- 
rera leur  deputation ,  et  considérerons  s'il  sera  ù 
propos  ou  non  de  la  retrancher.  Venez  donc  nu 
piustust,  etqueehascun  se  retire  chez  soy,  ainsi 
que  je  vous  ay  mande.  J'ay  vcu  la  lettre  que  vous 
[avez  escrite  au  sieur  de  Ville-roy,  sur  ce  qui  se 
[passe  eu  Holande ,  et  ay  receu  depuis  pur  Lam- 
■Jbert  celle  de  laquelle  vous  Va\n  cliur.L'é.  Qunrïd 
Jttous  serez  auprès  de  moy  jadviscray  ce  que 
j fauray  à  faire.  Je  fnisois  estât  de  partir  demain 
"  |K>ur  aller  à   Fontaine-bleuu ,  mais  l'udvis  que 
nous  venons  de  recevoir  de  l'extrémité  de  mala- 
die en  laquelle  est  tombée  la  duchesse  de  Lor- 
raine ,  depuis  ses  couches ,  sera  cause  que  je  re- 
ilarderny  eucore  im  jour  ou  deux,  u  cause  de 
l'aftlicfion  qu'en  reçoit  mon  cousin  le  due  de 
Wantoué ,  à  laquelle  ma  femme  et  moy  partici- 
pons grandement.  Je  prie  Dieu  qu'il  l'assiste,  et 
qu'il  vous  ait,  mou  cousin  ,  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  douziesme  jour  d'octobre 
1608.  He^hv. 

Et  plus  bas,        DE  Neif-ville. 


CHAPITRE  CLX.XXV. 

Somme  donnée  aux  comédiens  italiens.  Suite 
des  affaires  de  Hollande.  Iléglement  de 
comptabilité.  Différend  sur  les  limites  du 
pays  Messin.  Démêlé  entre  le  prince  de  Condé 
et  le  prince  de  Joinville.  Débordement  de  la 
Loire.  Secours  donnés  par  le  Roi.  Démêlé  de 
d'Épernon  et  de  Montigny.  Instructions 
données  par  Sully  aux  trésoriers  de  Tou- 
louse ,  et  au  procureur  général  de  Grenoble. 
Réclamation  de  l'électeur  Palatin,  à  l'occa- 
sion d'une  somme  prêtée  au  Roi. 

Lettre  du  Roy  aufds  de  M.  de  Sully. 

Monsieur  le  marquis,  je  vous  fais  ce  mot  pour 
Vous  dire  qu'incontinent  que  vous  l'aurez  receu , 
.vous  faciez  délivrer  aux  comédiens  italiens  la 
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somme  de  six  cens  Ii\Tcs,  stir  ce  tpii  leur  est 
deub  des  mois  du  passé,  afin  qu'ils  me  viennent 
trouver  aussi-lost,  et  se  rendent  icy  samedy  au 
soir,  dautant  que  je  veux  qu'ils  jouent  devant 
moy  dimanche;  et  quand  mon  cousin,  le  duc  de 
Sully,  sera  de  retour ,  je  luy  ordonncray  de  leur 
fnire  payer  le  reste.  A  Dieu,  monsieur  le  mar- 
quis. 

Ce  1 6  octobre  au  soir ,  à  Fontainc-bleau. 

IIeshv. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur ,  le  Roy  est  marry  de  vostre  retar- 
dement et  de  In  cause  d'iceluy,  dont  nous  avons 
esté  advertis  par  la  lettre  que  vous  m'avez  es- 
crite par  ce  courrier.  Nous  vous  attendions  ce 
jourd'huy  pour  résoudre  le  renvoy  de  Lambert 
vers  M.  le  prince  Maurice ,  qui  s'oppose  tous- 
jours  vivement  a  la  trêve;  pour  latiuelle  obtenir 
d'ailleurs  les  Espagnols  font  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ils  devroient,  ainsi  que  !M.  Jannin  nous  a 
mandé  par  ses  lettres  du  douzième  de  ce  mois, 
apportées  par  Sarroques ,  tellement  que  si  nous 
avions  mai  employé  nos  peines  pour  les  mettre 
en  repos,  nous  n'en  aurions  pas  de  si  grandes  à 
les  remettre  en  guerre.  Il  est  advenu  aussi  que 
rinstructinn  originale  que  les  archiducs  avoient 
baillée  à  leure  députez,  quand  ils  les  ont  en- 
voyez a  la  Haye,  est  tombi'e  es  mains  dudit 
prince,  soit  qu'elle  ait  esté  desrobée  au  prési- 
dent Rieliardot,  ou  qu'il  l'ait  oubliée,  par  mes- 
pnrde  ou  par  art.  Tant  y  a  que  la  publicatiou 
d'icelle  peut  plus  nuire  que  servir ,  ce  me  sem- 
ble, à  ses  maistres,  lesquels  cntendoient  bien 
s'fiider  de  M.  Jannin  pour  faire  leurs  affaires , 
mais  ils  n'avoieut  intention  de  nous  joindre  d'a- 
mitié avec  les  Estats.  Le  Roy  vous  dira  le  reste 
quand  vous  serez  icy,  ou  il  ai-riva  jeudy  avec 
M.  de  Mantouë  ,  qui  parle  d'en  partir  mercredy 
pour  retourner  eu  Italie.  Il  a  eu  nouvelles  que 
madame  de  Lorraine  est  hors  de  péril.  Mon- 
sieur, je  i)rie  Dieu  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
sauté ,  etc. 

De  Foutainebleau ,  le  1 8  octobre  1 608. 

DE  Neiif-ville. 

Lettre  générale,  dont  il  en  fut  envoyé  une  h 
cliuf/ue  bureau  par  M.  de  Sully. 

Messieurs,  ayant  veu  et  considéré  Testât  de 
la  valeur  des  (Innnces  que  vous  m'avez  envoyez 
pour  l'unnée  prochaine ,  et  reconnu  que  vous  y 
avez  employé  plusieurs  sommes  que ,  dés  l'an- 
née ieo6  et  l(!07,  j'avois  rejettées  des  estats  du 
Roy,  pour  les  causes  portées  en  l'ai-ticle  qui  les 
tiroit  a  néant  ou  à  moindre  somme,  sans  que  les 
iuterresscz  aient  satisfait  à  ce  qui  est  enjoint  par 
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Icsdits  (urticlM,  J'«y  Mtfmé  à  propos  de  faire 
TOtr  le  tout  on  eoiueii ,  qui  a  Jugé  que  tous  ne 
dévies  plus  employer  lesdites  tommee  ainsi  cy- 
devant  r^fettées  on  dimlnaéca  aux  Eatatt  du 
ftojr,  maia  renvoyer  leiditet  partiea  intéressées 
vert  Sa  Ifi^Jerté  on  son  conaeil,  auquel,  avant 
pmeaté  raquette  et  Jnatifié  lean  prétention»  pnr 
bonnes  pièces,  il  leur  sera  pourveu  de  telle  Ta- 
çon  qu'ils  auront  contentement,  ai  la  raison  et 
l'4quUé  les  peut  contenter ,  ce  que  nous  faisons , 
afin  d'eatre  mieux  éclairds  de  ce  qui  appartient 
aux  officiers,  tant  deux,  receveurs  que  autres, 
■wait  pour  ianit  gagea,  droits ,  taxationa,  firais  de 
eomptaa,  rwoUvrenent  d'estat,  qu'espices  de  la 
«hambrt  des  comptai,  que  le  Roy  est  résolu  de 
régler  aossi  Mon  que  les  antres  dMsas,  sans  les 
laisser  plus  à  l'aiMtre  et  discrétion  de  ceox  qui 
-y  ont  taitereM  :  car  de  mettre  pour  fondement 
-  de  droiet  que  telles  parties  sont  passéas  an  oomp(e , 
fi  n'y  a  point  d'ai^parence ,  d'autant  que  la  ehani' 
bn  M  peat  ria  ordonner  qui  ne  sctft  solvant  lu 
volonté  dn  Rqy.  Vous  trouvères  donc  tons  les  ar- 
ticles de  daspaoce  qui  sont  dans  l'aslat  qtie  je 
vous  envoya,  ausqnels  il  y  poorroit  eachoir 
^itelqms  diffiéuttés  si  bien  liballéas,  raisonnées 
•t  oODditloBnéta,  que  vooa  ne  sçaariat  fUllir  en 
InofaaervaBt,  ay  manquer  à  ka  attendre^  Sur 
•tout,  qaand  vous  tua,  mention  dans  vos  estats 
da  qnelqMa  lattrea  patentes,  arrests  da  oonseil 
-M  aatrea  piecea  JnsUfloatives ,  n'oobliei  pas  à  les 
-datter  et  en  eottar  la  signature,  ee  que  Je  vous 
dis  par  advia,  d'autant  qu'aucuns  m'ont  mis  en 
peine  par  ce  moyen.  Cepôidant ,  nonobstant  tou- 
tes choses  que  les  ofQciers  et  particuliers  pour- 
roient  alléguer ,  fUtes  observer  Testât  du  Roy  en 
tons  les  articles,  tant  aux  receptes  générales 
que  particulières ,  sans  vous  en  dispenser  en  au- 
cune façon  ;  sinon  Je  m'en  plaindrey  au  Roy,  qui 
vous  en  fera  répondre  en  vostre  propre  et  privé 
nom.  Et  encore  que  peut«stre  cette  lettre  ne  soit 
pas  nécessaire  pour  tous  c«]x  de  vostre  charge , 
neantmoins  je  n'ay  laissé  d'àtiroer  à  propos  de 
l'envoyer  par  tout,  alln  que  chascun  s'en  serve 
selon  qu'il  pensera  en  avoir  besoin.  A  quoy  m'as- 
seurant  qu'aurez  tel  esgard  que  de  raison,  je 
prieray  le  Créateur  qu'il  vous  conserve. 
De  Paris,  ce  18  octobre  1608. 

Lettre  du  premier  président  de  ThotUouse  à 
M.  de  Sully. 

Monseigneur,  M.  de  Maussac  m'a  rendu  les 
Jattres  qu'il  voua  a  pieu  d'escrire  à  la  cour,  aux 
trésoriers  généraux  de  France,  et  au  fermier 
des  gabelles,  avec  celles  dont  vous  m'aves  ho- 
noré; et  luy  ay  fait  un  fort  fidelle  rapport  du 
Jmo  et  Civonbia  MKueil  qu'il  a  raeea  de  vous  ; 


dequoy  et  du  tesmoiguagre  honorable  que  Votis 
luy  rende/  pnr  vosdites  lettres,  de  ses  loûnbles 
deportenn'us ,  et  des  bons  et  favorables  effets 
qu'elle  a  ressenty  de  vostre  Iwnne  volonté ,  elle 
ro*a  chargé  de  vous  remereier  très-affectueuse- 
ment ,  et  \ous  nsseuier  qu'en  ce  qui  pourra  tou- 
cher le  service  de  Sa  Mîyesté  et  l'intégrité  de 
leurs  charges,  et  la  recunnoissance  deué  aux  tres- 
fldellcs,  très-utiles  et  tres-signalez  scrvitres  que 
vous  rendez  à  cette  couronne ,  elle  ne  cédera  à 
aucuns  des  corps  souverains  de  ce  royaunw.  Et 
pour  vous  faire  paroistre  la  créance  qu'elle  en  a, 
elle  vousescrit  d'une  affaire  qui  est  partieullers, 
mais  qui  regarde  le  repos  des  subjets  du  Roy  de 
toute  cette  province ,  auquel ,  outre  la  prière 
bien  humble  que  la  eotir  vous  fait ,  Je  vous  sup- 
plie tres-humlilement ,  monseigneur,  qutl  vous 
plaise  de  vous  en»ployer ,  et  vous  asseiirer  que 
pour  mon  particulier  vous  n'aven  et  n'aurez  ja- 
mais rien  au  monde  de  ma  possession  qui  vous 
soit  plus  absolument  acquise,  et  qui  s'attache 
plus  tldeilement  et  estroittemeut  à  vostre  service 
et  à  l'obéissance  de  vos  conimandeinens.  Après 
vous  avoir  tres-humblement  baisè  les  mains,  je 
suis  vostre  tres-humhle  et  tres-obesssant  servi- 
teur. Bl  VEBDOIt. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUy. 

Mon  amy,  Je  vous  fois  ce  root  pour  vous  prier 
d'advlser  avec  monsieur  le  chancelier,  quels 
oommisssQires  de  mon  conseil  ou  autres  seroient 
propres  h  estre  députez ,  pour ,  avec  ceux  qui  le 
seront  de  la  part  de  mon  frère  le  duc  de  Lor- 
raine, pourvoir  sur  les  différends  qui  naissent 
journellement  pour  l'explication  et  exécution  du 
traitté  de  l'an  i  SG4,  touchant  les  eoullns  du  pais 
Messin ,  afin  de  couper  les  racines  des  différends, 
qui ,  à  faute  de  ce ,  pourroient  naistre  à  l'advenif, 
comme  chose  que  j'auray  pour  fort  agréable.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Ce  33  octobre,  à  Poutaïne-bleau.    Hekby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sutt^, 

Mon  amy,  le  marquis  d'Oraison  arriva  îcy  à 
trois  heures,  après  que  vous  en  fustes  party,  qui 
me  courtisa  fort,  et  ca  par  le  conseil  de  mon 
nepveu  te  duc  de  Gnlse  et  de  sa  sœur  la  prin- 
ceœe  de  Couty,  qui  luy  ont  conseillé  de  vous  al- 
ler trouver  pour  en  faire  te  mesine.  J'ay  reconnu 
qu'il  est  tout  à  eux,  dequoy  je  vous  ay  bien 
voulu  udvertir,  «Un  que  vous  y  preniez  garde. 
Vous  sçaui-ez  de  m^  Douvelles  par  le  baron  de 
Courtaumer ,  et  comme  j'ay  accordé  une  broull- 
lerîe  qui  arriva  hier  an  soir  entre  mes  nepveu  x , 
les  princes  de  Condé  et  Join ville,  comme  un  bon 
oncle.  J'ay  pris  aujonrd'huy  deux  cerfe,  et  me 
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Jiorte  bien,  ^fandez-moy  des  nouvelles  de  nos 
'affaires.  A  Dieu ,  mon  niny. 

Ce  3S  octol)re,  à  Fontaine-bicau.    HF.^nr, 

Lettre  de  M.  de  Sutly  au  Roy. 

SiBB, 

Suivant  ce  qu'il  avoit  pieu  à  vostre  Majesté 
tne  commnnder  par  sa  lettre  tlu  2.î  octobre,  j'ny 
>?eu  ce  qui  estoit  des  affaires  de  mndnme  de  N'er- 
Jieùil ,  et  des  brevets  qu'il  vous  n  pleii  iuy  accor- 
der, parmy  tous  lesquels  je  n'ay  rien  reconnu 
qui  concerne  le  don  que  le  sieur  Concbine  a  de- 
mandé à  vostre  Majesté.  J'ay  parlé  à  vostre 
procureur  gênerai  en  la  chambre  des  comptes , 
alin  de  faire  verKIer  l'edtt  pour  les  payeurs  dus 
rentes  aux  rcceptes,  en  esteignant  quarante-liuit 
mil  livres  de  rente  constituée,  et  soliiclterny  les 
■prcsidens  en  sorte  que  vous  en  aurez  eontente- 

[  ment.  L'on  m'a  adverty  que  l'on  veut  detnunder 

ytrols  dons  ù  vostre  Majesté,  sur  lesquels  il  est 
'besoin  que  je  parle  avant  que  d'en  disposer.  Le 

''premier,  c'est  pour  la  jouissance  d'un  moulin 
prés  de  Paris;  l'autre,  pour  la  coupe  de  quelques 
'bois  brûlez;  et  l'autre,  pour  le  bois  d'un  fau\ 
pont  que  l'on  avoit  fiiit  à  Mante ,  pendant  que 
l'on  refalsoit  celuy  de  pierre.  J'ay  appris  aussi 
que  M.  de  Fervaques  est  fort  malade  ;  les  char- 
ges qu'il  possède  méritent  bien  que  vous  y  fas- 

'  *Blez  bonne  considération  avant  que  d'y  pourvoir. 
J'ay  parlé  au  sieur  L'.\dvocat,  pour  les  affaires 
de  madame  de  .Moret,  et  m'en  souviendray  si  je 
descouvre  quelques  deniers  extraordinaires.  J'ay 
receu  lettres  de  tout  costez  des  villes  et  bourgs 
estans  sur  la  rivière  de  Loire,  où  les  ravages  sont 
si  estranges  (  t  )  et  les  ruines  si  grandes,  que  c'est 
chose  effroyable  de  les  ouïr  compter;  et  les  peu- 
ples qui  y  ont  iuterest,  sont  devenus  si  appauvris 
par  cet  accident,  que  s'il  ne  plaist  à  vostre  Ma- 
•jesté  les  secourir  en  les  deschargeant  des  tailles, 
et  les  assistant  d'une  bonne  et  gi'ande  somme , 
pour  les  réparations  plus  pressées  et  nécessaires, 
il  faudra  qu'ils  abanduunent  tout,  et  laissent 
leurs  malsons  désertes  et  leurs  terres  en  friche. 
Partant ,  je  supplie  vostre  Majesté  mander  sa  vo- 
lonté, afin  que  je  leur  puisse  faire  seavoir  pour 
les  consoler  en  une  si  extrême  désolation  ,  et  les 
remettre  en  courage  pour  continuer  leurs  labeurs 
et  semailles.  Sur  toutes  lesquelles  choses  atten- 
dant l'honneur  de  vos  commandemens ,  Je  prie 
le  Créateur ,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur,  félicité  et  santé. 
'      De  Paris ,  le  2ô  octobre  1 608. 

Cinq  lettres  du  Roij  à  il.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  ne  vous  ay  sceu  rendre  plustost 
(I)  L'uiii(<e  1608  fut  appelée  \'unnée  du  granit  fiivir. 
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resiwnse.  Je  vous  diray  donc  que  vous  me  faites 
et  ferez  tousjours  plaisir  d'affectionner  ce  qui 
touche  madame  de  Verneiiil  et  madame  de  Mo- 
ret, pour  le  fait  de  Concbine.  Maudez-nioy  s'il 
n'importe  point  que  je  le  fasse,  car  je  m'en  feray 
seavoir  gré  à  ma  femme.  Pour  M.  de  Fervaques, 
J'estols  de  raesme  advis  que  vous;  mais  il  est 
hors  de  danger ,  Dieu  raercy.  Pour  les  dons  que 
l'on  me  veut  demander ,  s'ils  y  viennent ,  je  sui- 
vray  vostre  conseil.  Pour  ce  qui  touche  la  ruine 
des  eaux ,  Dieu  m'a  baillé  mes  subjeets  pour  les 
conserver  comme  mes  enfans  ;  que  mon  conseil 
les  traittc  avec  charité  ;  les  aumosncs  sont  très- 
o^reables  devant  Dieu,  particulièrement  en  cet 
accident.  J'en  sentirois  mu  conscience  chargée; 
que  l'on  les  secoure  de  tout  ce  que  l'on  jugera 
qiie  je  le  pourray  faire.  J'envoye  M.  de  Souvray 
visiter  madame  de  Montpensier.  Mon  fds  de  Ven- 
(lusme  sera  icy  vendredy.  Je  tlniray,  vous  as- 
Btiurant  que  je  vous  aime  bien. 

Henbv. 

Mon  aray,  jestime  qus  vous  aurez  sceu  comme 
M.  d'Espernon  est  en  colère  contre  Montigny  : 
je  croy  qu'il  n  raison.  Toutefois,  s'il  vous  va 
trouver,  adoueissez-le  le  plus  que  vous  pourrez  ; 
car,  comme  vous  sçavcz,  il  veut  estre  tousjours 
le  maistre.  Celte-cy  n'est  pour  autre  sujet,  vous 
ayant  hier  escrit  amplement  par  Bullion.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  38  octobre,  à  F'ontaine-bleau. 

Ueisbv. 

Mon  amy,  j'ay  veu  volontiers  le  sieur  de  Vil- 
larnou,  par  lequel  j'ny  receu  la  vostre;  je  iuy 
ay  fait  entendi'e  ce  que  je  desirois  de  Iuy  eu  sa 
charge  qu'il  a,  qui  n'est  que  le  bien,  et  je  veux 
croire  qu'il  s'y  conduira  comme  il  m'a  promis 
pour  le  bien  de  mon  service.  J'ay  esté  bien  aise 
d'entendre  que  M.  de  Chasteauneuf  se  porte 
mieux.  Pour  M.  de  Fervaques,  vous  avez  esté 
mal  advertj'  ;  car  j'ay  veu  une  lettre  du  vingt- 
neullesme  du  passé,  qu'un  gentilhomme,  qui 
n'est  qu'il  trois  lieues  d'iey,  Iuy  escrit  u  Blerea- 
court,  par  laquelle  il  hiy  mande  qu'il  s'estolt 
trouvé  fort  mal,  mais  qu'il  se  portolt  mieux  ,  et 
estoit  hors  de  danger  ,  et  qu'il  l'avoit  eschappé 
belle,  et  une  de  Iuy  à  Seaux,  du  vingt-deuxiesme, 
par  luquellu  il  l'advcrlil  de  sa  maladie  ;  mais 
s'il  Iuy  veut  envoyer  une  commission  [wur  la 
tenue  des  estats  de  ÎSormaudie,  qu'il  es|)eroitque 
dans  quinze  jours  il  les  pourroit  tenir.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  premier  novembre,  à  Fuutaine-bleau. 

Heisrv. 

Mon  amy,  lors  que  mon  frère  le  duc  de  Man- 
toiie  partit  d'auprès  de  moy,  il  me  pria  de  faire 
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bailler  à  son  lukifimé  les  Quatre  mil  pistollra  que 
je  luy  devois.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  t-e  mot 
par  Edoiiart,  qui  vous  rendra  cette-ey,  pour 
vous  prier  de  les  luy  faire  délivrer  aussî-tost , 
dautantqu'ila  faitestat  de  les  avoir  lequ:iti-tesme 
de  ce  mois.  Vous  ferez  faire  les  despeiiclies  né- 
cessaires; cependant  vous  ne  laisserez  de  les  faire 
|>ayer.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  3  novembre ,  à  Fontaine-bleao. 

Hekby. 
■  Mon,  amy,  je  vous  envoyé  Puizieux  (|ui  vous 
irendra  cette-cy,  pour  vous  feire  voir  et  it  mon- 
iteur le  chancelier  les  dernières  despesehes  que 
J'ay  eues  de  Holande,  et  sur  icelles  vous  dire 
OMin  advis  :  dequoy  je  vous  prie  de  le  croire 
comme  moy  mesme,  et  par  iuy  me  douner  te 
vostre.  A  Dieu ,  mon  apy. 

Ce  &  novembre ,  à  Foutaine-bleau. 

Hkmiv, 

Lettre  de  M.  de  Sully  aux  trésoriers  de  Thou- 
louze. 

Mesdears,  pour  response  à  vostre  lettre  du 
"Vingt-deuxiesme  septembre,  je  vous  dlmy  eotimie 
Byans  traitté  avec  vos  confrères  pour  les  parties 
eiïtployées  dans  lesestatspareux  vérifiez,  outre 
ce  qui  estoit  porté  par  les  estats  du  Roy,  il  ne 
sera  maintenant  besoin  que  d'extraire  des  comp- 
tes les  patries  passées  en  iceux,  outre  celles  qui 
estoient  dans  les  estats  vérifiez  par  les  trésoriers 
de  France.  Or ,  pour  ce  que  je  ne  puis  pas  avoir 
icy,  ny  les  doubles  ny  les  originaux  des  susdits 
estats  veriliez  par  vous  ou  par  vos  confrères,  et 
par  conséquent  ne  puis  pas  Juger  par  les  doubles 
des  comptes  que  j'ay  icy ,  quelles  parties  y  sont 
employées,  outre  celles  passées  dans  vosdits  es- 
tats vérifiez,  je  vous  renvoyé  les  susdits  doubles 
des  comptes ,  vous  priant  de  les  voir,  et  tous  les 
autres  restansde  vostre  cliarge,  et  les  eoufroi)- 
ter  sur  vos  estats  vérifiez,  afin  que ,  s'il  y  u  quel- 
ques parties  de  la  qualité  susdite  daus  lesdits 
doubles  des  comptes,  vous  m'en  faciez  faire  un 
extraict ,  afin  que  le  Roy  puisse  voir ,  eomitie 
c'est  cliose  qu'il  désire,  si  messieurs  des  eomptts 
ont  abusé  de  leur  authorité;  car  Sa  Majesté  ne 
veut  plus  souffrir  que  les  chambres  puisR'ut  faiie 
passer  dans  les  comptes  d'aucuns  comptables 
autres  parties  que  celles  qui  sont  employées  dans 
les  estats  de  sadite  Majesté ,  baillez  aux  eomp- 
tables  au  commencement  de  l'anuée.  Je  suis  apii«i 
à  faire  travailler  par  deçà  en  cette  affaire  ;  re- 
gardez à  en  faire  autant  par  delà ,  et  usez  de  di- 
ligence, afin  que  je  puisse  tesraoigner  au  Roy 
que  vous  affectionnez  l'exécution  de  ses  vo- 
lontez. 

J'ay  présenté  au  conseil  ce  que  votis  me  mau- 
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àez  touehant  les  affranchissemens  des  villes  ; 
surqnoy  est  intervenu  l'arrcst  que  je  vous  en- 
voyé, que  \ous  ferez  signifier  aux  villes  qui  y 
ont  interest,  et  leur  conseillerez  de  venir  se  def- 
fendre  au  conseil;  autrement,  ils  seront  con- 
damnez; e.ir  tons  ceux  du  dit  conseil  trouvent 
que  les  tailles  estans  réelles  en  vostre  pais,  le 
Roy,  les  princes  et  \es  officiers  de  \a,  couronne 
les  payent  pour  les  biens  ruraux  qu'ils  possèdent, 
et  que ,  par  conséquent,  nulles  personnes ,  villes 
ny  eommunaulez  ne  s'en  doivent  exempter. 
Quant  aux  demies  années  des  rentes  constituées, 
dont  les  propriétaires  n'ont  pas  mis  les  deniers 
es  mains  des  receveurs  du  Roy ,  ains  les  ont  re- 
tenus es  leurs,  c'est  chose  que  le  Roy  entend  que 
vous  fassiez  reetmvrer,  ainsi  qu'il  se  pourra,  car 
ce  qui  sera  Impossible  ^ous  eu  serez  excusez.  Je 
vous  envoyé  aussi  un  arrest  du  conseil  sur  ce  su- 
jet ,  lequel  vous  ferez  exécuter ,  et  me  manderez 
ce  tjue  vous  estimez  qne  l'on  en  pourra  tirer,  et 
ce  dont  il  n'y  a  rien  à  espérer,  et  le  tout  par  le 
menu  ;  et  sur  tout  regardez ,  suivant  que  vous 
me  le  mandez,  à  fuire  exécuter  pour  l'ad venir 
le  retranchement  que  vous  trouverez  sur  ce» 
rentes  dans  les  estais  du  Roy. 

Quant  à  vos  droicts  de  présence,  ils  sont 
maintenant  restablis  par  tout  pour  la  moitié, 
c'est  ù  sçavoîr  aux  lieux  ou  ils  nvoient  accous- 
turaé  d'estre  perceus,  mais  pour  l'ad  venir  seule- 
meut.  Quant  au <c  druicts  seigneuriaux,  comme 
lots ,  ventes ,  quints  et  requints ,  je  >ous  envoyé 
un  arrest  par  lequel  il  est  mandé  de  ne  passer 
les  dons  faits  d'ieeux  droiets  que  pour  la  moitié, 
et  les  remises  que  pour  les  deux  tiers ,  et  par  le- 
quel sont  révoquées  toutes  tes  peusiuus  et  autres 
assignations  qui  sont  levées  sur  cette  nature  de 
deniers,  le  Roy  entendant  que  ceux  qui  auront 
quelque  prétention  se  retirent  par  requeste  en 
sou  conseil.  Quant  au  supplément  du  domaine, 
sur  l'exécution  duquel  y  a  voit  eu  ey-devant  di- 
^'erslté  d'arrests  entre  le  conseil  d'estat  et  le 
constMl  privé,  cela  est  arrivé  par  surprise;  et 
pour  y  remédier ,  je  vous  envoyé  un  autre  arrest 
qui  casse  tout  ee  qui  u  esté  fait ,  en  quelque  lieu 
que  soit ,  au  préjudice  des  volontez  du  Roy.  Je 
suis  bieu  uyse  que  vous  ayez  donné  ordre  à  ce 
qui  se  faisoit  touchant  les  francs  fiefs  et  nou- 
veaux acquests  ;  j'avois  assez  erié  contre  cette 
commissiou  avant  qu'elle  fust  décernée ,  dautant 
que  Je  prevojois  bien  les  abus  que  l'ou  y  com- 
mettroit  et  les  vexations  que  le  peuple  en  rece- 
vroit.  Quant  au  domaine  de  Navarre ,  nous  en 
avons  fait  une  ferme  générale  pour  neuf  ans , 
aux  conditions  que  vous  verrez  par  la  copie  du 
contraet  que  je  vous  en  envoyé,  à  l'exécution 
des  clauses  et  conditions  duquel  je  vous  prie  de 
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teuir  la  main,  dans  l'estenduc  de  vostre charge, 
autant  qu'il  vous  sera  possii)ie,  et  rnVii  eserire 
vostre  iidvis.  Le  conseil  o  trouvé  bon  le  règle- 
ment que  vous  apportez  sur  la  levée  des  droicts 
forains  et  domaineaux  que  les  fermiers  de  la  fo- 
raine et  domainialc  prétendent  lever  hors  l'es- 
teiidué  de  leur  ferme,  sur  la  plainte  desquels 
nous  avons  donné  l'arrest  que  vous  verrez ,  dont 
nous  poursuivons  l'exécution  ;  car  il  n'est  pos 
raisonnahie  que,  pour  l'opiniastreté  de  ceux  de 
Bourdeaux,  le  Roy  perde  ses  droits,  ou  que  le 
peuple  des  autres  villes  et  bourgs  en  pastisse. 
Quant  a  la  recepte  des  deniers  de  la  ferme  do- 
mainiale,  nous  avons  ordonné  qu'ils  se  payeront 
à  lespargnc ou  par  les  mandemens,  rescriptions 
ou  quittances  du  trésorier  d'icelle  ;  car  de  passer 
par  tant  de  mains,  ce  n'est  qu'augmentation  de 
frais,  (juant  à  la  police  des  draps,  si  vous  m'eus- 
siez envoyé  l'arrest  du  parlement ,  par  lequel  est 
fait  iniiibition  au  fermier  de  recevoir  les  droits 
suivant  son  bail,  nous  y  eussions  pourveu  par 
arrest  ;  car  de  casser  l'arrest  du  parlement  sans 
avoir  veu  et  examine  les  motifs  d'iceluy,  c'est 
chose  que  nous  ne  ferons  jamais.  Je  vous  recom- 
mande tousjours  les  affaires  du  lloy,  et  de  tenir 
la  main  que  les  revenus  d'iceluy  soient  bien 
mesnagez ,  et  les  deniers  de  ses  fermes  et  reeep- 
tes  payez  aux  termes  deubs  et  aux  personnes  a 
qui  ils  sont  assignez,  et  me  tenir  adverty  des 
choses  qui  le  mériteront,  et  sur  tout  s'il  s'exeeute 
quelques  cununissions  extraordinaires  dont  le 
peuple  reçoive  oppression,  alin  que  je  vous  y 
pourvoyede  remèdes  nécessaires.  Sur  toutes  les- 
quelles choses  attendant  vostre  responce,  je  prie 
le  Créateur  <|u'il  vous  conserve. 
De  Paris,  ce  8  noveinbiv  1 608. 
.\  la  suite  de  cette  lettre  par  vous  escrite  aux 
trésoriers  de  Thoulouze,  nous  en  insérerons  deux, 
l'une  par  vous  escrite  au  procureur  gênerai  du 
Roy  en  Dauphiné,  et  l'autre  u  vous  escrite  par 
l'électeur  Palatin. 

Lettre  de  M.   de  Sulhj  au  procureur  général 
du  Roy  en  Itutipitinc.  , 

Monsieur,  je  respondray  sommairement  au 
contenu  de  In  lettre  que  vous  m'avez  escrite  du 
vingtiesme  du  passé ,  et  du  mémoire  que  vostre 
frère  m'a  présenté  sur  les  mesmes  sujets.  Premiè- 
rement, pour  ce  qui  est  de  l'appel  que  vous  de- 
sirez d'interjetter  sur  le  jugement  des  auditeurs 
qui  ont  examiné  les  comptes  du  sel ,  je  suis  d'ad- 
vis  que  vous  le  faeiez ,  puis  que  ^ous  y  recog- 
noissez  de  grands  abus ,  desquels ,  alin  que  je 
puisse  estre  ini'urmé  comme  je  désire,  vous  ferez 
faire  un  extrait ,  et  me  l'envoyerez ,  en  atten- 
dant que  je  voye  les  comptes  entiers ,  que  je  feray 


bien  apporter  lorsque  vous  aurez  fait  ledit  appel, 
auquel  vous  pouvez  croire  ([ue  je  vous  assisteray 
soigneusement  :  comme  aussi  s'il  est  besoin  que 
je  m'cmploye  jwur  vous  ayder  à  tirer  du  receveur 
du  pais  Testât  des  restes  que  je  vous  ay  demandé, 
je  n'y  manqueray  nullement.  Quonl  à  l'edict 
pour  le  rachapt  du  domaine,  il  ne  me  semble 
pas  à  propos  d'en  différer  la  verificatiou  pour  les 
raisons  que  vous  dites  :  car,  puis  que  c'est  chose 
résolue,  et  que  la  ferme  doit  asseurément  valoir 
ce  qu'on  s'est  promis  pour  cet  effet ,  il  n'est  que 
de  disposer  de  bonne  heure  les  acquéreurs  par 
cette  vérification.  C'est  pourquoy  vous  la  devez 
diligenter,  et  pareillement  poureuivre  le  fermier, 
pour  le  quartier  qui  est  desja  eseheu ,  sans  laisser 
escouler  les  payemens  les  uns  sur  les  autres,  vous 
souvenant  tousjours  que  les  affaires  de  telle  im- 
portance <iue  cctte-cy  se  ruinent  plustost  qu'elles 
ne  s'advaneent  par  remises  et  longueurs.  Je  mo 
fusse  bien  entendu  davantage  en  paroles,  si  vous 
n'estiez  bien  informé  comme  vous  estes  de  tout 
ce  que  dessus ,  qui  vous  peut  suffire  pour  vous 
faire  scavoir  mon  intention.  Me  recommandant 
a  vos  bomies  grâces ,  je  prie  Dieu  vous  avoir, 
monsieur,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  17  avril.        Rosnv. 

Lettre  de  l'électeur  Palatin  à  M.  de  Sully, 

Monsieur  mon  cousin ,  je  ne  seay  par  quel  ac- 
cident la  poursuite  du  remboursenient  de  mes 
deniers  si  sincèrement  prestezau  Roy,  monsieur 
el  tres-honoi'é  cousin  ,  et  à  la  couronne  de  France, 
s'entraisne  d'une  difliculté  en  l'autre,  et  que  ce 
qui  a  esté  une  fois  deuéinent  approuvé  se  rend 
de  nouveau  disputiihle ,  en  sorte  que,  nonobstant 
toutes  diligences  faites  par  les  miens  ,  je  n'ay  en 
huit  ans  peu  tirer  qu'une  assignation.  Le  trait- 
temenl  peu  eouvenahle  à  l'affection  que  j'ay 
toti.'ijours  eue  au  bien  des  affaires  de  sa  dignité 
ro>ale  et  à  In  bonne  volonté  qu'elle  me  porte, 
est  cause  quej'envoyc  le  sieur  de  Carl  Paul, 
l'un  de  mes  conseillers  et  geutil-hommes  oi'di- 
naires,  vers  mondit  sieur  et  trcs-honoré  cousin, 
pour  le  prier  très  -  affectueusement  me  vouloir 
faire  sortir  de  ce  labyrinthe.  Et  dautant  que 
vous  m'avez  promis  loitte  assistance,  et  que 
d'ailleurs  estes  disposé  et  pouvez  m'y  faire  de 
bonsoflices,j'aybicn  voulu  vous  en  prier,  comme 
je  fais  affectueusement ,  en  vous  asseurant  que  je 
seray  tousjours  prest  à  en  tesraoigner  reconnois- 
snnce  en  toutes  choses  que  je  seauray  vous  estre 
ajireables.  Sur  ce,  priant  Dieu,  mou  cousin, 
vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

De  Heildelberg,  ce  3  juillet  IfiOS. 

i'mni-uic,  électeur  Palatin. 


^ 
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CHAPITRE  CLXXXVL 


JW%  prie  le  Roi  de  venir  à  Paris  ))our  diverses 
affaires  importantes.  Il  craint  la  maiice  (te 
ses  ennemis.  Henri  IV  le  msaure,  lialagntj 
assassiné  par  le  duc  d'AiguilUm.  NaurrKe 
Untalieedu  clergé  pour/aire  rfcevtiir  le  ean- 
cile  de  Trente.  Mort  de  plusieurs  grands 
personnages.  Ilcfaùlisscincnt  de  la  religion 
]  cathntique  en  Hèani.  Maures  d'Exjmgne, 
Origine  de  l'impéf  qui  porte  le  nom  de  tnille. 
Diverses  dépenses  de  Henri  lY  pour  ses 
maîtresses,  ses  favoris  et  ses  hdtimens.  H^gle- 
ment  dm  limites  du  Jiéam  et  de  l^Espagne, 

lettré  de  M.  dé  Sully  a»  Eog, 
SrBE, 
.  Monsieur  de  Puisjeux  aura  fait  cnluiitiro  à 
VO-stri*  Migejttê,  comtnts,  iipr^s  nvoir  veu  k'S 
d^pcsiches  dt«  Pais-Bas,  et  apris  de  luy  lu  rfiso* 
lutton  qu'il  vous  a  plmi  de  prendi'e ,  nuus  avons 
Jvgé  qu'il  se  s'en  pou  voit  choisir  une  meilleure, 
ny  à  laquelle  il  y  eust  moins  à  redire ,  qui  est 
cpuse  que  je  ne  luy  tiendray  plus  long  di»eours 
sur  ce  sujet;  mais,  dautant  que  nous  voiey  tuu- 
to^t  ù  la  fin  de  l'aniiée,  et  que  le  temps  presse 
pour  résoudre  les  choses  nécessaires  et  qui  peu- 
vent donner  perfection  a  l'eatat  geuerni  de  vos 
flnauees ,  je  supplie  tres-ljumbleiuent  vostr^t  Ma- 
Jttté  mander  s'il  luy  plait>t  que  je  l'nilie  trouver 
h  Fontalne-blenu,  ou  bien  que  je  l'attende  iey; 
ettr  11  y  a  tnlinies  affaires  que  je  ne  puis  achever 
MHS  avoir  sur  icclles  vos  commandemeus  purtl- 
cnliers;  et  entr'nutres  il  est  beisoin  que  vous 
faciez  dresser  les  estais  des  ^ai'uisous ,  ^'cns  de 
guerre,  ^nleres,  deniers  en  acquit,  niaii^un  de 
monseigneur  le  Dauphin  et  antres  eofans  de 
France  ;  car  nous  serons  incoutinent  au  premier 
jour  de  l'an. 

Il  y  a  aussi  infinies  autres  affaires  d'irapor- 
tftnce  et  dont  voslre  majesté  peut  tirer  beaucoup 
d'utilité,  lesquelles  demeurent  entièrement ,  faute 
d'être  poursuivies,  dautant  que  ceux  qui  ont 
esté  commis  pour  cet  effet ,  voyant  que  rostre 
MEgesté  ne  leur  en  parle  point,  estiment  qu'elle 
ne  le.s  affectionne  pas ,  et  que  cela  ne  vient  que 
de  raoy  et  a  ma  poursuite ,  qui  d'ailleurs  crains 
de  trop  embrasser  et  de  faillir  en  pensant  bien 
faire  :  car,  alors  que  j'estime  et  délire  travailler 
le  mieux,  et  adresser  toutes  mes  intentions  et 
actions  au  bien  de  vostre  service ,  c'est  lors  que 
r<>n  essaye  de  vous  donner  des  onibrajîes  de  moy 
et  de  mes  procédures, interprétant sinistrement, 
non  seulement  ee  que  je  fais ,  mais  aussi  ce  que 
je  dis  et  ce  que  je  pense,  voire  ee  que  je  ne  fais, 
ne  dis  ny  ne  pense.  Je  supplie  donc  vostre  Ma- 


jesté ,  «u  nom  de  Dlea ,  de  vouloir  ddivrer  son 
esprit  de  toutes  ses  deliances ,  6oulager  le  mien 
de  tontes  inquiétudes  et  anxietez  ou  telles  choses 
le  ticuueiit  enveloppé ,  m'esclaircii-  do  vus  mteu> 
tions,  et  me  déclarer  franchement  vos  volontei; 
car  Je  vous  proteste  sur  mon  Dieu  et  avec  vérité, 
que  je  ne  fus  Jamais  plus  résolu  de  vous  conten- 
ter et  de  travuiller  a  Ikmi  escient  à  toutes  vos  af- 
faires que  Je  suis  a  présent ,  n'y  ayant  aucune 
chose  en  laquelle  je  ne  suis  disposé  de  vous  ubeir 
et  complaire ,  je  n'en  excepte  point  celles  auc 
quelles  j'eslimerols  Dieu  estre  offeneé,  car  Je  me 
cnnlle  tant  en  vostre  Iwn  courage  et  vertu  ,  que 
vous  ne  me  les  voudriez  commander,  Attendant 
sur  lout  ce  que  dessus  l'honneur  de  vos  com- 
mandernens ,  et  la  résolution  que  vous  prendrez 
de  me  faire  ni  1er  â  l'ontaine-bleau ,  ou  de  vous 
attendre  iey ,  je  prieray  le  Crt^atuur ,  Sire ,  qu'il 
au^'mejito  vostre  Majesté  en  toute  royale  gran- 
deur. 

De  Paris,  ce  s  novembre  )G08. 

C'est  vostre  très  •humble,  très  -  obéissant ,  et 
tresddelle  subjet  et  ol»li>;é  serviteur. 

MiixiuiLUN  ne  Hkthiinb. 

Ijetlre  du  Itoy  à  M.  ilc  Sullif. 

Mot!  amy,  la  saison  n'est  plus  propre  do  tenir 
mou  Ulg  le  Danphin  et  mes  antres  enfaus  ii  NoisL 
C'est  puurquoy  Je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous 
dire  que  je  veux  qu'ils  retournent  a  Sainct  Ger- 
main eu  Lave ,  ou  il  n'y  a  plus  de  danfier.  Et 
pour  ce  adviser  avec  madame  de  Muo^lat ,  du 
jour  pour  les  y  faire  remener,  empruntant  pour 
cet  effet  de  la  reine  Mar^'uerite,  sa  litière,  la- 
quelle Je  m'asseure  qu'elle  p restera  fort  volon- 
tiers, puis  vous  avez  celle  de  ma  femme  et  les 
carrosses,  et  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire 
porter  tout  le  reste  de  leur  équipage,  je  vous  en 
laisse  le  soin.  Vous  direz  à  madame  de  Vemeuil 
que  mes  enfans  ont  assez  séjourné  à  Paris ,  à 
cause  de  la  petite  verolle  qui  y  court,  et  que  je 
veux  qu'elle  les  renvoyé  dés  lundy.  A  Dieu,  mon 
amy. 

Ce  1 0  novembre ,  A  Fontaine-bleau.   Ubnby. 

Lettre  dit  Roy  à  M.  de  Sulbj. 

Mon  amy,  puis  que  ma  présence  est  neees- 
saire  avec  mon  conseil,  comme  Je  voy  par  vostre 
lettre.  Je  partiiay  demain,  iray  coucher  â  Es- 
sone,  et  jeudy  je  scray  a  Paris.  Quant  à  ce  que 
vous  me  mandez ,  que  lors  que  vous  servez  le 
mieux  c'eit  à  cette  heure-là  que  l'on  Juge  sl- 
nist rement  de  vos  actions,  c'est  chose  qui  ar> 
rive ,  je  ne  diray  pas  souvent ,  mais  tousjours , 
que  ceux  qui  manient  les  {grandes  affaires  sont 
sujets  à  cela ,  et  plus  par  envie  que  par  pitié  ; 


ou 

vous  sçavez  moy-mesme  «j'en  suis  exempt,  et 
i dune  religion  et  d'putre.  Ce  que  vous  avea  â 

ire,  c'est  comme  je  prends  conseil  de  vous  eu 

Butes  mes  affaires,  vous  preniei  couseii  de  moy 
Kux  \08tres,  quand  elles  importeront  tant  soit 

eu,  comme  du  plus  lldelle  amy  que  vous  ayez 
tu  monde,  et  du  meilleur  maistre  qui  fut  ja- 

Dais.  Hkmiy. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulttj. 

Mon  amy,  vous  aurez  desja  sçeu  le  méchant 
]  acte  commis  contre  Baln{;ny  ;je  u'ay  voulu  vous 
[en  rien  mander  que  je  n'eusse  veu  les  informa- 
I  tions ,  car  en  ces  choses  les  parties  en  doivent 
lestre  creuës.  Il  est  pire  que  l'on  ne  sçauroit  dire; 
l  la  foy  que  l'on  vous  avoit  promise  y  est  faussée , 
{l'honneur  du  tout  blessé,  la  luscheté  de  qua- 
Itorze  ne  pouvoit  tuer  un  homme  surpris;  bref 
J'ayraerois  mieux  si  c'estoit  un  de  mes  enfaiis 
qu'il  fust  mort  qu'avoir  commis  un  tel  acte.  Ce 
porteur  vous  en  dira  les  particularitez.  Pour 
mes  douleurs  elles  sont  du  tout  cessées.  Dieu 
mercy ,  mais  la  foiblesse  de  mes  jambes  est  telle 
que  je  ne  jvense  bien  marcher  de  quinze  jours. 
L'on  a  voulu  donner  icy  des  batailles,  mais  j'y 
ay  pourveu.  Je  vous  ayme  bien,  et  sur  cette  vé- 
rité je  finis.  Uenbv. 

Nous  terminerons  les  Mémoires  de  cette 
année  : 

Par  vous  ramentevoir  succinctement,  outre  les 
choses  dont  a  cy-devant  esté  fait  mention , 
comme  plusieurs  cardinaux  et  autres  prélats 
vindrent  faire  Iristnnce  au  Roy  pour  mettre  le 
concile  de  Trente  en  France;  ausquels  il  res- 
poudit  que  si  les  roys  François  I ,  Henry  II  et 
Charles  I\,  qui  n'ûvoient  point  fait  dédits  si 
solemnels  avec  ceux  de  la  religion,  et  n'en 
avoient  point  reccu  tant  de  services  qu'il  avoit 
fait,  ne  l'avoient  jamais  approuvé,  par  plus  forte 
raison  ne  le  devoit-il  pas  faire,  de  cniinte  d'ex- 
citer des  troubles  en  son  royaume,  ne  se  pou- 
vant assez  estonner  comment  les  solliciteurs  de 
son  ab^lution  avoient  mis,  sans  l'en  advertir, 
cette  condition  pour  l'obtenir,  qui  seroit  frayer 
le  chemin  aux  envieux  du  repos  et  prospérité 
de  luy  et  de  son  royaume ,  pour  demander  l'in- 
quisition. 

Par  les  morts  du  cardinal  de  Lorraine,  de 
Baronius,  du  duc  de  Florence,  de  Believre,  de 
Scaliger,  du  capucin  pcre  Ange  de  Joyeuse,  et 
de  Miron. 

La  m^e  establie  en  Beam. 

Les  grands  débordemens  des  eaux  de  la  ri- 
vière de  Loire ,  esquels  vous  pensastes  estre  en- 
veloppé, passant  d'Olivet  à  Orléans  ;  cor  tout  ce 
^ait  n'estant  qu'une  mer,  vous  passiez  avec  vos 
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batteaux  par  dessus  les  faistes  des  maisons,  et 
celuy  ou  vous  estiez,  en  s'en  retournant,  se  fen- 
dit en  deux  pièces,  et  tous  ceux  qui  estoient 
dedans  se  sauvèrent  a  la  nage. 

Les  Maurisques  envoyèrent  rechercher  le  Roy 
de  vouloir  les  recevoir  pour  ses  subjets ,  et  les 
délivrer  de  la  tyrannie  d'Espagne,  suivant  ce 
qu'ils  luy  avoient  offert  n'estant  encore  que  roy 
de  ^avarre  :  dequoy  il  ne  fut  retenu  que  par  se 
sentir  trop  foible  pour  l'entreprendre.  Et  partant 
l'estimoient-ils  à  présent  tout  puissant  pour  faire 
une  tant  glorieuse  entreprise  ;  mais  l'inAdelité 
de  cette  nation,  l'ordinaire  légèreté  des  peuples, 
et  les  grandes  diflicultez  qu'il  rencontreroit  à 
porter  ses  armes  en  lieux  si  esloignez  par  terre, 
n'ayant  point  d'équipage  de  mer  pour  faire  des 
descentes  vers  Valence,  Murcia  et  Grenade,  où 
estoient  toutes  leurs  forces,  firent  qu'il  se  con- 
tenta d'envoyer  reconnoistre. 

La  conclusion  du  mariage  de  M.  de  Ven- 
dosme,  après  plusieurs  longueui's  et  difQculteB 
interposées  par  madame  de  Mercœur,  qui  vou- 
lait bailler  sa  flile  à  un  de  sa  maison ,  ou  à  M.  lu 
prince.  Celuy  dudit  prince  avec  modamoiselle 
de  Montmorency. 

L'usurpation  de  Tonnaverd,  ville  impériale, 
par  l'Empereur,  lequel  osta  aux  peuples  d'icello 
la  lit>erté  de  conscience  et  plusieurs  privilèges, 
dont  il  fut  fait  de  grandes  plaintes,  et  suscité 
plusieurs  mouveraeus.  Lobedience  du  Roy  ren» 
due  au  Pape  par  M.  de  Nevers. 

La  constitution  du  pont  Marchant  au  lieu  de 
celuy  aux  musniers.  Et  par  la  copie  d'un  estât 
que  le  Roy  vous  commanda  de  luy  dresser  de 
l'origine  des  tailles  et  impositions,  et  de  leur 
accroissement  jus([ues  à  t'excez  auquel  elles  su 
Iruuvoient  lors  que  vous  luy  baillastes  tel  que 
s'ensuit  : 


Lettre  de  M.  de  Sullij  au  Roy. 

Sire, 
Les  histoires  et  nostre  propre  expérience  nous 
apprennent  qu'il  n'y  eut  jamais  forme  de  gouver- 
nement ,  soit  dans  un  Estai  d'un  seul ,  de  plu- 
sieurs,  de  la  commune ,  ou  pesle  racsle  des  trois, 
auquel  ne  soit  levé  (pielqucs  deniers  sur  les  sub- 
jecls  d'iceluy  pour  sub\euir  aux  despenses  pu- 
bliques, et  sur  tout  lors  qu'il  estott  question 
d'accroistre  la  domination  de  l'Estat,  de  le  def- 
fendre  de  toute  invasion,  ou  de  vanger  une 
offence  receué.  Mais  ces  levées  de  deniers,  pour 
produire  bien  et  jamais  mal,  ne  se  faisuient  que 
par  le  commun  consentement  des  peuples  qui 
les  payoient,  et  peu  souvent  les  souverains  en 
ont-ils  voulu  user  autrement,  qu'ils  n'ayent  sus- 
cité des  plaiQtes  et  des  esmoUons,  lesquelles  ont 
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bien  souvent  mis  lenr  autorité  en  compromis  ; 
âequoT*  II  se  trouve  tant  d'exemples  dans  les  his- 
toires anciennes  et  modernes ,  que  l'on  en  pnur- 
roit  faire  nn  gros  volume  ;  mais,  me  réduisant  à 
ceux  de  France,  et  oicore  aux  principniix ,  je 
diray  succinctement  comme  :  Chilperic,  père  du 
grand  Clçvis,  Ait  chassé  pour  cette  cause;  Cbil- 
deric  tué  avec  le  gré  de  tous,  par  Bodilir,  gentil- 
homme qu'il  avoit  fait  fouetter,  ponrce  (]u*il  luy 
remonstroit  l'excès  de  ses  impositions  qu'il  pro- 
Jettoit  de  lever;  Philippe  Auguste  voulut  faire 
une  imposition  où  seroient  compris  les  nobles, 
mais  voyant  une  grande  esmotion  se  préparer 
pour  ce  sujet,  il  s'en  abstint;  Philippe  le  Bct  de 
Valois  vit  pour  cette  mesme  occasion  plusieurs 
mutinatlons  dans  les  principales  villes,  n'ayant 
pas  bien  retenu  le  précepte  donné  par  S.  Louis 
>«  à  son  flis,  qui  estoit  de  ne  lever  Jamais  rien  !>ur 
'-"'ires  subjets  que  de  leur  gré  et  consentement  ;  et 
suivant  cet  enseignemoit  se  sont  trouvez  des 
Boys  si  religieux,  qu'ils  <mt  pris  bulles  d'abso- 
Intlon  pour  avoir  jette  impositions  sur  leurs  sub- 
jets. 

Du  temps  de  Louis  Hutin  s'estoit  fkit  une  no- 
table assemblée,  où  estoit  présent  ce  Ptiilippe 
de  Valois  cy  dessus  dit,  en  laquelle  il  Ait  eon- 
clud  que  les  rois  ne  leverolent  nuls  deniers  ex- 
traordinaires sur  leurs  peuples,  sans  l'octroy  et 
gré  des  trois  estats,  et  qu'ils  en  prestcioient  le 
serment  à  leur  sacre;  et  s'est  trouvé  sous  k's  roys 
Jean  et  Charles  le  Quint  (1),  qu'ayans  remonstré 
aux  peuples  la  nécessité  des  affaires,  ils  leur  ont 
volontiers  accordé  les  secours  par  eux  deinnudez. 
Mais  sous  Charles  VI,  à  cause  qu'il  fut  tntublé 
de  sens  et  des  grandes  confusions  suscitées  par 
les  princes,  tous  ordres,  aussi  bien  que  toutes 
bonnes  mœurs,  fuirent  perverties,  et  s'introdui- 
sit lors  la  cottisation  des  tailles  par  teste ,  sans 
assemblée  ny  consentement  d'estats.  Charles  VU, 
a  cause  des  grandes  affaires  qu'il  eut  pour  cbas- 
ser  les  Anglois  de  France ,  trouva  moïen  de  ré- 
duire en  ordinaire  cette  levée  par  forme  de  taiites 
qu'aucunes  provinces  establirent  par  forme  de 
capitation,  et  les  autres  de  realité,  sur  les  héri- 
tages et  autres  mixtement;  mais  toute  cette  toillc 
ne  monta  par  chascun  an,  durant  le  règne  de 
Charles  VII,  que  dix-huit  cens  mil  livres, 

Louis  XI  augmenta  cette  levée  par  forme  de 
taille  jusques  à  quatre  millions  sept  cens  mil 
livres. 

Charles  VIII  mourut  l'an  1497,  en  laquelle 
reccpte  est  faite  à  l'espargne,  toutes  sortes  de 
charges  payées  sur  les  lieux  déduites,  la  somme 
de  quatre  millions  quatre  cens  soixante-un  mil 
six  cens  dix-neuf  livres. 

(I)  Charles  V,  foi  de  France. 


A  sçAvota  ; ^ 

Des  généralité!!  d'outre  Sei- 
ne et  Yonne,  624,620  Uvres. 

De  la  généralité  de  Nor- 
mandie il  revenoit ,  718,817 

De  la  généralité  de  Lan- 
guedovy  et  Guienne,  1,519,444        "^ 

De  la  généralité  de  Lan-  ••»• 

guedoc  il  revenoit,  407,714        '  • 

De  la  généralité  de  Piear- 
die,  la  somme  de  S7,718 

De  la  généralité  de  Dau- 
phiné,  la  somme  de  63,203 

Des  deniers  revenans  bons 
dudomoine,  177,304 

3,561,719  livres. 


Le  roy  Loois  XII  mourut  Tan  UJ4,  et  les 
deniers  revenans  bons  en  son  espargne  monte^ 
rent,  en  cette  année-là,  quatre  millions  huit 
c«us  soUanle-cinq  mil  six  cens  dix'^pt  livres. 

A.  sr.AVOiR  :      ,a     ., 

Des  deniers  revenans  bons 
du  domaine,  la  somme  de  204,639  livres. 

Des  gencraiitezd'outre  Sei- 
ne et  Yonne,  !,039,3ÂO 

Des  generalitex  de  Nor- 
mandie, l,0tG,G73 

Desgencralitczdc  Langue- 
do  vy  et  G  uy  en  ne ,  1 ,9  0 1 , 1 4  6 

Des  generalltez  de  Langue- 
doc, 607,037 

De  la  généralité  de  Pi<air- 
die ,  â9,33j 

De  la  généralité  du  Dau- 
phiné,  38,851 

4,867,020  livres. 


I^  roy  François  I  mourut  l'an  1547,  et  les 
deniers  revenans  bons  en  son  espargne  montè- 
rent, en  cette  année-là,  quatorze  millions  qua- 
rante quatre  mil  cent  quinze  livres. 

A    SÇAVOIB  : 

De  la  généralité  d'outre 

Seine  et  Yonne ,  92 1 ,400  livres. 

De  la  généralité  de  Cham- 
pagne, 476,150 

De  la  généralité  d'Amiens,  188,397 

Des  generalitez  de  Rouen 

etCaën,  1,522,893 

De  la  généralité  de  Tours,  650,0S7 

De  la  généralité  de  Bour- 
ges, 574,082 


tt,' 


4,333,878  liVTes. 


Ci-eonire  : 
De  la  généralité  de  Poic- 

tiers, 

De  la  généralité  de  Rion, 
De  la  généralité  de  Lion , 
De  la  généralité  de  Guien- 

ne,  estant  à  Ager, 

Des  generalilez  de  Thou- 

louzeet  Montpellier, 
De  la  généralité  du  Dau- 

pbiné, 

Des  ventes  de  domaine, 

constitutions  de  rentes,  etc. 
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4,333,878  livres. 


â60,5na 

526,723 
457,094 

486,039 

G23,143 

92,710 

6,817,940 


897,593  livres. 


Le  roy  Henry  II  mourut  l'an  1 559,  et  les  de- 
niers revenons  bons  en  son  espargne  montèrent, 
en  cette  année-là ,  douze  millions  quatre-vingts- 
dix -huit  mil  cinq  cens  soixante  et  trois  livres. 


Paris, 

Amiens, 

Chalons, 

Orléans, 

Roiien, 

Caén, 

Tours, 

Bourges, 

Poicticrs, 

Rion, 

Limoges, 

Lion, 

Bourdeaux , 

Thoulouze , 

MoutpelliiT, 

Dauptiitié, 

Taillou, 


A  SÇAVOIB  : 


1,071,361  livres. 
65,653 

586,033 

641,017 
1,041,328 

685,834 
1,026,194 

689,154 

784,977 

656,646 

626,682 

503,007 
1,060,027 

632,902 

555,400 

180,077 
1,300,000 

12,107,792livres. 


Le  roy  François  II  mourut  l'an  1560,  et  tes 
deniers  revcnans  bons  à  Tespargne  en  cette  an- 
née-là montèrent  neuf  millions  cent  quatre  mil 
oeuf  cens  soixante  uuze  livres. 


A  sçAvom  : 

Paris, 

1,006,844  livres 

Picardie, 

76,829 

Champagne , 

537,999 

Roiien, 

1,041,329 

Caën, 

554,689 

Tours, 

863,379 

Bourges, 

695,412 

Poictiers, 

557,134 

Rion, 

666,754 

Ci'Conire:     6,000,369  livres. 

Lion,  861,843 

Limoges,  314,526 

Bourdeaux,  014,088 

Thoulouze,  326,897 

Montpellier,  816,373 

Dauphiné,  104,249 

«,038,247  livres. 

Le  roy  Charles  I\  mourut  l'on  1574;  les  de- 
niers revenans  Ixjns  a  lespargne  montèrent, 
en  cette  année-là,  huit  millions  six  cens  trente- 
huit  mil  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  li- 
vres. 

A   SCAVOlB  : 


6,000,369  livres. 


Paris, 

Picardie, 

Champagne, 

Rouen , 

Caën, 

Tours, 

Bourges, 

Poictiers, 

Rion , 

Liou , 

Limoges, 

Bourdeaux, 

Thoulouze, 

Montpeilier, 

Dauphiné, 


1,594,837  livres. 

276,829 

537,516 
1,217,999 

474,805 

890,223 

863,074 

688,432 

586,173 

263,047 

816,744 

466,510 

358,275 

683,977 

226,700 

9,345,741  livres., 


Le  roy  Henry  III  mourut  l'an  1589;  mais  à 
cause  qu'il  estoit  lors  dépossédé  de  la  pluspart 
de  son  royaume ,  il  sera  fait  estât  de  ce  qui  sa 
le  voit  en  i'an  1581,  qu'il  estoit  paisible  posses- 
seur de  tout  l'Eslat;  et  lors  les  deniei-s  revenans 
bons  en  son  espargne  moulèrent  trente-un  mil- 
lions six  cens  cinquante-quatre  mit  quatre  cens 
livres. 

A   SÇ4V0IB  : 

De  Paris, 


De  Champagne, 
D'Amiens, 
De  Rouen, 
De  Caën , 
De  Bourges, 
D'Orléans, 
De  Tours , 
De  Poictiers, 
De  Limoges, 
De  Rion , 
De  Bourdeaux, 


259,409livres. 

106,489 

64,214 
461,956 
209,467 
123,214 
140,761 
198,144 
201,081 
123,007 
151,180 

87,422 

3,126,344 


JMftaitnfÊ'^i 

3,136,344 

De'!n>ouIoiize, 

â9,t81 

De  BMtvelUer, 

80,804 

DeUoa, 

82,804 

De  Boorgogne, 

47,814 

DeDoopUné, 

«,«00 

DePravenee, 

ii,a«s 

•  De  DFfllAglIO) 

»G,8âS 

DeBMs, 

3,735 

Du  aergé, 

33,069 

Des  Bois, 

335,816 

Des  porthn  easueilei, 

3,547,885 

•  Des  fermes,  Tentes  de  do- 

itBlne  et  constltutloos 

de 

reotet, 

{!) 

4,394,400 

• 

10,605,468  livres. 

Le  Hegr  Benry  le  Grand,  quatriesme  du 
nom ,  spres  «voir  reconquis  ton  royaume ,  par 
sa  valeur  et  prudence,  acquitté  pour  cent  iniU 
lions  de  debtes  de  la  couronne,  contracté  pour 
le  ract^apt  de  soixante  millions  de  domaine  ou 
rentes,  fortiflé  ses  frontières,  garni  ses  mogazins 
de  tous  sortes  d'armes,  d'artilleries  et  munitions, 
armé  bon  noinbre  de  galleres ,  eri^'c  plusieurs  su- 
perbes  bastimens,  meublé  ses  maisons  de  pierre- 
ries et  meables  précieux ,  et  mis  ^ingt  millions 
d'argent  oonqitant  dans  ses  coffrt^ ,  mourut 
le  14  majr  16I0  ,  et  lors  il  re%Tnoit  de  deniers 
bons  en  son  eqpargne,  moitié  provenans  des  tail- 
les et  moitié  des  fermes,  environ  seize  milIloDg 
délivres. 

En  recherchant  parmi  les  papiers  de  vostre 
petit  cabinet  à  layettes  vertes,  nous  y  avons 
trouvé  une  liasse  de  papiers  cottée  dessus  1608 , 
et  entre  iceux  plusieurs  lettres  de  la  main  du 
Roy,  lesquelles  n'estant  dattées  que  des  mois  et 
des  Jours  sans  dire  l'année,  nous  les  avons  toutes 
transcriptes  de  suite  à  la  fin  de  cette  année  1608, 
d'autant  que  la  liasse  en  estolt  cottée. 

Ordonnance  du  Roy  à  Morant. 

Morant  payez  au  Picard  quatre  cens  pis- 
toiles,  à  Bassompierre  trois  cens  pistolles,  à 
Outreville  deux  cens  pistolles,  et  a  Verdun  cent. 

Henby. 

Huit  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'escris  un  billet  de  ma  mnin  à 
Morant,  afin  qu'il  baille  quatre  an.s  pistolles  au 
Picard,  trois  cens  pistolles  à  Bassompierre,  deu.ï 
cens  pistolles  à  Outreville,  et  cent  à  Verdun.  Et 

(I)  Le»  totaux  des  sommes  parliclte^  digèrent  des  to- 
taux animm-ita  (lans  cliaquc  psragi  ii|iliL'.  Un  n'a  pu  décuu- 
Trir  1»  c«iM  4»  CO  jwuctttvdes. 
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partant  je  yitm  prie  de  leur  délivrer  vostre  op> 
donnance ,  afin  qu'il  les  acquitte  arpent  comp- 
tant et  «n  œe&nies  «speces.  A  Dieu,  mon  amy.  > 
De  Fontaine-ljleau,  ce  mardy  à  diï  heures  du 
matin.  Heh»t. 

Mon  amy,  bien  que  Je  lois  party  mal  d'avec 
madame  de  Vemcuil ,  si  ne  laissai-je  pas  d'estre 
curieux  de  seavoir  ta  vérité  d'un  bruit  qui  court 
icy,  c'est  que  le  prince  de  Joinville  la  volt  ;  ap- 
prenez-en la  vérité ,  et  me  la  mandez  dans  un 
billet  que  je  brusleray,  comme  vous  ferez  c«t-' 
tuy-cy.  L'on  dit  que  c'est  ce  qui  le  retient  M 
long-temps;  voussçaureï  bien  si  c'est  faute  d'ar- 
gent. 

Mon  amy,  vous  vous  souvenez  fcen  que  di- 
manclte  matin ,  quand  je  vous  parlay  de  faire 
payer  à  madame  de  Moiet  les  deux  mil  escus 
que  Je  luy  ay  donnez  pour  ses  estrennes  de  cette 
année,  vous  me  distes  qu'il  y  en  avoit  mille  tous 
prests  de  l'argent  des  financiers  qui  ne  veulent 
estre  compris  avec  les  autres  en  la  tajte ,  et  que 
pour  les  mille  restans  vous  trouveriez  moyeu  de 
les  luy  faire  payer  bien-tost  ;  et  dautant  que  je 
désire  qu'elle  tes  ayt  au  plustost,  pour  l»  em- 
ployer h  ce  qu'elle  m'a  dit ,  je  vous  fais  ce  mol 
pour  vous  dire  que  vous  luy  faciez  payer  lesdits 
mille  esçus  qui  sont  prests;  et  pour  les  mille  res- 
tans, je  seray  bien  aise,  l'aymant  comme  Je  fais, 
que  vous  les  luy  faciez  payer;  car  vous  trouve- 
rez bieu  moyen  de  les  faire  remplace r,  aussi  qu'il 
y  a  tantost  trois  mois  passez  de  cette  année ,  et 
qu'elle  n'a  encore  eu  ses  estrennes.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  5  mars ,  au  Louvre  à  Paris.    HsRaT, 

Mon  amy,  vous  sça\  ez  comme  Je  désire  que 
la  damoiaelle  des  Essars  aille  promptement  en 
religion,  et  comme  elle  y  est  toute  résolue  ;  mais, 
pourceque  je  crains  qu'elle  retarde,  à  cause  d'un 
estât  de  inaistre  des  comptes  à  Roiien,  que  Je  tuy 
ay  donné  pour  mettre  ordre  à  ses  affeires ,  j'ay 
commandé  à  La  Varenne ,  qui  sçait  que  c'est , 
de  vous  aller  trouver  pour  vous  en  parler,  afm 
de  me  descliarger  au  pluslost  de  cette  femme; 
qui  est  dequoy  Je  vous  prie  par  ce  mot,  et  d'onir 
ledit  La  Varenne.  A  Dieu ,  mou  amy. 

Ce  3  avril ,  à  Fontaine-bleau.        He^hy. 

Mon  amy,  vous  scavez  ma  résolution  pour  la 
damoisetle  des  Kssars,  et  la  sienne;  il  luy  faut 
de  l'argent  pour  s'acquitter  et  pour  parûr.  Je 
luy  ay  cy-devant  donné  un  office  de  maistre  dra 
comptes  en  Normandie.  J'sy  parlé  au  président 
de  Moteville  pour  le  faire  vérifier;  e'tst  pourquoy 
vous  luy  en  ferez  délivrer  la  quittance,  afin  de 
yçm  d«»d)argu|[  de  cette  despeuce.  J'escry  à 
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Moiitauban  d'en  tain  radyanee,  ti  vous  le  trou- 
bou.  A  Dieu,  mon  aray. 
Ce  là  avril,  u  Foutolue-bleau.      Uexry. 

Mon  nmy,  le  trésorier  des  bastimens  a  fait  dif- 
ficulté d'acquitter  les  ordonnances  que  Zamet  a 
faites  pour  les  trois  mois  passez  des  ouvriers  qui 
travaillent  icy  :  c'est  pourquoy  je  vous  fais  ee 
root  pour  vous  dire  que  vous  luy  comntandiez 
de  les  acquitter;  et  dans  la  fln  de  la  sepmaine 
j'espère  de  vous  voir,  et  avec  vous  le  dit  Zamet, 
auquel  j'ay  commandé  de  vous  en  escrire.  Advi- 
sez  à  l'ordre  qu'il  faudra  tenir  cy-apres,  et  de 
faire  observer  pour  ces  trois  mois  passez;  com- 
mandez que  les  ordonnances  soient  acquittées, 
afin  que  les  ouvriers  continuent  leur  travail. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  13  avril,  à  Fontaine-bleau.      Hbnby. 

Mon  amy,  je  vous  prie ,  suivant  ce  que  j'ay 
commande  à  Zamet  et  La  Varenne  de  vous  dire 
di'  ma  part,  de  faire  bailler  à  madanioiselle  des 
Essars  quinze  cens  escus,  sçavoir,  mil  que  je  luy 
ay  donnez,  et  cinq  cens  a  l'abbaye  de  Bcaumont, 
ou  elle  s'en  va ,  et  employer  cette  partie  dans  le 
premier  comptant  que  vous  ferez  expédier  nu 
trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  12  raay,  à  Fontiiine-bleau.       He.>bv. 

Mon  amy,  quand  vous  me  mandastes  l'autre 
jour  que  vous  aviez  assij;né  les  premiers  trois 
mois  pour  les  bastimens  de  Monceaux  sur  une 
restitution  de  deniers  que  doit  le  nepveu  d'.4r- 
gouges,  je  me  doutuis  qu'il  en  arriveroit  ce  qui 
eu  est  advenu  ;  c'est  que ,  luy  me  prétendant  les 
devoir,  il  feroit  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  ne 
payer,  et  ainsi  les  bastimens  denieureroient.  C'est 
pour(iuoy  je  vous  prie  d'y  pourvoir  prompte- 
mcnl,  et  de  les  faire  avancer  d'ailleurs  à  ce  que 
j'ay  commandé;  et  les  deniers  que  devra  payer 
ledit  nepveu  de  d'Argouges  serviront  pour  les 
remplacer  :  car  si  vous  n'en  faites  vous  mesmcs 
les  diligences,  contre  ledit  nepveu  de  d'Argouges, 
il  ne  se  mettra  en  peine  de  payer,  ny  M.  de 
Fresnes  de  le  presser;  car  ces  gens  ne  se  connois- 
scnt  point  à  cela.  Mes  enfans  se  portent  mieux, 
Dieu  mercy,  mon  fils  le  Dauphin  ayant  fort  bien 
reposé  cette  nuiet,  et  se  pourra  lever  cette  api"es- 
dinée ,  de  façon  que  les  médecins  croient  que  ce 
ne  sera  rien.  Pour  ma  fille,  elle  a  encore  un  peu 
de  (lèvre  ut  de  tou.x,  qui  fait  craindre  qu'elle  ne 
couve  la  rougeolle.  Pour  mon  (ils  d'Orléans,  il 
se  porte  mieu.v  qu'il  ne  faisoit,  et  s'en  va  amen- 
dant, Dieu  mercy.  A  Dieu,  mon  aray. 

Ce  16  raay,  a  Fontaine-bleau.      Hknhy. 

Lettre  de  M.  de  Lomé  nie  à  M.  de  Sullij. 
Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  de  vous  es- 


crire qu'il  a  receu  la  vostre  par  M.  Amault ,  qui 
vous  rendra  cette-cy,  comme  il  estoit  aux  pro- 
menoii-s  et  qu'il  vous  attendra  demain  en  ce  lieu, 
ou  il  fait  fort  beau  ,  avec  un  extrême  désir  d'ap- 
prendre ce  que  l'on  vous  aura  dit ,  et  en  mesme 
resolution  de  croire  vos  advis  et  conseils ,  et  se 
laisser  conduire  a  la  raison  que  vous  l'avez  tous- 
jours  trouvé  ;  qu'il  a  eu  force  plaisir  à  la  chasse; 
car,  encor  qu'il  ayt  fait  icy  l'assemblée  et  soit 
party  à  onze  heures ,  il  a  couru  un  cerf  qui  n'en 
a  duré  qu'une  ;  de  là  il  s'est  venu  rafraischir  une 
henre  dans  le  lict ,  et  maintenant  est  à  voir  tra- 
vailler ses  ouvriers,  et  de  là  aller  au.x  grottes. 
C'est  tout  ce  que  pour  cette  heure  vous  aurez  de 
moy;  attendant  llionneur  de  vos  commandement 
où  vous  me  jugerez  capable  de  vous  servir,  et 
vous  tesmoigner  que  je  suis ,  etc. 

A  Saint  Germain  en  Laye ,  ce  mardy  à  â  heu- 
res du  soir  19  aoust  1608.        db  Lohbmb. 

Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  Sullij. 

Monsieur,  aussi-tost  que  j'ay  veu  les  différends 
de  nos  frontières  estre  sur  le  poinct  de  se  termi- 
ner, j'ay  commande  à  mon  fils  de  s'en  aller 
trouver  le  lloy,  iwur  recevoir  ses  commandernens 
et  les  vostres ,  et  vous  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  cette  affaire.  Si  les  moyens  de 
nos  voisins  eussent  esté  esgaux  à  leur  mauvaise 
volonté ,  le  succès  ne  nous  en  eust  pas  esté  si 
facile  ne  si  favorable;  mais  leur  foiblcsse  a  esté 
si  p-ande,  que  bien  qu'excellens  maistres  pour  la 
couvrir  par  leurs  artifii'cs  et  discours  avanta- 
geux, elle  n'a  pas  laissé  d'estre  reconnue  de  tous. 
J'attends  la  ratification  du  viceroy  d'.\.rragon , 
qu'ils  ont  promis  à  ceux  <iui  ont  traitté  au  nom 
de  La  Vallée,  et  les  commandemens  de  Sa  Ma- 
jesté sur  ee  que  j'auray  à  faire  après  cela.  Par 
mes  lettres  précédentes,  monsieur,  je  vous  ay 
donné  connoissance  que  l'importance  de  cette 
affaire  et  le  de^ir  que  j'ay  eu  que  l'honneur  en 
demeurastau  Roy,  sans  y  recevoir  aucun  desad- 
vantage,  m'avoit  obligé  à  l'entrelenemcnt  de 
quatre  cens  cinquante  hommes  au  commence- 
ment, que  j'ay  diminué  depuis ,  en  mesme  temps 
que  j'ny  veu  le  pouvoir  faire  sans  danger;  et 
vous  supplions  tres-humblement  d'en  ordonner 
le  payement ,  pour  faire  l'erabourser  ceux  de  qui 
j'ay  esté  contraint  d'emprunter  pour  cet  efl'et,  afin 
que,  quand  une  plus  importante  affaire  se  pre- 
sentcroit,  ceux  qui  y  seront  employez  y  servent 
avec  plus  d'allégresse.  Si  vous  l'avez  agréable 
j'ay  chargé  mon  fils  de  vous  en  faire  souvenir  et 
en  retirer  vos  volontez;  lesquelles  et  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  me  commander  j'observeray  avec 
l'atYection  que  doit,  monsieur,  etc. 

Ce  30  septembre,  ù Pau.      Gaumont, 
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LeUn  du  Roy  à  M.  de  Sic/Zy. 


Mon  amy,  j'ay  appris  que  ce  que  demande 
Conchine  est  quelque  chose  que  j'ay  accordée  à 
madame  de  Yemeûil  ;  c'est  pourquoy  je  vous  fais 
ce  root  par  Maire ,  qui  vous  monstrera  les  brevets 
de  ce  que  je  luy  ai  accordé,  afin  que  lors  que 
ledit  Conchdne  vous  en  parlera,  vous  luy  fassiez 
attendre  que  c'est  chose  que  j'ay  accordée ,  il  y 
a  plus  de  deux  ans,  à  madame  de  Vemeiiil  ;  car 
eelane  les  feroit  que  broiiiller,  et  vous  sçavez  que 
Je  l'ayme  mieux  que  je  ne  fais  ledit  Conchine. 
Feut-estre  se  voudra-il  servir  du  nom  de  ma 
femme ,  ce  qui  la  broiiilleroit  avec  elle.  Â  Dieu , 
mon  amy. 

Ce33octobre,àFontaine-bleau.    Herby. 

LeUre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

M<Hi  amy,  suivant  ce  que  je  vous  dis  hier 
matin ,  Je  vous  prie  de  faire  bailler  présentement 
à  Berlnguen ,  qui  vous  remettra  cette-cy,  les  trois 
■illle  escus  que  je  vous  dis.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  Jeudy  1 1  décembre,  à  Paris.      Hensy. 


CHAPITRE  CLXXXVn. 

Arrêt  du  conseil  sur  la  taille.  Devise  des  jetons 
distribuésaucommencement de  l'année  1609. 
Divers  états  de  recette  et  de  dépense  dressés 
par  Sully  à  la  prière  du  Roi. 

[1609]  Monseigneur,  nous  commencerons  les 
Mémoires  de  cette  année  1609  par  la  transcrip- 
tion en  iceux  de  l'arrest  donné  au  conseil  d'Estat 
et  des  finances  du  Roy ,  Sa  Majesté  y  séant ,  ac- 
compagnée de  plusieurs  princes,  ducs,  pairs  et 
officiers  de  la  couronne ,  pour  régler  et  dresser 
le  brevet  de  la  taille  pour  ladite  année;  le  sus- 
dit arrest  en  datte  du  seiziesme  aoust  1608,  si- 
gné, en  commandement,  Rhuslabo,  duquel  la 
teneur  ensuit  : 

«  Le  Roy  désirant  pourveoir  au  fonds  néces- 
saire pour  l'entreteneraent  de  sa  maison  et  estât 
royal ,  en  l'année  prochaine  1 609 ,  après  s'estre 
fait  représenter  ses  estais  de  sa  recepte  et  dépense 
de  l'année  présente,  et  oiii  aucuns  des  principaux 
de  son  conseil ,  et  nommément  le  sieur  duc  de 
Sully,  superintendant  de  ses  finances,  qui  luy 
ont  représenté  la  nécessité  de  son  peuple ,  et  le 
besoin  qu'il  a  estre  deschargé  d'une  partie  des 
levées  de  deniers  qui  se  sont  icy  devant  im- 
posées ;  Sa  Majesté  eust  volontiers  incliné  à  telles 
remonstrances  :  mais,  considérant  d'ailleurs  qu'il 
n'y  a  rien  si  nécessaire  que  de  conserver  le  corps 
de  l'Ëstat ,  et  voyant  la  disposition  des  choses 
estre  telle,  qu'elle  aura  plustost  occasion  d'aug- 


menter ses  despences  eo  la  prochaine  année ,  que 
de  les  diminuer  ;  et  considérant  aussi  qu'il  luy 
reste  grande  et  immense  quantité  de  debtessur 
les  brns ,  créées  par  ses  preducesseurs ,  et  par  la 
misert'  des  guerres  passées  ;  voulant  pourvoir  à 
toutes  ces  choses ,  selon  sa  prudence  accoustu- 
méc ,  Sa  Mt^t-sté  estant  en  son  conseil ,  où  assis- 
toîent  plusieurs  princes  et  officiers  de  sa  eou- 
ronne  et  autres  grands  et  notables  personnages 
de  ce  royaume,  et  de  l'advis  d'iceux ,  a  ordonné 
et  ordonne  que ,  pour  l'année  prochaine ,  il  sera 
seulement  levé  les  mesmcs  sommes  qui  ont  esté 
levées  en  la  présente ,  et  que ,  pour  cet  effet ,  le 
brevet  de  la  taille  et  la  commission  de  la  crue  ex- 
traordinaire de  rtimiée  IC08,  seront  réglées  sur 
ceux  de  l'année  moi ,  sans  pouvoir  estre  aug- 
mentées que  de  la  somme  de  vingt  mil  sept  cens 
cinquante  livres  dix  sous  sept  deniers,  pour  quel- 
ques menues  despenses  dans  les  provinces,  partie 
desquelles  avoient  aceoustumé  d'estre  iniposécs 
par  commissions  particulières,  sans  qu'en  toute 
ladite  année  prochaine  il  puisse  estre  envoyé  au- 
cune nouvelle  commission  pour  faire  levée  de  de- 
niers, ce  que  Sa  Majesté  défend  expressément  ; 
déclarant  sa  volonté  estre  de  décharger  son 
peuple ,  si-tost  que  la  nécessité  de  ses  affaires  le 
pourra  permettre. 

Fait  au  conseil  d'Kstat  du  Roy,  tenu  à  Paris  le 
seiïiesraejourd'aoust  ICOS.         BBrsLABD.  » 

En  suite  de  cet  arrest,  nous  vous  ramente- 
vrons  la  devise  des  jettons  du  Roy,  pour  cette 
année,  laquelle,  vous  ayant  faite  aussi  bien  que 
celles  des  précédentes ,  par  commandement  du 
Roj  ,  selon  le  sujet  (fu'il  vous  avoit  proposé  ,  le 
corps  estoit  une  plante  de  lys  ayant  plusieurs 
branches  et  fleurs ,  sur  ehaseune  desquelles  il 
tomlwit  (lu  ciel  une  eoui-onne  d'olive,  dont  toute 
la  terre  se  trou  voit  après  couverte ,  avec  ces  pa- 
roles au  dessus ,  Cœlam  ii/io  liliumque  terris. 
Et  avoit  le  Roy  pris  le  sujet  de  cette  devise ,  sur 
ee  qu'il  estoit  intervenu  ,  quasi  comme  arbitre , 
en  la  composition  des  différends  d'entre  le  Pape 
et  les  Vénitiens ,  le  roy  d'Espagne,  les  archiducs 
et  les  Provinces-Unies,  et  plusieui^  autres  prin- 
ces, peuples  et  potentats ,  tant  en  la  chrétienté 
que  hors  ieelle  ;  voulaut  dire  que,  comme  le  ciel 
luy  avoit  donné  la  paix ,  il  en  remplissoit  le 
monde. 

Lorsque  vous  luy  apportastcs  ces  jettons  d'or 
où  estoit  cette  devise ,  après  quelques  propos  sur 
ieelle  et  autres  choses  communes,  il  vous  tira, 
un  peu  après,  à  part,  dans  le  creux  de  la  fenestre 
de  sa  eliumbre.  Et,  corn  me  s'il  eust  eu  en  fantaisie 
de  vous  devoir  employer  bientost  hors  le  royaume 
en  choses  merv  eilleusement  importantes ,  ou 
vous  élever  eu  quelques  estais ,  charges  et  dJgni- 


ez  tant  emincntes  et  de  s 

|u'elle  vous  deussent  tenir  altadiré  à 

pvous  divertir  de  tout  autre  totn  rt 

[que  par  maladie ,  mort  ou  autre 

Lcasioii ,  vous  luy  pcus>iez  venir  à  iBMiqHr  «1 4e- 

[faillir,  et  ne  vacquer  plus  assidaelkacat  a 

l^nn^'ement ,  ordre  et  conduite  de  tant  ée 

Ld'alïaires  d'dstat,  milice,  polke  et 

llesquelies  vous  le  serv  iez  tant  toyaUcaieal ,  te- 

Idustrieusement  et  utilement,  û 

Finent  soigneux ,  toute  cette  année  { 

[textes  assez  spécieux .  mais  qni  ne 

Tde  vous  paroistre  exquisemrat  et 

^recherchez  i ,  a  tous  ùôh  dresMr ,  et 

[tirer  de  vos  mains  tonta  sart»  fi 

[  moires,  ordres ,  instrocttoos  et 

I  saires  pour  faire  oèserrcr  vartic  Canne  de  vivre 

I  et  de  conduite,  et  de  eonlinner  ton»  les 

gemens  dont  toqs  osiez,  sott  enren ses  penpto, 

[>it  pour  l'amelioratioo  de  ses  revenns ,  soit  ponr 

Tamplifieation  de  sa  domination ,  soit  pour  Téie- 

ration  de  sa  gloire  et  renommée  en  suprtne 

jliautesse,  soit  pour  diriger  tous  importans  dcs- 

Iseins  qui  luy  pourroient  venir  en  l'esprit ,  soit 

pour  prévenir  et  pourveoir  a  tous  incouveniens 

et  accidens  futurs.  II  vous  commanda  des  lors  de 

luy  dresser  quatre  eslats  les  plus  abrégez  et  in- 

teliii:ibles  qu'il  vous  seroit  possible. 

Le  premier,  de  tous  les  équivalents  qui  se  dé- 
voient en  France ,  lesquels  l'on  luy  avoit  dit 
monter  à  de  grandes  sommes ,  et  devoir  tenir 
lieu  d'un  sol  pour  livre. 

Le  second ,  de  tous  les  droicts  et  redevances 
dont  estoient  ou  avoient  esté  composez  tous  les 
re\  enus  du  royaume. 

Le  troisiesmc,  de  toutes  les  levées  qui  s'estoient 

lites  sur  le  peuple,  pour  l'ordinaire  appelle, 

[comme  il  vous  l'avoit  oijy  dire ,  le  principal  de 

[la  taille,  et  ce  depuis  l'année  Iô99  jusques  en 

Tannée  1 609  ,  toutes  deux  incluses. 

Et  le  quatriesme,  des  levées  qui  s'estoient 
lites  durant  les  dites  unze  années ,  pour  la  creué 
Bomraée  extraordinaire,  avec  specilication  de 
teurs  diminutions  et  augmentations,  et  des  cau- 
ses d'iceIk'S. 

Disant  vouloir  monstrer  tous  ces  estais  à  de 
certaines  personnes,  lestiuelles,  croyans  estre 
bien  entendues  en  flnances,  et  qui  n'y  avoient 
neantmoins  rien  lait  qui  vaille  y  ayant  esté 
employées,  en  faisoieul  des  comptes  a  fantai- 
sie, Il  ceux  qui  les  vouloient  escouter,  et  qui 
les  croyent  comme  des  oracles.  Ausqiiels  com- 
mandemens  vous  satisfistes  un  mois  après,  et 
pendant  ce  temps-là  vous  mistcs  lin  a  l'estnt  ye- 
nLTal  iIl's  linauces,  et  à  tous  ceux  qui  en  dépen- 
doient,  pour  faire  une  administration  si  bien  re- 


PlB,ralatde! 
taiOe  et  cmëi  extraocd^nira  de  Ta 
à  edles  de  l'aonée  pcnenle  i«09. 

Ptos ,  Testât  et  rapport  des  i 
sur  Testât  gcnecal  da  1 

Plus,  Testât  des  diiwnntiiiM  et 
tions,  tant  en  recepte  que  despense,  dn  pied  dgl 
Tnn  1 608  à  celoy  de  l'&n  1 609. 

Plus,  Testât  gênerai  des  finances. 

Plus,  Testât  et  distribution  de  lestât  gênerai 
des  flnances ,  de  la  recepte  sur  la  despense  et  de 
la  deopense  sur  la  recepte. 

Plus ,  Testât  du  fonds  extraordinaire  de  Tes»  { 
pargne  qui  se  distribué  par  ordonnances  parti- 
culières. 

Plus ,  Testât  des  deniers  revenans  bons  de 
toute  nature  de  recepte  et  despence. 

Plus,  Testât  des  espices  retranchées  à  mes- 
sieurs des  comptes,  sur  les  estats  des  receptes  et 
comptables. 

L'estat  de  tous  les  restes  baillez  à  recouvrer 
par  les  trésoriers  de  Tespargne ,  durant  leurs  an- 
nées d'exercice  passé. 

L'estat  des  deniers  avancer,  en  Tannée  1607 
et  1 608 ,  par  les  trésoriers  de  Tespargne ,  et  dont 
le  recouvrement  se  doit  faire  en  Tannée  1009. 

L'estat  des  deniers  dont  il  faut  payer  le  port 
et  voicture. 

L'estat  des  despences  extraordinaires  par  les 
quartiers. 

L'estat  des  comptons  par  acquits  et  par  rolles 
par  les  quartiers. 

L'estat  des  avances  ordinaires  de  Tespargne. 

L'estat  des  avances  extraordinaires  de  Tes- 
parcne. 

L'estat  dejï  charges  payables  ti  Tespargne,  ftux 
receptes  générales  et  particulières. 

L'estat  des  charges  sur  les  fermes  du  Roy. 


Ifft 

'  L'estat  des  penstttbi  qtai  M  payent  par  les  pro- 
rinees,  et  ne  sont  employées  dans  lestât  gênerai 
des  pensions  A  l'espargne. 

L'estat  des  récompenses  par  quartier. 

L'estat  des  debtes  que  le  Roy  paye  tous  les  ans 
«a  son  aeqnit  sur  ses  deniers  ordluaires. 
'    L'estat  de  la  dlstributloa  desjettons. 

L'estat  du  faiafort  des  monnoyes  et  deniers 
'irerenans  bons  des  boettes. 

L'estat  des  parties  employées  dans  tous  les 
'tttats  que  te  trésorier  de  l'esi^ar^ue  ne  doit 
'point  payer  sans  mes  ordonnances  particulières 
et  libellées. 

'  L'estat  des  quatre  cent  mille  livres  du  taillon . 
'    L'estat  des  parties  easueiles. 

L'estat  des  gabelles  de  France. 

L'estat  des  gabelles  de  Lyonnois. 

L'estat  des  gabelles  de  Languedoc. 
'    L'estat  de  htilt  eseos  pour  muid  de  sel  à 
'HoQen. 

L'estat  de  huit  «sens  pour  muld  de  sel  à  In- 
'^girande. 

L'estat  des  péages  des  sels  de  Loire. 
*    L'estat  des  trente  sols  pour  muid  de  sel  en 
'kroâage. 

L'eAat  dn  mesorage  de  sel  à  Ingrande. 

L'estat  de  la  subvention  des  Tilles  franches. 
'    L'estat  de  la  traitte  d'Alton. 
'    L'estat  de  la  ferme  de  Ringues. 

L'estat  de  la  ferme  de  Pdctou  n  Marans. 

L'estat  de  la  ferme  de  Charente. 

L'estat  de  la  ferme  générale  des  aydes. 

L'estat  de  la  doiiane  de  Vienne. 

L'estat  du  domaine  de  Calais. 

L'estat  des  grosses  fermes. 

L'estat  de  la  ferme  du  vin  en  Bretagne. 

L'estat  de  la  connestablie  de  Bordeaux. 

L'estat  des  rivières  de  Bordeaux. 

L'estat  des  tralttes  domainiales  en  Provence  et 
Languedoc. 

L'estat  de  la  ferme  du  vin  en  Picardie ,  Sois- 
■ons  et  Chaaions. 

Mémoire  pour  les  devises  de  l'an  ie09. 

L'estat  de  ce  qui  reste  à  recevoir  des  estats 
Vérifiez. 

L'estat  des  gabelles  en  Dauphiné. 

L'estat  de  la  vente  des  bois. 

L'estat  de  la  ereuë  des  quarante  sols ,  et  de 
seize  sols  pour  quintal  de  sel  en  Languedoc. 

L'estat  du  fonds  qui  se  prend  dans  les  estats 
pour  partie  des  pensions. 

L'estat  de  l'impost  de  Melun  et  Mante. 

L'estat  du  domaine  de  Navarre. 

L'estat  du  fonds  feit  dans  les  provinces 
pour  le  payement  d'aucunes  pensions  d'offi- 
ciers. 
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L'estat  des  deniers  reveuans  bons  de  diverses 
oreuës  sur  le  sel,  affectées  au  payemcut  des  gages 
des  cours  souveraines  et  autres  ofTlciers. 

L'estat  des  rachapts  du  domaine  ,  amortisse- 
ment de  rentes  et  extinctions  de  charges ,  avec 
l'aut^-meiitation  des  traittes  faites,  pour  cet  effet, 
durant  l'année  précédente. 

L'estat  de  toutes  les  sortes  de  despenses  que  le 
Roy  peut  et  doit  diminuer  sur  toutes  sortes  d'ra- 
tats,  afln  d'avoir  dautant  plus  de  fonds  poar  ses 
grands  et  glorieux  desseins  . 

L'estat  sommaire  des  deniers  divertis  par  les 
chambres  des  comptes  et  trésoriers  de  France , 
ou  autres  par  leur  convivence ,  exti'ait  des  qua- 
tre liasses ,  dressées  sur  ce  suject ,  qui  portent 
toutes  les  vérifications,  montant  877,937  livres 
13  sols. 

Estats  pour  la  despence, 

L'estat  des  maisons  de  messelgneurs  et  mes- 
dames, Enfans  de  France. 

L'estat  des  ambassadeurs. 

L'estat  des  gouverneurs  des  provinces. 

L'estat  gênerai  des  pensions  et  distributions 
d'icelles, 

L'estat  des  pensions  a  Rome. 

L'estat  des  pensions  d'aucuns  presldens. 

-L'estat  des  pensionnaires  du  marquisat. 

L'estat  des  gages  des  secrétaires  des  fi- 
nances. 

L'estat  des  gages  des  secrétaires  du  Roy  et  de 
la  chambre. 

L'estat  des  debtes  que  le  Roy  paye  en  cette 
année. 

L'estat  de  recepte  et  despen»  de  l'artillerie. 

L'estat  gênerai  des  officiers  de  rartillerie. 

L'estat  des  ofllclers  de  l'artillerie  employez 
sur  celuy  des  garnisons. 

L'otat  gênerai  des  ponts  et  chaussées. 

L'estat  gênerai  des  fortifications. 

L'estat  et  devis  des  forti  11  cations  de  Picardie 
et  Champagne. 

L'estat  et  devis  des  fortifications  de  Bourgon- 
gne ,  Bresse,  Dauphiné,  Provence  et  Guienne. 

L'estat  et  devis  des  bastîniens. 

L'estat  des  galères  et  mortes  payes. 

L'estat  des  gens  de  guerre  en  Cliamp.igne. 

L'état  des  garnisons  de  deçà  les  monts. 

L'estat  des  garnisons  de  delà  les  monts, 

L'estat  de*  garnisons  pour  comptant  de  ceux 
de  la  religion. 

L'estat  de  la  garnison  de  la  Bastille  et  iar- 
geau. 

L'estat  des  deniers  payez  en  acquit. 

L'estat  des  debtes  et  pensions  en  Allemagne. 

L'estat  des  grosses  et  menues  estreniiet. 


»   L'estnt  des  tAxes  de  ceux  qui  font  voinges  pour 
le  service  du  Roy. 

L'estat  de  ce  qui  reste  à  recevoir  des  e«tnts 
vérifiez. 

L'estat  des  deniers  revenans  bons  des  fermes 
des  amandes. 

L'estat  des  debtes  que  le  Roy  paye  tous  les 
ans. 

L'estat  des  deniers  que  le  trésorier  de  l'es- 
pargne  ne  doit  point  assigner  sans  parler  à 
moy. 

L'estat  des  deniers  qu'il  faut  assigner  par  pré- 
férence. 

L'estat  de  ce  que  les  trésoriers  de  l'espargne 
ont  receu  ,  es  années  1607  et  1G08,  des  vérifica- 
tions d'estats. 

I  Estât  de  ce  qui  est  deu  aux  intendans  sup- 
primez. 

Estnt  d'aucuns  rembourcemens  faits  aux  tré- 
soriers de  France,  sur  leur  prest  de  la  taxe  des 
finances. 

Estât  et  arrest  de  ce  qui  est  deu  aux  partisans 
des  grosses  fermes. 

Inventaire  de  tous  lesdits  cstats,  avec  leurs 
cottes  el  renvois  pour  les  trouver  à  point 
nommé. 

Vous  receustes  quelques  jours  après  une  let- 
tre du  Roy ,  que  nous  avons  bien  voulu  msercr 
icy  pour  nionstrer  quelles  despences  excessives 
Sa  Majesté  faisoit  au  jeu,  pour  lesciuelies  ii  vous 
fulloit,  sans  répliquer,  trouver  le  fonds. 

Lettre  du  Rot/  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  perdu  au  Jeu  vingt-deux  mille 
pistolles;je  vous  prie  de  les  faire  incontinent  mettre 
es  mains  de  Feideau  ,  qui  vous  rendra  cette-cy , 
afin  qu'il  les  distribue  aux  particuliers  ausquels 
je  les  dois,  ainsi  que  je  luy  ay  commandé.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Ce  lundy  nmtin ,  l  S  janvier ,  à  Paris. 
Henbv. 

Je  veux  que  cette  somme  soit  employée  dans 
un  comptant. 

Quelques  jours  après,  le  Roy  estant  venu  à 
r.\rsenac  pour  vous  protester  de  ne  joiier  plus 
si  gros  jeu,  vous  luy  bnillastes  les  quatre  estais 
qu'il  vous  avoit  demandez  dés  le  commencement 
de  l'année,  desquels  la  teneur  ensuit  : 

Estât  des  equivakns  qui  se  lèvent  en  douze 
(jenerulitez  de  ce  royaume. 

Premièrement,  en  celle 
de  Paris 
Plus,  en  celle  de  Sois- 
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9,003  livres. 

3,511  1.  9  s.  6d. 
13,414  1.  9S.  6d. 


a-contre  : 
En   celle  de  Chnalons 
Plus,  en  celle  d'.\mien3 
Plus,   en  celle  d'Or- 
léans 

Plus,  en  celle  de  Tours 
Plus,eu  celle  de  Bour- 
ges 

Plus,  en  celle  de  Mou- 
lins 

Plus,  en  celledePoic- 
tiers 

Plus,  en  celle  de  Li- 
moges 

Plus,  en  celle  de  Rion 

Plus ,  en  celle  de  Lion 

SOMUB 


13,414  1.  9  8.  6d. 
B,03S 
330 


9,900 
14,604 

9,000 

18,000 

18,000 

34,000 

39,400 

7,500 

151,073  I.  Os.  0  d. 

Esiat  des  levées  des  tailles  comprises  sous  le 
titre  de  la  grande  creue ,  appellée  extraordi' 
naire,  pour  les  années  1599  et  suivantes, 
JuMjues  en  celle  de  1609  incluse. 
Premièrement,  en  l'année  1599,  la  somme  de 
six  millions  quatre  cens  cinquante-trois  mil  sept 
cens  livres,  tant  pour  les  armées  et  garnisons  du 
Roy  ,  fortifications  des  villes  de  frontière ,  l'ar- 
tillerie, poudres,  boulets  et  munitions,  que  pour 
les  frais  de  l'assemblée  de  Rouen,  et  commissai- 
res envoyez  pour  le  regalement  des  tailles,  cy 

6,458,700  livres. 
Plus,enrannée  I600, 

la   somme    de    quatre 

millions  huit  cens  qua- 
tre mille  sL\  cens  livres, 

tant  pour  siitisfaire  aux 

despeiices  des  armées  et 

garnisons  du  Roy ,  que 

pour  les  autres  causes 

spécifiées    au    premier 

article,qui  est  moins  que 

l'année  passée  de  seize 

cens  quarante-neuf  mil 

cinq  cens  quatre-vingts 

quinze  livres,cyen  tout.  4,860,600 

Plus,en  l'année  1001, 

la  somme  de  cinq  rail- 
lions quatre- vingt-di.\- 
huit  mil  sept  cens  cin- 
quaiile-neuflivresdouze 
solssix  den  iers,  su  rquoy 
faut  déduire,  eu  la  ti- 
rant hors  ligne,  quatre- 
vingts -un  mil  livres, 
dout  furent  dcscbargez 


11,339,300 


Deraukêpart: 
cenx  de  la  généralité 
de  Bourdeaux ,  lesdites 
sommes  imposées  tant 
pour  lesdites  causes  cy- 
dessns,  que  pour  la 
guerre  de  Savoye,  et 
renouveUement  de  i'aK 
liànce  des  Suisses,  qui 
est  plus  qu'en  l'année 
1600,  de  418,359  I. 
13  s.  6  d.  cy  en  tout 

Plus,  en  l'année  1603, 
la  somme  de  trois  mil- 
lions huit  cens  treize 
mil  livres ,  qui  est  moins 
qu'en  l'an  précèdent, 
de  quatorze  cens  qua- 
tre mil  sept  cens  cin* 
quante  -  nenf  livres 
douze  sols  six  deniers , 
desdites  impositions  fai- 
tes pour  les  armées  et 
garnisons  du  Roy,  cy      S,000,81S 

plus,  en  l'année  160S, 
la  somme  de  quatre  mil- 
lions quatre  cens  trente 
mil  cinq  livres ,  qui  est 
plus  qu'en  l'an  1003  de 
six  cens  dix-sept  mil 
cinq  cens  livres ,  lesdi- 
tes Impositions  faites 
pour  les  armées ,  garni- 
sons, extinction  du  sol 
pour  livre,  establisse- 
mentdes  soyes  et  tour 
de  CourdoûaQ,cy 

Plus,  en  l'année  1 604, 
la  somme  de  quatre  mil- 
lions six  cens  quarante- 
cinq  mil  cinq  cens  li- 
vres, qui  est  plus  qu'en 
l'année  1603 ,  de  la 
somme  de  deux  cens 
quinze  mil  livres ,  à 
cause  des  impositions 
du  canal  de  Loire  et 
Seine ,  pont  de  Rouen , 
compagnie  de  M.  d'Es- 
pernon,  lesdites  impo- 
sitions pour  satisfaire 
tant  ausdites  despenses 
que  pour  les  armées  et 
garnisons  du  Roy,  cy 


{1609]  CECONOMieS  sovalbs, 
11)339,300  livres. 


S,3 17,759  1. 13  s.  6  d. 


4,430,500 


33,988,3731.  13  s.  6  d. 


Ci-contre,  i 
en  tout 

Plus,enl  oQuée  1603, 
la  somme  de  quatre  mil- 
lions quatre  cens  c{uii^ 
trc-vingts-dix-huit  mil 
neuf  cens  dix  livres, 
qui  est  moins  qu'en 
l'anni-e  1604,  de  la 
Ëommc  de  cent  qua- 
rante-six mil  cinq  cens 
quatre  -  vingt")  -  dix  li- 
vres, encor  que  l'on  ait 
imposa  pour  les  ponts 
et  ciiQUssees  plus  de 
quatre  cens  mil  livres, 
les  susdites  impositions 
pour  les  despenses  des 
armées  et  giiroisons  du 
Roy,  ejttinction  du  sol 
pour  livre,  canal  de 
Loire,  Clin  et  Velle, 
ponts  et  chaussées,  cy 
en  tout 

Plus,  en  rannée  1606, 
la  somme  de  quatre 
millions  sept  cens  trois 
mil  quatre  cens  cin- 
quante livres,  sçavoir 
trois  millions  trois  cens 
cinqutinte  mil  livres; 
pour  la  grande  creué 
des  armées  du  Roy  et 
des  garnismis,  quatre 
cens  cinquante  mil  li- 
\res;  pour  l'extinction 
du  sol  pour  livre,  qua- 
tre cens  cinquante  mil 
livres;  pour  le  moins 
iniposé  de  In  taille  A 
Roiien  et  Cacn,  trente 
mil  livres;  pour  la  tour 
de  Courdoiian,  suppres- 
sion d'officiers  au  profit 
du  peuple ,  soixante- 
quatre  mil  cinq  cens  li- 
vres; ponts  et  ehauir 
sées,  en  toutes  les  ge- 
nernlitez  et  canaux  de 
Loire  et  Seine,  Clin 
et  Velle,  quatre  cens 
viugt-d^x  mil  livres, 
cy  en  tout  plus  que  l'an 
passé,  deux  cens  qua' 


£,988,373  L  13  s.  éd. 
4,G4â,âOO 


Kl       ^^^^^^ 


4,498,910 


•     ( 


.4 

\t 

4 


33,133,683  1,  13  S.  6d. 
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Ciconlie  :  33,1 32,082,  I.  1 2  s.  G d. 
rc  mil  cinq  ceus  vingt 


mi 


livres , 

Plus, en  l'année  1G07, 
la  somme  de  quatre 
millionssepf  cens  trente- 
trois  mil  quatre  cens 
cinquante  livres ,  qui 
est  trente  mit  livres  de 
plus  qu'en  r.innce  IGUO, 
i\  cause  de  ({uelqnes 
ponts  que  les  grandes 
eauës  nvoient  emportez 
sur  la  rivière  de  Loire, 
le  surplus  des  mesmes 

mmes  et  pour  les 
'mi'smes  causes  de  l'an- 
uée  leOG,  cy  en  tout 

Plus,  en  l'année  1G08, 
In  somme  de  quatre 
millions  quatre  cens 
trente  -  huit  mil  cinq 
cens  soixante  livres 
dou/.e  sols ,  qui  est 
moins  qu'en  l'année 
ir>07,  de  deux  cens 
quatre- vinjits-quiitorze 
mil  huit  cens  quatre- 
vinirts^li.\  livres  dimi- 
uui;  sur  lu  .uniiulc  creuë, 
le  reste  pareil  en  l'an- 
née précédente,  et  pour 
les  mesmes  causes,  cy 
en  tout 

Plus,  en  l'année  1600, 
la  sonmie  de  quatre 
millions  quatre  cens 
quarante-six  mil  livres, 
qui  est  plus  qu'en  l'an- 
née l(i08,  de  sept  mil 
{[uatre  cens  quarante 
livres,  à  sçavoir  mil  li- 
vri-s  sur  la  firan  Je  creuë, 
et  pour  le  parti  de 
Dotiet  le  surplus,  tout 
le  reste  pareil ,  et  pour 
les  mesmes  causes ,  de 
l'utinée  passée,  cy 


-1,703,450 


4,733,430 


4,438,560  1.  12  S. 


4,4lfi,000 


» 


(1)  Somme  totale  51,454,143  I.  4  s.  C  d. 
Nota  que  la  creuë  extraordinaire  des  tailles , 

(I)  L'inlitton  inful.  ]iorU>  55,184,779  I.  13  s.  0  d.  II  fiiiil 
remftri|ucr  en  outre  nue  presque  tous  les  ealiiils  ()iii  |)ré- 
cMenl  tuiilirtiiieiil  des  erreurs  notables  Dans  riiii|nissit)i- 
litO  de  les  rec  liliei-,  nous  avons  Jil  copier  evaeteiiicnl. 

(Note  de  M.  Pelitot.) 

U.C.  0,  M,  T.  m. 
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pour  l'année  présente  1609,  est  composée  de  di- 
verses niitures  dont  aucunes  tournent  à  lu  des- 
elmrge  du  peuple,  facilité  de  son  commerce  ou 
décoration  du  royaume,  st;uvoir  : 

Premièrement,  i>our  suppression  d'officiers  et; 
extinction  des  droits  qui  se  levoieut  pjir  iceux  sur 
le  peuple ,  *joo,ooo  liv. 

Plus,  pour  l'extinction  du  sol 
pour  livre,  qui  coustoit  tous  les 
ans  an  peuple  plus  de  uuze  cens 
mil  livres,  450,000 

Plus,  pour  divers  canaux  pour 
rendre  communiquahles  plu- 
sieurs rivières,  comme  Loire, 
Seine,  .'Usne,  Velle,  Vienne  et 
Clin,  ponts  de  Paris  et  Roiien  , 
Fontaines  et  Ron|jv',  boues  et 
pavez  de  Paris,  ruines  des  (gran- 
des eaués  de  1G08 ,  et  Tour  de 
Courdoùan,  870,000 

Plus,  pour  t'estahlissement 
des  soyes,  manufactures  d'icel- 
les,  de  toutes  sortes  de  tapisse- 
ries, bnstimensdu  Iloy  et  plants 
de  lueuriers ,  400,000 


Somme  totale 


1,020,000    liv. 


Plus,  pour  la  creuë  extraordinaire  tournée  en 
ordinaire ,  à  cause  des  dcspcnces  de  l'Kstat  qui 
ne  se  peuvent  éviter,  deux  millions  cinq  cens 
viiij;t-six  mil  livres,  qui  est  moins  de  trois  mil- 
lions neuf  cens  vin;;t-sept  mil  sept  cens  livres, 
(|u"en  la  première  des  dix  années  précédentes, 
de  laquelle  somme  par  conséquent  la  benelieence 
du  Uoy  a  deschargé  ses  peuples  peu  à  peu  du- 
rant icelles. 

Estai  des  levées  du  principal  de  la  taille  nom- 
mée ordinaire,  fuites  durant  les  années  1599 
et  suivantes,  jusqucs  en  1609  incluses. 

Premièrement ,  en  l'année  1 509 ,  monte  trois 
millions  deux  cens  cinquante-sept  mil  deux  ceus 
trente-neuf  écus  douze  sous  trois  deniers ,  va- 
lans  9,771,717  1.  12  s.  3  d. 

Plus ,  en  l'année 
1  SCO ,  ne  monte  que 
trois  millions  deux  cens 
vinf;t-sept  mil  neuf  cens 
trente-six  écus  douze 
sols  six  den.,  valaus         9,683,808  I.  12  S.  6  d. 

Plus,en  l'année  1  «01, 
à  eause  de  la  creuë 
des  prevosts ,  monté 
trois  millions  deux  cens 


19,455,526  1,  4  S.  9  d. 
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De  Vautre  part  : 
quarante -un   mil  sept 
censquatre-vingts  treize 
écus  13  sols,  valans 

Plus ,  en  l'année 
ie02,  monte  trois  mil- 
lions deux  cens  qua- 
rante -  deux  mil  huit 
cens  dix  -  neuf  écus 
trente-neuf  sols  quatre 
deniers,  valans 

Plus ,  en  l'année 
1C03,  monte 

Plus  ,  en  l'année 
1604,  monte 

Plus ,     en    l'année 


Plus  ,     en     l'année 
1606,  monte 
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19,455,526  1.  4  S.  9  d. 


9,725,3701.  13 


Plus ,     en 


Tannée 
1607,  à  cause  de  la  le- 
vée faite  pour  les  ponts 
et  chaussées  de  quinze 
mil  livres;  en  la  géné- 
ralité d'Amiens  dix-huit 
mil  livres;  en  celle  de 
Koïien  et  en  celle  de 
Caën  aussi  quinze  mil 
livres,  monte 

Plus ,     en    l'année 
1608, 

Plus 
1609, 


9,728,458  1.  19  S.  4d. 
9,743,234  1.  9  S.  4  d. 
9,765,054  1. 
9,778,275  1. 
9,775,218  1.  12  8.  2  d. 


19  S. 


19  S. 


en     l'année 


9,823,239  1.  4.  S.  6  d. 
9,843,084  l. 


2  S. 


9,849,000 


(1)  SOHHE  107,487,343  1.     3  S.  1  d. 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

État  sommaire  de  tous  les  revenus  du  royaume. 
Henri  IV  vient  dînera  l'Arsenal,  et  forme 
le  dessein  d'y  loger  tous  les  ans  quelques 
jours.  Conversation  .mr  les  grands  princes 
dont  Sully  aurait  voulu  que  son  maître  imitât 
les  vertus. 

Estât  sommaire  de  tous  les  droits  et  redevances 
dont  sont  composez  les  revenus  du  royaume, 
desquels  il  m'est  j)eu promptement  souvenir , 
pour  bailler  au  Roy,  suivant  son  comman- 
dement. 

Et  dautant  qu'il  faut  beaucoup  de  temps ,  tant 
pour  expliquer  quelques  droits,  que  peut-estre 
Sa  Majesté  n'entendra  pas ,  que  pour  en  déclarer 
l'origine,  et  specilier  ceux  qui  sont  anéantis  et 
ceux  qui  se  doivent  continuer  et  rcstablir,  je  la 

(1)  L'édition  originale  porte  107,48&,3S1 1.  1C  s.  1 1  . 


snplie  de  se  contenter  pour  le  présent  de  cet 
abrégé,  luy  promettant  d'en  faire  un  autre  fort 
ample  dans  cette  année  1609. 

Premièrement,  cens,  rentes  et  devoirs,  tant  en 
argent  qu'en  grains  et  volailes  non  muables  de 
prix,  ventes,  saisines,  lots,  doubles  lots,  et 
amandes,  à  cause  d'iceux,  lots,  ventes  et  boa- . 
neurs  nobles ,  profits  de  fleh ,  rachapts ,  qninta , 
requints,  reliefs,  treiziesmes,  jmiissnnce  defmits, 
cbambellages ,  hommages ,  souffrances ,  advens 
et  deuombremens ,  défauts ,  amandes  et  forMc 
tures ,  à  cause  de  ces  choses ,  droits  de  justice , 
hautes,  basses,  moyennes  et  de  vairie,et  les 
profits  dépendant  d'icelles,  aubenes,  confisca- 
tions, deserances,  formariages,  main-mortes, 
tailles  franches  et  serves  ;  et  es  quatre  cas ,  espa- 
ves ,  bastardises ,  francs-alleus,  corvées  de  bras 
et  charroy,  droits  de  guet,  arriere-gnets,  garde 
et  porte  de  bris,  varrées ,  annoblissemens,  rotu- 
res flefées ,  terres  veines  et  vagnes,  protoeolies , 
confirmations  de  privilèges  et  d'ofBces,  provi- 
sions et  nominations  d'ofBces,  droits  annuels , 
quarts^leniers,  marcs  d'or,  gardes-nobles ,  gar- 
des gardiennes,  sergenteries  fiefées ,  sergens  pre- 
coniseurs,  sergenteries  ordinaires,  mines  et 
minéraux,  greffes,  sceaux,  tabellionnages , nota- 
riats et  gardenotes,  droits  de  voirie,  foiiages, 
chevages,  aurilages,  bannalitez  de  fours,  mou- 
lins, pressoirs,  tors  et  vers,  boucheries,  bm> 
gueages ,  routoirs ,  bourgeoisies ,  chevaleries ,  es- 
critures,  geolages,  rouages,  bremennages, 
forages,  chantelages,  pellages ,  qui^ages ,  boo»- 
des,  viuages,  abonnages,  jaugeages,  marques 
de  cuirs ,  passages ,  barrages,  travers,  péages, 
pontonnagcs,  ballissages,  foires  et  marchez ,  mi- 
nages, mesurâmes ,  aunages,  pesages,  estai lag<.'s, 
placeages,  bancs,  estaux  ,  eschopes,  parcages, 
pannages,  arricrepannages,  grandes  et  petites  au- 
diences,amphiteoses  de  terres  et  antres  héritages. 

Plus,  terres  labourables,  terrages,  champiers, 
dismes  inféodées,  parciere  et  carpot,  vignes,  ver- 
gers, fruictages,  prez ,  pasturages,  regain,  com- 
mun aux  pastis,  estangs,  viviers,  marais,  rivières, 
pescheries,  isles,  islots,  atterrissemens,  accroisse- 
mens,  couiombiers,  fuies,  trapes,  garennes ,  bois 
de  haute  fustaye,  bois  abroutis,  taillis  paissons, 
glandées  fainages,  chastaignes,  pommes  et  poires, 
pasturages,  usages,  gruries,  grairies,  segrairies, 
tiersetdangerjtiers  sans  danger,danger  sans  tiers, 
nonvales  outrepassez ,  surmesures,  mesurages, 
bois  chablis  et  versis,  bois  mort,  mort  bois, 
droits  de  greffes,  cires,  cuivres ,  avenages ,  ver- 
deries,  defaux ,  amendes ,  dommages,  chasses  à 
gros  et  à  menu  gibier  et  aferages. 

Plus,  patrouuages  lais,  collations  et  nomina- 
tions à  bénéfices,  regales  amphiteoses,  décimes, 


Oi;    MEMOIRES   DE   SULLV   [IGOO]. 


171 


aliénations  de  biens  ecclesinstiqiics,  amortisse- 
aeiis,  hommes  vivnns  et  mourons,  clinnoiiuTics, 
uncs-fiefs,  nouveaux    ncqtiests,    indemniU'/. , 
lievaiies,  droits  de  llti<;eet  de  ^iste. 

Droits  de  monnojes,  boëttc-s,  monneages, 
brassages,  foibinges,  eschnrcettes  de  poids,  es- 
barcettes  de  loy,  remèdes,  droits  de  faifort  et 
le  forfait. 

Plus,  tailles  personnelles,  réelles  et  mixtes, 
lillon  équivalent,  emprunts,  mortes  payes, 
aunitions,  levées  de  chevaux,  pi<mners  et  ha- 
bits, ban  et  arriere-ban ,  droits  de  lattes ,  beliiës, 
jle  Champniine,  de  Logres,  de  Stipes  et  iiobis 
aonneagviifeu. 

Plus,  gabelles  et  greniers  à  sel,  salorges,  pre- 
rostez ,  imposts  de  sel ,  quarts ,  demi-quarts , 
aints,  demi-quints , de  pots,  mesurages,  palli- 
nges,  esminnges,  regratages,  francs  sallnges, 
roits  d'embouclieures,  de  passeports,  de  tirages, 
eplains,  attributions  doflieiers. 

Plus,  aides,  impositions  domainiales  et  forai- 
nes, i"esve,  haut  passage,  sol  pour  livre,  imposts 
et  billots,  ports,  havres,  brieufs,  ancrage,  tniittes 
de  bestes  vives  et  d"Anjou,  pied-fourclié,  trépas 
de  Loire,  police  des  draps,  cinq  stils  ancien  et 
nouveau,  sol  pour  pot ,  quatriesme,  huicliesme 
et  vlngtiesme,  entrées  des  villes  et  gros  bourgs , 
douane  de  Lion ,  Vienne  et  Bresse ,  escu  jwur 
uuid  ,  entrées  de  drogueries  et  cspiceries ,  table 
'  la  mer,  ferme  des  rivières  de  Somme,  Loire , 
Charente ,  Sevré,  Dordongne  et  Garronne,  eou- 
establie  de  Bourdeaux ,  traitte  de  Pulctou  et 
farans. 

Lesquels  estats ,  le  Roy  ayant  pris  et  veu  seu- 
lement l'intituhitioii,  il  les  bailla  au  sieur  de  la 
Varenne,  en  luy  commandant  de  les  luy  rendre 
si-tosl  qu'il  scniit  dans  son  cabinet  des  livres,  et 
que  Beringuen  seroit  auprès  de  luy  ;  et  deux  jours 
après  il  s'en  alla  chasser  à  Chantilly,  où ,  ayant 
demeuré  quelque  temps,  il  vous  escrivit  une  lettre 
dont  la  teneur  estoit  telle  : 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mon  amy,  je  monte  à  cheval  après  disner  pour 


tller  coucher  à  Lusarche  ,  et  me  rendre  demain 
e  bonne  heure  à  Paris ,  faisant  estât  d'aller  dis- 
er  chez  vous  :  dequoy  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir  par  ce  lacquais  que  je  vous  dépesche  ex- 
pr^'s,  et  vous  prie  m'en  faire  apprester  pour  une 
douzaine  et  du  poisson.  Bon  jour  ,  mon  amy. 
Ce  mercredy  a5  mars,  à  Chantilly.  HEvnv. 
Ayant  fait  apprester  à  disner  au  Roy,  suivant 
!  qu'il  vous  avoit  mandé  par  cette  lettre,  et  avec 
i)rce  ragousts,  tels  que  vous  seaviez  qu'il  les 
imoit,  il  se  trouva  si  bien  trallté  (  outre  qu'au 
[fortir  de  table  vous  flstcs  apiwrter  cartes  et  dez 


sur  icelle,  et  une  bource  de  quatre  mil  pistolles 
pour  luy,  et  une  autre  de  quatre  mil  pistolles 
pour  prester  à  ceux  qui  estoient  avec  luy)  et  re- 
ceiil  une  telle  joye,  qu'il  vous  dit  :  «  Graud 
■'  maistre,  venez  m'embrasser,  car  je  vousayme 
"  comme  je  dois ,  et  me  trouve  si  bien  céans  que 
"  j'y  veux  encore  souper  et  coucher;  car  je  n'iray 

•  point  d'aujourd'huy  au  Louvre,  pour  des  rai- 
«  sons  que  je  vous  diray  au  sortir  du  jeu.  Cepen- 

•  dant  faites-n)oy  préparer  trois  carosses  pour 
"  m'allor  promener  après  vous  avoir  un  peu  en- 
«  tretenu  ,  et  qu'il  ne  vienne  personne  céans  tant 
«  (jue  j'y  seray,  sinon  ceux  que  je  mandern\',  et 
■'  a  mon  retour  que  je  n'y  trouve  personne.  • 
Aussi  tout  cela  fut  ainsi  exécute,  de  sorte  qu'il 
en  demeura  content  ;  et  fellut  que  vous  luy  don- 
nassiez encore  à  disner  le  lendemain ,  et  en  dls- 
nant  vous  commanda  de  luy  faire  accommoder 
une  salle,  une  chambre,  une  garderobe,et  un 
cûhiuet  pour  luy  dans  l'Arsenac,  sans  toucher 
à  ce  qui  estoit  de  vostre  logement ,  dautant  que 
doresnavnnt  il  y  vouloit  venir  loger  deux  ou 
trois  jours  par  chacun  mois,  et  que  vous  le  tralt- 
tossicz  comme  vous  aviez  fait ,  sans  faire  appor- 
ter de  «i  viande  ny  faire  venir  de  ses  officiers , 
se  fiant  bien  en  vostre  affection  et  en  vostre  soin 
de  toutes  choses  ;  et  afin  que  cela  ne  se  fist  à  vos 
despeiis,  qu'il  vous  donnoit  tous  les  ans  six  mille 
cscus  pour  y  satisfaire. 

Pendant  son  séjour  A  l'Arsenac  il  vous  entre- 
tint dans  vostre  cabinet  de  plusieurs  longs  pro- 
pos, devant  le  disner,  desquels  vous  ne  nous 
avez  jamais  voulu  rien  dire,  sinon  ce  qui  s'ensuit, 
a  scavoir,  qu'il  envoya  quérir  les  estats  que  vous 
luy  aviez  baillez ,  les  leut  avec  vous,  et  les  trou- 
vant à  son  gré,  en  sortant  il  vous  dit  tout  haut  : 
"  Vous  m'avez  baillé  des  mémoires  où  j'ay  pris 
"  grand  plaisir;  mais  il  y  a  encore  plusieurs  par- 
"  tlcularitez  qu'il  faut  que  vous  m'expliquiez  par 
'<  escrit,  car  il  ne  me  souviendrait  pas  de  ce  que 
■•vous  m'en  avez  dit.»  Puis,  tombant  de  dis- 
cours en  discours  sur  les  grands  et  heureux  prin- 
ces ,  il  vous  demanda ,  en  présence  de  quinze  ou 
vingt  personnes  de  qualité  qui  estoient  avec  luy, 
au<iiiel  de  tous  les  grands  roys  et  empereurs 
vousdesiriez  plus  qu'il  ressemblast,tant  en  la  per- 
sonne et  en  la  domination  qu'es  mœurs  et  en  la 
fortune;  lequel  propos,  dautant  que  chnscun  s'ap- 
procha pour  entendre  ce  que  vous  diriez ,  et  qu'il 
fut  de  tous,  nous  nous  sommes  résolus  de  vous 
ramentevoir  non  ce  dont  il  nous  peut  souvenir, 
car  nous  n'avons  pas  la  mémoire  assez  Lwnne, 
mais  nous  transcrirons  ce  que  depuis  nous  trou- 
vasmes  escrit  de  vostre  main  surcesuject,  parmi 
vos  papiers,  en  les  inventoriant,  qui  sembloil 
avoir  esté  fait  exprès ,  comme  si  deslors  vous 
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eussiez  deviné  que  ces  questions  vous  deussent 
estre  fkites,  et  l'eussiez  appris  par  cœur;  car 
aussi  oubliastes  vous  peu  de  paroles  de  cet  ex- 
traict  tel  qu'il  sera  dit  cy-apres.  Car  lors  vostre 
réponce  fut  telle: 
«  Sire ,  vostre  Mtgesté  me  fait  une  question  qui 

■  aurait  beifÂn  d'estre  adressée  à  un  homme 
«moins  occuppé  en  diversité  d'affaires  que  je  ne 
«  le  suis  nuict  et  jour  ;  qui  eust  l'esprit  plus  vif, 
«le  Jugement  mieux  timbré,  la  mémoire  plus 
«heureuse ;  qui  fust  plus  versé  en  l'histoire ,  et 

•  qu'elle  luy  fûst  fiiite  par  un  prince  moins  habile 
«  et  mdns  judicieux ,  afin  de  remarquer  aussi 

•  moins  ses  erreurs  et  manquemens.  —  A  ce  que 
«Je  puis  conjecturer ,  dit  le  Boy,  par  les  prepa- 
«ratifs  de  tant  de  belles  paroles  à  vostre  res- 
«pooee,  vous  ne  serez  pas  homme  à  un  mot; 
«mais  il  n'y  a  remède ,  ne  laissez  pas  pour  cela 

•  de  dire  ce  que  vous  pouvez  avoir  en  fantaiste, 
«  ear  Je  suis  résolu  de  vous  escouter  tout  du  long: 
«  en  qu^y,  à  m<m  advis,  Je  recevray  Uen  autant 
«  de  plaisir ,  mais  beaucoup  plus  de  profit  que  je 
«  n'HiBse  sceu  Caire  à  voir  jouer  au  paiilemail , 

■  où  J'avois  fait  dessein  de  m'aller  promener,  en 
«attendant  que  vostre disner  Aist  prest.  >> 

A  quoy  obéissant,  vous  repartistes  ainsi,  quasi 
eaofmmément  à  l'extraict  dont  nous  avons  cy- 
dessus  fut  mention.  «  Sire,  Je  ne  parleray  point 
de  tou<  ces  grands  hommes  que  les  &bles  ont 
déifiez,  ny  de  ces  antiques  héros  et  grands 
roys,  tels  que  Hercules,  Pelops,  Jasra,  Per- 
aeus,  Agamemnon,  Priam,  Hector,  Aehiles, 
Osiris,  Simandins,  Sesostris,  et  autres  tant 
recommandez  par  les  autheurs  des  guerres  the- 
haines  et  troyennes,  et  par  le  commencement 
des  histoires  d'Hcrodote,  Berose  et  autres,  ny 
mesme  datant  de  grands  chefs,  capitaines  et 
personnages  illustres  desquels  les  histoires  grec- 
ques et  romaines  font  mention  ;  mais  seulement, 
afin  de  moins  ennuyer  vostre  Majesté ,  des  plus 
ejninens  de  tous  ceux  esquels  il  y  a  le  plus  de 
certitude,  à  cause  qu'il  est  parlé  d'eux  dans  les 
livres  sacrez  et  les  autheurs  plus  approuvez,  et 
qui  ont  esté  les  plus  renommez ,  soit  en  vertus, 
ou  estenduë  de  domination,  ou  en  faits  et 
gestes,  comme  ont  esté  Ninus,  Nabuchodono- 
sor ,  Cirus,  Alexandre,  César,  Auguste,  Tra- 
Jan,  Constantin,  Theodose,  Clovis,  Charlema- 
gne ,  Capet ,  Philippe  Auguste ,  saint  Louis , 
Edoiiard  tiers,  Charles  le  Sage,  Charles  VU, 
Louis  XII  et  Charles  d'Austriche,  empereur, 
oubliant  peu  de  ceux  de  vos  prédécesseurs , 
qui  ont  fait  quelque  chose  de  remarquable;  de 
chascud  desquels  je  vous  representeray  partie 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices ,  et  de  leurs 
bonnes  et  mauvaises  fortunes ,  afin  que  vostre 


«  Hi^esté  Juge  elle-mesme  auquel  de  tous  elle  ay- 

■  meroit  le  mieux  rassembler  en  toutes  choses. 

■  Quant  an  premier,  sa  grande  antiquité  est 

■  cause  que  les  historiois  en  parlent  douteose- 

■  ment,  et  tout  cela  fort  entremeslé  de  frUes. 

■  Mais  tousjours  est-il  tenu  pour  constant  que  ce 
«fat  un  grand  et  puissant  monarque,  lequel 

>  obtint  plusieurs  belles  victoires ,  fit  de  grandes 
«  conqueates  et  eut  de  fort  excellentes  vertus  mo- 
«  ralea  ;  et  neantmoins  ne  laissa  pas  d'ertre  payea 
«et  idoÂatre,  vdre  l'auteur  de  l'idolâtrie,  de rfr- 

<  vir  par  violeoee  la  femme  d'autruy  et  se  Vap' 
«  praprier,  d'estre  après  empoisonné  par  icdle, 
«  pour  le  désir  qu'elle  avoit  de  r^^ner,  et  de  ne 
«  luy  estre  resté  en  mourant  qu'un  pauvre  niais 
«  de  fils,  nommé  Ninias. 

«  Nalwchodonosor  Ait  aussi  un  grand  monar- 
«  que,  qui  gagna  plusieurs  batailles,  cmquit  fla- 
«  ilairs  villes  et  pals ,  et  eut  de  grandes  vertus 

>  morales;  mais  il  persécuta  cruellemeirt  iepieuple 
«de  Dieu,  s'en  orgudllit  contre  luy-mesme,  et 
«  travailla  tdlemoit  ses  sulijetB  d'impaats  exoes- 
«  tifls  et  autres  cruautez,  qu'il  Ait  dusse  de  son 
«  empire ,  abhoré  de  tous  les  hommes ,  et  réduit 
«  à  vivre  s^  ans  durant  dam  les  forests  et  de- 
«  serts  avec  les  bestes  sauvages. 

>  Cimsest  donné  par  les  historiens  ai  exemide 
«  à  tous  princes  pour  imiter  ses  vertus.  De  fort 

<  bas  lien,  il  parvint  à  une  tres«minente  royauté, 
«  priva  «m  ayeul  de  son  Estât,  et  fbrma  une  très* 
«  grande  monardiie  ;  mais  il  fut  vaincu  par  une 
«  fbmine,  son  année  taillée  en  pièces,  luy  tué,  sa 
«  teste  coupée,  jettée  dans  un  vaisseau  plein  de 
«sang  humain,  et  n'eut  qu'un  tres-malheureux 
«  et  meschant  enfant. 

«  Alexandre  fut  un  très-grand  monarque ,  et 
«  des  plus  vaiilans  et  généreux  qui  ayent  jamais 
«esté,  gagna  plusieurs  batailles,  fit  d'esmer- 
«  veillables  conquestes ,  et  eut  plusieurs  vertus 
«morales  tres-excellentes;  mais  flit  adonné  aux 
«vices  des  garçons  ,  àl'yvrognerie,  à  l'orgueil 

>  et  présomption ,  qui  luy  firent  commettre  plu- 
«  sieurs  cruautez  envers  s»  plus  signalez  servi- 
«  teurs ,  jusques  à  les  tuer  de  sa  propre  main ,  eut 
«de  grandes  maladies  fort  aiguës.  Ait  empoi- 
«  sonné ,  mourut  à  trente  ans ,  ne  laissa  que  des 
«  malotrus  et  niais  en&ns ,  et  fut  sa  monarchie 
«dissipée. 

«  Jules  César  tat  un  des  plus  excellens  capi- 
«taines  et  chefs  de  guerre  qui  ayent  jamais  esté 
«  renommez;  le  nombre  de  ses  coratûts,  de  ses 
«  victoires  et  de  ses  conquestes  est  admirable ,  et 
«  eut  plusieurs  vertus  morales  tres-excellentes  ; 
«  mais  il  fut  sujet  à  l'epilepsie ,  aux  vices  des 
«  garçons,  tant  en  pâtissant  qu'en  agissant,  et  à 
«ryvrognerie,  cruellement  meurtry  par  ceux 
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qu'il  eatiinoit  ses  amis,  voire  ses  cnfans ,  et  n'en 
laissa  oiieun  pour  luy  succéder. 
•■  Octavins  Auguste  fut  le  plus  grand  et  paci- 

'•flque  monarque  de  tous.  De  son  temps  nasquit 
le  lils  de  Dieu.  Il  surmonta  tous  ses  ennemis  et 
compétiteurs,  plustost  par  autruy  et  par  pru- 
dence que  sa  propre  vaillance.  Il  estoit  d'un 
naturel  doux  et  bénin ,  et  d'agréable  et  fami- 

'•  liere  conversation,  vivoit  avecscs  subjetscomme 
un  père  avec  ses  en  fans  et  im  Ixiurgeois  avec  ses 
concitoyens.  Mais  en  sa  jeunesse  il  commit 
plusieurs  tres-execrables  cruautez ,  perdit  quel- 
ques batailles,  ravit  la  femme  d'autruy  estant 
grosse  de  six  mois,  et  se  l'appropria  ;  fut  fort 
mallieureux  en  enfans  et  héritiers;  estoit  gran- 
dement délKiuclié  après  les  jeunes  fillettes ,  et 
aymoit  tellement  le  change,  que  sa  propre 
femme,  pour  avoir  .ses  bonnes  grâces,  se  trou- 
voit  réduite  a  luy  en  chercher  elle-mesme. 
"  Trajan  Ait  un  des  plus  grands  et  heureux 

t"  empereurs  de  Rome,  a}  nnt  acquis  par  ses  vertus 
h  et  douce  domination  le  titre  de  tres-bon.  Il  ga- 
1^  gna  une  inlinilé  de  batailles,  et  conquesta  tant 
«  de  nations  que  le  sénat  ordoima  qu'il  triomphe- 
'«  roit  de  l'univers;  et  neantmoins,  il  fut  addonné 
•  au  vice  des  garçons  et  à  l'yvrognerie,  et  eut 
•  plusieurs  grandes  traverses,  comme  entre  les 
«  autres  ce  grand  tiTmblemeut  de  terre  de  lu  ville 
«d'Autioche,  tant  horrible  et  furieux,  qu'il  y 
n  fut  écrazé  ou  estouffé  cinquante  mille  person- 
»nes,  et  toute  la  province  et  les  circonvoisiiics 
«  en  demeurcreni  fort  endommagées.  Trajan  luy- 
"nicsmey  pensji  estre  aeciiblc ,  et  fut  contraint 
I  «  de  se  jetter  par  une  feuestre.  Ayant  assiégé  la 
^K«  cité  des  Agareniens ,  il  fut  réduit  à  en  lever  le 
^B  siège  honteusement.  Comme  il  revenoit  de 
^B  r.\sie,  pensant  aller  triompher  à  Rome  de  tant 
^^vde  conquestes,  tous  les  peuples  de  ces  pais 
^Hk  vaincus  se  révoltèrent  par  conspiration  gene- 
^^«rale,  et  taillèrent  en  pièces  tous  les  gens  de 
«  guerre  et  autres  Romains  qu'il  y  avoit  laissez. 
«  Les  Juifs  en  plusieurs  lieux  se  rebellèrent  aussi 

r»  contre  luy,  et  massacrèrent ,  avec  des  cruautez 
k  horribles,  plus  de  cinq  cens  mille  Romains  ou 
"Grecs.  Tous  lesquels  accidens  laflligerent  et 
"  dépitèrent ,  de  sorte  qu'il  tomba  malade  et 
•  mourut. 
■  Constantin  fut  aussi  un  grand  prince  ;  lequel 
«  d'une  nieilioere  condition  parvint  à  une  grande 
•  monarchie.  Il  gagna  plusieurs  haUiilles,  vain- 
"  quit  tous  ses  compétiteurs,  embrassji  le  chris- 
«  tianisme  et  eut  plusieurs  vertus  morales.  Mais 
•<  il  eut  en  sa  première  jeun^^se  de  grandes  Ira- 
»  verses,  ayant  este  contraint  de  s'enfuir  plusieurs 
«  fois  pour  garantir  sa  vie;  et  en  sa  vieilles.sc  il 
«devint  cruel  et  sanguinaire,  jusques  à  faire 
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"  tuer  son  propre  fds,  prince  vertueux  et  de 
"grande  espérance,  et  aussi  sa  femme;  et  si 
»  muable  en  sa  religion ,  qu'il  embrassa  la  secte 
"  arienne,  chiissa  Athanase,  et  vouloil  faire  ve- 
"  nir  Arius  lorsqu'il  mourut. 

"  Theodose  1  fut  un  grand  et  sage  empereur; 

-  il  obtint  plusieurs  victoires ,  fut  tousjours  vray 
"  chresticn  par  créance ,  et  eut  plusieurs  vertus 
•  morales;  mais  il  fit  commettre  de  fort  horribles 
"  cruautez  à  Thessidonique,  faisant  meurtrir  sept 
«  nnille  personnes  en  un  jour,  et  ne  laissa  que 
••  deux  llls,  sous  lesquels  la  dissipation  de  l'era- 
-pire  romain  commença,  et  celuy  de  France 
«  s'esleva. 

■  Clovis  fut  un  excellent  monarque  qui  esta- 
"  blit  le  christianisme  en  France,  obtint  plu- 
'<  sieurs  grandes  victoires ,  amplifia  grandement 
"  l'empire  françois ,  et  eut  plusieurs  vertus  nio- 

-  raies;  mais  sur  son  vieil  âge  il  devint  vi- 
"  cieux  ,  cruel  et  siinguinaire,  jusques  à  faire  lier 
■>  les  pieds  et  les  mains  à  plusieurs  grands  sei- 
•gneurs,  dont  aucuns  estoient  ses  proches  pa- 
•<  rens,  et  puis  leur  escraser  la  teste  de  sa  propre 
"  main ,  à  coups  de  masse. 

••  Charleinagne  fut  un  des  plus  grands  et 
«  magnanimes  monarques  de  son  temps.  Il  trans- 
«  porta  l'empire  de  Rome  en  France,  obtint  de 
'■  grandes  et  signalées  victoires,  et  eut  plusieurs 
"  vertus  morales.  Mais  si  ne  fut-il  pas  sans  vices 
'<  ny  traverec-;  ;  car  il  fut  fort  addonné  aux  fem- 
"  mes,  eut  plusieurs  bastards,  dont  aucuns  at- 
"  tentèrent  à  sa  vie.  Il  u.sa  de  grandes  rigueurs 
"  envers  ses  nepveux ,  fit  mourir  cruellement 
•<  plusieurs  Saxons,  perdit,  en  deux  gi-andes  ba- 
"  tailles  contre  les  Sarasins,  plus  de  soixante 
"  mille  hommes;  enfin  fut  assailly  de  fièvres  et 
«autres  maux  aigus  et  douloureux,  esquels  il 

-  languit  quatre  ans ,  puis  mourut  d'une  lièvre 
■•  ardante,  ne  laissant  qu'un  pauvre  niais  d'enfant 
■•  que  les  siens  propres  chassèrent  de  l'empire  et 
••  II-  lindrent  long-temps  prisonnier. 

'■  Je  mets  Hue  Capet  au  rang  des  grands  roys 
"  et  princes  excellens,  non  tant  pour  grande  va- 
"  leur  qu'il  ail  Icsraoignce,  ny  signalées  victoires 
«  qu'il  ait  obtenues,  ny  conquestes  qu'il  ait  faites, 
"  ny  accroissement  qu'il  ait  donné  a  la  France, 
••  que  pour  la  prudence  et  dextérité  dont  il  a  usé 
"  en  se  servant  a  propos  des  mal-eontentemens 
'■  etdegousts  que  les  peuples  prenoient  de  leurs 

-  roys,  et  de  l'avidité  des  plus  puissans  de  parta- 
»  ger  les  provinces  du  royaume ,  pour,  sous  ce 
«  prétexte,  et  s'accoinraodant  à  telles  humeurs 
■<  et  désirs,  trouver  moyen  de  se  faire  élire  roy  ; 
•■  ne  se  souciant  pas  de  s'associer  des  espèces  de 
"  pairs  et  compagnons  à  la  domination ,  nioyen- 
"  liant  qu'ils  luy  déférassent  le  tiltre  de  souverain, 
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lesquels  luy  et  ses  descendans  ont  si  dextrement 
sceu  mesnager,  qu'ils  se  sont  rendus  maistres 
absolus  de  tous,  et  rejoint  à  leur  couronne 
tout  ee  qui  avoit  esté  lors  comme  démembré , 
réservé  les  comtez  de  Flandres  et  d'Artois. 

«  FitUippe  Augpste  doit  estre  estimé  au  nom- 
bre des  plus  magnanimes  roys  de  France ,  tant 
pource  qu'il  commença  de  reparer  les  brèches 
raites  par  Huë  Capet,  que  pour  ce  que  sa  vie, 
ses  mœurs  et  ses  fortunes  semblait  avoir  esté 
comme  un  modelle  de  la  vostre  :  car,  au  com- 
meocement  de  son  règne,  la  pluspart  dies  grands 
^u  royaume  furent  bandiez  contre  luy,  et  aussi 
l'Empereur  et  la  Flandre,  contre  lesquels,  et 
aussi  le  roy  d'Angleterre,  il  Ait  en  guerre  ou- 
verte, <d)tint  plusieurs  victoires,  et  fit  couron- 
ner son  fils  roy  d'Angleterre  dans  Londres.  Il 
Ait  orné  comme  vous  de  plusieurs  vertus  mo- 
rales; mais  ne  laissa  pas  d'estre  travaillé,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit,  et  enveloppé  parmy 
de  grands  hasards,  peines  et  diflicultez,  tant  à 
cause  qa'il  fUt  excommunié  du  pape,  que  de 
s^  mal-fondées  amourettes  vi  mariages  entor- 
tUlez. 

«  Sainct  Louis ,  de  la  branche  d'un  des  flis 
duquel  vostre  Mig'esté  est  descendue ,  a  mérité 
de  grandes  louanges,  pour  sa  pieté,  bonté, 
Justice  et  autres  excellentes  vertus,  et  avolt 
mis  et  maintenu  son  royaume  en  paix  durant 
fs»  Jours.  Mais  ses  mal  digérées  dévotions  à  la 
Terre-Sainte  ont  quasi  flétry  tant  de  bonnes 
actions;  y  ayant  recen  tant  de  hontes  et  d'op- 
probres, veu  ruiner  devant  ses  yeux  deux 
grandes  armées ,  et  apporté  tant  de  pertes  et  de 
désolations  à  la  France ,  qu'il  l'a  réduite  toute 
en  larmes,  ayant  esté  prisonnier,  et  finale- 
ment mort  de  peste  quasi  es  mains  des  iufidelles. 

«  Charles  V,  roy  de  France ,  fut  bon  prince , 
fort  prudent  et  advisé,  comme  aussi  fut-il 
nommé  le  Sage ,  pour  avoir  maintenu  la  France 
pendant  la  prison  de  son  père ,  et  finalement 
icelle  remise,  lors  qu'il  fut  Boy,  en  repos, 
histre  et  splendeur.  Neantmoins  il  eut  une  infi- 
nité de  traverses,  ayant  esté  plusieurs  fois  prest 
de  se  voir  assassiner  ou  fait  prisonnier  par  les 
peuples  esmeus.  Il  perdit  deux  grandes  batail- 
les, la  première  à  Aulroy,  et  tut  contraint  de 
quitter  la  Bretagne  à  Jean  de  Montfort  ;  et  la 
seconde  en  Castille.  Ceux  de  Montpellier  se 
révoltèrent  contre  luy,  et  fut  contraint  d'user 
de  plusieurs  rigueurs.  Le  grand  schisme  de 
l'Eglise  commença  de  son  temps;  et  mourut  du 
poison  qu'il  avolt  eu  de  sa  Jeunesse. 

«Encore  qu'Edouard  III,  roy  d'Angleterre, 
ait  acquis  une  réputation  aux  despens  de  la 
France,  Je  ne  lalsseray  pas  pourtant,  Sire, 


de  le  mettre  aux  rangs  des  grands  roys  et  pins 
heureux  capitaines  de  son  siècle,  ayant  (commp 
se  pretendûit  roy  de  France,  duquel  aussi  il 
prit  le  tiltre,  à  cause  de  sa  mère,  fille  de  Fhir 
lippe  le  Bel  )  fait  descente  avec  une  grande 
armée  en  la  baise  Normandie,  laquelle  il  ré- 
duisit toute  en  son  pouvdr  ;  gagné  en  suite  nn^ 
grande  bataille  à  Crecy  es  Ponthtea,  contre 
Philijnw  de  Vallois,  qui  estoit  beaucoup  phi9 
ibrt  qn«  hiy  ;  pris  la  ville  de  Calais  à  sa  veué 
et  d'une  polnante  armée  qu'il  avoit  assemblée 
pour  la  seoonrir  ;  gagné  par  son  fils  Edward, 
dit  le  prince  Noir,  une  seconde  bataille  prés 
de  Polctlers .  contre  le  roy  Jean ,  lequel  y  de- 
menra  prisonnier ,  combien  que  son  armée  ftast 
quatre  Ibis  aussi  forte  que  celle  des  Anglois; 
ftlt  le  traitté  de  Bretigny ,  par  lequel  la  Guien- 
ne,  le  Poictoa ,  Ponthleu  et  autres  pals  luy  de- 
vient demeurer  en  propriété;  touché  trois 
millions  d'or  pour  la  délivrance  du  roy  Jean , 
pour  seureté  desquels  lui  Ait  baillé  pour  ostagç 
deox  des  fila  du  Roy ,  un  de  ses  fireres,  dwix 
I»inces  du  sang ,  et  Jusquei  à  vingt-cinq  des 
plus  qualifiez  seigneurs  de  France;  gagné  en- 
core par  ses  lientenans  une  troislesme  bataille 
i  Auroy  en  Bretagne,  pour  secourir  Jean  de 
Montfort,  auquel  il  acquit  le  duché.  Ce  prince 
eut  ptasienrs  vertus  morales  ;  mais  ne  Ait  pas 
pourtant  exonpt  des  traverses  de  hi  fortune  et 
tribnlations  de  cette  vie;  car  il  assiégea  p«r 
deux  fois  Paris,  dont  il  Ait  ccmtraint  de  se  re- 
tirer honteusement;  assiégea  la  ville  de  Char- 
tres, où  il  faillit  à  estre  accablé  d'un  esclat  de 
tonnerre  qui  tomba  prés  de  luy  ;  dequoy  il  prit 
une  telle  frayeur  qu'il  leva  le  siège  avec  eston- 
nement,  et  fit  serment  à  Dieu  de  délivrer  le 
roy  Jean,  et  de  donner  paix  à  la  France.  Il 
vit  mourir  devant  luy  son  fils  unique ,  le  plus 
vertueux  prince  et  de  la  plus  grande  espérance 
de  son  siècle ,  les  ennuis  et  regrets  de  la  perte 
duquel  l'accompagnèrent  jusques  au  tombeau. 
Ayant  régné  cinquante-six  ans ,  il  mourut  tra- 
vaillé de  violentes  douleurs  en  son  corps,  et 
chagrins  et  desplaisirs  extrêmes  en  son  esprit, 
de  ne  laisser  qu'on  Jeune  enfant  (l),  fils  de 
son  fils,  pour  luy  succéder  à  tant  de  pals  et 
d'affaires,  comme  aussi  fut-il  privé  du  royaume 
par  ses  propres  oncles  et  tuteurs. 
«  Combien  que  Charles  VII  n'ait  pas  eu  d'émi- 
nentes  vertus,  si  ne  iaisse-t'il  pas.de  mériter 
d'estre  mis  au  nombre  des  grands  roys,  à  cause 
des  grands  périls  qu'il  a  courus,  dès  difficui- 
tez  qui  l'ont  environné,  ayant  eu  son  père  et 
sa  mère  bandez  contre  lui,  qui  le  déclarèrent 
privé  de  la  couronne,  et  la  transférèrent  au 
(t)  Ricli«rd  n,  qui  ftit  détrâné  pu  Benri  de  I-ancast». 
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^«  roy  d'Angleterre  en  espousant  leur  fille.  Mais 
«  nonol)stnnt  tant  d'ennemis,  il  fnt  aiToiiipai;iu' 

•  d'un  si  grand  heur ,  quil  recDUvrn  tout  le 
■<  royaume  sans  laisser  aux  Aniilois  que  la  ville 

,  "  de  Calais.  Finalement  son  Hls  Louis,  depuis 

•  dit  \l,  se  révolta  contre  iuv,  a  cause  de  qiio.\ 
«  il  entra  en  telle  deffianee  destre  empoisonné  , 

•  qu'il  n'osoit  quasi  mnni;er;  et  mourut  de.vole, 
I  *  triste  et  melaneholique ,  comme  presque  de 

'  l'aim. 

"  Louis  \II  fut  un  brave  et  vaillant  roy,  qui 
i  se  trouvoit  luy-mesme  aux  batailles  dont  il 
■  en  pagna  qm'lques-unes,  fut  un  tres-bon  prince, 

•  grand  justicier ,  aymant  son  peuple  comme  ses 

•  enfnns,  ce  qui  luy  lit  donner  le  titre  de  Père 

•  du  peu|)le.  Il  lit  de  crandes  conqnestes  en  Ita- 
I  lie,  et  eut  plusieurs  vertus  morales;  mais  il  ne 

laissa  d'avoir  autant  d'adverses  fortunes  iiue 

l«de  bonnes;  car,  dés  sa  jeunesse,  il  entra  en 

'•  guerre  contre  le  roy  Charles  VIll,  fut  pris  pri- 

'  sunnier  à  la  bataille  Saint  Aubin  ,  et  mis  en  In 

L>  tour  de  Bourfies  ;  se  démaria  avec  la  fille  de 

'•Louis  \1,  perdit  plusieurs  batailles,  et,  les 

«  les  uns  après  les  autres ,  tous  les  pais  qu'il 

«  avoit  conquis;  mourut,   pour  avoir  espousé 

•  une  trop  jeune  femme ,  sans  laisser  aucune  fils 
»  pour  lui  succéder. 

»  Charles  le  Quint  empereur  fut  un  fort  puis- 

»  sont  et  jirudeiit  juonarque ,  eut  plusieurs  bon- 

«  nés  fortunes,  plustost  par  ruses  que  par  sa 

•>  valeur,  gaiiua  plusieurs  batailles  par  ses  lieu- 

«  tennns,  tint  le  roy   François  prisonnier,  dé- 

«  eharvea  la  Flandre  et  l'.Artois  de  rhommaj,'e 

I  ■  de  France  ;  mais  il  fut  traversé  en  diverses  oc- 

^»  casions  de  divers  malheurs ,  comme  en  son 

voyage  de  Barbarie,  es  sièges  de  Marseille  et 

l*  de  Mets ,  et  es  guerres  contre  Maurice  de  Saxe , 

1»  pour  lesquels  il  rosenlit  tant  d'ennuis,  et  luy 

U  prit  un  tel  dépit  qu'il  quitta  tous  ses  royaumes, 

1  et  acheva  ses  jours  reclus  connue  un  moine. 

«  Or  est-ce  maintenant  à  vous,  Sire,  de  ehot- 

'  »  sir  ausquels  de  ces  grands  roys  vous  désireriez 

•  plustost  ressembler  en  tout ,  sans  rien  excepter, 
I  que  non  pas  à  vous  mesme  ,  qui  les  avez  ex- 
cellez en  plusieurs  choses.  ••  Kt  sur  cela ,  le 

Roy  voyant  que  l'on  .servoit  la  viande,  il  vous 
dit  :  «  Pour  bien  résoudre  tout,  il  fuudroit  mieux 
I  et  plus  attentivement  considérer  ce  que  vous 

•  en  avez  dit,  et  du  bien  et  du  mal  :  c'est  piiur- 
•I  quoy ,  la  viande  qui  est  servie  ne  nous  en  don- 
"  nant  pas  le  loisir ,  il  faut  remettre  a  une  autre 
»  fois,  vous  priaTit  de  le  faire  rédiger  par  écrit , 
"  et  puis  je  vous  diray  ce  que  j'en  pense ,  et  aussi 
«  de  vos  dernières  paroles  que  vous  y  avez  ad- 
••  joustées  que  pour  un  plus  doux  assaisonnement 

•  à  vos  viandes.  - 


Durant  le  disner,  quelques-uns  voulurent  [wr- 
Icr  du  récit  que  vous  aviez  fait  de  la  vie  de 
ces  gralids  roys;  mais  la  pluspart  entremesloient 
tellement  ee  qui  estoit  des  uns  avec  ce  qui  estoit 
des  autres,  que  cela  ne  servit  qu'a  faire  rire  le 
Uoy,  et  à  le  faire  émerveiller  de  vostre  mé- 
moire; jusques  au  sortir  de  table,  que  vous  luy 
eonfessasies  que  vous  aviez  de  long-temps  fait 
dtîs  extraits  de  la  vie  des  plus  grands  hommes  , 
entre  lesquels  ceux-là  esloient ,  et  qu'il  n'y  avoit 
piis  trois  jours  que  vous  les  aviez  leus,  et  mesme 
fait  le  récit  de  la  pluspart  devant  vos  amis.  Et 
puis,  ayant  fait  apporter  cartes  ,  dez  et  pistoles, 
il  fallut  changer  de  propos;  ce  qui  fut  cause  que 
vous  vous  en  allastes  dans  la  salle  basse  donner 
audience  a  plusieurs  particuliers  qui  vouloient 
palier  a  vous ,  et  aucuns diceux  au  Roy ,  lequel 
vous  en  desehargeastes. 

Il  fallut  encore  faire  apprestcr  des  carrosses 
à  Sa  Majesté,  pour  s'en  aller  promener  par  la 
^  ille ,  après  le  jeu  ,  duquel  il  sortit  fort  gaillard , 
ayant  gagné  deux  mil  cinq  cens  pistoles. 


CHAPITRE  CLXXXIX. 

Sullij  accusé  d'une  indiscrctinn  comtnise  pur 
le  père  Collon.  Amour  du  Roi  pour  la  jeune 
princesse  de  Condc. 

Cinq  ou  six  jours  après  que  vous  eustes  logé 
et  Irailté  le  Roy  à  l'.Ai'senac,  il  fut  donné  advis 
il  Sa  Majesté  de  quehfues  bruits  qui  couroient 
dans  certaines  provinces,  de  plusieurs  siens  dis- 
cours qu'il  u'avuit  pas  désiré  qui  fussent  divul- 
guez, et,  dautant  qu'il  vous  en  avoit  entretenu , 
il  se  mit  eu  fantaisie  (pie  ce  pourroit  bien  avoir 
este  vous  qui  en  auriez  écrit  ou  parlé  à  quel- 
ques-uns; et  sur  ee  soupçon  il  vous  demanda 
par  plusieurs  fois  quels  amis  intimes,  et  aus- 
quels vous  eussiez  grande  confidence,  vous  aviez 
en  Berry  et  Bourbonnois.  A  quoy  ne  luy  répon- 
diint  point  a  son  gré ,  finalement  il  vous  usa  de 
ces  niesmes  paroles  :  «Venez-ea,  grand-mais- 
•  tre;  me  direz-vous  la  pure  verilé  de  ee  que  je 
"  vous  demanderay  ?  —  Si  je  vous  diray  la  vc- 
■•  rite?  luy  respondisles  vous  :  oiiy.  Sire,  je  lu 
"  vous  diray,  n'en  doutez  jioint  ;  mais  a>  ec  cette 
■retenue  et  cireon-.peelion  que,  si  c'est  choMi 
■'  qui  touche  vostre  Majesté ,  et  que  j'estimasse 
"  luy  pouvoir  déplaire  ou  estre  ennuyeuse,  je  ne 
■'  le  fer.ny  pas ,  sinon  après  un  absolu  conmiande- 
•■  nient  que  vous  m'aurez  donne  vostre  parole  de 
..  ne  vous  en  offenser  point,  et  de  ne  m'en  vouloir 
••  pas  plus  de  mal.  Mais  si  les  veritez  que  j'auray 
"  à  dire  ne  touchent  qu'a  d'autres  ou  à  moy» 
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«  mesme ,  je  vous  en  parleray  librement  sans 
«  rien  déguiser.  » 

Surquoy  le  Roy  votis  respondit  que  ce  n'estoll 
point  chose  qui  le  touchast  ou  qui  le  peust  fas- 
cher ,  ny  mesme  vous  ny  antniy ,  mais  estoit 
seulement  question  de  quelques  discours  qu'il  vous 
avoit  tenus  en  toute  confidence,  ne  croyant  pas 
qu'ils  deussent  estre  décelez,  et  que  neantmoins 
11  avoit  esté  adverty  qu'ils  estoient  tous  publics 
en  Berry  et  Bourbonnois  ;  et ,  pource  qu'il  ne  se 
souvenoit  point  d'en  avoir  parié  t  autre  qu'à 
vous,  il  ne  vous  pouvoit  nier  qu'il  ne  creust  que 
vous  en  aviez  dit  ou  escrlt  quelque  chose.  Sur- 
quoy, luy  ayant  fait  toutes  sortes  de  sermens , 
jusquesà  prier  Dieu  qu'il  vous  en  pnnist  exem- 
plairement si  vous  en  aviez  Jamais  rien  dit  ny 
mandé  à  qui  que  ce  peust  estre ,  il  demeura  fort 
estonné  et  plus  en  peine  qu'auparavant ,  de  la- 
quelle vous  le  tirastes  trois  jours  après,  et  l'es- 
clairdstes  entièrement  de  tout  ce  qu'il  avoit  envie 
de  sçavoir  ;  car  dés  le  surlendemain  qu'il  vous 
eut  parlé ,  vous  receustes  un  paquet  de  Bourges, 
dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre  escritte  par  le 
père  Cotton  au  père  Ignace  jésuite  à  Moulins,  en 
laquelle  tout  ce  dont  le  Roy  vous  avoit  soupçonné 
estoit  contenu. 

Dequoy  estant  infiniment  aise ,  vous  le  fïistes 
trouver  si  tost  qu'il  fut  revenu  avec  la  Reine , 
au  devant  de  laquelle  ii  estoit  allé  jusques  à  An- 
net;  et,  après  quelques  discours  sur  ce  qui  s'es- 
toit  passé  en  ses  affaires  pendant  ses  voyages 
d'Annet  et  Chantilly,  vous  luy  distes  :  «  Sire, 
«  ne  trouverez- vous  point  mauvais  si ,  comme 
«  vous  me  pristes  à  serment,  il  y  a  quelques  jours, 
«  d'une  vérité,  je  vous  supplie  en  toute  humilité 
«  de  me  vouloir  dire  si  vous  n'avez  jamais  parlé 
«  à  qui  que  ce  soit  de  tout  ce  que  vous  m'ini- 
«  pulioz  lors  d'avoir  décelé  :  car  aussi  bien,  quand 
«  vous  me  le  nierez ,  c'est  chose ,  si  vous  ne  le 
«trouvez  point  mauvais,  qu'il  me  sera  facile  de 
«  justifier ,  ou  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  vous 
«  approchent,  lesquels  ont  un  esprit  familier  et 
«  sçavent  deviner  les  pensées.  »  Surquoy  le  Roy 
s'estant  mis  a  rire,  il  vous  bailla  un  petit  soufflet, 
et,  en  vous  embrassant,  vous  dit  :  ■<  Je  vous  sou- 
«  haitte  trop  véritable  en  mon  endroit  pour  vous 
«  donner  exemple  de  mensonge;  et  partant  vous 
«  confesseray-je  librement  que  j'en  ay  encore 
«  parlé  au  père  Cotton  et  àBeringuen;  mais  pour 
«  ce  dernier  je  respondray  bien  pour  luy  qu'il 
«  n'en  a  dit  mot.  —  Aussi  n'est-ce  pas  luy.  Sire , 
«  respondistes  vous  ;  mais  j'ay  dequoy  vérifier 
«  que  c'est  l'autre ,  et  ce  par  lettre  expresse  sur 
«  cela  mesme  et  beaucoup  d'autres  affaires.  •• 
I.aquclle  luy  ayant  mise  en  main ,  il  leut  luy 
mesme,  et  y  trouva  ce  qui  s'ensuit  : 


Cappie  d'une  lettre  du  P.  Cotton. 

Mon  R.  F.  Pax  Chrùli.  Je  ne  vis  jamais  es- 
crire  ri  pea  souvent ,  et .  désirer  si  souvent  de  le 
faire;  Y.  R.  en  Jettera  la  coulpe ,.  s'il  luy  plalst , 
sur  mes  occupations,  notamment  en  ce  temps. 
M.  de  Cisteaux  se  contentera  d'une  abbaye  pro- 
che de  la  sienne ,  qui  est  à  un  chanoine  de  la 
Sainte  Chapelle,  septuagénaire,  et  moyennant 
ladite  abbaye  il  nous  fera  accorder  par  le  cha- 
pitre gênerai ,  qui  se  tiendra  environ  la  Pente- 
coste,  ce  que  nous  desirons  de  Bellebranche.  Il 
a  remis  le  conseil  de  l'Union  à  ce  mesme  temps. 
II  y  a  du  trouble  à  Orléans  sur  le  fait  du  collège 
par  les  menées  de  ceux  de  la  prétendue  (l); 
mais  Dieu  sera  le  maistre.  Le  Roy  a  escrlt  aux 
maire  et  eschevins,  à  M.  d'Orléans,  M.  le  lieute- 
nant gênerai,  M.  le  prevost,son  procureur  d'of- 
fice, et  à  M.  de  la  Chastre.  Je  joignis  les  mien- 
nes à  M.  d'Escnres  qui  part  demain ,  promet 
de  parftiire  le  tout.  Le  Roy  a  encore  accordé 
trente  mil  livres  à  la  Flesche,  sur  l'advis  que  je 
communiqnay  à  Y.  R.  Sa  Mi^esté  part  mardy 
pour  Chantilly,  et  la  Reine  quatre  Jours  après 
pour  Chartres,  qui  l'ira  trouver  à  Annet,  puis 
derechef  Icy  et  à  Fontaine-bleau.  L'affection  que 
sçavez  continue,  nonobstant  laquelle  se  ferwit 
après  Pasqnes  les  mariages  de  M.  le  prince  et 
de  M.  de  Yendosme.  Tout  est  r'appatrié  avec 
l'homme  del'Arsenac,  quelques  pratiques  que 
l'on  ait  pu  faire. 

L'aisné  de  M.  de  Crequi  aura  la  petite  de  Yer- 
neuil ,  et  le  premier  dessein  se  continuera ,  de 
M.  le  marquis  de  Rosny  avec  l'alsnée  du  mesme 
sieur  de  Crequi ,  le  père  ne  voulant  point  oiiir 
parler  de  changer.  M.  des  Yveteaux  est  en 
exercice.  Le  sieur  Colin  demande  de  demeurer 
au  collège  du  Mont  jusques  à  la  my-aoust; 
M.  Savary  ne  luy  veut  accorder  que  jusques  à 
Pasques.  On  presse  fort  pour  l'edit  des  duels  : 
les  prédicateurs  y  font  bien  leur  devoir;  mais 
le  père  Gontery  degouste  le  Roy  de  temps  en 
temps,  encore  que  j'aille  parant  aux  coups.  II 
dit  que  ses  sermons  sont  séditieux,  et  qu'un 
jour  il  fera  schisme  en  nostre  religion  ou  en  l'E- 
glise. M.  Bremont  s'est  résolu  à  la  compagnie; 
V.  R.  verra  son  loiiable  désir  par  l'adjointe,  avec 
une  du  R.  P.  de  la  Tour,  que  j'ay  trouvée  sur 
ma  table,  sans  sçavoir  comment.  M.  de  Bourges 
m'a  dit  cejourd'huyque  le  père  Sallian  contente, 
et  que  l'on  n'a  rien  perdu  au  change.  On  a  voulu 
persuader  que  le  P.  Changer  s'estoit  changé, 
seroit  ce  que  souvent  on  a  redouté. 

Je  suis  rapatrié  avec  M.  le  comte  de  Soissons, 
autant  et  mieux  que  jamais  ;  mais  je  n'ay  encore 
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touché  ny  viande  ny  argent  depuis  le  mois  do 
janvier.  La  Reine  me  meine  à  Chartres,  et  se 
confie  en  moy  de  ce  que  sçavez,  plus  que  de 
coustume.  M.  de  la  Varenne  dit  (ju'il  s'ein- 
ployera  volontiers  pour  M.  vostre  frère,  mais  que 
cette  voye  n'est  pas  bonne,  ne  pouvant  intro- 
duire des  chevaux  de  loiiage  au  préjudice  des 
rehiiset  des  postes;  tout  autre  chose  <iu"il  pourra, 
il  ofCre  de  la  faire.  Le  R.  P.  Rainiond  a  esté  icy, 
et  a  apporté  quelque  quatre  cens  livres  d'au- 
niosnes  sans  les  materlau\  de  Talaii,  en  partie, 
que  M.  Le  Grand  luy  a  promis,  ^llstre  frère 
Parranest  maintenant  déchargé  de  loflice;  car 
j'ay  responce  de  Rome  comme  l'Union  a  esté 
ajîreéc  par  N.  S.  P.,  et  le  j^ratis  donné  par  Sa 

Sainteté  d  ma  considération ,  ijiiaiti  fuit  rjti.t 
benrvotentiw. 

J'ay  remis  la  revision  et  impression  de  mon 
livre  à  cet  esté  ou  oprés  l'automne.  Ln  trefve 
pour  neuf  ans  est  presque  asseurée  en  Flandres. 
Di\  de  nos  Pères  ont  esté  pris,  venans  des 
Isies  Baléares,  en  Espagne,  par  Simon  Dansa, 
corsaire  holandois,  marié  à  Marseille.  Le  Roy 
s'employe  pour  leur  délivrance,  et,  nonohstant 
quelques  amertumes,  il  ne  laisse  de  priser  et 
chérir  la  compajrnie,  qiiotl  superruf.  Je  suis 
grandement  nécessiteux  de  secours  spirituel, 
oraijiir  prn pnvprre,  qui  est  de  vostre  \\.  le  ser- 
viteur plus  humble  et  plus  affectionné  de  JL 

PiF.ItnE  CoTTOJi. 

A  Paris,  ce  quinzième  mai-s  1509. 

Madame  la  marquise  de  Mesnelay  se  va  ren- 
dre capucine,  nonohstant  tout  le  monde.  AL  Avilis, 
recteur  de  la  principale,  est  malade  ù  mort,  de 
pourpre  pris  servant  et  presehant  à  l'hospltal  : 
c'est  un  bon  prestre  et  bon  amy  qui  va  a  Dieu. 

Encore  que  le  Roy  eust  leu  par  deux  fois  cette 
lettre,  en  vostre  présence,  témoignant  en  .son 
visage  de  n'avoir  pas  l'esprit  content  d'icelle,  si 
ne  s'ouvrit-il  jamais  à  vous  de  ce  qu'il  en  avoit 
sur  le  ca?ur,  mais  seulement  vous  dit  :  ■>  J'avoue 
«qu'il  y  a  plus  de  prud'hommie  et  de  loyauté 

•  en  vous,  et  de  veritez  en  vos  paroles, quelque 
«  nieschant  huguenot  que  vous  soyez,  qu'en  beau- 

•  coup  de  catholiques,  voire  ecclésiastiques,  qui 
«  font  bien  les  dévots  et  scrupuleux  ;  et  ne  vous 
»  en  diray  davantage  sur  le  sujet  qui  se  présente.  • 
Et  sur  cela,  voyant  venir  !NL  le  comte  de  Sols- 
sons,  il  vous  laissa,  l'alla  entretenir,  et,  selon 
que  vous  le  pustes  facilement  conjecturer,  luy 
conta  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  cet  affaire, 
voire  luy  fit  voir  la  lettre,  pour  ce  qu'elle  y 
parloit  de  luy  ;  de  laquelle  bien  vous  servit  de 
nous  avoir  fait  faire  une  copie,  car  vous  ne  pustes 
jamais  retirer  l'original  d'entre  les  mains  du  Roy. 


Toutes  lesc|uellcs  particularitez  venues  ù  la  con- 
noissanec  du  père  T.otton ,  il  en  receut  un  ex- 
trême déplaisir;  mais  la  modestie  dont  vous 
usastes  a  parler  d'ieelles,  le  consola  aucune- 
ment, comme  il  |xiroist  par  une  lettre  qu'il  vous 
en  escrivit  quelque  temps  après ,  estant  de  rcf 
tour  duu  voyage  qu'il  avoit  fait  en  quelques 
provinces,  à  Fontaine-bleau,  où  eslnit  le  Roy,  et 
vous  a  Paris,  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

Letlre  diipcre  Coflon  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur,  les  perfections  naturelles  que  le 
ciel  a  versées  sur  vous ,  ne  tournent  pas  seule- 
ment au  profit  gênerai  de  tout  ce  royaume,  mais 
aussi  en  la  commodité  des  particuliers;  et,  pour 
ce  qui  me  regarde,  j'avoue  que  si  vous  n'aviez 
le  jugement  aussi  solide  que  l'esprit,  il  nieseroit 
iiniwssible  de  jouir  vingl-cjualre  heures  de  l'hon- 
neur de  vostre  bien-veillance,  tant  l'on  prend 
de  peine  a  me  defligurer,  de  vive  voix  et  par 
escrit,  en  vostre  opinion,  sans  autre  motif  ny  su- 
jet que  je  puisse  comprendre,  si  ce  n'est  pour 
rendre  les  personnes  odieuses  a  l'égal  de  la  re- 
ll£;ion,  ne  voyans  ceux-là,  et  ne  s'apijereevans 
pris  que  l'affection  se  fonde  non  sur  la  foy,  mais 
sur  la  charité, de  laquelle  il  vous  a  pieu  me  faire 
preuve  ces  jours  passez,  à  l'occasion  d'une  lettre 
iiilerceplée  a  Moulins,  ne  vous  tenant  offencéde 
rien  qui  soit  en  son  contenu,  et  suspendant  le 
jugement  sur  ce  que  l'on  disoit  de  i'ad venir. 

J'ay  deu  vous  en  remercier,  monseigneur; 
car,  encore  que  ce  soit  chose  commune  de  ne 
s'offeucer  sans  raisonnable  suhjet,  ce  m'est  une 
marque  évidente  de  bonne  volonté  de  m'en  avoir 
admis  le  prétexte.  Et  cela  mesme  me  donnera 
l'usseuranee  de  vous  supplier  très- humblement, 
au  nom  de  vostre  et  nostre  collège  de  Poictiers, 
d'avoir  mémoire  du  bastiment  de  leur  église 
et  de  leurs  classes,  quand  11  vous  plaira  de  l'aire 
l'e-siat  concernant  les  ponts,  voies  et  chemins, 
alin  qu'ils  se  ressentent,  comme  les  autres  églises 
et  couvents,  de  vostre  loiiable  coustume,  selon 
la  charitable  intention  de  Sa  Majesté,  à  laquelle 
la  divine  Providence  vous  a  donné  conune  ins- 
trument choisi  a  faire  choses  grandes.  Je  la 
supplie,  avec  toute  la  portée  de  mes  forces,  de 
parachever  son  oeuvre  en  vous,  en  oslant  ce  qui 
luy  déplaist,  et  y  mettant  ce  que  tous  les  bons  y 
désirent.  Je  ne  craliidray  de  me  mettre  en  ce 
rang,  du  moins  en  qualité,  monseigneur,  de  vostre 
serviteur  tres-hunible.  Pierbe  Cotton,  de  la 
compagnie  de  Jésus. 

A  Fontaine-bleau,  le  12  may  1609. 

Av  ans ,  par  la  recherche  des  lettres  de  ce  père 
jésuite,  entre  nos  extraits  et  papiers,  rentarqué 
en  jccux  diverses  affaires  qui  avoient  passé  eu 
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cette  année  i  609 ,  lesquelles  vouloient ,  ce  sem- 
bloit-it ,  marcher  eu  foule ,  et  débattre  à  qui  se- 
roit  la  première  mise  en  ordre ,  à  cause  de  l'ob- 
mission  de  leurs  dattes  précises,  nous  nous 
•ommes  résolus  de  donner  icy  la  préférence  à 
deux  des  principales  qui  paroissent  avoir  quel- 
que ««nexité  ou  rapport  l'une  à  l'autre ,  sinon 
en  la  matière  et  nature  d'icelles,  au  moins  aux 
conséquences  que  l'on  a  tirées  ou  pourra  tirer , 
lesquelles  nous  ont  semblé  non  seulement  dignes 
de  vostre  attention  et  connoissance,  mais  aussi 
de  n'estre  pas  ignorées  par  ceux  qui  viendront 
après  nous,  tels  changemens  pouvant  arriver, 
formes  de  gouvememeus  s'establir ,  et  conjectu» 
res  de  desseins  et  affoires  se  rencontrer,  qu'elles 
pourroient  servir  d'enseignemens ,  ou  au  moins 
de  conjectures  pour  la  conclusion  de  choses  gran- 
des et  importantes.  Aussi  les  trouvons  nous  telles 
d'abord,  après  les  avoir  examinées,  qu'elles 
nous  embarasserent  entre  plusieurs  contestations, 
et  tlndrent  longuement  nos  esprits  en  suspens, 
pour  résoudre  si  nous  vous  les  devions  mainte- 
nant ramentevoir  par  escrit,  et  en  dire  non  seu- 
lement ce  que  nous  en  sçavons  de  science ,  mais 
aussi  ce  que  nous  en  avons  entendu  conter,  et  ce 
que  nous  nous  en  sommes  présupposé,  ou  nous 
en  taire  entièrement,  et  les  consigner  absolu- 
ment dans  les  registres  secrets  d'un  perpétuel  si- 
lence; dautant  que  d'un  costé  vous  nous  en  avez 
tousjours  celé  le  fonds  et  les  plus  secrettes  parti- 
cularitez ,  et  caché  toutes  les  lettres  que  vous  re- 
ceviez du  Roy  et  d'autres  sur  tels  sujets,  et 
qu'elles  nous  sembloient  bien  espineuses,  cha- 
touilleuses et  délicates,  pour  en  parler  librement 
en  ce  temps ,  et  avec  les  dénominations  et  déter- 
minations requises  pour  en  doimer  un  entier  es- 
claircissemeut  sans  rien  laisser  à  la  mercy  des 
presuppositions,  imaginations  et  conjectures  des 
esprits  inquiétez  et  trop  spéculatifs;  et  que  d'au- 
tre part  elles  peuvent  donner  de  grandes  lumiè- 
res, si  jamais  elles  se  trouvent  enrichies  des 
secrets  et  particulières  circonstances  qui  passent 
nostre  science ,  mais  sont  toutes  à  nostre  ad  vis 
dans  la  vostre  :  tellement  qu'en  fm ,  après  avoir 
long-temps  bnltincé  et  disputé  en  nous  mesmes 
sur  telles  incertitudes,  nous  avons  pris  resolution 
fondée  sur  l'addresse  que  nous  faisons  de  ces  Mé- 
moires à  vous  seul,  sur  l'espérance  par  nous  prise, 
suivant  nostre  dessein ,  nostre  désir  et  la  très- 
humble  supplication  que  nous  vous  en  faisons , 
qu'ils  ne  paroistront  jamais  en  public ,  sinon 
sous  vostre  adveu  et  de  vostre  consentement, 
que  vous  n'ayez  jette  les  yeux  et  le  jugement 
dessus,  et  ne  les  ayez  reformez,  retranchez,  am- 
pliflez ,  expliquez ,  esclaircis  et  annotez ,  selon 
vostre  science  et  prudence;  afin  d'empescher, 
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comme  nous  l'avons  de»ja  dit ,  les  écrits  légers, 
vindicatib,  ttAbia  et  malicieux,  d'extravagoer 
nr  iceux ,  comme  de^a  quelques-uns  imputent 
à  choses  semblables  toutes  les  causes  de  nos  tant 
malheureux  et  funestes  desastres;  voire  nous 
mesmes  qui  vous  suivais,  pour  estre  peut-estre 
mal  informez,  avons  cren  en  devoir  présager 
quelque  chose,  dautant  que  Jamais  le  Boy  n'enr 
tndt  avec  vous  sur  ces  discours,  que  vous  ne  vous 
sqwrassies  tous  chagrins  et  dépits ,  et  comme  si 
vous  eussiez  esté  mal  édifiez  l'un  de  l'autre,  seloD 
que  nous  le  pouvions  ooqjecturer  par  quelques 
paroles  qui  vous  eschqtpcrient  à  l'un  et  à  l'autre. 
Or  laissans  tous  ces  langages ,  que  nous  con- 
fessons estre  on  peu  intriguez  et  enveloppez  à 
cause  de  l'importance  du  sujet ,  qui  continuera 
à  les  rendre  tels  en  toute  leur  «lite ,  nous  vien- 
drons au  récit  singulier  de  ce  dont  U  nous  peut 
souvenir,  soit  pour  l'avoir  appris  de  vous,  ou 
d'autres,  ou  de  quelques  lettres  négligemment 
laissées,  que  nous  visitions  soigneusement  sitost 
que  la  commodité  nous  en  estoit  offerte;  et,  com- 
pilans  un  discours  du  total ,  quoy  que  de  choses 
arrivées  à  diverses  reprises,  nous  vous  ramente- 
vrons  que  le  Roy  ayant  esté  une  fois  sept  ou  huit 
Jours  absent  de  Paris  et  de  Fontaine-bleau,  pour 
se  divertir  l'esprit,  qu'il  avoit  lors  fort  agité  de 
diverses  fantaisies,  s'occupant  à  plusieurs  sortes 
de  chasses,  à  son  retour,  ce  nous  semble,  d'un 
lieu  nommé  Livry,  et  d'une  maison  appartenante 
à  M.  de  Montbazon ,  il  vint  passer  à  l'Arsenac , 
paroissant  à  son  arrivée  d'avoir  le  visage  tout 
chagrin  et  renfrongné,  et  monta  tout  droit  à  vos- 
tre cabinet ,  sans  vouloir  permettre  que  l'on  vous 
advertist  ;  puis  ayant  frappé  à  la  porte  d'iceluy, 
vous  demeurastes  bien  estonné  de  le  rencontrer 
en  teste ,  car  vous  n'aviez  que  vostre  robbe  de 
nuit ,  vostre  bonnet  et  vos  l)ottines.  Mais  luy , 
vous  ayant  donné  le  bon  jour ,  et  demandé  ce 
que  vous  faisiez,  dit ,  •  entrons  tous  deux  seuls.  « 
H  referma  luy-mesme  la  porte  ;  et  demeurastes 
une  grande  heure  et  demie  ensemble,  tantost 
assis  et  tantost  vous  promenans ,  mais  tousjours 
discourans;  car,  tout  le  monde  ayant  quitté  la 
petite  salle  et  s'en  estant  allé  promener  en  la 
grande ,  aux  cours  et  aux  jardins ,  nous  demeu- 
rasmes  prés  de  la  porte  de  vostre  cabinet  à  es- 
couter,  car  nous  estious  en  peine  de  sçavoir  ce 
qu'il  y  pouvoit  avoir  de  nouveau ,  voyant  le  Roy 
plus  melancholique  qu'il  n'avoit  accoustumé  : 
tellement  que  vous  ne  pouviez  si  peu  hausser  vos 
voix  que  nous  n'entendissions  plusieurs  mots , 
voire  quelquefois  des  suites  entières  de  paroles , 
lesquelles  jointes  à  ce  que  nous  avons  dit  en 
avoir  appris  de  vos  discours ,  ou  par  vos  lettres, 
on  par  le  récit  de  quelques  uns  des  plus  proches 
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dnuprcs  du  Roy ,  avec  lesquels  noas  nous  fa- 
milinrisions  tant  qu'il  nous  estoit  possible,  les- 
quels ii'estoient  pns  ignornns  de  la  pluspnrt  des 
bi-oiiilleries  de  Cour  et  de  Cabinet,  ny  des  Hot- 
tes et  noises  domestiques;  de  toutes  lesquelles 
choses,  comme  nous  l'avons  desja  dit,  nous  avons 
fait  divers  recueils,  et  puis  formé  un  discours 
sommaire  tel  que  s'ensuit,  traittant  les  choses 
par  ordre,  et  tout  d'une  suite,  le  plus  intelligi- 
blement qu'il  nous  sera  possible. 

Le  Roy  vous  ayant  donc ,  pour  le  commence- 
ment, dit  quelque  chose  de  sa  chasse,  et  puis 
d'autres  affaires  ,  ou  nous  entendismes  nommer 
Leopold,  les  princes  d'Allemagne,  Richardot, 
les  archiducs  et  autres,  enlin  vous  dit  :  ■•  0,  mon 
"  amy,  que  j'ay  bien  d'autres  nouvelles  à  vous 
"  conter,  qui  me  tra\ aillent  davantage  l'esprit 
"  que  toutes  celles-ey,  quelques  inqiortaiites 
«qu'elles  soient.  Mais,  nl'm  que  vous  puissiez 
«  mieux  juger  de  tout,  et  me  dire  plus  faeile- 
•  ment  vostre  opinion ,  avec  vos  liberté/,  et  fran- 
-  chises  accoustumées,  comme  c'est  chose  que  je 
■'  vous  commande  plus  expressément  que  jamais, 
"  je  veux  reprendre  toutes  les  affaires  dont  je 
«  vous  veux  parler  un  peu  de  plus  loin.  • 


CHAPITRE  CXC. 

Henri  IV  confie  à  SuUtj  ses  chagrins  secrets , 
et  ses  inquiéludrx  sur  les  intcHiyences  qu'il 
soupçonne  la  Heine  d'avoir  arec  l'Espaz/iie. 
Il  affecte  d'être  prêt  à  ne  plus  voir  la  prin- 
cesse de  Condé,  si  la  Reine  consent  à  éloi- 
gner les  Conchini.  Conseils  que  lui  donne 
Sullij. 

Le  Roy  en  continuant  tes  discours  qu'il  vous 
avoit  tenus ,  dont  mention  est  faite  au  précèdent 
chapitre,  vous  dit  :  •■  Mon  amy ,  je  eroy  que  vous 
«  n'aurez  pas  oublié,  non  plus  que  je  n'ay  pas 
"  fait,  l'opinion  dont  je  ne  vous  ay  jamais  veu 
»  départir ,  et  que  vous  avez  toujours  essayé  de 
"  m'imprimer  eu  l'esprit ,  que ,  pour  vivre  par- 
«  faitemcnt  heureux ,  régner  de  mesme,  et  faire 
"  jouir  mes  peuples  d'une  certaine  félicité,  il  fal- 
"  loit  faire  marcher ,  devant  tous  mes  desseins  et 
«  mes  actions,  la  vérité,  la  raison  et  l'équité; 
•<  mais  sur  tout  me  g;irder  et  préserver  de  deux 
"  choses  :  la  première,  de  toutes  contentions  et 
■•altercations  domestiques,  et  la  seconde,  de 
"  tous  troubles  et  mouvemens  civils.  Il  vous  son- 
«  viendra  aussi  des  instances  formelles  que  vous 
«  m'avez  souvent  réitérées,  et  de  bouche  et  par 
«  escrit,  en  suite  de  tels  conseils,  et  comme  les 
«  estimant  des  appendices  et  dépendaucesd'iceux, 
•  alla  que  je  voulusse,  ayant  maintenant  toutes 


«  les  provisions  et  préparatifs  à  ce  nécessaires, 
"  entamer  mes  crands  desseins,  qui  sont  de  faire 
"  voir  une  guerre  estrangere  et  toute  paeillque, 
"  pour  occuper  en  icelle  tant  de  corps  et/d'esprlt» 
■■  ocieux  et  turbulens  qui  sont  dans  mon  royaume , 
•<  constituant  mes  délices  ,  plaisirs,  passelemps 
«  et  contenlemens  es  seules  factions,  exécutions 
-  et  constitutions  militaires,  et  en  la  possession 
•>  de  cette  ample  et  illustre  gloire  qui  s'acquiert 
■>  pnr  les  victoires,  seul  digne  loyer  des  anu-s 
«  magnanimes  et  braves  courages,  me  départant 
"de  toutes  esjoiiissanees  d'amourettes,  jeux, 
"  chasses,  festins  et  baslimens;  mais  sur  tout  de 
■^  ne  m'einbarnsser  ny  envelopper  plus  dans  les 
••  dommageables  représentations  et  méditations 
"  de  cette  jeune  beauté,  dont  il  sembloit  que 

■  l'amour  voulus!  nouvellement  enllamer  mes  af- 
«  fections,  et  triompher  sur  moy  plus  qu'il  n'a 
"  jamais  fait  d'aucune  autre,  comme  estant  ti  la 
■<  vérité  un  sujeet  plus  relevé  en  perfections , 
>>  esprit,  naissfmce ,  (wrentage  et  courat-e,  et  par 
■•  conseqtient  eiijiahle  d'engendrer  plus  d'ombra- 
••  ges,  de  jalousies  et  de  mauvais  mesnages  do- 
"  mestiques  ([ue  jamais;  sur  tout  luy  pi-ocurant 
«  une  tant  emineulu  et  haute  alliance  que  celle 
•1  du  premier  prince  de  mon  sang  :  car  voila ,  ce 

•  me  semble,  la  substance  des  discours  que  vous 
n  m'avez  faits  à  diverees  reprises,  et  tant  de  fois 
"  rebattus  rt  mes  oreilles,  jusqucs  a  vous  mettre 
«  à  genoux  devant  nicty  pour  me  faire  départir 
><  de  lu  conclusion  d'une  telle  alliance ,  que  je 
-•  m'en  suis  trois  fois  offeuee  contre  vous  ;  et  ne 
■>  vous  celeray  point  que  je  ite  vous  en  aye  voulu 
n  mal ,  dautant  que  vous  preniez  les  intentions 
n  d'elle  et  de  moy  tout  a  contre-sens ,  et  jugiez 
•^  encore  plus  impcrtinemnieut  des  vrayes  causes 
«  de  toutes  ces  broiiilieries  domestiques. 

«  Or  vous  ay-je  bien  voulu  maintenant  ramen- 
"  le\oir  toutes  les  renionstranees  que  vous  m'a- 
"  vez  faites  sur  tel  sujet ,  alin  que  vous  uonnois- 
"  sicz  que  je  les  ay  considérées  pour  vous  mieux 
"  rc-spondre  sur  chaque  puinct ,  et  faire  voir  que 
■'  vous  avez  jugé  de  Ihunieur  et  de  l'esprit  de 

•  celle  que  vous  croyez  qui  travaille  tant  le 
"  mien,  plustost  par  le  devoir  et  la  raison,  et 
"  peut-estre  par  ce  qui  est  en  vous,  que  par  la 
«  veiité  de  ce  qui  est  en  moy  ,  en  autruy  et  eu 
■<  vustre  propre  science.  Et  partant  vous  estes 
«  grandement  abuse  aux  discours  que  vous  m'a- 
•1  \et  tenus  et  fantaisies  que  vous  avez  prises,  et 

•  m'asseure  qu'après  m'avoir  ouy  vous  me  eon- 
"  fesserez  que  l'amour  et  la  jalousie  peuvent  bien 
«  avoir  esté  prises  pour  prétextes  de  nostre  mal 

■  entendu  ;  mais  qu'il  y  a  bien  d'autres  causes 
i>  plus  importantes  qui  sont  le  vray  fondement 
«des  melaucholies,  chagrins  et  dcspits  où  votis 
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«  me  voyez  quelquefois  entrer ,  non  pour  ces 
>  affaires  là ,  mais  pour  ce  qu'il  est  question  de 
«  celles  de  l'Estat  que  l'on  veut  erobarasser ,  et 
«  de  mes  desseins  que  l'on  veut  traverser  et  en 
«  former  de  contraires  (comme  je  vous  en  escrivis 
«  dernièrement  quelque  chose  par  une  lettre  où 
«  je  vous  parlois  du  prince  d'Espinoy  et  du  pau- 
«  vre  seneschal ,  vos  nepveux) ,  et  qui  par  conse- 
«  quent  peuvent,  voire  doivent  faire  naistre  en- 
«tre  nous  de  plus  grandes  froideurs,  aigreurs 
«  et  contrarietez  que  jamais ,  encore  que,  lors  de 
«  cette  lettre,  je  n'eusse  que  des  doutes  et  soup- 
«  çons  des  menées  et  pratiques  desquelles  il  m'a 
«  esté  donné  depuis  de  plus  grands  esclaircisse- 
«  meas  et  presque  des  certitudes  entières,  tant 
«  par  lettres  que  La  Varenne  et  Zamet  en  ont 
«  receuës,  et  ce  que  le  jeune  Zamet  m'a  conté  en 
«  avoir  apris  tant  en  Espagne  qu'en  Italie,  que 
«  par  lettres  que  Yaucelas ,  vostre  beau-frère , 
«  en  a  escrites.  Et  le  bon  est  qu'il  croit  que  c'est 
«  moy  qui  use  de  ces  ruses  et  artifices ,  et  fais 
«  faire  toutes  ces  manigances  dont  l'on  traitte  en 
«  Espagne,  desquelles  je  vous  parleray  tantost; 
«  mais  qu'à  cause  de  vous ,  qui  n'estes  pas,  selon 
«  son  opinion ,  d'humeur  pour  les  approuver ,  je 
«  les  fais  manier  par  d'autres  que  par  luy ,  de 
<  crainte  qu'il  ne  vous  en  donnast  advis.  Sur 
«  quoy ,  à  la  vérité ,  il  ne  m'a  escrit  que  trois 
«  mots  de  sa  main ,  que  La  Varenne  a  mis  es 
■  miennes  propres,  comme  il  l'en  prioit  ;  mais 
«  m'a  fait  dire  par  son  beau-pere  qu'il  me  supplie 
«  de  n'entrer  en  telles  deffiances  de  luy,  à  cause 
«  d'aucuns  de  ceux  ausqucis  il  peut  avoir  i'hon- 
«  nour  d'i'Stre  nllié,  que  de  faire  traitter  mes  af- 
«  faires  de  consecpicnce  par  l'ambassadeur  d'un 
«  prince  cstranger,  lesquels  il  scflvoit  de  science, 
»  tant  le  maistre  que  le  serviteur,  estre  absolu- 
«  ment  des  dépendances  d'Espagne ,  et  non  par 
«  luy,  qui  estant  mon  ambassadeur  estoit  aussi 
»  tout  à  moy,  et  n'auroit  jamais  d'autres  inten- 
«  tions  ny  volontcz  (jue  les  miennes ,  et  partant 
«  m'y  pouvois  confier  entièrement  de  toutes 
«  choses ,  sans  appréhender  qu'il  en  decelast  ny 
«  découvrist  une  seule  à  qui  que  ce  pust  estre , 
«  lorsque  je  lui  aurois  défendu ,  non  pas  mesme 
«  à  vous  ny  à  vostre  femme ,  quoy  que  \ous  fus- 
«  sicz  les  deux  ausquels  ayant  l'honneur  d'appar- 
«  tenir,  il  avoit  de  plus  estroittes  obligations, 
«  tant  pour  que  c'estoit  du  devoir  d'un  bon  am- 
«  bassadeur  et  loyal  serviteur ,  que  pour  avoir 
«  esté  un  des  poincis  sur  lequel  vous  luy  aviez 
«  fait  des  recommandations  d'observation  plus 
«  expresses,  et  prié  de  les  pratiquer  envere  vous 
«  mesmes  tout  le  premier. 

•<  Or ,   nonobstant  toutes  les  peines  qu'il  a 
«  peu  prendre  pour  sçavoir  de  quelles  affaires  il 


«  estait  speciaiemoit  question^  b1  n'en  a-t'il  pas 
«  encore  descouvert  le  fonds  ny  les  particulari- 
«tez,  'mais  seulement  que  l'ambassadeur  de 
«  Florence,  résidant  en  Espagne,  a  de  grandes 
«  intelligences,  correspondances,  et  souvent  des 
■  lettres  des  sieurs  de  Gonchine,  sa  femme.  Vint!, 
«  Guidi  et  Joanini ,  et  de  quelques  autres  qnH 
«  ne  vouloit  pas  encore  nommer,  pour  ne  le  sça- 
«  voir  pas  de  certain ,  on  pour  le  moins  n'av^ 

>  pas  en  main  de  quoy  le  vérifier  snfOsamment , 
«  par  l'entremise  et  mandement  de  tous  lesquels 

>  il  (ait  des  ouvertures  pour  establir  une  ferme 
«  et  indissoluble  alliance  et  amitié  entre  les  roys 
«et  royaumes  de  France  et  d'Espagne,  qui  est 

>  tout  ce  qn'il  en  a  mandé  à  Chasteaunenf ,  ainsi 
«  qu'il  m'a  dit.  Or  ne  vous  celeray-je  point  que 
«  si-tost  qu'il  a  spécifié  les  personnes  que  je  vous 
«  ay  nommées ,  et  qu'il  a  dit  y  en  avoir  d'autres 
«  qu'il  ne  vouloit  pas  encore  dire ,  que  je  n'aye 
«Jette  les  yeux  et  les  pensées  sur  ma  femme  et 
«  M.  de  Vllle-roy ,  pource  que,  sur  divers  pro- 
«  pos  qu'ils  m'ont  tenus ,  quoy  qu'aucunement 
<  déguisez  et  à  double  entente ,  il  m'a  semblé  re- 
«  connoistre  qu'ils  n'approuvoient  pas  trop  les 
«  grandes  liaisons  d'amitié,  intelligences  et  cor- 
«  respondances  que  J'avois  et  entretenois  si  soi- 
«  gneusement  avec  tant  de  roys,  princes  et  Estats, 
«  dont  la  pluspart  estoient  hérétiques  et  tous  en- 
«  nemis  de  la  maison  d'Austriche,  avec  laquelle 
•>  il  y  auroit  bien  moyen ,  ce  me  disoient-ils ,  d'a- 
«voir  des  amitiez  aussi  certaines  et  de  plus 
'  grande  utilité  et  advantage ,  tant  pour  moy  et 
«  mon  royaume ,  que  pour  la  religion  :  ce  qui  ne 
«  m'a  pas  pieu ,  comme  estans  aussi  contre  toutes 
«  apparentes  raisons  d'Estat  et  possibilité,  et  qui 
«  a  esté  cause  de  m'en  faire  parler  plus  sobre- 
«  ment  en  leur  présence ,  voire  tenir  des  langages 
«  comme  si  tous  ces  desseins  prenoient  quelque 
«  refroidissement  dans  mon  cœur.  Je  n'ay  peu 
«  neantrooins  encore ,  et  nonobstant  tous  ces  ad- 
«  vis  receus ,  entièrement  descouwir  tout  ce  qui 
«  se  traitte  en  Espagne ,  ny  sur  quel  fondement  ; 
«  mais  seulement  que  l'on  propose,  et  se  fait-on 
«  fort  de  m'y  disposer ,  de  faire  un  double  ma- 
«  riage  des  fils  et  filles  de  l'un  et  l'autre  Estât, 
«  voire  de  l)ailler  la  fille  en  France  sans  renon- 
«  dation,  afin  de  former  par  ce  moyen  une  vraye 
«  union  en  iceux  qui  les  face  résoudre  d'awir 
«  mesmes  desseins  et  interests ,  et  communs  amis 
«  et  ennemis  :  car  voila  tout  ce  que  j'en  ay  peu 
«  comprendre  par  tous  les  advis  que  j'en  ay  re- 
«  cens  ;  ne  me  pouvans  neantmoins  imaginer  qui 
<t  peuvent  estre  ceux  si  hardis  et  si  entreprenans, 
«  qui  s'estiment  assez  accréditez  en  tant  de  con- 
«  fldence  auprès  de  moy ,  pour  me  faire  approu- 
«  ver  et  embrasser  de  telles  propositions ,  veu  la 
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"  grande  aversion  que  j'ay  tousjours  tesmoi<:né 
"  avoir  contre  icelles.  Et  fiiut  nécessairement  que 
«  pour  les  penser  faire  reîissir  Ils  posf.-nt  d'au- 
"  très  fondemens ,  et  se  donnent  d'autres  es- 
«  perances  que  celles  de  mes  inclinations  et  vo- 
«  lontez,  et  la  prolongation  de  mes  jours;  dau- 
"  tant  qu'en  effet  il  n'y  en  a  un  seul  de  ceux  à  qui 
"je  parle  d'affaires  d'Estnt ,  auprès  de  moy ,  qui 
"  ne  sçaclie,  comme  aussi  fait  ma  femme,  que 
-j'ay  dessein  de  m'aequerir  l'alTection  et  le  ser- 
"  vice  du  duc  de  Savoye  et  de  tous  les  siens,  par 
-  le  moyen  du  mariage  de  son  (ils  aisné  avec  ma 
■•  fille  aisnee ,  en  les  assistans  pour  se  mettre  en 
'<  possession  du  duché  de  Milan  ,  et  faire  le  tout 
«  ériger  en  royaume  ;  que  je  ne  sois  résolu  de  re- 

•  joindre  tout  l'E^tat  de  Lorraine  avec  celuy  de 
••  France ,  par  le  mariante  de  mon  (ils  le  Dauphin 

•  et  la  lille  héritière  de  Lorraine,  de  laquelle  je 
«mesaisiray  f.icilenient ,  allant  avec  mon  armée 
«secourir  les  Allemans;  que  je  n'aye  des-ja  ac- 
«  cordé  mon  second  (Ils  avec  la  lille  de  AL  de 
«  Montpensier,  et  veuille  que  le  mariage  ne  s'en 

•  ensuive  ;  que  vous  ne  m'ayez  cngjigc  de  pro- 
«  messe  en  vosire  ambassjide  d'Angleterre,  sui- 
«  vaut  le  commandement  que  je  vous  en  avois 
"  donné ,  de  marier  ma  seconde  lille  avec  le 
"  prince  de  Galles,  que  vous  m'avez  asseuré  d'a- 
«  voir  tous  les  signes,  tant  au  corps  qu'à  l'esprit, 
«  pour  estre  (juelque  jour  un  brave  et  galant  vo\ , 
"lequel  m'ayiiie  dcsja  hi  eurdialtment ,  public 
••  partout  mes  loiianges,  et  ne  parle  que  de  faire 

•  sous  moy  son  premier  apprentissa^je  aux  ar- 
«  mes  ;  et  que  je  ne  projette,  par  l'ayde  que  j'y 
■<  recevray  du  duc  de  Savoye  et  de  l'establissc- 
<  ment  de  son  (ils,  de  donner  la  lille  de  Mantoué, 
«qui  est  petite-dlle  de  Savoye,  a  mon  (ils  der- 

•  nier  né,  afin  d'a\oir  par  ce  moyen  un  pied  en 
«  Italie,  ou  a  fout  le  moins  un  spécieux  prétexte 
"  pour  y  en  vouloir  prendre,  les  Eslats  de  Mont- 
«  ferrât  et  Mantoué  estans  a  estimer  lorsqu'ils  se- 
»  ront  avoisinez  et  assistez  d'un  roy  de  France , 

•  d'un  duc  de  Savoye  devenu  seijineur  de  Milan, 
"  et  des  Vénitiens  qui  sont  mes  inaliénables  amis 

•  et  alliez  :  qui  sont  lu  tous  desseins  sans  vouloir 
«  usurper  ny  prendre  biens  d'autruy  ,  lesquels , 
«  comme  vous  m'avez  si  souvent  dit ,  estant  tous- 

•  joui-s  litigieux,  sont  tousjours  de  plus  grande 
«  despence  i[ue  de  revenu ,  et  par  eonse([uent 
•■  bien  autrement  utiles  et  advantageux  que  celle 

•  double  alliance  d'Espagne,  qui  leur  est  direc- 
«tement  contraire  :  de  la  proposition  de  laquelle 
"  il  ne  nous  faut  pas  neautmoins  faire  semblant 

•  d'avoir  rien  descouvert,  pour  voir  si  l'on  nous 

•  en  parlera ,  et  tascber  cependant  a  en  ap- 
»  prendre  encore  plus  de  nouvelles  ]  car  vous 
»  avez  autant  d'interest  que  moy  à  tous  ces  mau- 
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vais  desseins  et  changemens ,  que ,  par   le 

moyen  d'iceux,  ils  projettent  nécessairement 

de  vouloir  faire,  dont  nul  ne  me  sçauroit  miire 

(jui  ne  tourne  à  vobtre  dommage,  vous  devant 

tenir  pour  certain  qu'il  ne  pleuvra  jamais  sur 

moy  qu'il  ne  dégoutte  sur  vous.  Tous  lesquels 

selon  mon  advis  ne  peuvent  estre  bastls,  comme 

je  vous  en  ay  souvent  dit  quelque  chose,  que 

'  sur  certaines  progiiostications  cpie  l'on  m'a  ad- 

"  verty  avoir  este  faites  de  moy  par  plusieurs, 

"  que  je  ne  devois  point  passer  l'an  ciuquante- 

"  huit  de  mon  aage,  et  notamment  par  une  cer- 

•  taine  dévote  qui  estoit  il  y  a  tpielque  temps  en 
"  France,  et  que  l'on  m'a  dit  que  ma  femme  y 

•  veut  encore  faire  revenir,  laquelle,  sur  telles 
■imaginations,  luy  a  mis  en  la  teste  d'insister 
■>  envers  moy  pour  la  faire  couronner  reine,  en 
•<  cérémonie  et  magnillcence  :  mais  je  n'ay  à 
'<  cela  non  plus  d'inclination  qu'a  souffrir  que 
•'  cette  Pasithee  (  car  il  me  vient  de  ressouvenir 

•  du  nom  de  cette  dévote^  revienne  encore  en 
«  Fivnnee ,  dautant  que  le  cœur  me  présage  qu'il 

■  me  doit  arriver  quelque  desastre  ou  signalé 
••desplaisir  à  ce  couronnement;  auquel,  si  ma 
"femme  s'upiniastre,  comme  l'on  m'a  dit  que 
■■  Conchine  et  sii  femme  luy  conseillent  obsliué- 
'.  ment ,  et  a  faire  venir  cette  religieuse ,  il  n'y  a 
"  point  de  doute  que  nous  ne  nous  piecutions  bien 
•■  fort,  ma  fennne  et  moy,  sur  ces  deux  affaires, 
"  injtis  sur  tout  que  le  premier,  touchant  ses 
"desseins  en  Espagne,  ne  m'uleere  et  face  ca- 
"  brer  tout  a  fait,  si  j'en  puisdeseouvrir  davan- 
«  tuge,  et  vérifier  qu'elle  y  soit  meslée,  pouree 
-  qu'en  cela,  puis  (|u'on  ne  m'en  parle  point,  n'y 
"  peut-il  y  avoir  rien  de  bon. 

■•  Et  partant  ne  devez  vous  plus  croire  ({ue 

•  pour  n'avoir  nulles  amourettes,  et  ne  voir  ny 
"  (iileny  femme  que  l'on  me  puisse  soupçonner 
"  d'aimer  ,  cela  soit  suflisant  pour  empeseher 
"  toutes  broijilleries  et  riottes  entre  nous;  mais 

•  l'on  est  bien-aise  ,  voire  quelque-fois  vous 
■'  mesoui  par  crédulité,  comme  les  autres  tout 
••  exprès  et  par  malice,  de  donner  ce  prétexte  à 

■  toutes  celles  qui  ne  s'y  voyent  qne  trop  sou- 

•  vent,  quoy  qu'en  vérité  elles  soient  eseitées 
••  par  les  causes  dont  je  vous  a\  plusieurs  fois 
••  fait  plainte  :  car  il  n'est  pas  que  vous  ne  \ous 
■'  souveniez  bien  que  l'année  passée  l'on  n'en  di- 
'■  soit  pas  moins  de  madame  de  Nevers ,  pouree 
•<  que  je  nie  plaisois  à  parler  quelquefois  à  elle 

•  et  la  trouvois  de  bonne  eompagtiie  ,  que  l'on 
I'  fait  de  celle  dont  vous  mesme  prenez  l'alarme, 
"  et  y  en  ayant  aussi  peu  de  suject  qu'il  y  a\oit 

•  de  l'autre ,  dautant  ((ue  son  désir  et  son  hu- 
••  meur  sont  entièrement  i-sloignez  de  tous  des- 
••  seins  de  mal  faire,  et  qu'elle  m'a  tousjours  osté 
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•  toute  esperanée  d'eii  obtenir  jamais  ny  pri- 
«  vauté  ny  faveur.  Ce  qui  m'a  donné  snjet  de  la 

■  vouloir  marier  à  M.  le  prince,  afin  de  faire  tant 

■  plus  facilement  cesser  tous  ces  sots  discours 

•  que  les  malins  en  ont  voulu  faire. 

«  Or  vous  ay-Je  voulu  deschai^r  mon  cœur 
«  de  toutes  ces  peines  et  agitations  d'esprit , 

•  comme  à  mon  plus  loyal  confident  et  fïimilier 
«  serviteur,'  afin  que  vous  les  examiniez  et  ton- 
«  tes  leurs  circonstances,  que  vous  méditiez  sur 
«icelles,  m'en  disiez  librement  vostre  advls 
«  dans  quelques  Jours  (  car  telles  aflbires  meri- 
«  tent  bien  d'y  penser  ) ,  et  que  vous  n'estimiez 

■  plus  que  mes  amourettes  soient  les  seules  cau- 

■  ses  de  nos  mauvais  mesnages,  et  que  je  ne  fece 

•  tout  ce  que  l'on  me  conseillera  pour  les  estouf- 
«  fer;  dequoy  Je  vous  donne  ma  foy  et  ma  pa- 
«  rde ,  moyennant  qu'elle  face  le  semblable ,  et 

•  sur  tout  qu'elle  oste  sa  Leonor  et  son  Gonchine 

■  d'elle-mesme,  sans  que  J'y  sois  mesM,  pour  les 

•  causes  que  Je  vous  ay  dites,  ne  les  pouvant  plus 
«  supporter ,  sçachant  les  desseins  altiers  qulls 


•  ont ,  les  deffiances  de  moy  qu'ils  Jettent  dans 

•  l'esprit  de  ma  femme,  telles  que  si  Je  desirois 
«  me  deffàire  d'elle  ;  et  en  sont  venus  Jusqnes  à 

■  lu!  persuader  de  ne  manger  de  rien  que  Je  luy 

■  envoyé,  et  de  fkire  cuire  souvent  sa  viande  dans 
^  leur  chambre;  vous  dmnant  encore  ma  foy  et 
«  ma  parole  de  quitter  amours  et  amourettes,  et 
«  de  ne  plus  voir  ny  filles  ny  femmes  qui  luy 
«  puissent  donner  crainteny  ombrage,et  d'accom- 
»  moder  mes  humeurs  à  ses  fantaisies,  pourvea , 
«comme Je  vous  l'ay  desja  dit,  qu'elle  me  face 
«  de  mesme,  chasse  d'auprès  d'elle  tous  ceux  qui 
«  m'y  desplaisent,  et  ne  voye  ny  ne  communique 
«  avec  certaines  gens  qui  me  sont  suspectes,  pour 
«  avoir  donné  les  uns  de  mauvais  conseils  contre 
«  ma  vie,  du  temps  du  tiers  party ,  et  les  autres 
«  mesdit  de  moy  mal  à  propos ,  et  tesmoigné 
«  qu'ils  ne  m'aiment  gueres  :  car  autrement  n'ob- 
«  tiendrez  vous  point  de  moy  que  je  me  prive 
«  de  tous  mes  plaisirs  pour  ia  contenter ,  sans 
«  qu'elle  face  le  semblable  ;  comme  aussi  ne  se- 
«  roit-il  pas  raisonnable  que  Je  fisse  toutes 
«  ses  volontez  et  qu'elle  contredist  toutes  les 
«  miennes. 

«  Vous  pourrez  dire  quelque  chose  de  tout  cecy 
«à  M.  de  Sillery,  mais  non  à  M.  de  Viile-roy, 
«  afm  que  vous  concertiez  ensemble  des  clioses 
«  nécessaires  ,  et  m'en  donniez  advis  dans  quel- 
«  ques  jours.  Et  voyant  qu'il  se  fait  fort  tard, 
X  je  vous  laisseray  y  penser  tout  à  loisir  pour 
«  m'en  aller  disner ,  estant  levé  dés  la  pointe  du 
«  jour  ,  et  n'ayant  quasi  point  dormy  toute  cette 
«  nuict ,  tant  mon  esprit  s'est  mis  à  resvasser 
«  sur  toutes  ces  broiiilleries  ;  il  n'eust  eu  non 
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<  phu  de  repos  la  Untet  suivante ,  si  j«  Ile  m'en 

*  Itosse  deschargé  à  vous.  ■  Et  sur  cela  vous  dit  ; 

<  A  Dieu ,  mon  amy.  «  Et  s'en  alla  monter  «n 
Tostre  carrosse  que  vous  luy  aviez  flilt  préparer, 
et  vous  dit  encore  derechef  ces  propres  mon, 
en  partant  devant  nom  tons ,  et  une  Infinité  4e 
personnes  qui  estoient  dans  la  eoar  :  «  A  Dira , 

•  mon  amy  ;  aymes  m<^  bien,  serves  moy  bien, 
«  et  voos  souvenez  de  tous  les  discours  qœ  noat 
«  avons  eus  ensemble;  car  Je  vont  ayme  antaat 
«  que  vous  le  sçanriec  désirer.  > 

Estant  ainsi  perty,  vous  vous  en  allaistn  met* 
tre  à  table,  la  viande  estant  servie,  en  laqodle 
vous  considérant  tout  resveur  et  mangeant  Ibrt 
peu  tout  le  long  du  disner,  nous  conjectoraimet 
qu'il  s'estoit  tenu  des  propos  entre  le  Hoy  et 
vous  qal  vous  agitoient  l'esprit;  desquels  âeslrent 
apprendre  quelque  chose ,  nous  vous  fiâmes  à  di^ 
verses  Ibis  tant  de  questions,  que  vous  ne  vous 
pufltes  empeidier  de  nous  en  dire  aiseï  pour 
(avec  ce  que  nous  en  avions  veu,  oAy  et  nfiprh  de 
certains  hommes  et  Ikmmes ,  que  -veos  pouviez 
bien  deviner,  qui  avoient  quelque  part  aux  se- 
crets  dn  Roy)  on  colliger  les  récits  ey-dessot 
ftdts.  Tons  lesquels  ayans  passez  et  repassez  par 
vostre  esprit ,  et  iceax  examinez  en  tontes  leurs 
parties ,  suivant  le  eomroandement  de  Sa  Ma- 
jesté, voas  la  Ibstes ,  cinq  on  rix  Jours  après , 
trouver  au  Louvre ,  ainsi  qu'elle  sortait  de  sa 
chambre  pour  aller  anx  Tuilleries,  où  elle,  vous 
voyant  venir  de  loin,  vous  appelle,  se  promena 
prés  d'une  heure  avee  voos  dans  sa  première 
gallerie ,  et  puis  vous  renvoya  à  l'Arsenac ,  oà 
estant  arrivé  vous  appellastes  l'un  de  nous,  et  luy 
contostes  tout  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roy,  pour 
responce  au  propos  qu'il  vous  avoit  tenu  la  der' 
niere  fois  qu'il  avoit  esté  à  l'Arsenac,  dont  la 
substance  fût  (car  des  mesmes  paroles  nous  est' 
il  impossible  de  nous  ressouvenir  entièrement)  r 
que  Sa  Majesté  ayant  acquis  tant  de  glofaw  et  de 
réputation,  qu'elles  estoient  célèbres  entre  tous 
peuples  et  nations,  elle  se  devoit  bien  garder 
de  foire  aucune  action  dérogeante  à  son  accous' 
turaée  vertu ,  de  crainte  de  ravaller  sa  tant  il' 
lustre  renommée  ;  que  pour  ce  qui  pounoit  ton-< 
cher  ses  affections  nouvelles ,  il  sçavoit  mieux 
Juger  de  la  vérité  et  qualité  d'iceiles ,  et  de  la 
puissance  qu'il  avoit  sur  ses  plaisirs,  et  ses  plai- 
sirs sur  luy,  que  nul  autre;  que  vous  estimiez 
cette  beauté  nouvelle  dont  l'on  parloit ,  capable 
de  produire  plus  d'inconveniens  que  nulle  des 
précédentes ,  s'il  se  laissoit  une  fois  embarquer 
dans  son  amour ,  non  peut-estre  tant  par  sa  pro- 
pre nature  que  par  la  malice  de  ceux  qui  la 
voudront  fkire  servir  de  prétexte  à  leurs  peml- 
deux  desseins;  et  partant  estlmeriei  vous  pour 


le  plus  honornhie  et  le  plus  seur  pour  luy,  de 
s'en  développer  plustost  par  prudence  et  pour  pré- 
venir tous  nceidens,  que  par  nécessité  pour  ap- 
porter remède  à  iceux  estiins  nrrivez  ;  que  quant 
ù  l'autre  affaire  qui  regaitloit  l'Kspa^iue,  vous  ne 
voulant  rien  croire  ny  mosnie  soupçonner  de  si- 
nistre de  ceux  qu'il  sestoit  imaginé ,  soit  pour 
leur  eminence,  soit  pour  le  respect  que  vous  leur 
deviez  et  vouliez  rendre,  soit  pour  les  reconuois- 
tre  absolument  attachez  a  tous  ses  interests,  pur 
mille  sortt^de  raisons  et  d'obligations,  vous  es- 
timiez telles  ouvertures  avoir  iste  mises  en  avant 
par  les  Espagnols  mesines  :  lesquels,  selon  leurs 
nises  et  cautelles  ordinaires,  s'estoient  voulu 
servir  de  tierces  personni'S  à  eux  aftidez,  alin 
d'éviter  la  honte  d'une  recherche  suivie  de  refus, 
ou,  en  tout  cas,  pour  essayer  de  le  disjoindre  de 
ses  alliez  inaliénables,  ainsi  qu'ils  l'avoleut  prat- 
liipié  envers  feu  M.  le  duc  d'.VIençon,  son  beau- 
frere,  lorsque,  sous  espérance  de  le  faire  cendre 
du  roy  d'Espagne,  et  sei;,'neur  propriétaire  des 
dix-sept  provinces  des  Fais-Bas  ,  il  a\oit  fait 
cette  exécrable  et  honteuse  entreprise  d'Anvers, 
(jui  l'avoit  couvert  de  diffame ,  et  fait  perdre  ce 
qu'il  esperoit  et  ce  qu'il  possédait,  tout  ensemble, 
ce  que  vous  aviez  vcu  de  vos  yeux  ;  mais  que  ce 
dessein  en  ces  personnes  qu'il  soupeunnoit  ne 
vous  donnoit,  pour  son  regard  ,  nulle  appréhen- 
sion ,  considéré  sa  connoissance ,  sa  prudence  et 
ferme  resolution,  qui  ne  se  pouvoient  circonve- 
nir, mais  bien  que,  en  l'embrassant,  le  (constant 
et  le  Iny  tenant  caché,  ils  ne  l'imprimassent  et 
insinuassent  dans  l'esprit  des  siens,  de  telle  sorte 
que,  venant  à  régner  après  luy,  ils  n'essayassent 
de  le  suivre  avec  telle  obstination,  que  ses  peu- 
ples et  SOI!  royaume  en  vinssent  i\  souffrir  gran- 
dement ,  ne  pouvant  rien  arriver  de  pis  à  In 
France  que  d'estre  séparée  d'amitié  ,  d'alliance , 
d'intclliycnce  et  de correspondanced'avec les  roys, 
republi(|ues ,  princes  et  potentats  qui  l'ayment 
vrayement  et  sincèrement,  et  sont  joincis  et  unis 
avec  elle  par  mesmcs  interests  d'I-Istut ,  pour  se 
joindre  a  la  faction  d'Austriche,  qui  est  et  sera 
perpétuellement  (  pour  ce  que  toutes  raisons  et 
Interests  d'Estnt  l'y  obligent  )  désireuse  de  ra\al- 
ler,  d'opprimer  et  ruiner  les  roys  et  la  couronne 
de  France,  que  l'empereur  Charles  le  Quint,  du- 
quel ses  deseenduns  suivent  les  maximes,  disoit 
flyraer  tellement,  que  pour  un  seul  Roy  qu'il  y 
nvoit  en  France  il  eust  désiré  d'y  en  voir  trente  ; 

•  m'nsseurant  que  voslre  Majesté,  luy  distes  vous, 

•  Sire,  se  souviendra  tousjours  de  ce  que  je  luy 
»  ny  fort  souvent  oiiy  dire,  à  seavoir,  que  les 

•  roys  de  France  et  d'Espagne  sont  comme  po- 

•  sez  dans  les  deux  bassins  d'une  balance,  des- 
«  quels  il  est  impossible  que  l'un  hausse  que 
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X  l'autre  n'abaisse,  et  ne  donne  bon  ordre  pour 
'  innprimcr  cette  créance  en  l'esprit  de  ses  en- 
••  fans,  et  leur  deffendre  tout  autre  que  l'on  leur 
"  vuudroit  donner  contraire  a  icelle.  » 

Desquels  ad\is  et  conseils  le  Roy  se  monstra 
fort  sjilihfait  et  content,  vous  promist  d'en  pro- 
iiter,  et  de  donner  de  si  bons  enseignemens  à  ses 
enfnns,  qu'ils  suivraient  perpétuellement  son 
ordre,  ses  maximes  et  sa  conduite,  leur  deffen- 
dnnt  sur  tout  d'émouvoir  guerre  civile  dans  son 
Estât,  et  de  faire  en  sorte  que  ceux  de  la  religion 
ne  puissent  estre  contraints  de  recourir  à  d'autres 
protecleui's  et  dcffenseiirs  qu'eux-mesmes;  et 
(lue  nul  prince  i-stranger,  quelque  intime  qui 
luy  pust  csire,  se  rendist  médiateur  et  entremet- 
teur eutr'eux  et  leurs  peuples. 

En  suitte  desquels  discours  tant  importans, 
nous  vous  ramentevrons,  quoy  que  peut-estro 
par  anticipation  de  temps,  comme  la  trefve  de 
Holandefut  enlln  confirmée  et  asseurée  de  toutes 
parts,  voire  mesmcs  du  prince  Maurice  et  de 
SCS  partisans,  qui  s'y  estoient  nionstrez  si  con- 
traires. 


CHAPITRE  CXCI. 

Travail  dont  Su/li/  est  chargé.  Visite  du  Roi 
à  l'Amenai.  Henri  IV fait  le  portrait  de  nés 
trois  ministre.i,  Siillij,  Sillcnj  et  Villeroij. 
Projet  d'un  cabinet  d'État.  3Ja.times  de  po- 
litique. 

Or,  combien  que  tant  d'affaires  importantes 
dont  il  a  esté  parlé  cy -devant,  semblassent  estre 
capables  d'agiter  grandement  l'esprit  du  Roy,  si 
ne  le  divcrtissoient-elles  point  du  soin  continuel 
des  choses  de  l'Estat ,  ny  ne  luy  faisoient  perdre 
le  désir  de  s'instruire  en  toutes  sortes  d'affaires, 
semblant  de  plus  en  plus  continuer  en  l'appré- 
hension cy -devant  dite,  que  vostre  personne  luy 
vint  a  manquer  :  tellement  ([u'un  jour  (  qui  fut 
ce  nous  senihle  au  mois  de  juin,  car  il  faisoit 
grand  chaud  i  le  Roy  vous  envoya  quérir,  par 
un  des  garçons  de  la  chambre,  pour  aller  parler 
u  luy;  vous  montastes  aussi-tost  dans  vostre  car- 
rosse pour  aller  au  Louvre;  mais,  comme  vous 
fustcs  entre  dans  la  coin-  (  car  nous  dirons,  par 
pnrenlese,  que  lors  deux  autres  ducs  et  vous 
seulement  aviez  obtenu  permission  d'entrer  en 
cariosse  dans  le  Louvre,  cela  fonde  sur  vostre 
ilge,  les  incommodité/,  de  vos  persojines,  et  que 
le  Roy  vous  mandant  qucl(|uefois  le  soir  et  la 
nuict,  vous  preniez  pour  excuses,  peut-estre  pour 
servir  t»  cette  vanité,  que  vous  craigniez  le  se- 
rnin  ),  et  que  vous  fustes  monté  en  la  chambre 
du  Hoy,  vous  trouvastes  qu'il  e^itoit  entre  en  sa 
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gallerie,  et  de  l'une  eïi  l'autre ,  passé  aux  TuU- 
leries,  où  vous  ne  le  pustes  attrapper  qu'il  ne  fut 
desja  sur  ta  grande  terrasse  des  Capucins,  prés 
de  la  petite  porte,  pour  aller  ouyr  la  messe. 

Et,  coinme  il  vit  venir  une  grande  trouppe 
(  car  plusieurs  vous  suivoient  comme  on  fait  les 
favoris  ) ,  il  demanda  qui  c'estoit  ;  et  quelqu'un 
luy  ayant  respondu ,  «  Sire ,  c'est  M.  de  Sully,  » 
il  dit  :  «  Allez  dire  aux  Capucins  que  l'on  fasse 
<  attendre  ma  messe ,  car  il  faut  que  j'entretienne 
«  cet  homme  là  qui  vient,  lequel  n'est  pas  homme 
«  à  messe;  que  s'il  me  vouloit  croire  eu  cela,  je 
«  l'aimerois  de  tout  mon  cœur,  et  n'y  a  rien  que 
«je  ne  fisse  pour  luy,  encore  que  tel  qu'il  est  je 
•  l'aime  bien  et  m'en  sers  utilement.  » 

Sur  ces  propos,  vous  estant  approché  de  luy, 
il  vous  prit  par  la  main,  et  vous  promenastes 
environ  une  heure  ou  deux  seuls.  Quels  Airent 
vos  discours,  nous  ne  le  scavons  pas,  sinon 
qu'au  partir  il  vous  dit  tout  haut  :  <  Adieu,  mon 
«  amy,  souvenez-vous  bien  de  tous  nos  discours, 
«  et  m'en  dressez  promptement  des  mémoires  à 
«ma  mode,  c'est  à  dire,  à  peu  de  langues  et 
«  beaucoup  de  substances ,  et  que  le  tout  soit 
«bien  éclâircy,  car  j'en  veux  communiquer  à 
«  quelques-uns  de  mes  serviteurs  que  je  vous 
«  diray.  »  Vous  répondîtes  que  vous  y  travaille- 
riez en  diligence,  mais  que  cela  ne  pou  voit  pas 
cstre  si-tost  mis  au  net,  ny  si  briefveraent,  sans 
grande  obscurité.  «Or  bien,  dit  le  Roy,  faites 
«  comme  vous  l'entendez  ;  vous  eonnoissez  mon 
«stile  et  moy  le  vostre,  ils  s'accordent  bien  en- 
«  semble.  »  Sur  cela,  vous  vous  en  retournastes 
à  l'Ai-senac,  envoyastes  dire  à  M.  de  Sillery  que 
vous  n'iriez  point  au  conseil,  et  fustes,  tout  le 
jour  et  jusques  au  soir  bien  tard,  enfermé  dans 
vostre  cabinet,  à  escrire  et  remuer  livres  et  pa- 
piers, n'ayant  pas  mesme  voulu  souper. 

T.e  lendemain,  sur  les  sept  heures  du  matin, 
le  Roy  vint  à  l'Arsennc  avec  dessein ,  selon  qu'il 
y  avoit  grande  apparence,  de  communiquer  quel- 
ques choses  de  ces  mémoires,  c<n'  il  avoit  ra- 
massé avec  luy  des  gens  quasi  de  toutes  les 
provinces  de  France,  toutes  personnes  qu'il 
aimoit  et  qu'il  estimoit,  de  la  capacité  desquels 
il  faisoit  ordinairement  grand  cas  ;  et  de  ceux-là 
entrèrent,  ce  nous  semble,  avec  luy  messieurs 
d'Ornano,  de  Boesse,  un  nommé  Pucharnault, 
qui  estoit  venu  de  la  part  de  M.  de  La  Forée, 
messieurs  du  Bourg,  de  Lisie,  de  Sainct  André 
de  Montpellier,  de  Pilles,  Fortia,  de  Sainct  Ca- 
nard, de  la  Buisse,  un  petit  bossu,  du  nom 
duquel  il  ne  nous  souvient  pas ,  qui  vcnoit  de  la 
part  de  M.  d'Esdiguieres,  de  la  Vieu ville,  un 
homme  de  M.  Boiiillon,  dont  nous  ne  scavons  le 
nom,  de  Vitry,  de  Vie,  de  Calais,  de  Bethune 
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vostre  cousin ,  de  Nerestan,  de  Sainct  Geran  ,-dè 
La  Varenne,  d'Escures,  Erarde,  et  ChastUIon 
l'ingénieur,  etquelqaes  autres,  car  vostre  cabinet 
estoit  presque  plein. 

Et  nous  oulsmes  que  le  Roy  vous  demanda 
tout  haut  :  «  Et  bien ,  que  faisiez  vous  ?  avez  tous 
■  dressé  nos  mémoires  d'hier  ?  car  Je  veux  mon»- 
«trer  quelque  chose  à  quelques-uns  de  ces 
«  geng-cy.  Vous  les  eonnoissez  tous,  et  combien 
«Je  m'y  fle.  —  Sire,  distes  vous,  c'est  avec  ral- 
«  son  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  bien  mis  au  net. 
«  J'y  travaillay  tout  hier  et  ce  matin  ;  j'en  ay 
«  esté  diverty  par  une  depesche  pressée,  qu'il  m'a 
«  &llu  faire  à  M.  de  La  Force ,  touchant  les  af- 
>  faires  des  frontières  de  Bearn  et  basse  Navarre, 
«  où  les  Espagnols  nous  font  tousjours  quelque 
«  niche  ;  mais  si  vous  m'en  voulez  croire,  et  user 
«  de  vostre  courage  et  de  vostre  force ,  nous  leur 
«  en  ferons  une  si  bonne  qu'ils  maudiront  l'heure 
«  de  .vous  avoir  Mt  ouvrir  le  temple  de  Janus. 
«  J'escrivois  aussi  touchant  mon  nqpveu  et  ma 
«  uiepce  de  Biron  que  l'on  vouloit  desmarier,  et 
«  qui  eust  esté  une  belle  besongne ,  car  elle  croit 


<  estre  grosse,  et  l'est  en  effet Voila  une  des 

«  fascheuses  et  sottes  affaires  que  J'aye  gueres 
«  veuës,  dit  le  Roy,  et  seray  bien  trompé  si  ja- 
«  mais  vous  mettez  tous  ces  esprits  à  la  raison  et 
«  en  tirez  quelque  contentement.  « 

Après  quelques  autres  discours  que  vous  eustes 
tout  bas,  il  s'en  alla,  et  vous  dit  tout  haut  : 
«  Achevez  vos  dépesches  et  aus^  nos  mémoires 
«  le  plus  promptement  que  vous  pourrez,  et  n'al- 
■  lez  point  plustost  au  conseil  d'anjourd'huy.  — 
«  Cela  ne  se  peut,  Sire,  luy  distes  vous,  car  il  y 
«  a  des  affaires  qui  pressent ,  et  qui  furent  hier 
»  remises  à  cause  que  je  n'y  estois  pas.  — Faites 
«  donc  du  mieux  que  vous  pourrez ,  dit-il  ;  et 
«  adieu,  je  m'en  vay  aux  Tuilleries,  »  où  le  len- 
demain il  vous  manda  encore. 

Et  partant  vous  pristes  vos  mémoires  mis  au 
net ,  envelopez  d'une  feuille  de  papier  cachetée 
par  dessus,  et  la  baillastes  à  l'un  de  nous  à  por- 
ter. Messieurs  de  Sillery  et  de  Ville-roy  estoient 
desja  avec  luy  ;  et  vous  promenastes  prés  de  deux 
heures,  tous  quatre  ensemble,  discourans  de 
plusieurs  choses  qui  apparemment  estoient^  de 
grande  importance,  et  qui  engendroient  entre 
vous  des  contestations  et  contrarietez  d'opinions , 
selon  que  l'on  le  pouvoit  juger  par  vos  gestes  et 
quelques  paroles  qui  eselatoient«sonventefois  un 
peu  plus  haut  que  les  autres.  Vous  estans  sépa- 
rez ,  chacun  pour  s'en  aller ,  comme  vous  fustes 
acheminé  environ  cent  pas,  le  Roy  vous  appel  la; 
et  croyons  qu'il  vous  demandast  les  mémoires 
dont  nous  avons  parlé  cy-dessus ,  car  aussi-tost 
vous  appelastes  celuy  de  nous  auquel  vous  le% 
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aviez  baillez,  el  le  montrnsfes  à  luy,  puis  l'ayant 
quitté  vous  (listes  :  '-  Suivez  le  Roy  ,  et  lui  bail- 
••  lez ,  lors  qu'il  le  vous  demandera ,  le  pnpier  cn- 
«  cheté  que  je  vous  ai  mis  entre  mains ,  et  ne 
"  l'abandoonez  point  que  vous  ne  l'ayez  retiré 
"  tout  cnehete  ,  et  lui  dites  en  luy  baillant  que 
«je  vous  l'ay  ainsi  commandé.  - 

Sur  cela ,  vous  vous  en  ullastes  à  l'Arsenac, 
et  luy  suivit  Sa  Maji-sté  n  la  messe  aux  Capucins, 
et  de  là  au  Louvre  ;  et  bien  lui  servit  de  s'en  estre 
allé  desjeuner  pendant  ses  dévotions,  car  au  sor- 
tir d'icelles  il  lui  dit  :  ••  Suivez-moy  nu  Louvre , 
«  et  n'en  partez  point  que  je  ne  le  vous  die.  >■  Ou 
estant  arrive  dans  son  eabinet  d'embns ,  il  luy 
demanda  :  ■>  Ou  sont  les  pnpiers  que  M.  de  Sully 
■•  vous  a  baillez?  donnez-les  moy.  •■  Ce  qu'il  fit, 
luy  disant  ce  que  vous  luy  aviez  commandé.  Sur- 
quoy  il  luy  respondit  :  ••  Et  bien  je  le  fera>-  ;  mais, 
«  encore  une  fois,  ne  partez  donc  point  d'auprès 
«  de  moy.  >■  Sur  cela  il  monta  au  eabinet  des 
livres,  et  fit  demander  sa  viande. 

Pendant  son  disner  il  fut  fort  resveur,  et  bnt- 
toit  avec  son  Cousteau  sur  son  assiette ,  parla 
fort  peu  à  personne;  aussi  y  avait-il  peu  de  gens 
de  qualité  à  son  disner ,  a  cause  qu'il  estoit  fort 
tard.  Si-tost  qu'il  eut  disné ,  il  remonta  au  cabi- 
net des  livres,  ou,  demie  heure  après,  ayant 
fait  appeller  celuy  auquel  vous  aviez  baillé  ces 
mémoires ,  il  rencontra  (jneUiues  princes  et  sei- 
gneurs qui  y  montoient  ;  tellement  que  ,  quand 
il  vid  Sa  Majesté  entrer  en  discours  avec  eu.x, 
il  se  retira  en  un  coiu  à  part,  se  mit  à  entrete- 
nir messieurs  de  la  Varenne  et  de  Beriiiguen, 
et  leur  conla  jwurquoy  il  estoit  la  venu. 

Peu  après  ils  oiiirent  le  Roy  hausser  sa  voi.x, 
et  luy  virent  tirer  à  part  ceux  qui  estoient  là  de 
ses  plus  confidens  et  plus  qualifiez  serviteurs  , 
ausquels  il  dit  assez  bas  (  mais  non  pas  tant  que 
messieurs  de  la  Varenne  et  Berini'uen,  qui  se 
cachoieiit  de  sa  veuë  et  luy  aussi ,  n'eiitendis.sent 
bien  tout)  :  «  Je  suis  las  de  m'estre  tant  promené 

•  ce  matin  ;  car  j'ay  esté  plus  de  deux  hcurcsavee 

•  trois  hommes ,  sur  de  grands  discours  où  je  les 

•  ay  trouvez  aussi  divers  en  opinions  qu'ils  sont 
«  en  complexions  et  desseins.  Un  autre  que  moy 
«  auroit  peine  a  s'en  bien  servir  ;  mais  je  eonnois 
"tellement  leurs  fantaisies,  que  je  tire  mesme 
-  proftt  de  leurs  contestations  et  contrarietez  ; 
«  car  par  le  moyen  d'icelles  toutes  les  affaires 
«  sont  si  bien  épluchées  et  approfondies,  qu'il 
«  m'est  facile  de  choisir  la  meilleure  résolution. 

«  Vous  les  connoistrez  bien  sans  que  je  les 

•  nomme;  car  de  l'un  (l  )  aucuns  se  plaignent,  et 
«  quelquefois  moy-mesme ,  qu'il  est  d'humeur 

•  rude,  impatiente  et  contredisante  ;  l'accusent 
(t)SaUy. 

Il,  C.  D.  M.  T.  tu. 


1  d'avoir  l'esprit  entreprenant,  qui  présume  tout 
"  de  ses  opinions  et  de  .ses  actions  ,  et  niesprise 

-  celles  d'autruy,  qui  veut  eslever  sa  fortune  et 
•«  avoir  des  biens  et  des  honneurs.  Or,  combien 
■■  que  j'y  reconnoisse  une  partie  de  ces  deffuuts, 

•  et  que  je  sois  contraint  de  luy  tenir  quelquefois 
■•  la  main  haute  quand  je  suis  en  mauvaise  bu- 
'•  nieur,  qu'il  me  fasehe,  ou  qu'il  s'escliappe  ea 
■•ses  fantaisies,  neantmoins  Je  ne  laisse  pas  de 
••  l'aymcr,  d'en  endurer,  de  l'estimer,  et  de  m'en 

•  bien  et  utilement  servir,  jjour  ce  que  d'ailleurs 
"  je  reconuois  que  véritablement  il  ayme  ma  per- 
" sonne,  qu'il  a  interest  que  je  vive,  et  désire 

-  avec  passion  la  gloire,  l'honneur  et  la  grandeur 
"  de  moy  et  de  mon  royaume  ;  aussi  qu'il  n'a  rien 
"de  malin  dans  le  cœur,  a  l'esprit  fort  iiidus- 
"  îrieux  et  fertile  en  ex|)ediens,  est  grand  mé- 
"  nager  de  mon  bien  ;  homme  fort  laborieux  et 
"  diligent  ;  qui  essaye  de  ne  rien  ignorer  et  de  se 
«rendre  capable  de  toutes  sortes  d'affaires,  de 
"  paix  et  de  guerre  ;  qui  escrit  et  parle  o.ssezbien, 
"  d'un  stile  qui  me  plaist,  pour  ce  qu'il  sent  son 
»  soldat  et  son  homme  d'Estat.  Rref,  il  faut  que 
■je  vous  coufesse  que,  nonobstaut  toutes  ses 
■■  bizarreries  et  promptitudes,  je  ne  trouve  per- 
■'  sonne  qui  me  console  si  puissamment  que  luy, 
■•  en  tous  mes  chay;rins,  ennuis  et  faschei'ies. 

•<  Le  second  (2)  est  d'un  naturel  patient  et 
"  complaisant,  merveiileusetnent  souple,  adextre 
■'  et  Industrieux  en  toute  la  conduite  de  sa  vie  , 
•>  qui  a  l'esprit  tres-bon ,  et  qui  est  assez  bien 
••  versé  en  toutes  sortes  de  scienee.s  et  d'affaires 
■■  de  sa  profession  ,  xoite  n'est  pas  ignorant  des 
•■  autres  ,  parle  a.ssez  bien  ,  déduit  et  représente 
"  fort  clairement  une  affaire,  n'est  point  homme 
'■  pour  faire  de  malices  noires  ;  mais  qui  ne  laisse 
"  pas  pourtant  d'aymer  grandement  les  biens  et 
••  les  honneurs ,  et  de  s'accommoder  tousjours  à 
"  toutes  choses  jMur  en  avoir  ;  n'est  jamais  sans 
■■  nouvelles,  ny  siins  personnes  en  main  pour  luy 
■<cn  descouvrir;  d'humeur  pour  n'iiazarder  ja- 
■■  mais  légèrement  sîi  personne  ny  sft  fortune  iwur 
>■  celle  d'autruy  ;  tellement  qu'estans  ses  vertus 

•  et  ses  deffauts  ainsi  compensez,  il  m'est  facile 

•  d'employer  utilement  les  premiers,  et  me  ga- 
••  ranlir  du  dommage  des  autres. 

«  Quant  au  troisiesme  (3) ,  il  a  une  grande 
X  routine  aux  affaires,  et  cognoissance entière  de 
■<  celles  qui  ont  passé  de  son  temps,  esquelles  il  a 
■•  esté  employé  dés  sa  première  jeunesse  ;  plus 
"  que  nul  des  deux  autres,  tient  un  grand  ordre 
••  en  l'administration  de  sa  charge ,  et  eu  la  por- 
«  tion  et  distribution  des  expéditions  qui  ont  à 
><  passer  par  ses  moins  ;  a  le  coeur  généreux,  n'est 

(2)  Sillpr) . 

(3)  VilIcTOT. 
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«  nullement  addonné  à  l'avarice,  et  £ait  paroistre 
«  son  habileté  en  son  silence  et  grande  retenue  à 
«  parler  en  public  ;  ne  pouvant  neantmoins  souf- 
«frir  estre  contredit  en  ses  opinions,  croyant 
«  qu'elles  doivent  tenir  lieu  de  raison ,  qu'il  rer 
«  duit  d'ordinaire  aux  temporisemens,  à  la  pa- 
«  Uence  et  à  l'attente  des  erreurs  d'autruy;  de- 

<  quoy  je  me  suis  neantmoins  quelque  fois  assez 
«  bien  trouvé,  aussi  bien  que  des  conseils  des 
•  deux  autres,  les  tempérant  comme  il  appar- 

<  tient,  et  modérant  l'excès  de  leurs  diverses 
«  passions ,  selon  qu'elles  saut  diversement  por- 
«  tées  pour  les  diverses  factions  qui  sont  dans 

■  la  chrestienté;  de  la  contagion  desquelles  mon 
«  royaume  n'est  non  plus  exempt  que  les  autres 
«  Estais ,  mais  dont  J'espère ,  si  Dieu  me  donne 
«vie  et  santé,  de  le  repurger,  et  convertir  le 

■  tout  à  ma  gloire  et  à  l'advahtage  de  la 
«  France.  > 

Or,  quoy  qu'il  y  eust  diverses  personnes  et  de 
grande  qualité  présentes  à  ce  discours,  et  qui 
peut-estre  eu  leurs  cœurs  ne  fussent  pas  sans 
désir  de  réplique,  nul  d'eux  pourtant  ne  dit  mot. 
Et  peu  après  le  Boy  ayant  apperceu  celuy  que 
vous  luy  aviez  envoyé,  luy  fit  rendre  vos  papiers 
tous  cachetez,  lesquels  il  rapporta  et  vous  les 
remit  entre  mains.  Et ,  pource  qu'en  les  trans- 
crivant nous  en  retinsmes  une  copie,  nous  avons 
«stimé  à  propos,  pour  la  conséquence  d'iceux  , 
de  rinsereri  cy,  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Articles  dressez  sur  les  ouvertures  faites ,  et 
Mémoires  baillez  à  M.  le  duc  de  Sully,  tou- 
chant son  cabinet  d'affaires  d' Estât  et  de 
guerre ,  et  les  diverses  instructions,  estais  et 
livres  dont  il  veut  garnir  son  cabinet,  avec 
les  ordres  et  formes  qu'il  est  besoin  d'e.stablir, 
et  défaire  observer  sur  toutes  sortes  d'affaires 
et  d'accidents. 


Premièrement,  Sa  Miyesté  veut  que  le  sieur 
duc  de  Sully  luy  fasse  faire  un  beau  cabinet  à 
layettes ,  assez  enrichy  et  tout  doublé  de  satin 
cramoisi ,  pour  estre  mis  dans  son  cabinet  des 
livres,  au  Louvre,  lequel  soit  suffisant  pour  y 
retirer  toutes  les  lettres ,  livres ,  estais  et  papiers 
cy-aprés  spécifiez. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  lettres  que  le  Roy 
a  escrites  au  sieur  duc  de  Sully,  ou  que  luy  a 
escrites  à  Sa  M^esté ,  qui  méritent  d'estre  gar- 
dées ,  les  mettre  en  liasses. 

Plus,  Sa  Mc^esté  veut  que  ledit  sieur  luy 
dresse  et  mette  entre  ses  mains  un  estât  au  vray 
de  tout  l'argent  comptant  qu'il  a  dans  la  Bas- 
tille ,  de  celuy  que  les  trésoriers  de  l'espargne 
ont  de  reste  entre  leurs  mains ,  ou  qui  est  deub 
de  clair ,  tant  par  eux  que  par  les  r^evenrs  ge- 
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mranx  et  autares  comptalbl«  à'Parte  et  ^4m 
provinces,  sans  fair«  aocunea  nouveHes  levéM 
sur  un  peuple ,  ny  rien  prendre  mr  1«  puti< 
ailiers. 

Plus,  un  ertat  bien  ptrtieaUer  de  tow  les  âe> 
nier»  qui  k  lèvent  per  le  royaume,  leaqudi 
entrent  en  l'espargne ,  et  se  dii^eeot  en  veita 
des  ordonnances  do  Boy,  lettres  patentes,  nnn- 
demeos  de  l'espargne,  esUU  et  anreeU  da  oobt 
seil  des  finances. 

Ptas,  un  eetat4e  toatee  les  Marges  qui  tant 
payables  sur  telles  natures  de  deniers,  ft  qol 
en  diminuent  autant  le  fonds ,  le  fondement  et 
origine  d'ioelles,  la  diminution  qui  s'y  trouvera 
par  le  moyen  des  partis  dei(ja  fiiits ,  celles  qui 
■ont  abusives ,  et  dont  l'on  se  peut  à  cette  oeear 
sion  descharger ,  et  des  expediens  pn^ras  pwu 
modérer  les  autres. 

Plus,  un  estât  de  tontes  les  natures  de  deniers 
qui  se  lèvent  dans  le  royaime,  et  s'imposeot 
par  les  provinces  pour  les  compagnies  de  Justice 
et  de  finance,  corps,  villes,  ooaunnMtttet  et 
particuliers,  qui  ne  viennent  point  à  la  eonnois- 
sance  du  conseil  des  finances,  en  quelles  aortes 
de  despences  tels  deniers  s'employent,  quels 
abus  se  commettent  tant  aux  iatiMsttions  et  par 
ceptions  d'iceux,  qu'en  la  distribution ,  et  des 
moyens  de  mesnager  l'un  et  l'autre,  soit  à  la 
descharge  du  peuple,  ou  augmentation  des  fina» 
ces  da  Roy. 

Plus,  un  estât  d'amples  explications  sur  loi 
quatre  estats  que. le  sieur  de  Sully  a  baiUex  au 
Roy  depuis  deux  mois.    '  . 

Plus ,  un  estât  des  formes ,  règles  et  procédu- 
res nécessaires  pour  bien  administrer,  améliorer 
et  mesnager  les  deniers ,  finances  et  revenus  du 
royaume,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  estre, 
afin  que,  si ,  par  maladie  ou  autre  inconvénient, 
le  sieur  duc  de  Sully  ne  pouvoit  plus  vacquer 
ny  esrre  employé  à  telles  choses,  le  mesme  ordre 
qu'il  a  observé  puisse  estre  suivy,  et  toute  dis- 
sipation et  dispersion  évitée. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  mémoires,  ad  vis , 
«xpedlens  et  moyens  que  ledit  sieur  peut  avoir 
pour  recouvrer  de  l'argent  par  voyes  ordinaires, 
douces ,  faciles  et  Justes ,  sans  détérioration  des 
revenus  de  l'Estat  ny  préjudice  du  peuple ,  mais 
soilement  par  bons  mesnages ,  corrections  d'a- 
bus, et  recherches  des  parties  égarées  on  di- 
verties. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  sortes  de  mémoi- 
res, advis,  expediens  et  moyens  extraordinaires 
que  ledit  sieur  duc  de  Sully  a  desja,  qu'il  peut 
excogiter  on  luy  estre  suggérez  par  les  inventions 
d'autruy,  soit  par  diminutions  de  dépenses  vo- 
lontaires, augmentations  de  levées  personnelles 
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et  réelles,  créations  de  toutes  sortes  de  nouveaux 
offices,  ou  nugmentnlion  de  nombre  de  ceux  qui 
sont  desjn  créez,  Accrois!ii-meiit  de  {^ages,  nou- 
velles attributions  de  druicts  en  deniers,  exemp- 
tions et  privilèges,  emprunts  sur  villes,  commu- 
nauté/ et  particuliers,  retrancliemeus  de  P(;es, 
rentes,  octrois,  et  autres  charges,  prolongations 
d'années  pour  les  partis  des  racimpts,  créations 
de  rentes  constituées,  aliénations,  ventes  et  re- 
ventes de  domaine  et  autres  revenus  royaux , 
aides  et  assistances  des  ccclesiasti(|ucs  par  duu- 
blcmens  de  décimes,  aliénations  de  leur  tempo- 
rel, rétention  de  la  première  annt'c  de  tous 
benclices  qn'i  viendront  a  vacquer  estans  en  la 
disposition  du  Uuy,  ou  pensions  retenues  sur  le 
revenu  d'iccux  ,  et  autres  expediens  dont  Ton  se 
pourra  adviser  afin  de  se  |X)Uvoir  aider  d'iccux  , 
en  commençant  pur  les  plus  faciles  et  moins 
doinina<<eables  et  udieux  ,  tant  au  public  qu'aux 
particuliers,  en  cas  d'extrême  nécessité  ou  de 
continuation  de  guerre  estrangere  ou  mouve- 
meiis  civils. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  partis  qui  ont  esté 
faits  ou  que  l'on  offrt^  de  faire  pour  le  rachapt  de 
ses  domaines,  aides  et  galielles  aliénez,  ou  ex- 
tinction de  rentes,  droicts  et  charges  qui  se 
payent  par  Sa  Mtyesté ,  ou  se  lèvent  sur  son 
peuple. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  domaines  de  France 
qui  ont  este  aliénez  ou  baillez  a  jouir,  et  des 
rentes  qui  ont  esté  créées  sans  argent  actuelle- 
ment delwurse,  ou  de  celles  qui  ont  esté  amor- 
ties et  donc  aucuns  jouissent  encore  sans  titre 
valable. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  justices  et  domai- 
nes qui  sont  possédées  dans  Paris  par  aucuns 
particuliers,  et  des  expediens  propres  pour  les 
reincorporer  au  domaine  royal ,  sans  faire  tort 
aux  propriétaires. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  salins  et  marais 
sallans  qui  sont  en  France,  ou  soit  spécifie  lu 
vulleur  annuelle  d'iceuv  ,  les  noms  des  proprie- 
t4ures,  et  les  moyens  propres  pour  les  ncheptef 
et  incorpurer  au  domaine  royal,  sans  le  dom- 
mage ny  la  plainte  des  particuliers. 

Plus,  un  estât,  distingué  par  chapitres  et  par 
le  menu ,  de  toutes  sommes  qui  estuieut  deués  , 
tant  aux  Suisses  et  Allemands  qu'eu  Angleterre, 
Pais-ltaset  Italie,  en  l'année  I5!)8,  de  ce  qui  en 
a  esté  acquitté ,  comment  et  par  quel  ménage  , 
de  ce  qui  en  restera  encore  deu  à  la  tin  de  l'an- 
née 1C09,  et  de  l'ordre  qu'il  faut  tenir,  u  quelles 
personnes  s'addresser,  et  quelles  employer  pour 
continuer  ce  dessein. 

Plus ,  un  estât ,  distingue  par  chapitres  et  par 
ie  menu ,  de  toutes  les  sununes  promises ,  tant 


pour  les  traittez  de  In  ligue,  l'ecompenses  accor- 
dées aux  serviteurs  du  Roy  a  cause  d'iccux,  qu'à 
divers  fermiers,  partisans  et  autres  particuliers, 
pour  advances  faites  jusques  en  l'année  lâ9B, 
de  ce  qui  en  a  esté  payé ,  comment ,  et  ce  qui 
en  restera  deu  à  la  fin  de  l'année  présente  1609 , 
avec  spécification  des  coinposHkms  que  l'on  a 
faites  avec  aucuns  pour  modérer  les  sommes  à 
eux  promises. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  gages ,  pensions , 
charges  et  droits  augmentez  à  tous  les  officiers, 
charges  et  olllccs de  France,  depuis  l'an  Iô84, 
sons  nul  excepter,  avec  un  advis  et  conseil  pro- 
pre pour  y  ap()orter  reniement. 

Plus,  un  estât  des  divers  conseils  qu'il  serolt 
à  propos  d'establir  pour  donner  quelque  sutis* 
faction  aux  personnes  qualifiées  du  royaume, 
et  des  ordres  et  rci^lemens  qu'il  faudroit  obser- 
ver en  chacun  d'iceux ,  et  des  affaires  dont  ils 
devroient  connuistrc  pour  empescber  que  cet 
estahlissement  ne  peust  apporter  préjudice  au 
Roy,  à  ses  affaires,  à  l'Estat  uy  aux  particu- 
liers. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  sommes  de  deniers 
qui  ont  esté  employées  aux  fortifications ,  avec 
spécification  des  levées  affectées  à  cela ,  et  de  ce 
qui  a  esté  affecte  pour  chocune  place ,  depuis 
t'aiinec  liitiH  jnsqties  a  la  lin  de  Tannée  1609, 
avec  une  specilication  de  celles  qu'il  est  vérita- 
blement besoin  de  fortifier,  et  qui  le  peuvent 
estre  efficatieusement  pour  une  longue  resis* 
tance. 

Plus ,  un  estât  de  toutes  les  villes  frontières  du 
royaume,  ou  soit  spécifié  celles  où  il  y  a  ports  , 
havres,  pifiges  ou  rades,  celle»  qui  méritent 
d'estre  fortifiées,  où  l'on  n'a  rien  commencé,- 
celles  qui  l'ont  esté,  et  les  autres  lieux  où  l'on 
poarroit  commodément  et  utilement  ériger  des 
places  et  forteresses  nouvelles,  et  des  ports  et 
jiavres  bien  asseurez  ptmr  les  grands  vaisseaux. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  vaisseaux  ronds  et 
galères  estans  en  France ,  appartenant  tant  au 
Roy  qu'aux  villes,  corps,  communautez  et  par- 
ticidiers,  ou  soit  spécifié  celles  qui  sont  sur  mer, 
qui  sont  aux  ports  et  havres ,  en  estât  de  service 
ou  inutiles,  avec  leurs  grandeurs  ,  équipages  et 
qualitcz. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  sommes  de  deniers 
qui  ont  esté  employées  pour  l'artillerie,  arme* 
et  munitions  de  France,  et  des  levées  qui  y  ont 
esté  affectées,  depuis  l'année  l&S)8  jusques  à  la 
fin  de  l'année  1G09. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  arsenaux  et  maga- 
sins de  France,  ensemble  de  toutes  les  pièces 
d'artillerie,  grosses  et  menues,  munitions  et  ma- 
tières de  toutes  sortes,  armes,  harnois,  bostona, 

Va. 


![160d]  CBCOROmU  ftOTiUS, 


99» 

ferremens,  outils,  Instmmens,  machines  et  au- 
tres ustanciles  de  guerre,  distingué  par  chapitres 
de  ceux  qui  appartiennent  au  Roy,  aux  villes  et 
communautez ,  ou  aux  particuliers,  et  de  celles 
qui  sont  en  estât  de  service,  bien  conditionnées 
et  de  quaUté  requise,  ou  qui  ne  sont  d'aucun 
service,  et  ont  besoin  de  refontes,  radoubs,  re- 
chargement, restablissement,  et  d'estre  rema- 
niées et  améliorées. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  places  fortes  de 
France  qui  peuvent  attendre  le  canon,  de  tous 
guait  et  ponts  par  lesquels  il  peut  passer  les  ri- 
vières ,  et  des  places  appartenantes  au  Roy  qu'il 
seroit  besoin  de  démolir,  tant  pour  estre  en 
charges  aux  finances  de  Sa  Mi\jesté ,  que  pour 
estre  de  nulle  utilité  et  pouvoir,  quelquefois 
beaucoup  nuire,  estans  occupées  par  des  esprits 
inquiets,  désespérez  et  mal-contens. 

Plus, un  plan,  devis  et  désignation  d'un  lieu 
propre  pour  y  eslever  et  entretenir  toutes  sortes 
de  plantes,  arbustes,  herbes  et  autres  simples , 
avec  ies  hommes ,  et  choses  nécessaires  pour  y 
fiiire  toutes  sortes  d'espreuves  et  d'expériences 
de  médecine  et  d'agriculture. 

Plus ,  une  exacte  recherche  de  toutes  les  or- 
donnances, reglemens  et  ordres  qui  ont  esté  faits 
en  divers  temps  et  lieux  pour  la  police  et  disci- 
pline militaire ,  afin  de  faire  un  recueil  des  arti- 
des  plus  conveimbies  au  temps  présent,  à  la  façon 
de  guerroyer  dont  l'on  use  maintenant,  et  dont 
l'exécution  et  la  pratique  seront  reconnues  plus 
utiles,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  exercices  or- 
dinaires et  façon  de  vivre  des  soldats ,  que  pour 
la  forme  des  divers  escadrons  et  l>ataillons,  pour 
se  mettre  en  posture ,  rangs ,  files  et  ordres  de 
bataille,  marcher,  loger,  camper,  combattre,  sui- 
vre la  victoire,  faire  à  propos  une  retraite,  as- 
si^er,  estre  assiégé,  et  autres  factions  de  guerre. 

Plus,  un  estât  des  deniers  employez  en  gens 
de  guerre  et  garnisons,  depuis  l'année  1 598  jus- 
ques  à  la  fin  de  l'année  présente  1609,  et  ce,  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume,  par  estats  publics 
ou  par  comptans,  auquel  soit  spécifié  l'ordre  qu'il 
est  besoin  de  tenir  aux  payemens ,  afin  que  les 
gens  de  guerre  puissent  vivre  de  leiu:  solde  sans 
manger  le  peuple ,  soient  obeïssans  et  disposez 
de  travailler  aux  occasions. 

Plus,  un  devis  bien  particulier  des  proposi- 
tions qui  ont  esté  faites  pour  entretenir  un  camp 
ordinaire  de  six  mil  hommes  de  pied ,  mil  che- 
vaux, une  bande  d'artillerie  de  six  pièces,  bien 
esquipées  et  servies  à  poinct ,  douze  vaisseaux 
ronds  et  douze  gaieres  armées ,  fournies  et  bien 
esquipées  de  soldats,  matelots,  forçats,  vivres  et 
munitions  de  guerre  ;  le  tout  tousjours  prest  à 
^rvir,  sans  aucune  charge  sur  les  finances  du 


Boy  ny  sur  le  peuple,  ny  oontribdtkm  pour  Iràf 
solde  qu'entre  volontaires. 
'  Plus,  un  estât  de  tous  les  deniers  qui  ont  esté 
levez  depuis  l'année  1598  Jusques  à  la  fin  de  la 
présente  1609,  sous  prrtexte  des  ouvrages  et  ré- 
parations pubUques,  de  ceux  lesquds  y  ont  esté 
véritablement  employez,  et  de  ceux  qui  ont  esté 
divertis;  le  tout  distLogoé  par  chapitres,  tant  des 
ouvrages  qui  s'aitrepreonent  par  le  Roy  et  ses 
offieiers  oi^  autres  pwticnliers  sous  leur  nmn, 
ensemble  des  abus  et  malversations  qui  s'y  com- 
mettent, et  des  ordres  et  reglemens  qu'il  faudntt 
establir  pour  empesdier  tels  abus  à  l'advenir. 
.  Plus ,  l'ertat  de  toutes  les  réparations  publiques 
qui  ont  esté  commencées,  où  soit  spécifié  ce  qui 
a  esté  de^a  foit  et  qui  reste  à  parachever,  et  ce 
qu'il  pourra  couster,  soit  que  les  ouvrages  ayent 
esté  oatrqiris  par  le  Roy,  par  les  villes  et  oom- 
monautez ,  et  sur  tout  pour  ce  qui  concerne  les 
navigations  des  rivières  et  les  canaax  qui  les 
ooqjoignent ,  aflni  de  faciliter  le  trafie  et  com- 
merce du  royaume,  et  diminuer  cehiy  des  prin- 
ces estrangers. 

Plus,  Testât  de  tontes  les  constructions  non* 
velles  que  l'on  Juge  à  pn^[K>s  d'entreprendre,  tant 
pour  les  navigations  des  rivières  et  leurs  canaux 
nécessaires,  pour  rendre  les  deux  mers  conmiu- 
nicabies  par  &  travers  la  France ,  que  pour  les 
ponts,  pavez,  chemins,  chaussées,  turcies,  le- 
vées et  décorations  nécessaires  aux  villes  et  pro- 
vinces, avec  spécification  de  ce  que  chaque  chose 
pourra  couster,  et  de  l'ordre  qu'il  faudra  tenir  et 
garder  pour  le  parfaire. 

Plus,  un  devis  de  six  cartes  géographiques  et 
hidrographiqoes ,  en  plan  sur  terre  ferme ,  avec 
la  désignation  des  six  lieux  capables  et  propres 
à  cet  effet;  l'une  pour  la  France,  l'autre  pour  les 
quatre  parties  du  monde ,  et  une  pour  tout  le 
globe  d'iceluy;  par  le  moyen  desquels  estans  sur 
les  lieux ,  se  pourront  distinguer  tous  les  royau- 
mes ,  pals ,  mers  et  rivières  du  monde ,  et  sur 
tout  de  la  France. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  deniers  qui  ont  esté 
employez  ou  levez,  depuis  l'an  1598  jusques  à  la 
fin  de  1 609,  pour  les  réparations  et  constructions 
des  maisons  et  chasteaux  du  Roy,  gages  d'offi- 
ciers, achapt  de  pierreries,  bagues,  vaisselles, 
tapisseries,  lits  et  autres  meubles  et  ustancilles, 
avec  spécification  et  inventaire  d'iceux,  des  lieux 
où  ils  sont,  des  personnes  qui  les  ont  ou  en  sont 
chargez,  des  abns  et  malversations  qui  sont  com- 
mises, des  reglemens  nécessaires  pour  les  empes- 
cher  à  l'advenh*. 

Plus,  un  autre  estât  et  devis  de  tontes  les  ré- 
parations et  constructions  qui  ont  esté  actuelle- 
ment faites  en  aocones  maisons  et  chasteaux  du 
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Roy,  depuis  l'année  1598  jusqucs  à  la  pré- 
sente IfiO!),  et  de  ce  qui  reste  à  y  faire,  avee 
spécification  de  celles  ou  l'on  n'n  point  travaille 
qui  méritent  d'estre  conservées,  de  celles  qui  doi- 
vent estre  démolies,  comme  inutiles  et  de  trop 
grande  despence  à  reparer,  et  les  matériaux 
vendus  nu  profit  du  Roy  ;  des  abus  et  malversa- 
tions qui  se  sont  commises  en  toutesces choses , 
des  refjlemens  nécessaires  pwur  les  en  empescher 
Il  rad\'enir,  des  grandes  charges  qui  y  ont  esté 
mises  sur  le  fonds  des  bastiniens,  et  du  moyen 
qu'il  y  a  de  les  diminuer. 

Plus,  un  plan  et  devis  des  cartes  et  peintuix*s 
dont  l'on  estime  estre  à  pmpos  d'enrichir  et  or- 
ner la  grande  galerie  du  Louvre,  et  de  l'ordre 
qu'il  faut  observer  pour  accommoder  une  grande 
salle  basse  et  un  grand  (jalletas,  propre  pour  y 
tirer  et  mettre  toutes  sortes  de  modelles  ,  d'arti- 
fices ,  machines  et  inventions  pour  toutes  sortes 
d'arts,  métiers ,  exercices,  charjîes  et  fonctions  ; 
mettant  les  lourdes  et  pesantes  en  bas ,  et  les  lé- 
gères en  haut. 

Plus ,  un  estât  de  tous  les  bénéfices  qui  sont  eu 
France ,  tant  grands  que  petits ,  ou  soit  specilie 
ceux  qui  sont  conventuels,  clostraux,onlchar;;c 
d'ames  ou  simples ,  leur  valeur  et  les  noms  de 
ceux  qui  en  jouissent,  avec  dénominnlioii  de 
ceux  qui  sont  en  la  collation  des  abbayes  ou 
eveschcK  dont  le  Koy  dispose. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  ecclésiastiques,  tant 
séculiers  que  rej^^iliers,  (pii  sont  en  France,  de- 
puis le  plus  grand  prélat  jusques  au  moindre  du 
clergé,  où  soit  siiceilié  ceux  qui  sont  de  nation 
estrangere. 

Plus ,  un  estai  de  toutes  les  églises  de  ceux  de 
la  religion  en  toutes  les  provinces  de  France, 
avec  un  dénombrement  de  la  quantité  des  per- 
sonnes qu'il  y  a  en  chacune  église,  et  sj)ecilicn- 
tion  de  leurs  qualitez  et  vaccations  et  remarque 
de  ceux  qui  sont  estrangers. 

Plus  ,  un  estât  de  tous  les  royaumes,  estais  et 
republiques  de  la  eiirestienté ,  avec  spécification 
de  ceux  qui  sont  de  faction  françoise,  ou  qui  sont 
contraires  à  icellc;  de  ceux  qui  se  peuvent  pra- 
tiquer pour  la  France,  et  par  quel  moyen;  de 
ceux  qui  s'en  peuvent  aliéner,  et  par  quelles 
causes,  afin  d'y  remédier;  et  desexpediens  dont 
il  seroit  a  propos  d'user  pour  fortifier  les  uns  et 
affoiblir  les  autres. 

Plus,  un  estât  et  discours  bien  particulier  des 
quatre  grands  desseins  proposez.  Le  premier 
pour  les  trois  flottes  sur  mer  en  suitte  l'une  de 
l'autre,  de  six  moisen  six  mois,  p«)ur  les  Indes  ;  le 
second  pour  la  nomination  d'un  roy  des  Romains 
et  royauté  de  Hoheme  et  Hongrie;  te  troisiesme 
touchant  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 


pour  les  mettre  en  pais  libre  sans  supérieure  do- 
mination; et  le  quatriesrae  pour  les  estais  d1- 
talie  et  autres  appartenans  àrFspagnehorsicelle, 
afin  de  les  distribuer  à  divers  princes. 

Plus,  on  estât  de  toutes  les  cours  souveraines, 
sièges  presidiaux  et  royaux ,  des  justices  ordi- 
naires, bureaux  des  trésoriers,  eslections,  greniers 
a  sel,  eaux  et  forests,  bureaux  des  traites,  mais- 
trises  des  ports,  connestablie,  mareschaussées , 
ndmirautez ,  prévôts  des  bandes  et  de  l'hostel , 
artillerie  et  autres  juridictions  royales,  avec  enu- 
merntion  de  tous  les  oftlciers  de  chascune  d'i- 
eclles,  tant  d'espée,  de  robe  longue  que  d'es- 
criture. 

Plus,  un  estât  de  tous  autres  officiers  parti- 
culiers n'estaiis  d'aucune  compagnie  et  n'ayans 
jurisdiction  ,  tant  de  ceux  qui  sont  de  la  maison 
du  Roy  et  de  la  Cour,  que  de  tous  autres  qui 
servent  et  sont  employez  dans  les  provinces,  soit 
d'espée  ou  de  robbc  longue,  finance  ou  police. 

Plus ,  un  mémoire  bien  particulier  des  propo- 
sitions mises  en  avant  pour  régler  la  justice,  re- 
trancher les  longueurs  et  formalitez  d'icelle;  en 
sorte  que  les  procez ,  les  poursuites  et  frais  qui 
s'y  font  soient  retranchez ,  diminuez  et  abrégez 
des  trois  quarts  au  moins ,  ce  qui  se  trouvera 
plus  facile  a  l'cxccutiou  que  Ton  ne  le  jugera  en 
la  projiosltion. 

Plus,  un  estât  de  toutes  les  demandes  et  réqui- 
sitions des  provinces,  seigneuries,  corps,  villes  et 
communautez ,  tant  d'une  que  d'autre  religion 
du  royaume,  afin  de  les  examiner  et  regarder  à 
donner  prompte  expédition  sur  chacune  d'icelles 
avec  contentement  raisonnable  ;  eu  esgard  aux 
loix  et  constitutions  du  royaume ,  honneur  et 
dignité  du  Roy,  seureté  de  sa  personne  et  de  son 
Estât,  conservati(ui  de  l'authorité  royale,  soula- 
gement du  peuple  et  possibilité  des  (inances. 

Plus,  un  estât  de  tous  les  gentils-hommes  et 
nobles  faisant  profession  des  armes  qui  sont  en 
France ,  depuis  le  plus  grand  prince  jusques  au 
moindre  du  corps  de  la  noblesse ,  ensemble  une 
description  de  toutes  les  duehez,  principautez, 
marquisats,  comtez,  vieointez,  baronnies,  chas- 
tellenies  et  autres  terres,  seigneuries,  justices  et 
fiefs  nobles  :  le  tout  distingué  par  divers  chapi- 
tres, selon  la  diversité  des  provinces,  et  les  ti- 
tres et  fondcmcns  desdites  prérogatives. 

Plus,  un  devis  et  description  bien  particulière 
des  propositions  faites  pour  former  un  ordre  de 
chevalerie  d'honneur;  dresser  une  académie  et 
un  collège  public  pour  la  noblesse  seulement, 
et  un  hospital  royal  :  le  tout  trcs-utile  jwur  les 
particuliers  qui  pourront  y  estre  receus,  et  tres- 
avantageux  pour  le  Roy,  dautaiit  que  se  sera 
sans  charge  sur  ses  finances  ny  contribution 
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d'aucun,  sinon  volontaire,  et  deviendra  comme 
une  pépinière  de  vrais  gens  de  guerre,  vivans  par 
(Mrdre  et  police. 

Plus,  une  description  bien  particulière  du 
royaume  de  France,  province  par  province,  avec 
spécification  de  ses  Iwmes  et  limites,  des  usur- 
pations que  l'on  a  fait  sur  icelles ,  jusques  où  il 
seroit  besoin  de  les  estendre  pour  luy  donner 
des  frontières  bien  asseurées  et  non  si^ettes  à 
invasion  ou  usurpation. 

Plus ,  VD  estât  des  alliances  que  le  Boy  doit 
désirer  de  faire  de  ses  trois  ûls  et  deux  filles,  et 
autres  s'il  en  a  encore,  afin  que,  ayant  pris  reso» 
lution  sur  des  affaires  de  telle  importance  que  de 
l'exécution  d'icelles  dépend  en  grande  partie 
l'augmentation  et  affoiblissement  du  royaume, 
$9  Miyesté  dispose  à  temps  des  pratiques  et  in- 
telligences qu'il  faut  faire  et  avoir  pour  l'aceom- 
plisseqwnt  de  son  dessein. 

Plus,  un  estât  de  l'ordre  qu'il  doit  establir  par 
toutes  les  provinces  de  son  royaume,  au  casque, 
pour  l'exécution  des  glorieux  desseins  qu'il  a  en 
l'esprit,  il  voulust  sortir,  avec  armée,  hors 
ioeluy ,  en  lieux  esloignes  et  pour  plusieurs  mois. 

Plus,  un  estât  du  conseil  qu'il  doit  composer 
pour  l'administration  universelle  des  affaires 
4'Estat  pendant  son  absence,  avec  dénomination 
des  personnes  et  spécification  des  matières  dont 
il  prendra  oonnoissanee,  et  jusques  à  quel  degré 
4'autorité  et  détermination  en  ciiacune  d'icelles. 

Pn^iositions  faites  au  Roy,  en  1609,  pour  exé- 
cuter après,  peu  à  peu  et  selon  les  temps,  les 
occasions  et  la  disposition  des  esprits  de  de- 
dans et  dehors  le  royaume,  qui  n'est  quasi 
qu'un  abrégé  du  yrand  Estât  cy- devant 
transcript. 

HoBS  LE  Royaume. 

Les  trois  flottes ,  de  six  en  six  mois ,  armées 
pour  les  Indes.  La  translation  de  l'empire  d'Aus- 
triche  à  France  ou  autre  maison. 

La  réduction  du  triangle  et  terres  adjacentes 
des  Pays-Bas.  La  réduction  de  la  domination 
d'Espagne  dans  les  Espagnes.  Les  permutations 
ou  accoramodemens  d'Avignon,  Orange,  Domhe, 
Genève,  Bezançon,  Mets,  Toul  et  Verdun,  Sedan, 
Chasteaurenaud ,  Charleville,  Cambray,  Gersay 
et  Grenesay,  fille  de  Mantouë,  prince  de  Gales, 
fille  de  Lorraine. 

Dans  tE  Royaume. 

Milice  de  mer  et  flotte  en  armée  vogante. 

Milice  de  terre  et  camp  en  armée  volante. 

Académie  royale  pour  la  noblesse  et  gens  de 
guerre. 
.   Gbevalçrie  françoise  de  n(H}vel  ordre. 


Hospital  gênerai  pour  toutes  espreuves  et  eha* 
rite/.. 
Règlement  pour  les  gabelles ,  salines  et  mamis 

salaiis. 

Ht><;kmcnt  pour  les  aides,  subsides,  imposi- 
Uuim ,  traU'tt^i:  i^t  entrées. 

Rf'jilt'mt'iit  pour  les  domaines  aliénez  et  rentes 
erefct'S. 

Mi'snageinens  des  domaines,  eaues  et  forests. 

I^le^Do^emcus  de  parties  cnsuelks ,  droit  an- 
nuel, officfs,  (imits,  profits,  cmulumens,  espice^, 
git^es,  nttributions  et  tnxatioDS. 

Mesnagemeiis  de  biens  ecclésiastiques,  deci- 
mv% ,  '  frunOT-lîefs ,  nouveau  x  acquests ,  grandes 
muislrlses  et  eommiindwie*. 

nit(;lemens  pour  tuus  rlcniers  levez  ix)ur  tpu- 
vres  publiques ,  frais  de  villes ,  provinces ,  corps 
et  comiiiunautez. 

Iteglemenii  pour  les  raonnojes,  mines,  miniè- 
res, euux  et  fontaines  niinerules  t-t  raedecinales. 

itcglcmius  pour  toutes  sortes  de  luxes ,  cou- 
ditiun^  de  personnes,  manufactures,  arts  et 
roc'sticrs. 

Ai'cnmmodemçns  des  villes  et  bavres  de  Subt- 
houre.  Sa  lu  et  Jean  de  Lus  et  Soceova,  Bayonue, 
Becdanibés,  Blaîe,  Rojaii,  Broijage,  isie  de  Rbè^ 
l'E^uitloti  et  la  Dive ,  Maram ,  baiu  Saint  Ik- 
notst,  Siiint  Naziire,  Morbilinn  ,  Blavet,  le  CaQ> 
qiiest,  Brest,  la  Hogue ,  le  Havre,  .Saint  Valle4y 
sur  Somme,  Kocroy,  Meziei-es,  Seurre,  Bourg, 
Barraux,  Exille,  Aiitibe,  Toulon,  Tour  de  Boug, 
Bresettu,  Cap  de  Sept e,  Narbonne. 

AewmnitKlemeus  d'autres  ports,  havres  et  for- 
tt-resM's  nouvelles  es  costes  et  frontières  es  lieux 
qui  seront  cy- après  reeognus. 

Démolitions  aes  forteresses ,  suppressions  de 
capitaineries  et  fçouvernemens. 

Règlement  sur  l'edit  de  la  religion  et  restitu- 
tions d'uucunes  villes  de  seurete. 

Bc^'lemens  p^iur  les  rangs  et  séances  de  prin- 
ces, ducs,  pairs,  ofliciers  de  la  couronne,  cours , 
corps,  villes,  provinces,  communautez,  magis- 
trats el  oi'Heîers  qualiliez  du  royaume. 

Reglemeus  pour  et  entre  toutes  les  charges  du 
royoume,  et  pour  les  divers  conseils  nécessaires 
au  Roy. 

Devis  et  accommodemens  pour  la  conjonction 
des  t l'Ois  mers,  sans  estre  suject  a  destroits,  caps, 
raps,  poinetes  ny  muuches. 

Establissemens  de  cartes  actuelles ,  par  mer , 
terres  el  rivières. 

Establissemens  pour  œuvres  et  decoremens  pu- 
blics. 

Reglemcns  pour  la  justice,  diminution  de  for- 
inalitcz,  frais  d'icelle,  alibrcviations  et  retranche- 
mcus  de  procès. 


ou    MEUÛIBES    DE 

Préparatifs  pour  toutes  sortes  d'artifices,  in- 
veutiuDS,  maciiines  et  instrumrns  non  communs. 

Marimes  genemlfn,  sur  lesquelles  tous  prin- 
ces sùuveruins  doivent /aire  considération. 

I. 

Premièrement,  qu'ils  ayent  un  but  certain 
pour  en  avancer  les  progrez ,  selon  le  temps  et 
les  occasions  naissantes. 

II. 
Plus,  qu'ils  conduisent  leurs  affaires  (princi- 
palement celles  qui  peuvent  tirer  hnyne  ou  en- 
vie après  elles  )  avec  des  maximes  gcncrnlcs  ,  le 
plus  qu'il  leur  sera  possible;  le  tout  accompagné 
d'ordre,  prudence  et  fermeté. 

m. 

Plus ,  (jue  par  les  mesmes  voyes  et  moyens , 
ils  préviennent  toutes  sortes  de  factions  et  par- 
tialilez  dans  leur  Cour  et  dans  leurs  Rstats;  qu'ils 
n'espargnent  rien  pour  les  assoupir  lors  qu'elles 
sont  formées,  ny  pour  diviser  ceux  qui  seront 
associez. 

IV. 

Plus  ,  qu'ils  ne  se  jettent  jamais  visiblement 
dans  aucune  des  factions  ,  mais  qu'ils  essayent 
de  dominer  esgallementsur  toutes,  comme  com- 
muns souverains  de  tous. 

V. 

Plus,  que ,  sans  ncceptiou  de  personnes,  ils 
cmhnissent  esgallement  le  service  de  tous  ceux 
qui  leur  en  offriroient,  et  qui  ont  volonté,  qua- 
lité et  capacité  de  leur  en  rendre. 

VI. 
Plus,  qu'en  la  conduite  des  affaires  et  au  choix 
des  personnes  pour  les  administrer ,  l'envie ,  la 
haine  ou  la  complaisance  n'entrent  jamais  en 
considération,  mais  seulement  la  raison,  la  droic- 
tnre  el  In  capacité. 

Vli. 
Plus,  qu'ils  choisissent  quelques-uns  de  leurs 
principaux  plus  adc.\tre5  et  conlldens  n)inistres 
pour  inesnafjjer  l'Iiumeur ,  les  volontez  et  les 
esprits  de  leurs  plus  puissans  et  plus  qualifiez  su- 
jects. 

'VlII. 

Pins  ,  que  ceux  de  leurs  sujets  qui ,  par  un  te! 
mesnngement  de  volontez,  auront  esté  conduits 
en  des  assiettes  et  conditions  suportaliles  à  l'Ks- 
tat  et  il  eux-mesmes,  n'en  puissent  p^iint  desclioir 
par  calumnies,  envie  ou  par  haine  d'autruy,  mais 
par  la  seule  faute. 

IX. 

Plus,  que  tous  sujects  indifféremment  puissent 
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trouver  justice  et  protection  en  l'equanomité  de 
leur  souverain,  de  peur  que  la  nécessité  ne  les  ré- 
duise à  en  chercher  dedans  les  factions  et  par- 
tiulitez. 

X. 

Plus,  qu'ils  ne  demeurent  jamais  despourveus 
de  moyens  pour  salarier  ou  chasiier ,  selon  que 
les  personnes  et  les  occasions  le  pourront  mé- 
riter. 

XI. 

Plus ,  que  tous  souverains  ou  chefs ,  de  part  et 
d'autre,  ne  retiennent  que  le  moins  qu'ils  pour- 
ront l'esprit  de  leurs  subjects  ou  soldats  en  sus- 
pens entre  la  paix  ou  la  {guerre. 

xn. 

Plus,  qu'en  mouvemens  civils,  et  pour  les  ap- 
pniser ,  si  cela  ne  se  peut  par  une  prompte  et  ab- 
solue victoire ,  qu'ils  passent  pardessus  toutes 
considérations  el  difficultez  pour  séparer  les  as- 
sociez. 

XIII. 

Plus,  qu'ils sçaehent  que  pour  obtenir  la  paix, 
lors  qu'elle  est  nécessaire,  ils  ne  sçauroient  tant 
céder  qu'ils  n'en  recouvrent  davantage  l'ayant 
obtenue,  au  moins  si  après  ils  usent  de  prudence 
au  maniment  de  leurs  affaires, 

XIV. 
Plus ,  qu'en  temps  de  desordre  et  confusion 
d'affaires,  Ils  commettent  secrètement  quelques 
principaux  serviteurs  d'expérience  ,  eonliance  et 
fidélité  requise ,  pour ,  conjoinctcment ,  projetter 
des  regleinens  propres  à  resta hlir  leur  E'-tat  ;  et 
que,  pour  la  prati(|ue  d'icenx,  Ils  postposent  leur 
plaisir  à  leur  utilité,  et  la  vengeance  a  la  tran- 
quillité. 

\V. 

Plus,  qu'en  l'exposition  publique  et  pratique 

particulière  de  tous  ces  expediens,  il  soit  usé  de 
grande  discrétion,  secret  et  patience,  alin  de  faire 
les  choses  par  méthode  et  par  desrez,  en  les  ad- 
vançant,  selon  le  temps,  les  oecasinns,  te  succez 
des  affaires,  que  la  souveraine  autorité  s'esta- 
bllra,  et  que  par  la  faction  s'affoiblira. 

XVI. 

Plus,  qu'ils  se  gardent  sur  tout  que  leurs  prin- 
cipaux ministres  soient  fort  mal  voulus  ou  bien 
peu  estimez. 

XVU. 

Plus,  qu'ils  donnent  libre  aeecz,  temps  certain 
et  paisible  audience  à  tous  ceux  qui  auront  quel- 
ques remonstranees ,  plaintes  ou  demandes  h 
faire  ,  soit  pour  ce  qui  regarde  la  perronne  du 
souverain,  iesaffoiies  de  l'Estut,  ou  celles  des 
particuliers. 
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XVUL 
Plus ,  donneront  responce  précise  et  absolue 
snr  tous  les  points  des  choses  proposées ,  ou  dé- 
clareront celuy  duquel  l'on  la  doit  espérer ,  lors 
que  l'on  se  plaint  de  ceux  de  leur  conseil ,  ou  que 
l'on  a  les  principaux  d'iceux  pour  partie. 

XIX. 

Plus ,  lors  qu'il  leur  plaira  de  renvoyer  quel- 
ques-uns vers  ceux  de  leur  conseil ,  leur  ordon- 
neront de  rendre  leurs  Jugemens  et  responces 
précises  et  absolues,  de  concessions  ou  reftis,  sur 
les  poinctsqui  leur  seront  proposez,  et  d'exécu- 
ter sans  remises  ny  longueurs  ce  qu'ils  auront 
trouvé  Juste,  résolu  et  concédé. 
XX. 

Plus,  lors  que  quelques-uns  auront  des  plain- 
tes à  faire  contre  aucuns  des  principaux  de  leur 
conseil,  soit  pour  les  affaires  générales,  soit  pour 
les  leurs  particulières,  ilsescouteront  patienunent 
les  motifs  et  raisons  d'icelles  plaintes;  y  pourvoi- 
ront selon  leur  mérite ,  ou  nommeront  des  per- 
sonnes à  eux  confidentes ,  qui  ayent  puissance  et 
commandement  de  les  examiner  et  y  pourvoir 
absolument. 

XXI. 

Plus ,  establiront  certaines  personnes  à  eax 
confidentes,  qui  auront  commandement  particu- 
lier de  méditer  incessamment  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  généralement  nécessaires  à  proposer 
pour  la  dignité  de  leur  personne  royale,  seureté 
de  leur  Estât,  accroissement  de  leur  royaume , 
amélioration  de  leurs  affaires ,  mesnagement  de 
Içurs  revenus  et  soulagement  de  leurs  peuples  ; 
de  recevoir  tous  les  cxpediens  qui  leur  seront 
ouverts  sur  ce  sujet ,  les  examiner  et  y  rendre 
responce  absolue ,  après  en  avoir  communiqué 
avec  le  souverain,  ou  tels  autres  qu'il  luy  plaira 
d'ordonner. 

xxn. 

Plus ,  establiront  un  tel  ordre ,  que  tous  les 
chefs  des  grandes  charges  de  leur  royaume  puis- 
sent estre  ouïs  par  personnes ,  dont  l'une  d'icel- 
les soit  chargée  particulièrement  de  leur  rendre 
responce ,  et  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce 
qui  aura  esté  trouvé  juste ,  lors  principalement 
qu'il  sera  question  du  bien  du  service  du  souve- 
rain ,  de  la  fonction  des  charges  des  particuliers, 
des  régies  qu'il  y  faut  establir ,  et  des  moyens 
qui  sont  absolument  nécessaires  pour  les  mettre 
en  estât  de  service;  dautant  que  le  temps  se  con- 
somme ordinairement  en  consultations ,  sans  en 
pouvoir  tirer  aucunes  resolutions  en  forme ,  et 
encore  moins  d'exécutions. 
XXIII. 

Plus,  lors  qu'eux  ou  ceux  ausquels  ils  se  con- 


fient reconnoistront  quelques  personnes  fort  in* 
telligeules  aux  affaires,  fertiles  en  inventions , 
expediens  et  moyens  sur  toutes  sortes  de  propo- 
sitions ,  ils  se  doivent  bien  garder  de  les  laisser 
oisifs  ou  inutlls,  mais  les  chérir ,  en  faire  cas  et 
les  employer  incessamment ,  occupant  leurs  es- 
prits sur  des  questions  curieuses ,  douteuses  et 
difticiles,  et  dans  lesquelles  les  autres  ne  se  veu- 
lent e  m  harasser  :  car  encore  qu'il  se  rencontre 
souvent  en  ces  esprit  si  vifs  et  si  inventifs  des 
Imaginations  creuses,  vaines  et  vagues,  si  ne 
laîssera-l'on  pas  de  trouver  quelques  roses  parniy 
telles  e^piues. 

XXIV. 
Plus,  lors  qu'il  se  fait  quelques  ouvertures  on 
se  présente  quelques  affaires  tellement  drcuies, 
environnées  et  enveloppées  de  perpl exilez ,  dou- 
tes et  dlfftculteK ,  qu'il  semble  n'y  avoir  ny  tai- 
trée  ny  sortie,  si  ne  faut-il  pas  pourtant  les 
abandonner  absolument;  car  il  arrive  souvent 
qu'à  force  d'espluchcr,  esaniiner  et  méditer  les 
choses  plus  désespérées ,  il  s'y  rencontre  des 
remèdes ,  soit  par  l'opportimité  des  occasions , 
soit  par  le  progrez  du  temps,  soit  par  les  erreurs 
d'autruy,  soit  par  le  bcneGce  de  la  fortune;  et  ne 
doit  jamais  un  grand  prince ,  ny  un  grand  es- 
prit ,  désespérer  de  pouvoir  faire  ce  qui  a  esté 
possible  à  un  autre. 


CHAPITRE  ex  eu. 

Protestation  du  procureur  général  de  ta  chant' 

bre  des  comptes,  contre  le  titre  de  souverain 
rfe  Sedan  qu'avait  pris  le  duc  de  Souillon, 
Article  en  faveur  du  prince  d^Épinoy,  in- 
sért'  dans  ta  trêve  conciue  entre  l'Espagne  et 
les  Provinces-Unies.  IMnonciation  contre  te 
prince  de  Comté.  iiitt>sidcs  accordes  à  la  Hol- 
lande et  au  duc  de  Lunehourtj.  Présent  fait 
à  mademoiselle  de  Montmorency ,  à  Vocca- 
sion  de  son  mariage  avec  te  prince  de  Condé. 
Démêlé  de  Sultif  avec  Siltenj  et  Villeroy. 
Édil  contre  les  duels.  Les  JUaures  d'Espagne 
désirent  d'avoir  un  résident  à  Marseille.  En- 
tretien des  bdUmens.  Pierreries  données  à  ta 
princesse  de  t^ondé. 

Kn  suite  de  toutes  ces  instructions,  règles, 
maximes  et  conseils  dont  a  esté  parlé  nu  chapi- 
tre précèdent ,  nous  continuerons  à  insérer  plu- 
sieui's  auti'cs  lettres  et  papiers  que  nous  avons 
rassembler  de  toutes  sortes  de  diverses  affaires , 
desquelles  nous  ne  dirons  autre  chose  que  ce  qui 
s'en  trouvera  en  iceux ,  et  commencerons  par 
une  protestation  qui  fut  faite  contre  la  souve- 
raiueté  de  Sedan. 


ou  MEMOIRES  DE  SDLLT  [l609]. 


Protestation  contre  la  souveraineté  de  Sedan. 

Aujourd'huy  unziesme  joar  d'avril  160!)  , 
maistrp  Hierosme  l'Huillier,  conseiller  du  Roy  , 
et  son  procureur  geiternl  en  sa  chambre  dvs 
comptes  ,  est  comparu  nu  gi-effe  de  ladite  cham- 
bre ;  lequel  a  dit  et  déclaré,  encore  que  ces  joure 
passez  il  ait  pris  conclusions  sur  la  requcste  pré- 
sentée par  M.  le  duc  de  Bouillon  (prenant  la  qua- 
lité (le  seigneur  souverain  de  Sedan)  ,  nlln  de 
vérification  des  lettres  de  naturalité  par  luy  ob- 
tenues p<iur  SCS  enfans  desnomme/,  en  icelles,  at- 
tendu qu'ils  sont  nés  audit  Sedan ,  sans  qu'il  ait 
requis  que  cette  qualité  de  seigneur  souverain 
de  Sedan  fust  rayée  ,  ou  bien  requist  acte  de  ce 
qu'il  s'opposoit  à  ladite  qualité  prise  par  ledit 
sieur  duc ,  tant  par  ladite  requcste  que  lettres  , 
et  ce  pour  les  raisons  qu'il  cntcndoit  déduire  en 
tcnq)s  et  lieu  ,  neantmoins  qu'il  proteste  que 
cette  obmission  ou  silence,  et  de  ce  qu'il  a  consenty 
en  tant  que  besoin  seroit ,  la  vérification  desdi- 
tes lettres  de  naturalité  ,  ne  puisse  nuire  ny  pre- 
judicier  à  l'advenir  à  la  vérité  ,  au  cas  qu'il  se 
retrouve  pièces,  titres  et  ensei;^nemens  authcn- 
tiijues  au  trésor  et  archives  du  Roy,  ou  en  la 
possession  de  ses  officiei-s  ou  autres ,  pour  mons- 
trer  et  justifier,  comme  ledit  procureur  gênerai 
le  prétend,  que  ladite  seigneurie  de  Sedan  est  un 
ancien  fief  de  ta  mouvance  de  la  seigneurie  de 
Mouzon,  unie  uu  domaine  de  la  couronne  :  dont 
et  de  tout  ce  que  dessus  ledit  procureur  gênerai 
m'a  requis  le  présent  acte ,  et  estre  inséré  es  re- 
gistres de  la  chambre  ,  pour  servir  ce  que  de 
raison. 

Extraict  des  registres  de  la  chambre  des 
comptes. 

BOIJBLON. 

Encore  que  vous  eussiez  fait  restituer  au  prince 
d'Epinoy,  vostre  nepveu,  grande  partie  des 
biens  confisquez  àson  père,  neantmoins  les  estais 
de  Holande  ne  laissèrent,  sur  l'instance  que  vous 
leur  en  listes  faire  soubs-main ,  d'insérer  encore 
un  article  entre  ceux  de  leur  trêve,  en  faveur 
dudit  prince  d'Epinoy,  tel  que  s'ensuit  : 

•  Et  pour  le  regard  des  biens  tlu  feu  sieur 
prince  d'Epinoy,  partie  desquels  sont  encore  re- 
tenus par  la  dame  princesse  de  Ligue,  qui  les  pré- 
tend siens,  en  vertud'unc  transaction  faite  parl'in- 
tervenfion  du  roy  Tres-Chreslien,  avec  les  tuteurs 
et  curateurs  des  enl'ans  mineurs  dudit  deffunt 
sieur  prince  d'Epinoy,  nonobstant  laquelle  trans- 
action lesdits  sieurs  Estats  ont  demandé  instam- 
ment que  tous  lesdits  biens  fussent  vendus  en 
vertu  du  présent  traitté ,  par  lequel  chacun  est 
remis  en  ses  biens,  dont  ladite  dame  auroit  fait 
refus,  a  esté  accordé  que  le  roy  Tres-Chrestieu 


nommera  deux  arbitres ,  qu'ils  feront  trouver  à 
Verveins  dans  la  Sninct  Jean  prochaine,  pour 
juger  et  terminer  un  mois  après  ledit  différend; 
et  s'ils  ne  s'en  peuvent  accorder ,  nommeront  et 
conviendront,  avant  que  partir  dudit  lieu  de 
Verveins,  d'un  superarbitre,  qui  sera  tenu  de 
donner  son  jugement  dilinitif  un  mois  après.  Et 
au  cas  que  lesdits  sieurs  archiducs  ne  nommas- 
sent leurs  arbitres  dans  le  temps  cy-dessus  pres- 
crit ,  ou  que  les  arbitres  ne  se  trouvassent  audit 
lieu  de  Verveins,  les  arbitres  nommez  par  le  roy 
Tres-Chrestien ,  se  trouvant  seuls  audit  lieu, 
pourront  donner  le  jugement,  comme  au  réci- 
proque ceux  qui  seront  nommez  par  lesdits  sieurs 
archiducs,  pourront  faire  le  semblable,  si  ceux 
qui  y  doivent  estre  pour  le  Roy  venoient  ù  man- 
quer au  temps  et  au  lieu.  Lequel  jugement  ainsi 
donné  par  lesdits  deux  arbitres  en  l'absence  des 
deux  autres  ,  sera  tenu  valable  comme  s'il  cstoit 
arresté  par  les  quatre  arbiti-es  ensemble.  Et  en 
cas  aussi  que  lesdits  arbitres  ne  s'estant  peu  ac- 
corder de  juger  les  susdits  différends,  ne  pussent 
non  plus  convenir  d'un  superarhitre ,  la  nomina- 
tion d'iceluy  superarbitre  sera  remise  au  roy 
Tres-Chrcsticn  ,  au  jugement  desquels  arbitres 
ou  superarbitres  les  prince  et  princesse  de  Lig;ne, 
et  les  susdits  héritiers  du  prince  d'Espinoy  se- 
ront tenus  d'acquiescer,  et  les  susdits  archiducs 
sous  lesquels  tous  les  biens  sont  assis  ,  d'en  per- 
mettre l'exécution.  Et  en  attendant  que  toutes 
ces  choses  soient  exécutées  réellement  et  de  fait, 
les  biens  de  la  maison  de  Wassenard,  et  tous 
autres  que  le  prince  et  la  princesse  de  Ligne 
peuvent  avoir  dans  t'estendué  des  Provinces 
Unies ,  seront  mis  es  mains  du  prince  d'Espinoy, 
pour  en  jouyr  comme  de  sou  autre  bien ,  sans 
qu'à  l'occasion  de  tout  ce  que  dessus  le  prince 
et  la  princesse  de  Ligne  puissent  prétendre  ny 
demander  aucune  chose  à  ce  que  possède  au- 
jourd'huy le  prince  d'Fjpinoy,  soit  par  vertu  de 
la  transaction ,  ou  autre  moyen  que  ce  soit.  • , 

Le  quinziesme  avril  le  Roy  vous  envoya  un 
billet  qui  luy  avoit  esté  mis  entre  mains,  con- 
cernant M.  le  prince  de  Conde,  duquel  la  te- 
neur ensuit  : 

«Si  HE, 

Monsieur  le  prince  de  Condé  est  allé  coucher, 

accompagné  de  son  médecin,  à  son  retour  de 
Fontaine-hleau,  après  les  festes  de  Pasqucs,  ehf  z 
une  pei-sonne  dépendante  d'Espagne,  ou  il  a 
esté  toute  la  nuit  en  grande  agitation ,  avec  dé- 
libération de  s'en  aller  en  Espagne,  comme  il 
fust  peut-estre  advenu  si  son  lioste  eust  osé  pren- 
dre fondement  sur  cette  estrange  resolution  :  le 
leDdemain  au  matin  le  vint  trouver  au  mesme 
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XVIII. 


Plus ,  donneront  responce  précise  et  absolue 
sur  tous  les  points  des  choses  proposées ,  ou  dé- 
clareront celuy  duquel  l'on  la  doit  espérer ,  lors 
que  Ton  se  plaint  de  ceux  de  leur  conseil ,  ou  que 
l'on  a  les  principaux  d'iceux  pour  partie. 

XIX. 

Plus ,  lors  qu'il  leur  plaira  de  renvoyer  quel- 
ques-uns vers  ceux  de  leur  conseil ,  leur  ordon- 
neront de  rendre  leurs  Jugemens  et  responces 
précises  et  absolu»,  de  concessions  ou  refus,  sur 
les  poincts  qui  leur  seront  proposez,  et  d'exécu- 
ter sans  remises  ny  longueurs  ce  qu'ils  auront 
trouvé  Juste,  résolu  et  concédé. 
XX. 

Plus,  lors  que  quelquesHins  auront  des  plain- 
tes à  faire  contre  aucuns  des  principaux  de  leur 
conseil,  soit  pour  les  affaires  générales,  soit  pour 
les  leurs  particulières,  ilsescouteront  patiemment 
les  motifo  et  raisons  d'icelles  plaintes;  y  pourvoi- 
ront selon  leur  mérite ,  ou  nommeront  des  per- 
sonnes à  eux  conitdentes ,  qui  ayent  puissance  et 
commandement  de  les  examiner  et  y  pourvoir 
absolument. 

XXI. 

Plus ,  establiront  certaines  personnes  à  eux 
confidentes,  qui  auront  commandement  particu- 
lier de  méditer  incessamment  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  généralement  nécessaires  à  proposer 
pour  ia  dignité  de  leur  personne  royale,  seureté 
de  leur  Estât ,  accroissement  de  leur  royaume , 
amélioration  de  leurs  affaires ,  mesnagement  de 
Içurs  revenus  et  soulagement  de  leurs  peuples  ; 
de  recevoir  tous  les  expediens  qui  leur  seront 
ouverts  sur  ce  sujet ,  les  examiner  et  y  rendre 
responce  absolue ,  après  en  avoir  communiqué 
avec  le  souverain,  ou  tels  autres  qu'il  luy  plaira 
d'ordonner. 

xxn. 

Plus ,  establiront  un  tel  ordre ,  que  tous  les 
chefs  des  grandes  charges  de  leur  royaume  puis- 
sent estre  ouïs  par  personnes ,  dont  l'une  d'iceK 
les  soit  chargée  particulièrement  de  leur  rendre 
responce ,  et  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce 
qui  aura  esté  trouvé  juste ,  lors  principalement 
qu'il  sera  question  du  bien  du  service  du  souve- 
rain ,  de  la  fonction  des  charges  des  particuliers, 
des  règles  qu'il  y  faut  establir ,  et  des  moyens 
qui  sont  absolument  nécessaires  pour  les  mettre 
en  estât  de  service;  dautant  que  le  temps  se  con- 
somme ordinairement  eu  consultations,  sans  en 
pouvoir  tirer  aucunes  resolutions  en  forme ,  et 
encore  moins  d'exécutions. 
XXIII. 

Plus,  lors  qu'eux  ou  ceux  ausqueb  ils  se  con- 


fient reconnoistroDt  quelques  perscmnes  fort  in- 
telligentes  aux  affaires,  fertiles  en  inventions , 
expediens  et  moyens  sur  toutes  sortes  de  propo- 
sitions, ils  se  doivent  bien  garder  de  les  laisser 
oisifs  ou  inutiis,  mais  les  chérir ,  en  fiiire  cas  et 
les  employer  incessamment ,  occupant  leurs  es- 
prits sur  des  questions  curieuses ,  douteuses  et 
difficiles,  et  dans  lesquelles  les  autres  ne  se  veu- 
lent embarasser  :  car  encore  qu'il  se  rencontre 
souvent  en  ces  esprits  si  vi&  et  si  inventifs  des 
imaginations  creuses ,  vaines  et  vagues ,  si  ne 
laissera-f  on  pas  de  trouver  quelques  roses  parœy 
telles  espines. 

XXIV. 
Plus,  lors  qu'il  se  fledt  quelques  ouvertures  ou 
se  présente  quelques  affaires  tellement  circules, 
environnées  et  enveloppées  de  perplexit«E ,  dou- 
tes et  difficultés ,  qu'il  semble  n'y  avoir  ny  en- 
trée ny  sortie,  si  ne  faut-fi  pas  pourtant  les 
alMmdonner  at»olument;  car  il  arriva  souvent 
qu'à  force  d'esplucher,  examiner  et  méditer  les 
dioses  plus  désespérées ,  il  s'y  reneontre  des 
remèdes ,  soit  par  l'opportunité  des  occasions , 
soit  par  le  progrez  du  temps,  soit  par  les  erreurs 
d'autruy,  soit  par  le  bénéfice  de  la  fortune;  et  ne 
doit  jamais  un  grand  prince ,  ny  un  grand  es- 
prit ,  désespérer  de  pouvoir  faire  ce  qui  a  esté 
possible  à  un  autre. 


CHAPITRE  CXCU. 

Protestation  du  procureur  général  de  la  cham- 
bre des  comptes,  contre  le  titre  de  souverain 
de  Sedan  qu'avait  pris  le  duc  de  Bouillon. 
Article  en  faveur  du  prince  d'Épinoy,  in- 
séré dans  la  trêve  conclue  entre  F  Espagne  et 
les  Provinces-Unies.  Dénonciation  contre  le 
prince  de  Condé.  Subsides  accordés  à  la  Hol- 
lande et  au  duc  de  Lunebourg.  Présent  fait 
à  mademoiselle  de  Montmorency,  à  l'occa- 
sion de  son  mariage  avec  le  prince  de  Condé. 
Démêlé  de  Sully  avec  Sillenj  et  Villeroy. 
Édit  contre  les  duels.  Les  Maures  d'Espagne 
désirent  d'avoir  un  résident  à  Marseille.  En- 
tretien des  bâtimens.  Pierreries  données  à  la 
princesse  de  Condé. 

En  suite  de  toutes  ces  instructions,  règles, 
maximes  et  conseils  dont  a  esté  parlé  au  chapi- 
tre précèdent,  nous  continuerons  à  insérer  plu- 
sieurs autres  lettres  et  papiers  que  nous  avons 
rassemblez  de  toutes  sortes  de  diverses  affaires , 
desquelles  nous  ne  dirons  autre  chose  que  ce  qui 
s'en  trouvera  en  iceux,  et  commencerons  par 
une  protestation  qui  fut  faite  contre  la  souve- 
raineté de  Sedan. 


Profestation  contre  la  iouveroineté  de  Sedan. 

Aujouid'huy   unziesme  jour  d'avril    1609  , 
aaistre  Hierosme  l'Huillier,  conseiller  du  Roy  , 
sou  procureur  gênerai  en  sa  chambre  des 
jmptes ,  est  comparu  au  greffe  de  ladite  cham- 
re  ;  lequel  a  dit  et  déclaré,  encore  que  ces  jours 
nssez  il  ait  pris  conclusions  sur  la  rcqueste  pre- 
enléc  par  M.  le  duc  de  Bouillon  (prenant  la  qua- 
*é  de  seigneur  souverain  de  Sedan) ,  aflu  de 
crilication  des  lettres  de  naturalité  par  luy  ob- 
Enui-s  pour  ses  enfuns  desnommez  en  icelles,  at- 
endu  qu'ils  sont  nés  audit  Sedan,  sans  qu'il  ait 
equis  que  cette  qualité  de  seigneur  souverain 
le  Sedan  fust  rayée  ,  ou  bien  requist  acte  de  ce 
l'il  s'opposoit  a  ladite  qualité  prise  par  ledit 
(eur  duc ,  tant  par  ladite  requeste  que  lettres  , 
'et  ce  pour  les  raisons  qu'il  entcndoit  déduire  en 
temps  et  lieu ,  neantmoins  qu'il  proteste  que 
Bttc  obmission  ou  silence,  et  de  eu  qu'il  a  consenty 
tant  que  besoin  seroit ,  la  vérification  dtsdi- 
leitres  de  naturalité ,  ne  puisse  nuire  ny  pre- 
Jicier  à  ladvenirà  la  vérité,  au  cas  qu'il  se 
etrouve  pièces,  titres  et  enseignemens  authen- 
tiques au  trésor  et  archives  du  Roy,  ou  en  la 
Dssession  de  ses  officiers  ou  autres  ,  p*>ur  inons- 
er  et  justifler,  comme  ledit  procureur  gênerai 
(prétend,  que  ladite  seigneurie  de  Sedan  est  un 
llcien  fief  de  la  mouvance  de  la  seigneurie  de 
fouzon,  nnie  au  domaine  de  la  couronne  :  dont 
tde  tout  ce  que  dessus  ledit  procureur  gênerai 
n'a  recjuis  le  présent  acte ,  et  estre  inséré  es  re- 
slres  de  la  chambre  ,  pour  servir  ce  que  de 
libon. 

Extraict  des  registres  de  la   chambre  des 
optes. 

B0lJBL0>f. 


Encore  que  vous  eussiez  fait  restituer  au  prince 
îpinoy ,  vostre  nepvcu ,  grande  partie  des 
Hens confisquez  à  son  père,  neantmoins  lesestats 
'  Holande  ne  laissèrent,  sur  l'instance  que  vous 
ir  en  fistes  faire  soubs-main ,  d'insérer  encore 
article  entre  ceux  de  leur  trêve,  en  faveur 
ndit  prince  d'Epinoy ,  tel  que  s'ensuit  ; 
«  Et  pour  le  regard  des  biens  du  feu  sieur 
prince  d'Epinoy,  partie  desquels  sont  encore  re- 
tenus par  la  dame  princesse  de  Ligne,  t|ui  les  pré- 
tend siens,  en  vertu  d'une  transaction  faite  par  l'in- 
tervention du  roy  Tres-Chrestien,  avec  les  tuteurs 
et  curateurs  des  enfans  mineurs  dudit  deffunt 
sieur  prince  d'Epinoy,  nonobstant  laquelle  trans- 
action lesdits  sieurs  Estots  ont  demandé  instam- 
ment que  tous  lesdits  biens  fussent  vendus  en 
vertu  du  présent  traitte,  par  lequel  chacun  est 
remis  en  ses  biens,  dont  ladite  dame  auroit  fait 
refus ,  a  esté  accordé  que  le  roy  Tres-ChresUeu 
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nommera  deux  arbitres,  qu'ils  feront  trouver  à 
Verveins  dans  la  Sainct  Jean  prochaine,  pour 
juger  et  terminer  un  mois  après  ledit  différend  ; 
et  s'ils  ne  s'en  peuvent  accorder,  nommeront  et 
conviendront,  avant  que  partir  dudit  lieu  de 
Verveins,  d'un  superarbitre,  qui  sera  tenu  de 
donner  son  jugement  difinitif  un  mois  après.  Et 
au  cas  que  lesdits  sieurs  archiducs  ne  nommas- 
sent leurs  arbitres  dans  le  temps  cy-dessus  pres- 
crit ,  ou  que  les  arbitres  ne  se  trouvassent  audit 
lieu  de  Verveins,  les  arbitres  nommez  par  le  roy 
Tres-Chrestien,  se  trouvant  seuls  audit  lieu, 
pourront  donner  le  jugement,  comme  au  reci- 
prt>que  ceux  qui  seront  nommez  par  lesdits  sieurs 
arcliiducs,  pourront  faire  le  semblable,  si  ceux 
qui  y  doivent  estre  pour  le  Roy  venoient  a  man- 
quer au  temps  et  au  lieu.  Lequel  jugement  ainsi 
donné  par  lesdits  deux  arbitres  en  l'absence  des 
deux  autres ,  sera  tenu  valable  comme  s'il  cstoit 
arresté  par  les  quatre  .irbitres  ensemble.  Et  en 
cas  aussi  (pie  lesdits  arbitres  ne  s'estant  peu  ac- 
corder déjuger  les  susdits  différends,  ne  pussent 
non  plus  convenir  d'un  superarhitre,  la  nomina- 
tion d'iceluy  superarbitre  sera  remise  au  roy 
Tres-Chrestien  ,  au  jugement  desquels  arbitres 
ou  supern  rbi  très  les  prince  et  princesse  de  Ligne , 
et  les  susdits  héritiers  du  prince  d'Espinoy  se- 
ront tenus  d'acquiescer ,  et  les  susdits  archiducs 
sous  Ics(|uels  tous  les  biens  sont  assis  ,  d'en  per- 
mettre l'exécution.  Et  en  attendant  que  toutes 
ces  choses  soient  exécutées  réellement  et  de  fait, 
les  biens  de  la  maison  de  W  assenard ,  et  tous 
autres  que  le  prince  et  la  princesse  de  Ligne 
peuvent  avoir  dans  l'estenduë  des  Provinces 
Unies ,  seront  rais  es  mains  du  prince  d'Espinoy, 
pour  eu  jouyr  comme  de  son  autre  bien ,  sans 
qu'a  l'occasion  de  tout  ce  (jue  dessus  le  prince 
et  la  princesse  de  Ligne  puissent  prétendre  ny 
demander  aucune  chose  à  ce  que  possède  au- 
jourd'huy  le  prince  d'Espinoy,  soit  piir  vertu  de 
la  transaction ,  ou  autre  moyen  que  ce  soit.  » , 

Le  quinziesrae  avril  le  Roy  vous  envoya  un 
bilU't  qui  luy  avoit  esté  mis  entre  mains,  con- 
cernant M.  le  prince  de  Condé,  duquel  la  te- 
neur ensuit  : 


«Sire, 

Monsieur  le  prince  de  Condé  est  allé  coucher, 

accompnicne  de  son  médecin,  à  son  retour  de 
Fontaine-bleau,  après  les  festes  de  Pas<îucs,  chez 
une  personne  dépendante  d'Espagne,  ou  il  a 
esté  toute  lu  nuit  en  grande  agitation ,  avec  dé- 
libération de  s'en  aller  en  Espagne,  comme  il 
fust  peul-estre  advenu  si  son  hoste  eust  ose  pren- 
dre fondement  sur  cette  estrange  resolution  :  le 
leudemolu  au  matin  le  vint  trouver  au  mesme 
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lORtoi  et  liiy  apporta  une  bourse  de  milles  dou- 
bioDS  ou  escuî^  luy  disant  qu'il  !uy  tiuillerott 
par  après  le  redite.  Ledit  medeciu  cunduiMiit  eette 
trame,  et  croit-ou  qu'il  a  voit  aussi  inventé  ee 
mariage  avec  mademoiselle  du  Maine.  Il  pra- 
tiquait  tous  les  jours  auparavant  tres-estroite- 
mcntavec  un  médecin  de  Geunes,  quiavoitesté 
an  sieur  D.  Gioanni,  lequel  est  perty,  passé 
quelques  six  semaines,  pour  aller  trouver  le  Spi- 
nola  à  la  Haye,  et  passer,  ù  ce  qu'il  disoit,  en 
Angleterre.  Vostre  Majesté  se  servira  tre*-cou- 
vertemetit  de  eet  ad  vis ,  s'il  luy  pinist,  sans  eu 
spécifier  aucune  des  eireonstances ,  si  elle  désire 
"  estre  advertie  à  l'ad  venir  tles  escapades  que  cette 
Jeunesse  pourroit  encore  Taire,  et  d'autres  choses 
plus  importantes,  a  la  descouverture  desquelles 
(m  travaille  soigneusement  pour  le  ^rnnd  bien  de 
TOStre  Mtijesté,  par  celuy  qui  a  adverty  vostre 
Majesté  le  i  ti  de  ce  mois,  par  un  billet  que  luy 
a  délivré  M.  Berinupien  à  l'ontuine-bleau ,  de 
ee  prince  qui  avott  obtenu  lettres  du  roy  d'An> 
gleterre  vers  la  Republique.  » 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sul/y,  contre-sit^nce, 

■  Mon  cousin ,  je  vous  prie  commander  c|ue  les 
trois  cens  mille  livres  que  vous  sçavez  que  J'ay 
résolu  d'envoyer  présentement  en  Hollande, 
soient  oompteK  et  mis  à  part  pour  estre  porte?,  ft 
Diepe,  si  tost  que  nous  scnurous  que  les  li^stnts  y 
auront  envoya  un  navire  pour  les  ebarper,  ainsi 
que  je  leur  mande  par  le  sieur  de  Preoux,  qui 
sera  porteur  de  la  présente.  Priant  Dieu ,  mon 
cousin,  qu'il  vons  ait  en  sa  sninte  L;arde. 
Escrit  à  rontaiue-bleau,  le  2 S  d'avril  1 00». 

Hexhv. 

Et  plus  bas,         DB   NSUP* VILLE. 

Lettre  du  Hoij  à  M,  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin  ,  le  député  de  mon  cousin  le  duc 
de  Lunebour^  et  de  Brunsvik ,  porteur  de  la  pré- 
sente, m'aynnt  fuit  supplier  de  commander  qu'il 
soit  payé  de  sept  raille  esrus  qu'il  prétend  estre 
deubs  audit  duc,  attendu  la  modicité  de  la 
somme,  je  vous  fais  celle-cy,  alin  qu'estant  in- 
formé du  mérite  de  cette  pietenl ion,,  vous  y  fas- 
siez pourvoir  autant  favornblemeut  que  mes  af- 
faires le  pourront  (-«rter;  dont  je  me  remets  en 
vous,  priant  Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 
;  Escrit  à  Funtaine-blrau ,  le  vingt-septiesme 
jour  d'avril  1 600.  Hesby. 

Et  plus  bas,     BK  Neuf-villk. 

Lettre  du  lioy  à  M.  de  SuUij. 

Par  ce  mot  vous  seaurez  que  Je  seray  demain 
h  Paris ,  s'il  plaist  à  Dieu ,  fort  amande  de  ma 


goutte  :  mon  Dis  se  se  porta  jamais  mieux.  Que 
je  vous  trouve  au  Louvre,  car  j'ay  bien  appris 
des  nouvelles,  et  à  quoy  11  faut  pourvoir  promp- 
tement  ;  et  que  vous  fassiez  le  voyage  de  Poic- 
tou.  Que  M.  de  Stilery  s'y  trouve  avec  vous,  et 
luy  moustrez  eette  lettre.  Hbsbv, 

Lettre  du  Itoy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  vous  ne  fassle?,  faute  de  faire  délivrer  incon- 
tinent par  le  trésorier  de  mon  espargne ,  à  ceiuy 
qui  vous  ira  trouver  de  la  part  de  ma  sœur  la 
duchesse  d'An<{Qulesme,  les  six  mil  livres  que 
j'ay  donnez  h  ma  cousine  de  Montmorency,  pour 
faire  ses  habits  de  nopces,  et  employer  ladite 
somme  dans  le  premier  comptant  que  vous  ferez 
expédier  audit  trésorier  de  (non  espargne.  A 
Dieu ,  taon  amy. 

Ce  6  raay,  à  Paris.  Heusy. 

Le  Roy  ayant  discouru  avec  vous  sur  le  sujet 
de  eette  lettre ,  et  venant  à  to  m  lier  sur  les  di- 
vers estais  quU  vons  falloit  faire  de  vostre  main, 
au  commencement  do  chascune  année  (outre 
ceux  dont  vous  ne  faisiez  que  donner  un  som- 
maire à  nous  autres  vos  secrétaires),  lui  ayant 
dit  qu'il  y  en  avoit  plus  de  cent  seulement  pour 
l'espargne ,  dont  luy  aviez  donné  un  estât ,  que 
vous  jugiez  bien  qu'il  n'avolt  pas  encore  veu ,  il 
demeura  estonoé,  comme  aussi  M.  de  Ville-roy; 
mais  M,  de  Slllery  avec  sa  douce  mine  dit  :  <  Je 
"  croy  liien  ,  monsieur  ,  qu'il  y  en  a  beaucoup; 
"  mais  de  cent  Je  ne  le  pense  pas,  car  j'en  voy 
1  quelque  chose,  -  Sur  cela  vous  reparti stes  demy 
en  colère  et  luy  diste»  ;  «  Vous  avez  bien  ûiit  de 
«dire  quelque  cho.se,  monsieur;  mais  quand 
«  vous  n'auriez  point  parlé  du  tout  de  ce  que 
«  vous  ne  seau  riez  seavoir  que  par  moy-m^sme, 
I  vous  eussiez  encore  mieu\  fait.  Et  afin  que  le 
«  Roy  voye  qu'il  n'y  a  point  de  mensonge  de  mon 
'costé,  je  luy  vt'ux  présentement  nionstrer  la 
"  copie  de  l'inventaire  que  je  luy  en  ay  baillé;  '• 
(  car  par  hazurd  vous  l'aviez  mise  dans  vostresac 
de  velours  que  l'un  de  nous  portoit).  Et  insis- 
tâtes tant,  que  le  Roy  commanda  à  M.  de  Sîltery 
mesme  de  lire  et  conter  les  estats;  ce  qu'il  lit,  et 
se  trouva  le  tout  tel  qu'il  a  esté  transcript  cy- 
devant. 

Lettre  du  Rotf  à  3L  de  Sutli/. 

Mon  amy ,  suivant  ce  que  je  vous  dis  derniè- 
rement, et  que  depuis  je  vousay  mandé  par  la 
Vorenue,  faites  payer  au  sieur  hklouart  Portu- 
gais la  somme  de  cent  mille  livres  que  je  luy 
dois ,  et  l'employez  dans  le  premier  comptant  que 
vous  ferez  au  trésorier  de  mon  espargue.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  14  may,  à  Fontainebleau.        Hesbv. 
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Le  Roy  estant  un  Jour  en  conseil  nssemblé 

tout  exprés  en  sn  première  pnlierie  de  Fontnine- 

bleiiu ,  pour  prendre  une  finale  résolution  sur 

^  Vedit  contre  les  duels,  il  s'informa  de  ceux  qui 

'  t'y  trouvèrent ,  de  l'origine  d'iceux ,  et  des  l'or- 

'  rocs  qui  s'observoient  en  une  telle  pratique.  A 

i  quoy  voynnt  que  nul  ne  respondoit,  et  qu'en 

usant  de  silence  comme  les  autres,  vous  faisiez 

1  dessoubs-ris  sous  le  cbapenu,  il  vous  dit:  «Grand 

«  moistre ,  vostre  mine  me  fait  co'ijecturer  que 

•  vous  en  st;avcz  plus  que  vous  n'en  faites  de 
«semblant;  et  partant  je  vous  prie,  voire  voua 
«  commande  expressément,  de  nous  en  dire  ce 

•  que  vous  en  sçavez  et  pensez.  »  A  quoy  satis- 
faisant après  quelque  refus  pour  la  bien-scance, 
\ous  luy  en  listes  un  fort  long  discoui-s,  que  nous 
ne  transcrirons  point,  pource  qu'il  est  desja  en 
ce  tome  pa^e  2C. 

Lettre  du  Roij  à  M.  de  Sulltj. 

Mon  amy ,  je  vous  envoyé  par  Mortier  Choisi, 

Fqul  vous  rendra  cette  cy ,  le  brevet  que  je  luy 

^ay  fait  expédier,  par  lequel  je  le  quitte  de  ce 

qu'il  me  peut  devoir  du  reste  de  sa  ferme ,  pour 

la  somme  de  cinquante  mil  livres,  en  payant  la 

moitié  comptant  et  l'autre  dans  six  mois,  sur 

Fasseurance  qu'il  m'a  donnée  que  vous  estes  d'uc- 

I  cord  avec  luy  dudit  terme,  ("est  pourquoy ,  si 

cela  est,  vous  luy  délivrerez,  sinon  vous  le  re- 

I  tiendrez.  .K  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  35  may ,  à  Fontaine-bleau.        HExnv. 

Lettre  de  M.  de  Salignac  à  M.  de  Sully. 

•  Monsieur,  ce  porteur  est  un  Grenadin,  nommé 
I       Agi  Ibraim  Mustnplia,  aga  du  Caire,  bon  homme, 

et  par  ce  peu  que  j'en  ny  veu ,  et  par  le  rapport 

Ides  autres.  Il  porte  une  lettre  de  ce  seigneur  au 
Roy ,  a  ce  qu'il  luy  plaise  que  ,  pour  l'addressc 
des  Grenadins  qui  passent  par  Marseille  ,  un  des 
Ieui-s  demeure  en  ladite  ville,  et  a  donné  cette 
charge  a  cettui-cy.  J'ny  creu  que  la  resolution  de 
cette  affaire  se  devoit  prendre  ou  vous  estes, 
iien  que  je  n'y  voye  nul  ioconveuient,  mais  seu- 
lement pour  le  faire  valoir  davanlji^je,  et  en  faire 
tevenir  tout  le  cré  au  Roy  ;  car  le  grand  Seigneur 
rafl'eetionne  foiV.  Le  porteur  prendra  l'ordre 
qu'on  voudra  qu'il  tienne ,  et  comme  il  aura  a  se 
conduire.  Il  a  esté  autrefois  à  Marseille,  et  est 
plein  de  tonte  Iwnne  affection.  Le  premier  vizir 
a  désiré  que  je  vous  en  eserivisse,  et  ce  par  le 
conseil  de  Muslaplia-Aj-'a  ,  lequel  ,  maintenant 
fort  avancé  par  un  Ires-bon  estât  qu'il  a  eu,  dit 
tousjoui's  que  vous  estes  le  seul  de  la  Cour  qui 
^^(aites  et  scavez  qu'il  faut  faire.  Ce  sera  l'excuse 
^^dc  l'iniportunilé  de  ma  lettre,  que  je  reconuois 
que  trop  n'ayant  eu  la  faveur  d'avoir  quelque 


mot  de  responce  de  vous.  Si  ne  puis-je  que  je  ne 
vous  asseure  que  je  suis  vostre  serviteur ,  que  je 
vous  honore  infiniment ,  et  que  je  ne  requière  de 
me  vouloir  ayraer,  et  par  conséquent  vous  servir 
de  moy ,  comme  ,de  celuy  qui  est  de  toute  son 
affection  ,  monsieur,  vostre  tres-humble  et  plus 
affectionne  serviteur. 

Aux  vignes  de  Fera  lez  Constantinople,  le  25 
may  1609.  Sauowac. 

Lettre  du  Boy  à  JU.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'envoye  le  sieur  Zamet  à  Paris 
pour  donner  ordre  a  mes  bastimens  de  ce  lieu  , 
et  luy  ay  commandé  de  voir  ceux  de  delà  pour 
m'en  rapporter  des  nouvelles,  suivant  ce  que  je 
vous  escrivis  auparavant  mon  parlement  pour 
aller  à  Sainct  Germain.  Faites  luy  délivrer  les 
quittances  des  deux  ofliccs  de  rece\eurs  des  res- 
tes en  Normandie,  jusqucs  a  ciuq  mille  escus, 
et  les  employer  au  premier  coniptant  que  vous 
ferez  déi)esclier;  comme  aussi  vous  luy  ferez  de» 
livrer  les  expéditions  nécessaires  pour  cslre  payé 
des  quarante-neuf  mille  neuf  cens  tant  de  livres 
que  je  luy  dois  ,  et  qu'il  m'a  prcstez  dés  l'année 
dernière  ,  ainsi  que  je  le  vous  ay  escrit ,  et  sur 
les  deniers  revenans  bons  des  deux  sols  six  de- 
niers iKiur  minot  de  sel,  affectez  à  l'augmenta- 
tion des  gages  des  lieute nans  généraux ,  le  fai- 
sant dépescher  promptenient,  a  ce  qu'il  soit  icy 
mcrcredy  prochain,  cinniue  je  luy  ay  commandé. 
11  vous  dira  des  nouvelles  de  ma  santé ,  laquelle 
est  tres-bonnc,  et  va  en  augmentant.  Dieu  mercy  ; 
lequel  je  prie  vous  a\oir,  mon  amy  ,  en  sn  sainte 
et  digne  garde. 

Ce  a4  may ,  à  Fontaine-bleau  au  soir. 

tlEMtV. 

Certificat  de  madame  d'Anijouléme. 

Je  certifie  que  Messier,  orfèvre,  demeurant 
sur  le  Pont-au-Change,  m'a  fourny  et  livre  pour 
In  somme  de  dix-huict  mille  livres  de  pierreries 
pour  madame  la  princesse ,  des(|uclles  j'ay  fait 
prix  avec  le<lit  Messier ,  et  promets  bailler  icclles 
a  ladite  dame,  |K)ur  les  rciireseutcr  u  la  Reine, 
et  en  remercier  Ires-humblemeut  Su  Majesté.  En 
foy  dequoy  j'ay  signé  la  présente  de  ma  main. 

A  Paris,  le  29  may  1C09.  Di.iSE  ue  Fbamck. 


CHAPITRE  CXClIl. 

Édit  contre  les  banqueroutiers,  Emporlemens 
du  prince  de  Condè.  lielalions  de  Sully  avec 
le  duc  de  Savoie.  Ihndez-voua  donné  à  Mé- 
zières  à  la  compaynie  de  la  Heine.  Adoucis- 
semeiis  accordes  au  comte  d'Auvert/ne.  Met- 


Mi 

tien  et  de  la  OrancfBrctàgne  aé  ttAeat  employés 
dés  loogtempt  avec  grand  soin  et  aCfectloD  pour 
faire  cesser  la  guerre  des  Pais-Bas  par  une  paix 
perpétuelle;  et,  pour  n'y  avoir  peu  parvenir, 
ayent  depuis  proposé  une  trêve  à  longues  an- 
nées, dontlesuccez  eust  esté  aussi  peu  heureux, 
si  pour  oster  toute  defQance  aux  estais  généraux 
des  Pais- Bas-U ois,  leurs  Majestez  ne  leur  eus- 
sent offert  de  s'obliger  à  l'observation  d'ieelle 
trêve,  et  de  leur  donner  assistance  et  secours  au 
eaa  qu'elle ftwt  enflrainte  et  violée,  mesmes s'ils 
estoient  troubles  et  empeschez  au  commerce  des 
lades,  que  les  députez  des  archiducs  leur  aoeor» 
doient  de  gré  à  gré  par  ladite  trêve,  au  nom  da 
foy  Catholique,  sans  neantmoins  l'exprimer 
Mmmément,  ainsi  que  lesditi  sieurs  Eatats  lé 
demandolent  pour  leur  plus  grande  seureté  :  eux 
faisans  à  cette  oocasion  reflis  de  l'accepter  ^  si 
ladite  promesse  de  garantie  faite  de  bouche  par 
les  ambassadeurs-desdits  sieurs  rois,  en  présence 
mesme  dés  députez  desdits  sieurs  archiducs,  ne 
lés  y  eust  induits.  De  l'aceomplisseroent  de  la- 
quelle promesse  lesdits  sieurs  rois  ayans  esté 
priez ,  requis  et  sommez;  et  y  voulans satisfaira 
de  bonne  foy,  ce  Jourd'huy  dix-septiesme  jour 
de  Juin  1609 ,  se  sont  assemblez  messire  Pierre 
Jeannln,  chevalier  baron  de  Changy  et  de  Mon- 
treu ,  conseiller  dudit  sieur  roy  Tres-Chrestien 
en  son  conseil  d'Estat ,  et  son  ambassadeur  ex* 
traordinaire  vers  lesdits  sieurs  Estats,  et  messire 
Elle  de  la  Place,  chevalier  sieur  de  Russy, 
vicomte  de  Machaut ,  aussi  conseiller  audit  oon* 
seil  d'Estirt,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre dudit  sieur  Boy,  et  son  ambassadeur  ordi- 
naire, résident  prés  lesdits  sieurs  Estats,  au  nom, 
et  comme  ayans  ciiarge  de  très-haut,  tres-puis- 
sant  et  très-excellent  prince  Henri  IV,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  et  de  Navarre  ; 
messire  Richard  Spencer,  chevalier,  gentil-homme 
ordinaire  de  la  chambre  privée  dudit  sieur  roy 
de  la  Grand'Bretagne ,  et  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire vers  lesdits  sieurs  Estats,  et  messire 
Rodolphe  Winrvoolt,  chevalier,  amt^assadeur 
ordinaire  et  conseiller  ordinaire  dudit  sieur  Roy 
au  conseil  d'Estat  des  Provinces-Unies;  aussi  au 
nom  et  comme  ayans  charge  du  trcs-haut,  ties- 
puissant  et  très- excellent  prince  Jacques,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  la  Grand'Bretagne, 
etc.  ;  et  les  sieurs  Conille,  de  Gent ,  sieur  de  Lœ- 
nen,  et  Menersivich,  vicomte  et  juge  de  l'Em- 
pire et  de  la  ville  de  Nimmegen  ;  messire  Johan 
d'Odenbarnevelt,  chevalier,  sieur  de  Tempel, 
Bodeoois,  etc.,  advocat  et  garde  du  grand  scel, 
Chartres  et  registres  de  Holande  et  Westfrlse  ; 
messire  Jacques  de  Malderet,  chevalier,  sieur 
aes  flei«,  et  prerolwf  et  représentant  la  noblesse 
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aux  Estais  et  conseil  de  la  comté  deZelande;  ta 
sieurs  Gérard  de  Renesse ,  sieur  Vander  Asdc, 
Stret'ilierktn!Slimbleckt'rlutit  et  Everstus,d'Ailuâ 
de  Heeribenet  Grîetmtis,  Dostdougerdeel,  Jean 
Slcets,  sieur  de  Salieh,  Drossard,  du  pais  de  \'ol- 
lenhoe  et  chaslellain  de  la  seigneurie  de  Slmider, 
et  Abe!  Coëndersde  Helpen ,  sienr  Enfas  et  Cail- 
les, au  nom  des  huuts,  puissants  et  illustres  sieurs 
les  estais  <>eneraux  des  Pais-Bas- li nts  ;  lesquels, 
en  vertu  de  leurs  pouvoirs ,  et  avec  promesse  de 
faire  ratîAer  respectivement  le  contenu  en  ce* 
présentes  ausdits  sieurs  Rojs  et  Estats,  dans 
deux  mois  prochains,  ont  consent)'  et  accordé 
ce  qui  s'ensuit  : 

A   açAVOIB, 

Que  les  trtiittei  faits  séparément  avec  lesdits 
sieurs  eslûls  généraux  pur  ledit  sieur  roy  de 
France,  le  vingt  trolsîesnie  de  janvier  1C08,  et 
par  ledit  sieur  roy  de  la  Grand'Bretagne,  le 
vingt-sixiesme  juin  audil  an,  pour  l'observalion 
de  la  paix  qu'on  prêt  eu  do  il  lors  faire,  ensemble 
les  eonvenlions,  promesses  et  obligations  réci- 
proques y  contenues  pour  ta  defence  et  eonser- 
vatlon  mutuelle  de  leurs  royaumes,  pals,  terres 
el  seijîneunes,  seront  entretenues  et  gardées, 
pour  le  temps  que  ladite  trêve  doit  durer,  tout 
ainsi  que  si  elles  estoient  répétées  et  insérées  de 
mort)  autre  au  présent  Ira  il  té. 

Et  auront  Ueu  lesdites  obligations  et  assis- 
tance de  secours,  non  seulement  en  cas  d'infrac- 
tion de  trêve  es  limites  spécifiées  par  le  qua- 
trlesme  article  du  Iraitté  d'ieelle  trêve,  mail 
aussi  si  lesdits  sieurs  Estais  ou  leurs  sujecls  sont 
troublez  et  empeschez  pendant  ledit  ternira,  au 
commerce  des  Indes ,  de  la  part  desdlls  sieurs 
Roy  catholique  ou  archiducs,  leurs  officiers  et 
sujecls;  el  sera  aussi  entendu  ledit  trouble  el 
empesehemeut,  tant  s'il  est  fait  aux  sujecls  des- 
dils  sieurs  Estats  qu'a  ceux  qui  ont  fait  ou  feront 
ledit  commerce  avec  eux ,  ou  bien  si  les  princes 
et  peuples  qui  leur  auront  donné  la  permission 
d'exercer  ledit  tralic  en  leurs  pais  estoient  à 
cette  occasion  molestez,  eux  ou  leurs  sujets, 
pourveu  toutesfois  que  pour  obliger  lesdits  sieurs 
Roys  ù  donner  ce  secours,  le  jugement  desdits 
empescliemens  soit  fait  par  advis  commun  d'i- 
ceux  et  destlits  sieurs  Estais  :  à  quoy  ils  promet- 
tejit  apporter  la  diliyeuce  et  sincérité  requise 
pour  faire  reparer  le  dommage  aux  intéressez, 
el  repousser  la  violence  dont  on  auroit  usé  con- 
tr'eux.  Pourront  toutesfois  lesdits  sieurs  Estais, 
s'il  y  a  dv  la  longueur  en  ladite  délibération, 
pourvoir  à  la  seureté  de  leurs  aiTaires  et  sujecls 
comme  ils  ttxiuveront  convenir. 

En  recomuiîsrsance  de  laquellt  garantie  et  du 


Lettre  rie  M.  de  Savotje  à  M.  de  SuUij. 

Monsieur  le  duc  mon  cousin,  je  reconnois  tous 
les  joure  davantage  de  vostre  aftection  en  mou 
endroit ,  par  la  démonstration  que  vous  conti- 
nuez d'en  faire  en  tout  ce  qui  me  concerne  de 
delà,  dont  les  lettres  du  sieur  de  Jacob  mon  am- 
bassadeur sont  pleines,  que  j'ay  estimé  de  vous 
accuser  les  obligations  qu'à  ce  moyen  vous  allez 
,  augmentant  sur  moy,  attendant  que,  par  quel- 
ques effets  dignes  de  vostre  courtoisie,  je  les 
puisse  mieux  reconnoistre,  ainsi  que  je  feray 
tousjours  quand  Je  vous  pourray  servir  avec  la 
sincérité  que  vous  dira  mondit  ambassadeur, 
alln  que  vous  ayez  suject  dautant  plus  de  me 
la  continuer  comme  je  vous  en  prie ,  et  Dieu  le 
Créateur  vous  donner,  monsieur  le  duc,  mon 
cousin,  la  continuation  de  ses  saintes  grâces. 

De  Tliurin,  ce  vingt-uniesme  juin  IC09. 

Vostre  affectionné  cousin  a  vous  servir. 
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forte  et  complette  qu'il  vous  sera  possible.  De- 
qiioy  me  reliant  en  vous,  je  ne  vous  en  feray  la 
présente  plus  expresse,  priant  Dieu,  mou  cousin, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escrità  Fontaine-bleau ,  le  28  juin  >609. 

Hkkbv. 

Et  plus  bas,      BrI  SLABT. 

Letlre  du  Itoy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  ayant  entendu  que  mon  nepveu  le 
comte  d'Auvergne  se  trouva  mal ,  et  qu'il  est  be- 
soin pour  sa  santé  qu'il  cliange  d'air,  je  vous  fais 
ce  mot  pour  vous  prier  de  le  faire  mettre  au  pa- 
villon qui  est  au  bout  du  jardin  de  l'Arsenac  qui 
regarde  sur  l'eau,  luy  baillant  des  gardes  pour 
la  seureté  de  sa  persoime,  comme  vous  jugerez 
qu'il  sera  nécessaire.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  vingt-neuliesme  juin ,  u  Fontaine-bleau. 

Hekkv. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  certaines  personnes  que  je  vous 
[nommeray  m'ont   donné  pour  advis   d'imptir- 
I  tance  que  depuis  quel<iue  temps  le  sieur  de  Ja- 
I  cob,  ambassadeur  de  M.  de  Savoye,  vous  vasou- 
■vent  visiter ,  et  que  vous  faites  le  semblable  en 
[•on  endroit,  voire  que  M.  de  Savoye  vous  escrit, 
[et  vous  à  luy;  et  {wrtaiit  leur  sembloit-ii  que 
M'y  devmis  prendre  garde,  de  crainte  que  l'on 
lue  me  debnucbast  un  serviteur  de  tant  de  eon- 
Ifideuceet  utilité,  comme  l'on  avoit  fait  le  duc 
l  de  Biron  ;  dequoy  je  les  ay  remerciez ,  sans  leur 
['dire  que  le  tout  se  faisoit  de  mon  sceu.  Et  alln 
[que  je  eonnoisse  de  quelle  datte  sont  vos  der- 
nières lettres  de  M.  de  Savoye,  je  serny  bien-aise 
,  que  vous  me  les  apportiez  la  première  fois  que 
[■■vous  me  viendrez  trouver.  Je  vous  envoyé  ce 
lacquais  exprés  pour  ce  seul  suject.  A  Dieu  mon 
amy  que  j'ayme  bien. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  jeudy  matin  vingt-cin- 
quiesme  juin. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully  contre-siynrc. 

Mon  cousin,  ayant  résolu  de  me  servir,  dans 
le  dernier  jour  de  juillet  prochain,  de  la  compa- 
gnie de  deux  cens  hommes  d'armes  de  mes  or- 
donnances sous  le  titre  de  la  Reine,  ma  femme, 
à  laquelle  vous  commandez,  j'ay  fait  faire  la 
publication  que  je  vous  envoyé ,  à  ce  que  tous  et 
chascuns  les  chefs  et  hommes  d'armes  d'icelle 
se  trouvent  dans  ledit  jour  en  ma  ville  de  Me- 
rieres,  en  bon  é([uipjige  d'armes  et  chevaux, 
pour  marcher  à  la  campagne  quand  je  leur  or- 
donneray.  A  quoy  je  vous  prie  tenir  lu  maiu  qu'ils 
obéissent ,  et  que  ladite  compagnie  soit  la  plus 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  depuis  vostre  parlement ,  l'archi- 
diic  Leoiwld  a  envoyé  vers  moy  homme  exprés 
pour  m'advertir  de  sa  venue  es  Estotsde  Cleves; 
et  de  la  cause  d'icelle,  me  supplie  de  ne  me  mes- 
ler  point  contre  ce  qui  est  de  l'authorité  impé- 
riale, comme  l'Empereur  ne  voudroit  faire  de  ce 
qui  seroit  de  mon  autliorité  royale  ;  que  c'est  par 
la  douceur  qu'il  désire  trailter  avec  ces  princes , 
rendant  a  l'Empereur  ce  qu'ils  luy  doivent. 
Nous  l'avons  renvoyé  aujourd'huy  avec  de 
mesmes  paroles  générales.  Il  ne  levé  personne, 
comme  aussi  ne  font  les  princes,  ainsi  que  Hot- 
tomim  nous  escrit  aujourd'huy  ;  car  desdits  prin- 
ces je  n'en  ay  encore  non  plus  de  nouvelles  que 
s'ils  estoient  en  Perse.  Je  ne  prens  point  des 
eaux,  car  elles  ne  valent  rien  cette  année.  Hier 
j'eus  nouvelles  de  Berny  que  le  président  Ri- 
cliardot  venoit  de  la  part  de  l'archiduc  vers  moy, 
qu'il  n'en  avoit  rien  sceu ,  que  lors  qu'il  luy  es- 
toit  venu  dire  adieu  ;  qu'ils  ont  pris  une  merveil- 
leuse alarme  du  retour  de  Bethtme  qui  a  baisé 
les  mains  ù  l'ai'chiduc.  Ce  ne  doit  estre  pour  peu 
de  chose  qu'ils  font  marcher  ce  vieillard.  Bon 
jour,  mon  amy.  Je  me  porte  bieu,  Dieu  raerey. 

Henhï. 

La  conclusion  de  la  trêve  en  Holande  estant 
enfin  prise  absolument ,  œmme  nous  l'avons 
desja  dit,  le  président  Jeannin  vous  envoya  l'acte 
d'intervention  des  roys  de  France  et  d'.4ngle- 
terre  pour  la  garantie  d'icelle,  que  vous  receus- 
tes  le  vingtiesmc  noust  telle  que  s'ensuit  : 

Intervention  des  roys  de  France  et  d'Angleterre, 
en  la  trêve. 

Comme  ainsi  soit ,  que  les  roys  Tres-Chres^ 
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aordre;  car  c'est  toat  les  Jours  à  refaire,  et  le 
capitaine  Lamet  ne  cesse  de  faire  parier  de  sa 
vie.  M.  de  Loudriere,  gentil-homme  fort  affec- 
tionné au  service  de  vostre  Majesté  et  seneschal 
de  ce  pals,  pressé  par  tant  de  Justes  occasions, 
partira  dans  cinq  Jours  pour  en  faire  plainte  à 
vostredite  Majesté,  et  demander  règlement  avec 
eux ,  moyen  ordinaire  par  lequel  on  les  peut  re- 
prinier,  ponrveu  qu'ils  le  veulent  recevoir,  ou 
qu'ils  facent  estât  du  règlement  qui  leur  sera 
donné.  Depuis  peu  de  Jours  Us  ont  fait  publier 
dedans  la  ville  et  par  toutes  les  parroisses  du 
ressort,  où  neantmoins  ils  n'ont  aucun  pouvoir, 
l'edict  des  duels  à  eux  envoyé  par  M.  de  Sully. 
M.  le  président  de  cette  ville ,  homme  d'ailleurs 
fort  lasche  et  timide,  en  escrira,  à  ce  que  J'ay 
oûy dire ,  à  monseigneur  le  chancelier,  comme 
chose  grandement  préjudiciable  à  l'autorité  de 
Sa  Majesté;  car  Jusques  icy  on  n'a  point  ven 
qu'on  leur  aye  addressé  aucuns  edicts  royaux. 
Je  conclueray,  Sire,  avec  une  tres-humble 
supplication  que  Je  fais  à  vostre  Majesté,  de 
croire  que  c'est  ai^ourd'huy  une  mesme  chose 
d'estre  bon  citoyen  et  d'estfe  bon  republiquain. 
En  la  Rochelle  on  y  haste  les   fortifications, 
avec  tel  nombre  d'ouvriers,  et  l'on  remplit  les 
âmes  d'effroy,  ny  plus  ny  moins  que  si  la  ville 
-  devoit  estre  assiégée  dans  un  mois.  Vostre  Ma- 
jesté Jugera  mieux  que  tout  autre  de  la  cause  de 
tels  effets.  En  mon  particulier,  quoy  qu'il  arrive 
du  public,  Je  seray  tousjours  de  vostre  Majesté, 
Sire,  tres-humbie ,  tres-obeissant  et  tres-ildelle 
serviteur  et  sujet,       Emanuel  de  la  Paye. 
De  la  Rochelle,  le  dernier  de  juillet  1609. 
«  Messieurs,  cette-cy  sera  pour  advertissement 
que  si  ceux  qui  ont  charge  du  gouvernement  de 
vostre  ville  ne  prennent  mieux  garde  aux  affaires, 
que  nous  serons  surpris  avant  peu  de  jours  d'icy; 
et  la  cause  pourquoy  moy-raeme  je  ne  le  vous 
ose  dire,  c'est  que  ceux  que  j'apperçois  démener 
cette  entreprise  me  sont  trop  proches.  Je  la  vous 
descouvriray  pourtant  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible  ;  et  si  cas  advient  que  ledit  affaire  se 
haste ,  je  ne  faudray  à  le  vous  dire  derechef; 
mais  tenez  vous  jour  et  nuict  sur  vos  gardes. 
Je  suis  bon  citoyen ,  qui  ne  voudrois  laisser  pei> 
dre  un  si  grand  peuple  :  peut-estre  vous  sem- 
blera-t'il  que  j'ay  fait  cecy  pour  vous  esmouvoir  ; 
ne  soiez  incrédules.  Elle  se  devoit  donner  à 
monsieur  le  maire  :  quiconque  la  trouvera,  à 
monsieur  le  maire  et  capitaine  de  nostre  ville  de 
la  Rochelle.  » 

CHAPITRE  CXCIV. 
Intrigues  pour  empêcher  Henri  IV  défaire  la 


merre  à  la  maUon  tPAùirieie.  GmwWwWfl» 
auRoyetde  SuUy  tur Utmoifeiu de r^muir 
dans  cette  guerre.  On  accuse  SuUy  de  <'op- 
poser  à  la  légitimation  des  emfan*  de  hm*- 
dames  de  YemeM  et  de  Mont.  Sermons  du 
père  Gontier.  Suite  de  l'intrigue  dm  Roi  avec 
la  princesse  de  Condi.  La  Reine,  craignant 
détre  suppUtntée  par  cette  nouvelle  rivale^ 
veut  être  sacrée.  Le  prince  de  Condé  emmène 
sa  femme  en  Flandre.  Conseil  tenu  sur  cet 
enlèvement.  Mesures  adopta.  Lettre  de 
SuUy  au  prince  de  Condi. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  SuUy. 

Mon  amy ,  Je  vous  fais  ce  mot  pour  tous  dire 
que  de  la  somme  de  sdxante  mil  Ilvres^  prove- 
nante de  l'i^ce  de  mon  advocat  genend  en  N(m*- 
mandie,  vaquant  par  la  mort  du  sieur  Margue- 
rit,  que  J'ay  accordée  au  parent  du  sieur  des 
Yveteaux  pour  ladite  somme,  vous  en  Eussiez 
bailler  au  sieur  Edouard  Porti^gais  cfaMiuante  et 
une  mille  livres,  sur  et  tant  moins  que  Je  luy 
dois  du  jeu  ;  et  les  neuf  mille  restans,  aux  héri- 
tiers dudit  defAmt  Marguerit,  suivant  le  don  que 
Je  leur  en  ay  fiiit  «i  considération  des  services 
de  leur  père  ;  employant  ces  deux  sommes  dans 
le  premier  cmnptant  que  vous  ferez  au  trésorier 
de  mon  espargne.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  30  aoust ,  à  Monceaux.  Hsnky. 

Afin  de  suivre  l'ordre  dei  affidres,  à  peu  prés 
selon  les  temps  qu'elles  ont  esté  fidtes,  nous  re- 
prendrons les  discours  d'icelles ,  et  vous  dirons 
que,  comme  d'une  part  les  partisans  d'Espagne, 
les  mauvais  François ,  les  ennemis  de  la  religion 
et  autres  qui  envioyent  ou  apprehendoient  la 
grandeur  suprême  du  Roy  et  de  l'Estat,  tra- 
vailloient  sans  cesse  pour  Jetter  le  Roy  dans  les 
plaisirs,  l'oysiveté,  la  nonchalance  et  les  délices, 
et  essayoient  de  luy  donner  des  ombrages  de 
vous  et  des  huguenots,  et  qu'il  y  avoit  de  grands 
partis  à  se  former  dans  l'Estat ,  afin  de  le  diver- 
tir de  rien  entreprendre  ;  d'autre  costé,  le  duc 
de  Savoye,  le  prince  Maurice ,  les  Vénitiens,  les 
princes  d'Allemagne,  vous  et  tous  ceux  qui 
estoient  de  vostre  humeur  en  France,  l'excitiez 
à  embrasser  les  occasions  qui  se  presentoient 
pour  acquérir  plus  de  gloire  et  d'honneur  que  ja- 
mais flst  roy  de  France;  tellement  qu'il  vaciloit 
et  balançoit  tantost  en  un  conseil ,  tantost  en 
l'autre.  Enfin  un  Jour ,  après  que  les  ambassa- 
deurs de  tous  les  susnommez  luy  eurent  offert 
toutes  leurs  puissances  pour  exalter  la  sienne  et 
rabaisser  celle  d'Espagne ,  il  vous  vint  voir  à 
l'Arsenac,  et  vous  conta  tout  ce  qu'ils  luy  avoient 
dit,  vous  commandant  d'y  penser,  qu'il  s'en 
alloit  dlsna  chez  Zamet,  et  viendroit  voir  au 
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retour  vostre  jardin,  et  que  vous  vous  y  trouvas- 
siez. Vous  tie  faillislesàcela  ny  l'un  ny  l'autre. 

A  soti  arrivée,  il  vous  prit  par  la  main,  et 
ayant  luit  demeurer  tout  le  monde ,  il  vous  mena 
au  bout  de  la  longue  allée  qui  regarde  en  ter- 
rasse sur  la  rivière  et  voit  tout  Paris;  lors  il 
vous  dit  :  •■  Et  bien ,  que  vous  semble  de  nos  af- 
■•  fuires?  car  les  uns  me  disent  d'un,  les  autres 
-  d'autres.  —  Sire ,  luy  repliquiisles  vous,  il  ne 
»  faut  croire  les  fantaisies  ni  des  uns  ni  des  au- 

•  très;  vous  avez  l'esprit  vif,  le  jugcnienl  acéré , 
«  le  courage  et  l'expérience  tel  qu'il  est  requis. 
"  Jugez  par  la  vérité  et  la  raison ,  dont  ta  pre- 

0  miere  doit  eommenetr  par  \ous-niétne  ;  car  si 
"  vostre  inclination  est  vers  le  repos  et  les  délices, 
«  quelques  autres  fondemens  qui  se  puissent  po- 

•  ser ,  ce  ne  seroit  que  bastir  en  ruine.  Que  si 
'•aussi  vous  estes  porté  à  la  gloire,  u  l'Iionneur 
j^^aux  triomphes,  il  fautlroit  voir  si  les  choses 
'nécessaires  pour  y  parvenir  coneourrent,  les- 
»  quelles  encore  commencent  par  Testât  et  dis- 
"  position  des  affaires  au  dedans  de  vostre 
«royaume,  sans  le  bon  et  seur  establisseineiit 
"desquelles  toutes  les  alliances  et  assistances 
«  du  dehors  seroient  ou  peuvent  devenir  inutiles. 
«Et  si  aussi  tout  le  dehors  vous  mancjuoit,  ce 
.«  seroit  entrer  dans  de  trop  j^rands  travaux  ,  dif- 
«flcultezet  hasards,  que  d'entreprendre  seul  la 
"  ruine  d'un  si  puissant  emiemy  ;  et  n'y  a  homme 
•>  bien  sciisc  et  I03  iil  qui  le  vous  voiilust  eon- 
«  seiller  :  et  quand  on  vous  le  conseilleroit,  vostre 

•  Majesté  a  trop  de  prudence ,  de  jugement  et 
«  d'e-xperieuee  pour  y  adjouster  foy.  Or,  puis 
"  qu'il  vousplaist  que  je  vous  en  die  mon  advis, 
"je  vous  representeray  premièrement  vostre  per- 

,«  sonne,  à  laquelle  rien  ne  deffaut,  ny  par  l'effet 

«  ny  par  la  réputation  ,  et  vous  seul  valez  tous 

"  les  plus  grands  capitaines  et  les  plus  grands 

■<  hommes  d'Estat  de  uostre  siècle;  et  quand  pas 

I ,"  un  de  nous  tous  ne  sçauioit  rien  ni  en  un  meslier 

«ni  en  l'autre,  ayans  quelque  esprit  et  quelque 

/courage,  vostre  eseule  nous  apprendra  assez 

I ,«  pour  bien  servir,  puisque  nous  n'aurons  ù  faire, 

•  comme  les  soldats  de  César,  qu'à  regarder  vostre 
l.«  visage  et  escouter  vostre  voix.  Je  ne  parleray 

,«  donc  point  du  reste  de  vr)s  capitaines  ni  de  vos 
.>>  soldats,  car  vous  les  counoissez  beaucoup  mieux 
«  que  raoy. 

«  Quant  à  vos  peuples ,  toutes  les  provinces , 
»  villes  et  communuutez  vous  sont  tellement  devo- 
.»  lieuses,  qu'il  n'y  faut  appréhender  aucune  mu- 

•  tation,  les  ennemis  du  dehors  estans  assez  em- 
n  peschez  à  se  derendre;  et  p<iur  ceux  du  dedans 

l  «qui  se  faschent  de  vos  prosperitez,  ils  sont  si 

1  foibles  que  rien  plus.  Tous  les  princes  de  vostre 
'  sang  n'ont  pas  une  province  ni  une  place  à  leur 
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"  dévotion  ;  les  autres  en  sont  quasi  de  mesme, 
"  et  sont  si  nouveaux  venus  des  brouillerjes ,  et  y 
"  ont  trouvé  si  peu  de  profit,  qu'ils  n'ont  pas  sujet 
"  de  les  désirer.  II  n'y  a  ni  union  ni  party  formé 
"  entre  les  plus  grands,  et  n'y  a  nul  corps  que 
"  eeluy  des  huguenots,  qui  n'a  garde  de  traverser 
«  vos  desseins,  pour  lesquels  au  contraire  ils  ex- 
"  poseront  tous  et  les  biens  et  la  vie.  Davantage, 
"  il  y  aura  tant  d'employ  pour  tous  ceux  qui 
"  pourront  avoir  le  plus  d'ambition  et  de  vanité, 
"  qu'ils  ne  seauroient  penser  à  autre  chose  qu'à 
"  servir.  Et  puis  c'est  une  maxime ,  que  l'on  n'en- 
'<  treprcnd  gueres  contre  un  prince  puissamment 
"  armé  et  que  les  fiequeutes  victoires  accompa- 
"  gnent. 

»  Reste  à  seavoir  si  vous  pourrez  soudoyer  tant 
■<  de  gens  et  pour  autant  de  temps  qu'il  sera  neces- 
■I  saire,  et  si  les  armes,  artilleries,  vivres,  mu- 
•<  nitions  et  outils  de  guerre,  parmi  lant  d'ex- 
"  ploits  divers,  ne  viendront  (joint  a  manquer. 
"  Sur  quoy  je  vous  diray  ,  pour  le  principal  qui 
"  est  l'argent,  que  pourveu  que  vostre  guerre  ne 
■■  dure  que  trois  ans ,  et  qu'il  ne  vous  faille  sou- 
1  doyer  plus  de  quarante  mil  hommes ,  je  vous 
"  en  feray  fournir  suffisamment ,  sans  rien  im- 
"  poser  de  nouveau  sur  vos  peuples.  Quant  aux 
'■  autres  choses,  je  vous  en  monstreray  tant  que 
'■  vous  direz  c'est  assez.  Et  puis  je  ne  crois  pas 
'■  de  la  sorte  que  nous  marcherons  et  ferons  la 
'1  guerre,  que  de  trois  pavillons,  blanc,  noir  et 
«  rouge,  nous  ayons  a  tendre  que  le  premier,  si 
■'  ce  n'est  pour  la  première  fois ,  par  laquelle 
"  quelqu'un  résistant ,  nous  instruirons  les  autres 
"  par  son  exemple. 

«Mais  encore,  dit  le  Roy,  sans  vous  inter- 
"  rompre,  combien  ay-je  bien  d'argent"?  car  je  ne 
«  l'ay  jamais  bien  seeu.  -Or,  devinez.  Sire, 
«  luy  dites- vous,  que  pensez  vous  bien  avoir?  — 
"  —  Ay-je  bien  douze  millions  comptaut?  vous 
■■  dit-il.  —  Un  peu  davantage,  luy  ro  s  pondis  tes- 
■  vous. — Combien,  Quatorze'^»  Et  ainsi,  de 
deux  millions  en  deux  millions,  il  alloit  eu  aug- 
mentant à  mesure  que  vous  disiez  un  peu  da- 
vantage ;  et  comme  vous  vinstcs  à  ti'ente,  il  vous 
alla  embrasser ,  disant  :  «  O  !  je  ne  vous  en  de- 
••  mande  plus.  —  Or,  Sire,  respondistes- vous, 
«j'ay  dressé  un  estât  pour  vous  faire  voir  un 
-  nouveau  fonds  asseuré  de  quarante  millions 
"  d'extraordinaire  eu  trois  ans,  pourveu  que  mon 
"  ménage  ne  soit  point  traversé,  non  compris  le 
'■courant,  pour  les  depenees  ordinaires  de  vos-  , 
■>  tre  maisun  et  du  royaume,  à  quoy  je  ne  touche 
I'  point.  —  Et  ou  est  cet  estât?  vous  dit  le  Roy, 
■<  — Je  le  vous  bailleray,  escrit  de  ma  main,] 
■•quand  il  vous  plaira,  luy  repondistes-vous,  ] 
■1  Voila  pour  le  dedans.  Et  quant  au  dehors  du 
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<i  royaume ,  outre  ceux  qui  sont  cy-devant  nom- 
t<mez,  qui  se  porteront  du  tout  à  la  ruine  de 
«  la  monarchie  de  la  maison  d'Austriclie  et  vous 
ky  convient  par  leurs  ambassadeurs,  si  vous 
ii  suivez  en  vos  conquestes  l'exemple  des  plus 
•>  grands  capitaines  et  plus  grands  hommes  d'Es- 

*  iat  qui  ayent  Jamais  esté,  qui  sont  les  Romains, 
«  vous  Joindrez  à  vos  armes  et  desseins  quasi 

*  tout  le  reste  des  potentats  chrestiens  ;  car  leur 
«  départant  toutes  vos  conquestes,  selon  la  cum- 
kteodité  d'uii  chascun  d'iceux,  sans  rien  en 
•<  Ifeserver  pour  vous,  outre,  que  c'est  le  moyen 

*  de  domiuer  sur  tous  d'une  domination  volon- 
«  taire  qui  est  la  plus  certaine,  vous  esteindrez 
«  tellement  toutes  sortes  de  jalousies ,  et  allu- 

*  mena  si  ardammebt  leurs  esperanees ,  qu'il 

*  en  restera  fort  peu  qui  ne  se  Joignent  à  vous  ; 

*  comme  cela  est  plus  arUplement  discouru  tant 

*  dans  la  dernière  lettre  que  Je  vous  escrivis 
^d'Angleterre,  vous  rendant  compte  àe  ce  que 
X  J'avois  dit  au  Roy  dudit  pals  en  ma  penultiesme 
«  audience,  que  tant  d'autres  depuis  mon  retour. 

«  Bé  quoy  !  dit  le  Roy ,  voudriez-votts  que  Je 
«dépendisse  soixante  millions  pouf  conquester 
»  des  terres  pour  autruy,  sans  en  retenir  rien 
«tiDur  rooy?  Ce  n'est  pas  là  mon  intention.  Et 

*  quant  à  l'Elspagne,  vous  ne  nous  dites  point  ce 
A^tt^elle  deviendfa.  —  L'Espagne,  Sire,  repac- 
k  tistes-voUS ,  demeurera  là  où  elle  est ,  sans  en 
«  affuibir  le  Roy  d'icelle  ;  car  elle  servira  de  frein 
^  pour  retenir  en  respect  dessous  vostre  protec- 
h  tion  ceux  qui  aurout  profité  de  vos  liberalitez , 
"  lesquels  ne  s'oseroient  émanciper  ny  dispenser 
"  de  vostre  reconnoissance;  car  le  roy  d'Espagne 
«  demeurant  encore  assez  puissant  pour  les  op- 
«  primer  chascun  à  part,  ils  ne  pourroient  éviter 
«  de  l'estre ,  s'ils  estoient  une  fois  des-unis  ou 
«  abandonnez  de  vostre  assistance.  Et  quant  à 
"  vostre  advantage ,  il  sera  à  la  fm  plus  grand 
«  que  vous  ne  l'oseriez  espérer  ;  car  enfin  le  tout 
«  retombera  sous  vostre  reeonnoissance  et  defe- 
«  reuce  d'une  libre  et  franche  volonté.  Mais  en 
«tout  cas,  il  faut  si  bien  faire  vostre  partie,  et 
«  donner  si  bon  ordre  à  vos  affaires ,  que  quand 
«  tous  vos  alliez  vous  quittcroient,  ce  qui  ne  sçau- 
«  roit  jamais  arriver ,  vous  puissiez  demeurer 
«  victorieux  et  vous  en  revenir  seurement  dans 
«  vostre  royaume. 

«  Or  bien ,  dit  le  Roy ,  je  verray  une  autre 
«  fois  cet  estât ,  et ,  lors  que  vous  aurez  pensé  sur 
«  le  tout  un  peu  davantage ,  nous  en  discourre- 
«  rons  encore.  —  Tout  ce  qui  s'y  peut  adjouster  à 
«  mon  ad  vis  sont  encore  deux  choses,  dites- vous, 

*  l'une  de  bastir  des  forts ,  de  dix  en  dix  lieues , 
"  sur  vostre  chemin  de  Cleves,  afin  que  rien  ne 
»  vous  puisse  empeschcr  le  retour,  ny  la  suitte 
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«  des  hommes,  armes  et  vivreâ,  artilleries  et  mil* 
"  iiitions  qui  viendrolent  après  vous;  l'autre  de 
•>  ftilre,  dts  à  présent,  une  fn'aode  provision  de 
«  vivres  sur  les  environs  de  Cleves  et  Jutiere ,  Ics- 
"  quels  on  a  desja  tellement  mangei ,  et  est  un 
"  piiys  si  i>stroit ,  si  serré  de  rivières,  et  de  divers 
«  petits  princes  et  Estais  souverains  qui  retireut 
"  à  eux  tous  les  vivres  de  ta  moisson,  que  vous 
•  ne  trouveiTj!  pas  dequoy  nourrir  vostre  année 
«quinze  jours;  et  s'il  les  faut  lors  «ciieter  des 
"  p!-incf8  susdits ,  ce  sera  si  chèrement  que  tous 
n  vos  trésors  n'y  sutllroient  pas.  —  Kt  que  faut-Il 
"  donc  faire?  dit  le  Roy.  ~  li  faut,  respondistes- 
u  vous,  y  pourvoir  eu  ce  temps  de  moisson  ;  et  si 
«  vostre  Majesté  le  trouve  bon ,  j'en voj eray  que- 
«  rtr  des  marchands  qui  ont  eu  plusieurs  fins  af- 
"  rjiire  avee  nioy,  qui  nous  fourni ront  bled,  vins, 
"  bières,  cervoyea,  pois,  fèves,  uoix ,  avolue, 
•>  foin,  paille,  heure,  liuisles,  fromniies, sel ,  hoia, 
"  cire,  poix,  linges,  lilets,  chanvres ,  cordages, 
"  fer,  acier,  plomb,  cuivre ,  poudres,  salpestres, 
"  sotilphre  ,  et  autres  drogues  et  ninrchatidlses  à 


•  prix  raisonnable.  —  Or  bien ,  dit  le  Roy,  ti-a- 
"  vaillez-y  donc ,  et  je  verrny  cependant  ceux 
n  dont  je  me  puis  servir  et  assister,  » 

Farray  tous  ces  bruits  de  nouveaux  desseins, 
l'on  cssayoît  tousjours  de  dégouster  te  Roy  de 

vous,  et  un  nommé  M,  de flist  suscité  pour 

vous  faire  une  nieschaneetè  signalée.  Première- 
ment, il  ni'  vous  aymoit  frueres  de  tout  temps, 
et  se  letioît  offencé  de  ce  que  vous  empesé  h  astes 
le  voyage  que  te  Roy  luy  a  voit  accordé  de  faire, 
lors  des  brouilleries  ey-de vaut  recitées,  et  dites 
ou  Roy,  "  Sire,  s'il  y  ^n,  je  n'y  envoyeray  point  ; 
"  car  je  sçay  qu'il  envetopera  en  divers  crimes 
■<  des  personnes  qui  ne  sont  nullement  coupa- 
■I  blcs,  » 

Cherchant  donc  les  moyens  de  vous  nuire,  Il 
accosta  nn  jour  le  marquis  de  Cœuvres,  et  luy 
demanda  ou  estoient  les  lettres  de  légitimation 
de  M,  de  Vendosnie,  et  si  elles  avoieiit  pas  esté 
enregistrées  au  parlement,  ù  quoy  l'on  devoit 
prendre  gaitle,  pour  ce  que  vous  estiez  allé  au 
parlement  sous  couleur  d'autres  atTaires,  mais, 
eu  effet,  pour  retirer  du  greffe  ladite  légitima- 
tion ;  qu'il  le  prioit  de  ne  le  nommer  point ,  mais 
qu'il  list  son  profit  de  cet  advertissement.  Aussi - 
tost  le  marquis  de  Cœuvres  le  fut  dire  à  M.  de 
Vendosme ,  qui  ne  manqua  pas  ^ear  aussi  ne  vous 
ayinoit-il  guercs)  d'en  aller  faire  ses  plaintes  nu 
Roy,  tcquel  hiy  demanda  qui  luy  avuit  dit  cela , 
et  il  le  pria  de  ne  s'en  entiuerir  pttint  davaiitnfw. 

Dés  le  lendemain,  s!-tosl  que  le  Roy  vous  vid, 
il  vous  demanda  si  vous  aviej!  esté  au  parlement 
et  quoy  faire.  Vous  luy  respondistes  ingenuë- 
mentj  sans  penser  ô  ces  calomnies,  que  vous  y 
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aviez  esté  pour  faire  tirer  des  registres  quelques 
reglemeiis  dont  vous  aviez  l)esoln.  ■<  Y  a-t'il  quel- 
«  que  ehose  qui  concerne  mon  (ils  de  Vendosme? 

•  dit  le  Roy.  —  Non,  Sire,  respondistes-vous ;  et 
•t  pourquoy  M.  de  Vendosme  ?  —  Or ,  je  seny 
»  bifii  pourquoy,  n>oy ,  dit  le  Roy.»  .\insi 
l'ayunt  contesté  lon<,'-teinps,  avec  des  mots  nm- 
l>igus,  vous  disles  :  ■•  Sire,  je  voy  bien  qu'il  y  a 
"  quelque  cliose  qui  vous  travaille  l'esprit  ;  mais 
u  .s'il  \ous  plaist  nie  le  dire,  je  vous  esclaireiray 
"  de  la  veritë.  «  Lors  il  vous  conta  tout ,  et  vous 
luy  listes  tant  de  sermeus  qu'il  n'en  eroyoit  plus 
rien. 

Mais  l'apresdisnée  allant  chez  madame  de  Mo- 
ret,  il  y  entra  un  petit  garçon  qui  luy  Imilla  un 
paquet  de  lettres,  et  puis,  sans  attendre  res- 
ponce,  s'enfuit.  L'on  bailla  ce  paquet  à  madame 
de  Moret ,  laquelle  dans  ieeluy  trouva  un  billet 
où  il  y  avoit  un  pareil  advis  concernant  ses  en- 
fans,  conjme  ^^.  de  Vendosme;  sur  lequel  elle 
se  prit  comme  à  pleurer.  Kt  le  Hoy  luy  ayant 
demande  ce  (ju'elle  avoit,  elle  luy  bailla  ce  bil- 
let; et  coumie  il  l'eust  leu,  il  luy  demanda  qui 
luy  avoit  baillé.  "  Un  de  ines  gens,  dit-elle,  que 
«  voilà ,  lequel  dit  qu'un  {;arc»n  qui  estoit  à  la 
"  porte  l'avoit  apporté.  —  Faites-le  venir,  dit  le 
«  Boy.  "  Mais  il  ne  se  trouva  plus.  Dequoy  es- 
tonné,  il  songea  un  peu,  puis  dit  :  ■■  Madame, 
"  il  y  a  bien  de  la  malice  icy  d'un  costé  ou  d'au- 

•  tre.  " 

Le  lendemain  ce  garçon  fut  repris ,  qui  donna 
de  telles  enseignes  que  le  Roy  jugea  aussi-tost 
que  c'estoit....  Kt  ayant  aussi  pres.sé  le  marquis 
(le  Oeuvres  pour  déclarer  qui  luy  avoit  donné 
pareil  advis,  il  désjuisa  cela  tant  qu'il  put,  et 
dit  tousjours  de  ne  le  sçavoir  point.  ■■  Et  si  je  le 
n  vous  nomme ,  dit  le  Roy,  me  le  eonfesserez- 
«  vous  ?  —  Ouy,  Sire,  dit  le  marquis  de  Cœu- 
vres,  si  je  le  seay.  Or  bien ,  je  croy  que  c'est..., 
n'est-il  pas  vray  1  —  Puis  que  vous  l'avez 
nommé,  Sire,  dit-il ,  il  faut  que  je  l'advouë.  >■ 
equoy  ledit  marquis  l'ayant  aussi-tost  adverty, 
il  vint  trouver  M.  de  Ville-roy,  et  s'estant  jette 
genoux  devant  luy,  le  pria  <le  le  vouloir  pm- 
^er  contre  vous,  qui  le  vouliez  chas.scr  de  la 
lur.  M. de  Ville-roy  parla  fort  retenu,  et  neant- 
loins  ne  laissa  pas  daller  trouver  le  Roy  pour 
ir  s'il  vous  pourroit  nuire,  et  aider  à....  ;  mais 
se  trouva  (|ue  le  Rov  ayant  encore  veriliédeux 
lUtres  malices  dudit... ,  dont  l'une  le  toiiclioit 
y-mestne,  ù  cause  de  quelques  amourettes  dont 
avoit  discouru  touchant  une  (ille,  nommée..., 
lequoy  mesme  il  s'estoit  euliurdy  de  parler  ti  la 
eine,  et  d'en  former  une  brou'illerie  qui  avoit 
lépleu  à  Sa  .Majesté;  et  l'autre,  ptyurce  (|u'ayunt 
excité  le  père  Goutier,  jésuite,  à  continuer  de 


preschcr  seditleusement ,  luy  persuadant  que 
tous  les  plus  grands  d'auprès  du  Roy  avoient 
fort  approuvé  tm  sermun  t|u'il  avoit  fait  de  cette 
qualité ,  entre  lesquels  il  avoit  specUlquement 
nommé  messieurs  les  maresebaux  de  Brissac  et 
d'Ornano  ,  lesquels  l'en  desadvouerent  devant  le 
Roy,  lors  qu'il  tança  ledit  Gontler  de  ses  paroles 
violentes;  M.  de  Ville-roy  trouva  ,  disje,  le  Roy 
tellement  contre  ledit... ,  pour  les  causes  susdi- 
tes, qu'il  ne  luy  osa  parler  en  sa  faveur.  De 
sorte  que  le  lendemain ,  comme  vous  eustes  sup- 
plié le  Roy  de  vérifier  les  accusations  qu'on  luy 
avoit  faites  contre  vous,  et  si  elles  estoient  faus- 
ses (  comme  vous  sçavicz  bien  qu'elles  estoient) 
vous  faire  justice  des  calonuiiateurs ,  il  vous  dit  : 
•  Je  n'en  suis  que  trop  esclairci  ;  c'est  ce  malin 
"  esprit  de...,  qui  a  invente  tout  cela;  aussi, 
«  pour  l'amour  de  vous ,  je  le  veu.x  bannir  de  la 
»  Cour.  ••  Comme  il  fit  ;  mais  cette  affaire  vous 
emltarrassa  bien  dix  jours  durant. 

Il  couroit  en  ce  temps  quelque  bruit  d'y  avolf 
des  affections  particulières  entre  le  Roy  et  ma- 
dame la  princesse,  jusifues  là  que  de  certains 
esprits  malicieux  faisoient  tout  leur  possible  pour 
en  faire  prendre  jalousie  a  la  Reine  et  à  M.  le 
prince.  De  tous  lesquels  intrigues  il  se  faisoit 
tant  de  contes,  et  disoit  tant  de  choses  diverses, 
les  uns  aflirmans  ce  (joe  les  autres  contredl- 
soient,  que  ne  pouvant  choisir  le  plus  vray,  et 
vous  en  sçachant  plus  que  nous  n'en  sçaurions 
dire,  nous  ne  vous  en  dkscourrons  pas  davan- 
tage ;  mais  seulement  nous  ramcntevrons  qu'un 
mercrcdy  après  disner ,  jour  que  vous  n'alliez 
point  au  conseil,  M.  le  prince  de  Condé  vous 
vint  trouver  en  vostre  cabinet,  et  vous  ayant 
entretenu  de  divei-s  discours  entrerompus,  tomba 
enOn  sur  les  causes  de  ses  mescontentemens, 
vous  témoigna  avoir  quelque  dessein  de  s'csloi- 
gncr  de  la  Cour,  ne  les  pouvaul  plus  supporter. 
Pour  sçavoir  vos  répliques  et  ce  qui  se  passa  de 
plus  entre  vous  deux ,  nous  avons  estimé  à  pro- 
pos d'insérer  cy-aprés  la  lettre  que  vous  luy  en 
escrivistes  lors  qu'il  s'en  fut  allé,  qui  a  esté  as- 
sez commune. 

Quoy  que  ce  soit,  estant  pnrty  de  l'Arsenac , 
vous  allasles  oussi-tost  trouver  le  Roy,  auquel 
ayant  conté  une  partie  de  ces  discours,  cntta 
voiis  conclustes  que,  devant  qu'il  fust  huit  jours, 
M.  le  prince  sortiroit  de  France.  Le  Roy  rejetta 
fort  loin  vostre  opinion,  et  mesme  s'en  fascha 
contre  vous;  et  dit  :  "  Vous  avez  tousjours  des 
■«  fantaisies  les  plus  extravagantes  du  monde  î 
"  car  quelle  apparence  y  a-t'il  qu'il  s'en  aille, 
"  n'ayant  moyen  de  vivre  sans  mon  aide  ?  et  s'il 
••  emmené  lout ,  il  ne  le  seauroit  faire  sans  que 
•  je  le  sçache  et  que  je  l'en  puisse  empcscher  ; 
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«  aussi  n'y  a-t*it  qu'une  heure  qu'il  parloit  à  ma 
«  femme,  luy  tesmoignant  estre  assez  content  de 
«  moy,  qu'il  n'avoit  nulle  envie  de  quitter  la 
«  Cour,  quelque  bruit  que  l'on  en  pust  faire 
«  courir,  dont  il  luy  donnoit  parole.  «  Pour  tout 
cela  vous  ne  laissastes  de  demeurer  ferme  en 
Tostre  opinion ,  et  distes  :  «  Et  bien ,  Sire ,  tout 
«  ce  que  vous  dites  ne  me  fait  point  changer  d'o- 
«  pinion ,  mais  la  confirme  d'autant  pliis.  ^'ous 

•  vous  en  &schez  contre  moy,  mais  le  temps  et 
«  l'événement  vous  fetont  reconnoistre  que  c'est 
«à  tort.  Je  voy  bien  des  personnes,  qui  \ous 

■  8(mt  des  plus  obligez ,  qui  sont  de  cette  menée 
«  et  qui  vous  trompent  ;  mais  cela  ne  doit  es^tre 
«  trouvé  estrange ,  puis  que  vous  aidez  \  ous- 
«  ntesme  à  vous  tromper.  —  Vous  ne  me  noni- 

■  mez  personne,  vous  dit-il;  mais  je  voy  bien 
«  qui  vous  vouiez  dire.  »  Et  il  entendoit  de  la 
Reine  :  car  desja  le  bruit  couroit  que  plusieurs 
malicieux  esprits  essayoient  de  luy  persujider 
mille  chimères ,  choses  extravagantes  et  du  tout 
impossibles ,  Jusques  à  vouloir  fJEdre  deviner ,  iinns 
le  prononcer,  que  le  Boy  seroit  homme  pour  se 
laisser  dominer  tellement  à  l'amour,  qu'il  i'aban- 
donneroit  pour  prendre  madame  la  princesse  ;  et 
pour  cette  cause  luy  faisoient-ils  faire  tant  d'ins- 
tances pour  estre  sacrée,  comme  il  sera  dit  i-y- 
dessous. 

Or,  quatre  Jours  après  que  le  Roy  eut  parte  ù 
TOUS,  un  soir  sur  les  onze  heures,  comme  \ous 
estiez  desja  couché ,  M.  de  Praslin  vous  vint  dire 
que  le  Roy  vous  demandoit,  et  que  vous  vins- 
siez tout  à  l'heure;  à  qui  vous  respondistcs ,  de- 
vant nous  tous  qui  estions  à  vostre  couctn'i-  : 
«  Hé  !  que  pense  faire  le  Roy ,  mon  cousin  î  Par 
«  Dieu,  il  me  fera  mourir  à  force  de  me  tournieu- 
«  ter;  je  ne  sçaurois  vivre  et  ne  dormir  point. 
«  Il  me  faut  lever  demain  à  trois  heures  du  lua- 
«  tin ,  pour  voir  des  lettres  et  des  estais  que  j'aj 
«  receus  et  y  faire  response;  il  me  faut  faire  des 
«  agendas  de  tout  ce  que  je  dois  faire  la  journée, 
«  de  ce  qui  se  doit  faire  au  conseil,  de  ce  que  je 
«  dois  dire  au  Roy,  et  de  ce  que  tous  ceux  qui 
«  sont  sous  mes  cliarges",  et  mes  commis  et  se- 

•  cretaires  doivent  faire  aussi ,  tant  pour  les  fi- 
«nanees,  l'artillerie,  les  fortiiications ,  les  basti- 
«mens,  que  dans  mes  gouvernemens  :  juge?. 
«donc  si  j'ay  œuvre  laissée,  et  si,  m'en  allant  à 
«  cette  heure  au  Louvre ,  d'où  je  ne  sçaurois  re- 
«  venir,  quelque  diligence  que  je  fasse,  qu'il  ne 
«  soit  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  je  me 
«puis  acquiter  de  tout  cela,  avant  qu'il  soit 
«  huict  heures  du  matin ,  qu'il  faut  que  je  me 
«  rende  au  conseil  :  car,  quant  à  tout  le  reste 
«  de  la  journée ,  il  ne  me  faut  point  parler  de 
«  travailler  en  mon  cabinet,  car  je  la  consume- 


[1609]  dScoNOiUBS  MtltBS,  . 


■  my  bien  à  donner  audience  à  chacun,  et  k 

■  parler  aux  comptables  et  autres  officiers  qui 
«  ont  affaire  à  moy.  » 

«  Je  voy  bien  tout  cela ,  dit  M.  de  Ffa<stiD  ;  et 
'<  le  Roy  mesme  ne  t'ignore  pas,  car  il  a  dit  tout 
"  haut  devant  la  compagnie ,  et  ne  nous  a  pas 

-  celé  que  je  vous  mettre i s  en  colère ,  vous  ve- 

•  nant  quérir  a  heure  si  indue,  qui  est  le  seul 
»  temps  que  vous  avez  pour  vous  délasser  le 

•  corps  et  l'esprit  :  mais  il  n'y  n  remcde,  nwn- 
«  sieur ,  il  faut  venir ,  car  c'est  pour  une  affaire 

-  qui  tuy  agite  fort  l'esprit ,  et  û  laquelle  il  es- 
■.  time  que,  s'il  y  a  quelque  remède  ou  expédient 
«  à  trouver,  vous  seul  en  estes  capable.  La  Reine, 

-  messieurs  de  Siilery,  Vîlle-roy,  de  Gesvres,de 

•  La  Forc^ ,  La  Varenne ,  moy  et  quelques  au- 
«  très  estions  là,  comme  ils  y  sont  enci>res,  quand 
"  la  nouvelle  est  venue.  Mais  il  a  beau  parler , 
"  personne  n'ose  respondre  ny  dire  ce  qu'il  pense, 

•  et  chacun  croit  que  vous  n'en  ferez  pas  ainsi, 
<  mais  qu'à  quelque  pris  que  ce  soit  vous  en  di- 
«  rez  franchement  vostre  advis  :  et  cela  est  ne- 
>  cessaire,  car  l'iiomaie  que  vous  sçavcz  (comme 
"  le  Roy  a  dit  que  vous  t'aviez  l)ien  prédit  )  s'en 
«  est  allé ,  et  a  mesme  mené  les  dames  avec  luy 
«  en  croupe,  qui  est  le  pis.  —  0  hol  dites- vous, 
"  est-ce  donc  pour  cet  affaire  là  que  l'on  me  de- 
«  mande?  vrayemeut  it  y  aura  bien  de  ta  colère, 
«  car  je  me  doute  bien  que  nous  ne  nous  trouve 
«  roiis  pas  tout  d'une  mesme  fantaisie.  Je  sçay 
«  bien  que  Mars  et  Venus  sont  en  bonne  intelli- 

-  gence;  mais  neanlmoiius,  si  nous  voulons  avoir 
«  de  bons  auceez  par  te  premier,  il  faut  que  t'au- 
"  tre  cède,  encore  qu'il  nous  pourra  bien  donner 
«  quelque  pointe  aux  affairt^pour  les  accélérer, 
"  qui  est  ee  en  quoy  nous  devons  espérer  de 

•  meilleurs  succcz.  Ur ,  allons  doucques ,  mon 
"  cousin.  X  Vous  dittes  l'un  et  l'autre,  tout  cela 
assez  haut  devant  nous  tous.  Voila  pourquoy  il 
nous  a  esté  fort  facile  de  le  recueillir  mot  à  mut. 

Estant  arrivé  au  Louvre,  comme  nous  seeus- 
mes  depuis ,  le  Roy  estoit  daus  la  chambre  de 
la  Reine,  se  promenant  ta  teste  baissée,  les 
mains  derrière  le  cul,  et  tous  ceux  qui  ont  esté 
cy-devant  nommez,  tous  debout  contre  tes  mu- 
railles, sans  dire  mot,  ny  pouvoir  parler  bas  les 
uns  aux  autres,  à  cause  qu'ils  estoieut  trop  es- 
cai'tez.  En  entrant  te  Roy  vous  prit  aussi-tost 
par  la  main  et  vous  dit  :  »  Hc  bien ,  nostre  homme 
«  s'en  est  allé  et  a  tout  emmené ,  qu'en  dites 
«  vous?  —  Je  dis,  respondistes-vous,  que  cela 

•  ne  m'est  ny  nouveau  ny  estrange,  et  que,  de- 
"  puis  qu'il  parla  À  moy  à  l'Arsennc  ,  je  me  suis 
ttoosjours  attendu  à  cette  escapade,  laquelle 

•  vous  eussiez  bien  empesehée  si  vous  m'eussiez 

■  voulu  croire.  —  Je  me  doutois  bien  que  vous 
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rtne  diriez  cela,  dit  le  Roy;  mais  il  ne  faut  pas 

•  parler  des  choses  passées,  nusquelles  aussi  bien 
•^«J'on  ne  sçauroit  plus  remédier;  pensons  seulc- 

«  ment  à  l'advenir,  et  voyons  que  c'est  qu'il  nous 
^_*  faut  faire  présentement ,  et  m'en  dites  le  pre- 
^winiicr  vostre  advis,  car  je  ne  l'ay  encore  de- 
^K  mandé  à  personne. 

^M    »  Sire,  dites  vous,  je  ne  sçay  nulles  partieti- 

^■(laritez  de  cette  affaire,  et  n'y  ay  pas  encore 

«assez  pensé  veu  la   conséquence  d'icelle;  et 

"  partant  je  vous  supplie  me  donner  du  loisir 

«  pour  dormir  dessus,  et  demain  je  vous  vien- 

"  dray  trouver  et  vous  donneray  comme  j'estime 

«quelque  bon  advis;  au  lieu  que  si  vous  me 

«  pressez  maintenant,  pour  certain,  je  ne  vous 

"  diray  rien  qui  vaille,  car  mon  jugement  ne  va 

^npas  si  viste.  —  Non,  dit  le  Roy,  c'est  tout  le 

^M contraire,  je  vous  connuis  bien  et  sçay  que 

Hp^'vous  ne  demeurerez  pas  en  chemin  si  vous 

«  affectionnez  cette  affaire.  Dites-moy  donc  ce 

"  qu'il  vous  en  semble.  —  Sire,  je  ne  sçaurois, 

«  repliquastes-vous;  et  infailliblement,  si  vous 

^    »  me  pressez  si  fort,  je  ne  diray  rien  qui  vaille; 

■b  partant  je  vous  prie  de  m'excuser  jusques  à 

^Ei  demain.  —  Non,  vous  dit-il,  je  veux  que  vous 

P^  parliez  présentement.  Et  bien,  qu'y  faut -il 

»  faire?  —  Qu'il  faut  faire,  distes  vous,  rien  du 

"  tout.  —  Comment  rien,  dit-il,  ce  n'est  pas  là 

•  un  advis.  —  Pardonnez-moy,  Sire  :  c'en  est  un 
«  des  meilleurs  que  vous  scachicz  prendre.  Il  y 
«  a  des  maladies  c(ui  veulent  plustost  du  repos 
«que  des  remèdes,  et  je  tiens  celle  qui  se  pre- 

•  sente  de  cette  nature.  -  -  Tout  ce  que  vous 
«dites,  dit  le  Roy,  c'est  philosophie  qui  n'est 

i«  pas  de  saison  ;  il  faut  des  raisons ,  quelles  sont 
lies  vostres?  —  Pour  moy,  res{M>ndistes-vous, 
tje  n'ay  pas  beaucoup  de  bonnes  raisons,  prin- 
î  cipalemcnt  si  elles  sont  contraires  à  vos  désirs; 
'  mais  la  chose  parle  d'elle- mesme ,  et  nous  or- 

■  donne  d'attendre  des  nouvelles  avant  que  de 
irien  faire  de  vostre  pari,  afin  de  fonder  vos 
t  resolutions  là-des.sus.  Et  cependant  il  me  sem- 
I  bleroit  à  propos  de  parler  de  cette  affaire  le 

■  moins  qu'il  sera  possible,  et  faire  semblant 
I  qu'elle  n'est  d'aucune  importance  et  ne  vous 
I travaille  nullement  l'esprit;  car  il  arrivera  de 
i  deux  choses  l'une  :  c'est  que  les  archiducs 
noyans  vostre  silence,  croiront  que  le  voyage 
îde  M.  le  prince  ne  s'est  point  fuit  sans  vostre 
!  inteliif;enee,  et  par  ce  moyeu  il  leur  deviendra 

«  suspect,  et  par  conséquent,  les  chargeant  d'im- 

Kportunité  et  de  despence,  ils  seront  bien  aises 
d'en  estre  deffaits  ;  ou  bien  que  sa  personne  et 
ce  qui  en  dépend  vous  est  et  à  vostre  Estât  de 
si  petite  importance,  qu'ils  le  jetteront  dans 
«  un  tel  raespris  que  les  opprobres  où  il  se  verra 


■  prostitué  le  feront  retirer.  Au  contraire,  s'ils 
■■  voyent  que  sa  personne  vous  soit  recomman- 
"  dable,  et  que  son  absence  prejudicie  à  vos  af- 

■  fa  ires  et  à  vostre  contentement,  vous  serez 
"  cause  qu'ils  le  chériront,  qu'ils  en  feront  cas, 
"  et  vous  le  feront  bien  valoir ,  voire  precieuse- 
••  ment  achepter. 

■<  Quoy  !  dit  le  Roy,  voudriez- vous  que  je  souf- 
•>  frisse  qu'un  petit  prince,  mon  voisin,  rctirast 

-  contre  mon  gré  le  premier  prince  de  mon  sang, 
■■  sans  m'en  ressentir?  voila  un  beau  conseil , 
"  aussi  n'en  feray-jc  rien.  Je  veux  que  Prasiin 

-  parte  dans  quelques  jours  pour  faire  seavoir 
•  mon  intention.  —  Je  vous  avois  bien  dit,  Sire, 
•■  respondistes-vous,  que  ne  m'ayant  pas  donné 
"  loisir  d'j'  penser,  je  ne  dirais  rien  qui  vaille. 
«  Or,  j'ay  quelque  chose  en  l'esprit  qui  ne  nuira 
"  point  à  ce  que  vous  voulez  faire,  mais  je  ne  le 
"  vous  puis  dire  que  dans  deux  jours,  et  m'as- 
•>  seure  qu'il  vous  contentera  plus  que  ma  pre- 

-  miere  proposition.  "  Sur  cela  le  Roy  vous  em- 
brassa et  vous  dit  :  •<  AUez  vous  coucher  et 
"  dormez  jusques  à  huit  heures  ;  car  j'ay  me 
"  mieux  que  le  conseil  ne  se  tienne  point  demain, 
«  et  que  mes  affaires  d'ordinaire  demeurent  pour 
■■  ee  jour  la,  que  d'incommoder  vostre  santé.  >• 

Trois  jours  apfes  il  s'en  vint  vous  voir,  et, 
ayant  esté  enfermé  une  heure  avec  vous  dans 
vostre  cabinet ,  en  ressortant ,  il  dit  tout  haut  : 

-  A  Dieu,  mon  amy,  ne  venez  point;  achevez 
.  mes  affaires,  et  sur  tout  travaillez  à  l'execu- 
■■  tion  de  l'ouverture  que  vous  m'avez  faite;  car 
"je  la  trouve  bien  meilleure  que  le  conseil  que 
■■  vous  me  dnnnastes  dans  la  chambre  de  ma 
"  femme ,  au  Louvre.  >■  Ce  que  vous  luy  distes 
lors  nous  n'en  sçavons  que  par  oùy  dire  ;  et  par- 
tant nous  n'en  sçaurions  parler  que  fort  obscuré- 
ment, comme  nous  avons  esté  contraints  de  faire 
en  plusieurs  autres  affaires  cy-devant  déduites, 
et  ferons  encores  en  quelques-unes  cy-apres,  et 
ce  pour  trois  raisons  :  la  première ,  pour  ne  sça- 
voir  mettre  en  ordre  intelligible  ce  que  nous  ne 
sçavons  que  confusément;  la  seconde,  que  des 
choses  dont  nous  sommes  bien  informez,  il  nous 
en  faut  obmettre  les  principales,  partie  à  des- 
sein 1  ne  voulans  offencer  ny  nuire  à  personne 
que  le  moins  que  nous  pourrons ,  partie  pour  ne 
nous  en  souvenir  pas;  la  troisiesme,  que  vous 
ne  nous  avez  jamais  voulu  esclaireir,  comme 
nous  l'avons  souvent  dit,  de  plusieurs  choses 
que  nous  vous  avons  demandées,  ny  bailler  co- 
pie d'aucunes  lettres,  mémoires  ny  discours  que 
vous  avez,  et  dont  nous  aurions  besoin  pour 
l'entière  intelligence  de  plusieur's  choses,  des- 
quelles les  moindres  eu  apparence  ou  qui  sont 
les  plus  cachées,  sont  ordinairement  les  plus  ne- 
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pessaires  à  sçavoir,  comme  les  vrniti  ressorts  qui 
donnent  le  mouvement  et  le  branle  aux  plus 
grandes  et  importantes.  Et  s'expérimente  jour- 
iwllement  qne  les  broûilleries ,  haines  et  envies 
de  la  Cow  et  des  oourtisans,  les  diverses  Tnn- 
taisies  et  passions  des  grands,  le^  eontrarieteK 
des  conseils  et  des  conseillers,  les  amltitiuii», 
vanité*  et  avarice  des  mignons  et  favoris,  leui's 
craintes  et  lears  espérances,  les  délices,  plaisirs, 
cupidités  et  amourettes  de  toutes  sortes,  tant 
des  hommes  que  des  femmes }  breries  intrigues, 
^tes  et  Jalousies  du  cabinet ,  (juoy  que  In  plus- 
part  badineries,  niaiseries  et  Hioses  de  neimt, 
sont  neantmoins  les  causes  8ui>stancielli>s ,  ainsi 
que  nous  l'avons  detija  remarque  en  beaucoup 
de  lieu^,  de  la  pluapart  des  séditions,  mouve- 
mens,  revoit^,  guerres,  batrillies,  sièges  et  pri- 
s^  de  villes,  meurtres,  assasiiiiiats,  empuisoii- 
oemens,  massacres,  ruines  et  saccDgemeus  de 
peuples,  désolations  de  provinces  et  citei!:,  suh- 
verÉloDS  et  mutations  d'Ëstat»,  royaumes  et  em- 
pires, dont  les  violons  oonseils  et  le  reject  et 
mespris  des  hommes  sages ,  d'expérience  et  de 
vertu,  sont  les  certains  et  indubitiibles  présages. 
Quelques  Jours  après  le  Boy  roceut  des  lettres 
de  M.  le  prince ,  excusant  sou  partement.  Celles 
qu'il  escrivoit  à  M.  de  Thoa  esitoient  bcaucotip 
piu4  amples  et  raisonnées,  essayant  par  icelles 
^ÇiWtttier  «a  dflrpiHe  action  et  les  preeedentes, 
V9Uf  «ecusant  ep  pavtie  d'avoir  esté  cause  de  sa 
sortie  hors  du  royaume.  Ce  qu'ayant  veu  ie  Roy, 
il  vous  dit  ;  •  Qu'il  accuse  sa  malice  et  de  beau* 
«  coup  d'autres  qui  l'ont  conseillé,  et  non  pas 
«  vous.  Or,  Je  veux  que  vous  luy  respoudiez  par 
«  une  bonne  lettre,  où  soit  représenté  tout  ce  qui 
«  s'est  passé,  et  qu'avec  le  respect  de u  à  su  qna- 
«  lité  et  non  à  sa  personne,  vous  luy  disiez,  toutes 
«  ses  veritez,  et  la  misère  qui  luy  est  infaillible 
«s'il  ne  se  remet  en  son  devoir.  —  Et  bien, 
«  Sire,  dites-vous ,  je  m'en  vais  donc  en  mon  lo- 
«  gis  pour  en  faire  un  project  et  le  vous  apporter 
«  (car  le  Roy  et  vous  estiez  lors  chez  M.  le  con- 
«nestable).  —  Non,  non,  vous  respondît-il,  je 
«veux  que  vous  escriviez  icy  présentement,  et 
«vous  feray  bailler  de  l'ancre  et  du  popicr.  — 
«Mais,  Sire,  repliquastes-vous,  cette  lettre  est 
«de  conséquence,  mérite  bien  d'y  penser,  et 
«  d'estre  bien  considérée  avant  que  de  l'envoyer; 
«  car,  d'une  part,  il  faut  qu'elle  vous  satisface , 
«qu'elle  soit  convenable  à  sa  quuitté  et  la  mienne, 
«  et  que  la  France ,  les  pals  estranges ,  ny  luy 
«  mesme ,  que  vous  voyez  bien  ne  elicrcher  que 
«  des  occasions  de  m'accuser  et  blusmer ,  ny 
«trouvent  point  de  juste  sujet  de  le  pouvoir 
«  faire;  et  je  n'ay  pas  si  bon  esprit  que  de  faire 
«  al  bien  avec  telle  précipitation.  »  Quelque  ré- 


plique et  contestatiiin  que  vous  peussiez  faire, 
si  vous  fallut-il  eK'rire  sur  le  bout  de  la  table 
tout  devant  le  Itoy,  lM]uel  ayant  leu  vostre  lettre 
la  trouva  bien.  Et  afin  que  l'on  en  puisse  juger 
et  estre  esclaircy  de  plusieurs  particularitez  que 
nous  avons  ubmiaes,  nous  l'avoii-'i  insérée  en  ce 
lieu,  et  est  telle  que  s'ensuit: 

Lettrf.  de  31.  de  Sul/ij  {i]àM.te prince. 

Monseigneur,  les  tcsmoignages  de  bonne  vo- 
lonté que  je  recevois  ordinairement  de  vos  pa- 
roles, les  asseuranees  que  vous  me  donniez  de 
n'offcnccr  jamais  le  Roy,  en  chose  qui  toucheroit 
tant  soit  peu  son  autorité'  ou  son  Estât,  et  de 
vouloir  prendre  quelipiefois  mon  conseil  sur  l'oc- 
currence des  afÏMires  et  sur  la  forme  tle  vostre 
cojidullH,  m'avoient  facilement  [lerNuadé,  lors 
qu'il  vous  pleut  me  venir  voir  chez  moy,  que 
c'est  oit  plustost  pour  me  communiquer  vus  des- 
seins et  prendre  roon  advis  sur  iceux  ataut  leg 
résoudre ,  que  non  pas  pour  rechercher  en  mes 
remonstrances  pleines  de  sincérité  et  d'affection 
en  vostre  endroit ,  des  prétextes  imaginaires  et 
des  euu  leurs  mal  eolori*es  de  la  faute  signalée 
que  vous  avez  légèrement  commise,  dont  je  ne 
doute  point  que  la  repentunce  ne  soit  desja  née, 
et  qu'elle  ne  soit  nutant  pour  vivre  que  vous 
mesme,  ainsi  qu'il  eM  arrive  à  tous  ceux  qui 
sont  tombez  en  s<'mblables  erreurs  et  accidcns. 
Or  tant  s'en  faut  que  mes  pamles  en  puissent 
avoir  e^té  l'une  des  causes ,  ny  qu'elles  deusseut 
avoir  esté  mal  prises  ou  sinistrement  interpré- 
tées, qu'au  contraire  elles  csloient  suffisantes, 
si  vous  les  eussiez  receuës,  .selon  mon  désir  et  iu- 
lention,  jwur  reformer  vos  volontez ,  effacer  en- 
tièrement et  faire  évanouir  toutes  ces  vaines  om- 
bres qui  vous  agituieut,  et  vous  donner  suject 
de  vivre  en  repos  et  tranquillité  d'esprit.  Aussi 
n'estimay-je  point  avoir  jamais  usé  de  paroles 
plus  retenues  et  mieux  considérées,  attendu  le 
suject  dont  il  s'agissoit  et  les  divers  langages  que 
vous  me  teniez,  sur  lesquels  je  ne  (louvois  moins 
faire  en  m 'acquittant  de  mon  devoir,  et  pour 
vous  retenir  dans  le  vostre ,  que  de  vous  repré- 
senter les  grandes  et  inflnies  oldigations  que 
vous  aviez  bu  Boy,  lequel  a  voit,  par  sa  vertu  , 
relevé  toute  sa  maison ,  tousjoui-s  dcfTeudu  et 
maintenu  vostre  personne  particulière,  contre 
tous  ceux  (]ui  eussent  bien  désiré  de  I "opprimer; 
et  de  la  bonté  et  faveur  du(jue|  par  conséquent 
tenant  tout  ce  que  vous  estes,  ainsi  que  je  vous 
ay  veu  le  reconnoistre  plusieurs  fois,  cela  de  voit 
estre  suffisant  et  capable  non  seulement  d'effacer 
tous  ces  chagrins  et  meseonteutemens  qui  ne 
procèdent  que  d'un  simple  ombrage  et  pure 
(I)  Le  prioce de {huidé  refusa  de  recevoir  eeUo  lettre. . 
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imagination,  mais  aussi  tous  autres  qui  auroient 
ijcu  prendre  leur  nuissauce  de  quelque  raison  et 
^pujeet  legitirrie,  dont  je  voyois  les  vostrcs  entiè- 
rement destituez.  Et  partant  nul  n'estimera  ja- 
. irais  que  je  vous  aje  parlé  dopprimer  ny  vous 
,  ny  personne  estant  riuioeent  :  bien  reeonnoistray- 
(je  vous  avoir  dit  qu'ordinairement  les  plus  eou- 
pnbles  estoicnt  ceux  qui  se  [Hiblioient  parleurs 
|H)roles  les  plus  inuueens,  mais  que  pour  eela  l'on 
jpe  laissoit  pas  de  les  ehasiier  quand  des  preuves 
[guriisantcs  reduisoient  leurs  paroles  en  du  vent. 
Aussi  foutes  mes  responses  sur  le  noiid)re  in- 
^flny  de  vos  propositions  n'eurent  jamais  autre 
but  que  de  retirer  voslre  esprit  des  deffiances  et 
,  des  inquiétudes  où  je  le  voyois  entrer  de  moment 
,  en  monvent,  en  vous  représentant  et  faisant  bien 
,  comprendre  quelle  estoit  l'inclination  de  Sa  Ala- 
I  Jesté,  et  eomUien  son  naturel  et  son  btimeur 
.avoient  tousjours  esté  aliénez  de  toute  violcnee 
[et  procédures  extraordinaires,  contre  ceux  mes- 
[pies  (jui  le  |wuvoient  avoir  offeneé;  et  que  par- 
Itant  il  n'avoit  garde  d'en  user  contre  vous  ipii 
I  luy  estiez  si  proi'he,  et  qui,  en  mon  désir  et  en 
nia  créance,  seriez  toujours  trop  sage  pour  vou- 
loir rien  entreprendre  contre  vostre  Roy,  vostre 
,  patrie,  vostre  honneur  et  vostre  devoir. 

A  la  vérité,  lors  que  vous  me  parlas! es  de 
vouloir  sortir  hors  du  royaume  et  d'esloif^ncr  la 
jCour,  je  vous  representay  bien  que  e'estoit  là 
[  l'unique  séjour  dis  princes  du  sany ,  que  leur 
lustre  et  leur  esclut  ne  faisoit  que  se  ternir 
par  tout  ailleurs,  et  qu'ils  ne  pouvoient  choi- 
sir d'autre   lieu    pour  leur  demeure,   sans    la 
permission  du  Hoy  ou  sans  estre  reputez  erinii- 
jiels.  Aijuoy  me  répliquant  {|ue  vous  n'estiez  pas 
de  condition  et  de  naissance  pour  estre  contraint 
et  forcé  à  cela  ,  je  vous  respondis  qu'il  n'y  avoit 
nulle  qualité  qui  en  pcust  exempter  personne, 
.  puis  que  les  etifans  1 1  les  frères  des  lîoys  y  es- 
'toient  eux  mesmes  assujettis  par  les  loix  de  l'Es- 
itat,  dont  toutes  nos  histoires,  et  nommément 
^  celle  du  roy  Loiiis  XI,  de  feu  M.  le  duc  d'An- 
Uou  et  du  Roy  à  présent  régnant,  nous  en  8er\i- 
roient  d'exemple  et  de  preuve  plusque  suflisante. 
Pt  dautanl  que  sur  mes  raisons  vous  voulustes, 
comme  il  me  semble,  corriger  quelque  chose  en 
I  \os  propositions ,  a  l'heure  mesme ,  je  jufjeny  que 
[vous  aviez  en  l'esprit  quel(|ue  fantaisie  et  quel- 
|quc  projet  de  ce  que  vousa\ez  exécuté  dejiuis, 
\  fX  dont  vous  eussiez  este  bien  empesclié ,  si  on 
eust  adjousté  autant  de  créance  à  mes  jviiroles, 
,  comme  j'estimois  y  avoir  d'apparences  et  de  rai- 
i|ons  de  le  faire:  mais  le  Roy  fut  trop  retenu, 
trop  doux,  et  trop  indulgent  a  vostre  faute,  et 
trop  facile  à  croire  les  paroles  que  vous  aviez 
données  au  lieu  des  miennes ,  qui  n'avoient  neant- 
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moins  autre  but  ny  autre  dessein,  en  tout  cela, 

que  d'empescher  un  plus  grand  mal ,  et  servir 
mon  Roy,  nui  patrie  et  vous  aussi,  tout  ensem- 
ble :  c^r,  de  tout  ce  qui  succédera  de  cette  belle 
entreprise,  nul  de  vous  trois,  ny  mesmo  ceux 
qui  vous  recevront  ou  favoriseront  vostre  re- 
trnitte  hors  de  France,  ne  recueillerez  jamais 
aucun  advantagc ,  utilité  ny  contentement  ;  et, 
pour  vostre  particulier,  avant  qu'il  soit  peu  de 
jours,  vous  leur  deviendrez  a  charge  indicible, 
et  eux  a  vous  insupportables  en  leurs  procédu- 
res, si  vostre  resolution,  dés  son  origine,  n'a 
este  de  changer  voslre  liberté  eu  servitude;  et 
tout  ce  qui  vous  rciissira  enfin  de  cette  affaire, 
ce  sera  de  voir  triompher  vos  ennemis  de  vostre 
ruine  et  de  vostre  dommage. 

Partant  je  vous  conseille,  comme  vostre  tres- 
hunible  serviteur,  et  vous  conjure  au  nom  de 
Dieu,  comme  un  vray  François  amateur  de  toute 
la  lignée  royale,  de  revenir  en  vous  mesrae, 
penser  a  vostre  naissance,  et  considérer  que 
vous  imprimez  une  tache  en  voslre  personne  qui 
piiroistra  incessamment  devant  les  yeux  de  tous 
bons  François,  voire  de  tous  ceux  qui  font  es- 
time de  la  vraye  vertu ,  si  vous  n'usez  d'autant 
de  promptitude  et  de  diligence  à  reparer  et 
amender  cette  offence,  que  vous  en  avez  usé  à 
la  commettre,  chose  que  je  désire  infiniment 
voir  soudain  arriver,  et  en  quoy,  si  vous  m'esti- 
mez propre,  je  vous  supplieray  me  vouloir  com- 
mander; car  j'y  travailleray  avec  toute  sorte  de 
dextérité  et  d'industrie,  et  d'aussi  bon  cœur 
qu'en  aucun  autre  service  (|ue  j'aye  jamais 
reildu  à  mon  Roy,  à  ma  patrie  et  à  ceux  dont  la 
qualité  m'oblige  de  demeurer  leur  serviteur.  Au 
reste,  monseigneur,  il  me  semble  que  vous  vous 
fussiez  fort  bien  passé  de  m'ai  léguer  dans  vos 
lettres,  et  par  ce  moyen  m'obliger  à  faire  cette 
véritable  response,  puis  qu'à  nostre  séparation 
vous  m'aviez  donné  tant  de  bonnes  paroles ,  et 
nu'smes  des  louanges  et  des  remercieraens  des 
procédures  dont  j'avois  usé  en  ce  qui  vous  pou- 
voit  concerner  :  aussi  ne  doutay  je  point  qu'en 
vostre  ame  et  en  vostre  conscience  vous  ne  m'es- 
limiez  davantage  que  vous  ne  me  le  voulez  faire 
pnroistre.  Mais  vous  suivez  en  cela  le  sfile  et  la 
forme  ordinaire  de  tous  ceux  qui  ont  manqué  à 
leur  devoir  et  perdu  les  lionnes  grâces  du  Roy, 
par  leurs  fautes  et  par  leurs  propres  impruden- 
ces, (jui  est  de  me  prendre  tousjours  à  partie, 
et  essayer  de  me  faire  tenir  en  quel(|ue  sorte 
pour  une  des  causes  de  leurs  erreurs  et  mauvais 
deportemens.  En  quoy  je  ne  sçay  si  vostre  des- 
sein u  e^té  de  me  nuire  ou  de  m'aydcr;  mais  je 
sçay  bien  (|ue  pour  mon  regard  je  tiendray  tous- 
jours  à  gloire  et  à  honneur  d'entre  mal  voulu  de 


31  s 

tons  ceux  qui  n'aiment  point  mon  Boy,  et  seront 
'  ennemis  de  la  France,  desquelles  deux  qualitez 
Je  prie  Dieu  vous  vouloir  exempter  à  jamais. 
Et ,  pource  que  l'abondance  des  paroles  ne  sert 
de  rien  où  la  raison  deffaut ,  et  ne  peut  aug- 
menta celle  qui  est  assez  forte  et  assez  évidente 
d'elle-mesme,  Je  me  contenteray  de  supplier  le 
Créateur,  monseigneur,  qu'il  vous  veiiille  bien 
assister,  vous  donner  un  melllear  conseil  et  une 
vraye  repentance  de  vostre  faute ,  sous  laquelle 
espérance  Je  demeurerav  à  Jamais ,  vostre  tres- 
bumble  serviteur, 

Maxikilian  de  Bethure. 


CHAPITBE  CXCV. 

ZeUre  écrite  dans  toutes  les  provinces  à  l'occa- 
sion de  la  fuite  du  prince  de  Condé.  Remise 
demandée  par  Fédeau  sur  la  ferme  des  ai- 
des. Réparation  faite  à  Henri  IV  par  le 
grand-duc  de  Florence,  pour  une  faute  com- 
mise à  Rome  dans  le  cérémonial.  Subsides 
donnés  aux  Suisses.  Henri  IV  engage  l'ar- 
chiduc Albert  à  rendre  au  prince  d'Epinoy, 
neveu  de  Sully,  les  biens  retenus  par  la 
princesse  de  Ligne. 

Deux  Jours  après  l'escapade  faite  par  M.  le 
prince ,  le  Boy  commanda  que  l'on  flst  des  dé- 
pesches  par  les  provinces ,  afin  de  les  tenir  ad- 
verties  de  ce  qui  estoit  advenu  et  de  ses  inten- 
tions là  dessus.  Et  pource  que  M.  de  Yille-roy 
se  voulut  mesler  de  faire  une  lettre  qui  servit  de 
modèle  pour  les  departemens  des  autres  secré- 
taires, M.  de  Fresnes,  quicroyoit  avoir  une  aussi 
bonne  plume  que  luy,  pour  le  moins ,  comme  il 
estoit  bien  vray,  s'en  sentit  merveilleusement  of- 
fencé;  tellement  que  sur  ce  dépit  il  vous  vint 
voir ,  et  en  entrant  vous  dit ,  en  se  mocquant  : 
«  Monsieur,  pour  ce  que  je  sçay  que  vous  estes 
«  amateur  d'un  beau  stile ,  et  vous  plaisez  d'en 
«  user,  je  vous  viens  apporter  un  modèle  de  let- 
•  tre  tres-exquis ,  afin  qu'il  vous  serve  de  règle 
«  en  vos  dépesches ,  comme  l'on  prétend  qu'il 
«  doive  faire  aux  nostres.  En  quoy  je  me  trouve 
«  bien  empesché,  car  d'une  part  le  Roy  m'a  en- 
«  voyé  cette  minute,  et  de  l'autre  je  la  trouve  si 
«  impertineute,  veu  le  sty'ect,  que  je  crains  de  me 
«  faire  siffler  par  ceux  qui  verront  un  Forget 
«au  dessous  (l),  et  croiront  que  j'aye  resvé. 
«  Qu'en  dites  vous ,  monsieur  ?  car  je  suivray 
«  vostre  advis.  »  Et  lors  vous  montra  cette  mi- 
nute telle  que  s'ensuit  : 

Leltre  du  Rog,  signée  de  Neuf -ville. 
Monsieur,  etc.,  J'ay  différé  jusques  à  présent 
(0  Forget,  secrétaire  d'État. 
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de  V  ous  advertir  de  la  sortie  de  mon  roj-aonie , 
de  mou  uepveu  le  prince  de  Condé ,  advenue  le 
vingt -neullesme  du  mois  passé  sans  mon  sceu  et 
congé,  et  contre  les  loix  d'ieeluy,  à  l'observation 
desquelles ,  comme  au  resp^t  qui  m'est  deu  ,  sa 
(]uulité  et  mes  bien-fHtts  connus  de  tousi  le  ren- 
doient  plus  étroitement  obligé  que  les  autres  ; 
dautant  que  j'esptrois  que  de  luy-mesme  il  re- 
eonnoistroit  la  gravité  de  sa  faute,  et  la  repare- 
roi  t  à  sa  naissance ,  mesmement  entendant  le 
juste  meseouteroent  que  j'en  ay.  Mais  au  lieu  que 
cette  considération  luy  devoit  servir  de  lumière 
dedans  les  ténèbres  auxquelles  il  s'est  jette  par 
niativais  conseil ,  voyant  qu'elle  a  esté  inutile  en 
son  endroit ,  je  n'ay  \o\i\u  attendre  davantage  à 
vous  faire  sçavoir  l'extrême  déplaisir  et  ressen- 
timent que  j'ay,  dequoy  ledit  prince  a  pris  une 
resolution  si  indigne  du  sang  de  France  ,  et  du 
rang  qu'à  cause  d'ieeluy  il  tient  dans  mon 
royaume,  l'aj ant  tousjours  aymé  et  favorisé  â 
l'égal  de  mes  propres  en  fans,  sans  avoir  oncqucs 
use  en  son  endroit  d'aucune  sévérité;  que,  pour  le 
redresser  dedans  la  droite  voye  de  son  honneur, 
et  des  actions  qui  pouvoient  le  rendre  digue  de 
la  continuation  de  ma  bîcn-veil lance,  des  effets 
de  laquelle  elinseun  scalt  que  je  luy  ay  esté  très- 
libéral  depuis  qu'il  est  né  jusques  à  présent ,  je 
ne  sçay  encores  au  vray  quel  e^t  son  dessein  ne 
où  est  sa  personne;  mais  s'il  advient,  contre  mon 
espérance  et  mou  désir,  qu'il  s'engage  plus  avant, 
en  des  conseils  et  délibérations  coatrcvenans  à 
son  devoir  envers  moy,  sa  patrie  et  son  honneur, 
j'espère  facilement  y  remédier ,  avec  l'ayde  de 
Dieu  et  de  mes  tons  ut  loyaux  sujccts,  en  faisant 
renverser  sur  luy  et  ceux  ([ui  l'assisteront  en  une 
cause  si  mauvaise ,  les  effets  de  leurs  pernicieu- 
ses intentions  :  car  11  est  de  soy  si  foible ,  et  ay 
suject  aussi  de  redouter  si  peu  ceux  desquels  il 
pourroit  eslre  secondé  eu  une  action  si  détesta- 
ble ,  que  si  mes  sujects  de  vostre  gouveruement 
estoient  en  peine  de  cette  saillie  et  de  ce  qui  eu 
succédera,  vous  les  eu  délivriez  en  les  advcrtis- 
sanl  que  j'ay  encore  assez  de  v  igueur  et  de  force 
pour,  avec  eux,  reprimer  une  semblable  déso- 
béissance à  la  gloire  du  nom  francois  et  à  la 
honte  des  ennemis  d'ieeluy.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Paris ,  le  1 2  septembre  1 C09, 
Avant  que  de  prendre  la  suitte  des  grandes 
affaires  d'Kstat  qui  se  démenèrent  sur  la  fin  de 
cette  année ,  nous  transcrirons  icy,  sans  discon- 
tinuation ,  dix  lettres  ou  mémoires  que  nous 
avons  recouverts,  dattez  de  cette  année,  d'auUuit 
qu'ils  peuvent  servir  d'esclaircissement  en  quel- 
ques affaires,  et  commencerons  pai-  l'une  de  vous 
au  Roy. 


ou   llEUOmES    DE   SULLY    [1609]. 

Lettre  de  M.  de  Sullij  au  Roi/, 

SiBE, 

J'ay  tousjoui's  estimé  que  vostre  Majesté  ,  en 
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nous  honorant  des  titres  de  conseillers  eu  son 
conseil,  n  bien  entendu  nous  donner  pouvoir  de 
rendre  justice  et  fnire  raison  à  un  chaseun,  voire 
mesrne  à  ceux  qui  nuroient  à  la  demander  contre 
voslre  .Miijeste;  mais  je  u'ay  jamais  creii  qu'il 
fust  en  nous  de  faire  des  grâces,  d<ins  et  lihent- 
litez.  Kt  pour  cette  raison  il  nous  sera  fort  diffi- 
cile ,  voire  impossible ,  de  juger  sur  le  renvoy 
qui  nous  aura  esté  fait  par  vostre  Majesté,  de  la 
requeste  de  Denis  Fedeau ,  fermier  gênerai  des 
aides  de  vostre  royaume  ;  car  nous  ne  seaurions 
sur  quoy  fonder  ce  rabais  prétendu,  sinon  sur  ce 
qu'il  a  trop  eneliery;  cor  qu'il  soit  intervenu 
aucun  cas  fortuit,  ny  qu'il  ait  esté  empesché  en 
la  jouissance  des  choses  portées  par  son  bail  à 
ferme  ,  cela  ne  se  trouvera  nullement ,  si  bien 
que  nous  ne  seaurions  rien  faire  pour  luy,  sinon 
par  jiTace,  pitié  et  miséricorde.  Car,  malgré 
quasi  tout  le  monde  il  est  venu  enchérir  sur  les 
precedens  fermiers ,  et  les  a  dépossédez  contre 
toutes  formes,  sous  ombre  d'une  enchère  et  d'un 
grand  profit  pmr  vos  finances  ;  et  maintenant 
tout  cela  s'en  va  à  néant,  et  se  trouvera  que  vos- 
tre Majesté  y  aura  dommage  ou  lieu  d'utilité,  et, 
qui  pis  est,  que  nous  avons  chnnf,'é  de  bons  fer- 
miers bien  solvahles  à  des  personnes  que  j'es- 
time n'avoir  quasi  rien;  car  il  est  certain  qu'ils 
se  sont  ruinez  en  cette  ferme. 

Mais  il  ne  leur  est  rien  arrivé  ny  à  vostre  Ma- 
jesté en  ce  fait  là ,  que  je  n'aye  bien  preveu  et 
voulu  empescher  avec  protestation  contre  lesdits 
fermiers  qu'ils  n'auroieiit  jamais  rabais;  mais  je 
ftis  lors  emporté  par  un  certain  dessein  qui  eou- 
roit  dons  les  esprits  des  hommes,  que  le  temps  et 
les  evenemens  ont  modéré.  Tout  cecy  n'est  pas 
pour  m'opposer  à'ia  grâce  et  miséricorde  dont 
vous  pourriez  user  envers  ces  pauvres  miséra- 
bles, mais  seulement  pour  vousrepresenteniu'elle 
doit  venir  absolument  de  vostre  Majesté  seule  et 
de  sa  pure  bonté  et  libéralité,  et  de  la  considéra- 
tion qu'aussi  bien,  quand  vous  ne  leur  ferez 
point  grdee,  tousjours  vous  n'y  aurez,  pas  plus 
grande  utilité;  car  il  est  certain  qu'ils  sont  prests 
à  faire  banqueroute,  et  nous  l'aire  reproelumcr 
vos  oydcs  sur  leur  déchet. 

Tellement  que  c'est  à  vostre  Majesté  à  nous 
conuTiander  sa  volonté  sur  ledit  rabais  prétendu, 
qu'ils  concluent  avoir  de  deux  cens  mille  livres 
par  an,  qui  est  ce  qu'ils  ont  encbery.  Mais,  s'ils 
l'obtiennent  ainsi  de  vostre  clémence  et  honte,  il 
faut  qu'il  ne  commence  qu'au  premier  jour  de 
janvier  prochain,  ou  pour  le  plus  au  premier 


jour  d'octobre  dernier  passé;  autrement  vostre 
.Majesté  seroit  tenue  à  restituer  quatre  cens  mil 
livres  qui  luy  viendroient  eu  pure  perte.  Je  ^ou8 
supplie  tres-humbtement ,  Sire  ,  ni'excuser  si  je 
vous  escris  si  longues  lettres  sur  \(is  affaires,  et 
le  prendre  en  bonne  part ,  dnutant  que  je  désire 
que  vous  les  entendiez  bien ,  et  que  rien  ne  se 
fasse,  en  tout  ce  qui  se  passera  par  mes  mains,  où 
vostre  Majesté  puisse  recevoir  perte  ou  déplaisir, 
.-attendant  .sur  ce  vos  commandemens,  je  supplie 
le  Créateur,  Sire  ,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur,  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  3  octobre  IC09. 

Lettre  du  Roy  «  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  sceu  que  vous  avez  \eu  les  ar- 
ticles que  Marcel  a  proposez  sur  mes  parties  ca- 
suelles ,  et  que  faites  quelque  difficulté  à  cause 
du  bail  que  vous  avez  fait  à  ceu.x  qui  les  tien- 
nent à  présent  sur  le  dixie.sme  denier  que  les 
officiers  doivent  bailler,  et  sur  ce  qu'il  faut  un 
edict  :  dequoy  j'ay  conféré  avec  le  président 
Jeannin  ,  et  par  luy  vous  apprendrez  ce  qui  est 
de  ma  volonté  et  intention  ;  dequoy  je  vous  prie 
de  le  croire,  et  {[ue  vous  me  ferez  en  cela  service 
fort  agréable,  comme  chose  que  je  désire.  A 
Dieu,  mon  amy. 

Ce  3  octobre,  à  Fontainebleau.      He.nbv. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contre-siffnée. 

Mon  cousin ,  le  grand  duc  a  retiré  de  Rome 
son  ambassadeur  ordinaire  qui  nvoit  fait  visiter 
celuy  d'Espagne  devant  le  mien  ,  par  l'extraor- 
dinaire qu'il  avoit  envoyé  au  Pape  sur  la  mort 
de  son  père  ,  pour  punition  et  réparation  de  sa 
faule;  dequoy  il  a  voulu  qu'il  ait  fait  déclaration 
à  iiKUidit  ambassadeur,  à  son  départ,  et  que 
toute  la  Cour  en  ait  esté  informée.  Cette  satis- 
faction publique  et  personnelle  m'a  contenté  ; 
de  façon  que  je  n'ay  pas  estimé  la  devoir  désirer 
lilus  grande,  combien  que  ledit  grand  duc  me 
l'ait  fait  offrir.  Cecy  accomply ,  j'ay  delilwre  de 
renouveller  et  continuer  envers  ledit  duc  et  sa 
maison,  les  témoignages  de  ma  hien-veillanee  , 
tant  pour  le  respect  de  la  Reine,  ma  femme,  que 
poui'  ce  que  j'estime  que  j'en  dois  ainsi  u,ser  pour 
la  réputation  et  le  bien  de  mon  service.  A  cette 
fin  ,  je  désire  faire  visiter  ledit  duc,  au  plûtost, 
sur  l'occasion  du  trépas  de  soiulit  père ,  et  son 
entrée  en  l'Estat  ([u'il  possède;  à  quoy  j'ay  ad- 
visé  d'employer  le  cardinal  Delpbin,  afin  que  le- 
dit duc  soit  obligé  de  me  rendre,  en  sa  personne, 
les  Jionneurs  et  devoirs  qu'il  a  rendus  au  roy 
d'Kspngne,  en  celle  du  cardinal  Zapata;  ce  qu'il 
s'excuseroit  de  faire  envers  un  qui  ne  sei-oit  car- 
dinal ;  car  cette  dignité  en  Italie  a  des  précmi- 
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nences  qi]i  pbUgeitt  (es  priQCçs  à  leur  départir 
4es  honneurs  qu'ils  ne  font  aux  autres.  Je  don- 
neray  donc  cette  commission  audit  cnrdinal  Del- 

})hin,  sans  y  employer  le  sieur  Coiiciny,  rommc 
'avois  proposé  et  luy  avois  promis.  Je  L-onsiderc 
aussi  que  la  despense  sera  moindre ,  enr  ji-  ppnsç 
qu'il  suffira  de  faire  doqner  audit  cardinal  deux 
mille  escus  pour  les  frais  de  son  voyage. 

Il  n'est  riche  que  de  l'affection  qu'il  me  porte, 
il  n'est  l'aisonnable  aussi  qu'il  porte  cette  des- 
pence ;  partant  je  vous  prie  d'y  pourvoir.  Da- 
vantage, puis  que  ledit  grand  due  a  réparé  sa 
fiiute  passée,  Je  veux  qu'il  soit  dressée  cette  nntiée 
de  l'assignation  de  cent  mille  livre^i  sur  ce  que  je 
luy  dois,  dont  j'avoiscy-devant  promis  et  donné 
parole  au  chevalier  Guidy,  car  vous  «iteinez  que 
nous  n'en  avons  retardé  l'effet  qu'n  couse  de  la 
susdite  offcnce  :  mais  j'ay  declari'  audit  Guidy 
que  c'est  à  condition  qu'il  nous  rapimrlera  quit- 
tance valable  dudit  grund  duc  en  l'acquit  descll- 
tes  debtes,  des  deniers  qui  ont  este  biiillez  à 
4om  Juan  sur  ieelles,  br;»  qu'il  estait  pnr  deçà  ; 
fiutrement ,  et  à  faute  de  ce  faire ,  qu'il  ne  doit 
espérer  que  je  pourvoye  cy-aprés  nu  remboui-se- 
ment  du  surplus.  Je  vous  prie  donc  que  Indite 
partie  ou  assignation  de  cent  livres  soit  délivrée 
audit  Guidy,  devant  qu'il  parte  pour  retourner  ù 
Florence ,  comme  il  m'a  dit  qu'il  doit  faire  à  la 
fin  de  la  semaine  présente.  Outre  cela  je  le  veux 
gratifier  d'une  chaisue  d'or  de  ciii(|  ou  six  cens 
escus,  pour  luy  tesmoigner  le  contentement  que 
J'ay  de  ses  actions,  et  aussi  que  j'espère  qu'il  ne 
nous  sera  pas  inutile  où  il  va,  soit  qu'il  demeure 
auprès  de  son  maistre,  ou  qu'il  h  renvoyé  par 
deçà.  Mon  cousin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

£scrit  à  Fontaiue-bleau,  le  5  octobre  1 6o». 

Henby. 
Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Pour  l'esclaircissement  de  cette  lettre  nous 
vous  raraentevrons  comme  le  duc  de  Florence 
estant  mort ,  son  fils  envoya  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire à  Rome ,  pour  prester  l'obédience 
au  Pape  ,  et  visiter  les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne;  de  laquelle  charge  s'acquittant , 
soit  à  desseiu ,  soit  sans  y  penser,  soit  par  ordre 
de  son  maistre ,  soit  de  son  mouvement ,  il  alla 
visiter  l'ambassadeur  d'Espagne  premier  que  ce- 
luy  de  France;  dequoy  les  nouvelles  venues  en 
France ,  le  sieur  Jouaniny,  agent  dudit  duc ,  en 
ayant  conféré  avec  ceux  qui  pouvoient  estre  in- 
téressez aux  interests  de  son  maistre,  ils  conclu- 
rent tous  qu'ils  avoient  principalement  à  crain- 
dre que  vous  fissiez  trouver  cette  procédure 
mauvaise  au  Roy,  et  qu'à  vostre  instance  et  sol- 
licitation ,  il  ne  s'alterast  contre  ledit  duc ,  et  ne 
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demandast  des  réparations ,  et  pcut-estre  à  des- 
sein qu'ils  luy  fissent  offeneer  le  roy  d'Espagne  ; 
et  partant  jugeoit  a  propos  qu'il  voua  allast 
trouver  ,  pour  adoucir  vostre  esprit  le  plus  t(u'il 
pourroit,  comme  il  lit,  et  n'obniit  aucun  artilke 
pour  parvenir  à  son  intention.  Mais  tousjours 
vous  luy  respondites  que  e'«?atort  une  procédure 
bien  imprudente  à  un  duc  nouvellement  im- 
primé, de  vouloir  régler  les  ranfjs  d'entre  les 
roys  de  France  et  d'Espagne  ;  neantrooins  que 
vous  ne  parleriez  de  cela  qu'autant  que  vous  y 
seriez  obligé  par  la  volonté  du  Roy. 

Là  dessus  il  voulut  entrer  sur  la  grandeur  de 
son  maistre,  qui  estoit  descendu  deji  plus  gran- 
des maisons  de  l'Europe,  et  entre  les  autres  de 
celle  d'Austriche;  et  parlant  en  deviez  vous  par- 
ler avec  honneur  et  reapect ,  et  y  procéder  de 
mesme, 

A  quoy  vous  luy  repartistes  qu'il  ^toit  aisé 
de  sçavoir  quelle  estoit  la  grandeur  de  1»  miii- 
s<in  de  Medicis,  puisqu'elle  avoit  commencé  en 
nustre  siècle;  que  quand  à  celle  d'.\ustriche ,  que 
vous  estiez  descendu  d'une  fille  de  cette  maison 
là ,  il  y  avolt  plus  de  cent  cinquante  an»,  et  par- 
tant n'aviez  vous  garde  de  dire  qu'elle  ne  fiist 
grande  et  ancienne ,  mais  tousjoura  l'estimiei 
vous  grandement  inférieure  n  celle  de  France , 
vous  nsseurant  bien  qu'il  trouveroit  le  Roy  en 
mcsmcs  sentiraens,  voire  avant  que.  vous  luy  ea 
eussiez  parlé ,  ce  qu'il  pourroit  expérimenter  s'il 
luy  portoit  les  premières  nouvelles  de  l'iiffront 
que  son  maistre  (entant  qu'à  luy  estoit)  avoit 
tasehé  de  luy  faire  ,  ainsi  qu'il  arriva.  Et  fut 
cette  affaire  longuement  démenée ,  de  laquelle 
la  Reine  se  mesia  bien  fort ,  et  eut  des  prises 
avec  le  Roy ,  et  eut  opinion  qu'elle  vous  en  lit 
la  mine.  Mais  les  discours  en  estans  trop  longs, 
nous  laisserons  le  surplus  des  esclaircissemens 
nécessaires  à  la  lettre  cy-dessus  transcrite ,  et 
continuerons  la  suite  encommencée  des  autres. 


Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  de  vous  en- 
voyer la  lettre  cy-jointe ,  et  vous  prier  luy  faire 
sçavoir  l'ordre  que  vous  donnerez  à  ce  que  Sa 
Majesté  vous  mande  par  icelle ,  afin  que  nous 
réglions ,  sur  vostre  responce ,  ce  que  nous  au- 
rons à  escrire  en  Italie ,  où  Sa  Majesté  se  fut 
servie  volontiers,  en  l'occasion  qui  s'offre,  de 
M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucaut  ;  mais ,  dau- 
tant  que  l'on  sçait  qu'il  va  à  Rome  pour  prendre 
possession  de  sa  dignité,  l'office  n'auroit  esté  si 
bien  receu  ,  estant  fait  en  passant,  qu'il  sera  par 
un  que  l'on  fera  partir  de  Rome  exprés  pour  cet 
effet. 

li  y  a  encore  une  autre  lettre  de  la  main  de 
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^a  Majesté  en  ce  paquet ,  qui  regarde  le  tréso- 
rier Piijot.  Comme  ce  fait  a  esté  représenté  à  Sa 
Jjajt'sle  ,  l'Ile  en  est  demeurée  tres-mal  ediliec  , 
et  aura  ù  plaisir  qu'il  y  soit  pourveu,  comme  elle 
a  cimimandé  vous  escrire  et  à  M.  le  chance- 

er.  Monsieur,  ajaut  advertj'  le  sieur  de  Re- 

ge  tieg  nu'scontentemens  que  vous  avez ,  de- 

Ïmy  il  ne  vous  a  envoyé  les  estnts  de  l'employ 
es  deniers  du  Roy  depuis  qu'il  est  en  ebarge, 
ft  mesine  des  cent  mil  livres  pour  le  racliapt  des 
debtes,  il  n»'a  fait  rtsponce,  par  sa  letlredu  dix- 
neudesme  du  mois  passé,  qu'il  a  beaucoup  de  re- 
gret que  vous  vous  plaigniez  de  luy,  et  d'autant 
plus  qu'il  estime  ne  vous  en  avoir  donné  aucun 
sujet  ;  car  ,  pour  le  regard  de  l'empluy  desdils 
deniers ,  il  dit  vous  avoir  ey-devant  envoyé  qua- 
tre estais  abrégez,  si;;ncz  des  commis  i|ui  mil 
fait  les  deux  précédentes  distributions,  et  qu'il 
attendoit  d'avoir  acbevé  celle-cy  pour  faire  le 
semblable,  n'ayant  estimé  que  vous  en  désiras- 
siez de  luy  de  plus  purliculieres,  puis  que  les 
estats  par  le  menu  vous  doivent  avoir  este  pré- 
sentés par  les  trésoriers  des  ligues  ,  et  que  vous 
ne  luy  avez  fait  autre  commandement  auquel  il 
eust  ol)ey. 

Pour  le  regard  de  l'acbapt  des  contracts,  it 
appelle  M.  de  Caumartin  à  tesmoin  d'avoir  esté 
avec  luy  deux  fois  au  conseil  pour  seavoir  s'il 
les  eontinueroit ,  et  ce  qu'il  nvoit  à  faire  pour  ce 
regard,  et  de  l'avoir  aussi  prié  de  sçnvoir  de 
vous  et  luy  dire  sur  cela  vostre  volonté  ,  de  la- 
quelle n'ayant  peu  estre  esclaircy ,  nous  ayant 
demandé  ce  qu'il  a\oit  à  faire,  il  luy  fut  res- 
pondu  qu'il  ne  laissast  pas  de  partir,  et  que  le 
Roy  luy  feroit  si^-avoir  ce  qu'il  auroit  à  l'aire. 
Que  depuis  qu'il  fui  orrl\é  eu  Suisse,  il  fut  ad- 
verty  qu'il  avoit  esté  l'ait  par  deçà  un  marebé  , 
avec  un  nonmié  Isselin  de  Basie ,  pour  l'acbapt 
de  quelques  contracts ,  et  la  charge  donnée  aux 

commis  d'Almeras  de  les  retirer.  Que  cela  luy 
avoit  fait  croire  qu'il  nvoit  esté  jugé  a  propos , 

ou  que  lesilits  marchez  se  lissent  par  deçà,  ou 

bien  par  lesdils  trésoriers,  sans  qu'il  s'en  entre- 

mist  si  particulièrement  qu'il  eiisl   fait  s'il  luy 

eust  esté  commandé;  seulement  a\nir  ordonne 

nuv  conmiis  d'iccux  de  reserver  le  fonds  de  cent 
ille  livres  destiné  a  tels  effets,  suivant  cela 
'oir  sceu  que  eeluy  de  In  première  distribution 
esté  employé  nu  marché  fait  avec  ledit  ls,se- 

lln.  Pour  celui  de  la  seconde  ,  qu'il  diùt  estre 

entre  les  mains  de  Chomel ,  lequel  il  a  diffère 

d'envoyer  par  delà,  ainsi  qu'il  luy  a  escrit,  jus- 
que» à  ce  que  vous  luy  eussiez  commandé  ,  par 

ou  il  vous  supplie  de  considérer  que  lesdits  de- 
niers n'ont  esté  en  sa  disposition.  Quant  au  fonds 

de  la  disti-ibution  qu'il  l'ait  de  présent,  il  le  re- 


gervera,  et  n'y  sera  touché  que  vous  ne  luy  com- 
mandiez, n'osant  ni  voulant  s'en  mesler  sans 
commandement  du  Roy  ou  de  vous.  Il  adjuuste 
qu'outre  la  distribution  ordinaire ,  il  a  racheté 
pour  vingt  mille  escus  d'or  de  principal  à 
Zurich. 

Plus ,  sept  mille  escus  en  testons  avec  les  ar- 
rérages à  Basic. 

Jlem,  vingt  mille  escus  d'or  à  Soleure,  et  si 
le  fonds  le  peut  porter  et  permettre,  il  rachep- 
tera  les  \ingt  mille  escus  de  S.  Gai ,  avec  les  ar- 
rérages qui  .sont  dcubs  à  huit  pour  cent.  Mon- 
sieur, voila  ce  que  ledit  sieur  de  Refuge  m'a 
escrit,  et  au  denu'uranl  qu'il  sera  tousjours  prest 
a  partir  de  lit  quand  le  Roy  l'ordonnera  ;  dequoy 
j'iiy  estimé  vous  devoir  rendre  conipte,  pour 
voustesmoigiierque,  si  d'un  costé  j'ay  désire  que 
le  sieur  de  Refuge  se  jusiiliast  en  v<istre  endroit, 
j'ay  aussi  voulu  vous  faire  eonnoislre  combien 
j'affecliunne  \ostre  couteuleraeiit.  Au  reste, 
M.  Jeunnin  vous  aura  rendu  si  bon  compte  des 
volonlez  du  Roy  sur  les  choses  qui  se  présen- 
tent, que  ce  seroit  vous  importuner  de  vous  en 
entretenir  par  la  présente,  que  je  iinirai  par  mes 
bien  humbles  reeommiindations  a  vostre  bonne 
grâce,  en  priant  Dieu,  monsieur,  qu'il  voua 
conserve  en  bonne  santé. 

De  Fonlaine-bleau ,  ce  5  octobre. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  lioy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  désirant  prendre  avec  vous  et  M.  le 
chancelier  resolution  sur  plusieurs  choses  qui 
imi>or(cnt  le  bien  de  mon  service,  vous  ne  ferez 
faute  de  vous  rendre  icy  lundy  jiroehaiii,  avec 
mufidit  sieur  le  chaiieelier  auquel  j'eseris.  ÎN'ou- 
bliez  de  m'apporter,  quand  vous  viendrez,  mille 
pistolles  pour  jouer ,  car  je  n'en  ay  point.  A  Dieu, 
mon  aniy. 

Ce  liuictiesmc  octobre,  à  Foutainc-bleau. 

Henbv. 


Lettre  de  M.  de  Sulhj  à  M.  de  Refuge. 

Monsieur,  pour  responce  à  \ostie  lellre  du 
dix-neuliesme  seplemUre,  je  vous  diray  qu'à  la 
veriléj'ay  trouvé  un  peu  estiange  d'avoir  esté 
si  long-temps  sans  ouïr  de  vus  nouvelles,  ny  re- 
ce\oir  aucunes  lettres  ny  advis  de  vous,  de  res- 
tât des  affaires  de  vostre  charge  en  ce  qui  dé- 
pend des  linanees,  estant  impossible  que  les 
choses  y  soient  bien  conduites,  sans  une  entière 
correspondance  de  l'ambassadeur  avec  le  super- 
intendant des  linanees  ,  telle  que  je  l'avois  avec 
ceîuy  qui  vous  a  précédé,  lequel  ne  failloii ,  de 
quartier  en  quartier,  de  m'envoyer  un  estât  de 
la  recepte  fuite  par  les  trésoriers  des  liyues ,  et 
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un  estât  particulier  de  la  distribution,  distingué 
par  chapitres,  selon  les  diverses  natures  des 
payemens;  et  outre  cela  les  advis  réitérez  des 
moyens  qu'il  y  avoit  de  mesnager  les  deniers  du 
Boy ,  et  d'en  acquitter  les  debtes  à  composition  : 
chose  qu'il  me  semble  que  vous  deviez  avoir 
suivie ,  comme  Je  vous  en  priay  à  vostre  parte- 
ment. 

Mais  tout  au  contraire ,  depuis  long-temps  je 
n'ay  receu  non  plus  de  nouvelles  de  vous ,  que 
Bi  nous  estions  à  differens  maistres  :  car,  quant 
aux  quatre  estats  que  vous  dites  avoir  donné 
charge  aux  commis  de  me  délivrer ,  signez  de 
leurs  mains ,  Je  vous  puis  protester  n'en  avoir 
receu  aucun;  mais  quand  Je  les  aurois  receus, 
comme  vous  me  l'escrivez ,  Je  n'en  serois  nulle- 
ment satisfaict ,  dautant  qu'il  me  les  faut  avoir 
distinguez  par  natures  de  payemens  et  certifiez 
de  vous ,  puis  qu'il  ne  se  fiait  point  de  payemens 
que  par  vos  ordonnances.  Davantage  il  m'est  be- 
soin de  sçavoir  si  les  trésoriers  ne  tiennent  point 
ea  longueur  les  payemens,  et  ne  rapportent 
point  quantité  de  non  valieurs  afin  d'y  remédier. 
De  toutes  lesquelles  particularitez  Je  n'en  sçay 
non  plus  que  le  plus  estrange  du  monde,  au 
moins  par  vostre  moyen. 

Quant  aux  debtes  acquittées  à  composition , 
vos  excuses  ne  sont  non  plus  vallables  ;  car  ce 
Alt  une  des  choses  que  Je  vous  recommanday  le 
plus  à  vostre  partement  ;  mais  quand  Je  ne  l'au- 
rois  fait',  vostre  devoir  vous  oblige  à  rechercher 
tous  les  moyens  possibles  pour,  avec  mesnage , 
diminuer  les  debtes  du  Roy ,  chose  que  je  sçay 
vous  estre  facile  quand  vous  vous  y  voudrez  em- 
ployer comme  ceux  qui  vous  ont  précédé,  et  que 
j'ay  pratiqué  moy-mesme  par  deçà.  Or  je  vous 
prie  donc  me  satisfaire  sur  tous  les  poincts  de  la 
présente ,  non  par  des  lettres  ou  longs  discours , 
excuses  et  justifications,  qui ,  en  matière  d'ar- 
gent, sont  de  mauvais  aloy ,  mais  par  de  bons 
effets  et  certains  esclaircissemens  de  tout  ce  que 
Je  vous  demande.  Ce  qu'attendant  en  bref  (  afin 
que  je  ne  sois  obligé  d'en  parler  au  Roy  ),je  vous 
baiseray  les  mains,  priant  le  Créateur  qu'il  vous 
augmente  ses  bonnes  grâces  et  bénédictions. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  1 2  octobre  1 609. 

Le  duc  de  Sully. 

Lettre  du  Roy  à  l'archiduc. 

Mon  frère ,  j'ay  tousjours  désiré  que  le  prince 
d'Epinoy  compose,  s'il  est  possible ,  avec  sa  tante, 
et  perde  quelque  partie  de  son  bien  pour  recou- 
vrer l'autre  avec  son  alliance  et  amitié ,  afin  que , 
par  le  moyen  de  cette  reconciliation ,  ils  oublient 
tous  deux  les  offences  et  aigreurs  passées,  et  que 
vous  aussi  soyez  délivré  de  la  fascherie  et  im- 
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portunité  que  recevez  à  cette  occasion ,  plûtost 
par  l'opininstreté  de  la  princesse  de  Ligne  que 
par  la  faute  de  son  nepveu  ;  car  elle  fait  des  of- 
fres si  éloignées  de  la  raison ,  que  je  ne  veux , 
non  plus  que  ses  purens ,  luy  conseiller  de  les 
accepter.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  derechef 
de  toute  mon  affection  ,  puis  que  ledit  prince 
d'Epinoy  doit ,  en  \erUi  du  traitté  de  trefve , 
rentrer  dons  son  bien  ,  de  l'eu  vouloir  faire  jouîr, 
sans  plus  vous  arrester  à  la  transaction  révoquée 
par  ledit  traitté,  ainsi  que  vos  ministres  vous 
auront  peu  et  deu  informer  et  asseurer  ;  et  que 
cette  aiîaire  ayant  esté  débattue  longuement ,  et 
enfin  esté  conclue  et  tirrestée  ,  nommément  en 
fnvcur  dudlt  prince  d'Epinoy  ,  qui  me  fait  trou- 
ver estrange  qu'on  y  vudilc  apporter  aujourd'huy 
nouvHlcsdifïleultez  ^ft mettre  en  considération 
que  la  transaction  a  enté  faite  avec  vostre  in- 
tervention et  la  mienne,  pour  ce  que  l'autorité, 
des  souverains  qui  intermennenl  es  eontracts 
particuliers  de  leurs  snbjets,  n'ostepasle  tno^en 
ati.r  mineurs ,  quand  ils  sont  lezez ,  de  se  pour- 
voir contre  icetta:,  ainsi  que  j'aij  appris  de  mon 
conseil,  et  quUt  se  pratique  (ows  les  Jours  dam 
mon.  royaume. 

J'en  escrls  encore  plus  particulièrement  aux 
sieurs  de  Berny  et  de  Préaux ,  pour  les  vous  re- 
présenter de  ma  part,  ausquels  je  vous  prie  d'ad- 
jousterfoy  comme  a  moy-mesme,  et  apporterais 
conclusion  finale  de  cette  affaire  ce  que  je  mepro- 
melsde  vostre  bonté  et  justice,  pour  satisfaire plù 
ttistàceàquoy  le  traitté  gênerai  vous  oblige,  que 
de  chercher  à  c«ntenter  ladite  dame  princesse  de 
Ligue,  au  préjudice  d'autruy  et  en  chose  qui 
n'est  pas  juste.  Le  prince  d'Epinoy  recevant  le 
sien  le  tiendra  à  bien  fait ,  et  ^ous  en  rendra  ser- 
vice avec  une  entière  obéissance  et  fidélité , 
comme  vostre  vassal  et  sujet;  et  je  demeureray 
aussi  (iblipé  de  m'en  revancher  en  toutes  occa- 
sions [jui  s'offriront  pour  vostre  contentement,  de 
mesme  affection  dont  je  prie ,  etc. 

A  Fontaine-bleau,  le  i  9  octobre  1609. 


CHAPITRE  CXCVL 

Avis  donné  à  Sully  d'un  projet  d'attentat,  con- 
tre la  vie  du  liai,  Sentiment  de  ce  ministre 
sur  la  succession  du  due  tle  Cièves.  Rap- 
ports  de  Bongars,  agent  du  Roi  prés  les 
princes  proies  tans  d'Allemagne. 

Le  dix-neufiesme  d'octobre  vous  eustcs  ad^^s, 
par  un  gentilhomme  d'honneur,  de  chose  qui 
s'estoit  dcscnuverte  à  La  Flèche ,  que  vous  esti- 
mastes  digne  d'approfondir;  et  pour  ce,  le  ving- 
tiesme ,  y  envoyastes  personne  capable  pour  en 
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reconnolstre  toutes  les  circonstances.  Ledit  advis 
estoit  tel  : 

-  A  La  Flèche,  en  la  rue  des  Quatre- vents , 
proclie  de  l'iiustellerie  qui  a  niesme  nom ,  appar- 
tenante à  une  veufvc  nommée  Jeanne  Hubersun, 
qui  loge  des  escollers,  ta  estoit  lopé,  y  a  quel- 
ques mois  et  est  encore,  un  nommé  \L  Mcdnr, 
natif  d'Avrnnche,  qui  avoit  sous  luy  quelques 
enfaniï  de  bonne  mnistm. 

'<  La  niepce  de  ladite  Jeanne  Huberson  ,  nom- 
mée Rachel  Renaud,  qui  demeuroit  en  ce  mesnie 
logis  avec  sa  tante,  îSgi'c  de  vini;t-six  ans  ou  en- 
viron, atteste  qu'entrant  en  l'eslude  dudit  Me- 
dor,  elle  trouva  un  livre  espais  d'un  pied,  doré 
de  tous  costez  et  fort  curieusement  relié  avec  des 
rubans  d'incarnat  et  bleu,  lequel  elle  ouvrit  pur 
curiosité,  et  remarqua  que  ce  livre  estoit  escrit 
environ  jusques  à  la  moitié ,  et  partie  d'ancre 
partie  de  sant;  ;  qu'il  eonlenoit  aussi  plusieurs  si- 
gnatures, la  pluspart  de  sang,  entre  lesquelles 
elle  reconnut,  selon  le  peu  de  loisir  qu'elle  eut, 
le  nom  dudit  Mcdor,  d'un  sieur  du  Noyer  de- 
meurant autour  de  Paris,  non  loin  de  Ville-roy, 
et  {1*011  sieur  de  Gros,  natif  d'Auvergne  près  de 
Billon,  qui  a  este  autrefois  a  M.  de  Mercœur, 
personnes  de  la  hantise  ordinaire  dudit  Medor, 
qu'à  cette  occasion  elle  connoissoit;  dit  qu'elle 
fut  fort  estonnée ,  sur  tout  de  cette  escriture  de 
sang,  et  soudain  voulut  porter  ce  livre  â  sa  tante 
pour  le  luy  faire  voir;  mais,  sortant  de  la  cliam- 
bre,  rencontra  ledit  Medor  qui  le  luy  arracha 
en  eolere,  et  luy  demanda  ce  qu'elle  en  vouloit 
faire;  respond  qu'elle  le  vouloit  seulement  mons- 
trer  à  sa  tante,  parce  qu'il  e.stoit  si  bien  relié; 
et  neantmoius  luy  demande  simplement  pour- 
quoy  il  y  avoit  tant  de  signatures  de  snug,  et 
entre  autres  la  sienne  ;  luy  respond  qu'elle  u'en 
avoit  que  faire ,  et  qu'on  fuisoit  seulement  ser- 
ment au  Pape  pour  luy  demeurer  bon  et  fidelle 
serviteur  avec  dévotion  entière. 

«  Aussi-tost  fut  le  livre  transporté  hoi-s  de  la 
maison  ,  et  de  ce  n'en  dit  rien  ladite  Rachel  qu'à 
sa  tante,  et  n  un  sien  cousin  dont  l'advis  est 
venu  ;  et  en  parle  ladite  Rachel  si  clairement  et 
si  constamment,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence 
de  fraude,  mcsme  dit  qu'elle  maintiendra  ce  <[ue 
dessus,  devant  le  Roy  et  tel  autre  qu'il  ordon- 
nera ,  si  besoin  est.  La  niepce  et  la  tante  sont  ea- 
tholi(|ues  romaines ,  le  cousin  nomme  Huberson 
est  de  la  religion. 

•>  Ils  ont  opinion  que  ledit  livre  est  de  présent 
chez  le  sieur  du  Gros ,  Auvergnac ,  cy-dessus 
nommé,  demeurant  chez  le  sieur  Dreuillet  prés 
la  porte  Saint  Germain,  qui  sort  de  la  ville  ù  la 
main  droite,  lequel  tint  plusieurs  enfans  de 
.  bonne  maison,  nommément  de  Bretagne,  à  cause 
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qu'il  a  esté  autrefois,  comme  dit  est,  à  feu  M.  de 
Mercœur  :  iceluy  est  de  la  congrégation  des  Jé- 
suites, et  y  fait  bien  souvent  le  sermon,  et  est 
celuy  qui  sollicite  ceux  qui  viennent  là  de  signer 
en  ce  livre,  et  par  le  moyen  duquel  ce  Medor  et 
du  Noyer  y  ont  esté  introduits. 

«G'est  l'advis  simplement  tel  qu'il  a  esté  reccxi 
de  la  propre  bouche  de  cette  Rachel.  Si  l'on  es- 
time que  la  chose  mérite  d'y  voir  plus  avant,  j'y 
donneray  les  addresses  nécessaires;  moindres 
choses  en  matière  d'Estat  ne  sont  point  a  négliger, 
et  bien  souvent  font  pénétrer  en  de  plus  grandes.  » 

En  suite  de  ce  discours ,  nous  vous  ramente- 
vrons  comme  quelques  jours  après  In  mort  du 
duc  de  Gleves ,  et  que  les  nouvelles  en  eurent 
esté  apportées  au  Roy,  Sa  M;ijeste  s'en  vint  pro- 
mener dans  les  jardins  de  r\rsenac,  et  ayant 
demandé ,  en  passant  dans  la  première  court , 
où  vous  estiez,  et  que  l'on  luy  cust  respondu  que 
vous  escriviez  dans  vostre  cabinet ,  il  se  tourna 
vers  messieurs  de  Roquelaure  et  Zaraet,  et  leur 
dit  en  riant  :  »  Pensez  vous  pf)int  que  l'on  me 
"  deust  dire  qu'il  fust  a  la  chasse  ou  au  berlant, 
■•  chez  Goiflier  (Ki  chez  les  dames':'  Kst-ce  }hi8 
»  une  chose  estrange  de  l'esprit  de  cet  liomme-la, 
-  qui  ne  se  lasse  jamais  au  travail  des  niïaires,  et 
"  n'est  pas  possible  de  le  trouver  jamais  oisif,  et 
"  sans  s'employer  à  queltfue  ehose  utile  ou  neces- 
"  saire?  Or,  allez  Zamet,  allez  luy  dire  que  je 
■•  me  vais  promener  dans  sa  grande  allée,  et  qu'il 
■'  m'y  vienne  trouver  tout  a  cette  heure,  vers  le 
"grand  balcon,  ou  nous  avons  aceouslumé  de 
••  n'eslre  pas  muets,  et  quej'ay  bien  des  choses 
"  à  luy  conter;  car  j'ay  eu  advis  que  le  tluc  de 
•<  Cleves  est  mort,  et  a  laissé  tout  le  monde  son 
"  héritier,  l'Empereur  et  tous  les  princes  d'Alle- 
"  magne  pretendans  à  sa  succession.  ■> 

M.  Zamet  xous  estant  venu  trouver,  il  vous 
rencontra  sortant  de  vostre  cabinet  (car  l'on 
vous  avoit  desja  adverty  que  le  Roy  estoit  passé); 
lequel  estant  allé  trouver,  vous  demcurastes  une 
bonne  heure  tous  deux  seuls  appuyez  sur  ce  bal- 
con d'où  l'on  voit  la  rivière  de  Seine  et  grande 
partie  de  Paris.  N'ous  eusies  plusieurs  discours 
sur  les  divers  accidens  que  cette  mort  pourroit 
produire;  et  pour  On  d'iceux,  le  Roy  vous  or- 
donna de  luy  mettre  par  escrit  tous  vos  senti- 
mens,  et  ce  que  vous  estimiez  qu'il  devroit  faire 
la  dessus,  ainsi  que  vous  fistes  en  forme  de  lettre, 
que  vous  envoyastes  luy  porter  par  un  de  nous, 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy. 
Sire, 
Les  affaires  de  la  succession  de  Cleves ,  Jui- 
liers,  Bergues,  La  Mark,  Ravensberg  et  Raves» 
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tein  sont  de  telle  nilttiM,  qu'elles  peuvent  don- 
ner commencement  à  une  guerre  tres-lonpui'  et 
remplie  de  divers  accidens,  et  en  laquelle  se  trou- 
veront à  la  fin  enveloppez  tous  les  princi^  di*  la 
Chrestienté,  soit  directement  oU  indirectpitKiit , 
ouvertement  ou  eon vertement,  à  cause  de  lu  ri- 
éhesse  de  ces  six  Estats  ou  provinces ,  (ti>  leur 
situation  avanta^nse  et  Importante  atix  plus 
grands  roys  et  princes,  des  divers  prétendant  à 
cette  succession ,  et  des  deux  partis  et  factions 
formées  de  France  et  d'Espagne ,  entre  lesquels 
tout  accroissement  de  l'un  est  réputé  la  diminu- 
tion de  l'autre ,  sans  que  les  affinités  et  ixirenlu- 
ges,  les  alliances ,  paix  et  traittes ,  accoids,  ju- 
remens  et  promesses  réciproques  puissent  jumuis 
devenir  suffisantes  précautions  pour  surtiuiiiter 
les  intaresu  de  l'Estat. 

C'est  pourquoy,  prevoyans  tous  ces  divers  nc- 
cident ,  il  est  nécessaire  de  s'embarquer  ù  citte 
entreprise  avec  une  grande  prudence,  pro^  Idi-nt-e 
et  circonspection  ;  n'obmettant  aucune  ptirtleuia- 
rite  à  examiner  ny  evenemens  à  imaginer  pour 
dresser  un  bon  proJect.  La  guerre  donc  igui  s'en- 
treprendra pour  un  tel  suject,  au  rej^nrd  de 
vostre  Majesté,  se  peut  commencer  de  divi-rsi-s 
façons.  La  première ,  par  les  princes  seuls  inté- 
resse! en  la  succession ,  sans  que  les  auttcs  s'en 
meslenten  aucune  manière,  chose  neatitinoina 
où  il  n'y  a  nulle  apparence  La  seconde,  pur  les 
susdits  princes  seuls  apparemment  et  ouverte- 
ment; mais  estans  astittea  et  secourus  d'hummes 
et  d'argent  par  les  autres  grands  princes  de  ta 
chrestienté,  mais  neantmoins  sous  main ,  sam  se 
déclarer  les  uns  ennemis  des  autres ,  ny  en  ces 
provinces-là  ny  ailleurs.  La  troisiesme,  en  se 
déclarant  ouvertement  tous  les  princes  amis  et 
alliez  decliacun  des  deux  costez ,  et  mettant  leur 
nom  sur  le  front  de  leurs  armées,  et  se  deelnruns 
ennemis  en  ces  provinces  là  seulement,  sans  n»m- 
pre  la  guerre  comme  il  fut  fait  en  Savoye.  I  .a  qu  a^ 
triéme,  en  se  déclarant  ouvertement  de  tous  eos- 
tez,  s'attaquant  de  toutes  parts,  assistez  de  leurs 
amis  et  alliez,  et  de  tous  ceux  qui  sont  intéressez 
dans  les  factions  de  France  et  d'Espagne. 

Sur  toutes  lesquelles  diverses  façons  de  guerre 
il  semble  nécessaire  de  prendre  un  bon  eonseil 
et  une  ferme  resolution ,  pour ,  en  tous  ces  ens , 
essayer  d'en  tirer  honneur  et  profit.  Quuut  a  la 
première  ouverture,  estant  du  tout  impossible 
qu'elle  succède  en  cette  façon,  et  quand  elle  y 
succederoit,  ne  pouvant  produire  aucun  aeeident 
d'importance,  il  n'y  a  autre  conseil  à  prendre 
que  de  les  regarder  faire  en  les  assistant  d'ad  v  is 
sous  main ,  et  tenant  tousjours  sur  leurs  frontiè- 
res quelques  nombres  d'hommes  pour  estre  prests 
i  toute  mutation  ou  changement  de  proeeilure. 


Quant  à  la  seconde  ouverture ,  il  est  eertaîn 
qu'un  grand  preparatif  est  aussi  nécessaire  que 
si  la  pierre  estoit  ouvertement  déclarée  ;  mai  «  la 
forme  d'y  procéder  ne  doit  pas  e^tre  semblable  ; 
car ,  eu  ce  cas ,  je  penserois  que  l'on  se  devrait 
contenter  d'envoyer  pour  le  présent  quatre  mille 
lionimes  de  pied  et  huit  cent  chevaux  à  trois  des 
extreniltez  ou  ces  pn»vlnees  eonllnent  la  France 
et  les  Provinces- Unies;  les({uelles  trouppes  se 
logeront  en  lieu  commode  et  avantageux,  dans 
les  terres  neutres  ou  dans  leurs  terres  mesme, 
sans  autre  acte  d'afîfrression  ny  hostilité,  sinon 
de  fortifier  queUfue  logement  à  propos ,  selon  que 
le  séjour  sur  les  lieux  en  fera  venir  la  connols- 
sanee ,  ces  troupes  servans  à  rendre  la  déclara- 
tion des  autres  plus  retenue,  à.  modérer  leur» 
entreprises,  et  a  esti-e  plus  prests  à  secourir  les 
amis  et  leur  einpeacher  une  ruine  précipitée  ; 
auquel  cas  11  ne  seroit  nul  besoin  que  vustre  .M«- 
jestt*  s'advauçast  pltls  loin  que  Clh^ialous  ou 
Heims. 

Pour  la  troisième  ouverture,  il  seroit  neecs- 
sairc  de  procéder  avec  plus  grande  diligence, 
plus  grand  nombre  d'hommes  ,  et  faire  des  pré- 
paratifs de  plus  longue  haleine;  car,  encore  que 
toutes  choses  s'exécutent  avec  toute  la  dlligejice 
que  Ton  scauroit  exprimer ,  si  sera-t'il  dil'tlcile 
de  dresser  un  j^rand  et  ibrt  corps  d'armée  pour 
entreprendre  cîe  fj;rands  effets ,  que  l'on  ne  soit 
fort  proche  de  l'iiyver,  qui  est  si  rude  en  ce* 
païs-lti ,  que  les  grandes  factions  de  guerre  peu- 
vent ruiner  une  armée  en  peu  de  mois.  Et  pour 
cette  raison  il  semble  à  propos  de  dresseruu  estât 
certain  des  forces  qui  sont  nécessaires,  de  la  des- 
pence  pour  les  entretenir,  et  des  moyens  d'en 
continuer  le  fonds ,  et  la  recepte  asseurée  à  tout 
le  moins  pour  deux  ans  :  car  il  est  certain  que  le 
reste  des  mois  de  celte  année  et  les  trois  premiers 
de  l'autre  se  consommeront  en  allées,  venues, 
negotiations,  levement  de  gens  de  guerre,  et  à 
faire  les  provisions  necessuires  pour  un  si  grand 
armement  et  mouvement  ;  n'espérant  pas  qu'il  se 
puisse  faire  aucune  action  ny  faction  d'impor» 
tance ,  sinon  les  fortifications  de  quelques  places 
en  scituntion  avantageuse  et  si  bien  choisies 
qu'elles  se  puissent  içarder  quoy  qu'il  advienne, 
et  servent  d'esehelles  pour  joindre  les  provinces 
de  Julliers  et  Cleves  à  la  France  et  aux  EstatS 
des  Païs-Bas;  utilité  telle  que  l'on  ne  la  scauroit 
assez  estimer,  comme  il  est  facile  de  le  monstrer 
par  plusieurs  solides  raisons.  Auquel  cas  il  ne 
sembleroit  non  plus  à  propos  que  vostre  Majesté 
sortist  de  son  royaume ,  mais  flst  élection  de 
quelque  prince  ou  mareschal  de  France  pour 
commander  A  cette  armée ,  et  pour  exeniter  tous 
les  advis  et  conseils  qui  Iny  scroient  aussi  facile- 
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ment  donnez  d'elle  que  si  vous  estiez  vous  mesme 
dnns  vostre  nrmée,mï  qu;mtl  !)on  seinbleroit  à 
vostre  Majesté  elle  pourrait  incontinent  faire  une 
course;  mais  on  ce  cas  il  suroit  nécessaire  de  te- 
nir trois  mille  hommes  de  pied  armez  en  Dmi- 
phiiii'  et  Provence,  et  pareil  ni>ml)re  en  Langue- 
doc et  Ciiiienne,  aux  lieux  où  les  izouverneurs 
des  provinces  le  ju;;eront  le  plus  à  propos. 

Quant  à  la  dernière  forme  de  guerre,  il  seroit 
nécessaire  de  faire  une  si  ^rinde  et  puissante  ar- 
mée, la  pourvoir  de  telle»  munitions  de  guerre 
et  de  iiouclie,  que  non  seulement  il  y  eust  moyen 
de  conserver  ses  amis,  mnis  aussi  de  se  saisir  des 
Villes,  terres  et  pais  »pie  l'on  jugeroit  à  jîropos, 
pour  conjoindre  intieremcnt  et  iuseparablcmeiU 
la  France  avec  les  Provinces-Unies ,  qui  est  le 
setil  et  unique  moyen  de  reniellrc  la  France  en 
son  ancienne  siitemleur,  et  lit  rendre  supérieure 
à  tout  le  reste  de  la  chresitenté.  Car  si  une  fois, 
en  queliiuc  façon  que  ce  peust  estre ,  les  provin- 
ces de  Luxembourj:,  Julliers,  La  Mark,  Ber- 


Vous  reeeustes,  deux  Jours  après,  des  lettres 
du  sieur  de  Bongars,  agent  du  Uoy  prés  les  prin- 
ces protestons  d'Allemagne  ;  lesquelles  ne  conte- 
noient  que  deux  mots  touchant  l'adresse  qu'il 
vous  faisoit  de  deux  siens  discours  (juil  desirolt 
(]ue  vous  fissiez  voir  nu  Roy ,  comme  vous  listes 
le  lendemain  qu'il  eut  reeeu  vostre  lettre;  et  en 
estoit  lu  teneur  telle  que  s'ensuit  : 

Discours  du  sieur  de  Bongars  sur  la  sUcces. 
sion  de  Cleves. 


gués ,  l.imbourg,  Aix  et  Cleves  estoient  unies  et 
associées  a  la  France  ou  plustost  aux  Kstats ,  il 
n'y  a  nul  doute  que  le  reste  des  Pais- Bas  seroit 
contraint  de  suivre  leur  exemple,  estant  séparez 
■de  toute  communication  avec  le  reste  du  monde 
sans  vostre  permission. 

Sur  toutes  les<]uelles  ouvertures  il  y  a  inliivies 
choses  ii  proiioser,  dont  l'on  pourra  discourir 
loi-s  que  l'on  se  voudra  résoudre  d'y  penser  pour 
l'entreprendre.  Mais  en  cette  dernière  II  n'y  a 
(Htiut  de  doute  qu'il  faut  que  vostre  Miijesté  soit 
en  pers4)nne  en  son  armée  ,  et  qu'il  ne  faille  mu- 
nir la  Guieunc,  l^ngutdoc,  Provence  et  I>au- 
phuié,  di's  choses  nécessaires  pour  iiltaquer  et 
defl'endre,  et  essayer  de  faii-e  déclarer  le  duc  de 
Savoye,  les  Vénitiens,  les  Provinces-Unies,  tous 
les  princes  d'Allemagne  alliez  à  Brandebourg  et 
Nieubourg,  et  rejeltcr  toutes  k-s  despences  de 
l'Estat  qui  ne  consistent  qu'en  plaisir,  volupté, 
volonté  ,  eoustumeou  bien-seanee,  jusques  a  re- 
trancher vos  propres  maisons  et  celle  de  la  Reine, 
comme  il  n  esté  fait  auliTsfois  fort  heureusement 
par  Ferdinaiïd  et  Isabelle  d'Kspagne,  et  par  les 
rois  Louis,  François  et  Henry  de  France,  remel- 
t;mt  les  délices  «près  les  triomphes.  Cecy  est  dit 
succinctement ,  et  peut-estre  trop  pour  une  si 
grande  affaire;  mais  si  vostre  Majesté  y  prend 
guust,  il  se  pourra  dilater  et  ampliller  tant  et 
plus,  et  forlilier  de  telles  raisons  et  de  si  puissans 
exemples,  qu'il  y  aura  peu  a  répliquer;  la  sup- 
pliant de  mexeuser  et  en  imputer  les  delïauts  à 
ses  conmiaiidemens  exprés,  si  J'entreprends  trop 
hardiment  de  donner  conseil  à  celuy  duquel  tous 
les  plus  sages  en  peuvent  et  diuvent  recevoir. 
Priant  le  Créateur ,  Sire ,  etc. 


Les  difllcultez  de  ladite  succession  se  peuvent 
esclaircir  et  juger  par  la  coustume  pratiquée  aux 
successions  précédentes ,  par  les  volontez  et  dis- 
positions des  princes,  seigneurs  des  pals,  et  de 
leurs  sujects,  et  par  celles  des  Empereurs.  (;e  que 
je  trouve  le  plus  ancien  en  la  suite  de  cette  suc- 
cession est  qu'environ  l'an  11.30  un  comte  de 
Julliere,  espousant  une  lillc  unique  du  comte  de 
Berg,  ou  Monts,  Joignit  ledit  comté  de  Berg  au 
sien  de  Julliers.  Et  environ  l'an  i;)ûO,  Adolphe 
de  La  Mark  ,  llls  d'Adolphe  et  de  Marie  de  Cle- 
ves ,  quittant  l'arehevesche  de  Cologne  et  l'eves- 
ché  de  Munster,  se  porta  héritier  de  sa  mère, 
comtesse  de  Cleves ,  contre  ses  cousins ,  le  sieur 
d'Erkel  et  le  sieur  de  Pervveis ,  aussi  llls  de  lilles 
de  Cleves,  et  l'emporta  avec  la  force  des  Estais 
du  pais,  et  la  faveur  de  l'empereur  Charles  IV, 
ayant  aussi  acquis  par  acliapl  le  droit  dudit  sieur 
de  Pervveis  qui  estoit  d'un  degré  plus  proche 
que  luy. 

Aussi ,  environ  l'an  1350 ,  la  comté  de  Guel» 
dit's  fut  jointe  a  Julliers  par  le  mariage  de 
Jeuime,  lllle  de  Heuaukl,  ou  Hinold,  premier 
due  de  tiueidres,  et  de  Guillaume  premier  duc 
de  Julliers. 

L'an  1 490 ,  Jean ,  duc  de  Cleves ,  comte  de  La 
Mark ,  acquit  la  duché  de  Julliers  et  Berg  ,  etc., 
es|x)usanl  Marie,  lille  de  Guillaume,  duc  de 
Julliers  et  de  Berg ,  etc. 

L'un  1-172,  Arnold  d'Egmont,duc  de  Guel- 
dres,  par  sa  mère,  Marie  d'Erkel,  fille  du  sieuir 
d'Erkel  et  de  Jeanne  de  Julliers  et  de  Gueidres, 
vend  le  duché  de  Gueldres  a  (Charles  de  Bourgo- 
gne, la  lille  duquel  l'a  porte  en  la  nuiison  d'Aus- 
triclie,  qui  se  l'est  conservé  par  armes,  contre 
Ciuillainne  de  Julliers,  auquel  Charles  d'Egmont^ 
petit  lils  dudit  Arnold,  l'avoit  laissé  par  tes- 
tainent. 

Lan  i-t/â,  les  dix-sept  provinces  furent  por- 
tées en  la  maison  d'Austriche ,  par  le  mariage 
(le  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maximilian ,  de- 
puis Empereur,  premier  de  ce  nom. 

Je  remarque  ce  dernier,  à  cause  du  voisinage 
qui  peut  8er\ir  a  fortifier  l'upiujon  de  ceux  qui 
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disent  que  toutes  ces  provinces-là  sont  des  licâ 
féminins. 

Les  volontez  des  princes  desditcs  provinces 
paroissent  en  leurs  dispositions  testamantaires, 
matrimoniales  et  autres,  et  celles  i\e  leui-s  sujects, 
aux  approbations  qu'ils  y  ont  données. 

L'an  1418,  Adolphe  premier,  duc  de  Clçves, 
comte  de  La  Mark,  ordonne  que  son  pais  ne  sera 
point  suject  à  partage ,  mais  ira  tout  entier  nu 
fils  aisné ,  ou ,  n'y  ayant  point  de  lils ,  à  la  fille 
aisnée  ;  lequel  ou  laquelle  pourvoiront  les  aiitices 
frères  ou  sœurs  de  rentes  ou  biens  eeclesiastUjues, 
ou  terres  n'estant  point  des  appartenances  de 
Cleves.  Cette  disposition  est  conllrmée  pur  les 
magistrats  et  conseil  de  toutes  les  villes  du  pals. 

L'an  1496 ,  Guillaume,  ^uc  de  Julliers  et  de 
Berg ,  comte  de  Ravensberg ,  et  Jeun ,  duc  de 
Cleves,  comte  de  La  Mark ,  raariaus  euseinble , 
cestuy-là  sa  fllle  unique  Marie ,  ociituy-cy  son  fils 
de  mesme  nom  que  luy ,  s'accordent  l't  ordon- 
nent que  ladite  Marie ,  ne  survenant  point  d'en- 
fons  masies,  succédera,  après  le  deceds  de  son 
père ,  en  toutes  ses  duchez ,  comte/,  et  seigneu- 
ries. Advenant  que  Dieu  luy  donnast  un  (Ils,  elle 
seroit  dotée  de  quarante  mille  florins  d'or  pour 
toutes  ses  prétentions.  Venant  d'outrés  liltes  et 
point  de  masie,  l'une  ^roit  dotée  de  telle  somnie 
de  deniers  que  le  pais  pourroit  porter  ;  les  autres 
s'il  y  en  avoit,  seroient  mises  en  relijtion ,  pour 
conserver  les  pais  inséparablement  unis.  D'autre 
part ,  si  ledit  Jean ,  fils  de  Jean ,  duc  de  Clc^  es , 
decedoit  devant  l'accomplissement  de  ee  ma- 
riage. Dieu  donnant  un  fils  audit  duc  de  Juiliers, 
et  une  fille ,  ou  plusieurs ,  audit  de  Cleves,  l'ais- 
née  seroit  donnée  audit  fils  de  JulUn-s,  avec  la 
ducliéde  Cleves  et  comté  de  La  Mark,  aussi  insé- 
parablement. Et  les  autres  filles ,  si  plusieurs  y 
en  avoit,  l'une  dotée  comme  dessus,  el  les  auUes 
mises  en  religion. 

L'an  1526,  le  duc  Jean  de  Cleves  et  la  du- 
chesse Marie  de  Julliers,  sa  femme,  par  le  con- 
trat de  mariage  entre  leur  fille  aisiiée  Sibylle  et 
Jean  Frideric,  duc,  et,  peu  après,  électeur  de 
Saxe,  déclarent,  au  défaut  d'hoirs  niasles  d'eux 
deux  ou  d'enfans  yssus  des  masies,  leurditc  lille 
aisnée  et  les  enfans  indifféremment  provenaris 
de  ce  mariage,  héritière  et  héritiers  de  toutes 
leurs  duchez  et  seigneuries,  en  p>i,\<nit  cent 
soixante  mille  florins  aux  deux  sœurs  de  luditc 
Sibylle. 

L'an  1642 ,  le  duc  Guillaume,  fils  desdits  Jean 
et  Marie,  et  les  Estats  des  païsconrirmcnt  ledit 
article  de  la  succession  poitée  par  ledit  con- 
tract. 

L'an  1572,  Guillaume,  duc  de  Julliers  et  de 
Cleves,  etc.,  par  contract  de  mariage  entre 
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Albert  Frideric  de  Biandebourg ,  duc  de  Prusse, 
et  Marie  Eleonor,  (lUe  aisnée  dudit  duc  Ouil- 
laume ,  declaie  qu'arrivant  la  mort  de  ses  fllg, 
sans  hoirs  iegitime.s  de  leurs  corps,  sadite  Glie 
aisnée  et  les  enfans  indifrereounent  qu'elle  aura 
dudit  due  de  Prusse  Iteriteront  de  tontes  sfs 
duchez  et  seigneuries,  en  payant  aux  autres  tro^ 
tilles  la  somme  de  deux  cens  mille  florins  d'or  ea 
quatre  ans. 

L'an  1574,  cet  ailicle  de  la  succession  de 
Taisnée,  duchesse  de  Prusse,  est  confirmé  par 
le  contract  de  mariage  du  duc  Philippcs  Louis, 
comte  palatin  à  Ncubourg,  avec  Anne,  seconde 
Il  Ile  de  .lui  lier»,  portant  renonciation  bien  ex- 
presse à  toutes  les  pretcntiOQs  en  ladite  succes- 
sion, en  faveur  de  ladite  aisnée  duchesse  de 
Prusse  ;  et  est  ce  contract  passé  du  consentement 
et  conseil  du  comte  palatin  Louis,  depuis  clecteur, 
du  landgrave  de  Hesse,  Guillaume,  et  du  duc 
Jean ,  conUc  palatin  îi  Deux-Ponts. 

L'an  157.^1  confirme  derechef  par  autre  decta^ 
ration  dudit  duc  Guillaume  père,  faite  sur  la 
plainte  dudit  duc  Philippes  Louis,  gendre,  que 
la  somme  de  deux  cens  mille  llorins  estoît  trop 
petite  recompenee  pour  une  si  grande  succession  ; 
accorde  donc  ledit  duc,  Guillaume  père,  que 
les  trois  lllles  auront  ia  somme  de  cent  mille  tlo- 
rins  d'or  chacune. 

Ëncores  l'an  I.S75  confirme  d'abondant,  par 
un  acte  solemnel  de  renonciation  particulici'e  et 
spéciale  de  ladite  duchesse  Anne,  femme  dudit 
Pliilipjies  Louis,  du  eonseutement  et  ad  vis  dudit 
duc ,  son  mary. 

L'an  lô79,  ledit  article  en  faveur  de  l'aisnéc, 
duchesse  de  Prusse,  confirmé  par  autre  contract 
de  mariage  entre  ledit  duc  Jean ,  comte  palatia 
à  Deux  Ponts,  et  Magdelaitie,  troisicsme  fille 
de  Julliers,  avec  pareille  renonciation  à  celle 
de  son  frère  aisné ,  ledit  duc  Philippes  Louis  à 
Neu bourg,  etc.  Ijîdit  contract  aussi  passé  du 
consentement  et  couseil  de  l'électeur  palatin, 
[^uis,  du  landgrave  de  H  esse,  Guillaume,  du 
duc  Philippes  Louis,  comte  palatin  à  IVeubourg, 
frère  dudit  duc  Jean,  qui  est  une  quatricsme 
renonciation  dudit  duc  de  Neu  bourg. 

L'an  15!)0,  cohlirmé  pur  la  requisitiotk  que  le 
duc  Jean  Guillaume,  ungueres  dcccdé,  frère  des- 
dites duchesses,  et  son  conseil  firent  au  traictê 
de  mariage  enti-e  Sibylle,  quatrième  fille  de 
Charles  d'Austriche,  et  le  marquis  de  Buryaw, 
que  ladite  Sibylle  et  ledit  marquis  eusscut  à  fuii-e 
mesme  renonciation.  Ne  fut  toutesfois  ladite  re- 
nonciation faite,  pour  ce  que  l'orgent  du  mariage 
n'estoit  prest,  aussi  que  l'indisposition  dudit  duc 
Jean  Guillaume  frère,  et  les  pratiques  et  corrup- 
tions estrangeres  dans  le  paîs  a  voient  tellejnent 
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gasté  le  gouvernement,  qu'il  n'nvoit  ny  cœurny 
pieds  ny  leste. 

Les  volontez  et  ordonnances  des  Empereurs 
sont,  les  unes  de  leur  propre  mouvement,  les 
autres  a  la  requeste  d'autruy,  houteusement 
diverses  et  contraires  les  unes  aux  autres. 

L'nn  1  IS3,  Fridcrie  III,  empereur,  donne  de 
son  propre  mouvcnicut  au  duc  de  Saxe,  Albert, 
pour  ses  (klelles  et  si;;nalez  services  faits  en  plu- 
sieurs occurrences,  et  entre  autres  contre  le  duc 
Charles  de  Bourgogne  et  le  roy  Matthias  de  Hon- 
grie, les  ducliez  de  Julliers  et  de  Berg  de  dépen- 
dances, lors  qu'ils  reviendront  a  Sa  majesté 
impériale  et  a  l'Empire,  par  le  deceds  du  duc 
(juillaunie  de  .Julliers  on  autrement. 

L'an  1 4m ,  rein|)ereur  Maximiliau  I ,  (llsdudit 
Frédéric,  pour  mesmes  considérations,  ratilie 
ladite  donation,  et  l'cstend  à  la  personne  de 
l'électeur  de  Saxe,  Krnest,  frère  dudit  duc 
Albert. 

L'an  149.Î,  letlit  empereur  Maximiliau,  qui 
avoit  affaire  de  la  valeur  et  des  moyens  de  cette 
maison,  coulirnie  derechef  cette  donation. 

L'nn  1.308,  ledit  Maximiliau  I  donne  audit 
duc  (juillaumc  de  Julliers  liberté  et  pouvoir  de 
laisser  ses  dncliez  et  seigneuries  a  .sa  lille  Marie, 
ou,  elle  mourant  sans  enfans,  à  une  autre  tille, 
s'il  en  avoit,  la  rendant  capable  desdits  fiefs,  et 
les  masies  descendans  d'elle. 

L'an  I  .'il  I ,  meurt  ledit  duc  Guillaume,  ayant 
marié  sa  lille  au  duc  de  Cleves,  et  donné  ses  du- 
ché/, et  seigneuries  en  mariage.  Saxe  recherche 
l'effet  de  ses  donations  impériales  ;  l'Empereur, 
qui  craignoit  que  le  duc  de  Cleves,  qui  avoit  eu 
Julliers  et  ik*rg  par  mariage ,  se  jeltasl  entre  les 
bras  de  France ,  hiy  donne  de  bonnes  proies , 
l'exhorte  a  patience,  l'asseuraut  qu'il  ne  perdra 
rien.  Mesme  sollicitation  se  fait  envers  l'empereur 
Charles  V,  qui  les  entretient  de  mcsnie. 

Mais,  l'an  I.j22,  ledit  empereur  Charles  in- 
vestit ledit  duc  de  Cleves  desdits  duchez  de  Jul- 
liers et  de  lîerg  ,  etc. ,  donnant  à  ceux  de  Saxe 
un  acte  authentique  que  ladite  investiture  seroit 
sans  leur  préjudice. 

L'an  tâ-lt  ,  l'empereur  Charles  V  confirme 
l'article  de  la  succession  de  Sibylle,  fille  de  Jean, 
duc  de  Cleves  et  de  Julliers,  de  par  sa  femme, 
mariée  à  l'électeur  de  Saxe ,  Jean  Frideric,  porté 
par  le  eontract  de  mariage  fait  l'an  1526. 

L'an  I.)  »(i,  ledit  empereur  Charles  V,  à  la  re- 
queste du  duc  Guillaume  de  Julliers,  lore  vaincu 
par  les  armes  dmlit  Empereur,  en  faveur  de  sou 
mariage  avec  Marie,  niepce  dudit  Empereur, 
flile  de  Ferdinand  ,  roy  des  Romains  et  de  Hon- 
grie ,  ordoiuie  que ,  n'y  ayant  point  d'hoirs  mas- 
ies d'eu.x  deux,  leurs  Ûlles  succederuient ,  et 
II.  c.  O.  M.  T.  m. 
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après  leurs  filles,  les  enfans  masies  desdites  filles. 

L'an  1  .>66 ,  cette  constitution  confirmé«  par 
l'empereur  Maximiliau  IL 

L'an  1  r.02 ,  après  que  l'empereur  Rodolphe,  à 
présent  régnant,  recherché  plusieurs  fois  parle 
duc  Philippin  Louis  de  Neubourg,  etc.,  de  con- 
firmer ladite  constitution  ou  privilège,  eust  aussi 
plusieurs  fois  refusé  ladite  confirmation,  acte  ac- 
cordé et  passé  portant  ledit  refus,  toutefois  avec 
déclaration  que  ledit  Empereur  n'entendoit  pre- 
judieier  à  personne  en  cette  affaire. 

Voila  l'histoire  et  la  suitte  des  successions  aux 
duchez,  comtez  et  seigneuries  de  Julliers,  Cle- 
ves, Berg,  La  Mark,  Ravensberget  Ravestein; 
des  volontez  et  déclarations  des  princes,  des  su- 
jets et  des  empereurs;  la  pratique  de  la  succe»- 
sion,  et  les  volontez  des  princes  et  sujets  unifor- 
mes et  accordantes,  eusemblement  les  déclara- 
tions des  empereurs  ,  se  combaltans  ensemble, 
avec  une  incertitude  et  obscurité  certes  honteuse 
en  ceux  qui  devroient  estre  le  règlement  et  la 
lumière  de  toutes  les  actions  publiques  et  parti- 
culières. 

Discours  du  sieur  Bongars  sur  les  raisons  gui 
peuvent  convier  le  Roy  à  s'intéresser  es  af- 
faires (le  Cleves. 

Les  roys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  fait 
deux  .secours  remarquables  aux  princes  d'Aleraa- 
gne  :  l'un  en  la  restitution  du  duc  LIric  en  sa 
dui'he  de  Wirtemberg,  l'an  1534;  l'autre  eu 
l'cstublissement  de  la  paix  en  l'Empire,  et  déli- 
vrance de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de 
Hesse ,  prisonniers  de  l'empereur  Charles  V , 
l'im  1552.  Eu  l'un  et  en  l'autre,  nos  roys  ont  esté 
les  sires  et  ont  payé  l'escot.  Le  roy  François  I 
fournit  argent  au  landgrave  de  Hesse  Philippe, 
ayeul  de  celtu\-cy,  pour  l'entreprise  de  Wirtem- 
berg; le  roy  Henry  11  à  Maurice,  électeur  de 
Saxe,  pour  la  délivrance  et  de  l'Alemagne  et  des 
princes  :  l'un  et  l'autre  succéda  heureusement  au 
gré  et  au  bien  de  ceux  qu'on  vouioit  ajder,  et  à 
l'honneur  de  nos  roys  et  de  la  France,  mais  avec 
peu  de  profit. 

Le  Roy  a  autant  et  plus  de  raison  de  s'enga- 
ger en  l'affaire  qui  se  prescLite,  que  ses  pivdeees- 
seurs  en  eelle.s-la,  ausquelles  ils  ont  este  poussez 
plus  par  une  honneste  et  généreuse  ambition, 
que  par  grands  interests  d'Estat. 

Il  va  iey  et  de  l'iionneur  et  de  l'interest  bien 
plus  avant  qu'en  ces  entreprises-là  ;  de  l'honneur, 
en  ce  que  nous  ne  pouvons  nier  que  ces  princes 
n'ayent  assisté  le  Roy,  sinon  fort  utilement,  cer- 
tes fort  affectueusement;  en  ce  que  Sa  Majesté, 
d'elle-mesme ,  sans  estre  recherchée ,  raeuë  de  la  . 
seule  considération  de  la  justice  et  du  devoir  ea- 
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Ten  le  pabtie  et  sa  amis ,  a  ftiit  offire  de  son  as- 
sistance ansdits  princes ,  a  fait  advancer  des  for- 
ces sur  la  frontière,  a  déclaré  à  cenx  qni  pou  voient 
troubler  lesdits  princes,  qu'elle  n'endnreroit 
point  qu'on  les  forçasten  leur  droiet,  qu'elle  les 
inaintiendroit  en  leur  Juste  possession,  et  de  tons 
costez  a  fait  sonner  sa  résolution  si  haut,  qu'elle 
De  peut  plus  s'en  taire  sans  une  trop  grande  dis- 
cordance et  sans  donner  trop  de  prise  sur  elle. 
L'interest  est  en  l'advantage  que  ses  ennemis  ti- 
reront de  cette  afbire ,  abandonnée  au  desad- 
Tantage  qui  en  reviendra  à  Sa  Majesté  et  à  ses 
amis. 

Ces  pals-là  sont  forts,  opulents  et  poiasans, 
assis  sur  nostre  fWmtiere,  portans  droiet  sur  les 
estats  des  Provinces  Unies ,  et  .ne  peuvent  tomber 
entre  les  mains  ou  à  la  dévotion  des  ennemis  de 
Sa  Mi^esté,  qu'ils  n'en  reçoivent  un  très-grand 
accroissement  de  repotation  et  de  forces  ;  ne  peo' 
vent  estre  ostez  aux  amis  de  Sa  Majesté ,  que 
lesdits  estats  des  Provinces  Unies  n'en  reçoivent 
nne  extrême  incommodité ,  et  que  les  autres 
princes  ses  amis  ne  donnent  en  terre  poar  de- 
meurer sous  les  pieds  de  la  maison  d'Austricbe, 
ou  loy  estre  obl^ea  de  leur  conservation  telle 
quelle. 

On  sçait  combien  grandes  incommodités  les- 
dits Estats  ont  reeeu  de  ces  pals,  ftvorisans 
sons  main  le  party  d'Espagne.  Que  sera-ce  lors 
qu'il  sera  du  tout  à  sa  dévotion  ?  Peu  s'en  fiiudra 
que  toute  la  terre  fbrme  ne  leur  soit  ostée.  Je 
prends  d'ailleurs  pour  accordé  que  Sa  M^festé 
alHindonnant  cette  affaire,  et  l'affaire  est  perdue, 
et  les  princes  perdus  sans  autre  resource  que  de 
la  miséricorde  d'Austriclie  ;  laquelle ,  ayant  un 
si  beau  Jeu,  ne  perdra  pas  son  temps,  mais 
achèvera  du  tout  ces  princes,  ou  leur  rognera 
les  aisles  de  si  prés,  qu'ils  leur  seront  aussi  as- 
scurez  que  s'ils  estoient  en  cage;  princes,  les- 
quels se  voyans  abandonnez  de  deçà ,  de  dépit  se 
lanceront  eux-tnesmes  dans  les  ceps.  Ainsi  Sn  Ma- 
jesté verra  ses  ennemis,  qui  sont  à  cette  heure 
sur  le  poinct  de  leur  ruine,  relevez  avec  plus 
d'autorité  et  puissance  que  jamais ,  ses  amis ,  qui 
sont  à  cette  heure  sur  le  poinct  de  relever  la  di- 
gnité et  liberté  de  l'Empire,  abbatus  et  perdus, 
ou  obligez  de  leur  conservation  à  ses  ennemis. 

Au  contraire,  si  sa  Majesté  embrasse  cette 
affaire,  comme  elle  a  déclaré  vouloir  faire,  elle 
fera  connoistre  qu'elle  demeure  en  sa  vigueur. 
Faisant  suivre  ses  paroles  royales  d'effets  de 
mesmes ,  elle  assenrera  la  liberté  de  messieurs 
les  Estats,  et  leur  conservera  son  bien-fait;  elle 
réduira  l'autorité  de  la  maison  d'Austriche  dans 
son  nid  ;  elle  rendra  à  l'Empire  et  aux  princes  la 
liberté  qne  la  eontinuation  de  la  dignité  impe- 
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riale  en  ladite  maison  IsofftolMfl,  ftrtiAM  4 
s'obligera  ses  amis  à  jamais ,  à  aoa  iManeor,  an 
bien  de  sa  postérité  et  de  la  Fiwiee. 

Ceux  qui  en  enrigMst  one  goem  gnendt, 
on  (hi  qni  embrase  toute  la  duèéuenté,  M  eoS' 
sidèrent  pas ,  à  noo  advis,  que  rEspsgMl  Bïl  pat 
mis  les  armes  b«s  pour  les  rqmndre  al  pnaipto> 
SMBt ,  SOT  nn  sqjet  beaiieoup  nobnre  que  oakQT 
pour  lequel  il  les  a  quittées;  que  les  ntoons  tpt 
l'ont  peu  mouvoir  à  Mre  une  ioogae  tnAtt  at 
Paii-Bas,  avee  ses  si||eis  pretonios,  qai  aaot 
enewe  en  estre  asses  ftirts ,  sont  pour  le  retbw 
d'entreprendre  nne  guerre  contre  ceoz  qiil  ne 
luy  ont  Jamato  rien  esté ,  sur  lesquels  il  n'a  rien 
A  prétendre,  une  guerre  à  laquelle  H  rengage 
eeux'mesmes  avec  lesquels  11  est  entré  al  reeea- 
tement  en  une  ttttn  tant  mehercnee,  et  enipur* 
tée  enfin  avec  tant  de  peine. 

Au  Ibrt,  le  Boy  ne  se  peut  saover  famneate- 
ment  qu'il  ne  secoure  ces  princes  comme  amlS 
en  une  Juste  cause,  ou  ^pie ,  eomne  débiteur,  il 
ne  leur  rende  promptement  en  leur  ueeeMlté  ea 
qu'ils  luy  ont  preste  en  la  sienne. 

Et  icy  a  Heu  ce  qni  se  dit ,  qne  firf  dbmM  tott 
donne  deux  fols.  Si  raflUre  tire  en  hogneur, 
elle  tournera  en  traitté,  qni  ne  se  eondnra  ja' 
mais  qu'an  pnflt  d'Austricbe ,  et  an  dommage 
des  princes  et  du  roy  de  Franee.  tl  finrt  Id  tout 
ou  rien.  Il  ne  &ut  point  de  Leopold  dans  Jolliers; 
c'est  m  hret  dans  nne  garenne. 

Les  Irresointions  et  defBaneea  de  ces  prluMl 
sont  odtenses,  mais  ordinaires  en  eeuz  qui  ea* 
trent  en  des  affolres  qui  leur  sont  nouvelles, 
ordinaires  en  un  corps  composé  de  plusieurs 
testes  esgales  en  puissance  et  crédit,  conduites 
de  divers  respects  ;  et  ne  doivent  les  deffouts  des 
personnes  avoir  plus  de  force  que  la  chose  mesme 
et  interest  public  ;  l'exercice  les  mettra  en  train, 
et  l'autorité  de  Sa  Majesté,  laquelle  aqjourdliny 
va  par  dessus  tonte  antre,  les  Joindra  et  unira. 
Mais  la  prudence  de  sadite  Mt^festé  trouvera 
assez  de  moyens  d'assenrer  cette  succession  aux 
heritiers  légitimes ,  et  rendre  A  ses  amis  ce  qu'elle 
a  reeeu  d'eux  d'effet  et  d'affection ,  A  ia  justice 
la  raison,  au  publie  le  repos,  qne  la  eonvoitise 
de  la  maison  d'Austricbe  va  troublant  de  Jour  en 
jour.  Elle  et  ses  fidèles  ministres  m  retireront 
pour  eux  et  pour  la  France  l'honneur  et  le 
profit  qui  accompagnent  tousjours  ceux  qni  fimt 
bien. 

Mais  laissant  h  part  l'équité,  la  Justice,  la 
raison  et  le  droit  (  lesquels  le  plus  souvent ,  lors 
qu'ils  sont  destituez  des  armes ,  de  la  force  et  de 
la  puissance ,  ne  sont  gueres  considères  par  tm 
violent  usurpateur),  et  n'ayant  esgard  qu'à  l'ad- 
vantage de  rerairire  François,  son  grand  Haf 
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peut  tirer  honneur  et  profit  de  la  diversité  de 
tant  de  prétendons  ;  car  je  sçay  de  bon  lieu  que, 
faisant  un  peu  le  froid  sur  les  secours  dont  ils  le 
requerront,  et  eux  venans  à  considérer  tpie 
quand  bien  ces  provinces  leur  seroient  dlstribuéfs 
proportionnelleiuent ,  elles  leur  coustcront  tous- 
jours  plus  «  gai-der  qu'elles  ne  leur  vaudront,  et 
à  les  préserver  de  l'avidité  de  la  maison  d'Aus- 
triehe,  il  sera  facile  de  les  disposer  d'en  prendre 
recompence  en  argent  et  en  provinces  dans  le 
milieu  de  la  France,  telles  que  sont  celles  de 
Berry,  \ji  Marche,  Boubonnols  ou  Auvergne. 
Que  si  cette  proposition  a  agréé  à  Sa  Majesté , 
et  trouvé  bon  que  j'en  fasse  faire  les  ouvertures 
par  tierces  personnes  qui  m'en  ont  desja  parle  , 
j'espère  de  faire  le  tout  reiissir  à  sa  gloire,  honneur 
et  utilité,  et  à  l'accroissement  de  son  royaume. 

Or,  ayant  trouvé  parmy  vos  papiers  un  ma- 
nuscrit, faisant  ample  mention  des  hauts  et 
magnifiques  desseins  projettez  par  nostre  grand 
Roy,  et  des  formes  ,  méthodes  et  moyens  dont 
il  vouloit  user  pour  les  entamer,  mener  et  con- 
duire a  leur  perfection,  nous  avons  estime  à 
propos  de  le  transcrire  et  insérer  en  suite  de  ce 
discours  des  affaires  de  Clevcs  et  Julliers ,  qui 
dévoient  donner  commencement  il  cette  glorieuse 
et  admirable  entreprise,  iceluy  estant  tel  que 
s'ensuit  : 


CHAPITRE  CXCVII. 

Nouveaux  développemens  du  projet  de  cot^fé- 
dérution  européenne. 

Pour  discourir  avec  quelque  espèce  de  con- 
tentement et  d'utilité  de  la  nation  françoise ,  et 
de  ses  diverses  formes  de  gouvernement,  depuis 
son  commencement  jusques  à  maintenanl ,  il 
nous  a  semblé  à  propos,  avant  toutes  choses,  de 
traitter  succinctement  des  causes  de  sa  forma- 
tion ,  accroissement ,  subsistance  et  suprême 
exaltation,  jusques  au  litre  de  monarchie  occi- 
dentale qu'elle  restablit  dons  le  monde,  iceluy 
s'estant  auparavant  aneanty  peu  après  la  mort 
de  Valentinian  III,  comme  il  sera  dit  cy-aprés, 
à  cause  de  la  fetardisc  et  scandaleuse  vie  qui 
causèrent  les  ravages  et  saccagemcns  des  Gots, 
Vandales,  Huns,  Hereules ,  Rugicns  el  Lom- 
bards; et  en  suitte  de  son  affoiblissement ,  dé- 
membrement et  changement  de  sa  royauté ,  sons 
trois  différentes  lignées ,  et  de  ses  diverses  pé- 
riodes de  diminution  et  restauration  sous  Icelle 
jusques  nu  présent  règne,  que  les  plus  spéculatifs 
et  apprehensifs  disent  avoir  quelques  signes  de 
cliangemens  fort  notables  :  non  point  tant  toute- 
fois ,  selon  leur  jugement ,  en  ce  qid  peut  toucher 


la  personne  du  Roy  et  son  autorité  royale,  pour 
ce  qu'il  est  vray  de  dire  que  jamais  nul  de  ses 
devanciers  en  aucune  des  trois  lignées,  n'en  pos- 
séda une  si  absolue ,  n'employa  de  si  grands  tré- 
sors, n'entretint  tant  de  gens  de  guerre,  ny  ne 
fil  concevoir  de  si  hautes  espérances  de  ses 
magnifiques  desseins,  que  pour  ce  qui  regarde 
les  mescontenteniens  publics  et  privez,  les  altéra- 
tions des  reventes  ordinaires ,  la  multiplication 
des  extraordinaires  et  les  plaintes  universelles 
di-b  peuples,  sjuis qu'il  se  reconnoisse  encore  un 
esprit  assez  puissant  et  autorisé  qui  s'applique  a 
une  curieuse  recherche  des  causes  de  ses  epidi- 
miales  maladies,  ny  homme  assez  prévoyant 
pour  méditer  sur  les  remèdes  dont  elles  auroient 
besoin  et  en  solliciter  l'application. 

Or,  pour  ce  qu'il  ne  se  l'ait  guère  de  génération 
sans  précédente  corruption ,  que  peu  d'Estats  et 
de  dominations  se  forment  ou  s'accroisisent  que 
d'tuitres  ne  se  difforment  ou  diminuent,  et  que 
des  augmentations  des  unes  les  autres  n'en  re- 
çoivent dommage ,  entre  plusieurs  exemples  qu'il 
nous  seroit  facile  d'en  donner,  nous  nous  conten- 
terons de  deux ,  les  mieux  rapportiins  ix  nostre 
projecl,  qui  sont  ceux  de  la  domination  romaine 
et  l'rançoi.se ,  quelque  disparité  d'cstendué  qu'il 
y  ait  eue  entre  l'une  et  l'autre.  Car,  quoy  que 
sous  le  ntm)  de  la  première  se  soit  formée  la  plus 
atnpie,  puissante,  redoutée  et  vertueuse  monar- 
chie de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie 
en  toutes  les  parties  du  monde ,  si  n'a-t'etJe  pas 
laissé  d'esprouver  toutes  les  sortes  de  vicissitudes 
à  quoy  toutes  les  choses  humaines  et  les  alTaires 
mondaines  sont  sujettes,  à  scavoir  :  de  se  former  et 
déformer,  de  s'unir  et  de  se  diviser,  de  se  joindre 
et  de  se  séparer,  de  s'cslever  et  de  s'abbaisser,  de 
s'améliorer  etde  s'empirer,  de  se  faire  et  deiifalre; 
bref,  de  vivre  et  de  mourir. 

Le  déclin  et  la  décadence  de  ce  formidable 
empire  romain  estant  survenu  et  provenu,  pre- 
mièrement du  mespris  de^s  antiques  loix,  obser- 
vations et  vertu  qui  Tavoient  estably,  et  du  su- 
perlatif excez  des  vices,  et  de  l'avarice,  luxe  et 
ambition  de»  plus  valeureux  et  autorisez  des 
siens ,  qui  se  sont  entre  déchirez  les  uns  les  au- 
tres ;  et  en  suitte  par  la  corruption  des  mœurs 
de  leurs  peuples,  et  le  ravagenient  de  certaine» 
nations  quasi  auparavant  inconnues  dans  le 
monde,  lesquelles  firent  trembler  leur  Rome, 
qu'ils  qualilioient  la  Reine  des  citez,  voire  l'in- 
vincible et  l'éternelle. 

Les  causes  apparentes  de  tant  de  changemenf 
et  de  vicissitudes  se  pouvant  en  partie  attribuer 
au  long  cours  de  ses  années  prospères  i  lu  vieil- 
lesse et  les  tracas  des  affaires  mondaines  a)au* 
cela  de  propre  et  peculier  que  d'affoiblir  et  de» 
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biliter  les  choâeS  périssables  ) ,  à  les  prendre  dés 
l'an  du  monde  3064 ,  que  ce  généreux  pasteur 
en  jetta  les  premiers  fondemens,  sans  passer  plus 
avant  que  l'année  4376 ,  que  cette  Rome  l'invin- 
dble  Alt  prise  par  Alaric,  roy  des  Gots,  quoy 
qu'elle  ait  en  depuis,  eu  divers  temps,  divers 
périodes  tantost  de  restauration,  tantost  de  des- 
truction ;  l'un  desquels  plus  notables  restablis- 
semens  fût  du  temps  de  Constantin  premier, 
dantant  que,  comme  d'une  part  ses  insignes 
vertus  et  sa  bonne  fortune  luy  tirent  obtenir  la 
victoire  de  tous  ses  compétiteurs  à  l'empire,  qui 
estoient  puissans  et  en  grand  nombre ,  et  par 
telles  prosperitez  luy  donnèrent  moyen  de  resta- 
blir  en  un  seul  corps  d'estat  monarchique  tout 
ce  qui  en  avoit  esté  esgaré  ou  divisé  entre  plu- 
sieurs, aussi  d'autre  part  une  certaine  vanité  de 
former  une  nouvelle  ville  et  luy  donner  son 
nom ,  qui  luy  fit  transporter  son  siège  monar- 
chique de  Rome  à  Bizance ,  et  l'excez  d'une  ami- 
tié esgale  envers  ses  enfans,  et  d'une  prudence 
imaginaire ,  tirant  son  origine  de  ce  vague  des- 
sein de  former  trois  monarchies  esgales,  il  sépara 
ce  grand  corps  d'estat  monarchique,  duquel  la 
réelle  subsistance  ne  subsistoit  qu'en  son  indivi- 
sion. 

Suivant  lequel  partage  il  donna  à  Cmstantin, 
son  fils  alsné,  l'Alemagne,  les  Gaules,  l'Angle- 
terre et  l'Espagne;  à  Constantius,  son  second 
nis,  l'Italie,  rilllrie  et  l'Afrique  ;  et  à  Constans, 
son  troisiesme  fils,  la  Grèce,  l'Asie  et  autres 
provinces  orientales  :  à  cause  desquelles  disposi- 
tions ,  si  bien  et  arithmetiquement  esgalisées ,  il 
survint  de  telles  envies,  haines  et  dissentions 
entr'eux,  que  leurs  guerres  continuelles,  par 
raffoiblissement  qu'elles  apportèrent  à  la  répu- 
tation et  aux  forces  de  l'empire,  donnèrent  occa- 
sion et  facilite  aux  nations  esloignées,  lointaines 
et  farouches,  de  les  venir  attaquer,  piller  et 
fourrager,  et  de  s'y  establir  si  puissamment 
qu'elles  n'en  peurent  depuis  estre  absolument 
déchassées. 

Car,  encore  que  Theodose  I  eust  quasi  rejoint 
et  reuny  toutes  les  parties  de  ce  grand  empire 
sous  sa  seule  domination,  neantmoins  ce  fut 
pour  si  peu  de  temps ,  qu'il  fut  de  nul  efQcace  , 
n'ayant  peu  luy-mesme  de  son  vivant ,  quelque 
désir  qu'il  en  eust  tousjours  eu,  conserver  l'em- 
pire en  un  seul  corps  d'Ëstat  pour  l'aisné  de  ses 
enfans;  mais  fut  contraint,  par  diverses  brigues 
et  importunitez  dont  ses  oreilles  furent  rebattues, 
de  s'accommoder  aux  fantaisies  d'autruy  ;  telle- 
ment que,  pensant  éviter  pis,  il  donna  le  tiltre 
d'empereur  d'Orient  à  son  fils  aisné  Arcadius , 
et  celuy  d'Occident  à  son  second  fils  Honorius , 
en  la  huictiesme  année  de  la  domination  duquel 


celle  des  François  commença  de  ae  Ibnier  m 
Gaule. 

Or,  comblai  que  la  dominatioQ  françiriie  ewt 
commencé  de  Jetter  quelques  radDes_â»  le 
temps  d'Honorius,  die  ne  flitpasneantmoii» 
estaUie  en  forme  de  royaume  ny  de  royauté  nb- 
sistante,  que  sous  le  troisiesme  et  daquieême 
de  ceux  lesquels  l'entreprirent,  à  içavoir  Me- 
rouée  et  Clovis,  Rome  ayant  dé^ja  esté,  oa  Itat 
peu  après,  saccagée  par  trois  fols  :  la  première, 
l'an  414,  par  Alaric,  roy  des  Godu,  dn  temps 
d'Honorius  ;  la  seconde,  l'an  459 ,  par  Gcnserie, 
roy  des  Vandales,  du  tempe  de  Martian;  et  la 
troisiesme,  l'an  S46,  par  TotUa,  roy  des  Huns, 
du  temps  de  Justinian. 

Tous  lesquels  desordres  et  «aeeagemens  de 
Rome,  continuez  et  grandement  augmentes  de- 
puis la  mort  de  Vatentinian  III ,  qui  Ait  le  dé- 
nier empereur  paisible  de  l'Occident  (Josques  à 
eequeChariemagne,  par  sa  vertu  et  celle  de  ses 
pm  et  ayeul.  Pépin  et  Martel,  en  restabllt  un 
diminutif),  furent  les  causes  de  former  tant  de 
i divers  royaumes,  Estais  et  dominations  dans  le 
monde,  des  {rieces  et  débris  de  cette  monarchie 
quasi  universelle,  qu'Us  avoient  nommée  Rome 
l'éternelle. 

Mais,  laissant  à  part  tous  ces  divers  establi»- 
semens  et  progrès  de  -nouvelles  seigneuries  et 
dominations,  pour  nous  arrester  à  ceux  de  œ 
royaume,  nous  dirons  que  de  ces  deux  premiè- 
res races  ou  lignées  des  roys  de  France,  qui  ont 
esté  au  nombre  de  trente^lnq,  il  ne  s'en  est 
trouvé  que  six  qui  ayent  fait  des  choses  bien 
fort  héroïques  et  dignes  de  mémoire ,  à  sçavoir , 
Meroiiée,  Clovis  I  et  Clotairell,  de  la  première 
lignée  ;  et  Charles  Martel ,  Pépin  le  bref  et  Char- 
lemagne,  de  la  seconde,  tous  les  autres  vingt- 
neuf  ayans  quasi  tous  esté  ou  pervers,  ou  Cai- 
neants,  ou  malheureux,  et  qui  firent  Jamais 
actions  fort  dignes  de  loiianges,  comme  ce  Louis 
dit  le  Débonnaire,  pource  qu'il  estoit  grandement 
scrupuleux,  grand  rechercheur  de  légende  et 
diseur  de  kyrielles ,  desquelles  il  ne  tira  neant- 
moins jamais  autre  fruict,  sinon  qu'elles  donnè- 
rent à  ses  enfans  l'audace  de  le  priver  du  royaume 
et  de  l'empire ,  et  aussi  de  la  liberté ,  ayans  con- 
traint Iny  et  sa  femme  de  prendre  le  froc ,  et  de 
s'enfermer  en  un  clolstre. 

Telles  deffaillances  et  foiblesses  de  courage  et 
de  vertus  s'estans  continuées  en  leurs  successeurs, 
ils  périrent  tous  malheureusement,  et  fut  la 
dignité  royale  transportée  en  une  autre  lignée, 
ditte  la  troisiesme  ;  laquelle  estant  le  principal 
si;^et  de  tout  nostre  discours ,  nous  dirons  que  les 
quatre  premiers  roys  d'îcelle,  voyans  la  domina 
tion  françoise  tant  diminuée  et  aîfoiblie ,  à  com- 
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paraison  de  ce  qu'elle  avolt  esté  autrefois  sous 
les  reitnes  de  Merouée,  Clovis,  Clolnire,  Charles 
Martel ,  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne ,  ils  esti- 
mèrent qu'il  fniloit  userde  patience  et  de  flatterie 
envei-s  cai\  qui  s'estoieut  rendus  leurs  sujets 
volontairement. 

Cespremiers  roys  donc de  la  troisiesmc  lignée, 
voyons  leur  domination  quasi  réduite  dans  les 
estroites  bornes  desquelles  elle  est  à  présent  limi- 
tée, et  ne  s'estiinans  enx-mesmes  en  ces  com- 
mencemens  de  non  velle  royauté,  quasi  que  comme 
princes  électifs  et  du  tout  sujets  aux  loix  et  nu.\ 
raisons  d'ordre ,  de  méthode  et  de  bien-seance 
qui  doit  estre  en  un  Estât  bien  régi  et  bien  ad- 
ministré ,  ils  se  gouvernèrent  tant  circonspecte- 
meot,  et  adviserent  avec  les  grands  du  royaume, 
les  bonnes  villes  et  les  peuples,  afin  d'en  con- 
server la  bicn-veil lance  volontaire,  qu'ils  faisoient 
bien  peu  d'actions  qu'ils  peussent  tant  soit  peu 
troUTcr  mauvaises,  et  ne  resolvoient  rien  d'im- 
portance sans  l'avoir  communiqué  aux  plus  ac- 
créditez et  autorisez ,  voire  sans  demander  une 
assemblée  d'estats,  et  s'abstenir  envers  les  con- 
voquez de  toutes  brigues  et  menées ,  corruptions 
oy  intimidations. 

Par  ce  qui  est  représenté  cy-dessus,  ne  doit-on 
nullement  douter  que  les  bonnes  mœurs,  la  pru- 
dence ,  la  familiarité  et  l'equanimité  de  ces  pre- 
miers quatre  tant  sages  roys ,  n'ayent  este  les 
principales  causes  du  solide  establissement  de 
cette  nouvelle  royauté,  et  que  d'une  espèce  de 
forme  élective  que  l'on  pratiquoit  envers  eux  , 
leurs  successeurs  ne  soient  peu  a  peu  parvenus 
à  une  succession  héréditaire,  et  maintenu  dans 
l'Estat  cette  douce  paix  et  tranquillité  de  cent 
vingt-deux  années  continuelles,  sans  aucune  in- 
terruption, dont  la  France  jouît  durant  leur 
règne,  plus  longue  et  plus  universelle  que  jamais 
le  royaume  ny  peut-cstre  aucun  du  monde  ait 
jamais  possédée.  Aussi  fut  par  ce  long  et  doux 
repos  de  l'Estat ,  l'autorité  royale  naissante  af- 
fermie, et  l'amour  des  grands  et  des  petits  envers 
leurs  souverains  confirmée,  cette  mutuelle  bien- 
veillance produisant  entr'eux  la  vertu,  l'ordre, 
rœconomic,  l'abondance  et  les  richesses ,  et  le 
légitime  usage  d'icelles  la  parsimonie  et  le  re- 
tranchement de  tous  excez  et  supertluitez  ;  se 
monstrans  libéraux  envers  les  personnes  de  vertu 
et  de  mérite,  mais  fort  esehars  et  retenus  envers 
les  faineaus  et  débauchez  ;  toutes  ces  loijables 
procédures  preparans  une  disposition  volontaire 
à  l'héréditaire  succession  et  loy  salique  mascu- 
line, sur  l'observation  absolue  de  laquelle  plu- 
sieurs ont  voulu  croire  qu'estoient  posez  les  plus 
Bolides  fondemens  de  la  subsistance  du  royaume 
et  de  la  royauté ,  encore  que  i]uelques  autres  de 


jugement  non  à  mespriser,  soient  d'opinion  en- 
tièrement contraire,  pour  les  causes  et  raisons 
desduites  en  l'article  suivant. 

Ceu.x  qui  tesmoignent  quelque  espèce  d'aver- 
sion à  cette  loy  salique  (  loy  qui  ne  se  tronve 
nulle  part  eserite,  mais  qnc  la  pratique  et  le  nom 
de  salicjue  qni  luy  est  donné,  indique  sufllsam- 
mcnt  son  origine)  maintiennent  deux  choses.  La 
première,  que  les  plus  solides  fondemens  de  la 
longue  subsistance  du  royaume  de  France ,  doi- 
vent plustost  estre  attribuez  i\  sa  tant  avantageuse 
situation,  qui  le  rend  comme  le  centre  des  quatre 
plus  puissantes  dominations  de  la  chrcstienté ,  à 
sçavoir,  l'Alemogne,  l'Italie,  les  Espagnes, 
l'Angleterre  et  Païs-Bas,  à  sa  merveilleuse  abon- 
dance de  peuples  et  de  gens  de  guerre,  à  sa 
grande  fertilité  de  toute  l'estendué  de  son  terri- 
toire, à  ses  grandes  commoditez  nécessaires  à  la 
vie  humaine  et  a  la  facilité  de  sou  commerce  ; 
tous  ces  advantages  estans  tels,  que  nulle  des  ré- 
gions ses  voisines  ne  se  seauroit  quasi  passer 
d'elle,  ny  elle  adjoindre  au  corps  de  son  Estât 
inséparablement  celuy  de  l'un  de  ses  quatre  voi- 
sins, qu'il  ne  se  soit  rendu  capable  de  s'assujettir 
les  trois  autres ,  et  en  suite  de  dompter  les  infl- 
delles,  dont  il  n'a  esté  empeschéque  par  l'exacte 
observation  de  cette  loy  salique,  tant  vantée  de 
ceux  tpji  n'ont  pas  médité  sur  les  inutiles  suites 
d'ieelle,  telles  que  s'ensuit  : 

Premièrement,  sera  considéré  que  de  cette 
loy  salique  ne  se  tire  autre  advantage  ny  com- 
modité, que  de  conserver  en  une  seule  famille  la 
domination  du  royaume,  de  laquelle  toutes  les 
an  très  par  conséquent  demeurent  privées ,  et  luy- 
mesme  du  moyeu  de  s'cmplilier  et  de  s'agrandir; 
soustenans  ceux  qui  en  discourent  avec  appa- 
rence de  raison  et  sans  passion ,  que  la  crainte 
que  tesmoignent  avoir  ces  deffenseurs  de  la  loy 
salique  d'estre  dominez  par  des  estrangers,  est 
nia!  fondée  et  du  tout  impertinente  { i  )  ;  dautant 
que,  si  quelqu'un  de  ces  roys  estrangers  parve- 
noient  à  cette  couronne  par  le  moyeu  du  ma- 
riage d'une  fille  héritière  de  la  France,  si  n'y 
a-t'il  point  de  doute  qu'iceux  ne  quittassent 
tousjours  fort  volontiers  la  demeure,  le  séjour  et 
l'habitation  des  leurs  propres,  pour  venir  résider 
dans  le  royaume  de  France,  comme  plus  plai- 
sant ,  agréable ,  antique ,  plantureux ,  et  le  mieux 
pourveu  de  toutes  les  sortes  de  commoditez  que 
sçnuruit  désirer  un  grand  et  judicieux  Roy.  Et, 
encore  que  peut-cstre  le  premier  de  ces  roys  es- 
trtmgers  fust  au  commencement  réputé  Ale- 
mand.  Italien,  Espagnol  ou  Anglois,  si  seroit-il 
bien-tost  accoustumé  au  titre  de  François.  Et  eu 
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tout  cas  D'y  a4'il  point  de  doute  que  leurs  des- 
cendans  ne  se  nommassent  tousjours  François , 
ainsi  que  maintenant  les  maisons  d'Austriclie  et 
d'Eaoôsse  nous  en  servent  d'exemple,  le  roy 
d'Espagne  se  disant  maintenant  Espagnol  et  nul- 
lement Alemand,  etceiuy  d'Esoosse  Anglois  et 
n<«  plus  Escossois. 

Or,  reprenans  le  fil  de  nostre  premier  dis- 
cours, dont  celuy  de  la  diversité  des  opinions 
sur  l'advantage  ou  desadvantage  de  cette  loy  sa- 
lique  nous  avoit  esloignez ,  il  se  laut  ressouvenir 
de  ce  qui  a  esté  dit  de  ces  quatre  premiers  rois 
de  la  troisiesme  lignée,  et,  comme  outre  leurs 
grandes  prudences  à  maintenir  une  si  longue 
tranquillité  d'Estat  qu'elle  dura,  ainsi  qu'il  a 
esté cy-devant  dit,  cent  vingt-deux  ans  sans  in- 
terruption, ils  usèrent  si  modérément  de  leurs 
pro«peiitez  et  avec  tant  de  circonspection  de 
leurs  desseins  à  rendre  la  couronne  héréditaire  à 
l'aisné  de  leurs  descendans,  que  de  crainte  de 
faire  cabrer  ou  tumultuer  leurs  sujets,  oix  et 
leurs  descendans ,  durant  deux  cens  trente-neuf 
ans,  pratiquèrent  toujours  une  certaine  forme 
d'esiection  à  la  royauté ,  en  disposant  doucement 
les  grands  du  royaume  et  les  Estats  à  nommer 
leurs  enfans  pour  rois ,  voire  les  ûdsant  sacrer 
de  leur  vivant,  et  régner  c(»\joinctement  avec 
eux. 

Cette  forme  de  procéder  entre  les  rois  et  leurs 
peuples  fut  continuée  jusques  à  Hiiiippe  Second, 
dit  Auguste ,  que  son  père  Louis  Septième  fit  en- 
core sacrer  et  régner  de  son  vivant.  Mais  ce 
Philippe,  ayant  démêlé  de  grandes  guerres  et 
souslevations  de  peuples ,  et  obtenu  de  grandes 
victoires,  creut  se  pouvoir  fort  facilement  dis- 
penser de  telles  formaiitez,  en  quoy  il  fut  imité 
par  ses  successeurs,  lesquels  enchérirent  telle- 
ment depuis  sur  un  tel  libertinage ,  qu'un  chas- 
cnu  d'eux  a  fait  gloire  de  diminuer  les  droits , 
Immunitez,  privilèges  et  prérogatives  de  leurs 
peuples ,  et  d'exalter  la  royauté  absolue. 

Les  rois  donc  s'estans  ainsi  peu  à  peu  dispen- 
sez des  anciennes  procédures  de  leurs  majeurs , 
par  le  moyen  desquelles  le  royaume  avoit  formé 
son  establissement,  il  fut  facile  à  leurs  ambitieux 
favoris  et  officiers  de  leur  faire  rejetter  ou  négli- 
ger l'observation  de  toutes  les  autres  douces  et 
amiables  dont  lis  avoient  accoustumé  d'user, 
afin  de  s'en  pouvoir  aussi  dispenser  eux-mesmes; 
tellement  que  dés  lors,  de  toutes  conditions  et 
qualitez ,  chacun  pensa  plus  à  ses  propres  plaisirs 
et  advantages  qu'à  ceux  du  public.  Et  plusieurs 
des  roys  les  moins  considérez ,  s'estans  imaginez 
que ,  comme  de  Dieu  le  créateur  duquel  ils  se 
disent  l'image ,  leurs  volontez  dévoient  estre  les 
loix  des  lolx  et  les  seules  règles  de  toute  Justice , 
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et  l'ayans  voniu  fairw  ainsi  fntjqnerf  trikt  ynh 
eedoTM  firent  aaiatre  an  l'esprit  des  sMtedSt  der 
•ireox  de  leurs  premierci  Ubeitei,  •■  derin 
déréglez ,  tt  diminaereot  grandement  lev  pre* 
miere  vokntaire  stjettion  et  obdsnnee,  râbv 
n'estoient  quasi  j^os  retenos  en  leelleque  |itf  I» 
fitrce  et  la  crainte. 

Gâte  pcvaûen  bonne  intdUgeace  d'tolit  )e« 
rois  et  leors  «yectt  s'estsnt  donc  aind  altariB, 
les  règnes  saivBos  devindreot  taitalenfl,  tnanl- 
taeox  et  sqjets  aux  esmottODs  da  dedans  et  goer- 
res  du  ddwrs,  lesquelles  eageodrent  kt  denr- 
dres  rt  desreglemens,  et  iceox  le  hue  et  kl 
exoeasives  despences ,  et  m  suitte  lec  necenttes , 
l'avarice ,  tes  extorsions ,  les  haines ,  les  miams, 
cahunitez  et  désolations,  tellement  foroeotées  et 
amplifiées  par  les  suites  des  guerres  des  AngMs, 
des  Italiens,  des  Boai^gvigQOBs,  des  E^wgpols , 
des  protestans  firançois,  et  la  consi^ration  de  k 
maison  de  Lorraine  coqjoincte  A  la  prodigieuse 
ligne ,  dite  l'Unim  catholiqae,  que  l'empire  fk«n- 
çols  et  k  sQCcession  masculine  dlceluy,  aoavent 
mise  en  oontrovove,  s'en  alldent  aneantb,  s) 
Dieu  n'enst  suscité  nostre  brave  et  vertueux  Eqy, 
Henry  le  Grand,  pour  les  maintoiir. 

Ce  grand ,  vertueux  et  magnanime  prince  a'es- 
timant  donc  avoir  esté  dioisi  de  Dlea  pour  re- 
médier A  tontes  les  conftislons  et  proAÛions  de 
l'Estat,  pour  gaerlr  toutes  ses  langueurs  et  ma- 
ladies ,  et  le  rotabHr  en  nne  vraye  et  solide  sub- 
sistance, il  avoit  voulu  commencer  par  t'esta- 
bllssement  d'un  bon  ordre,  tant  en  œ  qui 
regarde  la  Justice,  la  milice,  la  police  et  les  fi- 
nances ,  que  par  le  mesna^ement  de  ses  revenus 
et  le  règlement  de  ses  despences ,  afin  de  souk- 
ger  ses  peuples  selon  leur  besoin,  et  par  ce 
moyen  descharger  sa  conscience  des  scrupules 
qui  la  travailloient  sur  ce  suject ,  délivrer  son 
esprit  de  toutes  inquiétudes,  obtenir  une  gloire 
immortelle,  et  acquérir  l'amour  et  la  bien-veit- 
lance  universelle  de  tous  ses  sujects  esgallement, 
tant  d'une  religion  que  d'autre,  en  les  favorisant 
aussi  esgallement  par  reconnoissances  et  rétri- 
butions proportionnelles,  selon  le  mérite  et  les 
services  d'un  chacun. 

Mais  comme  cet  héroïque  et  tres-sage  prisée 
avoit  un  jngement  admirable  et  une  singulière 
providence ,  il  ne  demeuroit  pas  du  tout  satisMt 
en  soy-mesme ,  pour  avoir  donné  un  assez  bon 
acheminement  à  tons  ses  loiiables  projects  poor 
ce  qui  regardolt  le  dedans  de  son  royaume,  s'il 
ne  leur  posolt  de  si  solides  fondemens  contre  te 
dehors,  que  leur  subsistance  n'en  pust  estre 
esbraniée,  ny  à  l'ad venir  les  Estats  de  ses  voi- 
sins, amis  et  alliez,  tant  soit  peu  altérez  par 
l'excessive  ambition  et  trop  licentieuse  puissance 
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d'aucuns  des  potentats  de  la  chrestienté;  à  qiioy 
il  estoit  prest  de  sVraployer  n  bon  escient,  |Mir 
la  diminution  de  celte  formidable  puissance  de 
la  maimn  d'Austriche  et  de  ceux  de  sa  dépen> 
dance ,  et  une  rcstrinction  bien  ajustée  de  toute 
leur  domination  daus  le  seul  continent  des  Es- 
papnes  :  ce  qui  esloit  fort  prochain  de  l'effet,  si 
ce  brave  prince  n'eust  este  pre\  enu  de  la  mort , 
par  une  sale  et  vilaine  conspiration  des  malins 
du  dehors  et  du  dedans  de  son  royaume,  qui  en- 
vioient  sa  vertu ,  estoient  Jaloux  de  sa  gloire,  et 
apprehendoient  sa  valeur ,  ses  armes  et  ses  hé- 
roïques desseins,  lesquels  le  fireat  proditoire- 
ment  et  laschement  assassiner. 

Or,  afin  de  faire  voir  clairement  que  ces  tant 
relever  et  magnifiques  desseins  estoient  fondez 
sur  une  prudence ,  industrie  et  providence  en- 
core plus  exquise,  ce  sage  et  judicieux  prince 
fut  plusieurs  années  à  méditer  sur  iceux  ,  se  re- 
mettant souvent  devant  les  yeux,  d'une  part 
le»  desseins  pernicieux  de  ceux  de  cette  maison 
d'Austriche  contre  sa  personne  et  son  Estât ,  et 
les  a\iditez  insatiables  qu'ils  faisoient  assez  pa- 
roistre  d'avoir  tousjours  eues  u  l'eutiere  domina- 
tion de  toute  la  chrestienté;  et  de  l'autre  les  di- 
vers accidens  ausquels  sont  sujettes  les  hautes 
entreprises,  et  les  travaux  ,  peines ,  fatijnies  et 
despences  des  grandes  et  longues  guerres  :  telle- 
ment que  plus  il  pensoit  u  tant  de  choses  et  de 
raisons  diverses,  plus  il  demeuroit  irrésolu  sur 
les  moyens  dont  il  devoit  user  pour  eaviter 
blnsme ,  honte  et  dommage  ;  sou  exquise  pru- 
dence, SCS  longues  expériences  et  les  diverses 
fortunes  par  k's<]uclk's  il  avoit  passé,  luy  fai- 
sans tousjours  appréhender  d'entreprendre  seul 
des  choses  non  seulement  tenues  d'un  cJuiscun 
comme  pour  Impossibles,  mais  aussi  pour  ridi- 
cules et  du  tout  impertiiientes ,  tant  c|ue  dans  la 
chrestienté  subsisteroit  cette  formidable  doininn- 
UoD  de  la  maison  d'Austriche,  ieelle estant  assez 
remplie  d'nviditez  et  cupiditez ,  et  possédant  as- 
sez de  grands  et  puissants  fc^tats  et  royaumes 
dans  les  Indes  orientales  et  occidentales,  dans 
l'Affrique,  les  Espagne»,  les  mers  quasi  univer- 
selles, l'Italie,  l'Alemagne,  la  Hongrie,  la  Bo- 
hême, Moravie,  Silezie  et  Luzatie,  la  Stirie, 
Cariiole,  Cariiithie,  leTirol,  l'Alsatie,  la  tran- 
che Comté  et  les  dix-sept  provinces  du  Pais-bas, 
pour  la  faire  aspirer  continuellemcjit  u  la  mo- 
narchie de  la  chrestienté. 

Par  toutes  lesquelles  particulières  considéra- 
tions, il  avoit  enfiu  jugé  qu'il  ne  pouvoit  entrer 
seul  en  une  si  grande  entreprise  sans  guerre,  et 
par  conséquent  sans  se  charger  d'un  trop  pesant 
faix,  et  sons  se  coiislltuer  en  de  si  excessives 
despeoces,  qu'il  auroit  bien-tost  consumé,  noa 


seulement  tous  ses  trésors  de  longue  main  amas- 
sez, ses  bons  mesnages  préparez  et  tous  les  plus 
clairs  deniers  de  ses  revenus  ordinaires,  mais  se 
trouveroit  mesme  enfin  réduit  à  user  de  levées 
extraordinaires  sur  ses  peuples  contre  son  désir , 
son  inclination  et  sa  résolution. 

Toutes  telles  méditations  Uiy  ayons  donc  fait 
user  de  remises  sur  remises,  et  différer  d'une 
année  à  l'autre  à  entamer  et  poursuivre  ses  des- 
seins ,  jusques  à  ce  que  se  voyant  avoir  réduit 
le  \ieil  roy  d'Espagne  a  faire  paix  avec  luy,  ter- 
miné heureusement  l'entreprise  de  Savoyc,et 
chastié  en  diverses  manières  les  mutins  qui  vou- 
loient  troubler  le  calme  ou  il  avoit  mis  son  Es- 
tât, il  se  résout  d'en  discourir  avec  aucuns  de 
ses  plus  secrets  judicieux  conlidens  et  mieux  in- 
lentionnez  serviteurs,  et  encore,  suivant  leur 
advis,  d'en  communiquer  avec  aucuns  potentats 
eslrnngers,  ses  alliez  et  confédéré/.  Entre  tous 
lesquels  il  choisit  sa  singulière  et  parfaite  amie, 
cette  généreuse  Elizabeth  reine  d'Angleterre,  a 
laquelle  ayant  escrit  en  l'année  ICOl ,  qu'il  eut 
infininient  désiré  de  la  pouvoir  entretenir  de  plu- 
sieurs affaires  dignes  de  ses  vertus  et  de  la  gran- 
deur de  son  courage ,  tout  cela  fut  si  bien  mes- 
nagé,  qu'ils  se  donnèrent  rendez-vous  a  Calais 
et  à  Douvres,  avec  désir  de  se  voir;  mais  cer- 
taines ceremonialcs  diflicultez,  alléguées  par  de 
leurs  factieux  serviteurs, en ayans empesché  l'ef- 
fet, ils  fraittereut  les  mesmes  choses  par  l'entre- 
mise de  leurs  plus  conQdens  serviteurs  envoyez 
de  l'un  à  l'autre.  Et  n'eut  pas  si-tost  le  magna- 
nime et  grand  esprit  de  cette  reine  entendu  la 
proposition  que  le  Roy  luy  (it  fa're  de  prendre 
conjoinctement  avec  leurs  autres  (idelleset  bien 
associez  amis,  le  dessein  d'essayer  d'establlr  une 
république  tres-chreslieune ,  tousjours  pacifique 
en  l'Ile-mesme,  composée  de  tous  les  potentats  de 
l'Euroiw,  et  les  raisons  et  fondeniens  d'icelle, 
que  non  seulement  elle  ne  l'appronvast ,  mais  ne 
l'adniirast,  disant  ne  se  pouvoir  former  de  plus 
hautes  conceptions,  ptiurveu  «|ue  les  moyens  de 
l'exécution  se  pcussent  trouver;  dont,  pour  son 
regard,  les  plus  grandes  difficultez  consistoicnt 
en  un  accommodement  pour  faire  subsister  les 
diversilez  de  religion  sans  guerre,  et  à  réduire 
en  approchante  esgalité  destenduë  de  domina- 
tion ,  force  et  puissance ,  tous  les  potentats  chres- 
tiens  dont  cette  i-epublique  seroit  composée.  Sur- 
quoy  tant  fut  discouru  sur  ces  deux  poinels , 
qu'ils  estimèrent  estre  nécessaire,  avant  que 
d'en  faire  paroistre  le  dessein,  d'en  essayer  trois 
autres. 

Le  premier,  de  faire  sonder,  par  personnes 
qualifiées,  loyales ,  secrettes  et  bien  intention- 
nées ,  les  rois  de  Dannemarc  et  de  Suéde ,  les 
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électeurs,  prélats,  princes,  Estnts,  communau- 
tfz  et  villes  imperialea ,  ensemble  les  trois  Es- 
tais de  Hongrie  et  Bohennc,  s'ils  voudroiont  en- 
tendre à  des  ejipediens  propres  pour  faciliter 
l'exeeution  des  discours  ternis  et  des  propositions 
autre -fois  faites  par  plusieurs  dentr'eux,  pour 
restoblir  eus  et  l'Einpire  en  leurs  anciennes  li- 
bcrtesî,  immuniiez,  privilèges,  droits  et  fran- 
chises ,  et  sur  tout  en  la  libre  aslection  de  rEiii- 
pereur,  et  des  roys  de  Hongrie  et  Bolienifl, 
suivant  leurs  antiques  constitutions,  formes  et 
manières  de  procéder,  sans  plus  souffrir  qu'ils 
fussent  hercditfiires,  ny  pouvoir  estire  de  suitte. 
deo.v  princes  d'une  mesrae  maison. 

Le  second,  si  ce  premier  suecedoit  bien  et  non 
autrement,  de  proposer  à  tous  les  surnommez  le 
dcsir  qu'ils  avojent  de  faire  cesser  les  guerres  d 
si  long-temps  continuées  dans  les  provinces  Bel- 
piques  et  autres  qui  les  avolsinnent  (  icelles  d 
telle  nature  qu'elles  semblent  devoir  estre  per- 
pétuelles ) ,  en  formant  de  tous  ces  Estats  une 
seule  forme  de  republique  toute  libre,  avec  dï 
tels  assaisonnemens  et  tcraperamens  qu'eux  mes- 
mes  adviseroient  leur  estre  les  plus  commodes, 
tant  pour  la  religion  que  la  police,  sans  recon- 
noissance  ny  dépendance  d'aucun  loy, empereur, 
prince  ny  potentat,  mais  du  seul  corps  de  l'em- 
pire germanique,  sous  le  seul  hommage-lige  d'un 
simple  baise-main  rendu  a  la  chambre  impériale, 
les  électeurs  prcsens  ou  eux  appelle/,  et  ce  a 
chacun  deceds  d'empereur.  A  toutes  lesquelles 
propositions  seront  conviez  de  se  vouloir  joindre 
en  mesnie  corps  de  republique  les  evesqucs , 
prélats ,  princes ,  Estais  et  autres  pro\  inces  de  la 
Vestphalie  qui  le  pourront  faire,  et  ce  aussi  avec 
les  temperaniens  et  assaisonnemens  dont  ils 
pourront  convenir  amiablement  ou  par  arbitrage 
d'amis. 

Et  le  trois! esme ,  après  que  ces  deux  auront 
heureusement  succédé  et  non  autrement,  de 
proposer  à  tous  les  susnommez  l'union  de  tous 
les  treize  cantons  de  Suisse ,  et  de  tous  un  chas- 
cun  leurs  alliez ,  associez  et  confedci'ez  ,  sous  le 
titre  d'une  seule  republique ,  qui  seroit  nommée 
des  Helvetiens;  et  ce  avec  de  tels  ordres,  déno- 
minations, tcmperaraens  et  assaistmneniens,  tant 
pour  le  rcf^ard  de  la  religion  que  de  la  police, 
qu'entre  eux-raesmes  ou  par  arbitrages  d'amis 
communs  ils  jugeront  les  plus  convenables,  sans 
reconnoisaancc  ny  dépendance  d'aucun  roy , 
prince  ny  empereur,  mais  du  seul  corps  de  l'em- 
pire germanique,  qu'ils  reconnoistront  sous  le 
seul  liommage-lige  d'un  simple  bnlse-main  rendu 
en  la  chambre  impériale ,  les  électeurs  de  l'Em- 
pire p resens  ou  au  moins  appeliez ,  et  ce  à  tout 
deceds  d'empereur.  Auquel  corps  de  republique 


Helveticnne  tous  les  susnommez  offriront  àt 
faire  ce  qu'ils  pourront  pour  y  faire  adjoindre  et 
incorpMirer  la  Comte- Franche  et  eetle  du  Tlr<tl 
et  de  l'Alsace  onstriehienne ,  et  ce  sous  tels  tem- 
pera mens  et  assaisonnemens  dont  ils  convien- 
dront eux-raesmes  ou  par  l'arbitrage  de  leura 
communs  amis  qui  leur  auroient  procuré  de  tel» 
advantages.  Et  en  suite  de  ces  trois  poiocts,  s'ils 
avoicnt  heureusement  succédé,  faisoicnt-ils  es- 
tât d'entamer  les  deux  premiers  spécifiez ,  et  de 
travailler  en  iceux  de  tout  leur  pouvoir,  le  Roy 
s'estant  chargé  de  mesnager  toutes  ces  chosts 
envers  les  princes  et  Estats  dont  il  estolt  le  plus 
voisin ,  et  cette  Reine  envers  tous  les  princes  et 
VMats.  plus  septentrion n aux  ;  tous  deux  bien  ré- 
solus après  de  ne  plus  temporiser,  et  mesrae  de- 
1  rent  d'accord  de  faire  dresser  de  certains 
les,  nu  nombre  de  cinq  seulement,  et  encore 
■"ux  en  forme  de  questions  et  non  de  conven- 

""  obligeantes  ny  spécifications  de  noms, 
seulement  pour  servir  de  recordation  en- 
iCtcn  pouvoir  communiquer  quelque  chose 

LUS  qu'ils  jugen)nl  à  propos.  Ces  cinq  articles 

ans  tels  que  s'ensuit  : 

Premièrement ,  s'il  ne  se  roi  t  pas  à  propos  que 
telles  et  telles  puissances  royales  lissent  une 
loyale  association ,  v  oire  une  fraternité  d'armes 
et  de  desseins. 

Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  h  propos  qu'ils  essayas- 
sent d'adjoindre  à  icelles  trois  autres  puissances 
royales  dont  ils  ont  parlé  ensemble. 

Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  que  ces  puis- 
sances royales  députassent  eonjoinctement  vers 
quantité  de  princes,  Estats,  peuples  et  villes 
puissantes  dans  de  grandes  et  an)plcs  régions , 
pour  les  convier  à  embrasser  les  resolutions  qu'ils 
ont  prises  ptiur  les  restablir  en  leura  ancieunes 
libertez ,  drotls  et  franchises. 

Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  que  ces  puis- 
sances royales  députassent,  d'une  commune  main, 
vers  deux  grands  et  puissans  peuples ,  pour  leur 
faire  sçavoir  les  advantages  qu'elles  leur  veu- 
lent procurer,  afln  de  leur  faire  embrasser  les 
expediens  pour  y  parvenir. 

Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  de  convenir 
de  tels  reglemens  et  teraperamens ,  pour  ce  qui 
est  des  religions,  que  nulles.de  celles  qui  ont  un 
puissant  esta blisse ment  de  subsistance,  ne  pus- 
sent entrer  en  contention  ny  usit  de  procédures 
pour  se  destruire  les  uns  les  autres. 

Mais  cette  généreuse  Reine  estant  venue  à 
mourir  bu  commencement  de  l'année  I603,  lors 
qu'il  en  entendît  les  premières  nouvelles  il  en 
récent  un  tant  extrême  desplaisir,  et  prit  un  si 
grond  ennuy,  accompagné  mesme  d'un  desespoir 
de  pouvoir  plus  rien  prétendre  de  grand  hors  de 
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son  royaume,  que  pour quciqvies  jours  il  ne  fni- 
soit  que  plaindre  et  ref;retter  cette  généreuse 
Reine,  sa  tres-chcrc  et  bien  aymëc  soeur,  et  te- 
nir un  tel  langage  en  soy-mesme  et  avec  ses 
plus  secrets  et  conddens  serviteurs,  que  si  par 
cette   mort  désastreuse  et  prématurée   fussent 
ortcs  toutes  ses  nfTeclions  aux  choses  grandes. 
Mais  comme  les  esprits  fort  vifs  et  fort  prompts 
int  rarement  leurs  premiers  mouvemensen  leur 
soluë  puissance ,  aussi  lors  qu'un  brave  cou- 
ge ,  comme  cstoit  sans  flatterie  celuy  de  nostre 
and  Roy,  les  accompagne,  se  laissent-ils  loniî- 
mps  succomber  soubs  quelque  affliction;  mais 
'plus  les  choses  semblent  estre  remplies  de  difli- 
cultez  et  d'oppositions,  plus  se  relevent-ils  de 
iCourage  et  de  générosité,  et  se  rendent  ardens  , 
actifs  et  ingénieux  A  rechercher  de  nouveaux 
expediens  et  moyens  pour,  nonobstant  tous  obs- 
tacles et  toutes  traverses  de  la  fortune,  conti- 
auer  leurs  hautes  entreprises,  pretcndans  par  là 
fl'en  remporter  plus  de  gloire.  Et  tel  parut  nostre 
sage  et  vaillant  Roy,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy- 
apres. 

Nostre  grand  Roy  ayant  donc,  par  son  ac- 
coustumée  magnanimité  tant   reconneué  d'un 
chascun ,  non  seulement  en  quelque  sorte  tem- 
péré les  extrêmes  ennuis  de  ses  extrêmes  pertes , 
à  cause  de  la  mort  inopinée  de  sa  tres-cheresœur 
et  loyale  amie,  cette  grande  reine    Elisabeth 
d'Angleterre,  mais,  qui  plus  est,  augmente  ses 
désirs  à  l'obtention  d'une  vraye  gloire  et  haute 
renommée,   nflu   d'en    couronner  les  derniers 
temps  de  .'ia  vie,  il  se  résout  principalement  a 
deux  choses  pour  li'  dehors  de  son  royaume  :  I» 
première  ,  d'essayer  à  renouer  et  restraindre  ses 
ciennes  amitiez,  alliances  et  confédérations 
estrangeres,  voire  de  tascher  a  les  augmenter  de 
tous  les  roys,  princes,  Estats  et  potentats,  qui 
apparemment  avoient  on  estoient  pum  avoir  ap- 
'       préhension  de  l'avidité  insatiable  et  trop  ample 
domination  de  ceux  de  tniile  la  maison  «t'Aiistri- 
che  et  leurs  dépendances;  et  la  seconde ,  de  leur 
déclarer  quelque  chose  plus  ou  moins ,  selon  la 
disposition  ou  ils  seroient  trouvez  ,  des  généreux 
^^  desseins  dont  luy  et  .sa  bonne  sœur  et  loyale 
^Kamie,la  reyne  d'.\ngleterre, estoient  finalement 
^■convenus  ensemble. 

[  Surquoy  nous  dirons  comme  nostre  généreux 

^KBoy  ayant,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  puise  dans  ses 
^P^ropres  vertus  quelque  espèce  de  consolation  en 
ses  ennuis  et  drsplaisirs  extrêmes,  a  cause  de  la 
perte  qu'il  avoit  faite  d'une  tant  bonne  et  loyale 
amie,  son  grand  courage  le  faisant  résoudre  à 
n'abandonner  pus  ainsi  légèrement  choses  tant 
niaguiliques,  mais  à  rechercher  des  expediens  et 
moyens  propres  pour  renouer  en  quelque  sorte 
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les  mesnies  intelligences  avec  le  nouveau  roy 
d'\ngleterreet  autres  roys  et  princes  qui  avoien 
tesmoigné  de  ne  reprouver  pas  ses  propositions 
faites  par  la  feue  reine  d'Angleterre ,  ou  qui  se- 
roient disposez  ù  les  bien  recevoir,  et  pour  cet 
effet  envoyn-t'il  une  solemnelle  ambassade  vers 
ce  Roy,  par  luy  nomme  de  la  Grande-Bretagne. 
Lequel  ambassadeur,  encore  qu'il  trouvast  les 
esprits  et  les  humeurs  de  ces  potentats  du  sep- 
tentrion bien  changées,  si  est-ce  que  luy,  suivant 
I  intention  de  son  maistre,  n'en  tesmoigna  au- 
cune altération,  mais  fit  paroistre d'agréer  toutes 
les  diversitez  qui  luy  furent  proposées;  tesmoi- 
gnant  d'approuver  toutes  les  raisons  de  leurs 
temporisemens  et  circonspections,  se  contentant 
de  faire  en  sorte  que  visiblement  leur  société  fust 
eonllrmée ,  et  résolu  de  ne  rit n  entreprendre  par 
nul  d'icelle  que  conformément  aux  articles  de  la 
nouvelle  confédération;  dont  nous  avons  jugé 
estre  a  propos  d'insérer  icy  les  articles  ,  lesquels, 
quelijtifs  trop  pleins  de  froideur,  lenteur  et  timi- 
dité qu'ils  parussent  estre  au  commencement,  les 
temps  et  les  accidcns  disposèrent  de  sorte  les 
affaires,  (|u'ils  furent  trouvez  les  meilleurs  qui 
se  pou  voient  excogiter;  estaus  tels  que  s'ensuit  : 

Extrait  d'aucuns  des  articles  convenus  pour 
une  ussorialion  et  fratcrnilé  d'armes  et  d'in- 
Icreds  entre  plusieurs  grands  potentats. 

Premièrement ,  que  pour  l'establissement  des 
nouvelles  dominations  proposées,  ny  pour  la  di-' 
minution  ou  augmentation  de  celles  desja  sub- 
sistantes, il  ne  se  fera  nulle  agi,'ression  militaire, 
(leclaratioti  de  guerre  ny  hostilité. 

Plus,  que  les  quinze  dominations  et  domina- 
teurs de  ci'tte  republique  universelle  dont  est 
question,  auront  tous  pour  but  principal  la  ma- 
nutention d'icelle,  et  postposeront  tousjours  leurs 
interesls  particuliers  aux  siens  généraux. 

Phis,  <|ue  nuls  de  ces  quinze  dominateurs, 
quant  aux  choses  temporelles,  ne  pourront  pré- 
tendre d'avoir  autre  prééminence,  autorite  ny 
commandement  sur  nul  des  autres,  que  ce  qui 
luy  en  sera  concédé  par  la  pluralité  des  voix. 

Plus ,  que  ces  dominateurs  associez  s'accom- 
moderont aux  expediens  et  assaisjnncmens  pro- 
posez ,  pour  ne  laisser  suiwister  le  libre  exercice 
que  de  trois  seules  sortes  de  religions  dans  la 
chrestienté,  lesquelles  s'entresupporteront  l'une 
l'autre  pacifiquement  et  amiablement. 

Plus,  c|u'entre  tous  ces  associez  il  y  aura  une 
entière  liberté  de  commerce  dans  les  estenducs 
des  pais  des  uns  des  autres,  tant  sur  terre  que 
sur  mer. 

Plus ,  que  nul  des  associez  ue  pourra  user 
d'oggression  ou  conquérir  terre  sur  autruy  sans 
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l'advis  des  astodes;  et  quand  metoie  il  aaroit 
conquis  quelque  chose,  Û  serait  tenn  de  le  re> 
mettre  en  la  disposition  de  tous  les  autres. 

Plus,  il  sera  essayé  de  rendre  tous  les  potea» 
tats,  mais  sur  tout  les  héréditaires,  les  plus  ap« 

firoduuoa  d'une  esgale  estenduë  de  domination, 
bree  et  puissance  qu'il  se  pourra. 

Plus,  que,  procédant  aux  distributions  des 
pals  conquis,  l'on  gratifiera  tou^rs  plustoet 
les  Estats  electifr  et  populaires,  que  m»  pas 
les  héréditaires. 

Plus ,  se  garderont  bien  chascun  des  aasodex 
d'engager  les  autres  ta  deux  entreprises  dou- 
teuses tout  à  la  fois,  sans  ea  avoir  auparavant 
pris  leurs  advis. 

Plus,  que  nul  des  assodex  ne  ae  mettra  en 
armes  sans  avoir  tà  bien  pourveu  à  la  solde  et 
aux  livres  de  ses  gens  de  guerre,  qu'il  ne  soit 
contraint  par  ce  dJéffaut  de  laisser  saccager  les 
peuples  et  provinces  d'aucun  des  amis  ou  asao- 
dez  par  lesquelles  il  passera. 

Plus,  qu'il  sera  estably  un  td  ordre  sur  les 
diversitez  des  trois  rdigions  permises,  que  nuls 
n'en  puissent  entrer  aux  voyes  de  faict  et  des 
armes,  les  uns  contre  les  autres,  mais  remettront 
toujours  leurs  différends  sur  les  arbitres  qui 
auront  esté  ordonnei  sur  ce  sujet. 

Plus,  sera  estably  un  ordre  semblable  pour 
ce  qui  regarde  les  bornes  et  confins  d'entre  les 
dominations  limitrophes  les  ans  des  autres  ou 
autrement. 

■  Plus,  que  si  en  la  poursuitte  de  ces  desseins, 
les  occasions  Intimes  estoient  présentées  à  un 
ou  à  plusieurs  des  associez  de  faire  quelques 
conquestes,  ceux  qui  les  auront  faites  ue  s'en 
pourront  neantmoins  approprier  aucune  chose, 
mais  le  tout  sera  distribué  a  la  pluralité  des  voix 
des  associez. 

Plus,  la  republique  tres-chrestienne  estant 
une  fois  establie,  nul  des  associez  ne  s'en  pourra 
départir  ny  séparer  sans  attirer  sur  luy  la  mal- 
veillance de  tous  les  autres ,  voire  leur  aggres- 
sion  par  guerre  si  le  cas  y  eschet. 


CHAPITRE  CXCVIII. 

Causes  qui  empéekèretU  Henri  IV  d'exécuter 
ses  grands  projets.  Suite  des  développemens 
du  projet  de  confédération.  Instructions 
pour  les  ambassadeurs.  Traité  de  Hall.  Se- 
cours préparés  pour  les  confédérés.  Corres- 
pondance du  Roi  et  de  l'archiduc  Albert. 

Or,  ayant  continué  à  faire  des  extraicts  dans 
les  mémoires  de  vostre  vie  en  forme  de  journal , 
et  choisi  ceux  que  nous  avons  estimes  les  plus 


TW,  weo  flt  oMira  dM  iliti,  fBtn  4t  I 
nonblM  de  B(«tn  pmd  hoft  «t  mjff9 
BMsaaoi  avons  pm  sfavoir  dé  w» 
raiyalcs,  et  do  vw  osrritadMi  lofim,  ot  ilorilo 
ft)naé(i)  «Ipowa 

semblé  que  vous  my  «ois  aatra  n'MilM  poM 
désagréable  q[M  mw  odinoit—lom  mu.  4ia- 
eoors  do  «e  livra,  oDoun*  BOBS  Offloo  lut  A  «an 
d«  pneedens,  yieiqiooni  do  va»  i 
ko  niei»  nit  m  ait,  d'eotro  «a  i 
que  aoiis  ovans  troavos  lamf  vgo  poplani,  j 
m  ayut  beoseoup  qui  n'oot  pas  osté  Mh«f«i, 
ot  mesmea  y  avons  peu  trouvé  de  grasdeo  kt' 
très,  que  nous  sçavons  bien  qoe  voQS  ovos  o»> 
critas  on  Roy,  sur  la  forma  do  eondoita  ^  om 
aflUno  d'Eatat,  dooMatlqnes,  poUtiqMs,  adlt» 
taires  et  do  finaDoea.  Entre  leaqneia  maMneriti 
no«o  an  avons  trouvé  oa  aaaai  ample,  lefael 
ayaas  vooia  lire  tout  dn  loag,  noua  avan  ta- 
connea  qu'il  parloit  aueaneaMBt  deo  haiMa  4 
magniflqôes  daveios  dn  Un  Boy,  et  d'une  par^ 
tie  des  expediens  et  moyens  qu'il  avdt  exeogitai 
pour  les  amener  à  laar  parflietkMi,  nsais  tout 
cela  fort  eploigaé  da  ce  qa'co  avoiant  dit  at  dl> 
sent  les  diseouraura  à  veoi  da  pals,  et  da  eo 
qu'en  ont  voalu  persuader  iea  eocrivaîlleaca  à  la 
mode,  eomma  la  leetare  dioelay  le  firaconDoia- 
tre;  aaipid  nous  adjjousterons,  ponr  le  rendra 
pins  intdligible,  na  petit  dioeours  dn  aostie, 
par  fonne  de  digresrion,  afin  da  vons  ramante* 
voir  eomma  à  l'enlréa  dn  second  livra,  il  s'y 
trouve  une  e^ece  de  preftce  ou  d'ejrtstre  limi- 
naire, par  laqudle  il  est  fait  mention  des  causes 
de  la  formation  des  hauts  et  magnifiques  des- 
sdns  de  ce  grand  Roy,  d  des  diverses  occasions 
de  leurs  temporisemens ,  délais  et  remises  i  les 
entamer  et  mettre  à  exécution,  lesquelles  toutes 
alors  procédèrent  des  diversitez  des  bons  ou 
mauvais  succez  des  entreprises  et  factions  guer- 
rières, et  vous  advertir  que  vous  trouverez  en 
cette  digression  dequoy  Juger  comUen  est  grande 
la  corruption  de  la  nature  humaine,  puis  que  la 
vertu ,  la  paix ,  le  rr^pos  et  les  prospérités  de  ses 
prochains,  voire  de  ses  bien-&icteurs,  luy  sont 
odieuses  d  «muyeuses;  d  que  le  plus  souvent 
ceux  que  le  ciel  favorise  de  ses  dons,  grâces  et 
félicitez  ne  se  trouvent  pas  moins  environnez  de 
fiucheries,  chagrins,  encombriers,  traverses  et 
difllcultez  en  leurs  plus  louables  et  saintes  entre- 
prises, que  les  plus  meschans  et  malheureux; 
l'envie ,  la  malice  d  la  perversité,  qui  sont  ar- 
mes cachées,  d  contre  lesquelles  il  s'en  trouve 
bien  peu  qui  sdent  toutes  à  preuve,  ayansdes 

(I)  CdM  portiM  de  UgM  en  tdMMs  existe  du*  rédUion 
orighwle. 
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poinctures  beaucoup  plus  Infectes,  pestiférées, 
picquanteset  douloureuses,  que  ne  sont  eelles-là 
des  fiuerres  descou vertes,  dnutnnt  que  c'est  alors 
que  les  ruses,  cautelles,  perfidies,  desloynutez, 
trahisons,  destractions,  infidelitez,  conspira- 
tions, macliinations,  dissimulations  et  feintises, 
fout  contre  les  vertus,  la  paix,  le  repos  et  les 
propriété/,  tous  leurs  plus  grands  efforts. 

Desquelles  veritez  voulans  rendre  des  preuves 
visibles  et  sensibles,  nous  représenterons  en 
cette  digression  une  suite  des  causes  qui  donnè- 
rent sujet  au  Roy  d'user  des  niesmes  temporise- 
mens,  délais  et  remises,  pour  entamer,  conduire 
et  accomplir  ses  tant  lotjablcs,  équitables  et  uti- 
les desscius,  qui  eussent  produit  des  advantages 
universels  à  toute  la  cbrestienté;  dont  l'une, 
voire  mesme  la  seule  loiiable ,  fut  que  ce  fjene- 
reux  prince,  à  mesure  qu'il  avançoit  en  aage, 
son  jujjeraent,  sa  prudence,  tempérance  et  prc- 
voyauce ,  prenans  de  plus  exquis  accroissemcns, 
ils  luy  (irent  estimer  pour  un  sage  conseil  de 
continuer  ses  premiers  temporisemens ,  délais  et 
remises ,  ausquels  la  malice  de  la  fortune  des 
temps,  des  {guerres  et  des  esprits  des  hommes 
l'avdient  réduit,  ne  voulans  faire  nulles  entre- 
prises ausquelles  ses  associez  eussent  aversion , 
ou  n'y  trouvassent  pas  leur  compte ,  ou  quelques 
siens  interests  parussent  pour  prétexte,  ou  le 
peusseut  constituer  en  des  despences  dispropor- 
tionnées a  ses  trésors  et  revenus  légitimes,  en 
n'entamant  jamais  rien  que  pour  l'auxiliatiun 
d'un  autre ,  et  encore  y  estant  par  luy-mesme 
appelle. 

Laquelle  occasion  ne  s'estant  pas  si-tost  pré- 
sentée, il  se  passa  dix  années  tout  de  suite,  que 
quelques-uns  ont  voulu  nommer  les  dix  ans  du 
repus  de  In  France,  et  d'autres  les  dire,  si  Dieu 
n'y  mettoit  la  main,  les  derniers  des  heurs  de 
tous  les  bons  François.  Mais,  outre  telles  électi- 
ves et  prudentes  causes  de  ses  remises  et  tem- 
porisemens, les  diversiliées  rencontres  et  con- 
jectures d'affaires  de  paix ,  intrif^nies  de  toutes 
iM)rtes  de  natures ,  les  biaarreries  de  la  fortune 
,  et  les  caprices  des  esprits  mal  agencez ,  y  en  ac- 
I  cumulèrent  tant  d'autres ,  qu'elles  ne  furent  pas 
moins  inévitables  que  l'avoitnt  esté  celles  qui 

Eut  produites  par  les  furies  des  guerres,  des 
ons,  des  factieux,  et  des  armes  enragées  de 
llion ,  ambition  ,  confusion  et  profusion  ;  dc- 
1  toutes  les  particularilez  et  les  discours  dont 
.  auraient  besi)in  pour  estre  rendus  intelli- 
gibles, estans  de  trop  loni;ue  specilieatlon  pour 
une  simple  digression  sur  un  autre  discoui-s, 
nous  renvoycruns  ceux  qui  les  voudront  sçavoir, 
pour  le  regard  de  celles  où  il  se  trouve  de  vos 
eotremises  et  emplois,  aux  recueils  desdits  foits 


et  gestes  du  feu  Roy,  à  vous  addressez ,  et  pour 
les  autres  en  plusieurs  historiens  qui  en  parlent 
suffisamment ,  nous  contcutons  d'en  dire  un  mot 
en  passant ,  afm  seulement  de  vous  en  faire  res- 
souvenir, et  voir  à  tous  autres  que  les  vertus  du 
Roy  n'ont  non  plus  esté  oisives  en  temps  de  paix 
qu'en  temps  de  guerre ,  commençans  à  faire 
le  récit  de  ces  pacifications  militaires  de  nostre 
brave  Roy,  par  celles  du  dedans  de  son  royaume, 
qui  ont  esté  de  plus  longue  continuation ,  et  ré- 
putées [)our  les  plus  épineuses  et  plus  difflciles  à 
contcmperer  et  bien  régler. 

Le^  premières  ayant  esté  les  essais  que  (It  in- 
cessamment le  Roy  de  concilier  les  volontez  de 
ses  sujets  de  diverse  religion;  dequoy  il  lit  le 
dessein  dés  l'an  I&8!),  qu'il  parvint  à  la  cou- 
ronne, tascha  d'en  pi-oduire  quelques  effets  en 
l.i98  ,  par  l'edict  de  Nantes,  et  en  continua  le 
soin  et  le  désir  toute  sa  vie. 

r.es  secondes  furent  ses  essais  pour  faire  ces- 
ser toutes  intrigues  et  embaras  de  Cour,  d'a- 
mourettes mal  agencées,  d'entremises  et  sollici- 
tations aux  deshauches,  de  tous  berlandiers, 
fainéants,  brouillons,  voluptueux,  baguenau- 
diers  et  mnrjolets  de  Cour  et  de  ville,  lesfjuels 
commencèrent  à  estinccller  par  une  Gabrielle, 
a  incendier  plus  artilicicusement,  malicieuse- 
ment et  dangereusement,  par  une  Henriette,  et 
furent  empilées  par  les  opiniastretcz,  impatien- 
ces ,  desplaisaiites  et  peu  accorainodaules  hu- 
meurs d'autres  esprits  anonimes ,  qui  ne  se 
pou  voient  approprier  ny  renger  aux  ciioses  con- 
venables, voire  du  tout  nécessaires;  et  se  con- 
tinuèrent toutes  ces  intrigues  jusques  à  la  pro- 
duction des  misères  de  la  France. 

Les  troisiesmes,  les  continuels  soucis  de  nostre 
grand  Roy  à  trouver  des  précautions  contre  les 
ruses  et  cautelles  espagnoles,  qui  parurent  dés 
l'an  I  .>U8,  en  leur  traitte  de  paix  à  Vervins,  par 
lequel  ils  furent  si  malicieux,  et  ceux  qui  la 
traittcrent  pour  le  Roy,  tant  impertinens  ou 
notK'lialuns,  que  d'y  laisser  une  lianicroehe  lou- 
chant le  duc  de  Savoyc,  capable  de  récidiver  en 
furieuse  guerre.  A  quoy  l'entremise  du  Pape, 
qui  avoil  este  nommé  arbitre  pour  terminer  ce 
différend,  ayant  esté  inutile ,  il  falloit  que  vos 
canons  en  disent  deux  mots  en  bon  fraucois, 
pour  y  mettre  une  (in  apparente  au  commence- 
ment du  l'année  Hiiit  ,  mais  qui  se  renouvel- 
lerent  a  la  sourdine  par  proditious  et  machina- 
tions, ausquelles  il  n'y  eut  jamais  de  fin,  et  est 
bien  difliciïe  d'y  en  pouvoir  donner. 

Les  quatriesmes ,  par  ses  continuels  emplois 
avec  soin  et  diligence  aux  améliorations  de  son 
royaume,  bonilication  de  ses  revenus,  mesnage- 
mens  de  ses  receptes  et  despeuses ,  affections  et 
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désirs  d'amplifier  les  aisances ,  biens  et  commo- 
dites  de  ses  peaples,  et  à  faire  provisions  de  fi- 
nances, armes,  artilleries  et  munitions.  A  tontes 
lesquelles  choses  il  n'eut  moyen  de  s'employer 
bien  efflcacieusement  qu'en  l'année  1596,  depuis 
laquelle,  sans  discontinnation,  tant  qu'il  régna 
il  travailla,  et  vous  maniastes  et  roesnageastes 
toutes  les  pins  grandes  et  importantes  affaires 
du  royaume,  et  sur  tout  des  revenus  d'iceluy. 

Les  cinqnlesmes,  par  ses  mesnagemois  à 
changer  de  religion ,  et  se  réconcilier  avec  le 
Pape  et  le  siège  apostolique  ;  ce  qui  commença 
en  l'année  1 593 ,  et  ne  se  termina  bien  tout  à  tait 
apparemment  qu'en  l'année  1 595 ,  mate  ne  finit 
pas  neantmoins  en  effet,  ny  ne  finira  cy-aprés 
sans  establir  des  choses  (  que  malicieusement  les 
solliciteurs  de  son  absolution  firent  apposer  dans 
les  conditions  d'icelle)  grandement  préjudicia- 
bles au  Roy,  aux  peuples  d'iceluy,  et  à  leur  con- 
corde et  tranquillité  mutuelle. 

Les  sixiesmes,  les  peines  que  donnèrent  à  son 
corps  et  à  son  esprit  les  malicieuses  pratiques, 
menées,  défections,  machinations  et  ctmspira- 
tions  des  ambitieux ,  envieux ,  avaritieux ,  tur- 
bulens  et  bigots  catholiques  et  huguenots,  dont 
les  maléfices  commencèrent  à  Jetter  des  flammes* 
cbes  apparentes  dés  la  guerre  de  Savoye,  et 
dont  les  principaux  qui  parurent  le  plus  sur  le 
theastre  des  perfidies  et  déloyautez,  furent  mes- 
sieurs de  Biron ,  d'Auvergne,  de  Bouillon,  de 
Joinville,  de  Sommarive,  de  La  Trimoûille,  des 
deux  Saincts  Germain,  Merarques,  Lux,  La 
Fin,  les  Luquisses,  Hébert,  Antragues,  La 
Verneuil,  L'Hoste,  de  Ville-roy,  Fontcnelle  et 
leurs  séquelles,  spécifiées  par  les  historiens,  et 
encores  plusieurs  autres  de  hautes  et  médiocres 
conditions,  que  je  ne  nommeroy  point ,  dautant 
qu'ils  s'amnnderent  et  repentirent;  et  n'en  avoient 
esté  les  uns  que  par  communication  sans  parti- 
cipation ,  les  autres  que  par  advis  à  eux  donnez 
et  reccus  en  silence;  les  autres  que  par  audition 
et  convenable  rejection,  mais  sans  deuë  dénon- 
ciation ,  et  les  autres  par  espérances  et  désirs 
seulement,  afin  d'en  estre  plus  chéris  et  plus 
employez  ;  ce  qui  dura  longues  années ,  et  peut- 
estre  n'aura  jamais  fin  en  toutes  façons ,  tant  la 
nature  humaine  est  pervertie. 

Les  scptiesmes,  les  soins  et  sollicitations  pour 
son  desmaringe  et  remariage ,  quelque-fois  tra- 
versez par  des  aversions,  et  en  suite  par  de  ma- 
licieux artifices ,  qui  commencèrent  en  1 508  et 
finirent  à  la  lin  de  1600;  mais  lesquels  accom- 
plis ne  furent  pourtant  suivis  de  tous  les  heurs 
des  fort  bons  mariages. 

Les  huictiesmes ,  les  recherches  intriguées  des 
amours  de  madame  sa  sœur,  qu'il  termina  au- 


ennement  en  l'année  ISM,  par  mm  maritgB 
avec  M.  de  Bar,  mais  dont  loi  intaMfan»  u 
cessèrent  pas  de  long-temps,  à  came  dea  maH- 
cieux  artifices  de  oenx  qal  m  poaraniTinnt  ki 
dispenses  à  Rome. 

Les  neuflesmes,  les  difneaUei  de  rexeea- 
tion  des  conditions  malideosement  apposées  i 
l'obtentimi  de  son  absohitlon  da  Pape ,  dont  les 
principales  estoient  la  rejection  des  fangnenols, 
des  charges,  estais  et  dignltei  du  Roy  etds 
royaume;  la  messe  en  Beam  et  tesUtution  des 
Mon  ecclésiastiques  ;  la  eatholidté  dn  prinee  de 
Condé ,  le  restaÛissement  des  Jésuites ,  la  publi- 
cation dn  concile  de  Trente ,  et  encore  benoeonp 
d'autres  que  le  Roy  execota  tontes,  réservé  eelle 
da  concile  et  des  hngnenots. 

Les  dixiesmes,  les  mmears  raomentanéei 
tondumt  le  synode  de  Gap ,  les  assemblées  dn 
clergé  et  des  îragnenots  en  mesme  temps;  ks 
bruits  pour  la  pancarte  (l)  et  la  panlette  (S)  ;  les 
dissentions  d'entre  M.  d'Espernon  et  les  Soboks, 
les  affironts  recens  par  M.  de  La  Rochepot,  les 
voyages  de  Poictou,  Umosin  et  Provence;  la 
veriflcatira  des  bonnes  et  mauvaises  rentes  des 
domaines  mal  aliénez,  debtes  mal  créées,  re- 
cherche des  financiers,  et  le  plaeart  de  trente 
pour  cent. 

Et  les  ondesmes,  les  soods  et  graboges, 
aussi  momentanées ,  mourantes  et  renaissantes , 
qu'esmeurent  et  donnèrent  les  affaires  estran- 
geres;  et  entre  ieelles  rapprochement  dn  Roy  & 
Calais,  et  de  la  rdne  d'Angleterre  à  Douvre, 
qui  fit  soupçonner  de  bien  divers  desseins,  dan- 
tant  que  l'on  en  peut  jamais  rien  descouvrir;  les 
negotiations  de  paix  d'entre  les  Espagnols  et  les 
Anglois;  vostre  tant  solennelle  ambassade  en 
Angleterre  et  les  traitiez  d'icelle;  les  conspira- 
tions contre  le  Roy  dudit  pays;  l'envoy  pour 
l'obédience  à  rendre  au  Pape,  la  mort  d'icehiy 
et  la  création  de  Paul  Y;  le  siège  et  bataille  de 
Nieuport;  les  mutinez  de  Dele  Dostrate  et  leur 
réception  à  Ruremonde;  les  sièges  de  Bosleduc, 
Grave,  Rhimbergue,  et  sur  tout  d'Ostende  et 
L'Ecluse;  les  différends  d'entre  le  Pape  et  les 
Vénitiens  ;  les  traitiez  pour  la  trefve  de  Ho- 
lande,  et  finalement  les  nouvelles  de  la  mort  du 
duc  de  Cleves;  laquelle  il  jugea  devoir  produire 
de  telles  procédures  du  costé  d'amte  et  d'enne- 
mis, qu'elle  feroit  naistre  l'un  des  cas  convenus 
entre  luy  et  ses  associez  pour  entrer  en  une 
commune  auxiliation ,  sans  apparence  d'aggres- 

(ly  Pancarte  :  contribution  indirecte  qui  avait  pris  ce 
nom  de  l'affiche  par  laquelle  elle  (itail  annono^. 

(2)  Paulelle  :  droit  que  les  officiers  de  judicature  et  de 
flnaoce  payaient  cbaque  année,  aUn  de  conserver  leun 
charges  k  leun  eobots.  (Notes  de  M.  Pelitot) 
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Dfi  pour  aucuns  siens  intcrests.  De  sorte 
'qu'a,vant  fait  de  loiigue-inaiii  provision  d'amis 
eonledercz,  trésors,  armes,  artilleries,  muni- 
tions, vivres,  éc|uipaï{es,  capitaines  et  soldats  à 
sutlisance ,  il  se  disposoit  à  faire  des  merveilles  ; 
voulant  faire  marcher  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  de  pied,  dix  mille  chevaux,  et 
son  attirail  nécessaire  en  ordre  du  tout  pacill- 
que;  pu,vant  partout,  aussi  bien  en  pavs  d'enne- 
mis que  d'amis ,  sans  molester  ny  infecter  que 
ceux  (|ui  s'y  voudroient  opposer  a  vive  force  à 
son  passage;  sans  piller  ny  saccaj^er  ny  provin- 
ces ny  peuples,  ny  se  saisir  pour  luy  d'aucunes 
forteresses,  ny  villes,  ny  chasteaux;  bref,  se 
déclarant  par  tout  auxiliateur  de  tous  les  oppri- 
mez. 

Tous  ceux  qui  connoissoient  l'esprit  du  Roy 
et  ses  grandes  vivacitcz,  la  solidité  de  son  ju- 
gement ,  ta  jieiierositc  de  s<m  courage  ,  et  la  suf- 
lisaute  quantité  de  preuves  qu'il  avoit  des  mau- 
vaises intentions  des  Espai^uols  envers  luy,  ne 
se  pouvoieut  assez  estonner  comme  il  avoit  non 
seulement  souffert  cette  trefve,  nuiis  s'eti  cstoit 
rendu  comme  le  vray  entremetteur.  .Neantmoins 
sa  prudence  cstoit  si  grande ,  et  ses  industries  et 
dexteritez  tant  exquises,  que  sestant  servy  uti- 
lement de  tous  les  embarras  des  autres,  il  ne 
vouloit  pas  resvciller  les  Espagnols  de  la  sécurité 
ou  la  douceur  de  cette  trefve  les  avoit  jettez, 
alin  (le  n'entamer  ses  desseins  que  par  les  mou- 
vemens  dautruy,  sans  que  ses  interests  ny  ven- 
geances y  parussent  en  aucune  façon. 

Dcsirans  donc  de  commencer  ù  donner  quel- 
que espèce  de  connoissîmce  des  changemcns  de 
formes  et  de  procédures  desquelles  le  Roy  se  ré- 
solut d'user  à  cause  de  lu  mort  de  la  reine  d'.An- 
gleterre,  il  faut  scuvoir  que  Sa  Majesté  ne  vou- 
lant donner  aucune  jalousie  a  nul  de  ses  amis, 
alliez  et  associez,  mais  au  contraire  leur  ostcr 
tout  sujet  de  croire  qu'il  se  voulust  en  aucune 
façon  prévaloir  de  sa  puissance,  richesse,  ny 
grande  réputation  aux  armes ,  pour  s'attribuer 
aucun  droit  de  domination  ny  supériorité  sur 
eux,  ny  mesnie  faire  appréhender  ù  aucuns  au- 
tres qu'il  voulust  entreprendre  nulle  gaerre,  ny 
par  forme  d'aggression  ,  comme  de  son  chef,  ny 
conmic  auteur  et  cause  d'icellc ,  ny  mesme  s'en- 
tremesler  d'aucune  entreprise  ou  puissent  pa- 
roislre  ses  interests  en  nucune  façon,  il  avoit 
bien  voulu  se  monstrer  (i'ijunii'uret  d'inclination 
toute  pacifique  en  ce  qui  s'estoit  traitté  pour  es- 
tablir  une  trefve  entre  l'Espagne  et  les  Estnts, 
afin  que  s'il  prenoit,  après,  les  armes,  elles  por- 
tassent le  bien  du  publie  ou  des  particuliers  sur 
le  front,  et  non  aucun  sien  interest. 

Or,  nonobstant  toutes  ces  dispositions  appa- 


ramment  du  tout  pacifiques,  si  est-ce  que  les 
expériences  du  passé  ne  laissant  nulle  doute  en 
l'esprit  du  Roy  que  ceux  qui  avoient  incessam- 
ment aspiré  ii  la  monarchie  de  la  chi-estienté 
n'eussent  encore  \es  mesmes  desseins,  et  qu'ils 
n'en  rendissent  des  preuves  par  effet  si-tost  qu'ils 
seroient  remis  de  leur  foi  blesse  et  grandes  néces- 
sitez présentes,  lesquelles  les  avoient  contraints 
d'embrasser  cette  trefve  avec  tant  de  chagrin, 
et  que  le  bon  estât  de  leurs  affaires  et  celuy 
mauvais  des  princes  qu'ils  desiroient  leur  assu- 
jettir leur  en  feroient  naislre  l'opportunité;  et 
partant  estima  t'il  du  tout  nécessaire  de  renou- 
veller  et  raffermir  plus  que  jamais  ses  anciennes 
amitiez  et  alliances  avec  tous  ceux  qu'il  rccon- 
noistroit  estrcen  appréhension  de  leurs  ambitieux 
desseins,  de  crainte  qu'ils  ne  se  jettassent  dans 
une  dommageable  stupidité  et  nonchalance,  sous 
ombre  de  je  ne  sçay  quelle  paix  universelle  eau- 
tcleusement  prattiquée,  dont  peut-estre  la  fraude 
ne  se  découvriroil,  sinon  lorsqu'il  n'y  auroit 
plus  moyen  d'en  emj)c.scher  les  effets  pernicieux. 
Mais  aussi ,  comme  ce  prince  estoit  d'une  pru- 
dence exquise  et  prévoyance  merveilleuse,  alin 
de  n'esventer  pas  prématurément  le  fonds  de  ses 
desseins,  ny  la  resolution  qu'il  avoit  prise  de  ne 
les  entamer,  sinon  en  temps  opportun,  et  de  ne 
les  poursuivre  que  peu  a  peu ,  de  temps  en  temps, 
et  de  succez  en  succez,  pour  ne  pas  trop  em- 
brasser à  la  fois,  il  envoya  divers  députez,  agens 
et  négociateurs,  pour  visiter  ses  amis,  seule- 
ment par  forme  de  civilité  et  de  compliment , 
pour  l'apparence,  avec  des  instructions  si  bien 
assaisonnées ,  qu'elles  racriteroieut  bien  d'estre 
icy  toutes  insérées;  maisestanseu  si  grand  nom- 
bre,  et  si  longues  qu'il  s'en  pourroit  faire  un 
livre,  nous  nous  contenterons,  pour  un  échan- 
tillon ,  de  représenter  celles  qui  furent  dressées 
pour  les  sieurs  de  Boissize,  l'resne,  Canaie, 
Baugt ,  Ancel  et  Bongars ,  eslans  telles  que  s'en- 
suit. 

Les  estranges  et  diverses  fortunes  que  nostre 
valeureux  roy,  Henry  le  Grand,  a  courues  de- 
puis sa  naissance  jusques  a  l'dge  de  «(uarante- 
liuict  ans,  avant  qu'il  peust  ressentir  aucune 
douceur  de  repos,  ayant,  durant  tout  ce  temps, 
tousjours  este  contraint  de  se  deffendre  et  sous- 
tenir  la  guerre  contre  des  ennemis  quasi  dix  fois 
plus  puissans  que  luy,  les  grandes  traverses  qui 
luy  ont  esté  données  sur  toutes  ses  justes  pré- 
tentions, les  travaux,  peines  et  fatigues  qu'il  a 
souffertes,  et  ses  grandes  expériences  en  toutes 
sortes  d'affaires,  de  paix  et  de  guerre,  luy  ayant 
appris  et  bien  fait  reconnoistrc  que  les  domi- 
nntiuns  les  plus  heureuses  et  mieux  asseurées 
sont  celles  dont  les  dominateurs  et  magistrat» 


éaneùttM  ett  cAk-nelmes  fbrt  contens  de  Tes- 
tendue  de  ieor  puissance,  n'rait  nul  darir  de 
raeerotstre  en  usurpmt  le  bien  d'autruy,  mais 
se  délectent  incessamment  à  commander  tant 
equitaUement  et  amiablement,  que  tous  ceux 
qui  leur  sont  soubmis  leur  obéissent  volontaire- 
liKiit,  frandtement  et  gayement;  auquel  estât 
ee  grand  Roy  estant  maintenant  parvenu  avee 
•et  peuples  et  eux  avec  luy,  et  voyant  que,  sans 
les  avoir  surcharges  de  tailles,  subsides  ny  Im- 
pwts,  il  n'avoit  pas  laissé  de  trouver  le  moyen , 
par  sa  grande  prudence ,  bonne  œconomie ,  et  la 
Age  administration  de  ses  revenus,  d'acquitter 
toutes  les  grandes  debtes  ansquelles  son  royaume 
àvoit  esté  engagé  par  les  profbstons  des  r^nes 
passez ,  et  d'assembler  ri  grande  quantité  d'ar- 
gent, d'armes,  artilleries  et  munitions,  et  autres 
choses  nécessaires  pour  rendre  son  Estât  des 
plus  splendides ,  et  en  puissance  de  se  défendre 
contre  toutes  sortes  d'attaquemens ,  11  sembloit 
ne  luy  rester  plus  qu'à  couler  doucement  le  reste 
'  deses  Jours  en  Joye,  liesse,  plaisir  et  passe-temps. 
Mais,  comme  la  vraye  vertu  ne  sçauroit  Jamais 
demeurer  oisive,  aussi  a-fll  esté  Impossible  que 
toutes  celles  tant  excellentes  qui  ont  eslen  leur 
domicile  au  coeur  de  ce  grand  Roy,  luy  pussent 
donner  un  parfait  contentement,  s'il  ne  rendoit 
tous  ses  amis,  alliez  et  confederez  partldpans  de 
SI  fèlieité ,  voire  tons  autres  potentats  chrestieni 
qui  tesmoignerolent  de  le  désirer;  projettant, 
slls  le  voulolent  tous  croire  et  l'imiter  en  mode- 
ration  de  désirs,  de  rendre  leurs  personnes,  leurs 
règnes  et  leurs  peuples,  aussi  heureux,  riches  et 
paisibles,  que  les  Anciens  l'ont  publié  l'avoir  esté 
ceux  du  siècle  d'or ,  voire  que  la  vérité  mesme 
voulut  que  le  Ait  son  Roy,  eslen  pour  estre  tout 
sage  et  tousjours  pacifique,  au  temps  duquel  l'or 
estoit  si  commun ,  que  l'argent  n'estoit  non  plus 
estimé  que  les  pierres.  Tellement  qu'ayant  infi- 
nies fois  médité  sur  ce  maimiflque  dessein,  11 
n'avoit  point  douté  qu'il  n'y  pûst  rencontrer, 
pour  principaux  obstacles,  les  trois  vices  qui 
sont  ordinairement  les  plus  contraires  aux  ver- 
tus et  communs  entre  les  hommes  :  à  sçavoir, 
l'envie,  l'avarice  et  l'ambition,  desquels  il  se 
trouveroit  peu  de  potentats  qui  s'en  fussent  ab- 
solument affranchis ,  comme  avoit  fait  Sa  Ma- 
jesté ;  et  partant  luy  sembloit-il  nécessaire  de 
sonder  les  intentions  d'un  chacun  d'eux ,  avant 
que  de  rien  entreprendre  effectivement ,  et  pour 
y  parvenir,  choisir  des  hommes  sages,  fldeiles, 
secrets,  et  bien  entendus  pour  aller  comme  ses 
députez  :  premièrement,  en  Allemagne  pour 
ménager  et  négocier  avec  l'Empereur  et  tous  ses 
électeurs ,  prélats ,  princes  de  l'Empire  et  villes 
impériales,  sous  les  plus  précieux  prétextes  qui 
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sepoontHit  hnagliiCf ,  IcÉpieb  ni  dffMBBrtlC 
•ehNi  ks  diverses  dlsposMom  oè  Us  tiumeiMt 
les  écrits ,  et  qulb  les  reeuanolstfont  ■flMioo> 
nez  et  tnteresso  aux  dlvenci  ftetloas  qui  woÊt 
en  b  efarestienté;  pour  aider  à  tlBstnieflMi 
qmis  nous  avons  dressé  des  msinotNs  en*! 
d'artldes,  afin  de  poavoir  mieux  dioUri 
que  le  Roy  tranvers  les  pins  à  propos,  eslSM  Ml 
que  s^ensolt  : 

PremferenMBt,  ks  siem  de  Bdttiw,  et 
n«sne,  Cauye,  d'Aneel  et  de  Bongart,  «bUM 
desOnet  pour  aller  en  Allemagne  et  les  PeMta^ 
liront  ensemble  les  présent  inemobvii  mcdU^ 
ront  sur  ieenx,  en  dlacoureront  ensemble,  esssye* 
roat  d'en  prendre  rentière  tnteHigence  ;  et  t'Bi 
y  rencontrent  quelque  chose  qui  leur  sembie 
obscur  ou  difficile,  eb  parleront  ra  Roy,  en  pse- 
•ence  de  cehij  qnl  les  a  dresses,  ifln  de  i^en  es* 
daircir. 

Pins,  dautant  qnlls  pourront  fUre  fencsntre 
de  phislenn  conjonctures  d'aflUres  non  preveuêt, 
qnll  peut  arriver  plnrieors  aceidens  et  change» 
mens  à  l'estat  d'icdles ,  et  diverses  dlyisHlont, 
iffeetlous  et  Interesti  en  Feq^rit  de  eenx  ivee 
tons  lesqueb  Ib  auront  à  traittw  et  negoOer ,  ih 
ne  parleront  à  leur  arrivée  que  des  choses  pM 
générales  portées  dans  lenrs  faulnietluus  pre» 
mlnres,  et  lesquelles  apparemment  seront  les  ptai 
specienses  et  agréables  à  tous,  comme  absohn 
ment  utiles  et  svantagettses  an  pvbHe. 

Plus,  en  diseoorimt  avee  eux  de  ces  ehens 
générales,  an  nom  du  Ri^,  Ils  ne  laIsseroM  pM| 
comme  d'eux-mesmes  et  per  forme  de  dtoeonn, 
d'essayer  à  les  foire  parler  sur  aucunes  des  par- 
ticularités de  leurs  instructions,  mais  plus  «i 
moins ,  selon  qu'ils  les  reconncriistroBt  sages  et 
discrets,  contens  ou  mal-contens  de  la  forme  du 
gouvernement  présent  de  l'Empire,  plus  ou  moins 
attachez  à  leurs  interests  particuliers,  et  les  ver> 
ront  diversement  passionnez  aux  deux  dlverste 
factions  qu'il  paroist  y  avoir  en  la  chrestienté, 
et  donneront  advis  au  Roy  de  tout  ce  qu'ils  des* 
couvriront  qui  leur  semblera  estre  nonvcso  à 
Sa  Molesté,  afin  de  sçavoir  ses  intentimis  là  dm 
sus,  et  qu'ils  ne  puissent ,  avant  le  temps  et  hors 
de  propos,  oitremesier  les  propositions  qui  doi- 
vent succéder  à  celles  qui  doivent  précéder.  St 
pour  éviter  cet  inconvénient  nous  ferons  deux 
chapitres  des  susdits  articles,  tels  que  i^ensuit: 

PropottUona  générales  qui  peuvent  étire  cos»- 
muniquée»  au  public. 

Premièrement,  lesdits  députez  iront  visiter 
l'Empereur  tous  ensemble  de  la  part  du  Roy,  et 
en  suite  ceux  des  électeurs,  prélats,  princes  et 
antres  seigneurs  qualifiez  qui  se  trouvermit  en 
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sa  Cour,  et  leur  déclareront  d'avoir  esté  envoyez 
ters  eux  de  la  part  de  Sa  Majesté,  afin  de  leur 
proposer  le  désir  quelle  a  de  renouveller  et  con- 
iirraer  les  anciennes  «mitiez,  alliances  et  confé- 
dérations germaniques  et  françoises  en  gênerai, 
et  en  particrdier  du  Uoy  avec  l'Umpereur,  tous 
Ceux  de  sa  maison  qui  le  di-sireront ,  et  tous  les 
électeurs,  princes,  Estais,  villes  et  communautiz 
Impériales,  leur  représentant  les  justes  raisons 
que  Sa  Mujesté  peut  avoir  pour  faire  une  telle 
instance. 

Plus,  en  tout  le  cours  de  leur  entremise,  qu'ils 
ne  facent  action  ny  disent  parole  en  public,  par 
lesquelles  Ion  puisse  avoir  sujet  de  conjecturer 
ny  mesmc  soupainuer  qu'ils  ayent  des  charges 
ou  intentions  particulières  contraires  aux  pro- 
positions generafes  et  universelles. 

Plus,  en  discourant  pur  forme  d'entretien  avec 
lUs  les  cy-devant  nommez ,  il»  leur  feront  con- 
istre  et  bien  comprendre,  en  conformité  de 
qui  en  est  desja  dit  en  la  préface  de  leur  ins- 
ction ,  comme  les  grandes  traverses  par  les- 
elles  le  Roy  avoit  passé,  et  ses  longues  et 
rveilleuses  expériences  luy  ayans  fait  esprou- 
r  et  sentir  que  les  désirs  immoderez ,  les  avi- 
itez  déréglé*»  et  les  desseins  mal  assaisonnez 
des  hommes,  mais  sur  tout  des  njys,  princes, 
potentats  et  magistrats,  avoient  esté  et  seroient 
tousjours  In  cause  efficiente  et  instrumenlule  de 
toutes  dissentions,  querelles,  débats,  troubles, 
guerres  et  niouvemens  cntr'-eux.  Sa  Majesté 
voyant  qu'elle  avolt,  avec  une  prudence  et  dex- 
térité merveilleuse,  reiiny  et  rejoinct  sous  son 
obéissance  toutes  les  provinces,  membres  et  or- 
dres de  son  Esfnt;  assoupy,  voire  du  tout  esteint 
toutes  les  haines  et  animositez  des  uns  contre 
les  autres,  et  sur  tout  en  ce  qui  regardoit  la 
religion  ;  avoit  acquis  la  vraye  et  sincère  amour 
de  tous  ses  peuples  par  le  moyen  de  celle  qu'il 
leur  avoit  tesmoignee;  ieeux  réduits  à  une  douce 
et  volontaire  oliefssanee,  par  ses  iquitables,  bé- 
nins et  bien  ajustez  eommandemeiis  ;  et  telle- 
ment amélioré  et  twnilîé  tous  ses  domaines  et 
revenus,  par  une  grande  et  neantmoius  gratieuse 
et  agréable  œconomie ,  qu'il  jouïssoit  d'une  si 
grande  douceur  de  repos,  et  se  voyoit  si  ù  son 
riche  ,  puissant  et  abondant,  il  avoit  pris 
ic  ferme  résolution  de  se  contenter  absolument 
!e  ce  qu'il  possedoit  lors,  sans  penser  jamais  à 
vouloir  augmenter  les  bornes  et  limites  de  son 
royaume,  ny  avoir  nulles  prétentions ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  pust  estre,  hors  d'iceluy  ; 
mais  vouloit  constituer  tous  ses  plaisirs  et  plus 
chères  délices  à  aymer  ses  peuples  connue  ses 
enfaus,  ù  se  faire  aymer  d'eux,  non  seulement 
comme  estant  leur  Roy  tres-debonnaire,  mais 
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connme  leur  père  doux  et  aimable,  à  vivre  en 
Imnne  union,  intelligence  et  cordiale  amitié  avec 
tous  les  princes  chrestlens  de  l'Europe,  et  à  es> 
sayer  de  les  disposer  de  faire  le  semblable  avec 
luy,  et  eux  tous  les  uns  avec  les  autres. 

Plus,  Icsdifs  députez  exhorteront  l'Empereur, 
les  électeurs,  prélats,  pi'inces,  F2stnts  et  villes 
impériales ,  de  procéder  tant  equitablement  les 
uns  avec  les  autres,  que,  n'y  ayant  division  ny 
controverse  entr'eux,  ils  soient  en  exemplaire 
d'union  et  concorde  à  tous  roys.  Estais  et  prin- 
ces, et  en  soient  les  arbitres  universels. 

Plus,  essayeront  de  descouvrir  les  intentions 
de  l'Empereur,  de  ceux  de  sa  maison  et  de  leur 
faction ,  sur  le  désir  que  le  Roy  a  de  trouver  des 
expediens  propres  pour  establir  un  tel  ordre  dans 
la  chrestienté  d'Europe,  que  tous  les  princes 
puissent  tousjours  demeurer  en  paix  les  uns  avec 
les  autres. 

Plus,  proposer  le  dessein  que  le  Roy  a  en  l'es- 
prit, qui  est  de  convenir,  premièrement  avec  le 
Pape  et  l'Empereur,  et  en  suite  avec  les  roys  des 
Espagnes  et  de  la  grande  Bretagne,  et  linale- 
meot  avec  le  reste  des  autres  grands  potentats, 
des  expediens  et  moyens  propres  pour  former 
d'eux  tous  une  seule  forme  de  republique,  telle- 
ment pacifique  en  clle-mesme,  et  vivante  en  si 
bonne  correspondance  et  société,  que  toutes  leurs 
dclilieralions,  desseins  et  entreprises  euss<>nt  un 
mesuit!  bransie  et  mouvement ,  et  pour  cause  et 
fondement  le  commun  bien  universel ,  et  ni) 
conseil  bien  concerté  et  de  tous  approuvé. 

Plus,  de  proposer  d'establir  un  tel  ordre ,  que 
foute»  les  dominations  de  l'Europe  soient  si  bien 
bornées  et  limitées,  qu'une  chacune  d'ieelles  soit 
certaine  de  ce  qui  leur  doit  appartenir  sans  estre 
controversé  par  aucun  ,  et  semblablemeut  de  ce 
qui  doit  appartenir  à  autruy  saus  qu'il  y  puisse 
r.ei)  prétendre. 

l'ius ,  de  pn)poser  un  dessein  de  faire  conti- 
nuellement la  guerre  aux  Infidelles,  et  de  pro- 
portionner la  formation  di>s  armées  et  de  l'entre- 
tien d'ieelles,  fouruiesdc  tuutesehoses  nécessaires 
aux  fucultez  de  chacun  potentat  chreslien ,  et 
a  lu  puis.sunee  du  prince  inildelle  que  l'on  atta- 
quera, se  gardant  bien  d'en  ass^iillir  deux  a  lu 
fois ,  mais  tout  au  contraire ,  essayer  de  prendre 
intelligence  et  avoir  t)onue  corrcspoudance  avec 
tous  les  autres. 

Plus,  qu'il  ne  sera  jamais  rien  innové  en  c« 
qui  peut  concerner  les  droits,  auctoritez  et  préé- 
minences de  l'Empereur  et  de  l'Enipire ,  ny  de 
tous  autres  princes,  prélats,  électeurs.  Estais , 
ducs ,  villes  et  cummunautez  impériales ,  et  que 
Sa  Majesté  sera  tousjours  preste  de  marcher  en 
(lersonne ,  avee  une  grande  et  puissante  armée , 
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lors  qu'il  en  sera  l'equk ,  pour  les  assister  de 
tout  son  pouvoir ,  sans  rien  prétendre  ny  désirer 
autre  cliose  que  la  seule  gloire  d'avoir  assisté 
l'Empire,  dont  les  rois  ses  devanciers  ont  esté  les 
fondateurs;  protestant  de  conduire  ses  troupes 
avec  tel  ordre  et  bonne  solde ,  qu'ils  ne  pren- 
dront rien  sans  payer. 

Plus,  ne  feront  nulle  démonstration  que  le 
Boy  oy  la  France  soient  en  désir  ny  en  estât  de 
faire  aucun  mouvement ,  ny  d'entrer  en  guerre 
pour  ses  vieilles  prétentions ,  l'inutile  poursuitte 
desquelles  leur  a  tousjours  apporté  beaucoup  de 
soucis  et  de  despenses,  et  bien  peu  de  contente- 
ment et  de  profit. 

Plus ,  feront  des  mémoires  et  notes  particulie*' 
res  de  ce  que  chascun  d'eux  a  peu  apprendre  des 
Intentions  du  Roy,  en  pariant  à  luy,,  afin  de  s'«i 
souvenir,  et  mesme  l'adjouster  dans  leurs  ins 
tructions,  s'ils  reconnoissent  qu'il  y  ait  esté 
obmis. 

Pins ,  auront  toutes  sortes  de  bonnes  corres- 
pondances les  uns  avec  les  autres,  et  s'entre-com- 
muniqueront  leurs  instructions  générales,  afin 
que  s'ils  y  rencontrent  des  obscuritez,  ils  essayent 
d'eux-mcsmes  par  communications  d'en  prendre 
l'intelligence,  et  en  tout  cas  la  demander  à  celuy 
des  confidens  du  Roy  qui  les  a  minuttées. 

Plus,  le  sommaire  de  la  charge  particulière 
consiste  à  bien  descouvrir  s'il  y  aura  moyen  de 
faire  résoudre  l'Empereur  et  tous  ceux  de  sa 
maison,  à  modérer  et  tempérer  de  sorte  leurs 
anciennes  aviditez  et  désirs  ambitieux,  qu'ils 
ne  soient  plus  en  ombrage  ny  appréhension  d'op- 
pression ù  aucune  domination,  tant  débile  et 
foible  puisse-t'elle  estre,  nlin  que  s'ils  reconnois- 
sent estre  impossible ,  et  qu'ils  sont  résolus  de 
troubler  incessamment  le  repos  de  leurs  voisins 
ou  autres ,  ils  regardent  à  bien  mesnager  tous 
les  articles  de  la  seconde  instruction ,  afin  d'y 
trouver  les  remèdes  convenables. 

Plus,  qu'ils  ne  facent  actions  ny  disent  paro- 
les en  public  par  lesquelles  l'on  puisse  conjec- 
turer ny  mesme  soupçonner  qu'ils  ayent  des 
intentions  contraires  à  leurs  propositions  et  pro- 
testations universelles. 

Plus,  qu'en  toutes  leurs  propositions  générales 
ils  y  apportent  tousjours  cette  exception ,  à  sça- 
voir,  que  le  Roy  ne  veut  ny  n'entend  qu'il  soit 
rien  innové ,  changé  ny  altéré  en  aucun  des 
droits,  privilèges,  autoritez,  immunitez,  reve- 
nus, domaines,  jurisdictions  et  possessions  du 
Pape ,  de  l'église  romaine  ny  d'aucuns  ecclésias- 
tiques qui  se  seront  abstenus  ou  se  voudront  dé- 
partir d'assister  les  ennemis  déclarez. 

Recueil  de  tous  les  articles  de  la  seconde  ins- 
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tuiite  par  ordre,  sekm  que  le  Roy  i'ordhm' 
nera. 


Premièrement,  ils  etgayeront  de  bien  reooo- 
Doistre  en  parUcolier  les  diverdtei  de  detin , 
faamrars,  inclinations,  deaseios ,  Interest»,  totale 
aies  et  sentiments  de  tons  ceux  qu'ils  visiteroiit, 
afin  de  s'oavrir  plus  ou  moins  avec  eux  des  {nter 
dpaux  articles  de  c^te  sectmde  instnwtioa, 
mesnageans  prudemment  les  ressorts  de  lean 
langnes. 

Plus ,  exhorteront  taai  ceux  auxquels  Ils  par- 
leront d'aflUres ,  de  leur  déclarer  firancbement 
en  quel  estât  sont  celles  de  l'Emidre,  et  s'il  y  a 
quelque  chose  à  y  désirer  on  reformer ,  tant  pour 
le  gênerai  que  pour  les  particuliers,  et  si  «ix- 
mesmes  ont  quelque  sqjet  de  plaintes  on  de 
craintes ,  afin  de  leur  y  rendre  toutes  sortes  d'of- 
fices an  nom  du  Roy ,  voire  de  r«i  advertir  A 
son  intervention  par  lettres  expresses  y  est  Ju- 
gée nécessaire. 

Plus,  avant  que  d'entamer  les  propositions 
particulières  avec  ceux  qui  ne  se  seront  pas 
voulu  ouvrir  firancbement,  ils  informeront  le 
Roy  de  quelle  sorte  les  propositions  générales 
auront  esté  reçeuës,  et  de  toutes  autres  circons- 
tances nécessaires  à  sçavoir  sur  ce  si^ect,  alla 
d'avoir  nouveaux  commandemens  du  Roy  avant 
que  de  leur  en  déclarer  davantage. 

Plus,  parler  en  telle  sorte  et  si  à  propos  des 
alliances,  associations  et  confiNlerations,  des- 
quelles le  Roy  fait  estât  asseuré  et  ne  s'en  veut 
jamais  séparer,  et  de  tous  autres  desseins  et  pro- 
jets cy-apres  spécifiez ,  qu'ils  ne  puissent  estre 
en  aversion  à  aucun  de  ceux  auxquels  ils  pour- 
roient  estre  déclarez. 

Plus,  il  se  faut  souvenir  que  le  landgrave  de 
Hcssen ,  le  prince  d'Anhalt  et  le  prince  Maurice 
ont  desja  esté  informez  des  projets  dont  est  ques- 
tion, voire  en  ont  proposé  la  pluspart,  et  en  gê- 
nerai les  ont  tous  approuvez,  moyennant  qu'ils 
soient  bien  et  à  propos  entamez  et  poursuivis 
par  bon  ordre,  les  uns  après  les  autres,  afin  de 
ne  s'embarrasser  de  trop  d'entreprises  à  la  fois 
et  trop  esloignées  les  unes  des  autres ,  comme 
la  prudence  requiert  d'en  user  ainsi. 

Plus,  dresser  avec  les  plus  affectionnez  un 
estât  de  tous  les  projects  et  desseins  ausquels  il 
sembleroit  plus  à  propos  que  tous  les  associez  as- 
pirassent, pour  n'y  rencontrer  l'aversion  d'aucun 
d'iceux ,  en  spécifiant  l'ordre  qu'ils  devront  ob- 
server pour  cet  effet. 

Plus,  que  tous  les  Estats  et  princes  qui  vou- 
dront entrer  en  l'association  et  confédération  du 
Roy,  déclareront,  par  lettres  et  instrumens  au- 
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tlientiqucs ,  qri'ils  se  rendent  protecteurs  et  dé- 
fenseurs les  uns  des  autres,  et  de  tous  ceux  qui 
s'y  voudront  joindre. 

Plus,  les  députez  du  Roy  conviendront  avec 
tous  les  associez  des  propositions  universelles  et 
particulières,  et  par  lequel  des  desseins  il  faudra 
faire  paroistre  l'association  dentr'eux ,  et  de 
quelles  formes  d'aggression  il  sera  nécessaire 
d'user  pour  les  rendre  plus  spécieuses,  et  moins 
blasniées  de  se  ressentir  d'aucun  intcrest  parti- 
culier. 

Plus  ,  lesdits  députez  conviendront  a\ec  tous 
les  associez,  des  armées  qu'un  chascun  d'eux 
pourra  fournir  ,  bien  assorties  de  toutes  choses  , 
et  pour  quel  temps  il  les  (wurra  entretenir,  quels 
chefs  d'arrace  ils  peuvent  avoir,  et  des  ordres  et 
regleraeus  qu'il  faudra  dresser  pour  les  faire 
compatir  ensemble  sans  nuisances  ny  jalousies. 

Plus,  convenir  avec  les  associez, que  s'il  in- 
tervient différend  entr'eu.x,  Ils  en  remettront  la 
décision  à  l'arbitrage  de  leurs  communs  amis , 
qui  en  jugeront  à  la  pluralité  des  voix  ,  sans  en 
venir  aux  mains  ny  se  séparer  de  leur  coumiuue 
intelligence. 

Plus ,  les  susdits  députez  se  tiendront  adver- 
tis,  les  uns  les  autres ,  des  dispositions  ausquel- 
les  ils  auront  trouvé  ceux  qu'un  chascun  d'eux 
aura  visitez  en  particulier,  et  sur  tout  feront 
mention  des  maleontenlemens  qu'ils  auront  re- 
connus ea  eux  sur  la  forme  du  L'ouvernement 
présent  de  l'Empire,  et  spécifieront  ceux  qui 
leur  en  auront  fait  le  plus  de  plainte. 

Plus,  si  par  leurs  communications  récipro- 
ques ils  apprennent  que  le  nombre  des  complai- 
guans  soit  trop  petit  ou  trop  foible ,  ou  trop  ap- 
preliensif  de  la  despense  jwur  se  pt)i'ter  à  de 
fortes  resolutions,  Ils  se  contenteront  de  les  ex- 
horter doucement  à  essayer  d'adjoindre  à  leurs 
interesls  un  bon  nombre  des  plus  puissans  prin- 
ces et  plus  résolus  à  se  jetterdans  les  desiwnses, 
pour  délivrer  d'oppression  eux  et  autruy  ;  en- 
quoy  ils  seront  lors  puissamment  secondez  par 
le  lîoy,  ne  semblant  pas  raisonnable  de  luy 
faire  seul  porter  le  fais  et  la  despense  des  cho 
ses  dont  il  est  résolu  de  quitter  toute  l'utilité  a 
ceux  destiuels  il  sera  auxiliaire ,  sans  aucune 
sienne  utilité  particulière. 

Plus,  s'il  advient  qu'il  se  joigne  aux  iuterests 
de  ces  complaignaus  une  bonne  quantité  de 
grands  et  puissans  Estais,  princes  et  villes,  bien 
résolus  de  s'employer  et  ne  rien  espargner  poui- 
parvenir  a  la  délivrance  de  toutes  oppressions, 
et  aux  restablissemcns  des  constitutions  impé- 
riales et  libre  eslection  des  empereurs  ;  que  les 
dits  députez  les  asseurent  que  le  Roy  marchera 
eu  pei-sonne,  avec  une  grande  et  puissante  or- 
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mée,  bien  assortie  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  l'exécution  d'un  si  beau  dessein ,  sans  en 
vouloir  tirer  autre  advantage  pour  Sa  Majesté, 
que  la  seule  gloire  d'avoir  aidé  à  restablir  l'Em- 
pire en  ses  anciennes  libertez. 

Plus,  dautant  qu'il  se  pourra  trouver  diversité 
d'opinions  sur  telles  propositions,  les  députez 
du  Roy  ne  presseront  point  trop  les  premiers 
aust]uels  ils  auront  parlé,  de  leur  faire  responce, 
alln  qu'ils  puissent  voir  à  loisir  tous  les  autres 
de  leurs  charges,  et  bien  rcconnoistre  quels  sont 
leurs  interests  et  inclinations. 

Plus,  si  le  duc  de  Saxe  refuse  absolument, 
comme  ses  langages  et  ses  procédures  donnent 
suject  de  le  croire,  d'entrer  en  l'association  des 
autres  confederez  du  Roy,  tous  ceux  qui  entre- 
ront en  icelle  assisteront  de  toute  leur  puissance 
les  princes  descendus  de  la  branche  de  Jean  Fré- 
déric, et  jureront  de  ne  poser  jamais  les  armes, 
qu'ils  n'ayent  esté  restablis  en  tous  les  droits  dont 
ils  ont  esté  spoliez  par  Charles  le  Quint. 

Plus ,  faire  convenir  tous  les  associez  en  ce 
qui  a  esté  trailté  par  le  Roy  avec  le  Pape ,  à 
seavoir ,  qu'il  favorisera  les  desseins  à  luy  pro- 
posez ,  voire  s'y  adjoindra  ouvertement ,  moyen- 
nant qu'on  n'eslise  point  de  roy  des  Romains  ny 
d'empereur  qui  ne  soit  catholique. 

Plus ,  que  si  le  duc  de  Bavière  se  joint,  avec 
ceux  de  sa  maison  qui  sont  catholiques ,  à  l'as- 
sociation cy-dessus  dite ,  comme  il  en  a  depuis 
peu  renouvelle  les  asseurances,  il  sera  choisi 
pour  estre  roy  des  Romains  et  en  suitte  Empe- 
reur. 

Plus ,  avant  que  de  résoudre  absolument  ny 
signer  au  nom  du  Roy  aucunes  alliances  ni  as- 
sociations particulières,  lesdits  députez  donne- 
ront advis  il  Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  se  sera 
passé  eu  leurs  négociations,  avec  specilication 
de  ceux  qui  témoignent  plus  d'affection  et  de 
résolution  a  poursuivre  les  desseins  proposez  jus- 
([ues  à  leur  perfection. 

Plus,  convenir  que  si  aucuns  de  ceux  qui  au- 
ront signé  l'association  venoient  à  se  départir 
ou  refroidir  d'icelle,  ils  seront  poursuivis  comme 
ennemis  par  tous  les  autres  conjoiuctement. 

Plus ,  tous  les  princes  de  l'association  se  dé- 
clareront amis  et  alliez  de  tous  les  cantons  de 
Suisse  et  leurs  confederez ,  et  les  exhorteront  de 
vivre  en  paix  et  union  les  uus  avec  les  autres , 
et  de  remettre  en  l'arbitrage  de  leurs  amis  com- 
muns, tous  les  différends  qui  pourroient  inter- 
venir entr'eux ,  tant  pour  la  religion  que  pour 
toute  autre  cause. 

Plus ,  que  tous  les  confederez  jureront  de  con- 
tinuer leurs  secouis  promis,  et  toutes  les  choses 
qui  seront  jugi'ts  nécessaires  par  le»  advis  com- 
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mans,  Jusques  à  ce  tfae  les  advls  precedens  et 
subsequens  ayent  esté  entièrement  accomplis,  et 
sur  tout  pour  ce  qui  concerne  le  restabllssement 
de  l'Empire  en  tous  ses  droits  et  libertez. 

Plus ,  au  cas  que  quelques  potentats  se  tou- 
lussent  opposer  avec  les  armes  à  l'exécution  de 
tous  ses  loiiables  desseins ,  de  résoudre  comment 
et  en  quelle  sorte  11  sera  procédé  contr'eux ,  et 
par  quels  lieux  ils  seront  attaques  et  avec  quelles 
forces. 

Plus ,  si  l'on  est  contraint  d'entrer  en  guerre, 
et  que  par  le  moyen  d'icelle  il  se  flst  quelques 
conquestes ,  convenir  quelle  distribution  en  de- 
vra estre  fiiite ,  pour  empescher  toutes  plaintes 
et  jalousies  entre  les  associez ,  et  sous  quelle 
forme  de  gouvernement  elles  seront  assujetties. 

Plus ,  faire  résoudre  que  si ,  pour  les  electlonil 
des  roys  des  Romains  et  empereurs,  il  Interve- 
Doit  diversitez  d'advls  entre  les  électeurs,  £»- 
tats ,  princes  et  villes  impériales,  nul  dlceux  ne 
pourra  prendre  les  armes  pour  malnteillr  les  uns 
ou  les  antres,  mais  en  remettront  la  décision  en 
l'arbitrage  du  Pape,  des  rois  d'Angleterre ,  Dan- 
nemarc  et  Suéde,  des  Vénitiens  et  des  cantons 
de  Suisse,  tel  des  trois  qu'ils  voudront  choisir. 

Plus,  que  tous  les  associez  jureront  de  ne 
souffrir  jamais  qu'il  soit  esleu  deux  empereurs 
d'une  mesme  maison  tout  de  suite. 

Plus,  convenir  des  mariages  et  alliances  par- 
culieres  qu'il  seroit  à  propos  de  désirer  entre  les 
associez,  pour  les  mieux  unir. 

Plus,  que  l'Empereur  et  ceux  de  sa  maison 
seront  priez  instamment  de  remettre  les  royau- 
mes de  Hongrie  et  Bohême  en  la  liberté  ancienne 
de  l'eslectiou  des  palatins  ecclésiastiques ,  nobles 
et  villes. 

Plus,  que  si  après  un  tel  establissement  lesdlts 
royaumes  estoient  infestez,  tous  les  associez  s'o- 
bligeront de  les  secourir  puissamment. 

rius ,  convenir  que  nuls  rois  ne  pourront  en- 
trer en  l'eslectiou  du  roy  des  Romains  ny  d'em- 
pereur, et  spécifier  les  maisons  d'Alemagne  les- 
quelles y  seront  apparemment  les  plus  propres. 

Plus,  que  tous  les  roys,  princes  et  potentats 
qui  entreront  en  cette  confédération,  ayent 
agréable  qu'elle  soit  nommée  l'Association  trcs- 
clirestienne,  et  d'en  rendre  l 'establissement  uni- 
versel et  perpétuel  dans  l'Europe. 

Tellenient  que  ces  messieurs  et  autres  agens , 
tous  appàrens  et  manifestes,  que  le  Roy  envoya 
en  Allemagne  es  années  1608  et  1609,  y  trait- 
terent  si  ù  descouvert,  qu'il  se  fit  une  assemblée 
ù  Halle  en  Souabe,  de  dix-huit  on  vingt  princes, 
qui  se  lièrent  d'amitié  avec  le  Roy,  quelque  dé- 
monstration que  fit  l'empereur  Rodolphe  de  né 
l'avoir  ^s  trop  agréable,  en  laquelle  le  sieur  de 
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Boinize  et  les  antrei  sCnrirérit  inflidaiiiiit tek, 
et  en  rai^rterent  tout  tontentemedt  à  U  Franee. 

Puis,  en  conttaraant  l'ordre  qae  te  Bd^  s'estait 
résolu  de  suivre  pour  parvenir  à  «ne  Un  si  glo- 
rieuse de  son  dessdn ,  d-tDst  qitti  la  Metbaâim 
dés  Estats  de  Cleves  fkit  esisheaë,  par  U  mort 
dn  vray  duc  j  les  vrais  héritiers  oti  soy  fMo»- 
dans  tels,  suivant  ce  qui  avtrit  esté  mpattnÉt 
eoDcerté  aveé  eax  par  les  agens  dd  Bàfi  tii- 
voyerent  an  ambassadeur  vcts  Sa  M^fèfté  |MiÉ> 
la  requérir  d'assistance  contre  Leopold  d*Aiii: 
triche,  lequel  se  sentant  appdyé  Ae  i'Èmpfertar 
et  autres  princes  de  mesmë  maison,  fidsdt  dei^ 
sein  de  s'approprier  leurs  seigneuries.  Sdrqairf 
ne  se  fit  gueres  prier  ;  mais  leur  ayant  fiUt  onfe 
responce  fort  favorable,  il  dressa  intontinnt 
une  armée  de  trente  mille  hommes  4t  pléd  et  six 
mille  chevaax  des  mienx  aga»rM,  tMitt  Hr 
nons  ou  conlerrlnes  avec  tdds  IMii  e9q[aitMig(s. 
munitions,  instrumens  et  odtlls,  et  âd  gfàfn 
nombre  de  chevatix ,  mtilets  et  éharroiS  ^  ptar 
porter  abondance  d'argent  ei  de  vivrêS;  TtiDUà 
lesquelles  choses  comillençans  deija  à  tdaMlfe^ 
en  campagne.  Sa  Mi\Jesté  se  résolut  (afltt  S'etf^ 
tretenir  tooiyours  les  Espagnols  dads  la  seeiiHté 
qu'ils  avoient  demonstrée  deptiis  ta  ttefte  dé 
Holande,  et  leur  tesmolgner  qu'il  ne  vimMi 
user  d'aucune  aggression  de  son  chef  eaittre  ^tti 
que  ce  post  estre) ,  dix  Jours  devant  son  patt»- 
ment  projette ,  d'eserlre  une  lettre  de  civilité  tt 
de  coDrtoisie  à  l'archldae  des  Pays-Bas,  par  la- 
quelle il  luy  donnolt  advls  qu'ayant  estépHé 
par  les  légitimes  héritiers  du  feu  duc  de  Clëves 
de  les  vouloir  secourir  contre  quelques  parUco- 
liers  assistez  de  plusieurs  fort  pnissans  princes 
qui  vouloient  se  saisir  de  leurs  Estats,  il  ne  leur 
avoit  peu  desnier  son  secours;  et,  daotant  que 
le  chemin  de  ses  armées  s'addressolt  vers  ses 
pays,  il  le  prioit  de  trouver  bon  qu'il  y  passast 
comme  amy,  et  avec  ordre  et  police ,  sa  resohi- 
tion  estant  de  n'user  d'aucun  acte  d'hostilité  s'il 
n'y  estoit  contraint;  de  laquelle  lettre  la  r» 
ponce  en  substance  fut  : 

«  Monseigneur ,  je  suis  vostre  tres-humblese^ 
«  vitcur ,  en  cette  qualité  je  vous  supplie  de  pas- 
«  ser  en  mes  pays,  car  ny  portes  ny  vivres  ne 
«  vous  y  seront  refusez ,  me  confiant  sur  l'àsseo- 
«  rance  qu'il  plaist  à  vostre  Majesté  me  donner, 
«  qu'il  ne  s'y  commettra  ny  desordre  hy  aocnn 
«  acte  d'hdstilité.  » 

Mais,  dautant  qu'une  telle  responce  ne  flit 
receuë  qu'après  la  mort  du  Roy,  nous  lalssereiili 
le  discottrs  de  ce  qui  se  passa  depuis  icèllé,  reit- 
voyans  ceux  qui  le  voudront  sçavoir  àxtx  ifè* 
moires  qui  eh  ont  esté  faits. 
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fédération. 

Or,  dcsirniis,  conformrment  a  ce  qac  nous  en 
iritns  fv-devnnt  dit ,  représenter  succinctement 

t|uclle  manière,  et  par  quels  ordres,  formes, 
'  'tnetiiodes  et  deprez  nostrc  grand  et  aujinstc  mo- 
narque n\oit  projette  de  poursuivre  et  mettre  à 
hi'timise  (In  ses  hauts  et  mngniilqurs  desseins, 
nous  présupposerons  premièrement  qu'il  n'eust 
trouve  nulle  ou  bien  petite  résistance  pour  ce 
qui  regarde  le  secours  des  princes,  vrais  et  légi- 
times héritiers  du  feu  duc  de  Cleves,  puis  qu'une 
petite  et  foible  armée,  laquelle  y  fut  envoyée  de 
France apri-s  sa  mort,  y  en  rencontra  si  peu. 

Plus ,  faut  noter  que ,  par  concert  pris  entre 
les  Estats  et  princes  de  l'association,  fraternité 
d'armes,  et  de  l'intellifrence  du  Roy,  il  avoit  esté 
résolu  ((uc  les  affaires  de  la  succcssUm  de  Cleves 
estans  terminées  a  leur  contentement,  comme 
le  Roy  n'y  eust  pas  manqué,  non-seulement  tous 
les  intéressez ,  tn?iis  aussi  tous  les  autres  princes 
dévoient  venir  remercier  le  Roy  de  son  heureuse 
assistance,  de  la  liberté  et  franchise  qu'il  avoit 
conservée  à  ces  provinces  de  la  Westphalie,  et 
le  supplier  tres-humblement  de  vouloir  joindre 
ses  prières  et  son  autorité  aux  supplications 
qu'ils  vouloient  tous  faire  à  l'Empereur,  pour  le 
disposer  à  laisser  les  Estats,  princes  et  villes  de 
l'Empire  en  leurs  anciens  droits,  immunitez  et 
privilèges,  et  sur  tout  en  la  libre  esleetiou  d'un 
empereur,  et  roy  des  Romains,  sans  user  plus 
d'aucunes  contraintes,  pratiques,  promesses,  ny 
menaces  envers  les  électeurs,  pour  les  destourner 
de  se  bien  acquitter  de  leur  devoir;  et,  pour  cet 
effet,  qu'il  l'ust,  dés  â  présent,  résolu  de  choisir 
un  roy  des  Romains  d'autre  race  et  maison  que 
de  celle  (|ui  possedoit  maintenant  l'Empire,  et 
qu'il  fust  observé  le  semblable  à  l'advenir,  voire 
qu'il  ne  peust  jamais  eslre  esleu  deux  empereurs 
d'une  mesme  maison  tout  de  suite.  \  buiuelle 
réquisition  se  joignant  aussi  le  Pape ,  comme  il 
nvoit  ainsi  esté  concerté  avec  luy  ,  il  eust  esté 
bien  diflleile  que  l'Empereur  eust  refusé  le  duc 
de  Bavieres  pour  luy  succéder,  estant  prince  ca- 
tholique agréé  de  tous. 

L'Empire  estant  ainsi  remis  en  ses  droits  de 
libre  eslection,  il  avoit  esté  convenu  que  les  Es- 
tats et  peuples  de  Bohême,  Hongrie,  .\ustriclie, 
Stirle,  Carlnthlc et  autres  provinces  qui  avoient 
tesraoigné  un  si  grand  désir  de  se  libérer  de  la 
sujettion  de  la  maison  d'.Vustriche,  prescnteroienl 
requcste  au  Roy  et  aux  Estats  ,  villes  et  princes 
de  son  association,  allu  qu'il  leur  pleust  fortlller 
de  leur  intervention  la  supplleatron  Ires-humble 
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qu'ils  vouloient  faire  à  l'Empereur ,  de  les  re- 
mettre amiablement  en  la  possession  de  leurs 
anciennes  franchises,  et  sur  tout  au  droit  qu'ils 
avoient  de  s'eslire  eux-mesmes  leur  prince,  ou 
de  se  mettre  en  telle  autre  forme  d'Estat  et  ma- 
nière de  gouvernement  qu'ils  jugeroient  â  pro- 
pos, avec  le  bon  advis  de  leurs  amis  alliez,  et 
snr  tous  les  protecteurs  de  leurs  libériez.  A  quoy 
le  Roy  condescendant,  il  useroit  de  toutes  les 
sortes  des  plus  honnestes  prières  et  déférences 
qui  se  pourroient,  voire  au  dessous  de  sa  dignité, 
cette  procédure  ne  pouvant  tourner  il  honte  ny 
ù  pusillanimité,  a  luy  qui  avoit  si  grand  nombre 
de  puissans  alliez  â  sa  dévotion ,  et  des  armes 
et  forces  suffisantes  pour  obtenir  par  icelles  ce 
qu'il  infercedoit  si  courtoisement;  la  prudence 
de  Sa  Majesté  et  celle  de  ses  plus  conlldens  ser- 
viteurs ayans  tousjours  esté  telle ,  que  de  n'avoir 
jamais  voulu  luy  seul  attentera  ruffoiblissement 
de  la  maison  d'Austriche  et  diminution  de  ses 
grands  Estais  qu'elle  possède ,  ny  avec  moindre 
nombre  de  grands  et  puissans  alliez,  et  de  pro- 
visions, armes  et  préparatifs  que  ceux  qu'il  avoit 
faits. 

F/Alemagne,  la  Bohême,  In  Hongrie,  etc., 
nyaiis  ainsi  recouvert,  le  premier,  sa  libre  es- 
lection d'empereurs,  et  les  autres  leurs  entières 
franchises  anciennes ,  nous  traitterons  de  la  der- 
nière des  trois  formes  de  gouvernement  qui 
avoient  esté  résolues;  commencans  par  la  repu- 
blique Hehetienne,  compris  en  iceîle  tous  ses 
assDcie/.  et  confederez  de  quelque  nature  que  ce 
soit ,  laquelle  le  feu  Roy  pretendolt  de  faire  am- 
pliller  et  augmenter  de  tout  le  comte  de  Tirol  et 
ses  dépendances ,  de  la  Franche-Comté  et  de 
celle  d'Alsalie;  et  de  tous  ces  Estats  ensemble 
n'en  former  qu'un  seul  corps  d'Estat  en  gênerai, 
mais  (hiquel  chnsque  membre  ou  canton  parti- 
culier ne  laisscroit  par  d'avoir  sa  domination, 
ses  loix  et  usances  accoustumées ,  A  laquelle, 
ajirés  que  la  jonction  de  tous  ces  Estats  aurolt 
esté  faite  en  bonne  forme,  et  par  instrumens  au- 
thentiques, approuve?,  par  le  Pape,  l'Empereur 
et  autres  princes  ass<jciez  de  la  générale  repu- 
blique ehrestlenne ,  il  ne  resleroit  plus  autre 
chose  a  faire  qu'un  establissement  de  corps,  de 
conseil  commun  entr'eux  tous,  et  choisi  par  leur 
advis,  (|ui  eust  puissance  de  terminer  tous  les 
différends  qui  pourroient  intervenir  entr'eux, 
soit  a  cause  de  leurs  loix  et  polices  universelles, 
soit  il  cause  de  In  religion;  et  en  cas  de  diversité 
d'advis  d'iceluy ,  ils  prendroient  les  Estats  et 
princes  de  l'Empire  et  les  Vénitiens  pour  su- 
perarbitres  conjoinctement.  Et  pour  suitte  de  ce 
discours,  ayans  ainsi  représenté  l'amplillcation 
apportée  à  la  république  seigneuriale  des  HeU 

32. 


S4d  [1G09]   QECOXOMIfiS   BOVaLES) 

\etiens,  noliâ  continuerons  à  parler  de  deux 


autres  formes  de  "[ouvernemcns,  a  peu  prés  sem- 
blables ,  cjue  le  feu  Roy  projettolt  d'estnblir  nou- 
vellement en  Italie  et  es  Puis-Bas. 

Quant  à  la  republique  seigneuriale  des  fidgcs 
ou  des  dix-sept  provinces  des  Pajs-Bns,  le  Roy 
desiroit  de  la  rendre  des  plus  puissantes,  alln 
qu'elle  se  peust  mieux  eonser^'er  es  libellez  et 
franchiser  qu'il  leur  auroit  procurées;  et,  pour 
cet  effef,  Joindre  à  ces  dix -sept  provtnees  en 
corps  d'Ëstat  commun ,  les  seigneuries  de  Cle ves, 
Jaliiers,  Bergue,  La  Marek,  Ravestin  et  Ra- 
vensberg,  et  tous  autres  Estats  leurs  proches  voi- 
sins^  terre-tenans ,  soient  eec les iastiques ,  soient 
séculiers,  Usuels  Teussenl  voulu  et  peu  faiiT,à  ia 
charge  de  teuir  eu  fetxlnlité  de  l'Empire,  et  de 
reconnoistre  chasque  empereur  par  un  simple 
et  seul  hommage-lige ,  par  un  seul  ambassadeur 
pour  tous  tore  de  nouvelle  eslection  d'empereur, 
sans  neantmoins  qu'une  telle  union  et  euu fédé- 
ration peust  apporter  aucune  altération  ou  mu- 
tation aux  drt)iets,  loix,  privilèges,  autoritez  ny 
dominittions  ordinaires  et  accoustumées  de  ces 
princes,  Estats  et  provinces  particulières,  soit 
&  cause  de  la  religion ,  sur  le  fait  de  laquelle  il 
seroit  estably  un  tel  ordre,  et  fait  un  tel  règle- 
ment, qu'ils  seront  spécifiez  pour  tous  en  gênerai. 

Le  duc  de  Savoyc ,  ayant  aussi  accorde  son 
fils  avec  la  fille  aisnée  du  Roy,  après  neantmoins 
que  le  mariage  auroit  esté  consonimé,  devoït 
tres-humblement  supplier  Sa  îkiajesté  de  vouloir 
joindre  ses  prières  aux  siennes  envers  le  roy 
d'Espagne  son  beau-frei-c,  afin  qu'il  donnast  gra- 
cieusement à  ses  enfans ,  pour  le  droit  de  leur 
,  mère,  un  aussi  bon  et  bonueste  partage  qu'avoit 
eu  leur  tante  Isabelle  ;  et  en  cas  d'un  refus ,  du- 
quel l'on  ne  doutoit  nullement,  le  Roy  devoit 
permettre  à  M.  Desdiguieres  d'assister  M,  de 
Savoyc  avec  quinze  mil  hommes  de  pied ,  deux 
mille  ehevaux ,  vingt  eanôns  et  leurs  esquipages 
nécessaires  pour  luy  aidera  faire  interiner  leurs 
requestes.  Et  outre  ce  devoit  assister  ledit  duc 
de  Savoyc  de  cent  mille  escus  pas  mois,  tant 
que  les  différends  dureroient ,  desquels  il  assi- 
gnoit  le  remboursement  sur  la  Savoye,  voire 
estoit  résolu  de  marcher  en  personne  et  royal 
appareil  de  guerre,  s'il  en  estoit  besoin. 

Toutes  les  entreprises  cy-dessus  ayant  esté 
terminées  heureusement ,  les  autres  petits  Estais 
d'Italie,  comme  la  seigneurie  de  Gènes,  les  dues 
de  Florence ,  Mantouë ,  Modene  et  Parme ,  Lu- 
ques  et  autres  petits  princes,  soy  pretendans 
souverains  en  Italie ,  dévoient  employer  l'inter- 
cession du  Roy,  afin  que  ceux  ausquels  il  avoit 
esté  usurpé  quelque  chose  par  le  roy  d'Espagne 
ou  autres ,  leur  fust  r^Utué,  Et  dautant  qtie  le 


Roy  a\  oit  donué  espérance  à  son  gendi*  le  prînrt 
de  Piedmont ,  que  s'il  pouvoit  joindre  le  duché 
de  Milan  a  ses  Estats ,  il  feruit  en  soiie  que  des 
trois  ensemble ,  y  adjoignant  le  Montferrot ,  le 
Pape  en  establircit  un  royaume  a  la  distraction 
du  duché  de  Crémone,  dont  seroit  récompensé  . 
le  Montferrat  au  duc  de  Maotouê  ;  faistmt  estât 
le  Roy  d'essayer  à  former  une  republique  ita- 
lienne composée  de  tous  les  petits  Estats  cy-des- 
sus nommez,  aliu  de  se  maintenir  tes  uns  les 
autres,  sans  aucune  rceonnoissauee  que  d'un 
hommage-lige  au  Pape,  ainsi  qu'ils  le  jugerotent 
plus  à  propos,  comme  ne  faisans  qu'un  seul 
corps  d'Estat  d'eux  tous  ensemble  avec  luy, 
estant  cette  republique  nommée  de  l'Eglise,  et 
payant  de  vingt  en  vingt  ans  un  cruciiix  d'or, 
pesant  dix  mil  escus  pour  tous. 

En  suittc  de  tous  ces  bons  snccez,  lesquels 
apparemment  ne  dévoient  pas  manquer ,  les  de»  | 
seins  en  estans  si  bien  faits ,  et  les  formes  si  bien 
suivies  de  degré  en  degré,  sans  aucun  embar- 
rassement  de  deux  entreprises  à  la  fols,  le  Kuy 
et  ses  associez  dévoient  prier  le  Pape  et  les  \e- 
nitiens  de  vouloir  intervenir  cimime  arbitres 
entre  luy  et  le  roy  d'Espagne,  pour  terminer 
aniiablement  les  différends  qui  estoient  presls 
de  oalstre  entr'eux ,  à  cause  des  royaumes  de 
Navarre,  Naples  et  Sicile  et  le  comté  de  Rous- 
sillon;  et  que  pour  faire  voir  à  toute  la  chres- 
t  lente  qu'il  n'a  voit  point  de  pensées  ambitieuses 
fort  déréglées,  il  offroit  de  se  contenter  de  l'es- 
tcndue  qu'avoit  aiyourd'huy  son  royaume,  de 
quitter  au  roy  d'Espagne  le  royaume  de  Navarre 
et  le  comté  de  noussillon ,  absolument  et  per- 
pétuellement, A  condition  qu'il  luy  remist  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Et  pour  roons- 
trer  que  ce  n'estoit  que  la  seule  considération 
de  son  honneur  et  la  conservation  d'ieeluy,  et 
non  l'avidité  de  possedei'  autres  Estats  outre  son 
royaume  de  France ,  dés  à  présent  il  offroit  de 
quitter  son  droict  du  royaume  de  Naples  au 
Pape,  et  eduy  de  Sicile  aux  \'enitiens,à  la 
charge  de  le  tenir  en  foy  et  bommnge-lige  du 
Pape ,  sans  autre  droict  que  d'un  simple  bajse- 
inent  de  pieds ,  comme  estans  les  seuls  moyens 
d'entretenir  quelque  espèce  de  proportionnelle 
grandeur  entre  les  puissans  royaumes  chrestieui 
de  l'Europe,  en  payant  de  vingt  ans  en  vingt 
ans  un  crucilîx  d'or. 

Plus ,  les  affaires  cy-«lessus  spécifiées  de  Cle* 
ves,  de  l'empire  de  Germanie,  des  royaumes  de 
Bohême  et  Hongrie  et  d'autres  leur  dépendans, 
ceux  de  Suisse,  des  Pais -Bas,  de  la  Lombardie, 
des  petits  princes  d'Italie  ey-dessus  nommez,  du 
Pape ,  des  Vénitiens ,  et  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  ayans  eu  une  telle  issue  qu'il  est 
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présupposé  cy-dcsaus,  le  Pape  devoit  faire  re- 
inonstrer  au  roy  d'Espagne  et  à  tous  les  princes 
de  sa  maison,  par  un  légat  exprés,  comme  en 
l'association  que  luy  et  les  roysde  France,  d'An- 
fileterre,  de  Dannemarc,  de  Suéde ,  de  Pologne, 
lu  seigneurie  de  \'enisc,  les  princes.  Estais  et 
villes  de  In  Germanie,  le  duc  de  Savoye,  la  re- 
publi<]ue  des  Suisses  et  leurs  alliez,  et  les  Estais 
de  Holande,  avoieut  faite  ensemble  pour  l'esta- 
blissement  d'une  republique  très  -  chrestienne 
dans  l'Europe,  et  la  rendre  capable  de  meuer  et 
soustenir  une  guerre  continuelle  contre  les  infi- 
dèles ennemis  du  sacre  nom  de  Jésus- Christ,  il 
avoit  esté  advisé  et  résolu  entr'eux  (afin  que 
cette  sainte  et  magnifique  republique  estant 
rendue  tousjours  pacifique  en  elle-mesme,  elle 
conimuniquast  celte  félicite  entre  tous  les  rois, 
princes  et  potentats  dont  elle  seroit  composée) 
d'establir  de  tels  ordres ,  teraperamens  et  assai- 
aonnemens,  qu'ils  demeurassent  bien  contens 
d'estre  rendus  quasi  tous  esgaux  en  estenduë 
de  domination,  force,  puissance  et  autorité  dans 
l'Europe  chrestienne.  Desquelles  résolutions 
ainsi  générales  de  tant  de  puissans  potentats, 
il  avoit  jugé  estre  de  son  devoir  et  office  de  pas- 
teur universel,  de  luy  en  donner  particulier  ad- 
vis,  par  un  légat  du  sainet  Siège  apostolique  à 
luy  envoyé  tout  exprés,  afin  de  le  prier,  au  nom 
de  Dieu  et  de  son  sainet  fils  Jésus,  d'avoir  bien 
agréable  une  telle  resolution ,  et  de  s'y  accom- 
moder de  sa  part.  De  toutes  lesquelles  choses, 
le  legnt  niwstolique  luy  feroit  entendre  les  cau- 
ses, raisons  et  fondemens  d'un  tant  sainet,  pieux, 
charitable,  glorieux  et  magnifUiue  dessein,  et 
par  anticipation  luy  donneroit  asseurance  que, 
nonobstant  tous  tels  establissemens,  ses  revenus, 
chevances  ny  droicts  domaineaux  n'en  seroient 
en  aucune  façon  diminuez  ny  empirez,  et  qu'il 
ne  posséderait  pas  moins  de  grands  et  puissans 
royaumes  qu'il  avoit  tousjours  fait;  mais,  au 
contraire,  que  le  tout  estant  par  luy  bien  com- 
pris et  entendu,  comme  les  susdits  |)otenlals  luy 
en  donneroieut  advis,  parole  et  toute  asseurance 
de  leur  part,  il  augnienteroit  grandement  toutes 
ces  choses,  auroit,  s'il  le  desiroit  ainsi,  plus 
grande  quantité  de  rois,  princes,  souverains  et 
■\ice-rois,  ses  tribulaires  et  feudataires  que  Ja- 
mais, luy  payans  gros  tribut;  n'auroit  jamais 
plus  nulles  guerres  avec  aucuns  des  princes  ny 
peuples  ehrestiens  de  l'Europe  ;  se  les  acquere- 
roit  tous  p<jur  amis  intimes,  loyaux  et  alliez; 
feroit  de  tous  les  princes  de  sa  maison  d'Aus- 
triche  autant  de  rois ,  \ice-rois,ou  princes  sou- 
verains (|ue  bon  luy  sembleroit  ;  rcgneroil  dans 
l'Europe  en  paix  ,  repos  et  tranquillité  de  corps 
et  d'esprit ,  et  amasseroit  tant  de  trésors  par  le 


moyen  de  tant  de  tributaires ,  et  de  la  diminu- 
tion de  ses  despenecs  ordinaires,  que  non  seule- 
ment il  luy  seroit  facile  de  contribuer  sa  quotité 
de  deniers,  armes  et  soldes  pour  la  guerre  con- 
tre les  infidelles,  mais  luy  resteroit  encore  assez 
de  trésors  pour  faire  trembler  l'Affrlque  quand 
il  luy  plairoit. 

A  toutes  lesquelles  choses,  luy  et  tous  les 
princes  ses  alliez,  luy  feroient  voir  si  clair  par 
le  détail  d'icelles,  qu'il  ne  les  sçauroit  desaprou- 
ver,  ny  rejetler  leurs  communes  prières  sur  ce 
sujet,  sans  estre  grandement  blasme,  voire  ac- 
cusé de  trop  excessive  ambition,  avidité  du  bien 
et  du  sang  des  ehrestiens ,  d'impiété  envers 
Dieu  ,  de  manque  d'amour  envers  Jesus-Chrlst, 
et  de  charité  envers  le  peuple  chreslien  de 
l'Europe. 

Outre  lesquelles  admonitions  du  chef  ministé- 
riel et  pasteur  universel  de  l'église  catholique, 
addressées  ù  celuy  qui  se  dit  Roy  catholique  et 
à  tous  ceux  de  sa  maison  d'.\ustriche ,  tous  les 
autres  potentats  et  dominations  cy -dessus  spéci- 
fiées luy  dévoient,  comme  amis  particuliers, 
cbascun  a  son  regard ,  faire  leurs  remonstrances 
semblables,  afin  de  les  disposer  à  suivre  les  bons 
conseils  qui  leur  estoient  donnez  par  le  sainet 
Père;  les  adverlissant,  aussi  bien  comme  luy, 
que  rcstablissement  de  cette  republique  tres- 
ehresttcnne  dont  il  estoit  question,  leur  avoit 
esté  a  tous  grandement  agréable,  et  nottaniment 
en  un  des  principaux  poincts  du  tout  nécessaire 
pour  la  rendre  tousjours  pncifitjue ,  tant  en  elle- 
mesme  qu'entre  les  potentats  et  peuples  dont  elle 
devoit  estre  composée;  a  s<'avoir  :  d'essayer  à 
les  rendre  tous  en  une  approchante  esgalité  d'es- 
tendué  de  pals,  seigneuries,  richesse,  force, 
puissance  et  autorité,  mais  sur  tout  à  l'esgard 
des  rois  dont  la  forme  du  gouvernement  estoit 
purement  monarchique,  héréditaire  et  succes- 
sive, plusieurs  expériences  leur  ayant  appris  que 
telles  prétendues  autoritez  trop  amples  et  du  tout 
absolues  estoient  ordinairement  désireuses  d'u- 
surper les  Estais,  dominations  et  biens  des  plus 
foibles,  et  pour  telles  raisons  avoient  jugé  abso- 
lument nécessaire  de  modérer  l'avidité  des  uns, 
et  de  remédier  à  la  crainte  des  autres  :  ce  qui 
leur  avoit  donné  sujet  d'advertir  luy  et  ceux  de 
sa  maison,  qu'ils  ne  sçauniient  mieux  faire  que 
de  s'accommoder  franchement  aux  salutaires 
conseils  du  Saint  Père,  et  ce  entre  plusieurs 
raisons  pour  quatre  principales.  La  première, 
pouree  tju'aux  choses  necessi\ires  et  inévitables, 
les  sages  et  prudens  y  ap[)ortoienl  leurs  consen- 
teiiiens  volontaires;  la  seconde  ,  qu'ils  s'acquer- 
roient  la  bien-veitlance  universelle  de  ceux  qui 
les  en  prioient;  la  troislesme,  la  cordiale  affec- 
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tlOD ,  voire  mesme  la  servitude  voloutaire  des 
Estais  qui  aiiroieut  esté  mis  en  liberté,  aeereus 
ou  améliorez  de  cuDditiou ,  pur  leur  libérale  l)e- 
D^flccnce ,  comme  la  Hongrie ,  Lombardie ,  Ve- 
Dîse ,  le»  Suisses  et  les  Pais -Bas;  et  la  qtia- 
triesme,  et  li(  plus  générale,  que  tant  s'en  fui  loi  t, 
comme  on  fssayoit  de  le  persuader  à  luy  et  aux 
siens,  que  pur  l'établissement  d'un  tel  ordre  uul 
d'eutr'cux  eust  volonté  de  leur  prt^udicier,  que 
tout  au  contraire  flvoient-ils  tous  intention  de 
bouifler  leurs  dominations  et  revenus ,  comme 
ils  le  recon  nuis  iront  facilement  par  les  considé- 
rations suivantes  :  dautaut  que  les  Estats  et  pais 
du  suiu  desquels  on  les  desebar<;eolt  dans  l'Eu- 
rope chrestienne,  ne  leur  pouvant  estre  autres 
que  tousjours  liti^;ieux ,  soit  à  cause  des  infcsta- 
tions  des  Inlidelles,  sait  à  cause  des  prétentions 
des  potentats  un  peuples  chresticns,  c'estoit  sans 
doute  qu'ils  avoieut  plus  courte  aux  leurs,  et 
eoust croient  à  l 'ad venir  lï  eux  mesmes  deu:^  fois 
autant  à  garder  et  conserver,  qu'ils  leur  vau- 
droieut  de  revenu  annuel  (deqiioy  ta  supputa- 
tion seroit  bien  aisée  à  faire ,  la  prenant  sur  les 
cent  dernières  années  qui  ont  passé)  ;  et  que  ee 
qui  leur  est  maintenant  laissé  dans  l'Europe,  à 
sçavoir,  toutes  les  Espagnes,  consistantes  en 
douze  on  quinze  royaumes,  les  royales  isles  de 
Sardalgne,  Majorque,  Minoitiue,  et  autres  es 
environs  de  leurs  costes  (alin  de  les  proportion- 
ner par  ce  moyen  en  quelque  sorte  aux  esten- 
duës  des  autres  royaumes  héréditaires,  dont  les 
roysde  France,  Angleterre,  Dannemarc,  Suéde 
et  Lombardie,  qui  s'estoient  rendus  frères  d'ar- 
mes et  de  desseins  sur  ce  sujet,  estolent  résolus 
de  se  contenter) ,  ce  qui  leur  demeurolt  asseuré 
à  eux  estant  si  bien  limité  (nulle  partie  des  Es- 
pagnes  ne  leur  devant  plus  estre  disputée  par 
aucun  ) ,  que  n'estant  par  cunswjuent  plus  obli- 
gez à  aucune  despence  pour  les  défendre  et 
conserver,  ils  pouvaient,  en  ménageant  ainsi 
paciUquement  tous  ces  beaux  Estats,  les  amé- 
liorer en  sorte,  et  en  mcsme  temps  diminuer 
tellement  leurs  despenses ,  que  leurs  espargnes 
monteront  deux  fois  autant  que  leurquote  partie 
des  deniers  et  contributions  pour  l'entrelene- 
ment  des  armées  jjeneralcs  de  la  chrestienté 
contre  les  Turcs. 

Mais  tout  cecy  n'estant  encore  rien ,  ils  pour- 
roîeiit  juger  combien  les  esgards  et  considéra- 
tions que  tous  ces  princes  a  voient  eu  en  leur 
endroit  estoieul  grands,  leur  ayans  laissé  sans 
dispute  tant  de  puissantes  dominations  et  pos- 
sessions ,  que  jamais  tous  les  anciens  monarques 
d'Assirie,  Chaldée,  des  Medes,  des  Perses,  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  François,  ny  ceux 
(Jjii  se  sont  formez  depuis ,  n'en  eurent  de  si 
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grande  esteoduë ,  s'ils  sont  mis  en  comparaisoa  ^ 
â  ce  qui  devuit  estre  laissé  à  la  maison  d'Aus- 
tricbe ,  à  sçnvoir  :  premièrement ,  ce  qui  est  dit 
ey-dessus,  dans  l'Europe,  et  en  sultte  ce  que 
l'on  uc  leur  vouloit  point  disputer  dans  les  trois 
autres  parties  du  monde,  qui  sont,  eu  l'ATrique, 
les  placfs  qu'ils  détiennent  vers  le  destroit  de 
Gilbratar,  les  royales  isles  de  Canarie,  des  Aço- 
res  et  du  Cap-Vcrd ,  suflisantes  [jour  former  de 
belles  principaulez ,  et  en  retirer  un  graud  tri- 
but :  eu  suitte  vers  l'Amérique ,  qui  coutieut 
quasi  autant  que  les  trois  autres  parties  du 
monde,  toutes  les  royales  isles  du  grand  goulphe 
de  Mexique,  de  Cuba,  Sainct  Dominique,  Bo- 
rinquen,  Jamniea,  Sainct  Jean  et  une  innnité 
d'autres,  lesquelles,  avec  la  grande  et  riche 
péninsule  de  Jucatan,  seroient  suffisantes  pour 
former  plusieurs  royaumes  et  prineipautez  sou- 
veraines ,  et  bien  parlager  une  partie  des  princes 
d'Austriclie,  et,  en  les  chargeant  de  doux  et 
supportîdiles  tributs,  en  faire  pour  soy  de  bien 
amples  revenus.  Mais  sur  tout  faut- il  faire  j;rand 
cas  de  ces  deux  grandes  péninsules  conjointes 
par  1  Istbme  de  Panama  et  nombre  de  liios,  à 
cause  des  grands  trésors  qu'il  eu  tire.  A  quoy 
adjoustant  ses  possessions  d'Asie,  comme  les 
isles  de  Lussonou  Philippines,  qui  sont  en  grand 
nombre,  et  la  plusparl  riches  et  plantureuses, 
la  riche  isie  et  ville  de  Goa ,  celle  de  Mulaca ,  au 
royaume  de  Siam,  et  autres;  de  toutes  lesquelles 
il  peut  semblablemcnt  faire  de  grands  partages 
pour  ceux  de  sa  maison ,  et  en  retirer  de  grands 
tributs  sans  les  incommoder. 

Que  s'il  ne  se  contente  de  tout  cela ,  il  faut 
que  luy  et  tous  ceux  de  sa  maison  soient  insa- 
tiables de  biens,  honneurs  et  duminatinns,  et 
que  leurs  aviditez  et  désirs  ambitieux  les  por- 
tent, comme  ils  en  ont  esté  souvent  soupçonnez, 
à  vouloir  opprinu'r  tous  les  princes  chrestieus 
de  l'Europe,  et  se  rendre  leur  souverain  monar- 
que ;  auquel  dessein  il  n'y  a  point  de  doute  que 
la  forme  de  rétablissement  de  cette  republique 
tres-chrestlennc  d'Europe  ne  soit  du  tout  con- 
traire ,  dautant  qu'elle  ne  tend  à  favoriser  aucun 
interest  particulier,  mais  seulement  celuy  de 
l'honneur  et  gloire  de  Dieu, a  exalter  le  sacré 
nom  de  .lesus-Cbrist,  et  faire  publier  hautement 
son  sainct  Evangile ,  à  la  pacillcation  et  tran- 
quillité de  tous  les  potentats  et  peuples  ebrestiens 
eotr'eux-mesmes,  et  par  conséquent  s'unir  et 
coujoindre  plus  que  jamais  les  uns  avec  les  au- 
tres, alln  que  par  armes  communes  ils  leur  fas- 
sent embrasser  les  propositions  qui  leur  avoient 
esté  faites  tant  amioblement. 

Tous  ces  desseins  ayans  enfin  heureusement 
succédé  suivant  le  projet  du  Roy,  ainsi  metho- 
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diquement  conduit ,  Sa  Majesté  devoit  lors  dé- 
clarer ouvertement  l'ordre  qu'il  estimoit  à  pro- 
pos d'e$tre  observé  pour  l'eâtablissemeut  de  cette 
grande  et  niagnilique  republique  tres-chres- 
tienue ,  tousjoui-s  pacifique  dnnselle-niesme,  com- 
posée de  tous  les  Estnts  et  dominations  de  l'Eu- 
rope qui  fout  profession  du  nom  de  Christ.  Pour 
laquelle  ajuster,  si  bien  tempérer  et  proportion- 
nellement assaisonner ,  qu'il  ne  pust  jamais  iu- 
tervenirde  trouble,  division  ny  dissentioo  entre 
aucunes  des  parties  ny  membres  d'icelles,  il 
sembloit  ueeessairc  d'ejstublir  et  arrester  de  telles 
bornes  entre  toutes  les  dominations  qui  s'avoi- 
sinent  les  unes  les  autres,  que  eliasque  Estât  et 
prince  particulier  peust  demeurer  eertmn  et  as- 
geure,  non  seulement  de  ce  qu'il  devoit  absolu- 
ment posséder,  mais  aussi  de  ce  a  quoy  11  ne 
devoit  jamais  rien  prétendre.  Pour  régler  les- 
quelles limites,  seroit  convenu  d'arbitres,  des- 
quels la  nomination  seroit  déférée  au  Pape,  con- 
joint à  sa  republique  ecclésiastique  et  à  celles 
des  Vénitiens,  des  Helvetiens,  des  Italiens  et 
des  Belges,  telles  qu'elles  ont  este  cy-itevaut  et 
seront  ey -après  désignées. 

Comme  les  dernières  sections  de  ce  discours, 
abrégé  de  diverses  bistoires,  n'ont  fait  mention 
que  des  choses  qui  concernoient  la  personne  et 
les  actions  de  nostrc  grand  lloy,  aussi  nostre 
principale  intentiim ,  des  le  comtneneemeut 
d'iceux ,  uavoit-elle  point  esté  autre ,  en  magni- 
fiant son  nom  vénérable ,  et  rendant  à  ses  des- 
seins quelque  partie  des  loiiauges  qu'ils  meri- 
toient,  que  de  pouvoir  manifester  à  un  chacun 
SCS  admirables  resolutions  toutes  brillantes  de 
beuelicenees  publiques,  et  de  faire  voir  par  qiu'ls 
faicts  et  gestes  heroïijues  il  desiroit  de  perpétuer 
sa  renommée  tant  illustre  a  la  postérité,  et  de 
couronner  les  dernières  années  de  sa  vie  de 
luiiange,  iMin-heur  et  gloire. 

Or  prierons  nouseeu\  qui  voudront  interposer 
leur  jugement  sur  tous  les  discours  ey-dessus, 
de  ne  le  faire  pas  trop  légèrement  n'y  a  la  volée, 
mais  sur  tout  sans  avoir  médité  a  bon  escient 
cette  récapitulation  des  treize  principales  cir- 
constances qui  en  ont  esté  en  grande  partie  les 
causes,  moyens  et  fondemens;  dont  la  première 
consiste  en  ce  que  le  Uoy  avoit  esté  dix  uns  du- 
rant à  méditer  tousjours  en  soy-mesme  sur  tels 
desseins,  avant  que  de  les  communiquer  a  per- 
sonne, daulant  que  la  disposition  des  esprits  ny 
des  affaires  ue  leur  donnoit  encore  nulle  vray- 
semblance  d'aucun  bon  succez. 

La  seconde,  qu'a  mesure  que  les  opportunitez 
sembloient  se  présenter,  desquelles  la  conclusion 
de  lu  paix  de  \'erveinseu  fut  une  des  premières, 
il  en  disuit  quelque  chose  ù  ses  plus  coulidens, 


spéciaux  et  iutelligens  serviteurs,  aux  uns  plus 
et  aux  autres  moins,  leur  conimnudoit  de  mé- 
diter dessus,  et  en  suite  luy  eu  donner  leurs  con- 
seils et  advis. 

La  troisiesme,  que  comme  il  pensoit  avoir 
de.sja  mis  les  choses  en  estot  de  les  entamer  et 
poursuivre,  et  cela  principalement  fondé  sur  la 
ferme  amitié  de  lu  reine  d'Angleterre,  et  sejj 
braves  et  généreuses  resolutions  qui  ont  esté  cy- 
dessus  dites,  arriva  la  mort  de  cette  grande 
princesse,  laquelle  en  arresta  le  cours,  et  par 
cet  accident,  comme  il  a  esté  dit,  se  trouva  ré- 
duit à  faire  recherche  de  nouvelles  amitiez  et 
r'afermir  ses  anciennes,  par  les  dispositions  des- 
quelles il  avoit  change  tous  ses  precedeus  ordre* 
et  formes  de  procéder ,  et  converty  ses  aggres- 
sioiis  proposées  en  trailtez,  négociations  et  assis- 
tunees  auxiliaires. 

La  quatricsme,  que,  désirant  em|)eseher  toutes 
jalousies,  craintes  et  deflianeesd'autruy  qu'il  eust 
trop  d'ambition ,  il  prit  resolution  de  se  départir 
absolument  et  tout  ouvertement  du  désir  d'ae- 
erolstre  sa  domiiialion  et  sa  puissance,  et  de  ne 
donner  jamais  autre  cause  ny  fondement  a  ses 
ariitcs  que  les  interests  publics  et  lussistanee  de 
ses  amis  et  alliez  que  l'on  voudroit  opprimer, 
sans  y  entremesler  ny  vengeances  sieoni's  ny  ses 
interests  particuliers. 

La  einquiesnie,  de  n'entreprendre  rien  qu'il 
ne  l'eust  fait  approuver  ù  lous  ses  plus  puissans 
alliez  et  associez,  ne  les  veid  disposiez  d'y  con- 
tribuer proporliouuellement  du  leur,  et  n'eust 
assemblé  toutes  sortes  d'armes,  munitions,  ar- 
gent, vivres,  artilleries  et  autres  usteneilles  né- 
cessaires pour  en  éviter  la  disette  et  nécessité. 

La  sixième ,  de  ne  eoraincncer  point  en  un 
mesme  temps,  en  divers  lieux  esloignez  les  uns 
des  autres,  pluralité  d'expéditions  militaires, 
mais  les  faire  suivre  opportunément  les  unes 
les  autres,  attendant  (ousjuurs  que  les  heureux 
sueeeï  des  précédentes  entreprises  luy  donnas- 
sent suject  el  facilité  u  coraincncer  les  sub- 
séquentes ,  et  ainsi  de  suite  les  uns  après  les 
autres. 

La  septiesme,  de  n'entreprendre  jamais  rien 
de  nouveau  non  convenable  aux  premières  dé- 
libérations, sans  précédente  communication  et 
approbation  de  ses  alliez  et  confedcrez,  et  ne  les 
surcharger  d'aucuns  périls,  despenses  ny  fati- 
gues qu'il  ne  s'y  confonnast  le  premier;  bref, 
qu'eu  toutes  choses  il  tesmoignast  avoir  un 
mesme  soin  de  ses  alliez ,  de  leure  affaires  et  de 
leurs  armes  que  de  ses  prt)pres  interests. 

La  huictiesme,  qu'en  la  distribution  des  vivres, 
butins,  despoiiilles  et  <  oii([ueslcs,  il  se  montrast 
tousjours  saus  ambition  ny  avarice,  et  incessam- 
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meot  désireux  de  favoriser  les  Estats  et  princes 
les  plus  foibles  et  nécessiteux  ;  et  en  tout  cas  se 
garder  bien  de  desmentir,  par  quelques  actions 
que  ce  pust  estre ,  la  protestation  qu'il  avoit  faite 
de  vouloir  tout  pour  ses  amis  et  rien  pour  luy. 

LaneuQesme,  qu'il  fust  soigneux  d'envoyer 
tousjours  quelque  reconnoissance  honorable  ou 
Dtile  ft  tout  capitaine  et  soldat  qui  auroit  fait 
quelque  exploiet  extraordinaire,  aussi  bien 
dans  les  armées  de  ses  alliez  que  dans  1^ 
siennes, 

La  dixiesme,  d'essayer  tousjours  en  toutes 
nouvelles  unions  de  ^>uples  et  nations ,  soit  par 
forme  de  sujettion,  infériorité  ou  supériorité, 
esgalité  de  droits  et  association ,  de  bien  recon- 
noUtre  les  humeurs,  c«mp!ections  naturelles  et 
inclinations  particulières  d'icelles ,  afin  de  n'en- 
treprendre pas  légèrement  de  eon joindre  en  nn 
corps  dTstat,  par  quelques-unes  dra  formes  de 
gouvenieraent  cy-dessus  spécifiées,  ou  autres, 
ceux  qu'une  aversion  d'esprits  ou  contrarielcz 
de  langues ,  loix  et  usances  pust  rendre  comme 
incompatibles. 

L'onziesme ,  de  se  garder  bien  de  faire  jamais 
démonstration  de  vouloir  entrer,  ny  d'entrer 
mesme  en  effet ,  dans  aucune  des  partialitez  qui 
pourroient  naistre  entre  ses  amis,  alliez  et  eon- 
federez,  afin  que,  paroissant  tousjours  esgal, 
équitable  et  commun  amy  d'un  chascun  d'eux 
esgalement,  il  demeurast  aussi  tousjours  l'ar- 
bitre et  l'amiable  compositeur  des  différends  de 
tous. 

La  douziesme,  d'observer  plus  soigneusement 
que  jamais  la  coustume  qu'il  avoit  prise  de  ne 
parler  à  ses  gens  de  guerre,  noblesses,  capitaines 
n y  soldats,  en  jurant,  reniant  et  détestant  le 
saint  nom  de  Dieu,  ny  de  leur  donner  ses  eom- 
mandemens  avec  démonstration  d'ardente  colère, 
Injuies ,  coups  ou  menaces  de  main  mise ,  mais 
avec  paroles  amiables  et  bonorables ,  et  néant- 
moins  fermes  et  absolues  ;  et  ne  manquer  pas  en 
suite  de  faire  cbastier  severemeut  les  desobeïs- 
sans ,  lasches  et  paresseux ,  par  les  formes  de  la 
discipline  militaire,  et  d'enjoindre  expressément 
-  à  ses  généraux ,  chefs  et  capitaines  de  gens  de 
guerre,  de  faire  le  semblable,  et  ne  laisser  pas  sans 
reprehension  ceux  qui  en  useroient  autrement. 

El  la  treiziesme,  qui  sert  à  rendre  exquis  tous 
les  autres ,  voire  en  fait  comme  une  espèce  de 
recapitulation,  que  Sa  Majesté  demeurast  tous- 
joui-s  l'esolué,  comme  il  en  a  desja  este  dit  quel- 
que chose,  de  ne  faire  aucune  a ggrcssion  de  son 
chef,  ny  en  laquelle  parust  aucuns  siens  intercsts, 
ny  de  donner  aucune  appaiTnce  de  fondement 
à  Tcmploy  de  ses  ai'mes ,  que  les  intercessions , 
priereset  assistances  de  ses  amis  et  alliez,  Icui-s 


intere^ts  particuliers  et  ceux  du  public;  d'oser 
en  tout  temps  d'une  telle  prévoyance ,  modestie 
et  modération  en  tous  ses  comportemens ,  qu'il 
ne  luy  pust  estre  reproché  d'avoir  usé  d'infldê- 
lité  ny  cruauté  envers  amis  ny  ennemis  ;  que  ses 
armées,  par  sa  négligence  ou  imprudence,  eus- 
sent esté  réduites  en  misère,  faim,  nudité  ou 
autre  nécessité,  ny  qu'il  y  eust  esté  usé  de  vio- 
lences, incendies,  degats,  pilleries ,  sacc^gemens 
ny  autres  inbumanitei ,  de  crainte  d'attirer  sur 
soy  et  les  siens  la  haine  et  i'irc  de  Dieu  et  des 
hommes  (lesquels, en  cas  semblables,  n'excusent 
ny  les  nonchalances  ny  le*  ignorances  volon- 
taires}; afin  que  venant  après,  en  suite  de  ses  ex- 
ploits militaires,  à  poser  les  armes,  du  commun 
consentement  de  tous  ses  amis  et  alliez,  ce  pust 
estre  sans  perle,  honte  ny  blasme,  ny  estre  en 
nécessité  de  rechercher  à  faire  des  accords  et 
traitiez  de  paix  et  reconciliations  (  puis  qu'il  ne 
les  auroit  jamais  absolument  enfraints)  avec 
aucun  ;  et  qu'en  cette  sorte,  sans  affoiblisscment 
de  sa  domination  ny  autorité,  ny  diminution 
de  ses  revenus ,  de  l'amour  de  ses  peuples ,  ny  de 
leurs  facultés,  aisances  et  eommoditez,  il  pust 
re\  enir  heureux  et  content  en  son  royaume,  et  y 
estre  receu  avec  l'applaudissement,  acclamation, 
loiiange  et  bénédiction  de  tous  ses  peuples, 
autant  les  petits  que  les  grands ,  sans  nul  ex- 
cepter. 

Or  ayans  { au  moins  ce  nous  semble -t'il  )  suf- 
fisamment représenté  tant  ce  qui  estoit  des  de- 
sirs  et  desseins  du  Roy,  que  des  ordres ,  formes 
et  manières  dont  il  vouloit  user  p<iur  les  amener 
à  leur  perfection ,  il  ne  reste  plus ,  pour  donner 
une  assez  bonne  connoissanee  du  total  à  ceux  qui 
le  pourroient  désirer,  qu'à  faire  voir  par  quels 
expediens,  establissemens ,  reglemens  et  obser- 
vations il  y  vouloit  fonder  une  solide  et  con- 
tinuelle subsistance;  lesquels,  afin  d'abréger, 
nous  réduirons  à  cinq  chefs  principaux ,  et  en- 
core fort  succinctement ,  dautant  qu'il  en  a  esté 
amplement  discouru  ailleurs. 

Le  premier,  consistant  à  spécifier  l'est  en  due, 
les  bomes  et  les  limites  que  devroîent  avoir  cha- 
cune domination ,  et  de  quelle  nature  elle  seroit 
estimée. 

Le  second,  à  establir  nn  ordre  pour  la  subsis- 
tance des  diverses  religions ,  en  sorte  qu'il  n'en 
pust  arriver  aucun  trouble. 

Le  troisiesme ,  à  donner  quelque  forme  à  sept 
divers  conseils,  à  sçavoir,  un  qui  seroit  unlve:^ 
sel ,  et  six  particuliers  qui  auroient  soin  d'en- 
tretenir en  atiiitié  et  bonne  union  tous  les  poten- 
tats chresliens,  et  de  terminer  promptcment 
tous  les  différends  qui  pourroient  intervenir 
entr'eux. 
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I>e  qimtriesme,  à  establlr  de  bons  ordres  de 
police  et  milice  pour  la  subsistance  d'une  cuerre 
continuelle  contre  les  Infidèles,  et  pour  les  con- 
tributions d'argent,  de  gens  de  guerre,  de  vais- 
seaux, artilleries,  machines,  outils,  munitions  et 
vivres  (|uedcvroit  fournir  chaque  potentat. 

Et  le  ciiuiuiesme  consistant  es  expediens  pro- 
pres pour  empescher  tous  mescontentemens 
d'Kstul  contre  Estât  et  de  prince  contre  prince, 
et  pour  maintenir  cette  universelle  republique 
tres-chreslienne  en  une  assiette  tousjours  tran- 
quille dans  elle-mesme. 

Le  premier  desquels  parle  des  quinze  diverses 
sortes  de  dominations  dont  ce  grand  Roy  (  s'il 
eust  pieu  à  ce  bon  Dieu  de  iuy  prolonger  la  vie 
autant  que  le  bien  et  la  félicite  de  son  royaume 
et  de  son  peuple  le  pouvoient  requérir)  preten- 
doit  de  faire  composer  cette  générale  et  magni- 
fique republique  tres-cbresfienne,  tousjours  pa- 
cifique en  elle  mesme,  sur  laquelle  il  a  voit  souvent 
médité,  depuis  que  la  paix  de  Yerveins  et  les 
grandes  amitiez  et  alliances  estrangeres  qu'il  for- 
nioit ,  Iuy  eurent  fait  concevoir  rcspernnee  de  la 
pouvoir  un  jour  establir  (comme  il  n'y  eust  pas 
manqué  s'il  eust  veseu  encore  deux  ans);  pour 
parler  desquelles  quinze  dominations,  et  en  don- 
ner plus  de  lumière,  nous  les  distinguerons  en 
trois  diverses  natures,  selon  qu'elles  semblet)t 
avoir  quelque  chose  de  plus  ressemblant  en  leur 
forme  de  gouvernement. 

Iji  première  consistant  en  ceux  lesquels  ont 
bien  une  marque  et  un  titre  ressentant  leur  sou- 
veraineté, mais  qui  ne  parviennent  jamais  à  icelle 
que  par  le  moyen  d'une  esleetion  et  nomination 
aristocratique,  voire  ne  jwuvent  que  difllcille- 
ment  sub.sister  en  leur  autorité  contre  le  gré  de 
leurs  nominaleurs,  tels  que  l'ont  tousjours  esté  le 
Pape  ,  l'Empereur  et  le  due  de  Venise,  el  le  doi- 
vent estre  cy-apres  les  roys  de  Hongrie,  Pologne 
et  Bohême. 

La  seconde  consiste  en  ceux  qui  se  prétendent 
absolument  souverains  par  voye  d'hérédité,  com- 
me les  roys  de  France,  d'Espagne,  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  Dannemarc ,  de  Suéde,  et  l'eust 
esté  maintenant  ce  nouveau  roy  en  Lombardie. 

Et  In  troisiesme  consistant  en  ceux  lesquels 
ayans  l'apparence  en  gênerai  d'une  subsistance 
populaire,  ne  laissent  pas  d'estre  compose/,  de 
plusieurs  et  diverses  sortes  de  princes  et  seigneu- 
ries qui  ont  leurs  particulières  souveniinetcz,  do- 
minations, loix ,  privilèges,  usances  et  coustumes 
distinctes,  telles  que  sont  la  republique  des  Hel- 
vetiens,  et  le  doivent  estre  celles  des  Italiens  et 
des  Belges ,  suivant  les  projeets  du  feu  Roy  :  de 
tous  lesquels  quinze  dominateurs  il  est  fait  un 
discours  séparé ,  tel  que  s'ensuit  eu  ordre,  selon 


leurs  prééminences  en  chnscune  des  trois  na- 
tures. 

Premièrement  quant  au  Pape ,  à  l'ancien  do- 
m.tinc  ecclesinstique  duquel  a  esté  adjousté,  com- 
me Il  a  Cité  dit  ailleurs,  le  roy.iumede  Naples 
et  ses  dépendances ,  il  semble  nécessaire  de  faire 
l'union  de  tous  ses  Estats,  par  de  si  bonnes  el 
authenti(|ues  formes ,  qu'ils  soient  à  perpétuité 
du  patrimoine  de  Saint  Pierre  et  domaine  de 
l'F'glise,  sans  en  pouvoir  jamais  plus  estre  sépa- 
rez par  infeodations  ou  autres  voies  que  ce  puisse 
estre,  comme  l'avoient  esté  Kerrare,  Bologne, 
Urbin  et  autres,  et  le  sont  encore  abusivement 
Parme  et  Plaisance,  et  donner  à  tous  les  Estats 
de  l'Eglise  des  bornes  et  limites  si  bien  ajustées, 
quVn  terminant  par  ce  moyen  tous  diffen'uds 
qui  peuvent  estre  entre  les  Estats  des  ecclésias- 
tiques et  ceux  des  séculiers,  leurs  voisins.  Ils 
n'ayent  jamais  de  disputes  ensemble  pour  quoy 
que  ce  puisse  estre. 

Quant  à  l'Empereur,  attendu  que  par  ces  der- 
niers establisscmens  et  regiemens,  sa  dignité  ne 
peut  jamais  plus  estre  rendue  héréditaire ,  ny  Iuy 
avoir  la  puissance  de  la  transmettre  immédiate- 
ment à  nul  de  ceux  de  la  race  et  maison  dont  il 
sera,  et  que  son  autorité,  sa  puissance  et  ses 
commandemens  ayans  esté  dautant  mieux  af- 
fermis et  plus  solidement  fondez,  que  plus  ils  ont 
esté  unis  et  conjoints  en  une  société  inséparable 
avec  les  loix,  usances,  coustumes  et  constitu- 
tions impériales,  leur  domination  a  esté  pareon- 
sequent  rendue  des  plus  légitimes,  et  leurs  per- 
sonnes des  plus  saintes  et  sacrées,  et  par  telles 
raisons  ne  iwuvuns  plus  eslre  suspectes  ny  formi- 
dables à  aucun  potentat,  il  semble  bien  à  propos 
de  donner  à  son  empire  la  plus  grande  esiendué 
que  le  repos  de  la  ehrcstienté  le  pourra  permet- 
tre ,  comme  au  plus  haut  magistrat  d'ieelle  ,  et 
pmn-  cet  effet  Iuy  attribuer  dés  u  présent  la  féo- 
dalité des  républiques  llelvetienne  et  Belgique, 
lesquelles  le  reconnoistront  par  un  simple  hora- 
mage-lige,à  toute  mutation  d'empereur,  afin 
que  ne  faisans  tous  ensemble  que  comme  un 
mesme  corps,  ils  s'entre-assistent  plus  puissam- 
ment aux  occasions. 

Quant  au  royaume  de  Hongrie  que  le  feu  Roy 
estîinoit  devoir  estre  comme  un  puissant  rempart 
et  boulevert  a  l'Alemagne  et  à  l'Italie,  voire  à 
lu  pluspartde  la  chreslîenté,  contre  le  i-edoutable 
empire  des  Turcs,  aussi  jugeoit-il  a  propos,  en 
faisant  son  establissement ,  d'y  observer  trois 
choses.  La  première ,  qu'il  fust  absolument  et 
perpétuellement  électif,  et  que  l'eslection  du  roy 
d'iceluy  fust  affectée  aux  liuict  plus  puissans  po- 
tentats de  l'Europe  chrestieune ,  a  sçavoir,  le 
Pape,  l'Empereur  et  les  roys  de  France,  d'Es- 
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pagne,  de  la  Grande-Bretagne, de  Dannemnrc, 
de  Suéde  et  de  Lombardie,  nfln  de  les  obliger, 
voire  de  les  faire  jurer  en  l'eslisant ,  qu'ils  assis- 
teront et  dérendiunt  cet  Estrit ,  chascun  selon  ^ 
puissance,  contre  tous  troubles ,  lufestations  et 
altaqueniens  du  dedans  et  du  dehoini.  La  seconde, 
que  tous  ces  grands  princes  électeurs  jureront, 
et  racL'ompIlront  en  effet,  de  ne  conférer  jamais 
ce  royaume  par  menées,  pratiques,  imporlunitez, 
anutiez,  parenioges  et  faveurs,  mais  tousjonrs 
esliront  pour  dominateur  d*iceluy  l'un  de  ceux 
d'entre  les  princes  et  dignes  chefs  d'urinée  dires- 
tienne  qui  aura  la  réputation  d'estre  le  plus  vi- 
goui-eusdc  corps  et  d'esprit,  et  avoir daviintnf:e 
de  vertus  militaires  et  politiques.  Et  la  troisies- 
œe ,  de  le  rendre  le  plus  grand ,  fort  et  puis.sant 
ro)  aunie  ehrest jen ,  premièrement ,  en  y  adjoi- 
gnant ,  dés  à  présent ,  a  ce  débile  reste  de  royau- 
me uii  il  subsiste  encore,  i'archiducbé  d'Austri- 
cfce,  et  les  comtez  de  Stirie,  r>ariuttiie  et  Camiole, 
et  avec  le  temps,  selon  que  les  opporlunitez  nais- 
sautes  en  donneront  le  moyen ,  tout  le  reste  de 
son  corps  ancien ,  et  de  plus  la  Transiivanie , 
Esclavonie,  Bosnie  et  Croatie. 

Quant  il  la  Pologne ,  Uwt  pour  ce  qu'il  est 
aussi  électif  que  semblablenient  situé  pour  estre 
aussi  un  boulevert  et  rempart  à  l'Alemaj^ne,  con- 
tre le  Turc,  le  Moscovite  et  le  Tortare,  il  doit 
pareillement  estre  estably  et  maintenu  en  la  plus 
ample  estendué ,  grande  force  et  puissance  qu'il 
se  pourra.  Et  pour  y  parvenir  semble-t'îl  néces- 
saire de  faire  trois  choses  :  la  première ,  de  ter- 
miner tous  les  différends  qui  peuvent  estre  ou 
survenir  entre  luy  et  les  prÎJices  ehrestiens  ses 
voisins ,  le  plus  a  son  advantnge  qu'il  se  pourra 
bonncstement  faire;  la  seconde,  que  les  huit 
grands  potentats  électeurs  du  royaume  de  Hon- 
grie le  prendront  en  leur  protection,  et  promet- 
tront de  l'assister  et  def fendre  contre  tous  trou- 
bles et  Infestfttions  du  dedans  et  attaqueniens  du 
dehors.  Et  la  troisiesme ,  que  lesdits  princes  es- 
saieront d'amplifier  ses  limites  du  ct)stc  des  In- 
fidèles le  plus  qu'il  se  pourra ,  et  qu'il  ne  s'y  con- 
questera  jamais  rien  par  les  princes  ehrestiens 
qu'il  ne  soit  adjoint  au  royaume  de  Pologne. 

Quant  au  royaume  de  Bohême,  demeurant  elec^ 
tif  comme  les  autres,  il  semble  n'y  avoir  autre 
chose  a  faire  qu'à  le  maintenir  en  ses  aneiens 
droits  et  possession  de  quatre  provinces,  et  à 
terminer  tous  les  différends  qu'il  peut  avoir,  et 
apparemment  peuvent  intervenir  entre  luy  et  sea 
voisins,  et  faire  des  reglemens  pour  l'Empire, 
la  Hongrie  ,  la  Pologne  et  la  Bohême  ,  qui  em- 
pesehent  tous  mouvemens  sur  le  fait  des  diverses 
religions  qu'ils  professent. 

Quant  à  la  seigneurie  de  Venise,  qui  a  esté 


estimée  de  cettre  première  forme  de  gouverne- 
ment où  il  y  a  esleetion ,  il  semble  à  propos 
(  d'autant  que  plusieurs  de  ses  Estats  sont  avoi- 
sinez  par  le  Turc ,  et  par  conséquent  peuvent 
estre  sujets  à  ses  incursions  et  lufestations)  de  ta 
fortifier  le  plus  qu'il  se  pourra ,  et  pour  cet  effet 
luy  estre  approprié  l'isle  et  royaume  de  Sicile , 
par  lettres  et  formes  authentiques  autlu>ri.^es  par 
Icshuiet  grands  potentats  ey -devant  nommez  en 
l'article  de  la  Hongrie  ;  à  la  charge  neantmoins 
de  relever  cette  isie  de  l'Est/it  ecclésiastique ,  et 
en  faire  foy  et  hommage  à  cliaque  mutation  de 
Pape,  et  que  tous  les  différends  que  peut  avoir 
celte  république  avec  qui  que  ce  soit  de  ses  voi- 
sins, seront  terminez  à  l'amiable  et  par  l'arbi- 
trage du  roy  de  France  et  de  la  republique  H  ci- 
vet ienne. 

Quant  au  royaume  de  France,  lequel  commença 
par  la  réquisition  que  firent  les  peuples  de  Gaule 
des  environs  de  la  Moselle,  au  Roy  et  peuples  de 
la  Franconie  ou  France  Orientale ,  de  les  vouloir 
secourir  et  assister  contre  l'oppression  des  capi- 
taines romains,  sa  domination  a  tousjonrs  esté 
affectée  aux  maslcs  ;  mais  quant  â  sa  forme  de 
gouvernement  elle  a  paru  par  diverses  pratiques 
et  circonstances ,  durant  toutes  les  trois  lignées , 
tanttist  élective  et  sujette  aus  peuples,  estats, 
loix ,  statuts,  ordonnances  et  coustumes  des  pa'is, 
et  tantost  elle  a  paru  estre  héréditaire,  et  de  sou- 
veraine et  absolue  auctorité,  loire  dispensée  de 
toutes  loix  et  ordonnances  telle  qu'elle  se  main- 
tient à  présent.  Il  est  bien  vray  que  sa  domina- 
tion a  esté  autrefois  plus  grande  ;  mais  ces  vastes 
estenduës  de  pais  quelle  possedoit ,  et  la  diver- 
sité des  esprits ,  langues  ,  peuples  et  nations 
qu'elle  a  voit  à  régir ,  donnoient  de  telles  jalousies 
et  appréhensions  à'  tous  ses  voisins,  ipi'ils  l'ont 
contrainte  d'estre  tousjonrs  en  trouble  et  en 
guerre,  soit  dedans,  soit  dehors,  au  lieu  que 
maintenant  elle  semble  avoir  esté  réduite  par  la 
Providence  de  Dieu  dans  des  bornes  et  limites  si 
bien  ajustées,  que  les  rois  d'icellc  qui  voudront 
user  de  prudence  et  n'impieier  point  sur  autruy, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  niais 
se  contenter  de  iiien  mesîiager  l'amitié  des  prin- 
ces leurs  voisins,  l'amour  de  leurs  peuples,  leurs 
légitimes  revenus ,  et  bien  régler  leurs  dépenses 
nécessaires,  ils  se  pourront  rendre  les  plus  esti- 
mez ,  riches,  pecanieux,  putssans  et  considéra- 
bles potentats  de  l'Europe.  Et  partant  semhle-t'il 
n'y  avoir  rien  à  ajouster  au  royaume  de  France, 
sinon  de  désirer  que  leurs  Roys  soient  tousjours 
pieux ,  bons  et  sages. 

Quant  au  royaume  d'Espagne,  considéré  en 
tous  les  royaumes  et  provinces  qui  le  composent 
à  présent ,  il  se  peut  dire  que  c'est  un  vray  ou- 
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I  pièces  rappor- 
tées de  toutes  sortes  de  moeurs  et  d'humeurs,  et 
qui  a  eu  eu  divers  temps  diverses  formes  dEs- 
tat  et  de  gouvernement,  loix,  usanccs  et  cous- 
lumes,  jointes  et  cotées  ensemble  par  divers 
niojeus  et  bien  differens  siècles,  mais  desquels 
neantmoins  plusieurs  ont  esté  électifs,  et  tous 
généralement  aussi  bien  féminins  que  masculins, 
et  que  les  jonctions  et  usurpations  de  tant  de 
diverses  seigneuries  si  esloiî^nées  ont  souvent 
embarrasse  en  de  grandes  et  longues  guerres  et 
de  si  excessives  dépenses,  que  sans  la  décou- 
verte des  Indes ,  les(iuclles  fournirent  au  roy 
d'Espagne  de  l'or  et  autres  richesses  en  grande 
abondance ,  ils  eussent  esté  réduits  à  déduire 
leur  propre  Estât  et  charger  les  peuples  d'iceluy 
d'exactions  insupiwrtables  :  tellement  que,  tou- 
tes ces  choses  considérées,  tant  s'en  faut  que 
ses  aisimees,  eumnmditez  et  richesses  soient  di- 
minuées par  la  diminution  de  toutes  ces  seigneu- 
ries tant  éloignées  de  l'Espagne  que  l'on  a  dis- 
tribuées à  divers  petits  potentats,  alln  de  n'en 
eslevcr  aucun  dans  la  elireslienté,  qu'au  con- 
traire il  est  certJÙn  qu'il  se  peut  dire ,  comme 
il  a  cy-dessus  esté  dit  des  rois  de  France ,  que 
si  les  rois  d'Espagne ,  en  la  conjonction  de  tous 
les  royaumes  et  seigneuries  qu'il  contient,  enni- 
pris  les  isles  Baléares  et  la  Sardaigne ,  se  veulent 
résoudre  à  ne  plus  rien  empiéter  sur  autruy,  et 
qu'en  se  deseliargeant  par  ce  moyen  de  toutes 
haines,  envies  et  jalousies  qui  l'aecaljlent,  de 
soucis  et  défiances  qui  le  travaillent ,  et  mcsna- 
geant  prudemment  l'amitié  de  tous  ses  voisins, 
l'amour  de  tous  ses  peuples,  ses  légitimes  reve- 
nus, et  regluns  ses  despenses  selon  le  besoin,  ils 
rendront  leur  Estât  non  moins  heureux,  puis- 
sant ,  riche ,  opulent  et  considérable  que  ccluy 
des  rois  de  France. 

Quant  au  royaume  de  la  Grande  Bretagne , 
dont  les  commenceniens  des  trois  Estais  qui  le 
composent  aujourd'huy  ont  de  fort  incertaines 
originis  et  formations  premières ,  aussi  bien  que 
les  peuples  et  rois  sous  lesquels  ils  ont  esté  assu- 
jettis, et  qui  en  divei-s  temps  y  ont  fait  pratti- 
quer  diverses  loix,  usauees,  coustuines  et  ob- 
servations ;  mais  tousjoure  se  peut-il  justifier  que 
leur  forme  de  gouvernement,  iivfmt  este  tantost 
élective  et  tantost  successive ,  a  esté  féminine 
aussi  bien  que  masculine,  et  se  peut  dire  que 
tant  qu'ils  ont  voulu  adjouster  d'autres  seigneu- 
ries aux  trois  Estats  qu'ils  possèdent  mainte- 
nant paisiblement ,  ils  n'ont  quasi  jamais  este 
sans  troubles,  guerres  et  mouvemens,  qui  tes 
ont  constituez  en  des  despeuses  tant  excessives, 
qu'elles  ont  accable  leurs  sujets  d'exactions  in- 
sui^portables ,  qui  leur  ont  excité  plusieurs  tu- 


multes: de  sorte  qu'il  se  peut  dire  des  rois  de  la 
Grande  Bretagne ,  ainsi  qu'il  est  dit  des  rois  de 
France  et  d'Espagne,  que,  se  resolvans  à  ne 
pas  vouloir  rien  empiéter  sur  autruy,  en  se  con- 
tentant de  ce  qu'ils  possèdent,  a  n'enfreindre 
point  les  loix ,  usanccs,  coustuines  ny  privilèges 
de  ces  trois  nations ,  a  bien  ménager  l'amitié  de 
leurs  voisins,  l'amour  de  leurs  sujets ,  leurs  re- 
venus légitimes,  et  régler  leurs  despenses  selon 
leur  besoin,  cette  domination,  eu  esgard  ù  sa 
situation  ,  ne  sera  moins  heureuse,  riche,  puis- 
sante ny  considérable  que  les  deux  précédentes. 

Quant  aux  royaumes  de  Danueinarc,  Suéde 
et  >iordvege,  qui  en  voudrait  décrire  la  diver- 
sité des  opinions  sur  leurs  origines,  change- 
mens,  formes  de  gouvcrneineus,  diversité  de 
leurs  loix,  usanccs,  mœurs,  humeurs  et  domi- 
nations, ce  serait  un  trop  long  discours;  et  pour 
cette  cause,  tant  pour  abréger  que  pour  avoir 
esté  tous  trois  souvent  unis  ensemble  sous  un 
mesme  Boy,  et  souvent  desunis  et  séparez  ,  n'en 
avons  nous  fait  qu'un  seul  article,  pjir  lequel 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  voyes 
d'eslection  et  celles  aussi  de  succession  y  ont  tou- 
tes deux  ,  de  fois  ù  autres,  esté  pratticpiées,  et 
ce  oussi  bien  en  ligne  féminine  que  masculine, 
et  qu'a  présent  ils  sont  sous  deux  seuls  domina- 
teurs. Et  partant  semble  ne  rester  plus,  pour 
leur  donner  une  subsistance  pacifuiue,  qu'a  mar- 
quer et  s|)ecirier  les  Lorncs  et  limites  desquelles 
apparamment  chascun  de  ces  deux  roys  se  tient 
mainteuaul  pour  content,  et  a  faire  tels  ordres, 
re^îlcmens  et  conventions  entr'eux  et  leurs  voi- 
sins, qu'il  ne  puls.se  jamais  intervenir  de  diffé- 
rends entre  iceux,  ny  leurs  voisins,  pour  quoy 
que  ce  soit. 

Quant  au  royaume  de  Lombardie,  estant  tout 
nouvellement  estably,  et  ses  bornes,  limites,  rc- 
glemens  et  observations  nécessaires  suflisammcnt 
siieciliées ,  tant  dans  son  article  du  tliscours  gê- 
nerai ,  que  par  les  expéditions  de  son  érection 
en  royaume,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  que 
l'approbation  du  Pape  et  de  l'Empereur,  comme 
seigneurs  féodaux,  et  celle  de  tous  les  associez 
de  la  republique  tres-clirestieime  ey -devant  spe- 
ciliee,  nlin  qu'ils  entreprennent  la  defence  de 
cette  nouvelle  royauté  contre  tous  ceux  qui  la 
voudront  troubler  ou  opprimer,  en  déclarant 
t|u"clle  sera  héréditaire,  et  sa  sueeession  aussi 
bien  féminine  que  miiscnline,  et  terminant  tous 
les  différends  qu'elle  peut  apparemment  avoir  à 
l'advenir  avec  tous  ses  voisins. 

Quant  à  la  republi<iue  Helvctiennc,  dnutant 
qu'il  en  a  esté  cy -devant  amplement  discouru, 
nous  n'en  dirons  rien  icy  da\aiilage. 

Quanta  la  republi(|ue  d'Italie,  qui  dévoiles- 


$48  [1609] 

tre  dite  ecclésiastique ,  elle  semble  la  plus  splen- 
dide  des  trôiis ,  quoy  que  non  peut-estre  la  plus 
paissante,  la  mieux  armée  ny  la  plu»  riche, 
dautant  que  le  ftu  Roy  projfttoit  de  la  faire 
composer  de  tous  les  Kstals ,  principuutez  et  sei- 
gneuries d'itniie,  excepté  ee  qui  eust  esté  des  do- 
minations du  Pape ,  des  Vénitiens  et  du  roy  de 
Lombardte  nouvellement  estably,  à  sçavoir,  des 
ducs  de  Florence,  Mantouë,  Parme  et  Plaisance, 
Modene  et  Rege ,  des  republiques  de  Gènes  et 
Luques,  et  des  petites  seigneuries  de  la  Mirau- 
dole,  Piomblne,  Corregio,  Final,  Monaco,  et 
toutes  autres  qui  auroient  cy-devant  esté  usur- 
pées ,  par  qui  que  ce  peust  avoir  esté ,  en  la  Tos- 
cane et  aillenrs  dnns  l'Italie,  afin  que  tous  ces 
Estats  et  princes  estans  associez  ensemble  en 
communauté  dinterests ,  pour  la  manutention  et 
defence  des  droiets  et  propriété?,  les  uns  des  au- 
tres, ils  en  fussent  rendus  plus  considérables, 
sans  que  par  cette  confédération  il  fust  neant- 
moins  rien  changé  en  leurs  possessions  accous- 
tnmées,  ny  aux  loix,  us,  cousturaes  et  droicts 
d'eux ,  de  leurs  peuples  ny  de  leurs  seigneuries  ; 
sinon  que,  tous  ensemble  et  comme  n' estans 
qu'an  mesme  corps,  ils  tiendroicnt  du  Pape  en 
féodalité  d'un  simple  liaise-maln,  à  toute  muta- 
tion de  pontife,  vers  qui  ils  envoiroicnt  un  seul 
ambassadeur  en  leur  nom  commun ,  et  paieroient 
de  cens,  de  vingt  en  vingt  ans,  au  siège  aposto- 
lique, un  cnicifU  d'or,  valant  dix  mille  escus, 
lequel  aussi  seroit-il  obligé  de  les  maintenir  en 
tous  leurs  droits ,  loix  et  usauces  accoustumées 
avec  l'autoritc  potitifieale,  voire  mesme  la  forée 
et  les  armes  en  main. 

Quant  à  la  republique  seigneuriale  des  Belpes, 
ne  voulans  user  de  redites ,  nous  n'en  parlerons 
point  iey,  dautjmt  que  ses  adjonctions,  bonies, 
limites,  reglemens  et  observations  nécessaires 
ont  esté  sufllsaniment  spécifiées  dans  son  article 
du  discours  pencrnl. 

Or,  encore  que  le  puissant  knés  Scithien(l), 
qui  domine  plus  absolument  sur  ses  sujets  que 
nul  prince  de  la  terre,  de  queltpies  grandes  di- 
versitez  de  peuples ,  nations ,  lan^ies ,  iiumeurs 
et  coraplections  (pt'ils  puissent  cstre  composez , 
dans  ces  amples  et  vastes  cstendués  des  religions 
de  la  Scithie  septentrionulc ,  dont  sa  portion  con- 
tient bien  quatre  cens  lieues  de  large  et  six  cens 
licuës  de  long,  et  iceluy  divereement  nommé 
empereur,  roy  ou  grand  duc  de  Russie  et  Mos- 
covle;  que  ce  puissant  knés  Scithieu,  dis- je, 
ait  tousjours  esté  depuis  cinq  cens  ans  en  çà  mis 

(1)  Le,  puissant  knés  Scilhien  :  Sully  ne  w  ilissiniulail 
pas  l'énorme  puissante  (pi'avail  tU^s  lois  la  Russie,  tl  iiri*- 
voyait,  sans  joule,  qui"  biciiWt  elle  iireiiilruil  une  grande 
part  aux  affaires  de  rEuru|>«. 
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BU  nombre  des  potentats  chrétiens,  si  ne  nousa- 
t'il  pas  semblé  à  pro|>os ,  pour  encore ,  de  le  com- 
prendre dans  l'association  de  ceux  qui  dévoient 
composer  cette  tant  désirable  république  univer- 
selle trcs-chrestienne  de  l'Europe,  et  ce  pour 
plusieurs  raisons  que  nous  avons  jugées  bien 
fort  considérables ,  et  entre  les  autres  pour  les 
cinq  suivantes  ; 

La  première,  pource  que  grande  partie  de  sa 
domination  s'estend  dans  l'Asie;  la  seconde, 
dautant  qu'elle  est  comp<isée  de  nations  si  di- 
verses, sauvages,  barbares  et  farouches,  qu'elles 
s'associeraient  et  accommoderoient  difricitement 
avec  celles  de  nostre  Europe  ;  la  troisiesme,  qu'il 
y  a  encore  plusieurs  de  ces  peuples  si  obstiné- 
ment endurcis  es  vieilles  erreurs  du  paganisme, 
et  plonçez  dans  l'idolastrie  des  dieux  imaginai- 
res ,  que  n'aynns  pu  estre  ramenez  à  raison  et  à 
vérité  par  douceur,  remot^trances ,  caresses, 
ny  raesmes  blandices,  et  jugeans,  les  ministres 
de  cet  Estât,  qu'il  falloit  laisser  à  Dieu  seul  l'en- 
tière domination  et  régime  des  esprits  et  des 
âmes,  ces  princes  avoient  mieux  aymé  se  con- 
tenter dune  simple ,  absolue  et  volontaire  obéis- 
sance des  corps  en  toutes  autres  choses ,  qu'en 
les  violentant ,  les  faire  cabrer  et  jettcr  dans  un 
absolu  desespoir  et  désobéissance,  capable  de 
leur  faire  secouer  leur  joug,  et  prendre  celuy  de 
quelqu'un  de  ses  plus  puissnns  voisins;  la  qua- 
triesme ,  qu'ayant  des  limites  trop  esloignées  de 
l'Europe  et  limitrophes  des  puissnns  empires  du 
Tartare,  du  Turc  et  du  Perse,  avec  lesquelles 
il  a  soui'cnt  quelque  chose  à  desmester  pour  l'as- 
sister en  tout  temps  contre  icelles;  et  la  cin- 
quiesme,  qu'ayant  fort  peu  de  cérémonies  reli- 
gieuses du  tout  conformes  à  aucimes  de  celles 
des  trois  religions,  que  l'on  consentoit  d'estre 
libres  dans  la  république  tres-chrestienne ,  mais 
icelles  quasi  toutes  semblables  à  celle  de^  chres- 
tiens  asiatiques ,  arméniens  et  grecs ,  nous  avons 
creu  qu'il  ne  fniloit  point  pi-esscr  ce  grand  prince 
d'entendre  aux  ordres  et  reglemens  absolus  cy- 
dessus  spécifiez ,  jusques  à  ce  qu'ils  en  fissent 
pour  leur  commodité  eux-mesmcs  les  ouvertu- 
res et  tesraoignages  de  se  vouloir  associer  à  cette 
confédération. 

11  sembleroit  maintenant  nécessaire ,  pour 
continuer  les  ordres  prescrits  cy-devant ,  de 
parler  des  bornes  et  limites  que  l'on  projettoit  de 
donner  à  chascunc  des  souveraines  dominations 
cy -dessus  spécifiées ,  desquelles  devoit  estre  com- 
pos<>e  cette  grande,  magnifique,  et  en  elle-mesme 
tousjours  pacifique  république  tres-chrestienne 
de  l'Europe;  mais  les  spécifications  des  diversra 
esteuduës  de  seigneuries ,  territoires  et  pais  qui 
leur  ont  esté  affectez ,  en  estans  desja  comme 
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itDC  espèce  de  carte  et  crayon  gênerai  de  non 
trop  diflicile  compréhension  ,  nous  avons  estimé 
que  cela  suffiroit  pour  le  présent ,  et  d'eu  remet- 
tre tout  le  surplus  et  l'establissement  des  confins 
d'entre  voisins  et  terre-tenans,  aux  ordres  et 
ref;lemeiis  que  les  conseils  de  cliasque  climat 
dont  il  sera  parlé  cy-apres ,  le  jugeront  plus  à 
projws  ,  après  coniioissance  de  cause ,  et  par  ac- 
commodemens  amiables  entre  ceux  qui  pour- 
roicnt  avoir  diversité  de  prétentions.  Et  partant 
n'en  dirons-nous  pas  davantage,  afin  de  conti- 
nuer les  déductions  des  autres  quatre  puincts 
qui  viennent  après  ccttui-cy. 

Quand  au  second  article,  qui  consiste  en  l'es- 
tablissement d'un  si  bon  ordre  pour  ce  qui  re- 
garde la  diversité  des  reltsjions,  qu'elles  ne  puis- 
sent estre  causes  de  troubles ,  de  mouvemens , 
ny  de  haines  et  d'aniniositez,  suivies  d'aucunes 
extorsions  ny  violences,  il  semble  nécessaire  (alin 
aussi  de  ne  tomber  pas  dans  un  libertinage  esventé 
au  choix  de  quelque  particulier  en  matière  de 
foy  et  créance  )  de  faire  bien  reconnoistre  aux 
potentats  et  peuples  de  ces  quinze  dominations , 
qu'il  n'y  a  maintenant  dans  tous  It'urs  Kstats  que 
trois  sortes  de  religions  vraj  ement  subsistantes 
en  grande  puissjince,  dont  rinfcstation  de  l'une 
dicelles  peut  estre  cause  d'un  grand  trouble  et 
mouvement  prejudieiable  au  gênerai ,  à  seavoir, 
la  romaine,  la  protestante  et  la  reformée.  Entre 
lesquelles ,  pour  poser  de  meilleurs  t'ondemens 
et  lousjours  pacifiques,  il  semble  à  prop4)s  de 
parcourir  toutes  les  dominaMons,  les  unes  après 
les  autres,  alin  de  ne  rien  faire  a  la  volée  en 
chose  ou  il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  cha- 
rité envers  le  prochain  et  du  .saUit  des  hommes. 

Nous  commencerons  donc  ce  discours  par  l'I- 
talie, a  cause  du  Pape,  letiuel  est  reconnu  le 
chef  de  la  religion  romaine ,  qui  est  apparem- 
ment la  plus  ample  créance,  et  conclurons  qu'il 
ne  doit  estre  rien  changé  en  icelle ,  voire  que 
nulle  des  deux  autres  créances  n'y  sera  tolérée  , 
si  le  nombre  de  ceux  qui  le  pourroieiil  désirer 
n'estoit  tellement  augmenté  ,  que  quelijue  grand 
trouble  ne  se  veist  préparé  a  cette  occasion  ;  au- 
quel cas  seraient  a.ssemblez  les  sept  conseils  cy- 
aprés  nommez,  lesquels  en  deeideroient ;  mais 
tousjours  ,  en  attendant ,  nul  n'eust-i!  peu  estre 
persécuté  en  sji  personne  ny  en  ses  biens,  ains 
seulement  enjoint  à  luy  de  sortir  du  pais  et  em- 
porter ses  biens  dans  l'an  et  jour  dn  commande- 
ment ,  ou  de  se  ranger  a  la  religion  du  pals. 

Le  semblable  sera  aussi  observé  pour  le  re- 
gard des  royaumes  de  France ,  des  Espagnes  et 
de  la  Grande  lïretagne,  de  Dannemarc  et  de 
Suéde,  ausquels  les  seules  de  ces  trois  religions 
qui  sont  maintenant  permises  en  iceux,  iwur- 


ront  avoir  cours  et  non  autres  ;  et  en  sera  usé 
comme  il  est  dit  cy -dessus. 

Kt  quant  à  l'Alemagne,  Hongrie,  Bohême, 
Pologne,  les  Suisses,  leurs  alliez  et  les  Païs- 
Bas,  ils  seront  tenus  de  se  réduire  tous  à  l'une 
de  ces  trois  religions  retenues  et  permises  en 
leurs  Estais;  et  a  faute  de  s'y  vouloir  ranger, 
il  en  sera  usé  comme  il  est  dit  sur  l'article  d'I- 
talie. 

A  toutes  lesquelles  raisons  et  considérations, 
afin  de  non  seulement  faire  souffrir  et  tolérer 
l'exercice  libre  et  public  de  trois  sortes  de 
religions  cy-dessus  dites  dans  la  chrestienté 
d'Europe,  mais  aussi  leur  donner  une  forme 
d'establissemeos ,  avec  de  tels  fondemens  et  as- 
«lisonnemens,  que  la  subsistance  en  fut  rendue 
tousjours  paeilitiue  des  uns  envers  les  autres  ,  la 
singulière  prudence  du  Roy  avoit  si  bien  instruit 
ceux  de  ses  ministres  ausquels  il  avoit  donné 
charge  de  pourvoir  à  toutes  ces  choses,  qu'ils 
avoient  trouvé  à  propos  d'adjouster  ù  ce  qui  est 
dit  cy-des.sus,  trois  tant  fortes  et  puissantes  rai- 
sons, fondemens  et  inductions,  que  les  esprits 
les  plus  jMjintilleux  n'y  eusseut  peu  objecter  au- 
cune chose. 

La  première ,  par  de  puissans  exemples  à  imi- 
ter ;  la  seconde ,  par  des  enseignemens  des  plus 
autorisez  a'suivre;  et  la  troisiesme,  par  des  con- 
seils de  gens  prudeus,  sages  et  bien  advisez  à 
pratiquer.  Les  exemples  que  nous  voulons  pro- 
duire, ne  se  tirans  point  d'ailleurs  que  de  Dieu 
le  créateur  mesme ,  lecpiel ,  connue  c'est  chose 
hors  de  doute,  C(mihien  qu'il  ait  en  aversion 
toutes  fausses  et  fnrdt-es  religions  et  dévotions , 
et  sur  tout  celles  qui  blasphèment  son  nom  et 
violent  ses  ordonnances,  et  qu'il  soit  tout-puis- 
sant pour  les  destruire  en  un  moment,  ou  les 
cliîingeren  mieux  ain.si  qu'il  voudra,  si  ne  laisse- 
t'il  pas  non  seulement  de  les  tolérer,  .souffrir  et 
endurer  patiemment  et  en  nombre  inliny ,  mais 
aussi  de  leur  départir  ses  gratideations,  faveurs 
et  benellcences  temporelles  ,  faisant  pleuvoir  sur 
les  mauvais  aussi  bien  que  sur  les  bons,  luire 
son  soleil  aussi  bien  sur  les  injustes  que  sur  les 
justes,  et  de  donner  saisons  fertiles  esgalement 
à  tous,  remplissant  leurs  cœurs  de  joies  et  de 
viandes,  yuant  aux  enseignemens,  nous  ne  les 
tii-erons  point  aussi  d'ailleurs  que  du  fils  de  Dieu 
mesme,  noslre  seigneur  Jesus-Christ ,  lequel  en 
sa  parabole  du  père  de  famille,  qui  ayant  fait 
semer  lM>nne  semence  en  son  champ ,  lors  que 
les  serviteurs  le  vinrent  advertir  que  l'ennemy 
avoit  mesié  de  l'yvrove  pnrmy  le  bon  grain ,  et 
luy  demander  s'ils  ne  l'arracheroient  point,  il  le 
leur  deffendit  expresst'ment,  et  dit  :  laissez-les 
croisire  tous  deux  ensemble  jusques  à  la  mois- 
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comme  il  a  esté  dit,  fournira  douze  vaisseaux , 
douze  mil  hommes  de  pied,  douze  cens  clievnox 
et  douze  canons;  le  tout  assorty  et  muny  ninsi 
qu'il  appartient. 

Plus,  la  nouvelle  forme  de  republique  d^s 
princes  souverains  associez  d'Italie,  à  sçavoir, 
Florence,  Mantouë,  Parme,  Modene,  Genus, 
Luques,  la  Mirandole,  Cprrege,  Final,  Monaco, 
Piombine  et  autres  foibles  Estais  qui  se  préten- 
dent souverains ,  fourniront  tous  ensemble ,  par 
distributkms  proportionnelles ,  huit  galères ,  dix 
mil  hommes  de  pied,  douze  cens  chevaux  et  dix 
pièces  d'artillerie;  le  tout  bien  muny  et  assorty. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  tous  ceux  les- 
quels, sans  penser  aux  vrais  et  solides  fondc- 
mens  de  tous  ces  grands  desseins,  viendront 
seulement  à  considérer  l'immensité  et  continuité 
des  despenses  ausquelles  on  les  assi^lil,  ne 
croyent  qu'elles  sont  trop  excessives;  mat^, 
4'ailleurB,  s'ils  viennent  à  remarquer  que  !>'il  est 
une  fois  possible  d'establir  un  tel  ordre  enti-e 
ces  quinze  diverses  dominations,  que  par  tes  li- 
mites bien  i\justéeB  d'une  chacune  d'ioelles,  et 
leur  forme  de  conduite  bien  observée ,  ils  soient 
,  hors  d'appréhension  de  toute  guerre  entr'eux  et 
de  tumultes,  ils  se  trouveront  exempts  de  tant  de 
diverses  sortes  de  despenses  ordinaires,  que  ces 
extraordinaires  n'ai  reviendront  pas  à  la  moi  lie. 

Encore  que  cet  estât  n'ait  esté  fait  qu'un  sim- 
ple Project,  afin  de  pouvoir  estre  changi-  et  re- 
formé, selon  que  les  mieux  entendus  le  jui^aront 
plus  à  prqpos,  si  ne  laisserons-nous  pas  di-  dire 
par  prévention  que  si  l'on  veut  sérieusement  mé- 
diter sur  les  articles  d'iceluy,  et  faire  exocte- 
ment  les  supputations  des  despenses  que  ces  po- 
tentats faisoient  en  leurs  guerres  ordinaires , 
tantost  contre  leurs  peuples ,  et  tantost  eutilrc 
les  potentats  leurs  voisins  ou  autres,  et  les  com- 
parer à  celles  qu'il  est  besoin  de  faire  pour  le 
maintien  de  cette  republique  tres-chrestieutie  , 
l'on  reconnoistra  de  pouvoir  estre  fait  par  ces  po- 
tentats une  si  grande  espargne ,  qu'ils  eussent 
doublé  le  fonds  à  eux  nécessaire  pour  leur  port 
de  ce  qu'ils  eussent  esté  cottisez  à  l'entretien  des 
armées  chrestiennes  pour  une  guerre  perpétuelle 
contre  les  Infidelles;  duquel  estât  (sauf  à  dimi- 
nuer ou  augmenter  ce  qui  en  auroit  besoin]  nous 
ne  laisserons  pas  d'employer  icy  le  sommaire,  à 
sçavoir  : 


Nombre  des  armées  chrestiennes. 

Vaisseaux  de  toutes  sortes,  selon 

le  besoin,  317 

Infanterie  230,000 

Cavalerie  63,800 

Artillerie  .        1X7 


Quant  au  cinquiesme  polt)ct,qui  coniiiste  en  la 
propositioD  des  expediens  propres  ^wur  cmi>eS' 
cher  toutes  envies ,  noises  et  mescontentemens 
de  priuce  contre  prince ,  peuple  contre  peuple , 
Estât  contre  Esttit,  et  nation  contre  oatiou,  les 
principaux  d'iceux  estoîent  de  faire  des  règle- 
mens  [wrar  la  tolérance  des  religions;  d'autres 
pour  la  distinction  des  limites  des  dominations; 
d'autres  pour  restablissemeut  de  certains  con- 
seils qui  en  deu!»ent  estre  comme  les  arbitres  ; 
et  d'autres  pour  esgaler  tellement  rcstenduë, 
puissance  et  autorité  des  dominations  héréditai- 
res ,  qu'elles  ne  pcussent  exciter  de  pernicieux 
désirs  ny  faire  uaistre  de  dommageables  crain- 
tes. A  toutes  lesquelles  choses  ayant  esté  pour- 
veu  sur  la  pluspart  en  divers  articles ,  il  u'eust 
plus  resté  qu'à  establir  un  ordre  pour  faire  sub- 
sister les  mesmes  choses  et  successions  de  l'ad- 
venir;  mais  ce  reniement  ne  se  devant  propo- 
ser, délibérer  ny  conclure  qu'en  une  assembli>e 
générale  de  tous  ces  quinze  associez  de  la  repu- 
blique tres-ehrestienRe,nous  n'en  dirons  rien  da- 
vantage. 

Or,  afin  de  faire  juger  qu'en  tout  ce  qui  est 
dit  cy-dessus  touchant  l'Empereur  et  l'Empire , 
l'on  ne  vouloit  rien  requérir  ny  establir  qui  ne 
fust  non  seulement  de  droict ,  de  justice  et  de 
raison ,  mais  qui  n'eust  esté  demandé  au  plus 
^^rand  empereur  de  toute  la  maison  d'Austriche , 
et  par  luy  esté  approuvé ,  promis  et  juré  solem- 
nellement,  nous  insérerons  icy  une  partie  des 
instructions  baillé4is  au  landgrave  de  Uessen  et 
prince  d'Anhalt ,  lors  qu'ils  furent  envoyez  \ers 
1*;  Hoy,  par  la  pluspnrt  des  électeurs,  prélats, 
princes ,  Estais  et  villes  impériales ,  pour  résou- 
dre avec  Sa  Majesté  quelles  réquisitions  elle  au- 
roit agréables  qui  fuy  fussent  faites  par  tous 
susnommeï,  alln  d'apporter  un  tel  ordre  et  rè- 
glement pour  l'advenir,  que  les  empereurs  et 
eux  ne  peussent  jamais  rien  avoir  à  disputer  les 
uns  contre  les  autres;  qui  estoit  utie  copie  des 
mesmes  articles  et  cottditions  proposées  ii  Charles 
d'Austriche ,  roy  d'Espagne ,  et  avant  que  de  le 
vouloir  recevoir  au  nombre  des  princes  poursul- 
vans  de  parvenir  à  l'Empire ,  lesquelles  furent 
par  luy  aj^'reées,  approuvées  et  ratifiées,  et  en 
Jura  solemnellement  l'observation  avant  que  de 
recevoir  l'acte  de  sa  nomination. 


Conditions  sous  lesquelles  les  électeurs  accor- 
dèrent l'empire  à  (ilkarles  le  Quint,  et  qu'il 
jura  d'observer,  en  facceptant. 

Premièrement,  qu'il  maintiendra  la  cbres- 
tienté,  le  Pape  et  l'Eglise  romaine  dont  il  est 
protecteur. 

Qu'il  administrera  la  justice  également. 
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comniodempns ,  w Ion  cfae  le  temps  et  la  néces- 
sité des  affaires  le  pourra  requérir,  le  tout  n'es- 
,taiit  que  par  simple  projet. 

Quant  au  quatriesme  poinct ,  qui  consiste  en 
formation  d'uni'  ou  de  plusieurs  armées,  pour 
lire  puissamment;  et  continuellement  la  (juerre 
ax  Turcs,  il  semble  à  propos,  pour  donner  une 
|)1us  claire  intellifience  du  total ,  de  coiimiencer 
et  îtrlicle  par  une  récapitulation  de  ce  (|ui  a  esté 
it  plus  amplement  ailleurs  ;  a  seavoir,  que  fou- 
les quinze  dominations  cy-devant  spécifiées, 
ijans  tesmoigné,  en  f^eneral  et  en  particulier, 
^approuver,  voire  de  demeurer  fort  contentes , 
lacune  en  droit  soy,  des  attributions  des  sei- 
ïcurics  qui  ont  esté  faites  pour  composer  la  re- 
iblique  tres-chrestienne ,  et  des  bornes  et  limi- 
esqui  ont  esté  apposcesà  leurs  Kstats,ilsdevoient 
eclarer  encore,  par  instrumens  autentiques,  et 
irer  solemnellement  de  n'avoir  jamais,  à  l'ad- 
►enir,  ny  désir  ny  desseins  contraires,  et  que 
il  s'en  découvroit  quelqu'un  cy-aprés  qui  vou- 
t  fausser  son  serment,  les  armes  et  puissances 
,e  tous  les  autres  se  joindroient  en  un  corps  pour 
ranger  dans  la  raison;  lexiK'rieuee  ayant  l'ait 
nnoistre  sufllsamment  qu'une  trop  ample  do- 
ination  entre  plusieurs  moindres,  n'est  gueres 
ns  avidité  dércfilee,  ny  les  autres  sans  appre- 
icnsion  d'en  estre  opprimez. 

Plus,  afin  de  faire  connoistre  qu'il  y  pouvoit 
avoir,  voire  qu'en  effet  il  y  eust  tousjours  eu  a 
l'advcnir  une  lionne  et  parfaite  union ,  intelli- 
gence et  loyale  correspondance  entre  tous  les  \m- 
tentats  de  la  chrestientc  d'Europe ,  et  qu'ils  fus- 
sent entrez  en  une  ferme  resolution  de  n'avoir 
jamais  de  querelles,  disseutions,  différends  ny 
altercations,  il  a\oit  semble  necesaiired'establir 
un  tel  ordre  en  leurs  affaires  communes,  qu'ils 
pussent  tousjours  entretenir,  et,  en  effet,  en- 
itretinssent  des  puerres  continuelles  contre  les 
nlidelles,  alln  de  iwuvoir  par  ce  moyen  decliar- 
[cr  leurs  Kstats  de  leurs  mauvaises  humeurs, 
r  la  composition  des  grandes  armées  qui  sc- 
ient nécessaires  d'estre  entretenues  par  chacun 
poteutat,  capables  non  .seulemenl  de  conserver, 
mais  d'auiimenter  l'estendue  de  la  chrestienté, 
lesquelles  l'on  avoit  projettees,  eu  csgard  ù  la 
possibilité  de  chacun  roy  ou  prince,  comme  s'en- 
suit : 

Premièrement,  le  Pape  devoit  fournir,  son 
Estât  ayant  esté  augmenté  comme  il  a  este  dit 
cy-devant,  dfx  galères  équipées  de  tout  ce  qui 
leur  peut  estre  nécessaire  pour  servir  euntinuel- 
lement ,  huict  mille  hunnnes  de  pied ,  doui^e  cens 
chevaux  et  dix  pièces  d'artillerie  de  deux  pre- 
miers calibres  ;  le  tout  pourveu ,  ussorty  et  fourny 
d'argent ,  armes,  vivres,  munitions  et  uslanei- 


les  nécessaires  pour  rendre  bon  service  en  tout 
temps. 

Plus ,  l'Empereur,  l'Empire  et  tous  les  prin- 
ces, Kstats  et  villes  d'Allemagne,  fourniront  dix 
gniercs  ou  vaisseaux  ronds,  soixante  mille  hom- 
mes de  pied,  vingt  mil  chevaux  et  cinquante 
grosses  pièces  d'artillerie;  le  tout  assorty  et 
(M)urveu  ,  comme  sur  l'article  du  Pape. 

Plus,  le  roy  de  France  fournirfullx  galères  on 
vaisseaux  ronds,  vingt  mil  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaux  et  vingt  pièces  de  grosse 
artillerie;  le  tout  assorty,  comme  il  a  esté  dit  en 
l'article  du  Pape. 

Plus ,  le  roy  des  Kspagnes ,  considéré  en  sa 
réduction  dans  le  continent  d'icelles,  les  isles  Ba- 
léares et  la  Sardaigne,  fournirait  l'égal  du  roy 
de  l'rance. 

Plus,  le  roy  de  la  Grande  Bretagne  fournira 
aussi  a  l'égal  du  roy  de  l'rance ,  en  augmentant 
de  vaisseaux,  et  diminuant  de  cavalerie, s'il  luy 
est  plus  commode  ;  le  tout  assorty  et  pourveu , 
comme  11  est  dit  sur  l'article  du  Pape. 

Plus ,  tes  roys  de  Dannemarc  ,  Suéde  et  Polo- 
gne fiuu'niront ,  eux  trois  ensemble ,  à  l'égal  du 
nty  de  France ,  sauf  aux  roys  de  Dannemarc  et 
de  Suéde  d'eschanger  partie  de  leur  cavalerie  en 
vaisseaux ,  et  le  roy  de  Pologne  partie  de  ses 
vaisseaux  en  cavalerie  ;  le  tout  assorty  et  pour- 
veu, comme  il  a  esté  dit  en  l'article  du  Pape. 

Plus,  le  roy  de  Bohême  fournira  cinq  rail 
bonmies  de  pied ,  quinze  cens  chevaux  et  cinq 
canons;  le  tout  assorty  et  pourveu ,  comme  il  est 
dit  en  l'article  du  l'ape. 

Plus,  le  roy  de  Hongrie,  compris  ce  qui  luy 
de^ oit  estre  augmenté,  comme  il  a  este  cy -de- 
vant dit,  fournira  six  vaisseaux,  douze  mil 
honnnc-s  de  pied,  cinq  mil  chevaux  et  vingt  piè- 
ces de  grosse  artillerie  ;  le  tout  assorty  et  pour- 
veu ,  ainsi  qu'il  est  dit  aux  precedens  articles. 

i'Ius,  le  nouveau  roy  de  Lombardic,  Pled- 
munt ,  Montl'errat  et  Savoye  fournira  six  galè- 
res ,  huit  mil  hommes  de  pied ,  quinze  cens  che- 
vaux et  huit  pièces  d'artillerie  ;  le  tout  assorty, 
mimy  et  pourveu  ,  comme  il  est  dit  en  l'article 
du  Pape. 

Plus,  la  republique  Vénitienne,  augmentée 
comme  il  a  este  dit,  fournira  vingt-cinq  galères, 
dix  mil  hommes  de  pied  ,  douze  cens  chevaux  et 
dix  canons  ;  le  tout  assorty  et  muny  comme  les 
autres. 

Plus,  la  république  Helvelienne,  augmentée, 
comme  il  a  este  dit,  fournira  quinze  mil  liom- 
mes  de  pied,  cinq  mil  chevaux  et  douze  pièces 
de  giHisse  artillerie;  le  tout  assorty  et  rauny  ainsi 
(|u'il  appartient. 

Plus  ,  lu    republique  Belgique  ,  augmentée 
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eomme  il  a  esté  dit,  fournira  douze  vaisseaux , 
douze  mil  hommes  de  pied ,  douze  cens  che^  aux 
et  douze  canons;  le  tout  assorty  et  muny  ainsi 
qu'il  appartient. 

Plus,  la  nouvelle  forme  de  republique  des 
princes  souverains  associez  d'Italie,  à  sçn\uir, 
Florence,  Mantouë,  Parme,  Modene,  (icir's, 
Luques,  la  Mirandole,  Correge,  Final,  Moiwu-u, 
Piombine  et  autres  foibles  Estais  qui  se  ineten- 
dent  souverains ,  fourniront  tous  ensemÛc,  par 
distributions  proportionnelles ,  huit  galores,  dix 
mil  hommes  de  pied,  douze  cens  chevaux  et  dix 
pièces  d'artillerie;  le  tout  bien  muny  et  assurtv . 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  tous  ceu\  [va- 
quels,  sans  penser  aux  vrais  et  solides  foiidc- 
mens  de  tous  ces  grands  desseins,  viendront 
seulement  à  considérer  l'immensité  et  oontinuité 
des  despenses  ausquelles  on  les  assujettit,  ne 
eroyent  qu'elles  sont  trop  excessives  ;   mais 


4l'ailleurs,  s'ils  viennent  à  remarquer  que  s'il  ust 
une  fois  possible  d'establir  un  tel  ordre  entre 
ces  quinze  diverses  dominations,  que  par  les  li- 
mites bien  i^ustées  d'une  chacune  d'icelies,  i?c 
kur  forme  de  conduite  bien  observée ,  ils  s<:)ient 
hors  d'ajK>rehension  de  toute  guerre  entr'i?ux  t^( 
de  tumultes,  ils  se  trouveront  exempts  de  tant  de 
diverses  sortes  de  despenses  ordinaires,  que  ces 
extraordinaires  n'en  reviendront  pas  à  la  moitié. 
Encore  que  cet  estât  n'ait  esté  fait  qu'en  sim- 
ple Project,  afin  de  pouvoir  estre  changé  et  re- 
tonaé,  selon  que  les  mieux  entendus  le  Ju^eiont 
plus  à  propos,  si  ne  laisserons-nous  pas  de  dire 
par  prévention  que  si  l'on  veut  sérieusement  mé- 
diter sur  les  articles  d'iceluy,  et  faire  exacte- 
ment les  supputations  des  despenses  que  ces  po- 
tentats faisoient  en  leurs  guerres  ordinaires, 
tantost  contre  leurs  peuples ,  et  tantost  cuutre 
les  potentats  leurs  voisins  ou  autres ,  et  les  com- 
parer à  celles  qu'il  est  besoin  de  faire  pour  le 
maintien  de  cette  republique  tres-chrestit'nne , 
l'on  reconnoistra  de  pouvoir  estre  fait  par  ces  po- 
tentats une  si  grande  espargue ,  qu'ils  eus:setit 
doublé  le  fonds  à  eux  nécessaire  pour  leur  part 
de  ce  qu'ils  eussent  esté  cottisez  à  l'entretien  des 
armées  chrestiennes  pour  une  guerre  perpetufjle 
contre  les  Infidelles;  duquel  estât  (sauf  &  dimi- 
nuer ou  augmenter  ce  qui  en  auroit  besoiui  ituus 
ne  laisserons  pas  d'employer  icy  le  sommuice,  à 
sçavoir  : 

Nombre  des  armées  chrestiennes. 

Vaisseaux  de  toutes  sortes,  selon 

le  besoin ,  117 

Infanterie  230,ooo 

Cavalerie  53,800 

Artillerie  317 


Quant  au  cinquiesme  poinct,  qui  eoBsiste  en  la 
proposition  des  expedtens  propres  pour  enipes- 
cher  toutes  envies,  noises  et  meseontentemens 
de  prince  contre  prince ,  peuple  contre  peuple , 
Estât  contre  Estât ,  et  nation  contre  nation ,  les 
principaux  d'iceux  estoient  de  taire  des  ivgle- 
raens  pour  la  tolérance  des  religions;  d'autres 
pour  la  distinction  des  limites  des  dominations; 
d  autres  pour  reslablissemcnt  de  certains  con- 
seils qui  en  dcussent  estre  comme  les  arbitres  ; 
et  d'autres  pour  esgoler  tellement  l'esteudué, 
puissance  et  autorité  des  dominations  héréditai- 
res ,  qu'elles  ne  peussent  exciter  de  pernicieux 
désirs  ny  faire  naistre  de  dommageables  crain- 
tes. A  toutes  lesquelles  choses  ayant  esté  pour- 
veu  sur  la  pluspart  en  divers  articles ,  il  n'eust 
plus  resté  qu'à  establir  un  ordre  pour  faire  sub- 
sister ies  mesmes  choses  et  successions  de  l'ad- 
venir  ;  mais  ee  reglemeut  ne  se  devant  propo- 
ser, délibérer  ny  conclure  qu'en  une  assemblée 
générale  de  tous  ces  quinze  associez  de  la  repu- 
blique tre&^lirestieune,  nous  n'en  dirons  rien  da- 
vanta  i^e. 

Or,  afin  de  faire  juper  qu'en  tout  ce  qvii  est 
dit  cy -dessus  touchant  l'Empereur  et  l'Empire, 
l'on  ne  vouloit  rien  requérir  ny  establir  qui  ne 
fust  non  seulement  de  droict ,  de  justice  et  de 
raison,  mais  qui  n'eust  esté  demandé  uu  plus 
p;rand  empereur  de  toute  la  maison  d'.^ustriehe , 
et  par  luy  esté  approuvé ,  promis  et  juré  golem> 
neilenient,  nous  insérerons  icy  une  partie  des 
instructions  baillées  au  landgrave  de  Hesseu  et 
prince  d'Anhalt,  lors  qu'ils  furent  envoyez  vers 
1*1  Roy,  par  la  pluspart  des  électeurs,  pR'lats, 
princes,  Eslats  et  villes  impériales,  pour  résou- 
dre avec  Sa  Majesté  quelles  réquisitions  elle  au- 
roit agréables  qui  fuy  fussent  faites  piir  tous 
susnommez ,  afin  d'apporter  un  tel  ordre  et  rè- 
glement pour  l'advenir,  que  les  empereurs  et 
eux  ne  peussent  jamais  rien  avoir  à  disputer  les 
uns  contre  les  autres  ;  qui  ostoit  une  copie  des 
me^mes  articles  et  conditions  proposées  à  Charles 
d'Austriche ,  roy  d'Espagne ,  et  avant  que  de  le 
vouloir  recevoir  au  nombre  des  princes  pourvu i- 
vaus  de  parvenir  à  l'Empire ,  lesquelles  furent 
par  luy  agréées,  approuvées  et  ratifiées ,  et  en 
jura  solemnellement  I  observation  avant  que  de 
recevoir  l'acte  de  sa  nomination. 

Conditions  sous  lesquelles  les  électeurs  accor- 
dèrent l'Empire  à  Chartes  le  Quint,  et  qu'il 
jura  d'observer f  en  l'acceptant. 

Premièrement,  qu'il  maintiendra  la  chres- 
tienté,  le  Pape  et  l'Eglise  romaine  dont  il  est 
protecteur. 

Qu'il  administrera  la  justice  également. 


ou   MEUOIAES  DE 

Qu'il  procurera  la  paix. 

Qu'il  observera  toutes  les  loix  de  l'Empire , 
spécialement  la  bulle  d'or,  et  les  amplifiera  par 
l'advis  des  électeurs,  si  besoin  est. 

Qu'il  establiraun  conseil  d'Empire,  compose 
d'Alcmans,  lequel  maniera  les  affaires. 

Qu'il  n'enfreindra  ny  n'amoindrira  les  droits, 
privilèges,  dignitez  des  princes  ny  autres  Estais 
de  l'Empire. 

Qu'il  sera  loisible  aux  électeurs,  si  besoin  est, 
de  s'assembler  et  adviser  aux  affaires  d'Estat, 
sans  que  l'Empereur  leur  donne  empeschement 
ny  trouve  cela  mauvais. 

Qu'il  alwlira  les  ligues  et  confédérations  des 
peuples  et  de  la  noblesse  contre  les  princes,  def- 
fendant  par  ediet  qu'on  n'en  face  plus  à  l'ad- 
venir. 

Qu'il  ne  traittera  nullement  les  affaires  de 
l'Empire  avec  les  estrangers  que  du  consente- 
ment des  électeurs. 

Qu'il  ne  séquestrera,  n'cogagera,  ny  n'empi- 
rera les  biens  de  l'Empire  en  sorte  que  ce  soit, 
et  qu'à  la  première  occasion  il  recouvrera  ce  que 
les  autres  nations  en  destiennerit,  ou  qui  sont 
démembre/;  de  l'Empire,  en  telle  façon,  neant- 
moins ,  que  cela  ne  prejudicie  point  aux  droits 
des  particuliers. 

Que  si  l'Empereur  ou  quelqu'un  de  sa  maison 
possède  quelque  chose  qui  soit  de  l'Empire ,  sous 
mauvais  titres,  qu'il  le  rendra  sur  la  première  re- 
queste  que  luy  en  feront  les  électeurs. 

Qu'il  entretiendra  paix  et  amitié  avec  les  rois 
et  princes  ses  voisins. 

Qu'il  n'enlreprendra  aucune  guerre  dedans  ny 
dehors  l'Empire  que  du  consentement  des  es- 
tais de  l'Empire  et  spécialement  des  électeurs. 

Qu'il  n'amènera  gens  de  guerre  estrangers  en 
l'Alemagne  que  de  leur  consentement. 

Que  si  luy  ou  l'Empire  sont  assaillis,  en  ce  cas 
il  pourra  lever  toutes  sortes  de  nations. 

Qu'il  ne  fera  assembler  les  estais  de  l'Empire, 
et  n'imposera  tribut  ou  péage  que  du  consente- 
ment des  électeurs. 

Qu'il  ne  tiendra  journée  ny  diette  quelconque 
hors  les  bornes  et  ronlins  de  l'Empire. 

Qu'il  donnera  les  charges  publiques  et  le  ma- 
niment  des  affaires  aux  seigneurs  et  genlilshora- 
mes  Alemands  seulement. 

Que  toutes  les  dépesches  se  feront  en  alemand 
ou  en  latin. 

Qu'il  ne  pourra  tirer  aucuns  estais  de  l'Empire 
en  justice  hors  des  limites  d'iceluy. 

Qu'il  sollicitera  le  Pape  de  n'entreprendre  au- 
cune chose  au  préjudice  des  droits  et  franchises 
de  l'Empire. 

Qu'il  advisera  avec  les  électeurs  des  moyens 

11.  C.  D.  M.  T.  ni. 


SULLY  [1609],  9fi> 

pour  reformer  les  monopoles  des  marchands,  pré- 
judiciables à  r.Aleraagne. 

Qu'il  n'imposera  exaction  quelconque  si  les 
électeurs  n'en  sont  d'accord. 

Qu'il  n'empirera ,  par  lettres  de  recommanda- 
tion, les  gabelles  des  électeurs  au  long  du  Rhin. 

Que  s'il  y  a  quelque  différend  contre  quel- 
qu'un des  états  de  l'Einpire ,  il  y  procédera  par 
voye  de  justice,  et  non  par  authorité  ny  voye 
de  faict. 

Qu'il  ne  bannira  personne  sans'ovJir  ses  raisons 
et  suivre  l'ordre  de  droit. 

Qu'il  ne  conférera  les  biens  de  l'Empire  à  nuls 
particuliers ,  mais  les  laissera  à  l'Empire. 

Que  s'il  eonquesle  quelque  pals  à  l'aide  des 
estais  de  l'Empire ,  il  les  y  adjoindra. 

Que  s'il  eonquesle  cho.se  du  public ,  par  ses 
propres  forces,  il  les  rciinira  au  public. 

Qu'il  n'usera  de  machinations  ny  menées  pour 
retenir  ta  dignité  impériale  héréditaire  eu  sa 
maison. 

Qu'il  laissera  tousjours  aux  électeurs  la  puis- 
sance et  pleine  liberté  d'eslire  l'Empereur ,  sui- 
vant la  bulle  d'or  de  l'Empereur  Charles  IV,  et 
un  décret  contenu  au  droit  canon  ;  et  pour  tin, 
que  s'il  fait  quelque  chose  contraire  aux  condi- 
tions cy-dessus,  elle  sera  de  nulle  valeur. 

Toutes  lesquelles  choses  furent  jurées  par  l'em- 
pereur Charles  cinquiesme,  avant  son  installa- 
lion  à  l'Empire. 

Le  second  article  de  la  bulle  d'or  porte  qu'il 
ne  sera  point  esleu  de  roy  des  Romains  qu'après 
la  mort  de  l'Empereur. 

En  la  journée  de  Sinalcalde  se  trouvèrent  sept 
princes  et  vingt-quatre  villes  protestantes. 

Articles  accord/! s  par  l'Empereur  aux  proies- 
tans,  après  qu'Us  l'eurent  chassé  de  l'Alle- 
magne. ■ 

Premièrement ,  que  l'Empereur,  le  roy  Ferdi- 
nand, les  autres  princes  et  Estais  ne  feroient 
aucun  tort  à  aucun  de  l'Empire  en  sorte  que  ce 
fust ,  à  cause  de  la  religion  et  confession  d'Aus- 
bourg. 

Plus ,  que  par  edicts  ou  autres  moyens  ils  ne 
conlraindroicnt  ceux  de  cette  confession  ny  leurs 
alliez,  d'abandonner  leur  religion ,  cérémonies 
et  ordonnances  ecclésiastiques  par  eux  instituées 
en  leurs  pals ,  ou  y  pourroient  estre  dressées  à 
l'advenir, 

Plus ,  qu'ils  ne  mespriseroient  leur  religion , 
aiiM  la  leur  laisserolent  libre  avec  leur  bien, 
chevnnces ,  tributs ,  droits  et  possessions ,  lelle- 
raent  qu'ils  en  pourront  jouïr  en  paix. 

Plus ,  que  les  differeods  pour  la  religion  ne 
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B'appointeroieht  antrenletit  que  par  seins ,  paisi- 
bles et  amiables  moyens. 

Plus,  que  ceux  de  la  confession  d'AuslM»urg 
se  porteroient  de  mesme  envers  l'Empereur ,  te 
ro^  Ferdinand ,  les  autres  princes  et  Estais  con- 
joints en  l'ancienne  religion,  soient  ecclesiiisti- 
qbes  ou  laïcs,  sans  les  empescher  en  leurs  droits 
et  legltUnes  prétentions. 

Plus,  s'il  surrient  quelques  dlfièrends  entre 
ceux  de  diverse  religion,  ils  seront  vuidez  par  les 
lolx  et  constumes  de  l'Empire,  tant  d'une  part 
que  d'autre. 

Plus,  ceux  qui  ne  sont  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  religions  ne  mmt  compris  en  ces  ac- 
eords  et  bofaventlons. 

Plus ,  que  si  quelque  archevesque ,  e  vesque , 
prélat,  ou  aàtre ecclésiastique  renonce It  à  l'an- 
cienne religion,  il  sera  tenu  de  quitu  r  tous  ses 
biens  ecclésiastiques  et  fruit  d'iceox,  uusquels  il 
■era  pourveu  par  ceux  qui  en  ont  le  droit  d'es- 
lection  et  nomination. 

Plus ,  si  quelles  princes  ou  Estats  protestants 
se  sont  saisis  de  biensdediez  aux  eccksinAtiques , 
et  les  ont  appropriez  aux  usages  de  leur  relij^^ion, 
Us  n'en  seront  en  aucune  façon  inquiétez  ni 
molestes. 

Plus,  que  les  Jurisdictions  ecclésiastiques  n'au- 
Kffit  lieu  ny  pouvoir  contre  ceux  de  la  coufcs- 
^tt  d'Ausbourg. 

Plus,  que  si  pour  toutes  ces  choses  survenoit 
débats  ou  contentions,  les  parties  les  feroient 
vaider  par  arbitres  et  amiables  compositeurs 
nommez  de  part  et  d'autre. 


œCONOMIËS   nOYÀLËS, 


CHAPITRE  ce. 

Rrjlexions  des  auteurs  sur  la  maison  d'Antri' 
che,  et  sur  les  projets  de  Henri  IV.  Situation 
de  la  France  après  sa  mort.  Divers  évi'-nc- 
mens  du  règne  de  Louis  XIII.  Liage  du 
cardinal  de  Richelieu.  Conseil  donne  n  Sully 
d'engager  Louis  XIII  à  marcher  sur  tes  tra- 
ces de  sort  père. 

Or  avons  nous  estimé  que  ceux  qui  liront  avec 
quelque  espèce  de  goust  les  discours  ey -dessus, 
lesquels  regardant  principalement  lu  France, 
l'Alemagne,  les  maisons  et  les  dominateurs  de 
ces  deux  maisons ,  n'auroient  point  dcsiij;j'eid>le 
que  nous  adjoustassions  à  iceux  quelque  ehuse  de 
certainesmeditationsque  nousavons  auti'cl'ois  fai- 
tes et  considérations  qui  nous  sont  entrées  en  1  es- 
prit touchant  ceux  de  cette  maison  d'Austrielie; 
lesquels  estans  de  si  foible  extraction ,  s'estoieut 
eslevez  si  haut  et  tant  magnifiez,  que  comme 


tous  lesnutres  Estats  et  princes  delà  chresHenlé 
d'Europe  dévoient  avec  raison  en  appréhender 
d'en  estre  un  jour  travaille!!,  voire  peul-estre 
nécessitez  de  se  ranger  sous  leur  dominât  ion , 
comme  vrais  monarques  des  chrestiens,  m\x 
aussi  de  leur  eosté  voyans  que  ,  de  petits  comtes 
de  Haspsbourg ,  ils  estoient  parvenus  ù  cette  tant 
excessive  grandeur,  que  de  posséder,  lors  que 
Charles  le^uint  fut  esleu  empereur,  l'empire d'A- 
temagne ,  les  rtvynumes  de  l'une  et  l'autre  Cas- 
tille,  reux  d'Arrufion,  Grenade,  Navarre,  Léon, 
Oviedo,  Galice,  Valence,  Murcîe,  Jaen,  Anda- 
lousie, Catalujine,  Sardaijj^ne,  Majortpie,  MI- 
nonitie,  Nnpies,  Sicile,  Bohême  et  Hongrie, 
rarchidachéd'Austriche,  lesdueheï  de  Brnbant, 
Gueidres,  Luxembourg  et  Lcrabonrg,  tcscomtez 
et  seigneuries  de  Stirie ,  Cariuthie,  Cnrniole , 
Ti roi,  Alsace,  Bourjîogne,  Flandres,  Hulaude, 
Zelnnde,  Artois,  Hainaut,  .Namur,  Anvers, 
Malines,  Grœningue,  Frize,  Utrecb  et  Zutpheh, 
ne  soient  entrez  en  cette  espérance  que  d'y  pou- 
voir par\  enjr ,  voire  n'en  ayént  formé  les  dts- 
seins  ,  sur  tout  lors  que  Cliarles  vint  à  reeon- 
noistre qu'outre  les  Estais  cy -dessus  il  possedoit 
eneorc  une  <;rande  partie  de  ces  noineaux  mon- 
des des  Indes  Orientales  et  Occidentales ,  dont 
l'estenduë  n'esloit  snieres  moins  grande  (pie 
celles  des  trois  autres  parties  du  monde  ancien, 
lest|uelles  luy  fournlssoient ,  à  ce  nouveau  eom- 
nveneement,  tant  d'or,  d'arjîent,  pierres  pre- 
cleuiies ,  aromates  et  autres  riebessts ,  que  leurs 
abondances  luy  sembloient  suffisantes  pour  l'en- 
tretent-ment  de  si  bon  nombre  de  grandes  armées, 
»iu"ellfs  se  lrouvert»ient  capables  non  seulement 
de  dompter  l'Europe ,  mais  aussi  l'Asie  et  l'Af- 
frique,  Surquoy  il  se  peut  tirer  plusieurs  bons  et 
utiles  enseignemens  pour  tous  grands  rois,  prin- 
ces et  potentats  qui  voudroient  entreprendre  de 
s'approprier  les  terres  et  dominations  d'autruy  : 
dautuut  que  ce  puissant  monarque  se  voyaut 
jeune,  fort  vigoureux  d'espritet  de  haut  courage, 
il  creut  que  ces  Ijonues  parties  estant  assistées  de 
toutes  ces  aisances,  que  rien  ne  lui  seroit  impos- 
sible ;  tellement  que  sur  ce  fondement  il  entreprit 
tant  de  choses,  et  entassa  tant  de  divers  desseins 
ù  la  fois ,  les  uns  sur  les  autres,  sans  avoir  raeu- 
rement  considéré  les  temps  lors  presens ,  la  dis- 
position des  affaires,  des  personnes  et  des  esprit» 
nus(fucls  il  pourroit  avoir  û  desmesler,  seent  bien 
clioisir  rop()orUuiite  des  saisons,  avoir  jelté  let 
solides  fondemens  necessaii-es  à  un  si  haut  pro- 
Ject,  ny  fait  des  préparatifs  d'amis  associez  et 
autres  pro\  ision»  capahles  de  soustenir  et  faire 
subsister  une  timt  maiîniftque  entreprise,  qu'il 
arriva  que,  voulant  tout  prendre  \w\it  luy  et 
a'eœbraiiier  nuls  interest^  que  les  siens,  il  fit 


ou  Mémoires  de  statT  [ieôôj. 


fiSS 


plusieurs  mauvaises  rencontres,  dont  les  pre- 
niu'res  furent  celles  de  trois  grands,  puissans  et 
C(niraj,'eu\  princes  avec  lesquels  il  eut  affaire  en 
mesnie  temps;  à  scavoir  :  Soliman,  en  Asie, 
Europe  et  Affritpie;  François,  en  France  et  Italie; 
et  Henry,  en  Angleterre,  lesquels  le  travaillèrent 
infiniment.  Et  en  niesmetempssetrouvn-t'il  encore 
avoir  à  demesler  tant  d'autres  intrigues  avec  le 
Pnpe,  les  rois  de  Navarre,  de  Tliunis  etd'Arger, 
les  ducs  de  Milan,  de  Gueidres,  de  Clevcs,  de 
Saxe,  et  autres  princes,  villes,  Estats  et  peuples 
protestans  d'Alemagne,  voire  enc<ire  avec  ses 
propres  sujecls  en  Espagne ,  Sicile  et  Flandre  ; 
tant  qu'en  (în,  après  avoir  bien  tourmenté  au- 
truy  et  soy-mesme,  quatre  entreprises  mal  di- 
gérées, qu'il  (il  à  contre-temps  et  en  saison  mal 
propre,  à  scavoir,  l'une  de  destruire  les  profes- 
ans  d'Alemagne,  l'autre  de  conquérir  Thunis 
Argcr,  la  troisiesme,  d'usurper  la  Provence 
*qui  estoit  assistée  d'une  puissante  armée  bien 
retranchée,  et  la  quatriesme,  d'assiéger  une  forte 
armt-e  dans  Mets,  en  toutes  lesquelles  il  eut  tant 
de  mauvais*'  fortune,  que  d'emuiy,  chagrin  et 
dépit,  il  quitta  sa  vanité,  sou  orgueil,  sa  pi-e- 
soraption ,  ses  extravagantes  entreprises,  toutes 
ses  grandes  dominations  terriennes  qui  l'avoient 
enflé  et  houffy  d'arrogance,  se  séquestra  du 
monde  et  rendit  comme  un  moine,  sans  avoir 
remporté  de  ses  desseins  tant  magnili(|ues  que 
la  repcntance  de  les  avoir  faits,  et  une  vraye  re- 
coniioissiuu'e  que  pour  avoir  entrepris  en  trop 
de  lieux  divers,  pris  trop  de  gens  à  partie  en  un 
mesme  temps,  voulu  tout  prendre  pour  luy  et  ne 
rien  bailler  a  autruy,  braver  la  mer ,  la  terre  et 
les  saisons,  trop  déféré  à  ses  propres  fantaisies, 
et  non  assez  estimé  les  conseils  d'autruy,  tous 
^Kfies  mauvais  succez  lui  sont  arrivez. 
^H  Or,  fiuissnns  icy  les  discours  de  ce  manuscrit 
^Hhje  nous  ti'ouvasmes  avoir  esté  projette  par  vous 
^Bour  estrc  baillé  au  Roy  au  temps  que  la  trêve 
^Bit  conclue  entre  le  roy  d'Espagne  et  les  estats 
^Be  Hoinnde,  nous  vous  reconnoistrons  ingenuë- 
^{pent  d'avoir  (en  le  tnnscrivant  et  mettant  au 
net  pour  le  faire  imprimer  qttniid  l'on  voudra) 
ndjousté  en  plusieurs  lieux  quelque  chose  du 
nosire,  alin  d'essayer  (au  moins  nostre  intention 
n-felle  esté  telle)  de  rendre  quelques  partieula- 
ritez  plus  claires,  comme  nous  faisons  ce  c)ui 
s'ensuit,  ou  nous  confessons  n'y  «voir  plus  rien 
du  vostre,  mais  le  tout  estre  entièrement  du  nos- 
tre. Par  lequel  vous  addressant  nostre  parole, 
nous  vous  dirons  que  nostre  grand  Roy  estant 
donc  mort  nous  ne  sommes  pas  prests ,  ou  nous 
sommes  bien  trompez,  de  voir  plus  entreprendre 
tous  ces  magnillques  desseins,  dont  nous  finirons 
le  propos  pour  parler  des  choses  du  temps  pré- 


sent, de  cette  année  1635 ,  et  de  celles  que  nous 

conjecturons  pour  Tadvenir. 

Or  la  veuë  et  la  eonnoissance  ayant  suffisam- 
ment enseigné  que,  comme  les  traits  et  les  linea- 
mcds  des  visages  S(mt  grandement  dissemblables, 
aussi  sont  fort  différentes  les  opinions  et  fantai- 
sies des  esprits;  et  partant,  tant  s'en  faudra-t'i! 
que  nous  prenions  suject  d'estonnement  lors 
qu'il  nous  sera  dit  que  plusieurs  ne  gousteront 
pas  trop  les  desseins  dont  il  a  cy-dessus  esté  fait 
mention,  les  tiendront  de  très-diflicile  opération, 
voire  d'impossible  exécution;  car,  tout  an  con- 
traire ,  nous  reputerions  à  grande  merveille  si 
nous  voyons  les  esprits  du  temps  courant  et  de 
In  mode  qui  trotte,  dire  du  vray  le  vray  et  du 
faux  le  faux,  les  maladies  de  ce  siècle  eslans  tel- 
les, que  l'envie  et  l'orgueil ,  la  présomption  de 
soy  et  le  me.spris  d'autruy  dominent  les  esprits 
avec  un  grand  empire,  sur  tout  lors  qu'il  s'agit 
de  la  science  des  .sciences  et  du  niestier  des  mes- 
tiers,  qui  sont  l'administration  des  affaires  d'Es- 
tat  et  de  guerre,  esquelles  nenntmoins  bien  peu 
de  perMinnes  s'employent  ainsi  t[u'il  appartient; 
comme  à  la  vérité  nul  ne  le  peut  faire  s'il  n'a 
esté  consommé  en  rexperience  de  l'nu  et  de  l'au- 
tre ,  et  qu'icelle  n'ait  esté  précédée  d'une  loyauté, 
preud'hommie  et  générosité  sans  feiirtise,  n'y 
ayant  rien  de  si  abusif  en  un  grand  homme 
d'Estat  et  de  guerre,  que  de  croire  qu'il  se  ser- 
vira utilement  des  vertus  et  des  exemples  d'au- 
truy sans  les  employer  luy-mesme;  dautant  que 
si  l'im  apprend  les  belles  actions  par  les  oreilles, 
si  ue  reçoit-on  pas  scm  intelligence  ny  la  eon- 
noissance des  providences,  ordres,  méthodes^ 
labeurs,  et  moyens  destpiels  il  a  use  pour  y  par- 
venir; ces  deux  sciences  (les  premières  déduites) 
estons  de  telle  nature,  qu'une  continuelle  médi- 
tation y  est  requise,  et  de  sérieuses  consultation» 
bien  amples  et  bien  familières  avec  ceux  qui, 
de  longue  main ,  se  sont  habituez  à  l'un  et  à 
l'autre,  du  tout  nécessaires  :  autrement  il  est 
sjms  doute  ((ue  quiconque  cherchera  en  luy  seul 
des  expediens  pour  les  opérations  d'Estat  et  de 
guerre,  et  des  remèdes  pour  les  inconveniens 
d'iceux,  se  trouvera  chargé  de  grands  ennuis,  fa- 
tigues ,  despits  et  chagrins ,  et  recevra  souvent 
de  fascheuses  nouvelles.  Et  sur  tout  se  gardera 
bien  tout  Roy,  administrateur  d'Estat  et  souve- 
rain chef  de  guerre,  de  choisir  ses  conddens 
conseillers,  oOieiers  et  capitaines ,  par  solieita- 
tioiis,  imporlunitez,  parentages,  conformitez  de 
mœui's,  d'Iiumeurs,  blandices  et  complaisances; 
car  telles  gens  causent  souvent  de  grands  rep(m- 
lirs ,  voire  des  pertes  et  désastres  sans  remède. 

Tcllemenlque,  par  tout  ce  qui  est  cy-devant 
représenté,  peut-on  dire  et  couclure  librement 

88. 


956 


[|609]  OECOROUtEl   BOVAI.ËS4 


que,  réservé  nos^re  grand  et  sage  Roy,  bien  peu 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  depuis  Philippe  I,  qui 
iiit  le  dernier  de  nos  Roys  pacifiques  jusques  à 
luy,  où  il  y  a  549  ans  d'intervalle,  ont-ils  tra- 
vdllé  à  establir  un  ordre  de  certaine  subsistance 
aux  affaires,  et  pour  maintenir  une  douce  et  so- 
lide tranquillité  dans  le  royaume ,  comme  c'es- 
toit  son  principal  but,  et  dlsposoit  toutes  choses 
à  ce  bien  souverain,  estant  résolu  d'establir  une 
telle  seureté  en  la  condition  et  fortune  de  tous 
ses  sigets  sans  distinction  de  religion ,  que  nul 
d'iceux  n'y  pourroit  estre  travaillé  que  par  son 
propre  maléfice  bien  avéré,  ny  craindre  qu'ayant 
de  la  vertu  et  du  mérite ,  il  fust  négligé  et  laissé 
sans  gratification ,  afin  de  faire  de  toutes  parts 
refleurir  les  siècles  d'or  en  France ,  de  laquelle 
il  avoit  si  long-temps  esté  absent  :  car  encore 
que  Phili[^  Auguste ,  Sainct  Louis,  Philippe  le 
Bel  et  Charles  le  Sage  aient  fait  des  choses  di- 
gnes de  louanges,  si  n'ont-elles  point  paru  capa- 
bles pour  des  establissemens  de  subsistance,  de 
tranquillitez  et  ordres  inaltérables.  Et  est  main- 
tenant une  chose  des  plus  estranges  que  celuy 
qui  a  esté  le  plus  estimé,  qui  est  Sainct  Louys, 
et  duquel  les  vingt  premières  années  des  qua- 
rante-quatre qu'il  régna,  semblent  avoir  esté 
comme  l'exemplaire  des  unze  dernières  de  Henry 
le  Grand ,  par  une  certaine  dévotion  mal  assai- 
sonnée, et  entièrement  disproportionnée  aux 
temps,  aux  personnes,  et  à  Testât  des  affaires, 
11  rendit  les  vingt-quatre  années  suivantes  de  son 
règne  tant  déplorables  et  calamiteuses,  et  furent 
causes  de  si  excessives  despenses  pour  frais  de 
guerres,  payeraens  de  rançons,  rachapts  de  pri- 
sonniers, et  recompenses  de  personnes  et  famil- 
les destruites,  que  la  France  fut  quasi  toute 
réduite  à  mendicité ,  en  pleurs,  en  larmes  conti- 
nuelles, et  à  porter  un  dueil  public  sans  nulle 
exception  (l).  Au  lieu  que  nostre  grand  Roy, 
par  son  heureuse  et  sage  conduite,  et  par  ses 
promesses  pour  l'advenir,  encore  plus  douces  et 
delitieuses ,  donnoit  des  asseurances  infaillibles 
qu'au  retour  du  voyage  qu'il  entreprenoit  pour 
l'assistance  de  ses  alliez,  se  voyant  posséder  ab- 
solument l'amour  et  la  bien-veillance  de  tous  ses 
sujets  et  amis ,  tant  d'une  que  d'autre  religion  , 
avoir  rabaissé  toutes  les  trop  relevées  puissances 
qui  pou  voient  infester  les  potentats  de  la  chres- 
tienté  d'Europe,  et  uni  à  son  association,  par  ses 
beneflcences  et  sa  modestie  en  ses  désirs,  les 
plus  puissans  Estais  et  potentats  de  l'Europe ,  il 
estoit  résolu  de  mesnager  si  bien  les  revenus  de 
ses  seules  fermes  et  domaines,  et  de  régler  si  à 
propos  ses  despenses,  qu'il  luy  eust  esté  facile, 

(  1  )  Cela  est  inexact  :  la  dernière  moitié  du  règne  de  saint 
Louis  ne  fat  point  malheureuse. 


suivant  son  dessein  de  long-temps  projette,  de 

(lesçharficr  entièrement  ses  peuples  de  tout« 
tailles  et  Lraposi lions  personnelles,  et  de  pour- 
veoir  en  sorte  aux  ciioses  qui  concernent  la  jus- 
tice, la  milice,  ta  police  et  les  finances,  que  tons 
les  ftbus  en  estons  retranchez ,  les  peuples  eus- 
sent ressenty  par  ce  moyen  un  plus  grand  soula- 
gement ,  que  si  Sa  Majesté  leur  eust  entièrement 
quitté  tous  ses  revenus. 

Or,  non  seulement  la  France ,  mois  aussi  en 
effet  tous  les  peuples  de  la  chrestienté,  oyans  en 
la  mort  de  ce  sage  prince  (  ainsi  que  le«  calaniilez 
par  lesquelles  ils  ont  passé  depuis  dix-sept  ans, 
et  qui  selon  l'apparence  ne  sont  prestes  à  finir , 
ne  l'ont  que  trop  justifié)  fait  une  tant  estreme 
et  désastreuse  perte,  qu'il  ne  sçauroit  trouver  de 
paroles  pour  l'exprimer,  ny  larmes  suflisantes 
pour  la  pleurer,  neantmoiiis  il  est  certain  que, 
réservé  quelques  uus  de  ceux  desquels  la  fortune 
estoit  entièrement  attachée  à  la  personne  de  ce 
graud  roy,  et  les  plus  judicieux  à  Urer  des  con- 
séquence des  maux  advenir  par  les  sinistres 
flceîdens  du  tout  extraordinaires  que  nous  colons 
de  jour  à  autre  s'augmenter,  peu  de  gens  ap- 
prehenderent-ils  suflisammeut  les  malheurs  que 
nous  avons  éprouvez ,  puis  que,  dans  la  Cour  et 
autres  lieux  ,  bien  peu  de  princes,  seigneurs,  mi- 
nistres et  grands  ofliciere  du  royaume,  parurent- 
ils  grandement  affligez  d'un  tel  désastre;  chacuu 
d'iceux ,  comme  leurs  discours  ordinaires  le  té- 
moignoicnt,  espénint  que  l'infraction  des  (olx, 
les  desordres  de  t'Kstat,  les  dereglcmens  aux  af- 
faii-es,  les  confusions  aux  choix  des  personnes, 
les  profusions  aux  finances,  et  tes  difrereuces 
aux  liberalitez ,  voire  mesme  les  prodigalitez , 
leur  se  rotent  plus  favorables  et  utiles  que  toutes 
les  prudences,  raénagemens  et  soins  du  feu  Roy 
à  soulager  ses  peuples  ;  et  telles  opinions  rempli- 
roient  bientost  le  Louvi-c,  les  sales,  lesctiambres, 
les  garderobes,  les  cabinets  et  les  conseils  royaux, 
d'une  infinité  de  petites  gens  qui  ne  les  eussent 
|)as  osé  regarder  du  temps  du  feu  Roy;  tous 
lesquels,  comme  vroyes  tiarpies,  sang-suës  et 
vermines,  n'y  estoient  introduits  par  les  favoris 
du  temps,  semblables  à  eux,  que  pour  aider  k 
tout  ravir,  suecer,  nmger,  piller  et  saccager,  et 
donner  des  inventions  pour  oppresser  et  sur- 
charger les  peuples ,  afin  de  s'enrichir  à  leurs 
despcns. 

Tellement  que  toutes  ces  partîcularitez  bim 
observées  firent  aussi -tost  juger  aux  plus  judi- 
cieux et  mieux  sensée ,  et  vralement  amateurs 
de  leurs  rois  et  de  leur  patrie,  qu'il  ne  falloit 
plus  s'attendre  à  la  continuation  de  tous  les  glo- 
rieux et  charitables  désirs  et  desseins  de  nostre 
bon  Roy  défunt ,  ny  à  la  possession  de  tant  de 
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prosperilez  et  félicitez  que  nous  avions  espcr»?es 
de  In  prudence ,  pieté,  prévoyance  et  doux  <;ou- 
vernenient  de  ce  vertueux  priuce  ;  sur  tout  pour 
ceux  qui  avoient  à  prestnit  empiété  l'autorité, 
n'en  parlolent  qu'avec  mespris,  risées,  appellans 
ses  desseins  des  cliinieres  et  fantosmes,  et  ses 
prudences,  respects  et  modérations,  des  lasclie- 
tez,  faiblesses  et  appreliensions  :  comme  de  fait, 
il  sembla  que  le  gouvernement  lors  estably, 
n'eust  point  de  plus  doux  passe-temps  et  de  plus 
chères  délices,  que  de  llestrir  la  gloire  du  feu 
Roy,  de  descrier  ses  desseins,  blasmer  ses  ac- 
tions ,  esloiuiner  et  raai-traicter  ses  plus  loyaux 
et  utiles  serviteurs,  consumer  ses  trésors  pour 
enrichir  et  autoriser  des  t;ens  de  néant,  saccager 
ses  peuples  de  tributs,  charges  et  imposts,  et 
susciter  guerres  sur  guerres,  desquelles  l'on  se 
pouvoit  bien  passer;  voire  augmentèrent  tous 
ces  abus  et  désordres  jusques  à  un  tel  excez, 
que  quelques-uns  de  ceux  esfjuels  le  Roy  avoit 
le  plus  de  confiance ,  ayans  deseouvert  que  l'on 
vouloit  attenter  contr'eux,  persuadèrent  à  Sa 
Majesté  que  l'entreprise  estoil  contre  luy-mesme, 
et  le  firent  résoudre  à  faire  tuer  le  mnrescbal 
d'Ancre,  mourir  sa  femme,  esloigner  lu  Reine 
de  la  Cour ,  la  reléguer  en  un  chasteau ,  et  em- 
prisonner ou  bannir  ses  plus  aflldez  serviteurs  : 
de{|uoy  il  fut  démené  de  grandes  resjouissances 
et  acclamations  quasi  par  tout,  suivies  de  plu- 
sieurs belles  réconciliations,  chacun  espérant  que 
le  Roy  prendroit  particulière  connoissance  des 
nffaires  de  son  Estât,  et  suivroit  les  exemples  du 
Roy  s<u)  père  ,  tant  pour  bien  mesnager  ses  re- 
venus, soulager  SCS  peuples,  (|ue  pour  rémuné- 
rer les  gens  de  qualité  et  de  mérite,  selon  leur 
capacité  et  services,  et  essnyeroit  d'estahllr  une 
bonne  paix  dans  son  royaume.  Mais  dans  peu 
de  temps  l'on  reeomieut  que  Sa  Majesté  ayant 
choisi ,  pour  ses  seuls  conlidens  et  premiers  con- 
seillei-s  d'Kstat,  trois  lionmies  de  peu,  pauvres 
gens  et  fort  affamez ,  mais  non  moins  ambitieux , 
avares  et  désireux  de  s'enricliir  et  saccager 
TEstat  et  le  peuple  que  les  precedens,  le  royaume 
se  trouva  bién-tosi  plus  travaillé  des  guerres  in- 
testines, et  les  peuples  plus  accnblcz  de  subsi- 
des, tailles  et  imposts,  et  plus  saccagez  et  man- 
gez qu'ils  n'avoient  point  encore  esté;  dequoy 
chacun  sçait  les  piiilieularitez,  sans  que  nous 
les  raraentevions,  et  comme  le  principal  de  telles 
harpies  estant  mort,  le  maniement  des  affaires 
tomba  eu  diverses  mains  pour  un  temps,  qui 
n'apportèrent  pas  plus  d'ordre  à  la  conduite  de 
l'Estat  qu'auparavant,  jusques  en  l'an  présent 
162Ô,  que  le  Roy,  comme  inspiré  de  Dieu,  a 
choisi  pour  son  principal  ministre  et  conseiller, 
un  grand  prélat,  qui  tesmoigue  estre  plein  de 


conscience ,  d'honneur ,  de  probité ,  d'esprit  et 

de  jugement  !  I  ).  Par  les  lM)ns  advis  duquel  ayant 
pris  une  ferme  résolution  d'esteindre  pour  tous- 
jours  toutes  les  factions  de  l'Estat,  ils  se  sont 
maintenant  attachez  a  bon  escient  au  siège  de 
La  Roolielle,  avec  intention  (comme  il  est  a  pré- 
sumer, et  chacun  le  désire  et  l'espère  ainsi)  que 
le  succez  eu  estant  heureux ,  ils  se  disposeront 
à  l'establissement  d'une  bonne  paix  et  doux  re- 
pos dans  l'KsIat,  afin  de  soulager  les  peuples  du 
royaume  du  faix  insupportable  qui  les  accable, 
a  bien  mesnager  les  revenus  légitimes  d'iceluy, 
à  faire  des  reglemens  utiles  pour  la  justice,  la 
milice,  la  police  et  les  (innnccs,  par  la  correc- 
tion et  retranchement  qu'im  espère  qu'ils  feront 
de  tous  les  abus  et  desordres  qui  se  sont  glissez 
dans  ces  ([uatre  sortes  de  vacations,  lesquels  ap- 
porteront un  grand  contentement  et  advantnge 
à  toutes  sortes  de  conditions  de  personnes  qui 
en  font  tant  de  plaintes.  A  quoy  estant  du  tout 
im|)ossible  de  s'appliquer  avec  espérance  d'au- 
cun  bon  succez,  tant  que  l'on  seroit  en  guerre 
civile  ou  estrangere,  il  est  à  estimer  que  nous, 
ayans  un  Roy  fort  religieux  et  conscientieux, 
grand  justicier ,  sage  et  débonnaire,  et  luy  pour 
principal  ministre  d'Estat,  un  si  grand  prélat, 
qui  excelle  en  toutes  sortes  de  vertus  chrestien- 
nes  et  pollti(|ues,  et  qui  a  un  si  grand  esprit  pour 
If  demeslement  de  toutes  sortes  d'affaires  et  de 
paix  et  de  guerre;  il  est,  disons-nous,  a  espérer 
que  ces  deux  grands  esprits  conspirèrent  en  cet 
unique  et  utile  dessein  d'estahlir  et  perpétuer 
une  bonne  et  douce  paix  ,  et  tranquillité  dans  le 
royaume;  et  n'y  a  nulle  apparence  qu'estans 
tiius  deux  sages,  de  grande  expérience,  dévots 
et  conscientieux,  ils  voulussent  entreprendre  de 
grandes  et  longues  guerres ,  sans  une  du  tout 
absolue  nécessité,  l'Estat  de  la  cbrestienté,  et 
l'esprit  des  principaux  dominateurs  et  ptHentats 
d'icelle  esta ns  disposez  de  telle  sorte,  que  quand 
le  Iloy  auroit  eu  tant  de  bons  succez  et  d'heu- 
reuses fortunes  en  des  guerres  d'aggression , 
q»ril  se  seroit  rendu  possesseur  des  six  fron- 
tières de  son  royaume  les  plus  eonunoiles  pour 
ieeluy,  qui  sont  la  Savoye,  la  Franebe-nonité, 
la  Lorraine,  le  J.uxembourg,  le  lluiuaut  et  l'Ar- 
tois, voire  auroit  conquis  le  Piedmont,  le  Mon- 
ferral,  la  duché  de  Milan,  et  le  royaume  de 
.\aples,  si  ne  s'en  troiiveroit-il  plus  riche  ny 
plus  puissant,  ny  plus  à  son  aise,  ny  ses  peuples 
plus  soulagez  ;  mais  se  trouvcroit  réduit  en  de 
plus  grandes  despenses,  soucis,  inquiétudes  et 
travaux  d'esprit,  qu'il  n'auroit  jama'is  esté ,  es- 
tant obligé  de  deffendre  et  conserver  ses  con- 

(I)  Il  esl  Itieii  évideiil  nire  c«l  éloge  du  cardinal  de  Ri- 
clielieu  «  été  ajouta  ajirts  coup. 
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qnestes,  lesquelles  ne  luy  sçauroient  estre  jamais 
que  litigieuses ,  et  par  conséquent  de  beaucoup 
plus  grands  firais  que  de  revenu;  voire  peut-estre 
te  trouverolt-il  quelquefois  bien  empescbé  à  se 
âefGendre  luy-mesme  contre  tant  de  sortes  d'en- 
aeipis  puissaos  qu'il  se  seroit  suscitez  à  cause 
0'icelles ,  et  contre  les  menées  et  prattiques  de 
tous  autres  envieux  de  sa  gloire ,  et  jaloux  de 
aa  grandeur  augmentée;  et  connoistroit  enfin 
par  expérience  q|ie  toutes  telles  conquestes,  s'il 
pa  vouloit  soulager  les  peuples  pour  les  posséder 
fiyec  leur  amour  et  bienveillance,  luy  couste- 
roient  deux  fois  autant  à  garder  et  conserver, 
qu'il  en  sçauroit  jamais  tirer  de  revenu,  à  quoy 
le  peuple  dp  France  ne  peut  pas  satisfaire  sans 
estre  ruiné;  et  que  s'il  vouloit  faire  porter  aux 
peuples  de  ses  conquestes  les  deniers  nécessaires 
pour  les  garantir  de  tous  attaquemens ,  les  som- 
pies  en  seroient  tant  excessives,  que,  leur  estans 
Insupportables,  l'on  ne  verrait  que  mutineries, 
révoltes  et  sonslevemens  dansicelles;  lesquelles 
bbligeroient  Sa  Majesté  à  entretenir  de  si  gran- 
des armées  dans  son  Estât ,  que  ce  seroit  encore 
plus  de  ruine  pour  eux  et  pour  la  France ,  et 
qui  les  denuëroient  tellement  d'argent  et  de  sol- 
dats pour  elie-mesme,  qu'elle  se  rendroit  de 
ftcile  attaquement  aux  premiers  grands  et  puis- 
tans  ennemis  qui  le  voudroient  entreprendre,  et 
)uy  causeroient  plus  de  fascheries,  de  travaux 
et  d'inquiétudes,  et  à  tous  ses  ministres,  qu'ils 
ii'en  auraient  jamais  ressenty. 
'  Encore  que  nostre  intention  n'eust  point  esté 
autre,  lors  que  nous  projettasmes  d'essayer  à 
faire  le  présent  discours,  que  de  retirer  en  forme 
d'extrait,  le  plus  abrégé  qu'il  se  pourroit,  la 
simple  substance  de  quelque  narration  que  l'on 
nous  avoit  dit  estre  par  cy  par  là  dans  certains 
Mémoires ,  faisans  mention  d'une  partie  de  la 
vie ,  mœurs ,  fortunes ,  faits  et  gestes  héroïques 
de  nostre  brave  et  vaillant  roy  Henry  le  Grand, 
vray  père  du  peuple ,  à  commencer  seulement 
dés  l'année  1572  et  finir  à  sa  mort  ;  mais  celuy 
que  nous  avions  prié  de  faire  cette  recherche , 
dautant  que  ces  Mémoires  cstoient  veus  de  peu 
de  gens,  nous  dit  qu'en  les  lisant  il  avoit  trouvé, 
sur  le  seul  sujet  dont  nous  luy  avions  parlé,  tant 
de  particularitez  si  remarquables ,  et  dignes ,  à 
son  advis,  de  perpétuelle  mémoire,  qu'il  p'avoit 
peu  moins  estendre  ce  discours ,  voire  luy  sem- 
bloit-il  en  avoir  obmis  beaucoup  qui  meritoient 
bien  de  ne  l'estre  pas,  et  qui  mesmes  eussent 
rendu  ceux-cy  plus  intelligibles. 

Or  il  est  certain  que  ceux  lesquels  n'auroient 
jamais  entendu  parler  de  telles  matières,  de 
desseins  tant  relevez,  ny  de  si  hautes  cancep- 
tious,  demeureront  de  prime  face  estonnez  de 
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leur  emineuc* ,  voire  petiscroieut  estre  bien  fon- 
dez k  \eh  ubjecler ,  vl  de  dire  que  plusieurs  cho- 
se» Juiir  semblent  trop  ol*si"ures  cl  enveloppées , 
et  mcsine  apparemment  impossible.  Mais  quant 
flu  Hoy,  qui  leur  a  donué  lestre  et  toutes  leurs 
pifinicrt-'s  formes  plus  esseutielïes ,  voire  qui  seul 
les  pou  voit  suflisuiiiiiieiit  animer  et  donner  en- 
tière perfection ,  qui  a  tant  de  fois  médité  sur 
ieelles  el  si  souvent  discouru  de  tous  les  act-i- 
dens  auxquels  elles  pouvoieiit  estre  sujettes ,  et 
des  remèdes  qu'il  y  faudroit  apporter,  nous  es- 
timons que  lion  seulement  rinlelligeuee  de  ce 
que  nous  en  a  vous  rt't'uellly  luy  eus  t  esté  fort 
facile,  mais  que  par  sa  scande  vivacité  d'esprit 
et  solidité  de  Jugement  il  y  eust  sceu  bien  ad- 
juusler  ce  qui  defll'aut ,  voire  suppléer  à  toutes 
obseuritez  et  nmiiquemens ,  tant  ptmr  ce  «|ui 
re^iirde  bi  formation  des  desseins,  que  la  suitte 
<lt'S  pt'esup|HJsiti()iis ,  l'opportunité  des  opera- 
tiotis,  la  >!giUmee  aux  exécutions,  et  In  seureté 
des  subsistances.  Kt  neantnioins,  si  quelques-uns 
des  plus  diftidle^  ou  poinctilleus,  ou  plus  tnr- 
difii  à  la  coinpreheusion  des  choses  hautes ,  dési- 
rent de  plus  jiriinds  esclnireissemens ,  il  sej-a 
futile  ù  nostre  advis  de  leur  satisfaire  eu  parti- 
culier, sur  chacun  puinct,  des  doutes  où  ils  tes- 
moigueront  d'estre  entrez  ;  voire  mesme  si  quel- 
que |)ersoiiiuigc  de  mérite  et  de  qualité  nous  le 
cumniaude  ainsi,  nous  essayerons  de  reprendre 
toutes  ces  naÉ'ratîons,  et  les  amplilier  de  tant 
de  raisons,  qu'ils  seront  contraints  de  les  a|J- 
(H'ouver,  et  confesser  que  la  vivacité  de  l'esprit 
de  noslrc  ttratul  Uoy  avoit  tant  de  pénétrations, 
la  sublimité  de  ses  conceptions  tant  exquise,  la 
solidité  de  son  juj^emeut  si  ferme,  et  sa  provi- 
dence tant  efïieatieuse ,  qu'il  n'y  eust  eu  sorte 
d'eveneracns  ny  d'accidens  qu'elle  n'eust  pre- 
veus ,  et  sur  lestjuets  ayant  médité  et  concerté , 
comme  elle  avoit  fait  avec  ses  plus  aflidcz  ser- 
viteurs, elle  n'y  eut  préparé  de  convenables  re- 
mèdes. Et  partant  ne  nous  eslendrous-uous  point 
davantage  sur  ce  discours,  jusques  à  ce  que  nou- 
veaux commandemens  nous  obligent  à  quelque 
chose  de  plus. 

Concluant  donc  par  le  présent  article,  nous 
dirons,  pur  forme  de  récapitulation  des  raisons 
déduites  cy-devaut,  que  c'est  une  chose  univer- 
sellement tenue  pour  des  plus  communes  et  or- 
dinaires dans  le  monde,  que  de  rencontrer  les 
grandes  affaires,  ruminence  des  desseins,  et  les 
glorieuses  et  magniliques  entreprises,  environ- 
nées et  fort  souvent  enveloppées  dans  une  mul- 
tiplicité de  soucis ,  anxietez ,  peines ,  fatigues 
et  fascheuses  runccuitres ,  tant  sur  la  première 
metlilalion  d'IeeiJcs,  la  formation  du  dessein, 
l'oïK'nitlon  et  perfection  d'icelu)',  que  sur  les 


ou   UEH01BES    OB   SCLLY    [iGOO]. 

moyens  de  luy  donner  une  solide  sulisistance  et 
ferme  ninnutention  en  bon  estât.  Kt  partant  ne 
doiitijus  nous  |K)int  (  comme  nous  lavons  desju 
dit  plusieurs  fois)  que  si  de  ces  presens  Mémoires 
et  pr<iiK>si(ions,  que  je  rceonnois  bien  estre  des 
plus  espiiieuses  et  des  plus  sujettes  n  divers  in- 
eoinenieus  et  nceidens,  quasi  tous  capables  de 
les  retarder,  voire  de  les  destruire  dés  leur  en- 
trée et  premier  commencement,  toutes  les  parfi- 
cularitez  n'en  sont  pus  bien  examinées, espluchées 
et  considérées  par  une  curieuse  reciierelie  de 
leurs  \  rayes  causes ,  fondemens,  raisons,  lins  et 
conclusions,  que  l'on  ne  médite  sur  tous  ces  cas 
inopinez  et  fusclieu.v  aecidens,  et  face  provision 
de  sufiisans  remèdes  à  ieeux  pour  surmonter 
toutes  diflieultez,  ces  ouvertures  ne  soient  plus- 
tost  réputées  pnin-  caprices  et  fantaisies  d'un 
esprit  trop  poinlu,(|ue  pour  propositions  bien 
dJucrées  et  meurenient  examinées,  puis  que 
nous-mesmcs,  en  les  considérant  attentivement, 
nous  sonimes  nous  souvent  trouvez  assaillis  de 
tant  de  doutes,  que  nous  en  avons  plusieurs  fois 
coinme  abandonne  la  eonlinunlion  du  discours. 

Mais  ayans  depuis  considère  (jiie  tous  les 
projets  et  desseins  qui  se  sont  jamais  faits  par 
les  grands  de  la  terre,  de  quelques  foibics  occa- 
sions ([u'ils  ayent  tiré  leur  origine  et  petite 
utilité  qu'ils  se  trouvassent,  entin  si  n'ont-ils  pas 
laissé  destre  prandement  embarrassez,  et  de 
produire  dnu.ssi  «irandes  ruines  et  désolations 
que  l'on  seauroit  imaginer,  par  la  jMHU'suite  que 
pourroient  faire  ceux  dont  il  est  iey  question; 
car,  sans  parler  des  liistoires  fort  antiques,  iiy 
mesines  d'aucunes  autres  (|ue  de  celles  de  France, 
nous  dirons  que  les  princes  d'icelle,  en  toutes 
leurs  {guerres,  soit  estrangeres,  soit  civiles,  soit 
qu'ils  ayent  esté  aggresseurs  ou  se  soient  tenus 
sur  la  deffensive,  il  ne  s'en  est  point  veu  que  de 
leui's  peines,  travaux  et  labours,  ny  de  tuus 
leurs  combats,  victoires  et  conquestes,  il  soit 
jamais  reiissi  autre  chose ,  par  la  conclusion  des 
affaires  en  un  accord,  que  des  ruines,  misères, 
calaniitez,  niortalitez ,  despenses  e.xees.sives, 
pauvretez,  nécessitez  et  aceroissemens  d'enimis 
pour  tes  uns  et  les  autres,  mais  sur  tout  j)our  les 
pauvres  peuples  et  sujets,  (jui  piitissent  toiisjotirs 
des  impertinences  de  leurs  princes,  comme  en 
font  fby  les  imprudens  gouvernemens,  et  les 
guerres  d'entre  les  (juaire  lilsde  Clovis  prejnier, 
et  des  quatre  Itls  de  (^lotaire  second  et  de  tous 
leurs  deseendans  durant  cent  soixante  ans;  de 
ceux  de  Louis  le  Débonnaire  pendant  son  règne, 
et  celuy  de  ses  deseendans  durant  cent  soixante- 
douze  ans;  de  ceux  de  Louis  le  Gros  de  la  troi- 
sième lignée,  et  de  Louis  le  Jeune,  son  lîls, 
durant  boixantc-di.\  ans;  ceux  de  Loujs  Mil  et 
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Louis  IX,  quoy  que  le  dernier  eost  bien  commencé 
son  règne;  ceux  de  Philippe  le  Hardy,  de  son 
tils  et  de  tous  ses  deseendans,  Sfms  en  excepter 
un  seul,  durant  trois  cens  quatre-vingt-quinze 
ans,  pour  des  considérations  qui  serolent  faciles, 
mais  trop  longues  à  déduire,  jusque»  en  l'an 
ir>9H,  que  le  Koy,  ayant  aetpiis  la  paix  à  son 
royaume  et  à  st-s  peuples,  prit  resolution  de  for- 
mer tous  ses  projets  et  desseins  de  telle  façon, 
et  les  conduire  avec  t^mt  de  sagesse,  prévoyance 
et  circonspection,  que  ses  peuples  n'en  peussent 
jamais  recevoir  de  foule,  surcharge  ny  oppres- 
sion, son  royaume  ny  ses  revenus  de  diminution, 
en  usant  des  procédures ,  formes  et  moyens  ey- 
dessus  pro|K)sez,  et  davantage  expliquez  es  autres 
Mémoires  que  nous  en  avons  dressez,  puis  qu'il 
ne  desiroit  pour  luy  ny  pour  autre  tro])  grand 
potentat,  conquestes  ny  vengeances  a  faire,  ny 
autres  interests  a  poursuivre  que  ceux  du  publie; 
ayant  pour  but  l'establissenient  d'une  bonne  paix 
perpétuelle  entre  tous  les  potentats  ehrestiens, 
et  un  ordre  pour  empeseher  toute  infestation  des 
liilidellcs,  au  dommage  des  Estais  ehrestiens  de 
l'Em-ope  r  ce  qui  ayant  esté  une  fois  obtenu  ù 
l'iiisfanee  du  Roy,  ce  signalé  bon  office  rendu 
au  piiblie  eust  esté  suivy  de  tant  de  loiianges, 
gloires, palmes,  lauriers  et  couronnes  triomphales 
en  terre,  qu'il  ne  luy  eust  plus  resté  ù  désirer 
que  celles  du  ciel ,  lesquelles  ne  luy  pouvoient 
manquer,  puis  qu'il  esloit  résolu  de  suivre  les 
voies  et  tes  sentiei-s  que  ta  miséricorde  de  Dieu 
a  estaldis  jwur  y  parvenir. 

Et  pour  tin ,  supplierons-nous  vostre  prudence 
et  grande  ex[K'nence  de  conseiller  au  Roy  qui 
règne  maintenant,  comme  vous  avez  tousjours 
fait  au  lieu  Roy  son  père,  de  n'avoir  en  effet,  et 
aussi  peu  tesmoigner  d'avoir  aucunes  pensées 
ambitieuses,  ny  désirs  d'occuper  h»  Estats  et 
eonmwditez  d'autruy,  d'accroistre  ny  d'amplifier 
s<it)  royaume,  d'exercer  des  vengcflnees  ny  do 
s'arroger  quelque  autorité  sur  les  autres,  aliu 
que  se  tempei"uit  de  cette  sorte  il  conserve  loj  aie 
amitié  envers  tous,  en  soit  aime,  cherj'  et  res- 
pecté, voire  tenu  pour  arbitre  universel  de  tous 
différends,  par  une  vokiiilaire  et  par  conséquent 
agréable  submis!-ion  de  tous.  Sa  Majesté  s'est^mt 
acquise  une  tau!  relevée  reimlatitin,  n,  en  effet, 
tant  de  rares  dons  du  ciel  et  de  la  nature ,  a  tant 
d'exquises  vertus  civiles  et  militaires  en  uu 
royaume  si  grand,  [wpuleux  et  alMjndunI  en  no- 
blesse et  autres  gens  de  guerre,  tant  fertile  et 
pinntureux ,  et  subsistant  en  une  situation  si 
avantageuse  jK)ur  dominer  tous  ses  voisins, 
qu'elle  ne  seauroit  si  peu  monstrer  de  vanité  de 
soy-mesme,  et  de  niespris  des  autres,  ny  s'arro- 
ger de  prééminence  par  dessus ,  que  tous  n'cq.. 
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entrent  en  Jaloosie,  et  ne  se  Jettent  dans  la 
cninte  d'en  estre  opprimez ,  avec  la  mesme  avi- 
dité, orgueil  et  ambition  qu'a  voulu  &ire  la 
maison  d'Austriche,  de  l'imperirax  Joug  de  la- 
quelle ils  ont  tant  désiré  de  se  pouvoir  délivrer, 
«t  le  seront  en  effet,  toutes  les  fois  que  Sa  Ma- 
jesté voudra  embrasser  les  desseins  du  Roy  «m 
pere,  et  les  poursuivre  par  les  roesmes  voies, 
associations  et  moyens  qu'il  avoit  préparez;  ne 
doutant  point  que  par  iceux  nostre  Roy  régnant 
ne  parvienne  à  toute  sorte  de  gloire,  honneur, 
louange  et  déférence  Toitmtalre  à  l'endroit  de 
tons,  sans  qu'il  en  désire  d'immodérés  qui  puis- 
sent devenir  en  aversion  à  tous,  et  par  ainsi  de 
Wen  peu  de  dorée. 
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CHAPITRE  CGI. 

Reprise  des  Mémoires  de  rannée  1609.  Munifi- 
cence de  Henri  IV  à  l'égard  de  La  Fond,  Fun 
des  secrétaires  de  SuUtf.  Réparation  des  du- 
nes du  Rishan  près  de  Calais.  Soupçons  du 
Roi  contre  Duplessis-Momay  :  son  apologie 
fttUepar  lui-même.  Marché  conclu  par  Sully 
pour  Pentretien  d'une  armée  de  39,000  hom- 
mes. Rompu  par  les  ombrages  que  les  enne- 
mis du  ministre  font  naitre  dans  l'esprit  du 
Roi.  Mort  de  Du  Terrail.  Préparatifs  de 
guerre.  Henri  lY  réconcilie  Sully  avec  le 
due  de  Vendôme.  Arrivée  d'une  ambassade 
de  Hollande.  Explication  entre  Henri  et 
Sully  sur  le  marché  relatif  aux  subsistances 
de  l'armée.  Mémoire  présenlé  par  Sully  au 
Roi  sur  les  moyens  de  se  procurer  prompte- 
ment  des  ressources  extraordinaires. 

En  suitte  de  cet  ample  discours  des  hauts  et 
magnifiques  desseins  de  nostre  grand  Roy,  que 
nous  avons  cy-dessus  transcrit,  nous  reprendrons 
les  affaires  de  cette  année  1609  cy-devant  lais- 
sées, ainsi  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  cousin ,  ayant  fait  don  au  sieur  de  La 
Font ,  intendant ,  de  mes  meubles  de  la  concier- 
gerie et  autres  charges  et  commissions  que  Fer- 
rand  exerçoit  en  ma  chambre  des  comptes  à  Pa- 
ris ,  auparavant  qu'il  fust  premier  huissier  en 
icelle,  desquelles  charges  et  commissions  ledit 
Ferrand  a  esté  dépossédé,  je  désire  que  ledit  de 
La  Font  en  jouisse  durant  que  le  procez  sera  fait 
audit  Ferrand  ,  et  après  le  jugement  qui  inter- 
viendra, suivant  ce  qui  en  sera  ordonné.  Partant 
Je  vous  prie  y  tenir  la  main ,  et  assister  ledit  de 
La  Font  à  en  avoir  les  expéditions  qui  dépendent 
de  ceux  de  mon  conseil,  vous  asseurant  que  vous 


ferez  chose  qui  me  sera  tres-agreable.  Je  prie 
Dieu ,  mon  puuslo ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 
Escrit  à  Fontaine-bleau ,  ie  19  octobre  1609, 

Hekby. 
Et  plus  bas,  BnusLJkBT. 

Lettre  de  M.  de  Vie  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur  ,  je  vous  remercie  très-humble- 
ment du  soin  qu'il  vous  a  pieu  prendre  d*ad ver- 
tir  Sa  Majesté  de  l'ou  vertu i-e  que  la  mer  a  faite 
aux  dunes  du  Rishan,  et  de  l'ordre  qu'il  \'0us  a 
pieu  donner,  envoyant  le  contrôleur  des  fortifi- 
cations avec  de  l'orgent,  sans  lequel  tout  le  reste 
eust  esté  emporté ,  n'y  ayant  plus  moyen  d'ea 
trouver  ny  d'y  faire  travailler  tes  ouvriers  ;  le- 
quel j'aj'  mené  sur  les  lieux  ,  et  luy  ay  fait  voir 
que  je  n'ay  fait  travailler  à  mil  pas  prés  de  l'en- 
droit que  in  mer  a  ouvert  ;  et  quand  bien  je  l'au- 
rois  fait,  je  n'en  devrais  estre  blasmé,  puis  que 
la  ville  en  scroit  grandement  fortifiée ,  qui  doit 
estre  mon  principal  but ,  ayant  esté  desja  prise 
deux  fois  par  la  commodité  de  ladite  dune.  II 
vous  fera  aussi  entendre  ,  et  le  commis  de 
M.  Erard,  qui  a  de  tout  temps  fait  travailler  en 
cette  lille ,  qu'on  peut  avec  peu  erapescher  de 
ruine  et  d'innondation  la  ville  et  le  pais ,  et  que 
l'eau  du  pont  de  Nienlay  qui  escure  le  Havre,  ne 
peut  (^tre  destournée  de  l'ancien  courant ,  quel- 
que ouverture  qu'il  se  Ilst  ausdites  dunes.  Le 
mal  qui  en  pourroit  advenir ,  seroit  que  la  mer 
Jettast  du  sable  dans  le  Havre ,  lequel  toutefois 
ladite  eau  esrureroit  de  marée  à  marée.  Et  quand 
bien  cela  n'y  suffi  roi  t,  nous  pourrons  prendre  de 
l'eau  de  In  mer  chasque  mart'c  par  cinq  escluses, 
et  en  emplir  nos  doubles  fossez,  qui,  ouvertes  à 
mer  basse ,  escure roient  plus  par  tant  de  prez 
que  ne  font  celles  du  pont  de  Nienlay.  La  crainte 
toutesfois  de  quelque  accident  non  prevcu  ny 
autresfois  veu  par  la  mer  et  l'estat  des  murailles 
de  nos  fausses  brayes,  a  fait  trouver  meilleur  nux 
ofllclers  du  Roy  de  cette  ville  ,  majeur  et  esche- 
vins  ,  contrôleur  et  commis  et  à  moy,  et  estimer 
estre  plus  h  propos  de  faire  fermer  du  tout  cette 
dernière  ouverture  ,  et  après  faire  hausser  toute 
la  digue  qui  se  trouve  plus  basse  qu'elle  ne  doit 
estre ,  pour  empescher  que  peu  ou  point  de  ma- 
rée y  passent  de  quatre,  cinq  et  six  pieds,  et  que 
lors,  sans  doute ,  elle  sera  appuyée  du  sable  et 
gravier  que  In  mer  y  portera ,  comme  nous  en 
avons  veu  l'expérience,  et  aprcs  qu'elle  sera 
achevée  la  bailler  à  entretenir  au  mesme  ouvrier 
qui  eu  cela  est  fort  expert. 

Et  avec  vostre  permission,  monseigneur,  nous 
avons  fait  les  marchez  aux  sommes  que  vous 
dira  ledit  contrôleur  ;  et,  par  ce  moyen,  j'espcre 


que  vons  n'en  serer.  plus  importuné ,  si  ledit  en- 
tretenempnl  est  bien  pnyé,  car  il  faut  un  travnil 
continuel.  Je  me  rendniy  soigneux  de  voir  qu'il 
n'y  arrive  plus  d'accident.  Il  rae  reste ,  monsei- 
gneur, à  vous  faire  une  Ires-lnimble  supplication 
pour  le  bien  du  service  du  Roy,  qui  est  qu'il 
vous  plaise  nous  ordonner  l'ann^'e  prochaine  dix 
mil  escuspour  estre  employez,  la  rnoilica  mettre 
en  bon  estât  le  bastion  qu'avez  fait  retrancher , 
ou  esloit  la  bresche  lï  rencoigncure  de  la  cita- 
delle ,  aux  maisons  brusiees  et  ruinées  qui  y 
s<mt,  et  aux  ponts  et  portes  d'icclles  ,  et  l'autre 
moitié  à  accommoder  le  coini;  de  In  ville  proche 
de  la  nier  du  coslé  de  Gravelines,  où  il  faut  né- 
cessairement faire  un  fossé  ,  pour  que  le  ba.stion 
neuf  y  [Xiisse  voir;  s'estant  en  cet  endroit  amassé 
tant  de  sable ,  que  mi!  hommes  se  peuvent  lotter 
sur  le  bord  du  fossé  ,  sans  estre  veus  tludit  bas- 
tion :  puis  qu'il  faut  faire  ledit  fossé  ,  il  coustera 
peu  davantage  à  le  bien  fortifier.  Le  surplus 
qu'il  plaira  a  Sa  Majesté  et  ù  vous  ordonner, 
sera  employé  aux  réparations  nécessaires,  selon 
In  nécessité  et  les  moyens.  Je  finiray,  après  vous 
avoir  encore  une  fois  remercié,  monseigneur,  de 
riionneur  et  assistance  que  nous  avez  faite  â 
nostre  };rand  l)esoin,  et  supplicray  Dieu,  nionsei- 
pneur,  vous  donner,  en  tres-parfaitc  santé,  tres- 
ioiiiiueet  tres-licureu.se  vie. 

De  Calais,  le  4  novembre  160'J. 

Monscit;neur  ,  pour  Dieu ,  commanrtez  que 
l'assignation  que  nous  avez  ordonnée  pour  cette 
année  soit  au  pluslost  fournie  ;  car  c'est  grand 
pitié  de  voir  le  peuple  qui  a  travaillé  depuis  fé- 
vrier jusques  a  celte  heure,  sans  avoir  eu  qu'un 
quartier.  Nous  les  avons  forcez  de  travailler  du- 
rant aoust,  et  vous  promets  qu'il  en  est  mort  de 
nécessité,  et  plusieurs  malades  qu'on  ue  peut  se- 
courir. 

Lettre  de  M.  du  Plessis  à  M.  de  Sttllij. 

Monsieur ,  j'ay  sceu  la  broiiillerie  en  laquelle 
on  m'a  voulu  envelop])cr,  et  comme  vous  m'a- 
vez fait  cet  honneur  de  repartir  vivement  pour 
moy;  je  sçay  que  vous  l'avez  fait,  selon  vostre 
franchise  et  penerosité,  qui  ne  peut  souffrir  que 
la  vérité  soit  blessée  ;  mais  je  ne  laisse  pas  d'en 
ressentir  une  perpétuelle  et  tres-estroite  obliga- 
tion, puis  que  la  calomnie,  pour  donner  quelque 
corps  à  son  invention  ,  l'a  voulu  attacher  à  ma 
personne.  Je  pcnsois  ,  certes  et  avec  quelque  su- 
jet, que  ma  vie  passée,  mon  fli;e,  l'expérience 
qu'il  m'a  pu  acquérir  me  deust,  sinon  exempter 
de  sa  malice,  au  moins  garenlir  de  la  créance 
qu'elle  voudroit  donner  contre  moy  :  car  qu'ay- 
je  fait  pour  présumer  de  moy,  ou  une  infidélité 
si  noire  ou  une  téméraire  folie  ?  Je  n'osois  moy- 
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mesme  promettre  qu'en  tout  cas  Sa  Majesté  ne 
me  desniroit  cet  honneur,  après  tant  de  preuves 
de  ma  fidélité ,  en  laquelle  j'ay  blanchy  sans  ta- 
che à  son  service ,  de  m'en  cautionner  et  contre 
tous  et  envers  soy-mesme. 

Suis-jc  donc  la  réduit,  monsieur  ,  qu'un  men< 
sonne  si  peu  apparent ,  qui  n'a  pu  ,  u  tout  pom- 
pre,  vivre  plus  de  deux  fois  vinjitKiuatre  heures, 
puisse  faire  ombre  à  trente  et  deux  ans  que  j'ay 
pnsscz  en  la  lumière  du  monde,  ù  la  veuë  de  Sa 
Majesté,  en  son  service  ?  Ou  luy  dit  que  ceux  de 
la  relij^ion  prennent  les  armes  :  je  suis  trop  peu 
pour  en  respondre  ;  mais  si  de  ce  grand  feu 
qu'on  luy  crie,  il  s'en  trouve  une  estincellc,  j'en 
veux  estre  coupable.  On  parle  d'un  escrit  qui  a 
couru  ù  Marseille ,  qui  demande  des  estais  géné- 
raux, et  veut-on  qu'il  soit  nay  en  ces  quartiers. 
Il  y  a  un  grand  saut  entre  deux  ;  mais  si  seule- 
ment il  s'y  est  veu,  s'il  en  est  oiiy  pai'Ier  jusques 
à  présent,  j'en  veux  estre  l'auteur. 

On  y  joint  en  estroite  confédération  ceux  de  la 
religion  avec  quelques  princes.  (Jui  scait  mieux 
que  SaMajestéque  ce  sont,|)our  la  pluspart,  (om- 
munautez  avec  lesquelles  ,  en  un  Estât  [Miisihle  , 
tels  monopoles  ne  se  peuvent  triiitter ,  qu'après 
tout ,  ce  sont ,  comme  en  la  statue  de  Nabucho- 
donosor ,  ces  doists  de  fer  et  de  terre  qui  ne  se 
peuvent  mesler  '?  En  fin,  |)our  m'y  trouver  place, 
on  allègue  les  pliiinlcs  de  In  noblesse  de  Mire- 
baluis  et  Loudunois  sur  le  fait  du  sel,  entre  les- 
quels il  y  en  a  fort  peu  de  la  religion.  Et  Sa  Ma- 
jesté sçait  que  je  luy  en  ay  donné  le  premier 
advis  ,  et  vous  ,  monsieur,  en  estes  tesmoin  ,  et 
ne  feray  pas  difficulté  de  garentir  ce  que  lors 
j'en  escrivy,  qu'elles  ne  viennent  point  de  plus 
haut ,  et  ne  prennent  mouvement  que  de  leur 
propre  incommodité.  En  aller  chercher,  au  reste, 
le  remède  aux  pieds  de  Sa  Majesté ,  n'est  pas 
prendre  le  chemin  de  contribuer  leurs  do- 
iejuices  à  une  révolte.  Certes  ,  s'il  m'est  permis 
de  deviner,  cette  invention  ne  peut  venir  que  de 
gens  qui ,  voyans  que  Sa  Majesté  veut  affermir 
sa  circonférence  par  desseins  solides,  la  veulent, 
par  ces  adviscnnix,  rappeller  dedans  son  cen- 
tre ,  {Miur  luy  faire  desemparer  la  muraille;  luy 
font  voir  dedans  la  ville  une  fumée,  luy  donner 
l'alarme  du  costé  le  plus  seur,  pour  tant  plus  ay- 
sément  le  surprendre  de  l'autre ,  ruse  souvent 
pratiquée  en  nos  jours  en  pareil  cas,  et  qui  ne 
peut  ny  doit  plus  trouver  de  lieu  en  une  poic- 
trine  si  aceree  ,  en  un  esprit  fortifié  de  tant  d'ex- 
périences. 

Pei-mettcz-raol  encores ,  monsieur,  que  je  vous 
die  qu'il  importe  au  service  et  au  repos  de  Sa 
Majesté  et  de  son  Estât,  à  la  condition  aussi  de 
tous  les  gens  de  bien ,  que  cette  invention  soit 
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percée  jusqups  à  jour ,  et  que ,  par  l'exacte  re- 
cherche qu'elle  en  oi'donnerti ,  elle  pL'iietre  Jus- 
que aux  autheursi,  urm  que  Its  nieilh>ur$  con- 
seils de  Sa  Mnjpsté  ne  soient  plus  traversez  par 
telles  frasque.i  ;  qu'en  la  malignité  des  uns  ,  l'iii- 
tegrité  des  autres  soit  reconnue;  qu'il  ne  soit  pas 
permis  impunément  d'alurmer  un  Eslnt ,  ce  qui 
est  capital  en  une  armée,  en  une  ville  ,  et ,  qui 
pis  est,  de  rendre  nrtiÛcicusement  suspcels  ceux 
qui  plus  librement  portcroiL'ut  leur  vie  contre  les 
brojjilleries. 

Ce  qui  me  reste ,  c'tet  de  vous  supplier  de  me 
tenir  pour  vostre  serviteur  tres-hunihle,  qui  n'oii- 
blieray  jiimnts  les  ubligntiuns  que  \()U!>  acquérez 
tons  les  jours  sur  moi ,  mesnie  cette  dernière ,  et 
tfisclieray  de  la  mériter  psr  toutes  sortes  de  servi- 
ces. Et  sur  ce,  monsieur,  je  \'ous  baise  tres-hunible- 
meut  les  mains,  et  supplie  le  (Créateur  vous  avoir 
en  sa  sninte  garde.  Vostre  tres-buinble  et  tres- 
afl'ectionné  serviteur. 

De  fiaumur ,  ce  30  novembre  1  eus. 

DUPLESSIS. 

Lettre  du  Rot/  à  M.  de  StUlij. 

Mon  aroy,  vous  sçaveï  pour  quelle  oceosion 
je  commanday,  dés  le  commencement  de  juillet 
de  l'année  dernière  i  608  ,  au  tresorier  de  mon 
espargne  Pujret,  de  faire  une  déclaration  et  pro- 
messe au  prolil  de  Placin,  autre-fois  son  commis, 
pour  quel(|ue  procez  qu'ils  ont  ensemble ,  et  l'as- 
Bcurancp  que  je  donnay  inoy-mesme  ,  et  fis  don- 
ner par  vous  audit  Puget ,  que  ladite  promesse 
luy  seroit  rendue  comme  nulle  et  de  nulle  valeur, 
estant  faite  pur  luy  si-uleraent  pour  obéir  à  mon 
commandement.  J'ay  sceu  que  ladite  promesse 
est  eneores  en  vos  mains ,  et  c'est  pourqnoy  je 
vous  fais  ce  mot  pt)ur  vous  dire  que  mon  inten- 
tion est  que  ladite  promesse  soit  par  vous  rendue 
audit  Pu^'ct ,  afin  qu'elle  ne  luy  puisse  nuire  ne 
préjudiciel';  comme  aussi  il  n'est  pas  raisonna- 
ble, puis  qu'il  n'a  rien  fait  en  cela  que  ce  que  je 
luy  ny  eommandé,  et  sur  l'iisseurance  que  je  luy 
ay  donnée  de  la  restitution  d'icelle,  et  d'en  faire 
telle  déclaration  qu'il  seroit  nécessaire  pour  sa 
Bcureté.  Remettez-la  donc  es  mains  dudil  Pujiet, 
je  vous  prie,  alin  que  je  demeure  déi;apéet  vous 
affiisi  de  la  parole  que  nous  luy  avons  doiméc 
A  Dieu,  mon  nray. 


Ce  1 7  décembre,  à  Paris. 
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A  y  ans  achevé  de  transcrire  tout  ce  que  noua 
Avons  pu  recouvrer  de  lettriîs  et  mémoires  qui 
vous  concernent,  et  peuvent  donner  quelque  ejs- 
cluireisscment  des  affaires  qui  se  pass4!rcnt  en 
cette  année  i  (iO'J ,  nous  reprendrons  le  surplus 
des  extraits  que  nous  en  avons  fait  nous-mesmes, 
]es({uels  vous   ramcntevi'oot  que ,  pendant  le 


cours  des  dernières  choses  cy-dessus  dites ,  arri- 
vèrent les  facteurs  des  marchands  que  vous  aviex 
mandé  du  Lie^e,  Aix  ,  Trêves  et  Cologne.  Et 
ayant  trnitté  avec  eux  qu'ils  vous  fournîroient 
de  toutes  les  munitions,  vivres ,  denrées  et  mar- 
chandises ey-devnnl  dites,  trois  mois  durant, 
pour  une  armée  de  vin^t-clnq  mil  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chevaux  ,  au  mesme  prix 
qu'ils  valoient  lors  dansée  pals  là,  quiestoitle 
mois  d'octobre,  moyennant  ([ue  vous  leur  advau- 
ceriei  six  cens  mil  escns ,  qui  seroient  les  pre- 
miers comptez  sur  leurs  fournitures,  et  que  si  le 
Hoy  ne  faisolt  point  le  voyage,  ils  garderoîent 
lesdits  six  cens  mil  escns  un  an  durant,  pour 
leurs  frais  et  interests  des  achapts ,  reventes  et 
déchets  qui  s'y  pourruienl  trouver,  et  bnillcroient 
caution  dans  Paris  d'un  million  d'or  pour  la  res- 
titution. 

Ayant  dressé  ces  articles  devant  que  passer 
contrat ,  vous  Icjj  vinstcs  monstrer  au  Hoy ,  le- 
quel les  appmuva  fort ,  vous  comniandu  d'ache- 
ver celle  affaire,  et  qu'il  reconnoissoit  qu'elle  luy 
estoit  utile.  Aussi-tust  après  il  s'en  alla  venter, 
à  ec  qu'on  nous  a  dit ,  à  messieurs  de  Sillery , 
Vllle-roy,  Jcannin,  et  depuis  à  messieurs  le 
prince,  comte  de  Soissons ,  duc  d'Espernon  , 
Cardinal  de  Joyeuse ,  et  à  tant  d'autres  encores, 
qu'il  y  en  eut  quelques^  ns,  desquels  vous  sça- 
veK  mieux  les  noms  que  nous,  qui  luy  dirent 
qu'il  y  avuit  loufi-temps  que  vous  clierehiez  les 
occasions  de  jwuvuir  faire  provision  d'argent,  de 
vivres  et  de  munitions  hors  de  France ,  et  qu'eu 
fin  vous  en  estiez  l'enu  à  bout;  bref,  luy  mirent 
tant  de  cliuses  en  la  fantaisie,  qu'il  entra  en 
quelque  soupçon  de  vous.  Et  vous  ayant  demandé 
si  le  contract  des  vivres  estoit  passé,  vous  luy 
respondistes  que  non ,  pource  que  le  conseil  ne 
s'estoit  point  assemblé  depuis ,  et  qu'il  meritoit 
bien  d'y  estre  passé,  h  cause  de  Inconséquence 
Cet  te- procédure,  comme  luy  semblant  trop  exacte 
et  circonspecte,  le  mit  encore  en  plus  d'ombrage  : 
tellement  qu'il  vous  dit  :  »  Or  bien,  puis  qu'il 
••  n'est  passé,  ne  vous  hastez  pas,  mais  le  tenez 
«  en  loufaieur  jusques  à  ce  que  je  le  vous  die.  — 
•>  Les  marchands  ne  voudront  pas  attendre,  luy 
«  repartistes  vous,  sans  penser  à  nul  mal.  —  S'ils 
«  ne  veulent  attendre,  qu'ils  s'en  aillent,  vous 
«  res|)ondit-il.  —  0  lio  !  Sire ,  dites  vous,  je  voy 
«  bien  que  vous  avez  ([uelquc  chose  en  l'espril 
«  que  je  ne  seay  pas  ;  je  les  renvoyerai  doue,  puis 
-  que  vous  le  voulez;  mais  vous  vous  souvicn- 
"  drez  en  temps  et  iieu  de  cette  affaiie ,  s'il  vous 
1  plaist.  -  Et  ainsi  vous  vous  separastes  tous  deux 
moitié  en  colère. 

Le  Terrail  avoit  quelque  temps  avant  fait  une 
entreprise  sur  Genève  ;  il  fut  pris ,  et  eut  lu  teste 
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treiichëe,  devant  qiie  le  Roy  pust  avoir  du  temps 
IM)i2r  II'  deniandiT.  Detjuoy  il  fut  fort  aise;  car  il 
le  tenoit  pour  couraj^eux  ,  vaillant  et  de  bon  es- 
prit, mais  tres-malin  et  eiiiieini  de  la  France,  et 
eraigiioit  désire  importune  de  plusieurs  de  par- 
ler pour  lui,  comme  il  le  fut  f^raiidenient ,  et 
ieust  esté  davantage  si  les  nouvelles  de  sa  mort 
ne  fussent  arrivées.  Lors  il  vous  dit  :  "C'est  une 

•  belle  depesche;  e'estoit  un  daueereux  homme  ; 
"  et  dejmis  que  je  vis  qu'il  se  reliroit  de  vous 
«  voir  et  hanter  comme  il  nvoit  accoustumé ,  et 
"  que  nous  luy  visnies,  vous  et  moy  eslans  sur 
«  le  liaieon  de  la  jiallerie,  tuer  cet  homme,  je 

•  n'en  eus  plusd'esperanee.  k 

Toutes  les  affaires  générales  eslans  en  Testât 
cy-<lessus  dit,  et  de  plus  grands  mouvemens  se 
prepnrans,  que  de  lon^-temps  l'un  avoit  attendu 
de  voir,  le  lloy  eslant  asseuré  du  duc  de  Savoye  , 
imr  le  mariage  de  sa  fille,  des  Vénitiens,  prin- 
ces d'Alemagne  et  Provinces  Unies,  par  leiire 
iuterests  à  l'affoiblissement  d'Espagne  et  par  leurs 
promesses  ;  cl  mesme  ayant  de  longue  main  fait 
pratiquer  la  pluspart  des  peuples  protestaiis  des 
provinces  de  Hongrie,  Bohême,  Moravie,  Silesie, 
Lusntie  et  Haute  Austriehe  ,  a  cause  des  persé- 
cutions et  crunutez  dont  usoienl  les  ministres  de 
l'Empereur,  a  l'instigation  des  Jésuites  vers  eux; 
et  eux  donné  esperiinee  a  Sa  Mnjesté  de  tumul- 
tuer,  s'ils  voyoieiit  ses  armes  puissamment  tour- 
nées contre  la  maison  d'Austriche ,  il  ne  resloit 
pins  que  le  Pa|)e,  les  rois  d'Angleterre,  Dannc- 
marc  et  Suéde  et  les  Suisses  a  pratiquer,  aus(|uels, 
sous  main  ,  il  fut  offert  des  parts  si  advantageu- 
ses  aux  concpiestes  que  le  Uoy  feroit,  qne  lu 
pluspart  faisoient  démonstration  d'y  prester  l'o- 
reille, voire  inesnie  le  l'ape  se  doiuiant  a  enten- 
dre que  les  desseins  franeois  prospenins,  il  estoit 
pour  se  joindre  a  ieeux,  et  recevoir  les  offres  (jue 
Ion  luy  faisoit.  Dequoy  vous  ayant  discouru  avec 
le  nonce  el  dit  que  vous  vouliez  faire  son  mais- 
tre  roy ,  il  muis  en  remercia  avec  allégresse,  et 
vous  respondit  qu'il  l'advertiroit  de  tout. 

Cependant  les  factions  des  Espagnols ,  et  en 
France  et  dehors ,  ne  dornioient  pas;  mais  voyant 
ne  pouvoir  résister  u  de  si  puissuns  ennemis,  par 
le  courage,  l'industrie  et  les  armes,  ils  reelier- 
clierent  dans  les  trahisons,  perfidies,  meurtres, 
em|)ois(ume(uens  et  assassinats,  les  moyens  de  se 
délivrer  et  de  [Miuvoir  garenlir  la  maison  d'.Aus- 
triche  de  ruine  évidente.  Les  derniers  mois  de 
cette  année  s'employèrent  a  tous  les  préparatifs, 
menées  et  pratiques  cy-dessus.  Tellenu'nt  que  le 
Uoy  lit  delivrerdescommissionsa.M.  d'Estliguie- 
res,  pour  dresser  une  armée  de  douze  mil  hom- 
mes de  pied,  deux  mil  chevaux  et  douze  pièces 
d'artillerie ,  pour  joindre  à  celles  de  M.  de  Sa- 


voj'e,  des  VcDitiens  et  du  Pape,  si  ce  dernier  se 

raettoit  de  la  partie,  i|ui  dévoient  estre  chascunc 
de  pareil  nombre,  afin  d'attaquer  le  duché  de 
Milan,  voire  tous  les  petits  potentats  d'Italie, 
counme  Florence,  Mantouë,  Mont-ferrat,  Mode- 
nes,  Urbin,  Gènes  et  Luques,  s'ils  refusoienl  de 
s'unir  au  moins  par  contributions  pour  les  frais 
de  l'armée,  dont  pour  la  part  du  Roy,  pour  l'as- 
sislance  (ju'il  vnuloit  donner  a  M.  de  Savoye, 
vous  aviez  fait  fonds  de  cent  mil  escus  pr  mois, 
el  envoyé  toutes  les  assignations  pour  cela.  D'ail- 
leurs Sa  Majesté  faisoit  faire ,  pour  eomposiT  son 
armée  royale,  une  levée  de  .six  mil  Suisses,  ex- 
pédier des  commissions  pour  vingt  mil  honunes 
de  pied  frunçois,  quatre  mil  chevaux,  el  vous 
commanda  de  préparer  cinquante  canons  avec 
tous  k-s  esqnipages ,  outils  et  munitions  nécessai- 
res. Tellement  que  la  faction  fraticoi.se  brnyoit 
et  brilloit  de  toutes  paris,  et  celle  d'Espagne 
trcmbloit  et  n'avoit  aucune  espérance  qu'en  ma- 
chinant choses  horribles. 

Or,  pource  qu'à  tous  les  conseils  d'im|)ortance 
que  le  Roy  tenoit  en  secret  et  le  plus  .souvent  à 
l'Arsenac ,  il  y  ap|ielloit  fnusjours  M.  de  V'en- 
dosme,  afin  de  l'instruire  aux  affaires  d'Estat  et 
de  guerre ,  et  qu'il  reconnut  qu'il  y  avoit  quel- 
que froideur  entre  vous  deux  ,  il  se  délibéra  de 
vous  rendre  amis  intimes.  Et  pour  cet  effet,  fei- 
giunit  que  ce  n'estoit  que  pcmr  vustre  llis,  il  vous 
dit  un  jour  ;  ••  L'on  m'a  rapporte  que  mou  liis  de 
'  Vendi)sme  et  vostre  lils  ne  sont  jkis  trop  bien 
"  ensemble;  je  les  veux  raccommoder.  El  (lartant 
'<  faites  trouver,  demain,  à  huit  heures  du  matin, 
■•  vostre  lils  a  vostre  cabinet,  et  j'y  viendra)'  avec 
"  le  mien,  et  parleray  a  tous  deux  connne  il  faut.  » 
Le  lendenuim  dune,  e:ïtans  vous  quatre  tous 
seuls  dans  vostre  cabinet,  il  les  prit  tous  deux 
par  la  main  et  leur  dit  :  "  Vous  voyez  comme 
••  j'ayme  M.  de  Sully ,  et  avec  quelle  franchise  je 
"  vis  avec  luy.  Je  veux  que  vous  soyez  de  mesme 
•  ensemble,  et  que  vuus  nous  croyez,  aliu  qu'es- 
«  tans  vieux  vous  nous  serviez  de  baston  de 
»  vieillesse.  Et  vous,  mon  lils  de  Vendosme  ,  je 
■'  veux  que  vous  hoiwriez  M.  de  Sully  comme 

■  moy-mesme ,  que  vous  le  veniez  souvent  voir 
'■  [sans  l'inqnu'tuuer  neantmoiris  ) ,  îilin  d'ap- 
"  prendre  de  tuy  le  mestier  de  la  guerre  cl  l'or- 
«  dre  qu'il  faut  tenir  aux  affaires  ;  m'asseurant 

■  tant  de  l'ulfeelion  (pi'il  me  iiorte  ,  qu'il  ne  vous 

■  cèlera  ny  cachera  rien  de  tout  ce  qu'il  seait , 
1  non  plus  qu'a  son  lils ,  que  je  veux  que  vous 
"  aimiez  comme  si  e'estoit  vostre  frcre;  vous 
.  commandant  a  tous  d'oublier  t(nit  ce  qui  iM)ur- 
«  roil  avoir  causé  quelque  refroidissement  d'ami- 
«  lié  entre  vous.  »  Apres  cela  il  vous  tira  à  part 
et  vous  dit  :  »  J'ay  eu  des  nouvelles  que  messieurs 
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«  des  Estats  m'envoyent  des  ambassadeui^  Aans 

<  peu  de  Jours,  afin  de  convenir  ensemble  de 

<  tout  ce  qu'il  nous  faudra  faire.  Nous  les  oyrons 

<  parler.  Et  cependant  il  nous  faul  préparer  nos 

<  adirés,  afiu  qu'il  n'y  manque  rito,  >  Comme 
vous  fiâtes. 

Et  peu  de  temps  après  arrivèrent  les  susdits 
ambassadeurs  ou  députez  de  messieurs  \çs  Kstats, 
envoyez  exprés  pour  confirmer  et  conforter  le 
Roy  en  sa  resolution  d'attaquer  vertement  la 
maison  d'Austriche ,  et  avec  luy  de  ce  qu'ils  de- 
vraient faire  et  espérer.  Ils  apportèrent  des  letttTs 
de  messieurs  des  Estats  et  de  M.  le  prince  Mau- 
rice, pour  le  Roy  et  pour  vous.  Les  unes  el  les 
autres loiioient  les  desseins  du  Roy,  en  asseuroient 
les  succez,  les  declaroient  infaillibles,  pourveu 
que  l'on  eust  fait  provision  de  vivres  ;  et  reprc- 
sentoient  quasi  tontes  les  mesmes  chcises  que  vous 
aviez  dites  au  Roy,  lors  que  vous  luy  eu  nviez 
parlé  et  voulu  faire  marché ,  et  passer  contrnct , 
avec  ces  marchands  du  Liège,  d'Âix ,  de  Trêves 
et  Cologne.  Sa  Mi^esté  les  lent  toutes ,  puis  fit 
refermer  les  vostres,  et  donna  chaige o  Lozcray 
de  les  vous  bailler. 

Dés  l'apresdisnée  le  Roy  vous  vint  voir  (et  est 
à  noter  que  Lozeray  vous  estoit  desja  venu  ap- 
porter vos  lettres  ;  mais  les  ayant  letiës  vous  les 
refermastes,  les  luy  rendistes,  et  le  priiisti>s  de 
vous  les  venir  raporter  lors  que  vous  seriez  devant 
le  Roy,  faisant  semblant  de  ne  vous  les  avoir 
pointencore baillées)  ;  aussi-tost  il  vous  dcmnndia  : 
«  Avez  vous  receu  des  lettres  de  messicui-s  les  Ës- 
«  tats  ?  car  l'on  m'a  dit  qu'il  y  en  a  pour  ^  ous. 
«  — Je  ne  les  ay  point.  Sire,  respondistes  vous.  •■ 
Et  disiez  vray,  car  vous  les  aviez  rendues. 
«  Voyez  les  donc,  dit  le  Roy,  car  j'ay  coniniiintU^ 
«  que  l'on  vous  les  apporte,  et  les  miennes  iiussi. 
•  Mais  cependant  il  nous  faut  parler  de  tout  ce 
«  que  nous  avons  à  faire.  Quel  ordre  tlonnez-viuis 
«  aux  vivres?  car  nous  irons  là  en  wn  temps  qu'il 
«  ne  s'en  trouvera  gueres.  —  Sire,  il  y  a  Iniiî;- 
«  temps  que  j'avois  preveu  cela,  resiMiidistes- 
«vous;  aussi  y  avois-je  voulu  donner  ordre,  et 
«  vous  mesme  l'aviez  lors  non  seulement  trou\é 
«  bon,  mais  me  l'aviez  ainsi  ordonné  ;  et  ceux 
«  qui  vous  en  divertirent  le  firent  p;ii-  malice  con- 
«  tre  moy ,  dont  j'ay  peur  que  le  ciuitre-coup  ne 
«  retombe  sur  vous;  car  ce  qui  se  fut  fait  en  ce 
«  temps-là,  qui  estoit  peu  après  la  récolte,  facile- 
«  ment  et  à  bon  marché,  se  fera  mnintenant  tres- 
«  difficilement  et  avec  grande  cherté  :  et  qui  plus 
«  est,  je  nesçay  qui  sera celuy  si hardy  qui  oscja 
«  entreprendre  à  fournir  de  vivres  vostre  année, 
«  où  il  y  aura  plus  de  cent  cinquante  mil  hommes 
«  à  nourrir,  et  plus  de  trente  mil  chevaux. 

«  Qui  l'entreprendra?  dit  le  Roy  ;  ce  sera  vous, 


1  sine  me  voulez  fascher.  — Bien  m'en  garde, 
1  Sire,  de  vous  fnscher,  car  j'aymerois  mieux 
'  mourir ,  dites  vous  ;  mais  aussi  ne  me  deve^ 
I  vous  pas  c«mmatider  des  choses  impossibles, 

■  puis  que  je  les  aj  voulu  faire  en  leur  temps.  — 
I  Or,  dit  le  Roy,  ne  parlons  plus  des  choses  pas- 
i  sées,  mais  pensons  à  celles  de  l'advcnir.  Il  faut 
«que  vous  me  serviez  à  cela,  et  qu'avec  vos  au- 
I  très  ehor^'es  vous  preniez  encore  celle  de  su- 
i  per-in tendant  des  vivres,  et  je  vous  en  prie 

■  comme  mon  amy  ;  car  je  sçay  que  si  vous  vou- 
I  lez  faire  «iinme  vous  avez  accoustumé ,  que 
I  vous  vous  en  acquitterez  bien,  — Je  le  voudrois 
i  tres-bicu ,  distcs  vous,  Sire,  si  je  le  [jouvois; 

■  mais,  au  nom  de  Dieu,  considérez  que  j'cntre- 
'  prens  desja  la  charge  de  rartillerie,  qui  est 
'  seule  suffisante  pour  occuper  les  quatre  plus 

■  grands  ,  plus  courageux  et  plus  laborieux  es- 
I  prlls  de  France,  réservé  le  vosire.  J'entrcprens 
>de  fournir  d'argent,  non  seulement  pour  \ts 

■  despenscs  ordinaires  de  vosIre  maison ,  femme, 
'  enfans  et  année ,  niais  aussi  jiour  toutes  les 
'  troupes,  et  outres  despenses  qui  restent  â  faire 

■  pour  la  conservation  du  royaume,  fortiflcntious, 

■  bastimens  et  ouvrages  publics.  De  toutes  les- 
i  quelles  choses  il  faut  que  j'ayc  un  soin  gênerai 

•  et  spécial ,  pour  faire  que  rien  n'y  manque , 
1  qu'il  n'arrive  aucun  défaut  par  ma  négligence 

>  et  improvidence,  et  que  vous  ne  me  reprtH-hiez 

<  rien ,  qui  est  un  faix  Insuportuble  a  mou  foible 
1  esprit ,  et  duquel ,  si  j'eslois  sage ,  je  ne  me 
1  chargerois  pas.  Neantmoins  la  passion  que  j'ay 

>  à  vostre  gloire  m'empiirte ,  et ,  puis  que  je  m'en 
'Suis  fuit  fort, j 'espère  d'en  sortira  vostre  con- 

>  tcntement,  utilité  et  honneur,  et  au  mien  aussi. 
'  Mais  d'entreprendre  davantage  ,  ce  seroit  folie 
»  à  moy.   Partant  je  supplie  très- humblement 

>  vostre  Majesté ,  nu  nom  de  Dieu ,  de  m'en  von- 
"  loir  dispenser,  et  nie  pardonner  tnus  mes  de- 
■>  fauts,  impertinences  et  promptitudes  quej'ad- 
t  voue  très-grands. 

«  Comment ,  dit  le  Roy,  vous  me  voulez  refu- 

<  ser  de  ce  dont  je  vous  prie  avec  tant  d'affec- 
I  tion ,  et  comme  un  amy  feroit  l'autre  ?  Vraye- 

>  ment,  si  vous  me  le  refusez,  je  eroiray  que 

•  vous  ne  m'aimea  plus ,  et  que  vous  avez  des 

<  desseins  dont  il  y  a  long-temps  que  l'on  m'a 
I  voulu  embarrasser  l 'esprit, — Hé  quoy,  Sirel 
t  distes  vous ,  je  suis  donc  encore  si  maliicureux, 
»  que ,  me  tuant  le  cœur  et  le  corps  pour  vostre 

>  service,  et  pourexalter  vostre  honneur  et  gloire, 
'  vous  retournez  tousjours ,  sur  les  moindres  ea- 
t  fora  ni  es  du  monde,  à  rentrer  dans  des  def- 

>  fiances  et  ombrages  de  moy  ?  Cela  me  fait 

■  perdre  courage,  et  me  fera  mourir  à  la  fin. 

«  Et  bien ,  dit  le  Roy,  puis  que  vous  le  prenez 
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•  là ,  je  remedieray  bien  à  tant  de  sortes  de  dif- 
"  fifultez  et  sans  grande  peine.  C'est  qu'il  fmit 

•  rompre  uostre  voyage,  passer  le  temps  eonime 
«  nous  pourrons,  et  vivre  en  paix  avee  tout  le 
»  monde ,  m'aceommodaiit  avec  uu  chacun ,  et 
■•  les  contentant  a  force  d'argent.  iVous  en  avons 
«assez  d'assemblé,  il  le  faudra  employer  a  ce- 
«  la.  — J'estime ,  Sire ,  respoiulistcs  vous,  que  ce 
«sera  bien,  et,  pour  mon  particulier,  cela 
«m'exemptera  de  beaucoup  d'ennuis,  veilles, 
"  peines,  reproches,  travaux  et  périls.  >•  Lors  il 
se  mit  en  eolere  et  vous  dit  :  ••  \  ce  que  je  vois 
"  vous  devenez  dissimule  ;  car  je  sçay  que  ce  que 
"  vous  me  dites  est  au  plus  loing  de  vostre  désir 
•<  et  de  vostre  pensée,  et  que  vous  seriez  le  plus 
«  marry  si  nous  ne  faisions  point  la  guerre , 
«  dont  il  y  a  si  long-temps  que  vous  me  sulli- 
»  citez. 

«  A  la  vérité ,  Sire ,  respondistes-vous,  je  voy 
>  les  occasions  nées  pour  acquérir  beaucoup  de 
«  gloire  et  d'honneur,  si  vostre  inclination  y  est 

•  portée  ;  mais  jle  les  end)rasser,  vous  y  eontie- 
■•  disant,  et  vostre  disposition  en  estant  aliénée, 
"  c'est  chose  que  je  ne  trouverois  nullement  à 
»  propos  ;  car ,  d'un  seul  clin  d'ccil ,  ou  d'une 
"Seule  parole  esehapée  à  contre-temps,  vous 
"  pouvez  ruiner  tous  les  desseins  les  mieux  fon- 
n  dez,  et  principalement  ceux  qui  se  présentent 
"OU  vostre  seule  personne  vaut  le  tout,  et  sans 
"  elle  il  ne  se  peut  rien  espérer.  Mais  pour  ac- 
n  commoder  les  choses  en  quelque  façon  à  vos 
«  désirs, que  vostre  ^[ajesté  commette  les  sieurs 
"  Jeannin  et  de  Cauraartin  en  la  charge  de  .sur- 

•  intendans  des  vivres,  et  je  vous  promets  de  les 
«  aider  et  assister  d'avis,  de  conseil,  de  travail , 
»  de  crédit ,  de  gens  et  d'ai'gent ,  comme  si  e'es- 
"  toit  pour  ma  vie;  car  si  je  l'entreprenois  seul , 
"  jamais  vous  ne  croiriez  que  les  difficultez  vins- 
•■  sent  d'ailleurs  que  de  ma  négligence  ou  défaut 
«  d'affection.  —  Or  bien  ,  dit  le  Roy,  je  veri'ay 
«  ce  qui  se  pourra  faire;  mais  si  les  autres  ne 
"  le  veulent  entreprendre  sans  vous,  preparez- 
«  vous  a  y  travailler  eonjoinctement  avec  eux  , 

•  sinon  je  rompray  mon  voyage.  » 

Comme  il  disoit  cela,  le  sieur  de  Lozeray  ar- 
riva avec  vos  lettres,  contre  lequel  il  se  mit  fort 
en  eolere  de  ce  (fu'il  ne  vous  les  «voit  plustost 
baillées.  Et  par  cette  resotulion  prise  entre  vous 
deux,  nous  mettrons  Un  a  ces  Mémoires  de  l'an- 
née 160!),  après,  neantmoins,  que  nous  aurons 
icy  transcrit  un  mémoire  de  vostre  main ,  que 
nous  avons  trouvé  depuis  peu  dans  vostre  cassette 
de  sagrin  qui  est  en  vostre  petit  cabinet  vert , 
touchant  quelques  avis  et  moyens  |>our  trouver 
plusieurs  grandes  sommes  de  deniers,  duquel 
la  teneur  cstoit  telle  : 


Estât  abrégé  que  le  Roy  a  veu  tout  du  loug, 
et  en  a  voulu  avoir  une  copie,  de  divers  ad' 
vis  et  moyens  desquels  .Sa  Majesté  se  pourra 
snrvir  en  cas  d'extrême  besoin,  et  dont  es- 
tans  eslalilis  à  propos  et  bien  mcsnaycz ,  il 
retiendra  jjIus  décent  millions  d'or  en  trois 
ou  quatre  ans.  Et  se  faudra  souvenir  de  com- 
mencer l'exécution  d'iceux  par  les  plus  faci- 
les, et  avec  les  circonspections  et  ordres 
désignez. 

Premièrement,  un  règlement  sur  les  mnistrises 
des  ports  et  havres,  bureaux  des  traites  foraines 
et  domainiales,  péages  des  rivières  etdroits  d'em- 
boueheures  d'icelles,  qiie  le  Roy  a  voulu  voir  et 
l'a  trouvé  bon. 

ritis ,  un  autre  règlement  sur  les  marchands 
et  vendeurs  de  bestail,  de  vins  et  menus  boires, 
de  poisson  frais  et  salé ,  de  bois  et  foins ,  et  au- 
tres >  endeurs  de  diverses  sortes  de  denrées  et 
marchandises,  que  le  Roy  m'a  commandé  de 
dresser  et  mettre  au  net,  pour  ce  qu'il  n'estuit 
qu'en  projet  et  en  gênerai. 

Plus,  un  reglenjcnt  a  faire  sur  les  postes, 
raaistrises  et  contrôles  d'ieelle,  sur  lequel  le  Roy 
l'ayant  veu  n'a  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Je  vous 
recommande  à  La  Varenne  et  a  tous  les  cbevau- 
clieurs,  car  je  les  vous  renvoyeray  tous.  » 

Plus ,  un  rcglement  sur  les  advocats ,  procu- 
reurs, contrôleurs,  grefliei-s,  notaires,  tabellions, 
gardenotlcs,  huissiers,  sergens,  marqueui-s  de 
cuirs,  jaugeurs,  hostelliers,  cabarctiers,  regra- 
tiers,  eonmiissaires,  assi^urs  et  collecteurs,  dont 
le  Roy  ayant  veu  le  projet,  dit  :  ..  Bon  ,  bon,  il 
faut  faire  tout  cela  pour  nous;  car  aussi  bien 
suis-je  tous  les  jours  importuné  d'accorder  ces 
advis-la  pour  les  uns  et  les  autres.  ■• 

Plus,  un  règlement  a  faire  sur  les  impositions 
des  aides,  quatriesmes  et  huictiesmes  entrées 
et  sorties  des  marchandises  de  ville  eu  ville,  et 
de  provhice  en  province,  sur  lequel  le  Roy  m'a 
dit  :  «  Je  vous  prie ,  que  je  le  voye  ,  et  regar- 
dons au  soulagement  du  peuple  le  plus  qu'il  se 
pourra.  >• 

Plus,  un  règlement  sur  les  gabelles,  marais 
salans ,  greniers  à  sel ,  et  oflîciers  d'iceux ,  avec 
l'augmentation  d'un  escu  pour  minot  de  sel- 
Surquoy  le  Roy  m'a  dit  :  «Je  le  voudrois  bien, 
mais  il  y  aura  bien  des  crieries  si  vous  ne  com- 
mencez par  vostre  gouvernement.  " 

Plus,  un  règlement  sur  les  parties  casuelles  et 
le  droit  annuel ,  que  le  Roy  a  veu,  trouvé  bon 
et  dit,  qu'il  falloit  commencer  par  celtui-là  qui 
seroit  au  gré  des  officiers. 

Plus,  une  nouvelle  création  de  seize  secré- 
taires du  Roy,  laquelle  Sa  Majesté  trouva  bonne. 


ses 

Plus ,  ou  fegtement  touchant  tes  crues  sur  te 
sel  et  par  forme  de  taille ,  pour  fuira  le  foud 
des  gages,  droits  et  menues  neeessitez  du  tli- 
verses  compagnies ,  tant  souvcrnlnes  que  miml- 
ternes,  de  gens  de  Justice  ;  lequel  le  Roy  nynnt 
ven,  il  le  Jugea  non  seulement  bon,  mais  aussi 
necfôsalre. 

Plus,  un  règlement  touehnnt  les  deniers  com- 
muns, patrimoniaux  et  doctroy  des  provinceji , 
villes  et  communautez ,  lequel  fut  approuvé  par 
le  Roy. 

Pltm ,  l'érection  en  titre  d'ofrtce  des  lieu  tenans , 
contrôleurs  et  trésoriers ,  tant  généraux  que  pro- 
vinciaux de  rartlllerle,  voiries  et  turcies  et  le- 
vées ;  la(}oelle  le  Roy  trouvi  bonne  en  cas  de 
besoin  d'argent. 

Plus,  l'establlsement  de  diverses  augmenta- 
tions et  attributions  de  ^a'^'es,  droits  et  privi- 
lèges aux  officiers  des  iKrillfngcs,  eleclions  et 
greniers  à  sel,  desquelles  lu  fonds  se  prendra  sur 
les  tailles ,  Jns(}ue8à  la  concurrence  de  cinq  sols 
pour  livre  ;  sûr  qùoy  le  Roy  dit ,  en  aynnt  en- 
tendu le  particulier,  qu'il  voyoit  bien  qu'il  en 
viendroit  (le fonds  en  estant  vendu  )  de  ftrnndes 
sommes  de  deniers,  mais  qu'il  en  faisoit  difnciilté 
à  cause  de  la  grande  charge  qu'il  apportcroit  à 
son  peuple. 

Plus,  l'érection  des  elcus  et  élections  es  pro- 
vinces de  Gulenne,  Lantiuedoe,  Bretagne  et 
Bourgogne,  à  Tinstar  de  ceux  des  autres  provin- 
ces; sur  quoy  le  Roy  dit  qu'il  y  ntiroit  de  faraudes 
crieries  en  ces  quatre  provinces ,  et  qu'il  y  falloit 
bien  adviser. 

Plus,  l'érection  de  deux  trésoriers  aux  bureaux 
des  trésoriers  de  France  à  Sens  et  à  Cahors ,  de 
six  en  celuy  de  Bretagne ,  et  de  trois  d'ouj^'men- 
tation  en  ehascun  des  autres  bureaux  ;  sur  quoy 
le  Roy  dit  qu'il  estimeroit  plus  a  propi>s  de  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  harpies ,  que  non  pas  de 
l'augmenter. 

Plus,  l'érection  de  deux  parlemens,  chambres 
des  comptes ,  et  cour  des  aides ,  à  Lion  et  Poic- 
tiers,  en  supprimant  celle  de  Montferrand, 

Plus,  l'establissement  des  aides  eu  Bretagne, 
d'une  chambre  des  comptes  a  Bordeaux ,  et  de 
quatre  cours  des  aides ,  es  ireneralite?,  de  Bre- 
tagne, Bourdeaux,  Bourgogne  et  l'rovence  ;  sur 
lesquels  deux  articles  le  Uoy  ne  fit  que  bransler 
la  teste  sans  dire  mot. 


CHAPITRE  CCir. 

Digression  sur  la  mort  de.  Henri  IV.  Denise 
(les  jetons  distribués  «m  commencement  de 
l'année  1610.  Indiscrétion    de   Henri  IV. 


[teOO^  ŒCOXOiltES   kOVÀLÊI, 


Slanfére  dont  Sul/tj  ttnfait  ape/cet^ir.  Mé- 
moire présent r  n»  Rmj  par  Sul/tf,  sur  la 
guerre  qui  va  commencer. 

[l  G  io]  Monseigneur,  permettez -nous  d'avoir 
douté  sJ  nous  devions  continuer  ces  Mémoires 
pour  l'année  où  nous  entrons,  et  entreprendre 
de  les  nddresser  à  vostre  grandeur ,  comme  ceux 
des  années  passées,  tant  nous  a>'ons  eu  de  crainte 
de  renouvt'llçr,  voire  de  redoubler  vos  amertumes 
et  vos  douleurs,  et ,  comme  l'on  dit,  de  remettre 
trop  souvent  et  ma  plume  et  mes  doigts  dans  vos 
cuisantes  playes.  Car  il  faut  que  nous  eonfessions 
librement  que  nous  mesmes ,  qui  n'avons  pas  des 
causes  de  ressentimens  si  douloureux  que  vous 
avez .  demeurons  tout  esperdus ,  que  nostre  es- 
ji,  f  confond ,  nos  ïen5  se  troublent,  le  corps 
nous  frcrait ,  les  mains  nous  tremblent  et  le  cœur 
nous  paiitele  de  tristesse,  d'ennuy,  de  peine,  de 
travail,  de  langueur,  de  douleur,  d'horreur, 
d'effroy  et  d'appréhension,  toutes  les  fois  que 
nous  venons  seu  lement  à  penser  au  cruel ,  san- 
glant ,  mal-heureux ,  fun^te  et  lamentable  acci- 
dent qui  a  esté,  et  craignons  bien  qu'il  ne  soit, 
pour  lonf^es  années,  la  cause,  la  source  et  l'ori- 
gine des  misères,  langueurs,  désolations,  cala- 
mités ,  ruines  et  snceagement  de  la  France  :  ne 
s'estant ,  depuis  ce  desastre ,  quasi  passé  année , 
mois,  jour,  heure  ny  moment,  que  quelque 
nouveau  malheur  ne  nous  soit  venu  assaillir;  eu 
quoy  vostre  portion  n'a  Jamais  esté  des  imAn- 
dres,  et  ce  d'autant  plus  effroyablement,  que 
nos  conditions  précédentes  avoient  esté  pins 
prospères ,  et  qu'il  nous  a  esté  plus  sensible  d'a- 
voir veu  ,  ainsi  soudainement  et  par  des  suites  si 
continuelles ,  allans  de  pis  en  pis ,  changer  nos 
ordres  en  confusions,  nos  raesnages  en  profu- 
sions ,  nos  acquisitions  en  aliénations ,  nos  con- 
questes  en  pertes,  nos  richesses  en  pauvretez, 
nos  abondances  en  nécessitez,  nos  familiarités 
en  ostentations,  nos  facilitez  en  orgueil,  nos 
douceurs  en  amertumes,  nos  cîilnies  en  terapes- 
tes ,  nos  prosperîtez  en  adversitez ,  nos  amitiés 
en  haines,  nos  tranquillîtez  en  agitations,  nos 
(■Jouissances  en  complaintes,  nos  ris  en  pleurs, 
nos  honneurs  en  diffames,  nostre  gloire  en  op- 
probre ,  nostre  réputation  en  mespris ,  nos  triom- 
phes e»  désolations,  nos  lauriers  en  ciprés,  nos 
douces  e.sperances  en  cruels  desespoirs;  bref 
nostre  brillant  siècle  d'or  en  un  funeste  siècle  de 
fer, 

0  malheureux  mois  de  may ,  qu'en  tous  lieux 
puisse  tu  estre  marqué  de  noir  I  que  jamais  le 
soleil  n'esclaire  tes  gemeanx  pour  produire  les 
fleurs  et  verdir  les  forests,  puis  qu'en  toy  sont 
Hnies  nos  asseurances  et  nos  félicitez,  et  en  toy* 
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mcsme  eommencéf  8  nos  dontes  et  nos  pprplexitpz. 
O  turbulent  mois  de  niay  !  ee  n'est  pas  de  cette 
beure  que  tes  iniilisnes  influences  ont  fait  jetter 
maintes  larmes,  et  respandrc  abondance  de  sang 
entre  une  infinité  de  nations  et  de  peuples ,  de- 
quoy  les  liistoiies  nous  fournissent  jurande  quan- 
tité d'exeiiipifs  (  outre  ceux  de  la  trans!,'ression 
de  nos  premiers  parens ,  du  déluge  universel ,  de 
redllîcntion  «le  la  tour  de  Babel,  et  de  Icstablis- 
sement  de  la  tyrannie  de  iVembrot  arrivez  en 
iciluy),  que  nous  passons  sous  silence  à  cause 
qu'ils  seroient  de  trop  longue  déduction ,  adn  de 
reprendre  le  111  de  ces  Mémoires ,  puis  qu'il  vous 
a  pli'u  nous  commander  de  le  continuer,  du(|uel 
la  crainte  de  vous  ennuyer ,  et  les  extrêmes  dou- 
leurs de  nos  extrêmes  pertes,  misères  et  calami- 
té/, causées  par  la  mort  déplorable  de  nostre 
grand  Alcide,nous  avoient  destourné. 

Nous  commencerons  donc  cette  année  H5I0, 
ainsi  que  plusieurs  des  précédentes ,  pur  le  bon 
jour  et  le  bon  an  que  vous  allastcs  donner  au 
Roy,  en  luy  p<irtantse8  bourses  de  jcttons  d'or, 
avec  leur  devise  sur  le  sujet  qu'il  vous  a\oit  pres- 
crit, qui  estoit  d'un  glolie  terrestre,  se  sousfenant 
en  l'air  par  sa  propre  gravité,  sans  s'ébranler  au 
milieu  des  vents  et  des  vagues ,  comme  faisoit 
Sa  Majesté  entre  tant  de  traverses  et  d'affaires 
diverses,  par  sa  seule  vertu,  y  ayant  ces  mots 
escrits  sur  le  corps  de  la  devise,  siio  se  pundern 
Jukil.  Laquelle  ayant  trouvée  fort  a  son  gré,  et 
très-bien  exprimant  ses  conceptions,  il  mit  une 
couple  de  ses  jetions  dans  sa  [wcbette,  et  l'apres- 
disnée  les  lit  voir  à  messieurs  le  comte  de  Sois- 
sons,  cardinaux  de  Joyeuse  et  du  Perron  ,  qu'il 
trouva  ensemble  en  son  cabinet  d)s  livres,  nu 
sortir  de  table,  les<jucls  louèrent  fort  vostre  es- 
prit et  vostre  jugement ,  disiuit  ([u'il  se  rencon- 
troit  rarement  des  personnes  de  qualité,  intelli- 
gens  aux  affaires,  propres  à  la  guerre,  et  qui 
s'adonnassent  aux  gentillesses  des  lettres. 

Puis,  les  ayant  tirez  a  part,  et  fait  sortir  tous 
les  autres,  réservé  M.  de  Vendosme ,  vous  et 
messieurs  de  La  Varenne  et  de  Beringuen ,  qui 
se  tindrent  tousjours  prés  de  la  porte,  il  discou- 
rut avec  tous  ces  messieurs,  de  causes  de  sa 
guerre,  disant  vouloir  telleiiient  lahaisser  la 
puissance  de  la  maison  d'Austriclie  et  la  faction 
espagnole ,  qu'elle  ne  se  peust  jamais  rendre  for- 
midable il  la  françoise,  quelque  changement  de 
personnes  royales  et  de  formes  de  gouvemenictU 
qui  arrivassent  en  l'Kstat.  Kt,  leur  ayant  com- 
mence a  entiimer  plusieurs  partîeularitez,  vous 
le  tirastes  doucement  par  le  manteau ,  de  crainte 
qu'il  ne  pnssnst  plus  avant  qu'il  n'estoit  à  pro- 
pos; ce  qu'il  entendit  aussitost,  et  si  bien  (pi'il 
rompit  soudain  son  discours.  El ,  faisant  sem- 


SULLY  [ICIOJ.  ^^^P  507 

blant  d'avoir  oublié  plusieurs  ctioses,  tous  dit  : 
■•  La  mémoire  me  devient  la  plus  mauvaise  du 
•<  monde ,  et  sur  tout  nubliés-je  pres<[ue  tousjours 
■■  les  noms  des  personnes,  villes  et  païs.  Kt  par- 
«  tant  vous  prlés-je  de  me  dresser  des  mémoires 
"  par  escrit  de  tous  mes  projets  et  desseins,  de 
'.  l'origine  d'iceux ,  des  expediens  propres  pour 
■■  les  amener  a  leur  perfection ,  et  des  divers  dis- 
"  cours  (pie  nous  en  avons  tenus  ensemble  dés  le 
■•plus  loing  (ju'il  vous  en  peut  souvenir,  alin 
•  que,  m'en  estant  rafraicliy  la  mémoire,  j'en 
«  puisse  mieux  commiini((uer  avec  ceux  de  mes 
■•  serviteurs  ausqucisj'ay  plus  de  confiance.  «  A 
(piny  vous  luy  respondistes  que  vous  ne  inan- 
(|ueriez  nullement,  mais  que  ce  n'estoit  pas  ou- 
vrage de  trois  jours,  ny  si  facile  que  .sans  les 
mémoires  que  vous  en  aviez  fait  de  longue-main 
et  de  temps  en  temps,  il  fust  en  vostre  puissance 
de  vous  en  bien  ac«|uitter  :  et  encore  avec  tout 
cela  craigniez-vous  qu'il  y  Irouvast  beaucoup  de 
dillicultez,  à  cause  de  plusieurs  particularitez 
que  vous  ne  pouviez  avoir  apprises  (jue  de  Sa 
Majesté  mesme ,  laquelle  ne  vous  en  avoit  neant- 
moins  jamais  parlé  qu'à  bastons  rompus.  Et  sur 
ces  paroles  vous  vous  separastes  ;  lu\'  s'en  alla  et 
emmena  tous  ces  messieurs  à  la  chasse ,  et  vous 
vous  en  allastes  à  r,\rsenac  mettre  la  main  ft  la 
plume  pour  travailler  à  ces  recueils,  lesquels 
vous  luy  iqiportastes  luiict  jours  après,  tels  que 
s'ensuit ,  car  nous  en  retinsmes  une  copie. 

Discours  de  M.  de  Sully  loue/tant  le»  desseins 
du  Uoy. 

SlilE, 

En  premier  lieu ,  je  ramentevray  à  vostre  Ma- 
jesté comme  l'appuy ,  recours  et  confiance  qu'elle 
a  tousjours  eu  en  la  Providence,  bonté,  protection 
et  jissistance  de  Dieu  ,  son  inclination  à  la  vertu, 
sa  tiatiirelle  gcnenisité,  la  vivacité  de  son  esprit, 
la  solidité  de  son  jugement,  et  ses  grandes  expé- 
riences aux  faits  militaires  et  faciendes  mondai- 
nes ,  ne  l'ont  jamais  laissé  (  ainsi  que  j'en  ay  peu 
apprendre  quel((ue  chose  par  la  suite  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  actions)  sîms  espérances,  non 
plus  ((ue  sans  désirs  d'exploicler  choses  glorieu- 
ses et  magniinimes,  et  sur  tout  de  pouvoir  par- 
venir à  la  couronne  de  France ,  alin  de  la  mettre 
en  paix  et  repos,  la  restabliren  lustre,  opulence 
et  splendeur,  et  affoiblir  et  diminuer  de  sorte 
les  anciens  et  irréconciliables  ennemis  d'icelle  , 
qu'ils  perdissent  pour  jamais  la  volonté  avec  la 
puissance  de  plus  pnrtroubler  son  calme,  et  s'op- 
poser à  son  emineiiee  et  accroissement. 

Quelques  communications  qu'il  ait  pieu  à  vos- 
tre Majesté  me  faire  de  ses  secrets,  et  comman- 
deraens  que  j'aye  receus  d'en  ftiire  des  recueils 
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sommaires ,  si  m'a-t*il  tousjours  semblé  que  le 
sujet  duquel  il  est  maintenant  question ,  estoit 
trop  haut  et  relevé,  l'entreprise  projettée  en  con- 
séquence d'iceluy  trop  importante ,  et  son  exé- 
cution vray-semblablement  sujette  à  tro])  d'op- 
positions, traverses,  difQcuItez  et  autres  acridtui  s, 
pour  estre  toutes  les  choses  représentées  a^ec 
sufQsante  intelligence  par  un  tableau  racourcy , 
descriptions  sommaires,  et  discours  abrégez,  mais 
qu'elles  eussent  bien  mérité  d'estre  plus  nmpli- 
flées  en  toutes  leurs  parties  et  circonstance!! , 
qu'il  n'a  pieu  à  vostre  Majesté  de  me  le  comman- 
der ,  et  d'avoir  rencontré  une  meilleure  mémoire, 
un  esprit  plus  judicieux  et  une  plume  pins  élé- 
gante que  je  ne  la  puis  avoir.  Et  neantuiuins, 
aymant  mieux  faillir  en  toute  autre  chosi'  qu'en 
l'obéissance,  et  sous  cette  espérance  que  vustre 
Miyesté  se  rendra  indulgente  à  mes  defiiuts ,  et 
suppléera  mes  obmissions,  j'essayeray  à  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir ,  au  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Or,  comme  la  prudence  est  celle  qui  Eissai- 
aonne  toutes  les  autres  vertus ,  et  leur  doit  servir 
d'adresse  et  de  conduite,  aussi  vostre  Majesté  , 
usant  d'icelle  pour  se  garder  de  toutes  preelpi  Ca- 
tions et  impetuositez ,  n'a  jamais,  néant  moins , 
laissé  passer,  soit  par  négligence,  nonclialance 
ou  autrement,  aucune  occasion  qui  peusl  servir 
à  l'acheminement  de  ses  hauts  et  magnifiques 
desseins  :  me  ressouvenant  que,  dés  quelques  an- 
nées après  vous  estre  depestré  des  servitudes  oii 
vous  estiez  détenu  dans  la  Cour  (j'estime ,  Sire , 
qu'il  vous  souviendra  mieux  de  l'année  que  Je  ne 
sçaurois  faire ,  car  je  n'estois  pas  lors  prés  Je 
vostre  Majesté ,  et  n'en  sçay  que  ce  qu'il  luy  a 
plteu  m'en  conter  depuis),  vous  estant  ailé  pro- 
mener en  Bearn  et  en  Foix ,  messieurs  de  Sainct 
Génies  et  dOdou  vous  représentèrent  que  les 
Morisques  d'Espagne,  disans  ne  pouvoir  plus 
supporter  la  dure  condition  et  aspre  servitude  en 
laquelle  ils  estoient  détenus ,  tant  pour  ce  qui 
regardoit  leur  religion  que  leurs  personnes,  de- 
siroient  ardemment  de  pouvoir  secouer  le  joug 
intolérable ,  par  le  moyen  d'une  générale  S4>uslc- 
vation ,  toutes  les  fois  qu'ils  verroient  un  prinee 
puissant,  leur  voisin,  disposé  à  les  reecvojr; 
disans  encore  ne  manquer  d'hommes  ny  de  cou- 
rage pour  se  maintenir  et  défendre ,  mais  seule- 
ment d'armes  offensives  et  défensives ,  d'un 
grand  chef  et  de  bons  et  suffisans  capitaines  , 
ausquels  ils  obeiroient  avec  docilité,  et  mesrae  leur 
fourniroient  deniers  à  sutUsance  pour  les  conten- 
ter, moyennant  qu'ils  fussent  asseurez  d'estre 
maintenus  en  liberté  pour  leur  religion ,  biens  et 
personnes;  voire  se  disposeroient  d'embrasser 
plustost  la  créance  des  chrétiens  reformez  (  en 


[1610]   eECONOtItCS   BOYXLES, 


laquelle  ilsseavoient  qu'un  seul  Dieu  estoit  adot*^, 
prié  et  invoqué,  qu'il  n'y  a  voit  point  d'imagïs 
parray  eux ,  ne  s'y  commettoit  aucune  idolâtrie, 
qui  estoit  ce  qu'ils  dctestolcnt  le  plus,  et  ne  s'y 
obscrvoit  que  fort  peu  de  cérémonies  ausquelles 
ils  ne  se  résolussent  de  s'accommoder  )  que  de 
souffrir  plus  cette  cruelle  inquisition  d'Espagne, 

Lesquelles  propositions  etiCeuduës  par  vostre 
M^esté,  elle  se  délibéra  de  les  embrasser,  et 
donna  charge  à  ces  deux  gentil  s- hommes  d'ap- 
profondir les  intentions  de  ces  Morisques,  et 
sçavoir  d'eux  quel  nombre  de  gens  de  guerre  ils 
pou  voient  fournir ,  quelles  estoient  leurs  faeulCez, 
de  quelles  armes  ils  av oient  besoin ,  quels  de- 
niers ils  faisoient  estât  de  fournir ,  et  de  quels 
expediens  et  moyens  ils  t^tiroeroient  qu'il  fau- 
droit  user  pour  entamer  et  poursuivre  une  tant 
importante  entreprise.  A  quoy  ces  deux  gentils- 
hommes  ne  manquèrent  pas  de  travailler ,  et  y 
employèrent  pour  le  tonimeucenicnt  un  st'ul  ca- 
pitaine nommé  d'Auguîn,  et  en  suite  jusques  à 
douze  autres.  Tous  lesquels ,  ensemble  cette  mul- 
titude de  peuple,  manièrent  si  dextrement  et 
secrettement  ces  affaires,  qu'aucune  chose  ne 
s'en  découvrit  jusqu es  à  la  perfidie  de  L'Hoste, 
lequel  ayant  appris  quelque  chose  de  cette  trame, 
des  propos  de  son  muistre ,  en  donna  le  premier 
advis  et  soupi^on  aux  Espagnols ,  lesquels  ils  mé- 
nagèrent si  bien  durant  quelques  années,  qu'en- 
II n  ils  veritlercnt  y  avoir  plus  de  cinq  cens  mil 
personnes  qui  estoient  de  rintelligence,  lesquels, 
comme  vostre  iMaJesté  l'a  veu ,  ont  esté  chassez 
du  pals  à  cette  occasion ,  et  dépouillez  quasi  de 
toutes  leurs  facultez. 

J'estime  que  vostre  Majesté  se  souviendra  en- 
core mieux  que  moy  dos  intelligences  qu'elle  m'a 
dît  quelquefois  avoir  toujours  entretenues  avec 
la  reine  d'Angleterre,  les  rois  d'Escoase,  Dan- 
nemarc  et  Suéde,  les  princes  et  villes  impériales 
protestantes  d'A  le  magne,  les  cantons  protestans 
de  Suisse,  les  provinces  unies  des  Païs-Bas  et  la 
seigneurie  de  Venise,  mais  tout  cela  tant  inutile- 
ment, à  cause  dts  éloignemens  de  vostre  Ma- 
jesté, de  sa  grande  foihiesse  et  des  affaires 
remplies  de  diflicultez  qui  vous  tomboicnt  fré- 
quemment sur  les  bras,  dans  la  France ,  qu'il 
n'en  fulloit  quasi  espérer  que  des  paroles  et  des 
apparences ,  sans  aucuns  effets  les  uns  en  faveur 
des  autres,  ny  espérance  de  pouvoir  rien  advancer 
au  désir  et  dessein  gênerai  que  vous  aviez  tous 
de  voir  affoihiir  la  fhction  espagnole  et  austri- 
chienne,  que  la  France  (  et  icelle  paisible  comme 
le  grand  ressort  <jui  peut  mouvoir  eflleatieuse- 
ment  tous  les  autres)  ne  conspirast  en  ce  mesme 
dessein. 

Ce  qui  est  contenu  au  prêtent  article,  Sin,  me 
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semble  devoir  estre  beaucoup  mieux  en  vostre 
souvenance  que  non  pas  en  la  mienne,  puis  qu'il 
est  question  du  propre  fait  de  vostre  Majesté, 
laquelle  ue  manqua  pas,  si-tost  quelle  fut  par- 
venue il  la  couronne,  et  ce  noniibstant  tant  de 
chefs  et  de  troupes  entières,  lesquelles  se  des- 
banderrut  honteusement  de  vostre  arnKt',  et 
nbantliinnerent  le  service  qu'ils  dévoient  a  leur 
Roy  lei.'ilime  et  à  leur  pairie,  tant  de  révoltes  de 
noblesse,  villes  et  peuples  qui  apparurent  de  toutes 
parts,  tant  d'oppositions  qui  se  formèrent  contre 
vostre  royaume  et  vos  justes  desseins,  tant  de 
traverses  qui  furent  données  à  vostre  Majesté , 
jusques  dans  sa  chambre,  son  cabinet  et  ses 
conseils ,  tant  de  périls  qui  luy  furent  occurrens, 
et  de  mauvais  succès  qui  luy  arrivèrent  en  la 
pluspart  de  ses  entreprises;  elle  ne  manqua  pas, 
dis-je,  nonobstant  toutes  ces  diflletdtez,  de  se 
rehausser  d'espérances,  ainsi  qu'il  luy  a  pieu  de 
me  le  dire  quelquefois,  tant  pour  ce  qui  pouvoit 
regartler  l'entière  et  paisible  possession  de  son 
royaume,  que  le  ravalement  de  la  faction  espa- 
gnole et  l'association  de  plusieurs  princes  et  po- 
tentats pour  eu  ndvancer  l'effet  :  de(|uoy  vous  ne 
vous  estes  jamais  départi,  mais  y  avez  plus  efll- 
catieusemenl  travaillé  depuis  la  paix  de  Ver\eins, 
qui  donna  moyen  à  vostre  Majesté  de  pacifier  et 
policer  vostre  royaume  et  mesnager  vos  revenus, 
et  par  iceuv  vos  amis  et  vos  alliez. 

Vostre  Majesté  se  souviendra  bien  encore 
comme,  de[)uis  l'année  158!)  jusques  en  lfi03, 
tousses  magniliquesdesseins prirent  diverses  faces 
selon  les  divers  succès  des  affaires  générales, 
lesquelles  f«rent  traversées  en  l'année  i^n.'i  plus 
qu'en  nulle  autre,  ny  auparavant  ny  depuis,  par 
une  résolution  prématurément  prise  sur  les  fan- 
taisies d'autruy  et  non  les  vostres,  de  déclarer 
la  guerre  au  roy  d'E^paijnc,  laquelle  fut  suivie 
des  pertes  de  Dourlans ,  Cambray,  Ai-dres ,  Calais 
et  autres  villes,  et  en  suite  d'Amiens;  la  rejirise 
de  laquelle  à  la  vcuii  de  l'armée  ennemie,  la  ré- 
duction de  toute  la  Ilretii^iie,  l'extrémité  de  la 
maladie  du  roy  d'Espn<;ne  i}ui  ledisposaà  la  paix, 
les  heureux  succès  de  Savoye,  le  mariage  de 
vostre  Majesté,  la  naissance  d'un  (Ils  dans  la 
mesme  année,  la  punition  exemplaire  du  mares- 
clial  de  Riron,  et  la  dissipation  de  tous  ceux  de 
sa  faction  réparèrent  toutes  ses  précédentes 
pertes  et  relevèrent  plus  (jue  jamais  vos  espé- 
rances. Lesquelles  la  mort  inopinée  de  cette  brave 
reine  Elisabeth,  vostre  borme  sœur,  ayant  aucu- 
nement altérées,  vostre  Majesté  m'envova  en 
Angleterre  pour  reconnoistre  les  intentions,  incli- 
nations et  desseins  du  nouveau  roy,  et  tascber  de 
luy  faire  imiter  sa  devancière  :  à  quoy  je  le  dis- 
posay  aucunement,  ainsi  que  mes  lettres  vous  le 
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tesmoignerent  deslors,  mais  bien  plus  absolument 
le  prince  de  Galles  son  fds.  Lequel  me  dit  qne, 
quel(|ue  jeune  que  je  le  visse,  il  honnoroit  telle- 
ment vos  vertus,  et  sur  tout  vostre  courage  et 
admirable  science  aux  armes ,  qu'il  ne  vous  les 
verroit  jamais  mettre  en  la  main,  sur  tout  contre 
l'Espagnol,  qu'il  n'y  accourust  aussi-tostavec  une 
bonne  armée,  sçachant  bien  que  le  Roy  son  père 
fernieroit  les  yeux  a  tout  ce  qu'il  entreprendroit 
pour  un  si  bon  sujet,  pour  faire  son  apprentissage 
à  la  guerre  sous  un  si  bon  maistre,  luy  rendre 
tant  de  services  et  d'obéissance,  et  tesmoifiner 
tant  de  zèle  et  d'affection ,  qu'il  ne  luy  pust  des- 
nier la  qualité  de  gendre  qu'il  desiroit  avec  pas- 
sion :  de  toutes  lesquelles  choses  il  me  prioit 
porter  sa  foy  et  sa  parole  à  vostre  Majesté. 

Or,  voyant,  par  cette  liaison  t.ant  importante, 
les  affaires  de  cette  union  et  association  par  vous 
projettée  (  et  à  laquelle  vous  resolustes  dés  lors 
de  donner  le  titre  de  Ires-chrestienne  )  prendre  un 
cours  tant  heureux,  vous  reconflrmastes  en  icelle, 
par  effet,  ce  qui  n'a  voit  esté  proposé  <[u'en  désir, 
sous  les  divers  prétextes  et  asseurances  (|ui  seront 
speciliées  aux  articles  suivans.  Les  provinces 
unies  des  Pays-Bas,  le  roy  de  Dannemarc,  celuy 
nouveau  esleu  en  Suéde,  qui  s'est  monstre  plus 
escliaulïe  que  nul  autre  en  vostre  dessein  ;  In  no- 
blesse, villes  et  peuples  de  Hongrie,  basse  Aus- 
triche,  Bohême,  Moravie,  Silezie  et  Lusatie, 
lesquels,  à  ces  nouvelles,  tesmoignerent  avoir 
plus  de  l»esoin  de  retenue  que  de  sollicitation  ;  la 
seigneurie  de  \'enise,  qui  a  dit  tenir  a  gloire  de 
suivre  les  mugnillques  desseins  d'un  si  grand  Roy, 
dequoy  elle  rendroit  des  preuves  par  effet  en 
temps  et  lieu  ;  le  duc  de  Savoye ,  lequel ,  irrite  du 
refus  à  luy  fait  de  proportionner  le  partage  de  sa 
femme  a  celuy  de  l'infante  archiduchesse,  a  em- 
brassé les  espérances  du  mariage  de  son  (ils  aisné 
avec  vostre  (ille  aisnèe,  et  de  se  voir  poser  une 
coiironne  royale  sur  la  teste,  avec  toute  esjouïs- 
sance  et  ardeur  de  produire  des  effets  conformes 
à  tant  d'obliiintions  ;  les  princes  et  villes  impé- 
riales protestantes  de  la  (iermanie,  qxd  ont  assez 
tesinoigné  de  vouloir  jdindrc  leurs  armes  aux 
desseins  qui  se  feront  pour  leurs  libériez  et  con- 
servation de  leurs  privilèges  et  droits  électifs, 
toutes  les  fois  qu'ils  venont  une  puissance  en 
campagne  sufllsaiite  pour  les  garder  de  ruine; 
et  les  cantons  protcstans  de  Suisse ,  qui  ont 
déchiré  que  leurs  affections  et  leurs  armes  seront 
tousjours  françoises.  (Jui  sont  des  associations 
apparemment  suflisantes,  estans  bien  mesnngées, 
pour  en  percevoir  des  advaiitages,  et  recueillir 
des  fruits  encore  plus  doux  que  ceux  dont  l'on  a 
fait  les  propositions.  Et  neantmois,  comme  vostre 
Majesté  excelle  en  prudence  et  prévoyance,  afin 
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d'exeiîuter  toutes  choses  avec  facilité  et  seuretc, 
elle  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  adjoint  à  sou 
association  Ircs-chrestienne  tant  de  grands  et 
puissans  princes  et  Estats,  mais  fait  travailler 
diligemment  prés  des  ducs  de  Saxe,  de  Bavière 
et  quelques  électeurs  catholiques  cii  AJcmuyne, 
et  en  Italie  vers  le  Pape ,  les  ducs  de  Florence , 
Mantouê,  Modene,  IJrbin  et  les  rcijubliques  de 
Gènes  et  Luques,  proposant  aux  uns  de  grands 
loyers  à  obtenir,  et  aux  autres  des  ruines  pré- 
parées à  éviter.  Et  semble  que  le  Pape  et  le  due 
de  Bavière  se  disposent  d'embrasseï'  vos  offres, 
s'ils  vu  vent  des  seuretez  en  l'eseeution  de  vos  pro- 
positions par  In  puîssimee  de  vos  armes,  comme 
elles  y  seront  inrailliblemcnt. 

Or,  Testât  des  alTaires  de  cette  grande  et  ma- 
^nillque  association  ayant  esté  ainsi  conduit  et 
mis  en  la  forme  cy-dessus  représentée,  il  est 
maintenant  du  tout  nécessaire  d'esclaircir  tous 
esprits ,  tant  de  la  hautesse ,  équité  et  justice  des 
desseins  d'icelle,  que  de  leur  infaillible  exécution. 
Et  semble  à  propos  de  rammencer  à  projctter  des 
déclarations  à  peu  prés  semblables  aux  articles 
ey -après  insérez,  adn  de  les  faire  publier  h  la 
prise  des  armes,  et  autres  temps  qui  seront  Jugez 
convenables. 

Premièrement ,  faut  faire  une  déclaration  par 
laquelle  le  titre  de  tres-chrestienne  sera  donné  à 
la  susdite  association ,  et  qu'à  icelle  sont  joints  et 
unis  les  rots  de  France ,  de  la  Grande  Jiretajîtie , 
Dauneraarc  et  Suéde  ;  la  screnissime  république 
de  Venise,  les  provinces  miles  des  Païs-Iîas  •  le 
duc  de  Savoye,  électeurs  Palatin  et  de  Brande- 
bourg; ducs  tie  Bavière,  de  W'irtembcrg,  de 
Kleubourg,des  Deux  Ponts, de  Brunsvieh;  land- 
grave de  Hessen ,  prince  d'Anhalt  et  de  Transd- 
vanie  ;  cantons  protestans  de  Suisse,  villes  impé- 
riales protestantes,  et  marquis  de  Bade,  Amshae 
et  IJourlac,  ptiur  conserver  les  Estais  de  tlleves, 
Juliiei-s,  La  Marck,  Bergues  et  Bavcstein  aux 
légitimes  héritiers  d'iccux  Estats,  resta blir  l'Em- 
pire et  les  royaumes  de  Hongrie ,  Bohême ,  Si- 
lezie  et  Lusatie  en  leurs  anciennes  libériez 
électives,  privilèges  et  prééminences,  sans  qu'elles 
puissent  plus  estre  réduites  à  l'advcnir,  à  l'ordre 
de  succession  ordinaire,  et,  en  gênerai,  p<mr 
délivrer  Testât  ecclésiastique,  1" Allemagne,  l'I- 
talie, les  Suisses  et  les  dix-sept  provinces  des  Pais- 
Bas  ,  dé  la  terreur  des  armes  et  dure  domination 
d'Espagne  et  maison  d'Austriche, 

Plus ,  sera  dressé  une  autre  déclaration ,  par 
laquelle  le  Pape,  le  roy  de  Pologne,  électeurs 
ecclésiastiques  et  de  Saxe,  princes  et  villes  ealiio- 
liques  de  la  Germanie,  cantons  catholiques  de 
Suisse,  eiisemble  les  Grisons  et  Valesiens;  les 
ducs  de  Lorraine,  Florence,  Mautouë,  Modene, 


Urbln  et  republiques  de  Gènes  et  Luques ,  seront 
exhortez,  sollicitez,  et  finalement  interpellez  de 
se  vouloir  joindre  à  la  sustlite  union  tres-ehres- 
tlennc,  suivant  ce  que  plusieurs  d'entr'eux  se 
sont  desja  donnez  a  entendre  désirer  de  faire  lors 
qu'ils  verront  la  guerre  entamée  suivie  de  progrez 
heureux  qui  les  exempte  de  toute  appréhension 
de  ruine,  ainsi  qu'il  en  a  esté  dit  quelque  chose 
cy-devant. 

Plus,  afin  d'oster  toute  occasion  d'apprehen- 
siou  il  tous  les  associer  de  maintenant ,  et  à  ceux 
qui  voudroient  enti-er  en  l'union  ,  que  les  rois  de 
France  et  de  la  Grande  Bretagne  ne  voulussent, 
comme  les  [)lus  puissnns,  s'advantnger  des  eon- 
questes  qui  seraient  faites  au  domnifige  et  pre- 
Juriice  des  autres,  mesme  de  s'accroistre  en  do- 
mination, grandeur  et  autorité  qui  ptt<il  devenir 
formidable  a  aucun  ,  il  est  jugé  à  propos  de  faire 
une  déclaration  en  leur  nom  ,  par  laquelle  ils  fe- 
ront telles  protestations  wn formes  à  cela  qu'iï 
sera  estimé  nécessaire,  et  promettront  qu'il  sera 
fait  distribution  desdites  conquestes  avec  l'advis 
commun  de  tous  les  associez. 

Plus,  afin  de  faire  voir  combien  les  desseins 
cl  désirs  de  tous  les  associez  sont  équitables ,  il 
sera  fiiit  une  déclaration  en  leur  nom ,  par  la- 
quelle il  sera  donné  à  entendre  à  tous  les  cj-des- 
sus  nommez  nu  dixiesme  article  qui  ne  sont 
point  encore  entrez  en  l'association  tres-clirra- 
tienne ,  qu'ils  y  pourront  estre  reccus  en  deux 
façtms  à  leur  choix,  à  scavoir,  la  première  en 
mettant  sur  pied  nombre  de  gens  de  guerre  pro- 
portionné à  leurs  facultez,  et  les  unissant  au 
corps  des  armées  des  associez  les  plus  proches 
d'eux,  ou  en  contribuant  deniers,  selon  leurs 
moyens,  pour  aider  à  soudoyer  lesdites  armées. 

Plus ,  afin  de  ne  retenir  plusieurs  esprits ,  les 
uns  en  incertitude,  les  autres  en  irrésolution,  et 
les  autres  en  oisiveté ,  par  une  trop  grande  in- 
dulgence et  facilité  envers  ceux  qui,  par  faute 
de  courage  ou  de  bonne  volonté ,  voudroient  de- 
meurer neutres  et  temporiser,  attendant  quels 
seroient  les  succex  de  si  hautes  entreprises,  il  sera 
fait  une  déclaration  au  nom  de  tous  les  associez 
de  l'union  tres-chrestienne,  portant  que  tous 
ceux  lesquels,  dans  un  mois  du  jour  de  la  signi- 
lication  ou  publication  d'icdie,  ne  se  voudront 
déclarer  unis  et  associez  et  en  produire  des  ef- 
fets, seront  reputez  cl  traitiez  connue  ennemis, 
réservé  le  Pape,  Icftucl  demeurera  libre  d'en 
user  tout  ainsi  que  bon  luy  semblera. 

Plus,  afin  de  ne  tenir  aucuns  esprits  en  sus- 
[jens  ptmr  scavoir  que  deviendront  et  comment 
seront  partagées  tant  de  conquestes,  il  sera 
dressé  un  prtyect  de  distribution  conforme  à  ce 
(jui  s'ensuit,  sauf  ù  y  chauger  ce  que,  par  l'ad- 
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lis  commun,  il  sera  jugé  plus  à  proiws.  C'est  ù 
çnvoir,  que  ee  qui  est  encoiT  possédé  pnr  les  Es- 
pjiliiiols  dans  tes  tli\-sej)t  provinees  des  l'ais-Has 
sera  distriliue  de  sorte  qu  a  ce  dont  jouissent 
desja  messieurs  les  Kstnts  des  rmvinct'S  Unies, 
sera  eneoie  joint  et  ineorjM>i'e  la  ville  d'.\.n\ers, 
le  marquisat  du  suint  Kmpire,  compris  en  iceUiy 
rislo,  Ikrgues-Opzoou ,  Breda,  Stenbcrguc  et 
llosendnl;  et  en  Flandres,  Bruges,  l'Eseluse, 

Kstende,  Oudelwnir":,  Dame,  Ardembourii, 
.\el ,  Ihiist  et  leui-s  territoires;  tout  ee  qui  reste 
conquérir  du  comté  de  Zutpheu,  duché  de 
uuelrtres,  pais  d'Overissel,  des  deux  Frises, 
compris  eu  ieellcs  les  villes  et  jnrisdietiuns  de 
Gi'ool  et  I.inguen  :  a  condition  neantmnins  de 
départir  quelque  partie  d'iceux  a  messieurs  le 
prince  d'Orenfic  son  frère  et  autres  seifçneurs 
qu'ils  jugeront  le  mériter,  en  titre  desr)uverai- 
nete;  que  les  provinces,  duehez  et  comtez  de 
levés,  Julliers,  La  Miirek,  Ber;.'ues  et  Raves- 
in ,  seront  distribuez  entre  les  princes  atlemnus, 
loints  à  l'uDion  tres-cbrestiennc,  selon  que  plus 
Iei,'itimement  il  sera  jugé  leur  appartenir  par 
roit  de  succession  5  que  le  roy  de  la  G  rande  Brc- 
itajine,  ne  pouvant  retenir  aucune  chose  en  pro- 
riété  uy  souveraineté,  aura  pour  distribuer  a 
iiit  des  princi])au\  seigneurs  de  sa  Cour  et  ar- 
imée,  les  trois  Flandres  llamengante,  gallicane 
et  impériale,  la  jiirisdiction  de  Maiines,  tout  le 
nais  de  lîrabiint ,  réservé  ce  qui  en  a  esté  de- 
inembré  cv -dessus,  tant  de  la  Flandre  que  du 
trabant,  pour  iieeommoder  messieurs  les  Kstats 
et  le  duché  de  Lembourg,  de  tous  lesquels  pais 
il  fera  huit  partages  ;  et  que  le  roy  de  France  ne 
ipouvant  non  plus  rien  retenir  jMur  luy,  aura 
Ijjeantmoins  pour  distribuer  en  dix  jKirtions, 
liiiscune  en  tilre  de  souverain ,  les  pais  d'Artois, 
ainaut,  Cambray ,  Tournaises,  Namur  et 
uxembourg,  pour  les  affecter  à  dix  princes  ou 
if;neurs  de  sfi  Cour  et  armée  tels  qu'il  voudra 
loisir. 

Plus,  que  tout  ce  (jui  se  cnnquestera  dans  la 
îermanie,  entre  le  Heuve  du  Danube  et  la  nrer 
Oceane,  sera  distribué  entre  les  rois  de  Danne- 
marc,  Suéde,  et  princes  d'Allemagne  de  l'union 
tres-chrestienne,  selon  qu'il  sera  juiié  à  propos 
^^par  les  rois  de  France,  de  la  Grande  Bretagne, 
^BIb  seigneurie  de  Venise  et  le  duc  de  Savoye. 
^m  Plus,  que  la  comté  Franche  et  la  Valtoline, 
^B  compris  le  fort  de  Fuentes,  seront  distribués  aux 
^Htantons  de  Suisses  et  Grisons  de  l'union  Ires- 
^^  chrestienne,  suivant  l'advis  des  quatre  rois. 

Plus ,  dautant  qu'aparemment  tous  les  princes 
et  seigneurs  portans  le  nom  d'Auslriehe  dans  la 
Germanie ,  ne  se  voudroient  pas  séparer  de  la 
faction  espa^'iiole,  tous  les  Estais,  pois  et  sel- 
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gnein-ies  qu'ils  possèdent  en  Germanie,  entre  la 
rivière  du  Danube  et  l'Italie,  comme  la  Haute 
Anstriche,  la  Slirie,  Carinthie,  Stiermarck,  Cille, 
Carnie  ou  Carniole,  Tiroi ,  Inspruck  ou  Enipont, 
ïstrie  et  autres  seront  conquises,  et  ces  seigneu- 
ries distribuées,  selon  l'arbitrage  des  quatre 
rois,  entre  les  Vénitiens,  dues  de  Baviei-es,  Vir- 
temberg.  Grisons,  marquis  de  Bade,  d'.Vmsbac 
et  Dourlac. 

Plus,  que  In  T.ombardie  et  duché  de  Milan, 
possetlez  par  le  roy  d'Espagne,  seront  conquis, 
et  ieeux  distribuez  au  duc  de  Savoye ,  pour  ca- 
trc  le  tout  conjoint  au  Piedmont,  avec  le  titre 
de  royaume. 

Plus,  que  le  royaume  de  Hongrie ,  compris  la 
basse  Austriche  jointe  a  ieeluy,  le  royaume  de. 
Bohême,  Moravie,  Silezie  et  Lusatie,  seront 
remis  en  la  libre  eslecliou  des  peuples,  sans  que, 
par  vacations  d'irelles  couronnes,  ils  les  puis- 
-seut  januiis  conférer  aux  parens  du  défunt,  ny 
souffrir-  estre  possédez  par  succession  liereilitaire, 
et  procedei'ont  en  l'cslection  présente  par  l'advis 
des  quatre  i-ois. 

Plus,  que  l'Empire  sera  remis  en  ses  droits  et 
privilèges,  et  ne  se  conférera  plus  par  succes- 
sion ,  ny  mesme  aux  parens  de  celuy  par  lequel 
il  y  aura  vacation ,  mais  seulement  à  autres  et 
pnr  les  libres  sulïrages  des  électeurs,  lesquels  , 
dés  à  présent ,  nommeront  le  duc  de  Bavière  pour 
roy  des  Romains;  ausquels  décrets  l'Ejnpereur 
qui  règne  a  présent  souscrira,  et,  au  refus  de  ce 
faire,  sera  déclaré  ennemy  de  l'union  tres-chres- 
tienne. 

Plus,  que  la  Sicile  sera  destinée  aux  Véni- 
tiens ,  ausquels  tous  les  associez  tres-chrestiens 
donneront  foy  et  parole  de  ue  poser  jamais  les 
armes  que  la  seigneurie  ne  soit  en  réelle  ]Kisses- 
sion  de  toute  l'isle,  et  de  la  secourir  toutes  les 
fois  qu'elle  sera  infestée. 

Plus ,  au  cas  que  le  Pape  se  joigne  sincèrement 
à  l'union  tres-chrestienne,  le  royaume  de  Napics 
luy  sera  destine  et  à  ses  successeurs  pontifes, 
av  ec  pareille  promesse  des  associez  que  celle  faite 
aux  Vénitiens;  auiiucl  cas,  il  remettra  entre  leâ 
mains  d'iceux  les  villes  et  territoire  de  Boulogne 
et  Ferrare,  qui  les  mettrcmt  en  villes  libres  et 
forme  de  republique,  sous  la  protection  de  tous 
les  associez.  Que  si  le  Pape  ne  se  déclare  point, 
il  sera  fait  deux  royaumes  de  celuy  de  Naples, 
et  iceux  conférez  par  l'ad\is  de  tous  ceux  de  l'u- 
nion. 

Plus,  si  les  republiques  de  Gennes  et  Luques 
se  joignent  à  l'asstu'lation  trcs-ehrestienue,  il 
leur  sera  donné  part  aux  conquestes  faites;  et 
s'ils  ne  se  déclarent  point,  il  leur  sera  donné  u4 
prince  avec  bonnes  ciladellcs, 
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Plus,  le  semblable  sera  pratiqué  par  les  ducs 
de  Florence,  Mantouë,  Modene  et  l'rbin;  et  se- 
ront les  villes  de  Florence,  Sienne,  Pise  et  Man- 
touë mises  en  républiques,  et  le  surplus  desdits 
Estats  distribué  à  divers  seigneurs. 

Plus ,  vostre  Mi^jesté  doit  considérer  que  le  roy 
d'Espagne  et  ceux  de  sa  faction  ne  ponvans  for- 
mer d'armées  puissantes,  qu'ils  ne  les  composent 
de  Siciliens,  Neapolltains,  Lombards,  Allemans, 
Suisses  et  Y  allons ,  il  luy  sera  impossible  d'en 
composer  un  grand  corps,  cbaseun  de  ces  pais 
ayant  besoin  de  ses  soldats  pour  luy-mesme,  se 
voyant  attaqué  ou  fort  prochain  de  l'estre. 

Plus,  Tostre  Mi|jesté  considérera,  s'il  luy 
plaist,  afin  de  ne  vaciller  plus  en  la  poursuite 
de  son  dessein,  ny  differer  davantage  à  l'cnla- 
mer,  qu'encore  que  les  grandes  entreprise  <. 
comme  j'avoue  que  celie^  l'est  des  plus,  soicu: 
sujettes  à  de  grandes  difBeultez  et  inconvi'iiic 
que  bien  souvent  mesme nulle  prudence,  luiin.iiii 
ne  sçanrott  mesme  prevdr,  il  semble  inMir 
moins  que  la  vostre  a  esté  si  bien  projet hr  < 
solidement  fondée,  que  rien  ne  la  puisse  tra-  i  n 
verser  que  le  seul  manquement  de  vostn-  ; 
sonne,  soit  par  un  refroidissement  et  ik;^i,t.. . 
d'iceile ,  soit  par  son  deeeds  ou  longue  et  gric. .  i 
maladie;  dautant  que,  quand  bien  il  arn\ti 
que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  du  Ddun.. 
marc  et  de  Suéde  et  le  duc  de  Bavière  cLuucc 
geront  d'affection ,  si  est  ce  qu'il  vous  eu  i  k.,., 
encore  assez  d'autres  bien  et  insepiiruLlciii. 
unis  pour  &ire  de  grands  progrez,  cstuuL  iu^.», 
bitable  que  le  prince  de  Galles  ne  eliuii;;r; .  , 
de  volonté,  et  que  son  perc  ne  le  mm.i 
peseher  qu'il  ne  vous  vienne  joindre  ;i  v .  ■  , 
six  mille  Anglois  ou  Eseossois  et  ein^  ' 
vaux;  car  c'est  de  ce  nombre  qu'il  ;.     ^ 
vous  dire  que  vous  ne  doutassiez  niill  ... 
m'a  fait  encore  porter  depuis  trois  ïiu.h  '.. 
parole  par  Saint  Anthoine. 

Vous  ne  devez  douter  non  plus  de  ;i .  .. 
hommes  de  pied  et  trois  mil  elu'\iui.\ .   . 
sieur  Malderet  vous  a  porté  parole  ;iii  i.    . 
prince  Maurice ,  ny  des  quinze  mil  hoiiiiin.- 
picd  et  trois  mil  chevaux,  desquels,  ii<i>ii 
deeeds  du  ducdeCleves,leprinceil'Aiilniii  \i 
a  donné  asseurance  au  nom  des  princea  luu . 
rez  en  cette  succession ,  uy  que  les  \  t  uil 
le  duc  de  Savoye  ne  se  mettent  au.\  e...i... 
vostre  premier  ad\is  de  déclaration  lic  t 
avec  les  vingt-cinq  mil  hontmes  de  pied  ii  '-' 
tre  mil  chevaux,  toutes  ces  troupes  lount  ~ 
suffisant  nombre  d'artilleries.  .\  toutes  Icmi 
forces  adjoustant  l'armée  de  dix  rail  bot 
pied,  mil  chevaux  et  dix  canons  que  va 
préparer  à  M.  d'Esdiguieres,  pour  m:<. 
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I  dans  vostrc  cabinet  et  qu'il  en  eut  fermé  la  porte, 
vous  (lit  :  «  J'ay  leu  et  releu  vos  Mémoires ,  es- 

'  «  quels  il  y  a  plusieurs  choses  bonnes,  faciles  à 
«  entendre  et  à  exécuter  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
•  ou  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  à  redire ,  et 
«  ou  j'ay  peur  que  vous  mesme  n'y  trouvie/,  piis 
«  vostre  compte,  "  Et  lors  en  l'interrompant  vous 

I  ^ui  distes  :  «  Sire ,  je  m'estois  bien  douté  que  vous 
«  me  tiendriez  ce  langage,  duquel  je  vous  suplie 
«  de  remettre  le  surplus  jusques  à  ce  que  vous 
«  ayez  veu  deux  autres  estais  (juc  j'ay  encore 
1  dressez ,  lesquels  je  m'asseure  vous  esclairei- 
1  ront  d'une  bonne  partie  de  vos  doutes,  et  vous 
«  contenteront  les  ayant.  —  Or  bien,  laissez-les 
«  moy,  dit  le  Roy,  alin  que  je  les  voye  tout  à 
«  loisir,  et  puis  je  vous  en  diray  mon  advis.  •■ 
Ce  que  vous  listes ,  iceux  estons  tels  que  s'en- 

|.8Uit  : 

'Estats  servans  d'esclaircîssement  au  premier. 

Premièrement,  Sa  Majesté  estant  résolue, 
suivant  ce  qu'il  luy  a  pieu  de  m'en  dire,  de  se 
contenter  de  lu  seule  f;l(>ire  en  toute  son  entre- 
prise ,  qui  ne  tend  qu'a  délivrer  tous  les  potentats 
de  la  chrestiente  ,  de  la  terreur  des  armes  et  do- 
mination d'Espagne,  fera  partager  le  plus  pro- 
portionnellement qu'il  se  pourra,  suivant  l'advis 
commun  de  ses  associez,  toutes  les  comiuestes 
qui  se  feront  sur  la  maison  d'Austriche  et  ceux 
de  leur  faction ,  conformémeut  à  ce  qui  en  est 
dit  au  Project  que  je  luy  en  oy  baillé  le  second 
jour  de  janvier  dernier. 

Plus,  alin  d'empescher  toutes  sortes  d'om- 
brages qui  pourroient  naistre  de  ces  grands 
préparatifs,  Sa  .Majesté  fera,  s'il  luy  plaist, 
partir  au  plustost  ses  ambassadeurs,  pour  in- 
former tons  princes  de  ses  bonnes  intentions , 
confornu*ment  au  projet  cy-dessus  specilié ,  luy 
ayant  pieu  de  nommer  M.  de  Betiuine  pour 
aller  vers  le  Pape  et  autres  princes  et  republi- 
ques d'Italie  non  encore  déclarées;  M.  de  Bul- 
lion  vers  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye; 
M.  de  Caumartin  vers  les  Suisses  et  Grisons,  et 
leurs  alliez  ;  M.  de  Schomberg  vers  les  ducs  de 
Saxe,  Bavieres,  Brunsvic,  marquis  de  Brande- 
flwurg  et  autres  princes  et  villes  impériales  non 
encore  déclarez  ;  M.  de  lîongars  vers  les  Estats 
et  peuples  de  Hongrie,  Bohême,  etc.,  et  le 
prince  de  Transilvnuie;  M.  de  Boissise  vers  les 
roys  de  Dannemarc  et  Suéde,  et  villes  de  la  mer 
Baltique;  M.  le  pj-esident  Jeannin  vers  le  roy 
de  la  Grande  Bretagne,  les  Provinees-Unics  et 
les  princes  héritiers  de  CIcves;  M.  .\ncel  vei-s 
l'Empereur  et  les  Polonois;  .M.  de  Monglat  vers 
le  Grand  Seigneur,  et  M.  de  Préaux  vere  les  ar- 
chiducs j  selou  qu'il  sera  jugé  à  propos. 


siLLY  [1610].  ~^Bir~  87$ 

Plus,  Sa  Majesté,  suivant  ce  qu'il  luy  a  pieu 
me  déclarer  estre  de  son  iulention,  avant  que 
d'nller  en  son  armée,  establira  la  Reine  pour 
régente,  assistée  d'un  conseil  .sans  lequel  elle  no 
pourra  rien  délibérer,  compose,  conformément 
au  roollc  qui  en  a  esté  dressé  par  le  Roy,  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  .loyeuse  et  du  Perron, 
dues  de  Mayenne,  Montmorency  et  Montlwson, 
marcschaux  de  Brissac  et  Fervaques ,  et  de  mes- 
sicui-s  de  Chasteauneuf,  garde  sceau  de  la  ré- 
gence, de  Harlay  et  Mcolaï ,  de  Chasteauvieux, 
de  Liancourt,  de  Pontcarré,  de  Gesvres,  de  Vil- 
lemontee  et  de  Maupeou  ;  lequel  conseil ,  néant- 
moins,  ne  résoudra  rien  de  grande  conséquence, 
qui  ne  soit  confonne  à  la  générale  instniction 
dressée  par  iceluy,  ou  que  Sa  Majesté  n'eu  soit 
advertie. 

Plus,  en  chascune  province  des  quatorze  es- 
quelles  a  esté  séparé  le  royaume,  il  sera  aussi 
estably  une  espèce  de  petit  conseil  composé  de 
cinq  personnes,  telles  qu'il  plaira  nu  Roy  de 
choisir  sur  le  grand  estât  qui  luy  en  a  esté  mis 
entre  les  mains,  il  y  a  plus  de  buict  jours,  dont 
l'une  d'icelles  sera  du  clergé,  l'autre  de  la  no- 
blesse, l'autre  de  la  justice,  l'autre  des  Itnances, 
et  la  cinquiesme  des  corps  de  villes,  lesquels 
conseils  auront  correspondance  avec  celny  de  la 
rei;ence.  Les  pmvinces  estnns  ainsi  composées, 
la  première  sera  l'isle  de  France,  la  deuxième 
la  Bretagne,  la  troisiesme  la  Normandie,  lu  qua- 
triesme  la  Picardie,  la  cinquiesme  la  Champa- 
gne ,  la  slxiesme  la  Bourgogne  et  Bresse,  la 
septiesme  le  Lyonnois,  Forests,  Bcaujolois  et 
Auvergne,  la  Iniicliesme  le  Dauphiue....  la  un- 
zicsme  la  Guicnnc,  la  douziesrae  le  Poictou , 
Oiiix,  Xaintonge,  .\ngoulmois  et  Limosin,  la 
trciziesme  Orléans,  Anjou,  Touraine,  le  Maine 
et  le  Perche,  et  la  qtialorziesme  Berry,  Bour- 
bannois,  Nivernois  et  la  Marche. 

Plus,  outre  l'cslat  des  garnisons  ordinaires 
dont  il  se  fait  fonds  tous  les  ans  dans  Testât  gê- 
nerai ,  il  a  esté  fait  un  fonds  extraordinaire  pour 
la  solde  de  deux  mil  hommes  de  pied,  desquelles 
seront  renforcées  celles  des  places  que  l'on  verra 
eu  avoir  le  plus  de  besoin;  dont  les  despenses, 
à  raison  de  dix-huit  livres  pour  soldat,  compris 
la  solde  des  chefs ,  reviendra  à  la  somme  de 
trente-six  mil  livres  par  mois,  et  par  an  de  dix 
mois  à seOjOOO  livres. 

Plus ,  outre  Testât  des  deux  grandes  armées 
du  Roy,  il  a  esté  fait  fonds,  pour  Tentretene- 
ment  d'iui  petit  corps  d'armée ,  en  forme  de 
camp-volant ,  de  quatre  mil  hommes  de  pied, 
à  di\-huit  livres  par  mois  chasque  homme  de 
pied,  de  six  cens  chevaux  à  cinquante  livres  par 
mois  chascun  homme  de  cheval ,  et  dix  pièces 
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d'artillerie  ù  mil  cscus  pour  pièce,  tous  frais 
de  eluirruis,  numitions  et  ga^eii  d'ofllciLTS  L'utii- 
pris;  tous  les(jtid>  reviL'nuent  par  mois  ù  CL'ut 
frente-deus   mil  livres,  et  pour  douze  mois, 

|l '.    1,584,000  liv. 

1*1  US ,  5a  Majesté  iij'ant  ainsi  pourveu  au  de- 
MvB  de  son  royaume,  elle  composera  une  ar- 
mée [xiur  marcher  avec  sa  personne ,  qui  sera 
de  vingt  mil  hommes  de  pied  frauçois ,  six  mil 
Suisses,  trois  mil  clievaux,  sans  les  mil  de  la 

£  mette  blanche,  et  tri'nte  pièces  d'artillerie; 
iquels ,  à  la  mcsme  raison  du  dernier  article , 
reviendront  par  au  de  douze  mois,  8,43G,000  liv. 

Plus,  pour  toutes  sorte»  de  di-spenses  iuopi- 
pées ,  o|iiyrnges ,  pionnages,  vojagcs,  dons,  ré- 
compenses et  autres  frais ,  à  raison  de  soixante 
et  dix  mil  livres  par  mois ,  et  pour  dou^e  mois , 
840,000  liv. 

Plus,  pour  toutes  sortes  d'aehapts  d'armes, 
outils,  ferremens,  instrumcns,  munitions,  ma- 
ftfff^,  e\  pqiir  |cs  fmis  des  levées,  par  estima- 
lion. 800,000  liv. 

Armées  des  princes  ^'Allemat/rte  et  des  pro- 
viiites-unies  des  Pays-Has. 

Premièrement,  messieurs  les  princes  électeurs 
Palatiu  et  de  Brandebourg,  dues  de  Nieiibourg 
et  des  Deux  ponts,  landgrave  de  Hçssen,  prince 
d'Anhait,  et  autres  pretcndans  à  la  succession 
de  Cleves  et  leurs  allies ,  contre  la  maison  d'Aus- 
tricUe,  suivant  le  truilté  fait  avec  je  prince  d'An- 
lialt  et  ce  qu'il  a  promis  en  lei^r  nom,  auront 
quinze  mil  honnnes  de  pied,  deux  mil  chevaux 
et  dix  canons,  ii  leurs  frais  cl  di^spens ,  et  a  ceu\ 
du  Roj , néant. 

Plus ,  M.  le  prince  Maurice  aura  une  armée 
toute  scmblalahle ,  suivant  le  Iraitté  fait  avec  les 
sieurs  comte  de  lîrcdeixjde,  Malderct  et  autres 
ambassadeurs  ayans  pouvoir  de  messieurs  les 
Estnts  :  cy  en  despense  pour  le  Iloy néant. 

Plus ,  ces  armées  ainsi  composées ,  et  les  ma- 
gasins aux  lieux  désignez,  fournis  de  bleds, 
vins,  avoines,  foins,  bois,  cuirs,  toiles,  corda- 
ges, suifs,  cires,  beurres,  fromages,  salines, 
bières,  lards  et  légumes,  suivant  les  marchez  et 
contraets  passez  entre  le  Roy  et  âfs  marchands 
de  Licite,  Aix  et  Cologne,  Sa  Majeslé  marchera 
en  corps  d'armée  droit  a  Mezieres ,  et  puis  pren- 
dra son  chemin  par  (Jlinchamp,  Orcbimont, 
Beaureing,  Olïais,  Lompré,  Hochefort,  Mar- 
ché, Saint  Hubert,  |.a  Roche  Ofnlise,  Saint  Vit, 
Stavelo,  Durbuy  et  lïuren,  sur  lequel  elle  fera 
ériger  cinq  forts  de  cinq  bastions,  chacun  aux 
lieux  desja  reconnus,  dans  lesquels  sera  distri- 
bué deux  mil  hommes  en  garnison,  avec  des 
mai^asins  de  munitions  et  vivres    nécessaires  ; 


pour  l'achapt  desquels  &\  fait  fonds  de  trois  cens 
mil  livres,  et  pour  la  solde  des  |;cns  de  piei^ 
de  trois  cens  soixante  mil  livres  :  cy  en  t«ut 
660,000  liv. 

Avec  telles  forces ,  moyens  et  préparatifs ,  le 
Roy  combattra  tout  ce  qui  se  présentera  en  vi- 
sage d'cimemy  ;  et  en  partant  sera  encore  escrit 
par  le  Roy  aux  archiducs ,  pour  sçavoir  si  leur 
ititeulion  est  qu'il  pusse  dans  leur  païs  comme 
luny  ou  comme  enucray. 

Les  trois  armées  des  princes  d'Alemagne  et 
des  rlstats  estans  jointes  es  euv  irons  de  Duren 
et  Stavelo,  les  Estais  de  Clevcs  et  Julliers  se- 
ront conquis  et  iceux  restùuez  ti  ceux  des  prc- 
tendans  qui  seront  jugei;  avoir  le  plus  de  di-oll; 
et  s'il  y  a  cunleutiou  pour  l^k  succession ,  les  pla- 
ces fortes  seront  déposées  es  mains  de  leurs  amis 
communs. 

Pendant  ces  eonquestes  et  factions  «jnerrieres, 
se  continueront  les  prati((ue.s  et  neswiatious 
conuncncécs  pour  arracher  de  la  maison  d'Aus- 
triebe  rhcredité  de  l'Kmpirc,  royauté  des  Ro- 
mains ,  ilon^'rie  et  Bohême  qu'ils  ont  usurpée , 
et  en  rcstablir  les  libres  et  anciennes  élections 
aux  princes  et  peuples  «lui  en  ont  esté  despoiJîl- 
lez,  et  proposer  eu  mesme  temps,  ufm  de  nal- 
terei'  les  esprits  des  eeclesiastiques ,  de  fidre 
nommer  le  duc  de  Bavieres  pour  roy  des  Ro- 
mains, suivant  ce  qui  est  dit  au  ^jrand  projet.' 

Plus ,  dautunt  qu'il  sera  impossible ,  {ràrmy 
tant  de  mouvcmens ,  c|ue  les  archiducs  ne  don- 
nent occasion ,  ou ,  pour  le  moins ,  prclexte  de 
rupture  de  paix,  la  première  qui  se  présentera 
sera  embrassée,  et,  en  diligence,  Charlemont, 
IMastrie  et  Wamur,  st'ront  attaquez  et  tous  les 
passages  de  la  Meuse  saisis ,  selon  qu'il  sera 
jugé  plus  à  propos  ,  et  qu'il  en  est  discouru  en 
d'autres  mémoires  bidllcz  a  vostre  Majesté. 

Plus,  au  mesme  temps  de  l'aj^gi'csslon  contre 
les  archiducs ,  le  camp  volant ,  laissé  en  France, 
s'approchera  des  frontières  des  Pais-Bas ,  et  sera 
tout  commerce  défendu  avec  iceux  de  toutes 
parts. 

Plus,  les  Provinces-Unies  tiendront  une  bonne 
flotte  vogiiantc  sur  les  costes  de  Flandres ,  pour 
les  infester  et  cmpeseher  que  rien  n'entre  dans 
leurs  ports  ny  n'en  sorte. 

Plus,  toutes  les  choses  dites  eu  ces  derniei-s 
articles  es  tans  bien  exécutées,  le  Roy  laissera 
les  forces  des  princes  d'Alemafjne  et  des  Provin- 
ces-L'nies,  avec  six  mil  hommes  de  son  armée 
et  les  quatre  [nil  de  son  camp  volant ,  sur  les 
lieux,  pour  achever  le  surplus  du  projet,  par  at- 
taquemens ,  deguls  et  empeschemens  d'entrée  de 
toules  sortes  de  vivres,  munitions,  denrées  et 
marchandises  ;  et  Sa  Majesté ,  avec  le  surplus 
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de  ses  forces ,  marchera  vers  la  Franche-Comté, 
Inquelle  prise  et  livrée  aux  Suisses ,  en  suite  elle 
s'aeiieinjnera  vers  la  Bohême  ou  ritnlie,  selon 
que  tes  affaires  le  requerront. 

t   Armées  du   Koy  sous  M.  Desdit/uieres,   des 
Veniliens  et  de  AI.  de  Savoije. 

Premièrement,  l'armée  de  M.  Desdij;uieres 
sera  composée  de  dix  mil  hommes  de  pied,  mil 
chevaux  et  dix  pièces  d'artillerie;  la  solde  de  la- 
quelle, suivant  le  pied  cy-devant  dit,  compris 
ciiiquanle  mil  livres  pour  les  parties  inopinées 
et  uehiipts  ilarmes,  \  ivres  et  munitions,  revien- 
dra par  n)ois  a  deux  cens  soixante  mil  livres, 
qui  est  |mr  an  de  douze  mois ,        3,1 20,000  li v. 

Plus,  les  deux  armées  de  Venise  et  de  Suvoye, 
suivant  ce  qui  a  esté  convepu  avec  eux,  seront 
composées  de  vingt -quatre  mil  hommes  de  pied, 
trois  mil  chevaux  et  vinf^t-cinq  pièces  d'artille- 
rie, lesquels  seront  soudoyez  a  leurs  despens  ; 
qui  reviemlront  en  somme  totale  sur  le  pied  cy- 
devant  dit,  compris  quatre-vingt  mil  livres  par 
mois,  pour  toutes  sortes  de  despenses  inopinées, 
à  sept  cens  trente-sept  mil  livres  par  mois,  qui 
seroit  par  an  de  douze  mois  8,764,000  liv. 

Plus,  avec  les  susdites  forces,  celles  du  Koy, 
si  besoin  est ,  et  des  autres  princes  cpii  se  vou- 
dront joiu<lre  à  l'union  tres-chrcstienne,  seront 
faits  les  attnqnemeus  dits  au  projet  gênerai. 

Plus,  touchant  les  princes  qui  se  déclareront 
ennemis  ou  se  voudioient  tenir  neutres  et  les 
I      distrihiitions  des  ehoses  conquises,  en  sera  usé 
comme  il  est  dit  au  projet  cy-dessus  spécifié. 

Plus,  d'autant  qu'il  est  quasi  impossible  que 
tant  de  grands  inouvemens  ne  produis*'»!  plu- 
sieurs accidens  et  despenses  ,  qu'il  es!  bien  difli- 
cile  à  la  prudence  litmiaine  de  prévoir,  premiè- 
rement, j'oseray  répondre  a  vostre  Majesté 
d'avoir  estably  de  tels  ordres,  et  préparé  de  si 
bons  mémoires,  suivant  ce  qui  en  est  dit  en 
une  ample  instruction  que  j'ay  baillée  à  vostre 
Majesté  l'année  passée  ,  pour  estre  suivie  au  cas 
qu'il  vint  faute  de  moy,  qu'elle  ne  seauroit  man- 
quer d'argent  de  cinq  ans  [Miur  entretenir  tout 
ce  qu'elle  met  de  gens  de  guerre  sur  pied.  Et 
desja  par  advance,  outre  le  fonds  certain  que 
j'ay  fait  jwur  trois  ans ,  comme  il  sera  dit  cy- 
aprés,  j'ay  dressé  un  estât  des  choses  à  faire 
présentement,  dont  se  pourra  toucher  plus  de 
quinze  millitms,  lequel  je  meltray  es  mains  de 
messieurs  de  Chastenuneuf,  de  Villemontée  et 
Maupeou ,  pour  y  travailler  et  en  faire  le  recou- 
vrement. 

Sommaire  des  armées  cy-dessus  dites,  et  de 
leurs  despenses. 

^Çfl^i^e^ient,  l'armée  du  Uoy,  de  M.  Uesdi- 


Ruieres,  du  camp  volant  et  de  quatre  mil  hom- 
mes de  garnisons  augmentées,  s<uit  de  quarante- 
quatre  mil  hommes  de  pied,  mille  chevaux  vo- 
lontaires, quatre  mil  six  cens  chevaux  soudoyez, 
cinquante  pièces  d'artillerie.  Tout  cela  revient 
par  an,  compris  les  articles  pour  achapts,  le- 
vées et  parties  inopinées,  a     16,760,000  livres. 

Plus,  les  armées  des  princes  d'Aleraague,  des 
Provinces-Unies,  de  Venise  et  Savoye,sont  de 
cinquante-quatre  mil  hommes  de  pied ,  sept  mil 
chevaux  et  quarante-cinq  piecesd'artillerie  ;  des- 
quelles rentretencmcnt  reviendra  par  an ,  com- 
pris deux  cens  mil  livres  par  mois ,  pour  tous 
achapts,  levées  et  parties  inopinées,  à  la  somme 
de 19,881,000  livres. 

II  n'est  icy  fait  aucun  estât  des  armées  iiue 
pourront  mettre  sur  pied  le  Pape,  les  rois  de  lu 
Grande  Bretagne,  Dannemarc  et  Suéde,  les  Es- 
tats  de  Hongrie,  Bohême  et  prince  de  Transil- 
vanie,  les  ducs  de  Saxe,  Bavieres,  Lorraine  et 
autres  qiii  pourront  entrer  en  l'union  tres-chres- 
lienne,  lesquels  ne  sçauroient  moins  luire  qu'il 
est  porté  par  l'article  précèdent. 

Estât  du  fonds  pour  l'cnlretenement  des 
armées  du  Jtoij. 

Premièrement,  sans  toucher  au  fonds  de  la 
despense  ordinaire  de  l'espargne,  je  puis  asseu- 
rer  vostre  Majesté  de  ramasser ,  de  toutes  sortes 
de  deniers  que  j'ay  mesnagez,  vingt-cinq  millions 
d'argent  comptant ,  dans  trois  ou  quatre  mois: 
ey 


aâ,ooû,ooo  livres. 


Plus,  des  parties  que  vos- 
tre Majesté  a  retranchées 
sur  Testât  de  ses  despenses 
ordinaires,  suivant  Testât 
sur  ce  dressé  et  signé  de 
vostre  Majesté,  sept  mil- 
lions six  cens  vingt-cinq 
mil  livres  par  an,  et  pour 
trois  ans. 

Plus,  des  augmentations 
que  l'on  n»"n  offertes  de 
faire  sur  toutes  les  fermes 
du  royaume,  ou  diminu- 
tions de  quelques  charges 
sur  icelles,  trois  millions 
par  an  :  cy,  ptmr  les  années 
1611  et  1612, 

Plus,  pour  le  reculement 
des  termes  des  partis  faits 
jMHir  les  rachapls  des  do- 
maines et  rentes  sur  soixan- 
te millions  qu'ils  se  mon- 


22,875,000 


6,000,000. 


53,875,000 
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De  l'autre  part  : 
tent,  à  raison  de  deux 
millons  que  l'on  m'en  a  of- 
ferts par  chascun  an  :  cy 
pour  trois  ans  e,t}00,ooo 

Plus,  pour  le  mesnage 
qui  se  peut  faire  sur  le 
droit  annuel  et  parties  ca- 
suelles ,  quatre  millions  : 
cy  4,ouo,ooo 

Plus,  vostre  Majesté  se 
souviendra  des  grandes  op- 
positions que  j'ay  tousjours 
faites  à  tous  nouveaux  edits 
pécuniaires,  créations  d'of- 
ficiers et  en  corps  et  en  par- 
ticulier, augmentations  de 
gages,  droits  et  attributions, 
ce  que  Je  fJEdsois  exprés,  afin 
d'y  trouver  un  grand  fonds 
d'argent  en  cas  de  besoin. 
De  tous  lesquels  advis,  J'ay 
fait  un  recueil  et  dressé  un 
estât  abrégé,  par  lequel, 
sans  grande  foule  sur  vos 
sujets,  il  se  pourra  recou-  • 

vrer  plus  de  cent  douze  mil- 
lions :  cy  112,000,000 

* 

Somme  TOTALB  i75,S7â,ooo 
Et  la  despense  des  armées 
et  garnisons  de  vostre  Ma- 
jesté ,  monte  par  an , 
1  r>,7GO,ooo,  qui  reviennent 
en  trois  ans  à  .17,280,000 

Partant  il  revient  de  bon, 
tant  pour  les  non  valeurs 
que  pour  continuer  les  mes- 

mes  despenses,  ou  satisfaire 

à  l'augmentation  d'icelles,  I28,595,ooo  livres. 

Lstal  par  le  menu  des  despenses  ordinaires 
retranchées  pour  faire  le  fond  du  second 
article  du  précèdent  estai. 

Premièrement ,  des  cent  cinquante  mil  livres 


du  comptant  du  Roy, 

Plus,  des  cinquante  mil 
livres  des  menues estrennes, 
Plus,  des  six  cens  mil  li- 
vres  destinez   aux   basti- 
mens, 

Plus,  des  trois  cens  mil 
livres  destinez  pour  l'artil- 
lerie, d'autant  qu'il  est  fait 


50,000  livres. 
30,000 


4.50,000 


Ci-conlr«  : 
fonda  pour  icelle  dans  la 
guerre, 

Plus,  de  six  cens  mil  li- 
vres destinez  pour  les  me- 
nus dons,  voyages  et  deniers 
payez  par  ordonnance,  dau- 
tanl  qu'il  en  est  fait  fonds 
dans  ['estât  de  ta  guerre , 

Plus,  des  deux  millions 
soixante  et  neuf  mil  livrej. 
pour  les  pensions,  attendu 
que  plusieurs  sunt  employez 
dans  Testât  de  la  «ruerre, 
en  sera  retranche  sur  les 
moi  ns  L'on  sidern  bl  es , 

Plus,  sur  les  six  cens  mil 
livres  des  fortifications. 

Plus,  sur  les  deux  mil- 
lions laissez  pour  les  par- 
ties inopinées,  attendu  qu'il 
e.st  fait  fonds  pour  icellcs 
dans  Testât  de  la  guerre. 

Plus,  sur  l'article  des 
trois  cens  rail  livres  et  des 
deniers  en  acquit. 

Plus,  sur  les  douze  cens 
mil  livres  dvs  Suisses, 

Plus,  sur  l'article  des 
quinze  cens  mil  livres  lais- 
sez en  fonds  pour  le  paye- 
ment des  gens  de  guerre  en 
campagne ,  dnutanl  qu'ils 
sont  tous  compris  aux  ar- 
mées. 

Plus,  sur  l'article  des 
cent  mille  livres  pour  M.  de 
Vcndosme  et  madame  de 
Mercœur , 

Plus,  sur  l'article  des 
unze  cens  mil  livres  pour 
les  ouvrages  publics , 

Plus,  les  trois  cens  rail 
livres  pour  les  interests  des 
advanee^,  cy 

Plus,  sur  le  million  res- 
tant du  ta  il  Ion ,  dautant  que 
toute  la  gendarmErie  est 
employée  dans  les  armées, 
Plus,  les  huit  cens  mil  li- 
vres de  l'Angleterre  et  Pa'is- 
Bas, 

Plus,  sur  l'article  des 
quatre  cens  mil  livres  pour 


â  30,000  livres. 


530,000  livres. 
200,000 


430,000 


700,000 


400,000 


l,8^Jj,000 

200,000 
000,000 


)  ,200,000 

100,000 
800,000 
300,000 

700,000 
400,000 


8,405,000  livres. 
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Ci-contre  :    8,405,000  livres. 

'  r.Vlcinngne ,  300,000 

Plus,  sur  les  cinq  cens 
'  mil  livres  laissez  pour  la 
Reine,  Florence ,  Lorraine , 
Bassonipierre  et  Zamet ,  400,000 

Pins,  un  quartier  sur  les 
quinze  cens  quarante-trois 
mil  neuf  cens  livres  laissez 
pour  le  fonds  des  quatre 
quartiers  des  rentes  sur  le 
sel,  386,000 

Plus,  un  quartier  sur  les 
treize  cens  mil  li\res  laissez 
pour  les  quatre  quartiers 
des  rentes  sur  le  clergé,  325,000 

Plus ,  pour  le  retranche- 
ment d'un  quartier  des  reu- 
I  tes  siir  les  aides,  150,ooo 

Somme  totale  du  cha- 

I  pitre  des  retranchemens,  9,966,000 

et  il  n'est  fuit  estât  en  l'ar- 
ticle d'iceux  que  de  7,025,000 
Partant  revient   de   bon , 
pour  en  gratifier  ceux  qu'il 
plaira  au  Roy ,                         2,341 ,000  livres. 

Suppliant  vostre  Majesté  d'exeuser  ce  qu'il  y 
aura  de  défectueux  ou  trop  obscur  eu  cet  estât. 

Fait  à  Paris,  ce  10  janvier  1610. 

Ayant  baillé  cet  estât  au  Roy,  il  prit  ses  lu- 
nettes qui  estoient  sur  la  table  de  vostre  cabinet, 
et,  l'nyîuit  leu  tout  du  long,  vous  dit  :  ■■  Lors 
«  que  j'eus  veu  l'estiit  des  projets  que  vous  me 
«  baillastes  il  y  a  huit  jours,  je  confesse  que  j'y 
<«trou\ay  plusieurs  choses  fort  vagues,  et  dont 
«  l'exeeulion  me  sembla  fort  difficile  ;  mais  avant 
"  considéré  ecttui-ey,  encore  que  je  ne  l'euteude 
«  pas  du  tout,  si  m'a-t'il  tiré  de  plusieurs  doutes, 

•  et  fait  concevoir  de  plus  certaines  espérances, 
«  voyant  un  si  grand  fonds  de  deniers,  du  recou- 

•  vren»ent  desquels  vous  me  donnez  asseurance, 
"  ou  pour  le  moins  de  la  plus  grande  partie  ;  car, 

•  pourveu  que  nous  ne  manquions  point  d'ar- 
»  gent ,  je  scay  bien  que  je  ne  manqueray  ny 

•  d'hommes,  ny  de  courage,  ny  de  diligence;  le 

•  croyez- vous  pas  ainsi 'i?  —  Oiiy,  Sire,  dites- 

•  vous,  je  le  crois,  et  encore  choses  plus  grandes 
«  et  vertueuses  de  vous ,  desquelles  je  vous  par- 
"  leray  une  autre  fois.  Kt  afin  (jue  vous  y  ad- 
«  joustiez  plus  de  foy,  j'ay  dressé  encore  un  es- 

•  tat  sommaire  des  parties  dont  est  composé  le 
«  premier  article  de  vostre  argent  comptant.  >• 
Lequel  vous  luy  mistes  lors  entre  les  mains,  et 
l'aj  aat  leu  il  le  mit  dans  sa  pochette ,  pour  ce 


qu'il  estoit  escrit  et  signé  de  vostre  raaiu,  estaut 
tel  que  s'ensuit  : 

Estât  de  ["argent  comptant. 

Premièrement,  dans  la  Bastille  dix-sept  mil- 
lions :  cy  1 7,uoo,ooo  livres. 

Plus,  il  a  desja  esté  mis 
à  part  dans  la  Bastille,  sui- 
vant les  lettres  patentes  du 
Hoy,  pour  commencer  les 
desjjcnses  de  la  guerre,  7,000,000 

Plus,  RL  Phelippeaux  a 
mises  mains  de  M.Pugeten 
trois  fois  des  deniers  reve- 
nans  bons  de  .son  année,  8,800,000 

Plus,  en  une  promesse 
de  Morant  touchant  les  fi- 
nanciers, 1,160,000 

Plus,  des  deniers  promis 
au  Roy  par  messieurs  du 
clergé,  700,000 

l'Ius,  des  restes  dcus  par 
le  sieur  de  Castille,  700,000 

Plus,  de  M.  de  Beaumar- 
cliais,  en  un  estât  de  re- 
prises des  années  1606, 
1007  et  lUOK,  1,776,820 

Plus,  en  un  estât  des  de- 
niers revenans  bons,  par  la 
vérification  des  estais  des 
receveurs  généraux  et  par- 
ticuliers des  années  1605, 
HiOf»,   1607  et  HiOS,  1,600,000 

Plus,  des  deniers  reve- 
nans  bons  des  crues  et  de- 
niers affectez  uu  payement 
des  gages  et  <lroits  des  offi- 
ciers des  cours  sou\  eraiues 
piir  toute  kl  France,  sui- 
vant Testât  qui  en  a  esté 
vérifié , 

Plus, des  pots  de  vin  pro- 
mis nu  Boy  pur  le  renou- 
vellement des  baux  à  ferme 
depuis  trois  ans,  dLx-huit 
cens  mil  livres,  dont  Su 
Majesté  m'a  permis  de 
prendre  pour  ses  affaires ,  1 ,500,000 

Plus,  des  deniers  reve- 
nans  bons  de  Testât  des 
charges  payables  à  l'espar- 
gne,  quatre  cens  quatrc- 
vingts-unze  mil  six  cens 
trente-sept  livres  huit  sols 

41,881,535  li^Tes. 


1,644,715 
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pe  l'autre  part  :  41,881,535  liyr^. 
neuf  deniers,  491,637l.8s.9di 

Plus,  au  fonds  laissé  pour 
les  garnisons  ordinaires 
aux  deux  dep^rtemens ,  ?  1 ,736 

Plus ,  du  fonds  laissé 
twur  les  gens  de  guerre  ep 
campagne,  outre  ce  qu'il 
faut  pour  leur  payement,  ' 

Plus ,  des  deniers  laissez 
en  fonds  pour  les  deschar- 
ges de  la  subvention ,  ^Si^^t* 

Plus,  de  Testât  des  ga- 
belles de  France ,  à  cause 
du  moins  assigné  sur  je 
fonds  d'icellés,  77,462 

Plus,  il  revient  des  gabej- 
les  de  Languedoc  pour  la 
roesme  cause ,  73,692  1. 1 0  s. 

Plus,  des  fermes  de  Poic-         ■'<•■■ 
tou  et  Maran  et  grosses 
fermes  revient  pour  mesmc 
cause,  64,336 

Pluk,  des  huit  escus  à  In- 
grande  pour  la  mesme 
cause,  68,743 

Plus,  de  la  patente  de 
Languedoc  dians  un  article 
pour  M.  de  Ventadour  et 
autres,  77,462 

Plus,  du  domaine  de  Ca- 
lais en  trois  parties,  1,900 

Plus,  de  diverses  petites 
fermes ,  76,000 

Plus,  des  taxes  faites  sur 
les  ofliciers  du  sel  en  Lan- 
guedoc, 129,334 
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Somme  totale  (1)  43, 138,4901. 18s.9d. 

Le  roy  ayant  ainsi  serré  cet  estât,  il  vous  em- 
brassa par  trois  fois ,  et  s'en  allant ,  vous  dit  : 
«  Voilà  deux  estais  qui  m'ont  grandement  sou- 
•  lagé  l'esprit ,  voyant  le  fonds  de  ma  despenst: 
«  asseuré.  —  Or ,  ne  croyez  pas ,  Sire ,  luy  res- 
«  pondistes-vous ,  comme  il  sortoit  de  vostre  ca- 
«  binet,  que  ce  soit  là  tout  le  fonds  de  ma  science; 
»  car ,  en  cas  d'extrême  nécessité ,  je  trouveray 
«  des  expediens  pour  en  avoir  encore  autant , 
"  vostre  royaume  estant  si  fertile  et  si  opulent, 
"  qu'il  ne  sçauroit  estre  espuisé,  moyennant  qu'il 
«  soit  bien  mesnagé,  et  que  les  deniers  ne  soient 
«  point  dispersez ,  mais  seulement  employez  à 
«  la  guerre.  » 

(1)  L'édition  originale  porte  par  erreur  36,678,500  I.  IH 
«■  9  d. 


CHAPlTfiE  CCIII. 

Levée  de  Irotipes.  Mfnttffcmens pour  k  peupie. 
Prépimitifs  du  sacre  deia  Heine.  Sinistres 
lirexs^ittimens  de  Henri  iV.  Avis  donné  à 
Sffuniif/r'rf/  d'un  pnyet  d'ulfriittil  contre  le 
Uni.  Fniqufntcii  visites  du  ftoi  à  l'Arartmi. 
Dr  part  des  truupca,  iUuladie  tic  Sullij.  ikicre 
de  la  Heine.  Lettre  du  iioi  à  f  archiduc  Al- 
bert. 

Ensuite  de  ces  discours  et  de  ces  estats  des 
deu\  chapitres  precfdeiis ,  nous  transcrirons  icy 
quelques  lettres  que  vous  reecustes  du  Roy,  telles 
que  s'ensuit  : 

f.fttre  du  tloy  à  M.  de  Sulty,  contresignée. 

Mon  cousin ,  ayant  advisé  sur  ccrtaîûes  oc- 
casions qui  regardent  le  bien  de  mon  service, 
de  faire  faire  les  recreuës  de  cinq  compagnies 
du  re^'inient  de  Piedmont ,  jusques  au  nombre 
de  deux  cens  homnu's  pour  citascune,  en  mes 
pais  de  Hretngne ,  Touraine ,  de  la  Lejiue ,  Mi- 
rabalois  et  Loudunois,  je  leur  ay  donné  I^  Haye 
en  Touraine  pour  en  faire  l'amas ,  et  y  envoyé 
présentement  le  commissaire  Lommeau,  qui  sera 
porteur  de  la  pi-esente,  aeoorapngnê  d'un  con)- 
mis  du  trésorier  de  l'extraordinaire  de  mes  ^luer- 
res,  qui  fera  bailler  huit  sols  pnr  jour  à  chascun 
soldat  de  ladite  crcuë  qui  sera  enrollé  et  signalé , 
et  a  chascun  sergent  dix  sols ,  afin  qu'ils  ne  cora- 
raettent  aucun  desoi-dre  sur  tiiou  peuple  :  dequoy 
je  Aous  ay  bien  voulu  advertîr,  afin  que  vous 
teniez  la  main ,  en  ce  qui  sera  de  lostre  Rouvcr- 
netneiit,  à  rexecutiou  de  mon  iulenlion.  Et  parce 
que  ledit  rendez-vous  ne  sera  [jcut-estre  commode 
pour  l'effet  susdit,  en  ce  cas  vous  en  pourvoirez 
d'un  autre,  où  ledit  commissaire  s'acheminera 
pour  faire  ledit  enroilcment,  et  m'en  doimerei 
advis ,  aiin  que  je  sçache  où  luy  faire  adresser 
mes  commandeinens.  Il  vous  comniunlqiiera 
aussi  son  instruction,  et  me  ferez  service  de 
l'assister  en  l'effet  d'icclle  de  ee  qui  dépendra  de 
vostre  autorité.  Prinnl  Dieu,  mon  cousin,  etc. 

Escril  a  Paris,  le  27  février  IGIO.    Heshy. 
Et  plus  bas,      Bh(jsla£t. 

Quatre  Uttres  du  Hoy  à  91.  de  Stt/ly. 

Mon  nmy,  j'oubliay  en  partant  de  vous  parler 
de  pourvoir  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  vivres 
de  l'armée.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  \ous 
assembler  avec  messieurs  le  chancellier,  Ville-roy 
et  président  Jeannin ,  pour  ensemble  adviser  à 
cela;  puis  après,  ayant  pris  quelque  advis,  vous 
en  direz  au  conseil  ce  ([ue  vous  jugerez  à  propos 
pour  le  bien  de  mon  service  et  de  mes  affaires. 
Girard  arriva  icy  hier  de  Bruxelles,  qui  m'a  cou- 
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^rraé  ce  que  loji  vous  a  cy-devaat  escrit  de  ce 
païs-là,  qu'ils  eroyciit  que  ce  que  nous  en  fai- 
sons n'est  que  pour  leur  faire  peur,  et  ne  pour- 
voient u  rieu.  Bon  jnur,  mon  aniy. 

Ce  8  mars,  à  Fontaine-Lleiiu.  Henbv. 

Mon  amy,  c'est  en  laveur  de  M.  de  Soubisc 
que  je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous  dire  que  vous 
employez,  dans  le  premier  comptant  que  vous 
ferez  au  trésorier  de  mon  esi)arf;ne,  lu  somme 
de  douze  mil  livres,  laquelle  je  luy  ay  accordée 
pour  la  levée  de  In  compagnie  de  clicvaux-legers 
que  je  luy  ay  commande  de  faire  pour  mon  ser- 
vice. A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  8  mars,  à  Fontaine-bleau.  Henhy. 

Mon  amy ,  pour  responee  à  la  vo^re  d'hier  au 
soir  (onchant  les  vivres  de  l'armée,  mon  ndvis 
est  que  l'on  se  serve  phistost  des  magasins  le 
long  de  In  rivière  de  Meuse;  puis,  pour  ce  qui 
sera  des  commissaires  et  oi'delers,  nous  en  par- 
lerons lors  que  je  seray  à  Paris.  A  Dieu ,  mon 
amy. 

Ce  1 0  mars ,  à  Fontaine-lileau.       Hemby. 

Mon  amy,  je  scay  bien  ce  (juc  vous  avez  dit 
touchant  ma  chasse  et  mon  séjour  en  ce  lieu; 
mais  ne  croyez  pas  que  le  plaisir  que  je  prens 
à  l'un  et  à  l'autre  me  divertisse  du  soin  de  pour- 
voir à  tout  ee  qui  est  nécessaire  pour  nostre 
voyage  et  la  corniiosition  de  mon  armée  en  ce 
qui  dépend  de  moy.  Donnez  seulement  ordre  à 
l'artillerie  et  à  l'argent ,  alin  que  rien  n'y  man- 
que, mais  sur  tout  aux  vivres;  car,  puis  que, 
suivant  Testât  que  vous  m'avez  baille  des  am- 
bassadeurs qu'il  nous  faut  envoyer,  les  presidens 
Je«nnin  et  de  (lanmarlin  doivent  estrc  du  nom- 
bre, c'est  à  vous  à  en  choisir  d'autres  tels  (|ue 
bon  vous  semblera,  car  je  m'adresicray  de  tout 
à  vous.  Au  surplus,  j'ay  pensé  et  repensé  aux 
propos  que  vous  me  tinstes  dernièrement  tou- 
chant nin  femme  et  une  autre  que  vinis  seavez, 
et  les  promesses  que  vous  désirez  tirer  de  inoy. 
Surquoy. ...  Je  vous  en  diray  davantage  lors 
que  je  vous  verray,  qui  sera  dans  deux  jours. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

De  Foutaiiie-bleau  ,  ce  15  mai-s.       Hemu. 

Lettre  du  lioy  à  M.  de  Sitlii/,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  vous  ay  n'aguercs  adverty  des 
levées  de  gens  de  guerre  que  j'ay  ordonné  estre 
faites  en  vostre  gouvernement,  et  de  l'ordre  qui 
doit  estre  tenu,  tant  pour  renrolleinent  des  sol- 
dats qui  serviront  en  icelies,  que  pour  leur  aelie- 
minement  où  j'entends  m'en  servir  après  qu'ils 
seront  assetnhiez,  afm  que  mon  peuple  n'en  re- 
çoive oppression  :  ce  que  je  me  promets  que 
■vous  ne  faudrez  de  bieu  faire  suivre  et  exécuter 


eu  l'esteuduë  de  vostredite  charge.  Sur  tout  vous 
tiendrez  la  main  que  lesdits  soldats  oui  seront 
choisis  pour  estre  enrolles  au  reudez  vous  ou  j'ay 
envoyé  des  commissaires  de  mes  guerres,  s'y 
acheminent  et  rendent  a  la  lïle  ssins  se  mettre 
eu  trouix",  Jusques  ù  ce  qu'ils  se  soient  consignez 
ausdits  commissaires,  lesquels  lors  auront  soin 
et  me  res[RHidrout  de  les  faire  vi\re  conune  ils 
doivent;  et,  aliii  que  mon  intenlion  soit  suivie 
en  cela,  vous  connnanderez  au  prevost  des  ma- 
reschaux  de  vostredit  gouvernement  de  faire 
constituer  et  ari'cster  prisonniers  tous  ceux  qui 
y  contre\ iendront  et  seront  tmuvez  tenir  les 
champs  sur  le  peuple,  pour  en  faire  la  justice. 
\'oLis  ferez  pareillement  publier  une  ordonnance 
qui  contiendra  le  eonnuandemenl  que  Je  vous 
fais,  ulin  que  mon  intention  estant  entendue, 
elle  soit  mieux  observée  et  exécutée.  Je  prie 
Dieu ,  mon  c<nisin  ,  etc. 

HSNBY. 

£t  plus  bas,     '  Bbuslabt. 


Eserit  a  Paris,  le  is  mars  1610. 


Or ,  cependant  que  les  affaires  de  la  guerre 
s'aehenn'noient  de  toutes  parts,  la  Reine  n'oh- 
mettoit  rien  de  .ses  sollieitalions  ordinaires  pour 
faire  résoudre  son  sacre  ([jour  lej>  raisons  que 
nous  a\ons  cy-devarit  dites,  (jue  l'on  essayoit 
fiiusjours  de  luy  mettre  en  la  fantaisie)  et  pré- 
parer toutes  les  choses  necessiiires  pour  les  eere- 
nionies  et  magnificences  d'iceluy.  A  toutes  les- 
quelles l'esprit  du  Ruy  ne  se  portoit  qu'à  regret 
et  contre-cœur,  et  souvent  s'en  venoit  vous  voir, 
vous  disant  :  •<  Hé  !  mon  amy ,  que  ce  sacre  me 
•■  desplaist;  je  ne  seay  ipie  c'est,  mais  le  ea-ur 
••  me  dit  qu'il  m'ai'rivera  quehiue  malheur.  » 
Puis  s'asseant  dans  une  cbaise  basse,  que  vous 
aviez  fait  faire  expi'cs  jKJur  luy,  res\anl  et  bat- 
tant des  doigts  sur  l'estuy  de  ses  lunettes,  il  se 
relevoit  tout  à  coup,  et  frapant  des  deux  mains 
.sur  ses  deux  cuisses,  disoit  ;  ■■  i'ur  Dieu ,  je  mour- 
'.  ray  en  cette  ville  et  n'en  surliray  jamais  :  ils 
-  me  tueront ,  car  je  voy  bien  qu'ils  n'ont  auti'e 
"  remède  en  leurs  dangers  que  ma  mort.  .411! 
••  maudit  sacre ,  tu  seras  cause  de  nui  mort. 

•>  Jcsus,  Sire,  dites-vous,  quelle  fantaisie  pre- 
"  nez  vous  lu'?  Si  elle  continué,  je  suis  d'avis 
■>  que  vous  rompiez  et  sacre  et  couronnement,  et 
•>  voyage  et  guerre;  que  s'il  vous  plaist  de  me 
"  le  commander  ce  sera  bien-tost  fait.  »  Deux  ou 
trois  t'ois  depuis  sur  niesnies  discours,  il  vous  dit 
en  lui  :  Oùy,  rompe:  le  sacre  et  que  je  n'eu 
■<  oye  plus  parler;  car,  par  ce  moyen ,  j'auray 
•<  l'esprit  en  rejws  de  diverses  fantaisies  que  cer- 
•'  tains  advis  m'y  ont  mis,  sortiray  aussi  tost  de 
"  cette  ville  et  ne  craindray  plus  rien.  Car,  pour 
<  ne  V  ous  eu  rien  celer ,  l'on  m'a  dit  que  je  de- 
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<  vois  estre  tué  à  la  première  grande  magniQ- 
«  cence  que  je  ferols,  et  que  je  niourrois  dans 
«  un  carrosse  ;  et  c'est  ce  qui  me  rend  si  peu- 
« reux.  —  Vous  ne  m'aviez,  ce  me  semble,  ja- 
«  mais  dit  cela ,  Sire ,  respondlstes-vous  ;  aussi 
■  plusieurs  fois  me  suis>je  estonné  de  \'ous  voir 
«  crier  dans  un  carrosse,  comme  si  vous  eussiez 
«  aprehendé  ce  petit  péril ,  apiT-s  vous  avoir  veu 
«  tant  de  fois  parmi  les  coups  de  canons ,  les 
«  mousquetades,  les  coups  de  Inncc,  de  piques 
«  et  d'espées  sans  rien  craindre.  Mais,  puis  que 
«  vous  avez  cette  opinion ,  et  que  vostre  esprit 
«  en  est  tant  travaillé ,  si  j'estois  que  de  vous  je 


«  partirois  dés  demain ,  laisserons  faire  le  sacre 
■  sans  vous,  ou  le  remettrois  à  une  autre  fois, 
«  et  n'entrerois  de  long-temps  ii  l'aris  ny  en  cor- 
«  rosse.  Et,  s'il  vous  plaist,  j'en^uye^ay  toute  à 
«  cette  heure  à  Nostre-Dame  et  à  Saint-Denis 
«•  faire  tout  cesser  et  retirer  les  ouvriers.  —  Je  le 
«  veux  bien ,  dit-il  ;  mais  que  dira  ma  femme  ? 
«  car  elle  a  merveilleusement  ce  sacre  en  la  teste, 
«  —  Elle  en  dira  ce  qu'elle  voudra,  reapondistes- 
<•  voiis,  mais  je  ne  sçaurois  croire  que  quand  elle 
«  sçaura  l'opinion  que  vous  en  avez ,  qu'il  doit 
«  estre  cause  de  tant  de  mal,  qu'elle  s'y  opinias- 
«  tre  davantage.  «  Quoy  que  ce  soit ,  elle  s'en 
offença  infiniment  contre  vous,  et  cela  fut  con- 
testé et  démené  trois  jours ,  avec  de  grosses  pa- 
roles de  toutes  parts,  lesquelles  vous  ne  nous 
avez  jamais  voulu  dire;  et  culiu  les  ouvriers 
furent  renvoyez  travailler. 

Ces  discours  nous  font  ressouvenir  d'une  cer- 
taine histoire ,  que  nous  n'avons  ù  la  vérité  Ja- 
mais bien  pu  sçavoir,  et  néant  moins ,  daulant 
qu'elle  vous  pourra  servir  doecnsion  pour  y  ad- 
jouster  le  surplus  qu'à  nostre  advis  vous  n'igno- 
rez pas ,  et  que  d'iceluy  il  se  pouri'n  tirer  d'es- 
tranges  conclusions,  dont  nous  avons  depuis  vcu 
des  suittes  qui  ont  esté  est  ouf  fées  sans  que  la 
cause  nous  en  ait  esté  connue ,  nous  vous  en  ra- 
mentevrons  le  peu  que  nous  en  avons  oiiy  dire, 
et  ce  que  nous  en  avons  nous  mesmes  veu  :  qui 
fut  qu'un  jour  que  M.  de  Schoniberg  esloit  venu 
disner  avec  vous  (car  nous  dirons,  par  paren- 
thèse, qu'il  vivoit  dans  vostie  maison  comme  s'il 
eust  esté  des  enfans  d'icelle  ) ,  nous  vismes  tous 
qu'un  sien  page  luy  vint  bailler  par  dc.ssous  le 
bras  un  petit  billet ,  estant  à  table  ;  ce  que  vous 
ayant  aussi  apperceu,  vous  luy  distes  tout  haut  ; 
«  0  ho!  monsieur,  est-ce  là  le  peu  dp  discrétion 
«  que  vous  apportez  en  la  réception  de  vos  pou- 
«  lets?  vrayement,  je  le  diray  à  la  dame  non 
«  damée  que  vous  sçavez.  »  Surquoy  il  vous  res- 
pondit  :  «  Vrayement,  monsieur,  ce  n'est  rien  à 
<«  mon  advis  de  ce  que  vous  pourriez  imaginer  ; 
»  mais  je  vous  promets,  quoy  qu'il  y  oitetdequel- 


«  que  secret  dont  il  soit  question ,  que  je  ne  vous 
"  en  cachcray  rien,  » 

Puis ,  si-tost  que  les  labiés  furent  levées ,  il 
s'advança  vers  les  fenestres  de  la  rivière,  et, 
après  avoir  leu  son  billet,  vous  vint  retrouver, 
et ,  en  vous  le  mettant  entr*  les  mains,  vous  dit  : 
1 11  n'y  a  rien  detlans,  sinon  qu'une  certaine 
'  madamoiselle  de  Gournay  (laquelle,  si  vous  la 
•i  connoissiez ,  vous  croiriez  bien  que  ce  n'Kt 
«  pas  un  poulet }  me  prie  qu'elle  puisse  parler  à 
«  moy,  tout  présentement,  pour  affaire  de  grande 
"  importance  ;  et  partent ,  si  vous  le  jugez  h  pro- 
"  pos ,  je  l'iray  trouver  tout  à  cette  heure ,  et 
"  puis  revlendray  nussi-tost  vous  représenter  ce 
•'  qu'elle  m'aura  dit;  »  ainsi  qu'il  fit  demie  heure 
après.  Et  appristes  en  gros  qu'elle  avait  scen 
d'une  certaine  femnK^  qu'elle  nomma ,  et  dont  il 
ne  nous  souvient  pas  du  nom ,  qui  avoît  esté 
femme  de  madame  de  Verneuil ,  qu'il  y  avoit 
une  conspiration  formée  contre  la  vie  du  Boy, 
de  laquelle  fôtoit  madame  de  Verneuil ,  mon- 
sieur . . . . ,  et  quelques  autres ,  dont  elle  avoit 
desja  fait  advertir  la  Reine  par  une  de  ses  fem- 
mes de  chambre  nommée  Catherine,  mais  qu'elle 
avoit  encore  désire  qu'il  le  sccust ,  afin  que  luy 
mesme  en  advertist  le  Roy  ;  en  quoy  il  se  trou- 
vuit  bien  empesché ,  tant  à  cause  que  le  Roy  ne 
fcToit  pas  graud  cas  de  eét  advis ,  que  pour  la 
qualité  des  personnes  qu'il  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  nommast ,  et  ne  luy  devinssent ,  à  cette  occa- 
sion, ennemis  dangereux;  et  que  de  n'eu  dire 
aussi  rien  du  tout ,  il  en  pourrott  arriver  incon- 
vénient, et,  en  tout  cas,  luy  eatre  repniehé  da- 
voir  usé  de  neglij;ence  en  chose  de  telle  impor- 
tance. Tellement  qu'après  plusieurs  discours  que 
vous  eustes  sur  ce  sujet,  où  madame  vostre 
femme  estoit  présente ,  il  fut  pris  resolution  qu'il 
en  parleroit  au  Roy  avec  grande  circonspection 
el  sobriété ,  sans  dire  les  noms  des  personnes; 
mais  s'il  pressoit  là  dessus  de  faire  parler  à  luy 
ces  deux  femmes,  il  le  feroit,  afin  qu'il  le^  sceust 
par  leur  propre  bouche;  et  pour  terminer  ce  que 
nous  sçavons  du  surplus  de  cette  affaire  ,  quoy 
que  nous  prévenions  le  temps  de  plusieurs  an- 
nées, vous  vous  souviendrez  comme  cette  femme 
a  depuis  maintenu  tout  cela  en  justice ,  et  est 
morte  sur  cette  affirmation. 

Mais,  reprenant  le  iil  de  nostre  discoui-s ,  nous 
vous  dirons  qu'il  se  passoit  peu  de  jours  que  le 
Roy  ne  vinst  à  l'Arseniic,  tant  pour  discourir 
avec  vous  des  affaires  dont  vous  aviez  l'admi- 
nistration et  de  ses  grands  desseins ,  que  pour 
voir  un  livre  de  la  guerre  et  des  affaires  d'Estat 
qu'il  vous  avoit  commandé  de  dresser ,  lequel  il 
corrigeoit  k  sa  fantaisie  ,  un  discours  que  vous 
dressiez  aussi  de  toute  son  entreprise ,  tel  qu'à 
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nostre  advis  il  a  esté  cy-devant  inséré,  de  ce 
qu'il  coiivciioit  fnire,  tant  dwlaiis  que  dehors  le 
rojaume  et  tes  Estais,  de  toutes  ses  linances, 
de  ses  sens  de  guerre ,  de  son  artillerie  et  muni- 
lions;  de  tous  lesquels  11  prenoit  des  copies.  Et 
toutes  les  affaires  continuèrent  en  cette  façon 
tous  tes  mois  de  mars  et  d'uvrit,  que  toutes  les 
troupes  commencèrent  a  miirclierde  toutes  parts. 
Le  Roy  tous  les  jours  faisoit  estât  de  partir, 
mais  en  estoit  retardé  par  le  sacre.  M.  le  comte 
de  Soissons ,  pour  quelques  forraalitez  des  cé- 
rémonies d'ieeluy ,  se  retira  de  In  cour  mal 
content. 

Enfin  vous  listes  partir  M.  vostre  fils  avec  le 
plus  grand  estjuipaiie  d'artillerie  {(ui  se  fust  ja- 
mais veu  en  France,  ny  qui  peut-eslre  s'y  verra 
jamais.  M.  de  Rohan,  vostre  cendre,  estoit  allé 
joindre  six  mil  Suisses  ou  il  comniandoit;  vostre 
compaj^nie,  sous  le  titre  de  la  Reine ,  estoit  en 
campagne;  vous  prépariez  liuit  millions  pour 
porter  avec  vous;  bref,  vous  n'attendiez  plus  que 
l'heure  de  partir,  quand  il  vous  prit  une  grande 
douleur  de  eol  et  de  gorge,  à  cause  de  ce  coup 
de  pistolet  qui  vousa  traverse  l'un  et  l'autre,  pour 
remède  a  laquelle  les  médecins  vous  avoient  or- 
donné les  bains  artiliciels,  que  l'on  vous  lit  par 
trois  matins  pendant  que  les  autres  nlloicnt  voir 
les  cérémonies  du  sacre ,  lesquelles  vous  estoient 
tellement  à  contre-cœur,  que  vous  ne  vous  y 
vouliez  point  trouver ,  a  cause  que  le  Roi  eonti- 
iiuoit  tousjours  à  vous  dire  toutes  les  fois  qu'il  ve- 
noit  à  l'Arsenac,  qui  estoit  souvent  comme  nous 
avons  dit  cy -dessus:  ■■  Ah!  monamy,jenesortiray 
"jamais  de  cette  ville,  et  me  tueront  iey.  O  mau- 
"  dit  sacre  !  tu  seras  cause  de  ma  mort.  "  Or  no- 
nobstant telles  fantaisies  qui  travailloient  ainsi 
Sa  Majesté,  et  qui  depuis  ont  esté  reconnues 
pour  présages  de  nos  desastres  et  malheurs,  elle 
nVibmettoit  rien  à  faire  de  tout  ce  que  luy,  vous 
et  ceux  ausquels  il  eommuniquoit  ses  desseins, 
estimiez  à  propos  pour  leur  doinier  perfection  ; 
et  suivant  cela  elle  fais<iit  advancer  de  toutes 
parts  cavalerie  et  infanterie  vers  la  Champagne, 
avoit  envoyé,  comme  nous  avons  desja  dit,  M.  de 
Rolian  ,  vostre  gendre,  recevoir  six  mil  Suisses 
qu'elle  avoit  fait  lever,  avec  commandement  de 
les  faire  acheminer  à  Mouzon  ;  fait  partir  M.  le 
marquis  de  Rosny,  vostre  lils  (  lequel  il  avoit  de- 
puis peu  pourveu  de  l'oflice  de  grand  maistre  de 
l'artillerie ,  dont  il  vous  avoit  doime  la  reserve  ) 
avec  le  plus  grand  et  mieux  fourni  esquipagc 
d'artdierie  qui  se  soit  jamais  veu ,  et  eserit  une 
lettre  h  l'archiduc ,  laquelle  vous  aviez  vous- 
mesnie  minutée,  et  estoit  telle,  si  M.  de  Vilte- 
roy,  secrétaire  d'Estat,  comme  il  eu  avoit  bonne 
en  vie ,  n'y  avoit  rien  changé. 


Lettre  du  Roij  à  V Archiduc. 


Mon  frère ,  ne  pouvant  refuser  à  mes  meil- 
leurs alliez  et  confederez  le  secours  dont  ils 
m'ont  rc(|uis ,  contre  ceux  qui  les  veulent  trou- 
bler en  la  succession  des  duchez  et  coratez  de 
Cleves,  Julliers,  La  Marck,Bergues,  Ravensberg 
et  Ravestein ,  je  m'advance  vers  eux  avec  mon 
armée  :  et  |>our  ce  que  mon  chemin  s'adresse  à 
passer  dans  vos  paîs,  j'ay  désiré  de  vous  en  ad- 
vertir,  et  sçavoir  de  vous  si  j'y  dois  entrer 
comme  amy  ou  comme  ennemy.  Surquoy  at- 
tendant vosti-e  responcc ,  je  prie  Dieu ,  etc. 


CHAPITRE  CCIV. 

Sully  malade  est  averti  qw  le  Roi  viendra  lui 
rendre  visite  à  l'Arsenal. 

Trois  jours  après  les  discours  et  lettres  dont 
mention  est  faite  au  chapitre  précèdent,  qui  fut 
un  vendredy  quatorziesme  jour  de  may,  Sa  Ma- 
jesté, voyant  toutes  clioses  si  bien  préparées  et 
disjwsees  qu'il  ne  restoit  plus  quasi  rien  à  faire 
qui  te  pust  empesclier  départir  le  lundy  suivant, 
dix-septiesme  du  mois ,  sinon  qu'à  vous  persua- 
der de  vouloir  prendre  la  charge  des  vivres,  dont 
Ton  l'avoit  adverti  que  vous  n'aviez  fait  tant  d 
diflieultez  sinon  pource  que  vous  desiriez  qu'il 
vous  offrist,  sans  que  vous  l'en  requissiez  { com- 
bien qu'en  vérité ,  comme  vous  nous  l'avez  sou- 
vent juré  depuis,  vous  n'y  eussiez  jamais  pensé), 
la  eluirge  de  maresehal  gênerai  de  ses  camps  et 
armées  érigée  en  titre  d'oflice  de  la  Couronne, 
chose  qu'en  lin  il  eust  faite  plustost  que  de  vous 
niescontenter ,  dautnnt  qu'il  n'en  estoit  pas  re- 
tenu faute  d'amitié  ou  créance  qu'il  eust  que 
vous  ne  fussiez  pas  capable  d'en  faire  la  fonc- 
tion, mais  seulement  pour  ce  que  l'on  luy  avoit 
dit  que  si-tnsi  qu'il  vous  auroit  gratifie  de  cette 
charge,  vous  aviez  delibcj'é  de  ne  vous  niesler 
plus  des  finances  ny  d'autres  affaires  que  de 
celles  de  la  guerre  ;  tellement  (jue  désirant  trait- 
ter  et  conclure  toutes  ces  affaires  en  particulier, 
et  vous  parler  aussi  d'une  certaine  promesse  que 
vous  desiriez  tirer  de  luy,  sur  les  bruits  que  les 
malins  faisoient  courir,  que  si  l'archiduc  et  ceu.x 
d'Austriche  luy  ahajidonnoient  les  duchez,  cora- 
tez et  seigneuries  de  Cleves,  Julliers,  La  Mark, 
Bergues ,  Ravensberg  et  Ravestein,  pour  en  dis- 
poser en  faveur  de  tels  princes  que  bon  luy  sem- 
bleroit,  et  de  remeltre  entre  ses  mains  M.  le 
prince  et  madame  la  princesse,  il  estoit  résolu 
de  s'en  revenir  rompre  ses  armées  et  de  ne  rien 
entreprendre  davantage,  ayant  este  les  jours  de 
devant  occupé  (  seulement  pour  faire  plaisir  à  la 


Reine,  car  de  kiy  n'y  en  prenoit-il  aucun  )  à  voir 
toutes  ces  cérémonie*  et  magnifScenees  de  sacre 

et  couronnenieut,  dont  la  perfection  avoit  esté 
remise  an  dimanche  ;  ce  maiheurenx  vctidredy 
donc,  voyant  qu'il  ne  se  faisoit  rien ,  il  envoya  le 
sieur  de  1-a  Varenne  vers  vous  dés  le  matin,  alin 
que  le  vinssiez  trouver  aux  TulUeries,  où  il  de- 
airoit  de  se  promener  avec  voitsseul  àseul.  Mais 
ledit  sieur  de  La  Varenjic  vous  ayant  trouvé  dans 
le  bain,  et  voyant  que  vous  en  vouliez  sortir 
pour  faire  ce  tjue  le  Roy  vous  mondoit,  il  vous 
dit  (car  nous  estions  auprès  de  vous)  :  «  Mon- 
n  sieur,  ne  sortez  point  du  bain ,  car  je  sçay  que 
"  le  Roy  a  tant  de  soin  de  vostre  santé  et  en  a 
"  tant  de  besoin,  que  s'il  eust  sceu  que  vous  eus* 
«  siez  esté  en  tel  estât ,  il  fust  Iny  mesme  venu 
I  icy.  Partant  attendez  que  Je  luy  aye  repre.senté. 
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secrclaires,  gui  s'estoU  attaché  à  Conchini. 
Tableau  dt  la  Cour.  Le  parlement  défère  la 
régence  à  Marie  de  Mcdicis.  Dispute  de  pré- 
séance. 


L'aspresdisnée,  sur  tes  quatre  hetir^,  comme 
vous  veniez  d'entrer  en  la  garderobbe  de  vostre 
chambre ,  vous  ouîstes  un  grand  cry  ;  premiè- 
rement de  Castenet ,  et  puis  de  madame  vostre 
femme  et  autres,  faisans  des  exclamations  dou- 
loureuses ,  demandons  où  vous  estiez ,  et  disaiu  : 
■■  Ah  mon  Dieu  !  tout  est  perdu  et  la  France  est 
»  détruite.  -  A  ces  cris  vous  sortistes  tout  desha- 
billé, et  l'on  vous  cria  ;  «  Ah  1  monsieur ,  le  Roy 
-  est  extrêmement  blessé  d'un  coup  de  coustcau 
'  dnns  les  flancs  :  voilu  Saint  Michel  qui  vous  le 
«  vient  dire  et  vous  apporte  le  coustcau.  '■  Lors, 


«  et  puis  je  vous  viendray  dire  sa  volonté  ;  je  ne     levant  les  yeux  au  ciri ,  vous  dites  :  ■  Voilà  de- 


n  fcray  qu'aller  et  venir.  »  Aussi  ne  mit-il  que 
demie-heure,  et  à  son  retour  vous  dit:  "  Mou- 

•  sieur ,  le  tloy  vous  mande  que  vous  acheviez 
«  de  vous  baigner,  et  vous  défend  de  sortir  d'au- 

•  jourd'buy,  car  M.  du  Luurens  luy  a  asseuré 
«  que  cela  prejudlcieroit  ù  vostre  santé  ;  qu'il  a 
-  un  i>etit  v*)ya<;e  a  faire  en  la  ville,  lequel  il 
«  vous  dira  ;  mais  que  demain ,  sur  les  cinq  heu- 
"  res  du  matin ,  il  sera ,  sans  faillir  ,  à  l'Arsenae, 
■  pour  résoudre  toutes  les  affaires  avec  vous;  car 
'  il  veut  partir  lundy  à  (juelque  prix  que  ce  soit, 
"  estant  bien  esclalrcy  que  tout  ce  que  vous  luy 
■>  aviez  dit  de  son  piissage  et  des  autres  choses  de 
«  son  dessein ,  est  véritable ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
«  qui  l'en  puisse  divertir  que  le  défaut  de  vostre 
«  personne  ou  de  la  sienne.  Il  vous  ordonne  donc 
"  de  l'attendre  demain,  avec  vostre  robe  de  nuict, 
»  vos  hottines',  vos  pantou  Iles  et  vostre  iKHiuct  de 
"  nuit,  ailii  de  ne  vous  incommotlcr  pour  vostre 
n  dernier  bain  :  voire  m'a  dit  que  s'il  vous  trouve 
"  lialnllé  qu'il  sefasehern,  et  que  la  lettre  ;un 
"  archiducs  a  esté  envoyée  comme  vous  aviez 
"  esté  d'advis;  et  ce,  comme  il  a  estimé,  plus- 
"  lost  par  foi"nie  que  par  nécessité ,  car ,  d'une 
«  façon  ou  d'autre,  qu'il  s'en  fera  croire.  "  Ainsi 
s'en  retourna  le  sieur  de  La  Varenne  ,  vous  lais- 
sant tout  triste,  ce  nous  senibloit-il  à  tous. 


CHAPITRE  CCV. 

Henri  IV  exf  aaxassiné.  Déxespoir  de  SiiÛij.  H 
se  met  en  manlic pour  aller  ait  Louvre.  Avis 
qu'il  reçoit,  en  chemin.  Il  se  décide  à  retour- 
ner it  t'Ar.seiial.  Mandé  par  la  Heine,  il  va 
If  lendi'Mttin  an  Lnuvrt.  Accueil  i/ni  lui  est 
fait.  Intriffucs  tramées  contre  lui.  Emporte- 
ment de  SulOj  contre  ArnauUf  Vun  de  ses 


quoy  ce  pauvre  prince  avoit  tousjours  appre- 
1  heusîon.  0  Dieu  I  aye  pitié  et  compassion  de 
"  luy,  de  nous  et  de  l'Kstat ,  car  c'en  est  fait  s'il 
«  est  mort  :  et  Dieu  n'a  point  permis  un  si  es- 
«  transe  accident ,  que  pour  mpnstrer  son  ire  et 
«  déployer  ses  vengeances  sur  la  France  qui  va 
«  tomber  en  d'estranges  mains.  Baillez  moy  mes 
"  linbillcmens  et  mes  bottes,  que  l'on  me  fasse 
«  sceller  de  bons  chevaux  ,  car  je  n'iray  point  en 
"  carosse ,  et  que  tous  mes  gentilsliommes  se 
»  tiennent  presls  pour  m'accompagner  :  il  faut 
»  aller  voir  ce  qui  en  est,  >■ 

Or ,  estoit-il  arrivé  que  tous  vos  gens ,  voyans 
que  vous  estiez  mal  disposé  et  ne  vous  habilliez 
ptiint,  s'en  estoienl  allez  a  la  ville,  les  uns  d'un 
eosté ,  les  autres  de  l'autre ,  si  bien  qu'ils  n'es- 
tolent  que  deux  ou  trois  à  l'Arsenae;  mais,  avant 
que  vous  fussiez  à  cheval,  le  bruit  de  la  hiesseure 
du  Roy  s' estant  espnndu  partout ,  les  y  a\oit 
quasi  tous  ramenez  et  inilnls  autres,  tellement 
que,  devant  que  vous  fussiez  près  du  logis  de 
M.  de  fieaumarcbais ,  vous  aviez  plus  de  cent 
chevaux,  vostre  trou t>e  grossissant  tousjours  à 
mesure  que  vous  alliez  par  les  rués,  tous  les 
plus  spéciaux  serviteurs  du  Roy  se  venans  join- 
dre à  vous  pour  sçavoir  ce  qu'ils  a  volent  à  faire. 
Passant  par  les  rues ,  c'cstoit  pitié  de  voir  tout 
le  peuple  en  pleurs  et  en  larmes ,  avec  un  tristfe 
et  morne  silence,  ne  faisant  que  lever  les  yeux 
au  ciel,  joindre  les  mains,  battre  leurs  poitrines 
et  hausser  les  espaules,  gemlr  et  sonspirer  ;  et  si 
quelques  cris  esehapoient,c'estoit  avec  des  eslance- 
meussl  douloureux,  que  rien  ne  se  scauroit  repré- 
senter de  plus  affreux  et  pitoyable;  ensemble 
chacun  vous  re^'ardoît  en  pitié  et  ne  vous  faisoit 
que  dire  :  "Ahl  monsieur,  nous  sommes  tous 
«  perdus  si  nostre  bon  Roy  est  mort.  « 
Passant  à  la  rue  de  la  Poin-pointerle ,  aa 
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^homme  ù  cheval,  à  qui  vous  ne  preniez  pas 
larde,  et  que  nous  croyons  mesme  que  vous  ne 
"remiirqunstes  pns  en  passiint  près  de  vous,  vous 
jettn  un  billet  entre  le»  niiiins,  que  vous  nous 
nu)iitra>tes  a  trois  ou  quatre,  où  il  y  nvoit  ces 
I  mots  ;  '•  .Monsieur ,  où  allez-VDUs?  iiusti  bien  ceu 
1  est  fait,  je  l'ay  veu  mort;  et  si  vous  entrez 
'«  dans  le  Louvre  vous  n'en  rcschnperez  pas  non 
••  plus  que  luy.  ■■  Cet  advis  vous  désola  tout  à 
fait,  et  NOUS  visnies  gémir  et  sortir  de  grosses 
larmes  des  yeux.  Vere  Saint  Innocent  vous  ren- 
eontrastes  M.  du  Jon  qui  vous  dit  :  "  Monsieur, 
■'  liustre  mal  est  sans  remède  ,  Dieu  en  dispo.se  ; 
«  je  le  seay  jujur  l'avoir  veu  :  pensez  a  vous , 
«  car  ce  coup  si  estranize  aura  de  terribles  sui- 
«  tes.  ■•  \  rentrée  de  la  rue  Saint  Honoré ,  vers 
Croi,\  du  Tiroir,  l'on  vous  jetta  encores  un 
embluble  billet  au  premier.  Vous  aviez  bien 
|)rs  trois  cens  chevnu.x  ,  et  ne  laissiez  pas  de 
ans  advancer  tousjours  vers  le  Ijjuvre  ,  jusques 
ice  qu'au  carrefour  des  quatre  coings  vous  ren- 
ïntrasles  M.  de  Vilry,  le  plus  désolé  de  tous 
eux  que  vous  aviei  encore  trouve/.,  qui  vous 
int  embrasser  avecdi-sexclamations  pitoyables, 
puis  vous  dit  ;  •■  .\h  !  monsieur ,  ou  nous  a  tué 
"  nostre  hou  maisire  malheureusemeut.  C'est  fait 
"  de  la  France,  il  faut  mourir  :  et  pour  moy  je 
«  suis  bien  asseuré  (pie  je  ne  la  feray  pas  loii- 
«  gue,  et  faits  estât  de  sortir  hors  de  France  et 
<•  n'y  rentrer  jamais.  Il  faut  dire  adien  a  tout  le 
«bon  ordre  que  vous  aviez  estably.  .Mais,  mon- 
«  sieur,  ou  allez  vous  avec  tant  de  gens?  l'on 
«  ne  vous  laissera  pas  approcher  du  Louvre  uy 
«  entrer  dedans  qu'avec  deux  ou  trois ,  et  coiiinie 
«  cela  je  ue  vous  le  conseille  pas  ,  et  pour  cause. 
«  Il  y  a  bien  de  la  suitle  en  ce  dessein,  ou  je 
■•  suis  bien  tnunpé ,  car  j'ay  vu  des  [lersonnes 
"  qui  apparemment  ont  iiien  perdu,  mais le.stjuels 
"  en  effet  ne  seauroieut  cacher  i[u'ils  u'cmt  point 
-  la  tristesse  au  cuiur  qu'ils  y  devroient  avoir  : 
■  «  cela  m'a  pensé  faire  crever  de  despit  ;  et  si  vous 
"  l'aviez  veu  comme  moy  vous  emageriez.  Pour 
"  moy  je  suis  d'advis  (|ue  vous  vous  en  retour- 
"  niez;  il  y  a  a.s.sez  d'affaires  ou  vous  aurez  i\ 
«  jKiurvoir,  sans  aller  nu  Louvre.  •  Ces  discours 
de  -M.  de  Vitry ,  conUrmatifs  en  partie  des  advis 
et  billets  que  l'on  vous  nvoit  baillez,  vous  nr- 
restei'cnt  tout  court  :  et  après  quelque  pi-tite 
consultation  n\ec  ledit  sieur  de  \  ifry  et  di.\.  ou 
douze  des  principaux  de  vostre  troupe,  vous  re- 
Olutes  de  vous  en  retourner  à  r.4rseunc,  et  d'en- 
foyer  vers  ta  Ileyne  ,  comme  vous  listes  ,  pour 
vous  offrir  à  la  .servir,  recevoir  ses  eonnnande- 
inens  et  y  rendre  obeï.ssance,  et  cpi'en  les  atten- 
dant vous  alliez  pourvoir  a  la  Bastille,  a  r.\r- 
sennc,  à  \ostre  {jouvertieraeut ,  a  vos  troupes, 


à  l'artillerie,  et  au  reste  des  affaires  qui  dépen- 
doient  de  vos  cbar<!es. 

Nous  avons  en  telle  horreur  et  abomination , 
aus.si  bien  que  nous,  le  nom  ,  la  mémoire  et  là 
qnniité  de  cet  esprit  infernal,  de  cet  exécrable 
parvii'idc  qui  ensanglanta  son  cœur  et  ses  mains, 
meurtrit  et  assassina  proditoirement  nostre  bon 
Uoy ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  soupçonnez  d'es- 
fre  ou  qui  en  effet  ont  esté  les  instigateurs  et 
associez,  qui  se  .«ont  prévalus,  advantagez  ,  rc5- 
joùis  et  relevez  d'espérances  ,  jMïur  un  tant  fu- 
neste et  lameitlable  accident  ;  et  la  manière  de 
sa  mort  nous  est  si  douloureuse  et  sensible,  et 
sçavons  qu'elle  nous  est  encore  plus  effroiable  et 
cuisante,  ((ue  nous  laissons  le  reeit  et  foutes  les 
particularilez  et  circonstances  d'icelle ,  ensemble 
la  fureur  et  Ihorreur  des  n  engeances  de  Dieu,  bien 
méritées  a  recevoir  a  ceux  qui  l'ont  veuë,sceuë, 
en  ont  oiiy  ou  entendent  parler  tous  les  jours , 
.sans  larmes  aux  yeux,  sans  sanglots  au  cœur, 
sans  regrets  en  l'esprit  et  sans  douleurs  en  l'anie. 
l']t  neantmoins  nous  ne  sçaurions  passer  sous 
.silcnee  ([ue  ce  diable  incarné,  l'instrument  du- 
quel les  autbcurs  des  misères,  desastres  et  cala- 
mitez  de  la  France,  se  sont  servis  pour  exécuter 
leurs  exécrables  desseins,  ayant  esté  pris  et  mis 
en  une  maison  (1),  l'on  en  (it  une  garde  si  peu 
exacte,  que  plus  de  quatre  heures  durant  t<iutes 
sortes  de  personnes  eurent  une  entière  liberté  de 
|)()UNoir  parler  a  luy  :  ce  qui  se  fit  tant  liccn- 
ticii.scment,  qu'il  y  en  eust  de  si  effnmtez  et  iinpu- 
dens,  lesquels  l'appeknil  leur  m\i\  ,  luj-  dirent 
ipi'il  se  garda.st  bien  d'accuser  les  gens  de  bien, 
les  iniioeens  et  les  bims  catholiques,  dautant(|ue 
ce  .seroit  un  crime  irrémissible,  et  qui  meriteroit 
absolument  la  danmation  éternelle.  Desquelles 
licences  (juel()ucs-uns  sc;iiul;disez  ne  se  peurent 
empescher  d'en  parler  hautement ,  ce  (jui  fut 
cause  (jue,  de  là  en  avant,  la  garde  de  ce  mau- 
dit et  détestable  meurtrier  fut  faite  avec  plus  de 
soin. 

Or ,  reprenant  le  fil  de  nostre  premier  jtropb^ 
.sur  vostre  retour  a  l'Arscnac  dont  il  est  parlé 
CN -dessus,  comme  vous  fustcs  parvenu  à  la  rué 
Saint  Antoine,  un  gentil-honmic  vous  vint  re- 
trouver de  la  part  de  la  Reine,  qui  nous'  priuit 
de  venir  prompfement  au  Louvre  et  d'amener 
peu  de  gens  avec  vous,  qu'elle  avoit  des  choses 
de  grande  importance  a  vcms  communiquer,  et 
que  vous  vous  en  retourneriez  aussi-tost.  En 
mesme  temps  vous  eustes  advis  qu'un  exempt 
des  gardes  et  quel(|ues  archers  estoient  venus 
aux  premières  portes  de  la  Rastille,  que  l'on  en 
avoit  envoyé  d'autres  au  Temple  où  esfoient  les 
poudres ,  et  chez  les  trésoriers  de  l'espargtic  ar- 
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rester  tons  les  deniers  sans  vons  avoir  fait  parler 
de  rien.  Ces  particularitez  et  autres  cy-devant 
dites,  et  que  l'on  vous  pressoit  d'aller  seul  au 
Louvre,  vous  mirent  en  quelque  doute,  et  furent 
cause  que  vous  renvoyastes  le  gentil-homme  de 
la  Reyne  pour  luy  dire  que  vous  aviez  envoyé 
vers  elle  un  gentil-homme ,  lequel  ayant  oiiy , 
peut-estre  changeroit-elle  de  mandement ,  et  par- 
tant que  vous  attendriez  responce  par  luy ,  et 
demeureriez  cependant  à  l'Arsenac  et  à  la  Bas- 
tille. 

Peu  après  vous  arrivèrent,  à  un  quart  d'heure 
l'un  de  l'autre,  messieurs  de  Montbasou,  de 
Praslin,  de  Sctiomberg,  de  La  Varenne,  et  fina- 
lement M.  de  Bethune ,  vostre  frère ,  tous  de  la 
part  de  la  Reyne,  pour  vous  faire  mesme  instance, 
cequi  augmenta  dautantplus  vostre  deffiance.  Et 
en  Ad  vous  vous  résolûtes  de  n'aller  point  au  Lou- 
vre pour  ce  jour-là,  mais  vous  en  aller  à  la  Bas- 
tille pour  changer  de  chemise  et  vous  mettre  au 
lict,  car  vous  estiez  si  mouillé  de  sueur  et  si  las, 
que  vous  ne  vous  pouviez  soustenir,  ayant  esté 
baigné  le  matin ,  n'ayant  quasi  point  disné ,  et 
ayant  esté  travaillé  excessivement  de  corps ,  d'es- 
prit ,  de  douleur  et  de  tristesse ,  toute  la  journée. 
Vous  ne  partistes  point  de  la  Bastille,  où  messieurs 
le  connestable  et  d'Espemon  vous  envoyèrent  vi- 
siter, faire  des  offres ,  et  conseiller  de  venir  voir 
le  lendemain  la  Reyne ,  laquelle  aussi  vous  en- 
voya encore  prier,  mais  que  ce  fiit  avec  peu  de 
suite  ;  à  quoy  finalement  vous  vous  résolûtes. 

Tellement  que  le  matin ,  comme  plusieurs  de 
vos  parens  et  amis  vous  fussent  venus  trouver 
jusquesau  nombre  de  prés  de  trois  cens  chevaux, 
les  uns  pour  l'amitié  qu'ils  vous  portoient  véri- 
tablement ,  les  autres  pour  l'espérance  que  vos- 
tre fortune  continueroit,  les  autres  pour  la  honte 
qu'ils  avoient  de  vous  abandonner  si-tost ,  vous 
les  remerciastes  tous ,  les  priastes  de  vous  excu- 
ser si  ne  les  menez  avec  vous ,  et  de  trouver  bon 
que  vous  ne  menassiez  nulles  personnes  de  qua- 
lité relevée  ny  de  ceux  qui  les  assistoient ,  et 
que  vous  ne  prissiez  que  ceux  qui  estoient  d'or- 
dinaire à  vostre  suite ,  que  nous  trouvasmes  nu 
,  nombre  de  vingt ,  avec  lesquels  vous  vous  en  al- 
lastes  au  Louvre,  où  chacun  vous  rendit  beau- 
coup d'honneur,  et  particulièrement  les  archers 
de  la  porte ,  ceux  de  la  garde  du  corps ,  les  offi- 
ciers des  sept  offices ,  les  valets  de  chambre  et 
de  garderobe  et  de  pied,  lesquels,  à  mesure 
qu'ils  vous  rencontroient ,  vous  venoient  embras- 
ser, gémir  et  pleurer,  avec  des  gestes  les  plus 
pitoyables  qu'il  estoit  possible  de  voir,  vous 
crians  :  "  Helas  1  monsieur,  nous  sommes  tous 
«  perdus  ayans  perdu  nostre  bon  maislre.  Nous 
«  vous  conjurons  tous ,  ayant  si  bien  servy  le 
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-  père  ,  de  vouloir  de  mesmè  servir  ses  enfanâ , 
"  et  ne  les  abandonner  point.  » 

Vous  ne  trouv.istes  pas  toutes  les  autres  con- 
ditions de  i)ersonnes  en  pareille  tristesse  et  de- 
sespoir, mais ,  au  contraire ,  plusieurs  avec  le  vi- 
safîe  assez  gay,  qui ,  vous  pensant  consoler,  l'ous 
nffllçerent  encores  davantage ,  les  voyant  si  peu 
affligez,  et  ayans  selon  rnpparence,  tant  perdu. 
La  Reine  vous  receut  fort  bien  ;  vos  cris  et  vos 
larmes  esmeurent  derechef  les  siennes ,  et  af- 
foiblirent  cette  magnanime  coiistiince  avec  la- 
quelle elle  s'estoit  résolue  de  supporter  l'extré- 
mité de  ses  pertes.  Elle  fit  apporter  le  Roy,  qui 
vous  embrassa,  et  vous  dit  quelques  mots  que 
nous  n'oïiismes  pas  ;  et  vous  mesnies  nous  dites 
que  vous  ne  vous  en  souveniez  pas,  tant  la  dou- 
leur vous  ostoit  tous  ressentimens,  Quoy  que  ce 
soit ,  vous  le  tinstes  embrassé  si  estroitcment  que 
l'on  ne  le  vous  pouvoit  oster,  et  In  Reyne  luy 
dit  fort  liaut  :  -<  Mon  lîls,  c'est  M.  de  Sully  ;  il 
"  vous  le  faut  bien  aymer,  car  c'est  un  des  meïl- 
«  leurs  et  des  plus  utiles  serviteurs  du  Roy  vos- 
«  tre  père;  et  le  prie  qu'il  continué  à  vous  servir 
■<  de  mesnic.  ■■  La  Reine  et  vous  eustes  plusieurs 
antres  discours,  pleurans  abondamment  l'un  et 
l'autre;  et  a  confessé  depuis  qtie  nuls  de  ceux 
quelle  a\ oit  veus  ne  luy  avoient  tant  esmeu  l'es- 
prit et  fait  de  pitié  que  vous,  et  un  autre  dont 
nous  n'entendisracs  pas  bien  le  nom. 

Tous  les  princes,  seigneurs  et  ceux  du  conseil 
qui  estoient  là,  vous  vinrent  saliier,  et  vous  faire 
toutes  sortes  d'offres  d'amitié,  de  service  et  d'af* 
feetiou ,  desquels  la  pluspart  d'eux  ne  se  souvint 
pas  lonîi-tcmps;  car,  comme  leui*s  pensées  es- 
toient lors  portées  a  s'eskver  ptustost  en  grandeur, 
au  dommage  de  qui  que  ce  put  estre ,  et  à  profi- 
ter en  leur  particulier,  que  non  pas  à  procurer  la 
gloire  et  l'honneur  du  Roy  et  de  l'Kstat  et  de 
l'utilité  publique,  aussi  estimans  qu'ils  ne  tron- 
veroient  point  de  plus  grandes  résistances  et  for- 
tes oppositions  à  leurs  desseins,  que  la  fermeté 
de  vostre  esprit,  les  ordres  et  reglemens  que 
vous  aviez  establis,  et  que  vous  voudriez  conti- 
nuer si  vous  estiez  continué  en  la  générale  ad- 
ministrallon  des  uffaii'cs  ,  ils  n'eurent  point  de 
plus  grande  passion  que  de  vous  mettre  mal  avec 
la  Reine.  A  quoy  les  Jésuites  et  factieux  catholir 
qucs,  d'une  part,  s'employèrent  prés  du  nonce 
pour  le  faire  intervenir  à  procurer  vostre  esloi- 
goement ,  et  ceux  du  conseil  et  financiers ,  de 
l'autre ,  pour  dissiper,  en  toute  puissance ,  tous 
vos  bons  mesnages;  pratiquèrent  les  esprits  du 
sieur  Couebine  et  sa  feiinne,  ceux  des  princes 
du  sang  et  autres,  leur  persuadèrent  qu'ils  u'uu- 
roieut  Jamais  d'autorité  absolue  tant  que  vous 
demeureriez  aux  afTalres  ;  mais  que ,  si  vous  en 
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%iiez  hors,  la  rharge  des  finances  tombcroit  nc- 
ccssairciiu'iit  es  niwins  de  la  Revue,  des  deux 
princes  du  san^  et  de  Conehine.  Et  sur  ce  fon- 
dement ,  la  i-esulution  fut  prise  par  eux  tous  de 
vous  diminuer  peu  à  peu ,  et  cependant  d'essayer 
de  retirer  tous  les  papiers,  mémoires  et  instruc- 
tions touchant  les  linaiices  et  autres  affaires  que 
vous  iivii'z  maniées. 
I  Or,  comme  les  enseignemens  des  plus  sages  et 
nos  propres  expériences  nous  apprennent  que  , 
depuis  la  dépravation  de  la  nature  humaine , 
toutes  créatures  et  encores  plus  toutes  passions 
et  affaires  niondjiines  sont  sujettes  à  vanité, 
souspirent  et  sont  en  travail  coutitiuel ,  et  prin- 
cipalement les  choses  desquelles  nos  faculté/  in- 
tellectuelles sont  seulement  informées  par  les 
sens,  voire  jusques  aux  cieux  et  aux  astres, 
quoy  que  les  plus  belles  et  admirables  oeuvres  de 
Dieu  a  nous  \isibles,  lesquels,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  créatures,  ont  leurs  esclipses  et 
deffaillanees  ,  leurs  élévations,  dépressions  et 
obliquitez  ;  car,  quant  aux  esprits  et  aux  anies , 
il  est  certain  que  ne  st;  connoissans  pas  claire- 
ment eltes-mesmes,  elles  ne  seauroieut,  par  con- 
séquent, concevoir  quelle  est  leur  substance, 
nature ,  subsistance  et  forme  d'opération  ;  conmie 
donc  toutes  ces  choses  matérielles,  désirs  et  af- 
fections humaines  sont  assujetties  a  divers  acei- 
dens  et  tjrandcs  vicissitudes,  aussi  avons  nous 
reconnu,  par  la  suitte  des  temps  et  le  cours  des 
années  passées,  qu'autant  que  nous  voyous  de 
dispositions,  d'avuueeraens  et  d'acheminemens  à 
nos  félicitez  et  prospérité/.,  et  d'accroissernens 
préparez  au  royaume,  à  la  royauté  cl  aux  per- 
sonnages de  mérite  et  \ertu ,  jusques  à  ce  que 
toutes  ces  choses  soient  purvenués  à  cette  emi- 
nence,  illustration  et  splendeur  ou  nous  les  avons 
•veuës  sur  le  moment  du  temps  que  uostre  iirund 
et  auguste  monarque  nous  a  este  nny  par  un 
cruel  assassinat  (sujigeré  d'ailleurs  que  de  l'es- 
prit de  l'assassin,  comme  il  est  a  présumer,  telle 
aussi  estant  la  créance  commune  de  tous  ceux 
qui,  en  cette  perte,  estiment  d'avoir  tout  perdu), 
autant  voyons-nous  maintenant  d'apparence  de 
croire  que  nos  heurs  et  nos  prosperitez  estans 
parvenus  à  leurs  périodes,  toutes  dispositions 
d'esprits,  constellations  d'astres,  inllueuces  des 
cieux  et  décrets  divins,  conspirent  ù  les  renver- 
ser et  à  les  jetter  dans  le  déclin  et  dans  la  déca- 
dence, voire  peut-estre  raueantissement  de  tous 
plaisirs  et  contentemens  ;  dcquoy  sera  doimé  de 
fortes  conjectures  par  les  porticularitez  que  nous 
avons  à  vous  représenter  dans  les  mémoires  du 
reste  de  cette  année  et  le  commencement  de  la 
prochaine ,  quelque  resolutiou  que  nous  ayons 
prise  de  nous  en  aequiter  le  plus  sonamairement 

II.  C.  0.  M.  T.  III. 


et  flvec  plus  de  circonspection  qu'il  nous  sera 
possible,  sans  taire  ncantmoins  les  choses  subs- 
tanciel les,  de  crainte  de  desplaire  par  trop  aux 
grands  dieux  de  ce  siècle  plein  de  desordre  et  de 
profusion. 

Kteommeneeronsparvousramentevoircomrae, 
apresquele  bruit,  la  rumeur, l'elTroy,lescris,  les 
plaintes  et  l'embarrassement  du  jour  de  la  mort 
de  iiostre  bon  Roy  et  du  lendemain,  furentaucu- 
ncnicnt  assoupis  es  malins ,  pource  qu'ils  en  sau- 
toicnt  de  joye  dans  le  cœur,  es  autres  par  stu- 
pidité,ésautres  par  lcgereté,és  autres  par  crainte 
de  despbiire  à  des  personnes  fort  autorisées,  étés 
autres  par  les  diverlissemens  des  affaires  publl- 
queset  particulières,  et  qu'en  deux  ou  trois  jours 
l'on  se  fut  deschargé  et  soulagédesdoleanccs  fein- 
tes, des  larmes  craintes,  des  tristesses  ceremonia- 
les,  des  contenances  comijosées,  des  desguiscmens 
d'oliservations  pour  une  légitime  régence,  et  des 
formes  apparentes  pour  l'estublissenicul  d'une 
puissance  royale  au  lieu  d'une  administration  des 
affaires,  quelque  apparence  de  son  lustre,  splen- 
deur et  cours  ordinaire  ,  mais  neantnioins  avec 
des  conclusions  et  des  exécutions  bien  différen- 
tes de  celles  qui  avoienl  accoustumé  de  s'obser- 
ver en  semblables  occasions ,  n'y  ayant  que  vous 
et  quelque  petit  nombre  d'autres  qui  tesmoig;nas- 
sent  les  justes  resscnlimens  ausquels  tous  es- 
loicnt  obligez  si  les  intentions  eussent  esté  sin- 
cères, dcquoy  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  telles 
s'offencoient,  jusques  à  ne  s'en  pouvoir  quasi 
pas  taire ,  un  qui  avoit  esté  à  vous,  lequel  en  te- 
noit  toute  la  fortune,  a  esté  si  impudent  et  ma- 
licieux (jue  de  vous  dire,  vous  voyant  aflliger  à 
toute  evtreniité  de  uostre  extrême  perte  ,  et  pré- 
sager par  ieelle  la  ruine  de  la  France  et  la  dissi- 
pation des  (inances,  qu'il  n'y  avoit  point  d'ap- 
pai'cnce  de  raison  de  vous  tant  affliger  pour  ce 
sujet ,  d'autant  que ,  selon  son  advis ,  il  se  feroit 
ey  après  plusieurs  bons  mesnages  qui  ne  se  pou- 
voient  pas  prntiiiuerdu  lempsdu  feu  Roy,  quand 
il  n'y  auroit  autre  chose  a  espargner  que  l'excez 
de  ses  despences  ,  en  maistresses ,  jeux ,  chiens, 
oyseaux  et  bastimens.  Auquel  aussi  vous  ne  vous 
pustes  enipescher  de  dire  tout  en  colère  :  "  M.  .\r- 
■■  nault ,  vous  estes  un  ingrat ,  miilicieux  ,  im- 
"  pudent ,  et  imprudent  honnne  de  croire  qu'ayant 
'■  perdu  le  restaurateur  de  l'ordre  et  des  vertus, 
■'  l'on  puisse  espérer  tle  semblables  effets  de  gens 
'<  qui  ne  scavent  que  c'est  ny  de  l'un  ny  de  l'au- 
•  tre;  et  je  ne  sçay  qui  me  retient  que  je  ne  vous 
■■  baille  un  beau soufltet, pour  vostre  ingratitude, 
"  effronterie  et  malice,  car  ils  le  méritent  bien  : 
«partant  retirez-vous,  carjevoy  bien  ou  ten- 
••  dent  ces  langages,  et  que  vos  artifices  proce- 
1  derout  les  premières  dissipations.  » 
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Or,  reprenans  le  fil  de  nostre  discoiu-i  pour 
continuer  à  vous  faire  de  nalfves  repiisi'rt ca- 
tions ,  voiey  comme  toutes  choses  se  muiiioiLut. 
Premièrement  dans  le  Louvre,  aux  staiicL-s  it 
logemens  accoustumez  pour  la  royauté,  il  ne  se 
pouvoit  voir  à  la  vérité  rien  de  plus  triste  l't 
douloureux  pour  les  paremens  de  deiiil,  i-ou- 
vrans  et  trainans  de  tous  costez,  tant  coiitrt-  k's 
murailles ,  sur  les  planchers  et  meubles ,  qun  les 
personnes  destinées  pour  la  cérémonie  \  k's  fas- 
tueuses et  mercenaires  qui  esperoienten  la  fiivt'ur 
naissante,  cbantans  mélodieusement  à  ti,w>^es 
desployéet ,  et  les  autres  qui  sentoient  leur  iwrle 
et  celle  de  la  France ,  se  plaignans  et  larmoians 
entièrement,  leurs  chants  estans  à  tous  inomeiis 
interrompus  de  souspirs  et  sanglots.  Mais  q^mil 
aux  estages  de  dessous ,  que  l'on  nomrooit  cittre 
sols,  tout  y  estoit  magniilquement  mt'ublé  et 
paré.  Là  aussi  residoit  la  vraye  Cour,  lii  se  te- 
noient  les  conseils  pour  l'administration  de  l'£s- 
tat,  tant  ceux  qui  estoient  secrets  et  cachez,  et 
desquels  neantmoins  dépendoient  les  conclusions 
et  en  effet  regissoient  toutes  choses,  que  les  pu- 
blics et  apparent ,  seulement  pour  la  mine  et  le 
fast,  et  donner  à  iceux  les  formes  acoouthimées , 
lesquels  ne  guarissoient  de  rien  aux  retinlutions 
qui  se  prenoient  en  ce  dernier. 

Vous  et  quelques  autres,  en  fort  petit  nombre, 
bien  intentionnez ,  fondiez  quasi  tousjnurii  <-n 
larmes ,  et  creviez  de  despit  de  voir  tant  de  pa- 
remens de  pourpre  et  de  broderie  d'or,  itmt  d'nr- 
tiflce  dont  l'on  usoit  pour  desguiser  toiit(>s  cho- 
ses ,  d'esclats  de  rire  de  toutes  parts ,  et  tant  de 
projects  pernicieux  au  Roy  et  à  l'Estat,  ft  advan- 
tai^eux  à  leurs  irréconciliables  ennemis  ;  plii^-ietirs 
des  plus  autorisés  ne  s'entretenans  que  dv  l'union 
et  alliance  des  couronnes  de  France  et  d'Esim- 
gnc ,  d'abandonner  les  anciennes  confédérations 
estrangeres,  d'anéantir  peu  à  peu  les  tdictsde 
pacification  ,  de  reculer  des  affaires  tmis  ceux 
qui  seroient  de  différente  religion  ou  diiniliis  à 
ranger  aux  desseins  et  volontez  courantes  (i'uscr 
de  liberalitez  pour  satisfaire  aux  appetits>  desur- 
donnez  des  favorisez,  aux  désirs  insatiables  de 
ceux  des  plus  autorisez,  ambitieux  et  avarieieus 
dont  l'on  se  pourroit  appuyer. 

Le  conseil  secret  et  caché,  qui  en  effet  pouvoit 
tout,  et  se  tenoit  à  heures  indues,  estoit  composé 
de  la  Reyne,  de  Conchine  et  sa  femme,  du  iiuncc 
du  Pape, de  l'ambassadeur  d'Espagne,  du  chan- 
celier ,  duc  d'Espernon ,  Ville-roy ,  che\  ulicr  de 
Sillery,  du  président  Jeannin  et  Arnauli  aiiftVn- 
gans  de  Conchine ,  du  médecin  Duret  [imii-  un 
temps ,  de  Dolé  et  du  père  Cotton.  Et  du  cotmeil 
de  mine  et  de  fast  estoient  le  prince  de  Cunty ,  le 
comte  de  Soissons  (car  le  prince  de  Condé  u'es- 
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toit  pas  encore  vcnu^,  cardinal  de  Joyeute,  con- 

nestïilile,  due  du  Majoe,  de  Guise,  vous,  mares- 
ehtil  du  Urisëuc,  cduy  de  Boûitlon,  lors  qu'il  fust 
arrivé  ,  «icura  de  Chastenuneuf ,  l'ontearré  ,  de 
Vie ,  Cuuniartlii  et  liuliion.  Dans  ce  conseil  se 
faisoient  tous  kw  jours  ,  par  vanité  seulement  et 
sans  qu'il  «'en  ensulvist  aucun  effet,  mais  pour 


faire  estimer  le  gouvernement  présent,  et  iiival- 
Icr  la  grande  renommée  de  celoy  du  passé ,  de 
nouvel  li'Ji  prn|Km(ions  pour  bonifier  les  revenus 
du  Rii\ ,  dfsfliirrf^er  k  peuple  de  taiilei,  diminuer 
les  im|H]sititms,  advuntager  le*  grands,  augmen- 
ter leurs  pensions.  En  qiioy  les  plus  ignoruns  et 
audacieux  estoient  les  plus  prompts  à  promi^ttre 
des  merveilles ,  In  voix  sten torée  du  président 
Jeaunin  ne  retentissant  autre  chose  ,  en  jurant, 
que  littiere  d'argent ,  attirant  les  oiTÎlles  et  les 
ei£urs  des  plus  avares  et  aiithltieu^ ,  voulant 
trouver  des  appum  pour  le  porter  à  la  charge 
des  finances,  rie  laquelle  Ions  ces  désordres  vous 
dégoustoient  de  plus  en  plus,  ou  s<m  ignorance 
s'est  fait  pnroîstre  h  la  ruine  des  llnances  du 
Roy,  et  aceniissemenl  des  biens  de  luy,  de  ses 
alliez  ,  et  surtout  d'un  Castille ,  duquel  l'esclat 
de  la  maison  où  tout  ce  qui  est  de  bois  et  de  fer 
aUK  autres  a  esté  vm  en  la  sienne  d'argent,  aussi 
bien  qu'en  celle  de  Conchine  et  sa  femme.  Les 
plus  judicieux,  uvons  parler  vous  et  les  autres 
geiis  de  bien ,  intelKgens  aux  affaires ,  et  qni  ne 
vouloient  fiatter  les  personnes  ny  desguiser  \vs 
choses ,  ret^nnoissoieut  bien  que  toutes  ces  ou- 
vertures de  diminuer  les  revenus  et  augmenter 
les  despenees  estoient  du  tout  contradieluires,  et 
que  tout  cela  se  pr«p()st>it  non  eu  intention  de 
l'exeeuter  ,  mais  si'ulemeiit ,  eomnie  il  en  a  desja 
esté  dit  quelque  chose ,  de  ravaler  et  llestrir  la 
persuime  et  admirable  prudence  du  feu  Roy , 
viistre  (ccononiique  administration,  et  les  ordres 
et  reglemens  utiles  que  vous  aviez  establis.  En 
quoy  vous  voulustes  es.sayer  d'apporter  quelques 
remèdes;  mais  vous  reconnuste*  nussi-lost  que 
l'exeessive  faveur  naissante,  les  artifices  de  ceux 
qui  rapprix'hoient ,  et  le  torrent  impétueux  de 
leur  autorité  estouffoient  et  estouCferoieut  tous- 
jours  toutes  vos  prudences ,  raisons  et  circons- 
pections. Ce  qui  vous  alloit  eonlirinarit  au  des- 
sein que  vous  formastes  deslurs  que  vous  vistef 
vo6tre  maistre  ainsi  cruellement  assassiné ,  res^ 
pondant  tousjiiursà  tousnous  autres,  et  à  vos  pa- 
rens  et  amis  ,  qui  vous  vouloient  divertir  de  tel- 
les peuMTS  ,  que  le  Roy  n'est  oit  point  niort  de 
telle  faron  que  Dieu  u'eust  résolu  de  destruii'e  U 
France. 

Or ,  laissans  ce  discours  de  pai'oles  pour  re- 
prendre la  suitte  des  effets,  et  en  vous  en  rameute- 
vant  mesme  quelques-uu»  des  pliu  importoui 
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estiez  hors,  la  charge  des  finances  torabcroit  né- 
cessairement es  mnins  de  la  Reyne,  des  deux 
princes  du  sang  et  de  Couehine.  Kt  sur  ce  fon- 
dement ,  la  resolution  fut  prise  par  eux  tous  de 
vous  diminuer  peu  à  peu ,  et  cependant  d'essayer 
de  retirer  tous  les  papiers,  mémoires  et  instruc- 
tions toucliiiDt  les  rmances  et  autres  affaires  que 
vous  ask'T.  maniées. 

Or,  comme  les  eoseignemens  des  plus  sages  et 
nos  propres  expériences  nous  upprcntient  que  , 
depuis  lu  dépravation  de  la  nature  humaine  , 
toutes  créatures  et  eucorcs  plus  toutes  passions 
et  affaires  mondaines  sont  sujettes  a  vanitc , 
souspirent  et  sont  eu  travail  continuel,  et  prin- 
cipalement les  choses  desquelles  nos  facuUez  in- 
tellectuelles sont  seulement  informées  par  les 
sens,  voire  jusques  aux  deux  et  aux  astres, 
quoy  que  les  plus  belles  et  admirables  œuvres  de 
Dieu  à  nous  visibles,  lesquels,  aussi  bien  que 
toutes  tes  autres  créatures,  ont  leurs  esclipses  et 
deffaillances ,  leurs  élévations,  dépressions  et 
obliquitez  ;  car,  quant  aux  esprits  et  aux  aines , 
il  est  certain  que  ne  se  connoissans  pas  claire- 
ment elles-inesmes,  elles  ne  sçauroient,  par  con- 
séquent, concevoir  quelle  est  leur  substance, 
nature ,  subsistance  et  forme  d'opération  ;  comme 
donc  toutes  ces  choses  matérielles,  désirs  et  af- 
fections humaines  sont  assujetties  a  divers  acci- 
dens  et  t;ramlcs  vicissitudes,  aussi  avons  nous 
reconnu,  par  la  suitte  des  temps  et  le  cours  des 
années  passées,  qu'autant  que  uous  voyons  de 
dispositions,  d'avanceraens  et  d'uchemiiiemensà 
nos  félicitez  et  prosperitez,  et  d'aeeroissemens 
préparez  au  royaume,  ti  la  royauté  et  aux  per- 
sonnages de  mérite  et  vertu  ,  jusques  à  ce  que 
toutes  ces  choses  soient  parvenues  a  cette  emi- 
nence,  Illustration  et  splendeur  ou  nous  les  avons 
veuëssurle  moment  du  temps  que  iiostre  <;raiïd 
et  auguste  monarque  noiis  a  este  ravy  par  un 
cruel  assassinat  i  suggéré  d'ailleurs  que  de  l'es- 
prit de  l'assassin,  comme  il  est  ù  présumer,  telle 
aussi  estant  la  créance  commune  de  tous  ceux 
qui,  en  cette  perte,  estiment  d'avoir  tout  perdu), 
autant  voyons-nous  maintenant  d'apparence  de 
croire  que  nos  heurs  et  nos  prosperitez  cstans 
parvenus  à  leurs  périodes,  toutes  dispositions 
d'esprits,  constellations  d'astres,  influences  des 
cieux  et  décrets  divins,  conspirent  à  les  renver- 
ser et  à  les  jetter  dans  le  déclin  et  dans  la  déca- 
dence, voire  peut-estre  l'anéantissement  de  tous 
plaisirs  et  eonteutemens  ;  dequoy  sera  doinié  de 
fortes  conjectures  par  les  particularitez  que  nous 
avons  à  vous  représenter  dans  les  mémoires  du 
reste  de  cette  année  et  le  commencement  de  la 
prochaine ,  quelque  résolution  que  nous  ayons 
prise  de  nous  en  aequiter  le  plus  sommairemcut 
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et  avec  plus  de  circonspection  qu'il  nous  sera 
possible,  sans  taire  neantmoins  les  choses  subs- 
tancielles,  de  crainte  de  desplaire  par  trop  aux 
grands  dieux  de  ce  siècle  plein  de  desordre  et  de 
profusion. 

Kl  commenceronspar  vous  ramentevoir  comme, 
apresquele  bruit,  la  rumeur, l'cffroyjcscris,  les 
plaintes  et  l'embarrassement  du  jour  de  la  mort 
de  nostre  bon  Roy  et  du  lendemain,  furentaueu- 
ncment  assoupis  es  malins ,  pource  (pi'ils  en  sau- 
toicnt  de  joye  dans  le  ca'Ur,  es  autres  par  stu- 
pitlité, es  autres  par  iegereté,és  autres  par  crainte 
de  (lesplaire  a  des  personnes  fortaulorisées,  étés 
autres  par  les  diverlissemens  des  affaires  publi- 
queset  particulières,  et  qu'en  deux  ou  trois  jours 
l'on  se  fut  deschargé  et  soulagé  des  doléances  fein- 
tes, des  larmes  craintes,  des  tristesses  ceremonia- 
les,  des  contenances  composées,  des  desguisemcns 
li'observations  |)ourune  légitime  resence,  et  des 
formes  apparentes  [jour  reslabli.ssenient  d'une 
puissance  royale  au  lieu  d'une  administration  des 
affaires,  quelcpie  ap|iarence  de  son  lustre ,  splen- 
deur et  cours  ordinaire,  mais  neantmoins  avec 
des  conclusions  et  des  exécutions  bien  différen- 
tes de  celles  qui  a\oient  accoustumé  de  s'obser- 
ver en  semblables  occasions,  n'y  ayant  que  vous 
et  quelque  petit  nombre  d'autres  qui  tcsmoignas- 
sent  les  justes  ressentimens  ausquels  tous  es- 
toient  obligez  si  les  intentions  eussent  este  sin- 
cères, dequoy  ceux  qui  ne  les  avoient  pas  telles 
s'offencoient ,  jusques  à  ne  s'en  pouvoir  quasi 
pas  taire,  un  qui  a\oit  esté  à  vous,  lequel  en  te- 
noil  toute  la  fortune,  a  esté  si  inqiudenl  et  ma- 
licieux (jue  de  vous  dire,  vous  voyant  affliger  à 
toute  cvtreniite  de  nostre  extrême  perte  ,  et  pré- 
sager piu'  ieclle  la  ruine  de  la  France  et  la  dissi- 
pation des  linances,  qu'il  n'y  avoit  poiut  d'ap- 
parence de  raison  de  vous  tant  affliger  pour  ce 
sujet,  d'autant  que,  selon  son  ad  vis,  il  se  feroit 
cy  après  plusieurs  bons  mesnages  qui  ne  se  pou- 
voicnt  pus  pratiquer  du  tenq)sdu  feu  lloy,  quand 
il  n'y  auroit  autre  chose  a  tspargucr  que  l'excez 
de  ses  despences,  en  mnistressfs,  jeux,  chiens, 
oyscaux  et  bastimcns.  .\uquel  aussi  vous  ne  vous 
pnstes  enipeseher  de  dire  tout  en  colère  :  »  M.  Ar- 
■i  nault ,  vous  estes  un  ingrat,  malicieux  ,  im- 
"  pudeut ,  et  imprudent  homme  de  croire  qu'ayant 
>  perdu  le  restaurateur  de  l'ordre  et  des  vertus, 
■>  l'on  puisse  cspcrei"  de  semblables  effets  de  gens 
•<  qui  ne  scavent  que  c'est  ny  de  l'un  ny  de  l'au- 
•>  tre  ;  et  je  ne  sçay  qui  me  retient  que  je  ne  vous 
"  bnille  un  beau  soufflet,  pour  vostre  ingratitude, 
"  effronterie  et  malice ,  car  ils  le  méritent  bien  : 
«partant  retirez-vous,  carjevoy  bien  ou  ten- 
"  dent  ces  langages,  et  que  vos  artifices  proce* 
"  dei'ont  les  premières  dissipations.  » 
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Mont-affler,  Sa  Majesté  tous  avoit  commis  de 
fiaire  liquider  tout  cela,  afin  de  suivre  après  le 
conseil  que  vous  lui  donneriez.  En  quoy  ayant 
procédé  avec  la  circonspection  et  loyauté  dont 
vous  aviez  accoustumé  d'user  aux  affaires 
d'un  si  bon  Roy  et  maistre ,  vous  iuy  distes  que 
ces  biens  avoient  tant  de  pretendans ,  et  que  la 
liquidation  d'iceux  se  trouvoit  accompagnée  de 
tant  de  difficultez  et  de  procez  à  intenter  contre 
le  Pape ,  la  chambre  apostolique ,  plusieurs  car- 
dinaux et  M.  de  Savoye ,  qui  estoient  desja  en 
possession  de  la  pluspart,  que  c'estoit  un  vrny 
labyrinthe  dont  il  ne  sortiroit  de  dix  ans,  outre 
qu'il  n'eust  sceu  trouver  un  temps  plus  mnl  pro- 
pre pour  intenter  telles  actions  et  faire  telles 
poursuites,  capables  d'altérer  tout  ce  qui  si-  trait- 
toit  de  bien  plus  grande  conséquence  avec  li? 
Pape  et  M.  de  Savoye;  tellement  qu'en  buune 
conscience  vous  ne  Iuy  pouviez  conseiller  d'en- 
tendre à  cette  acquisition ,  à  quoy  il  s'estoit  ré- 
solu, et  n'en  voulait  plus  oûir  parler. 

Mais  ce  prince  ayant  tousjonrs  ce  marché  en 
la  fantaisie,  si-tost  que  le  Roy  fut  mort,  il  le  le- 
nit  sur  le  tapis,  où  ayant  esté  proposé  au  coii&til, 
auquel  lors  toutes  choses  se  resolvoient  par  bri- 
gues d'amis  et  interests  particuliers,  il  scctit  si 
bien  mettre  Conchine  de  son  costé,  et  prattiquer 
le  seing  et  seau  du  feu  Roy ,  que  l'on  a  i^ardé 
plus  de  trois  ans  à  pareil  dessein ,  qu'il  en  fit  pas- 
ser un  contract  de  vente,  comme  fait  du  vivant 
du  feu  Roy ,  auquel ,  pour  le  rendre  moins  sus- 
pect d'antidaté ,  il  sembla  nécessaire  de  vous 
faire  nommer  dans  iceluy  :  mais  quand  il  fut 
question  de  vous  y  faire  signer,  il  n'y  eut  jamais 
moyen ,  quoy  que  l'on  peust  alléguer  et  mettre 
en  avant  que  de  cette  action  dependoit  la  eoti- 
servatlon  ou  la  perte  de  l'amitié  de  ce  prince  , 
remonstrant  à  ceux  qui  vous  en  parloient ,  que 
vous  sçaviez  bien  que  l'intention  du  feu  Ray 
avoit  esté  contraire  à  ce  que  depuis  sa  mort  l'on 
avoit  signé  et  scellé  sous  son  nom ,  et  que  v  nus 
Iuy  en  aviez  baillé  les  causes  escrites  de  vostre 
main  ;  et  vous  opiniastrastes  tellement  là  dessus, 
qu'il  fallut  refaire  le  contract  et  oster  vostre  nom. 

Le  second  accident  qui  offença  ce  prince  con- 
tre vous ,  fut  une  querelle  ouverte ,  en  laquelle 
il  entra  contre  M.  le  prince  de  Conty  son  fiere, 
et ,  à  cause  de  Iuy ,  contre  toute  la  mai.S4jn  de 
Guise;  surquoy,  avant  que  vous  en  sceussiez 
rien ,  la  Reine  envoya  vers  vous  pour  vous  prier 
de  ne  vous  mesler  ny  d'un  costé  ny  d'autre , 
mais  que  vous  la  vinssiez  trouver  en  diligence , 
afin  que,  vous  estant  monstre  neutre,  vous  fus- 
siez plus  propre  à  Iuy  ayder  à  les  accommoder  : 
ce  que  vous  ûstes.  Mais ,  comme  vous  estiez  as- 
sis au  conseil  pour  un  tel  accommodement ,  et 


que  mesme  vons  aviez  desja  opiné  à  l'advantage 
de  M.  le  comte  de  Boissons ,  il  envoya  M.  de 
Brissac  vers  la  Reine,  lui  dire  tout  has  qu'il  avoit 
sceu  qu'elle  avoit  assemblé  le  conseil  pour  ndvS- 
ser  a  leui-s  affaires,  et  qu'il  la  supplioit  qu'il  u*y 
eust  personne  qui  Iuy  peust  estre  suspect,  et  que, 
entre  autr^,  il  vous  tenoit  pour  tel,  et  comme 
estant  du  tout  porté  pour  M.  de  Guise  et  tous 
ceux  de  sa  maison ,  estant  leur  puront.  Lors  ]& 
Reine  prenant  la  parole  dit  tout  liaut  :  «  Il  ne  de- 
«  voit  point  récuser  M.  de  Sully,  car  nul  n'avoit 
'1  tant  que  Iuy  opiné  à  son  advantngc.  »  Ce  qu'en- 
tendu vous  vous  levastes  et  dîstes  :  -  Madame , 
"  je  me  récuse  moy-me^me,  puis  qu'il  le  désire,  et 
"  m'en  vay  de  ee  pas  trouver  monsieur  son  frère 
■>  et  monsieur  de  (îulse  pour  m'offrir  à  eux  :  ••  ee 
que  vous  tlstes. 

La  troisiesroc  affaire  fut  touchant  le  gouverne- 
ment dé  ISormondie  qu'il  voulut  avoir .  Surquoy 
la  Heine  vous  ayant  demandé  vostre  ad\  is,  vmis 
respondistea,  que  vous  la  suppliez  de  vous  excu- 
ser d'en  opiner  ;  mnis  estant  pressé ,  vous  Iuy 
distes  que  vous  ne  la  pouviez  conseiller  d'ost^ 
cette  charge  aux  enfans  de  vostre  maistre  pour  la 
donner  à  un  autre  ;  ce  qui  l'altéra  encore  davatt- 
tage  contre  vous.  Il  ue  laissa  toutes  fois  de  l'obte- 
nir par  le  moyeu  de  Conchine,  eu  se  départant 
de  l'opposition  qu'il  avoit  faite,  à  ce  qu'il  n'eust 
l'arehevesché  de  Tours  pour  son  frère,  ny  la 
charge  de  premier  genlil-homine  de  la  chambre 
pour  iuy. 

Ce  n'estoit  lors  que  brigues,  cafaalles  et  menées 
à  ta  Cour,  s'entrcdisans  les  uns  aux  autres  :  ie 
temps  des  rois  est  passé  et  celui  des  grands  et 
d^s  princes  est  venu  ;  il  n&tts  faut  bien  faire 
valoir. 

H  se  tint  un  grand  conseil,  où  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité  furent  appelées,  pour  ad  viser 
ce  que  l'on  feroit  des  armées  et  des  grands  pré- 
paratifs que  le  feu  Roy  avoit  faits  pour  passer  en 
Cleves  et  Italie.  11  y  eut  grande  diversité  d'ad- 
vis  ;  ie  vostre  fut  admiré  de  tous,  tant  par  l'elo* 
qnenee  que  pour  la  force  et  multitude  de  vos  rai- 
sons qui  concluoient  :  premièrement ,  à  faire 
cesser  toutes  soi-tes  de  levées  non  encore  commen- 
cées, licentier,  payer  et  renvoyer  celles  qui  s'a- 
chcminolcnt  de  diverses  provinces  ,  lesquelles  ne 
fcroient  que  manger  le  peuple  et  l'argent  du  Roy, 
tant  en  ^■enant  qu'en  s'en  retournant  :  -  car  ils 
<■  ne  seront  pas  plustost  arrivés,  distes-vous,  qu'il 
«  les  faudra  renvoyer ,  considéré  Testât  où  vont 
■  entrer  les  affaires  de  France.  Et  quant  aux 
«  troupes  qui  sont  desja  en  cori»,  qu'il  faut  dis- 
•  tinguer  en  deux,  à  savoir ,  celles  de  t^hampa- 
«  gne  et  de  Dauphiné  ;  pour  les  premières,  il  leur 
«  fau  t  fa  i  re  faire  mon  s  tre  bien  exacte,  les  pay  er  et  lo- 
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•  ger  en  garnison ,  jnsques  à  ce  que  nyant  en- 
«  voyé  vers  les  princes  d'Allemagne  et   prince 

•  Maurice,  à  quoy  il  faut  user  de  diligence,  l'on 
«ait  reconnu  s'ils  auront  besoin  d'autres  forces 

•  cpie  les  leurs,  que,  pour  moy,  je  tiens  suffisan- 

■  tes  pour  l'entière  réduction  des  Etats  de  Cleves, 
«  Jullicrs,  La  Mnrck  et  Ravrstein ,  afin  de  les  en 

•  assister  ;  car  il  importe  a  la  gloire  du  feu  Hoy 

■  que  ses  desseins  apparens  reiississent  (car  quant 
«aux  plus  secrets,  c'est  un  autre  discours), 
«voire  il  importe  à  la  rcpufntion  de  la  France  , 
«de  foute  In  nation,  et  sur  tout  des  princes, 
«grands  seigneurs,  capitaines  et  ministres  d'i- 

■  celle ,  que  toute  sa  vertu ,  sa  vigueur  et  sa  re- 
n  solution  ne  paroisse  pas  du  tout  abattue  et  anean- 

•  tie  par  In  mort  de  son  souverain ,  encore  que  je 
«eimc  bien  que  par  le  temps,  les  evencmens  et 
«  les  suecez  des  affaires,  nous  n'ayons  que  trop 
«  de  sujet  de  !e  juger  ainsi.  Que  si  ces  princes  ont 

•  affaire  de  secours ,  l'on  choisira  quelque  bon 

•  capitaine,  d'un  grand  nombre  qu'il  y  a  en 

•  France,  pour  le  commander,  avec  lc(|ue!  se- 
«  cours  il  marchera  en  diligence ,  et  prendra  son 
«chemin  par  delà  la  Meuse,  non  connne  le  plus 
«  beau  et  le  plus  court ,  mais  comme  le  plus  seur 
«  et  le  moins  sujet  à  aucuns  aecideris.  Que  si  ils 
«  n'ont  ixùnt  besoin  de  secours  ,  il  semble  a  pro- 
«  pos  de  lieentier  toutes  ces  trouppes,  et  retenir 
«  seulement  quatre  mil  hommes  de  pied,  six  cens 
«  chevaux  et  une  bande  d'artillerie  de  quatre  ca- 

•  nous  et  deux  coulevrines,  tous  prcsts  comme  un 
«  petit  camp  volant,  ponr  marcher  au  moindre 
«mouvement qui  apparoistra  r  car,  faisant  dili- 
w  genec  de  prévenir  jusques  aux  simples  appa- 
«  renées  des  mauvaises  volontés,  lesquelles,  par 

•  ce  moyeu,  ne scauroient  rien  effectuer,  les  affai- 
«  res  de  In  France  sont  en  tel  estât,  ((u'il  ne  se 
«scanroit  projelter  broiiillerie  que  l'on  ne  re- 
«  prime  avec  le  susdit  eamp  volnnt.  Quant  aux 
«  trouppes  de  Danphiné,  il  est  nécessaire  de  les 
«  tenir  en  pied  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  nouvelles 

•  de  M.  de  Savoye,  afin  de  l'assister ,  selon  le  be- 
«  soin  qu'il  en  aura ,  et  que  l'on  l'ait  réconcilié 

•  avec  le  roy  d'Espagne,  ou  mis  ses  affaires  en  tel 
«estât  qu'il  ne  puisse  craindre  aucune  subite 
«  ruine  ;  et,  nfui  que  ces  troupes  ne  soient  de  plus 
«  grande  despence  que  puissance ,  il  leur  faut  en- 

•  voyer  (iiirc  monstre  bien  exacte,  par  personne 

•  exacte  et  silîdele  qu'il  n'y  soitpnsse aucun  passe- 
«  volaut,  et  cela  l'ait,  les  loger  es  garnisons  ordi- 
«  naires,  jusques  u  ce  que ,  le  besoin  de  leur  ser- 
«  vice  estant  passé,  l'on  les  puisse  lieent;cr.  " 

Toutes  \os  propositions  cy-dessus  furent  fort 
ntteuti\ement  escoulées,  voire  approuvées  de 
tous  les  plus  sages ,  mais  grandement  contestées 
par  tous  les  autres ,  plustost  neantmoins  par  va- 


nité ,  malice  et  envie ,  qne  par  opinion  qu'ils  lo 

deussent  faire  ainsi. 

Quelques  jours  après,  le  sieur  de  Jacob  ,  am- 
bassadeur de  Savoye,  pressant  la  Reine  régente 
de  faire  savoir  ses  resolutions  à  M.  de  Savoye  , 
afin  de  pouvoir  former  les  siennes  avec  plus  de 
maturité  et  de  solidité  ,  elle  vous  envoya  quérir 
un  malin ,  et  tint  conseil  fort  particulier  de  mes- 
sieurs le  connestable,  chancelier ,  vous  et  Villc- 
roy  seulement;  mesme,  par  l'ndvis  du  sieur  de 
Ville-roy,  elle  en  fit  sortir  messieurs  de  Gesvres 
et  de  Lomenie,  dont  le  premier  se  trouva  fort 
offensé  et  en  fit  de  grandes  plaintes.  Les  proposi- 
tions furent  vacillantes,  et  sembloit  au  commen- 
cement que  l'un  d'eux  voulust  faire  deviner  ses 
conceptions  aux  autres,  sans  les  dire;  et  y  eut 
tant  de  mines  et  gestes  affectez,  qu'enfin,  comme 
voslre  naturel  est  franc  et  libre  et  soudain  ,  et 
quelquefois  un  peu  trop  pour  vostre  profil,  vous 
ne  vous  peustes  empescher  de  dire  à  la  Reine  : 
•■  Madame ,  je  ne  sçay  pas  à  quelle  fin  il  vous  a 
"  pieu  me  faire  appeller  ici,  car  il  senible  que  ma 
"  présence  retient  les  autres  de  dire  ce  qu'ils  vou- 
■•  droient  bien  ,  ou  que  nous  s<iyons  icy  pour  sur- 
'  prendre  quelqu'un.  Je  voy  bien  qu'il  est  ques- 
«  lion  des  affaires  de  M.  de  Savoye,  avec  lequel 
"  je  n'ay  jamais  esté  trop  bien;  mais  maintenant 
«  que  ses  interests  sont  conjoints  avec  ceux  de 
1  F'rance,  qu'il  est  en  espérance  si  proche  allié 
"  du  Roy,  je  l'affectionne  comme  doit  faire  tout 
«  bon  François;  et  me  semble  que  le  Roy  est 
«  oblige  de  le  protéger  et  défendre  absolument , 
"  et  qu'il  ne  luy  peut  arriver  de  dommage  en  .sa 
«  personne  ny  en  ses  Estais ,  que  le  Roy  n'y  par- 
"  ticipc,  ou  que  l'honneur,  la  gloire  et  lareputa- 
«  tion  de  luy  et  de  toute  la  France  n'y  soient 
"  intéressées.  •■ 

Sur  lesquelles  paroles  la  Reine  se  mit  à  sous- 
rire,  et  dit  un  mot  ou  deux  a  l'oreille  de  M.  de 
Ville-roy,  puis,  se  tournant  vers  vous,  vous  dit  : 
n  M.  de  Sully,  il  est  vrny,  nous  sommes  icy  pour 
"  parler  des  affaires  de  M.  de  Savoye;  mais  il  y 
"  a  d'autres  affaires  autant  ou  plus  imptirtantes 
"  que  celles-là  ,  ou  il  est  besoin  de  pourveoir  ; 
•1  car  vous  voyez  les  brotntleries  qui  se  préparent 
«  dans  cet  Estai,  par  la  pluspart  des  grands  du 
•'  royaume ,  que  voiis  m'avez  dit  vous-mesme 
"  avoir  des  ambitions  et  eupiditez  desreglées;  à. 
"  quoy  je  vous  prie  de  bien  penser,  afin  qu'au 
«  premier  conseil  nous  en  discourions  et  prenions 
•■  resolution  sur  ieelles.  Et  quant  à  ce  qui  touche 
"  M.  de  Savoye,  ces  messieurs  et  moy,  en  ajans 
.<  discouru  avant  vostre  arrivée  ,  avions  estimé 
■•  pour  le  medleur,  d'essayer  de  réconcilier  la 
•i  France  el  l'Espagne  ;  et ,  pour  cet  efl'et ,  en- 
«  voyant  uu  prince  pour  la  condoleauce  du  Roy 
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«moti  seigneur,  de  l'accompagner  de  quelque  | 
«  personnage  intelligent  aux  affaires ,  conildeiit 
«  bt  seetet ,  qui  Tasse  ouverture  de  cette  i-ei'unc-i- 
•1  UatkMi,  et  phipose  l'iilllance  de  ces  deux  cou- 
«  fotines  piff  ud  double  Mariage ,  qu'ils  ont  tellf- 
•I  meut  teSMOigilé  de  désirer,  ttilre  SÇay  de  ccrtn  in 
i  qtl'lls  le  désirent  eaeote,  qu'il  fly  aura  ny  d  ifli- 
«  etilté  li,V  grtttide  longueut*  en  cette  resolution  ; 
«  l^daiit  le  mesntigetaeat  de  la  quelle  il  l'nudra 
<i  teni^  le  duc  de  Saroye  daiis  Ses  preitiieres  es- 
•i  (ietfltiees,  Jnsques  au  temps  (It-opre  pour  luy 
é  declate^  ée  qui  aurolt  esté  traitté.  « 

A  qilô^  la  Aeiâe  YCijrant  que  votis  de  disiez 
MW  j  mais  haOssiee  Éeulenieiit  les  espatiltfii ,  cite 
tOts  Sollicita  tèllelneiit  de  dire  librement  l'c  que 
itlus  eb  pensiez ,  qu'enfin  tons  eonclusten  que  , 
pour  use*'  de  bonne  fbjr  envers  Ce  prince,  kqupl, 
fl  la  pehtttasiob  dii  fbu  Roj,  sotis  l'espérance  de 
ton  àppUy  et  de  l'éxecution  des  t)roniesses  Ji  luy 
faites ,  s'estoit  nOn  seUleHlëtlt  mis  mai  avec  lès 
Espagnols^  ihals  ouvertement  déclaré  cohtJT  eu.\, 
il  sefdit  à  pMpos  de  l'advertir  du  chaU|>c>rnent 
de  vos  detseins ,  et  faire  croire  au  Roy  d'Es- 
pagne que  VOUS  ne  poUvCz  éVitet  d'ent^tenir  les 
pivpUsltions  faites,  ny  de  l'assister  de  tbutes  les 
forces  de  la  France ,  Jusques  à  ce  qu'il  Se  Mit 
Une  geuei-ale  fècouelliatioU;  et  que  lors  y  nuruit- 
il  moyen  d'esteitidre  iéa  amitlez  et  alliances 
^tre  tous. 

Mais  ee  circuit  semblant  trâp  long,  toutes  vos 
#etnotistrances  fUreUt  vaines ,  de  quelques  belles 
raisons  qu'elles  pussent  eStre  accompagnées  :  les- 
quelles nous  obmettons  par  brièveté;  inuis,  |>itr  !('S 
discours  qui  se  tindrent  loreen  ce  conseil  sceret 
touchant  les  affaires  de  Savoye ,  et  par  les  démons- 
trations, gestes  et  mines  de  la  Reine,  du  chaneeJier 
et  de  Ville -roy,  vous  commençastes  ù  prendre 
mauvaise  opinion  de  la  forme  du  gouvernetnent  à 
venir,  et  à  croire  que  l'on  s'alloitjetterdii  ris  des 
desseins  tous  contraires  aux  règles,  ordres  et 
maximes  du  feu  Roy;  car,  à  vostre  retoui-,  vous 
distes  à  madame  vostre  femme,  commeà  l'cireille, 
mais  neantmoins  si  haut  que  nous  le  pÙKines 
bien  entendre  :  «  Mamie ,  nous  allons  tomber 
«  dans  la  faction  contraire  a  celle  de  France ,  et 
«  sous  l'entière  domination  d'Espagne  et  des  Je- 
«  suites;  partant,  c'est  aux  bons  François  â  pen- 
«  ser  à  eux,  et  sur  tout  aux  huguenots,  enr  ny 
«  les  uns  ny  les  autres  ne  demeureront  plus 
«  gueres  en  repos.  » 

Durant  tout  vostre  disner  vous  fustes  assez 
pensif ,  et  après  iceluy,  un  certain  evesque ,  du 
nom  duquel  il  ne  nons  souvient  pas  bien,  et  ne 
sçavons  si  ce  n'estolt  point  M.  Fenoiiillet ,  car 
nous  ne  le  vismes  que  par  derriel'e,  et  a  voit  son 
iQoueboir  en  sa  mûitt,  duquel  il  se  couvrit 


quasi  tout  le  visage,  vous  vint  dire  :  •  Monsieur, 
"  que  je  vous  die  deux  mots  dans  vostre   ca- 

•  blnet.  »  Auquel  estant  soudain  entré ,  vous 
fustes  demie  heure  ensemble,  et  l'ayant  fiiit  sor- 
ti r  par  une  des  portes  d' en-bas ,  vous  revinstes 
en  vostre  eharabre,  et  nous  priâtes  trots  on  qnntre 
que  nous  estions ,  et  ayant  appelle  rondamc  vos- 
tre femme,  vous  luy  distes  :  ■■  Je  viens  bien  d'a- 
rt prendre  dcjs  nouvelles ,  qui  ne  sont  neontinoins 
<■  que  les  suittesde  ce  que  Je  vous  dis  fuutre  jour. 

•  li  s'est  tenu  un  conseil  secret  ciiez  le  nonce  Wal- 
<' dini ,  où estoient  le ehnneelier Coneliine,  Ville- 
..  roy,  l'evesque  de  Beziers,  et  un  autre  dont  l'on 
«  ne  m'a  sceu  dire  le  nom,  que  l'on  croit  estre  à 
"  M.  d'Es[)enion,  entre  tous  Ie8t[uels,  après  plu- 
«  sieurs  discours  en  blftsmeet  espèce  de  dérision 
"  fies  projets  et  de  la  personne  du  feu  Roy,  ou  je 
■'  n'iiy  pus  esté  esparjiué,  enlîn  il  a  esté  conclud 
«  que  l'on  elmngeroitd'araitiez,  d'alliances  et  de 
«  maximes;  que  l'on  escriroit  au  l'ope,  et  luy 
"  donneroit-on  asseurnnce  de  suivre  absolument 
"  ses  conseils;  que  l'on  donueioit  de  bonnes  es- 
«  périmées  au  duc  de  Savoye ,  jusques  ù  ce  que 
"  l'on  eust  conclud  tpieltpie  alliance  avec  Espa- 
■.  gne;  et  d'esloigner  de  la  Cour  et  de^  affaires 
"tous  ceux  qui  s'y  nionstreroicnt  contraires, 
"  et  notamment  les  hui^uenots.  Tellement  que , 
■si  je  suis  bien  sage  et  bien  advisé,  je  feray 
■■  comme  le  castor,  Je  me  deferay  doueemeul  de 
■>  toutes  mes  chsrges,  en  retiray  le  plus  d'argent 

•  que  je  jwurray ,  tu  cmployeray  une  bonne 
"  partie  a  acheter  tpielque  bonne  place  daus  les 
"pro\inces  plus  éloignées,  et  garderay  le  sur- 
■>  plus  |iour  subvenir  aux  affaires  qui  se  preseu- 
-  teront.  » 

Sur  ces  discoure  arrivèrent  messieurs  de 
Roban ,  de  Uethune ,  vostre  frère  et  cousin , 
M.  le  marquis  de  Rosny  et  deux  ou  trois  autres 
de  vos  plus  intimes  nmis,  qui  vous  rejette reut 
tous  ces  advis  comme  faux ,  repi-ouverent  entiè- 
rement vostre  résolution ,  et  vous  optniastrerent 
que  vous  deviez  et  iKiuviez  deu. curer  dans  les  af- 
faires, et  vous  maintenir  en  vos  charges;  que  si 
vous  en  usiez  nutremfut  vous  seriez  infini  ment 
blasmé,  et  accusé  de  lasclieté ,  d'ingratitude  en- 
vers t'Estat  et  les  eufunsdu  feu  Roy,  auquel  vous 
aviez  tant  d'obligation.  Vous  contestastes  tout 
cela ,  et  pour  conclusion  vous  leur  distes  :  <.  Et 
«  bien ,  vous  voulez  donc  que  je  me  sncrtile  pour 
«  le  public  et  pour  mes  pnrens  et  amis,  enr  Je 
n  voy  bien  que  vos  iulerests  vous  fout  tenir  toUs 
«  ces  langages  pieinsde  vanité 7  Je  le  feray,  puis- 
«  que  vous  m'en  nrajurez  tont  ;  mais  vous  vous 

•  souviendrez  que  ce  sera  avec  peu  d'utilité  et 
«  d'uvaiituge  pour  vous  tous,  et  beaucoup  de 

•  boutes,  de  ruines  et  de  l'ascherles  pour  moy  ;  et 
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[•  dés  ce  jourd'liiiy,  je  vous  en  feray  voir  un  cs- 

chniUillon,  »  Et  sur  l'heure  vous  a|)pellns^e^  le 

Ijcuue  \rnnut,  et  luy  (listes  :  ■  Allez  vous-eu  Irou- 

1  ver  le  sieur  de  Concliine,  de  ma  part,  et  luy 

[«tenez  les  propos  que  je  vous  ay  commandez  ce 

(«matin.  Allez,  fuites  diligence,  et  revenez  le 

Uplustost  que  vous  pourrez,  utln  que  tous  ces 

1  messieurs  que  voicy,  «pii  ont  en  si  bonne  estime 

I  #  les  opinions  et  les  desseins  de  la  Reyne  et  de 

[«  ses  conseillers  secrets,  connolssent,  par  la  res- 

I  *  ponce  qu'il  vous  fera ,  ce  quo  nous  en  devons 

1  •  attendre ,  en  quoy  je  seray  bien  trompé  s'il  y 

1  •  a  rien  de  bon.  » 

Le  dit  sieur  Arnaut  ne  fut  qu'environ  une 
heure  en  son  vnyiifje;  et,  u  son  retour,  il  vous 
donna  quelque  soufK'on  qu'il  voulus!  quitter  le 
soleil  couchant  pnur  ad<H-er  l'orient;  car  it  com- 
mença son  rapi>iu*t  par  les  loiianijes  deConchinc, 
-disiiiit  ([u'il  l'avoit  trouvé  bien  plus  habile  homme 
Iqu'il  ne  i)enM)it ,  plus  lntelli<;ent  des  affaires  de 
"rancc,  plus  dispose  a  faire  des  omis,  acquérir 
[de  l'authorité  par  la  capacité,  et  A  bien  trnitler 
{ceux  qui  se  rangeroient  prés  de  luy  et  en  vnu- 
Iroient  dépendre  absolument;  mais  que,  pour 
irnstrc  rc<;ard ,  il  n'estimoit  pas  que  vous  deus- 
liez  fonder  vos  C5[ierances  de  ce  costé  là ,  sinon 
^en  vous  réduisant  dans  une  obéissance  avcuttle. 
A  «juoy  vous  luy  res[Kmdiste8  comme  en  co- 
lère :  "  (Jue  voulez  vous  dire  par  ces  termes  tant 
«  concis ,  que  je  pense  maintenant  entendre  rt 
-  demy?  E'arlez  plus  clairement  ;  dites  nous  pur- 
«ticulierement  tous  les  discours  que  vous  luy 
\  »  avez  tenus,  et  les  responces  qu'il  vous  a  fuites, 
»  afin  de  conclure  plus  certainement  que  mes 
«  fantaisies  ne  seront  a  la  lin  que  trop  vrayes.  « 
►  Lors  il  vous  dit,  en  branslant  la  teste  et  sous- 
riant  Jaune:  '•  Monsieur,  j'ay  trouve  le  président 

•  Jeannin  et  mon  frère  qui  sortoientde  chez  luy, 
«  qui  ont  monstre  estre  comme  en  peine  de  ce 
«•que  j'y  nllois;jcne  leur  ay  neantmoins  rien 
«  dit,  ny  eu.\  u  moy  (  quoy  qu'a  nosire  ;t(l\is  il 

[«  ne  dist  pas  vray  ) ,  nuiis  suis  entré  en  la  charn- 

•  bre  de  M.  Conchine,  où  un  nommé  Vincencé 
1*  m'a  introduit,  me  disant  :  M'estes  vous  pas  à 
[«M.  le  duc  de  Sully'/  Dieu  voulusse  que  vous 
l«  flssiez  bon  voyage  ;  car  si  nous  le  croyons,  et  non 
F •  pas  deux  hommes  (jui  viennent  tic  partir,  et 
I  •  beaucoup  d'autres  encore  pires ,  nous  n'irons 
I  «  pas  si  vistes  que  l'on  nous  veut  porter  :  mais 

'  aussi  l'autorité  de  la  Reine  et  nos  fortunes  en 
I  «  seriint-elles  plus  louables,  plus  certaines  et  de 
'»  plus  lonmie  durée.  Kt  sur  ce  discoure  ledit 
1  sieur  Conchine  me  demanda  :  Kt  bien,  M.  Ar- 
inaut,  me  venez  vous  visiter'/  A  quoy  je  luy 

•  rcspondis:  Monsieur,  je  viens  de  la  part  de 

•  M.  le  duc  de  Sully,  qui,  luy  dis-je,  vous  baise 
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«  les  mains ,  m'a  commandé  de  vous  asseurcr  de 
«son  affection  et  de  son    service,  et  de  vous 

•  dire  (jull  n'est  pas  si  ij^tiiorant  des  affaires 
•>  du  monde  et  des  vicissitudes  d'Iceluy,  (pi'il 
•<  ne  sçuche  bien  que  les  roys  et  les  prince* 
••  souverains  venans  &  changer ,  il  arrive  aussi 
»  quasi  ordinairement  clumisement  et  muta- 
•i  lions  en  plusieure  choses  et  affaires,  mais  sur 
>  tout  en  ce  ((ui  est  du  crédit,  de  la  faveur  et  des 
"  favoris;  que  connoissant  la  Reine  sage,  pru- 
«  dente  et  généreuse  et  de  bon  naturel,  il  ne  doute 
"  point  qu'elle  ne  veuille  produire  des  actions  con- 
"  formes  a  toutes  ses  vertus,  et,  par  conséquent, 

•  l'aire  des  créatures  et  des  serviteurs  loyaux , 
■<  conlidens  et  capables  de  bien  servir  le  Roy, 
«elle  et  l'Estat,  les  advuncer  aux  honneurs, 
"  charges  et  dignifez  du  royaume,  et  leur  faire 
"  du  bien;  et,  sçachant  que  pour  vos  mérites  et 
»  les  Iwns  et  ayrcables  services  que  vous  et  ma- 
"  dame  vostrefennnc  luy  avez  de  longuc-mnlnren- 
•■  dus,  elle  ne  scauroit  mieux  commencer  son  choix 
"  que  par  vous  deux ,  il  m'a  commande  de  vous 
"  Rsseurer  que  vous  le  trouverez  tousjours  disposé 
"  à  vous  rendre  service  et  donner  tout  contente- 
■'  ment,  voire  de  ne  faciliter  pas  seulement  et 
'<  rendre  cdicatieux  tous  les  biens  et  advantages 
'■  qu'elle  trouvera  bon  de  vous  faire  à  l'un  et  ù 
"  l'autre ,  mais  aussi  de  vous  faire  des  ouvertu- 

•  les,  et  donner  des  ad  vis  et  des  expedieus  pour 
•'  eu  obtenir,  sans  foule  ny  oppression  du  peu- 
••  pie ,  préjudice  du  service  du  Roy,  ny  qui  vous 
»  puisse  conciter  ny  haine  ny  envie,  vous  priaut 
■  seulement  de  deux  choses  :  la  première,  de  vous 
.1  unir  ensemble  d'amitié,  et  au  dessein  qu'il  a  de 
■•  faire  acquérir  de  ia  gloire  et  de  l'honneur  à  la 
•■  Heine,  en  son  adtïiinistnition,  ce  (jui  ne  se  i>cut 
"  faire  qu'en  suivant  les  mcsmcs  ordres  ,  formes 
'<  et  reglemens establis  parle  feu  Roy, en  ^obse^ 
"  vation  desipiels  consistent  le  repos,  tramiuillifé 
•■  ft  subsistance  du  royaume;  et  la  seconde,  de 
•■  uc  vous  intéresser  jamais  dans  les  intcrcsts  des 
"  linnnciers,  fermiers,  partisans  et  ennemis  de 
«  la  Couronne,  ny  vous  rendre  solliciteur  des 
«  demandes  d'aulruy  préjudiciables  aux  affaires 
■>  du  Roy.  A  (|uoy  il  m'a  fait  une  si  brieve  res- 
«  ponce,  et  de  telle  qualité,  que  je  l'estime  aussi 
"  bimnc  teuë  que  récitée.  ■• 

.Mais,  vous  et  les  autres  de  vo.stre  compagnie 
l'ayant  conjuré  de  ne  rien  celer,  ri  vous  dit  que 
le  sieur  tlonchine,  sans  tesmoipncr  aucun  rcs- 
scntlmeut  de  vos  compllmens,  offres  et  courtoi- 
sies, luy  nvoit  dit  en  assez  mauvais  francois  it 
avec  un  tonde  voix  assez  aigre:  «Comment, 
"M.  Arnaut,  M.  de  Sully  pense  donc  eucore 
■■  gouverner  les  affaires  de  France  comme  du 
•<  temps  du  feu  Roy?  Or,  c'est  ce  qu'il  ne  doit  nulle- 
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«  mentesperer;car  la Reyne estant  reyDe,c'està 
«  elle  de  disposer  de  tout ,  et  ne  luy  conseille  pas 
«  de  rien  entreprendre  sans  sa  volonté.  Et  quant 
«  à  ma  femme  et  à  moy,  nous  n'avons  besoin  de 
«  l'ayde  ny  de  la  faveur  de  personne  pour  obtenir 

■  des  biens  et  des  honneurs;  car  Sa  Majesté  nous 

■  affectionne  pour  l'avoir  bien  servie ,  et  nul  ne 
«  sçauroit  empescher  les  gratifications  dont  il  luy 
«  plaira  d'user  en  nostre  endroit  :  et  si  M.  de 
«  Sully  désire  quelque  chose ,  il  aura  plus  de 
«  besoin  de  nostre  assistance  que  nous  de  celle 
«  qu'il  nous  offre.  Et  s'il  sçavoit  les  poursuites 
•<  qui  se  font,  il  nous  rechercheroit  plus  qu'il  ne 
*  fait ,  n'y  ayant  prince  ny  seigneur  à  la  Cour 
«  qui  ne  nous  soit  venu  voir,  réservé  luy  et  un 
«  autre.  > 

Ces  propos  entendus  par  vous  et  ces  messieurs 
qui  estoient  en  vostre  compagnie,  vous  vous 
mistes  à  vous  entre-regarder  ;  et  voyant  que  les 
autres,  sans  dire  mot,  ne  faisoient  que  hausser 
les  espaules,  vous  pristes  la  parole  et  leur  dites  : 
«  Et  bien ,  ne  voyez- vous  pas  maintenant ,  par 
«les  répliques  d'un  tel  homme,  jusques  où  son 
«  audace  et  le  vent  de  ses  espérances  le  transpor- 
«  tent  ;  que  je  suis  bien  mieux  informé  que  vous 
«  des  humeurs ,  fantaisies  et  desseins  de  ceux  qui 
«  sont  pour  avoir  tout  le  crédit  ;  que  l'autorité  du 
«  Roy  et  le  bien  du  royaume  ne  consisteront  plus 
«  qu'en  leur  élévation  particulière ,  et ,  par  con- 
«sequent,  qu'il  me  sera  du  tout  impossible  de 
«  me  maintenir  avec  honneur  en  mes  charges , 
«  ny  en  une  puissance  de  faire  subsister  les  af- 
«  faires,  comme  vous  me  le  vouliez  persuader?  » 

Vous  eustes  tous  divers  discours  là-dessus,  qui 
seroiont  trop  longs  à  reciter  et  de  petite  utilité  ; 
partant  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'en  fin 
vous  conclustes  tous  qu'il  ne  falloit  rien  précipi- 
ter, jetter  quelque  chose  au  hazard  et  voir  ce 
que  produiroit  la  venue  de  M.  le  prince ,  de  la- 
quelle l'on  parloit  fort ,  plusieurs  bastissans  de 
grands  desseins  sur  icelle,  lesquels  furent  réduits 
à  néant ,  pour  avoir  plustost  choisi  les  pernicieux 
conseils  de  M.  de  Bouillon  que  les  vostres  pleins 
d'intégrité  et  solidité ,  et  la  forme  de  vie  et  de 
conduite  où  il  s'abandonna. 


CHAPITRE  CCVII. 

Le  prince  de  Condé  rentre  en  France.  Service 
qui  lui  est  rendu  par  Sully.  La  Heine  s'op- 
jmse  à  ce  que  ce  ministre  aille  au-devant  du 
prince.  Il  lui  en  arrache  la  permission ,  et  le 
voit  avant  qu'il  entre  à  Paris.  Dispositions 
de  la  Heine  à  l'égard  du  prince.  Il  va  voir 
Sullij  à  l'Arsenal.  Leur  conversation.  Suites 
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de  cette  eottversalim.  Armée  envm/ée  au 
siège  de  Juliers.  Mottfs  secrets  de  cette  »«• 
sure. 


Quelques  jours  après  ce  qui  est  dit  au  précè- 
dent chEipilre,  le  sieur  Pftllot  vous  vint  parler  dn 
l 'acheminement  de  M.  le  prince,  \ous  advertir 
comme  il  cstoit  desju  entré  dons  le  royaume, 
cju'il  n'estoit  pas  trop  bien  parny  d'argent ,  et 
que,  comme  vostre  serviteur,  il  estimcroit  à  pro- 
pos, sans  attendre  qu'il  vous  en  deroandost,  de 
luj  faii'e  toucher  au  moins  demie  année  de  sa 
pension  :  à  quoy  vous  vous  resolustes  aussi-tost, 
pource  que  le  fonds  d'îceile  esloit  demeuré  tout 
entier  sur  l'Eslnt,  et  que  mesrae,  suivant  le  com- 
mamiemtnit  à  \t>us  donné  par  le  feu  Roy,  vous 
eu  aviez  fait  bailler  un  quartier  ù  deux  personnes 
qu'il  vous  avoit  nommées,  pour  les  tuy  faire, 
tenir,  lesquelles  vous  avoient  dit ,  il  n'y  avoit 
que  huit  jours,  qu'ils  l'avoient  encore  entre  ies 
mains.  Le  Roy  ayant  pris  pour  prétexte  de  cet 
ordre,  le  désir  qu'il  disoit  avoir  que  cela  se  llst 
sans  que  M.  le  prince  sceust  qu'il  vint  de  Sa  Ma- 
jesté ,  mais  de  vostre  seule  lionne  volonté ,  ce 
bon  oriice  fut  uu  moyen  pour  vous  raccommoder 
avec  luy,  afin  de  ne  vous  attirer  point  l'inimitié 
jrrectHieiliable  d'un  premier  prince  du  sang  sur 
tes  Ijrns.  Vous  ilonnnstcs  donc  ordre  de  faire  tou- 
cher une  Iwmne  somme  audit  sieur  Pal  lot ,  lequel 
l'ayant  eUMiyée  à  ce  prince ,  avec  advls  de  vostre 
bonne  volonté  en  son  endroit ,  il  en  fut  infiniment 
rtsjoijy,  et  dés  l'heure,  comme  vous  le  dit  un 
des  fils  de  M,  de  Harcourt,  prit-il  résolution  de 
n'entrer  point  dans  Paris  qu'il  ne  >ous  eust  veu 
et  pris  vos  conseils. 

Or,  afin  de  dire  outre  cela  quelque  chose  de 
ses  desseins  et  pensées ,  selon  que  ^(lus  en  ap- 
pris! es  quelijue  chose  de  M.  de  Moutaterc  et  au- 
tres, il  n'eusl  pas  plustost  esté  advertj'  de  la 
mort  du  feu  Roy,  si  malheureusement  assassiné, 
qu'il  ne  s'acheminast  en  grande  diligence  vers  la 
France ,  croyuut  que  sa  venue  precederoit  l'esta- 
blissemenl  d'un  ordre  absolu  eu  T administration 
de  i'Kstut  et  des  affaires  d'iceluy.  Mais  ayant 
sceu  qtie  sans  attendre  les  princes  du  sang ,  ny 
restabllssemcnt  d'un  conseil  pour  assister  la  ré- 
gence ,  ny  l'observation  d'aucune  des  autres  for- 
mes anciennes  sur  un  tel  sujet,  la  Reyne  avoit 
esté  plustost  reconnue  régente  que  non  pas  esleuë, 
il  commença  d'entrer  en  doute  s'il  parviendroit, 
non-seulement  en  l'autorité  et  puissance  qu'il 
s'estoit  imaginé  luy  devoir  appartenir  comme 
premier  prince  du  sang ,  suiv  ant  ce  que  le  roy 
de  Navarre,  son  grand  oncle,  l'avoit  disputée 
avec  la  reyne  mère  Catherine,  mais  aussi  s'il 
seroil  le  bien  veau  et  favorablement  troitté;  tel- 


kment  que,  sur  telles  incertitudes,  il  desiia , 
plus  que  devant,  d'estre  instruit  de  lestât  des 
affilires  présentes,  de  la  forme  de  conduite  que 
tenaient  ceux  qui  «voient  l'autorité ,  et  de  se  faire 
valoir  par  les  déférences  que  luy  rendroicnt  à 
son  arrivée  les  plus  grands  et  autorisés;  ausquels 
ayant  fait  sentir  qu'il  se  reputeroit  fort  obligé 
envers  tous  ceux  qui  viendroient  iiu  devant  de 
luy,  plusieurs  se  disposèrent  à  ee  devoir  :  et , 
pour  vostre  regard,  attend»  vos  charges,  vous 
estirnastes  ne  le  devoir  pus  faire  sans  en  parler  à 
la  Reyne,  comme  représentant  Sa  JMajesté. 

Ce  qu'ayant  fait,  soit  qu'elle  fusl  mal  con- 
tente de  l'advis  qui  luy  avoit  esté  donné  que 
vous  aviez  fait  tenir  de  l'argent  ù  M.  le  prince, 
ne  se  souvenant  peut-estre  plus  que  sa  pension 
cstoitsiir  l'Kitat,  et  qu'il  s'estoit  tenu  un  conseil 
en  sa  présence  ou  il  avoit  este  ndvisé  que,jusques 
à  ce  qu'autrement  eu  cust  este  ordonne,  vous 
continuerie/  à  faire  xostre  charge  des  linances 
comme  vous  aviez  accoustume  de  faire  du  temps 
du  l'eu  Roy,  et  notamment  pour  ce  qui  regardoil 
le  payement  des  pensions  des  princes  et  autres 
grands  de  France ,  soit  pour  autre  occasitra  a 
vous  inconnue ,  elle  vous  (ist  connoistre ,  par  sa 
contenance  et  bien  peu  de  paroles ,  ([uc  vous  luy 
feriez  plaisir  de  vous  abstenir  d'un  tel  voyage, 
et  ([ue  les  princes,  mais  sur  tout  ceux  du  sang, 
ne  scroient  jamais  trop  bien  avec  elle.  Tellement 
que  vous  vous  résolûtes,  coniioissant  son  esprit 
capable  de  s'offencer  sans  en  faire  semblant  uy 
en  dire  mot,  voire  raesrae  pour  choses  légères, 
de  la  contenter  en  eelle-cy,  que  vous  estimiez  de 
cette  nature. 

Mais  M.  le  prince  la  qualifiant  bien  autre- 
ment, ne  cessa  de  vous  solliciter,  par  courriers 
sur  courriers,  de  ne  luy  desnier  point  celte  dé- 
monstration d'affection,  qu'il  estinioit  tellement 
substantielle  que,  par  messieurs  de  Rieux,  Mon- 
tatcre,  Clirmont  et  autres  ,  il  vous  manda  estre 
résolu  de  n'entrer  point  dans  l'aris  que  vous  ne 
fussiez  avec  luy,  et  qu'il  ne  vous  eust  entretenu 
sur  plusieurs  choses  qu'il  desiroit  apprendre  de 
vous.  Ce  qu'estimant  ne  luy  pouvoir  honneste- 
ment  refuser,  vous  fustes  trouver  la  Reync  pour 
la  prier  de  ne  trouver  point  mauvais  que  vous 
donnassiez  ce  cotilputement  à  ce  prince;  de  la- 
quelle vous  ne  peu-stes  jamais  tirer  autre  re- 
solution, sinon  qu'elle  remet  toit  cela  en  vostre 
discrétion,  et  d'en  user  comme  vous  estimiez  le 
devtiir  faire;  mais  par  les  gestes  et  le  ton  de  sa 
voix  vous  eustes  suject  d'estiracr  que  cela  ne  luy 
pinisoit  pas  trop. 

Neantmoius,  ne  pouvant  alléguer  d'excuses 
apparemment  valables,  vous  vous  aequitastes  de 
ce  raisonnable  devoir,  prévoyant  dés  lors  cora- 
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bien  il  y  auroit  de  difficullez  à  s'entretenir  bien 
avec  elle  et  les  princes  du  sang  conjoitKtcment , 
et  nllastes  au  devant  de  ce  prince,  lequel  n'nvoit 
jamais  voulu  partir  du  lieu  où  il  avoit  disné,  qu'il 
ne  sceust  vostre  acheminement ,  ((uclque  instance 
que  M.  d'Espernon  luy  eu  eust  faite.  Vous  le 
rencontrastes  en  pleine  campagne,  ou,  ayant 
mis  pied  a  terre  pour  luy  aller  embrasser  la 
jambe,  il  descendit  en  niesme  temps,  et  vous 
courut  accoler  avec  des  apparences  de  grande- 
ment bonne  volonté,  vous  entretint  un  quart 
d'heure,  se  promenant  avec  vous  dans  un  champ, 
quelques  instances  reïterées  que  luy  (ît  M.  d'Es- 
pernon (le  remonter  a  cheval  etadvancer  chemin; 
sur  lequel  vous  eustes,  à  diverses  reprises,  encore 
plusieurs  propos  l'un  avec  l'autre  (trop  longs  à 
reciter,  et  que  niesmes  vous  ne  nous  avez  pas 
entièrement  dits) ,  Jusques  <i  son  arrivée  au 
Louvre,  ou  vous  l'accompiignastes ,  et  peu  après 
le  laissastes  faire  sa  cour  et  entretenir  la  Reyne, 
et  vous  en  retournastes  à  l'Arsenac. 

Et,  d'autant  qu'avant  son  parlement  de  France 
il  y  avoit  eu  [  au  moins  le  bruit  en  avoit-il  couru  ) 
plusieurs  intelligences  entre  eux  deux  ,  jusques  à 
estre  venu  des  ad  vis  au  feu  Roy  que  sa  sortie  hors 
le  royaume  avoit  estéconcertée  avec  elle ,  sur  des 
craintes  et  des  appréhensions  que  Ton  luy  avoit 
fait  prendre  mal  a  propos,  que  nous  laisserons 
au  silence,  ce  prince  avoit  estimé  de  la  trouver 
tres-bieu disposée  en  son  endroit,  voire  d'y  ren- 
contrer u  son  abord  des  accez  et  familiarité/,  non 
communes,  et  toutes  sortes  de  bons  treitemcns 
prtipurtionnez  h  ce  qui  estoil  de  sa  qualité  de  pre- 
mier prince  du  sang,  et  u  ce  qu'il  eslimoit  avoir 
mérite  d'elle.  Mais  il  cust  hien-tost  sujet  de  re- 
eonuoistre  (au  moins  selon  l'adxis  de  luy  et  des 
siens,  qui  vous  en  dirent  quelque  chose  )  que  les 
envies  et  les  jalousies  de  la  domination  et  du 
connnandcment  présent  et  absolu  sont  plus  puis- 
santes que  toutes  commémorations  d'amitiés, 
familiaritez,  obligations  et  intelligcuccs  passées. 
Tellement  que,  n'ayant  rencontre  en  la  Reyne 
que  des  formalitez  et  cérémonies  de  simple  bien- 
séance, accompagnées  d'une  gravité  majestueuse, 
d'entretiens,  de  paroles  concises,  froideurs  et 
grandes  retenues,  sans  aucunes  communications 
d'uffuires  d'importance  pour  l' Estât  et  régime 
d'iccluy,  ny  autres  particularilez  qui  luy  peus- 
seiit  faire  croire  qu'elle  cust  tant  soit  peu  de  sou- 
venance des  choses  passées ,  ou  ils  avoient  creu 
leurs  interests  devoir  estre  estimez  communs,  il 
sortit  du  Louvre  assez  mal  edilié  de  tous  ceux 
qui  possedoient  la  faveur. 

Et  deux  jours  après,  vous  estant  venu  voira 
l'Arsenac,  il  vous  tint,  ù  l'arrivée,  des  langages, 
quoy  qu'à  double  entente  et  sans  nommer  per- 
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sonne  ^i^iâétnent ,  capables  de  vous  Mre  soup' 
çonner  la  pluspart  de  ce  qui  csr  dit  ry-drasus.  Kt 
en  suttte ,  voyant  que  vous  porliez  fort  retenu  , 
11  Vous  dit  qu'il  vous  estoit  venu  voir  pour  pren- 
dre conseil  de  vous  sur  les  resnluliuns  ({u'il  devoit 
Choisir ,  et  la  forme  de  vie  et  de  conduite  qu'il 
«voit  à  tenir  eutretant  de  dh  erses  humeurs  et 
fhntaisles  qu'il  avoit  desja  recoruiues,  et  de  eon- 
trarietez  qu'il  voyolt  préparées ,  où  chncun  seroll 
pour  avoir  sa  part:  en  quoy,  selon  qu*il  avoit 
desja  peu  juger,  ny  vous  ny  hty  ne  seriez  pas  des 
derniers;  qu'il  faisoit  grand  vm  de  vostre  pro- 
bité ,  courage ,  Intelligence  et  lon)«ue  pratique 
aux  affaires,  et  partant  qu'il  n  estimolt  pns  qu'el- 
les deuBsent  longuement  subsister  eti  l'esttit  que 
vous  les  aviez  mises  et  que  le  fm  lluy  les  avult 
laissées ,  si  l'on  ne  continuoit  vostrc  mesme  or- 
dre ,  forme  et  manière  de  proc-eder  ;  (i  quoy  il  ne 
vous  vouloit  point  nier  qu'il  nVust  reconnu  tous 
ceun  (|u'll  avoit  Jusques  alors  entendu  parler^  ou 
qu'il  avoit  appris  des  desseins  des  autres  n'y  avoir 
aucune  disposition ,  ce  qu'il  vous  n  voit  dit  exprés, 
afin  que  vos  conseils  fussent  proportionner  h  tels 
concerts  et  désirs ,  et  non  port(<ï  ù  luy  faire  en 
trepreUdre  des  choses  impossibles ,  ou  pour  le 
Moins  accompagnées  de  gnuids  travaux  sans 
ihllt  ny  utilités  A  quoy  vous  luy  respondistes 
qu'il  vous  faisoit  trop  d'honneur  d'avoir  une  si 
bonne  opinion  de  vous,  et  de  vouloir  prendre  vos 
advis  et  conseils  ;  que  vous  vous  resj ouïssiez  de 
lUy  voir  une  si  parfkite  connol^sanee  de  In  hisarre 
fantaisie  de  tant  de  sortes  d'e»|)rils,  qui  preten- 
doient,  les  uns  par  un  moyen ,  les  autres  jinr  itn 
autre,  devoir  avoir  quelque  pnrt  eu  la  Torjue  du 
gouvernement  et  administra tiou  des  affaires  ; 
tous  lesquels,  s'ils  se  venoient  une  fols  à  heurter 
et  contrarier ,  comme  vous  les  y  estimiez  dis- 
posez ,  et  surtout  les  princes  du  sang.  Ils  se  défe- 
roient  les  uns  les  autres,  et  reduiroient  toutes 
administratkms  d'affaires  en  une  seule  teste , 
quoy  que  peut-estre  la  moins  propre  de  toutes  à 
les  bien  conduire  et  administrer  :  et  sur  cette  pre- 
supposition,  que  vous  teniez  jwur  infnillihie ,  ne 
luy  pouviez  vous  donner  autre  conseil  et  advls, 
sinon  d'avoir  pour  but  principal  la  vertu  et  l'es- 
time des  hommes  vertueux ,  de  doinier  une  telle 
forme  de  conduite  à  sa  vie,  à  ses  pnroles  et  a  ses 
actions ,  qu'elles  méritassent  loiiunsîe  eu  toutes 
leurs  parties  ,  et  fussent  à  tous  en  ejejupli*  de 
bien  faire  à  lEstat,  et  de  servir  loynuraent  le 
Roy  ;  que,  pour  parvenir  à  tous  ces  advontagcs, 
il  devoit  essayer  de  gagner  les  twnnes  siraees  de 
la  Reine  ,  qu'il  voyoit  en  telle  possession  de  l'au- 
torité royale,  qu'il  seroit  difficile  de  la  diminuer 
par  la  force,  sans  de  grands  mouvemens  préju- 
diciables au  royaume,  et  peut-estre  encore  à 


ceux  mesmes  qui  Tentreprendroient  ;  qu'il  se  de- 
voit réconcilier  sincèrement  avec  messieurs  ses 
oncles,  les  princes  de  Conti  et  comte  de  Sois- 
sons,  et  eux  avec  luy ,  de  crainte  qu'on  se  servist 
de  leurs  divisions  pour  cslever  niitniy  et  les  di- 
minuer euK-mesmes  j  luy  osant  (pinsi  respondre 
que  s'ils  en  vouloient  ainsi  user,  ne  rien  eseoutet 
qui  peust  altérer  une  telle  union ,  exalter  la  gloire 
du  feu  Rity ,  publier  par  tout  les  loUanecs  de  sa 
personne  royale  et  la  forme  de  son  administra- 
tion, ne  tenir  autre  langage  que  de  la  vouloir 
suivre  absolument,  tesmoi^ner  de  vouloir,  en 
toutes  choses,  préférer  le  service  du  Hoy,  le  re- 
pos de  t'KsIat,  le  soulagement  du  peuple,  le  mes- 
niigement  îles  lintinees  et  l'amélioration  des  re- 
venus du  royaume ,  a  tousinlerests  particuliers, 
et  ne  rien  demander  pour  eux  en  particulier, 
ny  favoriser  les  demandes  d'aucuns  autres  en 
gênerai ,  qui  [leust  rien  innover  eu  une  si  tmnnc 
résolution,  la  Reine,  pur  toutes  sortes  de  rai- 
sons, seroit  réduite  à  se  lier  d'amitié  et  d'intel- 
ligence avec  eux  ,  et  à  suivre  leur  exemple  ;  ou, 
si  elle  s'oplninstroit  au  contraire,  e'estoit  stuis 
doute  qu'une  continuation  de  six  mois  en  telles 
procédures,  dlrainueiiut  de  sorte  sa  puissance, 
si  elle  entreprenolt  choses  contraires  nu  bien  de 
i'Estat ,  et  rcleveroit  de  telle  i'aeon  la  leur ,  que 
rien  de  conséquence  ne  s'exeeuteroit  plus  sans 
leur  intervention  ;  que  vous  ne  doutiez  ix>int  qu'il 
ne  se  rencontrast  des  difdeultej;  pour  parvenir 
à  ee  jioiuct ,  et  qu'une  si  lonjiue  patience  à  ne  se 
prévaloir  d'aucun  advantflge  ne  les  ennuyast,  et 
encore  plus  ceux  lesquels,  estans  prés  d'eux, 
avoient  desja,  eu  espérance,  tiré  plusieurs  pro- 
iits  de  l'autorité  qu'ils  s'estolent  imaginez  leur 
devoir  appartenir  ;  mais  que  s'ils  apportoient  de 
In  fermeté  et  une  résolution  inllexible  en  un  si 
I  oïl  a  b  le  dessein ,  outre  qu'ils  at-querroienl  une 
gloire  immortelle,  et  remporterolent  mille  louan- 
ges de  tous  les  gens  de  bien,  ils  nuroient  moyeu 
de  faire  plus  pour  eux  et  pour  les  leurs  eo  nu 
an  ,  que  par  toutes  autres  sortes  de  xoyes  en  dix 
nus,  le  royaume  de  France  estant  tel  qu'estant 
bien  raesnagé,  les  libéralités  bleu  dispensées,  et 
les  ordres  nécessaires  bien  maintenus  et  suivis, 
il  ne  se  senuroit  espuiser  en  biens  et  en  honnairs 
à  desparlir,  qui  estoit  le  meilleur  conseil  que 
vous  seau  riez  donner  à  la  Heyjie  et  à  eux  trois  ; 
lesquels  se  tenaus  bleu  unis  et  concertes  eu  un 
mesme  dessein,  il  n'y  avoit  rien  capable  en 
France,  quand  tout  le  reste  se  [oindroit  ensemble 
nu  contraire,  cpii  leur  peust  donner  la  moindre 
traverse  du  monde,  le  nom  royal  esinut  de  tel 
vertu,  qu'il  ferolt  soudain  tomber  les  armes  des 
mains  ù  quiconque  les  vuudrolt  prendre  mal  & 
propos.         ^        ,       ., 


M.  le  prince  esoouta  patiemment  et  fort  atten- 
tivement tout  ce  (iiseours ,  en  trouva  ies  raisuiiK 
si  pertinentes,  et  y  prit  un  tel  youst,  que,  non- 
obstant des  impressions  toutes  contraires  rt  luy 
sujrgerées  par  des  pers<mnes  bien  quiilillees,  qui 
ont  tousjoiirs  tesmoiftné  d'avoir  plus  d'avarice 
et  d'ambition  en  l'ame ,  que  d'atnour  ny  de  de- 
I      votion  nu  cœur  pour  k-urs  parens,  leurs  amis, 

(leur  Roy  ny  la  patrie,  leur  liumeur  ayant  fous- 
Jours  esté  de  postposer  tous  les  plus  grands  et 
Intportans  interests  d'iceu.x  au  moindre  et  plus 
petit  des  leurs ,  il  se  trouva  esbranlé  à  suivre  vos 
athis.  Mais ,  comme  il  n'y  en  a  point  de  si  bons 
ny  si  solidement  fondez,  qui  n'ayent  leurs  rai- 
sons contraires,  il  se  laissa  derecbef  emporter 
aux  persuasions  (|ui  luy  furent  données,  de  vou- 
loir profiter  du  temps  et  de  l'occasion  pour  s'es- 
tever  en  biens  et  en  lioinuairs  dans  la  (lissi|)ntiun 
et  ruine  qui  se  voyoit  toute  préparée  du  ro^  aume 
et  des  affaires  du  Roy  ,  rinteiilioii  des  plus  au- 
torisez estant  telle  et  si  puissante,  qu'il  n'en  ar- 
resteroit  pas  le  cours  par  sim  opposition,  à  la- 
quelle si  peu  de  personnes  se  joindroiiMit,  qu'il 
ne  ferolt  autre  chose  par  icelle,  que  de  s'attirer 
la  haine  d'un  chacun,  et  s'envelopper  dans  de 
plus  grandes  nécessitez  que  jamais;  quec'esloieiit 
des  pures  chimères  toutes  ces  propositions  par 
vous  faites ,  de  s'establir  par  la  seule  vertu  et 
probité  en  une  saison  où  l'un  el  l'autre  estoicnt 
à  mespris,  et  que  ce  que  vous  en  faisiez  n'esfoit 
pas  tant  pour  luy  procurer  des  biefts,  déshon- 
neurs et  un  certain  establissemcnt ,  que  pour  es- 
sayer, par  ce  moyen,  de  vous  maintenir  en  cet 
excessif  pouvoir  et  autorité  que  vous  aviez  ]K)s- 
8edéjus(jut's  a  présent,  contre  lesquels  un  chacun, 
et  eux  les  premiers ,  estoicnt  résolus  de  se  bander 
absolument, scachant  bien  que  vosire  subsistance 
lesempeschcroit  de  faire  leurs  affaires  ;  protestant 
que,  s'il  s'unissoit  d'amitié  avci-  vous,  el  prenoit 
résolution  de  suivre  >os  conseils,  i-n  l'exécution 
desquels  il  ne  reneontreroit  que  diflieultez  sur 
diflieultez ,  il  seroit  abaiulonné  tant  d'eux  que  de 
tous  les  autres ,  qui  estoicnt  résolus  de  faire  Icui-s 
fortunes,  en  s'aecommodaut ,  a  quelque  prix  (|ue 
ce  fust,  avec  ceux  lesquels  appiu-einment  alloient 
posséder  toute  la  faveur  ,  vous  ayant  esté  si  im- 
prudent (pie  de  ne  les  vouUiir  en  aucune  façon 
rechercher  ny  asseurcr  de  vnstrc  amitié.  Bref, 
tant  d'autres  raisons  semblables  furent  ni Icizuées 
il  ce  prinee ,  qu'elles  (irent  esvanouir  les  vostres 
de  son  esprit ,  et  qu'il  se  résolut  de  se  joindre 
avec  tous  ceux  qui  entreprcndroient  de  ^ous  di- 
minuer ,  voire  de  vous  eslolgner  entièrement  des 
affaires  ;  mais  tant  d'autres  embnrras  survin- 
drent ,  que  l'exeeution  en  fut  différée  jusques  en 
l'année  suivante ,  uiusi  qu'il  sera  dit  eu  icelle. 
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Voyant  donc  les  concerts  qui  se  projettolent 
pour  vous  d(*sautoriser ,  vous  pristes  cette  réso- 
lution de  leur  donner  ce  contentement  de  vous- 
mesme,  sans  attendre  que  vous  y  fussiez  con- 
traint: et  pour  y  parvenir,  vous  tesmoii;naste9 
a  la  Reine  d'avoir  cette  intention ,  et  la  supplias- 
tes  de  l'approuver.  Mais,  estant  résolue  d'aller 
faire  sacrer  le  Roy  à  Rheims,  el  de  vous  laisser 
achever  le  reste  de  cette  année  en  toutes  \  os  char- 
ges, elle  vous  tint  plusieurs  honnestes  laD>;ages, 
lesmolioiant  tout  le  contraire  de»  desseins  et  re- 
solutions du  sieur  Conebine  et  sa  femme,  les(|uels 
estoicnt  veritahiemetit  les  ressorts  (pii  pouvoient 
le  plus  sur  son  esprit ,  et  entln  donnoient  le  branslc 
et  la  conclusion  u  toutes  sortes  d'affaires ,  ainsi 
qu'ils  firent  lors  à  l'envoy  d'un  corps  d'armée  de 
huit  mil  hommes  de  pied,  douze  cens  chevaux 
et  huit  pièces  d'artillerie,  pour  se  joiruire  aux 
années  des  [)rinces  d'Allemimue  et  des  Kstats, 
et  eomte  Maurice,  qui  tenoieut  le  siège  devant 
Julliers,  l'intention  du  conseil  secret  estant  de 
se  faire ,  par  ce  moyen  ,  attribuer  bonne  partie 
de  l'honneur  de  la  prise  de  cette  place,  qu'ils 
seavoient  bien  est re  certaine  et  fort  proehiiiiie, 
quand  mesme  ils  ne  s'en  mesleroietit  pas ,  et  de 
disposer  plus  facilement  et  primqitemcnt  l'esprit 
du  Roy  d'Espagne  et  de  ceux  de  son  conseil ,  li 
embrasser  les  alliances  ausquelles  ils  dcsiroienl 
de  se  restreindre,  avec  toute  la  maison  d'Aus- 
triche  el  ses  despendances.  Et,  après  plusieurs 
consultations  enire-eux  ,  sans  en  avoir  parlé  en 
aucune  sorte,  ils  iicent  choix  de  M.  le  mareschal 
de  LaCliastre  pour  commander  et  conduire  cette 
armée,  quoy  que  vous  n'approuvassiez  pus  trop 
ce  voyaue  ni  cette  despense,  a!le;;uant  pour  vos 
misons  que  tout  cela  ne  serviroit  de  rien  pour  lu 
facilité  el  ad\ancement  de  la  prise  de  Julliers, 
n'y  ayant  nulles  armées  sur  pied  capables  de 
faire  lever  le  siège  au  prince  Maurice,  qui  l'uvoil 
investy  et  attaqué  de  telle  sorte ,  que  sans  aucun 
renfort  n\  nouveau  secours,  il  ne  pou  voit  man- 
quer de  s'en  saisir  i  outre  que ,  jinur  marcher  scu- 
renient  et  sans  aucun  incoin  euient,  il  faudroit 
prendre  un  f»irt  grand  deslour  et  passer  par  des 
pays  fort  diflieiles ,  memtagneu  \,  déserts  et  agres- 
tes :  ce  qui  tourneroit  u  plus  de  honte  puur  la 
France  ,  que  son  assistance  ne  luy  apporteroit  de 
gloire. 

Mais  lu  sieur  Couchine,  qui  avoit  persuadé 
ce  voyage  à  la  Reine,  et  avoit  rangé,  pour  les 
raisons  qui  seront  cy-aprez  diles,  M.  le  comte  de 
Suissons  et  M.  de  Uoiiillun  à  ses  fantaisies,  s'en 
firent  croire.  Et,  pour  vous  empescher  de  faire 
plus  d'instances  au  contraire,  de  publier  vos  rai- 
sons ,  vous  mieux  disposer  à  contribuer  tout  ce 
qui  seroit  de  vostre  iutelligence,  et  ù  fournir  plus 
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abondamment  cette  armée  de  toutes  choses  né- 
cessaires, ils  approuvèrent  les  sollicitatioas  que 
M.  de  Rohan,  vostre  gendre,  faisoit,  d'aller  en 
ce  voyage  avec  quelque  charge  dans  l'armée  ;  et 
mesme  luy  firent  bailler  commission  de  mares- 
chal  de  camp  gênerai  en  icelle,  et  d'y  comman- 
der comme  chef,  en  cas  qu'il  survint  maladie  ou 
autre  accident  à  M.  de  La  Chastre,  ou  qu'il  se 
refroidit  ou  dégoutast  de  cette  charge,  ramrae 
l'on  avoit  souvent  veu  vaciller  son  esprit  à  Vm- 
cepter,  tant  à  cause  des  difOcultez  des  chemins , 
des  dangers  qu'il  appreheudoit  de  rencontrer  sur 
iceux,  que  pour  ce  que  des  Jésuites,  comme  il 
vous  l'a  voit  dit  et  à  d'autres  du  conseil,  lui  met- 
toient  plusieurs  scrupules  en  l'esprit,  et  luy  fai- 
soient  de  ce  dessein  un  grand  cas  de  conscience, 
d'autant,  disoient-ils ,  qu'il  se  falloit  joindi'eaux 
hérétiques  contre  les  bons  catholiques.  Mais 
ayant  enfin ,  à  force  de  persuasions ,  pris  re^lu- 
tion  de  marcher  suivant  le  chemin  que  vous  luy 
aviez  marqué  pour  le  plus  commode,  vous  don- 
nastes  ordre  que  son  armée  fust  composée  des 
meilleures  trouppes  qui  fussent  lors  sur  pied,  lui 
fistes  préparer  un  équippage  d'artillerie  très- 
bien  assorti,  et  donnastes  un  si  bon  fondii  pour 
la  solde  de  l'armée ,  que  le  trésorier  rtipporta  en- 
core cent  mil  escus  de  son  voyage.  Kt  confessa 
le  prince  Maurice,  ayant  veu  ce  corps  d'armée , 
qu'il  estoit  un  des  plus  lestes  qu'il  eust  point 
veu ,  ne  s'estonnant  de  ce  que  le  chef  aiant  esté 
choisi  pour  un  des  meilleurs  capitaines  de  France, 
il  se  monstroit  si  peu  entendu  aux  sièges  et  aux 
ordres  de  milice  du  temps. 


CHAPITRE  CCVIII. 

Projets  des  favoris  contre  les  Protestans.  Con- 
chini  devient  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Bouillon  obtient  Faffrnncliisxi;- 
ment  des  droits  imposés  près  de  Scdnn.  Lar- 
gesses prodiguées  aux  princes.  Ingratitude 
d'Arnault,  l'un  des  secrétaires  de  Si/Uy.  Ai- 
greur de  la  Reine  contre  lui.  Dispute  entre 
Sitllij  et  Bouillon  en  plein  conseil.  Suilij  re- 
fuse de  signer  un  comptant  attribué  fausse- 
ment au  feu  Roi.  Arrivée  d'ambassadeurs 
étrangers.  Sully  se  retire  à  Montrund  pen- 
dant le  sacre  du  jeune  Roi.  Il  y  tombe  ma- 
lade, et  compose  deux  pièces  de  vers  intitu- 
lées :  Parallèle  de  César  et  de  Henri  le  GianU , 
et  Adieu  de  M.  de  Sully  à  la  Cour. 

Ce  que  cette  armée  fit  en  son  voyage  de  Cle- 
ves ,  et  comme  elle  passa  et  s'en  revint ,  nous  eu 
laissons  le  récit ,  pour  ce  que  cela  ne  vous  louche 
en  rien,  à  l'histoire  générale,  pour  abréger  ces 


Mémoires  du  reste  de  cette  année  et  du  com- 
mencement de  la  prochaine;  à  quoy  nous  nous 
cstudioDs  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  tant 
pour  lie  desplaire  à  ceux  qui  ont  tout  pouvoir 
aux  affaires,  et  par  consequeut  de  nous  nuire 
ou  aider ,  que  pour  le  peu  d'employ  absolu  et  de 
consctiucnce  qui  vous  fut  donné  en  iccUe ,  la 
Reine ,  pour  mieux  dire ,  le  sieur  Conchine  et  sa 
femme,  ne  se  servans  plus  de  vous  que  par  mine , 
apparence  et  simple  bien-seance,  et  ne  vous  com- 
tnuuiqoans  nuls  de  leurs  secrets ,  ny  quasi  affai- 
res d'importance  à  l'Iistat,  conduite  et  ndm'mis- 
tratioD  d'iceiuy,  iiins  au  contraire  vous  cachant 
soigneusement  les  resolutions  qui  se  formoient 
lors,  de  tascher  à  destruire  et  ruiner  tous  ceux 
de  la  religion,  aussi  bien  dehors  que  dedans  le 
royaume ,  et  a  cette  fin  essayer,  comme  il  a  desja 
esté  dit,  de  joindre  d'amitié,  intelligence  et 
bonne  correspondance,  les  maisons  de  France 
et  d'Austriche,  dont  l'Espagne  est  tousjoors  la 
baze ,  le  grand  i-essort  et  premier  mobile  à  la 
submission ,  dépression  et  ruine  de  toutes  autres 
dominations  indepeudante»  de  la  leur,  et  sur 
tout  celles  qui  seroient  de  religion  conti'aîre  à  la 
catholique  romaine,  lesquelles  nvoient  à  cette 
occasion  tousjours  este  de  la  faction  françoise , 
et  ennemies  de  celle  d'Kspasjne.  Ausquels  des- 
seins et  projets  ils  ne  doutoicnt  nullement  qu'ils 
ne  vous  trouvassent  absolument  contraire ,  non 
seulenient  comme  estant  de  la  religion  dite  re- 
formée ,  mais  pour  la  ivonnolssance  qui  leur  avoit 
esté  donnée  par  messieurs  de  Sillery  et  Ville-roy 
de  vos  inclinations  et  sentimens,  et  des  grandes 
liaisons  que,  a  vos  poursuites  et  instances,  et 
par  la  force  de  vos  raisons  et  de  la  créance  prise 
en  vous ,  le  Roy  s'e-stoit  résolu  de  faire  avec  tous 
les  roys,  princes,  potentats,  republiques,  villes 
et  communautez  protestantes  de  lo  chrestienté , 
pour  la  ruine  de  la  maison  d'Austriche,  laquelle 
ils  estîmoient  devoir  estre  infailliblement  suivie 
d'un  très- grand  affoiblissement  à  tous  les  catho- 
liques, d'autant  que,  plusieurs  princes  de  cette 
religion  se  coujoiguans  à  tels  desseins,  comme 
les  démonstrations  d'aucuns  en  avoient  desja  esté 
assez  grandes,  il  n'y  avoit  point  de  doute  que, 
vcnans  à  prospérer  par  l'assistance  des  armes 
protestantes,  ils  ne  leur  pourroient  après  refuser 
liberté  de  conscience  à  tous  ceux  de  cette  pro- 
fession dans  leurs  Estais. 

Tels  cstans  les  desseins  du  temps  et  les  affai- 
res ainsi  i-egies  et  conduites,  vous  rouliez  dans 
ce  cabos  comme  vous  pouviez ,  connoissanl  bien 
qu'il  nestoit  pas  en  vostre  puissance  d'erapes- 
eher  le  cours  de  ce  torrent  impétueux  de  desor- 
dres, confusions  et  profusions,  chacun  de  ceux 
,  qui  esperoient  de  profiter  là  dedans  ou  avoieut 
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quelque  meschante  ûffnire  à  poursuivre,  se  ran- 
geans  auprès  de  la  faveur  naissante  pour  la  faire 
reiissir.  Deqxioy  M.  de  Bouillon  donna  le  premier 
grand  exemple,  en  baillant  au  sieur  Conchine, 
pour  ce  qn'il  voulut,  son  cstnt  de  premier  tivn- 
lilliomme  de  la  chambre,  qu'il  desiroit  ardeni- 
ineiil  ,  tant  pour  eonimeneer  d'avoir  quelcjue 
qualité  aucunement  relevée  entre  les  grands  (car 
son  extrême  ambition  ne  Uiy  permettoit  pas  de 
borner  là  ses  espérances) ,  que  pour  se  pouvoir  en 
quelque  sorte  dire  compagnon  de  M.  de  Belle- 
garde,  avec  lequel  il  n'avoit  jamais  este  guercs 
bien ,  mais  y  avoit  tousjours  eu  cntr'-cux  des  en- 
vies, émulations  et  jalousies,  pour  de  certaines 
causes  que  vous  seavez  mieux  que  nitus,  et  que 
nous  laisserons  deviner  aux  autres.  Ivt  dautaut , 
comme  nous  en  avons  desja  dit  quelque  chose 
cy-devant ,  que  M.  le  comte  de  Sms»ins ,  peut- 
estre  tout  expressément,  qu'il  n'eust  cette  qua- 
lité de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
son  frère  celle  d'archevesque  de  Tours,  toutes 
ces  pointillés  et  contestations  s'accommodèrent 
aux  despcns  des  trois  frères  mineurs  :  doutant 
qu'en  premier  lieu  M.  de  Boiiillon  obtint,  par  le 
moyen  et  autorité  de  luy  et  de  sa  femme ,  que 
les  droiLs  de  traite  foraine  et  domaniale,  resue 
et  haut  passade,  ne  se  Icveroictit  plus  aux  bu- 
reaux qui  avoient  esté  prisez  proche  de  Sedan  , 
et  qii'iceux  estons  supprimez  ,  les  marchandises 
entreroient  dans  cette  ville-la,  et  en  sortiroieiit 
sans  rien  payer,  qui  estoit  la  ruine  des  revenus 
du  Roy  de  cette  nature-là,  qu;isi  dans  toute  la 
province  de  Champagne,  et  une  augmentatiou 
de  ceux  de  M.  de  Boiiillon  de  plus  que  ne  luy 
valoit  son  royaume  de  Sedan;  et  outre  cela  luy 
fit  expédier  un  acquit  de  don  de  deux  cent  mil 
livres,  sous  prétexte  que  celle  sonune  luy  avoit 
este  promise ,  en  traitlant  de  la  reddition  de  sa 
personne  et  de  sa  place  ;  et  l'en  lit  payer ,  nonobs- 
tarU  tout  ce  que  vous  peustes  alléguer  qu'il  eu 
«voit  desja  esté  payé  par  forme  de  comptant ,  es- 
timant chose  honteuse  au  Roy  et  t'i  la  France 
que  l'on  vist  par  acte  public  que  l'homme  et  la 
place  que  vous  vous  faisiez  fort  de  i-eduire  à 
obéissance  par  les  armes  eu  moins  de  quinze 
jours ,  se  fussent  fait  acheter  si  chèrement  par 
l'intervention  de  M.  de  Villc-roy,  qui  aima  mieux 
favoriser  contre  raison  un  homme  qu'en  effet  il 
n'aimoit  pas ,  que  vous  remportassiez  cette  gloire 
de  l'avoir  mis  en  son  devoir  par  la  force.  Telle- 
ment que  ce  que  la  prudence  du  feu  Roy  et  vos 
conseils  avoient  fait  pour  bien  ,  fut  tourné  en 
dommage  par  la  malice  d'autruy. 

Et  quant  à  iM.  le  comte  de  Soissons,  afin  qu'il 
ne  luy  fust  plus  pour  opposant  à  toutes  les  libera- 
litez ,  charges ,  honneurs ,  grades  et  diguitez  que 


la  Reine  voudroit  conférer  à  Iny  et  n  sa  femme, 
comme  il  s'estoit  tousjours  monstre  tel,  et  peut- 
estre  tout  exprés  pour  mieux  parvenir  ù  ses  in- 
tentions, il  luy  fit  obtenir  le  nouvemement  de 
Normandie,  au  préjudice  de  Monsieur,  second 
fils  de  France,  auquel  le  Roy,  voyant  que  vous 
ne  l'aviez  pas  voulu  nccepler  a  la  charge  de 
changer  de  religion  ,  lorsqu'il  vint  a  vaquer  par 
la  mort  de  M.  de  Montpensier  ,  l'avoit  donné , 
pour  éviter  que  d'autres  ne  luy  demandassent ,  et 
obliger  M.  de  Fervaqiies  qui  l'en  avoit  supplié, 
duquel  il  se  trouvoit  fort  bien  servy.  Ce  qui  vfvus 
forma  une  espèce  de  mal  entendu  avec  M.  le 
comte  de  Soissons,  comme  il  a  esté  dit  cy-devant, 
duquel  il  fit  encore  acheter  bien  chèrement  au 
Roy  ses  pretensions  de  Piedmond  ,  à  cause  de  la 
maison  de  Montaffier,  comme  il  a  encore  esté 
fait  mention  cy-devant,  desquelles  le  Roy  ny 
les  siens  ne  sçauroient  jamais  rien  tirer  que  par 
les  armes,  et  par  conséquent  avec  des  frais  et 
despenscs  si  extrenu-s,  qu'elles  monteroient  plus 
que  la  valeur  de  la  chose;  et  cela  se  fit,  nonobs- 
tant tout  ce  que  vous  peustes  dire,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  affaires. 

La  faveur  du  sieur  de  Cçnchine  et  de  sa  femme 
rendant  vaines  et  inutiles  toutes  les  remonstran- 
ces  et  projwsitions  qui  ne  s'accordoient  pas  à 
leurs  désirs  et  fantaisies,  l'une  destjuelles  fut 
cause  de  la  première  \  isible  altération  de  l'esprit 
de  la  Reine  contre  vous ,  et  qu'elle  commença  de 
diminuer  les  bonnes  impressions  que  le  feu  Roy, 
par  ses  piiroles  réitérées,  avoit  mises  en  elle,  de 
la  nécessité  de  vostre  personne  eu  la  conduite  et 
administration  des  affaires  du  royaume  et  sur 
tout  des  fuiauces;  tant  que  llualement,  par  les 
sollicitations  à  diverses  reprises,  cette  mauvaise 
disposition,  ainsi  commencée,  fut  suivie  d'une 
resolution  de  jetter  li-s  yeux  sur  d'autres  que 
vous,  jiour  l'exercice  et  fonction  de  toutes  les 
charges  que  vous  jMssediez;  en  quoy  elle  fut 
grandement  fortifiée  par  le  sieur  A rnaut,  lequel, 
de  vostre  simple  secrétaire,  fait  par  vous  con- 
seiller d'Estat  et  intendant  des  liiiances,  esperoit 
qu'estant  mis  à  se  servir  avec  le  président  Jean- 
nin  aux  finances,  son  ignorance  et  la  suffisance 
qu'il  pensoit  avoir,  lui  feroient  tomber  la  disposi- 
tion de  tout  entre  les  mains. 

L'occasion  qui  se  présenta  donc  lors  pour  com- 
mencer d'altérer  l'esprit  de  la  Reine  contre  vous, 
provint  de  ce  que  le  sieur  Conchine,  désirant 
d'establir  un  tel  ordre  qu'il  peust  trouver  de  l'ar- 
gent lors  qu'il  en  voudroit  avoir,  sans  que  cela 
parust  aucunement  sous  son  nom,  persuada  à  la 
Reine  de  continuer  à  faire  des  comptans  comme 
le  feu  Roy,  de  quoy  elle  vous  escrivit  depuis  une 
lettre  telle  que  s'ensuit  : 
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Lettre  de  ta  Ëeine  mère  à  M.  de  SttUij. 

Moo  cousin,  j'ay  advisé  de  continuer  cnc-ore 
pour  cette  année  le  payement  du  comptant  ^  que 
le  feu  Roy  monseigneur  faisoit  mettre  l'ii  si's 
coffres  par  les  trésoriers  de  l'espargne,  pour  l'ar- 
gent qui  en  proviendra  estre  distribué  pur  Be- 
ringuen  aux  mesmes  personnes  qu'il  aM)it  ac- 
coustuipé  d'estre.  Et,  pour  ce  je  vous  fuis  ce 
mot  pour  vous  dire  de  commander  au  trésorier 
de  l'espargne  estant  à  présent  en  charge,  de 
mettre  entre  les  mains  dudit  Beringuen  le  quar- 
tier de  juillet  dudit  comptant,  à  ce  qu'il  se  distri- 
bue aux  personnes ,  et  ainsi  qn'il  avoil  uewius- 
tumé  du  vivant  du  feu  Roy,  comme  chu<>e  ({iie 
j'ay  résolue  et  luy  ay  commandé  de  fairt\  Va  sur 
ce  Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  Biùate  et 
digne  garde. 

Escrit  à  Paris  le  là  juin  tSlO.  Yostre  bunne 
cousine,  M^kie. 

Et  plus  bas,  DE  L0UE!4IE. 

En  suitte  de  cette  lettre ,  nous  en  insiercrons 
encore  icy  une  autre,  que  nous  avons  truiivée 
parmy  vos  papiers ,  que  la  Reine  mère  vous  es- 
crivit  toucbant  Vendosme ,  qu'elle  ne  vuuloit 
JtnUement  voir  tomber  en  la  puissance  de  mn 
MgQeqr  propriétaire;  de  laquelle  la  li'uvur 
ensuit: 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  M.  de  Sullij. 

Mon  cousin,  sur  ce  que  le  sieur  Jumeaux,  gou- 
verneur de  la  ville  et  chasteau  de  Vendosme,  m'a 
fait  entendre  qu'il  y  a  une  bresclie  aux  l'oitili™- 
tions  cy-devant  faites  au  cliasteau  dudit  lieu,  i|ui 
seroit  cause  qu'il  luy  seroit  du  tout  impnssible, 
avec  le  petit  nombre  de  soldats  qu'il  a ,  de  pou- 
voir respondre  de  la  place,  si  ladite  bresehe  iies- 
tolt  promptement  reparée ,  je  vous  fais  ee  mot 
pour  vous  dire  que  vous  ferez  service  très  iigreo- 
ble  au  Roy  monsieur  mon  fils  et  moy,  de  |)our- 
voir  promptemeut  à  la  réparatiou  de  ladile  hres- 
che,  selon  que  vous  jugerez  estre  necessiiiie,  atiu 
que  ledit  sieur  de  Jumeaux  n'aye  point  d'excuse 
pour  conserver  ladite  place.  Et  cette  lettre  n'es- 
tant à  autre  lin ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Paris  le  15  juin  1610.  Vostre  lionne 
cousine,  M.mul. 

Et  plus  bas,  i>E  LouENiE. 

Or  il  est  bien  difficile,  monseigneur,  que  des 
discours  et  narrations ,  esquelles ,  soit  par  ifjno- 
rance  ou  faute  de  mémoire,  soit  par  crainte, 
circonspection  et  prudence,  Ion obmet ou  retient 
beaucoup  de  choses  à  dire ,  ou  que  l'on  les  des- 
guise tout  exprés,  comme  nous  avons  fait  en 
toutes  celles  dont  nous  avons  usé,  principale- 
ment depuis  la  mort  du  Roy,  et  useront  ey-apré» 


en  tout  le  reste  de  ces  Mémoires ,  soient  bien  fort 
claires  et  intelligibles,  choses  que  dous  confes- 
sons librement,  afin  que  vous  et  tous  autres  qui 
les  lirez ,  excusiez  tels  défauts ,  suppléez ,  par 
vos  intelligences  et  eonnoissances  particulières , 
à  tous  nos  manquemens ,  et  entyez  que  s'il  y  a 
de  l'embarras ,  obscurité ,  ou  confusion  en  nos 
paroles,  le^  causes  en  procèdent  plustust  de  la 
qualité  des  temps  et  des  affaires,  et  de  l'admi- 
nlstration  d'icelles ,  quiestoient  telles  qu'il  awtc 
dit,  que  de  nostre  esprit  uy  de  nostre  stile. 

Sur  ce  fondement  doue  nous  vous  ramente- 
vrons  qu'encore  que  la  pluspart  des  princes,  sei- 
gneurs ,  favoris ,  ministres  de  l'E^tut ,  gens  de 
Cour  et  officiers  des  compagnies  et  des  villes 
s'aixordjtsseiit  très-bien  en  certaines  choses, 
comme  a  faire  toutes  leurs  affaires  aux  despens 
du  Roy  et  du  peuple,  et  A  s'autoriser  dans  leurs 
charges  et  uffiees  pour  y  profiter ,  si  ne  lal^^oit- 
il  pas  d'y  avoir  souvent  des  broùilleries  entr'-eux, 
que  l'on  estoit  bien  empesclié  d'aceommoder  ; 
dont  les  principales  furent  celles  d'entre  les  prin- 
ces du  sung,  mcssieui-slp  conoestable,  d'Esper- 
mm,  le  grand  escuyer ,  le  sieur  Conehine  et  au- 
tres ;  du  récit  de  toutes  lesquelles  et  des  causes 
et  particularitez  d'icelles  nous  nous  abstiendrons, 
et  les  laisserons  aux  historiens ,  |)our  des  raisoni 
qui  nous  ont  fuit  user  de  silence  sur  plusieurs  eas 
semblables  ,  réservé  d'une  petite  broiiilkrie  d'eo- 
tre  vous  et  M,  de  Boiiillon ,  lequel ,  se  ressen- 
tant incessamment  de  la  franchise  et  louante 
avec  laquelle  vous  aviez  servy  le  feu  Roy  contn 
luy,  essayoit  tousjours  de  vous  faire  quel<|ue  ni- 
elie  ;  et ,  pour  y  parvenir ,  prttjwsa  en  termes  gc- 
iieritux  ,  pour  ne  retomber  après  que  sur  vous 
seul ,  de  faire  rapporter  uu  conseil  les  estais  de 
recepte  et  despence  de  toutes  ses  grandes  char- 
ges de  Krance.  Et  suivant  cela ,  un  jour  qu'il  e*- 
toit  assemblé,  vous  dit  comme  cette  resolution 
avojt  este  prise,  et  qu'il  s'asseuroit  que  vous  es- 
tant humme  d'ordre ,  et  qui  par  vostre  exemple 
voudriez  enseigner  les  autres,  ne  manqueriez  pas 
de  commencer  pour  ce  qui  estoit  de  l'artillerie. 
Ce  qu'ayant  entendu ,  et  découvrant  ausâ-tost 
son  intention,  vous  luy  respondistes ({ue ,  quand 
il  plairoit  au  Roy  et  a  lu  Iteinc ,  vous  leur  ferieJ 
voloutiers  \'oir  tous  ^'os  estais ,  estant  bien  as- 
seuré  qu'ils  y  trouveraient  dequuy  se  contenter 
et  vous  louer,  et  que ,  pendant  une  minorité, 
^ous  feriez  le  semblable  en  présence  des  prtncet 
du  sang ,  comme  representans  le  Boy,  rouis  non 
d'aucuns  autres ,  sçachant  trop  bien  ce  qui  estoit 
du  pouvoir  el  devoir  de  vostre  rliarge,  pour  l> 
laisser  altérer  ny  avilir.  i>  Si  est-ce,  monsieur 
0-  vous  dit -il,  que  le  comiiatable  et  lei 
«chaux  de  France  sont 
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«  mes,  et  peuvent  prendre  connoissance  de  tou- 
»  tes  les  charges  qui  les  eoiRienient ,  eoinine  la 
«  vostre  est  une  des  principales  de  cette  nature.  > 
Et  sur  cela  vous  estons  mis  aucunement  en  co- 
lère, vous  luy  dites  :  ••  Je  voy  bien,  monsieur, 
"  ([ue  de  ion.uue-niain  vous  m'avez  préparé  cette 
"Collation,  a  l'appareil  de  laqueliii  vous  avez 
■■  voulu  joindre  monsieur  le  eonnestable,  pensant 

•  par  la  fortilier  vostre  dessein  ;  mais  je  m'ac- 
■•  commodcray  tousjours  bien  avec  luy,  de  qui 
«  j'estime  et  honore  la  qualité,  le  mérite,  l'ilue  et 
»  la  bien-veillnnee  :  mais  pour  vous  et  tous  au- 

•  très,  je  vous  déclare  (|ue  je  ne  vous  défère  chose 
"  quelconque,  pour  ce  qui  rcfçarde  ma  charge, 
«  laquelle  ne  regarde  que  le  Iloy  seul  en  sa  fonc- 

•  tion. — Si  ue  me  scauriez  nier,  monsieur,  ce  vous 
«  dit  iM  de  Boliillon ,  que  vus  lettres  ne  nous 
«  soient  adressées ,  et  que  cela  ne  tire  (|uelque 
«  chose  d'autorité  en  conséquence  sur  ieelle. 

«Je    voy,  monsieur,   luy   respundites-vous , 

•  que  vous  avez  mal  leu  ou  ma!  entendu  ;  car  si 
«  ce  que  vous  dites  ou  que  vous  |M>nsez  estoif 
u  vray,  je  serois  responsalile  de  ma  chari<e  aux 
"  maires,  esehevins  et  capitaines  des  portes  des 
"  villes  ;  car  il  y  a  pareille  addresse  à  eux  comme 

•  aux  mareschaux  de  France  et  gouverneurs.  Mais 

•  senvez  vous  bien  [xmrquoy  telles  clauses  y  sont 
.  mises?  c'est  alinque  tous  m'assistent  en  ce  que 
"je  desireray  d'eux,  et  cette  forme  infercroit 
..  plustost  infériorité  que  supériorité.  ■•  Sur  cela , 
pource  que  vos  contentions  ne  prenoient  pointde 
jin,  la  Heine  vous  imposa  silence,  et  parla-l'on 
d'nulrw  affaires.  Cette-là  n'estant  plus  mise  sur 
le  tapis,  monsieur  le  eonnestable,  qui  vous  ni- 
moit  et  respeeloit ,  à  cause  des  bons  ofliees  qu'il 
avoit  receus  de  vous  a  le  tirer  de  mauvaises  af- 
faires, et  n'estoit  pas  content  de  M.  de  lloijillon, 
qui  l'y  avoit  embarqué,  peu  aprt-s  dit  a  la  Heine, 
nu  sortir  du  conseil ,  en  présence  de  M.  de  Doiiil- 
lon  niesme ,  (|ue  sa  prétention  estoit  mal  fondée , 
et  le  prioit  de  ne  le  plus  rejoindre  en  ses  fanlai- 
Bies  de  vengeances  et  d'aniniusitez.  Au  sortir  de 
là  les  amis  de  chacun  costé  se  vindrent  offrir; 
en  qnoy  \ostre  partie  ne  se  trouva  pas  lu  plus 
foible,  toute  la  inaisiin  de  Guise,  de  Longueville 
et  d'autres  .se  declarans  pour  vous . 

Queliiues  jours  après ,  M.  radnsira!  présenta 
des  lettres  de  duc  et  pair  de  France  au  parle- 
ment, pour  la  seigneurie  de  Dnnville ,  comme 
expédiées  par  commarKli-iiient  du  feu  Hoy,  mais 
qu'il  n'avoit jamais  commandées,  SI.  le  chance- 
lier ayant  tousjours  sou  seau  sans  l'avoir  voulu 
rompre,  comme  c'est  la  coustume  :  aussi  en  a-t'il 
scellé  plus  de  cinq  ans  durant  après  sa  mort, 
d'autant  qu'ayant  son  lils  seereluire  d'estat,  il 
luy  estoit  facile  de  forger  telles  lettres  que  bon 


luy  scnibloit.  Ce  que  vous  luy  reproclmstes  un 
jour,  sur  une  lettre  d'exemption  du  rachapt 
du  greffe  du  parlement  et  du  chastellet  de  Paris, 
sçachant  tres-blen  (|ue  le  feu  Roy  avoit  refusé 
cette  gratification  à  M.  de  Ville-roy,  plusieurs 
fois  qu'il  luy  en  avoit  parlé. 

Il  se  pissa  tant  d'autres  semblables  infriy;ues  et 
mauvaises  affaires  (pii  vous  ensrendroicnl  de  Jour 
en  jour  de  nouvelles  contestations,  que  nous 
\  ous  serions  peut-estre  ennuyeux  si  nous  les  vou- 
lions toutes  reciter  :  et  partant,  nous  reviendrons 
au  lil  de  notre  discours  que  nous  avons  laissé  à. 
ces  deux  dernières  lettres  de  In  Heine  mère,  et 
vous  ramente^rons  comme  les  sieure  l'uL^et  et 
d'Argouges  vous  vindrent  un  jour  apporter  un 
menu  de  c-omptant,  montant  neuf  cents  mil  deux 
cens  dix  livres  quatorze  sols,  dans  le(|uelesfoienl 
enqiloyées  plusieure  parties  qui  avoient  accous- 
tuniédesepayer  par  cette  forme  du  temps  du  feu 
Hoy,  atin  que  vous  l'arrestassiez,  et  baillassiez 
une  ordonnance  pour  les  payer.  Ausqucis,  avant 
que  d'avoir  veu  le  menu  desdites  parties,  vous 
resp<mdistes  que  le  Roy  estant  mort,  (jui  autori- 
soit  lelles  formes,  vous  estimiez  (ju'il  en  falloit 
prendre  d'autres  qui  fussent  sufllsanles  pour  des- 
chitrger  ceux  (|ui  ordonneroient  le  payement  de 
semblables  parties.  Surquoy,  vous  ayant  res- 
pondu  (pie  quand  vous  l'auriez  veu  jusques  à  la 
lin,  vous  trouveriez  une  desi-harfie  suffisante  pour 
vous,  sans  qu'il  Aist  besoin  d'en  donner  connois- 
sance ù  d'autres,  vous  vous  niisles  à  le  lire ,  et 
ayant  trouvé  plusieurs  parties  qui  ne  vous  plnl- 
soienl  pas  trop,  et  sur  tout  une  de  quatre  cens 
nul  livres  tout  en  un  seul  article,  [M>ur  deniers 
mis  es  mains  du  feu  Hoy,  \oas  vous  arresinstes 
toutccmrt,  et  demandastes  à  M.  Puget  si  e'es- 
toït  de  son  invention  que  cette  partie  eust  esté. 
mise  en  cet  estât,  et  que  c'est  qu'il  en  vouloit 
faire,  pour  ce  que  vous  sçaviez  bien  que  le  feu 
Hoy  ne  l'avoit  touchée,  ny  en  gros  ny  en  dcstuil, 
et  n'avoit  point  accoustumé  de  prendre  de  si 
grosses  parties  sans  vous  en  parler  ;  et  partant 
ne  la  jujuviez  vous  approuver.  Surquoy  il  vous 
rcspondit  que  vous  achevassiez  de  lire  jus(|ues  à 
la  lin,  et  (pie  vous  y  trouveriez  dcquny  vous 
contenter.  Ce  qu'ayant  fait,  vous  vistes  que  la 
Reyne  y  avoit  escrit  ces  mots  de  sa  propre 
main. 

"  Nous  avons  veu  le  menu  des  parties  cy-de«- 
"  sus,  montans  neuf  cens  mil  deux  cens  dix  li« 
«  vres  quatorze  sols;  et,  ayuns  leu  et  reconneu 
■>  qu'elles  ont  esté  payées  par  le  commandement 
"  du  feu  Hoy  mon  seigneur ,  pour  estre  passéet 
"  en  forme  de  comptant,  ainsi  qu'il  estoit  accous» 
"  tumé ,  ce  qui  n'a  peu  estre  fait  ayant  esté  pre» 
«  venu  de  mort ,  nous  avous  trouvé  bonnes  le* 
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«susdites  despenses,  et  ordonné  d'en  estre  ex- 
«  pedié  un  acquit  de  comptant  pour  servir  de  des- 
«  charge  au  trésorier  de  j'espargne  Po^ret. 
«  Fait  à  Paris,  le  16  juillet  1610.  lUmv..  ■ 
Ayant  veu  cet  estât  final  et  ce  signe ,  vous 
demeurastes  tout  pensif  (  car  nous  estions  dans 
vostre  cabinet  qui  transcrivions  des  estais  et 
mémoires),  puis  vous  distes:  «  M.  Puget,  tout 
<  ce  que  j'ay  leu  ne  m'esclaircit  pas  pourquuy 
«  c'est  faire  une  si  grosse  somme  :  car  de  me  pen- 
«  ser  persuader  que  jamais  le  feu  Roy  l'ait  or- 
«  donnée  ny  despendile,  cela  est  aussi  impossible 
«  que  de  me  la  faire  croire  ny  signer  |)our  telle. 
«  Et  partant ,  vous ,  M.  Puget ,  contentez-vous  de 
«  ce  papier  ainsi  qu'il  est  pour  vostre  descbnrge; 
«  car  je  n'y  sçaurois  rien  adjouster  du  mien.  > 
Nonobstant  vostre  dire,  cette  affaire  n'en  de- 
meura pas  là ,  ains  fut  démenée  durant  deux 
jours;  mais  pour  nous ,  nous  sçavons  plus  autres 
particularités  ,  sinon  que  nous  avons  veu ,  de- 
puis, ce  comptant  entre  vos  papiers,  desohiré 
par  le  milieu ,  mais  bien  croyons-nous  que  ce 
qui  s'y  passa  commença  de  desgouter  aucune- 
ment la  Reyne  de  vous. 

Nous  laisserons,  partie  aux  historiens,  partie 
au  silence,  la  venue  et  réception  des  nnibassa- 
deurs  de  plusieurs  princes  qui  venoieut  pour  se 
condouloir  de  la  mort  de  nostre  Grand  Roy,  et  se 
resjouir  de  la  royauté  de  son  fils ,  desquels  oniet^ 
ils  s'acquittèrent  tous,  mais  les  uns  en  mine  seu- 
lement, ce  qui  est  accoustumé  en  semblables  oc- 
casions ,  y  ayant  eu  mesme  des  François  si  mal- 
heureux, que  d'avoir  dit,  à  ceux  qui  estoient 
envoyez  d'Espagne  et  de  Flandres ,  ces  propres 
mots  :  »  Je  n'estime  pas  que  vos  larmes  détieni. 
«pent  beaucoup  vos  mouchoirs,  puis  qu'un  tel 
«  coup  du  ciel  a  délivré  de  ruine  le  lloy  et  la 
«  religion  catholique.  »  La  circonspection  à  la- 
quelle nous  sommes  obligez ,  pour  beniicmip  de 
raisons ,  laisse  encore  à  la  hardiesse  de  «(uelques 
autres  toutes  les  broiiilleries  et  trifoiiilleiies  de 
Cour,  les  envies,  haines,  jalousies,  ruses,  li lies- 
ses, cautelles  et  circonventions  des  grands  du 
royaume,  les  uns  contre  les  autres  (  lesquels ,  en 
s'entredestruisans  leurs  bonnes  fortunes  bien  mé- 
ritées, eslevoient  celles  des  gens  sans  mei-itc);  en- 
semble le  récit  de  plusieurs  mescontentemens  qui 
intervindrent  entre  le  sieur  Conchine  et  sa  femme 
et  les  ministres  d'Estat,  diverses  propositiuns 
d'alliances  faites  par  eux,  lesquelles  najuiis  eu 
effet,  y  firent  naistre  du  mal-entendu  jusques  à 
en  venir  aux  reproches  et  injures  :  car  nous 
sommes  maintenant,  puisque  nous  vous  voyons 
résolu,  et  peut  estre  avec  raison,  de  quitter  la 
Cour,  trop  desnuez  d'appuy  et  d'espérance  pour 
oser  dire  la  vérité  de  toutes  ces  choses,  et  la 


source  et  l'origine  de  nos  misères  et  catamitei 
que  vous  avez  tousjours  dit  estre  infaillible, 
voire  craindre  qu'elles  n'aillent  en  empirant  par 
une  longue  suitte  d'années ,  n'y  ayant  point  d'ap- 
parence que  Dieu  eust  permis  Tesdipse  d'un  si 
brillant  soleil ,  que  l'esprit  et  les  vertus  de  nostre 
grand  Roy,  s'il  n'eust  esté  enflammé  d'un  vio- 
lent courroux  contre  toute  la  France ,  et  n'cDst 
délibéré  de  luy  faire  sentir  pour  long-temps  ses 
plus  aspres  vengeances. 

Or  laisserons  vaguer  et  nos  confusions  et  nos 
desordres  à  l'appétit  de  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teui-s ,  ou  qui  croyent  d'y  former  leurs  fortunes , 
sans  en  plus  pai'Ier,  pour  reprendre  le  coui's  or- 
dinaire des  choses ,  et  vous  ramentevoir  comme , 
voyant  le  Roy  prochain  de  s'achenùnei'  à  Rluinis 
pour  s'y  faire  sacrer,  et  qu'il  y  en  a  voit  bcîm- 
cDup  d'autres  plus  propres  que  vous  pour  servir 
à  telles  cérémonies,  vous  priastes  la  Reyne  de 
1  ous  permettre  pendant  ce  voyage  d'eu  faire  un 
en  vos  maisons,  avec  dessein  neaiitmoins,  comme 
vous  l'avie/,  souvent  dit  depuis,  de  ne  revenir 
plus  à  la  Cour  pour  \ous  entremettre  du  gros 
des  affaires  publiques ,  si  vous  ne  voyez  une  au- 
tre disposition  d'esprit  et  de  voloutez ,  et  une 
autre  sorte  de  conduite  en  l'administration  du 
royaume ,  que  celles  que  vous  y  aviez  reconnues. 

Pendant  donc  vostre  i-sloigneraent  et  vostre 
séjour  à  Montrond  (ou  vous  eustes  une  très- 
grande  maladie,  causée  de  douleurs  et  ennuis  de 
nos  extrêmes  pertes  )  se  fit  le  sacre  du  Roy ,  du 
l'ecit  des  cérémonies  duquel  nous  nous  asbtien- 
drons ,  laissans  cela  aux  iiistoriens,  qui  sont  tant 
friands  de  telles  fanfares  qu'ils  n'eu  ouljtieront 
pas  une  silUibe,  et  listes  deux  pièces  alors ,  pour 
vous  divertir  de  vos  tristesses  et  amertumes,  qui 
furent  les  parallèles  d'entre  César  et  nostre  grand 
Roy ,  qui  sont  telles  et  en  si  grand  nombre  que 
c'est  une  merveille,  et  vostre  adieu  à  la  Cour; 
lesfpielles  ont  esté  excellemment  mises  en  la- 
tin par  Barlxtnius,  réservé  qu'il  a  seulement 
paraphrasé  en  abreviatlon  la  dernière  d'icetles , 
n'osimt  pas  user  de  vostre  stîle  et  liberté  de  par- 
ler du  temps  et  des  personnes  autorisées  en 
iceluy. 

ParalMes  de  César  et  de  Henry  le  Grand. 

Ayant  la  \ol\  trop  foililt'  et  te  sttle  trop  b^ 
Pour  chanter  la  vali'ur,  la  gloire  et  If*  «imbaUf 
Dr  i\<'u%  enraiis  dp  Mar*,  dp  Pulliu  et  Dfllone, 
Dfiiiriïj-mot,  Il  giantts  Dii'ui!  qur  leurs  laurifTS  j'entonni*, 
D'iiiic  niiiM'  i>H<>rrl(.Te,  et  les  rvtiili'  nusiîi  ^  pris 
Que  ceux  Ufistnieli  vos  TiodU  fun  ot  ili-un  fui*  pouïprta 
l'ar  la  Ull<'  cle  SUx ,  âpres  louj  les  iillnnncs 
De  Pl>1i-(>rf  et  ilc  Ballioii ,  pull  iiti'im  cflet  leurs  arnips 
Se  jK-mnit  tjgaler  B  'icii  itivitis  l'iplolli. 
Mitli,!;ur|iaiwij)t!i  l'Iioonpiir  des  plus  pxn'Il(>Db  Roys, 
Ils  ilispiilfiil  l'iitr'ffin  ,  iriiii  fimcirux  courage, 
X  qui  Joli  rpin porter  la  Rlolrf  et  l'advaiilajie 
De  cl«iuroce  et  dou^ur,  et  d'avoir  plus  donipié 
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tic  peopi™  par  amour  ifW  par  «n-crlté , 

Put»  ijiip,  par  rmirtoisii-,  ils  ccdnil  l.i  pmi'inwp 

L'un  .1  l'aulro,  H  le  prit  il'nvolrcu  pin»  il'adilri'sse, 

Di'  ruM-  p|  (le  roiiiliiilr  iMi  ce  (|irnn  Ici  iiicstier 

Priil  faire  ndtanta^er  un  généreux  roirlier. 

Mais  in<>> ,  en  reclierrliant  le  mérite  et  la  gloire 

De  n~>  di'ux  granils  heriK,  et  leur  liante  nieniiiire, 

J'i'slime  qu'il  se  peut,  comiiie  d'un  mesme  eours. 

De  leurs  >ies  former  loul  seiiiblnliles  discours. 

Puis  i|iie,  (le  loiw  les  nijs  que  l'iiiiiiers  pidille 

D'avoir  par  leurs  vertus  leur  puissance  estalilie, 

El  «pli  ont  eu  entr'euK  plus  de  confuruiite/. 

Soit  en  lieurcu\  succez,  soil  en  adversilc'ï. 

Soit  en  mœurs,  en  humeurs,  en,e\ploiLs  militaires, 

Soil  pour  aïoir  dompl(?  de  plus  tiers  aihersaire». 

Soit  pour  avoir  este  familiers  et  courtois, 

Soil  poiir  avoir  ttiery  les  soldat»  et  le»  loix  , 

.Soil  pour  a\  oir  aynié  tous  arts ,  tous  exercice» , 

El  Iiay  les  rigueurs,  le  s;Hig  et  les  supplices , 

^uls  autres  n'ont  couru  tant  et  tant  de  liUMrds  , 

Que  Henry  qnatriesmeel  le  Roy  de»  Césars, 

Ayant  eu  niesme  entrée  et  mesme  y»siii»en  terre, 

Mesme  honneur,  inesnie  gloire  cl  mesme  ardeur  eu  guerre. 

César  parses  vertus  es^t'l»  son  Imn  heur; 

Henry  de  toas  les  roy»  surmonta  la  v  aleur. 

Ccsar  Ut  en  son  temps  des  choses  nomparcilles; 

El  les  faits  de  Henry  son!  aul.nit  de  merveille». 

César  fut  ordonm^des  Cieiix  et  du  Ueslln 

Pour  former  un  KsLit  qui  n'aiiroit  point  de  fin; 

Henry  fut  préservé  par  le  sort  favorahle. 

Pour  régir  cet  empire  a  jamais  penlnrable. 

César  vint  d'Kneas  et  des  rois  Martiens; 

Henry  vint  d'Enecus  et  dos  princes  Troyens. 

César  nasijuit  à  Rome,  entre  les  sept  montagne». 

Alors  que  les  Romains  ravageoieni  leurs  campagnes; 

El  Henry  prit  nai.ss.ince  au  pied  des  monts  affreux. 

Alors  (pi'on  projetloil  les  guerres  et  les  feux. 

César  des  le  N'rceau  vid  faire  la  prali(fue 

Qui  rhaiigrn  liiut  l'isLit  de  In  chose  pnhli(pie; 

El  Henry  viil  former  h;  dessein  dis  Kraiicoi» 

Qui  voulurent  rli,inger  leur  Estai  cl  leurs  royn. 

CeiMr  fut  ruioiiiR',  dés  son  aduleMciicr, 

Par  ceux  diml  le  party  ('établit  sa  puis.san<>e; 

El  Henry  par  les  rnys  dont  la  provinvilé 

Luy  devoil  (pielque  Jour  laisser  l'anlhoriti!. 

Ctrsar  fut  emlnrey  des  s;i  premien^  eufiniee 

A  porter  Ions  travaux  sans  nulle  impalience; 

Henry  fut  eslevé  c(jmme  un  simple  soldat. 

Et  comme  un  grand  guerrier  qn'tni  destine  au  combat. 

An  milieu  des  périls,  du  meurtre el  du  naufrage, 

C'éloll  lors  (pie  César  nionslroil  plus  de  courage; 

Les  danger» ,  les  travaux ,  el  les  acte»  guerrier» 

Ont  esté  de  Henry  le»  (*»bat»  coustumiers. 

Aussi  nul»  accidens  d(~tclins(!s  incertaine» 

N'effrayèrent  J.iniais  ces  deux  grands  capitaines. 

Ton»  deux,  dans  lis  aribiirs  des  partis  diffcreiiLs, 

Virent  bieu-tosl  mourir  leurs  plus  prurlies  parent». 

César,  voyant  par  tout  sa  f.n-licni  destruittc, 

Dever»  la  fiitlùnle  aussi-lost  pril  la  fiiitle; 

Et  Henry  eognoi>sanl  ses  ainvs  ruyiiez, 

.Se  retira  S4)n(laln  vers  les  monts  Pyrenci. 

César  de  deux  prl»ons  des-engea  sa  vie; 

Henry,  sa  lllwrlé  (pi'on  avoit  asservie. 

Les  pareu»  de  César,  leur»  amy»,  leurs  soldais. 

Furent  tous  deconlils  en  ((tialre  grands  combats. 

Et  rien  ne  fusl  resté  d'une  telle  puissance, 

.S'il  n'eusl  lor»  relevé  leur  preiiilere  espérance; 

Henry  vld  se»  parcns  (piatn'  fois  combattus, 

Sa  maison  pri-sque  a  li.'is,  se»  amis  iiliatus, 

El  no  fust  rien  resté  au  sang  oy  au  mérite , 

Si  de  ce  grand  empin'  il  n'eusl  pris  In  condulle. 

Un  César,  un  llenrv,  inainicsfois  ont  remis 

Dn  camp  que  l'ott  iToviiil  vulitcu  dis  ennemis; 

Ont  arracfié  des  |>riings  les  enseigne»,  les  larges. 

Le»  piques  de»  soldai»  qui  s'enfnyoienl  des  cliargeg, 

Pour  les  encourager  ,  el  d'un  bras  furiinix. 

Renverser  l'ennemi  presque  v  iclorieux. 

C»sar  n'estant  encor  fju'en  son  adolescence. 

Fui  uominé  chef  de  part  avec  toute  poi^iiauce; 

Henry  fut  d'un  parly  gênerai  rccognu, 
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Bien  qu'il  ne  fut  romrc  h  vingt  ans  partenil. 

(:es.ir  vil  son  Ix-au  lit»,  son  fils  et  leurs  arinvrs, 

(jmtre  luy  se  ligner,  a  sa  perle  anltni^.*»; 

Henry  vid  contre  luy  ses  cousins  alliez 

Av  e<*  sa  belle  raere  el  son  oncle  lici. 

Les  feniini'»,  1rs  ingrats,  l'ambition,  l'envie, 

DéjKHiillerent  César  de  puissance  el  de  vie; 

Li-s  nopces,  le»  ingrat»,  l'amtiitinn,  l'orgueil, 

Slin-ot  la  France  en  iileurs,  el  Henry  nu  cercuelL 

Dans  l'Ilspagne,  Ccsar  denii-sla  plus  d'affaire» 

Qu'il  n'en  eut  avec  tous  se»  autres  adversaire»; 

Et  ttiusjoiirs  eut  Henry  ms  peuple»  depllet 

Contre  luy  et  la  France,  ardamment  Irrite/. 

I.'.ittibillon  (h'S  gr.-inds,  leur  liavne  et  leur  pratique, 

Miri'iil  contre  César  toute  la  république; 

Henry  vid  contre  luy  son  Hoy  nicsine  offencé 

Par  la  ligue  des  grands  dont  il  fui  travenx'. 

Ciiwr,  en  mesprisant  toutes  les  liKises  vaines, 

Posséda  des  honneur»  el  d(.»  grandeur»  certaine»; 

El  Henry  n*jella  tous  offres  de  grandeur, 

l'Iiilost  que  d'offencer  son  aine  et  son  honneur. 

En  personne  Cewir  fut  lousjuurs  redoutable , 

Mais  le»  sien»  quelquesfois  ont  fait  perte  notable; 

El  Henry  a  tousjonrs  se»  ennemi»  doinple/. 

Mais  (pielquesfois  Us  sien»  ont  e.sié  surmontez. 

Cestir  dressa  luy  mesme  un  vaillant  capitaine, 

failli  lui  porta  sans  cause  une  iniinortelle  lia) ne; 

Henry,  pareillement  un  guerrier  valeureux. 

Qui  p.ir  ambilion  se  rendit  mal  heureux. 

Un  Ccsar,  un  Henry,  Joignirent  la  prudence, 

El  l'extrême  valeur  avec  In  diligence. 

C(S.nr  aux  ennemis  oriroil  tousjours  la  paix; 

A  personne  Henry  n'en  refusa  jamais. 

i:esnr,  par  ses  vertus,  eut  le  p«'uple  propice; 

Henry  gagna  le  orur  de  son  Roy  par  Hrrvice. 

i'.fitit  fit  rep,irer,  d'un  incroyable  soin, 

Irf's  (HMils  et  les  pav'z  ipii  en  avoienl  lïesoin; 

l-:i  Henry  lit  relaire ,  avec  magnlticeiice  , 

'lotis  les  punis,  lis  pavez  et  le»  cliemins  de  France. 

Aulhun,  Cliarire»,  Beauvais  se  vonlaii»  réunir, 

^lirf'nl  les  nnn<s  ha»  voyants  César  venir; 

Naiilcs,  Blavel,  Sedan ,  le  ri^le  dis  allarme», 

Vriv^itil  marcher  Henry,  eurent  recours  aux  larmes. 

De  Bourges,  d'Alexieet  d'Cveliulunum , 

f>Aar  tira  son  lus,  sa  gloire  el  s<jo  reiuiin; 

El  le»  »lege»  d'Aniieus,  (h  irlies    Uion,  Ul¥Ul,  La  Fer», 

Rendirenl  de  Henry  la  forlunr  prospère. 

ISy  Henry,  iiy  l.is.ir,  eslans  hors  du  danger, 

Ne  monslrerent  jamais  désir  de  se  vnnger. 

Us  eomhids  de  Pliarsalc,  Igjpte,  Tapseel  Munde, 

Ae(|Uirent  u  fàsar  le  triomphe  iUi  inonde; 

U' Arque»,  Contras ,  Saveuse  et  d'Ivry  lesexpluiLs, 

Act|uirenl  a  Henry  les  i^iiragis  françois. 

i:es,-ir  rendit  lis  bien»,  le»  honneur»  el  la  vie, 

A  irux  qui  trop  ingrats  ont  lu  sienne  ravie; 

El  Henrv  s'efforça  d'obliger  p^ir  bien  fails 

Plusieurs  (|ui  env  ioieut  la  gloire  de  ses  faits. 

Pharnasses  ,  estimant  qiie  la  guerre  d'.Egyplii 

Ser«ilt  (lins  périlleuse  et  ili'  pins  longue  suile, 

Amni  de  Ions  eostez,  délit  (les  légions. 

Surprit  la  Capadoce  et  d'aulres  région»; 

Mai»  au  lien  qu'il  pensoil  joindre  la  Bythlnie, 

El  le  pnvs  du  l'ont  avecqnes  l'Arinenie, 

Cisjiren  lin  moment  vint,  lulailla,  vainquit, 

El  cet  empire  vain  en  six  jours  recunqnll  : 

EiniiKiniiel ,  croyant  que  les  troubles  de  France 

l.iiy  iloimeroienl  moyen  d'usurper  In  Provence, 

Surprend  le  marquisat,  e»(MTe  an  Datiplùné, 

El  (.le  se  voir  bien  to»l  un  grand  roy  eourouné; 

Or  Ea  paix  calant  fidte,  et  nsani  d'artifice 

Pour  retenir  l'aulruy  SJiii»  forme  de  justice. 

En  un  moment,  Henry  vint,  assiégea,  valn(iult. 

Kl  toute  la  Suvoye  en  deux  mois  il  conquit. 

Aussi  qui  veut  sçavoir  le  meslier  de  la  guerre, 

Marcher,  loger,  camper.  M'  retrancher  dans  terre. 

Se  iteffendre,  atla(|uer,  s'adexlrlr  aux  conibal». 

S'approcher  pied  u  pied,  policrr  de»  .soldats, 

F.il  iguer  l'enneiny  par  veilles,  par  allarmes , 

Par  la  f.diu ,  par  la  suif,  par  finesse  et  par  ormes; 

Iju'll  sull  ahiel  que  fut  le  premier  des  Cesan, 
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Invindlilï  il  la  prine,  Itilrcpîde  aux  hiuArds; 

Qu*U  suivi!  fA-s  dvisidas  cl  ws  ruaeï  de*  i;i]err«, 

Ses  po^hai^  du  nliln,  se»  tr:\ji-U  il'An^li'lrrK,. 

De  Htiopliir  irt  tl'Hpliro,  «■>  lfuipurlH<mi.*ns, 

Ses  ('ojiibulâ  Ki7nii;uiUz^  i-l  »i^  rvlriLrit'ht^tnPuji , 

D'AIsrn',  Scmbfi-.Tuumay,  Boslttlue  ,  Thi>ri)OiiK!i, 

B'Ah|>i'imgut\  d*Apsu$,iU!  Mtir^ltk^  île  Vaœi, 

De  K*mrn«,  d'AipxiP,  el  df  CorUnloln , 

DeBniJuJufe^  Durm^  d'AU'f^tit'^  dTYuicin, 

Du  l'ti.iri- ,  ft  Ji)  Di?lla,  m  ileteentt  n  Ph&rtale, 

Ses  Iniiiliii,  sw  logis  pour  pnlrrf  pa  Tljessukr; 

Ou  lili'd  •jij'il  !»■  crjulorme  «  nmlfi'  ilmilt-r  Roy, 

Qu'il  ~iiiv>'  w*  proJcL-i,  iju'll  Siiilli'  «la  foy, 

Ses  r{'^ohj[loiu  eu  IuuIpa  f*f]1riT|»riM*A , 

Ses  V  i-rlai ,  w*  InlKrurs ,  &i'«  riisi^e  »  hs  ^tirprisis 

De  Itniiiaiip,  dUon,  Hlori,  Snlficl  Milliim, 

Deoiri',  Bourii,  t-otivlffu,  Corlilc,  rt  ArjifiiUin, 

Ses  tr;iji'lïi  df  (tiironiie,  l*W  t  Ro>ue  H  JJNiurdongncr, 

Se»  »(iml)Bti  du  S:dm;l  Scliii"  i-l  d'Arnay  vu  UourgiiiiBUii, 

De  CIk'IU.^,  di:  Boiitliï,  ij'AuiiiAli',  l^ul-Atcy, 

Dieppi\  cuiidi-'Jiec  ^  *!t  d'h't^LuE  aiiA&i, 

Ses  M'ccjur»  a  prapo*,  ks  hmri'uses  nlrtiiXai 

Bref.  »uli  linlliileur  des  dios@  qu'lt»  uni  faibs  ; 

Car  <:i'<iir  et  Rniry  oui  livré  plus  d'iuuuti, 

Renlii  plus  de  i'umltaU,  porté  plu»  de  travM», 

D^ail  plu»  d'«niiriidji ,  passé  plus  Je  naurragm, 

Assb'fiv  plu»  ili;  nirti ,  a^ttlniplv  plU9  d'Uu\  ragi'ï, 

Et  DioDslrù  plus  d'espril  iiuf  priime ,  ny  soldai 

Qui  >''i;iitn'uiiiit  Janinb  d'jSMUt,  ny  clé  cunitKit  ; 

Et  qui  y^JinIriill  uiarquiir  li.'â  cranïprini'u:!  ^  J^  iirrni*s. 

Les  grandi  relraiictifm™*,  les  «ii'ip-s,  to  allnrim-s, 

Que  llrrul  aulris-fgis  (*s  driu  (anieun  gULTrlitns , 

Il  en  faudroll  furmer  des  itilunitj  willcfs, 

Nes'vstiuit  pasièjûur,  durant  maintes  anoéeit, 

Sans  avulr  aux  iiimbati  leurs  coliurles  menées. 

Ceur  ayant  ili-rajl.iiswz  de  nations, 

Sonnunté  d'Empueun,  vaincu  di'  IngloDS, 

EssajMil  d'ialïver  l'ulii^c  plantunuM;, 

Etdf  nfuilre  sau$  luy  sa  Dionar«lite  lieurriue; 

Ueniy  ayant  Vidiicu  Imit  df  t>rai fs  wjldalfi, 

Rempurtù  tant  (l'Iiuniieur  en  t.int  ili-  i^rauds  colu^at), 

Desindt  d'establlr  par  tuut  lii.;)ii  iilturc, 

Faire  ttL^urlr  le^  arts  et  la  uiaLtijItiitLirr  : 

Mai><  h-i  deiitli»  eruH»,  Hfm  taid  de  tiitcard«, 

D'uiiii  tragique  llu  ravirent  cm  deux  Mars. 

Au  temps  (jue  la>  Horiialniî  donnèrent  la  puissance 

A  O'sar  [xiur  régir  et  (gouverner  ta  Prance, 

Elle  i>tij|t  di^istu  en  pimieiirii  nattons  : 

Autatd  irhïlats  Formel,  autant  d'upiniuns; 

On  ne  ™>uil  pay.*,  ville,  tit*,  pruvinee, 

Qui  n'eut  Ka  repiihliijue,  uu  sou  roy,  uu  son  prluceî 

Mcsme  le-,  i-^lLinj^ers  vpnolent  (It;  toute»  parts 

Aliii  de  la  di^truire  et  en  faire  dt's  part.s  : 

Si  bien  c|u'il  tut  réduit  en  comnii'ni;uiU  m  guerre, 

A  retrailelier  »im  eamp^  a  se  loger  dans  lerre. 

Pour  recognoislre  ndi-ux  la  tofei!  et  les  deswfius 

De  tant  de  nations  et  Snis-sejt  et  (iormaîn^. 

Qu'il  ili-llt  Insl  âpre»,  a>uc  tel  advontiige. 

Qu'ils  piTilireul  rei>[)uir,  h  forée  et  le  caurnfs. 

Lor&  cjue  tlenr>  le  t>ranr],  ia  menellle  des  royi. 

Fut  r'f^lalily  du  Ciel  sur  l'Empire  Irançois , 

Tout  tstuit  révolté,  l'iûtat  mis  en  partage; 

L'oit  ne  VII}  I  lit  (|u'liorreur,  ireudre,  sang  et  plllagicj 

Mesriii's  Ir^  i^liangerï,  bâtissants  sur  s:l  inurt, 

Jeltoient  le  pf'uple  eu  proye,  et  la  Couronne  aus^rl; 

Et  n'y  aï  oit  endroit,  otté  ni  ville  en  France, 

Qui  n'eiisl  de  ses  tyrans  esprfluvé  l'arrfiganra  ; 

Tellement  ijue  Hejiry,  dés  jies  eummeneemens. 

Fut  eiintraint  du  camper  dans  de*  relranclifmen». 

Pour  eviler  l'effort  de  ces  grmidi^  armées 

Qu'à  Ml  ileslrnetton  II  voyoil  animées; 

Mais  n.v;iiil  fait  senUr  k  leur  eainp  sa  valeur, 

Disper:^^  leurs  suldulii,  mis  Paris  en  frayeur. 

Il  coiirnt  eonime  un  Foodrï^  en  quatre  ou  dnq  provinces, 

Prenilre  v  llle.>i,  cdaslefluï ,  et  en  eliru-ïser  les  princes. 

A  tant  d'ev«iemen«  et  de  propperitcjfi , 

A  tant  Je  liuns  succe/  el-ilessus  retiteï  , 

Deceiideu^  fi;rBnds  liitros  tes  nururs  ineomparablcs, 

Les  li.iiurds,  les  travaux  ,  le»  vertu»  odmtrtdiles, 

Seules  ]r  oui  eu  part;  mais  aux  effets  tulvaos, 


D-s  faveurs  de  fortune  .et  les  destin»  pnissatit 

V  wnit  intervenu»  pour  calmer  tant  d'ora;y<5^ 

Appiûter  tant  d'iwprll*,  changer  tant  de  courage*, 

l,et  p<»r(iT  a  l'envy  pour  estre  de»  premier* 

Qui  aurnieul  rnn^nm  ei-^  isenef*"»  Wierrlen; 

Car  Co.ir  .iil|i.i;iniiil  i  n-s  vertu«i  aîniaiilcs. 

Tant  de  Mt(.iiti»!.ion!.  et  d'offre»  ral.<oiina|jlo  , 

A«'4{ui.4t  enlin  U^a  eu'ura  des  peuple)  des  cilei 

(Ju'un  i-sUinoll  avoir  i  sa  pt'rte  extllej  ; 

Si  biifi  qu'on  vid  suurlaln  Gnule,  Curse,  SattlatgDd , 

IliUie  et  Sicile  arliorer  «.ni  enw'ljine, 

l^t  riH'Iamer  Don  notn  toutes  le;»  léî^luns , 

MunieliM?  ,  tKiur^iitiii ,  trlUnns ,  dl^curluns; 

lii-s  vilti-fl  tl'Are/i»,  .Sln^nloni  el  Ancone , 

nimlny,  If/aro,  (lalarb,  Tarrneone, 

Nocrrre,  .fnliiionn,  AuKime  ,  Tlcnlum  , 

Alixniu,  Asi'oly,  Itume,  t'orllniuin  , 

Itirliocniiie,  AfuUi,  AnIi'K-lie,  \eoouie, 

Niiupaelf  ,  t:al|{ira ,  Amatlde  et  (2anoinEe , 

RliiMles,  Tlietivs,  Zaïnn,  'l'lisr«e,  Orlijue,  Calbi 

CiirdulR',  V'allona  ,  CalUdmi,  Hlspalls, 

Briinduie,  t-inierin,  Hniisea,  Tfrrarlne, 

DelpIieA,  l^inçres,  Antliuit,  Metnimnte  et  Ml^ssine, 

t  inlïnite  irnulres  iveuple*  divers , 

Qui  f.  Ltoienl  m's  veiius  plui  que  tout  l'Dniveis. 

Ayaol  awfsi  Henry  fait  liCHMter  d  la  France 

U^  Hlilidt^  nUMin»  lie  sa  ju^te  deffeucx:, 

L'induhitalite  droit  de  se*  prétentions, 

It  l.-v  lietilRnité  de  mm  conditions , 

SuDiLiiri  on  vid  flesi'Uir  tJlianti>fi{;ne ,  Picardlt?, 

l'roMuire,  I.yoïmotj,  Laneuetliic,  Kormaiidlc, 

St  jelter  à  l'en  v  y  devant  luy  à  i^nuut , 

Les  maire»,  liïclievlnj ,  miimuIb  et  cipltoui 

I>t  Pari^,  tjrléjins,  Houen,  ChaaIoTii ,  Aiixerrti , 

B<niri;e»,  Mrani ,  Perl),'ueiLX  ,  Dijon,  Tlndoti/.e,  Serre, 

Ab|je»vHle,  Amiens,  lUieinis,  te  Havre,  Mcuiiitrtull , 

Blayr,  Vannis,  Sutsaons,  lUon,  Cauibray,  Verne^ll, 

PidiUeri,  Arles,  V'nlirni',  Alli),  Kliudei,  NnriKJiinr, 

Marsi'Llie,  Aeen,  Blav et ,  Vienne,  (>-ireas»Hie, 

fieauvids,  Kanli't,  Dlnan,  Sent,  Marmande,  IJon  , 

Troye,  Al»  ,  .s.iitict  Klmir,  U-  puy,  Pierre-fond»  et  Rojioii. 

Or  César  et  Ib  inv  >'i-,l.in»  l'endus  en  terre  , 

Deux  Atelde.-.  rtminl:. ,  deux  tuudi'cs  de  lu  ({ueiTC, 

Esteverent  encor  tant  d'tiomnirs  généreux  , 

Tant  de  bravi»  «ilduls  el  de  cliefs  valeureux  , 

Que  l'on  peut  JuAlement  ai^ouster  à  leur  i^lulre. 

Ce  qiri  fut  fait  miu»  eux  plus  diiilie  de  meinoin;, 

Piif  Serj;liis  tialba  sur  les  Verajjrlens, 

El  par  Munt'gunimery  sur  le»  Ortlicsieas; 

Sur  InducJuuiar  vaincu  par  LuLieuc,  , 

A  Lniùn  par  deux  citcf»  ,  Li  Haut  el  Salncl  Eittfiuie; 

Parliluri!  Saliln  contre  ceux  de  Rouan, 

En  Polelou  aux  assauts ,  Miuiitenuit  par  Rolian  ; 

Par  le  Jeune  Crnssus  coniballunt  les  Voeoaiteji, 

.Sur  le  inesme  pays  par  les  quatre  vltomte*; 

Par  Lat)ienne  eneor  sur  Paris  et  Melun , 

Sur  Corde  à  Cnstlllon,  pur  Donnes  et  Mont-bniu; 

Par  Tretmn  assleijeanl  la  ville  de  Marsi'lllis, 

Par  Hoisseii  Llvrun  un  II  lit  des  niervellle»; 

Par  Marciif  Messnia,  tjuî  lit  tuu!i|uurs  di>»  mieux; 

Par  Solsson»  a  Cou  Iras,  le  Percbe  et  autres  lieux; 

Par  Fn!L<;ius  sauv  ant  plUHleurs  Irouppes  défuites  ; 

Par  i:(illi;;iiv  i|iii  m  île  si  braves  retraittes; 

Par  l'i>'i  i|iii  »'i^  il  en  tout  périls  César; 

Par  il'Oriiano  eiiurant  |KMjr  HiHiry  maint  liazard; 

Par  l'ullie  el  Varan  aux  ariutï.  uduiirnlilcs  ; 

Par  lluany  signalé  de  pliiyi'x  iKinorables  ; 

Fai  Sallone  assiégé,  qui  s'acquit  tant  de  l««; 

Par  Belle-garde  aussi  dans  Qulllelia'uf  enelos; 

Par  .SlUns  qui  prit  Cyrltie  et  mainte  autre  ville, 

Kn  divers  Imaux  comlmU  rendus  par  l^ungoe-ville; 

Par  Curion  de  s-iiiy  el  île  sueur  trempé , 

Vainqueur  el  non  vaincu,  i'il  n'eusl  e*lt'  I rompe; 

Pur  Coudé,  grand  guerrier  et  vray  fomlru  de  gtierrç, 

A  Dreu\  et  À  larnac,  prb,  meurtry,  mis  en  terre; 

Par  Crasiln  a  Pbarsnlc  ou  il  eul  Un  il  d'iioiuieur; 

Par  d'.indekit,  partout,  le  chevalier  sans  peur; 

Par  Sulpice  a  CUaaions  cunservans  la  province; 

P;ir-INevers,  ijui  maintint  la  Champagne  it  ami  priaçc; 

Par  Fidde  et  Canin  sur  k$  Lucturletu;  ,      -• 
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Par  Ij  Vnlrllp  an^i  «ur  le»  SAvoytinM; 

Par  Vniprr  H  BruItLS  c|iil  prirriU  pliuirurs  villos  ; 

Par  Cliiiniliaul ,  Chaslillon,  La  Forre,  Vivait»,  Piles; 

Par  (  iciTcm  pri-s*,iiil  dp  Uwir  li-  irlour; 

A  Tliouliiii/c  cl  11  Mruilp  aussi  par  Vcnlailuur; 

Par  U'  Jpijup  SUIn  lODlrp  le  (tranil  Pompée; 

Par  Ij'wlicnipr»  Irirs  qu'il  <|pUI  Ampndée; 

F.iidin'  par  Faliius  cnnirp  les  Poictpvliis, 

Kl  Dijmnai|iiP  leur  clief  avec  sis  AiiupvIiis; 

Par  flijiyillnii,  pre»  Braiiiuont,  cnnirp  |p  sieur  d'AmblUe; 

Par  Ciirloii  lor»  ijn"!!  ni  n  Hanilaii  i|iillhT  prise; 

l'ar  Flupliaimr  sur  mer  pu  wu  premier  kou-heur; 

Par  Tlirmines  tjnllaul  JuypiM'  a  Villp-meiir; 

Par  Saliiiiiis  enrore  invesly  dans  le  Perche; 

Par  La  Hci('lip-|HK.'iy,  lors  i|u'll  vaiiii|uil  La  (^ulerche; 

Par  MitridatPr»lanl  eonln'  l'I^Kjplien; 

Par  c;rpi|ir>  pt  PiiNiuiPi»  sur  le  Savoinien: 

Par  Carsiilenius  au  lanipile  Pluluniée; 

Par  d'Auiminl  <^ur  Merra-ur,  diiin  Juan  et  leur  armée; 

Pur  Aiilliiiliii'  p|  Pisci  PU  rpul  uc'<'a.Mnii5, 

Ou  ih  lirpiil  nierveillis  a»e<-  le»  IckIoii»; 

Par  niron  eu  cpiil  lipux  euulre  «es  adversaires. 

Sur  Farnp^e  pI  Ferie,  et  doin  Pielre  el  Cunlrcret; 

Par  Coriiiliciiis,  de  Cisar  le  i|iii'?|piir  ; 

Par  Marcu»  Lepiduji  gui  le  lit  dictateur  : 

l,es<pipls  en  plu.iipur>.  lieu»  nionulrerent  leurs  prouesses, 

Aniuirent  a  César  tant  île  Rraiiilps  riclicsiies , 

Tant  d'armes,  de  cilpi  el  de  provisicm». 

Que  chacun  ridouloil  luy  et  ses  levions; 

Sur  le*  Savolslen»  par  Rosny,  Ij'sdigiiiere», 

Qui  prirent  Monlmclian,  Saint  Miclicl,  Charbounicnn, 

Conlian»  el  Miotans;  el  par  Sully  «Kor, 

lAiTf,  qu'il  acquit  au  Hoy  laiit  d'armes  et  timt  d'or, 

I>c  pnudres,  de  caïKiu.s ,  et  de  vivres  en  France, 

Que  cliaeuii  ailmiroil  une  ielle  alKiiidanee, 

El  l'opril  di'  Heur)  plc-iii  de  prudence  et  d'heui. 

Qui  M.eul  si  Ijicn  chuisir  un  ni  lH)n  serviteur. 

De  i'pinpiri'  Rnmain  les  viLStes  esteudues. 

Du  pt.'upli-  el  du  sénat  les  haynes  cuotijiuês, 

Eslevereiil  aulaul  de  roys  en  leur  cité, 

Qu'ils  PII  avuient  ailleurs  privé  de  royauté; 

El  n'csiant  au  pouvoir  d'une  tuurhe  eivilie, 

De  chaiiijir  Laiil  de  Mars  en  des  bourKeuis  de  ville, 

Le  ciel  voulut  fumier  par  un  soin  paternel, 

D'un  pupulas  ciinfus  un  empire  éternel, 

Clioisissaiii  au  milieu  de  tous  ses  capilaiiies, 

Du  plus  tiriind  de»  ttuerriers  les  vertus  suuverainea , 

Qui,  Kinime  estant  vssu  de  la  race  des  dieux, 

Mpvili>i!  que  ^uu  nom  s'elevast  JuMju'aui  deux. 

Li'>  troubles  de  l'tstat,  l'oUivele,  l'enfance 

]>is  nivs,  ayant  laissé  empiéter  la  Franoe, 

il  n'y  avoit  moyen  qu'un  prince  rejette 

Peii>l  remettre  l'Eslat  en  son  aulliurité; 

P.irqiioy  le  ciel  voulant  d'une  telle  anurchln 

ftipurner  ili's  François  la  cliere  munarcliie. 

Il  choisit  cuire  tous  ces  ({enereux  (iuerriera 

Celuy  i|nl  nieritoll  avoir  plus  de  lauriers. 

Lequel,  exiraiil  d'un  Roj  que  le  ciel  favorise, 

Pouvuit  si'iil  parvenir  a  si  liaule  entreprise. 

César  a>ant  a  .^oy  tout  rEmpire  stiuhinis, 

Flalluit  se»  citoyen»,  carressoil  M'a  amis. 

Et ,  inetlaul  sous  le  pied  tout  ai(;reur  du  vengeance , 

F'ai.suil  ilu  bien  a  tous  et  a  nul  violence. 

Henry  ayant  acquis  l'E.vtat  à  m  valeur, 

Carri-ssolt  les  pelits,  ant  grands  faisolt  honneur, 

A  Ions  les  giiKs  de  hieii  estoit  lousjours  propice, 

nenilnit  psgnllenieiit  a  chacun  la  justice; 

El  ne  munsira  jamais  désir  de  se  venger 

De  ceux  qui  aulrestuis  l'iiiirDii'iit  pu  outrager. 

César  n'eut  pas  toiisjours  la  fiirtime  prospère. 

Et  Henry  quelituestois  l'esprouva  fort  contraire; 

Car  il  se  presenla  plusieurs  occasions 

Ou  l'effet  coiilredii  t  a  leurs  affeilioiis. 

Près  la  Seinbre  Osar  vid  son  fort  au  pillage  ; 

Et  Henry  près  d'Hervaux  perdit  camp  el  liagage. 

Cesnr  perdit  t:olla,  sou  camp  et  si-s  soldats; 

Ueury  près  de  Bavs:ic ,.  son  oncle  et  les  coinliats. 

César  devant  Clernioul  lut  rimtraliil  quiller  [irise; 

Hitiry  laissa  Poieliers  pour  une  nuire  entiepiise. 

Itowr  vil)  coatce  luy  le*  plus  grands  disposez  ; 


Henry  nit  à  son  bien  In  prince»  opposaL 

Cesnr  fut  par  décret  déclare  adversaire; 

Kt  Hi'iiry  eut  la  ("oiir  à  ses  di'«irs  contraire. 

Cwar  fui  des  Rnmainf  pt  des  consuls  proscrit; 

Henry  fut  fulmine  de  Rome  (lar  escrlL 

Rome  contre  t>.sar  banda  la  république  ; 

Oiilri'  Henry  dans  Rome  on  lit  mainte  pratique. 

Prps  (;ade«  IniU  grands  chefs,  par  leur  oniblUoii, 

Mirinl  piu  et  leur  aunp  en  desulalJun; 

Pr»  Diiurlan»  par  discord ,  por  despit,  par  eovie. 

Trois  cliefs  furent  défaits,  dont  l'un  perdit  la  via, 

Pre»  de  Mcopoly,  C:idvinus  fut  ilelail 

l*ar  son  iin|)atipnce  et  son  mauvais  effet; 

A  Craiiii,  par  ilLscord  et  mauvaise  conduite. 

Tout  fut  predpité,  et  le  camp  mis  eu  (iiitto; 

Prt-s  Hragarde  Cesir  pi'rdit  ses  légions; 

Et  Henry  pn-s  d°\unpau  diverses  iiallon». 

(j'sar  près  de  Duras  embrassant  trop  iFouvra^ic, 

Pressant  trop  l'ennemy ,  receut  un  grand  ilouimage; 

il  Heiirv  mesprisanl  de  trop  gramls  eiinemU, 

Près  d'Aumiille  f;iillil  d'esire  en  ruyne  mis. 

Iliimitius  saisil  et  révolta  Marseille; 

AnianlU  d'Amiens  eut  fortune  pareille. 

Le  dernier  di'S  romlial»  OH  César  s'esprouva. 

Fut  II'  plus  p<'rilleux  que  jamais  il  trouva; 

l'.l  lleiuy  n'eut  jamais  de  pliLs  chaudis  alarme* 

Qu'au  dernier  des  combats,  ou  il  trempa  ses  arma. 

Mais  Ci-sar  et  Henry  par  ces  adversité», 

Miinstrrreiii  qu'ils  n'esloieiit  jamais  espouvantot. 

Osar  rcslalilissant  l'image  et  la  memoirv 

D'un  de  ses  ennemis,  il  riinlirma  sa  gloire; 

Et  Henry  effaçant  les  diffaiiii^,  d'aulruy , 

bteva  tout  autant  de  loûangi-s  pour  luy. 

Ainsi  ces  deux  Cesart  s'estans  rendu»  proploen 

A  tous  leurs  citoyens  par  tant  de  benelices, 

F.stimoieiit  tes  avoir  tellement  meanaget. 

Qu'a  leur  propre  salul  il*  serotalt  obUaot. 

Mais  laul  plus  leurs  vertus  recoraman&ient  loar  vie, 

Tant  plus  les  roiijureji  altisoient  ieureavte. 

Cevir  dont  U  prudence  et  la  vlvaclW 

^e  pmivoil  compatir  avec  l'oisiveté. 

Ayant  fuil  ressentir  à  chacun  sa  clémence, 

Ses  lilieraliU'Z  et  sa  magnlHcence, 

Carressé  le  sénat ,  eurichy  ses  soldats , 

Appresté  des  fesllns,  des  jeux  et  des  combats, 

ih-parly  ses  honneurs,  eslevéses  thniphée*. 

Triomphé  lant  de  fols  en  si  peu  de  journées, 

(Me  le  souvenir  des  anunosltez. 

Kl  imposé  sileiiie  aux  cŒurs  plus  Irrlle/, 

Sans  s'arresler  l'i^prlt  aux  querelles  civiles, 

11  forma  poiu-  desseins  plus  grand»  el  plus  utiles. 

De  régler  au  soleil  le  cours  du  cuU'iidrîiîr, 

Retranelier  le  prolil  que  faisolt  l'usurier, 

Alfreger  les  IiiimuPiirs  cIps  vaini-s  plaldnyrlM, 

Baslir  un  temple  a  .Mars ,  dresser  des  llliridriea, 

Reformer  tous  excei ,  tous  luxes,  tous  festins , 

Reparer  tous  les  ponts,  paver  les  grands  chemins, 

Desstx-her  les  marais  proches  de  Teradne, 

Evacuer  les  eaux  des  palus  de  Fucine, 

El  coiijoindre  les  mers,  en  fnisanl  retrancher 

Le»  Islliint's  (jui  pouvnipiit  cet  ouvrage  empescher , 

Pour  dessi'ins  de  la  guerre  adjouster  a  sa  |;lolre 

Di>s  l'arllKs  indompté»  la  tinale  victoire, 

Aliii  de  liiiiller  sa  domination 

lïii  lleine  Tlianals  vers  le  septentrion. 

Kl  devers  r^irii-nt  du  palus  Meotide, 

Un  rue  et  lac  Caspien ,  et  de  la  mer  Persidc  : 

Si  igiie  lioriiatit  ainsi  de  mers  et  de  rochers 

Son  Empire,  il  pensolt  l'exempter  de  dangers. 

Mrils  au  lieu  il'ac(|uerir  par  tant  de  grands  ouvrigei 

Et  d'actes  généreux,  les  ca*iirs  et  les  courages. 

L'impatiente  envie  et  le  despit  niulin. 

Qui  nourrissnii-nl  les  etrurs  d'un  [lolson  intestin, 

Ne  peurent  siippnrler  ses  vertus  uompareilles , 

N'y  qu'au  nom  des  Romains  il  lit  tant  de  merveilles  : 

Car  vingt  et  Irais  iiiulins,  furieux,  enrawi. 

Qu'en  vie,  honneurs  et  biens  il  avuti  obligez  , 

Meiiririri'iit  i-e  monarque  en  publique  auiliance , 

Kstatis  lors  sans  soupçon,  sans  armes,  sans  défenca) 

Aussi  le  del  vaogeur  <le  c«  crime  iuliumaiu , 

26, 
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MIst  à  fea  et  à  ung  tout  l'empire  Romain, 
Fait  couler  des  ruisseaux  de  sang  parmy  les  villes. 
Accabla  l'univers  de  discordes  civUles, 
Tellement  que  celuy  qu'ils  avolent  rejette, 
Fut  après  comme  an  dieu  d'un  chacun  regretté. 
Henry,  dont  les  vertus  n'eurent  point  de  pareilles, 
Qui  ne  œssoit  Jamais  de  faire  des  merveilles, 
Qooy  qu'il  eust  restably  la  France  en  liberté , 
Fait  gouster  i  chacun  son  extrême  bonté , 
Comblé  tous  ses  Estais  de  Jeux  et  d'allégresses. 
Distribué  dehors  et  dedans  ses  richesses. 
Fait  florlr  la  vertu ,  les  armes  et  les  lolx  , 
Son  renom  Inunortel  la  gloire  des  François, 
Estelnt  le  souvenir  des  mal-heurs  de  la  France , 
Et  réduit  tous  partis  k  son  obeyssance; 
Neantmolns,  convié  par  l'opportunité, 
Voulut  pour  actions  dignes  d'éternité , 
'  Beigler  sur  le  soleil  les  années  suivantes, 
Modérer  l'osarler  sur  le  profit  des  rentes , 
Abréger  les  longueurs  dont  l'on  use  au  procez. 
Modérer  tous  festins,  tous  luxes,  tous  exoez, 
Estid>lir  des  lecteurs,  lever  des  librairies. 
Reparer  tous  les  ponts ,  les  pavez,  les  voiries, 
Dessécher  les  marais ,  évacuer  les  eaux , 
Coqjolndre  les  deux  mers,  faisans  dlven  misBeam, 
Et  coupper  monts  et  rocs ,  avec  un  tel  meaoage, 
Qu'on  auroit  admiré  l'inventeur  et  l'ouvrage. 
^Hir  desseins  de  la  guerre  11  eust  Men-tost  fait  voli , 
Qu'avec  la  volonté ,  il  avoit  le  pouvoir 
De  surmonter  l'orgueil  de  ce  grand  adversaire 
Dont  l'Estat  a  senty  la  hayne  héréditaire. 
D'incorporer  en  bref  au  sceptre  des  François, 
L'empire  et  la  grandeur  qu'il  avoit  autresfois  , 
Réduisant  derechef  les  nations  guerrières. 
Et  d'Albls  et  d'isler  ses  antiques  barrières, 
Espérant  que  l'honneur  de  tant  de  beaux  projets. 
Auquel  estolt  ooqjoinct  le  bien  de  ses  sul^ets , 
Le  repos ,  la  grandeur  et  la  gloire  de  France , 
Luy  auroient,  d'un  chacun,  acquis  la  bleo-veUlanci'. 
Hais  le  sanglant  dessein  des  esprits  infernaux. 
Dont  la  première  envie  engendra  tous  nos  maux , 
Poussèrent  un  démon  qui  ravit  nostn  gloire , 
Meurtrissant  ce  grand  Roy  d'éternelle  mémoire  : 
Aussi  le  Tout-Puissant ,  comme  Juste  vengeur 
Des  horribles  forfaits,  espandra  sa  fureur 
Tant  sur  les  conjurez  à  ce  sanglant  désastre. 
Que  sur  les  vrais  François,  dont  les  vrais  roys  sont  rmtre, 
L'iincile  et  le  tison ,  en  la  latalité , 
Desquels  seule  l'Kstat  treuve  félicité  ; 
Car  César  et  Henry  avoienl  de  la  Jeunesse, 
Et  de  la  force  encor  pour  Joindre  à  leur  prouesse. 
Et  pour  rendre  à  Jamais  leurs  Estais  triomphaos, 
Lurs  qu'Us  furent  meurtris  ii  cinquante-sept  ans , 
Disposez  de  partir  dans  quatre  ou  cinq  Journées , 
Pour  Joindre  au  rendez-vous  leurs  trouppes  ordooiiiï^. 
Ou  desja  l'on  voyoit  marciier  de  toutes  parts 
U'S  aigles,  les  drapeaux  et  les  grands  estendars, 
A  la  terreur  desquels  toute  haute  puissance 
Estolt  preste  à  céder  et  rendre  obeyssance. 
César  laissa  Auguste  en  sa  minorité, 
Qui  eut  tant  de  courage  et  tant  d'authorité. 
Qu'il  Ut  périr  de  fer,  de  rage  et  de  misère. 
Ceux  qui  s'estoient  meslez  du  meurtre  de  son  père. 
Puis  ayant  surmonté  les  princes  et  les  roys , 
Dompté  ses  nations  et  fait  valoir  ses  lolx , 
Il  régit  l'univers  avec  tant  de  prudence , 
Qu'en  sou  temps  l'Eternel  voulut  prendre  naissance. 
Henry  nous  a  laissé  son  lils  encore  mineur , 
Lequel  tout  plein  d'esprit,  de  vertu,  de  bon-heur, 
Sera  rude  aux  meschans,  aux  bénins  débonnaire. 
Un  Jour  accomplira  les  desseins  de  son  pcre, 
Rcstablira  les  siens ,  les  armes  et  les  loix , 
Et  l'antique  grandeur  de  l'empire  François  : 
Si  qu'unissant  en  luy  la  gloire  et  la  clémence. 
Le  siècle  d'or  prendra  sous  son  règne  naissance. 

L'Adieu  de  monseigneur  le  duc  de  Sully  à  lu  Cmir, 

Adieu  maisons ,  chastraux ,  armes ,  canons  du  Roy  ; 
Adieu  conseils ,  tbresort ,  déposez  t  ma  foy  ; 


Adieu  munitions;  adieu  grandi  iktiilposcs; 

Adieu  lanl  de  raclmpt»  ;  adiru  lîiiil  ili"  iiirMiages; 

Adlfti  (jiieurs ,  i,Tainleur«i  ;  atlii'ii  le  U-rop»  qril  noort , 

Ailifii  11-»  «nsilli'i  l'I  les  «mis  lie  Ciiurl  ; 

Adieu  fonliiitions  rlfs  rcfu»  t)l■^■^^ssnir^s  ; 

AiUeu  Uujiie  el  i'u\Ie;  mîli'u  suucv  iruffairra, 

l»i'rriii-tle/,  que  l'Uei  inoy  en  loule  lilwrli', 

Ji'  rcKiTtlf  mnu  Ray,  non  nusieï  ntifelte. 

Aiii™  miIhs  cif  l'Estat,  amour  <le  ma  palrlu, 

Lai^tei-inuy  en  repos  lliiii-  aux  iliainp^  inu  vie, 

Stir  Imil  nijion  ntofi  maislfe,  rt  iiron  rlief  roal&lre,  «dieu; 

IMfm  piiur  n>o>  ,  m»ls  Its  nifcM»,  siiuv«r>ez-vouï  du  Heu 

Qii'wilififiiis  j'ny  tenu  pré»  du  Koy  voilre  pete  : 
Faille  voir»  raconter  quelque  jour  In  mberc 
Kl  la  necisAllë  dont  mon  «iln  le  lira  ; 

Je  ne  veux  pour  tismolnt,  ki  la  France  empira 

PeiitliMit  mou  nioniement ,  que  In  seule  créance 

^J^•  e(*u\  qui  m'otil  rii\  y  entnts  el  rfflS>mpeuse; 

l'on.'i  l<*s(tuels  atmajms  île  la  minorflé, 

FI  (lu  feliiB  el  ilu  m'cuu  de  voslre  Mî(ji'slé, 

PriipliJiiieriinl  tiuiuinirj  ,  cll.stlpeninl  ridiesses , 

(JiiiiiMerunl  (dlk'i .  rawronl  (ofleressf» , 

" — '-jiit  (le  la  Cour  les  iiieillrars  serilieur» 

'i-:uiri<  el  de  »<Mi.«,  et  pour  nos  conduelwir» 
Il  des  isyu*  de  rien .  igui  n'o.vilent  romparolalK , 
iilfi'  iiomiuer  du  \  ivnnl  de  mon  malslif. 
Lraire,  tni  verra  reux  qu'il  iiimoll  le  plu», 
.,..,ji'r.,  reJi'Ui-ï,  el  tie  tous  ilrolls  «xcliw; 
'—  pui«4aiila  du  temps  soiil  île  telle  nature, 
il  n'aura  wi  (^uur,  s'H  n'eit  leur  crealone, 
Imy  le  Roy ,  s'il  ne  dessert  TEsliit , 
...^...■'t)r.  faveur,  Kramleiir,  bien  ,  char^,  ny  («lot; 
El  Cl     riiud  nom  sacre  de  Roy  lanl  vpnerabk. 
Ne  »       doui  leurs  etiurii  qu'une  ooilire  cl  qu'uoc  table, 
Donv  ..i  se  nenlruiit  seulement  pour  eou>rlr 
Tous  1rs  mauK  qu'ils  feront  à  la  France  «outfrlr. 
Ou  ne  prevauilroiit  plu.*  droicl.  loy  ,  ralsou ,  Juslle*, 
Vi'riii,  capjwile,  merile  ny  servies; 
(>  t|u<'  les  principaux  autlieurs  de  mon  exil , 
Kecoutioisîtaut  un  Jour ,  et  qu'un  rue^me  péril 
Li-H  riti'Qassi'  A  tùule  lieure,  Us  auront  en  pensé» 
Mille  regrets  d'avoir  ma  JUsliec  oITeiKiw  ; 
D'nioir  perverlj  l'ordre,  iifiu  de  plaire  a  ceux 
Qui  veulenl  qLie  rF>l-il  dépende  du  loul  d'eux. 
Qui  nourrliisi.-ut  le  Kûl  eu  toute  noiiclinlsnce, 
AUu  que,  demeurant  pins  tong>teinpi  eu  enfance. 
Us  piiliisent  usurper  •si  gruiiiJe  aulliurilé , 
Qii'fItH  ^^^|^poae  un  jour  a  sia  majorilé, 
(_»ii'(  lie  |ii  i\t'  d'wljils  ,  de  elnu"(!es  el  d'ofUfe» , 
Tuu^  i;etiv  qui  ne  voudront  leur  remire  des  âervic^ 
Qui  ne  Html  deuli'i  cgu'nux  roys  el  princrs  souveralm; 
Qu'elle  arrache  de  turct-  et  mette  entre  les  mains 
Tous  les  gouvernemens  lin  seigneurs  et  des  prlnocf , 
Qui  De  Mrtmt  par  eux  estnliUs  aux  provjricfs. 
Pour  mol ,  ayant  este  serv  iletir  «l'un  grand  Roy , 
(2on^Tvé  en  tous  lieux  mon  liouueur  el  ma  fo)' , 
Couru  lous  I»  périls  d'un  si  grand  rbef  de  guerre , 
Et  i»erv  l  de  conseil  au  prince  de  h  terre 
Le  plus  Judlciùux  ,  diiqud  seul  la  vertu 
A  sauvé  piir  son  lirns  ,  de  piilme  rtveslu , 
La  Franci-  et  les  Friiuçtri»,  mairitnianl  Je  n'aspire 
Qu'a  legiorilier,  voir  llorir  sou  empire. 
Voir  e?ïtnl)llr  moik  prince  pu  sou  antbojrité. 
Imiter  ses  verluiel  sa  félicité, 
&m\  re  «.s  iioiis  coniiells ,  miii  ordre ,  sa  police , 
VA  .>vans  ba>ne  el  laveur,  rendre  a  chacun  Juslicv; 
fïuppliunt  te  craud  Dieu  qtj'vneor  un  Jour  k  Koy , 
La  France  ny  l'Eslal  a'ayeul  besoin  de  muy. 


CHAPITRE  CCIX. 

Sullt/  rappelé  à  la  Coitr.  Il  résiste,  mais  cède 

encore  aita:  instatices  de  sa  famille,  Accueit 
t]uHl  reçoit  de  la  Reine.  Visite  louchante  gu'il 
fait  au  liai  et  à  ses  jeunes  frères.  Entrevue 
d4  Sully  et  de  Conchini.  La  Reine  veut  çus 
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Sullij  assiste  toujours  au  conseil.  Engage- 
ment qu'elle  prrnd  arec  lui.  Prétentions  ou- 
trées îles  princes  et  des  sciijncurs.  Sully  s'op- 
pose surtout  à  celles  de  d' Alincourt  ^  fils  dr 
Villeroij.  Dispute  de  Sullij  et  de  Villeroij  en 
présence  de  la  Reine.  Conduite  de  Sully  dans 
le  conseil  oii  il  est  question  de  cette  qffaire. 
Prudence  du  chuncclier.  Sully  se  retire  de 
la  Cour,  et  remet  presque  toutes  ses  charges. 
Grâces  qu'il  obtient  de  la  Heine.  Lettres  de 
cette  princesse.  Sully  accusé  dans  sa  retraite. 
Sajustificalion. 

Or,  revenaiis  û  la  suite  des  affaires ,  nous  di- 
rons que  pendant  le  voyage  du  Roy  à  Rlicims  et 
le  séjour  qu'il  y  lit  pour  son  sacre  ,  tant  de  nou- 
velles querelles  s'esmeurent  à  la  Cour ,  à  cause 
des  rangs  et  autres  occasions,  que  M.  d'Ksguil- 
Ion  et  M.  d'Espernon  en  vindrent  jusques  aux  in- 
jures et  menaces  à  l'endroit  de  Concliine,  quoy 
que  luy  et  le  dernier  des  deux  eussent  ptiru  <Ic- 
puis  quelques  années  estre  liez  estroitement  eii- 
scrablc;  et  M.  de  Nevers  et  d'autres  princes  en 
viudrcnt  aussi  aux  grosses  paroles  avec  messieurs 
de  Siliery,  Ville-roy  et  Jeannin.  Dequoy  eux  in- 
timidez, ils  estimet-ent  n'y  avoir  meilleur  moyen 
pour  les  rendre  plus  retenus ,  que  de  vous  faire 
revenir  au  maniment  des  alTaires,  afin  de  leur 
tenir  teste  conune  vous  aviez  accoustumé  de 
faire,  sans  tesmoigner  de  les  craindre,  ny  (ju'eux 
aussi  osassent  en  venir  aux  grosses  paroles  avec 
vous ,  qu'ils  sçavoieut  bien  n'estre  pas  ny  de 
qualité  ny  de  courage  pour  les  endurer.  Kt  fut 
cela  tellement  poursuivy  vere  la  Reyne,  qu'elle 
vous  des|>esclm  un  courrier  exprès,  et  vous  escri- 
vitune  lettre,  de  Inquelle  la  substance  estoit  telle  : 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  M.  de  Sully. 

Mon  cousin ,  le  Roy  monsieur  mon  fils  ayant 
heureusement  achevé  son  voyage  et  son  sacre  à 
Rlicims,  nous  reprendrons  dans  peu  de  jours  le 
chemin  de  Paris.  Et  dautnnt  que  sur  la  lin  de 
cette  année  et  le  commmencement  de  la  pro- 
chaine, il  se  présentera  plusieurs  affaires  qui 
pourront  requérir  vostre  présence,  à  cause  de 
vos  charges  et  de  vostre  intelligence  en  icellcs, 
je  vous  prie  de  vousen  revenirau  plustost,  faisant 
en  sorte  i(ue  vous  arri\iez  a  Paris  au  nuisme 
temps  que  nous  y  serons.  .4  quoy  m'asseuraut 
que  ne  manfjuerez,  je  prieray  Dieu ,  etc. 

Escrit  a  lUieims,  ce  6  octobre  IGIO. 

Vostre  bonne  cousine,  Ma^bie. 

Et  plus  bas,      DE    LOUEME. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  la  Reine  mère. 
Madame, 
Mon  incliuatiOD ,  mon  devoir  cl  la  ressouve- 


nance  qu'il  vous  plaist  avoir  de  moy,  me  font  dé- 
sirer de  rendi'c  toute  obéissance  aux  commande- 
mens  de  vostre  Majesté  :  mais  la  grande  foiblesse 
qui  m'est  restée  d'une  grief ve  nialadi*  dont  j'uy 
esté  travaillé,  et  la  reconnoissance  que  je  pense 
avoir  faite,  de  n'estre  pas  trop  agréable,  en  l'ad- 
ministration des  affaires,  à  plusieurs  qui  ont  plus 
d'autorité  que  je  n'ay  pas,  me  font  vous  supplier 
tres-humblement  de  trouver  bon  que  je  diffère 
le  voyage  de  la  Cour  jusques  ù  ce  que  j'aye 
mieux  repris  mes  forces;  et  quand  j'iray,  que  ce 
soit  plustost  pour  esclaircir  vostre  Majesté  et  ceux 
qu'il  luy  plaira  ordonner  avec  elle,  de  ma  gestion 
et  conduite  aux  affaires  de  l'Estat,  en  quoy  elles 
sont,  et  des  ordres  et  formes  qu'il  faut  observer 
pour  les  faire  heureusement  subsister,  que  pour 
m'en  entremettre  comme  j'avois  accoustumé; 
ayant  si  bien  ptmrvcu  à  toutes  choses,  ainsi  que 
les  trésoriers  de  l'espargne  et  autres  vous  le 
poïirront  certifier,  qu'aucune  affaire  ne  demeu- 
rera ny  dépérira  pour  le  reste  de  cette  année , 
dans  la  lin  de  laquelle  je  ne  manqueray,  si  je  suis 
en  santé,  de  me  trouver  à  Paris,  pour  rendre 
toute  obéissance  aux  commandemens  du  Roy  et 
les  vostres.  Sur  c^tte  vérité ,  je  prieray  le  Créa- 
teur, etc. 

De  Montrond,  ce  12  octobre  IGIO. 
La  Reine  ayant  receu  vostre  lettre  cy-dessus , 
et  juj;eaiit ,  par  les  paroles  d'iccllc,  que  non  seu- 
lement vous  remettiez  à  longs  jours  vostre  ache- 
minement a  la  Cour,  mais  l'assaisonniez  de  telles 
conditions ,  que  dans  icelles  vous  y  trouveriez 
tousjours  des  prétextes  assez  spécieux  pour  le 
différer  de  temps  en  temps ,  et ,  en  tout  cas ,  que 
rostre  intention  ne  seroit  pas  de  produire  les  ef- 
fets pour  lesfiuels  l'on  luy  H\oit  persuadé  de  vous 
désirer,  puis  que  vous  protestiez  dcsja  de  ne  vous 
vouloirplusentremettre  de  la  conduite  et  adminis- 
tration des  affaires  générales,  comme  vous  aviez 
accoustumé;  à  toutes  lesfjucllcs  choses  voyant 
estre  nécessaire  de  vous  disposer,  afm  de  contrain- 
dre ceux  qui  s'esloient  retirez  de  l'amitié  et  re- 
cherche du  sieur  Conchine  et  de  su  femme  ,  de 
s'y  rejoindre  plus  que  jamais,  elle  vous  dépcscha, 
avec  lettres  de  créance,  premièrement  M.  It  mar- 
quis de  Rosny,  vostre  fils,  en  suitte  M.  le  duc 
de  Rohan,  vostre  gendre,  et  finalement  madame 
vostre  femme  ,  chargez  de  tant  de  belles  paro- 
les, de  tant  de  belles  asseurances  de  sa  bien 
vcuillance ,  de  fermes  resolutions  à  se  servir  de 
vous  comme  faisoit  le  feu  Roy,  et  de  vouloir  que 
vous   fissiez    absolument   toutes  vos   charges , 
qu'eux  ayaus  pris  cette  créance,  de  laquelle  vous 
ne  les  peustes  jamais  faire  départir,  pour  toutes 
vos  raisons  qui  se  sont  depuis  trouvées  de  vrayes 
prédictions,  ils  vous  cajoUerent  de  sorte,  voire 
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tourtnenterent  tant  Instamment ,  que  vous  vous 
lalasastes  persuader  an  Toya{>p  de  In  Cour,  à  vous 
aller  Jetter  dans  les  pièges  e>t  les  Inc^  qiii  vous 
estoient  tendus,  et  &  vous  départir  de  In  résolu- 
tk»  que  vous  aviez  prise  de  vous  défaire  de 
toutes  vos  charges ,  en  fhveur  de  eeux  que  ie 
■fartir  Condiine  et  sa  femme  desirerolent,  ailn 
d'en  tirer  une  grande  et  immense  somme , 
eomme  avant  vostre  département  on  vous  en 
•voit  de^afUt  porter  parole,  laquelle  vous  faisiez 
«atat  d'envoyer  un  tiers  en  Suisse,  un  tiers  à  Ve- 
nlae,  et  l'autre  tiers  en  Hollaude^  avec  tout  ce 
que  TOUS  aviez  desja  et  pourriez  romusser  d'ar- 
gent tons  les  ans,  pour  y  faire  vostre  retraitte  eu 
eas  de  perteeutitm  contre  deux  de  la  religion  ; 
taqnclle  votis  teniez  pour  infaillible,  quoy  qut 
l'en  vous  post  dire  au  contraire ,  à  cause  des  re 
solutions  prises  en  ce  conseil  secret  tenu  chez  h 
nmee,  dont  il  a  esté  parlé  cy -devant,  et  quel 
qnes  panries  qu'une  certaine  princesse  de  vot 
parcBles  et  intimes  amies  vous  avnit  dit  avo! 
esté  tenues  par  la  Reine  et  ses  conltdens  ,  loi 
que  l'on  vous  vint  raporter  le  nietirtre  du  Roy, 
Vous  estant  donc  ainsi  laissé  persuader  à  et 
voyage  de  Paris ,  vous  y  anivastes  le  sixiesmc 
jour  ;  et  le  lendemain  matin ,  comme  vous  fai- 
siez estât  d'aller  an  Louvre,  pour  faire  In  rcve- 
reoee  au  Roy  et  à  la  Reine,  l'on  vous  advertit 
que  le  Roy  seroit  aux  Tuilleries ,  et  n'en  revien- 
droit  point  que  pour  se  mettre  à  tabie,  et  que  la 
Reine  venoit  disner  chez  M.  Znmet ,  ou  vous  es- 
tant résolu  de  luy  aller  baiser  les  mains  et  com- 
mencer par  là  vostre  cour,  ce  tju'ayant  fait,  \HU3 
en  receustes  un  tres-bon  visajie,  accompas^né  de 
tres-beliés  paroles,  tesmoignans  en  substance 
un  contentement  de  vostre  venue  ;  qu'elle  desi- 
roit  que  vous  servissiez  le  Roy  son  ills ,  comme 
vous  aviez  accoostumé  de  faire  le  feu  Boy  son 
seigneur,  et  qu'elle  vous  mainliendroit  en  vos 
charges,  en  l'entière  fonction  d'icclles  ,  et  siii- 
vroit  vos  bons  conseils  en  l'administration  des 
affaires;  voUs  priant  de  vouloir  commencer  à 
dresser  les  estats  des  finances  pour  l'année  pro- 
chaine 1611,  n'ayant  pas  voulu  que  personne  du 
conseil  s'en  entremist  (  comme  aussi  nul  ne  s'en 
estoit-il  voulu  charger),  que  vous  ne  fussiez  ar- 
rivé. Vous  eustes  en  suitte  plusieurs  autres  dis- 
cours, trop  longs  à  reciter,  devant  le  disner  ;  et 
après  iceluy,  vousdtscourusfes,  en  gênerai ,  de 
plusieurs  querelles  et  broiiilleries  arrivées  [wn- 
dant  le  voyage  du  sacre ,  d'une  inflnilé  de  pré- 
tentions des  princes  et  autres  grands  du  royaume, 
et  de  plusieui-s  demandes  qu'ils  luy  «voient  faites, 
sans  neantmoins  rien  particulariser.  Sur  les- 
quelles elle  les  avoit  mis  à  s'en  résoudre  à  vos- 
tre retour,  dequoy  elle  vous  pnileroil  plus  à  loi- 


sir, vous  feroit  entendre  particulièrement  s^  in- 
tentions et  les  services  qu'elle  desiroit  de  vous. 
Une  partie  de  l'apresdisnée  se  passa  en  discours 
communs ,  toute  cette  Cour  paroissant  aussi 
gaye  et  contente  que  si  nulle  perte  ne  I«y  fust 
survenue. 

Sur  les  trois  heures  elle  s'en  retourna  au  Lou- 
vre ,  où  vous  fiisf es  le  lendemain  faire  ta  révé- 
rence au  Roy ,  et  à  messieurs  ses  frères  et  mes- 
dames ses  sœurs,  tous  lesquels ,  chacun  selou  que 
l'aage  luy  pouvoit  permettre ,  vous  receurent 
très-bien ,  et  firent  de  grandes  carre^ses  ;  leurs 
gouvernantes,  nourriees  et  autres  femmes  et 
serviteurs,  vous  embrassnns  à  l'envy  les  uns  des 
autres,  ne  se  pouvons  lasser  de  vous  donner  mille 
lies,  mais  icelk's  accompagnées  de  soiispln 
larmes ,  lors  qu'elles  venotent  à  parler  du 
oy,  de  l'amitié  qu'il  vous  portoit ,  des  sl- 
',  services  que  vous  luy  avie^t  rendus,  et  du 
I  qu'a  voient  ses  en  fans  que  vous  en  usasâiei 
isnif  en  leur  endroit. 
A  vostre  retour  à  l'Arsenac,  vous  ciintastes 
ut  cela  à  madame  vostre  femme  en  nostre 
[licence,  et,  dés  l'Iteure,  predistes,  avec  les  lar- 
mes aux  ycm ,  que  monsieur  ie  second  (ils  ne 
viVTOtt  f;ueres,  et  parlastes  du  Roy  en  tels  termes, 
que  le  temps  nous  a  fait  cunnoistre  la  solidité  de 
vostre  jugement.  Quasi  toute  la  Cour  vous  vint 
voir ,  ayans  tous  mesme  visage ,  et  usans  de 
mesmes  loitanges,  coniplimens  et  asseurnnces  de 
iKtnites  voionteK,  quoy  que  dans  le  cœur  la  plus- 
part  d'iceux  eussent  des  pensera  et  des  desseins 
bien  contraires  à  leurs  paroles. 

Le  sieur  Conehine  fut  trois  Jours  sans  vous 
venir  voir ,  s'nltendant  que  vous  le  viendriez  vi- 
siter, eomme  fiiisoient  tous  les  autres,  ou  pour  le 
moins  envoyeriez  vers  luy  lasseurer  de  vostre 
bien- veil  lance,  et  le  remercier  de  ce  que  la  Reine 
vous  avoit  escrit ,  et  fait  solliciter  tant  instam- 
ment de  revenir  à  la  Gonr;  car  il  vous  avoit  fait 
sentir ,  par  les  sieurs  Zamet  et  d'Argouges,  que 
luy  seul  avoit  esté  cause  que  la  Reine  en  avoit 
ainsi  usé,  estimaut  que  vous  luy  eu  reconncris- 
triez  avoir  l'obligation.  Mais  ,  voyant  qu'il  n'a- 
voit  nulles  nouvelles  de  vostre  part,  il  vous  vînt 
voir,  non  sous  prétexte  de  vous  venir  visiter, 
comme  il  ne  manqua  pas  de  vous  le  faire  bien 
entendre  (car  si  vous  teniez  bien  vostre  gravité , 
il  faisoit  encore  plus  valoir  sa  faveur),  mais  pour' 
vous  parler  des  affaires  de  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  de  l'augmentatioa 
cie  ses  pensions  que  la  Reine  vouloit  qui  fussent 
mises  sur  i'Iistat,  comme  les  avoit  M.  de  Belle- 
garde  ,  et  d'uu  don  sur  les  oftleiers  des  gabelles 
de  Ijinguedoe ,  dmiuc!  vous  aviez  obtenu  un 
brevet  dés  le  terni»  ^"  '*'"  ^^'J' î  dequoy,  ncant- 
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noins ,  vous  ne  luy  flstes  aucune  mention.  Mais 
quoy  qui  se  passast,  ses  procédures,  son  lan<;iipe 
et  ses  demandes  ne  vous  agréèrent  pus  plus  que 
firent  û  luy  vos  répliques  ,  surtout  lors  que  vous 
in  nnt  parlé  de  vous  accommoder  aux  volontej;  de 
la  Heine,  sans  y  interposer  aucunes  longueurs  ny 
difllcultez,  vous  luy  respondistes  que  vous  obéi- 
riez volontiers  ft  fous  ses  commandemens,  es<inels 
le  service  du  lloy ,  le  bien  de  l'Estat,  le  soulage- 
ment du  peuple,  vostre  lionneuret  vostre  cons- 
cience se  trouveroient  joints  ensemble.  Apres 
quelques  autres  propos  pleins  de  froideurs  et  de 
retenue  des  deux  eostez ,  vous  vous  separastes 
assez  mal  édifiez  l'un  de  l'autre  ;  luy  recoimois- 
snnt  bien  (fue  vostre  humeur  ne  seroit  pas  ac- 
couunmlnnte  à  ses  fantaisies  ,  et  vous  Jugeant 
qu'il  en  auroit  de  bien  estranges  et  puissamment 
autorisées,  que  ses  espérances  passoient  au  delà 
niesme  de  l'excez,  et  seroit  dil'licile  de  leur  don- 
ner aucunes  bornes  ;  qui  furent  à  peu  près  les 
propos  que  vous  en  tinstes  à  madame  vostre  femme 
lors  qu'il  s'en  fust  allé. 

Le  lendemain  vous  fustes  au  Louvre ,  où  II 
vous  sembla  que  la  Reine  vous  fit  beaucoup  plus 
la  froide  que  le  jour  de  vostre  arrivée  ;  elle  ne 
laissa  pas,  neantmoins,  de  vous  parler  des  de- 
mandes fort  extravagantes  de  plusieurs ,  et  que 
maintenant  elle  les  renvoyeroit  au  conseil ,  ou 
elle  vous  prioit  de  vous  trouver  tousjours ,  et 
d'empeseher  (lue  rien  ne  s'y  passast  au  préjudice 
du  service  du  Roy  et  du  bien  de  l'Kstat,  vous 
donnant  sa  foy  et  sa  parole  {jusques  à  oster  son 
gand  pour  vous  toucher  la  main) qu'elle  vous 
assisteroit  de  son  autorité  comme  faisoit  le  feu 
Roy.  Surquoy  vous  assenrant ,  vous  pristes  une 
espèce  d'espérance  de  maintenir  les  affaires  en 
quelque  ordre  ;  laquelle  ne  vous  dura  pas  long- 
temps; car,  dés  les  trois  premiers  conseils  qui 
se  tindrent  en  vostre  présence,  vous  n'y  oûistes 
parler  que  de  nouveaux  moyens  pour  faire  de 
l'argent  à  la  foule  du  peuple,  d'augmentations 
de  iH-nsions,  de  dons,  payemens  de  vit'illes  deb- 
tes,  de  rabais  et  descharges  de  fern)iers,  de  ré- 
vocations de  partis  faits  pour  aehapts  de  rentes, 
greffes  et  domaines,  de  création  de  nouveaux 
officiers,  d'exemptions  et  franchises  de  parti- 
culiers. 

Kt  pour  venir  aux  si)ecialitez  des  affaires  dont 
il  nous  peut  souvenir,  pendant  un  mois  l'on  vous 
fit  parler ,  tantost  sous  main ,  tantost  tout  ouverte- 
ment, pour  M.  le  prince,  nlin  non  seulement  de 
ne  vous  opposer  point  à  ce  qu'il  desireroit  en 
gênerai,  mais  de  favoriser,  des  lors,  les  deman- 
des qu'il  vouloit  faire  d'ausimentation  de  pen- 
sion,  de  la  capitainerie  du  cbasteau  Trompette, 
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la  principauté  d'Orenge  Jusques  dans  le  Rosne. 

Pour  M.  le  comte  de  Soissons,  touchant  la  ca- 
pitainerie du  vieil  palais  de  Roiien,  celle  du 
ehasteau  de  Caën,  l'augmentation  de  ses  pen- 
sions, et  l'edit  des  toiles  qu'il  vouloit  remettre 
sus. 

Pour  M.  de  Guise,  touchant  son  mariage  avec 
madame  de  Montpensler ,  la  revocation  des 
droits  de  patente  en  Provence ,  des  bureaux  prés 
Marseille,  du  payement  de  ses  dettes  et  de  l'aug- 
mentation de  ses  pensions. 

Pour  M.  de  Lorraine,  touchant  le  payement 
de  toutes  les  sommes  h  luy  promises  par  .son 
traitté,  nonobstant  la  composition  que  vous  en 
aviez  faite  i'i  un  tiers. 

Pour  M.  du  Maine ,  de  l'augmentation  de  sa 
pension  et  du  payement  entier  de  ses  debtes, 
sans  s'arrester  aux  sommes  promises  par  son 
traitté. 

Pour  M.  d'Esguillon ,  de  l'augmentation  de  sa 
pension ,  d'un  dim  de  trente  mil  escus  du  gou- 
vernement de  Bresse,  de  cetny  de  la  ville  do 
Bourg  et  du  voyage  d'Espagne,  avec  des  appoin- 
tetnens  excessifs. 

Pour  M.  le  prince  de  Joinville,  d'augmenta- 
tion de  pension  et  du  premier  gouvernement 
vaquant,  ou  deeeluy  d'Auvergne. 

Pour  M.  de  Nevers,  des  gabelles  de  Retelois 
en  propre,  des  gouvernemcns  de  Mezieres  et 
Saincte  Menehout,  et  d'une  augmentation  do 
pension. 

Pour  M.  d'Espernon,  touchant  le  doublement 
de  ses  gages  et  pensions,  de  tenir  un  corps  d'in- 
fanterie sur  pied ,  de  ses  gouvernemcns  à  survi- 
vance, dont  son  (ils  estoit  pourveu,  des  fortifica- 
tions d'Angoulcsme  et  Xainfes,  des  soldats  des 
gardes  commençaux,  et  d'oster  les  sieurs  de 
Montigny  et  d'.\rguien ,  du  pays  Messin  et  de 
Metz. 

Pour  M.  le  chancelier ,  des  doublemens  de  ses 
gages,  des  deniers  provenans  des  petits  seaux , 
et  des  lettres  de  noblesse  en  Normandie. 

Pour  M.  de  Btiûillon ,  du  payement  de  ses 
vieilles  debtes  prétendues,  de  mettre  Turene  en 
simple  hommage-lige,  en  luy  laissant  tous  les 
droicts  d'aydes,  tailles  et  gal)elles  en  propre, 
des  arrérages  de  ses  garnisons  et  pensions  durant 
son  exil ,  et  d'une  assemblée  de  ceux  de  la  re- 
ligion. 

Pour  M.  de  Ville-roy,  des  garnisons  dans 
Lyon ,  d'oster  la  lieutenance  de  Roy  du  gouver- 
nement de  Lyonnoisà  M.  de  Saint  Chaumont, 
d'un  estât  de  mareschal  de  France  pour  son  fils 
d'Alinrourt ,  de  la  revocation  du  traitté  par  vous 
fait  pour  le  rachapt  du  domaine  de  Lvonnois, 
par  le  moyen  de  laquelle  son  llls  toucboit  cent 
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mil  livres,  et  de  surengagemens  de  ses  greffes  et 
domaines  royaux. 

Pour  M.  CoDchine,  la  signature  d'un  comp- 
tant de  la  donation  des  deniers  pmvenans  des 
ofQciers  des  gabelles  de  Languedoc,  d'un  office 
de  mareschal  de  France,  du  gouviirnement  de 
Bourg,  deDiepe  et  le  pont  de  l'Arche,  et  des 
deux  rabais  pour  Moisset  et  Feydeau . 

Pour  tous  les  officiers  de  la  Couronne ,  d'une 
augmentation  de  pensions  de  ving(-tiuutre  mil 
livres  à  chacun ,  des  augmentations  d'eslnts  et 
appointemens  pour  tous  ceux  du  conseil ,  et  d'une 
infinité  de  plusieurs  et  nouveaux  conseillers ,  do 
diverses  gratifications  pour  les  compn^'nies  sou- 
veraines, gouverneurs  des  provinces,  gentilsr 
bommes  suivans  les  princes  plus  favorisez  ;  et  de 
plusieurs  autres  passe^roits  pour  les  sieurs  de 
Cbasteauvieux ,  dbevalier  de  Sillery,  Dolé,  Dea- 
gent,  l'intendant  Amaut,  qui  estoient  les  proxé- 
nètes de  toutes  mauvaises  affaires;  le  medeeir) 
Suret  pour  un  temps;  le  lieutenant  civil  ;  le  pj>e- 
vost  des  marchands,  et  tant  d'autres  partieiilier!!, 
qu'il  sembloit  la  partie  avoir  esté  faite  et  expres- 
sément dressée,  ou  pour  ruiner  toutes  les  afi'aires 
du  Roy,  et  vous  faire  recevoir  un  blasme  ù  ja- 
mais, si  vous  ne  vous  y  opposiez  absolument,  ou 
pour  vous  accabler  de  malveillans,  si  v(m&  faisiez 
vostre  devoir.  Ce  que  vous  reconnustc^  eu  peu 
de  temps,  et  qui  aussi  vous  donna  sujet (vojaut 
que  ce  que  vous  faisiez  refbser  dann  le  conseil , 
estoit  accordé  par  la  Reine  à  la  sollteltatiou  du 
«leur  Ck)nchlne)  de  penser  à  vous  retirer  d'nffui- 
res ,  et ,  neantmoins  ,  temporiser  et  liusser 
doucement  couler  les  clioses,  jusques  il  ce  que 
vous  les  vissiez  entièrement  hors  d'espérance  de 
pouvoir  apporter  remède  à  tant  de  desordres  et 
de  confusions,  que  vous  voyez  se  préparer,  voire 
augmenter  de  jour  à  autre. 

Que  si  nous  voulions  entreprendre  de  vous 
ramentevoir  toutes  les  ruses,  menées,  prati([iies, 
sollicitations  et  instances,  dont  les  interressez  en 
une  milliasse  de  mauvaises  affaires  de  la  nnlure 
des  cy-devant  spécifiées,  usèrent  ;  les  oppositions 
que  vous  y  listes ,  et  les  contestations  c|ui  s'en 
ensuivirent ,  il  nous  faudroit ,  au  lieu  de  simples 
mémoires  que  nous  avons  intention  de  dresser , 
former  autant  de  procez  parescrit,  aeeompagnez 
de  toutes  les  chicanneries  des  piniduiries  de 
maintenant;  et  partant,  nous  nous  contenterons, 
comme  pour  un  eschantillon  de  l'iiuduee  des 
poursuivans,  à  faire  voir  jusques  à  quels  dejçrez 
de  résistance  dont  il  vous  en  fallut  venir,  avant 
que  de  vous  résoudre  à  quitter  le  soin  des  nffuires 
du  Roy  et  du  royaume,  de  reciter  une  partie  de 
ce  qui  se  passa  touchant  le  sieur  dAlineourt , 
porté  du  chancelier  et  de  son  père,  lequel ,  sans 


se  souveuir  de  son  extraction,  vouloit  non  seule- 
ment faire  le  seignfur  d'illustre  maison ,  mais  le 
prince;  et  pour  se  fortifier  contre  ceux  delà  ville 
de  Lyon  qui  s'opposoient  à  l'usurpation  qu'il 
vouloit  faire  de  tons  leurs  droits ,  privilejïcs  et 
prérogatives  anciennes,  et  à  M,  de  Sainet  Chau- 
mont  qui  luy  tenoit  teste,  poursuivoit  de  mettre 
une  grosse  garnison  dans  In  ville  de  Lyon ,  rt 
jKiur  l'entretenir  et  fournir  aux  despenees  de 
prince  qu'il  vouloit  faire ,  comme  prétendu  ma- 
reschal de  France,  de  faire  faire  une  révocation 
du  party  fait  par  le  rachapt  du  domaine  de  Lyon, 
montant  douze  cens  mil  livi-es.  Desquelles  deux 
affaires  vous  estant  venu  parler,  et  vous  voyant 
résolu  tle  n'y  consentir  pas,  il  les  fit  entreprendre 
ii  M.  le  eliaiicelier  et  à  son  pcre;  les(]uels  aussi- 
tost,  par  le  moyen  du  crédit  du  sieur  Conchine 
et  de  leur  propre ,  les  firent  agréer ,  voire  entre- 
prendre à  la  Reine  ;  laquelle  vous  en  estant  vena 
parler,  comme  vous  estiez  dans  le  grand  cabinet 
où  ion  estoit  prest  de  tenir  le  conseil ,  vous  luy 
dites  qu'il  n'y  av  oit  aucune  appareucc  a  ces  deux 
affaires. 

La  première  desquelles  l'on  n'a  voit  nullement 
mise  en  avant  pour  l'estimer  nécessaire,  mais 
seulement  pour  servir  de  prétexte  à  la  seconde, 
qui  estoit  tres-mau\aise  de  soy,  faisant  perdre 
douze  cens  mil  libres  au  Roy,  sous  ombre  d'un 
présent  que  l'on  fuisoit  nu  sieur  d'Alincourt, 
mois  encore  de  plus  pernitieiise  consequeDce, 
dautant  que  c'estoit  faire  ouverture  à  la  révoca- 
tion des  traitiez  que  vous  aviez  faits  pour  des 
racliapts  de  l'ente ,  domaines  et  autres  revenus 
du  royaume ,  qui  montoieut  à  prés  de  cinquante 
millions,  et  qu'aussi  estoit-ce  une  pure  malice 
de  proposer  de  nietti'e  des  garnisons  dans  Lyon 
(qui  ne  serviroient  qu'à  faire  altérer  les  bonnes 
volontez  des  ijcuples  de  cette  ville-là,  qui  se 
mo us tro ient  tr es-bien  intcntionnez  ) ,  puis  qu'elle 
n'estoit  plus  frontière ,  par  le  moyen  de  la  cou- 
questede  la  Bresse,  et  que  par  le  traîtté  de  M.  de 
Savoye,  lequel  vous  aviez  conelud  avec  le  car- 
dinal Aldobrandin,  le  feu  Roy  s'estoit  resejvé 
tout  le  Rosne  et  ses  rives ,  et  par  conséquent  n'a- 
voit  plus  d'ennemis  voisins,  tes  Espagnols  estans 
maintenant  bien  éloi^ez  de  Lyon. 

Lesquelles  remonstrances  la  Reine  goustant 
nucimcment ,  et  en  trouvant  les  raisons  bien  fon- 
dées, elle  en  alla  communiquer  avec  .M.  de  Ville- 
roy,  lequel,  après  quelques  dbcours,  luy  dit 
finalement  { car  M.  de  fterangevilte  qui  l'entendît 
vous  le  vint  rapporter  )  (ju'il  estoit  bien  vrny  que 
les  Espagnols  ny  les  Savoyartls  n'estoient  plus  si 
pi-oches  voisins  de  Lyon  qu'ils  uvoient  esté  autre- 
fuis,roaisquelcs  huguenots  (ayant  spécialement 
nommé  M.  fiesdiguieres ,  duquel  vous  estes  allié 
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^■et  intime  nmy  )  en  estoient  plus  proches,  et  avec 
plus  (le  moyens  et  peut-estre  de  volonté  d"y  at- 
tenter que  jnmnis,  et  par  conséquent  estoient 
plus  a  craindre  que  tous  les  estran^^ers  dont  vous 
luy  aviez  parlé,  lesquels,  qui  plus  estoit,  il  es- 
piToit  de  voir  bien-tost  des  meilleurs  alliez  de  la 
France.  Deqiioy  vous  fusles  grandement  irrité, 
voire  avec  raison,  voyant  bien  que  ces  paroles 
tcndoicnt  à  une  division  iicncraje  des  religions, 
non  seulement  dans  le  royaume,  mais  de  toute 
la  chrestienté.  Et  ù  la  suitte  du  conseil  secret 
tenu  chez  le  sieur  IJbnIdini ,  nonce  du  Pape,  vous 
vous  advançastcs  vers  la  Reine ,  et ,  interrompant 
le  discours  d'elle  et  de  M.  de  Ville-roy,  luy  dis- 
tes  que  non  seulement  vous  vous  doutiez ,  mais 
aussi  sça viez  de  science,  que  M .  de  V ille-roy  pour 
faire  réussir  les  desseins  de  son  lils  touchant  la 
revocation  du  party  fait  pour  le  rach.ipt  du  do- 
maine de  Lyonnois  et  le  sien  propre  quand  et 
Bauand ,  que  vous  sçaviez  bien  estre  de  la  mettre 
«1  soupçon  et  deftlance  de  tous  ceux  de  la  reli- 
Kion  sans  nul  excepter ,  quelques  bons  services 
et  preuves  de  leurs  loyautez  qu'ils  eussent  i-cn- 
dués,  et  les  faire  tenir  pour  ennemis  plus  dan- 
gereux qne  les  Kspaiïnols  ;  que  si  les  persuasions 
avoient  fait  telle  impression  dans  son  esprit, que 
de  luy  rendre  suspects  les  Espai^nois  et  les  liu- 
guenots,  vous  estiez  d'advis  que  vous  et  luy  vous 
I  prissiez  pur  la  main  et  sortissiez  tous  deux  du 
conseil. 

Ces  paroles  touchèrent  jusque»  nu  vif  ce  petit 
esprit ,  fier,  rojjuc  et  hautain ,  lequel  tu'anfmnins, 
conune  c'estoit  un  des  moins  eiiHiuens  hommes 
de  son  temps ,  n'ayant  jamais  ose  entreprendre 
d'opiner  en  un  conseil ,  ny  de  parler  en  public , 
ne  lit  nulle  repartie,  soit  qu'il  ne  peust  trouver 
des  paroles  propres  ù  cet  effet ,  ou  qu'il  se  sen- 
tisse convaincu  en  sa  conscience  ;  mais  seulement 
se  retira  vers  M.  le  chancelier  et  IM.  d'Esperuon, 
qui  parloient  ensemble ,  comme  lit  aussi  la  Reine 
de  son  eosté ,  laquelle  s'en  alla  vers  messieurs  le 
comte  de  Suissons  et  mareschui  de  Brissac,  qui 
devisuient  l'un  avec  l'autre  sans  vous  dire  un 
seul  mot. 

Tellement  que  vous  jucenstcs  aussi-tost  que 
les  rieurs  ne  seroient  pas  de  la  en  avant  bien  fort 
pom-  vous,  et  qu'en  fin  ^ous  ne  ijouiriez  suppor- 
ter les  algarades  qui  vous  seroient  faites  tous  les 
jours,  et  les  diftlcultez  que  l'on  susciteroit  en  la 
fonction  de  vos  charijcs,  et  sur  tout  en  celle  des 
finances,  après  laquelle  chacun  abboyoit,  voire 
mesme  les  deux  princes  du  sanj; ,  ausipiels  on 
donnoit  espérance  de  l'obtenir  si  «ne  fois  vous 
estiez  esloijincde  la  Cour  :  dctpioy  vous  receviez 
tous  les  jours  de  nouveaux  advis ,  lesquels  neant- 
moins  ne  vous  rubaissereut  aullemeul  le  courage, 


ny  ne  débilitèrent  en  aucune  façon  cette  fermeté 
d'esprit  que  vous  aviez  tousjours  témoignée  lors 
qu'il  avoit  esté  question  de  contredire  les  mau- 
vaises propositions  et  vous  opposer  aux  domma- 
geables effets  :  car ,  voyant  que,  malgré  tout  ce 
que  vous  aviez  peu  dire  à  M.  de  Ville-roy,  son 
lîls  n'abandonnoit  point  cette  affaire  de  la  revo- 
cation du  party  fait  pour  le  rachapt  du  domaine 
de  Lyonnois ,  et  que  tant  luy  et  sou  père ,  que  le 
chancelier,  son  frère  le  chevalier,  et  mesme  le 
sieur  de  Conchiue,  alloient  briguerpar  tout,  afin 
de  gaigner  les  voix  de  tous  ceux  du  conseil,  et 
de  faire  passer  cette  affaire  nonobstant  vos  op- 
positions, les  choses  en  vindrent  si  avant  que , 
vostre  propre  frère  leur  ayant  promis  sa  faveur, 
il  vous  vint  prier  de  n'essayer  plus  d'empescher 
ce  dont  aussi  bien  vous  ne  viendriez  pas  à  bout, 
et  ne  serviroit  tout  ce  que  vous  y  feriez  qu'a  vous 
faire  des  ennemis,  et  contraindre  vos  plus  pro- 
ches a  ne  suivre  pas  mesmes  procédures.  Stir- 
quoy  vous  ne  luy  respondistes  autre  chose  sinon 
que ,  connoissant  son  esprit  et  son  humeur,  vous 
n'aviez  pas  attendu  autre  chose  de  luy  ;  et  par- 
tant que  pivur  son  dire  vous  ne  laisseriez  pas 
aussi  de  demeurer  loyal  et  fidel  à  vostre  Roy 
vostre  maistre,  et  à  vostre  patrie,  et  d'user  de 
probité  et  d'iiontu-ur  eu  toutes  vos  actions  ;  comme 
vous  n'y  mauquastcs  pas  au  premier  conseil  qui 
se  tint. 

Car ,  voyant  monsieur  de. . .  prest  de  faire  son 
rapport  de  l'affaire  du  sieur  d'Alincourt,  et  sça- 
chnnl  que  les  hrii^ues  avoient  esté  telles  que  le 
plus  grand  nombre  estoit  gagné,  vous  luy  dc- 
mandastes  quelles  affaires  il  vouloit  rap|)orter. 
A  qnoy  vous  ayant  respondu  que  c'estoit  de  cer- 
taines projKisitions  que  l'on  faisoit  touchant  le 
domaine  de  Lyonnois,  vous  luy  distes  que  cette 
affaire  concernoit  le  sieur  d'Alincourt,  lequel 
l'avoit  si  bien  fait  briguer  par  ses  parents  et 
amis,  qu'elle  estoit  desja  résolue  avant  qu'elle 
eust  esté  rapportée;  demandiez  un  acte  au  greffier 
de  vos  protestations  contre  tout  ce  ([ni  se  résou- 
droilau  préjudice  desaffairesdu  Roy,  lequel  acte 
vous  cuvoyerie/  enregistrer  au  parlement,  afin 
de  servir  en  Sun  temps,  lorsque  le  Roy  voudra 
scavoir  les  beaux  mesnages  dont  l'on  aura  usé 
après  la  mort  du  feu  Roy. 

Lesquelles  paroles, ([uoy qu'apparemment  hors 
de  saison  ,  ne  laissèrent  pus  de  donner  à  penser 
à  ceux  qui  les  entendirent ,  et  de  leur  mettre  l'es- 
prit leSlement  en  peine,  voyant  que  vous  estiez 
fonde  en  raison ,  qne  nul  ne  repartit  pour  y  répli- 
quer, sinon  >î.  le  chancelier,  lequel  sans  s'es- 
mouvoir  dit  au  ra[)porteur  :  •>  Prenez  d'autres 
'■  papiers  et  partez  d'autres  affaires  qui  soient 
>  plus  au  goust  d'un  chacun ,  et  laissez  cettc-lù , 
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les  trois  grands  rubis  de  la  Conron-nc,  qu'il  a  cy- 
devant  retirez  de  vous,  pour  lesquelii  il  avoi  t  bail  lé 
son  récépissé,  Je  vous  fais  celle-cy  à  ce  qu'in- 
continent icelle  receuë,  vous  ayez  à  rendre  au- 
dit sieur  duc  de  Sully  sondit  récépissé,  sur  l'as- 
seurance  que  Je  vous  donne  que,  si  Icsdit::  rubis 
vous  ont  esté  baillez  en  gage  pour  queU|ues 
debtes  qui  vous  soient  deuës,  j'y  feiay  pourvoir, 
et  à  toute  telle  autre  descharge  que  vous  pour- 
riez avoir  besoin  pour  iceux.  Et  n'estant  cefle- 
cy  pour  autre  sujet,  Je  prie  Dieu,  madamoisËlle 
Le  Grand,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris  le  dix-nenflesmu  Jour  de  fé- 
vrier 1611.  Masie. 
Et  pins  bas,      Phelii'peaux. 

Quelque  temps  après  vous  estant  retiré  à 
Sully ,  il  vous  fut  donné  advis  que  (luelques-uns 
des  plus  grands  qui  n'estoient  pas  contens  de 
vous,  dés  le  temps  du  feu  Roy,  parloit- nt  de  vos- 
tre  administration  en  tels  termes,  qu'elle  sembloit 
devoir  estre  si^ette  à  blasme,  voire  ine$me  à  re- 
chercher :  vous  en  escrivistes  unt>  lettre  à  la 
Beine,  telle  que  s'ensuit,  tesmoignaut  par  icelle 
que  vous  ne  redoutiez  personne  sur  ce  sujet. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  la  Reine  mère. 

Maoahb  , 
La  mémoire  des  beneflcences  du  feu  Boy  et 
des  conflances  dont  vous  m'avez  tuusdeux  sou- 
vent honnoré,  laquelle  Je  ne  perdraj-  jamais,  les 
légitimes  devoirs  de  ma  naissance  et  ma  propre 
Inclination ,  m'obligeans  à  une  loyale  et  conti- 
nuelle servitude  et  obéissance  emers  vos  IMa- 
Jestez,  J'ay  estimé  que  le  Roy  n'nuroit  point 
désagréable  la  lettre  que  je  luy  esciis  sur  ce  su- 
jet, ny  vostre  Majesté  les  protestations  que  je  luy 
fais  par  celle-cy,  de  manquer  plustost  de  vie 
que  de  resolution  à  luy  rendre  toutes  sortes  de 
tres-humbles  services,  lorsqu'il  luy  pliura  m'bo- 
norer  de  ses  commandemens.  Attentlant  lesquels 
je  supplieray  vostre  Majesté  de  n'adjouster  point 
foy  aux  mauvais  offices  que  pourroient  essîiyer 
de  me  rendre  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  fort  agréa- 
ble mon  administration  loyale  et  saus  reproclie, 
ny  la  conformité  de  mes  actions  aux  ^olontez 
du  Roy ,  qui  ne  leur  plaisoient  pus ,  les  Imnnes 
grâces  duquel  les  plus  éminens  ont  quelquefois 
assez  mal  mesnagées,  et,  en  tout  cas,  nie  reser- 
ver tousjours,  suivant  vostre  équitable  prudence, 
une  favorable  audience  des  justilieatious  ;  iilten- 
dant  que  les  temps  et  les  evenemens  fas.seut  bien 
reconnoistre  les  différences  d'utilitL/  pour  le 
Rov,  le  royaume  et  les  peuples,  de  leurs  entre- 
mises et  de  la  mienne,  et  de  commander  absolu- 
ment que  l'exécution  des  promesses  que  vos 
Majestez  m'ont  faites,  touchant  mes  charges  et 
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autres  gratifications,  ne  soit  plus  différée  par 
l'artifice  de  ceux  qui  essayent  à  rae  nuire.  Ce    | 
qu'espérant  de  la  f;racc  et  bonté  de  vostre  Ma- 
jesté, Je  supplieray  le  créateur,  etc. 

Lettre  de  la  Heine  mère  à  X,  de  Sullij.         I 

Mon  cousin ,  encore  que  je  ne  doute  point  de  , 
la  pereeverance  de  vostre  affection  au  service  du  I 
Roy  monsieur  mon  flis,  a  mon  contentement  ny 
au  bien  du  royaume,  non  plus  que  de  vostre  ' 
gratitude  des  honneurs  et  bien-faits  que  vous  et  j 
les  vostres  avez  reeeus  de  la  bonté  et  libéralité 
du  feu  Roy  mon  seigneur,  toulesfois  les  asseu- 
ranees  de  l'une  et  de  l'autre,  que  vous  avez  voulu 
nous  en  renonvelterpar  les  vostres  du  troisiesrae 
de  ce  mois ,  ont  esté  bien  receues  du  Roy,  mou-  ' 
dit  sienr  et  fils ,  et  de  moy,  et  ne  doutons  point 
qu'elles  ne  soient  en  toutL^  occasions  suivies  des 
effets  que  vos  services  passez  nous  en  doivent 
faire  espérer.  Ne  croyez  pas  aussi  qu'il  soit  au 
pouvoir  de  personne  (quand  aucuns  s'y  presen- 
teroîent ,  de  quoy  je  ne  nie  suis  point  encore 
spperceué]  de  nous  faire  prendre  une  opinion 
de  vostre  fidélité ,  contraire  à  celle  que  vos  de- 
portemens  nous  ont  donnée.  C'est  nostre  inten- 
tion aussi  que  vous  joiiissiez  de  la  grâce  qui 
vous  a  esté  accordée ,  et  partant  tfue  la  parole 
qui  vous  a  esté  donnée  soit  observée.  Et  si  en 
l'exécution  d'ieelle  il  s'est  rencontré  quelques 
difficultez  ou  longueurs ,  elles  n'ont  procédé  de 
noslre  volonté,  ny  mesme  d'aucune  passion  ou 
animosité  pai'tieuliere ,  comme  j'ay  remarqué 
par  vostre  lettre  que  vous  estes  pei-suadé.  Au 
conti'airc ,  nous  vous  donnerons  toute  occasion 
de  vous  louer  de  nostre  protection  et  bienveil- 
lance ,  comme  vous  desirez  que  nous  demeurions 
asseurez  que  vous  nous  servirez  au  besoin  et  en 
tous  temps  tres-lidellement.  Je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Escrit  à  Paris  le  septiesme  jour  de  mars  1  c  1 1. 
Vostre  bonne  cousine,  M^rie. 

Lettre  de  SI,  de  Sulit/  à  la  Heine  mère. 

Madame  ,  ^M 

L'excellence  de  vostre  esprit, la  parfaite  con- 
noissance  que  J'ay  de  v  ostre  bon  naturel  et  de 
vostre  inclination  à  toutes  sortes  de  vertus ,  me 
font  espérer  que  vostre  Majesté  n'aura  point  en- 
core du  tout  perdu  la  mémoire  de  la  passion  ex- 
trême que  J'ay  tousjours  poj-tée  à  vostre  gran- 
deur et  ctmteutemcnt  et  au  bien  de  vostre  service,  , 
tant  auparavant  vostre  mariage  et  durant  la  né- 
gociation d'iceluy,  tpje  depuis  son  accomplisse- 
ment i  en  toutes  lesquelles  choses  J'ay  incessam- 
ment procédé  avec  telle  loyauté ,  franchise  e{ 
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nii  défunt  Roy,  dernier  decedé,  nostre  Ircs- 
honort'  seigneur  et  père,  et  a  cet  Estât,  durant 
une  lim^iue  suitte  d'années,  par  nostre  tres-clier 
et  bien  anié  cousin  le  sieur  duc  de  Sully,  pair  de 
de  France,  en  plusieurs  et  diverses  charges,  les- 
quelles  il  nuroit  tres-digiiement  exercées;  et  vou- 
lans  le  reeonnoistre,  et  luy  faire  ressentirleconteii- 
tenient  qui  nous  en  demeure,  et  pour  plusieurs 
autres  {jrandes considérations.  Nous  luy  avons  fait 
et  faisons  don ,  par  ces  présentes  signées  de  nos- 
tre main,  de  la  somme  de  trois  cens  mil  livres,  à 
I  prendre  sur  les  deniers  de  nostre  espjirjçne  de  la 
présente  année,  aux  quatre  qiuirliers  d'icelle, 
par  esf;ale  portion.  Mais,  d'autant  que  tous  dons 
e.xcedans  la  somme  de  trois  mil  livres  doivent 
^_«stre  par  vous  verilie?. ,  nous  voulons  et  vous 
^Boandons  que  vous  ayez  à  procéder  à  la  veriliea- 
^Hon  dïceluy  présent  don  de  trois  cens  mil  livres, 
^■itens  aucune  difliculté  ny  reslrinetion.  Après  la- 
quelle vérification  ainsi  par  vous  faite ,  et  con- 
formément à  icelle,  nous  mandons  et  enjoignons 
à  nostre  amé  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil 
d'Estat  et  trésorier  de  nostre  espargne,  M.  Vin- 
cent Bouhier,  sieur  de  Beaumarchais,  que,  des 
deniers  de  sa  chnrf,'e  de  ladite  présente  annw,  il 
paye,  baille  et  délivre  comptant  aux  quatre  quar- 
tiers d'icelle,  par  esgale  portion,  comme  est  con- 
tenu cy-dessus,  audit  sieur  duc  de  Sully  ladite 
somme  de  trois  cens  mil  livres,  sans  luy  des- 
duire  ny  rabattre  aucune  chose  pour  le  cinquiesmc 
et  dixième  denier  destiné  à  l'ordre  du  Saint  Es- 
prit, dont  nous  l'avons  dispensé  et  deschargé 
par  ces  présentes ,  rapportant  lesquelles  par  le- 
dit Bouhier,  deuëment  veriliées  comme  dit  est, 
avec  les  quittances  de  nostredit  cousin  le  duc  de 
Sully,  sur  ce  suflisantes  seulement.  Nous  vou- 
lons ladite  somme  de  trois  cens  mil  livres  estre 
passée  et  alloiiee  en  la  despence  des  comptes  du- 
dit  trésorier  de  nostre  espargne,  réduite  et  ra- 
battue de  la  reeepte  d'ieeux  par  vous  gens 
de  nosdits  comptes;  vous  mandant  ainsi  le  faire, 
car  tel  est  nostre  jilaisir. 

Donné  à  Paris  le  vingt-septième  jour  de  jan- 
vier, l'an  de  grâce  mil  six  cens  onze,  et  de 
nostre  règne  le  premier. 

Signé,  Locis. 

Et  plus  bas ,  par  le  Roy ,  la  Reine  régente ,  sa 
mcre ,  présente ,  de  Lome.>  ie.  Et  scellé  en  cire 
jaune. 

Lettre  du  Roij  à  M.  de  Sulfij. 

Mon  cousin ,  ayant  receu  entre  mes  mains  la 
démission  que  vous  avez  faite  de  mon  ehasteau 
delà  Bastille,  et  choisi  lesieurdeChasteauvieux, 
conseiller  en  mon  conseil  d'Estat ,  chevalier  de 
mes  ordres  et  d'honneur  de  la  Reine  ma  mère , 


pour  y  commander  comme  son  lieutenant,  ainsi 
que  je  vous  Tay  cy-dc>ant  fait  entendre.  Je  vous 
fais  ce  mot  par  luy  pftur  vous  dire  (jiie  vous  luj' 
remettiez  entre  les  mains  ledit  chasteau  de  la 
Bastille,  l'envoyant  exprès  pour  le  recevoii'  des 
vostres.  Et  celle-cy  n'estant  à  autre  Un,  je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Escrit  â  Paris  le  vingt-huictiesme  jour  de  jan- 
vier 1611.  Louis. 

Et  plus  bas,  DE    LoME^tE. 

Et  au  dessus,  à  mon  cousin  le  duc  de  Sully, 
pair  de  France. 

Jjitlre  de  la  Heine  mère  à  M.  de  Sully. 

Mon  cousin ,  vous  apprendrez  par  celle  du 
Roy  monsieur  mon  nis,  qui  vous  sera  rendue  par 
le  sieur  de  Cliasteauvieux  ,  mon  chevalierd'lmn- 
neur,  ce  qui  est  de  sa  volonté  pour  le  fait  du 
chnsteau  de  la  Bastille,  suivant  la  démission  (pic 
vous  en  avez  faite  entre  ses  mains ,  et  comme 
nous  l'avons  choisi  pour  y  commander  comme 
mon  lieutenant  :  ce  que  je  vous  ay  bien  voulu 
faire  encore  entendre  par  celle-cy,  et  que  pour 
cet  effet  vous  luy  remettiez  ledit  chasteau  de  la 
Bastille  entre  les  mains,  l'envoyant  exprés  jwur 
le  recevoir  des  vostres.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu , 
mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris,  le  28  de  janvier  1611. 

M4RIE. 

Et  au  dessus,  à  mon  cousin  le  due  de  Sully , 
pair  de  France. 

Lettre  de  ta  Reine  mère  à  M.  de  Pugel, 

Monsieur  le  trésorier  de  l'espargne,  mon  cou- 
sin le  duc  de  Sully  m'a  ce  jourd'huy  remis  la 
licorne  et  quelques  autres  bagues  et  pierreries 
qu'il  avoit  entre  les  mains,  pour  lesquelles  il 
vous  a  cy-devant  baillé  une  promesse  de  dix  mil 
livres  pour  le  payement  d'icelles.  Et  parce  qu'il 
est  raisonnable  de  l'en  deseharger,  puis  qu'il  s'est 
desaisi  itesdites  pierreries,  vous  ne  faudrez,  in- 
continent la  présente  reeeuë,  de  rendre  audit 
sieur  duc  de  Sully  ladite  promesse  de  dix  mil 
livres,  au  lieu  de  laquelle  je  vous  feray  fournir 
de  toute  telle  autre  descharge  qui  vous  sera  né- 
cessaire pour  ladite  somme.  Et  sur  ce,  je  prie 
Dieu  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris  ce  dix-neullesme  jour  de  fé- 
vrier I6H.  MVBIE. 

Et  plus  bas,  Phelippeaux. 

Lettre  de  la  Heine  mère  à  madamoiselte  Le 
(irand, 

Madamoiselle  Le  Grand ,  mon  cousin  le  duc 
de  Sully  ayant  ce  jourd'huy  mis  en  mes  mains 
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les  trois  grands  rubis  de  la  Couronne,  qu'il  a  ey- 
devant  retirez  de  vous,  pour  lesquelti  il  itvoitbaillé 
son  récépissé,  je  vous  fais  celie-i'y  à  cv  qu'in- 
continent icelle  receuë,  vous  ayez  ù  rendre  mi- 
dit  sieur  duc  de  Sully  sondit  récépissé,  sur  l'as- 
seurance  que  Je  vous  donne  que,  si  lesdits  rubis 
vous  ont  esté  baillez  en  gage  pour  quelques 
debtes  qui  vous  soient  deuës,  j'y  fcray  pourvoir, 
et  à  toute  telle  autre  descharge  que  vous  pour- 
riez avoir  besoin  pour  iceax.  Et  n'estjtnt  celle- 
cy  pour  autre  sujet,  je  prie  Dieu,  madamoist>lle 
Le  Grand,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  à  Paris  le  dix-neufiesme  jour  de  fé- 
vrier 1611.  Mabië. 
Et  plus  bas,      PaixippEAL'x. 

Quelque  temps  après  vous  estant  retiré  jt 
Sully ,  il  vous  f^t  donné  advis  que  quciqucs-im* 
des  plus  grands  qui  n'estoient  pas  contens  cl 
vous,  dés  le  temps  du  feu  Roy,  parloii>nt  de  vos 
tre  administration  en  tels  termes,  quel  le  sembloi 
devoir  estre  sujette  à  blasme,  voire  niesrae  n  re- 
chercher :  vous  en  escrivistes  unu  lettre  à  1< 
Beine ,  telle  que  s'ensuit,  tesmoigniint  pitr  icell 
que  vous  ne  redoutiez  personne  sur  ce  sujet. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  la  Reine  mère. 

Madame , 
La  mémoire  des  beneflcences  du  feu  Roy  et 
des  confiances  dont  vous  m'avez  tous  deux  sou- 
vent honnoré,  laquelle  je  ne  perdray  jamais,  les 
légitimes  devoirs  de  ma  naissance  et  ma  propre 
inclination ,  m'obligeans  à  une  loyale  et  conti- 
nuelle servitude  et  obéissance  en\  ers  vcis  Ma- 
jesté/, j'ay  estimé  que  le  Roy  u'auroit  point 
désagréable  la  lettre  que  je  luy  esfiis  sur  ce  su- 
jet, ny  vostre  Majesté  les  protestations  que  je  luy 
fais  par  celle-cy,  de  manquer  plustost  de  ^ie 
que  de  resolution  à  luy  rendre  toiiks  sortes  de 
tres-humbles  services,  lorsqu'il  luy  plaira  m  ho- 
norer de  ses  commandemens.  Atteiidaut  lesquels 
je  supplieray  vostre  Majesté  de  n'adjouster  ^Kuut 
foy  aux  mauvais  oflices  que  pourioient  essayer 
de  me  rendre  ceux  qui  n'ont  jamak  eu  foi'l  agréa- 
ble mon  administration  loyale  et  sans  reproche, 
ny  la  conformité  de  mes  actions  aux  M)loutez 
du  Roy ,  qui  ne  leur  plaisoient  pas ,  les  bonnes 
grâces  duquel  les  plus  éminens  ont  quelciuelois 
assez  mal  mesnagées,  et,  en  tout  cas,  me  reser- 
ver tousjours,  suivant  vostre  équitable  prudence, 
une  favorable  audience  des  justilications  ;  atten- 
dant que  les  temps  et  les  evenemeus  fassent  bien 
reconnoistre  les  différences  d'utilitiK  pour  le 
Roy,  le  royaume  et  les  peuples,  de  leurs  entre- 
mises et  de  la  mienne,  et  de  commander  absolu- 
ment que  l'exécution  des  promesses  que  vos 
Majestez  m'ont  faites,  touchant  mes  charges  et 
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autres  gratilleations ,  ne  soit  plus  différée  par 
rartilice  de  ceux  qui  essayent  à  me  nuire.  Ce 
qu'espérant  de  la  gracfi  et  bonté  de  vostre  Ma- 
jesté, je  supplieray  le  créateur,  etc. 

Lettre  de  la  Reine  mère  à  M.  de  Sully. 

Mon  cousin ,  encore  que  je  ne  doute  point  de 
la  persévérance  de  \ostre  affection  au  service  du 
Roy  monsieur  mon  fils ,  à  mon  contentement  ny 
au  bien  du  royaume,  non  plus  que  de  vostre 
gratitude  des  honneurs  et  bien-faits  que  vous  et 
les  vostrcs  avez  receus  de  la  bonté  et  libérable 
du  feu  Roy  mon  sei^'neur,  toutesfois  les  asseu- 
ranees  de  l'une  et  de  l'autre,  que  vous  avez  voulu 
nous  eu  renouvelicr  par  les  vostres  du  troisiesme 
'-       mois ,  ont  esté  bien  receuës  du  Roy,  mon- 
iir  et  lits ,  et  de  moy,  et  ne  doutons  point 
s  ne  soieut  en  toutes  occasions  soi  vies  des 
que  VOS  services  passez  nous  en  doivent 
sperer.  Ne  croyez  pas  aussi  qu'il  soit  au 
r  de  personne  (  quand  aucuns  s'y  presen- 
it,  de  quoy  je  ne  me  suis  point  encore 
«uë}  de  nous  faire  prendre  une  opinion 
rtre  fidélité,  contraire  à  celle  que  mm  de- 
orremens  nous  ont  donnée.  C'est  nostre  ioteu- 
ton  aussi  que  vous  jouissiez  de  la  grâce  qui 
VOUS  a  esté  accordée ,  et  partuut  que  la  parole 
qui  vous  n  esté  donnée  soit  «bser\ée.  Et  si  en 
rexecutlon  d'îcelle  il  s'est  rcneontré  quelques 
difficultez  ou  longueurs,  elles  n'ont  procédé  de 
nostre  volonté ,  ny  niesnie  d'aucune  passion  ou 
animosité  particulière,  comme  j'ay   remarqué 
par  vostre  lettre  que  vous  estes  persuadé.  Au 
contraire ,  nous  vous  dotinerons  toute  occasion 
de  vous  louer  de  nostre  protection  et  bienveil- 
lance ,  comme  vous  desirez  que  nous  demeurions 
asseurez  que  vous  nous  servirez  au  besoin  et  en 
tous  temps  tres-fidellement.  Je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  eu  sa  garde. 
Escrit  à  Paris  le  septiesme  jour  de  mars  1 6 1 1. 
Vostre  bonne  cousine,  Marie. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  la  Reine  mère. 

Madame,  ^ 

L'excellence  de  vostre  esprit ,  la  parfaite  con- 
noissance  que  j'ay  de  vostre  bon  naturel  et  de 
vostre  inclination  à  toutes  soUes  de  vertus,  me 
font  espérer  que  vostre  Majesté  n'aura  point  en- 
core du  tout  perdu  la  mémoire  de  la  passion  ex- 
trême que  J'ay  tousjours  portée  à  vostre  gran- 
deur et  contentement  et  au  bien  de  vostre  service, 
tant  auparavant  vostre  mariage  et  durant  lu  né- 
gociation d'iceluy,  que  depuis  son  accomplisse- 
ment ;  en  toutes  lesquelles  choses  j'ay  incessam- 
ment procédé  avec  telle  loyauté ,  franchise  et 
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liberté ,  qu'à  cette  occasion  le  défunt  Roy  de 
très-grande  et  heureuse  mémoire,  mon  bon  mais- 
tre ,  à  qui  j'ai  toutes  sortes  d'obligations ,  est 
entré  plusieurs  fois  en  opinion  que  je  vous  affcc- 
tionnois  plus  que  luy,  quoy  que  ce  fust  sans  au- 
cun sujet;  car  seulement  j'estimois  ne  le  poUNoir 
véritablement  aimer  ny  dignement  servir,  sans 
y  coiijoindrc  vostre  personne  royale,  celle  de 
vos  communs  enfans  et  le  salut  de  l'Estat ,  puis 
que  vos  intérêts  estoieiit  devenus  semblables , 
que  vous  ne  deviez  avoir,  et  n'aviez  en  effet, 
que  mesme  intention  et  un  mesme  ressentiment. 

J'ay  aussi  tant  de  preuves  réitérées  de  vostre 
bonne  \  olonté  en  mon  endroit ,  tant  de  tesmoi- 
gnages  de  la  urundeur,  genei-osité  et  sincérité 
de  vostre  esprit ,  et  de  la  ferme  resolution  a 
maintenir  sa  foy  et  sa  parole ,  que  j'aurois  tous 
les  torts  du  monde  si  je  voulois  iniputer  à  vostre 
Majesté  aucunes  des  traverses  et  mauvais  traite- 
mens  que  j'ai  reeeus  depuis  la  mort  tant  déplo- 
rable de  nostre  grand  Roy,  mon  bon  maistre  et 
bienfaicteur,  ny  des  longueurs  que  l'on  a  tenues 
et  tient-on  encore  tous  les  jours,  en  l'exécution 
des  choses  qui  m'ont  esté  si  solennellement  pro- 
mises, et  de  bouche  et  {Kir  escril:  car,  pour  mon 
regard ,  je  ne  pense  imiiit  que  l'on  me  puisse  ac- 
cuser d'aucun  mantiuement  ;  nu  contraire,  vous 
savez  combien  librement  et  promptement  j'ny 
fait  ce  que  l'on  a  désiré  de  moy,  et  combien 
franchement  j'ay  remis  en  la  disposition  du  Roy 
et  la  vostre,  les  charges  que  non  pas  vos  Ma- 
jesté/., maisd'autres  moins  conscientieux,avoient, 
long-tempsy  a ,  désiré  cstre  tirées  de  mes  mains, 
plustost  pour  satisfaire  à  leur  ambition  et  pas- 
sion particulière,  que  pour  profiter  au  public, 
ou  apjMirter  en  icelles  un  meilleur  ordre  et  rè- 
glement que  ccluy  avec  lequel  je  les  avois  con- 
duites et  maniées;  dont,  avec  le  temps,  leurs 
actions  rendront  assez  de  preuves,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  adjoustcr  beaucoup  de  paroles, 
et  que,  en  procurant  mon  esloignement  de  la 
Cour  et  des  affaires,  ils  auront  beaucoup  plus 
porté  de  dommai;e  h  t'Eslat  et  aux  choses  géné- 
rales, que  non  pas  à  ma  personne  particulière. 

Car,  grâces  a  Dieu ,  je  ne  fus  jamais  si  heu- 
reu.x  que  je  suis  maintenant ,  ny  en  condition 
plus  tranquille  et  supportable;  moyennant  que 
je  sois  asseuré  de  n'estre  point  mal  voulu  du 
Roy  ny  de  vous ,  que  je  trouve  tousjours  les 
voyes  de  la  justice  ouvertes  lors  que  j'en  auray 
besoin ,  et  que  ceux  qui ,  en  paroles  et  eu  effet , 
se  sont  déclarez  ne  me  vouloir  pas  bien,  ne 
puissent  estre  mes  juges,  ny  se  servir  de  l'auto- 
rité du  Uoy  et  de  vous  et  des  puissances  de  l'Es- 
tat, pour  me  nuire  ;  car  lorsqu'ils  seront  réduits 
à  n'y  employer  que  les  leurs  particulières ,  dés  à 
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présent  je  leur  pardonne  tout  le  mal  qu'ils  me 
feront. 

J'ai  esté  adverty,  plusieurs  fois  et  de  divers 
endroits,  qu'aucuns,  dont  je  n'ay  peu  encore 
sçavoir  le  nom  ,  ont  fait  quehjues  pro[Misitions 
contre  moy,  et  essayé  de  trouver  a  redire  a  mes 
actions  et  comportemens,  et  au  maniement  des 
charges  que  j'ay  possédées  ;  en  quoy  ils  m'ont 
obligé  contre  leur  intention ,  car,  plus  l'on  en- 
trera en  verilication  de  mes  desseins ,  et  à  exa- 
miner toute  ma  vie  passée,  plus  me  sera-t'il  at- 
tribué de  gloire  et  d'honneur  par  les  gens  de 
bien  et  de  vertu  ;  et  pri»  Dieu  que  ces  person- 
nre-là,  qui  font  les  censeurs  d'autruy,  servent 
au.ssi  bien  le  Roy  et  l'Estat  comme  j'ai  fait  ea 
mon  temps. 

.\u  surplus,  quand  l'on  saura,  à  la  vérité,  le 
peu  de  commodités  que  mes  continuels  services 
depuis  trente-cinq  ans  m'ont  acquis ,  je  sç'ay  fort 
bien  que  l'on  m'accusera  plustost  de  sottise  que 
de  mescliaiiceté,  et  estime  qu'au  temps  que  nous 
sommes ,  plusieurs ,  prenans  exemples  sur  moy, 
ne  feront  pas  le  semblable ,  mais  essayeront  de 
donner  si  bon  ordre  à  leurs  affaires ,  que  l'on  ne 
les  tienne  pas  pour  des  sots.  Mais ,  quand ,  en 
vérité,  je  possederois  tous  les  grands  biens  que 
l'on  s'est  voulu  imaginer,  si  pensé-je  (jue  ma 
naissance  et  mon  extraction,  mes  longs,  péni- 
bles, laborieux  et  utiles  services,  du  fruit  des- 
quels vostre  Majesté  jouit  encore  maintenant , 
les  périls  que  j'ay  courus,  la  hieii-veillniice  du 
plus  grand  Roy  du  monde  dont  j'ay  esté  honoré, 
la  confiance  qu'il  m'a  tesmoigné,  par  effets,  et 
par  mil  lettres  que  j'ay  encore  entre  mes  mains, 
Testât  en  quoy  j'ay  trou\é  les  affaires  de  France 
y  estant  appelle ,  et  celuy  auquel  je  les  lais.se  eu 
estant  esloigné,  ne  m'en  auroient  point  rendu  du 
tout  indigne. 

Si  j'ay  bien  ou  mal  scrvy,  et  si  jamais  j'ay  eu 
intelligence  dedans  ou  dehors  le  royaume  au 
préjudice  d'iceluy,  je  n'en  veux  point  d'autre 
tesmoignage  que  la  propre  science  et  conscience 
de  vosire  Majesté,  sur  ta  sincérité  de  laquelle 
j'ay  fondé  toutes  mes  asseurnnces,  et  me  suis 
résolu  de  régler  a  l'adveiiir  tous  mes  comporte- 
mens, n'ayant  jamais  creu ,  quel()ue  impression 
que  l'on  m'en  ait  \ouiu  donner,  ny  quelques  ad- 
vis  réitérez  que  j'en  ayc  reeeus,  que  vostre  Ma- 
jesté voulust  souffrir  (jue  l'on  iiiterposast  l'au- 
torité royale  a  l'appétit  d'un  particulier,  pour 
me  faire  tort ,  injustice  ou  desplaisir.  Et  cette 
seule. confiance  en  vostre  bonté,  a  este  cause 
que  je  suis  allé,  venu  ,  retourné,  et  ay  séjourné 
a  la  Cour,  tout  ainsi  que  avez  monstre  le  dési- 
rer, et  suis  encore  a  présent  dùsposé  de  faire  le 
semblable  j  car,  sur  la  moindre  de  vos  paroles , 
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Je  me  re&dray  en  tel  lieu  Qu'il  plaira  à  vostrc 
Majesté,  laquelle  ne  verra  sortir  de  moy  aucune 
action  qui  ia  puisse  offencer,  ou  tant  soit  p«u 
prejudieier  à  la  réputation  que  Je  pense  avoir 
acquise ,  d'avoir  tousjours  esté  vray,  lidele  et 
utile  servltbur  de  mon  Boy  et  de  ma  ptitrie. 

Que  si  je  ne  me  suis ,  en  tout  temps  et  en 
toutL's  choses,  comporté  au  gré  de  tout  Je  monde, 
je  mérite  d'cjitre excusé,  dautant  qu'il  est  im- 
possible de  trouver  personne  qui  le  puisse  faire 
conjointement  avec  vostre  service  et  le  bien  de 
("Estât;  mais,  pour  le  moins,  j'auray  cet  hon- 
neur et  cette  gloire,  d'avoir  donné  satisroctioii 
de  mes  services  au  plus  grand  Boy,  au  plus 
ip[rand  capitaine  et  plus  grand  homme  d'Estat 
qui  ait  fleuri  depuis  plusieurs  siècles ,  et  d'a>  oir 
cstû  l'undiis  iiisti'umcns  dont  il  s'est  servy  en  lu 
conduite  des  affaires ,  pour  remédier  aux  ruines 
et  désolations  que  le  desastre  de  plusieurs  ans 
a  voit  engendrez ,  et  pour  changer  toptes  les  né- 
cessitez et  misères  de  l'Estat,  en  abondances  et 
félicitez  ;  car,  par  une  lettre  que  Sa  Majestc  de- 
funte  m'cscrivit ,  lura  qu'il  commença  de  in'ap- 
peler  au  principal  maniment  de  ses  flunoces,  il 
pûroist  assez  que  la  pauvreté  et  la  nécessité  p re- 
noient place  jusqucs  dans  sa  table ,  sa  chambre 
et  son  cabinet ,  et  que  les  choses  plus  ordinaires 
luy  dcfailloient  ;  et  neantmuins  sa  vertu  ayant 
surmonté  tout  cela ,  je  ferai  voir  qu'en  muins  de 
dix  années  il  s'est  servi ,  eu  partie ,  de  mon  in- 
dustrie, travail  et  fidélité  pour  décharger  les 
tailles  de  cinq  millions  ou  environ,  diminuer 
partie  des  subsides,  daces  et  impositions  de  plus 
de  moitié ,  acquiter  des  debtes  de  la  Cuuionne 
pour  prés  de  cent  millions ,  contracter  des  ra- 
chapts  de  rentes  ou  domaines  pour  trente  ou 
trente-cinq  millions ,  augmenter  par  bons  nies- 
nages  ses  revenus  ordinaires  de  trois  ou  (juatre 
millions ,  accroistrc  les  limites  de  son  Estât  d'une 
province,  assembler  toutes  sortes  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre ,  fortifier  la  pluspart  des 
places  frontie^^es  de  son  royaume ,  et  mettre  dans 
ses  coffres  plus  de  vingt  millions  ;  car,  quand  il 
plairail  vostre  Majesté,  je  lui  justifierai  rhnrc- 
ment  toutes  ces  particularitez.  Et  pour  dernier 
article ,  qui  est  celui  dont  aujourd'huy  l'on  fait 
le  plus  de  cas ,  j'avois  desja ,  avant  mon  purte- 
ment  de  Paris,  dressé  un  bref  estât  pour  moiis- 
trer  comme,  outre  le  fonds  nécessaire  pour  les 
despences  ordinaires  de  l'année  1610,  le  feu  Uoy 
pouvoit  faire  estât ,  au  commencement  d'icelie , 
de  seize  ou  dix-sept  millions  d'argent  comptant, 
et  de  quatre  à  cinq  millions  deubs  de  reste  par 
aucuns  fermiers,  receveurs  ou  autres  particu- 
liers, dont  le  recouvrement  estoit  assez  facile. 
Or  il  me  semble  que  toutes  ces  actipus  tant  re- 


commandables ,  ausquelles  j'ai  contribué  quel- 
que chose  de  mon  travail ,  et  plusieurs  autres 
services  que  j'ai  rendus  et  en  paix  et  en  guerre  , 
meriteroient  bien  que  je  fusse  trait  lé  autrement 
que  le  commun,  au  rang  duquel  l'on  me  veut 
réduire  ,  sur  toutes  les  prétentions  légitimes  que 
Je  puis  avoir,  estant  encore  à  présent  aussi  in- 
certain de  ce  que  l'on  veut  faire  pour  moy  en 
cette  année ,  que  j'estois  au  commencement  d'i- 
celie ,  et  ne  se  parlant  tous  les  Jours  d'autres 
choses  que  de  diminuer  la  fonction  et  l'everdce 
de  si  peu  de  charges  qui  me  sont  restées.  J'ai 
encore  assez  de  i-onnoissance  des  affaires  et  du 
fonds  qui  peut  estre  à  l'espargne ,  pour  juger  si 
c'est  impuissance  ou  mauvaise  voloutéqui  sont 
cause  des  mauvais  traiteniens. 

Or,  puisque  c'est  l'intention  de  \ostre  Ma- 
jesté, comme  il  lui  a  pieu  me  l'escrire  cj-devant, 
que  de  faire  oliserver  en  toutes  ses  parties  la  foy 
et  la  parole  qu'elle  m'a  donnée ,  et  dont  j'ai  les 
brevets  et  autres  pièces  autentiques  en  main  ,  je 
la  supplie  tres-bumblement  vouloir  commander 
absolument  que  l'exécution  n'en  soit  plus  diffé- 
rée, mais  que  j'en  puisse  promptement  ressentir 
les  effets  ;  ou  bien ,  si  tant  est  qu'il  y  eust  quel- 
que chose  de  changé  eu  vostre  bonne  volonté, 
me  le  vouloir  faire  clairement  entendre  par  ses 
lettres  :  Car,  encore  que  je  ne  vous  en  aye  dotmé 
aucun  sujet,  ncautmoius  je  ne  laisseray  de  m'ac- 
commoder  et  sousmetlre  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  me  déclarer  estre  de  vostre  intention ,  la 
mienne  estant,  puis  que  je  vois  ma  conscience, 
mon  honneur  et  n»a  vie  en  seiireté  sous  la  pro- 
tection de  vostre  Majesté,  de  ne  faire  aucune 
chose  qui  puisse  estre  non  seulement  mauvaise, 
mais  sinistrement  interprétée ,  et  de  réduire  mes 
actions  et  l'entière  conduite  de  ma  vie ,  à  ce  que 
je  penseray  le  plus  conforme  à  la  volonté  de  vos 
Mnjestez,  desquelles  voyant  que  je  ne  recevois 
aucun  commandetncnt ,  qu'il  ne  se  présente  au- 
cune affaire  de  conséquence  pour  le  public  ou 
je  puisse  estime  employé ,  et  que  les  affaii-es  par- 
ticulières pour  lesquelles  je  m'estoi^  acheminé 
en  ce  pays  simt  terminées,  j'ay  pensé  estre  de 
mon  dev  oir  d'aller  faire  m\  tour  exi  mun  gouver- 
nement ,  pour  y  servir  le  Roy  suivant  mes  obli- 
gations. 

Ce  que  neantmoins  je  n'ay  voulu  entrepren- 
dre sans  en  advcrtir  vostre  ME^e^té,  el  seavoir 
si  elle  aura  agréable  que  je  séjourne  à  Cbastel- 
leraut  durant  le  temps  de  l'assemblée,  comme 
j'en  ay  esté  prié  par  plusieurs  particuliers  et  au- 
cuns synodes  des  provinces ,  dautant  qu'en  cette 
action  et  toutes  autres ,  je  ne  désire  rien  faire 
sans  vostre  sceu  et  consentement ,  me  contiaut 
sur  la  protection  dont  il  vous  a  |>leu  m'usâcurcr^ 
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sur  l'observation  de  ce  qui  m'a  esté  promis,  et 
que  vostre  Miyesté  ne  souffrira  point  que  Ion 
entreprenne  et  que  l'on  altère,  tant  soit  peu,  In 
fonction  et  l'exercice  de  ce  peu  de  charges  qui 
Lme  sont  restées,  chose  qui  ne  se  peut  faire  sons 
■ne  toucher  à  l'honneur.  Que  si  u  tant  de  faveurs 
P"quejay  receués  et  espère  recevoir  de  vostre  Ma- 
jesté et  de  sn  justice  et  bouté,  il  vous  pluisoit  y 
atlJoustiT  celles  d'une  entière  conlinnce  ,  de  nie 
^jurler  plus  librement,  et  vouloir  que  je  donnasse 
^Hpclaircissement  sur  les  rapports  que  l'on  a  peu, 
^^u  que  l'on  pourra  faire  <|uel(|uefois  à  vostre 
I      ftinjesté  contre  raoy,  je   m'asseure  que  ^•ostre 
^B^prit  en  demeureroit  content  et  satisfait.  Car, 
^Kncore  que  j'aye  long-temps  servy  sous  un  mais- 
tre  qui  avoit  toute  eonflance  en  moy,  et  qui  ne 
y^ie  desnioit  gueres  tut  faveur  aux  occasions,  si 
J^ffB  se  trouvera-t'il  point  que ,  pour  m'advunta- 
^ger  ou  en  profiter,  j'aje  jainois  fait  déposséder 
personne  de  sa  charge;  qu'il  ait  este  fait  tort, 
injustice  ou  violence  ù  quelqu'un;  que,  durant 
tout  le  temps  que  j'ay  exercé  la  charge  de  su- 
perintendant des  finances,  il  soit  entré  dans  ma 
bourse  un  seul  denier  de  l'argent  du  Roy,  sinon 
piir  le  moyen  de  ses  bien-fuits  et  liberalitez;  ((ue 
j'aye  jamais  receu  gratification  pour  affaire  dont 
je  me  sois  niesle,  ny  présent  d'aucun  roy,  prince, 
I      seigneur  ou  autre  quel  qu'il  soit,  sinon  de  vos- 
tre Majesté  seule,  ou  pour  ambassades  et  pre- 
'     seiisUe  vos  iiopces  et  celles  de  feue  Madame, 
I      ou  de  quelques  villes,  lors  que  je  fis  les  traittez 
1      pour  la  réduction  des  provinces  de  .Normandie 
et  Champagne  en  l'obéissance  du  Roy;  et  encore 
ne  les  voulus-je  accepter  sans  son  commande- 
ment et  brevet  particulier.  Estant  a  désirer  (|ue 
chacun  en  voulust  user  maintenant  connue  j'ay 
fuit  autrefois,  car  vos  affaires  et  services  s'en 
portcroient  beaucoup  mieux.  Suppliant  en  toute 
humilité  vostre  Majesté  me  pardonner,  si  je  luy 
domie  la  peine  de  lire  une  si  longue  lettre,  rem- 
plie de  redites  sur  aucuns  poinets  et  d'infinies 
petites  luirlieularitez  que  je  sçay  bien  ne  mériter 
'      pas  de  venir  jusques  a  vostre  présence;  mais  les 
j      divers  discours  que  j'ay  appris  avoir  esté  ternis 
de  mes  actions,  les  desseins  que  l'on  a  projetiez 
ou  proposez  contre  moy,  la  nécessité  d'une  juste 
defenee,  et  le  désir  que  j'ay  d'estre  repute  de 
vostre  .Majesté  pour  tel  que  je  suis,  m'a  fait  pas- 
ser par  dessus  toute  autre  considération  :  de- 
quoy  encore  une  fois  je  luy  demande  pardon ,  et 
la  supplie  tres-humblement  tenir  pour  inventé 
et  suspect  tout  ce  {|ui  luy  sera  rapporté  au  pre- 
I     judice  de  ma  sincérité,  et  de  la  vérité  des  choses 
I     coutenués  en  cette  lettre.  Sur  laquelle  attendant 
l'honneur  de  vostre  responee  et  de  vos  commau- 
dumeus,  Je  prieray  le  Créateur,  etc. 


Lettre  de  la  Reine  tnere  à  M.  de  Sullt/. 

Mon  cousin,  vostre  lettre  contient  plusieurs 
points  ausquels  je  m'abstiendray  pour  le  présent 
de  respondre,  joint  que  je  vous  ay  desja  cscrit 
que  c'est  sans  raison  et  fondement  que  vous  per- 
suadez que  l'on  vous  calomnie  envers  moy.  Jo 
seay  discerner  le  vray  d'avec  le  faux ,  et  n'ay 
perdu  la  mémoire  des  choses  passées.  Je  vous 
ay  pareillement  escrit  que  j'entends  que  les  grâ- 
ces et  promesses  que  le  Roy  monsieur  mon  fils 
et  moy  vous  avons  faites,  vous  soient  observées, 
et  qu'il  n'y  a  personne  auprès  de  nous  qui  s'y 
oppose  ny  qui  vous  y  traverse  :  celuy  qui  l'en- 
tre|)rendroit,  le  feroit  contre  ma  volonté,  et 
partant  inutilement.  Quant  au  voyage  que  vous 
proposez  faire  en  vostre  gouvernement  et  en  ra.s- 
semblée  de  Chastelleraut,  comme  je  veux  croire 
{(ue  vous  aurez  tousjours  pour  principale  visée  de 
bien  l'aire  pour  le  service  du  Roy,  mondit  sieur 
et  tlls,  par  tout  où  vous  irez  et  serez,  je  me  re- 
mets aussi  a  vous  d'en  faire  et  user  connne  vous 
jugerez  pour  le  mieux;  car  vous  eounoissez 
mieux  que  tout  autre  combien  vostre  allée  et 
présence,  en  l'un  et  en  l'autre  lieu,  jMruvent  es- 
Ire  uliles  au  service  du  Roy,  mondit  sieur  et  fils. 
Je  prie  Dieu ,  mou  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Escrit  à  Fontainebleau  le  24  d'avril  loti. 
Vostre  bonne  cousine,       Mabib. 

En  suite  de  cette  lettre,  l'on  vous  envoya  de 
la  Cour  un  brevet  d'augmentation  de  pension, 
jus(iues  a  quarante  huict  mil  quatre  cens  livres, 
dont  lu  teneur  ensuit  : 

Brevet  d'augmentnlion  de  petision. 

.\njourdliuy  vingtiesrae  may  rail  six  cens 
onze,  le  lloy  estant  à  Paris,  desirans,  par  l'advis 
de  la  Reine  régente  sa  mère ,  rcconnoistre  les 
grands,  fidels,  agréables  et  recommandables 
services  que  M.  le  due  de  Sully,  pair  de  France, 
a  cy -devant  rendus  au  l'eu  Roy,  dernier  deeedé, 
que  Dieu  absolve ,  et  luy  domier  moyen  de  les 
continuer  à  l'advenir,  et  supiwrter  ses  despences 
qu'il  luy  conviendra  faire  «  cette  occasion  :  Sa 
Majesté,  du  niesme  advis  de  ladite  Reine  régente 
sa  niere,  luy  a  libéralement  accordé  et  fait  don 
de  la  sonune  de  quarante-huict  mil  quatre  cens 
livres  de  pension  annuelle,  compris  vingt-quatre 
mil  livres  d'augmentatirni,  en  laquelle  e.st  aussi 
compris  ses  gages  de  conseiller  en  sou  conseil 
d'Estat,  et  icelle  avoir  et  prendre  en  son  espar- 
gne,  à  connueiicer  du  premier  jour  de  janvier 
dernier.  Voulant  sadite  Majesté  que  ledit  sieur 
duc  de  Sully  soit  à  cette  fin  employé  dans  Tes- 
tât de  ses  peusionuaires,  et  payé  d 'icelle  pension 
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par  ses  slmpled  quittances ,  sans  qu'il  lu>'  soit  ] 
besoin  d'autres  lettres  ny  expéditions  que  le. 
présent  brevet,  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa 
main,  et  estre  contresigné  de  moy  son  conseiller 
et  secrétaire  d'Estat ,  ladite  dame  Reine  régente 
présente.'  Louis. 

Et  plus  bas,  DE  LOHENré. 

Ayans  achevé  de  transcrire  tous  les  mémoires 
et  recueils  des  vies  et  fortunes  de  nostre  grand 
Boy  et  de  vous ,  faits  par  quatre  de  vos  servi- 
teurs ci-devant  nommés ,  nous  avons  trouvé  à 
propos  d'insérer  encore  à  la  suite  d'iceux  quel- 
ques manuscrits  de  ces  temps-là,  que  nous  nvom 
trouvés  en  feiiiiletant  vos  papiers  qui  estaient 
en  confusion  dans  vostre  cabinet  :  mais,  (Inu- 
tant  qu'iceux  sont  sans  datte,  nous  nous  cositeii- 
terons  de  les  transcrire  comme  ils  nous  vien- 
dront à  la  main ,  remettant  la  dispositiun  de 
leur  ordre  à  ceux  qui  les  voudront  un  jour  lire 
ou  fJEure  imprimer. 


^ 


SUPPLÉMENT  DU  CHAPITRE  CCIX. 

En  se  retirant  de  la  Cour,  Sully  conserva  lu 
grande  maîtrise  de  l'artillerie,  la  grande  voirie, 
la  surintendance  des  fortifications ,  et  le  gotiver- 
nement  du  Poitou.  Sa  famille  se  composoit  de 
trois  fils  et  de  deux  filles.  Son  fils  aîné,  le  riiar- 
quis  de  Sully,  issu  de  son  premier  raariagi-  avec 
Anne  de  Courtenay,  montrait  un  caractère  miUé- 
rement  opposé  au  sien  :  il  étoit  aussi  prodigue 
que  le  duc  étoit  économe.  Ses  deux  autres  l]U , 
César  et  François  de  Béthune,  possédoient  [)l(i- 
sieursdes  qualités  de  leur  père.  Marguerite,  sa 
fille  aînée,  avoit  été  mariée  par  Henri  IV,  en 
1605,  à  Henri ,  duc  de  Rohan ,  qui  devint  suus 
Louis  Xni  le  clief  des  protestans  :  son  courage 
et  sa  constance  dévoient  lui  faire  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  son  époux.  La  sœm*  en- 
dette de  Marguerite ,  destinée  à  un  sort  ntuiiis 
brillant,  mais  plus  heureux,  avoit  donné  sa 
main  au  marquis  de  Mirepoix. 

Cette  famille,  qui  perdoit  par  la  retraite  tle 
son  chef,  les  espérances  de  grandeur  qu'elle 
avoit  formées,  partageoit  son  mécontentement. 
Cependant  Sully,  conservant  sur  ses  enfans  l'as- 
cendant que  lui  donnoient  sa  fermeté  et  ses 
vertus,  réprimoit  leurs  murmures,  et  les  iiiain- 
tenoit  dans  le  devoir. 

Dès  l'année  suivante  [l 611],  il  sembla  ({tie  la 
Cour  eût  formé  le  projet  de  mettre  à  la  plus  ter- 
rible épreuve  la  fermeté  de  Sully.  La  Réj;eti(e, 
trompée  par  le  duc  de  Bouillon ,  qui ,  pendant  le 
règne  de  son  époux ,  n'avoit  cessé  de  fomenter 
des  troubles,  le  chargea  de  représenter  le  Roi  ù 


l'assemblée  que  les  protestans  alloient  tenir  à 
Cliàtellermit.  Ses  instructions  étoiont  de  les  ani- 
raer  «vntre  Sully ,  dont  ils  avoient  eu  autrefois  à 
se  plaindre,  et  de  le  décrier  tellement  paniii 
eux,  qu'on  piU  sans  obstacle  le  priver  de  ses 
charges.  Sully  avoit  d'autant  plus  lieu  d'être  ir- 
rité de  cette  menée ,  que  la  direction  des  affaires 
des  protestons  lui  nvoll  toujours  été  confiée  sous 
le  règne  précédent,  et  que  s'il  avoit  souvent 
combattu  leurs  prétentions,  et  quelquefois  sacri- 
fié leurs  intérêts,  eç  n'avoit  été  que  par  dévoue- 
ment au  Roi  et  à  l'Elat, 

11  parut  a  l'assemblée  avec  son  gendre,  le 
due  de  Hohan ,  et  déconcerta  bientôt  les  intri- 
gues qui  avoient  été  tramées  contre  lui,  S'étant 
rapproché  de  Duplessis  Mornay ,  auquel  il  avoit 
été  Jusqu'alors  constamment  opposé ,  mais  dont 
il  avoit  conservé  l'estime,  il  obtint  rassiiranee 
d'être  soutt>nu.  Malfiré  les  efforts  du  duc  de 
Bouillon ,  les  protestans  le  prièrent  de  conserver 


ses  charges ,  et  lui  promirent  leur  appui ,  s'il 
étoit  injustement  recherché  sur  son  administra- 
tion. 

La  Régente ,  qui ,  en  donnant  au  duc  de  Bouil- 
lon des  instructions  seci'ctes ,  ne  s'étoit  pas  ou- 
vertement déclarée,  désavoua  le  duc  aussitôt 
qu'elle  s'aperçut  qu'il  avoit  échoué,  maintint 
Sully  dans  seii  charges,  et  ne  négligea  rien  pour 
lui  faire  croire  qu'elle  n'a\'oit  eu  aucune  part  à 
l'attaque  dirigée  contre  lui.  Feignant  d'ajouter 
foi  à  ces  démonstrations ,  il  i-entra  pour  toujours 
dans  la  vie  paisible  qu'il  avoit  adoptée  au  mo- 
ment de  sa  retraite.  "Toutes  les  fois  que  la  Cour 
lui  demanda  des  conseils  dans  des  circonstances 
difdeiles ,  il  s'empressa  d'eu  donner ,  sans  témoi- 
gner aucune  humeur,  ni  aucun  regret  de  sa 
grjmdeur  passée  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  vit ,  pendant 
plus  de  trente  ans ,  et  sans  y  prendre  part,  les 
révolutions  qui  agitèrent  la  Cour ,  depuis  la  pre- 
mière révolte  des  princes,  qui  éclata  eu  ifil4, 
jusqu'à  la  (in  du  ministère  du  cardinal  de  Rielie- 
lieu  :  mais  il  ne  put  empêcher  que  le  due  de 
Rohan  son  gendre,  et  le  marquis  de  Sully,  son 
(lis  aîné,  n'embrassassent  le  parti  des  protestans, 
et  ne  (Igurassent  à  leur  tète. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  lieu  d'aimer  le  maréchal 
d'Ancre ,  il  (it  ses  efforts ,  après  les  états  de  1 6 1 4, 
pour  détourner  te  prince  de  Coudé  de  rallumer 
la  guerre  civile  :  en  1616,  époque  à  laquelle  les 
princes  êtoient  sur  le  point  de  se  réunir  aux 
protestans ,  ce  qui  auroit  formé  une  force  à  la- 
quelle rien  n'eût  pu  résister ,  il  avertit  la  Reiue 
du  danger  qui  la  raenaçoit.  Api-ès  l'assassinat  du 
maréchal  d'Ancre,  lorsqu'un  jeune  favori  sans 
expérience ,  se  vit  à  la  tète  des  affaires ,  il  fut 
plus  d'une  fois  appelé  ù.  la  Cour ,  sans  qu'un  eût 
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Tintention  de  profiter  de  ses  sages  avis.  Ce  fut 
avant  l'une  de  ees  eonférences,  quil  adressa  à 
Louis  Mil  un  discours  que  tous  les  liistoriens 
ont  rapporté,  et  qui  donne  l'idée  la  plus  juste  de 
la  hardiesse  et  de  l'inllexibilité  de  son  caractère. 
Les  eomplaisans  du  favori ,  partageant  son  fioùt 
pour  le  lu\e,  avoient  invente  des  modes  Tiouvel- 
les  qui  faisoient  le  contraste  le  plus  frappant 
avee  le  costume  adopté  du  temps  de  Henri  IV. 
Sully,  n'ayant  rien  chaniii'  à  sa  manière  de 
s'haWlIer,  trouva  le  Roi  entoure  d'une  foule  de 
jeunes  courtisans  qui,  inal]u;ré  la  présence  du 
mouarque,  eurent  l'impolitesse  de  rire  de  sa 
tournure  étrange  :  "  Sire,  lui  dit-il,  quand  le 
"  feu  Roi  votre  pi're,  de  glorieuse  mémoire,  me 
«  faisi>it  l'honneur  de  m'appcler  auprès  de  sa  per- 
n  sonne ,  pour  s'entretenir  avee  moi  de  «irandes 
"  et  imiwrtantes  affaires,  au  prcalable,  il  faisoit 
■•  sortir  les  Iwuffons.  ■■ 

En  Ifiai  ,  dernière  année  du  ministère  et  de 
la  vie  de  Luynes,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
aux  protestans,  la  position  de  Sully  devint  très- 
peiiible.  Il  ne  balanea  pas  un  moment  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir,  et  dcnietira  IiiIcIl'  au 
Roi.  Cependant  le  prince  de  Conde,  qui  le  liais- 
soit ,  fei<;nit  de  craindre  que  sa  présence  à  Ville- 
bon  ne  fût  danftereuse.  Il  le  força  presque  à  lui 
vendre  cette  propriété ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
qu'il  possédoit  dans  le  voisina'pie,  et  voulut  pro- 
fiter des  triiublcs  pour  n'en  pas  acquitter  le  paye- 
ment. Cela  donna  lieu  a  un  grand  procès ,  à  la 
suite  duquel  Sully  obtint  la  restitution  de  Ville- 
bon,  et  reçut  en  celiange  de  ses  autres  terres, 
Nogenl-le-Rotrou,  MontiL.'ny  et  Cliaroiid.  Ce  ne 
fut  qu'après  cette  transaction  qu'il  put  jouir  du 
repos  qu  il  avoit  vainement  cherché  depuis  sa 
retraite  du  ministère. 

L'abbé  de  rKeluse,  à  qui  la  famille  de  Sully 
avoit  comniuniiiué  plusieurs  documens,  nous  a 
laissé  des  rensei;,'nemens  eurieu\  sur  sa  manière 
de  vivre.  Sa  principale  habitation  étftit  Villebon; 
il  y  passoit  l'été  et  l'hiver  :  dans  le  printemps  et 
dans  l'autonme,  il  faisoit  de  fréquens  voyages  à 
Rosny  et  a  Sully.  Sa  maison  res.sembloit  à  celle 
d'un  prince ,  et  étoit  cependant  administrée  avec 
kl  plus  grande  économie,  (.(utre  un  grand  nom- 
bre d'écuyers ,  de  gentilshommes ,  de  pages ,  et 
plusieurs  dames  et  filles  d'honneur  attachées  a 
la  duchesse,  il  avoit  une  garde  composée  de 
Trançois  et  de  Suisses. 

Ses  journées  étoient  distribuées  avee  autant 
de  régularité  que  quand  il  étoit  ministre.  Levé 
de  très-bonne  heure ,  il  travailloit  toute  la  mati- 
née :  après  avoir  vaqué  aux  devoirs  de  ses  char- 
ges, il  s'occupoit  de  ses  affaires  domestiques,  «les 
contestations  qui  s'élevoieut  entre  ses  nombreux 
II.  C.  D,  M.  T,  in. 
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vassaux ,  et  présidoit  ensuite  à  la  rédaction  de 

ses  Mémoires,  qu'il  faisoit  écrire  par  ses  secré- 
taires. A  l'heure  du  diner,  il  passoit  dans  une 
salle  immense  garnie  de  tableaux  représentant 
les  grandes  actions  de  Henri  IV.  Il  n'y  avoit  A 
sa  table  que  deux  fauteuils,  l'un  pour  lui,  l'au- 
tre pour  la  duchesse  :  les  convives,  tous  d'un 
;ige  nmr,  u'avoient  que  des  tabourets.  Une  autre 
table,  destint-e  à  la  jeunesse,  étoit  tenue  par  le 
capitaine  des  gardes  :  «  Vous  êtes  trop  jeunes, 
•>  disi>it-il  a  ceux  qui  se  plaiguoient  de  n'être  pas 

■  admis  a  la  grande  table;  vous  êtes  trop  jeunes 
•>  pour  que  nous  mangions  ensemble,  nous  nous 
■'  cnnuicri<ms ,  les  uns  les  autres.  ■■ 

Après  avoir  passé  f|uelques  momens  dans  la 
siilfe  des  Illustres,  ornée  des  portraits  des  plus 
grands  hommes  du  .siècle ,  il  partoit  pour  la  pro- 
menade ;  -■  Alors,  dit   l'abbé  de   l'Keluse,   on 

■  sonuoit  une  grosse  cloche  qui  etoit  sur  le  pont, 
■•  pour  avertir  de  la  sortie.  La  plus  grande  partie 
••  de  sa  maison  se  reudoit  ù  son  ai)partement,  et 
"  se  inettoit  eu  haie  depuis  le  bas  de  l'escnlier. 
«  Les  éeuyers,  gentilshommes  et  ofliciers  nmr- 
'•  choient  devant  lui ,  précédés  de  deux  Suisses 
"  avec  leur  hallebarde.  11  uvoit  a  ses  crttés  quel- 
"  ques  uns  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  avee  les- 
"  quels  il  s'eutretenoit  ;  suivoient  ses  officiers 
■1  aux  gardes  et  sa  garde  suisse  :  la  marche  étoit 
■'  fermée  par  quatre  Suisses.  ■■  .Vu  retour  de  la 
promenade,  on  soupoit  dans  le  même  ordre, 
et  chacun  se  retiroit  au  signal  donné  par  le 
maître. 

Sully,  conservant  religieusement  la  mémoire 
du  monarque  <(ui  l'avoit  comblé  de  bienfaits, 
portoit  toujours  sur  sa  ijoitrine  une  grande  mé- 
daille d'or  ou  étoit  empreinte  la  ligure  de 
Henri  IV.  .  De  temps  en  temps,  dit  l'abbé  de 
"  l'Écluse,  il  la  prenoil,  s'arrétoit  a  la  contera- 
"  pler,  et  la  baisoit.  ••  En  l(i:u,  il  fut  fait  maré- 
chal de  France,  et  la  même  année  il  eut  à  pleu- 
rer lu  mort  de  son  (ils  aîné,  le  marquis  de  Rosny. 
Ce  seigneur  qui  avoit ,  dans  les  derniers  trou- 
bles, coulraeté  des  dettes  considérables,  hiis.soit 
un  (ils,  qui  épousa  en  Hi3D  lu  lilledu  chancelier 
Séguier ,  et  qui ,  jKiusse  par  la  famille  de  sa 
femme,  eut  un  grand  procès  avec  son  aïeul. 
Sully  le  perdit  en  1041 ,  et  mourut  huit  jours 
après,  le  22  décembre,  à  Villebon,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-<Ieux  ans.  Sou  épouse ,  qui  vécut  encore 
dj.x-buit  ans,  lui  lit  élever  une  statue  :  elle  mou- 
rut en  1659,  à  l'âge  de  quatre- viugt-dLv-sept 
ans. 
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CHAPITRE  CCX  (1). 

Portrait  de  Henri  IV.  Ses  projets  sur  Fadmi' 
nistration  intérieure,  sur  les  affaires  du 
dehors,  et  sur  la  grande  confédération  eu- 
ropéenne. 

C'est  sans  doute  et  sans  contradiction,  voire 
inesme  adversion  de  qui  que  ce  soit ,  que  nostre 
vaillant,  généreux,  tres-judicienx  et  débonnaire 
roy  Henry-le-Grand  avoit  receu  en  don  des  ii- 
beralitez  et  beneflcences  de  Dieu ,  des  deux  et 
de  la  nature,  un  corps  et  des  membres  des  mieux 
formez  et  composez;  ayant  de  fort  agréables 
lineamens  de  visage,  une  taille  des  plus  belles 
et  mieux  proportionnées ,  une  mine  et  une  façon 
douce,  aimable,  familière,  grave  et  majestueuse; 
tine  force ,  agilité,  disposition ,  vigtieur  et  santé 
propre  à  supporter  toutes  fatigues,  peines,  tra- 
vaux ,  assiduitez ,  veilles  et  nécessitez  de  vivres; 
un  esprit  laborieux ,  advlsé,  vif,  subtil  et  inven- 
tif; une  vaillance,  générosité  admirable;  un 
Jugement  ferme,  solide  et  résolu,  amené  à  sa 
perfection  par  une  grande  et  longue  expérience 
en  toutes  sortes  d'espreuves  de  bonnes  et  mau- 
vaises fortunes  es  affaires  et  faction  d'Estat,  de 
milice,  Justice  et  finance;  et  finalement,  une 
continuelle  et  persévérante  méditation  aux  cho- 
ses rares ,  excellentes ,  illustres  et  magnifiques , 
afin ,  comme  il  disoit  souvent ,  de  pouvoir  ache- 
ver le  reste  de  ses  jours  en  actions  glorieuses , 
agréables  à  Dieu  et  utiles  an  public  ;  establis- 
sant  de  tels  ordres ,  formes ,  disciplines  et  règle- 
ment pour  la  milice,  justice,  finance  et  police 
de  son  Estât,  qu'ils  fussent  difficiles  à  destruire, 
renverser  ou  altérer  par  ses  successeurs,  comme 
il  avoit  esté  jadis  fait  par  ceux  de  toutes  les 
trois  diverses  lignées  des  roys  qui  avoient  do- 
miné sur  la  France;  se  pouvant  vérifier  facile- 
ment que,  de  la  première  race,  il  ne  s'est 
trouvé  que  Meroûée,  Clovis  et  Clotaire  le  grand; 
de  la  seconde  race ,  que  Charles  Martel  (  car  il 
mérite  d'estre  mis  au  nombre  des  roys  ),  Pépin 
et  Charlemagne  ;  et  de  la  troisiesme  race ,  que 
Hue  Capet,  pource  que  c'est  iuy  qui  forma  l'Es- 
tat,  Philippes  Auguste,  Philippes  le  Bel  et  Char- 
les le  Sage  :  car  Sibier,  Dagobert,  de  la  pre- 
mière lignée  ;  Saint  Louys ,  Charles  IV,  Charles 
VII  et  Louys  XII  de  la  troisiesme  lignée,  sont 
estimez  avoir  eu  quelques  vertus ,  et  fait  de 
belles  choses  ;  neanlmoins ,  elles  ont  esté  telle- 
ment entremésiées  de  fascheux  accidens ,  qu'il 
s'y  peut  trouver  autant  de  mal  que  de  bien. 

Or ,  pour  continuer  son  dessein ,  et  en  rendre 
le  discours  plus  clair  et  intelligible,  sans  user 

.    (  I  )  Le  rvsle  de  ces  Mémoires  se  compose  de  pièces  trou- 
vées dans  le  cabinet  de  Sulljr. 
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de  grande  prolixité  de  langage,  je  diray  que 
nostre  grand  Roy ,  ayant  toutes  les  vertus  et 
iKinues  parties  ey-dcvant  dîtes ,  après  avoir  sou- 
vent et  longuement  médité  sur  les  expediens  et 
moyens  phis  faciles  et  convenables  pour  rendre 
sa  mémoire  et  sa  renommée  plus  durables  envers 
lu  postérité,  il  prit  enfin  resolution  d'establif 
quelque  eliose  de  solide,  non  seulement  en  la 
subsistance  de  son  Estât ,  mais  aussi  essayer  de 
faire  le  semblable  dans  tous  les  autres  Estais  des 
roys,  princes  et  republiques  qui  composent 
toute  la  chrestienté  d'Euro[jc,  et  ce,  par  les  es- 
ta blîssemens,  oitires  et  formes  cy-apres  décla- 
rées, suivant  le  eoinmandcmeut  exprés  que  j'ay 
eu  d'en  faire  le  discours,  Sa  Majcslé  l'ayant 
ainsi  déclaré. 

Désirant  de  rendre  cet  ex trnict,  lequel  J'ay 
tiré  d'un  plus  grond  discours,  le  pins  clair  et 
iiitellijiible  qu'il  me  sera  possible,  je  le  distio- 
gueray  en  quatre  diverses  sections,  dont  la  pre- 
mière contiendra  les  ordres ,  formes  et  reglemciis 
que  le  Roy  voulolt  establlr  pour  le  dedans  de  soo 
royaume;  la  seconde,  des  justes  et  spécieux  pré- 
textes que  le  Roy  donooit  n  ses  premières  armes, 
qu'il  fa  (soi  t  entendre  estre  toutt«  pacifiques;  la 
trolstesnie ,  touchant  les  causes  qui  pou  voient 
nnistre  pour  advancer  ses  armes,  et  de  plus 
hauts  desseins;  et  la  quatriesme,  touchant  la 
finale  conelusioii  du  total ,  par  divers  dcgrei! 
ncantmoins,  selon  que  le  temps,  les  occasions  et 
les  erreurs  d'autruy  Iuy  en  donncrolent  le  siijet, 
sans  se  vouloir  monstrer  agresseur,  ny  déclarer 
vriuc  partie  en  aucune  rencontre  ny  cisnjuue- 
tures  d'affaires ,  mais  simple  défenseur  de  ses 
amis,  et  amiable  compositeur  de  tous  grands 
différends  dans  la  chrestienté. 


CHAPITRE  CCXI. 

SECTtOX  PKEMlknE. 

Contenant  six  articles  tels  t/ue  s'ensuit,  et 
çue  le  Roy  a  ilcuja  veus  et  approuves. 

i 

Premièrement,  Sa  Majesté  avoit  resoin  d'esta- 
blir  de  telles  formes  en  l'observation  de  la  jus- 
tice et  es  manières  d'user  par  les  juges ,  et  en  la 
distribution  d'îcelle,  que  le  soulagement  des  sn- 
jeels  se  trouvast  proportionné  an  désir  et  au  be- 
soin qu'ils  en  ont, avec  de  si  fermes  et  droittiricrs 
i-eglemcns,  tjue  l'Infraction d'iceux  fust  punie,  et 
devinst  une  assenrée  prévention  contre  toute  ré- 
cidive de  vcvntions  et  oppressions  de  peuples,  le 
tout  suivant  le  projet  que  le  Boy  en  a  veu  cor- 
rigé et  fait  mettre  titi  net. 
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Plus,  d'establir  semblablennent  un  si  bon  or- 
dre au  mesnapeinent  et  ameliorationdcs  revenus 
de  son  royaume,  et  garder  une  telle  proportion 
entre  les  projects  et  desseins  du  Roy  et  de  TEs- 
tat,  et  de  la  possibilité  de  l'exécution  d'iceu.v, 
i  et  entre  celles  de  la  recepte  et  de  la  despense , 
I  que  Sa  Majesté  ne  peut  estre  nécessitée  de  sur- 
charger excessivement  ses  sujets,  nv  se  priver 
du  moyen  de  les  descliariier  de  toutes  tailles  et 
autres  impositions  capitales  et  perscmnelles,  sui- 
vant le  désir  qu'elle  u  tousjuurs  tesiuoigné  d'en 
avoir. 

III. 

Plus,  d'cstalilîr  encore  de  si  bous  ordres  et  une 
si  excellente  discipline  et  police  entre  les  i,'ens  de 
guerre,  tant  de  la  campagne  que  des  garnisons 
nécessaires  jiour  la  {Icfctice  de  la  personne  du 
Roy  et  de  l'Eslat ,  que  les  (rouppes  cl  ai  niées  ne 
manquassent  Jamais  de  leursoldeà  point  nommé, 
ny  de  pro\isions  de  tiouclic,  armes  et  nmniliuns, 
alln  que  n'nyans  nidles  nécessitez ,  ny  sujet  d'ex- 
cuse et  de  plainte,  ils  ne  donnent  aussi  aucune 
sorte  d'inconmiodité  aux  peuples,  et  sur  tout 
aux  marchands,  artisans,  pasteurs  et  labou- 
reurs. 

IV. 

Plus,  d'establir  de  si  bons  reslemons  et  ordres 
pour  faciliter  et  amplilier  le  tralie  et  eouunerce 
des  marchands,  pour  l'iiv.iriser  les  artisans  et  les 
manut'aetui-es,  et  twnilU'r  le  labourage  et  nourri- 
ture du  bestial,  que  tous  ceux  de  ces  quatre  va- 
cations ayent  moyen  de  vivre  commodément, 
d'augmenter  leur  négoce  et  entrctnise,  sans  ap- 
prebension  de  nouvelles  surcharges  ny  imposi- 
tions de  deniers,  quckpie  abondance  qui  paroisse 
en  leurs  petits  mesnagcmens,  ny  qu'ils  soient 
saccagés  et  pillaudés  par  les  gens  de  guerre ,  ny 
que  les  seigneurs  particuliers  ny  voisins  leur 
osent  d'extortion  ny  violence. 

V. 

Plus,  d'establir  de  si  bons  regicmens  entre 
toute»  les  sortes  de  grandeurs,  eminences,  qua- 
lités, conditions,  charges  et  dignité/,  de  nais- 
sance ou  acquises ,  que  la  différence  d'entre  icel- 
les  y  soit  remarquable  comme  il  appartient;  que 
par  ce  moyen,  tant  les  petits  que  les  grands, 
soient  maintenus  et  conserve/,  aux  honneur , 
respects  et  déférences  qui  leur  sont  deuës,  selon 
la  diversité  de  leurs  naissances,  extractions, 
charges  et  mérites,  afin  que  nul  n'entreprenne 
chose  Indeuë  ou  mal-seunle  d'ordre  et  (mr  con- 
trainte. 


Vî. 

Plus ,  disposer  les  ecclésiastiques  à  establir 
de  si  bons  ordres  et  formes  de  vivres  parmy  eux , 
que  leurs  plus  eflicatieuses  prédications  se  tirent 
de  leurs  bons  exemples  et  mœurs  loiiables,  aflu 
que,  se  soumettant  d'eux  niesmcs  aux  saints  ca- 
nons, il  n'y  en  ait  plus  pusun  qui  veuille  posséder 
deux  bénéfices  exccdans  la  valeur  de  six  cens 
livres ,  que  les  plus  riches  se  contentent  de  dit 
mil  livres  pour  toute  leur  despcnce,  et  les  autres 
au  dessous  se  réduisent  volontairement  et  en, 
bonne  conscience  a  telles  s»)inmes  modérées  dont 
ils  peuvent  encore  avoir  besoin  pour  vivre  fru- 
galement ;  employant  charitablement  tout  le  sur- 
plus de  leur  revenu  a  l'entretien  des  Eglises  et 
pour  la  nourriture  des  pauvres ,  tant  des  lieu.x. 
ou  ils  sont  situe/. ,  que  deti  bospitaux  publics. 


CH.\P!TRE  CCXII. 

SECTION   SECO!«DE. 

Contenant  sept  articles  pour  csclaircir  les  iti' 
tentions  du  Roy  sur  les  mouveinens  qui  se 
prcjmrent. 

Premièrement,  suivant  les  réquisitions  que 
les  princes  électeurs,  a  sçavoir,  le  palatin  du 
Rliin,  te  duc  de  Saxe,  le  marquis  de  Brande- 
bourg et  les  ducs  de  Meubotirg,  marquis  de 
Burgau,  duc  des  deux  Ponts  et  autres  ont  desja 
faites  au  Roy,  par  lettres  et  ambassadeurs  ex- 
près, et  réitéreront  encore  par  Instruments  au- 
tentiques  et  publics,  de  vouloir  favoriser  et  as- 
sister les  justes  prétentions  qu'ils  ont  sur  les 
Estats,  duchez  et  principauté/,  de  Clevcs,  Jul- 
liers,  Bergues,  La  Mnrck,  Ravensberg  et  Ra- 
vcstin,  contre  les  injustes  et  iniques  poursuites 
de  l'archiduc  Leo|iold  d'Austriche,  soustenu  par 
l'Empereur  et  tonte  sa  maison ,  le  Roy  s'estoit 
résolu  de  composer  et  former  une  armée  de  sept 
mil  chevaux  et  vingt  mil  hommes  de  pied  fran- 
cois,  dix  mil  Suisses  et  six  mil  lans(|uencts  ou 
\V  nions,  et  trente  canons,  le  tout  bien  pourvcu, 
muny  et  assorty  d'armes,  poudres,  boulets,  ins- 
trumens,  outils,  chariots,  charrettes,  cordages 
et  vivres,  et  un  suffisant  fonds  d'argent ,  pour  la 
solde  et  entretcnement  du  total;  avec  laquelle 
armée  il  faisoit  estât  de  passer  par  les  Pais-bas 
et  autres  Estats  est  rangers,  comme  par  terre 
d'amis,  sans  aucune  hostilité  ny  déclaration  dé 
guerre ,  sinon  contre  ceux  qui  Iny  refuseront  le 
passage  et  les  vivres,  fnisjuit  marcher  devant  luy 
l;i  publication  d'une  déclaration,  pour  signilier 
qu'il  n'estoit  aucunemeul  partie  intéressée  en 
toute  cette  guerre ,  mais  simple  auxiliaire  à  ses 
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amis  et  alliez  que  l'on  voudroit  opprimer ,  pour 
empescher  qu'il  ne  leur  fust  usé  de  \ioleQce. 

Davantage ,  puis  que  le  Roy,  en  faisant  son 
voyage  d'Âlemagne,  et  marchant  avec  une  belle, 
grande  et  puissante  armée ,  si  complette  et  bien 
assortie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
faire  la  guerre ,  vouloit  neantmoins  qu'en  tous 
lieux  et  en  tous  pays ,  11  fust  usé  de  comporte- 
mens,  procédures  et  voyes  douces,  amiables  et 
pacifiques,  et  qui  ressentent  mieux  une  visite 
d'amis  et  alliez ,  et  leurs  joyes ,  liesses ,  plaisirs 
et  magnificences,  que  des  actes  d'hostilité,  nui- 
sance ny  violence,  afin  d'esclalcir  un  chacun 
que  ses  desseins  et  ses  préparatifs  en  armes,  ten- 
doient  plutost  à  gagner  les  cœurs  des  princes  et 
des  peuples ,  et  acquérir  leurs  bonnes  volontez 
par  civilitez ,  courtoisies  et  bons  offices ,  qu'en 
usurpaut  les  biens,  honneurs,  Estats  et  pals 
d'autruy ,  le  Roy  avoit  résolu  deux  choses , 
avant  son  département  et  l'acheminement  de 
ses  forces. 

La  première,  d'escrire  des  lettres  de  compli- 
ment et  civilitez  à  l'archiduc  et  à  l'infante  des 
Pais-bas,  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
aux  evesques  du  Liège,  de  Munster,  Paderbome 
et  autres,  et  aux  princes  et  princesses  de  Lor- 
raine ,  pour  les  esclaircir  de  cette  sienne  et  loiia- 
ble  intention ,  afin  de  les  disposer  à  semblables 
actions  envers  luy.  Et  la  seconde,  de  préparer 
un  poiy,  gentil  et  magnifique  esquipage  à  la 
Reine,  ressentant  entièrement  sa  paix  et  sa 
bonne  volonté,  et  la  faire  marcher  avec  ice- 
luy  sur  sa  main  droite  vers  la  ville  de  Metz, 
en  mesme  temps  que  le  Roy ,  avec  le  sien  en 
armes,  s'achemineroit  vers  les  pais  de  Hainaut , 
Namur,  le  Liège  et  Luxembourg,  pour  aller 
à  Julliers  et  à  Cleves  assister  les  amis,  alliez 
et  confederez ,  contre  toute  injuste  invasion  et 
détention ,  instruisant  bien  la  Reine  et  ceux  de 
son  conseil,  composé  des  sieurs  Chasteauneuf, 
de  Thou,  de  Boissise,  de  Calignon  et  de  Gesvres, 
comme  ils  auront  à  se  gouverner  et  à  traiter  en 
ces  païs-là. 

Plus,  afin  que  l'ordre,  discipline  et  police,  ré- 
solues par  Sa  Majesté,  pour  faire  vivre,  mar- 
cher ,  loger  et  camper  un  si  grand  et  puissant 
corps  d'armée ,  en  estât  du  tout  pacifique ,  sans 
que  nul  d'icelle  usast  d'aucune  violence,  fus- 
sent absolument  entretenues ,  deux  choses  luy 
avoient  semblé  nécessaires  :  la  première,  de  faire 
le  fonds  de  la  solde  par  mois,  et  celuy  de  la  four- 
niture des  vivres  par  jour;  et  l'autre,  de  choisir 
entre  tous  les  mareschaux  de  France  et  de  camp, 
quatre  d'iceux  qui  luy  respondissent  de  tous 
desordres  et  contraventions  ;  faisant  si  exacte- 
ment et  sévèrement  chastier  les  premiers  indis- 


crets et  insolens ,  qu'il  ne  priât  envie  à  d'autres 
de  les  imiter.  Et  sembloit  aussi  bien  à  propos 
que  l'nn  des  cpiatre  eust  la  charge  particulière 
de  In  cavalerie;  un  autre,  de  l'infanterie  fran- 
çoise  ;  un  autre ,  des  Suisses ,  et  un  autre ,  de  ce 
qui  est  de  la  Cour,  de  l'artillerie,  des  vivres, 
outils  et  charrois  et  leurs  dépendances,  afin  que 
par  tous  les  lieux,  paîs  et  villes  ou  le  Roy  pas- 
seroit,  il  n'entendit  nulles  voix  de  clameurs  ny 
de  plaintes ,  mais ,  tout  au  contraire ,  l'air  reten- 
tir incessiimmeot  de  ses  vertus,  louanges  et  bé- 
nédictions. 

Davantage,  puis  que,  outre  le^  réquisitions 
ci-devant  faites  au  Roy,  par  lettres  et  ambassa- 
deurs exprès  des  princes  électeurs ,  le  palatin  du 
Rhin ,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brande- 
bourg, et  des  dues  dcNieubourg,  des  Deux  Ponts, 
et  marquis  de  Bureau ,  et  icelles  depuis  réitérées 
par  instrurnens  publics  et  authentiques  de  vou- 
loir protéger,  maintenir  et  deffendre  leurs  tres- 
justes  et  bien  fondées  pi'ctentions  sur  les  princi- 
pautez,  duebez  et  seigneuries  de  Cleves,  Jultiers, 
Bergues,  La  Marck,  Ravensberg  et  Ravestin, 
contre  celles  du  tout  iniques  de  l'archiduc  Léo- 
potd  d'Austriche ,  qui  est  soustenu  par  l'Empe- 
reur ,  le  Roy  sest  résolu,  pour  la  bonne  amitié 
qu'il  porte  nusdits  cinq  princes ,  desquels  il  a  re- 
ceu  plusieurs  bons  offices ,  de  former  une  grande 
et  puisstmte  armée,  telle  qu'elle  est  ci-devant 
spécifiée ,  et  de  l'employer  en  leur  faveur  seule- 
ment. Il  estoit  aussi  résolu ,  avant  sou  départe^ 
ment ,  de  publier  par  tout  les  déclarations  ei-de- 
vunt  spécifiées,  et  y  adjousier  des  protestations 
que  Sa  Majesté ,  en  ce  qui  eoncernerolt  les  prc- 
seus  differens,  n'entendoit  estre  partie  intéressée 
en  aucune  façon,  mais  simple  auxiliaire,  tous- 
jours  disposé  de  se  rendre  arbitre  et  amiable 
compositeur  d'ieeux ,  si-tost  que  les  parties  in- 
téressées tesmoigneroient  de  le  désirer ,  contme 
en  tous  autres  differens  lesquels  înterviendroient 
aux  affaires  de  l'Empire ,  ou  entre  les  princes, 
Estats  et  villes  impériales,  lors  que  l'on  désirera 
de  raceepler  pour  tel ,  lui  semblant  estre  plus 
oblifïé  que  nul  autre  à  rendre  un  si  bon  office, 
puisque  e'estoient  ses  prédécesseurs  roys  de 
France  qui  avoient  fondé  et  composé  l'Empire 
Occidental ,  avec  resolution  de  se  monstrer ,  non 
comme  partial  envei-s  aucun ,  mais  comme  neu- 
tre et  amy  commun  envers  tous ,  et  de  n'aban- 
donner jfiniais  la  défence  d'une  bonne  et  juste 
cause,  lors  qu'il  l'aura  reconnue  pour  telle. 

Plus,  si  les  princes  susnommez  ont  encore 
d'autres  afïaires  au  Roy  qui  regardent  l'Empire, 
et  qu'a  icelles  soient  joints,  comme  l'on  luy  a  dit 
que  le  vouloient  faire  les  ey-apres  nommez,  à 
sçavoir ,  les  princes  électeurs  de  Cologne  et  de 
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Trêves,  les  ducs  de  Bavicres,  de  W  irtembt-rf;, 
de  Brunsvlc,  de  Limelwiir}:,  Mekclbour?:  et  de 
Lavemhourjï,  le  landprnve  de  Hesseii ,  les  prin- 
ces d'Anhalt,  d'Aiisbae,  de  Dourlac  et  de  Rade, 
plusieurs  villes,  tant  catholiques  que  protestan- 
tes, et  les  seifrocurs,  noblesse  et  peuples  des 
rovaunies  de  Hon^Tie  et  Bobeme  et  leurs  des- 
peudanees;  et  que  tous  ensemble  déclarent  au 
Roy  qu'ils  veulent  supplier  l'Kinpereur  de  trou- 
ver bon  que  l'Kmpirc  et  les  rovaunies  de  Hnn- 
grie  et  de  liobenie  et  leurs  dépendances  soient 
remis  et  restablis  absolument  en  tous  leurs  droits, 
immunitez  et  privile;,'es  d'une  entière,  libre  et 
franche  élection,  comme  ils  estoient  autrefois, 
et  qu'il  soit  forme  et  dressé  des  loix,  statuts  et 
constitutions  telles,  qu'à  l'advenir  nul  prince  ne 
les  puisse  enfraiudre,  n\  remettre  telles  dignitez 
en  hérédité,  comme  il  a  esté  fuit,  le  Roy,  sur 
une  telle  instance,  devoit  tesmoigner  qu'il  tron- 
voit  leurs  demandes  justes,  et  qu'il  estoit  dis- 
posé de  les  favoriser,  premièrement,  par  interces- 
sions amiables  et  lettres  expresses  a  rKmpereur, 
pour  le  prier  d'avoir  esgard  et  faire  bonne  con- 
sidération sur  l'instance  des  princes ,  Estais  et 
villes  tant  notables,  et  en  suite  de  ne  trouver 
point  mauvais  si ,  a  son  refus  absolu  de  leur  faire 
droit  et  raison ,  ou  de  remettre  l'affaire  en  arbi- 
trat;e,  il  se  joignoit  a  leurs  instances,  et  les  as- 
sistoit  de  toute  sa  force  et  puissance,  mais  tous- 
jours  avec  les  protestations  cy-devant. 

Plus,  si  le  duc  de  Savoyc  (se  voyant  mainte- 
nant avoir  obtenu  toutes  les  expéditions  qu'il 
eust  peu  désirer,  pour  donner  perfection  nsseu- 
rée  a  l'honneur  du  mariage  de  son  fils  aisné  avec 
la  fille  aisnée  de  France)  faisoit,  ensuitte  d'un 
tant  advantageux  traitté,  connoistre  qu'il  eust 
intention  et  raisons  valables  pour  supplier  le  Roy 
d'Kspagre,  son  beau  frère,  de  luy  vouloir  don- 
ner amiablement  un  supplément  honnoralile  et 
Utile  pour  le  partage  de  sa  deffuntc  femme  ,  le- 
quel fust  proportionné  à  eeluy  de  sa  sœur  des 
Pais-bas,  et  au  mérite  d'une  si  grande,  belle  et 
florissante  lignée,  provenué  de  la  maison  d'Ks- 
pagneque  Dieu  luy  a  donnée,  lequel,  par  con- 
séquent, ne  sçauroit  estrc  moindre  que  de  toutes 
les  terres  qu'il  possède  en  Lorabardie  et  aux  en- 
virons ;  de  laquelle  prétention ,  luy,  duc  de  Sa- 
voye,  n'avoit  pas  encore  voulu  faire  instance 
formelle,  sans  recevoir  auparavant  l'honneur  des 
bons  conseils  et  advis  de  Sa  Majesté,  et  promesse 
asseurée  d'un  bon  et  puissant  secours,  en  cas  de 
dénie  et  refus  de  toute  amiable  accommodation  ; 
sur  lestiuelles  reinonsfranccs  le  Roy,  faisant  des 
considérations  convenables»  sa  dignité,  prudence 
et  générosité,  eut  pris  resolution,  alin  de  ne  s<3uf 
frir  pas  que  ses  propres  alliez  fussent  opprimez, 


d'y  procéder  comme  s'ensuit.  Premièrement, 
par  prières  et  intercessions  littérales,  douces  et 
gratieuses  envers  le  Roy  d'Espagne ,  accompa- 
gnées des  puissantes  raisons  alléguées  par  le  duc 
de  Savoye;  puis  par  l'envoy  exprés  d'une  solem- 
nclle  ambassade,  laquelle,  en  cas  d'un  refus  ab- 
solu ou  d'une  remise  servant  de  défaite,  eust 
tleclaré  que  le  Roy  se  Irouvott  ol)ligé,  par  l'hon- 
neur et  la  réputation,  de  n'abandonner  pas  ab- 
solument à  la  destruction  un  si  proche  allié; 
miiis  que,  désirant  de  garder  incessamment  les 
temperamens  par  luy  observez  en  semblables 
occasions,  il  offroil  de  se  rendre  arbitre  et  amia- 
ble compositeur  de  leurs  différends;  et  protes- 
tant neantmoins,  quelque  foible  satisfaction  qu'il 
en  receusl ,  de  n'entrer  point  en  rupture  mani- 
feste, à  cause  de  l'amour  qu'il  portoit  aux  peu- 
ples de  ces  deux  couronnes,  desquelles  il  desiroit 
esviter  le  dommage;  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas 
bonnestement  refuser  à  son  gendre  et  à  sa  fdle 
une  assistance  auxiliaire  de  forces  suffisantes 
pour  leur  faire  obtenir  de  si  justes  prétentions  : 
et,  pour  en  tesmoigner  les  effets  sans  delay  ,  le 
Roy  luy  devoit  prester  l'armée ,  et ,  par  préven- 
tion de  temps,  il  l'avoit  fait  former  à  M.  Desdi- 
guieres,  qui  estoit  de  douze  mil  hommes  de  pied, 
deux  mit  chevaux  et  dix  pièces  d'artillerie  assor- 
ties de  tout,  et  donner  telle  assistance  de  deniers 
ù  son  gendre  prétendu,  qu'il  eust  pu  composer  en 
son  propre  nom  une  armée  de  dix-huit  mil  hom- 
mes de  pied,  trois  mil  chevaux  et  dix-buit  canons  ; 
tout  cet  esquipagc  assorty  et  pourveu  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  sièges  et  combats,  et 
d'un  fond  d'argent  pour  les  soudoyer  autant  do 
temps  que  besoin  seroit. 

Plus,  que  si  du  costé  de  Flandres,  d'Alemagne 
ny  d'Italie,  l'Empi-reur,  le  Roy  d'Espagne  ny 
ceux  de  leurs  dépendances,  ne  faisoient  aucune 
irruption  ny  agression  contre  la  couronne  de 
France ,  mais  souffroient  en  patience  et  silence 
tous  ces  mouvemens  et  assistances  ci-dessus  spé- 
cifiées, le  Roy,  semblablement,  n'useroit,  en  son 
propre  et  privé  nom,  d'aucune  bostiiité  ny  in- 
vasion, mais  demeureroit  en  rejws,  sans  infecter 
aucun,  toujours  prest  de  se  rendre  amiable  com- 
positeur entre  les  parties  contestantes,  ainsi  qu'il 
fut  pratiqué  en  Savoye. 


CHAPITRE  CCXm. 

SECTION    TROISIÈME. 

Contenant  les  projets  du  Roij,  au  cas  que  l'on 
If  conlraignist  d'entrer  en  guerre  ouverte. 

Premiereraeut ,  reuouveller  les  propositions 
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mises  en  avant  d^  le  temps  de  cette  brave  Eli- 
sabeth, rdne  d'Angleterre,  alin  de  joindre  la 
France,  l'Angleterre,  rEscos.'ie,IeDanncmarc, 
Ja  Sqede  et  les  Estats  de  Holaude,  en  mesmes 
résolutions ,  desseins  et  auxiliations,  pour  deli- 
yrer  )e  feste  des  provinces  des  Pais- Bas,  tant  de 
la  svjettiou  d'Espagne  que  de  celle  de  tout  autre 
roy^ifme,  quel  qu'il  peusl  estre,  et  composer 
d'icelles  un  corps  de  republique  en  forme  de 
cantons  ou  autrement,  ainsi  qu'eux  mesmcs  ad- 
ylsfefont  pour  le  mieux,  establissant  entre  tous 
ces  pçHples  un  tel  ordre ,  union  et  association , 
qu'ils  ne  se  peussent  jamais  séparer ,  ny  entrer 
çp  djssention  pour  la  police  ou  la  diversité  de 
rellgipq,  deraeuraut  |a  liberté  toute  entière  à 
CJ^aqpe  ville  et  particulier  de  professer  telle  des 
deux  réunions  qui  sont  niaintenant  exercées  et 
permises  es  susdit  es  provinces.  Desquels  desseins 
Ifi  poursuite  fut  interrompue  par  la  mort  de  cette 
«ifcellente  rcipe  Elizabeth,  diseontuiucï  par 
4'autres  occasions,  et  flnalement  ieeux  remis  im 
teinps  que  la  succession  de  Cleves  viendroit  à  vac- 
quer,  ainsi  qu'elle  fait  maintenant,  et  ce  seule- 
ment en  cas  que  la  maison  d'Austriclie  donnost 
tm'^t  d'agression. 

Plus,  sondereueorcderedierie  pape  Paul  pour 
àéçQUvrir  s'il  ne  seroit  pas  encore  à  présent 
fussi  bien  disposé  qu'il  a  esté  autrefois,  de  faire 
fpp^ure  avec  l'Espagne,  afin  d'entendre  à  l'esta- 
b||8seniet)t  d'une  forme  de  république,  de  la- 
quelle le  Pape,  comme  en  estant  le  chef,  seroit 
propriétaire  de  tous  les  Estais ,  duchez ,  princi- 
pautez  que  les  papes  possèdent  aujourd'huy , 
compris  en  iceux  Ferare  et  L  rbain,  et  ceu\  en- 
core que  Ion  y  veut  joindre,  a  sça  voir  le  royaume 
de  Napifis,  la  Poijilie  et  la  Caiabre,  et  de  ta  féo- 
dalité de  la  Sicile,  dont  il  ejit  deya  seigneur 
féodal;  de  laquelle  republique  romaine  et  pon- 
tilicale,  Hinsi  composée,  les  rois  de  France  et 
tous  leurs  alliez  catlioliqucs  seront  tousjours  les 
protecteurs;  semblant  a  ijro|M)s,  en  suite  de  telles 
propositions  et  ouvertures  à  faire  au  Pape ,  luy 
déclarer  comme  le  duc  de  Savoye  est  disposé  de 
ce  porter  entièrement  à  les  embrasser ,  alin  que 
ce  tesmoignage  de  bonne  volonté  luy  facilitast 
l'obtention  de  l'érection  de  la  Lombardie,  du 
Piedmont ,  de  la  Savoye  et  du  Montferrat ,  en 
titre  de  royaume ,  à  la  reserve  de  Crémone. 

Plus,  il  semble  aussi  à  propos  de  faire  entendre 
le  semblable  aux  Vénitiens,  pour  sçavoir  si  cette 
Seigneurie  n'estolt  pas  dans  la  mesme  volonté 
qu'elle  avolt  autrefois  témoignée,  d'augmenter 
sa  domination  de  toute  l'isle  et  royaume  de  Sicile, 
la  reconnoissant  en  féodalité  du  Pape ,  sous  un 
simple  hommage-lige,  au  cas  que  l'on  peust  es- 
teblir  un  tel  ordre  en  la  poursuitte  et  conqueste 
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d'iceluy,  que  le  succez  heureux  en  parust  iofail- 
libte,  et  que  les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
de  Dannemarc ,  de  Suéde ,  de  Hongrie ,  de  Bo- 
hême et  de  Lombardie ,  s'engageassent ,  par  ins- 
trument auteutique ,  à  la  conqueste  de  cette  isie , 
et  d'en  couscrver  la  possession  à  cette  illustre 
république  Vénitienne. 

Plus,  il  est  aussi  nécessaire  de  communiquer 
aux  treize  cantons  de  Suisse ,  et  tous  leurs  alliez 
et  con fédérez,  les  propositions  ey-devant  faites 
â  sept  cantons  seulement,  et  par  eux  grandement 
approuvez ,  à  sçavoir  :  de  composer  d'eux  tous 
conjointement  un  seul  corps  de  republitpie  qui 
seroit  nommé  Helvetienne,  et  accepter  les  offres 
qu'on  leur  feroit  3e  joindre  encore  à  leur  dite 
republique  les  comtez  de  Bourgogne ,  du  Tirol 
et  SCS  despcndances ,  et  d'Alsace,  à  la  charge  de 
multiplier  la  quantité  de  leurs  cantons,  jusques 
à  tel  nombre  qu'eu  x-mesm es  adviseroient  bon 
estre  ;  recevant  en  ce  cas  asseurances  suffisiintes 
des  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Dannemarc, 
de  Suéde,  de  Hongrie,  Bohême  et  Lombardie, 
ensemble  des  republiques  de  l'Eglise,  Vénitienne 
et  Belgique,  qu'ils  s'employ croient  tous,  en  vrays 
et  loyaux  amis  et  alliez ,  a  les  couservei"  en  leurs 
nouvelles  possessions,  et  à  les  faire  vivre  et  main- 
tenir en  union ,  paix ,  concorde  et  amitié  les  uns 
avec  les  antres;  et  feroient  en  sorte  qu'ils  ne 
pourroient  jamais  entrer  en  contestation,  tant 
pour  la  religion  que  pour  la  police,  discipline  et 
droits  particuliers  de  seigneurie. 

Pins,  pour  conclusion  de  cette  section,  se 
faut-il  siouvenir  incessamment  de  n'entreprendre, 
uy  mesme  faire  la  moindre  démonstration  de 
vouloir  tenter  aucune  des  propositions  contenues 
es  articles  de  celte  t  roisi  es  me  section ,  que  celles 
du  précèdent  n'ayent  esté  exécutées ,  ou  pour  le 
moins  si  bien  acheminées,  que  l 'accomplissement 
en  fust  indubitable,  et  encorcs  de  ne  poursuivre 
celles  de  eeluy-ey,  que  de  degré  en  degré,  les 
unes  après  les  autres,  et  que,  auiiaravant,  liles 
n'eussent  esté  trouvées  justes  et  nécessaires  par 
tous  les  associez;  lesquels  se  resoudroient  lors 
d'amplifier  et  fortifier  le  royaume  de  Hongrie, 
des  provinces  de  Vienne,  Austriche,  Transit  va- 
nie,  Carinthie,  Stirie,  Croatie  et  Carniole,  afin 
qu'il  fust  capable  de  soustenir  les  soudains  et 
impétueux  attaquemens  des  infidèles,  attendant 
qu'il  y  eust  esté  pourveu  plus  puissamment, 
comme  il  sera  dit  à  la  section  suivante. 


CHAPITRE  CCXIV. 

SECTION   QUATBIÈME, 

Donnant  perfection  à  tous  les  ordres  ^  règle- 
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mens,  estubiisscmens  et  (yustemens  neces- 
sairfs  pour formrr  cette  générale  république 
tant  désirée  pur  Sa  Mujeslè,  de  laquelle  l'une 
des  parties  ne  se  puisse  jamais  diviser,  ny 
entrer  en  contention  les  i<ne.«  contre  les  autres, 
qu'il  n'ij  soit  uussilosl  remédié. 

Premièrement  il  faut  cstablir  des  boraos  et 
limites,  laiit  rnisimnabies  et  si  certaines,  à  toutes 
.les  plus  graudes  duminatious,  eoiiimc  ù  l'Empire, 
la  France ,  l'Angleterre ,  lu  Pologne,  le  Danne- 
mnre,  la  Suéde  et  autres  rojs,  et  aux  quatre 
grandes  republiques,  que  nul  n'ait  sujet  raison- 
iiablcde  les  vouloir  aeeroistren.v  amplilier;  voire 
inesnie  estabiir  un  tel  ordre  pour  les  assist;mces 
les  uns  des  autres,  que  le  premier  trop  hardy 
entreprenant  fust  en  un  moment  empesché  en 
ses  ambitieux  et  turbulcns  desseins. 

Plus,  pour  l'entier  et  parfait  estnbtissement 
,d'uu  ordre  tant  utile  u  toute  la  republique  ehrcs- 
[, tienne,  il  semble  du  tout  nécessaire  d'user  de 
telles  paroles ,  raisons  et  remonstrances  à  tous 
ceux  delà  maison  d'Austricbe,  qu'elles  les  puis- 
sent disposer  à  quitterabsolument  leurs  anciennes 
'aviditezet  désirs  iodecens,  a  ue  vouloir  point  de 
çonqwgnons  et  de  devenir  les  maistresde  tous; 
et  en  suite  de  telles  amiatiles  persuasions,  à  cs- 
tablir des  ordres  propres  [xjur  en  cmpesclier  les 
effets,  et  leur  oster  aussi  a  eu.\-mesmes  toute 
cause  d'ijpprelu'iision  t|ue  nul  de  tons  les  poten- 
tats de  l'association  ebresticnne  leur  peust  ny 
voulust  porter  nuisance,  ny  jamais  diminuer  sa 
douïination  dans  les  Espagnes  et  les  isles  deSar- 
..daigne,  Majorque  et  Minorque,qui  leur  ont  esté 
.consignées  dans  l'Kurope  pour  bornes  et  limites 
convenables  a  l'cstendue  de  leurs  dominations 
austrichicnnes,  sauf  a  les  étendre,  tant  que  bon 
I  jeur  seiiibleroit,  dans  les  autres  parties  du  monde, 
selon  qu'il  sera  dit  en  l'article  suivant. 

Plus,  dautant  que  la  descouverte  des  Indes 
^^Orientaies  et  occidentales,  et  par  icelle  la  pos- 
^çession  acquise  a  la  maison  d'Austriclie,  de  tant 
de  pierres  précieuses,  de  mines  d'or,  de  trésors, 
.espiceries ,  drogues  aromatiques  et  medecinales, 
a  esté  la  cause  de  luy  aiguiser  l'appétit  à  la  su- 
périorité des  uutre>,  et  linatcment  a  vouloir  em- 
piéter la  monarebie  de  la  cbrestienté,  comme 
l'on  lu}  en  a  ven  former  les  desseins,  dresser  les 
préparatifs,  et  faire  les  attaquemens  furieux, 
par  les  conquestes  de  la  France,  de  r.\ngleterre 
et  des  provinces  des  Estais  (  et  y  a  grande  aj)- 

i)arence  que  l'on  en  eust  ressent}  les  effets,  si 
^  es  accoustumées  inconstances  de  la  fortune,  les 
ondes  et  les  vagues  de  l'Occan ,  et  les  tempes- 
tueuses  haleines  des  vents ,  ou  plustost  la  provi- 
dence de  Dieu,  qui  eu  avoit  disposé  autrement, 


ny  eust  mis  cmpescbement  en  l'année  1588 ,  et 
dissipé  en  un  moment  celte  sienne  formidable  ar- 
mée, que  les  Espagnols  appelloient  invincible); 
tellement  que  pour  telles  et  semblables  considé- 
rations, il  semble  ù  propos  d'establir  un  tel  ordre 
an  fait  de  la  navigation ,  et  sur  tout  pour  ce  qui 
regarde  les  voyages  de  long  cours,  que  la  mer 
soit  aussi  libre  que  la  terre,  A  tous  les  princes,  Es- 
tatsel  nations  lesquels  reclament  le  nom  deChrist, 
et  qu'ils  aycnt  csgalité  de  trafic  et  commerce 
dans  toutes  les  Indes  et  autres  lieux  où  se  peu- 
vent rccou^■rir  les  choses  rares  et  précieuses. 
Pour  la  poursuite  de  toutes  les(|uelles,  ceux  de 
la  maison  d'Austricbe  et  de  sa  dépendance,  ny 
aucun  autre  potentat  ny  republique,  ne  pourront 
plus  entrer  en  mauvais  mesnage,  ny  s'entrc- 
guerroyer  les  uns  les  autres,  ny  tenir  forts  ny 
garnisons  en  aucun  lieu  ,  sinon  pour  la  conser- 
vation de  leurs  marchandises  et  retraittede  leurs 
facteurs  el  agens. 

Plus,  que  tous  les  dominateurs  ehrestiens ,  tant 
pour  l'Empire  que  les  royaumes,  républiques, 
Estats  et  provinces  cy-dessus  spécifiées,  ayans 
tesmoigné,  en  gênerai  et  en  particulier,  d'ap- 
prouver, voire  de  demeurer,  chacun  endroit  soy, 
fort  contens  des  bornes  et  limites  qui  ont  esté 
apposées  en  leurs  Estats  et  seigneuries ,  ils  le 
doivent  aussi  déclarer  par  instrumens  p(d)lics 
et  nulentiques,  et  jureront  solemnellement  de 
n'avoir  jamais  de  désirs  ny  de  desseins  contrai- 
res, et  que  s'il  s'en  descouvroit  quelqu'un  <iui 
eust  fait  autrement,  les  armées  de  tous  les  autres, 
telles  qu'elles  ont  este  dites  d'ailleurs,  si  tant 
il  en  falloit,  se  dévoient  joindre  ensemble  pour 
le  remettre  a  la  raison;  î'eKperience  ayant  fait 
connoistre  qu'une  trop  ample  domination  a  l'es- 
gard  de  toutes  les  autres,  se  peut  difficilement 
contenir  qu'elle  n'ait  des  aviditez,  et  ne  forme 
des  desseins  dommageables  au  public. 

Plus,  alin  de  tesmoigner  qu'il  y  peust  avoir, 
qu'en  effet  il  avoit  et  aiiroit  tousjours  une  bonne  ■ 
et  parfaite  union,  intelligence  et  correspondunee 
entre  tous  les  potentats  de  la  cbrestienté,  et  qu'ils 
avoienf  pris  une  ferme  resolution  de  n'avoir  ja- 
mais de  dissentions,  querelles,  différends  ny  al- 
tercations les  uns  contre  les  autres,  il  falloit 
nécessairement  cstablir  un  tel  ordre  en  leurs  af- 
faires communes  et  générales,  qu'ils  peussent 
tou.sjours  entretenir  et  entretinssent  en  effet  des 
guerres  continuelles  contre  les  princes  et  poten- 
tats ennemis  du  nom  de  Christ ,  alin  de  pouvoir, 
par  ce  moyen,  descharger  leurs  Estats  des  mau- 
vaises humeurs  et  des  e-prits  contentieux  et  har- 
gneux, et  qui  ne  scauroient  vivre  que  dans  les 
riottes  et  contentions  de  corps  et  d'esprit.  Et, 
pour  y  parvenir,  estoit-il  nécessaire  de  projetter 
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des  formes  d'armées  à  cet  effet,  et  capables  non 
seulement  de  deffcndre  la chrestienté contre hs 
Infldeles ,  mais  aussi  pour  faire  des  progrez  it 
des  conquestes  sur  ceux  lesquels  se  separeroienl 
et  feroient  leurs  attaquemens,  ou  s'uniroient 
tous  ensemble ,  selon  que  les  occasions  se  prt^- 
senteroient ,  et  dont  il  seroit  dressé  un  projet , 
sauf  à  y  augmenter  ou  diminuer ,  s'il  estoit  trou  m* 
à  propos  par  les  princes  mesmes ,  lequel  je  ne 
repeteray  point  Icy,  dautant  qu'il  est  inséré  en 
d'autres  discours ,  aussi  bien  que  plusieurs  des 
choses  qui  sont  en  cestuy-cy. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy ,  de  laquelle  l'on 
a  trouvé  les  brouillards  parmy  ses  papiers. 

SlHE  , 

Il  est  certain,  comme  nous  le  pensons  avoir 
desja  dit  en  d'autres  discours ,  que  ceux  lesquels 
n'anroient  jamais  entendu  parler  de  telles  ma- 
tières de  desseins  tant  relevez  et  de  si  hautes 
conceptions,  demeureroientde  prime-face  éblouis 
de  leur  eminence,  et  y  pourroient  prendre  sujet 
d'objection  et  de  dire  que  les  choses  leur  seni- 
bleroient  trop  brièvement  traittées,  et,  par  con- 
séquent, rendues  obscures,  eu  esgard  à  l'impor- 
portance  d'icelles  et  à  la  dignité  du  sujet  ;  mais 
quant  à  vostre  Majesté ,  laquelle  leur  a  domié 
le  premier  estre  et  toutes  les  formes  plus  essen- 
tielles, voire  qui  seul  les  peut  sufUsamment  ani- 
mer et  donner  entière  perfection ,  qui  a  tant  dv. 
tôis  médité  sur  icelles,  et  si  souvent  fait  discou- 
rir en  sa  présence  sur  toutes  circonstances,  j'es- 
time que  non  seulement  l'intelligence  luy  en  sera 
rendue  fort  facile,  mais  que,  par  sa  vivacité  d'ts- 
prit  et  solidité  de  jugement,  elle  y  sçaura  bien 
adjouster  ce  qui  défaut,  voire  suppléer  à  toulrs 
obscuritez  et  manqucmens,  tant  pour  ce  qui  re- 
garde la  formation  des  desseins,  la  suite  des  pre- 
suppositions ,  l'opportunité  des  opérations,  la 
vigilance  aux  exécutions,  que  la  seureté  des 
subsistances.  Etneantmoins,  si  quelques-uns  des 
plus  difiiciles,  ou  pluspoinctilleux,  ou  plus  tar- 
difs à  la  compréhension  des  choses  hautes,  dé- 
sirent de  plus  grands  esclaircissemens ,  il  sera 
facile,  à  mon  advis,  de  leur  satisfaire  en  parti- 
culier sur  chacun  point  des  doutes  où  ils  tesmoi- 
gneront  d'estre  entrez  :  voire  mesme,  si  vostre 
Majesté  veut  et  me  le  commande  ainsi ,  j'essaye- 
ray  de  reprendre  toutes  ces  narrations ,  et  hs 
amplifier  de  tant  de  raisons ,  qu'ils  seront  con- 
traints de  les  approuver,  et  confesser  que  la  vi- 
vacité de  vostre  esprit  a  tant  de  pénétrations,  la 
sublimité  de  vos  conceptions  est  tant  exquise,  lu 
solidité  de  vostre  jugement  si  ferme ,  et  sa  Pro- 
vidence tant  cfficacieuse ,  qu'il  n'y  a  sorte  d'e- 
venemens  ny  d'accidens  qu'elle  n'ait  preveus,  et 


sur  lesquels ,  ayant  médité  et  concerté  avec  les 
plus  nnidez  serviteurs,  elle  n'ait  préparé  de  con- 
venables remèdes.  Et  partant  ne  m"estendray-je 
point  d'avantage,  et  (1  ni  ray  mes  propositions  par 
l'article  suivant ,  jusqucs  à  ce  que  nouveaux  ac- 
cîdens  m'obligent  î^  nouveaux  discours. 

Concluant  donc  par  le  présent  article ,  je  di- 
ray,  par  forme  de  recapitulation  des  raisons 
desduites  ailleurs,  que  c'est  une  chose  tenue  uni- 
versellement pour  des  plus  communes  et  ordinai- 
res dans  le  monde ,  que  de  rencontrer  les  gran- 
des affaires,  l'eminence  des  desseins  et  des 
iîlorieuses  et  magnifiques  entreprises ,  environ- 
nées, et  fort  souvent  enveloppées  dans  une  mul- 
tiplicité de  soucis,  nnxietez,  peines,  fatigues, 
et  fascheuses  rencontres,  tant  sur  la  première 
méditation,  la  formation  du  dessein  et  perfection 
d'iceluy,  que  sur  les  moyens  de  luy  donner  une 
solide  subsistanee  et  ferme  mimutcntion  en  bon 
estât.  Et  partant  ne  doutay-je  point  que  si  de  ces 
prescns  Mémoires  et  propositions  {que  je  recon- 
nois  bien  estre  des  plus  épineuses,  aspres  et 
ardues,  et  des  plus  sujettes  à  divers  Inconveniens 
et  aecidens  quasi  tous  capables  de  les  retarder, 
voira  de  les  dcstmire  dés  leur  entrée  et  premier 
commencement)  toutes  les  particularités  n'en 
sont  bien  examinées,  espluehées  et  considérées , 
mois  négligemment  ieués ,  en  ne  prenant  que  la 
première  apparence  des  paroles ,  et  la  seule  su- 
perficie des  dictions ,  par  manière  d'acquit ,  sans 
une  curieuse  recherche  de  leurs  \Taycs  causts, 
fondemens,  raisons,  lins  et  conclusions,  et  sans 
avoir  médité  sur  Ions  ces  inopinée ,  fiischeux  ac- 
cidens,  evenemeiis  et  succez  qui  peuvent  deve- 
nir contraires  aux  presu positions  et  hautes  espé- 
rances ,  et  reconnu  et  considéré  les  expediens , 
remèdes  et  moyens  préparez  pour  y  mettre  or- 
dre ,  et  surmonter  toutes  diflicultez ,  je  ne  doute 
point,  comme  j'ny  dit,  que  l'on  ne  repute  tou- 
tes ces  ouvertures  plustost  pour  vaines,  frivoles 
et  chimériques ,  loire  procédantes  de  caprices  et 
fantaisies  d'un  esprit  embarassé ,  que  pour  pro- 
positions bien  digérées  et  meureraent  examinées; 
puis  que  moy-mesme  en  tes  formant,  me  suis 
souvent  trouvé  assailly  de  tant  de  doutes  et  d'ob- 
jections à  y  faire ,  que  j'en  ay  plusieurs  fois 
comme  almndonnc  la  continuation  du  discours. 

Mais  nj  ant  depuis  considéré  que  tous  les  des- 
seins et  projets  qui  se  sont  jamais  faits  par  les 
grands  du  monde ,  de  quelques  foibies  oeca.sions 
qu'ils  eussent  tiré  leur  origine,  et  de  quelque 
petite  utilité  qu'ils  puissent  estre  en  leur  fin ,  si 
n'ont-ils  pas  laissé  d'estre  grandement  embaras- 
sez,  et  de  produire  d'im.ssi  grandes  ruines,  sac- 
cagemens  et  désolations  que  l'on  sçaurolt  imagi- 
ner, par  ta  poursuitte  de  ceux  dont  il  est  question. 
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Car,  sans  parler  des  histoires  fort  antiques,  ny 
nesriie  d'aucunes  autiTs  que  de  celles  de  France, 
'Je  (liray  qiK  les  princes dicellc ,  en  toutes  leurs 
guerres  ,  soient  cstrangeres ,  soient  civiles ,  soit 
qu'ils  ayent  esté  agresseurs  on  sur  la  deffensive, 
il  ne  s'est  point  veu  que  de  leurs  peines,  travaux 
et  labeurs  ,  ny  de  tous  leurs  combats,  victoires 
et  concjuestes,  il  soit  jamais  reiissi  autre  chose , 
par  la  conclusion  des  affaires  en  ini  accord,  que 
ruines,  misères,  ealamitez  ,  mortalitez,  despen- 
ses excessives  ,  pauvretez  ,  nécessitez  et  accrois- 
sement d'entuiis  pour  les  uns  et  les  autres,  mais 
sur  tout  pour  les  pauvres  peuples  et  sujets,  qui 
pâtissent  touRjoure  des  im{)ertinenees  de  leurs 
princes  :  comme  en  font  foy  les  imprudens  gou- 
vernemens  et  les  j;uerres  d'entre  les  quatre  (ils 
de  Ciovis  I ,  et  des  quatre  llls  de  Clotaire  II ,  et 
de  tous  leurs  descendims,  durant  cent  soixante 
ans;  de  Louis  le  Dehonnaire,  pendant  son  re,!;ne 
et  celuy  de  ses  deseendans,  durant  cent  soixante- 
douze  ans;  de  celuy  de  Louis  le  Gros  de  la  froi- 
siesme  lignée,  et  de  Louis  le  Jeune  son  (Ils  ,  du- 
rant soixante-tlix  ans;  de  ceux  de  Louis  VIII  et 
Louis  IX  ,  quoy  que  te  dernier  eust  bien  com- 
mencé son  règne;  de  Philippe  le  Hardy  son  fils 
et  de  tous  ses  descendons,  sans  un  seul  excepter, 
durant  trois  cens  quîitre-vingt-<|uinze  ans,  pour 
des  considérations  qui  seroient  ùiciles,  mais  trop 
longues  à  reciter,  jusques  en  l'an  1598,  que  vos- 
trù  Majesté  ayant  acquis  In  pjiix  à  son  royaume 
et  à  ses  peuples  ,  prit  resolution  de  former  tous 
ses  projets  et  desseins  de  telle  façon  ,  et  les  con- 
duire avec  tant  de  sagesse,  prévoyance  et  cir- 
conspection ,  que  ses  peuples  n'en  reeevroient  ja- 
mais de  foule,  surcharge  ny  oppression;  son 
royaume  ny  ses  revenus,  de  diminution,  quelque 
soulagement  qu'il  eust  voulu  donner  à  son  peu- 
ple, en  usant  de  procédures,  formes  et  moyens 
cy-dessus  proposez,  et  davantage  ex|)Uquez  es 
autres  mémoires  que  j'en  ny  dressez,  puis  que 
vous  ne  desirez  pour  vous  ny  pour  autrny,  con- 
questes  ny  venge!tneesàraire,ny  autres  iuterests 
que  ceux  du  publie,  l'establissement  d'une  bonne 
pa  ix  perpétuel  le  ent  re  tous  les  {>otentatsch  restiens, 
et  un  ordre  pour  empescber  toute  infestation  des 
Infidèles,  au  dommage  des  Lstats  chrestiens  de 
l'Europe. 

Ce  qui  estant  une  fois  obtenu  à  l'instance  de 
vostre  Majesté,  ce  signalé  bon  office  sera  suivy 
de  tant  de  loiianges,  gloires,  palmes,  lauriers 
et  ciiurouncs  triomphales  en  terre ,  qu'il  ue  luy 
restera  plus  rien  à  désirer,  que  celles  du  ciel , 
lesquelles  ne  luy  peuvent  manquer,  puisque  vos- 
tre Majesté  est  résolue  de  suivre  les  voyes  et  les 
sentiers  que  lu  miséricorde  de  Dieu  a  establis 
pour  y  parvenir.  Et  pour  lin ,  je  supplieray  en- 


core vostre  Majesté ,  comme  j'ay  desja  fait  tant 
de  fois,  de  n'avoir  et  encore  moins  témoigner 
d'avoir  aucunes  pensées  ambitieuses  ny  désirs 
d'occuper  les  Estats  ny  commoditez  d'autruy  , 
d'aceroistre  et  amplifier  vostre  royaume,  d'exer- 
cer des  vengeances ,  ny  de  vous  arroger  quelque 
autorite  sur  les  autres,  afin  que,  vous  tempérant 
de  cette  sorte ,  vous  conserviez  amitié  loyale  en- 
>ers  tous,  en  soyez  aymé, chery  et  respecté,  voire 
tenu  pour  t'arbitre  universel  de  tous  differens, 
par  une  volontaire  et  par  conséquent  agréable 
submission  de  tous  :  car  vostre  Majesté  s'est  ac- 
quise une  tant  relevée  reputation  ,  a  ,  en  effet , 
tant  de  rares  dons  du  ciel  et  de  la  nature,  et  un 
royaume  si  grand ,  populeux  ,  abondant  en  no- 
blesse et  autres  gens  de  guerre  pour  dominer 
tous  ses  voisins  ,  qu'elle  ne  scauroit  si  peu  mons- 
trcr  de  vanité  de  soy-mesme  et  de  mespris  d'au- 
truy, ny  s'arroger  de  prééminence,  que  tous  n'en 
entrent  eu  jalousie,  et  ne  se  jettent  dans  la 
crainte  d'en  esire  dominez  avec  la  mesme  avidité, 
orgueil  et  domination  qu'a  voulu  faire  la  maison 
d'Austriclie ,  de  l'impérieux  joug  de  laquelle  ils 
ont  tant  désiré  de  se  pouvoir  tirer ,  et  s'en  ver- 
ront maintenant  délivrez  par  vostre  seul  moyen, 
dont  ils  vous  rendront  assez  de  gloire,  honneur, 
respect ,  déférence  et  louange ,  sans  que  vous  en 
désiriez  d'immodérées  et  contre  leur  disposition. 
Suppliant,  pour  la  troisiesme  fois,  vostre  Majesté 
d'observer  exactement  l'ordre  des  entreprises; 
vous  gardant  de  faire  anticiper  les  antérieures 
par  les  postérieures  ,  puis  que  d'iceluy  despend 
toute  la  vertu  de  vos  resolutions  ;  et  (Hiur  lin  de 
ces  derniers  extraits,  tirez  d'entre  plusieurs  as- 
sez longues  narrations,  discours  et  projets,  qu'il 
a  pieu  a  vostre  Majesté  me  commander  de  faire 
à  diverses  fois  et  en  divers  temps,  je  les  conclu- 
ray  par  une  espèce  de  récapitulai  ion  de  tout  ce 
qui  a  esté  dit  du  principal  et  plus  essentiel  point 
de  tous,  et  sans  la  perfection  duquel,  non  seu- 
lement il  ne  faut  point  qu'elle  espère  de  pouvoir 
establir  un  ordre  de  continuelle  subsistance  pa- 
cifique entre  tous  les  princes  et  potentats  de  la 
chrestieute  européenne ,  si  elle  ne  luy  a  donné 
auparav  ant  les  préparations  nécessaires  :  lesquel- 
les consistent  en  deux  choses. 

La  première,  à  réduire  toute  la  maison  d'Aus- 
trielieà  une  domination  si  bien  ajustée,  et  pro- 
portionnellement composée,  qu'elle  délivre  tous 
les  Estats  et  dominations  chrestiennes  des  crain- 
tes et  appréhensions  qu'elle  leur  a  tousjours 
d<inné  sujet  de  prendre,  d'estre  opprimez  et  as- 
servis par  elle;  et  la  seconde,  que  tous  ceux  de 
cette  maison  soient  persuadez ,  par  raisons  con- 
venables, a  se  départir  de  leurs  anciennes  avidi- 
tez  pleines  d'extorsion ,  afin  qu'ils  ne  (Kusent 
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jamais  à  choses  dommageables  à  autruy  :  à  quoy 
il  semble  impossible  de  les  pouvoir  faire  résoudre, 
tant  qu'ils  posséderont  uoc  quaatité  d'Estats  et 
de  royaumes  outre  ceux  que  contienueot  les 
Ëspagncs. 

Et  afin ,  Sire ,  que  vous  en  puissiez  juger  par 
vos  propres  resseiitiraens ,  considérez  première- 
ment quelle  est  restenduè  et  advantageuse  situa- 
tion du  royaume  de  France,  combien  il  est 
fertile  ,  plantureux  et  abondant  en  noblesse, 
soldats  et  peuples,  et  quelles  pourroient  estre  les 
pensées  d'un  prince  moins  sage,  tempérant  et  mo- 
deste que  vous,  tels  qu'il  pourra  arriver  que  te 
seront  vos  successeurs,  s'ils  voyoient  leur  Estât 
augmenter  de  quelques-uns  de  ceux  de  leurs 
■voisins  qui  leur  ont  autrefois  appartenu ,  et  scm- 
hlent  estre  de  la  bien-seanec  de  leurs  limites,  ù 
sçavoir,  la  Savoye,  la  Franebe-Comté,  la  Lor- 
raine, les  provinces  des  Pais -Bas,  compris  C  le- 
vés et  Julliers;  et  s'ils  se  pourroienl  contenir 
dans  de  telles  bornes ,  sans  qu'une  telle  ampli- 
tude leur  fist  naislre  des  désirs  ambitieux,  et  des 
aviditez  insatiables  à  l'accroissement  de  la  domi- 
nation fraiiçoise,  pour  luy  faire  porter  le  titre 
de  monarchie  occidentale,  ainsi  que  la  maison 
d'Austricbe ,  sur  pareils  fondemens  et  imagina- 
tions, a  tousjours  tesmoigné  de  le  désirer,  les- 
quelles en  eux  et  en  tous  autres  se  trouveront 
tousjours  vaincs,  inutiles  et  fallacieuses,  voire 
autant  dommageables  aux  Estais  des  potentats 
qui  le  voudront  entreprendre ,  que  de  ceux  qui 
s'en  voudront  défendre  et  garantir,  comme  il 
seroit  facile  de  le  justifier  par  uneinrinité  de  rai- 
sons fundanien  taies. 

Mais  la  narrai  ion  et  les  dilemmes  en  estans 
trop  longs,  je  me  contenteray  d'en  alléguer  une 
seule,  laquelle,  à  mon  advis,  est  sufiisaiite  pour 
eonelurc  qu'il  ne  s'establira  jamais  dans  le  monde 
une  einquiesme  moiiareliie;  qui  consiste  en  ce 
que  l'esprit  de  Dieu  ,  ayant,  dés  le  temps  du  pa- 
radis, parlé  de  l'establissement  de  tous  les  grands 
royaumes,  et  notamment  qu'il  y  au  roi  t  quatre 
graïuies  nionarchics  repiTsentées  stjus  la  (igure 
de  quatre  cruels  et  furieux  animaux  ravissans, 
n'a  neantmoins  fait  aucune  mention  d'une  cin- 
quiesme  monarchie  qui  se  deust  establir  par  la 
forée  et  par  les  armes,  sinon  celles  de  fiog  et 
Magog ,  qui  sont  apparemment  celles  du  Turc  et 
de  tous  ces  potenlals  de  la  seete  de  Mahomet, 
lesquelles  rendans  tous  leurs  sujets  esclaves  de 
leurs  cupiilitez  ,  et  se  monstrnns  sans  pieté,  hu- 
manité, ny  vertus  morales,  ne  peuvent  estre 
mises  entre  les  monarchies  establies  de  Dieu,  qui 
ont  eu  de  sages  et  vertueuv  princes,  et  des  pé- 
riodes d'une  équitable  forme  de  gouvernement, 
jnais  méritent  mieux  le  titre  de  tyrannique  et 


d'une  domination  de  bestes  farouches,  que  d'une 
domination  légitime  ny  utile  pour  ta  so<!ieté  bu  - 
mainc.  Et  sur  telles  raisons  et  fondemens,  ne 
craindray-je  point  de  repeter  encore  le  conseil 
(jue  je  me  suis  tant  de  fois  enhardy  de  donner  à 
vostre  Majesté ,  car  il  mérite  de  n'estre  jamais 
oublié  ny  négligé ,  duquel  la  conclusion  tendoit 
à  ne  penser  plus  à  restablissement  de  cette  vcstre 
universelle  republique  ehrestieune  es  parties  de 
TEurope,  laquelle  vous  avez,  tousjours  tesmoi- 
gné de  grandement  affectionner,  tant  que  la 
maison  d'Austricbe  suhsisteroit  en  la  mesme 
grandeur  de  domination,  puissance,  crédit  et 
autorité  ou  elle  est  maintenant ,  ny  aussi  peu  a 
la  réduire  dans  une  modération  et  des  limites 
qui  sont  absolument  nécessaires ,  que  vostre  Ma- 
jesté n'ait  joint  et  uny  en  association  du  tout  in- 
dissoluble, ce  grand  nombre  de  rois,  potentats, 
peuples  et  princes  qui  tesmoigneut  de  le  désirer, 
et  d'approuver  vos  desseins ,  et  que  vous  ne  l(s 
oj  CK  tellement  intercsscï  en  iceux ,  par  les  ad- 
vantnges  et  utilitez  que  vous  estes  disposé  de  leur 
quitter  cntlerenent,  qu'ils  demeurent  résolus  de 
porter  leur  part  proportionnelle  au  support  du 
faix  et  de  la  despence  de  toute  entreprise  et  des 
suîties  et  subsistances  d'ieelles;  suppliant  vostre 
Majesté  de  ne  conclure  pas  absolument  tant  de 
si  hautes ,  importantes ,  espineuses  et  difficiles 
affaires ,  par  les  seules  ratiocinât  ions  de  ma  foi- 
bie  cervelle ,  mais  de  vouloir  vous  mesme  mé- 
diter sur  ieelles,  pénétrer  dans  toutes  les  parti- 
culariteï  des  choses  qui  le  méritent ,  et  sur  tout 
vous  représenter  tous  les  eveneraens  divers,  cas 
fortuits  et  faseheuses  rencontres  ausquelles  sont 
sujettes  les  grandes  guerres  et  dcsmctemens  d'af- 
faires d'Estat;  afin  que,  si,  par  l'exquise  vlva- 
cllé  de  vostre  esprit,  l'admirable  solidité  de  vos- 
tre jugement ,  et  les  conséquences  que  vous  eu 
pouvez  tirer  par  le  moyen  de  vos  longues  prati- 
ques militaires,  et  grandes  expériences  aux  af- 
faires politiques,  vostre  Majesté  estime  que  tant 
de  divers  projets  ne  soient  pas  d'esgale  facilite, 
suit  à  les  entamer,  soit  à  les  pou l'su ivre,  soit  à 
les  terminer,  elle  ne  les  produise  ny  embrasse 
pas  tous  à  la  fois ,  mais  y  travaille  comme  pas 
à  pas,  par  degrez  et  poursuittes  de  desseins  l'un 
api-ês  l'autre,  si-lon  que  les  opportunité?,,  les 
suecez  et  les  erreurs  d'autiuy  vous  y  convieront  .* 
voire,  plustost  que  de  la  jetter  dans  les  entrepri- 
ses mal  digérées,  et  dans  un  labyrinthe  d'nffuircs 
auquel  vous  ti'ouvassiez  peu  de  bonnes  issues 
bien  assem'ées,  me  sembleroit-il  à  propos  qu'elle 
terminast  toutes  ses  enveloppt-es  cogitations,  a 
chercher  des  moyens  d'y  pourvoir  par  traittei 
et  négociations  (en  quoy  cette  bimte  reputatioa 
que  vostre  M^csté  s'est  acquise  entre  toutes  na- 
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tions ,  et  le  bruit  qui  court  de  ses  grands  prépa- 
ratifs, ne  seront  pas  de  petite  efficace  pour  les 
faire  reiissir  à  vostre  contentement  ) ,  et  en  suite 
tourner  toutes  ses  méditations  à  l'afrermlssement 
de  son  royaume,  lequel,  grâces  à  Dieu,  est  desja 
en  si  bon  estât,  qu'en  mesnafreant  ses  revenus  et 
la  bien-veuiliancedc  vos  peuples,  conformément 
à  ce  que  m'avez  déclare  estre  de  vostre  dessein,  et 
que  j'en  ay  desja  mis  quelque  chose  par  mémoire, 
c'est,  sans  doute,  que  vostre  Majesté  pourra 
continuer  a  mettre  tous  les  ans  encore  de  bonnes 
sommes  à  diminuer  tiunuellement  les  cliarges  et 
imposts  qui  sont  sur  les  peuples,  et  vos  despen- 
ces, tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  avec  plus 
de  splendeur  que  jamais,  et  generallement  de 
nieltre  toutes  les  parties  de  vostre  Estai  en  telle 
splcntieur  et  si  seure  defence ,  qu'il  n'aura  stijel 
(le  redouter  nuls  attaqueniens  ny  af;ressions  «le 
toutes  les  plus  i;randes  puissances  de  l'Kurope; 
mon  opinion  ajant  tousjours  esté,  voire  s'au;;- 
n)ente  journellement  (et  je  supplie  Ircs-humble- 
ment  vostre  Majesté  de  me  pardonner  si  je  luy 
ral'raischis  ainsi  sou\ent  la  mémoire  d'ieelle  ) , 
qu'un  Koy  parvenu  légitimement  a  la  couronne 
de  France,  s'il  a  un  peu  de  bon  naturel  et  d'ac- 
guis,  soit  par  érudition,  suit  par  expérience,  et 
prend  plaisir  de  communiquer  quelquefois,  et 
prendiT  ciuiseil  de  f;ens  choisis,  sans  autre  affec- 
tation que  pour  estre  tenus  avoir  de  la  pieté, 
prudence  el  probité ,  et  en  réputation  de  person- 
nages expérimentez,  intelligens  et  bien  advisez, 
aura  tousjours  assez  de  sagesse  et  de  pieté  ptmr 
luy  faire  méditer  les  jurandes  grâces  el  amples 
bénéfices  qu'il  a  receus  de  Dieu;  l'ayant  (a\o- 
risé  de  la  domination  d'un  royaume  de  si  grande 
estenduë,  eomposéd'une  si  grande  quantité  de  pro- 
vinces toutes  si  belles,  fertiles,  riches  et  jwpuîeu- 
ses,  qu'il  peut  trouver  en  ieelles  non  seulement 
dequoy  vivre  plaisamment,  abondamment  el 
splendidement,  luy  et  tes  siens,  mais  aussi  deqiioy 
se  garder,  conserver  et  défendre  puissnnunent 
C(mtre  toute  agression  et  attaqueniens  des  plus 
tjiands  et  ambitieux  princes  de  l'Europe;  el  du- 
quel la  scituation  est  tellement  advantageuse.  que 
son  amitié  leur  esl  a  tous  nécessaire,  son  eom- 
b^perce  grandement  commode  a  tous  les  voisins, 
^bt  son  inimitié  dangereuse  et  dommageable,  a 
PKause  qu'il  est  comme  le  centre  des  quatre  plus 
r  puissantes  dominationschrestieuues,  «scavoir,  la 
Germanie  ^  considérée  es  mesmes  limites  que  pou- 
voit  avoir  son  Empire  durant  le  règne  des  deux 
OlboDsl  et  III J, l'Italie, les Espagnes et  laGrande 
Bretagne,  telles  qu'elles  sont  maintenant  :  aquuy 
j'adjousleray  encore ,  par  forme  de  discours  sur 
l'excellence  du  royaume  de  France ,  la  représen- 
tation de  ces  deux,  lignes  transversales,  l'uue  d'o- 


rient en  occident,  laquelle  se  considère  dcLangres 
au  Croisil,  qui  est  de  cent  trente-cinq  lieues,  et 
l'autre  du  midy  au  septentrion ,  qui  se  prend  de 
Narbonne  à  Calais,  et  a  cent  soixaute  et  quinze 
tieuésde  traverse;  et  scmblablement  de  ces  deux 
lignes  diagonales,  dont  l'une  se  prend  deMezieres 
a  Bayonne,  et  a  cent  soixante  lieues  de  long ,  et 
la  dernière  qui  se  considère  de  l'isle  d'Ouessant 
eu  Bretagne  ù  Antibe  en  Provence,  qui  a  deux 
cens  trente-cinq  lieues  de  traverse. 

Toutes  lesquelles  particularilez  bien  exami- 
nées, el  considéré  les  grandes  diflicultez  qui  se 
rencontreroient  en  la  conqueste  d'aucune  de  ces 
quatre  grandes  dominations,  ou  de  parties  d'icel- 
les ,  et  encore  de  plus,  les  grandes  peines  et  tra- 
vaux a  en  conserver  la  paisible  possession,  et 
toutes  les  immenses,  voire  furieuses  despenses 
ou  elles  cnnstituéroient  celuy  qui  l'entrepren- 
druit,  et  les  tailles,  imposts,  tributs  et  charges 
excessives  dont  il  seroit  conlraiul  d'accabler  in- 
cessamment ses  peuples,  et,  par  ce  faix  insup- 
portable, leur  fournir  matière  et  sujet  de  plain- 
tes, despits  et  mutinations;  toutes  cesdifficultez, 
dis-je,  bien  considérées,  me  font  estimer  que 
tout  roy  de  F'rance,  quel  qu'il  soit,  doit  plustost 
songer  et  méditer  à  s'acquérir  des  amis ,  alliez  et 
coiifcderez,  bien  certains  et  bien  asseurez  par 
les  liens  de  communs  iuteresls ,  qui  sont  les  meil- 
leurs de  Ions,  qu'en  faisans  des  desseins  surpas- 
sans  leurs  propres  forces,  s'attirer  la  haine  irré- 
conciliable et  les  puissantes  urmcs  des  uns  sur 
les  bras ,  et ,  en  gênerai ,  les  jaUuisies  et  envies 
quasi  de  tous,  lesquelles  il  ne  sçauroit  jamais  es- 
viter  tant  qui!  tesmoignera  de  vouloir  s'appro- 
prier quelque-une  ou  partie  de  ces  quatre  domi- 
nations; cl,  par  conséquent,  qu'il  ne  sçauroit 
rien  faire  de  mieux ,  que  d'essayer  a  bien  régler 
ses  despenses,  améliorer  ses  revenus,  mcsnager 
l'ainourde  ses  iM-uples,  en  les  soulageant  des  char- 
ges a  eux  onéreuses  et  odieuses,  et  n'excitant 
jamais  de  mouvemens  a  cause  de  la  religion  de 
ses  sujets ,  moj  ennunl  qu'il  n'y  ail  rien  de  con- 
traire a  la  subsistance  d'uue  seule  essence  divine, 
distinguée  en  trois  personnes  au  decalogue  de  la 
loy  de  Dieu,  a  la  méditation  du  genre  humain, 
par  un  seul  Jesus-Chrisl,  (ils  éternel  de  Dieu,  ny 
u  nul  des  articles  du  symbole  de  la  foy.  Et  sur 
cela ,  je  diray  franchement  à  vosire  M'ajesté,  en 
ma  conscience,  et  sans  craindre  de  reproche 
d'esire  tenu  pour  flateur  ny  conseiller  partial , 
qu'elle  ne  sçauroit  choisir  un  dessein,  ny  user 
d'une  forme  de  conduite  qui  soil  plus  selon  Dieu, 
qui  luy  travaille  et  agite  moins  l'espritet  le  corps, 
luy  concilie  davantage  l'amour  el  l'obéissance  de 
ses  peuples ,  ny  qui  uffermisse  plus  solidement 
sa  domination. 
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CHAPITRE  CCXV. 
Suite  du  même  sujet 
Noos  dirons  donc  que  le  but  principal  de  ce 


grand  guerrier  et  politique  monarque ,  estoit  de 
pouvoir  establir  une  forme  de  republique  tous- 
Jours  pacifique  avec  tous  les  chrestiens ,  et  tous- 
jours  militante  avec  les  infidèles ,  par  le  moyen 
de  laquelle  tous  les  potentats  chrestiens  de  l'Eu- 
rope se  fussent  reconciliez,  familiarisez  et  entre- 
visitez, les  uns  les  autres,  et  leurs  femmes,  en- 
taaa  et  sujets,  aussi  amiablement  que  les  parens 
et  amis  de  mesmes  provinces ,  et  ce  avec  s!  peu 
d'apparat  que  bon  leur  eust  semblé ,  les  moin- 
dres trains  ayans  à  estre  les  plus  estimez ,  leur 
estant  impossible ,  par  l'ordre  qui  s'establissoit, 
de  s'entrenuire ,  ny  d'avoir  jalousie  les  uns  des 
autres. 

Or ,  quoy  que  je  ne  doute  point  que  plusieurs 
ne  tiennent  toutes  telles  propositions  pour  ima- 
ginations remplies  d'impossibilitez ,  si  ne  laisse- 
rons nous  pas  d'essayer  à  faire  voir  que  le  Roy 
avoit  si  bien  préparé  toutes  choses  pour  la  faci- 
'  liter,  qu'il  les  eut  amenées  à  perfection. 

Ce  que  nous  commencerons  à  représenter  par 
les  choses  les  plus  apparemment  impossibles  ,  et 
desquelles  aussi  le  préalable  establissement  es- 
toit  nécessaire,  d'autant  que,  sans  iceluy,  tout  le 
surplus  eust  esté  inutile ,  icelles  comprises  en 
hoict  points  principaux  seulement. 

Le  premier,  consistant  (comme  le  grand  mo- 
bile de  ces  admirables  cieux  de  desseins  )  en  ce 
que  le  Dieu  tout  puissant,  en  ces  derniers  temps, 
avoit  favorisé  la  France  d'un  Roy ,  selon  son 
cœur,  enrichy  de  toutes  les  parties,  tant  de  l'es- 
prit que  du  corps ,  absolument  nécessaires  pour 
excogiter  et  amener  à  perfection  le  plus  religieux, 
glorieux  et  magnifique  dessein  des  roys  de  tous 
les  siècles  passez. 

Le  second ,  consistant  en  une  spécification  de 
la  qualité  des  roys  et  potentats,  des  dominations 
desquelles  devoit  estre  composée  cette  republique 
tres-chrestienne  que  ce  grand  Roy  projettoit 
d'establir. 

Le  troisième ,  consistant  en  l'assaisonnement 
et  modération  des  désirs  et  aviditez  de  tous  do- 
minateurs et  dominations ,  mais  principalement 
des  hereditaii-es. 

Le  quatriesme ,  consistant  en  un  establisse- 
ment des  bornes  certaines  que  devroient  avoir 
chacune  de  ces  dominations,  et  surtout  celles  qui 
sont  limitrophes  les  unes  des  autres ,  et  peuvent 
avoir  diversité  de  prétentions. 

Le  cinquiesme,  consistant  au  choix  des  sortes 
de  religions  qui  devroient  subsister,  avec  un  libre 
exercice  d'icelles,  et  des  ordres  nécessaires  pour 
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les  faire  vivre  amiablement  et  paciAquemeut,  le* 
unes  avec  les  autres. 

Le  sixicsme ,  h  trouver  des  raisons  et  persua- 
sions nécessaires  et  convenables  pour  disposer 
ïpf,  princes  de  la  maison  d'Aiistriche  ,  mais  sur 
tous  l'Kropereur  et  le  roi  d'Espagne,  à  embrasser 
les  mesme.s  dess<>ins,  et  h  s'accommoder  nvx  or- 
dres et  reglemens  projetiez  pour  y  parvenir. 

Le  septiesme  devoit  consister  à  faire  bien  re- 
connoistre  à  ceux  qui  prendraient  opinion  d'estre 
intcresseK  en  tous  ces  ordres  et  reglemens  ,  que 
ce  seroit  eux  qui  eu  liremient  les  plus  grands 
advnntages,  commoditex  et  seuretez. 

Et  le  huictiesme  devoit  consister  en  la  pro- 
position de  trouver  les  expediens  convenables 
pour  retrancher  les  causes  des  arrogance» ,  pré- 
somptions et  aviditez  de  ceux  des  potentats 
ejirestieiis  qui  feroient  paroistre  d'en  avoir  d'ex- 
cessifs et  déréglez. 

Or,  comme  pour  ce  que  la  spécification  de  ces 
huict  ordres  ou  poînets  tant  geueratement  repré- 
sentée ,  pourra  islre  h  aucuns  de  difficile  com- 
préhension, nous  nous  sommes  résolus  de  donner 
sur  chacun  d'ieeux  quelque  espèce  d'explica- 
tion ou  csclaircissemeiit  tel  que  s'ensuit  : 

Premiensmi'nt ,  quant  à  Tcsclaircissement  on 
explication  du  premier  poinct ,  nous  dirons  que 
ce  n'eust  pas  esté  assez  qu'il  se  fust  rencontré 
dans  ta  chrestienté  d'Europe  un  roy  ayant  tou- 
tes les  vertus  morales  du  nostre,  mais  aussi 
estoit-il  nécessaire  qu'il  fust  capitaine ,  soldat,  et 
aceomply  aux  sciences  politiques  et  militaires  ; 
qu'il  fust  ray  d'un  grand  et  puissant  rojaume  , 
fertile,  populeux  et  abondant  en  brave  noblesse 
et  vaillans  soldats  ;  et  qn'iceluy  fust  situé  comme 
au  milieu  des  quatre  plus  grandes  doTnlnations 
de  la  chrestienté,  alln  de  pouvoir  estendre  sra 
bras  d'auxiliation  de  toutes  parts  ;  mais  sur  tout 
qu'il  eut  cette  singulière  prudeuee  et  tempérance, 
que  de  vouloir ,  comme  luy,  donner  tous  ses  in- 
terests  particuliers  au  publie,  de  ne  désirer  faire 
aucunes  eonquestes,  de  renoncer  à  toutes  ses 
pj'ete niions  les  plus  légitimes,  et  de  ne  s'arroger 
aucune  puissance  ny  autorité  sur  ses  associez  , 
que  selon  la  pluralité  des  voix  d'ieeux  ;  et  qui , 
outre  toutes  ces  choses ,  eust ,  avec  une  œcono- 
mie  toute  royale,  mis  en  reserve  tant  de  trésors, 
armes ,  artillerie  ,  munitions ,  instrumens  et  vi- 
vres, qu'il  ne  peust  jamais  manquer  de  rien ,  ny 
estre  contraint  de  changer  sa  milice  toute  paci- 
fique eu  une  turbulente.  Sans  la  possession  et 
observation  de  toutes  les(iuelles  choses,  il  se  peut 
dire  que  quiconque  voudra  entreprendre  de 
semblables  desseins ,  travaillera  toujours  en 
valu,  et  ne  produira  finalement  que  ruines  et 
désolations. 


oc   UEMOIBEG 

Quant  à  l'esclaircissement  du  second  poiact , 
nous  dirons  qu'il  n'y  eust  eu  aucune  nouveauté 
digne  de  considération,  que  celle  d'une  sixiesme 
royauté  héréditaire  (aussi  bien  féminine  que  mas- 
culine) dans  l'Italie  ,  et  icelle  composée  des  du- 
chez  de  Savoye,  Piedinont,  Mnutferrat  et  Milan- 
nois,  a  la  disiraction  du  Cremonnois  pnm 
recompenser  le  Moiitferrat  au  due  de  Muntoué , 
en  laquelle  il  se  fust  trouvé  fort  peu  de  difliculté 
par  les  voyes  qui  se  diront  ci-aprés;  moyennant 
la  subsistance  de  Inquelle  nouvelle  royauté, cette 
republique  monarchie  Ires-chrcstienne  se  fust 
trouvée  composée  de  quinze  dominations ,  les 
unes  plus ,  les  autres  moins  souveraines ,  à 
sçavoir,  de  cinq  royales  électives,  de  six  royales 
héréditaires,  et  de  quatre  en  forme  de  republique 
de  diverses  natures. 

Les  cinq  dominations  électives  doivent  eslre  : 
le  Pape,  l'Empereur  et  les  roys  de  Pologne,  Hon- 
grie et  Bohême. 

Les  si.\  héréditaires  :  celles  de  France ,  Es- 
pa^Mie,  Angleterre,  Daimemarc,  Suéde  et  Lom- 
bard ie. 

Et  les  quatre  republiques  souveraines  devans 
eslre  de  diversts  natures ,  les  titres  aussi  en  eus- 
sent este  divers.  La  preniiere,  qui  estoit  la  Véni- 
tienne ,  devoit  prendre  le  titre  de  Seiiçneuriale  ; 
la  seconde,  celui  du  Ducale,  à  cause  qu'elle  de- 
voit esire  composée  des  duchez  de  Gènes  ,  Flo- 
rence, Mautoué  ,  Panne  ,  Modene  ,  et  des  petits 
Estats  souverains  de  Luques,  la  Mirandole,  Final, 
Monaco  ,  Sabionnctle  ,  (^orrejîio  et  autres  sem- 
blables; la  troisiesme  de\oit  prendre  le  titre  de 
Confédérée  ,  qui  estoit  celle  des  Suisses  ,  adjoi- 
gnant a  icelle  tous  les  anciens  alliez,  et  de  plus, 
ti'ois  fj;rands  t!stats  voisins,  dont  il  estoit  projette 
de  l'augmenter  ;  et  la  quatriesme  se  fust  nom- 
mée Provinciale,  à  cause  qu'elle  devoit  estre 
composée  de  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
et  de  (|uelques  autres  que  l'on  se  resolvoit  d'y 
adjouster. 

(^Hiant  à  l'explication  ou  esclaircissement  du 
troisiesme  poinct ,  touchant  les  re;.'lemens ,  assai- 
sonnemens  et  temperamens  des  aviditez  et  désirs 
ambitieux  des  rois  héréditaires,  il  faut  remarquer 
que  ce  fust  cette  jj;cuereuse  reine  Elisabeth  d'Aii- 
ftleterre  qui  en  (itla  première  ouverture  sur  une 
telle  occasion  : 

Le  Roy  ,  estant  venu  A  Calais  ,  et  elle  à  Dou- 
vres, en  1  eoi ,  suivant  les  communications  qu'ils 
s'eutredonnerent  par  lettres  de  leurs  mains  et 
l'entremise  secrettc  d'aucuns  de  leurs  conlidens 
serviteurs ,  elle  avoit  tousjours  Insisté ,  si  l'on 
vouloit  tenir  la  chrestiente  en  rejxis,  qui!  falloit 
réduire  lu  domination  du  roy  d'Espagne  dans  le 
seul  continent  du  royaume  des  Espaces,  et 
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commencer  la  diminution  de  cette  formidable 
domination,  par  la  soustraction  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  en  establissant  quekiue  or- 
dre et  assaisonnement  touchant  la  subsistance 
des  deux  sortes  de  religion  qui  avoietit  cours  en 
icelles  (  ce  qui  sera  bien  diflicile ,  disoit  cette 
brave  princesse ,  toutes  les  fois  qu'eux-deux  le 
voudroient  entreprendre  eonjoinctemenl  et  a  bon 
escient  );  mais  avec  resolution  de  ne  s'approprier, 
ny  l'un  ny  l'autre  ,  aucune  partie  des  susdites 
dix-sept  provinces  ,  ny  des  autres  qui  leur  se- 
niifut  adjointes;  disant  cette  sage  Reine  tout  li- 
brement à  celuy  que  le  Roy  luy  avoit  envoyé, 
que  si  le  Roy  son  maistrc ,  encore  qu'il  fust  son 
bicn-aimé  frère,  vouloit  joindre  ces  provinces  à 
la  France ,  qu'elle  s'y  oppuseroit  formellement , 
et  ne  trouveroit  nullement  estrangc  qu'il  lit  le 
semblable  en  son  endroit  ;  et  partant,  que  pour 
empescher  toute  jalousie  entre-eux  ,  il  en  falloit 
former  une  republique  souveraine.  Tellement 
qu'en  suitte  de  telles  conclusions ,  fut-il  jugé  à 
propos  par  ces  deux  royales  I^Jajestez  d'establir 
de  tels  ordres  universels ,  que  nuls  roys  hérédi- 
taires ne  pussent  amplifier  l'esteudué  de  leurs 
durotuatiuns  dont  ils  preuuient  le  titre,  plus 
qu'elles  l'estoient  alors  ;  et  que  pour  ranger  le 
Roy  d'Espagne  à  cet  assaisonnement  en  se  con- 
tentant des  seules  Espagnes ,  tous  les  autres  po- 
teutatsdesquator/.e  dominations  lesoUicileroient 
de  s'en  contenter,  et,  à  son  refus ,  se  jotndroient 
tous  ensemble  pour  distribuer  les  Estats  qu'il 
possède  ailleurs  ,  aux  dumiDations  voisines  les 
plus  a  propos  ,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy-apres  qu'il 
devoit  estre  fait. 

Quant  à  l'explication  ou  esclaircissement  du 
quatriesme  poinct ,  touchant  les  bornes  et  limites 
des  esteuducs  des  dominations  qui  s'entrevoisi- 
noient,  il  tt'y  a  eu  un  seul  de  tous  ceux  ausquels 
il  en  a  este  parle ,  qui ,  ayans  entendu  que  ce 
grand  Roy,  lequel  avoit  tant  de  légitimes  pré- 
tentions et  tant  de  foibles  voisins  sur  lesquels  il 
se  pouvoit  amplifier,  protestoit  de  ne  vouloir  ja- 
mais eslendre  les  limites  présentes  de  son 
royaume,  voire  raesme  de  se  sousmettre  à  telles 
bornes  ([ue  la  pluralité  des  voix  de  ses  associez 
luy  voudroit  prescrire ,  n'ait  eu  honte  de  refuser 
a  faire  le  semblable ,  et  qui  n'ait  déclaré  de  s'y 
sousmettre  entièrement. 

Quant  à  l'esclaircissement  du  cinquiesme 
poinct,  touchant  le  choix  des  sortes  de  religions 
qui  dévoient  avoir  libre  cxcercice  d'icelles,  les 
discours  en  seront  un  peu  plus  longs  que  les  pre- 
cedens ,  d'autant  que  pour  faire  mieux  compren- 
dre la  facilite  des  temperamens  et  assaisonnemens 
qui  s'y  dévoient  donner ,  il  faut  noter  qu'il  ne  se 
reconnolst  que  trois  surtes  de  religions  eu  Ja 
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chrestienté  d'Ëdrotté,  qui  ayebt  tin  fort  ample 
establissement  eU  Icelle  :  à  sçavoir,  ta  catholique, 
la  protestante  et  la  reformée  ;  mais  aussi  se  peut- 
il  dire  qu'iceiny  est  quasi  tellement  es£:al ,  qu*il 
seroit  impossible  à  l'ane  d'icelles  d'entreprendre 
de  ruïner  les  deux  antres,  sans  se  destruire  ellc- 
mesmé,  et  que,  pour  cette  raison,  il  cstoit  do 
tout  nécessaire  de  trouver  qtielque  nceommodif- 
ment  pour  les  fhire  vivre  et  subsister  amlablemcn  t 
et  tousjours  pacifiquement  ensemble  aux  pais  et 
dohiinatioiis  où  la  pluralité  d'icelles  ne  peut  e«tre 
«mpeschée.  Siit^oy  ayant  esté  <;niri«lemei)t 
médite,  discouru  et  ratiociné,  il  né  s'i'stuit  point 
trouvé  de  plus  ddiix  temperamens,  que  de  faire 
en  sorte  qu'aux  dominations  où  il  n'y  a  mainte- 
nant qu'iitié  religion  professée,  nulle  des  deux 
autresn'Jrpeutestreàl'àvènir  introduite  :  comme, 
pour  exemple,  en  Italie,  en  Espagne  et  autres 
Estats  où  il  n'y  a  qu'une  seule  religion  permise , 
cette  règle  sera  suivie,  sans  neantmuins  y  persé- 
cuter ceux  de  diverse  religion ,  mais  se  conicnter 
de  leur  donner  an  et  Jour  pour  aller  ailleurs.  Ht 
le  setnbiable  sera  pratiqué  hut  deux  où  les  trois 
tout  exercées  avec  toute  liberté  ;  tous  ecux  des 
Autres  religions ,  excepté  ces  trois ,  estans  réduits 
6  se  ranger  à  l'une  d'icelles ,  ou  à  quitter  le  paTs 
dans  l'an  et  Jour,  ailn  de  donner  le  knsir  â  ceux 
qui  le  voudront  faire,  de  pourvoir  à  leurs  affal  res. 
Lequel  ordre  à  esté  tant  equitablement  projette, 
que  quand  II  en  a  esté  dit  quelque  chose  aux 
Pape,  cardinaux ,  prélats  et  docteurs  aimans  la 
paix  et  le  repos,  ils  n'y  otit  pas  tesmoisTne  gronde 
aversion. 

Quant  à  l'esclaircissement  du  sixii-sme  pnîiirt, 
touchant  la  modération  et  l'ambition  de  ceux  de 
la  maison  d'Austriche ,  et  sur  tout  du  roy  d'Es- 
pagne chef  d'icelle,  et  pour  les  disposer  à  se 
départir  de  tous  desseins  à  l'usurpalion  ries  pays 
et  seigneuries  d'autruy  dans  l'esteiidue  de  la 
chrestienté  d'Europe,  mais  encore  bien  plus  ab- 
solument de  cette  vague  avidité  d'en  vouloir 
empiéter  toute  la  monarchie ,  il  sera  essayé  pre- 
mièrement par  les  prières  et  douces  solicitations 
de  tous  les  autres  potentats  de  l'association  tres- 
chrcsticnne,  et  principalement  par  k-s  cinq  roys 
héréditaires  ;  secondement  par  instnnees  formel- 
les ,  exemples  et  raisons ,  et  linalement  par  né- 
cessaires resolutions  et  concordances. 

Quant  à  l'explication  ou  esclaircissement  du 
septiesme  poinct ,  il  consiste  à  faire  voir  que , 
nonobstant  la  distraction  de  tous  k-s  Ustnts  cy- 
apres  specillez  en  l'article  suivant,  horsdc  la  do- 
mination des  princes  de  la  maison  d'Austriche , 
si  ne  laisseront-ils  pas  de  posséder  autant ,  \  olre 
plus  dé  royautez,  hautes  seigneuries,  biens,  ri- 
chesses ei  cdmmoditez  qu'ils  otit  Jamais  fait ,  et 


avec  plus  de  seoret^ ,  joyè  et  contentement ,  st 
le  chef  de  leur  maison  et  eux  tous  conjoinctement 
se  veulent  prévaloir  des  déférences  que  l'on  leur 
veut  rendre ,  prérogatives  quitter ,  et  assistances 
donner  :  qui  sont  que,  les  voyansen  disposition 
d'oster  toutes  les  causes  d'ombrages  et  defHances 
qu'ils  voulussent  opprimer  tous  les  voisins  de  tant 
de  divers  ËstaU  qu'ils  possedoient,  et  de  n'as- 
pirer plus  ù  aucun  agrandissement  dans  l'Europe 
ehrestienne;  tous  les  autres  psjlentats  d'ieelle  se 
fussent  résolus  de  les  ftivorilcr  es  conquestes 
qu'ils  eussent  peu  faire  dans  les  trois  autres  par- 
ties du  monde,  à  sçavoir,  l'Asie,  l'Alïrique  et 
l'Amérique,  consentans  qu'eux  seuls  pcusseut 
dresser  (lottes  et  armées  pour  cet  elTet  ;  n'y  ayant 
point  de  doute  que ,  dans  de  si  grandes  estenduës 
de  terre  ferme ,  et  tant  d'isles  qni  les  avolsinent, 
OU  se  rencontrent  en  y  allant ,  la  pluspart  grandes 
et  riches,  Ils  ne  trouvassent  dequoy  former  quan- 
tité de  rojoutez,  vice-royaiitcT: ,  principautez  et 
autres  belles  monarchies,  lesquelles  batilunt  en 
vasselage  avec  quelque  convenable  tribu  on  re- 
devance a  leurs  pnrens,  comme  ont  toujours 
fait  anciennement  les  grands  monarques,  ils  ne 
se  rendissent  abnndans  en  trésors  en  ces  provinces 
lA;  lesquels,  joints  avec  t'épargne  qu'ils  eussent 
fait  d'une  grande  partie  des  revenus  d'Espagne, 
A  cause  qu'ils  n'nuroient  plus  eu  de  despenses  à 
foire  au  dedans  ny  au  dehors  d'icelle  pour  la 
conserver,  ils  deviendroient  plus  riches  et  plus 
puissans  que  Jamais ,  èans  Infestation  des  chré- 
tiens. 

Et  flnalement ,  quant  à  l'explication  du  huic- 
tiesme  et  dernier  poinct,  touchant  le  retranche- 
ment des  causes  de  la  gloire  et  des  avidltez  de  la 
maison  d'Austriche,  et  tousjours  principalement 
du  ctief  d'ieeilc  qui  donne  te  bransie  à  tous  les 
autres,  estant  bien  certains  que,  ne  procedans 
point  d'ailleurs  de  voir  posséder  tant  de  diverses 
sortes  de  dorainatlons  en  tant  de  diverses  régions 
qui  tiennent  en  alarme  celle  des  autres  potentats 
voisins ,  il  ne  se  sçauroit  choisir  un  expédient 
plus  raisonnable,  doux  et  paeillque ,  que  de  les 
prier  de  vouloir,  par  une  louable  libéralité ,  eit 
gratifier  ceu\  qui  en  sont  les  plus  voisins  et  en 
plus  grand  ombrage ,  commençant  : 

Premièrement,  par  un  acte  lierolqne,  plein  de 
justice  et  d'e({uitc,  eust  esté  de  bailler  en  par- 
tage anv  enfana  de  l'infante  d'Espagne  mariée  à 
M.  de  Savoye,  le  duché  de  Milan. 

Plus ,  au  Pape,  la  propriété  du  royaume  de 
Naples,  pour  la  joindre  à  la  féodalité. 

Plus,  aux  Vénitiens,  la  propriété  de  eeluy  de 
Sicile,  pour  le  tenir  en  féodalité  du  Pape. 

Plus ,  de  former  deux  royaumes  électifs  de  II 
Hongrie  et  de  la  Bohême,  dont  la  première  m- 
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mination  des  roys  sera  déférée  à  rKmpereiir  et 
au  roy  tl'Kspiigne,  et  les  subséquentes  à  dix  des 
plus  puissans  potentats,  du  nombre  desquels  ils 
senmt,  pour  les  raisons  cpii  se  diront,  pnrlnnt  de 
l'estHldissi-mviit  de  ees  deux  royaumes,  pour  les- 
quels aruplillec,  eeux  de  In  maison  dAustriehe 
seront  priez  de  vouloir,  par  une  devotieuse  libé- 
ralité envers  la  ehrestienté,  adjoindre  à  iceux 
TAustricbe,  Sfirie,  Carinthic,  (Croatie,  Carninle 
et  autres  Estatsde  leur  nmison  mts  ees  quartiers 
la,  dont  la  pluspart  ont  autrefois  esté  de  la 
HonL'rie. 

Plus,  que  pour  jrratifler  seniblablemcnt  la  na- 
tion des  Suisses  et  leurs  alliez ,  et  les  avoir  tous- 
jours  partieulierement  pour  loyaux  amis,  alliez 
et  bons  eomperes,  la  mnison  d'Ausîriehe  sera 
priée  d'adjoindre  au  eorps  de  leur  republique, 
les  corniez  de  ïirol ,  Trente ,  Alsace  et  Bour- 
goptie. 

Kt  Tinalement,  que  pour  les  délivrer  des  peines, 
ennuis,  fiisclieries,  irucrrcs  et  furieuses  despen- 
sesausquelles  le  de^ircle  s'approprier  les  dix-sept 
provinces  des  Païs-Bas  les  assujettit,  leur  pro- 
poser de  les  mettre  toutes  en  forme  de  libre  ré- 
publique souveraine,  alln  qu'ils  reennneussent  à 
perpétuité  que  cette  beucdeenec  de  liberté  leur 
estoit  par  eux  conférée. 

Et  dauiant  que  toutes  telles  propositions  pour- 
ront sembler  absurdes  h  quelques-uns ,  Il  se  rc- 
connoistra,  par  ce  qui  a  esté  dit  a  revplicndon 
du  septiesme  poinct,  que  le  roy  d'Espai;ne  n\  les 
siens  n'eussent  peu  prendre  une  plus  utile  ny  sa- 
lutaire resolution  ,  puis  que,  outre  les  insujjpor- 
tables  despenses  dont  ils  se  dcscbarseoicnt,  il 
est  certain  qu'aux  choses  nécessaires  et  inévita- 
bles, c'est  prudence  d'y  opi-Kirter  un  couscute- 
mcnt  volontaire. 

Or  s'estoitil  encore  projette  plusieurs  autres 
e.xpediens ,  ordres  et  formes,  pour  faciliter  tous 
ces  desseins,  mais  iceux  reservez  à  mettre  en 
pratique  aux  temps  des  diverses  exécutions  qui 
s'en  feroient  ;  lesquelles  estans  iey  représentées, 
nul  nedouteroit  plus  que  le  bon  sueeez  n'en  eust 
esté  infaillible.  Mais  les  discours  en  estans  trop 
longs ,  et  les  occasions  de  les  mettre  en  pratique 
apparemment  bien  esloiîinées,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  ce  irrand  Dieu ,  ayant  en 
divers  temps  et  bien  ■.grande  distance  l'un  de 
l'autre,  efioisi  deux  roys  selon  son  cœur,  à  sça- 
voir,  Davitl  et  Henry  le  Grand,  et  rendu  leurs 
vies,  vertus ,  défauts ,  royautez  et  fortunes  quasi 
toutes  semblables,  il  leur  avoit  aussi  mis  en  l'es- 
prit ,  sur  la  lin  de  leurs  jours  a  chacun  ,  un  liant, 
relifîieux,  fçlorieux  et  ma-inillque  dessein;  leur 
avoit  fait  la  grâce ,  et  donné  les  moyens  de  faire 
toutes  les  négociations  et  préparatifs,  et  d'as- 


sembler tous  les  trésors,  in<^edlen8  et  matières 
nécessaires  pour  l'amener  A  perfection  ;  et  neant- 
moins,  pour  des  causes  cachées  en  tuy  seul ,  n'a- 
voit  pas  voulu  qu'il  fust  achevé  par  leurs  mains. 
Or,  d'autant  que  depuis  le  grand  Dieu  ne  voulant 
p:is  laisser  le  dessein  de  David  imparfait,  il  mit 
au  cœur  de  son  (ils  Salomon  le  .souey  de  l'exécu- 
ter, comme  aussi  s'en  acquitta-fil  très-bien ,  pa- 
reillement devons  désirer,  voire  espérer,  qu'il 
fer;i  semlilable  i; race  à  Ix)ui8  le  Juste,  fils  de 
Henry  le  (jrand,  et  luy  mettra  uu  eaair  l'esta- 
blisscnient  de  cette  reiiubli(|ue  monarchique  trea- 
cbrcstienne,  tousjours  pacifique  en  elle-mesnie 
et  entre  tous  les  potentats  d'icelle.  Et,  pour  cet 
effet ,  afin  de  luy  en  faire  venir  le  désir,  aiguiser 
l'appelitpar  la  représentation  et  la  facilité  que  le 
Roy,  son  père,  eut  rencontrée  en  l'exécution, 
nous  luy  dirons,  en  premier  lieu,  qu'il  luy  est 
besoin  de  pourvoir  à  tous  les  huit  poincts  cy- 
dessus  specîliez ,  et  se  souvenir  de  l'ordre  que  la 
prudence  du  Roy,  son  père ,  avoit  résolu  de  tenir 
pour  la  nnale  e\ecuti<ni  d'ieeiuy,tel  que  s'ensuit: 

Premièrement,  nous  dirons  que  ce  jjrand  Roy, 
loi-s  qu'il  fut  proditoiremcnt  assassiné,  estoit 
presl  de  se  mettre  en  campaj;ne,  et  marcher  avec 
une  armée  de  ti-eute-six  mil  hommes  de  pied  et 
huit  mil  chevaux,  des  mieux  aguerris  et  disci- 
I>lincz,  icelle  assortie  (Je  trésors  pour  la  pa>er, 
de  cinquante  canons,  et  munitions  pour  les  faire 
nmOer,  et  de  vivres  pour  faire  telle  armée  sub- 
sister, en  payant  par  tout,  comme  toute  paei- 
tique. 

Plus ,  nous  dirons  que  le  premier  dessein  de 
cette  armée  estoit  d'emfiesetier  que  les  légitimes 
héritiers  du  feu  duc  de  Cleves  ne  fussent  spoliez 
de  leui-s  Estais  par  la  force  des  armes  de  Leo- 
pold  d'Austriehe,  et,  pour  cet  effet,  joindre  cel- 
les de  quarante  mil  hommes  de  pied  et  douze 
mil  chevaux  desdits  princes  d'.411emagne,  et  celle 
deiptinze  mil  hommes  de  pied  et  deux  mil  che- 
vaux ,  qui  mureboii-nt  avec  meiime  dessein. 

Plus ,  nous  dirons  que  ce  grand  Roy ,  voulant 
faire  voir  une  milicf  toute  pacifique,  eust  fait 
vivre  ces  gens  de  guerre  en  payant  par  tout,  sui- 
vant une  taxe  convenable  qu'il  eust  fait  mettre 
aux  vivres,  et  observer  une  telle  discipline  et 
police,  que  les  peuples ,  se  voyans  ainsi  garentié 
d'oppression  ,  ravage  et  saccagement ,  par  la 
campagne,  luy  eussent  donué  toutes  sortes  de 
loiianges  et  bénédictions. 

Plus,  sa  Majesté  marchant  ainsi  en  personne 
avec  son  esquipage  royal  militaire,  eust  pris  sei 
logemens  dedans  les  meilleures  villes,  en  payant 
toutes  choses  nmiablement ,  et  en  fut  ressorty  de 
mesme  sans  se  saisir  d'aucune  place.  Ce  qui  luy 
eust  acquis  une  si  haute  réputation ,  que  sans 
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doute  il  eust  di^osé  des  Estats  de  la  succession 
de  Cleves,  au  contentement  de  ceux  «usquels  ils 
eussent  appartenu. 

Plus,  nous  remarquerons  une  chose  ndmirable, 
dont  le  Roy  estoit  convenu  avec  les  archiducs , 
à  sçavoir ,  qu'il  eust  passé  ou  séjourné  dan»  les 
plus  importantes  villes  de  leurs  Estais,  avec  un 
tel  ordre  et  police ,  que  nul  ne  se  Aist  plaint  sans 
luy  estre  fait  raison ,  et  en  fut  ressorty  de  niesme 
sans  se  saisir  d'aucune. 

Pins ,  nous  avons  dit  comme  les  princes ,  à 
l'auxiliation  desquels  il  marchoil,  le  dévorent 
venir  rencontrer  avec  une  armée  de  quarante  mil 
hommes  de  pied  et  douze  mil  chevaux,  et  \e  prince 
Maurice  avec  une  autre  de  quinze  mil  liumnics 
de  pied  et  deux  mil  chevaux ,  lesquels  truuvaiis 
la  besogne  faite  (  n'y  ayant  point  de  duute  que 
tout  ne  luy  eust  cédé  ) ,  ils  n'eussent  eu  attire 
chose  à  faire  qu'à  le  remercier ,  et  le  prier  d'entre 
Juge  de  toutes  leurs  diverses  prétentions. 

Plus,  quasi  tous  les  autres  princes  d'Allema- 
gne, par  concert  pris  auparavant,  le  dévoient 
venir  trouver,  pour  le  remercier  de  la  pacifica- 
tion qu'il  avoit  si-tost  mise ,  à  l'apparence  d'un  si 
grand  trouble ,  et  le  prier  d'approuvejr  la  requeste 
qu'ils  vouioient  présenter  à  l'Empereur ,  afin  que, 
par  prudence  et  de  son  propre  mouvement,  il 
voulust  remettre  l'empire  en  son  ancien  droit  de 
libre  eslection ,  et  faire  observer  les  articles  cou- 
venus  avec  Charles-le-Quint,  à  son  iustallation 
d'empereur ,  et  les  faire  publier. 

Plus,  le  Roy  s'estantjointà  leurs  réquisitions , 
avec  de  convenables  admonitions  et  rcmnnstriui- 
ces,  il  n'y  a  nulle  doute  que,  par  prudence  ou 
autrement,  l'Empereur  ne  se  fust  accomnioUé  a 
tout  ce  qu'il  eust  désiré ,  voyant  que  su  dignité 
estoit  conservée. 

Plus ,  les  affaires  de  l'Empire  ayans  esté  ainsi 
pacifiquement  terminez,  les  trois  Estais  des 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  par  concert 
pris  avec  le  Roy  et  ses  associez,  dévoient  pur 
leurs  députez  envoyer  présenter  reque^ste  u  l'Em- 
pereur ,  pour  obtenir  de  sa  prudence  et  ixitUé  le 
mesme  droit  de  libre  élection  qu'il  avoit  fiiit  it- 
couvrer  à  l'Empire ,  et  trouver  bon  d'adjoindre 
aux  coi-ps  d'iceux  toutes  leurs  provinces  voisines, 
la  pluspart  desquelles  avoient  esté  autrefois  de  la 
Hongrie ,  afin  de  les  rendre  deux  puissans  Iwu- 
levars  à  la  chrestienté ,  contre  l'oppression  otlio- 
mane;  ceque  le  Roy  et  ses  alliez  ayant  approuvé, 
et  prié  l'Empereur  de  ne  rejetter  point  cette  ci- 
vile requeste ,  mais  l'accorder  par  prudence  ou 
autrement.  A  quoy  infailliblement  l'Empereur  se 
fust  accommodé ,  ne  se  voyant  nuls  moyens  pour 
s'y  opposer ,  le  Roy  apportant  un  tel  temptrom- 
ment  à  ces  mutations  d'ordre ,  que  les  deux  pre- 


miers roys  csleus  l'eussent  esté  à  la  nomination 
de  l'Empereur  et  de  ceux  de  sa  maison. 

Plus ,  les  affaires  de  Cleves ,  de  l'Empire ,  Bo- 
hême et  Hongrie ,  ayans  este  ainsi  bien  ajustées 
et  tant  paciliquement  terminées ,  le  Roy  devoît , 
après  avoir  pris  un  honorable  et  amiable  congé 
de  l'Empereur ,  s'acheminer  vers  Iksle  et  Stras- 
bourg, avec  les  trois  armées,  où,  par  concert 
pris ,  les  députez  des  cantons  de  Suisse ,  en  corps, 
le  dévoient  venir  remercier  de  ses  bcneficcnces 
dcsployéesen  faveur  de  In  Germanie,  et  le  sup- 
plier qu'en  les  continuant  il  luy  pleust  trouver 
bon  qu'ils  amplifiassent  et  fortifiassent  leur  repu- 
blique ,  par  la  jonction  effective  en  icelle  de  tous 
ceux  qui  ne  portoient  cpie  le  titre  dalliez ,  et  de 
toutes  les  autres  provinces  qui  le  desireroient  et 
pourroient  faire,  et  notamment  des  corniez  du 
Tirol ,  d'Alsace  et  Franche  Comté ,  lesquelles  as- 
piroient  à  joiiir  d'une  mesme  franchise  et  libei-té 
populaire  avec  eux.  A  quoy  le  Roy  dcvoit  leur 
tesmoigner  son  inclination  û  un  si  grand  bien 
pour  eux ,  les  priant  neantmoins  d'y  apporter 
cette  circonspection  et  tempérament ,  que  de  le 
requérir  en  grâce  de  l'Empereur  et  du  roy  d'Es- 
pagne ,  leur  promettant  son  intercession  et  auxi- 
liation ,  afin  qu'elle  ne  leur  fust  point  desniée. 

Plus ,  ces  peuples  ne  doutaus  point  d'obtenir 
leurs  demandf^ ,  puis  qu'ils  estoient  si  bien  as- 
sistez, dévoient  commencer  à  préparer  toutes 
choses  pour  entrer  en  possession.  Et  le  Roy  prit 
lors  résolution  de  faire  parachever  deux  mariages 
dont  il  estoit  convenu,  à  sçavoir,  celuy  de  son 
Dauphin  avec  l'heriticre  de  la  Lorraine ,  qui  eus- 
sent tousjours,  neantmoins,  relevé  leur  Estât  de 
l'Empire ,  en  la  mesme  manière  des  prccedcns 
ducs  :,  et  celuy  de  sa  fille  aisnce  avec  le  fils  aisné 
du  due  de  Savoye;  pour  lequel  faciliter  et  en 
améliorer  le^  conditions ,  il  dcvoit ,  en  se  sépa- 
rant des  deux  autres  armées  qui  l'a  voient  ac- 
compagné, marcher  avec  la  sienne  seule  vers  la 
Savoye  et  le  Piedmont ,  où  il  eust  rencontré  cel- 
les auparavant  préparées  du  duc  de  Savoye  et 
mai-eschal  d'Esdignieres ,  qui  eussent  esté  des 
raisons  assez  eflicatieuses  pour  faire  que  l'exquise 
prudence  du  roy  d'Espagne  n'eust  point  refusé  la 
Lorabardie ,  que  le  duc  de  Savoye  luy  vouloit 
supplier  de  donner  pour  pai'tage  à  sa  femme , 
qui  n'en  avoit  eu  aucune,  et,  en  tout  cas,  y 
pourvoir  par  d'autres  raisons  encore  plus  fortes, 
qui  estoient  les  intercessions  du  Roy  et  ses  auxi- 
11  at  ion  s. 

Plus,  il  fout  sçavoir  que,  pendant  tous  les 
desmeslemens  des  affaires  ey-dessus,  te  Pape  et 
les  Vénitiens,  sous  couleur  d'entrer  en  ombrage 
de  tant  de  mouvemens  et  d'armées  en  campagne, 
dévoient  aussi  s'estre  mis  eu  armes ,  et  par  con- 
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scqiient  le  roy  d'Espagne  en  de  telles  dcffiances, 
que  ne  pouvant  conjecturer  de  quel  costé  pourroit 
procéder  ses  plus  grands  dangers  et  difllcultez  , 
il  n'y  a  point  de  doute  (|u'il  eust  esté  réduit  à 
demeurer  otieux  spectateur  de  tous ,  sans  s'op- 
poseï'  eflieatieusement  u  pas  un ,  luy  estant  mesme 
impossible  de  sravoir  où  il  pourroit  lever  des 
gens  de  guerre,  tous  ses  Estais,  réservé  les  Es- 
paces, estans  infestez. 

Plus,  les  affaires  de  la  Lorabardie  ayans  esté 
terminées  a  iadvantage  du  duc  de  Savoye,  le 
Roy  devoit  tout  ouvertement  faire  instance  au 
roy  d'Espagne  de  remettre  en  l'arbitrage  du  Pape 
et  des  Vénitiens,  les  diverees  prétentions  qu'ils 
avoient  tous  deux  sur  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  et,  a  son  refus,  déclarer  que,  pour 
observer  les  temperamens  par  luy  convenus  avec 
les  roys  de  la  Grande  Bretagne,  Dannemnrc , 
Suéde  et  autres  sieus  alliez ,  de  n'augmenter  ja- 
mais son  royaume  ny  en  vouloir  possetler  d'au- 
tres ,  il  cedoit  tous  ses  droits  de  propriété  au 
Pape  et  aux  Vénitiens;  voire  mesme,  alin  qu'il 
list  moins  de  diflîeulté  d'en  faire  autant,  luy  re- 
mettoit-il  tous  ses  légitimes  droits  qu'il  avoit  sur 
le  royaume  de  Navarre  :  jjrotestant  en  cas  de 
refus  de  conditions  tant  équitables,  d'employer 
en  personne  les  cinq  armées  qu'ils  avoient  en 
Italie,  pour  les  mettre  en  possession  de  ce  qu'il 
leur  eedoit. 

Plus ,  ces  difficiles  affaires  en  apparence  ayans 
esté  si  fueilement  terminées,  le  Roy  devoit  de- 
mander au  Pape  l'ereetion  du  royaume  de  Lom- 
bardie,  pour  sa  tille  et  son  gendre,  et  le  prier 
aussi  de  trouver  bon  l'establissement  d'une  repu- 
blique ducale  en  Italie ,  composée  de  tout  le  reste 
des  potentats  souverains  qui  sont  en  ieelles,  dont 
il  n'a  point  este  parlé,  à  condition  qu'ils  ne  fe- 
roient  qu'un  corps  relevant  par  un  seul  hom- 
mage-lige du  Siège  apostolique,  sans  autre  re- 
devance que  d'un  simple  baise-main  de  vingt  ans 
en  vingt  ans,  et  pour  lioinmage  de  pieté,  la  re- 
pa'sentation  d'un  crucilix  d'or  du  poids  de  cin- 
quante mil  escus. 

Plus,  t<Hites  les  alTaires  nécessaires  pour  l'es- 
tablissement de  cette  republique  trcs-chrestienne, 
et  familière  visite  d'entre  tous  les  p4)tentats  et 
peuples  d'ieelle ,  siuis  jalousie  ny  deflianee  les 
uns  des  autres,  ayans  esté  terminez  ainsi  qu'il  a 
esté  dit,  tant  du  costé  d'orient  que  de  midy ,  il 
semble  a  propos,  pt>ur  les  amener  à  perfection, 
qu'il  nous  faut  linir  nos  dispositions  par  le  nord, 
alin  qu'en  remonstrant  au  roy  d'Espagne  qu'il 
luy  estoit  du  tout  impossible  de  se  conserver  la 
domination  des  dix-sept  provinces  des  Pals-15as, 
malgré  tant  de  iwteulats  disposez  d'en  former 
une  republique  libre  et  souveraine  eu  elle  mesme, 
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comme  les  peuples  d'iceux  estoient  fiussi  résolus 
de  s'y  employer  de  tout  leur  pouvoir,  et  de  ruiner 
tant  de  citadelles,  qu'ils  appellent  nids  de  tyran- 
nie, sitost  cju'il  leur  sera  proposé  de  le  pouvoir 
faire  sans  péri!  ;  et  partant  qu'il  ne  scauroit  faire 
un  acte  de  plus  grande  prudence  que  d'obliger 
ces  peuples,  en  leur  faisant  tenir  leurs  libériez 
de  sa  volontaire  beneficence,  puis  qu'il  ne  les 
pou  voit  enqK'Sclier  d'en  jouir. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  discours,  pour 
estre  rendu  bien  intelligible ,  n'eust  besoin  de 
plusieurs  explications  ;  mais  il  nous  a  semblé  que 
ce  qui  en  a  esté  dit  suflit  pour  un  abrégé,  ren- 
voyant ceux  qui  voudront  s'en  esclaii-cir  d'avan- 
tage aux  mannscrils  qui  en  ont  esté  faits  sur  ce 
sujet. 

Finalement ,  pour  un  nécessaire  mémorial  de 
ce  qui  nous  a  semble  le  plus  énergique  et  subs- 
tantiel en  tous  les  amples  et  médiocres  discours 
et  lettres  faites  sur  le  sujet  des  hauts  et  magnill- 
qnes  desseins  du  Hoy,  nous  adjousterons,  par 
forniede  récapitulation  sommaire  des  choses  plus 
reconmtnndées  en  iceux  ,  six  csgards,  opuralions 
et  soins  principaux  qu'il  faut  avoir  pour  faciliter 
tout  le  surplus ,  et  sans  l'employ ,  observation  et 
application  desquels  .aussi  bien  y  auroit-il  plus 
d'inqirudence  que  de  prudence  à  entreprendre 
tant  de  hauts  el  admirables  desseins. 

Le  premier ,  de  faire  approuver  à  tous  les  as- 
sociez du  Roy  les  résolutions  convenues,  en  l'an 
l(ji);i,  par  les  déléguez  des  roys  de  France,  An- 
gleterre, lïannemareet  Suéde,  de  choisir  les  trois 
sortes  de  religions  dcscpietles  le  libre  exercice  est 
de  plus  esgale  estenduë  dans  la  chrestienté  d'Eu- 
rope, et  trouver  des  expediens  pour  les  faire 
compatir  et  vivre  paciliquement  ensemble. 

Le  second,  de  faire  agréer  à  tous  les  associez 
les  resolutions  prises  par  les  déléguez  de  ces  qua- 
tre granils  roys,  de  réduire  toutes  les  domina- 
tions héréditaires  des  princes  de  la  maison  d'Aus- 
triche  dans  le  seul  continent  des  Espagnes  et 
Isles  voisines ,  pour  le  regard  de  la  chrestienté 
d'Europe. 

Le  troisiesmc,  de  faii-e  approuver  à  tous  les 
associez  les  resolutions  prises  par  les  déléguez  de 
ces  quatre  grands  roys ,  d'augmenter  le  plus  qu'il 
se  pourra  les  rtiyaulez  de  Pologne ,  Bohême  et 
Hongrie,  et  trois  suprêmes  dominations ,  à  sea- 
voir,  le  Siège  apostolique,  l'Empire  et  les  Véni- 
tiens, alin  que  ces  six  Estais,  conjoincleraent , 
demeurassent  continuellement  les  pulssans  bou- 
levars  de  la  chrestienté  d'Europe  contre  les  Infi- 
dèles. 

Le  quatriesme ,  de  faire  agréer  de  tous  les 
asiïOciez  les  resolutions  prises  par  les  déléguez  de 
ces  quatre  grands  roys  ;  de  convenir  des  limites 
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que  devroient  avoir  ces  quinze  dominations  tres- 
çhrestiennes  ;  et ,  en  cas  de  diversité  de  préten- 
tions ,  en  remettre  la  décision  à  la  pluralité  des 
yoix  de  tous  ceux  de  l'association. 

Le  cinquiesme ,  de  faire  approuver  à  tous  les 
associez  les  resolutions  prises  par  les  de]e<;uc-£  de 
ces  quatre  grands  rois  ;  la  formation  de  deux 
puissantes  republiques,  des  Helvetiens  et  des 
Belges,  en  les  amplifiant,  le  plus  qu'il  se  jwurra, 
par  la  jonction  à  leurs  corps  des  provinees  voi- 
sines ,  ainsi  qu'il  sera  jugé  à  propos ,  afin  de  les 
rendre  deux  des  puissans  membres  auxiliaires  de 
l'Empire. 

Et  le  sixiesroe ,  de  faire  agréer  à  tous  les  as- 
sociez les  resolutions  prises  entre  ces  ({uttCro 
roys  par  leurs  déléguez ,  de  former  un  conseil 
nommé  tres-chrestien ,  composé  de  deux  députez 
de  chacune  de  ces  quinze  dominations,  lecjuel  ait 
puissance  de  juger  souverainement  de  tous  les 
différends  qui  pourroient  intervenir  en  icelles , 
mais  principalement  touchant  les  religions ,  les 
limites  d'entre  les  dominations  voisines,  les  euu- 
tributions  pour  l'entretien  continuel  des  urmées 
trcB-chrestiennes ,  et  les  distributions  des  terres, 
pays  et  seigneuries  qui  se  conquesteront  ;  les  de- 
cisions  desquels  dévoient  estre  tenues  de  tant  in- 
faillible observation ,  que  le  premier  qui  eust 
fait  la  moindre  démonstration  d'y  vouloir  man- 
quer, tous  les  autres  quatorze  potentats  se  fus- 
sent bandez  contre  luy. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roy,  touchant  ses 
magnifiques  desseins. 

Sire, 
Ma  resolution  et  mon  inclination,  comme  mon 
devoir,  ayans  tousjours  esté  de  rendre  ù  \oslre 
Majesté  non-seulement  tout  honneur,  gloire  et 
luiiangc ,  mais  aussi  une  absolue ,  entière  et  par- 
faite obéissance  à  toutes  ses  volontez  et  eom- 
mandcniens,  je  la  supplie  en  toute  humilité  de 
m'excuser  si ,  m'ayant  esté  par  elle  exprej.seriR'nt 
enjoint  et  ordonné  de  luy  faire  un  rerîieil  en 
forme  de  discours,  iceluy  fort  abrégé,  et  rieniit- 
moins  bien  clair  et  bien  intelligible,  de  tous 
ceux  qui  se  sont  tenus  entre  vostre  Majesté  et 
ceux  de  scsconfidens  serviteurs  ausquels  il  luy  a 
pieu  donner  communication  de  ses  hauts  et  ma- 
gnifiques desseins,  et  de  ce  qui  a  esté  par  elle 
résolu  sur  iceux ,  je  m'en  acquitte  neantmoiiis  si 
mal  et  si  foiblement ;  dautant  que ,  dune  t>art , 
il  est  beaucoup  plus  aisé  de  s'esmerveiller  et  en- 
trer en  admiration  des  choses  excellentes  et  f,'nui- 
des ,  (|ue  de  les  bien  comprendre,  et  enc<iiT  |miu- 
voir  suflisammeut  représenter  à  autruy  î  et  riiie, 
de  l'autre,  c'est  une  chose  des  plus  difficiles  de 
parler  bien  fort  succinctement  de  celles  d'impor- 


tance, et  d'en  donner  en  mesme  temps  une  liten 
claire  et  parfaite  intelligence, 

Toutefd&,aymantmieuxtomberdansleblasrae 
d'ignorance  que  dans  etsiuy  d'obstination ,  je 
m'en  acquitteray  au  moins  mal  qui!  me  sera 
possible ,  et  le  feray  par  l'ordre  que  j'cstimeray 
le  plus  propre  à  jiie  faire  Lien  entendre,  com- 
mençant pai'  une  déduction  des  irresolutiuns  où 
vostre  Majesté  se  trou\'a  de  taire  ou  communi- 
quer ses  desseins  à  ciuelqu'uu,  et  les  grandes 
difficHltez  ausquelles  furent  réduits  ceux  de  vos 
serviteurs  à  qui ,  premièrement ,  il  vous  plcust 
d'en  parler,  de  les  bien  comprendre  ;  et  reduiray 
le  tout  en  forme  d'articles ,  pour  le  mieu\  dis- 
tin  j;ucr  ;  et  represinileray  en  suite  à  vostre  Ma- 
jeisté  quelques  mémoires  fort  abrégez  que  j'ay 
faits  du  surplus,  plustost  pour  estre  corrigez  et 
mis  par  elle  en  leur  perfection ,  que  pour  estimer 
qu'elle  les  approuve  et  tigrcc  entièrement  :  dont 
le  premier  cimsiste  en  un  petit  estât  de  grandes 
sommes  de  deuiers  que  J'ay  tousjours  cisaajé  do 
luy  mesnajçer  depuis  la  paix  de  Vcr^  ins ,  et  iceux 
fait  mettre  en  reserve  comme  denier»  extraordi- 
naires, aliu  qu'ils  ne  fussent  empitiycK  qu'en 
despciisesde  cette  nature  et  du  tout  nécessaires; 
le  secund ,  en  un  autre  petit  estât  de  ce  que  j'ay 
peu  eompreiuire  des  Intentions  et  volontez  de 
vostre  Majesté ,  pour  la  formation  des  armées 
dont  il  luy  plaist  d'aceonii»fijiuer  sa  personne  en 
ses  desseins ,  de  la  despenee  qui  est  nécessaire 
pour  la  soudoyer,  et  la  faire  vivre  avec  tel  ordre 
et  discipline  qu'elle  puisse  marcher,  loger  et 
camper  fwr  tout,  comme  [yaeiftiue  et  sans  mo- 
lester pei-sonne ,  et  des  assistances  d'hommes  et 
d'aj'^ent  qu'elle  u  résolu  de  donner  ù  ses  amis  et 
associez  ;  le  Iroisiesme ,  en  un  autre  petit  «stat 
abrégé  des  forces  et  armées  que  les  princes  de 
ralliancG  et  confédération  de  vostre  l^tajeste  ont 
con\enu  de  former,  bien  soudoyer  et  faire  mar- 
cher où  besoin  sera  ;  et  le  {(uutriesme ,  eu  un  es- 
tât de  plusieurs  et  divers  expedieus ,  moyens  et 
ad>js  jMJur  faire  uu  nouveau  fonds  de  deniers  ex- 
traordinaires,  alln  de  choisir  les  mejlleiu^,  et 
les  amesnnïier  si  à  propos  que  vostre  Majesté  en 
puisse  estre  assistée ,  nu  cas  que  le  premier  fonds 
qu'elle  a  desja  fait  \int  Ù  estre  consommé  avant 
que  d'avoir  peu  donner  perfection  à  tous  ses  des- 
seins ■  ce  que  je  n'estime  pas,  neantmoîns,  pou- 
voir arriver,  voyant  rar<lre  qu'elle  a  résolu  de 
donner  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  y 
imrvenir  ;  dont  les  principales  sont  :  le  grand 
nombre  de  potentats  que  vostre  Mîyesté  a  trouvé 
moj  en  d'ac^oindre  à  sa  coufederation  ;  de  n'a- 
voir pour  but  que  Testab  lisse  meut  de  la  tran- 
quillité publique  et  particulière,  le  bien  univer- 
sel du  la  ctirestieotéj  les  offres  de  vous  départir 
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de  tous  vos  interests  particuliers;  et  d'avoir  un 
soin  cwtimii'l  ih'  tous  ceux  de  vos  amis,  alliez 
et  couCccitTez.  Suppliant  lEtcmel,  etc. 

CHAPITRE  CCXVI. 

SECTION    PHEMIÈRE. 

Discours  abregr  mis  par  articles,  pour  ramen- 
tevoir  au  Roy  les  hauts  et  magni/ujues  des- 
seins que  son  généreux  courage  luijfit  con- 
cevoir, que  la  pacification  de  son  roijaut/ie 
iwj  fit  proposer,  et  l'amélioration  d'iceluij^ 
et  lu  possession  de  l'universel  amour  de  ses 
peuples  luy  fit  résoudre. 

Premièrement,  vostre  J[ajestése  souviendra, 
s'il  luy  plaist,  de  mavoir  quelquefois  dit  que 
ses  premières  coneeptions  a  de  si  hauts  et  mu^ni- 
liques  desseins,  (|ne  de  vouloir  taselicr  à  une 
fîenerale  re|iulili(|ue  tres-elirestienne,  tousjottrs 
paeiliiiue  eu  elle-niesnie  ,  eonqMisee  de  tous  les 
roys  et  potentats  ehrestiens  d'Europe,  sîtns  nul 
excepter,  luy  semblèrent,  au  commencement,  de 
tant  diflieile  exécution ,  qu'il  différa  loDg-tcmps 
de  les  eonnn(îni(]uer  a  personne. 

Plus,  que,  méditant  sur  telles  cogitations, 
elle  les  avoit  enfin  trouvées  moins  a  inespriser, 
et,  peu  à  peu,  non  indigues  de  communication 
et  consultation. 

Plus,  qu'aux  premières  ouvertures  qu'il  luy 
pleut  d'en  l'aire  a  aucuns  de  ses  plus  conlidens 
et  spécieux  serviteurs,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
n'estlmast  qu'elle  n'eust  fait  telles  proiwsilions 
pintost  pour  s'esgayer  l'esprit,  l'aire  paroistre  la 
j:iciili liesse  et  vivacité  d'iceluy,  et  qu'il  excelloit 
en  belles  inventions,  que  pour  désir  qu'elle  eus( 
de  l'entreprendre;  et  que  neantmuins,  leur  ayant 
connnandé  de  méditer  dessus,  et  {l'en  dire  après 
leur  advis,  queUjues-uns  les  trouvèrent  diiines 
de  n'estre  pas  neglifie/,  ;  mais  qu'il  estoit  néces- 
saire, avant  que  de  les  voidoir  commencer,  d'en 
faire  les  ouvertures  a  (|ue!<[ues-uns  des  plus 
grands  pt)tenlats  ehrestiens,  ses  meilleurs  amis 
et  alliez,  adn  d'essJiyer  de  les  leur  faire  approu- 
"ver  et  embrasser. 

Plus, vostre  Majesté  se  souviendra  rpie  la  reine 
d'Angleterre  fut  la  première  qui  eut  eonmmni- 
eation  de  vos  desseins ,  ((u'elle  estima  fort,  nuiis 
tesmoigna  désirer  qu'il  y  eust  moyen  d'en  faire 
les  estahlisscmens  par  voyes  douces,  amiables 
et  autres  accommodemens  et  assaisonnemens , 
sans  en  venir  u  la  violence,  ny  à  la  force  di*s  ar- 
mes, lejiquelles  tirent  tousjours  après  elles  rui- 
nes et  saccagemens ;  et  que,  neanttnoins,  eon- 
noissaut  l'ambition  et  avidité  iusatiallu  de  lu 


maison  d'Austriche ,  elle  ne  croyoit  pas  cpi'il  se 
deust  rien  entreprendre  que  par  une  précédente 
diminution  de  leurs  puissances ,  à  quoy  elle  se 
trouveroit  tousjours  disposée;  mais  que,  pour  y 
parvenir  plus  facilement ,  il  luy  sembloit  néces- 
saire de  joindre  a  ce  dessein  tous  les  autres  prin- 
ces qui  appréhendent  d'estre  opprimez  par  cette 
race  ambitieuse, alln  de  rendre  la  eh<ise  plus  fa- 
cile; à  quoy  elle  penseroit  et  travailleroit  de 
bonne  sorte ,  priant  vostre  Majesté  de  faire  le 
semblable. 

Plus ,  vostre  Majesté  se  souviendra  comme  , 
cette  généreuse  Reine  estant  venue  à  décéder,  il 
fallut  que  vostre  Majesté  se  chargeast  quasi  de 
tout  le  faix  de  l'entreprise  et  des  frais  d'icelle, 
voire  des  sollicitations  à  faire  des  autres  prin- 
ces ;  eu  quoy  elle  usa  d'une  merveilleuse  prudence 
pour  les  disposer  a  croire  qu'elle  quitteroit  tous 
ses  interests  pour  embrasser  les  leurs,  et  (jue  son 
intention  i^toit  d'entamer  et  ecmduire  ces  affai- 
res, non  par  forme  d'ayression  ny  déclaration 
de  guerre,  mais  par  persuasions,  «ssaisunne- 
mens ,  et  autres  voyes  de  raisons  douces  et  amia- 
bles. Et  quiint  aux  armées  dont  on  vouloit  con- 
venir, c'estoit  plustost  pour  donner  réputation 
au\  a.ssocie2  que  pour  les  constituer  en  des  des- 
penses, les  nsscurant  qu'ils  n'en  feroieul  aucune 
dont  eux  et  les  leurs  ne  fussent  recompensez  au 
double,  puis  que  la  disposition  de  toutes  les  cun- 
questes  leur  estoit  déférée. 

Plus,  vostre  Majesté  se  souviendra  de  lu  con- 
(lance  ((ue  le  Pape  a  tesraoigné  d'avoir  prise  aux 
asseurances  qui  luy  ont  esté  dounecs  de  vostre 
part ,  que  vous  disposerez  les  choses  en  sorte 
que  la  domination  temporelle  du  Sainct  Sie^e 
se  trouvera  en  bref  auj^mentee;  qu'il  ne  devoit 
craindre  qu'il  se  list ,  a  l'advenir,  nomination 
d'im  empereur  d'autre  religion  que  de  la  catho- 
lique; qu'il  devoit  croire  que  ce  que  l'on  conve- 
noit  avec  luy,  pour  la  formation  d'une  armée, 
n'estoit  point  tant  pour  le  besoin  qu'ileu  fut 
\\\is  armes  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoie  es- 
laiis  plus  que  suûlsantesi,  que  pour  tenir  les  as- 
sociez en  réputation,  et  manifester  leur  Iwnne 
intellificuce;  et  qu'en  tout  cas  il  ne  fcroit  point 
de  de.spenses  dont  il  n'y  eust  moyen  de  le  faire 
rembourser  au  double,  et  qu'il  n'y  auroit  nul 
manquement  au  piiyement  des  grandes  sommes 
qui  luy  avoient  esté  promises,  [wur  luy  aidera 
soudoyer  ses  gens  de  guerre. 

Plus,  elle  se  souviendra  des  asseurances  qu'elle 
a  fait  dotmer  aux  roys  de  la  grande  Bretagne, 
de  Danncmarc  el  de  Suéde,  que  les  conventions 
faites  avec  eux  pour  mettre  .sur  pied  chacun  une 
armée,  n'ont  point  tant  este  (lour  croire  qu'il  en 
pcust  estre  besoin ,  que  pour  manifester  la  bonne 
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intelligence  qui  est  entre  vous  ;  mais  que  tous- 
Jours  pourroient-elles  n'estre  pas  inutiles  si  quel* 
ques  potentats  ne  vouloient  point  sousmettre 
Jeurs  différends  et  prétentions  à  l'arbitrage  du 
Pape,  du  roy  de  Pologne,  des  Vénitiens,  des 
Estats  et  princes  de  l'Empire,  ny  d'enx-mesraes, 
et  vouloient  essayer  d'entreprendre  quelque  chose 
par  la  force  des  armes;  estimant,  pour  mon 
regard,  que  les  armées  qui  se  doivent  former 
ipar  vostre  Majesté,  par  les  princes  d'Allemagne 
et  par  les  pals  des  Estats,  se  trouveront  assez 
puissantes  pour  remettre  et  maintenir  l'Empire 
en  ses  anciens  droits,  libertez  et  privilèges,  qui 
est  le  principal  but  de  vos  desseins. 

Plus,  elle  se  souviendra  des  asseurances  don- 
nées au  roy  de  Pologne,  aux  Vénitiens,  au  duc 
de  Savoye,  provinces  unies  des  Pays-Bas,  et 
ligues  de  Suisse  et  leurs  alliez  ;  des  grands  avan» 
tages  que  vostre  Mi^esté  projette  de  leur  faire 
recevoir,  lors  qu'il  se  viendra  à  donner  les  tem- 
peramens  et  assaisonnemens  requis  aux  bornes 
et  limites  des  dominations  cbrestiennes,  afin  de 
les  foire  subsister  ensemble  en  un  Estât  tousjours 
][iacifique. 

Plus,  vostre  Mtyesté  se  souviendra  de  la  reso- 
lution qu'elle  a  prise  de  conduire  ses  entreprises 
par  voyes  douces  et  amiables,  et  de  n'entre- 
prendre Jamais  deux  grands  desseins  à  la  fois, 
mais  de  donner  ordre  aux  affaires,  en  commen- 
çant par  les  six  Estats  de  Cleves,  et  poursuivant 
les  autres,  les  uns  après  les  autres,  suivant  les 
réquisitions  des  princes  de  l'Empire ,  celles  des 
provinces  de  Hongrie,  Bohême  et  Austriche, 
celles  du  duc  de  Savoye ,  et  finalement  du  Pape, 
des  Vénitiens  et  des  autres  Estats  d'Italie. 

Il  se  pourroit  bien,  voire  se  devroit  encore 
adjouster  plusieurs  choses  à  ces  articles ,  et  don- 
ner sur  le  tout  divers  esclaircissemens ,  s'ils 
estoient  addressez  à  d'autres  qu'à  vostre  Majesté  ; 
mais  elle  estant  l'ame,  vraye  forme  de  cette 
matière,  et  l'esprit  agissant  qui  donne  vie  et 
mouvement  à  ce  merveilleux  corps  de  desseins, 
je  sçay  bien  qu'au  lieu  de  s'enquérir,  ny  de 
former  des  doutes,  elle  suppléera  à  tous  mes 
défauts  et  manquemcns,  et  que  le  moindre  mot, 
parlant  d'une  affaire,  luy  en  fera  comprendre  le 
total ,  et  luy  fera  ressouvenir  de  tout  ce  qui  en 
est  traitté  ailleurs.  Et  partant  me  contenteray-je 
de  ce  qui  en  est  dit,  pour  représenter  à  vostre 
Majesté  Testât  du  fonds  de  ses  finances ,  celuy 
de  la  composition  de  ses  armées  et  de  celles  de 
ses  associez  ;  et  en  suite  luy  feray  voir  un  mé- 
moire abrégé  de  divers  expediens  pour  recouvrer 
nouveaux  moyens,  afin  de  travailler  de  bonne 
heure,  et  faire  venir  les  deniers  à  temps,  sans 
aucune  précipitation,  violence,  ny  perte  de 


finance,  encore  (jue  je  ne  croye  pas,  comme  jo 
l'ay  desja  dit,  que  les  affaires  par  vous  entre- 
prises ne  soient  pluslost  terminées  que  les  trois 
années  pour  lesquelles  j'ay  dit  à  vostre  Majesté 
d'avoir  fait  le  fonds ,  d'autant  que  reservant  lors 
quelque  chose  â  luy  dire,  j'advouëray  maintenant 
que  j'auray  moyen  de  luy  mesnogcr  encore  une 
quûtriesme  année  sur  les  mesmes  moyens  de^a 
résolus. 

Divers  cstati  pour  présenter  au  Rot/,  afin  de 
luij  faire  connoistre  celtty  auquel  sont  les 
affaires  dont  il  m'a  chargé. 

Le  premier  ne  consiste  qu'en  deux  articles 
sommaires  de  sn  rec«pte  et  despence  ordinaire, 
suivant  Testât  que  j'en  ay  dressé  pour  l'année 
prochaine  ;  le  second  consbte  en  la  représentation 
du  fonds  de  tous  deniers  extraordinaires  que  j'ay 
mesnagez  depuis  la  paix  de  Vervins  ;  le  trol- 
siesmc,  en  la  représentation  des  armées  que 
vostre  Majesté  m'a  dit  de  vouloir  dresser  pour 
assister  sa  personne  ;  le  quatriestne,  en  un  projet, 
par  ratimation ,  des  armées  que  les  alliez  et  con- 
fédérée de  vostre  Majesté  luy  ont  donné  espé- 
rance de  former;  et  le  einquiesme,  en  un  roi  le 
ou  liste  de  plusieurs  ouvertures,  expediens  et 
advis,  pour  faire  uu  nouveau  fonds  de  deniers, 
alîn  de  les  cmp!o,>er  aux  despeuses  extraordi- 
naires qu'elle  voudra  faire  après  les  quatre  années, 
pour  lesquelles  je  luy  ose  respondre  que  j'ay  le 
fonds  usseuré,  moyennant  qu'elle  fasse  aussi  ce 
qu'elle  m'a  promis. 

Estât  de  receptc  et  despense  ordinaire  et  accouS' 
tumée,  et  ce  pour  l'année  1610. 

La  recepte  ordinaire  de  Tannée  iStO,  suivant 
Testât  dressé  au  trésorier  de  Tesparj;ne  Puget, 
dont  j'ay  baillé  copie  au  Roy,  monte  à 

15,657,700  livres, 

L'estat  de  la  despence  ordinaire  du  Roy  et  du 
royaume,  suivant  Testât  dressé  au  trésorier  de 
Tespargne  Puget ,  dont  j'ay  baillé  une  copie  au 
Roy,  monte  à  1 6,(ia7,00O  livres. 

Estât  de  la  recepte  extraordinaire  de  tous  les 
deniers  que  fay  mesaage^  à  Sa  Mcyestè  de- 
puis  fa  paix  de  Vermns, 

Premièrement,  dans  les  chambres  basses 
voûtées  de  la  Biistille,  des  portes  desquelles  le 
controllcur  des  finances  Vienne  a  une  clef,  le 
trésorier  de  Tespargne  Plielipp<^aux  une  notre,  et 
nioy  une  autre ,  il  y  a  trente  caques  étiquetez  par 
ledit  Phelippeauv,  dont  le  bordereau,  sijçnéde 
nous  trois ,  monte  à  8,S50,000  livres. 

Plus ,  le  bordereau  des  ca- 
qura  étiquetez  Puget ,  monte 
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De  l'autre  pari: 

Plus,   le   bordereau    des 

caques    étiquetez    Bouhier, 

,  jnonte  à 


8,850,000  livres, 
6,940,000. 


7,070,000. 


SOUME, 


(1)  23,460,000  livres. 


Autre  recepte  de  deniers  extraordinaires  qui 
sont  deubi. 


5,000,000  liv. 


^1    Premièrement ,  des  deniers  que  j'n.v  fait  bail- 
'    1er  nu  sieur  Piipct,  pour  faire  partie  de  ses  ad 
vnnees  pour  les  despences  paya- 
bles coiTiptnnt , 

Plus ,  les  deniers  qui  restent 
deubs  de  In  composition  des  fi- 
nniiciers,  dont  j'ay  une  promesse 
de  M.  Morant, 

Plus ,  des  deniers  qui  restent 
deubs  par  le  clergé  ,  suivant  In 
convention  faite  avec  ses  dépu- 
tez ,  dont  j  îiy  une  promesse  du 
sieur  de  Castille , 

Plus,  suivant  le  comptereau 
par  moy  dressé  sur  les  estais  vé- 
rifiez de  toutes  les  rceeptes  pc- 
nerales  de  France ,  des  années 
IGOG,  1607  et  1608,  et  de  la 
présente  année ,  par  estimation  , 
Plus ,  d'un  compterciiu  sem- 
blable à  ccluy  de  l'article  précè- 
dent ,  touchant  tous  les  restans 
deubs  piu-  tous  les  fermiers  de 
France ,  des  mesmes  années ,        4,077,000 


1,730,000 


1,178,000 


5,000,000 


SoMMEtotalcdecechapitre,(2)  1 7,S8.î,000  liv. 


'  Somme  totale  des  deux  cha- 
pitres, dont  l'on  doit  estimer  les 
deniei-s  comme  eomptans ,    (3)  41,345,000liv. 

Autre  estât  de  recepte  de  plusieurs  natures  de 
deniers  extraordinaires ,  qui  me  sont  ofjerts 
tnoi/ennant  certaines  conditions. 

Premièrement,  il  y  a  divers  particuliei-s  qui 
me  demandent  In  prolongation  des  l>au\  des 
fermes  pour  neuf  ans  ;  moyennant  laquelle  ils 
offrent  de  payer  comptant,  en  trois  ans  ,  vin^it- 
quati'e  millions ,  qui  serolt  pour  chacune  des 
trois  années ,  8,000,000  liv. 

Plus,  tous  les  particnliera  qui 

jont  contracté  fwur  les  racimpts 

Ides  quatre-vingts  millions  de  do- 

pnaines,  greffes,  rentes  et  attri- 

(I)  L'édition  ori;;iiinti'  porto  2î,i60,(lOO  livres, 
(î)  L'itiitioii  oriyinalr  |iorU'  18,013,000. 
(3)  Mfpie  édiliop,  41,074,000. 


Ci-contre  :  8,000,000  liv. 
bulionssur  le  Roy ,  font  offre  de 
douze  millious ,  payables  en  trois 
ans,  s'il  plaist  à  Sa  Majesté  de 
prolonger  le  temps  de  leurs  ra- 
chapts  de  quatre  années  :  cy  par 
an ,  4,000,000 

Plus ,  pour  les  augmentations 
que  divers  particuliers  veulent 
faire  sur  les  fermes ,  droits  et 
attributions  d'officiers,  et  levées 
qui  SE  tolèrent,  pour  cet  effet , 
en  Guyenne  ,  Languedoc  ,  Pro- 
vence, Daujjhine,  Lyonnois  et 
Bourgongne,  moyennant  que  l'on 
leuren  laisselajouïssancepoursix 
ans,  et  quelques  menus  droits  et 
attributions,  pour  Icscjuelles  l'oa 
m'offre  quinze  millions  payables 
en  trois  ans  :  cy  par  an ,  5,000,000 

Plus ,  pour  diverses  sortes  de 
droits,  gages,  taxations,  attri- 
butions et  privilèges  que  requiè- 
rent les  chambres  des  comptes, 
cours  des  aydes,  trésoriers  géné- 
raux de  France ,  officiers  des 
cslecHons,  greniers  cl  sel ,  et  tous 
autres  comptables  de  France , 
moyennant  lesquelles  ils  m'of- 
frent trente  millions  payables 
en  trois  ans  ;  cy  par  an ,  1 0,000,000 


SoMMEdecechapitreparan,    27,ooo,ooo 


Et  pour  trois  ans ,  81,000,000 

Somme  totale  des  trois  chapi- 
tres de  recepte  cy-dcssus  ,  dont 
une  partie  est  tout  comptant ,  et 
l'autre  payable  en  trois  ans  :  cy 
pour  tous  les  trois  chapitres,  (4)  1 22,345,000  tiv. 


CHAPITRE  CCXVII. 

SECTION    SECONDE. 

Estai  des  armées  que  le  Roy  veut  former  et 
entretenir ,  et  de  la  despense  d'icelles. 

Premièrement ,  le  Roy  fait  estât  de  mettre  en 
campagne  vingt  mil  hommes  de  pied  françois, 
Sa  Majesté  ne  voulant  pas  lever  davantage  de 
la  nation  ,  outre  les  garnisons  ordinaires  ,  afin 
de  laisser  tousjours  un  fonds  de  soldats  françois 
dans  le  royaume;  lesquels  vingt  mil  hommes, 
alln  qu'ils  vivent  en  bonne  discipline,  et  payent 
par  tout,  aussi  bien  dehors  que  dedans  le  royaU'» 

(4)  L'édition  priginaJe  iKjfte  lîl,i44,000. 
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me ,  le  Roy  m'a  commandé  de  faire  payer  à 
raison  de  vingt  et  une  livres  pour  soldat  par  mois, 
en  ce  compris  les  appointemens  des  chefs  et  offi- 
ciers des  trouppes  :  cy  par  mois  quatre  œns  viD<j;t 
mil  livres ,  et  par  an,  5,040,000 lir. 

Plus ,  pour  huit  mil  Suisses  et 
quatre  mil  lansquenets  ou  wal- 
lons ,  à  mesme  raison  de  solde,      3,024,000 

Plus ,  le  Roy  veut  avoir  cinq 
mil  chevaux ,  sçavoir ,  mil  en  sa 
cornette  blanche ,  composez  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  princes , 
seigneurs  et  braves  gentilhommes 
non  ay  ans  charges ,  et  quatre  mil 
chevaux  soudoyez ,  à  raison  de 
soixante  livres  chacun  par  mois, 
en  ce  compris  les  appointemens 
des  chefs  et  des  ofllciers ,  qui 
est  par  mois  deux  cens  quarante 
mil  livres ,  et  par  an ,  2,880,000 

Plus ,  le  Roy  m'a  commandé 
de  preparerune  bande  d'artillerie 
de  vingt  canons ,  six  coulevrines 
et  quatre  bastardes ,  avec  tout 
leur  esquipage ,  attirail  et  four- 
nitures nécessaires  ;  et ,  d'autant 
que  tout  est  prest ,  et  qu'il  n'y  a 
nul  achapts  à  faire ,  la  despence 
n'en  sera  estimée  qu'à  raison  de 
trois  mi!  six  cens  livres  par  mois 
pour  chacufae  pièce ,  qui  seroit 
i>our  les  trente,  cent  huit  mil  li- 
vres par  mois,  et  pour  l'année,     1,296,000 

Plus ,  afin  que  le  Roy  ny  ses 
armées  ne  manciuent  jamais  d'au- 
cune chose ,  j'employe  icy  pour 
toutes  sortes  d'achapts  extraor- 
dinaires, comme  instrumens,  ma- 
chines ,  outils ,  munitions ,  des- 
chets  de  fournitures  de  pain  , 
vin ,  foing,  avoine  et  ouvrage  de 
pionnage ,  cent  cinquante  mil 
livres  par  mois  :  cy  pour  l'année,    l  ,800,000 

Plus  ,  pour  menus  dons,  gra- 
tifications, entretiens  despions 
et  pratiques  dans  les  villes,  camps 
et  armées  ennemies  ,  soins  et 
pensemens  de  blessez  et  malades , 
et  autres  despenses  inopinées  , 
cent  cinquante  mil  livres  par 
mois  :  cy  par  an ,  1 ,800,000 

Plus  ,  pour  suppléer  aux  dé- 
fauts et  manquemens  de  plusieu  rs 
alliez  et  confedcrez  qui  pour- 

16,840,000  liv. 


Ci-eontre  :  15,840,000  liv. 
roient  n'avoir  pas  bien  considéré 
leurs  puissances  ny  suputé  leurs 
despences,  pour  nouvelles  pen- 
sions a  départir  et  subvenir  à 
quelques  nécessitez  des  affaires 
de  France  non  preveuës ,  et  au- 
tréii  cas  inupinez ,  trois  eeus  mil 
livres  pjir  mois  :  cy  par  au ,  8,600,000 

Plus  ,  le  Boy  a  ordonne  h  M. 
Desdlpuieres  de  former  une  ar- 
méf  de  douze  mil  hommes  de 
pii'd  ,  deux  mil  chevaux  et  dix 
canons,  alla  d'assister  le  Pape, 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye, 
comme  leurs  amis  particuliers , 
lors  qu'ils  l'en  retjuernmt ,  et  a 
promis  au  Roy  de  tenir  tousjours 
une  telle  armée  bien  complète  , 
et  preste  à  marcher  en  toute  oc- 
casion, en  iuy  faisant  un  fonds 
bien  asseuré  de  trois  raillions  : 
cy,  3,000,000 

Plus ,  le  Pape  est  demeuré  d'ac- 
cord que,  voyant  les  armées  se 
mouvoir  de  toutes  parts ,  11  dres- 
sera aussi  une  armée  de  dix  mtl 
hommes  de  pied  ,  quinze  cens 
chevaux  et  huit  pièces  d'artille- 
rie ,  sous  ce  spécieux  prétexte  de 
la  defence  de  sra  Estais,  mais  à 
dessein  de  s'en  servir  en  toute 
imtre  occasion  pour  le  bien  de 
son  service,  celuy  de  l'Kglise 
et  de  ses  amis,  alliez  et  confe- 
dcrez ;  pour  Iuy  aydcr  u  sup|K)r- 
ter  Inquelle  despeuee  le  iU>y  a 
promis  à  suu  nonce  Ubaldiny  de 
Iuy  fairenn  fonds  certain  de  trois 
millions  tous  les  ans:  cy  3,000,000 

Plus ,  le  Roy  a  aussi  fiiit  trail- 
ter  avec  la  seigneurie  de  \'euise, 
et  enfin  convenu  qu'elle  formera 
une  armée  de  duuze  mil  hommes 
de  pied,  deux  mil  chevaux  et  dix 
pièces  d'artillerie ,  avec  laquelle 
celles  du  Pape,  de  Al.  de  Savoye 
et  de  M,  Dejidiguieres ,  entre- 
prendront les  choses  proposées, 
dont  cluieun  d'eux  est  bien  in- 
formé ;  le  Roy  ayant  promis  aux 
Vénitiens  de  leur  faire  un  fonds 
nsseuré  de  trois  millions  par  an, 
pour  leur  ayder  a  payer  leurs 

25,440,000  Uv. 
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De  l'autre  part:  33,440,000  liv. 
[^gens  de  guerre  :  cy  3,000,000 

Plus  ,  le  sieur  Jacob  aynut 
[traitté  nvcc  le  Roy  en  vertu  d'un 
I ample  pouvoir  de  M.  de  Snvoye, 
r  ils  sont  dt'nicurez  d'aeeoi'il  des 

clioses  (|i)i  se  tloivent  i-nlrepreri- 

diT,  eomnieut  et  a  <iiii  reviL-ii- 

dront  les  profits  ;  et ,  pour  eet 
1  effet ,  M.  de  Snvoye  forment  une 

armée  de  dix-huit  mil   hommes 

de  pied,  deux  mil  elie\au\  et 

douze  pièces  d'artillerie ,  pour 

In  solde  de  Inquelle  le  Roy  assis- 
tera M.  de  Savoye  de  l'armée  de 

M.  Desdlfiuieres,  et  de  trois  mil- 

liouR  de  livres  par  an  :  ey  3,000,000 

SoMMK  totale  des  sommes  de 

deniersdoiit  le  Roy  désire  i|ue  je 

fusse  le  recouvrement  pour  sou- 
doyer, à  point  nommé,  les  gens 

de  {guerre  qu'il  veut  entretenir, 

et  payer  ce  qu'il  promet  à  ses  as 

Bociez,  (1)  31,4-10,000  liv. 


Or  1!  est  à  noter  que  sa  reccpte  monte  ,  pour 
trois  ans ,  à  cent  vinït  et  un  million  eimi  cens 
quarante-quatre  mil  livres,  lesquels,  séparez  en 
trois  ,  feroient  par  an  quarante  millions  cent 
soixante-quatre  mil  six  cens  soixante  et  six  li- 
vres (2).  Sur  lesquels  desduit  les  trente  millions 
cent  soixante  mil  livres  de  la  despence  d'une  an- 
née, il  reviendra  de  Ixui  an  lioy  ,  par  cliacun 
an  ,  neiil'millions  neuf  cens  quatorze  mil  six  cens 
soixante  et  six  livres  ;  et,  au  bout  de  trois  ans , 
s'il  ne  survient  nul  fascheux  accident,  il  revien- 
dra de  Imri  à  Sa  Majesté  vingt-neuf  millions  sept 
cens  quarante-trois  mil  neuf  ceus  quatre-vingts 
dix-hulct  livres. 


CHAPITRE  CCXVIlr. 

SHCTION    TnUISIÉMB. 

Estai  fies  armées  des  alliez  et  confédérés  du 
lioij ,  lexfjuelx  i/s  son/  tenus  de  melfre  sur 
pied  et  les  entretenir,  sans  que  su  Majesté 
soit  tenue  d'y  contribuer  autre  chose  que  ce 
gui  est  dit  cij-devant. 

Premièrement,  les  roys  de  la  Grande- Ureta- 

(0  I.'iHlilInn  in-fol.  porte  an  lolal  30,iriO,0()(P. 

(2)  Les  imiiiliri'iisfs  crri'urs  rj.int  cns  l'iiliiils  sont  rem- 
plis, «o  Sdiit  n''sn'''s  jiiKi|iif  tliuis  lc«  opcmlioiui  les  [ilus 
simples:  ainsi,  hii  lii-ii  de  iu.lGj.flno,  il  faut  tire  iri 
4O,j|'i,f)G0  li\ri'S.  Quatre  lijjuei  plus  bas,  on  iiiiwnpie 
une  iiulre  erretu-  du  mOine  genre.      (Note  de  M.  Pclilut.} 
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gne,  de  Dannemarc  et  de  Suéde,  ont  convenu 
de  former  chacun  une  armée  de  huit  mil  hommes 
de  pied,  quiii/.e  cens  chevaux  et  huit  cajions,  la- 
quelle ils  tiendront  preste  de  marcher  où  il  sera 
nécessaire,  lors  qu'ils  en  seront  requis  par  les 
associez,  et  la  soudoyer,  comme  il  appartient, 
durant  trois  ans  au  moins;  lesquelles  trois  ar- 
mées a  raison  de  dix  livres  pour  homme  de 
pied  payez  pour  dix  mois,  l'homme  de  cheval  à 
trente  livres,  et  chaque  pièce  d'artillerie  a  quinze 
cens  livres  par  mois ,  reviendra  à  trois  millions 
huit  cens  soixante  et  dix  mil 
livres  :  cy  3,870,000  livres. 

Plus,  les  princes  intéressez 
en  hi  sucseesion  de  Cleves  et 
autres,  qui  simt  de  l'associa- 
tion dans  toute  l'Allemagne, 
ont  convenu  de  former  tous 
ensemble  une  armée  de  vingt- 
cinq  mil  hommes  de  pied, 
dix  mil  chevaux  et  quarante 
canons,  soudoyez  pour  trois 
ans,  et  se  sont  obligée  de  la 
faire  marcher  par  tout  où  les 
occasions  de  favoriser  les 
desseins  de  ceux  de  l'asso- 
ciation le  requerront;  l'cn- 
trctenement  de  Inquelle  ar- 
mée reviendra ,  suivant  le 
pnyct  qu'eux-mcsmes  en  ont 
fait,  à  neuf  à  dix  millions  par 
an  de  dix  mois ,  9,000,000 

Plus ,  messieurs  les  Estats 
des  Pays-Bas  se  sont  obligez 
de  former  mw.  armée  de 
douze  mil  hommes  de  pied, 
deux  mil  che\aux  et  dix  ca- 
nons, et  de  l'entrelenir  en 
campagne,  trois  ans  durant, 
pour  l'employer  ainsi  que  le 
requerront  les  affaires  et  des- 
seins de  ceux  de  l'association 
pncilique;  l'entretenement  de 
Inquelle  armée  ils  estiment 
leur  devoir  revenir  a  quatre 
millions  par  an  ,  cy  4,000,000 

Plus,  la  seigneurie  de  Ve- 
nise et  le  duc  de  Savoye  font 
estât  d'entretenir  leurs  ar- 
mées comme  il  est  cy-devant 
dit,  et  qu'elles  leur  revien- 
dront par  an  a  9,000,000 

Plus,  les  peuples,  villes  et 
nobles  des  royaumes  de  Hon- 


25,870,000  livres. 
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De  Vautre  part  :  25,870,000  livres, 
grie,  Bohême  et  partie  d' Aus- 
tricbe,  font  estât ,  lors  qu'ils 
verront  les  associez  les  plus 
forts  en  campagne,  de  se 
sousiever  et  mettre  en  liberté 
de  disposer  d'eux-mesmes,  et 
de  former  dans  les  Pays-Bas, 
sans  dessein  de  se  mettre  en 
campagne  que  pour  eux- 
mesmes,  une  armée  de  douze 
mil  hommes  de  pied,  deux 
mil  chevaux,  dix  canons,  qui 
leur  reviendront,  selon  leur 
opinion ,  à  trois  millions  par 
an  :  cy  3,000,000 


Somme  des  despences  des 
armées  des  confederez ,  (1)  28,870,000  livres, 
ausquelles  il  y  aura,  de  gens  de  guerre,  de 
gens  de  pied,  quatre-vingts-dix-sept  mil  hommes, 
vingt-deux  mil  cinq  cens  chevaux  et  cent  seize 
canons. 


CHAPITRE  CCXIX. 

SECTION   QUATBIÈME. 

Estât  à  représenter  au  Roy,  de  plusieurs  et  di- 
verses  sortes  d'advis,  ordres,  reglemens  et 
dispositions  d'affaires,  par  le  moyen  de  Fes- 
tablissement  desquelles,  estant  judicieuse- 
ment entreprises,  et  travaillant  selon  les 
opportunitez  et  les  bonnes  dispositions  des 
affaires  gui  auront  lors  cours ,  il  se  pourra 
recouvrer  de  grandes  sommes  de  deniers 
j)our  le  service  de  sa  Majesté. 

Premièrement,  des  reglemens  à  faire  selon 
la  diversité  des  conditions  des  personnes,  sur 
toutes  sortes  de  luxes ,  desbauches  et  despenses 
non  absolument  nécessaires  qui  se  font  en  la  plus- 
part  des  charges  du  royaume,  dont  l'usage  et  la 
eoustume  ont  introduit  l'abus ,  desquels  il  sera 
dressé  des  articles  particuliers  pour  les  faire 
valoir. 

Plus,  un  règlement  sur  les  regratiers  et  ven- 
deurs de  sel  à  petites  mesures ,  avec  adjonction 
de  nouveaux  droits  et  attributions;  surquoy  il 
sera  présenté  des  articles  pour  en  percevoir  l'u- 
tilité. 

Plus,  des  reglemens  à  faire  sur  toutes  les  sor- 
tes de  crues  et  impositions  qui  se  lèvent  en  grand 
noml)vc  es  villes  et  provinces,  sous  couleur  des 
payemensdes  gages,  droits,  attributions  et  vacca- 
tions  d'officiers  royaux,  et  des  villes  et  parrois- 

(I)  L'édilion  originale  porte  19,870,000. 
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ses,  tant  aux  pnrlemens  que  sîegos  royaux  et  sei- 
gneuriaux, sur  lesquels  il  sera  baillé  des  articles. 

Plus,  Aes  reglemens  &  faire  dans  toutes  les 
chambres  des  comptes  et  cour  des  aides,  tou- 
chant la  perception  de  divers  droits  et  attribu- 
tions par  tolérance,  sur  lesquels  Usera  dressé  des 
articles. 

Plus,  une  exacte  recherche  de  tous  les  anciens 
droits,  devoirs  et  retenus  de  la  couronne  de 
Fronce ,  que  l'on  a  laissé  perdre  et  anéantir  par 
la  eorniption  et  négligence  des  officiers;  dequoy 
il  sera  baillé  des  articles. 

Plus,  une  juste  reapreciation  de  toutes  les  ta- 
rifes et  pancjirtcs  cst.iblfes  pour  le  payement  des 
droits  de  toutes  les  denrées  et  marchandises,  en 
augmentant  de  prix  à  la  vente,  dont  il  sera  bsdllé 
d'amples  mémoires. 

Plus ,  une  érection  en  litre  d'office  formé  de 
tous  commis  et  commissaires  aux  charges  et 
fonctions  de  l'artillerie,  mnrine  du  levant  et  po- 
nant ,  traittes  foraines  et  domaniales,  bastimens 
et  f or till cations,  voiries,  pouts  et  chaussées,  tur- 
ciei  et  levées,  et  oeuvres  publiques,  tant  du 
royaume  que  des  provinces,  villes  et  commu- 
nautcz,  sur  lesquels  sera  baillé  des  mémoires. 

Plus,  une  création  des  trésoriers  et  payeurs 
de  tous  les  gages  et  pensions  et  autres  gratifica- 
tions faites  par  le  Roy  à  toutes  sortes  de  person- 
nes tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  dont  il 
sera  baillé  de^  mémoires  particuliers  avec  des 
offres. 

Plus ,  ériger  en  titre  d'ofiice  formé,  les  deux 
premiers  commis  de  tous  le^  officiers  comptables 
de  France ,  dont  sera  baillé  mémoires  et  offres 
d'argent. 

Plus,  un  règlement  à  faire  sur  toutes  sortes  de 
viMUidiers,  hosteliers.  cabareliers,  taverniers,  et 
jîciis  tennns  logis  ù  louiT  ou  a\  ans  pensionnaires, 
dont  il  y  a  un  edict  desja  tout  formé. 

Plus,  un  règlement  à  faire  Mir  tous  messagers 
à  pied  et  à  cheval,  et  toutes  sortes  de  charrois  et 
voictures  par  eau  et  par  terre. 

Plus,  un  règlement  sur  tous  maistres  de 
postes,  ehevnucheurs  d'eseiirie  du  Roy,  couriers 
et  banquiers,  leure  commis,  chevaux  de  poste, 
de  relais  et  de  loiJage,  et  toutes  sortes  de  coches. 

Plus ,  des  reglemens  à  faire  pour  toutes  sortes 
de  trésoriers,  rDce\eurs  comptables  et  leurs  com- 
mis, avec  nouvelles  nltribu  lions,  gages  et  taxa- 
tions. 

Plus,  un  grand  règlement  ù  faire  touchant  les 
eaux  et  forests  de  France,  aiiti  de  conserver  les 
droits  du  Roy,  et  corriger  les  abus  qui  se  com- 
mettent par  les  usagers ,  avec  l'intelligence  des 
oflieiers  ([ui  sont  proposer  en  ces  charges. 

Plus,  une  création  d'ofliciers  en  tous  les  gre- 
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niers  ù  sel  de  France,  avec  nouveaux  gngcs, 
droits  et  taxations,  pour  Icsqxiels  l'on  a  fuit  des 

OflVl'S. 

Plus,  un  restnblisscinent  d'csleus  en  toutes  les 
proviru-es  où  il  n'y  en  a  ptiint ,  et  une  iiouvcllt! 
erention  d'ieeux  en  toutes  les  esleetions  desja  es- 
t;il)lies,  avec  bons  gages,  attributions,  droits  et 
taxations. 

Plus ,  un  règlement  sur  l'abus  qui  se  fait  aux 
carrosses,  en  réglant  ceux  qui  n'en  doivent  point 
avoir. 

Plus,  un  reslemcnt  toueliant  les  contribua- 
bles aux  tailles,  nvi-c  création  de  nouveaux  offi- 
ciers, avec  gages,  droits  et  attributions,  et  des 
cit'etions  de  nouvelles  receptes. 

Plus,  un  règlement  sur  les  marais  salans,  et 
transijorts  qui  se  font  du  sel ,  avec  une  création 
d'oflleiers  pour  les  faire  observer. 

Plus,  un  repli-ment  touehaot  les  maistres  des 
rc<iupstes  ,  et  fous  secrétaires  et  autres  oflleiers 
de  grande  et  petite  eliancellerie,  avec  nouvelles 
ttributions  de  droiets  et  privilèges. 

Plus,  une  création  de  nouveaux  bureaux  de 
trésoriers  de  J-'ranee,  avec  une  augmentation 
d'oflleiers  a  ceux  qui  subsistent  desja. 

Plus,  une  création  de  nouveaux  ])arlemens, 
chambres  des  comptes  et  cour  des  aydes. 

Lettre  de  M.  de  Sullij  au  Roy ,  parlant  de 
trois  principales  observations. 

Sire, 

Les  desseins  de  vostre  Majesté  estant  si  rele- 
vez et  magnanimes,  (lue  tous  ceux  lesquels  n'au- 
ront pas  l'esprit  bien  vif,  le  jugement  solide,  ny 
l'experietice  requise,  ou  n'auront  pas  assez  lon- 
guement et  suflisaminent  médité  sur  ieeux,  ny 
este  amplement  informez  des  ordres ,  metbodes , 
expediens  et  moyens  par  elle  préparez  pour  en 
faciliter  l'exécution,  les  estimeront  e.xtravagans, 
voire  du  tout  im[H>ssibles;  comme,  au  contraire, 
je  ne  doute  point  tpie  tous  ceux  lesquels  avec  la 
maturité  du  jugement  eu  auront  pris  l'entière 
connoissauce  et  intelligence,  ne  les  prisent  et 
louent  comme  ils  méritent,  voire  n'advoùentque 
Jamais  roy,  empereur  ny  monarque  ne  fit  d'en- 
treprise si  splendide,  éclatante  et  magnifique,  et 
par  conséquent  ne  trouvent  point  estrange  que 
vostre  Majesté  ait  mediti  dix  ans  sur  iccux,  et  en 
ait  rendus  partieipans  tous  li'S  Estiits  et  princes 
qu'elle  a  peu  unir  à  son  amitié,  et  joindre  à  son 
association  ;  et  encore  tous  ceux  de  vos  grands 
ofliciers  et  servileurs  qu'elle  a  jugez  les  plus  se- 
crets, discrets,  prudens  et  judicieux,  avant  que 
d'y  prendre  une  finale  resolution. 

Or ,  dautant  que  telles  affaires ,  à  cause  de 
leur  grandissime  imiiortance ,  ont  esté  maniées  à 


diverses  reprises ,  et  plus  ou  moins  instamment 
proposées,  traittées  et  negotiées,  selon  la  disposi- 
tion des  temps,  des  esprits  et  des  affaires,  et  les 
occurrences  d'icelles  (aussi  en  a-l'il  esté  fait  et 
projette,  par  le  commandementde  vostre  .Majesté, 
diverses  sortes  de  mémoires ,  lettres  et  discours, 
esquels,  par  conséquent,  il  se  pourra  trouver 
plusieurs  redites  de  mesmes  choses ,  comme 
traittans  d'un  mesme  sujet) ,  si  ne  ra'a-t'il,  ncant- 
moins,  poiut  semblé  mal  à  propos ,  pour  la  con- 
clusion de  ce  dernier  discours,  de  ramcntevoir 
à  vostre  Majesté  les  trois  principaux  et  plus  es- 
sentiels, qui  ont  esté  ou  deubs  estrc  speciiiez  en 
tous  les  autres. 

Le  piemier ,  consistant  à  faire  en  sorte  que 
imllcs  des  propositions,  instances,  conclusions  , 
aggressions  et  attaquemens  qui  se  feront,  ne  por- 
tent précisément  sui'  le  fi'ont  vostre  nom ,  vostre 
personne,  vos  interests,  ny  vos  passions  particu- 
lières, mais  seulement  le  bien  universel  de  la 
chrcstienté,  et  l'union  et  pacification  perpétuelle 
de  tous  les  Estats,  dominations  et  potentats  d'i- 
celle  ;  ne  désirant ,  pour  s<)n  regard,  autre  profit, 
bien  ny  advant»t;e,  que  de  |M)u\oir  estre  réputé 
l'amy  intime  de  tous,  et  le  médiateur  et  recon- 
ciliateur de  tous  différends  qui  pourroient  inter- 
venir entre  eux. 

Le  second,  de  faire  maintenir  une  conti- 
nuellement bonne  union ,  intelligence  et  corres- 
pondance entre  tous  les  princes  et  peuples  des 
trois  sorlesde  religions  que  l'on  a  jugées  u  propos 
d'estre  libres  dans  la  chrcstienté,  suivant  l'ordre 
qui  en  a  esté  projette  ailleurs  ;  vostre  Majesté  se 
gardant  bien ,  si  elle  veut  conserver  crédit,  quel- 
((ue  zèle  et  affection  qu'elle  ait  a  la  sienne,  de 
faire  paroistre  qu'elle  porte  aucune  bainc  ny  ani- 
mosite  contre  les  princes  ny  peuples  des  deux 
autres  professions,  ny  qu'elle  eu  désire  la  dcs- 
truetion  ny  persécution. 

Et  la  troisiesme,  que  non  seulement  vous  ne 
prétendez  aucune  part  ny  |Ktrtion  en  aucun  des 
Kstats,  dorainalioiis  ny  si-igneuries  qui  se  sont 
séquestrées  et  distribuées  avec  de  telles  et  si  bien 
ajustées  proportions,  qu'elles  fassent  cesser  tou- 
tes envies,  jalousies,  ombrages  et  craintes  d'op- 
pressions en  autruy  par  une  trop  grande  puis- 
sance; mais  aussi  que  vostre  Majesté  est  disiMJsée 
de  remettre  toutes  les  légitimes  prétentions  spé- 
cifiées en  quelque  autre  discours,  en  l'arbitrage 
de  tous  les  autres  Estais  et  potentats  chrestiens  : 
protestant  d'avoir  bien  agréable  la  distribution 
qu'ils  en  pourront  faire,  moyennant  que  son  hon- 
neur et  sa  réputation  n'y  soient  point  blessez,  ny 
offensez,  comme  ils  seroient  infiniment,  s'ils ju- 
geolcnt  les  prétentions  d'autruy  meilleures  que 
les  siennes,  et  les  en  faisoient  profiter  à  sa  honte. 


443 


CEC0N0HIB8  ftOTALM, 


CHAPITRE  CCXX. 
Maximes  de  politique. 

SiBE, 

Vostre  Majesté  m'ayant  comtnandé  par  plu- 
sieurs fois  de  lui  faire  quelques  recueils  des  maxi- 
mes dont  Je  puis  avoir  connoissance ,  et  dont 
j'estime  les  observations  estre  les  plus  necesKiires, 
tant  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  d'Estnt,  que 
celles  de  la  guerre,  les  actions  militiiirei!^  et  les 
préparatifs  qui  les  doivent  précéder,  et  autre* 
circonstances,  j'eusse  bien  désiré  qu'elle  m'eust 
dispensé  d'un  labeur  si  pénible  pour  inuy,  et  peu 
utile  à  vostre  Majesté  et  au  public ,  tant  à  enuse 
de  mon  insufilsance,  que  pour  ne  st^avolr  qunsl 
rien  es  unes  ny  es  autres  de  ces  affaires ,  que  je 
n'aye  appris  de  vos  discours,  exemples  et  ins- 
tructions, et  par  conséquent  ne  sçachie?.  luieux 
que  moy,  et  ne  puissiez  mieux  faire  observer  au\ 
autres.  Neantmoins,  aymant  mieux  estre  accusé 
d'incapacité  que  de  désobéissance  à  \t>5  cum- 
mandemens ,  je  m'en  acquiteray  au  moins  mal 
qu'il  me  sera  possible.  £t,  commençant  par  cel- 
les qui  sont  de  plus  nécessaire  observation  ù 
tous  roys  et  princes  pour  bien  régir  et  ptuverner 
leurs  Estats  et  faire  prospérer  leurs  desseins  et 
entreprise,  je  dlray  à  vostre  Mtgesti', 

Premièrement ,  qu'ils  doivent  aimer  Dieu  de 
tout  leur  cœur ,  et  exercer  humanité  envers  tous 
hommes ,  mais  principalement  envers  ceux  dont 
ils  ont  le  régime  et  gouvernement. 

Plus,  qu'ils  soient  hommes  d'entendement  et 
de  courage,  et  qu'ils  tournent  leur  vertu  en  une 
vraye  habitude,  par  usage  et  longue  priitiqut'. 

Plus,  qu'ils  rendent  leurs  promesses  et  leur 
foy  inviolables,  et,  pour  cet  effet,  qu'ils  regar- 
dent bien  ce  qu'ils  peuvent ,  avant  que  de  pro- 
mettre. 

Plus ,  qu'ils  aiment  l'honneur  et  la  rejjutatinn 
du  monde,  et  que,  pour  l'acquérir,  ils  nycnt 
non  seulement  intérieurement  les  parties  neves- 
saires  pour  y  parvenir ,  mais  qu'ils  en  rendent 
des  tesmoignages  extérieurs  en  toutes  leurs  ac- 
tions, faits ,  opérations ,  dits,  paroles ,  eonteniin- 
ces  et  mouvemensde  leur  esprit  et  de  leur  corps, 
d'autant  que  sur  iceux  se  forment  les  jugenietis 
plus  universels,  comme  cstans  exposez  ù  la  veiie 
de  tous. 

Plus,  qu'ils  soient  soigneux  de  bien  reeon- 
nolstre  les  parties  dont  leurs  dominations  sont 
composées,  afin  de  diversifier  la  forme  du  ré- 
gime, mesnagement  et  usage  d'icelles,  selon 
leurs  diverses  dispositions  et  subsistances. 

Plus ,  qu'ils  fassent  le  semblable  des  esprits  et 
des  personnes  qui  leur  sont  soumis  et  assujettis, 


et  fassent  sur  eux  et  leur  naturel  et  inclinations, 

semblables  reOectlons,  la  mode  d'agir  et  de 
prendre  les  temps  à  projws  estans  des  plus  exeel- 
lens  ingrediens  qui  entrent  en  la  eoniiM»sition  des 
opérations  et  bon  succez  des  entreprises. 

Plus ,  lorsque  les  situations  des  pays  et  pro- 
vlnees ,  et  les  încll  nation  s  et  humeurs  des  peuples 
d'icelles ,  auront  esté  bien  reconnues  par  leurs 
dominateui's ,  ils  doivent  essayer  de  faire  le  sem- 
blable des  Estats  qui  leur  sont  voisins ,  et  autres 
avec  lesquels  ils  peuvent  avoir  quelque  chose  à 
démesler. 

Plus  5  faut  considérer  de  quelle  forme  de  gou- 
vernement sont  lesdits  Estats ,  dautant  qu'il 
faut  diversement  procéder  avec  ceux  qui  sont 
ou  monarchique,  ou  aristocratique,  ou  démo- 
cratique, ou  j)es!e-mesle  d'iccux. 

Plus,  ils  doivent  considérer  que  les  choses  de 
ce  monde  subsistent  peu  souvent  en  un  mftsme 
Estât  ;  et  partant  est-ce  une  grande  prudence  de 
méditer  sur  toutes  mutations ,  et  se  tenir  tous- 
jours  préparé  pour  remédier  à  icelles,  et  se  sou- 
venir que  le  droict  et  la  raison  interdisent  beau- 
coup d'actions ,  que  l'impétuosité,  l'audace  et  la 
nécessité  contraignent  de  faire. 

Plus ,  ils  doivent  essayer  de  sçavoir  quelles 
sont  toutes  les  dominations  des  autres  roys  et 
potentats,  leurs  scituations,  entendues,  consis- 
tances, défauts,  abondances,  forces, foibl esses, 
interests,  amitiez  et  association. 

Plus,  qu'ils  essayent  de  connoistre  quel  est 
l'esprit  d'un  chacun  d'iceux ,  quels  sont  ses  de- 
sirs,  ses  espérances,  et  s'il  est  turbulent  ou  pa- 
eilique,  pecunicux  ou  nécessiteux  ,  aymé  ou  hay 
de  s<"s  peuples,  et  sur  tout  des  gens  de  guerre. 

Plus,  qu'ils  sçnehent  les  dlverees  factions  qui 
sont  ou  se  forment  entre  leurs  voisins ,  et  à  la- 
quelle de  toutes  il  leur  peut  estre  le  plus  honestc, 
utile  et  lionnorablc  de  s'allier. 

Plus ,  qu'ils  usent  d'une  telle  sorte  de  vie  et 
eonduitf,  qu'ils  engendrent  de  bonnes  opinions 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  fortunes,  fuyant 
tous  vices  énormes  et  actions  honteuses, 

Plus,  qu'ils  ne  tesraoignent  point  de  haûics 
envenimées  contre  qui  que  ce  puisse  estre ,  mais 
d 'estre  tousjours  disposez  il  toute  honnestc  ré- 
conciliation. 

Plus,  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  secourir  et 
d'assister  ceux  ausquels  ils  auront  promis  et  juré 
amitié,  sur  tout  lors  qu'ils  auront  droit  et  raison, 
et  qu'ils  seront  poursuivis  en  leurs  honneurs  et 
en  leui's  vies. 

Plus,  qu'ils  ne  forment  jamais  de  liants  des- 
seins ny  de  grandes  entreprises ,  sans  longues 
précédentes  méditations,  consultations  de  leurs 
plus  certains  et  coufldens  amis ,  et  en  avoir  ba- 
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lancé  les  utilitez  avec  les  dommages  qui  s'en  peu- 
vent espérer  ou  iii)prehen(ler. 

l'Ius ,  de  tenir  |M)ur  les  meilleurs  conseils  ceux 
qui  dunneiit  île  medioeres  espérances  de  biens, 
lorsqu'ils  sont  exempts  de  tous  luconveniens  et 
Imsnrds. 

Plus,  qu'ils  sçaelient  que  pour  faciliter  les  hau- 
tes entreprises  contre despolenlatsaulanl  ou  plus 
puissiins  qu'ils  ne  sauroient  estre ,  ou  se  défendre 
de  leure  attnquemens,  il  est  bien  dangereux  d'en- 
trer en  une  telle  guerre  ou  de  la  sousleiiir seuls, 
et  se  souvenir  qu'elles  sont  sujettes  a  de  grandes 
dépences  cl  a  de  bien  tardifs  prolits  et  eouten- 
tenietis. 

Plus,  que  les  jîrandcs  dominations  sont  su- 
jettes à  de  grands  soins,  sollicitudes  et  despen- 
ces ,  tant  pour  leur  manutention  contre  le  dedans, 
que  contre  les  envies,  ombrages  et  jalousies  du 
(lelïors. 
^,,     Plus,  que  les  possessions  et  encore  plus  les 
■Aonquestes  des  Estais  et  seigneuries  fort  esloi- 
^ees  les  unes  des  autres,  et  séparées  par  de 
grands  trails  de  terres  et  de  mei-s,  sont  ordinai- 
rement sujettes  ù  plus  de  despences  qu'elles  ne 
^  ^  sont  de  revenu. 

■P  Plus ,  que  tous  grands  potentats  qui  s'entre- 
■*  trnlpnent  les  uns  les  autifs,  se  [xirtent  cn^ie  et 
ont  des  jalousies  de  leurs  trop  excessives  puissim- 
ces,  doivent  plustost  poser  à  disj^rser  les  Ks- 
tatsdes  excessivement  pulssans  et  avides,  et  en 
faire  profiter  les  plus  foil)les  de  leur  association , 
qu'a  se  les  approprier  et  d'en  augmenter  les  leurs, 
et  qu'ils  ne  scauroient  aussi  bien  faire  sans  se 
coneiter  leurs  meilleurs  aniis  pour  ennemis. 

Plus ,  que  tous  médiocres  et  foibles  potentats 
qui  sont  avoisinez  par  plusieurs  fort  grands  et 
piiissans ,  doivent  es.sa\  er  de  les  tenir  lous  eu 
bonne  intelligence,  et  faire  ce  qu'ils  pourront 
pour  les  empêcher  d'entrer  en  guerre ,  et ,  en 
tout  cas,  ne  se  déclarer  point  plus  pour  l'un  que 
pour  l'autre,  'et  se  tenir  en  paix  et  amitié  de 
,  .,  toutes  parts. 

Pb    Plus ,  tous  roys  et  potentats ,  lestjucls  par  pré- 
tentions à  mesmes  seigneuries,  envies  et  jalou- 
sies d'Hstat ,  lie  peuveiït  csviler  d'eslre  en  mau- 
^^aisc  intelligence,  (ju'ils  n'espèrent  jamais  de  la 
^^mouvojr  changer,  diminuer  ny  alléger  par  aucuns 
^Itralttez ,  accords ,  alliances  ny  niariagcs  que  ce 
ptùsse  estre,  les  alliances  des  supresmes  gran- 
deurs estuns  ordinairement  estouffees  des  inte- 
rcsts  d'Kstat ,  qui  sont  la  cause  des  causes  et  rai- 
son des  raisons,  que  les  seuls  assaisunnemens 
Ifroportionnels  peuvent  diminuer. 

Plus,  tous  roys  et  ixitenfals  fort  pui.s.sans,  par 

(•mitiez,   alliances  et  confederaliiuis   dcstiuels 

Musieurs  autres  moindres  dooiinalluns  se  seront 


conjointes,  doivent  essayer  à  les  tenir  en  bonne 
union,  paix  et  amitié  les  unes  avec  les  autres, 
travailler  soigneusement  à  leurs  réconciliations, 
lors  que  le  besoin  te  requerra,  sans  jamais  esti- 
mer que  leurs  divisions  leur  puissent  estre  nd- 
vantageuses  en  quelque  eho.se  que  ce  soit,  et, 
eu  tout  cas,  ne  sejetter  en  aucune  façon  dans 
leurs  parlialitez  ,  alin  de  ne  devenir  point  sus- 
pects en  leurs  décisions  et  jugemens  d'amiables 
compositeurs. 

Plus,  (pie  tous  roys  et  potentats  dominent  sur 
leurs  propres  sujets  avec  de  telles  esgalitez  pro- 
pt>rlionnetles,  qu'elles  ne  confondent  (wint  les 
quiiiitcT;  ny  les  conditions  des  persotmes,  et  ùi- 
cenl  paroistre  à  tous  une  équauimité,  douceur 
et  altrempance. 

Plus,  qu'ils  seachent  que  loutes  sortes  de  ver- 
tus et  de  sciences  ne  résident  jKis  en  un  seul 
lionnne,  et  que  ceux  qui  ont  l'esprit  vif,  de 
fortes  imaginations,  et  beaucoup  d'inventions, 
manquent  souvent  de  solidité  et  maturité  de  ju- 
gement pour  faire  le  meilleur  choix  d'icelles. 

Pins,  qu'ils  essayent  de  prendre  une  entière 
connoissance  des  qualitcï  et  eapncitez,  tant  ac- 
quises que  nalurelles,  de  leurs  plus  qualiliez  ser- 
viteurs, afin  d'user  de  rémunérations  envers  ceux 
de  mérite,  et  de  reprehensions  envers  les  autres. 

Plus,  de  donner  de  l'employ  a  tous  ceux  qui 
en  sont  dignes  ,  et ,  en  tout  cas,  publier  et  faire 
croire  qu'ils  en  ont  la  volonté. 

Plus,  de  bannir  l'oisiveté  de  leurs  Kstats,et 
de  faire  en  sorte  que  leurs  sujets  soient  tuusjours 
oei-u|K'Z  en  choses  utiles,  ou  pour  le  moins  hon- 
nestes  el  bien-seantes ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'a- 
dontient  au  mal. 

Plus,  qu'ils  distinguent  la  dlstrihulioii  des 
cburges,  honneurs  et  dignitez  de  leurs  Estais, 
alin  de  n'en  conférer  a  aucuns  ,  que  selon  les  di- 
verses professions  qu'ils  ont  tousjours  faites,  la 
confusion  les  uns  avec  les  autres  estant  fort  dom- 
mageable. 

Plus,  qu'ils  se  gardent  bien ,  sous  prétexte  de 
quelques  parentages,  alliances  ou  amitiez,de 
diminuer  les  delerences  qui  ont  aecoustnmé  de 
leur  estre  rendues,  de  crainte  de  la  eonseiincnce 
qu'en  voudrnient  tirer  d'autiesqui  s'estimeroient 
de  non  moindre  qualité  ny  mérite. 

Plus,  que  s'ils  veulent  changer  ou  innover 
quelques  choses  aux  loix ,  couslumes  et  usanccs 
de  leurs  pa'is  et  peuples,  qu'ils  ne  le  facent  ja- 
mais sans  une  fort  urgente  nécessité  qui  ne  puisse 
estre  rendue  croyable,  voire  cfu'ils  n'y  puissent 
faire  connoistre  quelque  apparente  utilité. 

Plus,  qu'ils  sçaclient  t]u'en  toulesdeliberatlons 
et  entreprises,  la  maturité  du  conseil  et  la  soli- 
dité du  Jugement  doit  précéder  toutes  délibéra- 
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tions,  et  tonsjours  résoudre  ce  qui  est  le  plus 
exempt  d'évident  danger. 

Plus ,  que  les  hommes  font  toutes  choses  par 
eslection,  fortune,  contrainte  ou  nécessité;  et 
que  la  vertu  est  tousjours  plus  illustre ,  ou  l'in- 
clination naturelle  est  le  moins  al}soluë. 

Plus,  que  les  bons  exemples  procèdent  de 
vertu,  de  l'éducation;  la  bonne  éducation ,  des 
excellentes  loix  et  de  l'usage  d'icelles;  et  que  les 
bonnes  loix  tirent  génération  de  la  corruption 
des  mœurs ,  dont  l'excès  a  fait  rechercher  les 
Yoyes  de  correction. 

Plus ,  que  ceux-là  sont  favorisez  d'une  douce 
influence,  que  vertu  et  fortune  ont  ensemble  es- 
levez  au  sommet  des  grandeurs  et  loijanges  pu- 
bliques :  aussi  que  bien  rarement  les  voit-on  fort 
hais,  ny  tomber  à  mespris  ny  dans  la  deeiidenee. 

Plus,  que  la  bonne  conscience  engendre  la 
prud'bomie  ;  celle-cy,  la  vertu  ;  la  vertu ,  la  bonne 
discipline  ;  la  discipline,  l'ordre  ;  l'ordre ,  le  cou- 
rage ;  le  courage ,  la  fortune  ;  et  la  Iwnne  for- 
tune les  heureuses  issues  des  hautes  entreprises. 

Plus,  que  nul  ne  doit  désespérer  de  pouvoir 
accomplir  ce  qu'aucun  son  pareil  a  osé  entre- 
prendre, et  l'amener  enûn  à  sa  perfection. 

Plus ,  que  nul  acte  de  vertu  ne  doit  estje  pé- 
nible au  généreux  courage,  puisqu'elle  ne  refuse 
Jamais  son  assistance  à  ceux  qui  l'aiment  mietix 
qu'eux-mesmes ,  et  n'estiment  que  ce  soit  mar- 
cher bien  droictement  sinon  en  suivant  ses  sen- 
tiers. 

Plus,  que  bien  difllcilement  la  vie  d'un  seul 
homme,  quelque  habile  qu'il  soit,  pourra- t'el le 
suffire  à  changer  les  degasts  d'un  Estât  eorromim, 
et  d'un  peuple  abisraé  dans  la  corruption  dune 
vicieuse  habitude. 

Plus,  que  la  prudence  et  les  bonnes  moeurs 
ne  sont  moins  nécessaires  pour  l'observ  iilion  des 
bonnes  loix  et  les  mettre  en  valeur,  que  les  bon- 
nes loix  et  la  discipline  sont  nécessaires  pour 
former  la  prudence  et  les  bonnes  mœurs. 

Plus,  que  comme  il  faut  autre  régime  et  ma- 
nière de  vivre  à  un  corps  foible  et  malade,  i|u"u 
celuy  qui  est  sain ,  dispos  et  vigoureux  ,  qu'missi 
faut-il  user  de  diverses  méthodes  et  formes  de 
procéder  envers  les  esprits  et  les  Estats  foihles  et 
infirmes ,  et  ceux  qui  sont  en  vigueur  et  vertu. 

Plus,  que  bien  difficilement  les  hommes, 
quelques  grands  et  habiles  qu'ils  soient,  pour- 
ront-ils parvenir  à  nul  heureux  succez ,  sans  la 
formation  d'un  but  prémédité ,  et  avoir  projette 
des  ordres  et  des  temps  propres  à  sa  nature,  et 
la  mode  et  méthode  dont  il  faudra  user  pour 
conduire  le  tout  de  degré  en  degré  jus(|ues  a  .sa 
perfection. 

Plus,  que  c'est  une  des  maximes  d'Estat  la 


moins  abusive ,  que  quand  les  souverains  neglî' 
genl  de  faire  les  roys,  laissans  i'hitelligence  et  l^ 
disposition  des  affaires  Importantes  à  leurs  offi- 
ciers, et  se  délectent  en  l'assiduelle  occupation 
de  celles  de  néant ,  qu'ils  ne  manqueront  Jamais 
de  valets  qui  se  plairont  bien  fort  à  faire  cûtr'eux 
un  tel  partage. 

Plus ,  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit 
une  chose  grandement  difficile,  que  de  faire 
tousjom-s  correspondre  les  effets  aux  espérances, 
d'autant  que  les  dernières  se  forment  hastive- 
ment,  et  les  autres  ne  s'obtiennent  sans  prece- 
dcDte  maturité  de  conseil  sujeiie  de  temps, 
oportunité  d'occasions,  et  encore  les  interven- 
tions de  lu  fortune ,  qui  ne  tourne  pas  tousjours 
sa  roue  eonmie  11  jilaist  aux  ambitieux. 

Plus,  qu'il  est  trcs-difilcile ,  aussi  bien  que 
tres-dangereux ,  de  juger  tumultuaîrement  de 
l'adveuir,  sur  tout  lors  qu'il  est  question  d'affai- 
res de  milice  et  d'Estat,  d'autant  ipie  les  succez 
d'icelles  dépendent  non  seulement  des  opérations 
de  ceux  qui  sont  employez  en  Icellcs ,  mais  aussi 
de  plusieurs  cas  inopioez ,  lesquels  laissent  rare- 
ment une  libre  délibération  au  pouvoir  de  qui  la 
devroit  foire. 

Plus ,  qu'en  quelques  doutes  que  se  puissent 
trouver  les  esprits  sur  les  heureux  succez  de  leurs 
desseins,  si  n'eu  doivent-ils  pas  désespérer  du 
tout ,  mais  essayer  d'en  surmonter  les  diflicultez, 
par  prudences  et  prévoyances ,  en  tirant  des  con- 
jectures des  bons  evenemens  par  celles  que  les 
expériences  du  passé  enseignent  de  l'ad  venir, 
et  par  l'uiiiversellemeut  bonne  opinion  qu'en  tes- 
moignent  avoir  ceux  qui  veulent  hasarder  leur 
vie  jwur  l'exécution. 

Plus ,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puissans  es- 
guillons,  ny  eonseillers  plus  dangereux  de  toute 
périlleuse  resolution ,  que  l'ambition,  la  témérité 
et  le  mespris  des  conseils  d(s  sages. 

Plus, que,  lors  que  les  hommes  voyent  d« 
apparences  de  devoir  estre  prévenus  par  leurs 
emulateurs,  si  le  péril  tiist  nu  retardement,  il 
faut  essayer  de  les  prévenir  et  de  joindre  des  as- 
sociez au  mesrae  dessein ,  si  le  temps  en  donne 
le  loisir,  et,  en  tout  cas,  y  procéder  fort  advi- 
sémcnt,  de  crainte  de  convertir  une  offensive 
sans  fruîct,  en  une  défensive  dommageable. 

Plus ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  engendre  plus  de 
soupçon  entre  les  grands,  ny  qui  leur  agite  da- 
vantage l'esprit,  que  les  affaires  d'Kstat,  sur 
tout  lors  qu'elles  sont  de  tous  costez  examinées 
tumultuairemeut,  TOnduites  inconsidérément, 
et  se  trouvent  desnuées  des  prévisions  et  provi- 
sions nécessaires. 

Plus,  que  le  commun  naturel  des  hommes, 
et  sur  tout  de  ceux  qui  ont  plus  de  vivacité  d'es- 


ou   toEMOlBES   DE   SCttV. 


^4S 


jH'it  que  de  solidité  de  jugement ,  est  de  craindre 
plus  it's  petits  dangers  prochains,  que  les  bieu 
grands  fort  esloignez,  et  d'estimer  plus  qu'il 
n'appartient  les  choses  présentes,  et  de  tenir 
moins  de  compte  de  celles  qui  sont  à  venir,  que 
la  prudence  requiert. 

Plus,  que  les  rallneieuses  presupnsitions  des 
esprits  trop  subtils ,  sont  les  sources  coulantes 
des  ciiisiuis  repentirs ,  et  les  causes  communes 
des  plaintes  inutiles  euutre  les  déplaisirs  procé- 
dez d'ignorances,  de  foies  eonllanees  et  mespris 
de  conseils. 

Plus ,  que  rexperiencc  enseigne  tous  hommes 
(  ulilemejit  par  celle  d'autiuy,  et  dommageable- 
luent  par  la  leur  propre)  combien,  tantost  l'i- 
gnorance, titntost  lu  vanité,  (antost  la  prospérité, 
tuntost  la  peur,  tnntost  la  paresse,  tantost  les  vo- 
luptez  aveuglent  puissumment  les  esprits,  et, 
leur  partrouhlnnt  le  jugement ,  les  jettent  dans 
de  capricieux  desseins,  de  hautes  espérances, 
plustost  proiwrtionnéesà  leurs  désirs  qu'a  la  pos- 
sibilité. 

Plus ,  que  c'est  une  opinion  fort  commune 
dans  le  monde  ,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  foux 
que  de  sages  :  et,  par  conséquent ,  lors  que  l'on 
veut  ju^er  avec  certitude  quelles  seront  les 
délibérations  de  ceux  avec  lesquels  l'on  a  quel- 
(jne  chose  a  demesler ,  faut  considérer  non 
point  tant  ce  (jue  feroit  un  habile  homme ,  que 
la  nature  de  ceux  desquels  despend  la  délibéra- 
tion. 

Plus,  que  les  mespris  d'nulruy,  la  presump- 
tion  de  soy,  suivis  de  repentirs,  chagrins,  despits 
et  solicitudes  ,  sont  de  mauvais  ingrediens  pour 
guérir  les  douleurs  et  les  mau.x  engendrés  par 
l'orgueil. 

Plus,  que  les  excessives  caresses  et  promesses 
ne  doivent  pas  estre  moins  suspectes  que  tes  mes- 
pris apparens  et  les  menaces  hautaines,  dautant 
que  les  premières  jettent  les  esprits  dans  une 
imprudente  sécurité, et  les  autres  les  advisent  de 
penser  h  leur  seureté. 

Plus ,  que  c'est  un  défaut  Ires-grand  que  de 
mesurer  les  grands  desseins  avec  des  règles  tant 
raeoureies,  qu'estans  posées  sur  iceux  elles  n'en 
puissent  atteindre  les  deux  bouts. 

Plus,  que  c'est  vainement  (|ue  l'on  se  sert  des 
conjectures  lors  que  les  certitudes  des  dangers 
sont  tttules  manifestes. 

Plus,  que  quieouque  mesure  la  condition  des 
temps ,  des  affaires ,  des  esprits  et  des  fantaisies 
d'autruy,  par  les  cordeaux  entortillés  de  ses  de- 
sirs  ,  vanités  et  cupidités  ,  s'envelopera  souvent 
dans  des  diflicuUe/.  sans  issue. 

Plus ,  que  les  hommes  sont  ordinairement 
dauluut  plus  prodigues  de  belles  paroles  et  Ëis* 


tueuses  promesses ,  que  moins  ils  ont  de  volonté 
de  les  observer. 

Plus,  qu'autant  que  l'on  doit  souhaitler  d'avoir 
d'Ii^-ureux  succès  aux  hautes  eritreprises,  autant 
doit-on  bien  prendre  garde  à  n'en  abuser  pas, 
en  les  attribuant  a  son  esprit  subtil  et  à  sa  bonne 
fortune ,  comme  s'il  avoit  contracté  société  inal- 
térable avec  la  félicité. 

Plus ,  que  fa  continuation  des  succès  bien- 
heureux des  hautes  entreprises  rendant  ordinai- 
rement les  hommes  arrogans  ,  ils  se  persuadent 
fncîlcmeut  que  la  fortune  mesme  leur  est  assu- 
jettie ;  et ,  cette  opinion  leur  estant  tournée  en 
habitude  ,  piu-  le  moyen  des  deferanees  sans  ré- 
pliques et  loiianges  immivderèes  de  leurs  adula- 
teurs, ils  deviennent  incapables  de  recevoir  con- 
seil, et  faut  que  leurs  caprices  soient  prises  pour 
raisons  ,  exécutées  sans  contradiction ,  comme 
oracles  du  ciel. 

Plus ,  (jue  tout  homme  vrayment  vertueux 
craint  plus  l'infamie  (|uc  le  dommage,  et  de  mal 
faire  que  d'en  recevoir  ,  d'autant  que  le  premier 
procède  de  son  vice  ,  et  l'autre  entièrement  des 
malices  d'autruy  ou  de  celles  de  la  fortune. 

Pins ,  que  celuy  qui  se  jette  dans  des  périls 
eminents  sans  urgente  nécessité  ,  évite  difticile- 
ment  le  blasme  d'autmy  et  son  dommage  pro- 
pre. 

Plus,  qu'es  affaires  de  conséquence  il  n'y  a 
point  de  doute  que  la  maturité  des  conseils  et 
des  occasions  n'y  soient  grandement  nécessaires, 
alîn  de  ne  rien  précipiter  ;  et  que  neantmoins  il 
n'est  pas  moins  certain  que  la  pire  de  toutes  les 
resolutions  ,  c'est  celle  de  n'en  vouloir  iwint 
prendre  ;  et  partant  est-il  quel((uefois  nécessaire 
de  remettre  plusieurs  succès  au  hasiu'd  et  a  la 
fortune. 

Plus ,  qu'encore  qu'il  survienne  de  telles  im- 
plications et  contrariétés  de  raisons  sur  les  déci- 
sions de  diverses  affaires  de  milice  d'Klstat, 
qu'elles  semblent  inexplicables  ,  voire  qu'il  soit 
impossible  d'apliquer  des  remèdes  sur  un  incon- 
vénient qu'il  n'en  empire  un  autre  ,  si  ne  faut-il 
pas  perdre  courage,  mais  s'esvertuer ,  alin 
qu'ayant  bien  médite  sur  tout  ce  qui  le  mérite  , 
l'on  choisisse  finalement  les  expedicns  qui  sout 
les  plus  faciles  et  les  moins  sujets  aux  plus  grands 
dangers. 

Pius ,  t[ue  les  concurrences  d'esgales  dignités 
et  puissances  d'Estat ,  entre  princes  voisins  ,  ont 
aecoustumé  d'engendrer  des  haines  et  envies, 
voire  mesme  entre  ceux  que  le  sang  devroit  avoir 
conjoints  d'une  estroite  amitié. 

l'Ius,  quceeluy  erre  le  moins  qui  se  promet  un 
changement  aux  affaires  du  monde  et  sur  toutes 
doiniuatious  terriennes,  lorsqu'elles  sont  condui- 
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tes  par  àe&  voyee  Contraires  à  celles  de  leurs  es* 
tablissemens  et  subsistances. 

Plus ,  qu'il  est  besoin  de  considérer  les  désirs 
et  interests  de  ceux  avec  lesquels  l'on  fait  itsso- 
ciation,  afin  de  reconnoistre  s'il  y  aura  moyeu  de 
se  les  préférer  sans  trop  grand  advantage. 

Plus,  que  celuy  qui  voudra  conserver  df  lu)  uux 
associés,  qu'il  ne  face  nulle  action  ny  die  parole 
qui  puisse  faire  coiyecturer  qu'il  n'a  que  ses  seuls 
interests  en  recommandation ,  sans  se  souder  de 
ceux  de  ses  amis  et  alliez. 

Plus ,  que  tout  prince  prenne  garde  it  ii'aquc- 
rir  pas  la  réputation d'estre  broiiillou,  et  dt-iiieux 
de  mettre  ses  amis  en  deffiance  les  uns  de^  au- 
tres afin  de  profiter  de  leurs  dissension». 

Plus,  que  tous  potentats  dominent  sur  leurs 
peuples,  avec  esgalité  de  justice,  observatiim  de 
foy  et  parole,  et  un  désir  continuel  de  leur  com- 
mander tant  amiablement ,  qu'ils  leur  obéissent 
volontairement. 

Plus,  qu'ils  conduisent  le  dedans  de  leurs  Es- 
tats  plustost  par  règles  générales ,  où  clincuu  ait 
esgal  advantage , que  par  des  exceptions  juiili- 
culieret  qui  excitent  des  plaintes. 

Plus,  qu'ils  ayent  quelques  personnes  fiffidêes 
qui  soient  soigneuses  de  s'enquérir  des  nuises  et 
flottes  qui  surviennent  entre  les  grands,  dftns 
leurs  provinces  et  dans  leur  Cour ,  aiin  qu'ils 
préviennent  toutes  partialités  et  factions  qui  s'y 
pourroient  former,  et  qu'ils  usent  de  dextérité 
et  d'industrie  pour  assoupir  celles  qui  i^iur- 
roient  tirer  à  conséquence  et  former  des  pnrtia- 
lités. 

Plus ,  qu'ils  ne  se  jettent  jamais  visilileineiit 
dans  aucunes  des  factions  qui  paroistioient  se 
vouloir  former  dans  leurs  Estats,  mais  ([u  ils  es- 
sayent de  dominer  lousjours  avec  esgiilite,  svir 
tous,  comme  communs  souverains  de  tous. 

Plus ,  qu'ils  sçachent  qu'en  l'adminisUatiiin  el 
Cdnduite  des  affaires  d'Estat  et  de  gueiie,  el  au 
choix  des  personnes  pour  icelles ,  la  faveur  ,  la 
haine,  l'envie,  la  complaisance  et  rimpottuiiité, 
ne  doivent  jamais  entrer  en  considération,  uiiiis 
seulement  la  raison,  la  preud'honimie ,  le  mérite 
et  la  capacité. 

Plus,qu'ilschoisissentquelquesun8deleurs|)lus 
sages  et  loyaux  serviteurs,  qui  ayent  l'adicsse  do 
mesnager  avec  les  esprits  de  leurs  plus  iiuiiiliiez 
sujeets,  et  ausquels  il  soit  permis  de  leui'  douuer 
toutes  sortes  d'avis,  pour  les  tenir  adveitis  des 
procédures  plus  nuisibles  à  leurs  personnes  et  a 
leurs  affaires. 

Plus,  que  nul  ne  puisse  deschoir  de  son  crédit, 
auctorité,  ny  dignité,  par  calomnies ,  rap|)orts  et 
mauvais  ofiiccs  d'autruy,  mais  seulement  pur  ses 
vices  et  mauvais  comportemens. 


Plus,  que  toutes  p^i'sonues  indifféremment 

puissent  trouver  justice  et  protection  en  l'equa- 
nimité  de  leur  souverain,  de  crainte  que  le  desny 
d'icolle  et  difiiculte  d'accès  ne  lui  eu  face  cher- 
cher dans  des  pratiques,  menées,  factions  et  par- 
tialitez. 

Plus ,  qu'ils  ne  demeurent  jamais  desnués  de 
moyens  ny  d'expedicns ,  pour  salarier  ou  chas- 
tiei*,  selon  que  les  occasions  et  les  vertus  et  v  Lces 
des  personnes  le  pourront  requérir. 

Plus,  qu'en  mouvemens  civils,  et  pour  en 
îtmoindrir  les  mauvaises  suittes  et  conséquences, 
que  l'on  essaye  de  les  dissiper  par  promptes  vic- 
toires ou  fortes  pratiques;  mais  en  tout  cas  que 
l'iiti  passe  pardessus  toutes  ctnisidérutions  ,  pour 
séparer  et  desunir  les  tisgociés ,  et  les  mettre  en 
jalousie  les  uns  contre  les  autres. 

Plus ,  qu'eu  temps  de  desordre  et  confusion 
d'affaires,  ils  commettent  sueretement  quelque 
pi'Ut  nombre  de  leurs  plus  sages  et  confidens 
serviteurs,  pour  advjser  aux  moyens  d'apaiser 
les  plus  grands  embnrasseraens ,  et  projetter  des 
reglemens  propres  pour  tous  restablis.semeus 
d'affaires,  alin  de  les  pratiquer  par  ordre,  et 
peu  et  à  peu,  selon  que  les  occasions  le  permet- 
tront ,  et  qu'ils  faceut  céder  leui-s  plaisirs ,  déli- 
ces ,  despits  et  vengeances  à  leurs  uUlitc:^  el  scu- 
rctez. 

Plus ,  qu'ils  se  gardent  bien  de  choisir ,  pour 
leurs  principaux  ministres  et  officiers ,  des  geus 
qiii  aient  mauvaise  réputation,  qui  soient  fort 
mal  voulus ,  peu  estimez ,  faineaus  et  délicieux. 

l'ius,  qu'ils  ayent,  ou  pour  le  moins  leurs 
principaux  ministres,  jours  et  lieux  certains  pour 
entendre  les  plaintes,  demandes,  reraonstrances 
et  n'questes  d'un  chacun ,  donnent  un  temps 
prelîx  pour  y  faire  resptmce. 

Plus,  qu'ils  sçachent  que  c'est  une  drogue  bies 
précieuse  que  rencontrer  uu  esprit  vif  et  de 
grande  invention  ,  qui  ait  en  inesine  temps  un 
jugement  bien  meur  et  une  sage  conduite. 

Plus,  que  quelque  grande  coimoissance  que 
l'on  puisse  avoir  de  la  grandeur  des  maux  et  so- 
lidité des  remèdes  à  eux  nécessaires,  l'aplication 
n'eu  peut  estre  bien  fort  utile  si  les  intéressez  ne 
croyeut  qu'ils  sont  tels. 

Plus,  (jue  les  titres  et  noms  vains,  acquis  par 
arrogance ,  jmhi  souvent  rendent-ils  meilleurs  uy 
plus  certains  les  droits  que  l'on  prétend  j  mais 
iceux  [wssedes  avec  solidité,  on  les  peut  dia- 
prer  de  spécieux  prétextes  et  de  noms  magniû- 
cjues. 

Plus ,  que  l'ordre ,  la  forme  et  les  loix  d'un 

Estât  ne  sont  jamiiis  parfaits ,  s'ils  u'ont  esté 

dressés  sur  les  expériences,  et  que  l'on  n'ait  pre- 

I  veu  Wm  les  incouveuieus  ft  quoy  l'aplictiUon 
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,'iceux  peut  devenir  sujette,  afin  qu'à  chacun 
llci'kk'iit  l'on  trouve  son  remède. 

Plus,  que  l'ambition,  l'avarice  ny  l'envie  ne 
yieil lissent  jamais,  ny  ne  se  diminuent  pour  les 
périls  qui  iilunchisscut;  mais  plus  ils  ont  d'au- 
hecs ,  plus  leur  vigueur  s'uecroist. 

rius ,  (jue  qui  voudra  bien  refiler  ses  premiers 
muuveruens,  qu'il  n'outille  jamais  le  naturel  des 
luunmes,  qui  est  de  tout  désirer  et  n'en  pouvoir 
pas  la  moitié ,  car  tousjours  les  souhaits  excédent 
)a  rnist)n,  et  souvent  Inpuissauee,  l'espoir  estant 
au  eœur  jusqu'au  dernier  soupir. 

Plus,  (pie  c'est  une  grande  imprudence  de 
vouloir  tout  [leotip,  parloix  reformatives ,  arra- 
cher des  uhus  et  des  corruptions  de  lon.L'-temps 
establies  par  un  titre  si  puissant  que  celuy  de 
l'usage  et  de  la  coustuuie ,  qui  unt  des  cheveux 

Igris. 
Plus,  que  c'est  une  pure  folie  de  requérir  ar- 
denunent  quelque  chose,  eu  faisant  présumer 
gu'on  en  veut  abuser. 
Plus,  que  c'est  luie  extrême  imprudence  il 
tout  dominateur  de  se  faire  hair  a  ceux  ausquels 
il  peut  avoir  besoin  de  conlier  sa  vie  et  toute  sa 
fortune. 

Plus  que  tout  potentat  qui  fait  de  telles  loix , 
que  sa  haine  pnroist  contre  ceux  qu'il  cm|doye  , 
qu'il  seî,'iirdc  bien  de  se  réduire  a  tel  poinct  qu'il 
ne  se  puisse  passer  de  leur  service. 

Plus,  que  tout  mouarque  qui  veut  linïr  l'am- 
bition, qu'il  n'oublie  januiis  (|u'elle  a  l'aisle  si 
lejLierc,  les  itieds  si  pnimpts  et  l'appétit  si  i,'ruiid  , 
que  tout  ce  qu'elle  tient  luy  semble  inférieur  a 
ce  c[u'elle  si*uhaittc. 

ÉPlits,  (|ue  tous  tuuuiltes,  désordres  et  muti- 
nulions  procèdent  quelquefois  de  Icfiiti  mes  causes, 
et  bien  souvent  plustost  d'avoir  mal  que  de  désir 
d'en  faire. 

Plus,  que  fout  potentat,   pur  fjieulte  de  pru- 

■  llence,  doit  bien  prendre  1,'urde  a  ne  réduire  Ja- 
mais ses  peuples  à  luy  désobéir  ouvertement  par 
effet  et  parole. 

Plus ,  (|uii  faut  tousjours  aux  desseins  relevés 

Iet  hautes  entreprises,  réduire  les  proimsitions 
générales  aux  applieutions  particulières,  daulaul 
que  les  premières  s'abusent  bien  souvent ,  et  les 
putrcs  sont  rarement  sans  folie  ou  malice. 
Plus,  que  les  peuples  se  ileeoiïcnt  facilement 
dans  les  eiinsiderations  universelles  ;  mais  I<h-s- 
que  l'on  les  veut  jetter  dans  les  ressentimens  ))ar- 
tJculiers,  le  jus^enjeut  et  les  opinions  n'en  sitnt 
pas  souvent  fallacieuses,  ny  les  resolutions  foi- 
Wes. 

Plus ,  que  le  prince  sage  et  prudent  doit  essayer 
de  se  faire  seavoir  j{re  de  toutes  choses,  voire 
mesmes  de  celles  qu'il  fait  à  regret  et  par  néces- 


sité, ctnetesmoiguer  jamais  par  aucune  démons. 
tratiou  de  le  faire  par  itnportunité  ou  contrainte. 

Plus,  que  sous  un  gouverneinent  ou  prince 
vicieux  et  malin ,  les  hommes  vertueux  languis- 
sent et  ne  vivent  pas. 

Plus,  qu'en  un  Estât  mal  réglé,  et  sous  uno 
administration  maligne  et  perverse,  rien  ne  sert 
d'.illcguer  les  services  rendus,  ny  les  vertueuses 
actions  ;  car  les  nouveaux  despits  d'une  dernière 
offcncc,  fust-elle  imaginaire,  effacent  la  mémoire 
de  tout  le  bien  passe. 

Plus,  que  c'est  l'ordinaire  des  hommes,  sur 
tout  des  nations  qui  ont  res|)rit  vif  et  pi'ompt, 
de  mcsdire  du  prince,  et  de  blasmcr  ses  actions 
au  moindre  despit  qui  prend  ;  mais  s'il  y  survient 
danger,  md  ne  pense  a  autruy,  mais  pour  se  ga- 
rantir il  trahit  son  amy. 

Plus,  que  les  supérieurs  et  administrateurs 
d'Estat  ne  doivent  s'esloiuier  pnur  nulle  mesdi- 
sauce,  si  elle  est  sans  sujet;  car,  oyans  le  cœur 
net  et  les  actions  bonnes  conlinuellcmenl,  tous 
faux  bruits  cesseront. 

Plus,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si  inconsidéré, 
téméraire  et  léger  qu'une  tourbe  dépeuple;  car 
son  humilité ,  en  voyant  le  danger,  esl  trop  busse 
et  abjecte,  et  par  trop  arrogante  et  outivcuidée, 
si  elle  pense  avoir  la  puissance  en  la  main. 

Plus,  ([ue  la  plus|)art  des  honunes,  dans  les 
saisons  douteuses  et  les  incertitude»,  estiment 
les  devoirs,  les  droits,  le  parentage  et  la  soi-ieté, 
plus  par  les  bons  succcï  et  bonnes  csiH'rances , 
que  par  les  biens  reeeus,  la  foy,  ny  la  vertu. 

Plus ,  ([uc  les  vertus  emtneutes  suscitent  bien 
plustost  lu  haine  des  malins,  ((u'elles  tie  leur 
donnent  l'envie  de  les  posséder ,  uy  le  désir  du 
bien  faire. 

Plus,  (pic  la  vertu  eselatante,  quoiqu 'utile  au 
public,  si  le  prince  l'euvie,  elle  est  plus  dom- 
mageable et  proche  des  périls,  que  les  vices  qu'il 
huit  et  qui  nuisent  a  tous. 

Plus ,  que  les  esprits  fort  aigus ,  les  pointes 
alliées,  font  ordinairement  de  telles  diligences  à 
tors  et  a  travers,  cpie  si  le  jugement  y  veut  pren- 
dre la  place,  il  sera  rebute. 

Plus  i|ue  la  diligence  et  la  bastivete  procèdent 
bien  souvent  d'une  pareille  stturee,  mais  qu'ils 
oi>t  des  ruisseaux  qui  sont  bien  différends;  cor 
l'une  veut  oiiir  parleV  le  jugement  avant  que  de 
s'avancer,  et  l'autre  court  lousyours  sans  escouler 
personne. 

Or  ,  avant  que  de  parler  de*  choses  qui  re- 
gardent les  affaires  de  la  guerre  et  des  actions 
militaires,  je  supplieray  tres-humhlement  vostre 
Majesté  de  considérer  <[m',  cnmiiic  la  grande  di- 
versité des  opérations  militaires,  les  aecideos, 
les  iuconveuieus,  et  les  eveuemens  divers  prove» 
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nans  d'iceux ,  et  aussi  les  utilitez  et  dommages 
à  recevoir  sont  infinis  et  du  tout  imprévisibles  en 
toutes  leurs  parties ,  semblablement  les  maximes 
qui  se  pourraient  dresser  sur  icelles ,  par  per- 
sonnes expérimentées ,  intelligentes  et  bien  advi- 
sées,  deviendroient-elles  sans  nombre,  s'ils  les 
vouloient  rechercher,  et  par  conséquent  impos- 
sible de  les  représenter  toutes,  voire  mesme  se 
trouvera-t'il  de  telles  rencontres ,  conjonctures 
d'affaires  et  occasions,  qu'elles  donneroient  sujet 
aux  plus  excellens  capitaines  d'en  former  detoutes 
âouvelles  et  jusques  alors  à  eux  inconnues. 

Davantage,  vostre  Majesté  considérera  qu'il  y 
a  tant  de  diverses  sortes  de  conditions  de  per- 
sonnes, d'offlciers  et  de  supposts  employez  en  la 
milice ,  tant  de  matières  et  d'iustrumens  néces- 
saires, desquels  despendeut  en  tout  ou  en  grande 
partie  les  factions  et  opérations  guerrières ,  qu'il 
est  quasi  impossible  de  dresser  de  suffisantes 
maximes  et  instructions  particulières  sur  leur 
employ  (  dautant  qu'il  faut  que  ce  soient  les  sci- 
tuations ,  les  occasions ,  une  longue  pratique ,  et 
la  connoissance  des  capacitez  et  bonnes  disposi- 
tions des  gens  de  guerre  qui  les  forment  ) ,  ny 
de  les  spécifier  entièrement  ;  et  partant  me  con- 
tenteray-je  des  principales,  et  de  particulariser 
les  personnes  et  choses  plus  communes  et  néces- 
saires à  sçavoir. 

Premièrement,  monarque,  empereur,  roy, 
prince  ou  republique  souveraine. 

Plus ,  connestable ,  chef  et  gênerai  d'armée , 
colonnei  de  l'infanterie,  grand-maistre  de  l'ar- 
tillerie ,  mareschal  gênerai  des  camps  et  armées, 
colonnei  de  la  cavallerie  légère,  mareschal  de 
camp  ordinaire ,  maistre  de  camp ,  sergent  de 
bataille ,  sergent  major ,  capitaine  de  gens  d'ar- 
mes ,  capitaine  de  chevaux-legers ,  lieutenans , 
enseignes ,  guidons,  cornettes  et  mareschaux  de 
logis  de  gens  d'armes  et  chevaux-Iegers,  capi- 
taines, lieutenans,  enseignes,  mareschaux  des 
logis  et  sergens  de  gens  de  pied. 

Plus ,  prevosts  et  leurs  suittes ,  lieutenant 
gênerai ,  provinciaux  et  commissaires  de  l'artil- 
lerie, gênerai  et  commissaires  des  vivres,  méde- 
cins ,  chirurgiens  et  apothicaires  des  camps  et 
armées,  capitaine  du  charroy  de  l'artillerie, 
fourriers,  trompettes,  hérauts,  fifres,  caporaux, 
appointez,  anspessades  et  soldats,  eontrolleurs , 
gardes,  desehargeurs,  poincteurs,  chargeurs, 
cannoniers et  supposts  de  l'artillerie,  ingénieux, 
fondeurs ,  forgeurs ,  commissaires  des  salpestres, 
charpentiers,  charrons  et  mareschaux. 

Abmes. 

Canons,  coulevrines,  bastardes  moyennes, 
faulcon ,  fauconneau  et  pièces  hors  calibres ,  ar- 


qaebnse  à  croc ,  mousquet ,  arquebuse ,  poibinal , 
carabine ,  esoopette ,  pistole ,  pistolet ,  pique ,  ha- 
lebarde ,  espée ,  coustelas ,  petara ,  ponts  volans , 
eschelles,  madriers,  mortiers,  grenades,  sauisi- 
ces ,  mantelets ,  boulets ,  balles,  poudres,  mesdies, 
cordages,  affusts,  perriers. 


InSTBUMBNS. 

Machines,  gmês,capestans, singes,  moufles, 
chèvres ,  moutons,  guindals ,  cricet ,  manivelles, 
charriots ,  charretes ,  remontages ,  affusts ,  roua- 
ges, ponts,  pontons,  brouettes,  civières,  bajars, 
sacs,  hottes,  paniers,  gabions  de  défense,  do- 
minence  et  de  roulages,  artifices,  bastions,  es- 
pérons, ra vélins,  cavaliers,  terrasses,  plattes 
formes ,  galleries ,  ponts  flottans ,  tonneaux , 
caques,  leviers  mousses,  leviers  à  pinces,  four- 
chettes à  pétard,  pics,  pioches,  I)esches,  ious- 
chets,  pales,  contrescarpes,  fousses  brayes, 
cornes,  demy  lunes,  tentes,  caques,  barils, 
muids  à  guichet,  métaux,  drogues,  alliages, 
clayes,  tombereaux,  outils  à  charpentiers,  fon- 
deurs ,  charrons ,  forgeurs ,  mineurs,  pionnio?, 
scieurs  de  long  et  de  travers ,  tonneliers ,  tentiers , 
tapissiers,  bahutiers,  mareschaux,  cordiers, 
poudriers. 

Or,  qui  voudroit  maintenant  discourir  sur 
toutes  les  choses  nécessaires,  à  sçavoir,  pour 
toutes  les  diverses  sortes  de  conditions  de  per- 
sonnes et  d'officiers  cy-dessus  spécifiées,  et  la 
diversité  des  sortes  de  machines,  outils  et  ins- 
trumens  cy-dessus  nommez ,  en  former  des  maxi- 
mes ,  et  en  représenter  toutes  les  particularitez , 
ce  seroit  un  ouvrage  sans  fin ,  et  auquel  la  di- 
versité des  temps ,  des  personnes  et  des  occa- 
sions, apporteroit  tousjours  quelque  changement 
et  augmentation  à  faire;  et,  pour  cette  raison, 
me  contenteray-je  de  reprendre  seulement  les 
principales  qualitez  des  personnes ,  et  de  faire  en 
gênerai  des  remarques  des  choses  qui  sont  les 
plus  essentielles,  soit  pour  subsister,  agir  et  s'en 
servir.  Pour  à  quoy  donner  commencement,  je 
diray  à  vostre  Majesté  : 

Premièrement ,  qu'elle  n'ignore  pas  que  par  son 
exemple  elle  en  a  instruit  plusieurs  à  tenir  pour 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile  acquisition 
et  pénible  conservation ,  que  la  réputation  et  la 
renommée,  envers  amis  et  ennemis,  destre 
vrayment  vertueux  et  grand  homme  de  guerre  : 
et  partant ,  qu'à  vostre  imitation  tous  les  autres 
roys,  potentats  et  chefs  de  guerre,  lors  qu'ils  se- 
ront parvenus  à  un  si  haut  degré ,  se  doivent-ils 
soigneusement  garder  de  faire  jamais  action  qui 
les  fasse  deschoir  d'un  tel  honneur ,  mais  inces- 
samment employer  de  mieux  en  mieux  tout  le 
travail  et  la  force  du  corps,  et  la  méditation  et 
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industrie  de  l'esprit  pour  esviter  cette  perte; 
usant  de  telles  prudences,  prévoyances  et  pre- 
eîiuHons,  et  d'un  soin  si  continuel  à  se  bien  iii- 
fonner  des  pays  et  scituntions  d'iceux,  à  bien 
pojicpr  et  discipliner  leurs  gens  de  guerre  et  leur 
suitte,  à  les  taire  vivre,  lofier,  marcher,  cam- 
per ,  attaquer  et  défendre ,  sans  jamais  les  laisser 
dispenser  des  ordres  requis  et  faciendes  militai- 
res, quelques  esloignez  qu'ils  soient  des  enne- 
mis, qu'ils  n'en  puissent  jamais  estre  surpris  par 
de  lonjtues  cavalcades  et  autres  nccidens  inopi- 
née; et  pourvoyent  aussi  que,  faute  de  soldais, 
vivres  et  munitions,  ils  ne  soient  contraints  de 
dcsloficr  en  desin'drc,  faire  une  retraitte  préci- 
pitée en  plein  jour  ù  veuë  d'ennemy ,  ou  estre 
contraints  d'en  venir  nu  combat,  avec  forces  du 
tout  ines'îajes  ou  scitualion  desadvnritatreuse. 

Plus,  tous  les  roys,  potentats,  chefs  et  con- 
ducteurs des  gens  de  i;nerre,  doivent  faire  pré- 
céder leurs  desseins  et  entreprises  niititaires 
d'une  manifeste  detestation  et  abstinence  de  tous 
vices,  et  d'une  possession  et  opération  de  toutes 
vertus,  et  en  suitte  d'un  soin  continuel  de  faire 
une  suffisante  provision  de  deniers,  armes,  ar- 
tilleries, chevaux,  charrois,  munitions,  outils, 
instrumens ,  vivres  de  toutes  sortes  pour  hommes 
et  chevaux,  d'une  exacte  reconnoissiuice  des 
pays  où  l'on  veut  militer,  de  leurs  pénuries  ou 
abondances ,  de  leui-s  rivières ,  passaues  estroits 
et  lieux  de  facile  accez ,  et  linalemeut  d'un  exa- 
men bien  particulier  des  despences  qn'il  leur 
conviendra  faire,  et  quels  udvantages  ils  pour- 
ront tirer  de  telles  entreprises. 

Plus,  qu'ils  tiennent  pour  indubitable  que, 
quelques  eselutans  et  ap|Kiremrnent  speeiL'ux  des- 
seins qu'ils  forment  pour  despoudier  nutniy  de 
ses  possessions,  voire  quelques  eflicHcienses 
qu'en  deviennent  les  poursuites ,  si  se  trouveront- 
ils  tousjours,  neantjuoins,  à  la  lin  plustosf  suivis 
de  blasmes  que  de  loiianges ,  de  haines  que  d'a- 
mour, de  malédictions  publi(|ues  que  île  heue- 
dictions,  et  d'ennuis,  cliagrins  et  repentirs,  que 
de  joye ,  liesse  ny  contentement ,  si ,  pour  par- 
venir à  telles  conquestes,  ils  ont  esté  contraints 
de  vendre  et  aliéner  leurs  propres  revenus,  dé- 
peupler leurs  provinces,  y  anéantir  le  trafic  et 
l'agriculture,  de  laisser  saccager  et  piller  les  vil- 
lages ,  et  tellement  surcharger  leurs  peuples  de 
tributs,  titilles  et  imposts,  qu'ils  soient  réduits  à 
pauvreté,  misère  et  mendicité. 

Plus,  il  leur  est  nécessaire,  avant  que  d'enta- 
mer aucune  guerre,  de  bien  conuoistre  et  remar- 
quer quelle  est  l'inclination  ,  l'humeur  et  la  dis- 
position des  peuples  de  leur  domination ,  alin  de 
se  garder  bien  d'entrer  eu  différend  avec  des 
princes  qu'ils  aiment  et  affectionnent,  et  contre 
II.  c.  o.  SI.  T.  Ht, 


lesquels  ils  aient  une  aversion  universelle  d'en- 
trer en  mauvais  mesnage,  de  crainte  d'estre  ré- 
duits à  se  garder  du  dehors  et  du  dedans;  car 
c'est  une  condition  qui  menace  de  péril  et  fatigue 
intîniment  l'esprit. 

Plus ,  qu'ils  se  gardent  bien  de  faire  nulles  en- 
treprises y  estant  excitez  par  despit,  par  colère 
ou  par  aspre  vengeance,  dautanl  que  rarement 
sont-ils  accompagnez  d'une  exquise  prudence. 

Plus,  (|u'ils  ne  retiennent  jamais  que  le  moins 
qu'ils  pourront  les  esprits  de  leurs  sujets,  offi- 
ciers et  soldats,  en  suspens  et  ti}  irrésolutions 
entre  la  paix  et  la  guerre. 

Plus,  qu'ils  prennent  connoissance  des  mœurs, 
humeurs,  inclinations,  etsuffisances  particulières 
de  tous  les  plus  qualiliez  personnages  qui  mili- 
tent sous  luy,  ou  sont  employez  en  l'administra- 
tioii  des  affaires  de  justice,  milice,  finance  et 
police,  tant  dans  les  provinces  de  sa  domination, 
que  pnrmy  les  trouppes  de  ses  armées,  alin  que 
par  la  gloire  qu'il  attribuera ,  et  les  gratifications 
dont  il  usera  envers  ceux  qui  auront  de  lu  capa- 
cité et  l'eniployeront  utilement ,  il  les  confirme 
en  ce  louable  devoir ,  et  y  persuade  les  autres 
par  blasme  de  leurs  ignorances  et  feneantises,  et 
le  peu  de  bien-faits  qu'il  leur  départira  à  cause 
d'icelles. 

Plus,  outre  une  telle  reconnoissance  de  la  ca- 
pacité de  ceux  qui  sont  en  charge,  ils  doivent 
aussi  sçavoir  les  cimditions  de  ceux  qui  n'ont 
nulle  charge  ny  employ,  afin  que  l'on  ave  tous- 
jours  en  l'esprit ,  des  personnes  de  qualité  et  pi"o- 
bité,  capables  d'estre  proposez  aux  charges  et 
eommandemens  qui  viendront  a  vacquer,  par 
mort  ou  autre  défaut,  de  crainte  que  par  faveur, 
complaisance  et  sollicitations  d'autruy,  il  s'intro- 
duise aux  charges  d'importance,  des  ignorans, 
impertineus  ou  desloyaux. 

Plus,  ils  doivent  aussi  essayer  de  prendre 
quelque  connoissance  des  mœurs,  humeurs,  iu- 
clinations,  ca()ncite7.  et  défauts  des  mesmes  offi- 
ciers dont  se  sert  le  prince  ou  gênerai  d'armée 
contre  lequel  l'on  a  quelque  différend,  ou  y  en 
peut  ap[»aremmeut  intervenir,  afin  (|ue  par  icelle 
il  soit  plus  facile  quelles  armes  et  quels  officiers 
d'icelles  l'on  luy  doitop]ioser  pour  faire  un  grand 
progi'cz  ou  suffisante  defeucc. 

Plus,  il  est  aussi  bien  nécessaire  qu'ils  consi- 
dèrent de  quels  peuples  et  gens  de  guerre  seront 
composées  les  armées  (|u'ils  voudront  former;  et 
pareillement  ceux  desquels  subsisteront  celles 
qui  leur  seront  oppiosées,  soit  pour  l'offensive, 
soit  pour  la  défensive,  soit  pour  le  temporise- 
ment,  dautant  ([u'il  y  a  des  nations  et  des  pro- 
vinces dont  les  gens  de  guerre  sont  plus  propres 
pour  l'infanterie,  d'autres  pour  lacavallerie,  les 
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uns  sont  plus  propres  à  estre  maniez  et  conduits 
par  ordre  et  méthode ,  et  sont  tousjours  dis|)usez 
à  rendre  de  grands  combats  de  pied  llTiiie  et  en 
longue  subsistance,  et  les  autres  se  ])lui5(3nt  plus 
à  brigandages  et  ravages,  à  faire  des  courses  et 
cavalcades  pour  trouver  vivres,  et  incommoder 
son  ennemy  en  les  luy  retranchant  et  le  liarseler 
par  alarmes,  algarades  et  incursions  continuel- 
les, qu'à  guerroyer  pour  acquérir  réputation ,  et 
combattre  en  gros  et  de  pied  ferme. 

Plus ,  ils  doivent  bien  rarement  establir  deux 
chei^  en  esgale  puissance  pour  commander  une 
mesme  armée,  et  tousjours  si  bien  discipliner 
leurs  gens  de  guerre ,  et  leur  faire  observer  de  si 
bonnes  formes  à  les  composer ,  exercer ,  faire  vi- 
vre, marcher,  loger  et  camper,  et  k>s  aecoustu- 
mer  à  se  prémunir  de  si  bons  espions  et  autres 
précautions,  qu'ils  ne  soient  réduits  à  ne  se»- 
voir  nouvelles  des  ennemis,  que  par  les  ennemis 
mesmes. 

Plus,  tout  gênerai  de  gens  de  guerre,  lequel 
se  resoud  de  marcher  en  corps  d'armée ,  un  des- 
sein d'aller  exécuter  quelque  haute  entreprise, 
dans  un  pays  auquel  son  ennemy  ait  tuiit  de  for- 
ces qu'icelles  rassemblées  il  leur  demeure  bciiu- 
eoup  inférieur,  doit  avoir  bien  fait  reeonnoistre 
les  passages,  tant  pour  aller  que  pour  retourner, 
afin  d'éviter  une  desroute  et  une  honteuse  rc- 
traittej  doit  former  un  camp  de  ses  trouppes 
plus  dispostes  et  déterminées ,  chargées  de  peu  de 
bagage,  et  qui  soient  reparties  en  uvant-gnrde 
bien  garnie  de  coureurs,  bataille  et  arrière- 
garde. 

Plus,  comme  il  ne  doit  jamais  laisser  dispen- 
ser ses  soldats  uy  capitaines ,  des  ordres ,  métho- 
des et  disciplines  ordinaires  et  accoustumées  en- 
tre gens  de  milice,  quelques  non  îilisulumeiit 
nécessaires  qu'elles  puissent  pour  lors  sembler 
estre ,  aussi  faut-il  bien  qu'il  se  garde,  soit  par 
négligence,  ou  caprice ,  de  les  surcharj;ei-  de  pei- 
nes, travaux,  incommoditez,  mesaiscs  et  fnti- 
gues  sans  besoin ,  et  de  les  jettcr  dans  des  man- 
quemens,  indigences  ou  nécessitez,  j>ar  son  peu 
de  soin  et  soucy,  ou  par  sa  fainéantise. 

Plus,  il  doit  départir  ses  commaudcmens  avec 
une  parole  ferme,  mais  avec  un  esprit  rassis, 
posé,  doux  et  paisible,  et  n'user  jamais  de  coups, 
de  menaces,  d'injures,  de  reproches  Imnleusts, 
ny  mesme  d'un  accent  de  voix  qui  resseute  son 
esprit  ulcéré  d'orgueil  et  obstentation. 

Plus,  qu'il  tasche  tousjours  à  se  l'aire  estimer 
plus  sage,  bon  et  advisé,  que  nul  de  ceux  aus- 
quels  il  commande. 

Plus,  s'il  se  sent  avoir  des  inclinations  à  de 
certains  vices  nuisibles  au  public,  qu'il  essaye  de 
luy  mesme,  et  de  temps  en  temps,  d'y  apporter 
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quelque  modei'Qtion ,  en  considérant  la  beauté  de 
la  vertu  et  la  laideur  du  vice,  et  sur  tout  qu'il 
se  garde  d'en  accuser  un  outre  par  forme  de  re^ 
proche. 

Plus,  s'il  se  sent  trop  foible  pour  aceomplir  de 
soy-me^me  un  si  louable  desseiu ,  qu'il  eboisiaae 
quelque  oray,  ou  serviteur  secret  et  discret,  au- 
quel il  donne  liberté  de  luy  en  parler  quelque- 
fois ,  iniiiK  non  |timuis  en  publie,  ny  lors  qu'il  est 
eliagrin  ou  eu  eolere. 

Plus,  nu  doutant  nullement  que  tous  grands 
persuiuiucres  ne  prennent  quelque  espèce  de  ^oust 
à  eu  quej'iiy  dit  cy-*les.Mts,  je  me  suis  résolu 
d'udjouster  à  ces  maximes  une  juii'tieuliere  dont 
je  me  suis  ressouvenu  ,  laquelle  mesme  devroil 
précéder  les  autres,  ùseavoir  :  que  les  souverains 
envers  leurs  grands  serviteurs,  et  tous  leurs 
peuples  et  sujets  ;  et  les  L^cueraux  et  conducteurs 
d'armées,»  Tendi'oit  de  leurs  principaux  ofli- 
eicrs ,  capitaines  et  soldats ,  ne  doivent  obmettre 
aucunes  actions  ny  circonstances  par  lesquelles 
ils  puissent  tesmoi^ner  leur  soin  et  vraye  amour 
envers  ceux  qui  leur  sont  sousmis,  alin  de  l^ 
convier  à  les  aimer  aussi,  servir  et  révérer  véri- 
tablement, et  tant  estimer  leur  preud'hommie , 
foy,  loyauté,  expérience  et  prévoyance,  qu'ils 
leur  obpîssent  prompteracnt  et  allègrement  avec 
cette  conliance,  qu'ils  auront  soin  de  leurs  hoit- 
ueurs,  vies  et  conservation. 

Or,  il  n'y  a  point  de  doute  que  qui  voudroit 
donner  des  conseils ,  ejitablir  et  former  des  maxi- 
mes certaines  sur  tant  de  diverses  sortes  de  fa- 
fiendes  de  milice  et  d' Estât  qui  ont  à  passer 
par  l'administration  et  cimduite  des  hommes,  les 
distinj^uer  selon  leurs  natures,  et  les  disposer  â 
toutes  les  diverses  sortes  d'ordres  austjuelles  les 
chiuigeniens  des  esprits  et  des  affaires  les  peu- 
vent assujettir ,  l'on  se  trouveroil  réduit  à  faire 
des  escritures  continuelles.  Et  partant  me  con- 
tenteray-je ,  pour  tin  de  ces  maximes ,  enseigne- 
mens  et  instructions  militaires  et  d'Estat,  de 
proposer  deux  relaies  générales,  par  le  moyen 
de  l'exacte  observation  desquelles  il  se  fera  une 
prévision,  et,  par  conséquence  nécessaire,  une 
provision  contre  les  plus  apparens  cas  fortuits  ; 
la  première,  que  le  général  ne  soit  pas  du  tout 
heheté,  ny  timide,  ny  ne  se  laisse  absolument 
gouverner  par  un  seul;  et  la  seconde,  qu'il  ne 
rebutte,  ny  gourmande,  ny  mette  en  péril  qui- 
conque soit-il  qui  le  veut  tenir  adverty  de  lestât 
de  ses  affaires,  les  histoires  estans  pleines  de^ 
grands  qui  se  sont  perdus  pur  tels  mauque- 
mcus. 
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*rojel  de  règlement  sur  l'adminislration  de  la 
justice. 

Premièrement,  que  nuls  proches  parens  ny  ni- 
iez, tels  qu'ils  sei-imt  speciliez  au  chapitre  d'i- 
ux ,  ne  {Murruut  aetionner  iiy  intenter  pro- 
z  les  uns  contre  les  autres,  qu'il  n'y  ait  eu 
offres  et  s<iinmntions  faites  entr'eux ,  de  remettre 
lis  leurs  différends  en  l'arbitrage  de  (pialre  de 
leurs  i)arens,  amis  ou  alliez,  à  sçuvoir,  deux  de 
ijacun  costé,  et  que  celuy  qui  sera  demandeur 
'ait  au  pi-enlable  fait  un  estât  eerinin ,  arresf é 
et  siuné  de  sa  main,  contenant  toutes  ses  pre- 
ntions  et  demandes ,  et  qu'il  n'ait  nommé  si>e- 
lliquement  deux  arbitres  pour  luy.  Que  si  le 
efeudeur  a  quelques  prétentions  contraires,  il 
rn  aussi  tenu  de  dresser  un  estât  certn-n  de  ses 
lefences,  et  des  raisons  d'icelles,  signé  de  luy, 
ans  lequel  il  nommera  aussi  specillquement  ses 
!eux  arbitres,  et  ee  dans  un  mois  au  plus  tard 
prés  la  sommation  a  luy  faite.  Fit  seront  tenues 
deux  parties  de  mettre  pardevers  lesdits  (jun- 
tre  arbitres,  toutes  les  pièces  justillcatives  de 
leurs  demandes  et  defences,  dons  un  mois  après; 
sur  lesquelles  pièces  lesdits  arbitres  donneront 
leur  jugement  dans  un  autre  mois  ensuivant, 
s'ils  en  demeurent  etjinmiinément  d'accord.  Et 
nu  cas  qu'iU  se  trouvent  divers  en  opinions  sur 
quelques  points  seulement,  et  non  sur  tous,  ils 
ne  laisseront  pas  de  prononcer  sur  ceux  dont  ils 
seront  de  mesme  nd\is,  et  nommeront  un  super- 
arbitre  pour  terminer  les  autres  points  non  déci- 
dez ,  s;ms  que  le  superarbitre  puisse  conuoistre 
des  points  convenus  imr  les  arbitres,  mais  sera 
tenu  de  terminer  par  son  jugiement  les  autres 
points  non  décidez,  et  ce  dans  un  mois  seule- 
ment. 

Plus ,  s'il  est  interjette  appel  desdits  arbitres , 
juges  pftrdevnnt  lesquels  il  sera  relevé,  ne 
urront  prononcer  que  sur  le  bien  ou  mal  Jugé, 
sans  se  mesler  d'instruire  dava  itage  la  cause , 
ny  prendre  autre  coiinoissance  du  fonds  et  mé- 
rite d'icelle,  que  celle  qui  leur  sera  donnée  par 
les  pièces  produites  devant  les  arbiti-cs,  ny  évo- 
quer le  princiiial.  Kt  s'il  y  a  encore  apjwl  d'un 
juge  subalterne  eu  une  cour  souveraine,  les  ju- 
;es  d'icelle  uVntreront  pan  eu  plus  exacte  et 
impie  cinuioissance  de  cause  que  celle  qui  leur 
ra  donnée  par  les  pièces  desjn  produites  par 
s  parties,  sans  faire  aucune  évocation  du  prin- 
pal ,  ordonner  de  faire  enqueste,  ny  qu'ils  puis- 
nt  recevoir  nouveaux  faits;  mais  seront  tenus 
juger  difllnitivcmenl  de  tous  les  différends 
des  parties,  dausun  mois  ou  six  sepmaiues  pour 


tous  délais,  à  peine  de  tanx  et  de  nullité,  et  des 
despens,  dommages  et  interests  des  parties. 

Estât  (les  jmrentez  ,  proximités  et  alliances 
sur  lesprocez  et  différends  desquelles  il  sera 
nécessaire  de  prendre  et  choisir  des  arbitres. 

Premièrement,  les  maris  et  les  femmes,  les 
pères  et  mères,  lllset  filles,  grands  pères,  grandes 
mcres,  petits  fils  et  petites  filles 

Plus ,  les  beaux  pères ,  belles  mères ,  beaux 
(Ils  et  belles  filles. 

Plus,  les  beaux  frères  et  belles  strurs,  les  on- 
cles, tantes,  neveux,  nièces,  beaux  oncles,  belles 
tantes,  beaux  neveux  et  belles  nièces. 

Plus,  les  cousins  germains  et  cousines  germai- 
nes, et  les  autres  du  second  et  troisième  degré, 
ensemble  les  parrains,  marraines,  tilleuls  et 
filleules. 

Plus,  en  tous  confracts,  transactions,  obliga- 
tions, cessions,  transports,  eschanges,  ventes  et 
baux  A  ferme  ou  à  louage,  de  conséquence,  qui 
se  passeront  pardcvant  deux  notaires  ou  un  no- 
taire et  deux  tesmoins,  les  parties  contractantes 
seront  tenues  de  se  faire  assister  chacun  d'un 
advocat ,  afin  de  passer  le  tout  par  leur  advis  et 
conseil;  et  seront  leurs  noms  spécifiez  par  les  no- 
taires; et  ee  qui  sera  ainsi  passé  avec  telles  for- 
malitez,  sera  tenu  pour  bien  jugé  par  les  notai- 
res, comme  estans  les  premiers  juges  de  tous 
contracls;  et  seront  toutes  les  conditions  desdits 
eontracts  exécutez  par  provision,  nonobstant 
toutes  défenses,  reftjs,  op|>osUious  ou  appella- 
tions (juelsconques,  faisant  defences  aux  parties 
d'en  user,  à  peine  de  demeurer  décheus  du  pou- 
voir d'en  appeller;  et  que  tes  jugemens  des  notai- 
rvs  avec  les  formalitez  cy-dessus,  seront  de  telle 
force  et  \erlu  que  s'ils  estoient  donnez  par  une 
cour  souveraine,  faisant  defence  a  tous  juges, 
tant  subalternes  que  souverains,  de  recevoir  au- 
cunes requestes  des  parties  qu'il  ne  leur  soit 
denêment  apparu  que  la  provision  ait  esté  exé- 
cutée en  toutes  ses  partit*,  réellement  et  de  fait, 
à  peine  ausdits  juges  de  payer,  en  leur  propre 
et  privé  nom,  toutes  les  prétentions,  dommages 
et  interests  desdites  parties. 

Plus,  défenses  sont  faites  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puissent 
estre,  d'en  faire  assigner  d'autres  pardcvant  au- 
tres juges  que  le  juge  ordinaire  du  défendeur,  et 
de  l'aire  poser  aucuns  exploits  que  ses  prétentions 
et  demandes ,  et  les  raisons  d'icelles  n'y  soient 
spci-iflées,  et  si  amplement  desduites,  qu'il  ne 
soit  receu  à  y  en  adjouster  d'autres  nouvelles  cil 
plaidant ,  mais  à  respondre  purement  et  simple- 
ment aux  allégations  de  sa  partie,  avec  inhibi- 
tions et  defences  à  tousjuges  de  recevoir  aucunes 
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nouvelles  requestes,ny admettre  aucunes  parties 
ny  advocats,  ny  procureurs  dicelles  à  pkiider 
pardevant  eux  sans  l'obscTvatlo'i  des  sustliies 
formalitez,  à  peine  de  nullité  de  toutes  procé- 
dures, et  d'estre,  tant  les  Juges  que  les  advocats 
et  procureurs  qui  auront  pris  eonnoissancc  des- 
dites causes,  ou  les  auront  défendues,  condam- 
nez aux  despens,  dommages  et  i  n  te  rests  des  pa  rt  i  es . 

Plus,  que  les  advocats  et  prttcureurs  ne  s'en- 
tremettront de  plaider,  consulter  ny  solliciter 
pour  les  parties ,  qu'ils  n'ayeut  pris  lintelUgence 
de  leurs  affaires,  qu'ils  ne  les  trouvent  équita- 
bles, qu'ils  n'ayent  mis  leurs  causes  en  estât  d'es- 
tre jugées,  sans  plus  faire  de  nouvelles  produc- 
tions, ny  alléguer  nouveaux  faits  ou  raisons, 
sinon  pour  responces  aux  defences  de  leurs 
parties. 

Plus ,  defences  sont  faites  ù  toutes  personnes 
de  s'inscrire  en  faux,  ny  demander  à  estre  receu 
à  produire  tesmoins  contre  leurs  contracts ,  obli- 
gations, transactions,  baux  à  ferme  ou  à  loiiage, 
qui  auront  esté  passez  avec  les  solemnitez  cy-de- 
vant  dittes,  au  dessus  de  cent  livres,  et  a  tous 
juges,  tant  souverains  que  subalternes,  de  les  y 
admettre  ny  recevoir,  et  à  tous  advocats  et  pro- 
cureurs de  solliciter  ,  entreprendre  ny  soustenir 
semblables  causes,  à  peine  de  l'amende  et  de 
tous  despens,  dommages  et  interests  des  parties. 

Plus,  defences  sont  faites  à  toutes  }jersonnes 
de  demander  audience  aux  juges  pour  faire  plai- 
der leurs  causes,  et  à  tous  udvoeats  de  les  plai- 
der, procureurs  et  solliciteurs  de  les  poursuivre, 
qu'ils  ne  les  ayent  mis  en  estât  d'estre  jugées  sur 
le  champ,  ou  à  tout  le  moi»!;  dans  trois  mois, 
pour  toutes  préfixions  et  délais,  si  les  parties  sont 
remises  à  escrire  et  produire  ;  dans  lesquels  trois 
mois  toutes  forclusions  seront  bien  et  dpuement 
acquises ,  et  les  causes  tenues  réputées  en  estât 
d'estre  jugées ,  sans  en  pouvoir  estre  mis  hors 
par  nouvelles  productions ,  faits  ou  moyens.  Et 
ne  seront  plus  les  parties  receues  a  se  pourvoir 
par  requestes  civiles  ny  propositions  d'erreur,  si 
les  advocats  qui  les  entreprendront  ne  veulent 
respondre  en  leur  propre  et  privé  nom  de  l'équité 
d'icelles,  et  d'estre  condamnés  en  tous  les  des- 
pens, dommages  et  interests  des  imrties ,  s'ils  ont 
contrevenu  à  ce  qui  est  dit  cy-dessus. 

Plus,  seront  nommées  douze  personnes  des 
plus  intelligens  aux  formalitez  des  proccz,  et 
reputez  pour  des  plus  equitîi blés  et  i-onscientieux, 
pour  faire  dresser  des  reglemcns  propres  pour  re- 
trancher tous  les  abus,  subterfuges  et  longueurs 
que  l'observation  de  formalitez  apporte  en  la 
justice,  par  lesquelles  les  procez  sont  rendus 
comme  immortels ,  tant  par  In  malice  des  par- 
ties, chicaneries  des  advocats  et  procureurs, 


que  par  la  négligence  ou  connivence  des  juges. 

Plus ,  les  douze  preud'hommes  «lusi  choisis , 
régleront  les  salaires,  peines  et  vacations  des  ad- 
vocats et  procureurs,  tant  pour  les  plaidoyers 
que  pour  leurs  cseriturcs  et  sollicitations ,  et  pa- 
piers qu'ils  eroployeront  en  icelles,  lesquels  n'au- 
ront point  moins  de  douze  poulces  de  long  et 
neuf  de  large,  ne  seront  remplis  de  moins  de 
quinze  lignes ,  et  n'aura  la  ligne  moins  de  huit 
ou  dix  mots. 

Plus ,  que  lesdits  preud'hommes  régleront  le» 
temps  dans  lesquels  tous  juges,  chacun  selon  sa 
qualité,  seront  tenus  de  faire  juger  les  diffé- 
rends des  parties,  et  quelles  devront  estre  leurs 
espices. 

Plus ,  lors  que  les  susdits  preud'hommes  au- 
ront pris  toute  l'intelligence  des  choses  qu'ils 
auront  jugées  nécessaires  pour  parachever  un  si 
bon  œuvre,  ils  feront  trois  formes  d'extraits  : 
l'un  de  toutes  les  formalitez  qui  a  voient  aecons- 
tumé  de  s'observer  aux  jugemens  des  procez  ;  le 
second ,  des  articles  qu'ils  en  auroient  retrancbez 
ou  reformez  ;  et  le  troisiesme,  de  ceux  qu'ils  es- 
timeront devoir  estre  observés  à  l'advenir ,  puis 
les  communiqueront  ù  trois  des  principaux  mi- 
nistres du  Roy,  tels  qu'il  plaira  a  sa  Majesté  de 
nommer ,  lesquels  en  conféreront  ensemble  pour 
y  ndjouster  ou  diminuer  ce  qu'ils  jugeront  à  pro- 
pos. Et  s'ils  tombent  en  différend  sur  quelques 
points,  ils  les  rapporteront  conjoinctement  au 
Roy,  lequel  résoudra  le  tout  absolument  et  dé- 
finitivement. 

Plus,  que  les  coramunautez  d'entre  maiy  et 
femme,  et  de  ceux  lesquels  d'eux  auront  cause, 
n'auront  lieu  que  pour  les  acquests  et  conquests 
qu'ils  feront  dans  les  pays  et  provinces  esquelles, 
par  les  coustumes  d'icelles ,  ils  sont  establis ,  et 
ne  s'estendront  que  sur  les  biens  acquis  par  l'in- 
dustrie, travaux,  labeurs  et  mesnagemens  dM 
deux  conjoints  en  communauté  de  biens;  mais 
que,  s'ils  acquièrent  aucune  chose  par  le  moyen 
des  dons  faits  à  un  seul  d'ieeux,  ou  provenant 
des  gains  et  profits  faits  à  la  guerre  et  aux  em- 
plois et  négociations,  ou  des  dons  provenans  des 
roys,  princes,  maistres  et  seigneurs,  ou  des 
Kstats,  charges  et  pensions,  et  autres  advanta- 
ges  à  eux  faits  en  particulier  par  faveur  ou  re- 
compence  de  ser\  ice ,  iceux  biens  seront  et  ap- 
partiendront à  celuy  auquel  ils  auront  esté 
eslargis ,  et  en  pourra  disposer  le  mary  en  faveur 
de  femme,  enfans,  et  autres  pni-ens  ou  personnes 
estranges,  telles  qu'il  luy  plaira  de  clioisir  et 
nommer ,  sans  que  les  femmes ,  en  tout  cas ,  si 
tant  est  qu'ils  n'ayent  point  disposé,  puissent 
prétendre  sur  tous  les  susdits  biens ,  que  jusques 
&  la  concurrence  des  sommes  qu'elles  auront 
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eues  en  mariage,  si  tant  la  communauté  peut 

loir. 

Plus,  en  chacun  bailliage,  tant  royal  que  sei- 
gneurial ,  il  sera  esleu  tous  les  trois  ans,  à  la  no- 
mination d'une  assemblée  publique,  trois  person- 
nes qui  prendront  la  qualité  de  censeurs  et 
reformateure,  lesquels  auront  csgard  sur  la  con- 
duite et  le  mesnagement  des  familles  et  des  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  qu'elles  puissent 
estre;  et,  s'ils  en  reeonnoissent  de  vie  scanda- 
leuse et  dommageable  au  public  ou  à  quelque 
particulier,  ils  le  déclareront  aux  juges  des  lieux, 
et  les  sommeront  et  interpelleront  d'y  apporter 
les  corrections  et  chastimens  convenables ,  à 
peine  d'en  respondre  en  leur  propre  et  privé 
nom  après  la  troisiesme  sommation  ;  et  seront 
lesdits  censeurs  exempts  de  toutes  charges  pu- 
bliques. 

Plus,  si  lesdits  censeurs  et  reformateurs  pu- 
blics reeonnoissent  des  familles  ou  des  chefs 
d'icelles  ((ui  fiissent  mauvais  mesnage  et  usent 
de  desbauches  et  despences  disproportionnées  à 
leurs  facultez  et  moyens,  soit  en  iceux,  berlnns, 
femmes,  festins,  banquets,  chasses,  chiens, 
oyseaux,  chevaux,  habillemens  et  délicatesses, 
ils  les  advertiront  de  se  corriger  de  tous  ces  dé- 
fauts; et  au  troisiesme  advis,  ils  régleront  les 
de*pences,  tant  ordinaires  (|u'extraordinnires, 
à  proportion  des  deux  tiers  de  la  valeur  de  leur 
revenu  annuel  et  certain ,  et  réserveront  l'autre 
tiers  pour  acquiter  leurs  debtes,  et  l'employer 
aux  réparations  nécessaires  de  leurs  biens,  mai- 
sons et  bastimens ,  jusques  à  ce  qu'ils  se  soient 
corrigez  de  tous  excès,  et  devenus  meilleurs 
mesnagers. 

Plus,  que  nulles  personnes,  de  quelques qua- 
litez  et  conditions  qu'elles  puissent  estre,  ne 
pourront  emprunter  aucunes  sommes  notables , 
eu  esgard  a  leurs  facultez  et  moyens,  ny  nulles 
autres  leur  en  prester ,  à  peine  de  les  perdre , 
qu'il  ne  soit  spécifie  dans  les  contracts  et  obliga- 
tions à  quoy  ils  veulent  employer  lesdits  deniers; 
qu'ils  ne  déclarent  de  plus  quelles  autres  som- 
mes ils  peuvent  devoir,  a  quelles  personnes, 
quels  biens  et  revenus  ils  ont  affectez  aux  paye- 
mens  d'icelles,  et  quels  biens  leur  restent  encore, 
tant  pour  nourrir  et  entretenir  leurs  maisons  et 
familles,  bien  et  deuément,  que  pour  assigner 
le  payement  des  sommes  qu'ils  veuillent  nou- 
vellement emprunter. 

Plus,  que  nulles  personnes,  de  quelque  qualité 

[et  condition  qu'elles  soient,  ne  pourront  donner 

mariage  à  l'un  de  leurs  enfans,  plus  grande 

mme  que  ce  qui  leur  en  peut  appartenir,  eu 
esgard  aux  moyens  dont  elles  jouissent  et  au 
'nombre  de  leurs  enfans  et  de  celuy  qu'apparem- 


ment ils  peuvent  encore  avoir ,  si  ce  n'est  qu'ils 

eussent  (|uel(iues  enfans  vicieux,  desbnuchez, 
de  mauvaises  mœurs,  et  qui  leur  fussent  deso- 
beissans  et  fascheux;  auquel  cas,  et  iceluy  bien 
vérifié,  ils  pourront  avantager  leurs  autres  en- 
fans sur  leure  aequests,  conquests  et  meubles, 
par  telles  formes  qu'ils  jugeront  le  plus  à  propos. 

Plus,  que  nuls  juges,  ny  subalternes,  ny  sou- 
verains, ne  se  pourront  dispenser,  sous  quelque 
couleur  et  prétexte  que  ce  puisse  estre,  contre 
les  loix,  statuts,  ordonnances  et  coustumes  du 
royaume  et  des  provinces,  sans  en  a^'oir  obtenu 
lettres- patentes  qui  aycnt  esté  délibérées  au  con- 
seil d'estat,  avec  nomination  en  icellesdes  con- 
seillers y  assistans,  et  icelles  scellées  du  grand 
sceau. 

Plus,  que  les  advocats  et  procureurs  géné- 
raux, en  c(jacun  parlement,  et  leurs  substituts 
aux  sièges  subalternes,  empescheront  toutes  vies 
desbnucbées ,  scandaleuses  et  de  mauvais  exem- 
ples, qui  ruinent  les  familles,  et  portent  dom- 
mage au  public  ou  aux  particuliers;  feront  in- 
former de  telles  gens  et  actions,  et  poursuivront 
la  correction  et  chastiment  d'icelles ,  ù  peine  de 
respondre  en  leurs  propres  et  privez  noms  des 
inconvenieus  et  desordres  qui  arriveront  par  leurs 
négligences  ou  connivences. 

Plus ,  seront  les  presens  reglcmens  et  articles 
communiquez  aux  presidens  de  la  grande  cham- 
bre ,  ceux  des  enquestes  et  des  requestes,  et  aux 
gens  du  Roy  des  parlemens,  afin  de  les  considé- 
rer, et  de  faire  telles  remonstrances  au  Roy  sur 
iceux  qu'ils  estimeront  estre  à  propos,  et  y  ad- 
jouster  tout  ce  qu'ils  verront  nécessaire  pour 
l'abréviation  des  proeez,  retranchement  des  abu- 
sives formalitcz  et  de  toutes  chicaneries,  alln  de 
soulager  les  peuples,  et  les  garantir  de  tant  de 
vexations  à  eux  plus  onéreuses  qu'une  seconde 
taille. 

Après  les  susdites  formalitez  observées,  et  les 
opinions  d'un  chacun  considérées,  le  Roy  estoit 
résolu  d'escrire  de  sa  propre  main  les  articles 
qui  auroient  esté  concertez  et  résolus,  et  les 
porter  luy-mesme  au  parlement,  pour  y  faire 
encore  délibérer  dessus  et  ("malement  les  faire 
enregistrer  en  sa  présence. 


;CHAPITRE  CCXXII. 

Observations  sur  les  Mémoires  de  Villeroy  (1). 

Quelques-uns  de  mes  intimes  amis  qui  avoient 
fait  une  assez  bonne  fortune  dans  i'employ  des 
affaires  auprès  de  M.  de  Vitleroy,  m'ayant  sou- 

(I)  Ces  observations  sur  les  Mt'moires  de  Villeroy  sont 
d'une  séu'ritf?  poussée  jusqu'à  l'injustice. 
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vent  parlé  de  luy  fort  advantageuseraptit  et  avec 
de  grandes  louanges ,  et  d'autres  encore ,  des- 
quels ie  jugement  ne  me  sembloit  nulbincut  h 
Qiespriser,  le  publians  hautement  pour  un  dci« 
grands  personnages  de  son  siècle ,  sur  tout  en 
matière  de  belles  dépesches,  lettres  elo&es  et 
patentes ,  entremises  de  traittez  et  negoeiiitious, 
et  autres  faciendes  d'affaires  de  paix  et  de  guerre, 
tant  du  dehors  que  du  dedans  du  royaume ,  ne 
m'alleguans  pour  preuve  la  plus  euncluaDte  à 
leurs  opinions ,  sinon  qu'il  avoit  i^rv  y,  durant 
longues  années,  en  qualité  de  premier ,  plus 
employé  et  confident  secrétaire  d'Estat,  ks  roys 
Charles  IX,  Henry  UI,  Henry  IV  et  Uuis  XIU; 
à  tous  lesquels  discours  je  ne  trouv  oi»  pas  lieau- 
coup  à  contredire. 

Mais  ce  qui  me  confirma  le  plus  eu  la  creanec 
(U'  tenir  M.  de  Vilk'-roy  pour  un  tres-graml  ha- 
bile hommcT  ce  fut  d'avoir  conolud  qu'il  falloit 
bien  que  le  roy  Henry  le  Grand, qui  estuit  prince 
de  si  grande  expérience,  pmdenci'  et  sajicsso, 
le  tiiist  pour  homme  grandement  intiiligent , 
suffisant  et  capable  en  toutes  sortes  d'afrnires 
d'Estut ,  puis  que ,  nonobstant  qu'il  sccust  hlra 
le  peu  de  ttomie  affection  qu'il  avait  lousjuurs 
tesmoigné  d'avoir  eue  eijyers  sa  personne  et  ses 
affaires  pendant  (ju'il  n'estoit  encore  que  le  roy 
de  Navarre,  et  mesme  depuis  qu'il  fut  devenu 
roy  de  France ,  durant  les  années  i  j80 ,  ao,  9 1 , 
92,  93,  et  94  ;  que  Sa  Majesté  sceust  bien  avoir 
esté  chassé  honteusement  par  le  roy  Heur}  111 , 
l'accusant,  comme  il  le  dit  luy  mesme  dans  ses 
escrits,  de  trahison  et  de  desloyaulé;  (juil  sceust 
bien  aussi  que  son  père,  luy  et  son  llls  avuieiit 
esté  des  plus  accréditez  au  conseil  de  rLiiimi, 
et  réputés  des  plus  asseurez  ligueurs;  et  (ju'il 
eust  tousjours  essayé,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses 
Mémoires,  en  faisant  l'enlremettevtr  d'un  truitté 
de  paix,  de  ne  le  conclure  jamais,  sinon  à  con- 
dition de  faire  incessamment  subsi\tc'r  un  purty 
et  une  faction  de  catholiques  dans  le  royaume, 
dont  M.  du  Maine  fut  demeuré  elief,  afin  de 
rendre,  comme  il  le  dit  aussi  dans  son  U>re,  sa 
puissance  et  son  autorité  tant  es};aie  à  celle  du 
Boy,  que  Sa  Majesté  eust  eu  autunl  a  faiie  de 
M.  du  Mfiyne,  que  M.  du  Mayne  irelle;  il  fal- 
loit bien,  dis-je,  que  le  Roy  estimast  fîramle- 
nient  M.  de  Ville-roy,  puis  qui-,  nonobstant 
toutes  les  sciences  et  connoissaneis  ey-dcs.sus, 
il  ne  laissa  pas  de  se  laisser  persuiiiler  par  mes- 
sieurs de  Chiverny,  d'O ,  de  Uelicv  i-e ,  de  Saney 
et  du  Plessis  (et  quoy  que  peussent  allegUL-r  au 
contraire  messieurs  Rusé,  Rcvol ,  l'olliier  et  For- 
get  ) ,  h  se  servir  confidemmcnt  de  luy  i(  de  son 
fils,  d'acheter  chèrement  leurs  persomiçs,  voire 
mesme  de  mettre  en  oubly  la  trahison  de  sou 
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Hoste,  de  latpelle  beaucoup  de  frens  creurent 
qu'il  n'estoit  pas  ignorant,  comme  luy-mesme 
s'en  défend  assex  mu)  dans  un  manifeste  qu'il  en 

a  fait. 

Toutes  lesquelles  considérai  ions  me  fii-ent 
croire  lellement  tout  ce  (pie  ces  miens  amis  m'en 
a  voient  dit ,  que  je  nie  persuaday  uussi-lost  qu'nn 
si  grand  personiia^îe  que  Ion  me  l'ovoit  fttît ,  ne 
su  laitiseroit  jamais  prévenir  de  la  mort,  mm 
illustrer  la  postérité  de  plusieurs  remarques  de 
80  grande  suffisance  et  capacité,  et  notamment 
de  plusEeni'»  Iteaui  seerets,  préceptes,  enseiRne- 
raens  et  maximes  d'Eslat,  pour  le  régime  et  la 
pîirfaite  conduite  des  dominations  et  putssonces 
terriennes,  eu  gênerai  et  en  particulier,  d'une 
histoire  complette  eu  sa  pure  et  naifve  vérité, 
sans  aucune  adulation,  ny  aussi  invective  en 
qiiov  que  ce  peusl  cstre  de  tant  de  rhost- s  gran- 
des et  importantes  qui  s'estoieut  passées  de  son 
vcu  ,  de  «son  sceu ,  et  eu  grande  [tai'i  ie  par  sou 
i;nlrcprtM^,  depuis  l'an  t  SUS,  qu'il  dit  qu'il  com- 
m  en  Vil  d'enlrer  dans  le  monde  des  affains,  jns- 
ques  eu  l'an  1017,  qv'il  en  sortit,  en  délaissant 
la  terre  pour  aller  -îiu  ciel, 

TelleniKnt  qu'après  la  mort  de  ce  grand  |kt- 
mmia;.'c  en  l'opinion  de  beaucoup  de  gens,  si- 
tost  que  j'entendis  parler  d'un  livre  imprimé  qui 
eourroit  soua  le  nom  de  M.  de  Ville-roy,  purtaut 
ce  beau  et  spécieux  titre  de  iVcmoireii  tt' Estât, 
Je  me  diljyeiituy  d'en  acheptcr  un,  tout  dus  pre- 
miers, esjH'runt  d'y  trouver  des  merveilles,  en 
ternies  ele^'ans  et  stile  des  plus  relevez,  desquels 
je  tirerois  d'excellentes  itistruci ions.  Mais,  pour 
dire  la  vérité,  l'inspection  d'un  livre  en  si  petit 
volume  m'estonua,  et  diminua  j^raudement  mes 
espérances,  lesquelles  la  prompte  et  entière  lec- 
ture d'iceluy,  essayant  tousjours  d'y  trouver 
quelques  e.vceliens  conseils  et  maximes  d'pstat 
fort  exquises,  me  fit  perdre  du  tout;  n'y  ayant 
rien  trouvé  de  ce  que  j'y  cherchois  et  m'avoit- 
on  fait  imaginer,  mais  reconnu  que  ce  livre,  et 
encore  tout  eu  nsscï  mauvais  termes  et  pauvre 
stile ,  n'a  voit  esté  fait  que  pour  excuser ,  ou  du 
moins  couvrir  plusieurs  muletices  et  dcfeetions 
desc|uelles  il  dit  que  l'on  le  taxoit ,  et  dont  la 
mémoire  se  seroit  maintenant  esvanoûye ,  si  par 
ses  escrits  il  ne  les  avait  perpétuées;  en  quoy  se 
doit  recounoistre  son  peu  d'esprit  et  moins  de 
jugement,  de  se  former  iVsoy- mesme  des  aecn- 
sations  desquelles  il  ne  se  pnrloit  dtya  plus.  Et 
ne  sont  pas  moins  hlasmabli*  ses  enfans,  parens, 
amis  ou  serviteurs,  d'avoir  fait  imprimer  et 
mettre  en  Imnierc  de  telles  impertinences;  pour 
des(iuclles  faire  mieux  juger,  j'ai  essayé  de  faire 
quelques  extraits  des  principales  matières  du 
livre  de  M.  de  Ville-roy,  parniy  lesquels  j'ay 
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(sntremeslé  quelqiies-uns  de  celles  d'un  assez 
mauvais  liistoricn  de  ces  derniers  temps,  noniini' 
^u  Pleix  (I)  )  ulin  de  faire  voir  quelques-unes  de 
leurs  diseordunrcs  sur  un  mesnie  sujet,  ne  se 
concilians  jarnnis  mieux  tous  deux  ,  siuuii  lors 
qu'ils  entreprennent  de  loiier  des  li«;ueui"s,  et  de 
bliisnier  les  lui!j;uei'ots  :  M.  de  Villc-roy  eoni- 
menciiiit  son  premier  diseours  de  quelques  re- 
marques par  ces  paroles. 

H  dit,  page  4 ,  qu'il  commença  d'exercer  son 
oflîce  de  secrétaire  dKstat  le  teudeitiain  de  la 
perte  de  la  liataille  de  Saint  Denis  et  de  la  mort 
du  eonnestable.  Surquoy  il  a  oublié  d'adjouster 
ce  que  dit  lors  un  de  ses  j;ens,  ù  sçavuir,  que 
par  l'introduction  en  service  d'un  tant  habile 
homme ,  il  sembluit  ([ue  la  fortune  voulust  pro- 
mettre la  réparation  de  deux  si  grandes  pertes. 

Il  dit,  en  la  mesnie  page,  que  le  bien  qu'il 
faisoit  en  sa  charge,  procedoil  de  deux  bons  re- 
cors, à  sçavoir,  Morvillers  et  Limoges;  lesquels, 
dit-il ,  avoient  une  très-grande  expérience  des 
affuires  du  monde,  et  ne  pensoient  jour  et  nuiet 
qu'a  procurer  le  service  du  lîoy  et  du  royaume, 
comme  ils  ont  fait  tant  qu'ils  ont  veseu.  Dequoy 
ueaiilmoins  ne  se  souvenant  plus  en  la  page  1 J, 
il  dit  que  Lunoges  fut  chassé  de  la  Cour,  estiuU 
accusé  d'avoir  desservy  le  Koy. 

11  dit,  page  ô,  qu'il  n'est  pas  délibéré,  en  ses 
Mémoires ,  de  rendre  eoiïipte  de  toutes  ses  ac- 
tions ,  d'autant  que  ce  seruit  chose  tedieuse ,  (jui 
seroit  un  aussi  hi»n  terme  pour  un  pédant  que 
pour  un  sex'relaire  d'iislat,  et  qui  d'oresnavaiit 
doit  estre  tenu  pour  un  élégant ,  puis  cju'un  si 
grand  personnage  en  a  usé;  et  est  a  croire  que 
ses  actions  qu'il  retient  à  dire ,  sont  mystérieu- 
ses et  a  luy  tedieuses. 

Il  dit  encore,  page  .i,  qu'il  commencera  de 
représenter  ses  services  par  le  voyage  qu'il  lit 
en  Languedoc,  vers  le  raaresclial  de  Dainville, 
pour  composer  les  troubles  qui  estiticiit  entrete- 
nus au  royaume  par  les  huguenots,  contre  les- 
quels ,  aussi  bien  que  le  mercenaire  historien  du 
Pleix ,  en  infinis  lieux  de  leurs  eserits  ils  témoi- 
gnent leur  haine  et  calomnie,  les  accusant  d'es- 
tre  les  causes  des  troubles  de  France ,  comme  si 
les  souffrances  des  massacrez  et  persécutez  es- 
toient  les  causes  des  malices  et  cruautez  des 
persécuteurs  et  massacreurs.  Et  continué  à.  dire , 
pjige  6 ,  qu'il  s'aquitta  de  sa  charge  avec  toute 
vigilance  et  fidélité,  et  hii  succéda  assez  heureu- 
LSement  :  dequoy  il  oublie  le  commencement  et  le 
Ifruit  au  bout  de  sa  plume,  disant  .seulement  ([uil 
ne  passa  point  .•Vvignou ,  à  cause  que  M.  de  Dam- 
►  Ville  eut  advis  qu'il   le  vouloit  trahir  et  faire 

(I)  !>ri|iioii  (lu  l'ii'ix ,  uulcui  d'une  lliBtuire  tjvui'iale  de 
iTrance  (4  vol.  iu-tol.; 
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tuer.  Sur  quoy  il  fit  exécuter  des  gens  à  mort. 

Il  dit ,  page  9 ,  qu'au  retour  de  ce  voyage  il 
trouva  le  roy  Charles  mort ,  auquel  il  donne 
d'admirables  loiianges,  l'appellant  magnanime, 
équitable,  débonnaire  et  le  bien  aimé  de  ses  su- 
jets; ayant  seulement  oublié  pour  preuve  de  tant 
devertussescharitablescxploitsdu24aoust  1.Î72. 

Il  dit,  page  1 1  ,  qu'il  fut  envoyé  au  devant  du 
roy  Henry  111 ,  et  la-dessus  parle  du  changement 
qu'il  apporta  aux  formes  des  expéditions  des  se- 
crétaires d'Estat,  et  en  dit  sou  advis;  auquel  il 
y  «uroit  bien  à  contredire ,  mais  cela  seroit  trop 
long. 

il  dit ,  pages  I  fi ,  17,  1 8  et  19,  qu'il  fut  en- 
voyé par  deux  fois,  afin  de  traitter  avec  le  roy 
de  Navarre  pour  la  paix  ,  ou  il  servit  facilement, 
et  croit  que  les  catholiques  du  royaume  en  eussent 
tiré  grand  ad\antage,si  les  favoris  et  mignons, 
par  leurs  mauvaises  procédures,  n'eus,sent  res- 
veillé  et  altère  les  esprits  des  grands ,  lesquels  ne 
les  pouvoient  suporler ,  où  il  paroist  qu'il  essaye 
d'e.xeuser  les  défections  de  ces  grands,  au  service 
desquels  il  se  mit  après. 

H  dit,  page  20,  qu'il  fut  accusé  par  Salsede 
d'intelligence  avec  M.  de  Uuise,  pour  troubler 
l'Kstat  :  dequoy  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se 
justifier;  et  finalement,  s'estant  assez  mal  dé- 
fendu ,  appelle  Dieu  et  les  anges  pour  tesinoins 
de  son  innocence,  des(]uels  l'on  n'a  point  nou- 
velles (ju'ils  soient  encore  arrivez. 

Il  discourt,  page  2ô,  sur  ce  qui  s'cstoit  ]>assé 
à  lllois,  ce  qu'il  blasme  grandement,  disfuit  que 
M.  de  Guise  n'en  avoit  donne  nul  sujet,  et  qu'il 
Se  gardoit  bien  de  rien  désirer  ny  demander  au 
Roy  pour  son  particulier,  et  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence qu'il  voulust  ny  mesme  peust  exécuter 
aucune  chose  de  ce  qu'on  luy  suposuit ,  et  n'eust 
point  voulu  faire  mourir  autrement  M.  de  Guise, 
qu'en  l'imitant  en  ses  desseins ,  qui  n'avoient 
autre  but  que  l'extirpation  de  l'heresie.  En  quoy 
la  mémoire  et  le  jugement  de  ses  eserils  se  trou- 
vent bien  défectueux,  ne  .se  souvenant  plus  des 
excessives  demandes  que  M.  de  Guise  avoit  fai- 
tes en  tous  ses  deux  traittez  de  pjiix,  que  luy 
mesme  avoit  uegotiez ,  et  en  avoit  fait  les  expé- 
ditions, 

En  la  page  30,  il  tient  un  tel  langage ,  qu'il 
semble  vouloir  proposer  un  énigme,  usant  de 
telles  paroles  :(Jiril  a  fait  plusieurs  autres  voya- 
ges, affuires,  traittez  et  négociations  importan- 
tes, desquelles  il  se  taist  a  présent  pour  divers 
respects,  d'autant  ([u'elles  ne  servent  a  l'effet 
pour  lc(iuel  il  avoit  entrepris  d'escrire  le  pré- 
sent Mémoire,  pour  faire  puroistre  qu'il  avoit 
servy  le  Roy  tri*s-lldeilement  en  toutes  et  eu  la 
meilleure  partie  d'icelles  assez  heureuscmcut.  Et 
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si  ainsi  estoit ,  il  ne  les  devoit  jamais  avoir  on- 
blices,  pource  qu'en  toutes  celles  dont  il  sp  vante 
par  son  livre ,  il  ne  s'y  en  trouvera  une  seule  de 
cette  qualité  qui  ait  eu  aucun  bon  succès. 

Ayant  reconnu  que ,  quasi  dés  les  premières 
lignes  du  trente-unième  feuillet,  M.  de  ^'jlk>•^oy 
se  preparoit  à  parler  au  desavantage  <lc  !V1.  d'En- 
pernon ,  et  qu'un  autre  historien  de  ces  dernicre 
temps,  nommé  du  Pleix,  en  parle  avec  dt^s 
merveilles,  l'exaltant  et  magniflant  pardessus 
tous  les  plus  grands  héros  des  siècles  pa&'sez  et 
présent ,  tellement  que -laissant  aux  lecteurs  à 
décider  qui  est  le  plus  véritable,  je  me  tonteti- 
teray  de  reciter  les  propres  paroles  de  M.  de 
Ville-roy ,  qui  sont  telles  : 

«  J'ay  estimé  à  propos  d'esclaircir  mes  amis 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  d'Espemon  et  rooy, 
pouvant  vérifier  par  lettres  que  son  père  n'avoit 
personne  à  la  Cour  de  qui  l'amitié  luy  fut  si  m- 
seurée  que  la  mienne;  que  quand  il  mourut  il 
me  recommanda  ses  enfans  et  sa  femme,  me  les 
adressa  lors  qu'elle  les  envoya  en  Cour ,  ce  que 
M.  d'Espemon  m'a  seulement  dit;  et  que  nostre 
amitié  estoit  héréditaire,  et  procedoit  des  obi i na- 
tions que  feu  son  père  ro'avoit ,  dont  souvent  A 
la  Cour  l'on  a  eu  jalousie  :  ce  qui  n'empescba 
pas  neantmoins  qu'il  ne  s'oposast  à  l'âchnntn- 
geux  mariage  de  l'heritiere  de  Maure,  que  Ton 
proposoit  pour  mon  (Ils.  Or,  M.  d'|)s]H'rnoi)  es- 
timant qu'il  m'avoit  offencé ,  et  que  je  seiois  de 
ceux  qui  n'oublient  jamais  une  offence ,  il  creut 
que  je  serais  contraireàtous  ses  désirs  et  desseins  : 
à  quoy  se  peut  adjouster  la  bonne  volonic  que  me 
tcsmoigna  M.  de  Joyeuse,  ces  deux  ducs  estnm 
si  Jaloux  l'un  de  l'autre,  que  l'un  haïssoit  mor- 
tellement les  amis  de  l'autre;  ayans  duré  telles 
inimitiez  Jusques  à  sa  mort,  qui  sont  des  ju^c- 
mens  de  Dieu  ,  lequel  ne  permet  que  tetlr-s  iiriii- 
tiez  basties  sur  des  faux  fondemens  pros[icrent. 
«  Quand  ledit  duc  partit  pour  aller  en  Pro- 
vence, il  voulut  m'asseurer  de  son  amitic;  mais 
m'estant  arrivé  d'avoir  escrit  au  Roy  que  les  Ja- 
lousies d'entre  lui  et  M.  de  Guise  et  du  Maine  se- 
roient  cause  de  troubler  les  affaires ,  wlu  renoti- 
vella  sa  haine  contre  moy ,  pouvant  dire  qu'aussi 
furent-elles  la  pépinière  de  tous  nos  maux. 


«  Or,  le  mariage  proposé  de  mon  fds  avec  la 
fille  du  sieur  de  Mandelot  ayant  esté  seeu  de 
M.  d'Espemon,  et  luy  n'aimant  gueres  ledit 
sieur,  à  cause  qu'il  avoit  aydé  aux  habiinns  de 
Lyon  à  faire  sortir  hors  de  la  citadelle  le  sieur 
du  Passage ,  que  M.  de  La  Valette  y  ii\  oit  mis 
en  espérance  d'avoir  le  gouvernement  de  la  \  iile , 
ledit  sieur  Mandelot  ayant  fait  raser  la  citadelle 
par  permission  du  Roy,  dequoy  M.  dEsix-rnon 
fut  fort  indigné.  Neantmoins  le  Roy  luy  ayant 


I  fuit  connolstre  qu'il  vouloît  l'alliance  de  mon  fils 
!  avec  la  lille  de  M.  de  Mandelot,  et  l'asseurer  de 
la  survivance  de  son  gouveruement ,  il  remit  « 
moins  de  Sn  Majesté  celle  qu'il  en  avoit  :  dequoy  fl 
je  le  fus  remercier ,  et  luy  me  tint  de  telles  pa- 
roles, que  je  croyoîs  estre  remis  en  son  amitié, 
"  Kt  neantmoins ,  estant  advis  audit  duc  que , 
depuis  son  retour  de  Provence,  le  Roy  ue  luy 
montrait  pas  tant  d'amitié  ny  de  confiance  qu'au- 
paravant ,  que  Je  parlois  k  Sa  Majesté  plus  sou- 
vent que  de  coustume,  sceut  que  je  sollîcitots 
une  réconciliation  entre  luy  et  l'archevesquc  de 
Lyon,  afin  de  le  retenir  nu  service  du  Roy, 
d'autant  que  la  haine  fait  une  ouverture  tou- 
chant le  parti  du  sel  fort  utile  au  Roy  et  préju- 
diciable il  ses  affaires  ;  tellement  que  m'imputaut 
tout  cela,  il  m'en  lit  une  nouvelle  querelle. 

1  Ricn-tost  après  le  Roy  s'achemiua  en  son 
armée,  oix  nu  jour,  estant  logé  a  Saint-Aignan, 
ledit  duc  d'Espemon  s'attaqua  à  nuoy ,  en  la  pré- 
sence et  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté ,  sur  un 
rapport  que  Je  faisois  de  quelques  advis  de  mes- 
sieui^  du  conseil ,  touchant  eertains  deniers  pour 
les  ménager  au  profit  du  Ro>' ,  et  luy  les  preten- 
doit  pour  son  frère  ;  et  sur  cela  me  dît  que  Je 
tailluis  et  rognois  des  affaires  du  Roy  ù  ma  dis- 
cretlon  et  sans  eliurge  de  Sa  Majesté,  A  quoy 
luy  ayant  respondu  que  c'estoit  chose  que  je 
n'a  vois  jamais  faite ,  il  s'csehnuffa  tellement, 
qu'il  m'injuria  et  menaça  en  la  présence  du  Roy, 
lequel  me  commanda  de  me  taire,  et  prendre 
patience ,  à  l'exemple  de  ceux  que  ledit  duc  avoit 
baffoiicz ,  qui  faisolent  profession  des  armes  et 
qui  estoient  encore  plus  qualifiez  que  rooy.  Et 
lors  tant  de  gens  s'offrirent  a  m'nssister,  que  je 
reconnus  que  l'inimitié  que  l'on  portoit  auditduc 
estoit  encore  plus  grande  que  je  n'avois  cren ,  et 
qu'elle  seroit  cause  enfin  d'un  trcs-grand  mal- 
heur. L'a  préhension  desquels  malheurs  par  moy 
preveus  m'esmeurent  à  solliciter  M.  d'Espemon 
de  composer  tous  les  différends  qu'il  avoit  avec 
messieurs  de  Guise,  et  que  je  reconnoissois  que  le 
principal  dommage  en  retomberoit  sur  le  Roy  : 
mais  ledit  duc  se  deffioit  de  moy  et  de  M,  de  ReU 
lievrequiluy  en  parlions,  et  mcttoit  mesme  te  Roy 
en  soupçon  de  nous.  Et  faut  que  je  die  que  la  con- 
noissance  que  j'en  avois  lit  grand  tort  aux  affai- 
res du  Roy,  lorsqu'il  voulust  faire  entrer  les 
Suisses  dans  Paris,  ce  que  je  n'osay  essayer 
d'empescher ,  de  peur  de  fascher  ledit  duc,  qui 
est  le  seul  desservi  ce  dont  je  tiens  ma  conscience 
chargée. 

«Sur  telles  dispositions  d'affaires,  ledit  duc 
s'en  alla  en  iNormandie  prendre  possession  du 
gouvernement  de  la  prnvhice  et  de  l'admlrauté, 
ce  qui  redoubla  la  haine  et  l'envie  contre  luy. 
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"  Ces  grandes  inimiliez  croissaus  à  toute  heure, 
firent  venir  M.  de  Guise  »  Puris,  dont  s'ensuivit 
la  journée  des  barricades  et  la  sortie  du  Roy  :  de- 
quoy  se  donnèrent  peu  de  peine  ceux  qui  en 
estoient  la  cause,  et  qui  craignoient  plus  la 
guerre  en  la  paix ,  que  la  ruine  du  royaume. 

"  Le  Roy  s' estant  retiré  i\  Cliarlres  eust  bien 
désiré  que  le  duc  d'Espcrnon  ne  fust  point  venu 
auprès  de  luy;  car  il  estoit  si  mal  voulu  à  la 
Cour,  que  les  principaux  d'icelle  protestoient  de 
s'en  aller,  s'il  y  denieuntit,  ne  pouvans  eompjl- 
tir  avec  luy  :  ce  qui  fust  cause  que  Sa  Majesté 
ne  cessa  jamais  qu'elle  ne  l'eust  renvoyé,  et  se 
fist  accorder  tout  ce  qu'il  voulut  pour  cela.  Mais, 
devant  que  de  partir ,  il  dissuada  Su  Majesté 
tant  qu'il  peut  de  la  paix ,  blasinant  ceux  qui  la 
conseilloieiit,  et  sur  tous  moy. 

"  Or  faut-il  noter  qu'estant  employé  au  traitté 
de  paix ,  encore  (|ue  les  principaux  inesconteiite- 
raeiis  fussent  contre  les  charf;es  et  l'autorité  de 
M.  d'Espcrnon ,  je  fis  en  sorte  qu'il  ne  fut  rien 
fait  contre  luy  ,  et  que  l'on  se  contenta  de  re- 
mettre à  Sa  Majesté  d'y  pourvoir,  comme  elle  le 
promettoit.  Et  neantmoins  il  ne  laissa  pas  d'cs- 
crire  à  ses  amis  a  la  Cour,  qu'il  m'en  feroit  re- 
pentir et  perdre  la  vie,  m'accusant  estre  cause 
de  la  defllance  que  le  Roy  tesmoignoit  avoir  de 
Juy. 

'  Or,  le  Roy  estant  arrivé  à  Vernon,  m'envoya 
quérir,  pour  se  phiiiidre  d'un  advis(iiii  lui  avoit 
esté  donné, que  le  duc  d'Espcrnon  se  vouloit  saisir 
de  la  ville  d'.\ngoulcsme,  et  me  fit  écrire  des  let- 
trcscn  son  nom,  portans  deffences  de  l'y  recevoir  ; 
mais  il  lit  plusgrandediligence  que  le  couder  que 
j'y  avois  envoyé  ;  tellement  que  le  courier 
du  Roy  trouva  M.  d'Espcrnon,  auquel  il  bailla 
les  lettres  du  Roy ,  desquelles  il  s'irrita  grande- 
ment, s'en  prit  à  moy,  cl  en  fit  une  merveilleuse 
plninleau  Roy;  lequel  lui  manda  qu'il  les  nvoit 
commandées,  et  les  raisons  (lui  l'avoient  meu  de 
ce  faire.  Lesquelles  ayans  esté  scènes  par  le 
maire  et  les  babitans,  ils  députèrent  le  beau- 
frere  du  maire,  en  Cour ,  qui  eut  charge  de  s'a- 
dresser à  moy,  et  de  faire  des  excuses  de  ce 
qu'ils  avoient  receu  M.  d'Espcrnon  dans  leur 
ville,  s'offrans  de  le  chasser  d'icelle  et  de  pren- 
dre la  citadelle  :  ce  qui  me  le  Ut  mener  parler  au 
Roy,  lequel  escouta  volon*tiers,  pour  le  mescou- 
tentement  qu'il  avoit  dudit  duc,  qui  estoit 
allé  a  ladite  ville  contre  son  commandement;  se 
promettant  d'en  avoir  sa  raison,  par  le  moyen 
desdils  habitans,  et  luy  faire  sentir  sa  puissance. 
Et  partant ,  dit  audit  député  qu'il  loiioit  la  reso- 
lution qu'ils  avoient  prise,  d'envoyer  sçavoir  sur 
cela  sa  volonté  sur  l'entrée  dudit  duc  dedans  leur 
ville,  laquelle  luy  avoit  esté  ti'es-desagr cable , 


comme  ayant  esté  entreprise  contre  sa  volonté, 
et  en  saison  qu'il  avoit  eu  occasion  de  se  deffier 
de  luy  et  de  ses  actions;  son  désir  estant  qu'il 
se  dcffist  d'une  bonne  partie  de  ses  charges,  et 
surtout  de  ses  gouvernemens  ;  et  qu'il  sembloit 
que  Dieu  l'eust  conduit  en  leur  ville  pour  luy 
donner  moyen  de  pourvoir  à  t;e  coup;  mais  que 
ce  ne  seroit  pas  assez  qu'ils  le  chassassent,  d'au- 
tant qu'il  vouloit  qu'ils  se  saisissent  de  sa  per- 
sonne, afin  que,  l'ayant  en  sa  puissance,  il  peust 
retirer  ses  villes  de  Mets  et  de  Boulogne,  qu'il 
ne  luy  vouloit  pas  rendre;  et  qu'ils  luy  feroient 
un  signalé  service.  Je  ne  diray  point  ce  qui  ad- 
vint de  tout  cela;  mais,  seulement,  que  la  mal- 
veillance que  le  Roy  luy  pctrtoit  ne  proeedoit 
point  de  moy,  mais  de  plusieurs  choses  qu'il  fai- 
sait, que  M.  de  Ikllievre  et  moy  ne  luy  avions 
point  teués.  Et  pleust  à  Dieu  qu'il  nous  eust 
voulu  croire;  car  le  Roy  et  le  royaume  s'en  fus- 
sent beaucoup  mieux  trouvez  qu'ils  n'ont  fait  ny 
ne  feront.  •• 

Je  laisscray  tous  les  autres  lieux  où  M.  de 
Ville-roy  parle  de  M.  d'Espcrnon,  ce  que  j'en  ay 
remarqué  estant  capable  de  faire  juger  aux  lec- 
teurs du  livre  de  du  Pleix,  qui  est  le  plus  véri- 
table, de  luy  qui  attribué  à  M.  d'Esperuon  toutes 
sortes  de  vertus  héroïques  et  d'actions  irrépro- 
chables, ou  de  M.  de  Ville-roy  qui  l'accuse  de 
plusieurs  défauts;  desquels  attendant  la  décision, 
je  reprendray  la  suitte  des  discours  de  sou  livre. 
Il  dit,  page  2t,  que  le  Roy  le  voulut  envoyer 
à  Espernay  vers  la  Reine  mère ,  pour  estre  à  la 
conclusion  du  trnitte  de  la  paix  qui  se  faisoit 
avec  M.  de  Guise  :  ce  qu'il  lit  contre  son  gré, 
dont  il  ne  dira  l'occasion,  d'autant  que  ce  ne 
sont  choses  à  divulguer,  moins  par  luy  que  par 
un  autre,  non  pour  ce  qu'il  fut  contraire  à  ladite 
paix,  ayant  conseillé  Sa  Majesté  de  rciinir  à  soy 
tous  les  catholiques,  pour  fort  et  ferme  faire  la 
guerre  aux  huguenots.  En  quoy  il  fait  connoistre 
sa  preud'homniie  et  son  grand  jugement  d'ex- 
cellent homme,  de  vouloir  faire  la  paLx  avec  les 
ennemis  déclarés  du  Roy,  de  la  légitime  royauté 
et  du  royaume,  à  quelques  conditions  honteuses 
que  ce  peust  estre,  pour  déclarer  lu  guerre  à 
ceux  qui  ne  veulent  ny  ne  peuvent  estre  autres 
que  bons  François,  sans  demander  autres  condi- 
tions que  de  pouvoir  vivre  eu  paix  avec  la  li- 
berté de  leur  conscience,  et  la  conservation  de 
l'honneur  et  de  leur  vie. 

Il  dit,  page  J?,  que  hien-tost  après  la  retraite 
forcée  du  Roy  hors  de  Paris,  Sa  Majesté  le  dé- 
pcscha  avec  M.  Mirou,  pour  commencer  la  né- 
gociation d'une  seconde  paix  avec  M.  de  Guise, 
Et  d'autant  que  ce  dont  l'on  l'a  le  plus  blasraé 
eu  toute  cette  négociation,  a  esté  d'avoir  accordé 
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et  expédié  nn  si  grand  imnvoir,  outre,  dit-il, 
une  infinité  d'autres  cunditioiis  dont  l'on  n'init 
connoissance  qu'après  ïa  inclusion  de  la  pHix; 
sur  quoy  il  se  fait  à  luy-mesme  une  espèce  d'a- 
pologie, mais  avec  de  si  foihies  raisons  et  defen- 
ces,  qu'elles  paroissenl  plus  propres  ti  le  con- 
damner qu'à  l'excuser;  dis{int,eiitr'nutres  choses, 
qu'il  se  gardast  bien  de  moustrer  ses  instructions 
à  M.  de  Guise;  mais  ne  àesn'w  pas  qu'il  ne  les 
fit  voir  à  la  Beine ,  qui  cstoit  la  mesrne  chose. 

Au  feuillet  50,  faut-il  toujours  connoistre  qu'il 
croyoit  ne  pouvoir  estre  rien  accordé  de  trop 
excessif  à  ceux  de  la  ligue,  moycnnatit  que  ce 
tat  pour  faire  la  guerre  BU  s  h uij;uenots.  Tellement 
que  sur  ce  fondement,  après  plusieurs  discours 
conftis  et  embarrassés ,  il  se  trouxe  que  pnr  sa 
négociation ,  outre  le  delnissement  de  toutes  les 
villes  que  la  ligue  tenoit  tlesjn,  et  une  inlinilé 
d'articles  honteux  non  tnanirestcs,  il  leur  fut  ac- 
cordé ta  lieutenance  générale  du  royaume,  et  les 
villes  d'Orléans,  Bourges  et  Le  Havre,  pour  seu- 
reté.  Pour  toutes  lesquelles  concessions  et  ses 
propres  expéditions,  se  peut  juger  quelle  a  tous- 
jours  esté  sa  loyauté  envers  le  Boy,  et  son  affw- 
tion  à  la  pacification  du  royaume ,  ne  s'estaut 
Jamais  gueres  soucié  de  sa  désolation ,  pourvu 
qu'il  mistjes  huguenots  en  souffrance. 

Il  dit,  feuillet  62,  ^u'il  a  esté  accusé  de  n'a- 
voir pas  bien  conduit  la  pratitiue  avec  M.  d'An- 
tragues,  afin  d'asseurer  la  ville  d'Orléans  nu 
Roy.  Et,  pour  s'en  justiller,  il  fait  infinité  de 
discours  profus  et  confus  ,  qui  ne  eonclucnt  du 
tout  rien  ([ue  du  vent  ;  comme  aussi  ne  reiissit- 
il  autre  chose  de  tant  de  dextérités,  industries 
et  stratagesmes,  dont  à  sou  conte  il  usa,  et,  dit-il, 
avec  grande  affection  cl  sincérité,  ainsi  qu'il  a 
fait  en  toutes  les  autres  nc<;ociatious  <(ui  ont 
passé  par  ses  mains ,  nonolwtant  lesquelles  il  se 
trouve  tousjours  réduit  aux  npotof^ics.  Ce  qui 
n'arrive  jamais  à  ceux  lesquels,  en  effet,  sont 
d'une  entière  prud'honnnie  et  inte^'rite,  qui, 
comme  vous,  vont  tousjours  lu  teste  levée, 
sans  crainte  des  langues  médisantes,  et  en  lais- 
sent la  correction  à  la  voix  publique ,  laquelle 
publie  tousjours  leurs  loûani^es,  et  ref;rette  le 
temps  de  leur  employ  et  administration. 

Il  dit,  page  86,  qu'il  y  nvoit  lon^-temps  qu'il 
desiroit  se  descharger,  sinon  du  tout,  au  moins 
d'une  partie  du  travail  de  sp  charge  ;  et  sur  ce 
sujet  discourt-il  fort  pi-ofiisénient ,  juscpies  a  la 
page  131  ,  où  il  dit  force  choses  diverses,  et 
entr'-autres  que  les  offenecs  qu'il  receul  de 
M.  d'Espernon  luy  en  ctnilirmerent  In  volonté; 
pour  rexecution  de  laquelle  il  employa  beaucoup 
de  gens  pour  la  faire  nfiréer  au  Hoy,  lequel  y 
tesmoigna  une  grande  aversion.  Tellement  que , 
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luy  pour  peu  de  jours,  il  n'en  cstoit  jamais  party 
avec  tant  d'asseurance  de  ses  bonnes  grâces;  et 
nenntmotns  que,  dés  le  jour  suivant,  il  avwH  re- 
eeu  par  Benoistune  lettre  du  Roy,  pnr  laquelle 
Il  le  deschargeoit  de  son  offlce  et  service. 

Il  dit,  pujieOS,  qu'il  escrivit  une  lettre  au 
Roy  sur  le  sujeet  de  la  sienne,  et  qu'il  n  eo  eut 
nulle  rcsponce  ;  mais  que ,  sur  quelques  assez 
bonnes  paroles  que  le  Roy  avoit  tenues  à  son 
(Ils,  il  pril  1»  hardiesse  d'envoyer  un  de  ses  fjens  i 
pour  siqjplier  Sa  Majesté  de  luy  vouloir  donner 
reeorupencc  de  sa  cliarge  ;  mais  que  sa  rcsponce 
luy  osta  toute  espérance  d'en  recevoir,  ny  niesme 
à  l'udveuir  aucune  gratification,  voire  sujet  de 
croire  qu'elle  n'estolt  snti.sfaite  de  ses  serviceii  ny 
de  sa  iirtciité,  se  publiant  par  les  bouches  plu- 
sieurs causes  de  celte  mauvaise  volonté. 

fl  dit,  fmge  103,  que  quelques-uns  publioient 
que  le  Roy  se  plaignoit  de  luy,  qu'il  prenoit  trop 
d'Èutorité  en  sa  charge;  d'autres,  qu'il  nvoit  dé- 
couvert qiie  luy  et  ses  commis,  et  sur  tous  un 
nommé  Pssquier,  don  noient  des  ad  via  à  ceux  do 
la  ligue;  d'autres,  que  Sa  Majesté  luy  vouloit 
mal ,  à  cause  de  ce  grand  pouvoir  qui  avoit  esté 
accordé  à  M.  de  Guise,  dont  il  avoit  fait  les  ei- 
peditious  ;  d'autre*,  à  cause  de  la  Reine,  laquelle 
ayant  pris  trop  d'autorité  il  luy  deferoit  toutes 
choses;  d'autres,  qu'il  avoit  trop  d'intellinenccs 
et  d'amitié  avec  M,  de  (îuise,  ee  qu'il  ne  nie  pas 
absolument,  ndvoiinnt  que  M.  de  Guise  l'aimoit, 
ayant  telle  envie  d'acquérir  les  bonnes  grâces  du 
Roy,  que,  pour  luy  complaire,  il  honoroit  tous 
les  .serviteurs  que  Sa  Majesté  tesmoignoit  d'ay- 
mcr  ;  d'autres,  qu'il  se  vouloit  fortilier  de  M,  de 
Guise  contre  M.  d'Espernon;  surqiioy  il  ne  res- 
pond  autre  chose,  sinon  que  c'est  une  asnerie, 
le  duc  d  Espernou  ,  dit-il  page  1  H  ,  ayant  en  la 
Cour  des  ennemis  et  envieUx  plus  dangereux  et 
puissans  que  M.  de  Guise  ;  d'autres,  qu'il  prenoit 
€les  pensions  du  Roy  d'Espagne.  Sur  tcmtes  les- 
quelles accusations  il  dit  beaucoup  de  choses 
pour  s'en  juslider,  qui  seroieut  trop  longues  et 
peu  utiles  à  son  dessein. 

Il  fait  un  récit ,  depuis  la  page  1 1 3  jusques  a 
la  132  ,  de  toutes  les  nniraositez  que  le  Roy  tes- 
moigna contre  luy,  son  père  et  scm  lils,  nonobs- 
tant les  grandes  s  ul)  mission  s  esquelles  ils  se  mi- 
rent, sans  parler  des  causes  d'ioelles,  lesquelles 
apparemment  ne  pou  voient  provenir,  en  un  tel 
Prince,  que  de  l'opinion  qu'il  avoit  prise,  soit 
bien  fondée  ou  non ,  de  leur  ingratitude  et  dé- 
loyauté. Dequoy  il  ne  faut  point  autre  preuve 
que  ce  qu'il  dit  luy  mesnie  au  feuillet  I2*J,É 
sçnvoir  :  .  ^"oyant  que  le  Roy  ne  voulait  point 
1  oijir  parler  de  raoy ,  ny  que  je  residiisse  eu  au- 
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«  cune  ville  de  son  obéissance ,  et  qu'il  s'es- 
<itoi(  imprimé  en  l'esprit  que  j'estois  un  trai- 

•  tre,  etc.  >• 

Il  dit,  Teuillet  130  :  «  Mon  père  et  moy  reso- 

•  lusmes  (poussés  d'un  très-grand  désir  que  nous 

•  avions  tousjours  eu  de  servir  de  tout  nostrc 
«  pouvoir  à  la  conservation  de  nostre  relii;ion  et 

•  au  bien  public  du  royaume)  de  nous  mettre  du 
-  conseil  de  la  lifiue.  ■  Qui  est  une  admirable  ma- 
nière de  conserver  un  royaume,  que  de  s'aller 
joindre  avec  les  ennemis  déclarés  du  Roy  et  de 
l'Kstat,  et  de  vouloir  persuader  que  deux  foibles 
scriptortons,  et  qui  sauloient  raesme  assez  mal 
de  plume,  comme  il  paroist  par  les  escrits  de  son 
livre»,,  pussent  estre  de  grande  eflk«ce  pour  con- 
server un  royaume,  lequel,  pour  cet  effet,  avoit 
plus  besoin  de  bonnes  espées  que  de  bonnes  plu- 
mes, (piand  les  leurs  eussent  esté  telles. 

1 1  dit ,  pape  1 1 8 ,  qu'il  a  fjrand  reyref  que  le 
Roy  perdist  l'advanta^je  qu'il  pouvoit  tirer  de  la 
poix  qu'il  avoit  fuite  avec  M.  de  Guise  après  les 
barricades,  de  laquelle  il  ])erdit  non  seulement 
le  fruit,  mais  aussi  sa  réputation  ,  faisant  lucr 
M.  de  Guise  pnr  sa  perlidie.  .\e  faisant,  neant- 
moins  ,  nulle  mention  du  ^rund  prollt  que  fe 
Roy  pouvoit  tirer  de  cette  paix  ;  et  ne  s'eu  con- 
noist  autre  que  le  moyen  de  faire  plus  puissam- 
ment lu  ijuerre  aux  huguenots,  qui  n'estoit  pas 
un  expédient  propre  pour  pacifier  le  royaume  ut 
le  restablir. 

H  dit ,  page  12^,  que  lors  de  son  hannissenient 
de  la  (^our,M.  de  Guise  l'envoya  visiter  par 
trois  fois  ;  dit,  page  t'2'j  ,  que  son  (ils  se  déclara 
de  la  ligue,  sans  son  sceu  ny  consentement  ;  et , 
page  loi,  proteste  qu'il  n'a  [lorte  nuisance  à 
personne ,  que  pour  empesciier  que  le^i  ealbo- 
lî(|ues  ne  fussent  la  proye  des  liereliques.  Qui 
est  une  prudence  admirable,  qui  tesmoigned'up- 
prehender  niesine  les  choses  qui  ne  pouvoieiit 
estre  :  ce  qu'il  fout  bien  qu'il  ait  dit  a  eaulelle  , 
nul  homme ,  de  si  petit  jugement  puisse-t'il  estre , 
ne  pouvant  jamais  a\oir  cette  imagination  ,  con- 
sidéré lu  condition  de^  uns  et  des  autres  dans  le 
royaume. 

Il  poursuit  et  continue  en  tant  de  lieux  ses 
injures  et  invectives  contre  les  huguenots,  (jue 
s'il  falloit  faire  pour  eux  des  apologies  sur  tout  ee 
qu'il  en  dit  de  faux ,  comme  il  eu  fait  sur  tout 
ce  que  l'on  dit  de  luy  qui  ne  l'est  pas,  il  eu  fau- 
droit  faire  un  «ros  volume.  Et  partant  nie  eon- 
tenteray-je  d'un  extrait  fort  sommaire  de  ce  qu'il 
en  dit  pages  1 1 1,  I2()  et  I3i ,  et  d'y  'mu  ré- 
ponce en  peu  de  paroles ,  qui  serv  ira  pour  tous 
les  autres  ou  il  les  calomnie.  Il  dit  donc  en  ces 
tn»is  lieux ,  que  si  les  huguenots  eussent  obey 
aux  edicts  du  Roy ,  qu'il  eust  esté  leur  grand 


cousin  ,  eussent  sappé  la  ligue  par  le  fondement, 
et  esté  cause  de  la  restauration  du  royaume, que 
leur  olistinalion  a  jette  les  pieds  contre-mont  : 
et  là  dessus  impute  à  tous  en  gênerai  les  excès 
que  les  licences  de  la  guerre  ont  donné  l'audace 
à  In  plus  vile  et  insolente  canaille  d'entr'eux  de 
commettre  ;  dit  (|u'ils  vouloient  que  le  Roy  de 
Navarre  tinst  la  place  de  M.  de  Guise  ;  et  pour 
conclusion  ,  par  tout ,  qu'ils  estoient  les  causes 
<les  désolations  du  royaume.  Lesquelles  il  devoit 
pluslosl  attribuer  à  ceux  qui,  comme  luy,  ne  se 
eontentoient  de  les  avoir  tant  de  fois  massacrez  , 
et  qu'ils  se  fussent  tousjours  soubsmis  d'obeyr 
au  Roy  en  toutes  choses  ou  ils  ne  desobeyroicnt 
poini  a  Dieu  ,  voire  de  souffrir  en  patience  que, 
de  quelque  eminente  qualité  et  capacité  qu'ils 
puis.sent  estre ,  l'on  les  declarast  indignes  de 
tous  honneurs,  ofllces,  charges  et  dignitez,  voire 
mesmes  de  vivre  ,  bien  loin  de  faire  comme  luy 
et  ses  semblables,  qui  ne  vouloient  point  recon- 
noistre  leur  lloy  s'ils  ne  luy  donuoient  lu  loy ,  en 
changeant  de  religion  à  leur  faiiUnsie.  Que  si 
quelquefois  ceux  de  la  religion  avoienl  requis 
choses  indécentes ,  cette  faute  provenoit  du  désir 
qu'ils  avoient  de  se  mettre  en  condition  de  ne 
pouvoir  plus  estre  massacrez ,  toutes  les  fois  qu'il 
en  viendroit  le  caprice  ft  ceux  qui  leur  tesmoi- 
gnuient  tant  de  haine  et  d'animosité. 

La  principale  et  plus  ample  continuation  des 
Mémoires  d'Kstat  de  M.  de  Ville-roy  consiste  en 
une  grande  lettre  qu'il  dit  avoir  escrite  a  M.  de 
Bel  lièvre,  pour  luy  rendre  compte  des  causes  et 
rai.sons  (jui  le  firent  révolter  contre  le  Roy  son 
bien-faietcm*,  et  d'embrasser  la  défécation  de  ses 
ennemis  et  de  sa  royauté.  Le  titre  de  laquelle 
lettre  |xjrte  ,  neantmoins,  que  c'est  pour  mons- 
trer  la  peine  ([u'il  a  prise  a  faire  la  paix  entre 
le  Uoy  et  M.  du  Maine,  et  de  la  continuelle 
[wursuilte  à  la  paeilleation  de  nos  misérables 
trouilles  ;  laquelle  vanterie  semble  devoir  estre 
estimée  des  plus  ridicules ,  daufant  que  pur  tout 
ce  qu'il  dit  de  luy-mesme  sur  ce  sujet,  depuis 
la  page  132, qu'il  parle  de  ses  entremises  jwur 
In  paix ,  jnsques  à  la  page  'l.ï.'i ,  il  ne  se  voit  point 
que  luy  ait  este  moyenneur  d'aucune  paix  avec 
M.  du  Maine,  le  roy  d'Espagne,  ny  aucun  autre, 
s'en  estant  fait  autant  de  particulières  tpi'il  y 
avoit  de  personnes  et  de  villes  de  quelque  consi- 
dération, qui  ont  tous  cunclud  leurs  traitiez  sans 
aucune  sienne  entremise  ;  mais  bien  se  voit-il 
que  ,  s'il  se  fust  fait  une  paix  générale,  comme 
il  dit  que  c'estuit  son  intention,  aux  conditions 
qu'il  y  vouloit  apposer  et  suivant  les  conseils  qu'il 
recunmnst  en  avoir  donnez  a  M.  du  Maine,  cette 
paix  eust  engendre  des  guerres  éternelles ,  et  eust 
ilestruit  le  Roy  ,  le  royaume ,  et  aueanty  le  litre 
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royal ,  comme  il  se  reeonnoistra  par  les  remar- 
ques suivantes. 

Il  dit,  page  215,  que  l'on  surprit  une  lettre 
qu'il  escrivoit  à  sa  femme,  touchaut  l'achemine- 
ment du  prince  de  Parme  en  France ,  qui  e[Mi<;Tit 
tellement  le  Roy  contre  luy ,  qu'il  luy  refiisa  un 
passeport  qu'il  luy  avoit  accordé,  et  luy  diminua 
fort  de  sa  créance. 

Il  dit ,  page  232 ,  que  son  père  fut  cause  de 
renouer  les  négociations  qu'il  avoit  eommeiicées, 
lesquelles  ne  furent  pas  mieux  conduites  que  les 
précédentes,  tant  de  diverses  sortes  de  ^ens 
s'entremeslans  d'icelles ,  et  avec  du  si  contra- 
riantes ouvertures  et  propositions ,  qu'il  estoit 
du  tout  impossible  de  les  concilier ,  ny  d'en  es- 
pérer aucune  bonne  conclusion.  Et  surtout  fait-il 
mention  que  le  président  Jeannin  luy  escrlvit 
qu'avant  toutes  choses  falloit-il  convenir  des  ns- 
seurances  pour  la  religion ,  la  contitiuelie  subsis- 
tance du  party  de  l'Union ,  et  le  contentement 
particulier  de  M.  du  Maine ,  et  cetuy  de  tous 
ceux  de  sa  maison. 

En  suitte  de  cet  advis  il  dit ,  pnge  319  ,  qu'il 
bailla  des  articles  au  sieur  du  Plessis ,  pour  par- 
venir à  un  traitté  de  paix ,  sur  lesquels  il  discou- 
rut assez  Jusques  à  la  page  340  ;  et  pour  conclu- 
sion ,  que  le  sieur  du  Flessis  y  voulut  trouver 
tant  de  sortes  d'Impertinences,  qu'il  rompit  toute 
la  négociation ,  demandant  publiquement  pardon 
au  Roy  d'avoir  creu  qu'une  paix  se  pcust  faire 
par  une  conférence  avec  le  sieur  de  Vilte-roy. 

Il  dit ,  page  242 ,  qu'ayant  esté  accordé  une 
assemblée  pour  adviser  aux  moyens  de  pacifier 
le  royaume ,  et  des  passeports  deli\  rez  par  le 
Roy  pour  assembler  les  députez  des  provinces 
pour  venir  à  Paris  pour  cet  effet,  mais  fijiint 
esté  surpris  des  lettres  des  chefs  de  la  li^ue ,  qui 
leur  mandoient  de  venir  bien  instruit  et  bien 
autorisez  pour  eslire  un  Roy ,  cette  procédure 
causa  de  grandes  plaintes ,  et  fit  tourner  tout  cl 
néant. 

Il  dit, page  135,  qu'il  receut  en  ses  afflictions 
plus  d'assistance  de  deux  huguenots  qui  ne  le 
connoissoient  quasi  pas ,  que  de  tous  ses  anciens 
amis  ;  ce  qui  lui  devoit  faire  un  peu  espargner 
ceux  de  cette  profession ,  sans  s'invectiver  coture 
eux.  Ensuite  il  discourt  des  diverses  fantaisies 
des  plus  puissans  et  autorisez  de  la  ii^^ate  après 
la  mort  de  Henry  III ,  tant  sur  leur  forme  de 
conduite  et  de  gouvernement,  que  sur  le  choix 
d'un  Roy ,  et  parle  de  plusieurs  entremises  de 
luy  et  d'autres  pour  négocier  là  -  dessus ,  les- 
quelles toutes  furent  rendues  inutiles  et  vaincs 
par  le  succez  de  la  bataille  d'Ivry. 

Il  dit,  page  176,  que  ces  négociations  se  re- 
nouèrent entre  luy  et  le  sieur  du  Plessis ,  et  les 


fait  continuer  si  longuement ,  y  fait  entre-m«kr 
tant  de  diverses  sortes  de  personnes ,  faire  par 
eux  tous  tant  d'allées ,  de  venues ,  de  confé- 
rences et  de  propositions  contraires ,  que  s'estans 
rendus  ridicules  les  uns  aux  autres ,  la  venue 
du  prince  de  Parme  réduit  toutes  leurs  ruses  et 
finesses  à  néant. 

Il  dit ,  page  257,  qu'il  vint  advis  de  l'electioii 
du  pape  Sfrondata ,  lequel ,  par  son  sien  nonce , 
envoya  un  mandement ,  sur  peine  d'excommu- 
nication ,  à  tous  catholiques,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  peussent  estre  ,  de  quitter  le  Roy , 
mais  que  cela  ne  fit  pas  de  grands  effets. 

Ledit  sieur  de  Vil  le- roy,  page  266,  dit  que 
M.  du  Maine  demeura  fort  mal  satisfait  du  pré- 
sident Jeannin  au  retour  de  son  voyage  d'Es- 
pagne ,  et  qu'à  ce  desplaisir  fust  bien-tost  joint 
celuy  signalé  qu'il  receut  pour  la  sortie  de  M.  de 
Guise  httrs  de  sa  prison  de  Toure. 

Il  dit ,  page  279  ,  que  le  président  Je^mnin 
avoit  tousjours  si  mauvaise  opinion  de  la  conver- 
sion du  Roy  h  la  religion  catholique,  qu'il  tsti- 
TOoit  plus  à  propos  de  traitter  avec  M.  le  cardinal 
de  Bourbon  pour  le  faire  Roy. 

Il  dit,  page  308,  que  les  principaux  poiocts 
sur  lesquels  M.  du  Maine  vouloit  que  l'on  insis- 
tast  toujours  le  plus,  avant  que  d'entrer  en 
traitté  de  paix ,  cousistolent  à  convenir  de  sea- 
retez  pour  la  religion ,  afin  de  faire  subsister  coa- 
ti nu  ellcment  le  party  de  l'Union,  et  pour  les 
advantages  que  l'on  luy  voudruit  faire ,  et  à  tous 
ceux  de  sa  maison. 

Il  dit ,  page  310,  que  pour  traitter  paix  finale 
avec  le  Roy ,  tous  les  plus  grands  de  la  ligne 
désiraient  y  faire  intervenir  le  consentement  du 
Pape ,  du  roy  d'Espagne ,  et  des  autres  princes 
estrangers  leurs  amis. 

Il  dit ,  page  317,  que  conférant  avec  le  sieur 
du  Plessis  Mornay,  il  l'asseura  que  le  Roy  feroit 
son  plein  devoir  pour  contenter  le  Pape ,  advan- 
ceroit  son  instruction  et  conversion  par  effet,  et 
qu'il  ne  luy  donnoit  point  cette  parole  sans  exprès 
ct)mmandement  du  Roy.  Ce  qui  fut  cause  de  luy 
faire  dresser  des  articles  pour  entamer  un  traitté, 
desquels  il  parle  depuis  le  feuillet  3 1 7  jusques  au 
363  ;  mais  tout  cela  avec  de  tels  embarras ,  pro- 
lixitez  et  confusions  ,  qu'elles  seroient  trop  lon- 
gues à  représenter,  joint  que  tout  cela  s'en  alla 
au  vent  comme  tous  ses  precedens  discours. 

Il  dit ,  page  329,  que  tes  catholiques  qui  ser- 
voient  le  Roy,  fti isolent  promettre  à  ceux  de  ta 
ligue  de  le  quitter  tous  s'il  ne  se  faisoit  actuelle- 
ment catholique,  s'il  advenoit  que  ceux  de  l'U- 
nion leur  promissent  de  reconnoistre  le  Roy ,  s'il 
changeoit  de  religion  ,  et  de  faire  en  tout  cas  un 
traitté  au  contentemeut  du  roy  d'Espagne. 
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n  dit,  pa^e  333,  que  le  président  Jeannin  lu)- 
escri\it  qu'il  ne  trouvoit  pas  assez  advnntngeux 
pour  M.  du  Maine  et  les  s'ens ,  les  articles  qu'il 
luy  avoit  envoyez  ;  qu'ils  ne  vouloieat  point  estre 
traitiez  à  la  huguenotte ,  ny  ouïr  parler  d'abo- 
lition, leurs  armes  estant  trop  justes;  et  n'en- 
tendoient  negotier  avec  le  roy  de  Navarre,  comme 
avec  cetuy  qui  fust  leur  Roy,  mais  comme  avec 
un  prince  qu'eux  mesmes  faisoicnt  Roy. 

Il  dit  encore  une  fois,  page  3^0,  que  le  sieur 
du  Plessia  demeura  tellement  surpris  de  l'excez 
des  artieles  de  paix  qu'il  luy  avoit  communi- 
quer, que,  comme  tout  estonue,  il  demanda  par- 
don nu  Roy,  devant  tout  sou  conseil ,  d'avoir 
ciTU  d'obtenir  la  paix  par  l'eutremise  de  M.  de 
Ville- roy. 

Il  dit,  page  34  l,  qu'il  fut  sollicité  par  les  ser- 
viteurs du  Roy  de  renouer  le  trailté  de  paix  qu'il 
avoit  discontinué,  et  qu'il  fulloit  qu'il  r'habillast 
ce  que  M.  du  Plessis  avoit  giisté  ;  mais  celte  nou- 
velle sienne  entremise  ne  fut  pas  plus  utile  que 
les  précédentes ,  s'y  rencontrant  de  plus  grands 
embarrassemeiis,  diflieultezet  contestations  que 
jamais,  a  cause  du  grand  nombre  de  gens  qui 
s'en  faisoientde  festede  l'assemblée  de  ces  Estais 
Imaginaires  qui  se  tenoient  à  Paris,  des  plus  ou- 
vertes propositions  que  jamais  qui  se  firent  d'un 
tiers  party,  de  la  dissension  quasi  toute  mani- 
feste de  messieurs  du  Maine  et  de  Guise,  et  des 
tra\  erses  des  factionnaires  d'Espagne.  Tellement 
que  la  seule  catholicité  du  Roy  lit  changer  ces 
malicieux  artifices  en  certains  et  solides  eflets 
par  pièces  et  par  lopins,  connue  e'estoit  bien  le 
plus  seur,  dont  il  est  parle  page  397,  laquelle 
produit  une  trêve  et  cessation  d'armes. 

Il  dit,  page  35»,  que  M.  du  Maine,  en  com- 
posant pour  ses  interests  particuliers,  n'ou- 
blioit  nullement  ses  parens,  le  contentement  du 
roy  d'Espagne,  ny  ceux  des  autres  princes  es- 
trangers  et  tous  ses  amis  du  party  de  la  ligue. 

Il  dit,  page  357,  que  le  roy  d'EspagneetM.  du 
Maine  n'avoient  pas  moins  d'aversion  à  traitter 
avec  les  princes  du  sang  catholiques,  pour  la 
royauté,  qu'avec  le  Roy  mesme. 

Il  dit,  page  3(U>,  que,  parlant  au  Roy,  il  luy 
dit  qu'il  n'y  avoit  manque  de  gens  auprès  du  Roy, 
non  plus  qu'ailleui-s,  qui  n'y  eraignoient  autant 
une  bonne  paix  et  la  prospérité  de  ses  affaires, 
qu'elle  desiroit  ardemment  l'une  et  l'autre. 

Il  dit,  page  383,  que  la  mort  du  prince  de 
Parme  remit  M.  du  Maine  en  goust  des  Espa- 
gnols, ayant  estcint  la  jalousie  qu'il  avoit  prise 
de  ce  prince ,  et  qu'il  ne  fut  pas  trop  content , 
page  385,  que  l'on  eust  commencé  une  confé- 
rence sans  sou  intervention. 

11  dit,  page  400,  que,  durant  la  cessation  d'ar- 


mes, il  se  trouva  en  deux  conferenoes,  et  que 
s'il  luy  eust  esté  permis  de  conclure  une  paix, 
il  l'eust  fait  lors  tres-advantageusemcnt  pour  la 
religion  catholique  et  la  subsistance  du  party  de 
l'Union;  ayant  reraonstré  à  M.  du  Maine  que, 
s'il  eust  pris  ses  resolutions  à  propos ,  il  fust  in- 
failliblement tousjours  demeuré  chef  de  tous 
ceux  du  party  de  l'Union,  mais  aussi  de  tous  les 
catlioliques  du  party  du  Roy;  lesquels,  peu  à 
peu,  eussent  eu  recours  à  luy  pour  s'y  r'allier 
au  premier  préjudice  que  l'on  feroit  à  la  reli- 
gion ou  au  party,  comme  ceux  qui  attribuoient 
à  sa  sage  conduite,  à  ses  armes  et  à  sa  prudence, 
l'honneur,  le  gré  et  la  grâce  de  la  conversion 
du  Roy  et  des  bons  traittemens  qu'ils  recevoient 
de  luy. 

M.  de  Villc-roy  dit  encore  en  suite,  page  401 
et  autres  suivantes,  que  si  M.  du  Maine  eust 
voulu  conclure  une  paix ,  lors  qu'il  luy  conseil- 
loit,  et  par  les  formes  dont  il  desiroit  qu'il  usast, 
il  l'eust  fait  advantageusement  pour  lu  religion 
et  le  party  de  la  ligue.  Ce  qu'il  luy  remonstra 
plusieurs  fois,  et  qu'en  ce  faisant  il  justifieroit 
ses  armes,  demeureroit  chef  de  la  part  de  tous 
les  catholiqucsde  France,  qu'il  retiendrait  toutes 
les  villes  du  party  à  sa  dévotion,  et  ses  amis  in- 
téressez a  sa  conservation  ;  que  tous  ses  parens 
s'attacheroieut  à  sii  fortune;  qu'il  fal loit  qu'il 
raesnageast  ses  vieux  amis,  qu'il  alliast  haute- 
ment ses  enfaus,  qu'il  flst  provision  d'argent  et 
d'armes,  se  tiustesloigné  de  la  Cour.  Et  adjouste 
ces  mots,  page  453  et  454  :  bref,  il  pouvoit  par 
une  telle  paix  s'establir  avec  tant  d'honneur ,  auc- 
torité  et  puissance,  que  sa  dite  Majesté  n'eust  gue- 
res  moins  eu  besoin  de  luy  et  de  son  service, 
qu'il  eust  eu  de  sa  bonne  grâce  et  bieu-veillauce. 

1 1  dit ,  page  4 1 3,  que  venant  trouver  le  Hoy  à 
Foiitaine-bleau  pour  continuer  ses  négociations 
eneommeneées  par  le  Roy,  luy  lit  voir  une  dé- 
pcsche  que  le  légat  avoit  faite  a  Rome,  et  luy  en 
dit  sonadvis,  portant  serment  de  ne  reconnoistre 
jamais  le  Roy,  quelque  catholique  qu'il  peust  de- 
venir. 

Il  dit,  page  439,  que  les  Espagnols  faisoicnt 
des  pratiques  pour  gaigner  sou  (ils,  et  faire  tenir 
Pontoise  pour  eux;  et  en  parie  tout  ainsi  que  si 
ce  leur  eust  esté  un  grand  advantage  d'avoir  un 
si  vaillant  capitaine,  et  une  si  bonne  place  à  leur 
dévotion. 

Il  dit,  page  444,  que  ne  se  pouvant  plus  espé- 
rer de  trêve  générale  |K)ur  tout  le  party  de  la  li- 
gue, il  en  demanda  et  obtint  une  particulière 
pour  trois  mois,  afin,  ce  dit-il,  d'avoir  moyen 
de  Jleschir  le  courage  de  son  fds;  et  fit  ratifier 
cette  trêve  à  M.  du  Maine,  qui  le  fit  a  grand  re- 
gret ,  à  cause  de  la  réduction  de  Meaux  en  l'o- 
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foires;  mais  dont  la  domination  est  absolument 
nécessaire  pour  la  perfection  de  mon  dessein, 
qui  est  d'ouvrir  et  proposer ,  lors  que  j'y  serny 
convié,  les  expediens  et  les  voyes  uniques  pour 
parvenir  à  l'entier  restabllssement  des  afraires 
du  royaume,  lequel  ira  tousjours  en  dépérissant, 
Jusques  à  sa  totale  subversion  et  destruetion, 
tant  que  les  malignes  humeurs  qui  sont  causes 
de  ses  langueurs ,  seront  flattées,  et  que  toutes 
veritez  nécessaires  à  sçavoir,  seront  des^isées 
et  dissimulées  par  ceux  qui  ont  ou  doivent  avoir 
le  plus  d'autorité,  de  pouvoir  et  d'iiiterest  à  la 
subsistance  de  l'Ëstat,  ou  qu'eux-mesmes  se  ren- 
dront negligens  à  suivre  les  bous  coaseils ,  et  à 
remédier  aux  desordres  qui  le  vont  accablant , 
beaucoup  plus  grands,  pernicieux  et  dangereux, 
quelque  publication  contraire  qu'en  puissent  faire 
ceux  qui  en  sont  cause ,  qu'ils  n'ont  jamais  esté 
durant  les  règnes  des  roys  Philippes  de  Valois , 
Jean  et  les  trois  Charles  suivans,  ny  inesme  que 
des  temps  de  l'espouventalde  ligue  tant  heureu- 
sement dissipée  par  la  valeur  et  prudence  du  feu 
Roy;  dautant  qu'ils  ne  consistent  pas  aux  atta- 
quemens  du  dehors ,  ny  au  souslevem<>nt  du  de- 
dans, contre  lesquels  il  se  trouvoit  lousjnui-s 
quelques  vertueux  opposans,  mais  aux  deffail- 
lans  des  esprits  vitaux ,  d'humeurs  nutritives  et 
de  chaleurs  radicales,  tous  les  ordres  du  royaume 
se  prostituant  laschement  à  l'envy,  avec  insen- 
sibilité dans  son  anéantissement. 

Or  l'examen  particulier  et  bien  exact  que  j'oy 
foit  à  diverses  fois,  et  sur  diverses  occurrences , 
des  avantages,  utilitez,  seuretez  et  solides  fon- 
demens  de  subsistance  que  l'Estat  et  la  eouronne 
peuvent  tirer  de  tous  ces  huict  ordres  et  diverses 
conditious  de  personnes  dont  j'ay  cy -devant  fait 
les  distinctions,  celuy  du  règne,  de  la  conduite 
et  des  desseins  des  personnes  eslevëes  en  auto- 
rité ,  et  de  la  forme  du  gouvernement  que  nous 
avons  veu  depuis  vingt  ans  en  ça  (ju'il  y  a  t|ue 
le  feu  Roy  est  mort;  les  estranges  ilianj-'eniens 
et  vicissitudes  dont  ils  ont  esté  sui\  i!«;  ce  que  les 
peuples  en  ont  ressenty  et  ressentent  encore  tous 
les  jours ,  avec  appréhension  de  pis  pour  lad  ve- 
nir ,  m'ont  fait  tenir  pour  maximes  ce  que  je 
n'avois  eu  auparavant  en  l'esprit  que  par  forme 
d'apparence,  touchant  la  foiblesse  et  ineertittule 
des  conséquences  qui  se  tirent  des  j>ropo£ii(icins 
et  considérations  universelles  et  super Jiciel les , 
sans  une  préalable  application  réelle  et  spéciale 
d'icelles  sur  les  sujets  dont  il  {œut  esire  question, 
sans  les  avoir  rapportées  à  leurs  buts  et  lins 
précises,  et  à  tous  les  accidens  qu'elles  peuvent 
produire  par  leurs  suites;  voire  niesme  consi- 
déré les  grandes  différences  qui  se  trouvent  or- 
dinairement entre  les  admirables  utilitez ,  jcyes 
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et  contenteraens  qtie  l'on  s'imagine  de  rencuns* 
trer  dans  les  favorables  suecez  des  hauts  desseins 
que  peuvent  projetter  les  esprits  des  hunimes , 
soit  pour  l'honneur,  le  bien  ou  les  délices,  et 
ceux  qu'ils  en  reçoivent  réellement  et  continurf- 
lemcnt  lors  qu'ils  en  ont  la  jouîssanco ,  et  pos- 
sèdent ce  qu'ils  ont  souhaité  avee  tant  d'avidité; 
arrivant  fort  souvent  que  les  excessives  prospe- 
ritez  sont  suivies  de  tant  d'adversitez  non  pour- 
pensées  ,  qu'elles  estouffent  en  peu  de  temps  la 
souvenance  des  biens  passez,  et  perpétuent  celks 
des  maux  et  fasclieriés  subséquentes. 

Pour  la  vérification  desquelles  trois  maximes 
par  moy  ainsi  posées  pour  fondement  de  m«Hi 
discours ,  je  me  conteuteray  de  rapporter  aussi 
trois  exemples  pris  des  trois  examens  dont  j'ay 
cy-dessus  fait  mention  en  gros  et  superficie  seu- 
lement, lesquels  neantmoius  ne  laisseront  pas, 
selon  mon  ad  vis,  de  servir,  après  y  avoir  fiiit 
les  applications  nécessaires  eu  détail  par  le  menu, 
selon  leurs  natui-cs,  proprietez  essentielles  et 
productions  plus  ordinaires,  de  senir,  dis-je,  de 
preuves  si  amples  et  si  fortes  de  k  vérité  de  mes 
propositions,  qu'elles  ne  seront  révoquées  en 
doute  que  par  ceux  qui  le  voudroient  faire  con- 
tre leur  propre  jugement  et  par  esprit  de  con- 
tradiction. 

Le  premier  desquels  trois  exemples  sera  celuy 
qui  se  peut  tirer  de  ces  iiuict  différentes  condi- 
tions de  personnes  espandués  par  tout  le  royaume. 
Car,  qui  ne  regardera  qu'à  l'apparat  de  la  pompe, 
te  lustre ,  l'esclat ,  la  superbe  despence ,  les  fas- 
tueuses paroles,  les  gestes  et  les  habits  et  la 
mine,  il  est  certain  qu'il  louera,  estimera,  ma- 
gnifiera, exaltera,  voire  admirera  infiniment 
tous  ceux  de  ces  quatre  premiers  ordi-es  et  con- 
ditions de  personnes ,  à  comparaison  des  quatre 
autres  suivantes;  et  concluéra  que  nuls  Ëstats, 
royaumes  ny  républiques  ne  sçauroient  subsister 
avec  seureté,  gloire,  honneur,  réputation  ny 
splendeur,  si  personnes  de  telle  emineuee  défail- 
lent en  iceux  ;  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  ny  ap- 
parence de  maintenir  le  semblable  des  quatre 
derniers  ordrca ,  lesquels,  en  effet,  ne  sont  que 
marcadaus,  manans,  artisans,  pasteurs,  labou- 
reurs et  chetifs  manœuvres.  Mais ,  qui  viendra 
en  suite ,  par  applications  particulières,  en  des- 
tail  et  par  le  menu ,  et  laissant  à  part  l'arrogance, 
la  vanité  et  les  choses  de  nulle  substance,  à  faire 
une  reclïerche  et  i>erquisitian  bien  exacte  de  ce 
que  les  uns  et  les  autres  fournissent  et  contri- 
buent ,  en  aydes ,  assistances  et  commoditez  de 
toute  nature ,  pour  l'entretien  du  souverain ,  de 
la  royauté,  conservation  et  accroissement  du 
royaume  et  des  revenus  d'iceluy,  il  reconuoistra, 
premièrement ,  que  si  bien  ce  nombre ,  tant  ef- 
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fes  maladies  (lesquelles  la  France  et  les  Fran- 
çois sont  tellement  travaille/,  qu'elles  sont  prestes 
àreinerser  la  subsistance  de  IKstat,  s'il  n'y  est 
promptenient  poui-N  eu  ;  nr,  ann  que  l'un  ne  puisse 
reprendre  en  nio>  ce  que  je  hlusme  en  autruy , 
j'essjijeray  d'user  d'un  stileet  d'une  façon  de  par- 
ler toute  différente  a  la  leur,  en  disuut  tousjours 
de  toutes  les  veritezque  je  sçauray  avec  les  plus 
simples,  les  plus  succinctes  et  intellisiibles  paroles 
que  le  sujet  me  le  pourra  permettre,  sans  aucun 
fast,  vanité,  desguisement,  faveur,  envie  ny  haine 
à  l'endroit  de  qui  que  ce  puisse  estre ,  quelque 
respect  qui  soit  deul)  ù  sa  haute  qualité  ny  espé- 
rance de  bien ,  ou  apprelieusion  de  mal  (juc  l'on 
en  doive  prendre;  mais,  eu  toutes  cho.H's  et  en 
toutes  personnes,  je  diray,  avec  toute  la  sincé- 
rité qu'il  me  sera  possible,  du  vray  le  vrny,  et 
du  taux  le  fau\;  du  bien  le  bien,  et  du  mal  le 
mal. 

Car,  aussi,  quelle  raison  y  pourrnit-il  avoir  de 
vouloir  faire  profession  de  probité  et  de  sincérité, 
et  d'user  en  mesme  temps  de  flatterie  ou  d'in- 
vectives, et  de  palliatiuns  et  linimens  pernicieux, 
lorsque  les  maladies  de  l'Estat  sont  en  leur  ex- 
cez,  que  toutes  crises  de  bonnes  espérances  sont 
passées,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  desespoir  en  la 
guerison  du  patient?  Car  tel  se  peu!  aujourd'hny 
nommer  le  royaume  de  France,  qui  endure  tout, 
"et  les  peuples  d'iccluy ,  qui  crient  de  tous  costez 
à  la  faim ,  pauvreté  ,  mendicité  ,  oiipression , 
saccasement ,  misère ,  miséricorde ,  descliarge  et 
soulagement ,  sans  qu'ils  trouvent  nulle  ariie  pi- 
toyable qui  en  ait  compassion ,  ny  homme  équi- 
table qui  luy  veuille  faire  droit  et  raison ,  non 
pas  mesme  entendre  ses  plaintes. 

A  quel  propos  encore  vouloir  consumer  le 
i      Jtemps  en  abondances  de  langages,  lors  que  de 
■Boutes  parts  l'on  ne  parle  que  de  disette,  steri- 
^Hltéet  indigence;  rechercher  tes  belles  Heurs  de 
^H^'torique ,  fors  que  le  lustre  et  l'esclat  de  celles 
^au  lis  sont  entieremenl  Hestriset  fanez  ;  revestir 
ses  paroles  des  riches  ornemens  du  bien  dire, 
lors  que  les  peuples  sont  tous  nuds ,  délabrez  et 
depcnaillez;  et  de  vouloir  entretenir  le  monde 
par  une  multiplicité  de  paroles  choisies ,  eullées 
^BAt  bien  enqwulées,  lors  que  tous  ceux  de  la  cam- 
^Bagne ,  voire  la  pluspart  de  ceux  des  villes,  ont 
^Be  >entre  applaty  a  faute  de  manger ,  et  n'ont 
^^uasi  plus  de  voix  articulée  pour  se  plaindre , 
B'cstans  mis  hoi-s  d'haleine ,  à  force  de  crier , 
hélas!  a  l'aide  et  au  secours,  sans  que  nul  les  as- 
siste et  en  prenne  pilie  ? 

Or,  laissant  donc  a  ceux  qui  sojit  plus  désireux 
de  faire  estimer  leurs  escrits ,  que  d'annoncer 
]ei  choses  vrayes  et  enseigner  les  utiles,  tous  ces 
beaux  mots  à  la  mode,  lesquels  ne  piwluiseiit 


que  du  vent  ;  toutes  ces  subtiles  rencontres,  an- 
thitheses  et  pointes  délicates  qui  délectent  les 
oreilles ,  mais  sont  mal  convenables  pour  des  ma- 
ladies tellesque  les  nostres,  qui  ne  se  guérissent 
nullement  de  paroles,  je  conunenceray  mou  dis- 
cours par  une  brieve  enumeration  des  différentes 
sortes  de  conditions  de  personnes,  desquelles 
tous  Kstats,  rojaumeset  prineipautez,  et  notatn- 
nieril  celny  de  France,  sont  composez,  les(|uel- 
les  je  distingueray  en  huit  ordres  principaux. 

Le  premier  desquels  consiste  en  ecclesiasti* 
([lies  sans  tinl  excepter,  depuis  le  plus  eminent 
prélat  jusques  au  moindre  de  cette  profession;  le 
second,  en  noblesse,  sons  le  titre  de  laquelle 
st)nt  entendus  les  roys ,  les  princes,  les  cheva- 
liers ,  les  soldats ,  bref,  tous  ceux  qui  se  nieslent 
des  armes;  le  troisicsme,  en  ofliciers  tant  de 
justice  (|ue  de  police,  sous  le  nom  desquels  sont 
compris  tous  les  inférieurs  de  telles  professions , 
et  tous  autres  qui  profitent  de  nos  folies  et  anl- 
mositez ,  et ,  en  somme ,  qui  gagnent  leur  vie  à 
escrire  et  caqueter;  le  qualriesme,  en  gens  de 
(iniince,  entre  lesquels  je  comprends  tous  ceux 
qui  (Mit  le  maniment  des  deniers,  en  sont  ordon- 
nateurs, jugent  des  comptes  et  des  comporte- 
mciis  des  couvplaliles  ;  le  cinquiesme,  en  tous 
gens  de  Iral'ic  et  commerce,  et  qui  suivent  le 
train  de  marchandise  et  de  banque,  soit  en  gros 
ou  en  détail  ;  le  sixiesme,  eu  pasteurs  et  (rall- 
queursdc  hesfail,  ou  qui  l'ont  des  nourrissages ; 
le  septiesme,  en  artisans,  manufacturiers,  et 
tontes  gens  qui  font  opérations  manuelles;  et  le 
huietiesme,  en  laboureurs,  vignerons  et  autres 
qui  font  valoir  leurs  héritages,  ou  tiennent  i-eux 
d'aulruy  par  accense. 

Les  matières  que  je  me  propose  de  traiter  es- 
tans  de  telle  importance,  nature  et  qualité,  qu'il 
m'a  esté  impossible  d'empescher  que  mes  paroles 
ne  peussent  recevoir  diverses  interprétations, 
seliMi  les  divers  esprits  qui  en  auroient  eonnois- 
sance,  et  par  conséquent  ne  deplcussent  ù  quel- 
((ues-uns,  voire  qu'elles  n'en  fussent  blusmecs  et 
tenues  pour  remplies  d'ambiguitez,  par  ceux  qui 
le  Voudront  faire  de  gayeté  de  cœur,  en  imitant 
pluslost  les  areignéesqui  de  douces  fleurs  engen- 
drent le  venin,  que  non  pas  les  abeilles  lesquelles 
des  lîeurs  |>lus  aineres  façonnent  le  plus  doux 
m'w\ ,  ou  qui  prendront  mat  mes  intentions,  pour 
n'avoir  pas  assez  exprime  mes  pensées;  et  par- 
tant faut-il  qu'elles  soient  absolument  suivies, 
ptnn'ce  iju'alors  je  m'asseure,  quelques  sévères 
censeurs  (jue  puissent  estre  mes  correcteurs, 
(lu'ils  n'y  trouveront  rien  d'obscur  ny  de  mal 
exiilique,  ny  qui  puisse  estre  ti-ouve  fascheux, 
sinon  mes  franchises  et  libériez  a  dire  toutes  les 
I  reliiez  à  moy  connues  des  personnes  et  des  af. 
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fiaires;  mais  dont  la  domination  est  absolument 
nécessaire  pour  la  perfection  de  mon  dessein , 
qui  est  d'ouvrir  et  proposer ,  lors  que  J'y  seray 
convié,  les  expediens  et  les  voyes  uniques  pour 
parvenir  à  l'entier  restablissement  des  affaires 
du  royaume,  lequel  ira  tousjours  en  clèpenssatit, 
Jusques  à  sa  totale  subversion  et  destruction, 
tant  que  les  malignes  humeurs  qui  sont  cutises 
de  ses  langueurs,  seront  flattées,  et  que  toutes 
veritez  nécessaires  à  sçavoir,  seront  desguisées 
et  dissimulées  par  ceux  qui  ont  ou  doivent  avoir 
le  plus  d'autorité,  de  pouvoir  et  dlnterest  à  la 
subsistance  de  l'Ëstat,  ou  qu'eux-mesmes  se  ren- 
dront negligens  à  suivre  les  bous  conseils ,  et  à 
remédier  aux  desordres  qui  le  vont  acenbJant , 
beaucoup  plus  grands,  pernicieux  et  dangereux, 
quelque  publication  contraire  qu'en  puissent  faire 
ceux  qui  en  sont  cause ,  qu'ils  n'ont  jamais  esté 
durant  les  règnes  des  roys  Philippes  de  Valois , 
Jean  et  les  trois  Charles  suivans,  ny  mesnic  que 
des  temps  de  l'espouventajde  ligue  tant  heureu* 
sèment  dissipée  par  la  valeur  et  prudenec  du  feu 
Roy;  dautant  qu'ils  ne  consistent  pas  aux  atta- 
quemensdu  dehors,  ny  au  sousievement  du  de- 
dans, contre  lesquels  il  se  trouvoit  tousjours 
quelques  vertueux  opposans,  mais  aux  deffall- 
lans  des  esprits  vitaux ,  d'humeurs  nutritives  et 
de  chaleurs  radicales,  tous  les  ordres  du  royaume 
se  prostituant  laschement  à  l'envy,  avee  insen- 
sibilité dans  son  anéantissement. 

Or  l'examen  particulier  et  bien  exact  que  J'ay 
&it  à  diverses  fois,  et  sur  diverses  occurrences, 
des  avantages,  utilitez,  seuretez  et  solides  fon- 
demens  de  subsistance  que  l'Estat  et  la  euuinnne 
peuvent  tirer  de  tous  ces  huict  ordres  et  diverses 
conditions  de  personnes  dont  j'ay  cy-devant  fait 
les  distinctions,  celuy  du  règne,  de  la  conduite 
et  des  desseins  des  personnes  eslevées  en  auto- 
rité, et  de  la  forme  du  gouvernement  que  nous 
avons  veu  depuis  vingt  ans  en  ça  qu'il  y  a  que 
le  feu  Roy  est  mort;  les  estranges  cliunf;t'niens 
et  vicissitudes  dont  ils  ont  esté  suivis;  ce  ([ue  les 
peuples  en  ont  ressenty  et  ressentent  encore  tous 
les  jours,  avec  appréhension  de  pis  pour  I  ad  ve- 
nir ,  m'ont  fait  tenir  pour  maximes  ce  que  Je 
n'avois  eu  auparavant  en  l'esprit  que  par  forme 
d'apparence,  touchant  la  foiblesse  et  incertitude 
des  conséquences  qui  se  tirent  des  propositions 
et  considérations  universelles  et  superficiel  les, 
sans  une  préalable  application  réelle  et  spéciale 
d'icelles  sur  les  sujets  dont  il  {)eut  estrc  question, 
sans  les  avoir  rapportées  à  leurs  buts  et  lins 
précises ,  et  à  tous  les  accidens  qu'elles  peuvent 
produire  par  leurs  suites;  voire  mesine  consi- 
déré les  grandes  différences  qui  se  tiouvent  or- 
dinairement entre  les  admirables  utilitez ,  joyes 


et  contentemens  que  l'on  s'iraagîne  de  rencoD' 
trer  dans  les  favorables  suecez  des  hauts  desseins 
que  peuvent  projet  ter  les  esprits  des  hommes, 
soit  pour  l'honneur,  le  bien  ou  les  délices,  et 
ceux  qu'ils  en  reçoivent  réellement  et  eontinuei- 
leracnt  lors  qu'ils  en  ont  la  Jouissance ,  et  pos- 
sèdent ce  qu'ils  ont  souhaité  avec  tant  d'avidité; 
arrivant  fort  souvent  que  les  excessives  prospe- 
ritez  sont  suivies  de  tant  d'adversitez  non  pour- 
pensées  ,  qu'elles  estouffent  eu  peu  de  temps  U 
souvenance  des  biens  passez ,  et  perpétuent  celtis 
des  maux  et  faseheries  subséquentes. 

Pour  la  verilîeatioii  desquelles  trois  maximes 
par  moy  ainsi  posées  pour  fondement  de  mon 
discours,  Je  me  conlenteray  de  rapporter  aussi 
trois  exemples  pris  des  trois  examens  dont  j'ay 
cy-dessus  fait  mention  en  gros  et  superficie  sen> 
lemeut,  lesquels  neanlmoiiis  ne  laisseront  pas, 
selon  mon  advis ,  de  servir ,  après  y  «voir  foit 
les  applications  nécessaires  en  détail  par  le  menu, 
selon  leurs  natures ,  propriété?  essentielles  et 
productions  plus  ordinaires,  de  servir,  dis-Je,  de 
preuves  si  amples  et  si  fortes  de  la  vérité  de  mes 
propositions,  qu'elles  ne  seront  révoquées  en 
doute  que  par  ceux  qui  le  voudroient  faire  con- 
tre leur  propre  jugement  et  par  esprit  de  con- 
tradiction. 

Le  premier  desquels  trois  exemples  sera  celuy 
qui  se  peut  tirer  de  ces  Iniict  différentes  condi- 
tions de  pci'sonnes  espandues  par  tout  le  royaume. 
Car,  qui  ne  regardera  qu'à  l'apparat  de  la  pompe, 
le  lustre,  l'esclat,  la  superbe  despence,  les  fas- 
tueuses paroles,  les  gestes  et  les  habits  et  la 
mine,  il  est  certain  qu'il  louera,  estimera,  ma- 
gnillera,  evaltera,  voire  admirera  infiniment 
tous  ceux  de  ces  quatre  premiers  ordres  et  con- 
ditions de  personnes ,  à  comparaison  des  quatre 
autres  sui^'antes;  et  concluëra  que  nais  Estats, 
royaumes  ny  républiques  ne  sçauroient  sulisister 
avec  seurelé,  i;loire,  honneur,  réputation  ny 
splendeur,  si  personnes  de  telle  eminence  défail- 
lent en  ieeux  ;  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  ny  ap- 
parence de  maintenir  le  semblable  des  quatre 
derniers  ordres,  lesquels,  en  effet,  ne  sont  que 
marcadans,  manans,  artisans,  pasteurs,  labou- 
reurs et  chetifs  manœuvres.  Mais ,  qui  viendra 
en  suite ,  par  applications  partieuliei-es ,  en  dé- 
tail et  par  le  menu ,  et  laissant  à  part  l'arrogance, 
la  vanité  et  les  choses  de  nulle  substance,  à  faire 
une  recherche  et  perquisition  bien  exacte  de  ce 
que  les  uns  et  les  autres  fournissent  et  contri- 
buent ,  en  aydes ,  assistances  et  eominoditez  de 
toute  nature,  pour  l'entretien  du  souverain,  de 
la  royauté,  conservation  et  accroissement  du 
royaume  et  des  revenus  d'iceluy,  il  reconnoistra, 
premièrement ,  que  si  bien  ce  nombre ,  tant  ef- 
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frené  d'olTiciers  de  Justice ,  police  et  Hnnnee ,  que 
la  seule  ((u.iiilité  en  est  effmyalilu  et  pernicieuse, 
sont  proposez  et  ordannez ,  les  uns  pour  rendre 
le  droit,  et  fiiire  ii  chacun  raison  et  justice,  con- 
server les  ]>iensà  tous,  !;ar.intir  les  hons,  punir 
les  mesclians  et  maintenir  l'ordre  en  toutes  elio- 
ses;  et  les  autres  pour  mettre  en  valeur  et  amé- 
liorer et  recueillir  les  revenus  publies,  et  faire 
des  deniers  d'iceux  une  loyale  recepte,  garde  et 
dispensation  équitable,  sims  rien  profiter,  ny  les 
uns  ny  les  autres,  que  des  seuls  ga;.'es  et  droits 
légitimes  qui  leur  sont  attribuez  et  ordonnez;  si 
se  reconnoistra-il ,  lors  que  l'on  examiner;!  tou- 
tes ces  circonstances  en  destnil  et  par  le  menu  , 
que  telles  sortes  de  gens  produisent  des  actions 
et  des  effets  tous  eontniires  a  leurs  professions, 
protestations  et  scrmens;  pour  lesquelles  main- 
tenir en  lustre,  respect  et  \eneration,  ils  se  con- 
tentent, pour  la  pluspart,  de  faire  la  morgue, 
marcher  en  gravité,  aparat  et  ostentation,  porter 
les  marques  de  leurs  magistratures  bien  agen- 
cées ,  d'user  de  vaines  jactances  et  de  ces  [laroles 
enflées  d'officiers  royaux,  équitables,  pleins  de 
prud'hommie  et  d'érudition;  et  puis ,  au  partir  de 
lu ,  sunsse  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  dit  et  promis, 
par  leurs  sertnens,  de  droieture,  bonne  l'oy, 
conscience ,  luix  ny  onlonnatices ,  ehjdetit  et  dé- 
guisent toutes  choses,  pour  enrichir  a  outrance 
leurs  maisousct  familles;  n'y  ayant  aussi  gueres 
(l'apparence  de  croire  que  ny  lesunsny  les  outres 
achetassent  leurs  oflices  à  si  haut  prix  ,  vcscus- 
sent,  pour  lu  pluspart,  avec  un  tel  luxe,  splen- 
deur et  superlluilé,  mariassent  si  richement  leurs 
enfans,  et  accumulassenf  tant  de  biens  qu'il  ne 
se  forme  (juasi  plus  de  bonnes  maisons  ny  famil- 
les qui  ne  sortent  des  ci)r|>s  de  ces  deux  sortes 
de  gens,  s'ils  ne  faistiient  nuls  gains  honteux, 
ny  prolits  iniques,  et  se  eoniportoient  envers 
tous  equitablement. 

Bref,  pour  finir  ces  discours  qui  se  pourroieut 
nraplilîer  tant  et  plus  à  qui  voudroit  particulari- 
ser par  te  menu  les  travaux,  peines,  faseîierics, 
misères,  ruines  et  deslruel ions,  (jue  plusieurs 
imputent  aux  subferfufies  et  multiplications  de 
vaines  procédures  et  cbieanuerîes  des  uns  et  des 
autres,  desquelles  si  l'on  calcule  bien  les  frais  et 
surcharges  qu'elles  apportent  aux  peuples  de 
toutes  conditions,  elles  se  trouveront  excéder 
tout  ce  qui  est  paye  de  tailles  nu  Roy  par  cha- 
cun an ,  quelque  excez  qu'il  y  ait  en  icelles  ,  es- 
tmis  plus  que  doublées  depuis  lu  mort  du  feu  Boy, 
sans  que  pour  cela  toutes  telles  gens  de  justice 
et  de  finance,  et  toute  leur  séquelle,  exposent 
leurs  personnes,  ny  contribuent  aucuns  deniers 
(  en  pure  perte  pour  lu  despence  du  Roy,  mai- 
sou  royale ,   entretien  et  defence  de  l'Estat  ) , 
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comme  font  les  marchands,  les  artisans,  pasteurs 
et  laboureurs. 

Quant  aux  ecclésiastiques,  il  ne  se  peut  nier 
que,  généralement  et  universellement,  leur  pro- 
fession ne  soit  loiiahle,  pieuse,  sainte  et  sacrée; 
que  U-ure  personnes  et  leurs  dignitez  ne  méritent 
tout  honneur,  respect ,  déférence  et  vénération , 
cstîms  tous  préposez  et  destinez  pour  vaquer  in- 
cessamment au  service  de  Dieu ,  à  le  prier,  louer, 
bénir  et  implorersa  mis«'ricorde  poureux  et  pour 
autniy,  et  pour  instruire,  endoctriner  et  ensei- 
gner tous  peuples,  de  toutes  conditions,  en  la 
eonnnissance  de  son  saint  nom  et  de  sa  volonté, 
et  en  l'oltservation  et  vénération  des  sacrées  cé- 
rémonies et  mystères  de  la  vraye  religion,  par 
leurs  prédications,  confessions,  reprehensions , 
conférences  et  communications  particulières,  et 
en  l'opération  des  œuvres  pieuses  et  méritoires, 
tant  par  les  mesmes  moyens  que  par  leurs  bonnes 
moeurs  et  saintes  exemples  de  pieté,  charité, 
sobriété ,  chasteté,  attrnmpiince ,  jeusnes ,  macé- 
rations de  la  chair,  et  autres  vertus  chrestiennes; 
mais  aussi  ne  seauroit-on  excuser  la  licence  dont 
usent  la  pluspart  des  exaltez  prélats,  es  hon- 
neurs, richesses  et  dignitez  de  l'Eglise,  comme 
cardinaux,  arelievesques ,  evesques ,  abbez  et 
autres,  et  la  dispence  (pi'ils  prennent  de  vaquer 
a  toutes  ces  œuvres  tant  saintes,  en  rejettant  le 
soin,  la  peine,  la  solitude  et  l'observation  d'i- 
celles,  .sur  les  pauvres  prestres,  moines  et  reli- 
gieux, qui  n'ont  pas  quasi  du  pain  it  manger, 
comme  si  ces  gros  messieurs  estoient  trop  suffi- 
snns,  riches  et  opulcns  et  a  leur  aise,  pour  se 
donner  tant  de  fatigues  et  incummoditez,  et  trop 
grands  seigneurs  pour  .s'assujettir  à  complaire  et 
servir  Dieu.  Tellement  ([ue  leurs  esprits  habituez 
a  l'oysiveté,  bu  luxe,  aux  délices  et  félicitez  mon- 
dai ues,  par  tels  abus  a  eux  tolérez,  ils  ne  pen- 
sent plus  (|u'a  s'enrichir,  aecumuhms  biens  sur 
biens  et  bénéfices  sur  bénéfices,  a  estre  advan- 
eez  aux  honneurs,  charges  et  dignitez  les  plus 
erainentes,  prés  des  roys  et  princes  souverains, 
et  tlans  les  con>eils  et  affaires  seeretlesde  leurs 
esints,  voire  se  iiiesler,  avec  une  indécence  pro- 
digieuse, de  la  guerre,  des  armes  et  de  la  disci- 
pline militaire  :  de  sorte  que ,  les  peuples  voyans 
que  ces  riches  et  puissans  prélats  ont  abandonné 
le  .soin  de  leurs  âmes,  ils  sont  allez  au  refuge 
aux  simples  prestres  et  religieux ,  lesquels ,  pour 
leur  pauvreté  et  indigence,  aynns  esté  contrains 
d'intnHluire  la  vénalité  en  la  distribution  des 
choses  saintes  et  sacrées,  il  est  arrivé  d'un  tel 
abus  (|ue  les  peuples  ne  sont  gueres  moins  sur- 
chargez des  frais  qu'il  leur  faut  faire  ù  cette  oc- 
casion, que  pour  les  frais  de  justice.  Et,  pnssant 
encore  outre  eu  d'autres  examens  plus  particu- 
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liera ,  11  aè  vérifiera  ^e  tous  fies  ecclésiastiques , 
tant  ceux  qui  possèdent  une  gnmde  partie  des 
)>lus  belles  terres ,  seigneuries  et  Lions  revenus 
du  royaume,  que  ceux  qui  sont  pn  si  grands 
frais  aux  peuples ,  à  cause  de  leur  indigence , 
Éont  la  pluspart  oyseux  et  du  tout  inutiies,  soit 
pour  la  tuitlon,  defence  et  accroisisement  des 
fistats  souverains,  soit  pour  les  cuntrilmtions de 
deniers  et  finances  ordinaires  et  annuelles  dont 
les  potentats  peuvent  avoir  besoin.  Et  pour  con- 
clusion ,  il  se  reconnolst  que ,  comme  ces  opu  Icns 
ecclésiastiques  rejettent  sur  les  indi^cus  de  leur 
corps  le  soin  des  prédications,  con Fessions,  ad- 
monitions et  célébrations  de  mystères,  et  les 
enseignemens  de  bien  vivre  par  bons  exemples , 
aussi  renvoyent-ils  tout  le  faix  et  surcltarfie  de;; 
contributions  de  deniers  pour  le  R«v  et  l'Kstiit , 
sur  les  marchands,  artisans,  piisteurt»  et  lalxfu- 
reura;  et,  par  telles  usances  et  procédures ,  font- 
ils  voir  et  connoistre  lesquels  des  uns  ou  des  au- 
tres sont  plus  absolument  nécessaires  pour  la 
Bobsistance  d'un  Estât. 

Et  quant  aux  personnes  de  profession  mili- 
taire, sous  l'ordre  desquelles  J'ny  dit  compren- 
dre les  princes,  seigneurs,  chevaliers  et  soidnts, 
Je  les  ay  reservez  les  demie»,  afin  que,  comme 
Us  s'estiment  les  plus  splendides,  généreux ,  ca- 
pables et  pulssans  pour  l'establissement  et  ma- 
nutention des  Estats,  grandeurs  et  atïaires  mon- 
daines, leur  exemple  soit  aussi  h>  plus  ertlcacieux 
pour  la  confirmation  de  mes  propositions,  et  de 
la  diversité  des  conséquences  que  j'ay  dit  se  pou- 
voir tirer  des  propositions  gencrnies  et  des  np- 
plicatlons  particulières;  dautnnl  que  tous  ceust 
dont  le  jugement  s'arreste  à  la  mine  et  a  l'appa- 
rence seulement,  et  ne  ratiocinent  pas  plus  avant 
que  ce  que  leur  suggèrent  les  sens  corporels, 
ne  manqueront  pas ,  aussi-tost  que  telles  ques- 
tions leur  seront  faites,  de  conclure  a  i'advan- 
tage  de  ce  grand  corps  tant  eeiebre,  illustre, 
magnifique,  brave  et  généreux ,  et  si  super!>e, 
qu'il  ne  parle  que  d'armes,  de  combats ,  de  ba- 
tailles ,  de  victoires  et  deconquestes ,  et  de  main- 
tenir qu'il  est  le  plus  nécessaire  do  tous ,  voire 
que  tous  les  sept  autres  ordres  ensemble,  pour 
la  formation,  augmentation,  conservation  et 
seureté  des  monarchies,  royaumes  et  republi- 
ques; le  plus  ferme  appuy  de  l'autorité  souve- 
raine ,  et  la  plus  solide  force  et  puissance  pour 
garantir  leurs  Estats  de  toutes  liustiiitez,  inva- 
sions et  attaquemens  du  dehors,  et  reheilions, 
mouvemcns  et  sousievemens  du  dedans.  Et, 
neantmoins,  il  se  vérifiera,  si  toutes  circons- 
tances sont  bien  examinées  en  destail  et  par  le 
menu,  que  ce  corps,  tant  plain  d'eselat,  de 
Çlolre,  de  splendeur  et  de  hautaines  Jactances,  de- 
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viendroit  non  seulement  inutile,  mais  dangereux 
à  i'Estat ,  s'il  se  trou  voit  une  fois  destitué  des 
aydes ,  secours  et  assistances  qu'il  tire  des  mar- 
chands, artisans,  pasteurs  et  laboureurs  :  les 
premiers  leur  fbisAns  recouvrer,  par  leur  curio- 
sité, soin  et  diligence,  toutes  sortes  de  matières, 
denrées  et  marchandises  desquelles  Ils  ne  se 
peuvent  passer;  les  seconds,  par  leurs  arts,  mes- 
tiers,  travail  et  industrie,  (es  reduisanseu  usagf, 
et  leur  donnans  la  forme  et  les  farans  convena- 
bles pour  s'en  servir  ;  les  troisiesmcs  et  quatriea- 
mes,  les  fournissans  de  vivres  à  sufDsance;  et 
toutes  ces  quatre  sortes  de  conditions  ensemble, 
contribuons  les  deniers  de  leurs  gages,  solder;  et 
gratiilcaticns  que  ces  gens  de  milice  reçoivent 
de  leurs  roys  et  princes  :  lesquels  leur  veuans  à 
manquer,  Ils  font  bicn-tost  sentir  quelle  est  leur 
inclination  nu  mal,  par  les  degats,  mvageset 
l'aneoniictnens  qu'ils  commettent  sur  le  piauvre 
peuple  de  la  campagne ,  ou  ils  logent  toutes  les 
fuis  qu'ils  en  ont  ou  prennent  In  licence.  Et  par- 
tant peut-on  fort  bien  conclure  qu'un  Est^t  sriti* 
verain  se  pas-seroit  mieux  ,  pour  les  chevanees 
et  eommoditez  de  la  vie  humaine ,  de  gens  d'é- 
glise, nobles,  officiers  de  justice  et  financiers, 
que  de  marchands ,  artisans ,  pasteurs  et  labou- 

Or,  ne  dis-je  point  tout  cecy  a  dessein  de  mes- 
priser  les  uns  et  fhire  davantage  estimer  les  au- 
tres, ny  |Mur  croire  ou  vouloir  persuader  qne 
tous,  en  gênerai,  ne  soient  piis  de  l'absolue  bien- 
séance et  necissité,  pour  la  formation,  accroisse- 
ment, décoration  et  sulisistance  des  royaumes  et 
dominations,  mais  seulement  pour  faire  com- 
prendre â  un  eliacun,  quel  est  le  devoir  des  roys 
et  princes  souverains  envers  tous  les  divers  or- 
dres de  leurs  sujets,  le  leur  envers  eux,  et  celuy 
d'ieeux  les  uns  envers  les  autres. 

En  quoy  et  sur  cette  première  des  trois  preu- 
ves que  j'ay  choisies  pour  la  vérification  de  ms 
propositions  ,  je  ne  seaurois  ,  selon  mon  advis  , 
fournir  d'exemples  plus  familiers,  ny  desquels  il 
se  poisse  tirer  de  plus  utiles  enseigne  m  eus  que 
ceux  que  l'on  peut  prendre  du  total  de  l'homme 
mesme ,  considéré  tant  en  ses  deux  natures  in- 
tellectuelles et  matérielles,  qu'en  ee  qui  est  de 
leurs  conformations,  liaisons,  opérations  et  pro- 
prietcz ,  lesquelles ,  nyans  esté  cause  de  luy  faire 
donner  le  titre  de  petit  monde,  luy  peuvent 
aussi  bien  faire  attribuer  reluy  de  monarchie 
humaine;  de  laquelle  faisant  les  rapports  et  com- 
paraisons probables  avec  les  terriennes  et  politi- 
ques, et  en  suStte  les  applications  dfs  choses 
particulières  sur  les  générales,  les  conclusions  sui- 
vantes seront  facilement  prises  et  comprises ,  à 
sçavoir  : 

Que  comme  l'âme ,  qui  se  peut  dire  le  ivy  (t 
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prince  souverain  de  cet  empire  liumniii ,  produit 
des  effets  et  des  actions  iuitiiiit  différentes  que 
diverses  ,  sur  les  inclinations,  dispositions  et  ha- 
bitudes à  suivre  absoluëmenl  les  mouvcmens , 
ressentimens  et  persuasions  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  natures,  diiutant  que  si  cette  niaRui- 
llque  reine  des  affections  humaines  se  laisse  ré- 
gir et  conduire  a  ses  faeultez  intellectuelles  ,  et 
retient,  pour  ses  ministres,  conlidens  et  couseil- 
liere  d'Iflstat ,  la  raison  ,  la  prudence  et  le  juge- 
ment ,  c'est  sans  doute  que  toutes  ses  opérations 
seront  équitables,  utiles  et  salutaires,  tant  à  elle 
qu'au  gênerai  de  son  empire;  mais  que  si  nu 
contraire  elle  se  laisse  transporter  aux  vanitcz 
et  perturbations  de  sensualité,  et  choisit  pour 
nii^'nons  et  conlidens,  les  folles  cupiditez,  désirs 
Immoderez  et  appétits  desurdonnez,  il  est  certain 
que  tous  les  mouvemens  de  son  administration 
ne  seront  que  confusions,  profusions,  desordres 
et  dispro{x)r(ions;  et  au  semblable ,  l'expérience 
nous  apprend  que  si  les  roys,  princes  et  poten- 
tats terriens  sont  judicieux  et  débonnaires,  équi- 
tables, loyaux  et  religieux  observateui-s  de  leur 
foy,  parole  et  sermens,  et  des  loix,  us,  statuts  et 
coustumes  des  païs  et  reliions  qui  leur  sont  sous- 
mises  ,  et  choisissent  pour  leurs  conseillers  et 
administrateurs  d'Estat,  des  personnes  sages  , 
modestes,  provoyentes  et  remplies  d'equaniaiitc, 
probité ,  industrie  et  bonne  (Economie ,  leurs 
royaumes  et  dominations  seront  heureux ,  fort 
puissans  et  opuleus,  et  leurs  peuples  riches, 
joyeux  et  conlens  ;  cliacun  se  tenant  asseuré  en 
sa  condition,  sans  crainte  d'estre  travaillé,  mo- 
lesté ny  inquiété  en  ses  biens,  droits,  honneurs, 
charges  et  dignitez ,  ny  qu'il  soit  permis  aux 
grands  et  puissans  d'opprimer  les  pauvres  et  les 
foihles.  Que  si  au  conti-aire  tels  princes ,  en  re- 
jettent toutes  loix,  ordres  et  reglemens  ,  et  mes- 
prisant  tous  juremens  faits  et  sermens  preslez 
pour  l'observation  d'ieeux  ,  lors  de  leur  admis- 
sion iji  leur  royauté,  posent  pour  fondement  d'Es- 
tat, et  pour  seules  ruigles  d'équité,  de  justice  et 
de  droiture,  leurs  folles  fantaisies,  convoitises  et 
cupiditez  ;  et  choisissent  pour  ministres  et  con- 
seillers, gens  escer vêlez,  turbulens  ,  audacieux  , 
avares,  ambitieux,  profus,  somptueux  et  insatia- 
bles de  biens  et  d'honneur,  il  ne  faut  point  aussi 
douter  que  leurs  royaumes  ,  Estats  et  seigneu- 
ries ne  soient  malheureuses ,  desastrées  et  lan- 
goureuses, radiuiiiistration  de  telles  gens,  inique, 
tortionnaire  et  cruelle ,  leurs  peuples  misérables 
calamiteux  ,  vexez  el  oppressez  d'exactions  , 
posts  et  tributs  espouventables,  el  les  vies,  li- 
rtez,  biens,  huiineurs  et  dignitez  incessamment 
exposez  u  la  mercy,  extorsion  et  rapacité  de 
telles  gens. 


Tout  ainsi  encore  que  <iM  gentilles  âmes ,  rei- 
nes spirituelles  des  cogitjitions  et  monarchies 
humaines,  assistées  de  leurs  conseils  de  raison 
et  de  proportionnels  temperamcns,  ne  pervertis- 
sent jamais  les  ordres  establts  par  la  nature  dans 
leurs  dominations,  n'usent  d'aucunes  dislocations 
de  parties  jwur  les  estaJdir  en  la  place  les  unes 
des  autres ,  ny  de  transpositions  de  faeultez  et 
proprietez,  pour  attribuer  aux  unes  ce  qui  con- 
vient aux  autres,  et  ne  commettent  les  fonctions 
et  opérations  intellectuelles  et  spirituelles  aux 
organes  matériels  et  censuels ,  ny  employent  les 
puissances  intelligentes  et  célestes  aux  actions 
corporelles  et  grossières  ;  semhiablement  les  sa- 
ges et  bien  advisez  potentats  des  monarchies 
terriennes ,  qui  ont  choisi  pour  conseillers ,  gens 
[H'udens,  modérez  et  circonspects,  se  geu'dent-ils 
bien  de  ne  rien  innover  aux  loix  et  constitutions 
fondamentales  de  leurs  Estats;  d'user  de  trans- 
positions entre  les  diverses  conditions  de  leurs 
sujets;  de  commettre  gens  vicieux,  turbulens 
et  profanes,  en  l'administration  des  choses  spiri- 
tuelles, saincles  et  sacrées,  ou  de  souffrir  que 
ceux  de  cette  profession  s'entremcsient  d'affai- 
res nutndaines  et  militaires. 

Connue  encore  ces  intelligences  motrices  de 
ces  petits  mondes  animez ,  tesmoigncnt  une  af- 
fection à  toutes  les  puissances  et  faeultez  qui 
composent  leurs  royautez  humaines ,  et  leur 
distrii)uent  avec  justes  proportions  tout  ce  qui 
leur  est  necessiiire  pour  les  l'aire  agir  et  subsis- 
ter ,  sans  se  monstrer  prodigues  envers  les  uns 
et  avares  envers  les  autres ,  ny  leur  permettre 
aucuns  désirs  ny  mouvemens  pour  s'entre-preju- 
dicier,  mais  les  maintiennent  en  tel  accord,  union 
et  Iwnne  intelligence,  qu  ils  sont  tousjours  prests 
et  disposez  de  s'entre-assister  à  leur  besoin; 
ainsi  tous  roys  et  princes  terriens  doivent-ils 
faire  démonstration  d'aymeret  chérir  esgalemeut 
tous  les  ordres ,  provinces  et  villes  de  leurs  Es- 
tats ;  les  protéger  et  conserver  avec  un  mesme 
soin  et  siilicitude,  sans  surcharger  les  uns  pour 
advautuger  les  autres  ;  et  finalement  d'user  tant 
prudemment  de  leur  autorité  souveraine,  qu'elle 
soit  cause  de  faire  vivre  tous  leurs  sujets  en  con- 
corde et  bonne  amitié  ensemble. 

Tout  iiinsi  que  l'urne,  conduite  par  la  raison  , 
n'ordonne  jamais  rien  en  son  empire  qui  ne 
tourne  u  l'utilité  universelle  du  total  d'iceluy,  et 
spécial  advantage  des  membres  et  faeultez  parti- 
culières, et  quiceux  aussi  en  cette  confiance  luy 
portent  un  amour  cordial ,  et  rendent  une  obéis- 
sance volontaire  du  tout  absolue  ;  aussi  faut-il 
que  les  bons  et  sages  princes  ne  fassent  jamais 
de  loix ,  edits  ny  ordonnances  qui  puissent  tour- 
ner au  détriment  du  public,  ny  d'aucun  particu- 
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lier ,  et  ^uHcetix  aussi  aiment  cliDrcmeut  leui-s 
souverains,  et  se  sousmettent  d'un  franc  courage 
à  toutes  leurs  volontez,  se  confiant  en  leur  efiua- 
nimité,  prudence  et  bien-veillance. 

Comme  les  belles  âmes,  pieuse<i  et  clinrita- 
blés,  ne  gratifient  ny  ne  favorisent  point  davan- 
tage en  leurs  distributions  substancielles ,  les 
plus  emlnentes  et  nobles  parties  et  Tacultez  de 
leurs  monarchies  humaines,  an  préjudice  et 
dommage  de  celles  qui  paroissent  avoir  moins 
d'esclat  et  de  dignité,  ny  ne  souffrent  point  que 
pour  ce  sujet  ny  aucun  autre ,  il  y  ait  entre 
icelles,  haines,  rancunes,  divisions,  reproches  ny 
particularitez,  semblablementles  roys  ec|uitab[es 
et  de  bonne  conscience ,  s'empet>elient  bien  de 
gratifier  ny  favoriser  les  grands ,  les  puissans  et 
ceux  qui  d'eux  sont  connus  et  chéris  ,  en  leurs 
demandes  et  réquisitions  contre  tes  pltiii  foibles, 
abjets  et  contemptibles,  au  préjudice  du  druii  et 
de  la  justice ,  ny  ne  les  vexent  d'exactions,  sans 
connoissance  de  cause,  sur  le  seul  rapport  de 
leurs  ministres,  pour  leur  laisser  aprte  saccnger 
les  deniers ,  ou  eux-mesnies  les  di^iper  protli- 
sément,  ny  ne  tolèrent  qu'à  cette  occasion  il  in- 
tervienne débats  et  altérations  entr^'-eux. 

Comme  telles  prodigalitez  de  l'nme  envers  au- 
cunes des  parties  de  son  corps  ne  prejudicient 
pas  seulement  aux  autres,  mai»  aussi  ù  celles 
mesmes  qui  les  reçoivent  par  génération  de  su- 
perfiuité  d'humeurs ,  corruptions,  tumeurs ,  e\- 
crescences  et  inflammations,  qui  causent  en  suite 
des  débilitez ,  douleurs,  perclusions  et  autres  ap- 
cidens  tres-pernicieux  à  eux-mesnics  et  sou\i'nt 
au  gênerai  du  corps  ;  tout  de  mesnie  les  excessi- 
ves faveurs,  confidences  ,  attributions  de  puis- 
sance et  distributions  de  charges  et  dignité/ 
dont  les  roys  et  princes  usent  envi'i's  (juclques 
particuliers,  sont-ils  non  seulement  odieux  et 
nuisibles  au  public  ,  mais  aussi  pernicieux  ù 
ceux-mesmes  qui  les  obtiennent ,  par  la  euncrea- 
tion  et  production  de  plusieurs  vices  inl'amts, 
convoitises  et  fols  désirs ,  generutil:i  d'orgueil , 
avarice ,  ambition ,  profusion ,  supe rlluité ,  ven- 
geance et  volupté,  qui  les  rend  inhabiles  a  tuut 
bien,  incapables  et  indignes  de  tiiut  iionneur, 
gloire  et  loiiange,  et  dommageables  au  prince  et 
à  ses  peuples. 

Comme  les  membres  d'un  mesine  corps  ont 
tousjours  de  leur  propre  instinct  une  amiable  et 
mutuellecorrespondance,travaiilans  les  uns  pour 
les  autres ,  s'entr'aydans  et  soulaj^eans  de  tout 
leur  pouvoir,  et  contribuans  un  cliacun  à  IVn- 
tretenement  et  conservation  de  ccluy  auquel  il 
est  joint  et  lié  ;  tout  de  mesme  faut-il  que  toutes 
les  diverses  sortes  de  conditions  de  personnes 
d'une  mesme  domination ,  s'entretiennent  ensem- 
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ble  en  paix ,  amitié ,  union  et  concorde  ;  qu'ils 
ayentunsoin  et  une  solicilude  mutuelle,  pro- 
curant le  soulagement  les  uns  des  autres ,  s'cnlre- 
aydent  de  conseils ,  ad  vis  et  moyens,  voire  eupo- 
senl  les  biens  et  la  vie  pour  leur  commune  tuitlon 
et  conservation. 

Comme  nuls  de  ces  membres  d'un  mesme  corps 
n'entrent  jamais  en  haine  et  mespris  les  uns  des 
autres ,  ny  ne  s'enti'ereproclieiit  jamais  rien  ;  la 
teste  ne  disant  point  aux  pieds  qu'ils  ne  sout  point 
du  corps ,  et  qu'elle  n'a  que  faire  d'eux ,  l'œil  4 
l'oreille,  les  bras  aux  jambes ,  la  bouçlie  au  ven- 
tre ,  le  foye  au  cœur,  et  ainsi  des  autres  mem- 
bres, quelques  différends   qu'ils  soient;  voire 
l'expérience  nous  apprend  que  ceux  qui  semblent 
estre  les  plus  débiles,  infirmes,  vils  et  abjets, 
se  trouvent  souvent  les  plus  nécessaires  :  tout 
ainsi  faut- il  qu'es  royaumes  et  monarciiies  ter- 
riennes ,  tous  ces  huict  ordres  de  diverses  con- 
ditions de  personnes  cy -devant  desiioiez,  se  gar- 
dent bien  d'entrer  en  haine  ny  en  mespris  les 
uns  des  autres ,  de  se  reprocher  jamais  aucune 
chose  ;  que  les  ecclésiastiques,  nobles  ,  justiciei^ 
et  financiers,  ne  disent  pas  aux  marchands ,  ar- 
tisans ,  pasteurs  et  laboureurs ,  qu'ils  ne  font 
point  partie  de  l'Eslat ,  qu'ils  ne  sout  point 
du  corps  d'iceluy ,  et  qu'ils  n'ont  que  foire  d'eux  ; 
mais  que,  tout  au  contraire,  ils  ayent  plus  de 
soin ,  et  chérissent  davantage  ceux  qui  sont  les 
plus  débiles,  languides  et  souffreteux;  tesmoi- 
gnent  qu'ils  veulent  compatir  à  leurs  desastres, 
les  rendre  participans  de  l'abondance  qu'ils  pos- 
sèdent ,  et  qu'ils  sont  incessamment  disposez  de 
courir  à  l'ayde  et  au  secours  de  ceux  qui  se  soat 
atfiigez ,  ou  que  l'on  veut  opprimer. 

Et,  finissant,  par  tels  exemples  (  sur  lesquels 
je  crains  d'estre  accusé  d'exceï  )  et  applications 
des  choses  particulières  sur  les  universelles,  ta 
vérification  de  la  première  preuve  de  mes  propo- 
sitions, je  viendray  à  la  suivante. 

Ayant  choisi  pour  ma  seconde  preuve  ce  qui 
concerne  lu  Reine,  mej'edu  Iloy,  les  procédures, 
la  forme  de  son  yonvernenient,  et  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  important  pendant  le  temps  qu'elle 
s'est  maintenue  en  autorité  jusques  à  l'anéantis- 
sement d'icelle  par  d 'es [ranges  accidens ,  dont  il 
se  dira  quelque  chose  selon  l'occasion  ;  et  com- 
mençant par  la  ptTsonne  et  ksqualitez  d'icelle, 
il  n'y  a  point  de  doute ,  si  l'on  considère  seule- 
ment les  apparences  et  les  choses  universelles  et 
superficielles,  que  toutes  les  louanges  dont  a  este 
magnifiée  la  plus  exquise  et  suprême  eminenee 
d'une  personne  exaltée  en  dignité  royale ,  et  en 
une  insigne  et  singulière  vertu ,  ne  luy  soient 
attribuées  ;  n'y  ayant  rien ,  pour  ce  qui  regarde 
la  personne,  plus  digne  d'admiration,  que  sou 
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beau  port  et  contenance ,  sa  bonne  mine ,  sa  belle 
taille,  sii  grâce,  sa  majestneuse  présence ,  et  sa 
vénérable  gravité;  voire  sa  {tentillesse,  industrie 
et  dextérité  a  gagner  les  cœurs,  et  s'nquerir  les 
volonlez  et  affections  des  personnes,  lurs  quelle 
y  vouloit  employer  ses  cajolleries;  et  les  charmes 
de  ses  belles  paroles,  courtoisies,  promesses,  ca- 
resses et  bonnes  elieres,  estons  dautnnt  plus  puis- 
santes et  pleines  d'elTicnce,  qu'elles  estoient 
moins  communes  et  ordinaires  ,  dont,  entre  plu- 
sieurs vertus  qui  luy  estoient  habituelles ,  sa  cons- 
tance et  magnanimité  à  supporter  tous  accidens, 
desastres  et  tribulations,  sans  effrov  ny  appa- 
rence d'estonnement ,  furent-elles  tenues  pour 
des  assistances  et  merveilles  du  ciel  \  principale- 
ment sur  l'occasion  du  mechef  le  plus  espouven- 
table,  l'accident  le  plus  tragique,  et  la  perle  la 
plus  funeste  et  lamentable  pour  elle  ,  pour  toute 
la  France  et  les  alliez  d'icelle  (  et  dont  les  larmes 
se  renouvellent  tous  les  jours,  et  ne  sont  pas 
prestes  à  tarir}  que  l'on  pimvoit  imaginer.  Cette 
princesse,  par  un  tel  desastre,  se  trouvant  en 
un  instant  privée,  lorsqu'elle  paroissoit  esle\ée 
eu  sa  plus  grande  gloire ,  et  luy  sembloit  estre 
parvenue  au  comble  de  ses  désirs,  et  des  plus 
grandes  félicitez  d'une  fortune  prospère,  ayant 
une  si  belle  lignée  du  plus  excellent  Koy  de  lu 
chrcstienté,  le  plus  puissant  et  le  plus  accomply 
en  toutes  sortes  de  vertus,  et  se  voyant  nouvel- 
lement couronnée  Heine,  avec  cérémonies ,  ac- 
clamations, esjouïssances ,  pompes  et  magnili- 
cenees  d'un  tant  opulent  et  puissant  royaume;  se 
trouvant ,  dis-je ,  cette  grande  Reine  privée  en  un 
moment  de  ses  plus  chères  délices,  et  de  la  so- 
ciété, amour  et  compagnie  d'un  tant  illustre  mo- 
narque ,  dont  il  ne  faut  point  dunter  qu'elle  n'eust 
(  comme  aussi  cette  vérité  a-t'ellc  esté  certitiée 
par  personnes  dignes  de  foy  qui  nvoient  grande 
eonnoissance  de  son  intérieur  )  tous  les  doulou- 
reux ressentimens  ,  regrets  cuisatis  ,  tristesses 
amercs.  eiinnys effroyables,  et  cruels  desespoirs, 
proportionnez  a  l'excez  de  ses  perles,  à  son  de- 
voir et  à  son  bon  naturel. 

Et ,  neantmoins ,  tant  les  choses  de  simple  ajv 
pareuce  sont  souvent  dil'ferentes  de  ce  (jui  est 
vray  en  effet,  les  excellentes  vertus  de  généreuse 
constance  et  force  d'espril  a  endurer  en  palieuec 
les  plus  insupportables  tribulations ,  se  trouvè- 
rent si  puiss<aUes  et  de  telle  eflicace  à  l'endroit 
de  cette  grande  Reine,  et  sa  magnanimité  eut 
tant  d'csgard  u  ne  eonnoistre  nulle  action  qui 
pcust  ressentir  sa  lasclieté  ny  son  imbécillité  fé- 
minine, qui  luy  sembloit  nial-seante  à  une  si 
haute  administration  que  celle  qui  venoit  d'estre 
déférée  à  son  mérite,  que,  surmontant  toutes 
douleurs,  et  domptant  toutes  les  plus  violentes 
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passions  de  ses  amercs  souffrances,  elle  n'en 
rendit  en  public  aucune  démonstration,  juscpies 
a  contraindre  ses  yeux  de  retenir  leurs  pleurs, 
lors  que  mesme  son  cœur  jeitoit  mille  sanglots , 
et  distilloit  des  larmes  de  sang  ;  reservant  à  s'a- 
quitter  de  tels  devoirs  de  sa  vraye  amour  et  pieté 
lors  qu'elle  se  retiroit  en  particulier  :  voire,  afin 
de  cacher  encore  mieux  ses  désolations ,  elle  don- 
nnit  tellement  la  gesne  a  ses  propres  désirs  et 
inetinatiims,  qui  ne  se  plaisoicnt  qu'en  lamenta- 
tions, et  en  lieux  tristes,  sombres,  lugubres  et 
mélancoliques,  que  de  se  résoudre  à  demeurer 
quasi  tout  le  jour  avec  la  Cour  et  le  conseil,  dans 
une  chambre  d'entre-sol ,  parée ,  diaprée ,  et  toute 
reluisante  d'or,  d'argent  et  de  pourpre,  ou  elle 
estoit  contrainte  d'entendre  jet  ter  des  esclats  de 
rire ,  et  des  cris  d'esjoulssances  par  ceux  qui  es- 
peroient  s'advantager  de  nos  calaraitez  ;  chacun 
lu  regardant  avec  admiration  de  sa  patience  et 
compassion  de  sa  douleur,  à  cause  de  la  force 
qu'elle  faisoit  a  son  esprit,  en  souffrant  beau- 
coup ,  et  se  modérant  et  composant  neantmoins 
si  bien ,  qu'il  n'y  paroissoit  quasi  pas ,  ny  à  son 
visage,  ny  à  sa  confenance,  ny  à  ses  paroles. 

Il  suffira,  pour  le  présent,  de  cet  exemple  pris 
de  la  personne  et  des  actions  domestiques  de 
cette  princesse.  Reservant  les  autres  de  cette 
mesme  nature  pour  la  iin  de  ce  qu'il  est  nécessaire 
d'en  sçavoir,  et  passant  aux  deux  autres  cousi- 
dcrations  dont  il  a  esté  parlé ,  l'une  concernant 
ses  actions  publiques,  et  l'autre,  la  forme  de 
l'administra tion  des  affaires  de  l'Estat,  tant  po- 
litiques ,  pécuniaires  que  militaires,  sur  la  con- 
duite desquels,  si  l'on  a  seulement  esgard  aux 
discours  du  vulgaire,  et  à  la  simple  apparence 
des  choses  universelles  et  supcrliciclles,sans  exa- 
miner et  meurement  considérer  les  causes ,  les 
intentions,  les  buts,  les  fins,  les  conclusions  et 
les  suittes  d'icelles,  ny  faire  comparaison  des 
dommages  reeeus  avec  les  utilités  prétendues,  il 
n'y  a  point  pareillement  de  doute  que  l'on  u'cs- 
leve  jus(|ues  au  ciel  le  nom  glorieux  de  cette 
grande  Reine;  que  des  loiianges  passans  toutes 
mesures,  ne  luy  soient  données,  et  que  chacun 
n'admire  les  desseins  et  projets  qui  se  manifes- 
loient  de  sa  prudente  et  généreuse  conduite  en 
l'administration  des  affaires  d'Estat  ;  prenant,  ce 
disoil-on,  des  voyes  et  choisissant  des  moyens  et 
des  expediens  pour  l 'accroissement,  affermisse- 
ment et  subsistance  de  la  monarchie  franeoise, 
plus  certains,  magniliques  et  splendides  que  tous 
ceux  des  règnes  preeedens,  quoy  que  grande- 
ment differens  des  desseins  et  procédures  du  feu 
Roy  son  seigneur  et  raary.  Le  récit  de  tous  les- 
quels apparens  projets  de  cette  princesse  estans 
de  trop  longue  déduction ,  j'en  representeray  scu- 
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iMnentquelques-ani,  et  ehoisiray  les  moiiis  com- 
muos  qui  ont  esté  plus  estimez ,  et  ont  dotiUL'  plus 
4e  réputation  à  sa  prudence. 

Le  premier  desquels  fut  ce  bel  ordre  qu'en  une 
grande  assemblée  des  principaux  princes,  sei- 
gneurs et  conseillers d'Estat,  elle  fit  le  lendemain 
de  sa  promotion  à  la  régence,  qu'elle  dit  vouloir 
establir  doresnavant  en  la  composition ,  forme , 
t«nure  et  séance  des  conseils,  qu'elle  vouluit  tt'll(^ 
ment  distinguer,  et  les  matières  qui  s'y  dcvroleiit 
traitter,  que  toutes  confusions  précédentes  se- 
raient  évitées  et  la  dignité  requise  olis^rvée. 

Le  second  flit  une  proposition  qu'elle  lit  faire, 
deux  Jours  après,  en  plein  conseil,  de  vuuloir 
grandement  oescharger  les  peuples ,  et  eommen- 
eer  par  la  revocation  d'une  infinité  dVditis  bur- 
saux  establis  du  temps  du  feu  Roy  sou  seigtuur, 
qu'elle  avoit  apris  leur  estre  grandement  odieux 
et  onéreux  ;  commandant  d'en  faire  une  reelier- 
cbfi  bien  exacte ,  d'en  dresser  un  rolle  et  une  de- 
dsration  de  revocation  en  bonne  forme  pour  l'en- 
voyer aux  Cours  souveraines,  afin  d'y  eslre 
promptement  pourveu. 

En  BUitte  elle  commanda  des  expéditions  par 
toutes  les  provinces ,  pour  y  donner  ad  vis  de  gon 
establissement  à  la  régence  du  royaume ,  et  du 
désir  qu'elle  avoit  de  le  bien  traitter ,  souin^er , 
et  délivrer  de  plusieurs  oppressions  desquelles  les 
peuples  s'estoient  souvent  plains  dans  qu'il  ,v  eml 
esté  pourveu ,  à  quoy  elle  avoit  de^a  doimé  quel- 
que ordre  ;  et  fit  faire  des  depescbes  pour  con- 
vier h  retourner  à  la  Cour,  plusieurs  priueeâ  et 
seigneurs  qui  s'en  estoient  esloignez  mal  satis- 
faits ,  avec  asseurance  d'cstre  les  bien-venus  et 
encore  mieux  traittez,  dont  les  prineipjiux  es- 
toient les  princes  de  Condé ,  de  Soissons ,  de  J  oin- 
Yille  et  mareschal  de  Bouillon. 

Deux  jours  après  l'on  fit  courir  le  bruit  nu'elle 
avoit  tenu  un  conseil  secret,  composé  seulenieul 
d'elle  et  des  quatre  principaux  ministres  de  l'Es- 
tat,  auquel  il  s'estoit  résolu  que  l'on  eoutiiiuë- 
roit  les  mesmes  desseins,  intelligences  cl  allian- 
ces traittées  par  le  feu  Roy  avec  le  due  de 
Savoye.  Surquoy  le  sieur  Jacob ,  son  amljassia- 
deur  résident  en  Cour,  avoit  aussi-tost  esté  nd- 
verty,  et  lettres  expédiées,  pour  en  danner  l'oy 
et  paroles  à  son  maistre,  avec  asseuranee  de  tout 
secours  et  assistance  d'hommes  et  d'ai'getiC ,  au 
cas  que  le  roy  d'Espagne  le  voulust  inquiéter 
pour  s'estre  déclaré  de  la  faction  franeoise. 

Trois  jours  après,  le  prince  de  Condé,  eomtc 
de  Soissons  estans  arrivez  en  Cour,  il  l'ut  tenu 
un  conseil  de  réputation ,  auquel  ayant  este  con- 
voqué tous  les  princes ,  ducs ,  pairs ,  oliiciers  de 
la  Couronne,  et  plus  estimez  conseillers  d'Kstul, 
il  fut  résolu  scmblablement  de  continuer  (uus  les 


mesmes  liautâ  et  magniflques  desseins  de  guerre 
projettez  par  le  feu  Boy,  pour  le  secours  et  assj^ 
tance  de  taus  les  princes,  peuples  et  potentat:»  es- 
trangcni,  tant  nueiens  que  nouveaux  alliez  et 
conJVderez  du  royaume.  Et  pour  le  témoigner 
par  effet,  et  que  l'on  se  voulo't  rendre  forts  par 
les  armes ,  il  fut  conclud  deux  clioscs  :  Tune  de 
faire  continuer  les  levées  des  gens  de  guerre 
eommeucéea  por  le  feu  Roy,  et  l' acheminement 
d'icelles  pour  en  former  un  corps  d'armée  j  et 
l'autre ,  d'envdjer  une  galllaidc  armée  ,  abon- 
damment Uiisurtie  de  toutes  choses  Qe«essaires, 
dont  le  duc  de  Sully  eut  charge  de  dresser  l'es- 
tat ,  et  commandée  puv  chefs  et  capitaines  expc- 
rinieutez  et  adviïez ,  pour  se  joindre  à  celles  des 
Estats  des  Provinces- Unies, et  des  princes  d'A- 
lemagoe  qui  avoient  mis  le  siège  devant  .(uliera. 

En  un  autre  conseil,  il  fut  proposé  de  faire 
une  recherche  bien  exacte,  et  gens  nommez  pour 
y  vaquer,  de  toutes  sortes  d'ordres  et  de  regkmens 
les  plus  utiles  et  faciles  pour  rudministratiun  et 
direction  des  llnanees,  de  milice,  police  et  d'Estat, 
alin  de  choisir  sur  iceux  les  plus  propres  pour 
l'eslablissement  d'une  conduite  eu  toutes  ces 
eluises,  meilleure  qu'elle  n'a  voit  esté  observée  du 
temps  du  feu  Roy. 

A  tant  de  beaux  et  braves  conseils  ainsi  glo- 
rieusement pris  sur  l'entrée  de  cette  magnifique 
re>4ence ,  furent  adjoustées  tant  de  gratilicatioits 
[wrtieulieres,  de  faveurs,  caresses  et  promesses, 
et  mr  tout  d'augmentations  de  pensions,  dons 
et  largesses,  que  chacun  magnilloit  rexccUeucc 
admirable,  la  prudence  exquise ,  et  la  libéralité 
immense  de  cette  grande  Heine ,  laquelle  allant 
par  les  rues  de  Paris,  c'estoit  avec  un  tel  fast  et 
apparat,  tjmt  de  siiitte  et  si  grand  esclat,  que 
tout  le  peuple  ,  hommes,  femmes  et  en  fans  sor- 
toienl  en  rue,  ou  mettoient  la  teste  aux  fenestres, 
avec  des  admirations ,  jettans  des  acclamations 
de  \  oix ,  des  bénédictions  et  lotianges  insignes , 
disons  tout  haut  que  jamais  lustre  royal  ny  les 
heueliceiices  du  Roy  n'avoient  esté  si  splendides 
que  celles  de  la  Reine  sa  femme. 

Or  cette  princesse  trouvant  des  trésors  en 
abondance ,  et  voyant  que  chacun  applaudissoit 
à  son  excessive  despence  (  car  je  diruy  par  paren- 
th^e  avoir  oùy  dire  au  sieur  Arnaut,  qui  avoit 
esté  secrétaire  du  duc  de  Sully,  que  outre  les 
trésors  qui  estoient  en  la  BasUlle ,  montans  quinze 
millions ,  et  les  amples  revenus  du  courant  de 
l'année,  qui  estoteut  tous  entiers,  il  avoit  ^lé 
mis  dés  le  commencement  d'icelle  dix  millions 
es  mains  du  trésorier  de  l'espargne  entrant  en 
exercice  ) ,  et  voulant  au  plustost  faire  sacrer  a 
Beims  le  Roy  son  ills,  elle  résolut  que  ce  seroit 
en  grande  inagnilicence  sans  y  rien  espargner. 
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Aussi,  suivant  co  dessein,  tous  les  préparatifs  pour 
ce  voyage  et  les  cérémonies  d'iccluy  se  (irent-iis 
avec  telle  opulence,  et  si  grande  aflluenee  de 
princes,  seigneurs,  peuples  et  anibassiidcurs  es- 
tranpers,  que  chacun,  admirant  tant  de  pompe, 
de  triojnphe  et  dVsclat ,  voire  de  superlluë  des- 
pense, erioit  que  le  siècle  d'or  estoit  revenu,  ou 
que  les  llotles  iVaneoises  estoient  retournées  d'Or- 
phir  et  de  Tliarsis. 

Pendant  ces  magniflecnces,  et  encore  depuis 
icelles,  sur  diverses  occasions  il  sur\int  plusieurs 
contentions  ,  querelles  et  broiiilleries  dans  la 
Cour,  entre  les  princes  et  grands  de  l'Eslat,  dont 
celles  qui  firent  le  plus  de  bruit  et  engendrèrent 
plus  de  rumeurs,  furent  celles  d'entre  les  prin- 
ces du  sang,  et  du  grand  escuyeret  de  Conchine; 
dautant  (|ue  le  dernier,  (|uuy  qu'il  n'eust  nulle 
qualité  relevée,  si  ne  laissoit  -  il  ,  par  la  pré- 
somption de  ses  desseins  et  de  ses  espérances, 
de  se  vouloir  esgaler  aux  plus  eminens,  et  qu'en 
celle-cy  y  avoit ,  ce  disoit-on  sourdement, 
des  causes  secrettes  touchant  des  personnes  que 
l'on  ne  vouloit  pas  nommer.  Mais  toutes  ces  dis- 
putes et  contentions  ne  tirent  que  dautant  plus 
affermir  l'autorité  de  la  Heine  régente,  chacun  y 
applaudissant,  pour  y  trouver  appuy,  support  et 
benelicence,  et  faire  davantage  exalter  sa  pru- 
dence et  sa  bonne  conduite ,  lesquelles  terminè- 
rent ces  différends  comme  bon  luy  sembla,  es- 
tant révérée  et  respectée  de  sorte  que  nul  n'osoit 
faire  paroistre  d'autres  volontez  que  les  siennes; 
ce  qui  alla  tousj'ours  en  augmentant,  à  cause 
que  toutes  liberulitez  et  distrilmlioii  de  deniers, 
charges ,  estats  et  dignitez ,  aussi  bien  que  les 
dispositions  du  seing  et  du  sceau  royal,  et  les 
délibérations  des  cours  souveraines  parurent  des- 
pendre absolument  de  ses  volonté/ ,  dont  le  Etoy 
Sicsme  n'en  coutredisoit  ny  reprouvoit  une  seule. 

A  toutes  ces  choses  tant  inagniliques,  la  sin- 
gulière prudence  de  cette  princesse  en  adjousta, 
peu  après,  deux  autres  grandement  agréables  au 
gênerai  du  royaume,  et  sur  tout  aux  ecclésiasti- 
ques et  zelez  catlioliques  :  dont  la  première  fut 
l'artillce,  prati({ue  et  dextérité  dont  elle  lit  user 
pour  semer  des  disputes,  aigreurs  el  contentions 
entre  les  huguenots  assemblez  a  Saumur;  ayant 
pour  cet  effet  gagné  par  presens  et  auti*es  pro- 
messes (dont  le  don  d'une  belle  maison  au  faux- 
bourg  Sainct  Germain  fut  les  arrhes)  des  plus 
qualifiez  et  accréditez  d'entre-eux,  voire  mesme 
quelques  ministres,  et  ces  predicans  d'autres 
particuliers,  en  leur  promettant  merveilles,  alin 
de  luy  mander  tout  ce  qui  se  passeroit  en  cette 
assemblée ,  et  d'y  faire  valoir  ses  intentions  et 
volontez  pour  loix  ;  comme  il  fut  fait  en  plusieurs 
choses,  mois  avec  telles  riottes  et  CQntestutious , 


qu'ils  furent  prests  par  deux  on  trois  fois  d'eu 
venir  a  la  violence  et  aux  armes.  Desquelles  di- 
versilez  d'advis  na.squirent  tant  de  haines,  animo- 
sitez,  invectives  et  reproches,  que  de  la  conti- 
nuation de  ces  divisions  et  particularitez,  et  des 
accroissemens  d'icelles,  par  l'orgueil,  l'avarice 
et  nn)bition  des  plus  grands,  et  des  principales 
villes  et  communautez ,  se  sont  cnsui>ies  les 
ruines  et  destructions  de  celte  faction  religion- 
naire,  tant  odieuse  aux  roys,  qu'ils  avoient  in- 
cessamment essayé  de  l'anéantir  sans  y  estre  peu 
parvenir. 

Lu  seconde  pratique  de  la  Reine  fut  d'envoj'cr 
le  duc  d'Esguillon  en  Espagne  :  car,  encore 
qu'en  apparence  ce  ne  fust  que  pour  donner 
advis  et  se  coudouloir  de  la  mort  du  feu  ruy 
Henry  le  Grand,  neatitmoirs  les  plus  intimes  et 
principaux  ecclésiastiques  furent  informez  (pje 
le  principal  sujet  de  cette  ambassade,  a  laquelle 
Puisieux  avoit  esté  adjoint  pour  cet  effet ,  estoit 
pour  essayer,  en  faisant  un  double  mariage ,  de 
traitter  et  conclure  une  estroitte  union  et  alliance, 
voire  une  si  ferme  confédération  et  amitié  parti- 
culière, qu'en  csteignant  toutes  jalou.sies  d'emi- 
nence  de  gloire  et  d'Estat ,  ils  entreprissent ,  à 
communes  armes,  prolits  et  advantagcâ  esgaux, 
non  seulement  la  ruine  et  destruction  de  tous  les 
hérétiques  dans  la  chrestienté,  et  le  partage  de 
leurs  Estais,  mais  aussi  d'assujettir  à  ces  deu.v 
couronnes  toutes  les  autres  dominations  d'icelle  : 
comme  en  effet  e' estoit  en  appurenec  un  des  plus 
généreux  el  loiiables  desscii's ,  mais  lequel  en 
effet  se  trouva  des  plus  chimériques,  l'arroganco 
et  incompalibililé  des  nations  et  les  iulerests  de 
l'Estat  y  résistant  absolument.  En  la  conclusion 
de  ces  mariages  il  se  lit  tant  de  pompes,  de  ma- 
gnilicences  et  de  sui)erbes  despences  en  France, 
dans  la  place  Royale,  qu'il  ne  s'estoit  jamais  rieu 
veu  de  pareil  dans  le  royaume ,  ny  qui  eust  eu 
plus  de  lustre  et  desclat. 

Il  se  forma,  en  diverses  années,  par  plusieui-s 
fois,  des  mescontentemens  d'un  grand  nombre 
de  princes  et  seigneurs  des  plus  eminens  du 
royaume  ,  sous  divers  prétextes  ,  ou  jamais  le 
bien  public,  le  soulagement  du  peuple,  el  l'esta- 
hlissement  d'un  Iwn  ordre  aux  affaires  n'estoieut 
oubliez ,  quoy  que  ce  soient  choses  ou  tous  fai- 
seurs de  broijilleries  songent  le  moins.  Ces  mes- 
couteiitemens  attirèrent  après  eux  des  sousleve- 
mens  en  armes,  et  quel<nus  apparences  de  troubles 
et  guerres,  en  l'un  desquels  les  huguenots  furent 
si  mal  advisez,  que  de  se  joindre  en  corps  eu  fa- 
veur d'un  prince  qui  s'est  tousjours  monstre  de- 
puis leur  plus  envenimé  ennemy  et  violent  per- 
si'futcur.  Mais  tousjours  la  prudence,  l'habileté, 
lu  fermeté  de  courage,  et  le  bou-heur  de  la  Rçiuo 
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régente,  et  les  deniers  qu'elle  faisoit  distribuer 
avec  grande  largesse  aux  plus  accréditez,  et  les 
amples  promesses  d'autres  beneficeitces  dont 
elle  les  repaissoit ,  divisèrent  tout ,  surmontè- 
rent tout  et  dissipèrent  tout ,  jusques  à  mettre 
en  prison  les  plus  qualifiez. 

Par  tels  moyens  et  tant  d'heureux  succès; ,  fut 
le  nom  de  la  Reine  rendu  glorieux  do  plus  en 
plus,  et  ses  loiianges  si  hautement  exaltera  et 
célébrées ,  qu'elles  semblent  fiestrir  et  ternir 
toutes  celles  du  feu  Roy,  quelques  berniques 
qu'eussent  esté  ses  vertus,  ses  inclintitious,  ses 
mérites  et  ses  victoires;  chacun  ployant  de  sorte 
sous  l'autorité  de  cette  magniflque  Reine,  que 
ses  volontezestoient  tenues  pour  loix  inviolables, 
et  ses  resolutions  pour  oracles  du  ciel  ;  le  Roy  son 
fils  mesme,  quelque  majeur  qu'il  fust  devenu ,  n'y 
soumettant  avec  tant  de  respect ,  que ,  sans  lo 
contredire  en  quoy  que  ce  peust  estre ,  il  la  lais- 
soit  disposer  absolument  de  toutes  les  grandes 
charges  de  la  Ck)uronne ,  de  tous  gouveniemens 
de  provinces,  places  fortes  et  autres  dignitez; 
créer  nouveaux  officiers,  pourvoir  à  eeu\  qui 
vaquoient,  destituer  chancellier,  garde  des 
seaux,  superintendans ,  intendans,  capitaines 
de  gens  d'armes,  secrétaires  d'Estat ,  et  en  esta- 
blir  d'autres  en  leur  place,  tels  que  bon  luy  sem- 
bloit,  encore  que  bien  souvent  le  Roy  eust  des 
inclinations  contraires,  mais  il  ne  les  Miulnit  pas 
faire  paroistre  :  bref,  possédant  en  appurenee 
une  puissance  royale  et  souveraine,  du  tout  ab- 
solue ,  elle  paroissoit  si  bien  establie  que  l'on  ne 
pouvoit  s'imaginer  ny  conjecturer  par  quels  ae- 
cidens  et  moyens  une  fortune  tant  ern  mente  et 
prospère  pouvoit  recevoir  altération  ny  dijuinu- 
tion ,  et  encore  moins  tomber  en  dccadetiee  et 
total  anéantissement.  Mais,  par  les  applientious 
particulières  sur  les  espérances  et  apjiareiiecs 
universelles  qui  seront  cy-apres  faitts,  se  eou- 
noistra  la  diversité  des  conclusions  qui  se  tirent 
ordinairement  d'icelles ,  et  que  quand  une  |>er- 
sonne  (  sur  tout  lors  que  la  solidité  du  mérite  et 
de  l'utilité  y  défaut)  est  eslevée  sur  les  plus  hauts 
estages  du  palais  d'une  flatteuse  fortune,  c'est 
lors  qu'elle  est  la  plus  proche  d'un  bien  dange- 
reux précipice. 

Ces  discours  pourroient  estre  grandement  am- 
plifiez de  plusieure  actions,  conduites  d'affaires, 
et  autres  matières  et  circonstances  de  pareille 
nature  aux  précédentes,  et  qui  ne  seroient  truu* 
vées  guère  moins  notables  et  memoraliles  à  (|ui 
ne  voudroit  rien  obmettre  des  particularité/:  im- 
portantes qui  eurent  cours  durant  les  teui])s  ey- 
devant  speciliez;  mais,  outre  que  la  iteiluction 
en  seroittrop  longue  pour  un  abrégé,  ee  que  jeu 
ay  dit  est  à  mon  advis  suffisant  pour  la  première 


partie ,  qui  doit  servir  à  vérifier  la  seconde  prenve 
de  mes  propositions,  en  monstrant  la  diversité 
de  conséquences  et  conclusions  que  j"ny  dît  se 
pouvoir  tirer  des  espérances  prises  et  des  realitez 
obtenues  des  apparences  universelles ,  et  des  ap- 
plications particulières  d'icelles  aux  vrais  usages, 
buts,  fins  et  aboutisse  m  en  s  quelles  doivent 
avoir ,  et  que  leurs  auittes  ont  tousjours  produit 
les  légitimes,  équitables,  généreux  et  prudens 
gouveniemens;  lesquels  l'expérience  nous  ap- 
prend devoir  consister  en  l'entretien  et  accroisse- 
ment (les  aniiticz ,  alliances  et  confédérations  es- 
trangeres ,  avec  des  ulilitez  ,  seuretez ,  secours 
et  assistances  mutuelles  et  proportionnelles  de 
toutes  parts,  pour  ce  qui  regarde  le  dehors,  et 
pour  le  dedans  de  TKstat,  en  la  vraye  gloire  du 
souverain,  qui  w  peut  subsister  sans  l'amour  de 
ses  peuples,  en  la  conservation  de  la  paix  et  tran- 
quillité du  royaume,  en  l'amplification  d'iceluy, 
tant  en  son  tout  qu'en  ses  parties,  en  son  ordre 
et  réputation ,  en  l'observation  des  bonnes  loix , 
en  une  distribution  de  justice  avec  esgaiité ,  en 
laquelle  les  moindres  trouvent  autant  de  suptvrt 
qiie  les  plus  puissaos,  en  une  œconomie  et  si  bon 
mesna^'enient ,  que  les  revenus  de  l'Estat  soient 
non  seulement  i-onsorvez,  mais  journellement 
améliorez  et  si  bien  dispensez,  que  toutes  sortes 
de  desjwnccs  non  nécessaires  estans  retranchées, 
les  peuples  puissent  estre  soulagez  selon  leur  be- 
soin ,  et  en  l'establissement  de  si  bonnes  loix , 
polices  et  règle  mens,  que  les  vertus  et  mérites 
soient  salariez ,  les  crimes  et  turpitudes  chastiez, 
et  la  commune  liberté  conservée. 

Que  si  la  régence  et  gouvernement  de  la  Reine, 
si  cette  puissance  et  cette  autorité  souveraine 
qu'elle  a  possédée  tant  al»solument  ;  si  toutes  ces 
esclatantes  propositions  qu'elle  a  fait  faire  dans 
ses  conseils,  à  l'entrée  et  durant  son  establisse- 
ment;  si  tant  de  liberalitez,  pompes  et  magnifi- 
cences dont  elle  a  co.itenté  son  esprit ,  et  les 
yeus  et  les  aviditcz  de  beaucoup  de  gens;  si  les 
heureux  succez  qu'elle  a  eus  en  toutes  ses  entre- 
prises, et  sur  tout  contre  les  sousleveniens  de 
tant  de  princes  et  seigneurs;  si  les  excessives 
loiianges  que  l'on  luy  a  données;  si  tant  de  gloire 
oii  les  univoques  applaudisseraens  l'ont  eslevée  ; 
si  les  divers  et  frequens  chaiigemens  de  toutes 
sortes  de  ministres  et  principaux  oftîciers  qu'elle 
a  faits,  défaits  et  refaits,  comme  il  luy  a  pieu; 
si  les  rigueurs,  scveritez  et  mauvais  traittemens 
qu'elle  a  evereez  contre  ceux  qui  luy  ont  dépieu, 
dont  aucuns  estoient  [R'rsonuages  de  qualité, 
vertu,  mérite  et  service;  si  les  honneurs,  fa- 
veurs, charges ,  Esi.its ,  biens  et  richesses  qu'elle 
a  despartis  à  ceux  qui  luy  ont  agréé,  dont  il  y  en 
avolt  de  basse  et  vile  extraction ,  sans  vertu,  me- 
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rite  ny  service  :  bref,  si  aucuns  de  ses  comporte- 
mens  ont  produit  tout  ou  partie  des  fruits  d'une 
excellente  administration,  dont  11  a  esté  parlé 
cy-tlessus ,  et  si  l'issue  de  sa  régence  a  esté  au- 
tant illustre ,  magnifique  et  j^'lorieiise ,  que  sa 
promotion  et  les  apparences  de  sa  conduite,  il 
n'y  aura  point  de  doute  que  les  succez  n'ayent 
correspondu  aux  espérances,  et  les  applications 
particulières  aux  propositions  universelles. 

Mnis  si  chaeim  a  veu,  espvouvéet  ressenty  le 
contraire,  il  faudra  conclure  que  ses  desseins 
«voient  des  fondenieus  mrd  digérez,  et  des  buts 
destituez  de  raison  et  d'équité,  ou  que  Dieu,  pour 
des  causes  inconnues  aux  hommes,  et  neant- 
molns  très  justes,  ne  les  a  pas  approuvez  ny  »c- 
compagnez  de  ses  bénédictions,  pour  leur  faire 
produire  des  fruits  doux  et  savoureux,  et  donner 
des  suites  et  des  aboutissemens  avantageux  à 
l'Kstat  et  aux  peuples  ;  et  partant ,  que  toute  son 
administration  et  de  ceux  qui  ont  possédé  l'au- 
torité dans  les  affaires  pendant  icellc,  n'ont  esté 
^■qu'ostentations,  foies  jactîinces,  fast,  vent  et 
^Jfumée,  qui  sont  tous  ingredieus  mal  propres  pour 
fonder  dessus,  et  encore  moins  produire  des  élo- 
ges, des  trophées  et  des  triomphes  ;  mais  au  con- 
traire, des  ruines,  misères,  calamitez ,  infamies , 
hontes  et  opprobres,  pleines  de  récidives,  dont 
elle,  les  siens,  les  peuples  et  l'E^tat  ont  este 
vexez ,  afiligez  et  molestez.  Dequoy  les  compor- 
temens  et  procédures  d'entre  le  lloy  son  (Ils  et 
elle ,  donnent  des  preuves  et  des  tesmoignages 
tant  exprés,  qu'il  ne  sembleroit  point  besoin 
d'en  aller  chercher  d'autres. 

Et  ncantmoins,  aliu  de  ne  condamner  point 
tant  de  gloire,  de  réputation  et  de  loiinnges  ob- 
tenues, et  en  apparence  bien  méritées,  sur  les 
seules  conjectures  d'un  seul  désastreux  et  cala- 
miteux  accident ,  il  ne  sera  point ,  ce  me  semble, 
mid  il  propos,  pour  un  plus  grand  csclaircisse- 
tnent  envei-s  un  chacun  ,  de  reprendre  les  prin- 
cipaux poinets,  matières  et  circonstances  dont 
j'ay  fait  mention,  de  les  esplucher  par  le  menu, 
et  les  comparer  en  toutes  leurs  parties  essentiel- 
les; jugeant  des  Iwnnes  ou  mauvaises  quulitez 
des  actions  et  opérations  par  celles  des  causes , 
des  desseins  et  des  intentions  secrètes  qui  les  ont 
produites,  et  par  celles  des  advantages  ou  des 
dommages  et  des  utilitez  ou  des  ruines  qu'ont 
liproduit  leurs  suites,  tant  aux  royaumes  qu'aux 
icupies. 
Car,  aussi,  ne  se  faut-il  pas  imaginer  que 
tant  de  toiianges,  d'exaltations  et  d'exiiltations, 
ny  les  aprnbations  d'icellcs,  fussent  esgallement 
et  generallcment  dans  les  bouches  de  tous;  mais 
lien  faut-il  confesser,  à  la  grande  honte  du  nom 
françoia ,  jadis  si  llorissont ,  et  moluteaunt  tout 
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flcstry  par  l'avarice, l'ambition  et  la  vanité,  que 
le  plus  grand  nombre  llechissoit  à  telles  adula- 
tions :  le  vulgaire  s'y  laissant  escouler  par  les 
jactances  des  favoris  et  les  propos  enllés  des 
ignorans,  des  escervelez,  et  des  cupides  des 
choses  nouvelles;  les  zelez  catholiques,  et  ceux 
qui  desiroient,  à  quelque  prix  que  ce  fust,  l'u- 
nion des  deux  Roys  et  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne,  comme  le  seul  moyen  pro- 
pre, selon  leur  ndvis,  pour  l'extirpation  des  hé- 
résies dans  la  chrestienté;  ceux  qui  avoient  hay 
la  persoime  du  feu  Roy,  qui  l'avoient  offensé  par 
leurs  détestables  ingratitudes,  et  redoutoient  sa 
puissance  et  sa  Justice;  les  dateurs  et  complai- 
sans  de  Cour,  qui  sont  tousjours  le  resonnant 
cclio  des  gens  de  faveur  ;  ceux  qui  ne  se  soucient 
pas  que  deviennent  ny  royaume  ny  peuples, 
moyennant  qu'ils  puissent  iionilier  leurs  affjdres 
et  obtenir  leurs  desii's;  ceux  encore  lesquels, 
n'cstans  pas  autrement  malins  ny  avides,  sont 
ncantmoins  tellement  craintifs,  que  pour  esviter 
la  moindre  menace  ou  incommodité,  consentent 
à  tout,  voire  mcsine  aucuns  qui  connoissenl  le 
mal,  en  ont  desplaisir,  désirent  le  bien,  et  le 
procureroicnt  volontiers,  mais  ont  l'ame  si  las- 
che  et  lu  vertu  si  languide,  qu'ils  se  contentent 
de  résister  aux  mauvaises  actions  par  le  silence, 
des  su\tspirs,  des  hranslemeus  de  teste,  et  des 
hausscmeus  d'espnules;  tous  lesquels  se  trouvent 
eu  si  grand  nombre,  que  ccluy  des  autres  qui 
tesmoignoient  avoir  de  la  connolssance ,  de  la 
eonscieuce,  du  courage  et  de  la  probité,  et  l'o- 
soient  faire  paroistre  en  parlant  librement ,  n'es- 
toil  quasi  rien  au  prix,  et  n'entroient  en  nulle 
considération  dans  le  royaume,  uy  leurs  publi- 
cations et  démonstrations  des  grandes  différen- 
ces qu'il  y  avoit  entre  les  professions  et  les  pro- 
testations extérieures  et  particulières,  et  combien 
estoient  faux  et  abusifs  les  fondemens  que  l'on 
donnoit  aux  maximes  du  régime  del'Estat,  et 
les  dommages  irréparables  qu'ils  engendreroient 
à  la  lin  ,  et  peut-eslre  lors  ([ue  les  remèdes  man- 
quiroient  aux  ressorts  de  la  prudence  humaine, 
d'aucune  efticace. 

A  quoy,  entre  les  plus  confldens  et  Judicieux 
amis ,  ils  udjoustoient  (et  ce  par  forme  de  plainte, 
regret  et  desplaisir)  que  l'excès  ayant  tousjours 
este  tenu  pour  hlasniablc  en  tous  désirs  et  ac- 
tions, voire  capable  de  faire  dégénérer  en  vices 
les  plus  excellentes  vertus;  lajusiice  par  iceluy 
estant  souvent  la.xée  de  cruauté,  la  parsimonie 
d'avarice,  la  vaillunce  de  (emerité,  la  diligence 
d'inconsideration ,  la  libcrnlité  de  profusion ,  et 
la  pieté  de  superstition,  ainsi  qu'il  estoit  arrivé 
a  la  Heine  régente  :  cette  grande  constance 
qu'elle  avoit  tesmoi^joéc  eu  supportant  avco  tant 
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de  patieDoe  et  de  ooarage  l'extrême  perte  qu'elle 
avoit  faite  en  l'assassituit  du  Roy  son  mnry ,  que 
quelques-ans  de  ses  critiques  censeurs  aotnment 
ftnpidité;  leur  semblant  qu'en  une  tant  esipou- 
yentabie  perte  et  si  effroyable  désolation ,  devuit- 
elle  au  moins  essayer ,  par  démonstration  exté- 
rieure de  larmes,  douleurs,  ennuis  et  compluin  tes, 
à  se  conformer  à  icelles  tant  universL-lles  des 
peuples  de  France  et  de  tous  les  estran^^eis  alliez 
d'icelle,  afin d'esviter  toutes  calomnies,  de  satis- 
faire en  quelque  sorte  l'esprit  des  plus  sensibles 
aux  tribulations,  et  qui  sont  plus  prorapts  à 
blasmer  les  vertus  qui  passent  leur  poitee,  qu'à 
essayer  de  les  imiter. 

Je  diray  encore  que  ces  mesmes  personnes  ac- 
cusoient  de  précipitation ,  imprudence  et  manque 
de  formalitez  nécessaires  et  accoostomcea ,  l'es- 
tablissement  de  la  Rebe  en  la  rej^^enee  du 
royaume  (comme  pour  un  temps  firent  uussi  let^ 
princes  du  sang  et  quelques  ducs  et  ollk-iers  de 
I»  Couronne),  puisqu'il  n'avoit  eu  antre  foude- 
poent  que  les  sollicitations  de  ceux  ciuî  s'es- 
Joulssolent  de  la  mort  du  Roy ,  s'esguyuient  es 
•ouffrances  de  la  France,  et  pretrarloicnt  de 
a'advantager  et  enrichir  de  l'avilissement  d'icelle, 
et  de  ses  desordres  et  profusions  de  lo  bastivitë 
d'un  fort  petit  nombre  de  presidens  et  conseil- 
lers, qui  eurent  la  hardiesse  de  s'assembler  suns 
convocation  légitime ,  et  de  prononcer  en  chu.^cs 
dont  la  connoissance ,  et  encore  moins  la  dispo- 
■ition,  ne  leur  appartenoit  nullement  j  l'impor- 
tance de  la  régence  du  royaume  et  de  l'eduottiou 
des  enfans  de  France,  estant  si  grande,  que  de 
la  bonne  ou  mauvaise  forme  de  procéder  en  l'nn 
ou  en  l'autre,  les  peuples  peuvent  espérer  kiir 
bien  et  leur  félicité,  ou  craindre  leur  juine  et 
destruction;  et  par  conséquent  meritoil  bien  la 
présence  des  princes  du  sang,  ducs,  pairs,  ofll- 
ciers  de  la  Couronne ,  grands  prélats  et  scignenrs 
du  royaume,  et  principaux  conseillers  d'Estat , 
voire  mesme  une  assemblée  d'Estats  r  tnus  les- 
quels se  fussent  bien  gardez  d'establir  régent  uy 
régente,  sans  leur  conjoindre  un  conseil  de  per- 
sonnes pleines  d'intelligence  et  de  probité ,  sans 
la  pluralité  des  voix  duquel  ils  n'eussent  peu 
agir,  ny  rien  délibérer  ny  ordonner  qui  l'ust 
d'importance.  Tous  lesquels  manquemens  se 
trouvèrent  suppléés  par  le  vil  courage  et  \ertii 
languide  des  princes,  prélats,  grands  seii;neuis 
et  principaux  officiers  ;  par  l'ignorance  et  non- 
chalance des  peuples,  villes  et  communJiutez  : 
lesquels  ne  se  Aissent  jamais  peu  imaginer  qu'un 
gouvernement  confus  et  profus ,  et  l'arrogance , 
ambition  et  avidité  des  ministres,  mignons  et 
favoris  de  Cour ,  devinssent  capables  de  les  pri- 
Y^r  de  leurs  aises ,  repos,  abondances  et  libertez 
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dont  ils  cstoicnt  en  longue  possession  par  la  pru- 
dence et  benellcence  du  feu  Boy  ;  et  tlnalement , 
par  une  lasche  connivence  et  honteux  silence  de 
tous  ceux  qui  soufTruicnt  l 'introduction  et  posses- 
sion de  cet»  ï.  régence,  chaseun  en  son  particulier  se 
forgeoit  des  espérances  de  pouvoir  profiter ,  dans 
les  desordres  et  profusions  que  la  pluspart  ju<;eoit 
se  devoir  ensuivre  des  procédures  que  l'on  te- 
noit ,  ou  pour  le  moins  se  gnrcntir  du  dommage 
et  de  l'ennuy  dont  un  mennçoit  sourdement  ceux 
qui  entreprendroient  de  parler  trop  librement. 

Quant  k  eette  mftffniflcjue  proposition  dont  il 
a  esté  parlé  pour  establir  les  conseils  royaux  en 
plus  de  lustre  et  dignité,  et  former  un  meilleur 
ordre  en  iceux,  elle  fut  plustost  faite  par  osten- 
tation, vaDité,  et  pour  essayer  de  blasmer  la  mé- 
moire du  feu  Roy  (à  quoy  il  sembloit  que  ceux 
qui  cstuient  lors  en  puissance,  et  possedoient  la 
faveur ,  butassent  principalement) ,  que  pour  dé- 
sir qu'ils  en  eussent,  ny  besoin  qu'il  eu  fustj 
comme  il  se  reconnut  pin  après  par  l'introduc^ 
tion  de  Conchine  en  iceux ,  avec  toute  puissance, 
et  la  grande  quantité  de  gens  vils  et  abjects  qu'il 
y  fourra,  pour  avoir  des  voix  à  sa  dévotion  , 
par  le  moyen  desquels  les  désordres  et  m  au  ^' ois 
mesnages  s'y  multiplièrent  de  telle  façon ,  et  fu- 
rent les  affaires  i-eduites  en  si  grande  confusion , 
que  bicn-tost,  pour  plaire  aux  particuliers,  et 
sur  tout  aux  gens  de  faveur,  l'un  fit  des  breclies 
irréparables  nu  bien  publie,  en  renversant  toute 
l'cecononne  du  feu  Roy.  Et  deslors  commencè- 
rent les  révocations  des  partis  et  traitiez  faits , 
afin  de  racheter ,  sons  Iwurse  deslier ,  [wiir  plus 
de  soixante  et  dix  millions  de  domaine,  rentes  , 
eliarges  et  deptes,  ausquelles  furent  données  ks 
premières  attatiues  piir  le  chancelier  et  Ville-roy, 
qui  minuloient  des  alliances  avec  Conchine,  à 
cause  du  sieur  d'Alincourt,du  domaine  de  Lyon, 
des  greffes  du  Chastelet  de  Paris ,  et  autres  en- 
gagemens  ou  ils  avoient  inlerest  ;  et  furent  leurs 
exemples  si  bien  suivis,  qu'il  ne  se  tra<tuit  quasi 
plus  aux  conseils  que  de  diminuer  les  droits  et 
revenus  royaux ,  pour  contenter  et  advantuger 
Conchine,  îi  femme,  leur  séquelle,  et  ceux 
qu'ils  vuuloient  acquérir  pour  amis. 

Quant  â  la  proposition  pour  la  descharge  et 
soulagement  des  peuples,  et  la  revocation  d'une 
infinité  d'edits  bursaux  que  l'on  disoit  leur  estre 
fort  onéreux ,  elle  fut  encore  faite  avec  une  plus 
malicieuse  cautelle,  pour  deserier  le  gouverne- 
ment du  feu  Roy,  et  avec  plus  de  fust ,  d'orgueil , 
de  ruse  et  de  piperie  :  car,  encore  qu'il  se  (ist 
une  déclaration  portant  l'cvocation  d'un  grand 
nombre  d'edits  qui  fut  spécifiée  en  icelle ,  neant- 
moins ,  la  vérité  est  que  le  peuple  n'en  ressentit 
aucun  soulagement j  dautaut  que  la  pluspart 
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•voient  desja  de  long-temps  esté  révoquez,  ou 
de  sorte  exécutez,  qu'il  ne  s'en  faisoit  plus  au- 
cune poursuite;  le  surplus  de  ce  ciitalogue  ne 
siTvuut  que  dadvis  aux  favoris  et  leur  séquelle, 
pour  les  demander  a  leur  prolit  particulier  et  au 
dommage  du  public. 

Quant  au  conseil  tenu  et  aux  resolutions  prises 
en  faveur  du  due  de  Savoye,  tant  s'en  faut 
qu'elles  méritent  loiiange,  qu'il  fut  en  cela  com- 
mis une  insigne  deslojauté ,  comme  il  s'en  est 
plaint  depuis,  d'autant  qu'il  fut  donné  en  mesme 
temps  des  asseura'ices  toutes  conlniires  au  roy 
d'Espajiiie,  desquelles  l'elTet  s'cstant  ensuivy, 
et  luy  se  trouvant  aliundonné  de  la  France,  il 
fut  contraint,  pouresviterd'estre  opprimé,  d'en- 
voyer ses  enfnns  au  roy  d'Espagne,  et  de  s'ac- 
commoder à  tout  ce  qu'il  voulut. 

Quant  il  ces  autres  belles  resolutions  prises 
pour  suivre  en  tout  et  par  tout  les  généreux  des- 
seins du  feu  Koy,  d'envoyer  une  année  à  Jul- 
liers,  et  assembler  en  corps  d'armée,  et  en  un 
lieu  ,  toutes  les  troupes  qui  se  levoient  en  France 
en  diverses  provinces;  le  premier  cbef  de  ces 
propositions  ne  fut  qu'une  moquerie  et  ridicule 
jactance,  d'autant  que  l'on  lit  depuis  tout  le 
contraire,  abantlonnant  a  l'oppression  tous  les 
Estats  et  princes  estrangers  de  faction  françoise, 
et  n'estoit  mis  en  avant,  sinon  par  artifice,  afin 
de  disposer  tant  plus  aisément  l'Espagne  a  l'u- 
nioii  et  à  l'alliance  que  l'on  en  desiroit,  lesquels 
nyans  reiissi  n'ont  pas  esté  de  petit  préjudice  à 
la  France  :  voire  un  nommé  du  Maurier ,  qui  a 
esté  secrétaire  du  duc  de  Sully,  fut  peu  après  en- 
voyé en  Hollande,  tout  exprés,  avec  charge  sc- 
crette  et  précise  de  prendre  Iwnne  intelligence 
avec  Barneveld ,  et  de  l'assister  de  tout  .son  pou- 
voir et  de  l'autorité  de  In  France ,  ez  pratiques 
et  menées  que  ce  malheureux  traistre  (  t  )  tramoit 
contre  sa  patrie,  en  faveur  du  roy  d'Espagne; 
eorante,  long-temps  depuis,  le  Roy  mesme,  k 
l'imitation  de  la  Reine  sa  niere,  envoya  en  Alle- 
magne les  sieurs  comte  d'.\uvergne,  de  Rethune 
et  de  Préaux,  sous  prétexte  de  concilier  les  es- 
prits de  l'Empereur,  et  des  princes  et  villes  ,  et 
se  rendre  amiables  compositeurs  de  leurs  diffé- 
rends, mais,  en  effet,  pour  favitriser  la  ligue,  et 
butter  à  la  ruine  et  destruction  de  la  protestante, 
qui  estoit  toute  {le  la  faction  françoise. 

Le  second  chef  de  ces  resolutions  fut ,  à  la  vé- 
rité, suivy  d'un  effet  apparent ,  mais  avei-  un 
commandement  secret  au  principal  chef  de 
l'armée  d'empescher  plustost  la  prise  de  Julliei-s 
que  de  la  faciliter  ;  et  ce ,  suivant  les  plaintes  et 
réquisitions  des  jésuites,  dont  il  fut  grand  bruit, 
ayons  usé  de  reproches  aux  capitaines  daller 
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favoriser  les  hcritiques  au  préjudice  des  catholi- 
ques; mais  ils  trouvèrent  le  siège  si  advancé,  et 
les  armées  assiégeantes  si  fortes ,  qu'elles  ren- 
doicut  l'aide  et  ro|)osition  de  celle  de  France 
esgQiemeut  inutiles. 

Le  troisiesme  chef  de  ces  propositions  touchant 
l'assemblée  des  gens  de  guerre  fut  encore  plus 
ridicule;  car  elle  ne  servit  qu'à  contenter  la  va- 
nité d'un  particulier  qui  estoit  lors  en  merveilleu- 
sement bonne  intelligence  avec  Concbine,  à  sac- 
cager les  finances  du  royaume,  d'autant  qu'il 
fallut  achever  de  payer  le*  frais  des  levées  et  des 
soldes  qui  escheurent  pendant  que  les  trouppes 
furent  sur  pied  jusques  au  licentiement,  et  à 
ruiner  et  destruire  les  peuples  de  la  campagne, 
à  cause  des  logemcns  ausquels  ils  commettoieut 
mil  insolences  et  rapines,  tant  l'impunité  de 
toutes  meschancetez  et  malelices  devint  eu  vogue 
depuis  la  mort  du  feu  Hoy. 

Quant  a  la  proïKJsition  de  ces  nouveaux  et  si 
exacts  reglemens  dont  il  avoit  este  fait  tant  de 
bruit  et  de  parade,  outre  qu'elfe  avoit  eu  mesme 
but  que  les  précédentes,  elle  fut  rendue  encore 
plus  ridicule,  d'autant  qu'impudemment,  à  la 
veuc  d'un  chacun,  les  desordres,  profusions  et 
confusions  aux  affaires  et  finances  ,  s'iutrodui- 
soient  à  l'envy  dans  le  régime  d'ieelles;  celuy 
estiint  le  mieux  venu,  entre  les  gens  de  faveur 
et  ceux  de  leurs  dépendances,  qui  apportoit 
plus  d'inventions  pour  destruire  le  public, 
moyennant  qu'il  se  peust  tirer  du  profit  pour  eux 
ou  les  leurs. 

Quant  aux  liberalitez,  gratifications,  augmen- 
tations de  |)cnsions  et  payemens  de  vieilles  det- 
tes achetées  a  vil  prix  ,  tout  cela  estoit  rendu  si 
commun  par  la  facilite  et  innoceuce  (aucunsdi- 
soient  ignorance  )  de  celuy  qui  exerçoit  (a)  lors 
la  charge  des  finances  (car  aussi  l'avoit-il  prise 
à  condition  de  n'avoir  point  d'autres  volonfez 
que  celles  de  Concbine  et  de  sa  femme),  qu'il 
sembloit  que  l'on  Iravaillast  à  l'envy  a  qui  des- 
truiroit  plustost  les  tre.sors  laissez  par  le  feu  Roy; 
celuy  qui  les  devoit  garder  criant  sans  cesse,  en 
jurant ,  litière  d'argent  :  la  profusion  duquel  et 
toutes  les  gloires,  ostentations,  pompes  et  ma- 
gnilicences  de  la  régence  ne  serviront  enfin  qu'a 
la  dissipation  des  trésors  et  revenus  du  Roy,  et 
à  surcharger  les  peuples  de  tributs  nouveaux, 
pour  eslever  Concbine  et  sa  femme  et  leur  sé- 
quelle ez  plus  hautes  dignitez  de  l'Estat,  i!i  les 
enrichir  excessivement ,  et  à  les  autoriser  par- 
des.sus  l(ms  les  gens  de  qualité,  vertu,  service, 
et  mérite.  Et  pour  faire  luieantir  toutes  les  civi 
litez,  faiDiliaritez  et  courtoisies  de  tout  temps 
prBti((uées  au  royaume,  le  Roy  son  fils  ny  ses 
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autres  enfans  n'aparentoient  ny  ne  baisoirat  plui 
en  saluant  qui  que  ce  soit  dans  le  royaume, 
quoy  que  l'on  eust  l'exemple  de  tous  les  roys  et 
reines  passés,  de  la  reine  raere  Catlurine,  reine 
Marguerite,  M.  d'Alençon,  et  mesine  du  ftn 
Roy  ;  introduisant  de  plus  en  plus  un  tel  me^pris 
des  gentils  hommes  d'illustre  extraction,  et  une  rI 
grande  indifférence  entre-eux  et  toutes  sortes  de 
gens  de  néant  qui  a  voient  accès  »  la  faveur, 
qu'ils  vivotent  comme  pairs  et  compagnons  en- 
semble. Et  se  voyant  un  tel  luxe  en  toutes  sor- 
tes de  conditions  de  personnes ,  soit  de  noblesse, 
soldats,  robbe-loDgue ,  finance  et  bourgeoisie, 
tant  hommes  que  femmes,  qu'en  leurs  mor<j;nt'S, 
habits,  suittes,  esquipages,  meubks,  tables  et 
maisons,  ils  estoient  autant,  voire  plus  superbes, 
braves  et  somptueux  que  les  princf^s  et  grands 
seigneurs  :  ce  qui  a  este  cause  de  la  ruine  de 
plusieurs  familles,  desbauches  de  diverses  per- 
sonnes ,  et  sur  tout  des  femmes ,  lesciuelles  iront 
tousjours  en  augmentant  s'il  n'y  est  fortement 
remédié. 

Quant  à  ces  deux  desseins,  tant  savoureux  au 
goustdes  plus  dévots,  pour  diviser  et  destruire 
les  huguenots,  et  bien  unir  à  elle  les  Espagnols, 
et  les  accroistre  de  puissance,  quelque  soin  et  \'t- 
gilance  qu'elle  ait  eu ,  travail  et  diligenec  dont 
elle  ait  usé  pour  les  faire  reiissir,  jusifucs  à  dire 
qu'elle  ne  se  soucioit  pas  de  mourir  npres  qu'elle 
auroit  fait,  par  un  double  mariage,  l'alliauee  des 
maisons  de  France  et  d'Austriche,  dont  elle  es- 
toit,  et  uny  d'un  lien  inséparable  ces  diux  cou- 
ronnes, si  n'en  a-t-elle  jamais  receu  yrand  plaisir 
ny  advantage  en  son  particulier.  Cnr,  encore  que 
le  premier  fust  par  elle  commencé  quasi  ii  sou- 
hait, dés  l'assemblée  de  Saumur,  et  qu'il  nit  eu 
de  telles  suittes  et  accroissemens ,  pin-  lu  mesnie 
continuation  des  mesmes  menées  et  pratiques, 
que  les  principales  ruines  et  destructions  de  cette 
faction  religionnaire  soient  plutost  procedées  de 
leurs  divisions  et  desordres,  que  de  la  vigueur 
des  armes  qui  les  ont  attaqués ,  si  n'îi-ee  point 
esté  du  temps  de  la  manutention  de  sa  supresnie 
autorité,  pour  s'en  pouvoir  attribuer  lu  gloire, 
mais  après  qu'elle  l'eut  entièrement  jwiduë ,  et 
qu'elle  se  fut  veuë  honteusement  cluissée  de  la 
Cour,  et  emprisonnée  par  les  trois  ennemis  à 
elle  plus  amers  qu'à  Luyne,  et  mesme  eu  tetnps 
qu'elle  eust  bien  désiré  la  conservai  ion  ,  lassis- 
tance  et  le  secours  de  ces  factieux  de  luiguenots, 
pour  la  tirer  de  leurs  pattes  et  la  reiuellre  en  li- 
berté et  autorité ,  sans  la  possession  de  Inquelle 
du  tout  absolue  son  esprit  ne  sçauroit  vivre  en 
repos  ny  content,  comme  elle  fut  secourue  de 
plusieurs  d'iceux  lors  de  sa  grande  guerre  contre 
le  Roy  son  lils,  en  laquelle,  si  elle  eust  esté 


bien  servie  et  bien  conseillée ,  sceu  bien  prendre 
son  pnrty  et  choisir  une  seure  retraitte  en  temps 
et  à  propos,  comme  il  hiy  estoit  bien  facile  :  c'est 
sans  doute  qu'il  se  formoit  sous  son  nom,  à  cause 
de  la  haine  que  l'on  portoit  à  ces  trois  eontadios, 
ses  ennemis ,  une  si  puissante  faction ,  qu'elle 
eust  subsisté  tant  que  bon  lui  eust  semblé ,  et 
fait  obtenir  toutes  sortes  de  conditions  avanta- 
geuses. Les  comte  de  Soissous  et  sa  merc ,  ducs 
de  rSemours,  de  Longuevllle ,  de  Vandosme ,  du 
Maine,  comte  de  Saint-Paul ,  de  Montmorency, 
d'Espernun ,  de  Ruhan ,  de  Rets,  grand  escuyer, 
mareschaux  de  Bois-Dauphin,  de  Saint-Geran, 
d'Esdifçuieres,  grand  prieur  de  France,  et  tant 
d'autres  seigneurs  ,  villes  et  communnutez,  tant 
catholiques  que  de  la  religion,  estans,  à  ee 
qu'elle  disoit,  de  son  intelligence,  c'est  une 
chose  espouventable  de  voir  que ,  feule  d'ordre 
et  de  resolution,  un  si  puissant  corps  se  soit  si 
soudain  réduit  à  néant.  TeJlement  que,  de  toutes 
ces  pratiques  et  menées  pour  destruire  les  hugue- 
nots, elle  n'en  a  tiré  autres  fruits  que  le  regret 
de  l'avoir  désiré,  et  reconnu  la  bi'lle  humeur  et 
le  gentil  naturel  d'un  des  principaux  ,  que  par 
divei*s  bien-faits  elle  a  voit  essayé  de  rendre  son 
serviteur  afildé,  et  neantmoins  avoir  tousjours 
esté  l'un  de  ceux  qui  nvoit  le  plus  tasché  à  dimi- 
nuer son  autorité,  voire  l'instrument,  le  promo- 
teur et  l'instigateur  de  tous  les  mouvemeus  et 
souslevemens  de  plusieurs  princes  et  seigneurs 
contre  son  administration. 

Or ,  quant  à  l'aulrc  grand  et  superlatif  des- 
sein,  qui  conststoit  en  l'union  des  maisons  et 
couronnes  de  France  et  d'.\ustriche ,  ît  luy  a 
esté  iraposiîible  de  le  faire  jamais  heureusement 
reiissir  pour  la  France ,  quelque  alliance  qui  s'en 
soit  ensuivie  par  un  double  mariage;  desquels 
la  joye  n'a  pas  esté  grande  ny  longue  de  tous 
costez,  ny  elle  pour  cela  receu  bejiueoup  de  eon- 
tenternent.  De  sorte  que  de  toutes  ces  hautes  et 
m  a  gm  niques  espérances  sur  ce  sujet,  il  ne  s'en 
est  tiré  autre  commodité  ny  advautage  pour  le 
Roy  son  fils,  pour  elle  et  pour  le  royaume,  si- 
uou  que  Ccxaltattou  de  la  maison  d'Austriche  en 
a  esté  facilitée,  en  luy  donnant  l'opportunité  de 
s'assujettir  en  propriété,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  plus  de  païs ,  régions  et  seigneuries  ,  que 
n'en  contient  le  royaume  de  France;  de<iuoy  là 
Hongrie,  Bohême,  Moravie,  Silerie,  Luratie, 
partie  d'Austriche,  Palatinat  du  Rhin,  Franco- 
nic,  Clercs,  Julliers,  Bergues,  La  Marck,  Ra- 
vestin,  Ravensberg,  la  Vnlteline,  les  Grisons, 
Monaco,  Final,  Bomhine  et  autres  seigneuries  ; 
eust'mble  la  servitude  ou  elle  a  réduit  quasi  tous 
les  princes  et  grandes  villes  protestantes  de  k 
Germanie ,  servent  de  plus  que  suflisaut  tesmoi- 
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gnage ,  qui  estoient  quasi  tous  de  la  faction  fran- 
çoise.  Ce  qui  oblige  ces  deux  maisons,  par  inte- 
rest  d'honneur  et  d'Kstal,  ù  estre  tousjours  en 
opiiosision  l'une  ù  l'autre. 

Et  pour  ciinclusion ,  touchant  la  linute  rejm- 
talion  que  celle  princesse  s'est  îicquise  par  les 
heureux  suceez  de  cette  entreprise  contre  tant 
de  princes  et  seisneurs  qui  s'cstoient  ;V  diverses 
reprises  sousle\ez  contre  elle,  et  les  liuniililez, 
prisons  et  désolations  ou  elle  les  réduit,  tout 
cela  s'est  pjissé  avec  des  despences  tant  exces- 
sives, de  si  grandes  profusions  et  surcharges 
sur  les  peuples,  et  l'on  a  eu  si  peu  d'es^ard  en 
tralltant  avec  eux ,  à  tous  autres  esgards  et  in- 
terests,  qu'à  ceux-là  seuls  qui  pouvolent  conten- 
ter Conchine  et  sa  femme,  à  leur  faire  acquérir 
des  amis  et  partisans ,  à  les  gorger  de  biens  et 
richesses,  à  les  eslever  au  sommet  des  plus  hau- 
tes difinitez  du  royaume,  et  à  donner  tout  pou- 
voir et  autorité  au  mnry  dans  les  armées ,  que 
les  affaires  du  Roy  n'en  ont  tiré  nnlîe  améliora- 
tion, ny  ordre  plus  avantaiicux,  la  France  plus 
d'asseurance  ny  de  tranquillité,  les  peuples  [ilus 
de  douceur  et  de  soukiiicment,  ny  les  linnnces 
plus  de  deschar^'C  de  despeiice.  De  sorte  r|u'en 
fin  tant  de  mauvaises  pratiques  et  menées  de 
toutes  parts,  tant  de  destitutions  de  firands  et 
graves  oflicicrs,  et  de  promotions  de  moindres 
en  leurs  places  ;  tant  de  guerres  lors  suscitées , 
dont  l'on  se  pou  voit  bien  passer;  tant  de  mespris 
qui  se  rendoient  tout  publiquement  à  la  per- 
sonne du  Roy,  par  Conchine,  qui  faisoit  toutes 
choses  quasi  sans  luy  en  parler;  mais  plus  que 
tout  cela  encore ,  les  desseins  que  l'on  lit  d'atten- 
ter à  la  vie  de  Luyne,  grand  confident  du  Roy, 
firent  enfin  résoudre  l'un  et  l'autre  à  chasser  la 
Reine  de  la  Cour,  l'envoyer  en  prison  à  Blois,  à 
faire  assJissiner  Conchine,  et  trancher  la  teste  a 
SB  femme;  tout  cela  execulé  et  suivy  de  tant  de 
pvarades  injurieuses,  htmtes,  opprobres  et  infa- 
mies pour  eux  et  ceux  de  leurs  dependimces , 
qu'il  y  a  suriisamment  dequoy  ,  par  la  fiestris- 
seure  de  tant  de  gloires  attribuées  à  cette  prin- 
cesse, pour  servir  de  seconde  preuve  à  mes 
propositions. 

Or,  si  les  rapports,  comparaisons  et  applica- 
tions des  choses  particulières,  spéciales  et  subs- 
taneielles,  sur  les  générales,  universelles  et 
superticielles,  des  vérité/,  aux  apparences ,  des 
effets  iiu\  espérances,  des  progrez  aux  commcn- 
eemens ,  dts  projets  aux  evcnemens ,  des  suceez 
aux  entreprises,  des  suittes  aux  opérations,  et 
des  aboulissemens  aux  exeeulions,  cy-devant 
faits  sur  les  deux  premiers  exemples  des  trois 
quej'ay  proposez,  ont  apporté  des  admirations 
par  leurs  grande*  diversitez,  voire  quasi  cou- 


trarietez  de  conclusions,  de  rcâsentiniens  et  de 
conséquence,  j'estime  que  ceux  du  Iruisiesme 
exemple  dont  j'ay  fait  mention ,  qui  consiste  à 
naifvement  représenter  les  temps  qui  ont  coulé  , 
les  desseins  qui  ont  couru  ,  et  tes  affaires  qui  ont 
passe  durant  le  gouvernement  de  nostrc  Roy,  à 
commencer  depuis  le  jour  qu'il  Itst  paroistre  son 
autorité  royale,  par  effet  en  l'esloignement  de 
la  Reine  s.'i  mère ,  jusques  à  présent ,  feront  bien 
voir  encores  des  choses  plus  mémorables;  car, 
suit  que  l'on  considère  sa  généreuse  résolution 
au  recouvrement  de  sa  liberté,  les  formes  de 
son  gouvernement,  de  sa  conduite,  sa  personne 
royale,  ses  inclinations  naturelles,  ses  mœurs  et 
sus  actions  domestiques  ;  soit  que  l'on  examine 
en  gênerai  ses  desseins,  ses  intentions,  les  cau- 
ses et  fondemens  d'icelles,  ses  entreprises ,  leurs 
suceez  et  leurs  suittes  et  aboutissemcns,  elles  ne 
produiront  point  seulement  des  admirations, 
mais  des  voix  d'exultation,  des  chants  de  gloire 
et  de  triomphe,  et  des  exclamations  de  merveil- 
les ,  voire  des  cris  d'estounement,  et  des  vrais 
miracles  du  ciel ,  de  nature  et  de  forme. 

Cor,  en  effet,  quant  ù  sa  personne  vraiement 
roy-ale,  il  est  certain,  et  cela  se  peut-il  dire  sans 
estre  accusé  d'adulation,  qu'il  n'y  eut  quasi  ja- 
mais prince  ny  roy  qui  eust  moins  de  vices  et 
de  défauts  visibles ,  ny  plus  de  vertus  apparentes, 
n'estant  en  aucune  façon  impie,  blasphémateur, 
injurieux,  dissolu  en  s(.yn  vivre  ,  joijeur,  prodi- 
gue,  ny  dcsbaui'hé  après  les  femmes;  mais,  tout 
au  contraire,  grandement  devotieux,  modeste 
et  respectueux  en  paroles,  sobre,  continent, 
bon  niesnager ,  discret ,  secret ,  patient ,  lin ,  ad- 
visé,  de  facile  compréhension,  industrieux  et 
adextre  en  toutes  sortes  de  sciences ,  exercices , 
arts  et  raesliers  ou  il  se  veut  appliquer,  et  sur 
tout  en  ce  qui  concerne  la  guerre,  dont  il  scjiit 
tous  le-s  ordres  et  polices  nécessaires  aux  plus 
simples  capitaines  et  soldats;  sou  eorp>  estant 
de  lielle  taille,  bonne  raine,  dispost,  laborieux, 
vigilant,  diligent,  actif,  courageux,  résolu, 
fertne  et  constant  en  ses  délibérations  ,  et  qui  ne 
fait  rien  sans  conseil.  Uref ,  stm  exemple  se  peut 
dire  une  vraye  escole  de  vertu. 

Quant  aux  plus  mémorables  de  ses  actions 
publiques  {  car  qui  les  voudrait  toutes  représen- 
ter ,  ce  serolt  le  sujet  d'une  bien  ample  histoire 
que  je  laisse  à  ceux  de  cette  profession  ),  la  pre- 
mière d'icelles  que  je  Iraitteray  succinctement 
comme  les  suivantes,  qui  fut,  pour  resta  blir  son 
autorité,  qu'il  voyoit  de  jour  en  jour  et  de  plus 
en  plus  opprimée,  voire  preste  d'estre  suffoquée, 
recouvrer  sa  liberté,  tellement  asservie  qu'il 
n'osoit  quasi  faire  paroistre  ses  volontez ,  ny  dé- 
couvrir ses  pensées,  et  délivrer  ses  peuples  et 
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t>lu8ietiM  (terSotttteS  de  tonte*  qiialitez,  des  op- 
pressions où  les  detenoient  la  violence ,  l'orgueil, 
l'audace  et  la  rapacité  d'un  lunraut  d'estranger , 
ne  tesmoigne  pas  moins  de  prudence^  de  seerct, 
de  silence,  de  resolution  et  de  générosité  qu'elle 
a  mérité  d'esloges  continuels  à  la  )j;lotre  de  son 
nom  vénérable,  et  de  perpétuer  sn  memuire; 
cette  action  ayant  esté  accompagnée  de  l'appro- 
bation des  peuples,  par  toutes  sortes  d'actrEaniQ' 
tions  et  d'esjoulssances  ,  et  de  ressentimcns  de 
▼oix  crians ,  Vive  le  Roy ,  et  en  sa  suite ,  par  les 
hontes,  opprobres,  diurnes  et  i  tidi  gn  itez  ex  e  rcées 
■or  son  corps  mort  (l),  et  d'exeeratiuns  et  malé- 
dictions eslancées  contre  sa  personne ,  sa  vie ,  ses 
desseins,  ses  actions  et  sa  mémoire,  dont  plu- 
sieutrs  d'icelles,  contre  l'Intention  du  llo^- ,  rejai- 
Ussoient  en  contumelie  de  la  Reire  sa  mère. 

Et,  afln  de  tesînoigner  que  ce  que  l'on  evst 
peu  imputer  à  la  haine,  à  l'interest,  impctuo- 
«ité,  violence  et  animosité  de  quelques  particu- 
liers ,  esloit  d'équité ,  de  droiclii  re  et  d'u  ne  vrnye 
Justice  souveraine  et  certaine ,  toutes  les  causes 
d'icelles  estant  bien  examinées,  espluehi'es  et 
teontrepesées ,  la  femme  Ait  renvoyée  au  parle- 
ment, qui  en  fit  foire  une  punition  exemplaire, 
pour  enseignement  à  la  postérité,  â«s  supplices 
méritez  par  tons  les  mignons ,  favoris ,  eouseil- 
1ers,  ministres  et  confidens  des  roys,  lesquels 
(  mais  sur  tout  ceux  de  basse  extraction  )  s'es- 
levent  quasi  en  un  moment  aux  plus  eminentes 
et  suprêmes  dlgnitez,  sans  aucuns  mérites  et 
services  preoedens ,  et  abusant  en  suitte  de  leur 
faveur,  crédit,  puissance  et  niitonté,  se  jettent 
dans  des  luxes  et  despenses  su  perdues,  aicumu- 
lent  biens  sur  biens  et  richesses  sur  richesses , 
et  font  surcharger  les  peuples  de  tailles  et  d  itn- 
posts,pouren  profiter  et  fournir  a  leur  orjiiieii, 
pompes  et  bombances;  dans  les  maisons  des- 
quels on  n'oit  retentir  que  festins ,  jnye ,  abon- 
dance et  profusion ,  pendant  que  les  peuples 
gémissent  et  crient  de  toutes  parts ,  peste , 
guerre,  famine,  mortalité,  ruines,  désolations, 
saccagemens,  misères  et  calaniitez. 

Or  ce  grand  et  généreux  monarque,  non 
content  d'avoir,  comme  un  autre  Alcide  ou 
Thésée,  exterminé  les  monstres  et  tirans,  eu  eon- 
tinuans  les  admirables  procedtirts  d'un  let^itime^ 
juste  et  bien-heureux  gouvernement ,  et  tesraoi- 
gner  sa  prudence  et  singulière  prcvoyance,  Il 
iist  aussi-tost  poser  les  armes  de  toutes  parts , 
qui  destruisoient  ses  peuples ,  et  s'employoient 
sous  son  nom  et  autorité,  mais  sans  son  intention 
et  volonté,  contre  plusieurs  princes,  seigneurs  et 
villes  du  royaume  qui  avoient  despieu  à  la 
Reine  mère  et  à  Gonchine,  lesquels,  en  mesme 

(t)  Le  meurtre  du  mat^clial  d'Ancre. 
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temps,  il  convia  de  le  venir  trouver,  avec  osietl-' 
ranee  de  bonne  réception ,  et  d'une  reconools- 
sance  que  leurs  oppositions  à  l'apparence  de  ses 
armes,  avoient  esté  pleines  d'innocence,  puis- 
qu'ils ovolent  esté  attaquez  contre  son  désir. 

Sa  Majesté  envoya  aussi  raandemeus  de  tous 
costez  pour  faire  acheminer  prés  d'elle  tous  les 
ofliciers,  ministres  et  conseiller»  d'Es  ta  t  qui  ea 
avoient  este  esloiguez  par  les  violences  des  tem[>s 
passez,  et  les  restablit  en  leurs  charges  et  dlgni- 
tez, et  par  leurs  conseils  lit  faire  une  assemblée 
de  notables  à  Rouen,  publiant  de  vouloir  se 
gouverner  par  leurs  bons  ad  vis  et  conseils,  qu'il 
n'a  voit  nul  plus  grand  désir  que  de  pouvoir  sou* 
lager  son  peuple ,  de  le  garetitir  de  toute  oppres- 
sion ,  et  former  de  si  tons  ordres  et  reglemens , 
que  la  France  en  lirast  son  establissemcDt  as- 
seuré,  et  fust  remise  au  lustre  et  splendeur  que 
le  Roy  son  père  l'a  voit  laissée,  et  pour  preuve  de 
son  equanimité ,  prit  le  titre  de  Louis  le  Juste , 
et  pour  modelé  de  sn  vie,  celle  de  Sainet  Louis. 

Or,  qui  voudroit  entrer  dans  un  récit  parlieu- 
lier  de  tous  les  desseins ,  entreprises ,  exccutiotis 
et  actions,  et  autres  proceilures  subsequeutea  de 
ce  grand  Roy ,  qui  peuvent  dénoter  et  faire  re- 
marquer ses  insignes  vertus,  comme  j'ay  fait  sur 
les  précédentes ,  ce  seroit  entreprendre  des  nar- 
rations sons  fin;  aussi,  que  ma  voix  n'est  pas 
assez  forte,  ny  ma  plume  assez  diserte  pour  ri«i 
adjouster  aux  esclatantes  éloges  et  brillantes 
loiiangcs,  publiques  et  privées,  qu'ont  obtenues, 
comme  bien  méritée,  les  proportionuell^  ap- 
plications de  SCS  diverses  vertus,  voire  de  celles 
qui  semblent  contrariantes,  en  usant  tant  indu»- 
tricuseraent  et  si  differamment  d'icelles,  selon 
les  occasions  qu'ils  formoient  des  consonantes  à 
la  droiture;  faisant  i>ar  ce  moyen  suffisumment 
paroistre  que  toutes  vertus  luy  s<mt  habituelles, 
et  partant  les  seait  opportunément  approprier, 
afin  de  les  faire  quadrer  à  l'arbitre ,  tant  de  la 
raison  que  de  sa  volonté,  lesquelles  n'ont  jamais 
qu'trn  niesme  hransie  et  mouvement  pour  en 
tirer  nouvelle  matière  de  gloire  et  d'Iiooneur, 
ainsi  qu'il  se  verra  par  le  récit  des  choses  sui- 
vantes. 

Car,  combien  que  les  règnes  et  gouvememens 
doux,  bi^ius,  paisibles  et  tranquilles,  ayent 
tousyours  esté  plus  prisez  et  trouvez  plus  plaisans 
et  agréables  aux  peuples,  et  sur  tout  à  ceux  de 
la  campagne,  que  les  marteaux  tumultueux, 
turbulents  et  tempestueux ,  telles  qu'ont  esté  les 
années  de  la  re^jenee  de  la  Reine  mère,  et  encore 
plus  celle  du  règne  de  iiostre  Roy,  depuis  qu'il 
eust  pris  en  main  les  resnes  du  gouvernement 
de  r Estât ,  ne  s'en  estant  passé  une  seule  qui 
n'ait  eu  ou  n'ait  pris  un  apparemment  juste  sujet 
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de  préparer  ou  d'employer  ses  nrmes,  et  d'entrer 
dans  les  immenses  despeiices  de  guerre ,  neant- 
iMoins  il  est  certain  que  de  ces  mauvaises  dispo- 
sitions, culamiledses  inttuerces  et  miilij;nes  cons- 
tellations, Sa  Majesté  n  tiré  ample  sujet  et 
matière  d'exercer  la  diversité  de  ses  vertus,  tant 
de  sévérité  que  d'indulgerce,  et  s'est  aquis  cette 
(gloire,  cet  honneur  et  cette  haute  renommée 
que  l'univers  publie. 

El  de  fait,  ça  esté  un  acte  et  tesmoiirnape  de 
prudence  et  sapienee  exqu'seque  la  tant  diverse 
et  nenntinoins  convenahle  rlispepsalion  de  vertus 
quîisi  opposées,  dont  le  Roy  usa  sur  l'occasion 
des  deux  premiers  mouvemens  eivilsd'unemesme 
nature,  ausquels  il  luy  fut  besoin  (le  {Mrarvoir 
quasi  dés  l'entrée  de  son  adniinistration  actuelle, 
lesquels,  selon  qu'il  est  à  conjecturer,  luy  ap- 
porferent  bien  au  commencement  quelque  espèce 
d'ennuy  et  de  desplaisir,  tant  à  cause  du  bon 
amg  qui  ne  peut  mentir  en  un  bon  naturel  tel 
que  le  sien,  que  du  prétexte  que  la  médisance  et 
l'envie  en  pourroienl  prendre  pour  binsmer  ses 
inclinations  et  diminuer  la  gloire  bien  méritée 
de  ses  actions  et  fiertés  héroïques,  estant  ques- 
tion, en  apparence,  des  intercsts  et  du  contente- 
ment d'une  personne  de  si  f;rande  cmiuence,  qui 
hiy  estuit  si  proche  et  si  chère ,  et  qui  luy  tou- 
clroit  si  tendrement  le  cœur. 

Le  premier  desquels  mouvemens  eut  son  ori- 
gine du  desstHn  que  lit  la  Reine  ,  mère  du  Roy, 
de  se  sauver  du  chasteau  de  Ulois,  ou  elle  s'esii- 
moit  prisonnière  ;  ce  qu'elle  lit  (  contre  la  bien- 
séance requise  à  la  qualité  royale,  et  à  celle 
d'une  bonne  inere  envers  un  bon  lils)  une  nuict 
avec  -irande  iuoonimodité,  et  non  sans  danger. 
Sur  laquelle  occasion  le  Roy,  à  cause  de  la  nou- 
veauté d'un  fait  non  commun,  et  qu'il  y  croyoit 
plus  d'innocence  et  de  simplicité  que  de  malice 
et  mauvais  dessein,  il  usa  envei-s  elle  de  procé- 
dures toutes  pleines  de  prudence,  d'eqitanimité  , 
de  déférence,  respect  et  vénération  ;  voire  raesme 
encore  pour  l'amour  d'elle  et  à  sa  prière,  de  clé- 
mence, indulgeuce  et  miséricorde  à  l'endroit 
d'un  particulier  qu'il  pouvoit  en  un  moment 
ruiner ,  et  ce  avec  raison ,  ayant  eu  laniluce  et 
la  témérité  de  luy  donner  ce  conseil  mal  digère 
de  la  faire  ex|X)ser  à  un  péril ,  de  l'enlever  de 
nuict,  ou  préjudice  de  ce  qu'il  seavoit  bien  estre 
de  l'intention  de  son  Roy  et  bien-fnieteur,  de  la 
conduire  et  retirer  dans  une  place  dont  la  f,'arde 
luy  a\oit  esté  «immise,  et  de  laquelle  son  hon- 
neur, sa  foy,  et  la  loyauté  tl'un  boa  sujet  l'obli- 
geoient  a  ue  commettre  aucune  action  qui  peust 

plaire  à  son  prince,  qui  la  luy  avoit  conllée  à 
itte  condition;  lequel,  par  une  modération  mer- 

ileuse ,  dompta  en  sorte  toutes  ses  pussions , 


qu'il  se  résolut  d'oublier  tout  te  passé,  voire 
mesme  de  traitter  avec  l'un  et  l'autre  comme 
avec  ses  esgaux,  par  députez  qualifiez,  et  une 
aussi  grande  douceur  et  mansuétude  que  s'ils  ne 
se  fussent  jamais  départis  de  leur  devoir. 

Quant  au  second  de  ces  mouvemens,  une  telle 
récidive,  avec  de  plus  grandes  pratiques  et  liai- 
sons qu'auparavant,  chanj;eant  au  Roy  l'opinion 
qu'il  avoit  prise  par  les  premiers,  d'une  pure  in- 
nocence ou  simple  désir  à  la  liberté,  et  luy  fai- 
sant craindre  qu'en  cette  occasion  le  retardement 
des  remèdes  necessjiires  augmentasl  les  dlfficul- 
tez  et  les  dangers,  il  se  résolut  de  changer  aussi 
ses  procédures,  et  d'en  suivre  de  toutes  contrai- 
res; car,  au  lieu  de  tirer  les  affaires  en  longueur, 
et  les  réduire  à  négociation,  comme  la  première 
fois,  les  considérations  et  prévoyances  du  Roy, 
pour  empescher  de  tomber  en  rébellion  absolue 
les  personnes  et  les  villes  qui  n'en  avoient  en- 
core que  le  bransie,  ses  prompts  et  furieux  atta- 
qucmens  des  places  desja  déclarées,  ses  cou  ra- 
geuses resolutionspour  ne  rien  dilayerny  retarder, 
ses  diligences  extrêmes  pour  faire  acheminer  ses 
armées  et  sa  personne  sur  les  lieux  ausquels  se 
dévoient  faire  les  décisions  martiales  de  toutes 
ces  disseutious  domestiques,  et  les  efforts  à  quoy 
sa  présence  lit  porter  ses  capitaines  et  ses  soldats 
contre  ceux  qui  leur  estoient  opposez,  estouffe- 
reiit  quasi  à  sa  naissance  l'une  des  plus  puissan- 
tes factions  civiles,  sans  aucun  meslangc  d'es- 
traugei-s,  qui  se  fust  quasi  jamais  veuê  en  France, 
si  k'  loisir  luy  eust  esté  doimé  de  pt)uvoir  pren- 
dre ses  racines  et  son  accroissement  par  la  con- 
jonction de  tous  ceux  qui  ont  esté  cy-devant 
nommez,  lesquels  prenoient  pour  prétextes  de 
leurs  armes  (comme  c'est  l'oi-dinaire  de  tels 
soulesvemens) ,  eeluy  du  bien  public,  le  liesoin 
que  l'Estat  avoit  d'estre  reformé  en  son  chef,  en 
ses  membres,  en  son  tout  et  en  ses  parties;  le 
restablissement  des  affaires  en  un  meilleur  ordre, 
un  bon  règlement  aux  Unances ,  et  un  change- 
ment de  conseil ,  conseillers ,  ministres  et  confl- 
dens  du  Roy,  ainsi  que  le  designoit  un  manifeste 
qui  courut  lors  sous  le  nom  de  la  Reine  mère, 
lequel  teudoit  tout  manifestement  a  mettre  le 
Roy  eu  tutelle,  l'autorité  royale  en  séquestre,  et 
la  mettre  es  mains  de  pei-sonnes  qui  eussent  peut- 
estre  pis  fait  que  ceux  qui  servoient  de  prétextes 
à  leui-s  plaintes. 

Or  est-ce  une  chose  cstrange  et  digne  d'estre 
notée,  que  la  Reine  mère  et  ses  sectateurs  ne  di- 
soient rien  contre  le  Roy,  les  Luynes  et  leur  sé- 
quelle,quemuiisieur  le  prince  et  les  siens  u'eussent 
dit  contre  la  Reine  mère,  tA)uehine  et  sa  femme, 
et  ceux  de  leur  dépendance  ;  et  se  peut  conter  en- 
tre les  merveilles  de  nostre  temps,  et  une  des 
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marques  plus  expresses  de  l'assistance  de  Dieu 
et  du  bon-heur  de  nostre  Roy ,  de  voir  que  t;mt 
de  grosses  nuées,  remplies  de  mau^nises  lui- 
meurs,  et  encores  pires  volontez  espnnduës  de 
toutes  parts,  et  prestes  à  crever  en  unfl  orîij;euse 
tempeste  d'Estat,  se  soient  si  soudainement  et 
tant  absolument  dissipées,  dispersées,  et  réduites 
à  néant,  quasi  par  le  seul  vent  de  la  liouclie  de 
leur  souverain  prince,  lequel  soufflant  sur  eii\ 
en  son  ire  et  en  son  indignation,  leur  Ht  perdre 
sens,  courage,  jugement  et  resolution. 

Tous  lesquels  tant  heureux  succez,  contre 
toute  espérance  et  apparence ,  luy  ayant  donné 
droit  de  dire  comme  César,  après  sa  victoire 
contre  Phamasses  ^je  suis  venu,  fay  veu ,  faïf 
vaincu,  luy  persuadèrent ,  et  non  sans  graode 
raison,  que,  surprenant  à  l'improvisle  tous  les 
autres  factieux  lesquels  s'opposoient  a  ses  ^o- 
lontez,  et  les  attaquant  avec  diligence,  résolution 
et  impétuosité ,  il  luy  rciissiroit  de  mesme ,  il  se 
résolut  d'employer  ses  puissantes  armes,  qui  luy 
demeuroient  lors  inutiles,  contre  la  raction  des 
huguenots,  cy-devant  tant  formidable  aux  roys 
et  à  la  royauté,  que  l'on  l'estimoit  comme  inâu- 
perable ,  comme  elle  l'estoit ,  s'ils  ne  se  fussent 
point  entre-trahis;  et,  pour  premier  coup  d'es^uy, 
pour  tenter  quel  il  y  feroit,  de  commencer  par 
une  entreprise  pleine  d'une  grande  apparence  de 
Justice,  qui  fut  de  restablir  les  ecclesiiLstrqiies  de 
Beara  dans  les  biens  que  de  long-temps  les  im- 
guenots  leur  avoient  usurpez.  Ce  qui  ayant  suc- 
cédé aussi  heureusement  que  les  praqueries  et 
drolleries  poltronncques  des  ponts  de  Ce,  d'An- 
gers, les  conséquences  en  furent  telles,  (jue  Suu- 
mur  et  son  gend'arme  d'escritoire ,  et  lu  suilte 
toutes  les  places  que  les  huguenots  tenoieiit  en 
Anjou,  Poictou,  Berry,  Onix,  Xaiiiloiv^e  et 
Guyenne,  et  leurs  gouverneurs,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  de  l'autre,  réservé  la  Hoelulle 
et  Montauban,  adjousterent  tant  de  paljni's  et  de 
lauriers  aux  conquestes ,  triomphes  et  truphees 
de  ce  grand  Roy,  que  l'on  n'oyoit  daus  sa  Cour 
et  dans  ses  armées  autres  cris  que  de  merveilles, 
miracles  et  victoires;  ceux-là  mesmes  qui  les 
avoient  obtenues  ne  pouvans  assez  s'estoiiner  de 
la  facilité  qu'ils  avoient  rencontré ,  et  des  lieurs 
et  facilitez  de  ce  prince,  lesquelles  ont  tousjours 
esté  en  augmentant,  de  temps  en  temps,  et  dan- 
née  en  année,  jusques  à  présent  qu'elles  smiblnit 
estre  parvenues  à  leur  comble,  par  la  |i;iix  qu'il 
a  estabiie  dedans  et  dehors  le  royaume ,  et  par 
le  moyen  d'ieeile  contraint  tous  ses  proches,  et 
les  plus  puissans  de  France,  qui  avoient  des  des- 
seins contrairesaux  siens,  ou  qui  luy  depla isolent, 
de  s'en  bannir  eux-mesmes,  ny  oser  y  remettre 
le  pied  qu'à  sa  discrétion,  sans  que  pour  cela  il 
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y  ait  apparence  d'aucun  sousievement  m  dedans, 
ny  de  mouvement  procédant  au  dehors,  tant  il 
est  autorisé  et  redouté  d'amis  et  d'ennemis. 

Les  particularitez  de  toutes  leMiuelles  choses  j 
quelques  admirables  qu'elles  puissent  estre,  je 
laisseray  aux  historiens,  d'autant  qu'elles  sont 
suffisantes,  d'en  former  une  fort  ample  histoire, 
ce  qui  outre-passe  mon  dessein;  et  diray  seule- 
ment en  gros  que  les  exploits  des  isles  de  Bié, 
les  prises  et  réductions  de  Roy  an  ,  Saint-Antho- 
nin,  Limel,  Aimarques,  Montpellier ,  et  autres 
places  du  Laupiedoc  ;  le  siège  et  prisse  de  La 
Rochelle;  les  secours  et  faits  d'armes  de  l'islede 
Rie,  où  se  virent  les  miracles  des  miracles  con- 
tre les  estrangers,  et  la  plus  bruyante  et  auda- 
cieuse force  d'Angleterre,  laquelle,  en  quittant 
lors  toutes  ses  gloires  anciennes,  s'est  couverte 
déboute  et  d'infamie  pour  jamais,  par  ses  inv- 
providences  et  laselietez  saus  exemple  ;  les  as- 
sistances données  au  duc  de  Mantouë,  les  deux 
secours  et  rnvitaillemens  de  Casai,  à  vive  force 
et  main  armée  contre  toutes  les  puissances 
de  l'Empire,  d'Allemagne  et  d'Espagne;  les 
prises  de  Suse ,  Pignerole,  Villane,  Rivolles,  Ca- 
rignan,  et  autres  places  de  Piedmont;  et  les 
braves  fiûts  d'armes  lors  exploitez  par  les  géné- 
reux François  sur  les  bravaches  Espagnols  ;  la 
conqueste  entière  de  toute  la  Savoye ,  réservé 
une  seule  place;  les  dlligens  retours  dans  le 
royaume;  les  furieux  attaquemeos  de  Privas,  et 
autres  exploits  belliqueux  en  suite  de  sa  prise  et 
saccagement  à  vive  force  ;  lesquels  firent  rendre 
les  derniers  a!)ois  a  ta  faction  huguenotle,  et  ré- 
soudre une  telle  quantité  de  villes  grandes  et 
grandement  fortifiées,  â  porter  leurs  clefs  au  Roy, 
et  souffrir  les  démolitions  de  toutes  leurs  fortifi- 
cations, qu'il  n'est  fait  mention,  dans  aucune 
histoire,  d'un  cours  de  fortune  si  prospère  :  tel- 
lement que  tout  ce  qu'ont  jamais  fait  de  plus 
signalé  l"s  rois  Mcrouée,  Cluvis,  Clolaire,  Cbar- 
lemagne  et  Pliilippe  Auguste,  ne  se  pouvant  cs- 
galer  aux  gestes  de  nostre  roy  l^uis  le  Juste, 
toutes  les  gloires,  honneurs  et  loijanges  qu'ont 
obtenjjes  et  méritées  ces  cinq  grands  monarques 
ne  luy  sçauroient estre  desniées. 

Or,  les  oreilles  et  les  yeux  ,  tant  corporels 
que  spirituels  {  car  tels  pour  le  regard  des  amea 
doivent  estre  estimées  l'intelligenee  et  le  juge- 
ment ) ,  estans  ks  plus  belles ,  tes  plus  nobles  et 
les  deux  plus  excellentes  parties  des  deux  natu- 
res qui  composent  le  total  de  l'homme  ,  et  en- 
core celles  dont  les  facultés  se  rendent  plus  il- 
lustres et  admirables,  et  desquelles  lesoperations 
se  font  avec  le  plus  de  gentillesses,  diligences  et 
facilités ,  il  .semblerott  que  les  hommes  ne  se  de- 
vroient  jamais  lasser  ny  ennuyer  de  prononcer, 
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ooïr,  voir,  entendre  et  connoistre  choses  nou- 
velles, excellentes  et  rares,  sur  tout  lors  <(u't'lles 
peuvent  exciter  n  In  vertu ,  ou  donner  des  eii- 
seignemens  utils  nu  public,  aux  piirticuliers  et  ù 
eux-mesmes.  Et  toiitetbis,  quoy  que  ce  c[iii  me 
reste  à  représenter  des  prnndes  merveilles  de 
nostre  brave  et  bien  fortuné  Uoy  soient  de  cette 
nntiire  ,  voire  beaucoup  plus  exquises  et  remar- 
quables que  nulles  de  celles  qui  les  ont  précédées, 
neantmoins,  lors  que  j'ay  pensé  entrer  aux  appli- 
cations particulières,  specilicafions  d'effets,  rap- 
ports et  compiU'uisons  des  exécutions  aux  entre- 
prises ,  des  effets  aux  espérances,  des  conclusions 
aux  propositions  ,  des  suites  aux  succez  ,  et  des 
aboutissemens  aux  projets,  selon  l'excellence  de 
leur  mérite  ,  j'en  ny  reconnu  le  champ  si  fertile , 
le  sujet  si  ample ,  les  matières  si  plantureuses  , 
et  les  exploits  si  admirables  et  de  prés  entresui- 
vis,  qu'ils  m'ont  fait  appréhender  d'estre  trtip 
long  si  je  les  specifiois  l'une  après  l'antre  en  dé- 
tail et  par  le  menu  ,  voire  de  mantjuer  de  paroles 
assez  relevées  pour  les  bien  exprimer ,  selon  la 
dignité  de  la  matière  et  du  sujet. 

Et  partant,  me  contenteray-je  de  dire  en  t;ros 
et  en  (zeneral,  sans  crainte  d'estre  îicc(isé<le(lat- 
terie ,  (jue  In  pnidence  et  la  voleur  de  nostre  Roy 
l'ont  fait  meritoirement  triompher  pendant  le 
cours  de  son  retrne  ,  premièrement,  pour  ce  qui 
est  du  dedans  du  royaume,  mm  seulement  de 
plusieurs  puissantes  et  turbulentes  factions  qui 
se  vouloient  former  au  ravallementdeson  nutho- 
rité,  mais  aussi  de  cette  tant  ancienne  et  enra- 
cinée ]Mntï  la  reli);ion,  qu'elle  estoit  estimée  in- 
superable,  à  la  ruyue  et  destruction  de  laquelle 
tous  les  roys  ses  devanciei-s ,  depuis  l'establisse- 
mentd'icelle  {  réservé  le  Uoy  sjhi  père,  pour  la 
crainte  d'estre  accusé  d'ingratitude  s'il  eust  pour- 
BUivy  le  niesme  dessein  ) ,  avtiieiit  incessamment 
aspiré  et  fort  travaille,  lantost  par  armes  des- 
couvertes ,  liintost  par  frauiies  et  embusches  se- 
crètes, tantost  par  llalteries  et  blandices,  et 
fantost  par  rigueurs ,  cruautez,  feux  ,  (lammes  , 
gibets,  glaives  et  massacres,  sans  y  estre  jamais 
peu  parvenir.  Secondement,  pour  le  dehors  du 
royaume,  n'a-t'il  pas  eu  moindre  sujet  île  triom- 
pher de  la  superbe  audace  des  glorieux  Anglois, 
de  leurs  (lottes  navales  ,  et  des  folets  desseins  de 
leur  imprudent  Roy,  de  l'esprit  inquiété  et  cau- 
teleux projets  d  un  duc  tout  martial,  de  ses 
vaillans  enfans  et  de  leur  stildatesque ,  de  la  liere 
arrogance  des  Espagnols  bravaches,  de  leurs 
grandes  armades ,  du  matois  Spinola ,  de  toute 
sa  milice ,  sa  discipline  exacte  et  ses  vaines  jac- 
tances ,  et  des  Germains  encore  aux  nrines  iu- 
domptiibles  ;  tellement  que  tes  tant  excellens 
dons  de  nature  ,  soit  du  corps  ,  soit  de  l'esprit , 
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que  j'ay  cy-devant  dit  avoir  esté  par  le  ciel  es- 
largis  il  nostre  grand  Roy  ,  et  les  favorables 
assistances  de  Dieu  qu'il  a  ressenties  en  ses  mili- 
taires entreprises,  luy  peuvent  faire  attribuer 
tous  les  heurs  et  félicités ,  vertus  morales ,  douces 
conversations  ci  vilc-s ,  beaux  ordres  politiques, 
équitables,  administrations  de  justice,  prudence 
d'Estat,  diligences  admirables,  tant  l'honneur 
des  combats  et  la  gloire  des  armes  desquelles  les 
plus  grands  roys  et  braves  capitaines  des  siècles 
passés  ayent  esté  célébrés ,  et  en  conséquence  de 
tant  de  grâces  dont  luy,  la  France  et  les  François 
devront  jouir  cy-apres,  à  cause  de  la  glorieuse 
paix  qu'il  a  faite,  et  de  tons  les  plaisirs,  honneurs, 
joyes,  contentemcns  et  soulagemens  que  les  roys, 
royaumes  et  peuples  sçauroient  souhaitter. 

Comme  de  fait  (chacun  voyant  miiintenant  le 
parti  des  huguenots  nhhiitu ,  et  les  facîiims  des 
religionnoires  esteintes,  par  la  prise  de  la  Ro- 
chelle et  démolitions  des  fortifications  de  toutes 
leurs  autres  villes ,  les  plus  puissans  potentats 
de  la  cbrestienté  réduits  à  raison  par  In  force 
des  armes,  et  contraints  d'accepter  une  paix  telle 
qu'il  a  pieu  au  Roy  ,  la  Reine  sa  mère ,  en  une 
apparemment  bonne  intelligence  avec  luy  et  ses 
conlidens  ministres,  monsieur  son  frère  en  mesme 
posture,  estant  tout  nouveau  revenu  sans  grand 
advantage  de  ses  escapades  en  Lorraine,  M.  le 
prince  et  comte  de  Soissons  ,  dans  les  souplesses 
et  sousmissions  agréables  sans  exemple),  tous  les 
autres  princes,  seigneurs,  et  grandes  villes  du 
royaume  désireux  du  repos ,  et  les  peuples  abl»a- 
tus  de  misères  ,  les  mieux  sensés  et  plus  judi- 
cieux contentent  leurs  esprits  de  persuasions 
qu'ils  croyent  solidement  fondées  ;  que  toutes 
causes  et  semences  de  guerres  estrangeres  et 
combustions  civiles  estant  esteintes  et  arrachées 
pour  tungues  années ,  et  (|u'en  conséquence  d'une 
traiiquililé  si  bien  estjrblie  ,  les  princes  ,  sei- 
gneurs, villes  cl  peuples  du  royaume,  d'une  part, 
se  rengeront  volontairement  ù  une  entière  sou- 
mission et  obéissance  ù  toutes  les  intentions  et 
volonlez  de  leur  Iwn  et  sage  prince, doux,  équi- 
table et  amiable  ;  et  que  Sa  Majesté  aussi  de  son 
costé,  en  imitant  ce  grand  Dieu  duquel  il  est 
l'image  ,  prendra  pUiisir  a  se  faire  plustot  aimer 
et  révérer  par  sa  clémence  et  bénignité ,  qu'à  se 
faire  appréhender  et  redouter  par  sa  rigueur  et 
sévérité  ,  en  réconciliant  le  monde  de  ses  sujets 
et  serviteurs  à  soy ,  en  ne  leur  imputiint  point 
leurs  fautes  et  offenccs,  mais  usant  de  prudence 
et  aiisericorde ,  rendre  raison  ,  justice  et  Iwne- 
licenee  proportionnelle  aux  qnalitez ,  conditions, 
capncitez  ,  mérites  et  services  d'un  chacun  ,  sans 
acception  ny  recommandation  de  personnes,  uy 
diversité  de  religion, 
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Il  sembleroit  que  pour  Imiter  ces  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  qui  ont  représenté  la  vie  dm 
hommes  illustres ,  je  devrois  terminer  ces  dis- 
eours  par  les  rapports,  comparaisons  vt  ressem- 
blances qui  se  peuvent  remarquer  entre  les  per- 
sonnes, mœurs,  honneurs  et  fortuncK  àR  iiostre 
roy  Louis  le  Juste,  tousjours  victorieux  et  triom- 
phant, et  le  défunt  roy  son  père,  Henr>  le  Grnnd, 
et  semblablement  des  principaux  ministres  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  mais  dautant  que ,  les  der- 
niers ayana  terminé  leurs  jours ,  ou  estmis  sans 
employ ,  ils  ont  mis  fin  à  leurs  opérations ,  et  que 
le  roy  Louis  le  Juste  et  ses  ministres  [leu^ent  en- 
pore  journellement  adjouster  à  leurs  actions  pln- 
picurs  faits  et  gestes  qui  mériteront  de  n'est  re 
pas  oubliés,  je  laisseray  leurs  éloges  u  ceux  qni 
lés  survivront  ;  et ,  me  contentant  de  ee  que  j'en 
ay  dit  jusques  à  cejourd'buy  vingtiesme  de  dé- 
cembre 1 635 ,  je  conclueray  mes  dteeours  par  la 
représentation  des  Inclinations,  mœurs,  hon- 
neurs ,  actions  et  fortunes  de  ce  grand  Roy  dcf- 
ftant ,  et  de  ses  ministres  plus  confldens. 

Et ,  commençant  par  ce  qui  r^arde  la  per- 
sonne de  ee  sage  prince,  tant  regretté  de  tous 
bons  François ,  je  dirai  seulement ,  sans  craindre 
d'estre  accusé  de  flatterie ,  qu'il  estr^it  de  belle 
stature  et  biea  proportionné,  ayant  les  linenmens 
de  visage  bien  compassés ,  le  teint  flnrissant ,  et 
tesmoignant  une  bonne  habitude  et  purfuite 
santé  ;  estant  alaigre ,  dispos ,  fort ,  robuste  ,  la- 
borieux ;  qui  veilloit  et  dormoit  quant  et  nutant 
qu'il  vouloit ,  s'adonnoit  à  toutes  sortes  d'exer- 
cices et  passetemps  honnestes,  tant  pour  In  Cmit 
que  pour  la  guerre  ,  estjuels  il  se  monstroit  des 
plus  adextres  ;  estoit  d'humeur  fort  iîn>e  et  i*e- 
creative,  de  douce,  agréable  et  familière  etm- 
versation  avec  un  chacun  ,  et  fort  civil  entre  les 
dames  ;  avoit  l'esprit  vif,  prompt ,  aetif ,  et  de 
facile  intelligence  et  compréhension  5  estant  pi- 
toyable ,  bénin ,  clément ,  miséricordieux ,  et  si 
fldele,  loyal  et  religieux  observateur  de  sa  pa- 
role et  de  ses  promesses ,  qu'il  eust  mieux  nimé 
manquer  à  sa  vie  qu'à  sa  foy.  Sa  prudence  et  sa 
prévoyance  estoient  singulières  aux  affaires  d'im- 
portance ,  et  sur  tout  en  celles  de  la  guerre,  en 
quoy  il  se  pouvoit  dire  exceller  pardessus  tmis 
les  capitaines  de  son  siècle ,  ayant  esté  eslevé 
dés  son  enfance  dans  les  armes  ,  et  parmy  les 
soldats  et  les  armes;  aux  démeslemens  desquels , 
faisant  l'office  de  vaillant  soldat  et  advisé  capi- 
taine ,  il  a  rencontré  diversité  de  fortunes ,  tan- 
tost  bonnes,  tantost  mauvaises  ,  souvent  accom- 
pagnées de  périls  de  sa  propre  vie,  ausquelles  sa 
magnanimité  et  sa  valeur  se  sont  rendues  fort 
illustres.  Il  estoit  prince  d'ordre  et  plaiii  de  com- 
passion envers  les  affligés ,  et  sur  tout  les  peuples 


de  la  cnmpniïne ,  qu'il  disoit,  en  devisordlnatr^, 
aymer  eotnine  ses  cnfans,  et  désirer  de  tout  son 
etrur  ieursouliigcment.  Il  escoutoit  patiemment 
leurs  plaintes,  et  y  pourvoyoit  aussl-tost  s'il  es- 
toit en  sa  puissance. 

1 1  [)arv  int  ou  titre  de  la  couronne  de  Navarre 
par  In  nwrt  inopinée  de  sa  niere,  non  sans  soup- 
çon de  malellces  de  In  part  de  ceux  qui,  peu  de 
jours  après,  massacrèrent  ses  amis  et  sf  rv-îteurs , 
et  l'arrestercnt  prisonnier  prés  de  quatre  ans 
continuels ,  nu  Iwut  des«[ueîs  ,  estant  esdinppé  , 
il  prepara  bien  de  l'exercice  a  ceux  qui  ravoienl 
ainsi  rani  traitté. 

Ce  seroit  un  discours  sans  fin,  qui  voudroJt 
raconter  tous  ses  travaux ,  peines  et  anxietcz,  et 
les  habileté!!,  dexteritcK,  gentillesses  et  ingé- 
nieuses pratiques  dont  il  se  servit  pour  se  conci- 
lier l'umitié  de  la  noblesse,  des  villes  et  des 
peuples,  desquels  il  embrassa  le  parti  ,  et  son 
industrie  ,  tant  pnur  s'en  ftiire  élire  le  seul  ebpf , 
que  pour  les  porter  aljsolument  à  la  defFcnce  de 
sa  personne  et  des<»(iHalité  de  présomptif  héritier 
de  la  Couronne,  contre  tant  de  grands  et  puissans 
roys  et  princes  qui  vouloient  desiruire  Tune  et  le 
faire  départir  de  l'outre,  entre  lescjuels  «^toleot 
considcraldes  le  Pape,  l'Empereur,  le  roy  de 
France,  mesme  le  roy  d'Espagne ,  les  archiducs , 
les  ducs  de  Savoye  et  Lorraine,  tous  les  ecclé- 
siastiques de  Ih  direstienté  ,  et  la  pluspart  des 
princes  ,  grandes  villes  ,  communautés  et  peu- 
ples du  royaume  de  France  ;  à  tous  lesquels  II 
résista  vertiteusement ,  mais  non ,  comme  j'ay 
dit ,  sans  plusieurs  fnsclieuses  rencniilres ,  ennuis, 
fatigues ,  travaux  ,  périls ,  et  une  intinflé  de 
coups  donnés  el  reeeus  ,  autant  ou  plus  que  nul 
autre  ny  chefdont  il  soit  fait  mention.  Tellement 
que ,  après  plusieurs  hauts  faits  d'armes  ,  et  k 
cruel  assassinat  que  ses  propres  ennemis  firent 
faire  de  son  devancier  ,  il  parvint  au  droit  et  au 
titre  de  la  couronne  de  France ,  dont  il  disputa 
prés  de  neuf  ans  l'entière  possession ,  avec  non 
moins  de  diflieultez,  hasards  et  peines  qu'aupa- 
ravant ;  Inquelle  ayant  en  tin  prise,  avec  le  gré 
et  l'applaudissement  de  tous ,  et  trouvant  le 
peuple  comme  accablé  de  ruines,  misères  el  ne- 
cessitei ,  et  d'un  faix  insupportable  de  tailles  , 
imposts  et  tributs  ,  et  la  Couronne  cngngée  de 
plus  de  deux  cens  millions ,  son  principal  exer- 
cice fut  un  soin  continuel  qu'il  apporta  pour  sou- 
lager son  peuple,  acquitter  les  debtes  dn  royau- 
me ,  et  restidilir  un  bon  ordre  en  toutes  sortes 
d'affaires.  A  quoy  ,  par  son  industrie  ,  bon  me» 
nage  et  persévérance,  il  travailla  tant  heureuse- 
ment ,  qu'à  sa  mort  II  avoit  rendu  son  peuple 
content,  opulent  et  à  son  aise  ;  la  France  dessa- 
gée,  ses  coffres  remplis  de  trésors  j  rachepté 
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pour  soIxante-dIx  raillions  de  domaine,  rentes 
et  phaijiPs  ;  mis  en  reserve  des  advis  et  des  ex- 
petlleijs  pour  recouvrer  soixante  millions  sîins  la 
foule  de  son  peuple  ;  si  bien  raesnagé  ses  reve- 
nus ,  que  dans  trois  ans  il  vouloit  et  eust  peu 
remelire  toutes  les  tailles  à  ses  sujets  ;  nvoit  fait 
des  allinuei'S  avec  la  pluspart  di-s  potentats  de 
la  ehrestienté;  et  préparé  des  trésors,  des  armes, 
des  munitions  et  des  forées  sufllsantes  pour  chas- 
ser la  maison  d'Austriclie  des  Pays-Bas,  Italie 
et  Allemafme  ,  et  transférer  la  dignité  impériale 
en  d'autres  maisons. 

Hniml  aux  sciences  et  gentils  exercices,  il 
scavoit  assez  bien  l'histoire  des  hommes  illustres, 
celle  de  France  et  de  quelques  autres  Estats  ; 
entenduit  aucunement  le  latin  ,  assez  bien  l'es- 
pa^nol ,  l'italien  et  les  matliemati(|ues,  pour  ce 
qui  rejînrdoit  la  mécanique  des  fortilieations , 
basiimens  et  ordre  de  milice  ;  au  temps  de  sa 
vigueur ,  estoit  bon  homme  de  cheval ,  tiroit  bien 
des  armes,  couroit  dextrement  la  bague  et  en 
lice ,  voire  mesme  l'avons  nous  veu  en  sa  vieil- 
lesse faire  tels  exercices,  estant  contraint  de 
porter  des  lunettes ,  joùoit  a  la  paume ,  dansoit , 
et  enteudoit  bien  toutes  sortes  de  chasses  ;  estoit 
fort  respectueux  envers  ses  prochains,  et  civil  à 
J'endroit  des  fennnes,  n'y  ayant  prince  ny  gen- 
tilhomme ,  de  quel()ue  loiu  qui  luy  peust  appar- 
tenir, qu'il  n'aparentast,  ny  simple  damoiselle 
luy  faisant  la  révérence  ,  à  laquelle  il  u'ostasl  le 
chapeau ,  ny  qu'il  ne  baisust  s'il  ne  suliioit  les 
darnes  (|u'clles  suivoient. 

Quant  a  son  administration ,  et  forme  de  gou- 
vernement et  de  régir  sou  royaume  et  ses  peuples, 
outre  les  ordres  par  luy  donnez  pour  faire  toutes 
les  merveilles  cy-devant  dites,  après  avoir  es- 
prouvé  diverses  sortes  de  ministres ,  officiers  et 
confidens,  il  en  avoit  enliu  choisi  trois  princi- 
paux, lesquels  il  a\oït  si  bien  dressés  à  suivre 
SCS  bonnes  intentions,  que  nul  n'avoit  occasion 
de  se  plaindre  de  leur  insuffisance  ou  noncha- 
lance, orgueil ,  avarice,  dilTicultéd'aceez,  refus 
d'audience,  expéditions  iniques,  manque  de foy 
et  de  parole ,  luxe  ny  supertluités  en  aucune  sorte 
de  despences;  leur  forme  de  conduite  et  d'ad- 
ministration d'affaires  d'Estut  estant  telle  ,  que, 
sans  faillir,  s'il  n'y  avoit  cause  de  divertissement 
fort  importante,  il  se  tenoit  conseil  d'Estnt  et  de 
finance  trois  Joui-s  de  la  sepmainc,  tant  le  matin 
que  l'apres-disnéu ,  auquel  tons  les  princes ,  ducs , 
pairs,  officiers  de  la  Couronne  et  gentils-hommes 
qualillés,  honorés  de  brevets  du  Roy,  avoient 
libres  entrées,  sceances  et  voix  deliberatives  ; 
toutes  sortes  de  personnes,  et  les  plus  pauvres 
^ousjours  les  premiers,  estans  bien  asseures  que 
leurs  réquestes  seroient  en  bref  resimnduës ,  et 
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ce  qni  leur  nvoit  esté  promis,  sincèrement  et 
pr(iMi[)tement  exécuté.  Les  autres  trois  jours  de 
la  sepmaine  l'on  tenoit  conseil  des  parties,  auquel 
le  mesrae  ordre  y  estoit  observé,  s'y  faisant  i)eu 
de  retentions  de  causes,  et  quantité  de  renvois 
aux  juges  ordinaires. 

Tous  les  estats,  gases,  dons,  pensions  et 
griifitications  du  Uoy  ,  ensemble  les  soldes  des 
gens  de  guerre,  lesquels  aussi  n'eussent  osé 
fouler  leurs  hostes  sans  payer,  estoient  autant 
asseures  (|ue  les  revenus  des  domaines  et  rentes 
des  particuliers. 

Celuy  des  trois  ministres  et  confidensque  IW 
estimoit  de  plus  illustre  extraction,  le  plus  dans 
la  conlidence  du  Roy,  et  qui  avoit  le  plus  d'em- 
ploy,  à  cause  de  la  diversité  des  charges  qu'il 
exerçoil,  estant  grand  maistre  de  l'artillerie  de 
France,  superintendant  des  (inances ,  fortiliea- 
tions et  bastimens  du  Roy ,  gouverneur  de  Poic- 
tou,  capitaine  de  deux  cens  hommes  d'armes, 
grand-voyer  de  France ,  estoit  souvent  appelle 
aux  inlrigTies  domestiques  de  Cour  et  de  cabinet, 
pour  les  terminer,  et  tonsjours  à  tous  préparatifs, 
résolutions  et  faciendes  militaires.  Et,  nonobs- 
tant toutes  ces  grandes  occupations,  si  ne  lais- 
soit-il  pas  (car  aussi  en  avoit-il  commandement 
exprès  du  Roy)  de  se  rendre  assidu  dans  sa 
grande  «ille  tous  les  jours  au  sortir  du  disner  , 
et,  là,  donner  audience  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  jusques  à  ce  qu'il  n'y  eu  eust  plus  au- 
cun qui  voulust  parler  à  luy,  voire  mesme 
souvent  il  envoyoit  voir  par  les  cours  et  jardins 
s'il  n'y  avoit  plus  personne  qui  voulust  parler 
d'affaires,  et  se  tenoieiit  tous  très-certains  d'estre 
expédies  à  l'heure  mesme,  si  la  chose  dépendoit 
de  luy,  ou  dans  la  sepmaine ,  si  du  Roy  ou  du 
conseil.  Tous  ces  trois  ministres  d'Estat  se  mons- 
troient  ainsi  honnestes  et  de  facile  accès ,  par  la 
firudeiK'e  du  Roy  qui  leur  ordonnoit,  et  recevolt 
beuignemenl  toutes  les  plaintes  qui  luy  estoient 
faites  contre  cet  ordre,  et  y  pourvoyoit  soudain, 
pour  raison  et  droitun»,  et  fortes  réprimandes 
envers  ceux  qui  les  ineritoient,  n'y  en  ayant  pas 
un  des  trois ,  en  quelque  conlidence  qu'il  peust 
estre,  qui  eust  le  pouvoir  de  rendre  de  mauvais 
olïlees  a  nul  particulier,  ny  cpii  eust  assez  de 
crédit  pour  faire  destituer  ou  mal  traitter  le 
moindre  oflicier  domestique  ny  autre.  Car,  com- 
bien que  ce  grand  et  sage  Roy  eustapimrerament 
remis  l'entière  connoissance  et  direction  de  ses 
affaires  d'Estat  à  ces  trois  ministres,  si  est-ce 
que  ,  pour  esviter  toutes  envies,  plaintes  et  mes- 
eonlentemens,  il  n'en  discouroit  jamais  néant- 
moins  avi-c  eux  seuls,  sinon  estant  au  liet,  ou 
se  promenant,  ou  estant  allé  a  leur  logis,  et 
nullement  avec  eux  en  forme  de  conseil,  sans 
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y  appeller  les  princes  et  autres  seigneurs  et 
personnes  d'eminente  qualité ,  voire  mesine  d'en 
dire  quelque  chose  à  part  à  ceux  qui  ne  s'y  es- 
toient  pas  trouvés,  ou  qu'il  estimoit  les  mieux 
sensés.  Bref,  ce  grand  prince,  après  tant  de 
périls  passez ,  et  de  desastres  et  traverstfs  sur- 
montées ,  se  fust  peu  dire  heureux ,  luiiahle  en 
toutes  choses,  s'il  eust  peu  passer  quinze  jours 
sans  riottes  domestiques ,  des  causes  d truelles 
je  m'abstiendray  de  parler,  laissant  à  ceux  qui 
ont  plus  de  connoissance  des  motifs  d'icelles  que 
je  n'ay  pas ,  d'en  discourir  selon  qu'ils  le  jugeront 
plus  à  propos. 

Encore  que  ces  discours  soient  desjn  beaucoup 
plus  longs  que  je  n'avois  projette ,  si  m'a-t'il 
semblé  que  ceux  qui  les  liront  n'auront  point 
des-agreable  que  je  les  amplifie  d'une  des  maxi- 
mes d'Estat  et  de  guerre  présentée  au  Roy  par 
un  de  ses  confldens ,  laquelle  dit  aimi. 

Quelques  esclatans  et  apparemment  spécieux 
desseins  que  forment  tous  potentats  pour  des- 
poiiiller  autruy  de  ses  possessions,  voire  quel- 
ques efficatieuses  qu'en  deviennent  les  poursuites, 
si  se  trouveront-ils  tousjours  neantinoins  à  la 
fin,  plustost  suivis  de  blasmes  que  de  louanges, 
de  haine  que  d'amour,  de  malédictions  que  de 
bénédictions ,  et  d'ennuis  et  de  repentirs  que  de 
joyes  et  de  contentemens ,  si  pour  parvenir  à 
telles  conquestes,  ils  ont  esté  contraints  de  vendre 
et  aliéner  leurs  propres  revenus,  dépeupler  leurs 
provinces,  anéantir  en  iceiles  le  trafic  et  labou- 
rage ,  laisser  saccager  et  piller  leurs  sujets ,  et 
tellement  surcharger  leurs  peuples  de  tributs  et 
d'imposts,  qu'ils  soient  réduits  à  misère,  p;m- 
vreté  et  mendicité. 


CHAPITRE  CCXXIV. 

Lettres  diverses  de  Henri  IV  et  de  Sully.  Es- 
prit qui  règne  dans  le  conseil,  (/ueh/ues 
jours  après  la  mort  du  Roi.  Fermentation 
dans  le  Poitou. 

Plusieurs  lettres  ayans  esté  trouvées  entre  les 
mains  de  quatre  secrétaires  de  M.  de  Sully,  nous 
les  avons  icy  insérées,  iceiles  estans  de  l'année 
lG09et  1610. 

Douze  lettres  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ai  cy-devant  accordé  au  sieur  de 
Montigny  la  somme  de  douze  mil  livres ,  à 
prendre  sur  les  deniers  de  l'augmentation  de  la 
ferme  des  aydes,  et  à  Descures  six  mil  livres 
sur  la  raesme  nature,  dequoy  ils  ont  toutes  les 
dépesches  nécessaires.  Et ,  pour  ce  que  je  désire 
qu'ils  joiiissent  de  la  gratification  que  je  leur  ay 


feite,  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  von» 
leur  fticlez  donner  l'ordonnance  nécessaire  pour 
cet  effet.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  sept  i  esme  jan  V  ier  à  Paris .  H  e  s  r  y  , 

Mon  amy,  c'est  en  faveur  du  président  Tara- 
boneau,  et  des  services  que  j'ay  receus  de  luy, 
que  je  vous  fais  ce  mot ,  pour  vous  dire  que  je 
di^irc  qu'il  suit  payé  de  sa  pension  du  conseil 
de  l'année  dernière  ;  ce  que  vous  ordonnerez  au 
trésorier  de  mon  esparg;ne  comme  chose  que  je 
veux.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  J  6  mars  à  Paris.  Hksbi*. 

Mon  amy ,  c'est  pour  vous  dire  que  vous  faciès 
mettre  entre  les  mains  de  M.  Le  Grand,  la 
somme  de  deux  rail  quatre  cens  livres,  pour 
estre  distribuée  paj'  luy  à  certains  pensionnaires 
de  Bourgogne ,  ainsi  qu'il  a  de  coustume  de  faire 
tous  le^uus,  et  employer  ladite  somme  dans  le 
premier  comptant  que  vous  ferez  expédier  an 
trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  e  avril  à  Paris.  Henby. 

Mon  nmy,  vous  m'aviez  dernièrement  donné 
mille  pistolles  pour  jouer,  et  je  n'en  pris  que 
cinq  cens  :  mais ,  pour  ce  que  maintenant  j'ay 
besoin  des  autres  cinq  cens ,  non  pour  jouer ,  je 
vous  îm  ce  mot  par  Berin^en  pour  vous  prier 
de  m'envoyer  par  luy  les  autres  cinq  cens  pistol- 
les, pour  ce  que  j'en  ay  présentement  affaire.  Je 
vous  verray  tantost ,  et  vous  en  diray  davantage. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  8  avril  à  Paris.  Henkt. 

Mon  amy,  puis  que  la  feste  est  passée ,  il  faat 
reprendre  le  soin  de  nos  affaires,  et  particulière- 
ment faire  seavoir  ptustost  nos  intentions  an 
sieur  Jeanuin  ,  sur  la  dépesche  que  Prcau  a  ap- 
portée. C'est  pourquoy  je  désire  que  vous  me 
veniez  trouver  en  ce  lieu,  à  la  réception  de  la 
présente  que  je  vous  envoyé,  et  ce  courrier  ex- 
prés ,  et  que  vous  preniez  vostre  chemin  droit , 
du  lieu  ou  il  vous  trouvera,  icy,  et  sans  aller  à 
Paris,  ou  vous  pounez  après  aller  selon  que  nous 
ad  viserons  quand  vous  serez  icy.  Je  vous  prie 
donc  de  me  donner  ce  contentement ,  cscrivant 
à  M.  le  chancelier  qu'il  se  tienne  prest  pour  faire 
le  semblable.  Au  reste ,  je  me  porte  ti-es-bien  de 
la  purgation  que  j'ay  prise  aujourd'huy,  de  la- 
quelle mes  médecins  ont  reconnu  que  j'avois  tout 
besoin.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  lundy  au  soir  30  avril ,  à  Fontainebleau. 

He?iby. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Ganeourt  m'ayant  sup- 
plié de  luy  permettre  de  voir  le  sieur  de  Ville- 
bouche  qui  est  prisonnier  à  In  Bastille,  pour 
parler  avec  lui  de  quelques  affaires  qu'ils  ont  en- 
semble ,  je  vous  faits  ce  mot  pour  vous  dire  que 
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je  luy  ay  permis,  et  vous  prier  de  n'en  faire 

aucuiif  diflicullé,  et  de  le  commandci'  «u  siuur 
de  Ruvigny  ;  et  eette-cy  n'estant  à  autre  liu , 
Dieu  vous  ait ,  mon  amy,  eu  sa  garde. 
Ce  vingt-sixiesme  avril,  à  Foutainebleau. 

HjiMlV. 

Mon  amy,  j'ny  permis  à  l"abbé  de  Chczy  d'al- 
ler trouver  le  comte  d'Auvergne ,  pour  lui  parler 
de  ses  affain>s,  pour  une  lois  seulement  ;  dequoy 
je  vous  ay  bien  voulu  adverlir  par  ce  mot,  lequel 
n'est  à  autre  fin.  Bonjour,  mon  amy. 

Ce  4  may  à  Paris.  He\ry. 

Mon  amy,  par  ce  mot  vous  seaurez  que  je  se- 
ray  demain  à  Paris,  s'il  plaist  it  Dieu,  fort  amande 
de  ma  Routte;  mon  (ils  ne  se  porta  jamais  mieux. 
Que  je  vous  trouve  au  Louvre,  car  j'ay  bien  ap- 
pris des  nouvelles ,  et  à  quoy  il  faut  pourvoir 
promptementi  et  (jne  vous  fassiez  le  voyage  de 
Poictou ,  que  M.  de  Sillery  se  trouve  avec  vous, 
et  luy  monstrez  cette  lettre. 

Monaray,jcvous  envoyé  par  Mortier  Choisy, 
qui  vous  i-endra  cette-cy,  le  brevet  que  je  luy 
ny  fait  expédier ,  par  iMjuel  je  le  quitte  de  ce 
qu'il  me  peut  devoir  du  reste  de  sa  ferme  ,  pour 
la  somme  de  cinquante  mil  livres,  et  payant  la 
moitié  comptant  et  l'autre  dans  six  mois,  sur 
l'asseurance  qu'il  m'a  donnée  que  vous  estes 
d'accord  avec  luy  dudit  terme.  C'est  pourquoy, 
Bi  cela  est,  vous  luy  délivrerez,  sinou  vous  k  re- 
tiendrez. A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  1 5  may  à  Fontainebleau.  Heshy. 

Mon  amy,  le  comte  d'Auvergne  m'a  fait  sup- 
plier de  luy  permettre  devoir  te  sieur  de  Clias- 
teaumorant  pour  luy  parler  de  certains  affaires, 
et  ce  pour  une  fois  seulement,  ce  que  je  luy  ay 
permis.  C'est  pourquoy  je  vous  faits  ce  mol  pour 
vous  en  adverlir,  aliu  que  vous  perniettiez  au- 
dit sieur  de  Cbasteaumorant  de  le  voir  pour  une 
fois  et  non  plus.  A  Dieu  ,  mon  amy. 

Ce  )5  may  à  Fontainebleau.  Henhy. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que,  ayant  fait  acbcplcr  de  Marcadé  la  quantité 
de  unze  cens  seize  [H'rk's  pour  le  prix  de  quatre 
rail  sept  cens  qu.n'ante  trois  livres,  qui  est  a  rai- 
son de  quatre  livres  cinq  sols  pièce,  les<jtielles 
j'ay  données  à  ma  lille  de  V'endosme,  vous  ayez 
à  les  faire  payer  audit  Marcadé,  et  employer 
Indite  somme  dans  le  premier  comptant  que  vous 
ferez  au  trésorier  de  mou  esparyne.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  3  juillet,  à  Fontainebleau.         Heaby. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  délivrer  à  ce- 
luy  qui  vous  rendra  celle-cy,  la  somme  de  (rois 
rail  livres,  de  laquelle  j'ay  fait  don  a  la  damoi- 
selle  des  Essars ,  et  cent  escus  à  ce  pauvre  gar- 


çon Saubion  qui  l'a  tousjours  servie,  et  à  qui  elle 
ne  donne  rien;  et  vous  employerez  le  tout  au 
premier  comptant  que  vous  ferez.  A  Dieu ,  mou 
amy. 
Ce  2t  septembre,  a  Ris.  Uenby. 

Lettre  de  ta  Heine  à  M.  de  Sully,  contresignée. 

Mon  coHsinJ'aurois  un  extrême  déplaisir  que 
ma  sœur  la  reine  Marguerite  eust  occasion  de  se 
plaindre  de  moy,  et  qu'à  mon  occasion  Ion  tra- 
vei-sast  ou  empescbast  ce  qui  est  du  bien  de  ses 
affaires.  Elle  m'a  mandé  que  l'on  prend  prétexte 
de  luy  desnier  ce  qu'elle  poursuit  du  supplée- 
raent  des  sergens  qui  sont  sur  ses  terres ,  sur  ce 
que  j'en  ay  obtenu  un  brevet  gênerai  auparavant 
qu'elle  eust  lesier».  Mais  vous  sçavez  qu'elle  pré- 
tend que  semblables  suppléemens  luy  doivent 
appartenir,  quand  bien  elle  n'en  auroit  point  de 
brevet.  Et  sur  ce  sujet  j'ay  p<'nsé  vous  devoir 
escrire  que  je  désire  tant  ce  qui  est  de  son  con- 
tentement, qu'en  cette  affaire,  ny  en  aucune 
autre,  je  ne  veux  point  empescher  que  l'on  ne 
luy  adjuge  et  conserve  ce  qui  luy  appartient  : 
ainsi  je  consens,  en  tant  qu'a  moy  touclie,  qu'elle 
jouisse  de  l'effet  du  brevet  qu'elle  a  obtenu  du 
Roy  raondit  seigneur,  sur  le  fait  desdils  supplée- 
mens ,  et  vous  prie  de  luy  estre  favorable  en  la 
pour.suitte  qu'elle  en  fait  ;  car  j'affectionne  ce 
qui  est  de  son  bien  et  contentement  u  l'esgal  du 
mien  propre.  Priant  I>ieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 
tienne  eu  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrità  Fontainebleau,  le  seiziesme  jour  do 
septembre  l(>09.  Mahie. 

Et  plus  bas,  PUELIPPEAUX. 

Trois  lettres  du  Roy  à  M.  de  Suthj, 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  le  sieur  de 
Reaumont,  qui  le  vous  rendra,  pour  vous  dire, 
suivant  le  commandement  que  je  vous  fis  dernie- 
rcmentà  Paris, que  vousnyezà  faire  payer  la  pen- 
sion de  cet  homme  qui  est  en  Flandre;  car  il  me 
jjeut  plus  servir  que  jamais,  maintenant  que  de 
là  on  nous  doit  envoyer  un  nouvel  ambassadeur. 
A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  3  octobre  à  Fontainebleau.  Henby. 

Mon  amy,  j'ay  sceu  que  vous  avez  veu  les  ar- 
ticles que  Marcel  a  proposez  sur  mes  parties  ca- 
suelles,  et  que  faites  queliiue  difliculte,  à  cause 
du  bail  que  vous  avez  fait  a.  ceux  qui  les  tien- 
nent u  présent  sur  le  dixiesme  denier  que  les 
oflîciers  doivent  bailler,  et  sur  ce  qu'il  i'autun 
edit  :  dequoy  j'ay  conféré  avec  le  sieur  prési- 
dent Jeannin  ;  et  par  luy  vous  apprendrez  ce  qui 
est  de  ma  volonté  et  intention.  Dequoy  je  vous 
prie  de  le  croire ,  et  que  vous  me  ferez  en  cela 
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service  fort  agréable,  comme  chose  que  je  désire. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

Le  3  octobre  à  Fontainebleau.         Hb^hy. 

Mon  amy,  voyez  la  plainte  qu'aucuns  des  of- 
ficiers de  ma  maison  ont  fliite  à  mon  cousin  le 
comte  de  Soissons,  du  trésorier  Payot,  pur  la 
reiiuette  que  je  vous  envoyé;  c'c^t  un  Inrcln 
inexcu8iil)li>  si  elle  est  vraye,  comme  ïh  ofrrent 
de  1»  maintenir  et  prouver,  avec  plusieurs  autres 
qu'ils  disent  avoir  esté  traitiez  de  mesme  par  luy. 
Donnez  ordre,  je  vous  prie,  que  la  réparation  el 
justiec  en  soit  Taite,  telle  qu'elle  serve  d'exemple 
à  ceux  de  su  profession,  l'impunité  desquels  leur 
donne  la  tiitrdiesse  de  commettre  tels  traits,  la* 
queliti  11  fuut  reprimer.  A  Dieu,  mou  niuy. 

Ce  5  oetol)  re  h  Fontainebleau.         tl  ëmi v. 

Lettre  âe  la  Reine  à  M.  de  Sullff,  cnatrc-signèe. 

Mon  cousin,  le  Roy  mon  seigneur  m'a  dit  qu'il 
vous  avoit  commandé  de  faire  sortii-  la  dame 
Conchine  de  vingt  mil  escus  qu'il  Itiy  a  dunues  n 
prendre  sur  cette  affaire  derestablissement  des 
qualités  de  presidens  aux  bureaux  des  tlimuccs. 
Elle  y  a  tellement  fait  travailler  que  ee^  deniers 
sont  maintenant  prests  à  recevoir.  C'est  (Mur- 
quoy  Je  vous  prie  affectueusement  de  fiiirc  en 
sorte  qu'elle  soit  payée  desdits  vingt  mil  écus , 
sans  que  cette  afiaire  tire  en  plus  grande  lan- 
gueur, Je  tiendray  cette  grâce  que  vous  lut  ferez 
à  singulier  plaisir  à  mon  endroit,  et  ay  donné 
cbarge  au  sieur  de  BuUion  de  vous  voir ,  et  de 
vous  en  solliciter  de  ma  part;  surlPtjuel  me  re- 
mettant, je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontainebleau,  le  seiziesme  jour  tl'oc- 
tobre  1609. 

Mon  cousin,  vous  sçavez  combien  j'ay  à  cœur 
l'affaire  de  la  Conchine;  faites  qu'elle  en  soit 
payée  bientost,  je  vous  en  prie.  M  uiie. 

Et  plus  bas,  Prelippbaix. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  l'reaux. 

Monsieur,  vous  verrez  par  les  lettres  de  mes- 
sieurs de  Ville-roy  et  président  Jeiuinin  ,  et  pjir 
celles  du  Roy  mesme,  quelles  sont  li-s  vidontez 
et  intentions  de  Sa  Majesté  touchniit  les  afiaires 
de  mon  cousin  le  prince  d'Espinoy,  et  ne  Tant 
point  que  messieurs  les  archiducs ,  uy  ma  etm- 
sinc  la  princesse  de  Ligne,  estiment  que  ces 
poursuites  cessent,  jusques  à  ce  qu'ils  nous  a.veut 
fait  raison,  n'y  ayant  nulle  apparenee,  estant  ce 
que  je  suis  auprès  de  mon  niaistre,  qu'il  me  diiive 
abandonner  à  l'oppression;  et,  ne;inlmuins,je  ne 
laisseray  de  me  soubmettre  à  tout  laisoiiuîibleet 
amiable  accord,  alin  destablir  et  entretenir  une 
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bonne  amitié  entre  personnes  si  proches  que  nous 
sommes  tous,  il  a  esté  proposé  plusieurs  exp«- 
diens,  dont  le  pire  est  eeluy  de  la  princesse  de 
Ligne  :  ear  il  n'y  a  nulle  raison  aux  offres  qu'elle 
n  faites,  dautant  que  ne  pouvant  moins  donnrr 
à  sa  flile  qu'elle  a  l'ait  à  l'autre  qu'elle  a  mariée, 
ce  seroit  ne  rien  rendre  au  prince  d'Bspimiy,aiiM 
faire  en  sorte  que  l'urtiele  du  traitté  de  la  trêve 
mi»  espr*.*  pour  luy,  et  pour  lequel  Ton  a  tant 
contesté,  demeuras!  infructueux,  chose  qui  n'est 
pus  raisonnable.  Partant  je  vous  prie  d'insister 
et  presser  messieurs  les  archiducs,  ou  d'nceom- 
pllr  de  Iwnne  foy  la  trêve,  ou  au  moins  con- 
traindre lu  princesse  de  Ligne  de  bailler  sa  (llle 
au  priiKc  d'Kspînoy,  avec  \lngt-etnq  mil  livres 
de  rentes,  de  ferme  en  fonds  de  terre,  sans  au- 
cunes charges  que  les  ordinaires,  ou  bien  luy 
restituer  entièrement  le  hten  de  la  maison  de 
Melun,  sans  aulre  condition.  Et,  encore  quej'ra- 
tlme  le  premier  moins  advantageux  pour  le  bten, 
si  le  ehoisiray-je  plustost  eomme  estant  plus  pro- 
pre pour  la  réconciliation  de  cette  maison,  chose 
que  je  désire  innnlment  |)our  leur  appartenir  à 
tous  csgaleraeiil.  Quant  aux  biens  de  Hutlaude, 
que  l'on  dit  aïolr  esté  ehargeK  de  plusieurs  des- 
pences par  messieurs  de  Hollande,  je  croy  qu'ils 
désireront  m'ohligertout  à  fait  en  cette  oceasion, 
eomme  je  les  ay  assistez  de  bon  cœur  lors  qu'ils 
m'en  ont  prié.  Pour  vostre  re<;ard  ,  vous  pouvez 
faire  estât  de  mon  service,  et  croire  que  je  n'ou- 
blieraj  jamais  In  peine  que  vous  prenez  pour 
moy  en  cette  occasion  ;  mais  m'en  rcvaucheray 
en  temps  et  lieu  ,  et  si  à  propos,  que  vous  n'au- 
rez reyret  de  m'avoir  obll>!é.  Sur  cette  vérité, 
je  vous  baise  les  mains,  priant  Dieu  qu'il  vous 
garde. 

C'est,  monsieur,  lostre  plus  fldel  amy  h  vous 
servir. 

De  Paris  ce  2 1  d'octobre  1 609, 

LE  DUC  SE  StLLY. 

Huit  lettres  du  Roy  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier 
d' ad  viser  avec  monsieur  le  chancelier  quels  com- 
mi^aires  de  mon  conseil  ou  autres  seroient  pro- 
pres a  estre  députez,  pour,  avec  ceux  qui  le 
seront  de  la  paît  de  mon  frère  le  duc  de  Lor- 
raine, pourvoir  sur  les  différends  qui  naissent 
journellement  [Hmr  l'explication  ou  exécution  du 
traitté  de  l'an  soixante  et  quatre,  touchant  les 
eonHns  du  pays  Messin,  afin  de  conper  les  diffé- 
rends qui,  à  faute  de  ee,  pourroient  naisti'e  à 
Tadvenir ,  comme  chose  que  j'auray  pour  fort 
agréable.  A  Uîeu,  mon  amy. 

Ce  22  octobre  a  Fontainebleau.       Hemiy. 

Mon  uiny ,  je  vous  fais  ce  mot.  eu  favcyr  dit 
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Bieiir  de  Monts,  1  un  de  mes  ordinaires,  pour  vous 
■ftire  que  luy   nyaul  cy -devant  accordé  {juatre 

■  pens  escus  de  pension,  a  prendre  sur  celle  que 
(je  feu  sieur  de  La  Violette  avoit  sur  le  petit 
,  ^stat  de  ceux  de  lu  religion,  que  vous  l'employez 
f  fur  ledit  estai ,  un  lieu  et  place  dudit  feu  l,a 

Violette    jMJur  ladite  somme  de  quatre   cens 
'  escus ,  à  ce  qu'il  se  puisse  acheminer  où  je  luy 
py  ramniandê  pour  mon  service.  A  Dieu,  mon 
«my. 

Ce  J 2  décembre,  u  Paris.  HE.\nY. 

Mon  amy,  Jaccorday  au  maire,  au  dernier 
[voyage  que  vous  estiez  a  Fontainebleau,  six  mil 
f  livres,  pour  employer  aux  bastimens  de  Ver- 

■  neuïl ,  lesquels  il  m'a  dit  n'avoir  touchez ,  ce  qui 
Iprejudicte  inliniinent  aux  ouvriers.  C'est  pour- 
^i|uoy  je  vous  prie  les  luy  faire  délivrer  au  plus- 

Bst.  A  rHeii,  mon  amy. 
Ce  t  février  a  Paris.  He>mv. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  le  capitaine 

[Ceriyos,  qui  le  vous  rendra,  pour  vous  dire  que 

Trous  luy  fuciez  bailler  présentement ,  par  le  Ire- 

orier  de  mon  espargne ,  la  somme  de  trois  cens 

Jljvres,  que  je  luy  ay  ordonnée,  pour  employer 

|9ux  frais  du  voyage  qu'il  s'en  va  présentement 

iire  par  mon  exprés  commandement  et  [xtur 

aon  service.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  23  février  ù  Paris.  Hesby. 

Mon  amy,  c'est  en  faveur  du  comte  Saint  Ai- 
gnun  ,  auquel  j'ay  comjnandé  de  s'en  retourner 
a  la  garnison,  que  je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous 
dire  que  vous  ferez  chose  qui  me  .sera  fort  a<,'ren- 
ble  de  le  faire  sortir  au  plustost  du  dim  que  je 
"  y  ay  fait  expédier,  semblable  à  celuy  qu'il  a 
eu  de  moy  les  années  précédentes.  A  Dieu,  mon 
amy. 

tCe  6  mars  à  Fontainebleau.  He>by. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  commanJay 
ier  matin  pour  le  sieur  baron  de  Lus  ,  je  vous 
fais  ce  mot  pour  vous  dire  qu'important  au  bien 
de  mon  serv  ice  qu'il  s'en  retourne  promptement 
en  sa  charge,  vous  luy  fassiez  payer  comptant 
la  somme  de  six  mil  li\res,  pur  le  trésorier  de 
mon  es[)ar;4iu',  et  icelle  faire  employer  dans  le 
premier  comptant  que  vous  luy  ferez  expédier. 

•Bon  jour,  mon  amy. 
Ce  mardy  matin  23  mara,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  c'est  pour  vous  dire  que  vous  fas- 
siez mettre  entre  les  mains  de  M.  Le  Grand  la 
somme  de  deux  mil  quatre  cens  livres ,  poures- 
tre  ilistribuéi-s  par  luy  à  certains  pensionnaires 
de  Kourgofjne  ,  ainsi  qu'il  a  aeeuustuiiie  de  faire 
tous  les  ans;  et  employerci  ladite  sonune  dans 
le  premier  comptant  que  vous  ferez  expédier 


au  trésorier  de  mon  espargne.  A  Dira,  mon  amy. 
Ce  25  avril,  a  Paris.  Henby. 

Mon  amy,  envoyez-raoy  par  La  Varenne,  qui 
vous  rendra  cette-ey,  la  somme  de  trois  mil  li-^ 
vres  pour  l'affaire  que  vous  sçavez,  et  l'employez 
dans  le  premier  comptant  que  vous  ferez  dresser 
au  trésorier  de  mou  espargne.  Bon  soir,  moa 
amy. 

Ce  2  raay,  à  Paris.  UE^Bv. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  son  cousin  M.  de 
Beihune. 

Mon  cher  cousin,  j'ay  l'esprit  si  agité  et  l'ame 
si  atteinte  de  juste  douleur,  a  cause  de  la  prodi- 
gieuse, lamentable  et  désastreuse  mort  de  ce  - 
grand  Roy,  mon  tres-cher,  tres-aimé  et  Ires- 
honore  maistre,  qu'il  ne  m'est  quasi  resté  ny 
mouvement,  ny  parole  :  ne^nlmoins ,  la  néces- 
sité des  affaires  et  Testât  misei'able  ou  apparem- 
ment elles  vont  tomber,  s'il  n'y  est  remédié  avec 
grande  prudence,  grand  Jugement  et  grande 
force  de  courage ,  a  surmonté  ma  passion  ex- 
trême, et  fait  tracer  ce  peu  de  lignes  pour  aucu- 
nement vous  faire  comprendre  ce  que  je  pense 
quelle  est  nostre  condition  ,  et  ce  que  vous  pou- 
vez doresmivant  attendre  de  nous. 

Premièrement,  encore  que  diverses  testes ,  au 
lieu  d'une  seule,  soient  entrées  en  la  conduite  de 
cette  monarchie,  et  que  la  pluspart  ayenl  di- 
vers sentime.ns,  divers  desseins  et  divers  interests, 
ueantmoins  l'ennuy  et  la  douleur  commune  et 
extrême  d'un  tant  espouveutable  et  inopiné 
accident  nous  a  fait  a  tous  tenir  un  mesmc 
langage ,  et  monstrer  un  mesme  désir  ù  la  con- 
servation de  la  grandeur,  dignité  et  scuroté  de 
crt  Estai,  et  conclure  de  ne  changer  rien  aux 
personnes  ny  aux  choses,  laissant  chacun  en  sa 
charge  et  autorité,  et  observant  les  mesmes  re- 
glemens  et  le  mesme  ordre  qui  avoit  esté  si 
prudemment  estably  par  nostre  bon  maistre,  et 
observé  par  ses  principaux  ministres.  Mais  toutes 
ces  paroles  générales  et  démonstrations  exté- 
rieures ne  concluent  pas  asseurément  ju.sques  à 
l'opération  et  à  l'exécution  des  choses  honora- 
bles, utiles  et  nécessaires,  qui  est  cause  que  mes 
propositions  seront  incessamment  envelo(>pée8 
de  doutes  et  d'incertitudes,  aussi  bien  que  les 
ouvertures  faites  par  M.  de  Clwstillon  ;  et  me 
semble  que  vous  autres  ayans  bien  deu  prévoir 
l'esitinmemenl  ou  nostre  desastre  auroil  i)orté 
tous  nos  cntendemens,  que  vos  messieurs  dévoient 
plus  expliquer  et  developjHT  les  affaires,  et  ren- 
dre plus  clairs,  plus  iulellii;ibles  et  plus  esten- 
tlus  leurs  conseils,  leurs  désirs  et  leurs  résolu- 
tions, desquels,  |)our  ne  commettre  la  mesme 
faute  que  vous  avez  faite  pur  delà,  je  vous  eu 
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dlray  ce  qu'il  m'en  semblé ,  autant  que  l'extré- 
mité de  ma  douleur  el  de  mes  justes  ressenti  meus 
me  le  peut  permettre^  vous  confessant  ingenuë- 
ment  que  Je  ne  me  sens  pas  l'esprit  assez  libre 
pour  traitter  dignement  des  choses  si  importan- 
tes et  tant  environnées  de  difllciiltez ,  incouve* 
Biens,  répugnances  et  eotitraclictioiis. 

Quant  à  ce  qui  touche  vostre  estât,  je  m'en 
tairay,  pour  ne  sçavofr  pas  jusque*  on  vostre 
courage  et  vostre  puissance,  ensemble  celle  de 
vos  alliez,  ansquels  il  n'est  arrivé  nul  necident, 
vous  pourra  porter.  Mais,  quant  u  ce  cjui  touche 
Testât  de  la  France  en  particulier,  je  vous  diray 
que,  selon  la  diversité  des  esprits  et  des  affec- 
tions, l'on  met  en  avant  sept  sortes  de  proposi- 
tions. La  première,  de  continuer,  avec  mesme 
ordre ,  mesme  cournge  et  mesmcs  forées  les  des- 
seins de  nostre  grand  Roy  ;  la  seconde ,  de  a  ous 
envoyer  huict  mit  hommes  de  pied  et  deux  mil 
chevaux  et  quelque  liande  d'artillerie,  suivant  les 
conventions  faites  a^ec  les  princes  d'AUemaitne ; 
la  troisiesme,  de  vous  envoyer  quelc|ue  infanterie 
par  mer  ;  la  quatrieiîiine,  de  tenir  seulement  nos- 
tre armée  sur  pied,  et  la  loger  du  long  des  fron- 
tières de  France;  la  ekiquiesme ,  de  licentier  le 
gros  de  nostre  armée,  ne  retenir  que  ee  qui  sera 
nécessaire  pour  la  seureté  de  nos  frontières ,  et 
vous  offrir  quelque notaljle  somme d'atyent  pour 
vous  donner  moyen  d'augmenter  et  soudoyer 
vos  forces,  faisant  des  lèvera  en  Angleterre  ou 
Allemagne  ;  la  sixiesnie ,  de  nous  contenter  de 
penser  à  la  seule  seureté  du  dedans  de  nostre 
Estât,  et  à  concilier  tous  les  esprits  auparavant 
qu'en  rien  entreprendre  de  nouveau,  en  vous 
continuant  neautmtiins  le  secours  d'urj-'cnt  ac- 
coustumé  pour  entretenir  les  deux  rej^iinens  et 
cavalerie  françoise  ;  et  la  septiesme,  de  ne  penser 
«lu'a  nous  seulement ,  et  abantlonner  les  choses 
nécessaires  pour  nos  voisins. 

Quant  au  premier  |)(iinct,  encnres  qu'il  n'y  ait 
rien  de  changé  à  la  face  ties  affaires  ,  que  nous 
ayons  la  mesme  puissance,  les  racsmes  forces, 
la  mesme  armée  sur  pied,  et  le  mrsme  muyen  de 
la  soudoyer,  ncfintmoins,  il  faut  confesser,  k 
nostre  grande  houte,  que  ce  premier  mobile  hiy 
manquant,  ses  mouvemeiis  et  ses  actions  seront 
remplies  de  tant  de  lon^'ueors ,  quand  il  faudi^a 
venir  aux  choses  particulières,  qu'il  ne  s'cji  peut 
rien  espérer  do  grand  ny  pruportionne  a  la  di- 
gnité de  cet  Estât  :  c'est  pourquoy  je  conclus  que 
cet  expédient  est  du  tout  impossible.  Quant  au 
second,  encores  qu'il  semble  plus  facile,  a  cause 
([u'estant  un  plus  petit  corps,  il  seroit  plus  aisé 
a  faire  mouvoir  en  tontes  ses  parties  ;  neantmuins, 
il  sera  jugé  aussi  peu  utile  que  l'autre,  s'il  n'est 
favorisé  de  vous  autres,  en  telle  sorte  que  vous 
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nous  fassiez  voir  senreté  pour^alièr  i~p6âr~rF-  " 
tourner  et  pour  mettre  une  Ra  aux  affaires  sans 
certain  bref  temps;  car  d'aller  hasarder  un  tel 
nombre  de  François,  sous  In  parole  de  nos  voi- 
sins, jamais  cela  n'entrera  dans  l'enteii dément 
de  ceux  qui  auront  à  délibérer  en  cette  matière  : 
tellement  que  si  vous  n'avez  le  moyen  d'appro- 
cher nostre  frontière  de  dix  ou  douze  lieues,  je 
n'estime  pas  que  vous  puissiez  plus  espérer  do 
second  que  du  premier  expédient ,  si  nous  ne 
prenons  le  chemin  d'Allemagne.  Quant  au  troi- 
siesnte,  il  y  a  bien  quelque  apparence  de  plus 
grande  seureté,  et,  par  eousequeut,  de  s'y  ré- 
soudre ;  jnais  11  faudroit  auparavant  ^tre  as- 
seuré  de  vous  du  temps  que  les  vaisseaux  seront 
prests  à  Calais,  pour  faire  l'emtiarquement  du 
nombre  certain  dont  vous  pourriez  avoir  besoin, 
que  vous  ne  devez  pas ,  à  mon  ad  vis ,  faire  ex- 
céder huict  mille  hommes  de  pied;  car  pour  la 
cavalerie,  difiieillement  se  pourruit-elle  résoudre  à 
l'embarquement.  Et  encores,  pour  obtenir  ce  se- 
cours de  nous,  seroit-il  besoin  que  vous  fissiez 
voir  quel  fruit  il  en  reiissiroit,  et  dans  quel  temps 
les  affaires  pourroient  avoû*  pris  quelque  forme 
assourée,  tant  pour  vostre  regard  que  pour  l'ag- 
seurnnce  que  nous  pourrions  espérer  d'Angle- 
terre, Alleningne  et  puis  des  Estais,  avant  que 
fussions  inquiétez  par  les  ennemis  communs ,  à 
cause  des  démonstrations  et  mouvenieus  que 
nous  aurions  faits;  autrement,  je  crains  que,  sans 
une  certitude  à  toutes  ces  choses ,  il  y  ait  aussi 
peu  de  resolution  sur  cette  ouverture  que  sur  les 
deux  premières.  Quant  au  quatriesme  moyen,  il 
seroit  bien  facile  a  résoudre,  pourveu  que  vous 
vous  en  conten lassiez  :  mais,  pour  mon  regard, 
je  le  trouve  de  grande  despence  et  de  peu  d'uti- 
lité. Quant  au  cinquiesme,  je  l'approuverois 
davantage ,  moyennant  qu'il  fust  sufiisant  pour 
faciliter  l'exécution  de  nostre  dessein,  ou  ,  pour 
le  moins,  de  moyenner  quelque  accord  aux  con- 
ditions tolerables  el  pleines  de  seureté  en  l'obser- 
vation pour  Tadveuir.  Quant  au  sixiesmc,  ce  se- 
roit le  plus  considérable  en  l'esprit  de  plusieurs 
de  nous  :  mais  je  l'estime  si  honteux  qu'il  ne 
sera  pas  seulement  mis  en  délibération.  Car, 
quant  au  secoui-s  ordinaire ,  Je  ne  vois  nul  qui 
ose  proposer  de  le  discontinuer.  Quant  au  sep- 
tiesme, il  ne  mérite  pas  seulement  d'en  parler, 
estant  esloigné  de  toute  prudence  et  de  courage. 
Je  vous  escris,  selon  les  visages  que  l'on  de- 
monstre  et  les  paroles  générales  que  l'on  tient  pu- 
bliquement; car,  quant  aux  desseins  cachez  et 
aux  conseils  secrets ,  je  vois  tant  de  gros  nuages 
de  diverses  fantaisies  s'amonceler ,  que  je  crains 
qu'ils  eselattcnt  en  lin  en  une  aliénation  de  vo- 
loutez,,  dispersion  d'alliances  et  d'opulences,  et 
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le  division  de  factions  et  mesmes  de  rel lisions, 
y  est  dit  succinctement,  et  peut-estre  obscu- 
rnent  ;  mais  le  pnpier  n'en  peut  pas  porter  da- 
ntagv,  et  faut  que  ce  soit  la  vive  voix  qui  en 
nne  les  esclaircissemens ,  et  le  temps ,  les  preu- 
ves et  les  effets.  Voilà  ce  qu'il  me  semble  vous 
pouvoir  escrire  pour  le  présent ,  et  que  vous  coin- 
muniquerez  avec  prudence  et  discrétion ,  selon 
que  vous  recotmoistrez  les  esprits  disposez  d'en 
faire  bien  ou  mal  leur  profit.  Pour  vostre  parti- 
culier ,  demeurez  par  delà  en  vostre  charji;e,  fai- 
sant comme  vous  avez  accou.stnmé  ;  car  j'auray 
soin  de  ce  qui  vous  touche  par  deçà.  A  Dieu. 
C'est  vostre  cousin  et  serviteur. 
De  Paris,  ce  2J  may  1610.  le  duc  deSlllv. 

Lettre  de  M.  de  Préaux  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur ,  parmy  tant  de  fnscheux  bruits 
de  vostre  indisposition ,  aust|uelsla  renommée  et 
les  communes  appréhensions  ont  aecoustumé 
d'ntijoustcr ,  j'ay  tiré,  de  celle  qu'il  vous  a  pieu 
me  faire  l'honneur  de  m'escrire,  la  vérité  de 
vostre  précieuse  sauté  recouverte,  qui  m'est,  et 
a  tous  les  ij;ens  de  bien ,  quelque  espoir  de  hien , 
pour  c-strc  balancée  aux  maux  desquels  nous  som- 
mes menacez ,  et  dont  nous  sentons  l'atteinte  , 
puis<}ue  nous  voyons  la  pluspart  des  courages 
inclinez  ptustost  à  In  desmolition  (|u'au  suustien 
de  l'Estat,  soit  que  les  liens  soient  laschez  ,  qui 
vous  doivent  rendre  unis  ù  nnstre  Roy,  et  les 
sujets  ent  re-eux  mesmes.  De  tout  temi»s ,  mon- 
seigneur ,  la  di.stribution  des  loyers  et  des  peines 
a  esté  un  s^rand  soustien  aux  royaumes.  Et  au- 
jourd'huy  uous  voyons  en  celtui-cy  plusieurs  se 
plaindre  u  tort,  qui  croyent  leurs  considérations 
particulières  plus  fortes  pour  attirer  les  bienfaits 
des  roys ,  que  les  raisons  d'Estat  qui  les  poussent 
à  en  départir  à  aucuns.  Il  semble  à  telles  ^ens 
que  les  roys  nesont  faitsque  pour  fournir  à  leurs 
amhilions  desreglccs.  Le  principal  est  qu'ils  ne 
bnstisseut  point  de  grandeur  qui  fasse  préjudice 
à  la  leur,  et  qu'ils  ne  favorisent  pas  les  Sejans 
pour  esloigner  les  Calons ,  dicernans  avec  juge- 
ment le  poids  et  la  valeur  des  hommes ,  leurs 
mérites  et  leurs  services.  Certes,  monseigneur, 
je  ne  s^-'ay  pas  si  c'est  l'enruiy  ou  la  solitude  qui 
produisent  en  moy  de  tels  fruits;  mais,  veillant 
et  donnant,  en  mon  imagination  et  en  mes  son- 
ges, je  me  représente  l'esehaffaut  dressé  pour 
renouvellcr  nus  tragédies  ;  et  desja,  pour  avant- 
jeu  ,  il  se  remarque  eu  celte  journée  et  aux  cir- 
couvoisines ,  des  assemblées  en  armes  ,  et  chacun 
se  donne  licence  de  jwrter  pistolets ,  au  ntcspris 
des  edits  de  Sa  Majesté,  lesquels,  pour  donner 
terreur  aux  rcfractaires,  meritoientestre  renou- 
veliez et  remis  en  leur  première  autorité  et  vi- 


gueur. Mais  que  peul>on  craindre  en  ce  desordre 
et  malheur  i-ommun ,  si  vostre  vertu  et  bonne 
conduite  est  tousjours  autorisée'?  Or,  il  faut  at- 
tendre en  silence  et  en  vigilence  l'éclaircissement 
de  tant  de  doutes.  Cependant  vous  tiendrez  , 
comme  de  la  voix  d'un  oracle,  que  mon  obéis- 
sance et  ma  servitude  envers  vous,  demeure 
tousjours  pareille  à  elle-mesmc,  pour  n'esire  ja- 
mais autre ,  monseigneur ,  que  vostre  tres-hum- 
ble,  tres-fldele  et  tres-obligé  serviteur. 
A  Chustelleraut,  le  lu  novembre  iGto. 

Pbeàux. 


CHAPITRE  CC.VXV. 

Lettre  anonyme  adressée  à  Louis  XiII^  contre 
le  maréchal  d'Ancre. 

Sire, 
La  connoissanee  ny  le  nom  de  celuy  qui  a  eu 
la  vertu  et  la  générosité  que  d'oser  escrire  à  vos- 
tre Majesté  royale,  avec  hardiesse  et  franchise, 
ne  vous  est  point  si  nécessaire ,  qu'il  sera  utile  à 
vous  et  a  tout  vostre  royaume  d'examiner  bien 
particulièrement  les  veritez  contenues  en  cette 
lettre ,  de  peser  dignement  les  raisons  qui  vous 
y  sont  desduites ,  d'appréhender ,  pour  les  pré- 
venir, les  misères  et  calamité/.  (|ui  vous  y  sont 
dénoncées ,  et  d'avoir  un  esprit  absolument  ré- 
solu d'appliquer  les  remèdes  convenables  qui 
vous  y  sont  proposez.  Pareils  advertissemens , 
Sire ,  ne  vous  ont  point  esté  sans  cause  tant  de 
fois  l'citerez ,  ny  ne  vous  sont  point  de  présent 
prématurément  donnez  ;  car  les  extrêmes  maux 
soLit  a  la  porte ,  et  le  péril  gist  au  retardement 
des  médecins ,  comme  il  appartient  u  la  prudence 
d'un  magnanime  Roy.  Ces  advis,  Sire,  ne  pro- 
cèdent point  des  fantaisies  d'un  esprit  melaucho- 
lique,  despil  ou  ulcéré  pour  son  particulier,  mais 
du  propre  devoir  à  quoy  s'est  ressenty  obligé  un 
tres-loyal  et  ancien  serviteur  de  vostre  personne 
et  de  vostre  Estât,  qui  mérite,  par  son  intelli- 
gence et  son  expérience,  d'estre  attentivement 
e-scouté.  Telles  dénonciations  ne  .sont  point  et  ne 
doivent  estre  prises  pour  pures  inventions,  pré- 
dictions et  divinations  abusives,  fondées  sur  des 
sciences  curieuses  et  plaines  d'erreur,  mais  se- 
ront trouvées  par  les  evcnemens  vrayes  prophé- 
ties, appuyées  sur  un  jugement  tres-judicieux, 
et  sur  des  conjectures  infaillibles  sur  lu  multi- 
plicité des  prodiges  passez ,  dont  l'acte  le  plus 
furieux  a  esté  l'exécrable  parricide  commis  en  la 
personne  de  nostre  auguste  monarque,  sans  que 
nul  ait  encore  ozé  en  rechercher  lu  cause  ny  les 
auteurs  certains.  Cecy  est  encore  appuyé  d'une 
multiplicité  d'e.\emples  et  de  raisons ,  lesquelles 
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ne  lalastat  gnerrt  en  erreur  rettx  qui  les  conjol- 
gnent  ensemble,  et  sur  la connuissiince  que  cha- 
cun a  des  qualitez ,  dessein  et  procédures  de  cuuii 
qui  ont  usurpé  l'administration  des  affaires ,  et 
9Utant  d'empire  souverain  sur  les  pei-sonnes  et 
les  volontez  de  vos  M^jestez ,  qu'il  leur  sera  lie- 
soin  de  prudence,  d'industrie  et  de  rcsalution 
pour  se  remettre  en  lit>erté ,  et  développer  de  In 
servitude  où  ils  vous  ont  réduits;  enr  ifs  ne  vous 
descouvriront  Jamais  avoir  le  désir  de  ee  faire , 
qu'ils  n'ayent  essayé  de  n^bastir  par  vostre  mort 
une  nouvelle  minorité,  ou  user  de  quelque  autre 
artifice  qui  leur  redonne  autant  d'années  de  t;i'- 
rannie  à  exercer  qu'ils  en  ont  eu  ey -de  va  ut  :  \  oire 
leurs  actions  donnent  une  violante  présomption 
qu'ils  ne  s'arresteront  pas  là  ;  ear  timt  d'intelli- 
gences et  de  conseils  secrets  a^ee  l'ambnssadeur 
d'Espagne  ne  se  sçauroient  si  long-temps  conti- 
nuer sans  quelque  participation  du  vieti  dei^ein 
des  Espagnols,  auquel  ils  se  sont  reconltrmez 
plus  que  jamais ,  par  la  terreur  en  quo>  les  ont 
teniu  les  armes  et  les  vertus  du  feu  Roy  vostre 
père  ;  en  laquelle  desirans  es\  itcr  de  retomber  a 
l'advenir,  leur  expédient  plus  eertain  e!it  d'e<(ter- 
niner  toute  la  lignée  royalle,  uliu  de  s'approprier 
la  France,  ou,  pour  le  moins ,  la  disperser  en  tant 
de  roitelets ,  qu'ils  n'ayent  plus  sujet  d'en  op- 
prehender  la  grandeur,  la  richesse  et  la  valeur, 
BUivtmt  le  dire  de  l'empereur  Charles  V,  lequel, 
oyant  que  l'on  l'accusoit  do  haïr  les  rovs  de 
France,  respondit  que  c'estolt  tout  le  contraire, 
car  il  les  aymoit  tant,  que  pour  un  seul  qu  il  y 
en  avoit ,  il  voudroit  qu'il  y  en  eust  vinpt  :  au- 
quel dessein  ils  ont  porté,  qiiov  qu'a  regret , 
l'esprit  de  nostre  Saint  Père,  l'ayfinl  eireimvenu 
Bous  ces  espérances  spécieuses,  mais  impertinen- 
tes, et  de  succez  impossible  ,  qui  sont  de  hiy 
quitter  le  royaume  de  Naples,  et  de  destruire 
tous  les  hérétiques  de  la  chrestienté ,  pouri  eu 
qu'avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  il 
luy  aydast  à  s'approprier  la  couninue  île  Franee, 
J'ay  honte,  Sire,  d'user  de  Innt  de  piiroles 
pour  vous  persuader  des  choses  si  visibles,  et 
croy  employer  autant  de  temps  inulileniLnt  que 
j'en  consomme  à  rechercher  des  raisons  pour 
vous  faire  croire  mes  advis  et  suivre  mes  con- 
seils. Car  si  dans  les  cœurs  mai;naniines  des 
grands  roys  il  se  trouve  des  es;i;uillons  plus  puis- 
sans  et  pleins  d'efficace  que  la  {{luire,  l'honueur 
et  les  triomphes ,  ceiuy  de  reuiedier  au  salut  de 
vostre  pei-sonne  et  de  vostre  Lstat,  et  liulvun- 
tajLïe  que  vous  avez  d'estre  lils  du  plus  jjiriind 
prince ,  du  plus  grand  homme  d'Kstat  ,  et  du 
plus  grand  capitaine  de  tous  nos  siècles ,  vous 
doivent  servir  d'une  tres-forte  induction  pour 
mettre  la  maia  à  la  guerison  des  maux  preseus , 


et  prévention  de  ceux  qui  nous  menacent  :  les- 
quels sunt  dnutant  plus  déplorahIeH ,  qu'ils  ont 
pour  principales  causes  de  si  tbibles  autlieurs  et 
ridicules  iostrumens, qu'ils  seront  plusto^t  sentis 
qu'appréhendez ,  de  ce  que  leur  infaillible  proxi- 
mité en  donnera  la  première  notice  ;  le  moment 
de  leurs  plus  pernicieuses  opérations  et  le  pohict 
de  leur  plus  cuisante  douleur,  l'entière  crenncc 
et  la  certitude  de  l'impossibilité  des  remèdes,  un 
vray  regret  d'avoir  tant  laissé  croistre  et  enraci- 
ner une  si  mauvaise  plante  et  détestable  en- 
geance ,  flvec  laquelle  il  semble  que  k  ciel  cuoi^ 
pir(;  ()our  nostre  ruine,  et  que  tous  les  astni 
plus  malins  sotetit  eom])iices  de  leur  tyrannie, 
et  des  supplices  qu'ils  exercent  de  toutes  parti, 
pour  puuition  de  ce  que  volontaii'cment  nos  las- 
chetez  les  ont  veu  naistre ,  croistre ,  voire  les 
ont  establls  en  despit  les  uns  des  autres,  par  les 
haines  et  jalousies  des  grands ,  qui  eusseiit  {wrté 
plus  d'envie  à  l'exultation  de  la  vertu  et  du  mé- 
rite de  leurs  parens ,  araia,  «liiez et  compatriol», 
qu'a  l'excessive  et  inoiiye  eslevalion  d'un  maraut 
d'estrangcr,  auquel  et  sa  femme,  niiu  que  nustre 
honte  au<^iiienle  par  l'indi^nlte  du  sujet ,  sont 
rassemblez ,  eomine  en  un  nbre^t'  de  turpitude 
et  villennie ,  tous  les  vices  plus  exécrables  que 
l'on  sçauruit  imaginer. 

Et  ucJiDtmoins ,  cet  homme  et  cette  femme , 
ai  isi  faits  et  ainsi  conditionnez,  ont  tellement 
abaissé  les  uns ,  corrompu  les  autres ,  par  l'eo- 
tiere  disposition  qu'ils  ont  de  toutes  les  charges 
et  trésors  de  Frauce,  emprisonné,  bunny,  af- 
foibly  et  intimidé  le  reste ,  qu'il  ne  leur  manque 
plus,  pour  se  voir  en  réelle  possession  de  la 
royauté,  que  le  titre  et  le  nom  d'icelle;  à  quoy 
ils  sonlaspirans  par  degrez,  puisque  l'^perance, 
non  plus  que  l'apparence ,  ne  leur  desnie  point 
absolument  le  succez,  croyans  avec  quelque  rai- 
son qu'il  y  avoit  bien  plus  loing  de  la  condition 
la  plus  vile,  iionteuse  et  abjecte  qui  se  puisse 
imaginer,  en  laquelle  leur  naissimce  les  avoit 
sousmis.  au  degré  d'extrême  hautesse  ou  ils  sont 
inaintei.fliit  constituez ,  qu'il  n'y  a  d'iceiuy  a 
obtenir  le  nom  de  IVoy,  sinon  pour  eux ,  au  muius 
pour  tel  qu'il  leur  plaira.  Et  sur  ce  fondement 
sont-ils  favorisez,  soustenus  et  portez  d'Espagne, 
qui  tient  pour  infaillible  la  translation  de  la  mo- 
narchie française  en  leur  main,  ou  du  moins  une 
séparation  d'ieelle,  en  tant  de  roitelets  et  tyrnn- 
neauK  que  leurs  divisions  inévitables  luy  ouvri- 
ront peu  à  i)eu  le  chemin  pour  y  parvenir.  Sur 
lw|uel,  qui  considérera  bien  Testât  passé  et  pré- 
sent des  affaires  de  Fr'anee,  il  jufîera  qu'ils  ont 
desja  fait  un  ^^rand  progrez  ;  car  il  y  a  quarante 
ans,  ou  environ,  que  nous  |>ouvions  compter 
douze  ou  quinze  prûices  de  la  maison  royale,  la 
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pluspart  en  mige  de  maturité,  plains  de  couragç , 
d'esprit  et  d'expérience;  nous  pouvons  encore 
Dotnbrer  d'autres  princes,  ducs,  pairs,  ofliciers 
de  la  couronne,  et  sei<!ncur$  ({uuiilie/. ,  qui  les 
es^inloient  en  suffisance  et  vertu ,  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  ,  tous  capables  de  servir  leur 
pîitrie  et  d'en  enipescher  l'usurpation  :  au  lieu 
qu'après  la  mort  de  uostre  grand  Roy,  qui  seul 
les  vallott  tous  ensemble ,  et  lequel ,  s'il  eust  vescu, 
abbatoit  pour  lousjDurs  la  tyrannie  d'Kspagiie, 
nous  avons  esté  réduits  a  trois  enfans  et  deu\ 
hommes  fails,  de  la  liunée  royale,  d(»nt  uu  de 
chaque  qualité,  non  sans  soupçon  de  ninlelice, 
ont  desja  t'ait  place  à  leur  dessein  ;  un  autre  est 
mis  au.\  ceps,  fort  proche  de  mesme  péril ,  et  les 
deux  autres  consistent,  Sire,  en  monsieur  vos- 
tre  frère,  qui  est  si  bas  d'aajje,  qu'ils  en  peuvent 
disposer  à  leur  mode ,  et  en  vostre  Majesté,  qu'ils 
tiennent  comme  esclave  et  prisomiicre. 
^_  Car,  quelle  différence  y  a-t'il  entre  les  mu- 
^P  railles  de  la  [(astille,quiempesehent  M,  le  prince 
de  sortir,  ou  les  gardes  qu'ils  vous  baillent  a  leur 
dévotion,  qui  ne  vous  laissent  autre  liberté  que 

I celle  qui  tourne  à  leur  établissement  ?  Kt  quelle 
différence  y  a-l'il  entre  M.  le  prince ,  que  l'on  ne 
laisse  communiquer,  écrire,  ny  recevoir  lettres 
de  personnes ,  ou  de  vostre  Majesté  ,  à  laquelle 
on  cache  toutes  les  lettres  d'importance  qui  luy 
'       sont  aildressées,  luy  cmpesche-fon  d'en  eserire 
ny  recevoir  sans  permission ,  ny  de  parler  a  qui 
que  ce  soit  d'affaires  qui  touchent  le  restablisse- 
ment  de  vostre  autorité  royale,  de  vos  affaires 
et  de  vostre  Estât  '!  lit  si  quelqu'un  s'enîiardit  de 
ce  faire,  il  est  asseuréd'un  prompt  bannisseim-nt, 
I       et  d'une  persécution  continuelle,  voire  en  péril 
^■de  mort,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  autre  crime, 
^Bqne  celuy  de  vous  bien  servir,  et  d'avoir  pilie  de 
pila  France;  laquelle  est  d'autant  plus  déplorée 
que  la  Heine  vostre  mère  ,  de  laquelle  seule  clic 
puurroit  attendre  sa  délivrance,  est  tellement 
Akassujcttic  par  leurs  charmes  et  ensorcellemens 
^B^ialwliques ,  qu'elle  ne  void  que  par  leurs  yeux, 
PHil'oit  que  par  leurs  oreilles ,  ne  parle  que  par 
leurs  Imuebes,  ne  respii'e  que  par  leurs  niouve- 
mcDs;  voire  l'on  esprouveque  le  courage  altier, 
0l  cette  lierté  qui  luy  est  tant  naturelle ,  n'est  à 
urs  retiards  que  douceur,  patience,  humilité, 
oire  subjeetion  et  servitude  ;  l'on  void  que  l'es- 
it  de  Sa  Majesté ,  lequel  naturellement  est  si 
rresté,  si  inllc.xible,  inexorable  et  obstiné  en 
utes  ses  volontez  que  ses  premières  imai^ina- 
ons  luy  font  concevoir,  à  l'endroit  de  ces  yens 
y,  est  chanfîeanl,  léger,  volage,  mobile,  comnte 
irant  et  mouvant  a  tous  les  vents  de  leurs  vo- 
ntez,  queliptes  divers,  violens  et  tyraimiques 
[nuissent-t'ils  eslre. 


Et  quant  aux  autres  princes,  ducs ,  pairs ,  of- 
ficiers de  la  Couronne,  grands  seigneurs  du 
royaume,  cours  souveraines,  corps  du  elerpé, 
des  villes,  cominunautez  et  officiers  qui  en  dé- 
pendent ,  ils  se  sont  jusques  à  présent  monstrez 
si  deiloyaux  les  uns  envers  les  aulri-s ,  si  dési- 
reux de  faire  leur  prollt  particulier  aux  despeus 
de  vostre  Majesté,  de  lEstal  et  de  leurs  plus  in- 
times amis,  ou  sont  tellement  fallis  de  courage, 
et  apprebensifs  d'estre  trahis  et  abandonnez  du 
reste,  que  chacun  ayme  mieux  s'exposer  à  une 
infamie  perpétuelle,  et  quelque  peu  moins  de 
pcrsecylion  présente,  dont  les  douleurs  sout  flat- 
tées sous  le  titre  qu'elles  sont  commîmes  a  tous, 
que  non  pas  pour  acquérir  une  gloire  éternelle, 
devancer  ses  compagnons  eu  aucune  action 
vertueuse ,  (|ui  peust  estrc  sujette  au  moindre 
péril  particulier.  Tellement  que,  par  ignorance 
ou  nonchalance,  nous  voilà  réduits  a  ne  rien 
espérer  que  nTullieurs  sur  malheurs,  et  enfin 
une  entière  désolation  et  perdition  :  car  n'est- 
ce  pas  chose  effroyable ,  que ,  réservé  la  Reine 
vostre  mère,  qui  est  charmée,  Conehine,  sa 
femme,  Barbin  et  Mangot,  qui  disent  que  tout 
va  bienlet  encores  le  dernier  parleroit  autrement 
s'il  osoit),  il  n'y  a  personne  qui  ratiocine  tant 
soit  peu,  qui  ne  die,  qui  ne  crie,  et  qui  ne  croye 
tout  le  contenu  de  cette  lettre'/  U*s  marchez,  les 
foires,  les  églises,  les  palais,  les  auditoires,  les 
assemblées  générales  et  particulières,  les  lieux 
publies ,  la  cour  du  l^ouvre,  les  salles,  chambres 
et  cabinets  du  Roy,  des  Reines  et  des  enfans  de 
France,  voire  les  trois  esUits  de  cette  monar- 
chie retentissent  de  ce  bruit. 

Chacun  crie  que  vostre  .Majesté  est  mal  nour- 
rie, réduite  en  servitude;  bref  que  toutes  les 
loix,  constitutions,  libériez  et  franchises  du 
royaume  sont  perdues;  voiro  crie  tout  haut  ce 
que  ce  papier  vous  dénonce;  et  neanlmoins  nul 
n'a  le  courage  ny  de  vous  le  dire  comme  il  faut, 
ny  de  vous  proposer  les  remèdes  qu'il  convient 
appli(|uer  a  tant  de  maladies.  Car,  astaiit  lils  du 
plus  grand  Roy,  du  plus  grand  homme  d'Kstat, 
et  du  plus  grand  chef  de  guerre  qui  ait  jamais 
lleiny  entre  les  humains,  il  ne  vous  sçauroit 
avoir  laisse  si  jX-'U  de  désir  de  gloire  pour  vouloir 
remuer  seul ,  si  peu  de  prudence  pour  conduire 
utilement  les  affaires,  et  si  peu  de  courage  pour 
vaincre  vos  ennemis  et  vous  tirer  d'entre  leura 
mains ,  que  vous  n'ayez  assez  de  toutes  ces  ver- 
tus |K)ur  les  employer  à  vostre  délivrance  ,  a  exé- 
cuter ce  qui  vous  sera  conseillé  sur  ce  sujet,  et  ù 
vous  jetter  à  propos  en  lieu  de  seureté  pour 
vostre  vie  ,  et  de  facile  accez  pour  vos  bous  su- 
jets et  serviteurs,  qui  situsptrent  journellement 
après  une  telle  occasion  ;  laquelle  arrivant ,  vous 
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Krez  esmerveillé  do  nombre  Inflny  de  gens  de 
bien  qui  accourreront  à  vostre  première  voix ,  et 
ne  trouverez  difilculté  autre  en  tout  cela  qu'en 
une  absolue  resolution ,  et  au  secret  du  jour,  du 
temps  et  du  lieu  de  l'exécution ,  et  au  choix  des 
personnes  qui  y  devront  participer  :  car  si  ce 
dessein  vient  à  la  notice  de  ceux  qui  sont  des- 
noncez ,  il  n'y  a  sortes  de  violences  et  maléfices 
qu'ils  n'exerceront  contre  vostre  personne ,  vos- 
tre autorité  et  ceux  qui  auront  esté  proposez  pour 
vous  y  servir,  n'ignorant  point  que  vostre  liberté 
tire  en  conséquence  nécessaire  leur  prison ,  l'es- 
tablissement  de  vos  affaires ,  la  destruction  des 
leurs,  la  validité  des  loix ,  des  chastimcns  exem- 
plaires de  leurs  crimes,  et  la  seuretë  de  vostre 
domination,  des  suplices  rigoureux  en  leurs  per- 
sonnes, qui  ostent  l'audace  à  tous  autres  d'en- 
treprendre ,  et  l'espérance  de  parvenir  à  ee  qif  ils 
ont  osé  attenter,  qui  est  d'autant  plus  effroyable 
qu'il  est  sans  exemple. 

Je  n'ignore  point,  Sire,  qu'il  se  rencontrera  de 
ces  esprits  envieux  et  contredisans ,  qui ,  n«  fai- 
sans ny  ne  disans  Jamais  rien  qui  vaille ,  ont  ac- 
coustumé  de  mespriser  et  trouver  mauvais  toutes 
Ites  actions  et  paroles  d'autruy,  lesquels  essaye- 
ront de  vous  faire  avoir  cette  lettre  désagréable , 
ou  la  supprimeront,  de  peur  que  vostre  Majesté 
n'en  Ure  les  fruits  qui  luy  seroient  utiles ,  ou  blas- 
meront  le  stile ,  les  advls  et  les  conseils  ;  Tuceu- 
seront  de  redites  en  plusieurs  points,  et  sur  tout 
en  invectives  contre  les  Espagnols,  Concbine  et 
sa  femme ,  lequel  dernier  point  j'ay  aussi  bien 
reconnu,  en  escrivant,  qu'ils  sçauroitnt  f;iire 
en  accusant  ou  récriminant.  Mais  il  m'est  artivé 
comme  à  ceux  qui  ayant  une  humeur  superflue 
en  excrescence  maligne  qui  s'est  tu  lellée ,  la- 
quelle, pour  ne  pouvoir  suppurer  ny  s'escouler, 
s'est  envenimée  et  enflammée,  de  sorte  {{u'elle 
cause  d'excessives  douleurs,  aux  nouveaux  et 
frequens  eslancemens  desquelles  ils  mettent  la 
main  sur  la  partie  offencée ,  esclatent  en  mesnies 
cris  contre  mesmes  causes  :  et  qui  doute  aussi 
que  moy  et  tout  bon  François  qui  a  du  ju-iement, 
lequel  voit  ces  trois  créatures  avec  leur  Harliin 
et  Luçon  régir  tout  le  royaume ,  présider  mix 
conseils  d'Estat,  disposer  des  dignitez ,  îtrmcs  et 
trésors  de  France ,  et  tenir  vos  Majestez  en  ser- 
vitude, et  comme  esclaves  de  leurs  fantaisies, 
ne  tienne  cela  pour  un  prodige  et  une  excres- 
cence pestiférée  en  l'Estat,  excessi venant  enve- 
nimée ,  laquelle ,  ne  pouvant  estre  réduite  à  la 
boue  et  jettée  hors  du  corps  de  l'Estiit ,  cause 
toutes  ces  cuisantes  douleurs;  lesquelles  m'ont 
ainsi  fait  réitérer  mes  cris,  et  mettre  si  souvent 
la  main  sur  ces  apostumes  enflamées  à  la  des- 
truction de  nos  Roys,  de  la  lignée  royale,  de 
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tous  les  bons  François ,  voire  de  la  couronne 
entière  7  Tous  lesquels,  s'ils  avoient  rien  réservé 
de  la  générosité  de  leurs  ancestres,  ne  jetteroient 
qu'un  mesme  cry,  et  tellement  uniforme,  qu'il 
seroit  suffisant  pour  jetter  hors  de  cette  vie ,  ou 
au  moins  du  royaume,  ces  abominables  chancres 
qui  le  vont  gangrenant. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  monstrueuse  et 
lamentable  de  voir  que  chacun  recoanoist  tou- 
tes ces  veritez,  le  crie  tout  haut,  juge,  voire 
mesme  desja  ressent  que  la  vertu  et  liberté  fran- 
çoise  s'en  vont  entièrement  opprimées  ,  la  mo- 
narchie ailleurs  transférée ,  la  justice  anéantie , 
le  droit  subverty  ,  et  que  le  crime  plus  capital 
du  temps  présent,  c'est  d'cstre  bon  François, 
homme  vertueux ,  capable  de  bons  services ,  et 
désireux  de  restablir  vraymenl  et  absolument 
Tauthorité  royale  en  vostre  personne  seule ,  sans 
que  vos  volontez  et  mouvemens  ayent  autre 
despendance  que  celle  de  vostre  bon  naturel  et 
vertueuse  inclination  ?  Et  neantmoins ,  les  peu- 
ples ,  villes  et  communautez ,  officiers  suliaïter- 
ne.s,  voire  les  cours  souveraines,  les  corps  de  la 
noblesse  et  du  clergé ,  sont  tellement  fasciner,  de 
ce  nom  de  Roy,  dont  ces  gens  font  une  fausse 
parade  pour  véritablement  l'exterminer ,  et  s«rat 
frnpez  d'un  tel  esprit  d'estourdissement  et  ava- 
rice ,  et  portent  à  l'advancement  des  uns  dts  au- 
tres, telle  envie  et  jalousie;  Ira  haines  pivur  la 
diversité  des  religions  s'en  vont  de  sorte  fomen- 
tez, et  les  aigreurs  d'icelles ,  amorties  par  le  feu 
Roy  vostre  perc ,  revraehes,  qu'ils  aiment  mieux 
se  manjïer,  ronger  et  consommer  entr'eux,  et 
s'opposer  à  leur  propre  repos ,  qu'au  progrez  de 
ces  pestes  d'estratigers,  qui  les  tiennent  à  la  gorge 
et  sont  prests  à  tes  cstrangler,  avec  un  tel  et  si 
desordonne  appétit  de  vengeance ,  pour  avoir  re- 
connu que  quelques  princes  et  grands  du  royaume 
a\  oient  consulté  [wur  se  deffaire  do  Concbine , 
qui  est  résolu  de  ne  laisser  jamais  poseriez  armes 
en  France,  tant  que  vostre  mère  la  Reine  la  ré- 
gira, qu'il  n'ait  destrtiit  et  fait  mourir  tous  les 
princes  et  pei-stmnes  qualiliées  de  l'Estat,  afin 
d'establir  sa  valetaille ,  et  ne  laisser  nul  esprit 
ny  homme  asse^  puissant  pour  luy  contester 
l'usurpation  de  l'Estat ,  ou  la  translation  d'iceluy 
en  la  main  des  Espagnols. 

Ce  qui  est  d'autant  plus  déplorable  qu'il  est 
de  plus  facile  remède ,  n'y  ayant  quasi  qu'à  le 
vouloir  et  l'entreprendre,  ou  par  vostre  absolu 
eoniniandemcnt  ,oii  par  l'uniforme  consentement 
de  quelques  personnes  puissantes  et  ulcérées, 
dont  il  n'y  en  a  pas  manque  en  France,  ou  par 
quelque  esprit  généreux,  résolu  à  la  délivrance 
de  son  prince  et  de  sa  patrie,  estant  certain  qu'a- 
près le  coup  il  sera  loiié  et  applaudy  de  tous.  Or , 
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biens  de  la  société  humaine ,  par  lesquels  les  rois 
rei;nent,  les  roynunRs  florissent  et  jouissent, 
avec  Ifurs  souverains,  d'une  souveraine  joye, 
re|)os  desprit  et  félicité  jwrduralile.  En  liti|uelle 
je  prie  l'Eternel ,  Sire ,  qu'il  veus  veiiille  mainte- 
nir et  vous  conserver  en  santé  et  longue  vie. 

C'est  vostre  tres-humble,  tres-obeissant,  et 
tres-lidele  subject  et  serviteur. 

Du  là  avril  1617. 


l'excez  de  nostre  turpitude  et  désolation  est  d'au- 
tant plus  effroyable,  ((u'il  n'estoit  jamais  tombé 
en  l'imagination  d'aucun  que ,  après  une  (K'rtc 
tant  espoiiventablf ,  reeeuë  par  vous  et  par  toute 
la  France ,  en  l'assassinat  eruel  du  feu  Roy  vos- 
tre pcre ,  après  tant  de  hontes  et  spoliations  plai- 
nes d'oprobrcs,  que  les  plus  vertueux  et  capables 
personnages  ont  souffertes  depuis  ce  temps,  il 
restast  plus  rien  d'exécrable  et  horrible  à  exercer, 
ny  que  dans  les  plus  profonds  abysmcs  des  mali- 
ces spirituelles,  ny  sous  les  révolutions  secrètes 
des  plus  malignes  inlinanees,  ny  dans  les  plus 
noirs  cachots  de  la  mauvaise  fortune ,  il  y  reslast 
chose  plus  détestable  que  ce  que  la  France  avoit 
enduré.  Mais ,  par  ce  que  le  suecez  des  choses 
et  la  notice  plus  visible  de  leurs  pernicieux  des- 
seins nous  dénonce  et  fait  conjecturer,  les  plus 
énormes  calamité?,  s'en  vont  a  leur  période,  et 
prestes  à  passer  de  nous  a  nostre  postérité ,  la- 
quelle ,  encores  qu'elle  lise  dans  les  histoires  ,  et 
antiques  et  modernes,  d'cstranges  et  horribles 
mutations,  subversions  et  désolations ,  si  ne  trou- 
vera-feile  rien  de  semblable  a  celles  qu'elle  es- 
prouvera ,  et  que  nos  perlidies  et  lasclietez  luy 
auront  laissées  en  héritage,  sans  y  laisser  lieu  de 
remède. 

Les  siècles  passez  nous  fournissent  bien  plu- 
sieurs exemples  assez  tragiques,  funestes  et 
plains  de  manie  et  forecnerie,  pendant  les  inter- 
règnes, ginograties^l),  mairies  du  pulaLs,  change- 
mens  de  lignée  et  débilitez  d'esprit  de  nos  sou- 
verains; mais  ces  choses  ont  esté  souffertes,  les 
unes  en  un  temps  et  les  autres  en  un  autre,  es- 
quels  il  se  rencontrolt  tousjours  quelque  person- 
nage vertueux  et  brave  qui  embrassoit  la  manu- 
tention et  restauration  de  la  monarchie;  au  lieu 
qu'a  présent,  il  semble  que  toutes  ces  lamentables 
conditions  ensemble  soient  escheuës  en  nostre 
misérable  siècle,  puis  que  nous  sommes  à  la 
veille  d'en  ressentir  tous  les  desiistres  accumulez 
en  un  moment,  le  remède  n'en  consistant  quasi 
plus  qu'en  vous  seul,  et  en  la  résolution  géné- 
reuse que  vous  prendrez  de  garentir  vostre  li- 
berté ,  et  peut-estre  vostre  vie ,  faisant  tomber  sur 
autruy  le  péril  que  l'on  vous  prépare  :  ce  que  je 
veux  encores  espérer,  par  le  coup  digne  du  (ils 
d'un  si  admirable  père,  et  que  vous  mettrez  vos- 
tre personne  en  seureté ,  et  doimerez  libre  et  seur 
accez  à  tous  vos  sujets  pour  vous  venir  trouver, 
et  consacrer  à  vostre  service  leurs  biens  et  leur 
vie ,  gardant  sur  toutes  choses  vostre  foy  et  vos- 
tre parole,  et  rendant  la  justice  sans  acceptation 
de  personne ,  afin  qu'à  vostre  exemple ,  la  loyauté 
et  conliouce  soit  restablie ,  le  respect  et  l'obe'is-     une  des  veritez  la  plus  certaine ,  qu'il  y  a  peu 
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Monseigneur,  nous,  sept  nu  huit,  qui  avons 
accoustumé  de  nous  entrevisiter  familièrement 
et  confidemment ,  pour  discourir  en  toute  liberté, 
des  temps,  des  choses,  des  affaires  et  des  per- 
sonnes de  nostre  siècle,  voire  de  celles  de  l'adve- 
nir,  par  des  conjectures  et  conséquences  des  pré- 
sentes, nous  estans  assemblez,  il  y  a  quelques 
jours,  en  nostre  façon  ordinaire,  et  nous  estans 
mis  à  parler  des  escri vains  de  ces  derniers  temps 
qui  se  sont  voulu  mesler  de  faire  les  historiens , 
et  ont  mis  leurs  oeuvres  en  lumière  depuis  la 
mort  de  nostre  grand  lloy,  nous  conclusiniis 
tous ,  par  le  commencement  de  leurs  discours , 
qu'ils  estoient  disposez  de  suivre  leurs  propres 
pa.ssiuns  de  haine  et  d'amour,  mais  encores  plus 
celles  des  principaux  aulheurs  de  nos  desordres 
et  confusions,  alin  de  leur  faire  de  perpétuels 
éloges ,  et  louer  et  blasmer  tous  autres ,  selon  que 
bon  leur  sembleroit,  sans  se  soucier  du  vray  ou 
du  faux,  pourveu  qu'ils  les  contentassent,  et 
sur  tout  ceux  qui  les  tiennent  à  leui-s  gages  pour 
cet  effet.  Ce  qui  nous  fit  résoudre  de  lire  tous 
ensemble  celuy  de  ces  escrivains  dont  l'on  parle 
davantage ,  mais  seulement  touchant  les  choses 
qu'il  a  escrites  dont  nous  pouvons  avoir  eu  con- 
nolssance,  ou  en  avoir  esté  fort  particulièrement 
et  véritablement  informez,  et  d'examiner  les 
plus  apparentes  en  matière  de  llaterie  a  l'endroit 
des  uns,  et  d'invectives  a  l'endroit  des  autres, 
alin  de  desabuser  les  lecteurs  de  leurs  fallacieu- 
ses narrations,  et  d'enseigner  tous  autres  histo- 
riens à  ne  suivre  pas  leurs  erreurs  et  défections. 
Pour  lesquelles  faire  plus  facilement  compren- 
dre, nous  ferons,  par  forme  de  digression,  avant 
que  de  parler  de  leurs  fausseté/,  un  petit  discours 
à  la  loiïange  de  l'histoire. 

Or  n'y  a-fil  point  de  doute  que,  comme  les 
vrayes  narrations  historiques  doivent  estre  esti- 
mées d'un  prix  de  gloire  excellent,  aussi  est-ce 


sance  rendue  à  qui  il  appartient,  comme  seuls 
(1)  Gynocralie,  gouvernement  coniié  à  une  reuime. 


d'entreprises  en  matière  d'escritures  qui  soient 
plus  laborieuses  et  difficiles,  à  cause  des  deux 
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qualitez  conjointes  qui  sont  âeéeitsaires  à  tous 
bons  historiens  :  la  première ,  d'avoir  esté  sou- 
vent employé  aux  desmeslemens  et  etitreiiii»e$ 
des  grandes  affaires  de  paix  et  de  guerre  ;  et  la 
seconde,  d'estre  exempt  de  toute  occosiou  de 
passion,  de  haine  et  d'amour,  et  par  soy  et  p.jr 
«utruy? 

Mais  afln  que  ces  escrivains  dont  nous  a^ons 
entendu  parler,  et  sur  tout  un  nommé  Dufileix , 
soient  mieux  reconnus  pour  vrais  merecnaircs, 
nous  nous  sommes  advisez,  avant  que  de  entier 
quelques-unes  de  leurs  plus  ridicules  adiilutions 
et  impudentes  calomnies,  de  faire  précéder  tels 
discours  de  sept  des  maximes  des  plus  antiques 
6t  authentiques  historiens  des  siècles  passez. 

La  première  desquelles  prescrit  de  faire  une 
bien  exacte  et  fort  particulière  perquisition  des 
extractions  hautes  ou  basses  de  ceux  dont  l'on 
>reut  parler;  ensemble  de  leurs  perfections  et  de 
leurs  bonnes  on  mauvaises  actions,  afin  de  pro- 
portionner leurs  narrations  à  ce  qui  sera  eonnu 
|)our  plus  véritable ,  et  le  plus  convenable  à  bien- 
iseance ,  modestie  et  honnesteté. 

La  seconde  consiste  à  la  certaine  connoi^ance 
des  advantages  ou  desadvantages,  utilitiv.  ou 
dommages  que  les  mœurs,  humeurs,  interests 
particuliers  et  comportemens  publies  et  privr?, 
de  ceux  dont  ils  voudront  parler  auront  fuit  re^ 
eevolr  en  tout  temps  à  leurs  roys,  seigneurs, 
maistres ,  patries ,  villes,  peuples ,  et  mesme  aux 
particuliers,  afln  d'y  proportionner  leurs  dis- 
cours. 

La  troisiesme,  de  se  bien  informer  de  certaines 
causes ,  raisons  et  moyens  par  lesquels  les  per- 
sonnes dont  l'on  veut  parler,  ayans  esté  de  loi- 
ble  et  basse  condition,  sont  parvenues  en  crédit, 
puissance,  authorité,  grandeurs,  charges,  hon- 
neurs,  dignitez  et  ricliesses,  aflnde  jugtTsi  c'est 
par  vices  ou  vertus,  mauvaises  ou  bonnes  ac- 
tions, blasmes  ou  louanges  publiques,  :illu  d'en 
discourir  plus  ou  moins  advantageuseracul ,  à 
proportion  de  ce  qu'ils  auront  mérité. 

La  quatriesme,  de  sçavoir  au  vrny  si  telles 
gens  de  basse  condition,  estans  parvenus  aux 
opulences  mondaines,  auront  bien  ou  mal  usé 
de  l'exaltation  de  leur  fortune ,  soit  en  deuès  re- 
Connoissances  envers  ceux  qui  auront  nidé  à 
leurs  fortunes, ou  en  lasches  ingratitudes ,  arro- 
gance et  mespris  envers  le  ciel ,  leurs  amis ,  leurs 
maistres  et  leurs  bien-faicteurs,  afln  de  ne  s'en- 
tendre, pour  ce  qui  les  regardera,  en  loi]nn>;es 
excessives  ny  en  trop  aspres  accusations ,  mais 
user  de  temperamment  en  l'un  et  en  l'autre 
cas. 

La  cinquiesme ,  que  si  quelques  historiens  dé- 
sirent aucune  fois  gratifier  leurs  amis  avec  une 
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lolerable  bienséance ,  en  mftn;nîfinnt  pai*  encti«- 
rissement  quelques-unes  de  leurs  actions  qui  au- 
ront paru  plus  dignes  de  loûunyes ,  si  faut-Il  bien 
qu'ils  se  gardent  d'user  de  paroles  qui  puissent 
attirer  l'envie  sur  eux,  qu'ils  ne  se  soient  aupa- 
ravant bien  informez  quels  auront  esté  leurs 
buts  et  lutentlnns;  et  s'il  n'y  a  point  eu  de  vices 
ny  de  malellces  en  eux  ,  qui  soient  ou  ayent  esté 
fort  notoires,  de  crainte  que  lenvie  ne  trouve 
de  qnoy  les  blasmer  tant  excessivement ,  quelle 
fasse  changer  en  ignominie  leur  snrperlature 
glorincallon. 

La  sixiesme,  que  comme  l'opinion  des  anciens 
et  leurs  propres  esjxTiences  de  tous  hommes  leur 
ont  apris  qu'il  ne  se  trouve  point  de  vertys  tant 
ncotimpllfti  en  qui  que  ce  puisse  estre,  qu'estant 
curieusement  eiïplucliées ,  il  ne  s'y  puisse  aperce- 
voir quelque  delTaul ,  ny  de  félicitez  si  parfaites, 
quelles  se  puissent  dire  garentics de  toute  alté- 
ration ;  aussi  cela  mesme  enseigne-t'il  que ,  si 
après  que  quelques  roys ,  princes  ou  autres  per- 
sonnes d'eminente  vertu  et  de  grande  di^nîté 
ont  eu  cet  heur  et  Iwnne  fortune ,  que  par  leur 
prudente  eonduite  d'affaires  ils  ont  possédé  une 
Iwnne  renommée  et  belle  réputation,  et  telle- 
ment illustré  tout  le  cours  de  leur  vie  d'excel- 
lentes actions,  tant  avantageuses  au  public,  et 
en  paix  et  en  guerre ,  qu'ils  en  ayent  acquis 
la  bieu-ve  il  lance  et  toiiange  des  peuples,  tout 
historien  ne  seaurolt  rien  fidre  de  plus  blasraa- 
blc  que  de  rechercher  leurs  sicm  et  inlirmitez 
particulières,  mais  les  doit  supprimer  le  pto 
qu'il  luysera  possible,  n'y  ayant  rien  plus  digne 
de  punition  f[ue  la  volonté  de  Uestrlr  graud  nom- 
bre de  vertus,  par  la  notation  de  quelques  petits 
deffnuts  particuliers ,  non  dommageables  au  pu- 
blic. 

Et  la  septiesme ,  que  tous  ceux  qui  voudront 
entreprendre  de  se  faire  reputer  pour  bons  histo- 
riens ayent  incessamment  essayé  à  se  faire  croire 
capables  de  devenir  tels,  en  se  monstrant  cu- 
rieux de  fréquenter  et  rechercher  les  hommes 
sages,  bien  Intelligens  des  affaires  du  monde,  et 
nullement  passiontiez,  afin  que  l'on  croye  qu'ils 
en  ayent  tiré  des  ensi'ignemens ;  et  finalement, 
que  s'ils  veulent  escrire  de  personnes  vivantes, 
qu'ils  n'en  mettent  jamais  rien  en  lumière  de 
leur  vivant,  de  crainte  qu'ils  ne  soient  accuse! 
d'avoir  esté  pratiquez  et  salariez  par  ceux  de 
leur  connolssanee ,  afin  de  les  exalter  eux  et 
leurs  amis,  et  pour  descrier  ceux  qu'ils  n'ay- 
ment  pas. 

Or  nous  fautil  maintenant  voir,  par  les  com- 
paraisons des  sept  maximes  cy-dessus  spécifiées, 
et  celles  qu'ont  establies  et  suivies  ces  modernes 
escrivains,   le  titre  qu'ils   méritent,  d'autant 
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({u'il  se  connoistra  qu'ils  y  sont  absolument  con- 
truiiils  ;  ceux-t-y  ne  s'estaiis  souciez  ny  du  vroy 
uy  du  faux,  moyennant  qu'ils  puissent  contenter 
ceux  desquels  ils  sont  eserivaiiis  a  louages,  eu 
suivant  a  tort  et  a  travers  tous  les  mémoires 
qu'ils  leur  boilieroient  pour  nuignilier  leurs  incli- 
natitms  naturelles,  exploits  et  desseins,  quoy 
que  la  plusparl  inventez  a  plaisir,  uu  eraplilie/. 
avec  des  inipudenees  ridicules,  pour  desnuiser 
et  taire  perdre  la  mémoire  de  leurs  vices  et  def- 
fectiuns,  et  celle  des  ruines  et  autres  désolations 
dont  leurs  aviditez  ont  esté  les  causes  originel- 

iies,  et  p«ur  diffamer  tous  ceux  contre  Iwquels 
ils  auroii'ut  ijuekiue  aversion  ,  en  leur  dunnant 
des  titres  comme  par  espèce  d'injure ,  niespris  et 
indignation  ;  ayans  esté  mesmc  si  iniptulens  que 
de  comprendre  sous  iceux  la  personne  veneral)le 
de  nostre  auijusfe  monarque  Henry  le  Grand, 
]ors([u'il  faisoit  eneores  cette  professlmi ,  ne  l'ap- 
{)eilans  souvent ,  comme  par  ftirme  de  mespris, 
le  Navarrois ,  luy  supposant  des  maladies  en  ter- 
mes honteux  en  la  bouche  d'un  historien,  voire 
luy  imputnns  des  désirs  desre^lez  par  de  fausses 
presuppositions  de  l'advenir,  i|ui  non  seulement 
sont  meiisoni;eres,  mais  eneores  estoientd'irapos- 
slble  événement;  n'ayant  non  plus  eu  assez  de 
retenue  et  de  respect  en  parlant,  en  quelques 
autres  lieux,  des  personnes  du  roy  Henry  III, 
de  la  reine  Louise  sa  femme ,  princesse  estimée 
des  plus  sajjes  et  devotieuses,  de  la  Reine  sa 
mère,  de  monsieur  son  frère,  de  In  reine  de  Na- 
varre, qu'il  traitte  eneores  le  plus  mal,  quoy 
qu'il  nyt  esté  à  ses  gaj,'es,  et  autres  personnes 
vénérables,  pour  s'empeseher  d'en  mesdire,  de 
leur  suposer  des  saletez  et  turpitudes,  et  de  per- 
nicieux et  traf;i(|ues  desseins  les  uns  contre  les 
autres,  desquels  il  n'est  jam;iis  apparu  le  moindre 
dire,  et  dont  nul  ne  peut  mieux  sçavoir  l'im- 
iident  mensonge  de  telles  accusations. 
Or  faut-il  de  nécessité,  pour  ce  qui  concerne 
les  autres,  considérer  les  détestables  particulari- 
z  qui  en  sont  récitées,  et  les  circonstances  d'i- 
lles ,  que  ces  blasphémateurs  contre  des  per- 
innes  si  eminentes  en  ayent  eu  les  fallacieux 
idvis,  et  tiré  les  mémoires  de  personnes  quali- 
ées,  lesquelles,  en  de  certains  temps,  leur  eus- 
ut  este  fort  familiaires  et  conlidentes  pour  des 
uses  secrètes,  et  qui  depuis,  pour  d'autres  et 
en  d'autres  teiiips,  leur  soient  devenus  odieux  et 
ù  eoiUre-ca'ur  pour  quelques  midelices;  et  que 
l^de  lu  les  esprits  s'esttms  ai|;ris  les  tms  contre  les 
^Knitres,  ces  l)ailleui*s  de  mémoires,  par  une  nmli- 
^Hfeleusc  vengeance ,  leur  ayent  supose  de  telles 
^Blnesciianectez ,  et  icelles  fuit  di>ulguer  comme 
^Brrayes  par  leui*s  escrivains,  par  lesquels  ils  n'ont 
{Mint  eu  de  bunte  ;  eu  suite  de  tels  blasmes  eu- 
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lomnicux  envers  autruy,  de  se  faire  faire  pour 
cux-mesmes  des  éloges  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus et  d'héroïques  actions,  quoy  qu'entièrement 
contraires  a  la  vérité  et  a  la  créance  publique. 
Pour  toutes  les(|uelles  calomnies,  faussetcz,  tant 
à  blusmer  qu'à  loiier  ,  la  moindre  punition  que 
ces  escrivains  auroient  méritée,  ce  seroit  de  voir 
hrusler  leurs  histoires  mesdisiuites  à  leurs  pieds. 

Mais  entr'-autres  choses  se  sont-ils  monstres 
{|;raiidement  ridicules  et  ignoraus,  pour  magni- 
fier ou  déprimer  qui  lion  leur  sembleroit,  et  sur 
tout  ont-ils  tesmoigné,  comme  nous  l'avons  desya 
dit,  une  grande  aversion  a  la  gloire  de  nostra 
grand  Roy,  et  une  haine  envenimée  contre  ceu\ 
qui  luy  ont  esté  les  plus  confidens  ,  de  n'avoir 
voulu  faire  aucun  véritable  récit  de  ses  magnifl- 
ques  desseins  louchant  les  affaires  du  dehors  da 
royaume,  ausquelles  il  estoit  prest  de  travailler 
efilcatieusemeut  lors  qu'il  fut  assassiné,  ny  fait 
mention  que  vous  en  eussiez  eu  aucune  con- 
noissance.  De  toutes  lesquelles  choses  ces  escri- 
vains parlent  sans  sçavoir  ce  qu'ils  en  disent ,  ny 
de  ([ui  ils  le  tiennent ,  comme  aussi  le  tout  est-il 
absolument  faux  et  entièrement  contraire  aux  re- 
solutions que  le  Roy  avoit  prises,  et  principale- 
ment aux  moyens  qu'il  vouloit  tenir  pour  en 
faciliter  l'exécution,  n'y  ayant  rien  de  vray  en 
tout  ce  qu'ils  en  content,  sinon  lors  qu'ils  disent 
que  nul  n'eu  avoit  connoissance ,  d'autant  que 
tel  le  estoit  l'opinion  de  ceux  qui  leur  fouriiissolenl 
de  mémoires,  ausquels  non  seulement  le  Roy 
n'nvoit  garde  d'en  parler,  mais  ne  craignoit  rien 
tant,  sinon  qu'ils  en  pussent  descouvrir  quelque 
chose,  Sa  Majesté  sçachant  que  comme  sa  gloire 
et  sa  grandeur  leur  avoit  tousjours  esté  en  con- 
tinuelle aversion ,  aussi  en  traversoienl-ils  les 
prcgrez  de  tout  leur  pouvoir.  El  n'y  a  poiut  de 
doute  que  le  Roy  ne  tint  a  telles  gens  ses  inteu- 
li(»ns  bien  fort  cachées  ;  voire  oserions-nous  dire 
qu'il  n'y  avoit  quasi  que  vous  seul  en  l'rance 
avec  le(|uel  il  s'en  ouvrît  entièrement.  Et  de  cela 
deux  de  nous  en  peuvent-ils  parler  avec  certi- 
tude ,  pour  avoir  veu  dans  vos  cabinets  aux  pa- 
piers ,  des  liasses  intitulées  en  cette  sorte  : 
Lutsses  de  iJiscoiirs  ,  LeUres  et  Mémoires  ton- 
c/ians  les  hauts  et  mtif/nijiques  dcsseitix  du 
Itwj.  Et  entr  autres  y  avoit-il  eneores  uu  rolle 
intitulé  de  ces  propres  paroles  :  l{oolk  de  diver- 
ses inslructiuns  données  aux  ambassadeurs , 
ayens  et  autres  envoyés,  pour  trailter  en  An- 
(flrterre,  Provinces  Unies,  Dannemarc,  Suéde, 
Allemagne,  Suisse,  Savoye ,  Venise  el  Home , 
de  ta  pari  du  Koy,  et  tous  autres  set  allies  et 
confederez. 

Or  ne  doit-il  point  estre  trouvé  fort  eatrange 
si  ces  nierceuaires  escrivains  s'esUius  ainsi  niou«4 
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trez  tant  éhontez  flatteurs  des  ans,  et  audacieux 
calomoiateurs  des  autres,  cy-devant  dc-sigiipz,  et 
qu'eux  halssans  si  furieusement  tous  ceux  de  la 
religion ,  qu'ils  le  tesmoignent  en  tous  leurs 
escrits ,  ils  leur  ayent  en  toutes  occasions ,  non 
soileffient  donné  des  titres  injurieux  et  d'indi- 
gnation ,  ne  les  nommant  point  autrement  que 
religionnaires  ,  mais  leur  ayent  imputé  mil  rties- 
ehans  desseins  et  perverses  intentions,  voire  ju^ 
ques  à  vouloir  faire  les  scrutateurs  de  leiini  plus 
secrètes  pensées  et  désirs,  en  les  rendant  d(>s 
plus  extravagantes  contre  toute  apparence  de 
vérité ,  puis  qu'il  se  peut  justifier  que  leurs  plus 
grands  souhaits  n'ont  jamais  outrepassé  leg  a<l- 
vantages  de  se  voir  establis  en  conditioti  qui 
pust  estre  exempte  de  toute  appreiicnsiun  de 
flestrisseures  et  d'injures ,  et  de  n'estre  plus  ré- 
putés pour  indignes  de  toutes  charges ,  grades 
et  honneurs,  ny  en  crainte  de  se  voir  plus  sac- 
cager, persécuter  ny  massacrer  7  Et  si  encore , 
non  oontens  de  leur  avoir  supposé  tant  de  malé- 
fices ,  ils  ont  essayé  d'exténuer  et  desguiser  de 
telle  sorte  les  grands  et  reoommandables  servi- 
ces rendus  au  Roy  et  à  l'Estat,  qu'ils  ne  fussent 
plus  estimez  en  France  que  comme  en  excres- 
eences ,  tumeurs  et  gangrenés  dans  le  corps  d'i- 
oelle ,  ayans  mesme  esté  si  audacieux  et  témé- 
raires que  d'y  comprendre ,  en  certain  temps ,  le 
roy  de  Navarre,  que ,  par  impudente  dérision , 
comme  nous  l'avons  desja  dit  plusieurs  fois ,  ils 
appellent  quasi  tousjours  le  Navarrots  et  M.  le 
prince  de  Condé;  les  accusans,  cotyolrictement 
avec  tous  les  autres  de  mesme  profession  ,  d'a- 
voir esté  les  seules  causes  continuelles  de  tous 
les  malheurs  et  ruines,  séditions  et  tueries  de 
France  :  dautant ,  disent-ils ,  que  s'ils  u'eusseiit 
point  esté  tant  obstinez  en  leur  hérésie,  il  ne  se 
fut  jamais  exercé  contre-eux  ny  saccagement  ny 
violences ,  et  que  si  d'ailleurs  ils  eussent  rendu 
volontaire  obéissance  aux  edits  et  conimandi'- 
mens de  leurs  roys,  soit  en  changeant  de  religion, 
soit  en  se  retirant  hors  du  royaume,  jiuniiis  les 
zelez  catholiques  se  fussent  sousievez  en  armes 
pour  les  ranger  à  leur  devoir. 

Mais  si  entre  tous  ceux  de  la  religion ,  tant 
ces  escrivains  mercenaires  que  ceux  (lui  les  ein- 
ployent,  ont  eu  dessein  de  nuire  et  déplaire  à 
quelqu'un,  c'est,  sans  doute,  que  vostre  iKUsunne 
particulière  leur  a  tousjours  esté  en  principale 
butte  et  visée,  pour  essayer  d'y  trouver  quelque 
chose  à  reprendre  et  blasmcr  en  ses  netiims  et 
comporteraens ,  outre  les  dcffauts  communs  de 
tous  hommes.  Mais  l'expérience,  après  plusieurs 
essays,  leur  ayant  fait  reconiioistre  qu'ils  ne 
trouveroient  rien  à  mordre  contre  vous  ,  ny  es 
uns  ny  es  autres  cas,  et  desirans  neantnioins  de 
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contenter  en  quelque  sorte  l'esprit  de  ceux  qui  .^ 
vous  ont  tousjours  porté  envie  et  haine  ,  ils  pri- 
rent resolution  ,  ne  vous  pouvant  fair^  pis,  de 
taschcr  à  cacher ,  par  silence  d'une  part  et  ca- 
lomnies de  l'autre,  toutes  les  plus  belles,  prudeu< 
tes,  utiles,  industrieuses  et  glorieuses  actions,  en 
multiplicité  de  faits  militaires  dedans  et  dehors 
le  royaume,  en  grand  nombre  de  faeiendes ,  ne- 
gcH^iations  et  traittez  aux  mesmes  lieux,  et  en 
économies  et  améliorations  des  biens  et  revenns 
royales  du  public  et  des  particuliers  ;  en  toutes 
lesquelles  belles ,  loijables ,  esclatantes  et  illus- 
tres administrations  et  opérations,  vous  avez 
vacqué  douze  ans  continuels,  au  grand  contente- 
ment du  Roy  et  satisfactions  universelles  de  ses 
peuples. 

Ht  lors  que  ces  escrivains  vous  ont  rencontré 
dans  les  larges  sentiers  de  leurs  narrations,  ils  ne 
se  mtit  pas  trouvez  peu  en  jieine  de  satisfaiie  à 
leura  promesses  et  à  la  vérité ,  à  cause  de  leurs 
grandes  eontrarietez  ;  mai;;  enfin  le  sallaire  pou- 
vant plus  sur  eux  que  la  raison  ny  la  vérité ,  ils 
se  sont  advtsez  de  parler  de  vous  et  de  vos  faits 
et  gestes  Je  moins  qu'il  leur  a  esté  possible  ,  et 
lorsqu'ils  n'ont  prt  esvlter  de  vous  donner  quel- 
que espèce  de  loiiange ,  de  l'associer  de  tant  de 
desguisemens ,  de  suppositions  malicieuses,  de 
pernicieuses  intentions,  voire  de  blasmes  et  con- 
tumelies,  qu'ils  seroient  faciles  A  excuser  envers 
ceux  qui  les  tiennent  à  gage ,  faisans  bien  con- 
noistre  qu'ils  n'estoient  point  aux  vostres. 

Or  ne  voulons-nous  point  nier  qu'en  faisant  ce» 
Mémoires ,  vostre  personne  particulière  ne  nous 
soit  entrée  eu  principale  considération ,  ayans 
bien  reconnu  que  la  pluspart  de  ceux  qui  se  sont 
voulu  mesler  de  mettre  leurs  écrits  en  lumières 
depuis  la  mort  de  nostre  grand  l\oy ,  s'estoient 
accommodez  aux  humeurs  et  passions  de  ceux 
qui  avoicnt  empiété  le  maniemement  des  affai- 
res ;  dautant  que  plusieurs  d'iceux  n'ayans  ja- 
mais gueres  affectionné  le  Roy,  et  n'aymans  non 
plus  vostre  pei-sonne,  ils  n'avoleut  aussi  osé  par- 
ler de  vous  ,  de  peur  de  leur  despluirc;  ou  s'ils 
en  ont  dit  quelque  chose,  et  aucune  fois  esté  con- 
traints de  vous  donner  quelque  espèce  de  loiian- 
f;es,  ce  n'a  point  esté  sans  l'assaisonner  de 
sausses  piquantes,  selon  le  goust  et  les  passions  de 
la  nouvelle  Cour  ,  et  l'entremesler  de  lieaucoup 
plus  d'invectives  que  d'éloges.  Kt ,  afin  que  l'on 
en  puisse  mieux  Juger,  nous  avons  choisi  celuy 
de  tous  ces  escrivains  qui  fait  le  plus  l'anti- 
quaire,  dautant  qu'il  nous  a  semblé  en  avoir  le 
plus  parle,  et  commencerons  par  la  huietiesme 
d'ieelles,  a  cause  que,  sur  l'extentioii  de  sts  pa- 
roles. Il  nous  sera  plus  facile  de  donner  quelque 
espèce  d'eseluircissement  à  plusieurs  des  autres , 
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son  discours  estant  mot  pour  mot  tel  que  s'en- 
suit : 

•  LaissoDt  la  représentation  des  conspirutions 
de  plusicui-s  sur  la  France  jusqucs  li  une  autre 
fols,  je  diray  icy  seulement  que  les  coiisplru- 
teui*s,  pour  i^nuner  la  I>icn-vci1l;ii)ce  des  ordres 
du  peuple,  faisoient  entendre  qu'ils  n'en  vou- 
loient  qu'il  Rosny,  lequel  estoit  autlieur  de  tant 
de  maux  et  nouveaux  suhsides  establis  en  ce 
royaume ,  mesmes  de  la  pancarte ,  le  seul  nom 
de  laquelle  fuisoit  horreur  au  peuple,  de  sorte 
que  l'on  eu  murniuroit  par  tout.  Et,  à  la  vérité, 
Rosny  estoit  odieux  aux  [irinces  et  aux  grands 
seigneurs,  non  pas  pour  aucune  malvei-sation 
en  sa  charge,  mais  bien  à  cause  du  grand  crédit 
qu'il  s'estoit  acquis  auprès  du  Roy,  c(ui  s'estoit 
desehariîésur  luy  de  tous  les  rebuts  et  mescou- 
tentemens  que  rece voient  ceux  qui  estoient  es- 
eonduits  de  leurs  demandes.  Ce  qui  altiroit  leur 
haine  sur  luy,  avec  l'envie  de  tous  ceux  qui 
croyoient  que  leur  fortune  estoit  reculée  par 
l'advancement  de  la  sienne;  et  plusieurs  .se  plai- 
gnoient  parliculierement  de  l'arrosiance  avec  la- 
quelle il  traittoit  ceux  ([ui  avuient  affaire  a  luy; 
davanture  eschapa-fil  ((uelquefois  en  cela  hors 
des  bornes  de  la  modestie,  et  mesme  un  jour  à 
l'endroit  du  comte  de  Soissons;  et  soudain  on 
rapporta  a  ce  prince  que  Hosny  nvoit  parlé  de 
luy  avec  mespris,  voire  injuricusemeut,  de  sorte 
qu'il  estoit  en  termes  de  luy  en  faire  iwrter  la 
peine,  sans  l'entremise  du  Hoy,  qui  gagna  cela 
sur  le  comte,  son  cousin  germain,  que  de  rece- 
voir la  satisfaction  que  Sa  Majesté  ordonna. 
Mais,  après  tout  cela,  ceux  (jui  en  parloient 
sans  passion  reconnoissoient  et  publioient  hau- 
tement que  Uosny  estoit  un  grand  homme,  et 
servoit  bien  son  maistrc.  » 

Or  uons  a-fil  semblé  à  propos,  en  suite  de 
celuy  qui  a  este  tenu,  de  vous  déduire,  pour 
vostre  deffenee,  qu'il  peut  bien  eslre  \ray  ([ue 
ceux  qui  conspiroient  contre  le  Roy  et  son  Es- 
tât ,  vous  uvoient  en  aversion  ;  mais  que  cela 
faisoienl-ils  plustosl  [wur  ce  qu'ils  apprehen- 
doient  vostre  soin  et  diligence  a  descouvrir  les 
malignes  intentions,  et  a  en  deslourner  les  effets, 
que  pour  sujet  que  vous  leur  en  eussiez  donné, 
ny  pour  créance  qu'ils  eussent  que  vous  favori- 
siez les  surcharges  des  peuples;  sçaehant  trop 
bien ,  ainsi  que  peu  d'autres  en  France  l'igno- 
roient ,  que  vous  les  deschargiez  toutes  les  années 
de  notables  sommes  sur  les  creués  extraordi- 
naires des  tailles,  voire  disiez  tout  haut  et  ns- 
seuriez  au  Boy  que,  s'il  vous  vouloit  croire, 
et  laisser  mesnager  ses  revenus  comme  vous 
aviez  commencé,  qu'ayant  moyen  de  vivre  de 
ses  domaines  et  fermes ,  il  pourroit ,  dans  peu 
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d'années,  décharger  ses  sujets  de  toutes  tailles 
et  cottisalions  personnelles,  ainsi  que  chacun 
voyoit  manifestement  que  vous  vous  opposiez 
tousjours  à  tous  edits  bursaux ,  qui  estoient  à  la 
foule  du  peuple,  qui  que  ce  fust  qui  les  poursui- 
vist,  jusipies  a  réduire  Sa  Majesté  d'aller  quel- 
quesfoisen  personne  en  son  conseil,  pour  y  faire 
passer  des  etlits  que  vous  empesebiez  formelle- 
ment; et  notamment  se  peut-il  soustenir  que 
\ous  estiez  absolument  contraire  à  cette  imposi- 
tion du  sol  [lour  livre,  qu'ils  nomment  Pancarte, 
Inquelle  fut  proposée  en  l'assemblée  de  RoiJen 
en  l'an  l.j!lG,  à  la  sollicitation  de  messieurs  de 
Sancy,  de  Sehomberg,  d'Inearville,  de  LaGrange 
le  Roy,  de  Hussy,  Guibert ,  de  Fresne ,  Forget 
et  quelques  autres  intendans  et  trésoriers ,  pen- 
dant vostre  voyage  par  lesgeneralitez  de  France, 
au  retour  du({uel  vous  eustes  de  grosses  jMiroles 
avec  tous  ces  messieurs-là  pour  faire  révoquer 
cette  imposition;  mais  ils  firent  tant  d'instance 
au  contraire,  et  joignirent  à  icelles  tant  de  da- 
mes et  seigneurs,  leur  promettant  de  grandes 
assignations  sur  cette  nature  de  deniers,  que  le 
Roy  se  laissa  gagner  à  leurs  prières ,  et  vous  à 
ses  coinmaiidemens.  Ce  qui  n'empeschn  pas, 
neantmoins,  lors  que  vous  fustes  seul  en  auto- 
rité, aux  lins  que  vous  ne  fissiez  supprimer 
cette  im[M)sition. 

Mais ,  pource  qu'en  la  continuation  de  tels 
discours  contre  vous,  ceux  qui  les  ont  faits  vous 
accusent  de  trois  choses,  à  sçavolr:  que  vous 
estiez  odieux  aux  princes  et  grands  du  royaume  ; 
tpie  vous  a\iez  de  l'arrogance  et  estiez  injurieux 
a  M.  le  comte  de  Soissons,  nous  répondrons, 
pour  vostre  deffenee ,  sur  la  première  desdites 
accusations ,  que  non  seulement  nous  ne  nions 
pas  qu'il  ne  soit  tres-vray,  mais  dirons  eneores 
bien  davantage  qu'il  s'en  trouvera  peu  de  telles 
qualitez  dans  le  royaume  ny  hors  d'iceluy,  avec 
lesquels  vous  n'ayez  eu  en  divers  temps  quelque 
chose  à  disputer  et  contester  pour  le  service  du 
Roy,  mais  les  uns  en  un  temps,  et  les  autres  en 
un  nuire,  et  les  uns  pour  un  sujet ,  et  les  autres 
pour  un  autre;  et  tou!ijours  vos  contestations 
estoienl-elles  plus  ou  moins  fermes,  selon  qu'ils 
faisoient  des  demandes  plus  ou  moins  injustes  et 
dommageables  au  Roy,  aux  peuples  et  aux  par- 
ticuliei-s,  aus<iuel8,  en  ce  cas,  n'y  a-t'il  point  de 
doute  que  vous  ne  vous  opposassiez  formelle- 
ment et  sans  llechir,  aux  instances  et  sollicita- 
lions  de  qui  qne  ce  peust  estre;  entre  lesquels 
nous  ne  ferons  point  de  diftieulté  de  nommer  les 
reines  de  France,  d'Angleterre  et  Marguerite, 
Madame ,  sœur  du  Roy ,  les  roys  d'Angleterre , 
Dannemarc  et  Suéde ,  messieurs  les  princes  de 
Condé ,  cardinal  de  fiourbon ,  prince  de  Comtl 
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et  comte  de  Soissons ,  tes  ducs  et  comtes  Pnla- 
tln,  de  Savoje,  Lorraine,  Florence;  ceux  des 
hiaisons  de  Guise,  Longueviile  et  Nevers;  lous 
les  ducs  et  pairs  de  France,  tous  les  officiers  de 
la  Couronne,  et  plusieurs  gouverneurs  des  pro- 
'vinces  et  villes,  sans  que,  neantmoins,  il  se 
puisse  dire  qu'il  y  ait  eu  Boy,  Beine ,  prince , 
princesse,  seigneur  ny  dame,  soit  en  France, 
toit  hors  de  France ,  qui  n'ait  enfin  esté  de  vos 
amis,  voire  le  plus  ceux  qui  s'en  estoient  le  plus 
ofTencee,  ne  vous  l'ait  ainsi  dit  ou  escrit,  vt 
tnesme  tesmoigné  d'avoir  eu  regret  de  s'est  j'e 
plaipt  de  vous,  et  de  ne  vous  avoir  pas  tousjours 
Aymé;  réservé  huit  d'iceux,  sçavoir  un  ûuc, 
deux  ofiiclers  de  la  Couronne,  deux  marjulcls 
de  Cour  et  trois  gens  d'affaires  ;  les  trois  pre- 
ibiers ,  que  nous  ne  nommerons  point ,  à  cause 
que  vous  leur  avee  tousjours  esté  en  adversion 
M  eux  à  vous ,  ne  vous  semblant  pas  qu'ils  desi* 
rassent  trop  l'establissement  de  l'absolue  auto- 
rité du  Boy;  et  de  plus,  ayant  eu  plusieurs 
broûllleries  et  disputes  ensemble,  dont  aucuns 
d'entre-nous  en  avons  veu  quelque  chose,  pour 
des  causes  trop  longues  à  reciter ,  et  lesquelles 
bien  entendues,  le  tort  ne  vous  seroit  naturelle- 
ment donné.  Quant  aux  deux  marjolets  de  Ci)ur, 
les  causes  en  seroient  trop  honteuses  pour  iii\ , 
et  si  ne  se  pourroient  spécifier  sans  y  interresscr 
des  personnes  de  mérite  et  de  respect. 

Quant  aux  trois  autres,  nous  advouërons  que 
c'estolent  messieurs  de  Sillery,  Ville-roy  et  de 
Fresnes ,  dont ,  des  deux  premiers,  les  causes  de 
vos  îidversions  mutuelles  procedoient  de  ce  i|ue 
vous  tombiez  en  de  perpétuelles  cnltercntions  ut 
débats  .sur  l'adversité  de  vos  conseils,  voire  cjuel- 
quefois  avec  aigreur;  eux  essayans  continut'iie- 
ment  de  retirer  le  Roy  des  resolutions  que  vniis, 
disoient-ils,  luy  aviez  fait  prendre  comme  u  iv- 
gret,  de  s'associer  et  confedercr  loyallernent 
avec  tous  les  potentats,  villes  et  peuples,  pro- 
testans  et  reformez,  comme  le  seul  moyen  de 
diminuer  la  maison  d'Austriche;  y  adjoustant 
ce  temperamment ,  que,  nonob.stant  toutes  dcs- 
pences,  le  Roy  ne  reticndroit  pour  luy  auiune 
chose  des  conquestes  qui  se  feroient,  mais  (iii'il 
s'en  formeroit  de  nouveaux  Estais ,  ou  bien  se 
distrilniëroit  à  l'arbitrasïe  de  ses  confederez;  et 
([ue  vous,  de  vostre  costé,  parliez  avec  mespi-ls 
et  risées  des  resolutions  qu'ils  vouloient  luire 
suivre  au  Roy,  de  faire  une  double  alliance  avec 
la  maison  d'Austriche,  et  de  la  ligue  catholiinie 
pour  l'extirpation  des  hérétiques  de  toute  l'Eu- 
rope, qui  seroit,  disoient-ils,  capable  de  chasser 
les  Inlldelles  delà  les  mers.  De  tous  lesquels  dis- 
Cours  vous  vous  moequiez  tousjours,  les  nnm- 
tnans  impertlnens  et  ridicules,  voire  pleins  de 
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cautelle,  ne  pouvnns  esfre  propre  qn'à  réduire 
In  France  sous  rescinvitude  d'Espîigne.  Lesquels 
conseils  ont  esté  donner  et  suivis  depuis  la  mari 
du  Roy,  et  ont  jette  lo  France  dans  les  cmbar- 
rasseniens  et  tribulations  qu'elle  ressent  aujour- 
d'Iiny,  sans  apparent  moyen  de  les  pouvoir  ter- 
miner et  faire  linir.  Et  quant  à  M.  de  Fresiie», 
vos  aversions  procedoient  de  ce  qu'il  estolt  fau- 
Iheur  et  InsHfiateur  des  impertlnens  et  entortll' 
teï  ma  ri  a  p  es  et  tira  ou  rct  tes  du  Hoy,  et  qo'll  s» 
rcm'ontrtilt  dans  les  poursuites  des  interesta  de» 
bastards,  lesifucls  vous  luy  reprochiez. 

Quant  au  second  t-hef  d'accusation  etmtrt 
vous,  par  lequel  voyons  que  vous  estiez  taxé 
d'arrogance,  et  de  vous  eslre  quetquesfois  es- 
eliapé  hors  des  bornes  de  la  modeslic,  nous  avons 
estimé  que  ce  Innuage  procedoit  plustost  de  In 
malicieuse  Invuitlon  de  eeluy  qui  le  dit ,  ou  de 
la  sugestion  de  vos  envieux ,  desquels  il  despend 
absolument ,  que  d'aucune  plainte  qu'il  «it  en- 
tendu faire  a  qui  que  ce  pulsw  cslre;  In  vofi 
publique  incsrae  depuis  tant  de  temps  tiu'il  y  a 
que  vous  estes  esloigné  dw  maniment  des  aflW- 
res,  et  qui  plus  est  défavorisé,  ne  vous  en  a  va  ni 
jamais  accusé,  mais,  toul  nu  contraire,  lue»- 
sammenf  regretté  vostre  administration,  modé- 
ration ,  beaux  oixlres  et  reglemens,  et  formes  de 
procéder  (^  donner  audience,  vous  rendant  ac- 
cessible à  un  chacun ,  jusques  aux  moindres,  et 
n'usant  jamais  de  tromperies  ny  de  sublcrAiges, 
mais  vos  promesses  estans  tousjours  suivies  de 
prompts  et  certains  effets. 

VA,  à  In  vnrité,  qui  considérera  sans  pnsïlon 
les  procédures  de  tous  ceux  qui  ont  esté  en  puis- 
sance et  autorité  du  temps  de  Chark's  I\ ,  et  ont 
eu  le  régime,  conduite  el  administration  dra  sf- 
fniies  d'Est;it  el  revenus  du  rojnnnie,  entre  les- 
quels il  y  en  nvoit,  se  peut-il  dire  avec  vérité, 
quelques-uns  de  grande  prud'ltomniie ,  et  bien 
sages,  mais  desquels  les  eituseils  n'estoieut  pas 
suivis;  qui  considérera  aussi  les  procédures  d« 
ceux  les(jupls  [Kunoient  toutes  choses  sous  le 
règne  de  Henry  ]II ,  qui  n'estoient  que  des  mi- 
gnons, marjolets  et  sangsues  de  Cour,  tous  geus 
lesquels  n'estoient  recommandables  que  parleurs 
mines,  grimaees,  luxes,  bombances  et  tlertet 
acquises  par  blendices  et  prostitutions  à  toutes 
sortes  déplaisirs,  desbauehi'S  et  voluptez;  qui 
constdei'crn  eticores  les  procédures  de  ceux  les- 
quels, durant  les  huit  premières  années  du  règne 
(le  Henry  le  Grand,  ont  eu  le  crédit,  le  régime 
et  l'administration  de  l'Estril,  et  sur  tout  de» 
flnauces  et  revenus  du  roj  aumc ,  qui  Rirent  sou- 
vent en  nombre  excessif,  et  pour  la  pluspart 
gens  cimfUs,  joiieiirs,  avares,  et  qui  pensolenl 
plus  à  leurs  Interests,  qn'e  bohider  les  revenu» 
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du  roynume;  qui  eonslderérn  (Inalement  ks  pii>- 
cedures  de  ceux  des  confldem  tous  puissaiis  ()ui 
ont  eu  k'  crédit  durant  les  premiers  vinjjt-ciiui 
ans  de  reunc  de  Louys  le  Juste,  lesiiuels,  chaeuii 
en  leur  tem])»,  ont  esté  tels  que  lu  France  les  a 
esprouvez,  et, en  gênerai,  les  diverses  manières 
des  gouverneniens  cy -dessus-dits,  durant  les 
soixante-trois  années  dn  règne  de  ces  quatre 
grands  rojs,  et  les  voudra  comparer  aux  qua- 
torze dernières  années  de  celuy  de  Henry  le 
(irand  qua  duré  voslre  plus  absolue  domina- 
tion ,  il  reennnoistra  que  les  susdites  soixante- 
trois  années  n'ont  quasi  esté  que  troubles ,  etm- 
fusions,  siiccageniens ,  ruines,  mutineries  et 
massacres;  et  que  les  quatorze  années  deriiierci 
du  refijne  de  Henry  le  Grand  n'ont  este  que  pa- 
eilications,  restablissemens  politiques,  soula- 
gemens  de  peuples,  famillaritez ,  douceurs  et 
Lenevolenees;  et  qu'en  ce  qui  regarde  vostre 
pnrlindier,  nid  de  tous  ceux  ipii  ont  esté  autn- 
risez  n'a  usé  d'une  si  grande  modeslie  que  vous 
avez  tousjours  fait,  ne  vous  estant  (quelque  fa- 
veur que  vous  eussiez  )  jamais  arrogé  rangs  ny 
seeances  plus  advantageuses  que  celles  (|ui  es- 
toient  deués  à  voslre  extraction  et  n  vos  eliar- 
ges,  vostre  train  ayant  tousjours  este  fort  mo- 
deste, et  vostre  table  des  plus  frugales,  en 
laquelle  vous  déferiez  tousjours  la  place  liono- 
raljle  ù  ceux  qui  estoient  tant  soit  peu  de  qua- 
lité, voire  les  alliez  reconduire  jusques  à  Jeui- 
carrosse  lors  qu'ils  parloienl. 

Quant  au  troisiesnie  chef  (raccusiilion  ,  que 
vous  avez  use  de  mespris  et  de  paroles  injurk-u- 
ses  à  l'endroit  de  M.  le  comte  de  Sotssons ,  c'est 
une  chose  supposée  et  fausse  absolument.  Kt 
quanta  vos  brouilleries,  dautant  que  les  sujets 
et  les  suites  ont  esté  desja  si  bien  esplueliées  ail- 
leurs, qu'il  est  aisé  à  voir  qu'elles  ont  esté  pri- 
ses sans  aucune  apparence  de  causes  bien  fon- 
dées, et  qu'elles  ont  esté  terminées  de  niesme 
sorte,  nous  nous  dispenserons  d'en  faire  icy 
redite. 

Mais,  afin  de  faire  voir  (es  malicieux  artillces 
dont  ces  mercenaires  escrivalns  ont  usé  pour 
faire  perdre  la  mémoire  des  vices  ,  turpitudes  et 
deffections  de  quelques-uns,  et  celle  des  verlus, 
mérites  et  services  de  quekines  autres,  et  sur 
tout  de  vous,  qui  avez  fait  tant  de  belles,  utiles, 
prudentes  et  glorieuses  actions ,  durant  douze  ou 
quinze  années  que  vous  avez  eu  la  principale 
administration  des  affaires  du  royaume,  et  le 
plus  de  part  en  la  coiilidenee  Un  Uoy  ,  nous  es- 
sayerons de  rassembler  une  lionne  partie  de  cel- 
les dimt  il  nous  pourra  souvenir;  mais,  pt)ur 
donner  d'icilles  une  plus  facile  compréhension 
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chefs  principaux ,  h  Scnvoir  :  efi  fhits  et  factions 
mililaiies,  en  traitiez  et  négociations,  et  en  œco- 
nuiines  et  mesnagemcns;  ne  disans  ucflutnioins 
que  peu  de  chose  sur  chacune  des  specinlitez 
d'icelles,  et  toutesfois  assez  pour  vous  les  ramen- 
tevoir,  et  aussi  a  ceux  de  ces  temps- la  qui  s'y 
sont  trouvez ,  et  qui  vous  y  ont  >en  au  commen- 
cement comme  simple  particulier,  sans  aucune 
charge,  et  depuis  et  de  temps  en  lemps  ayant  eu 
de  plus  grands  et  de  plus  généraux  emplois. 

Or,  parlans  des  escarinouclics  ou  vous  vous 
estes  trouvé,  nous  vous  ramentevrons  celles  de 
devant  Tours,  lors  que  le  roy  de  Navarre  y 
passa,  se  retirant  des  servitudes  de  la  Cour, 
vous  ayant  connnencé  vos  armes  par  l'burque- 
ims<;,  et  en  suite  celles  de  devant  Marinande, 
Mij-ande,  Jegum,  Ncrac,  Lescasaux,  Itcaumont, 
Montesels,  Toure,  où  M.  du  Maine  vint  de  Pa- 
ris, plusieurs  au  ravitaillement  de  Cainbrny  et 
devant  Laon ,  ou  nous  avons  oiiy  dire  de  n'avoir 
jamais  veu  tirer  tant  de  mousquelades,  et  tuer 
et  blesser  si  peu  de  gens. 

Plus  les  factions  guerrières,  pour  ce  <iui  re- 
garde les  batailles  ou  grands  combats ,  ceux  des 
levées  de  Loire,  de  La  Haye  en  Ton  rai  ne ,  de 
Contras ,  de  Saveuse ,  d'Arqués  ,  des  fauxbourgs 
de  Paris,  d'Ivry,  du  siège  de  Chartres,  d'Au- 
maie,  de  Caudebec,  du  fort  Sainte  Catherine, 
d'Ivetot,  de  Pontarcy ,  de  devant  Noyon ,  et  du 
grand  convoy  de  devant  Laon. 

Encore  des  factions  militaires,  pour  ce  qui  re- 
garde les  sièges  et  les  prises  des  villes  et  places, 
à  scavoir  :  ceux  de  Ville-Franche,  de  Salmont, 
de  Fontenay  ,  de  Maucon,  de  Chisay ,  de  Mo- 
riins,  de  Chastelleraut,  de  Vendosme,  de  Dreux, 
de  INoyon ,  de  Chartres ,  et  d'une  douzaine  de 
[ilaces  en  Savoye  et  Bresse ,  à  la  conquesle  des- 
quelles deux  provinces  rien  ne  se  lit  que  par 
l'arlillericou  vous  connnandiez. 

Encore  des  faits  militaires,  pour  ce  qui  regarde 
les  escalades  et  surprises  de  villes,  par  pétards, 
saucisses  ou  autrement,  à  scavoir  :  celles  de 
Perigueux,  La  lUole,  Mousegur  ,  Castillon , 
Kause ,  (.ahors.  Saint  Millon ,  Niort,  Argentan, 
Louvicrs  et  Corbie, 

Encore  des  factions  guerrières,  pour  avoir  esté 
en  places  assiégées ,  à  scavoir  :  celles  de  Monse- 
gur,  (^astets-Jaloux  ,  Saint  Basile,  Castillan, 
jMarans  et  Passy.  En  toutes  lesquelles  factions 
militiiires,  vous  vous  estes  trouvez  y  ayant  esté 
employé;  mais  en  services  de  renom  et  de  recom- 
mandation ,  ou  moindre,  ou  plus  grande,  Ù  pro- 
portion de  vostre  advaneenient  en  lige,  en  con- 
ditkm  et  fortune,  dautant  qu'au  eonnneneement 
vous  n'y  paroissicz  que  comme  simple  soldat 
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pea  à  peu,  et  de  tempâ  en  temps,  des  plun  bas- 
ses charges  aux  plus  grandes,  vous  estes  flnnle- 
ment  parvenu ,  depuis  l'année  1 576 ,  qu'à  seize 
ans  vous  pristes  les  armes ,  Jusquet  eu  l'année 
1596,  que  le  Roy  vous  considérant  comme  de 
naissance,  courage  et  capacité  propre  pour  estrc 
eslevé  aux  plus  grandes  dignltez,  et  employé  aux 
hautes  charges  et  offices  du  royaume ,  tant  de 
paix  que  de  guerre,  il  vous  introduisit  dans  ses 
conseils  militaires  d'Estat  et  finances,  qui  estoient 
lors  composez  de  dix  ou  douze  personnes ,  les- 
quelles (n'en  voulans  pas  dire  le  plus) ,  put*  mort, 
retraite  ou  fantaisie ,  vous  laissèrent  cjunsi  seul 
en  l'administration  des  affaires ,  et  sur  tout  (.-el- 
les des  finances,  où  vous  vous  trouvnstes  absolu 
en  l'an  1&98,  que  la  paix  de  Vervbis  se  conclut, 
toute  la  Bretagne  se  rendit ,  et  en  suite  tout  le 
reste  des  villes  de  France  se  remin-nt  en  l'olx-ïs- 
sance  du  Roy.  Tellement  que,  par  le  nmvcn  de 
vos  continuels  conseils,  employs,  et  l'utilité  de 
vos  services.  Sa  Majesté  prit  une  telle  condaiiee 
en  vous,  et  usa  de  telles  faveurs  en  vostre  en- 
droit, que,  de  temps  en  temps,  notis  vous  avons 
veu  parvenir  à  estre  conseiller  du  Uoy  en  tous 
ses  conseils  et  dans  toutes  ses  Cours  souveraines; 
superintendant  des  finances,  fortiflciÉtious ,  bas- 
timens  et  ouvrages  royaux  et  publies;  (;rnnd 
voyer  et  grand  maistre  de  l'artillerie  de  Fnmee  ; 
gouverneur  et  capitaine  du  chasteau  de  la  Uns- 
tille  à  Paris,  de  Mante  et  Jargeau  ;  et  (liinlemeut 
duc  et  pair  de  Fronce ,  et  depuis  ninieschul. 

Quant  au  second  chef,  touchant  vos  voyapes 
et  entremises  pour  traitez  et  négociations,  il  sou- 
vient à  aucuns  de  nous  de  vostre  emoy  de  In 
part  du  roy  de  Navarre  vers  le  Roy,  jKiur  luy 
donner  ad  vis  des  propositions  que  le  roy  d'Kspn- 
{.Mie  luy  avoit  fait  faire  parBernaiilin  de  \lim- 
dosse ,  le  chevalier  Moreau  et  un  nommé  Car- 
deron. 

D'un  semblable  voyage  que  vous  listes  pour 
traitter  avec  le  Roy  et  ceux  de  la  grande  ambas- 
sade des  quatre  cantons  protestans  de  Suisse. 

De  quatre  semblables  voyages,  l'un  à  Sainct 
Maur  des  Fossez,  l'autre  à  Mante,  l'autre  à 
Montrichart,  et  l'autre  à  Blois ,  pour  traitter  de 
la  reconciliation  des  deux  roys. 

De  plusieurs  traitiez  et  demeslemens  d'affaires 
entre  le  Roy,  Madame  sa  sœur,  M.  le  comte  de 
Soissons,  M.  de  Montpensier  et  M.  de  Itnr. 

Les  traitiez  et  entremises  avec  M.  le  cardinnl 
de  Bourbon ,  les  siens  et  autres ,  touchant  les  f«- 
ciendes  du  tiers  party. 

D'un  autre  voyage  à  Sedan ,  pour  traitter  avec 
M.  de  Boiiillon  sur  le  deceds  de  sa  femme  et  au- 
tres affaires. 

Plusieurs  voyages  pour  traitter  des  raluctions 
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de  M.  de  Villafs ,  et  tous  1®  gouverneurs  et  pla- 
ces de  la  ligue  en  Normandie. 

Le  semblable  pour  traitter  avec  M.  de  Guise, 
ses  frères ,  et  plusieurs  gouvtnieurs  et  ^  illes  de 
la  ligue ,  en  Champagne ,  où  vous  flstcs  d'une 
pierre  deux  coups,  grandement  importans  ao 
service  du  Roy. 

Ceux  de  Savoye  et  Bresse ,  avec  le  cardinal 
Aldobrandin. 

Ceux  d'Angleterre ,  pour  traitter  avec  le  Roy 
du  dît  paya  ;  ceux  de  Dannemnrc  et  Suéde ,  lei 
Kstats  des  Pays-Bas ,  et  le  cnmte  Palatin ,  qui 
a  voient  tous  lu  envoyé  des  a  gens,  sçachaiis  vos- 
tre venue. 

Ceux  avec  le  lanarave  de  Hcsse  et  le  prince 
d'Anlialt,  pour  faire  entendre  au  Roy  l^  senti- 
mens  des  princes  protestans  d'Allemagne  sur 
l'establisseraenl  d'un  roy  des  Romains. 

Ceux  avec  plusieurs  princes ,  Kstats ,  cnntooi 
et  villes  impériales  protestantes  d'Alemagtie,  par 
le  moyen  d'agens  et  députez  du  Roy  ,  pour  leur 
parler  des  hauts  et  magnillques  desseins  de  Sa 
Majesté  ■  sur  toutes  lesquelles  choses  vous  aiei 
dri-ssé  les  instructions  ousdits  députez ,  en  divers 
temps  et  sur  diverses  occasions. 

£t  finalement  les  plus  espltieuses,  dirndlei 
et  ennuyeuses  faciendes  et  entremises  de  toutes, 
concernantes  le  Roy,  la  Reine  sa  femme,  s« 
maistresses  et  ses  bastards. 

Toutes  lesquelles  affaires  ,  entremises ,  facien- 
des, traitiez  et  négociations  de  tant  de  différentes 
sortes  de  natures,  ordres,  formes  et  qualitez, 
ont  passé  par  \'os  mains  en  divers  temps  et  lieux, 
et  sur  dî^'erses  occasions ,  avec  grandes  varietez 
d'accidens  merveilleux,  quantité  de  voyages, 
allées,  venues,  tours ,  retours ,  remises,  inter- 
ru|ttions,  peines,  périls,  difflcultez,  traverses 
et  conTrarietez ,  non  sans  fascheries,  desplaisirs , 
ennuis ,  chagrins  et  despits ,  lors  que  les  choses 
ne  succedoient  pas  suivant  les  désirs  et  intentions 
de  vostre  maistre  et  les  lH)nnes  espérances  que 
vous  luy  en  donniez  lors  que  vous  le^  entrepre- 
niez ;  ayant  souvent  oiiy  dire  à  quelques-uns  de 
nos  amis  qui  vous  comioissent  de  longue  main, 
que  pour  faire  davantage  désirer  au  Roy  de  vous 
employer  dans  l'entremise  des  grandes  affaires, 
vous  ne  demandiez  jamais  d'argent  pour  com- 
mencer \os  \  oyages ,  vous  contentiez  de  ce  qu'il 
vouloit,  à  vostre  retour,  et  rendiez  tousjours  de 
facile  exécution  toutes  les  propositions  que  Sa 
Majesté  vous  faisoil,  ce  qui  estoit  cause  qu'il  vous 
employoit  plus  volontiers  que  nuls  autres;  ayant 
commencé  vos  entremises  en  tant  et  tant  de  di- 
verses et  quelquefois  bien  espineuscs  affaires  et 
faciendes,  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus,  dès  l'année 
1578  ,  et  icelles  continuées  de  temps  en  temps, 
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et  d'année  en  année,  en  suite  les  unes  des  autres, 

et  aucunes  d'icelles  quasi  snns  intermissioii ,  dont 
les  dernières  ont  esté  les  plus  continuelles ,  qui 
vous  ont  le  plus  universellement  affligé  et  tra- 
vaillé l'esprit,  ieelles  n'nyans  pris  fin  que  par  la 
mort  duTloy, en  l'Hunée  Kilo. 

VA  qui'int  au  troisiesme  chef,  toueliant  les 
améliorations  et  amesnaiieniens  du  royaume, 
des  peuples  et  des  revenus  de  l'Estat ,  nous  voits 
dirons  que  qui  en  voudroit  speeiller  toutes  les 
pnrticulnritez ,  ils'en  pouiToit  former  des  volumes 
bien  iimnds  :  et  |)artant,  pour  ahreu'er  et  fiiire 
comprendre  à  vous  et  à  tous  autres  le  sommaire 
d'ieelles  en  peu  de  paroles,  nous  vous  ranncnte- 
vrons  que  quand  le  Roy  vous  establit  au  manie- 
ment de  sre  affaires  et  direetion  de  ses  finanees, 
la  Vranee  avoit  esté  tellement  ruinée,  désolée  et 
saerncée,  piir  les  i;uerres,  desordres,  pilleries, 
sacen^emens,  profusions  et  confusions  des  cent 
années  précédentes  et  consécutives,  que  vous  en 
trnuvnstes  quasi  tous  les  principaux  revenus  ven- 
dus et  aliène?.,  outre  cela,  le  royaume  endebté 
de  prés  de  trois  cens  millions,  la  royauté  raval- 
lée,  la  iTiarchandise  et  la  manufacture  dimi- 
nuées ,  et  les  terres  la  pluspnrt  en  friche  et  sans 
labourage,  par  défaut  de  bestiaux  et  d'engrais- 
semens. 

Et  neantmoins  il  se  vérifiera  qu'en  l'espace  de 
dix  ou  douze  ans,  que  les  améliorations  et  ames- 
nagemeus  de  France  vous  ont  esté  commis ,  le 
royaume,  tant  pour  ee  qui  regarde  le  gênerai 
que  le  pai-ficulier,  partout  fut  rendu  plantureux 
et  abondant ,  tous  les  peuples  riches  et  à  leur 
aise,  le  Roy  plein  de  euutentement  de  voir  toutes 
les  dcbles  du  royaume  acquittées,  ses  maisons  et 
chasteaux  reparez  et  garnis  de  riches  meubles  et 
pierreries,  ses  coffres  remplis  de  trésors,  ses 
arsenaux  ,  tant  de  terre  que  di'  mer,  fournis  de 
canons,  armes,  vaisseaux  et  munitions  de  toutes 
sortes,  et,  qui  plus  est,  sa  personne  avoir  acquis 
une  admirable  réputation  et  renommée  ,  dedans 
et  dehors  le  royaume,  et  icelle  affectionnée  par 
un  si  loyal  et  fervent  amour  de  tous  ses  peuples 
de  toutes  qualité?: ,  que  l'on  ne  pouvuit  conjec- 
turer par  quels  aceidens,  desastres  et  malellces 
Ide  la  fortune,  de  telles  et  si  grandes  félicitez  et 
[prosperilez  pourroient  estrepartroublées,  comme 
Taussi  n'y  avoit-il  que  la  mort  de  ce  grand  Roy 
Fqui  nous  peust  estre  cause  des  misères  et  calami- 
\tei  (|ue  nous  avons  ressenties. 

A  toutes  lesquelles  creonomies  et  mesnageries 
[en  gênerai ,  par  vous  faites  ,  nous  adjousterons 
[encore  par  forme  de  spécialité  : 

Les  belles  provisions,  excellens  ordres,  regle- 
'  lijens  et  industries  par  vous  priili([uées  jxnir  l'ac- 
quitlemcut  des  debtes  immenses  des  princes 


estrangers  et  autres ,  des  Suisses,  des  traittez  de 
lu  ligue,  des  partisans  des  aydes,  des  gabelles, 
des  grosses  fermes;  et  celles  de  diverses  provinces 
du  royaume ,  desquelles  diverses  personnes  du 
royaume  avaient  extorqué  des  cedulles  et  des 
obligations  par  force;  et  vos  prévoyances  et  pro- 
visions nécessaires  pour  faire  subsister  les  sièges 
d'Amiens,  de  places  de  Savoye  et  de  Sedan; 
linalemcnt,  d'avoir  racheté  pour  soixante  millions 
d'engagemens  des  revenus  du  royaume,  sans 
bourse  deslier  ny  faire  tort  à  personne. 

Mais ,  pour  ce  qu'il  faudroit  faire  un  trop  gros 
volume  si  nous  voulions  entreprendre  de  ramen- 
te^'oir  particulièrement,  comme  nous  avons  fait 
pour  vous,  tous  les  exploits  admirables  de  nostre 
grand  Roy,  es  trois  semblables  cas  de  factions 
militaires,  de  traittez  et  negotiations,  et  de 
grandes  œconomie»  et  amesnagcmens,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Sa  Majesté  s'est  trou- 
vée, ou  de  sa  personne ,  ou  de  son  ordre  et  pré- 
voyance, ou  de  son  ordonnance  et  commande- 
ment, non  seulement  en  toutes  les  expéditions  et 
occasions  dont  il  est  parlé  cy-dessus ,  mais  aussi 
en  une  infinité  d'autres  estiuelles  vous  n'éditiez 
pas,  et  lesquelles  mesnies,  en  beaucoup  d'ieelles, 
surpassent  de  bien  loin  vostre  habilité,  générosité, 
sufllsanee,  intelligence  et  capaeité,  qui  pour  la 
pluspart  semblent  avoir  esté  obmises  malicieuse- 
ment et  cnulelcusement  par  ceux  qui  se  sont 
voulus  mesler  de  faire  l'histoire  de  ce  Roy  ma- 
gnifique, tout  exprés  pour  plaire  aux  malices 
du  siècle,  et  de  crainte  de  desplaire  à  ceux  qui 
se  sont  introduits  dans  l'administration  des  affai- 
res d'Estat  après  sa  mort  ;  lesquels ,  jwiir  la  plus- 
part,  ont  tousjours  essayé  d'exténuer  toutes  ses 
plus  magnifiques,  héroïques  et  glorieuses  actions, 
et  de  fieslrir  sa  mémoire  et  haute  renommée  le 
plus  qu'il  leur  a  esté  possible,  jusques  à  imposer 
silence  a  tous  ceux  (lui  la  vouloient  publier  et  en 
parler  dignement. 

Or,  desirans  achever  de  vous  représenter  les 
douze  fois  seulement  que  ces  mercenaires  escri- 
vains  ont  parlé  de  vous  (  ay ans  fait  mention  de  la 
luiictiesme  la  première,  pour  les  causes  contenues 
en  icelle),  nous  reprendrons  les  autres,  en  re- 
commençant par  la  première,  dont  les  paroles 
sont  telles  :  Le  Hoij  désirant  faire  voir  l'exécu- 
tion de  l'cdit  de  Nantes  en  faveur  des  religion- 
naires,  donna  la  surintendance  de  ses  finances 
ait  marquis  de  Rosny,  calviniste  obstiné.  Et 
plus  bas,  luij  donna  encore  dcquoy  recompenser 
le  sieur  de  La  Guiche  de  l'office  de  grand 
maistrc  de  rartitlerie. 

.auquel  discours  nous  avons  remarqué,  outre 
t'ignorance  et  le  mensonge ,  une  malice  des  plu» 
vilaines  contre  le  Roy,  l'accusant  d'avoir  grali- 
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fié  vostre  personne,  comme  il  s'y  fut  a[)liyé  par 
redit  des  huguenots,  ce  qui  est  tres-fiiux.  I^t 
qunnt  à  l'ignorance  et  au  mensonge,  ils  y  prois- 
aent  manifestement,  premièrement,  en  ce  que 
vous  estiez  en  la  chargp  des  finances  âés  raniiée 
169S,  et  l'edit  ne  fut  veu  au  parlement  qu'en 
1&9S.  Et  quant  à  la  charge  de  rartillcrif ,  elle 
passa  par  deux  mains  avant  que  de  vi'uir  fs 
vostres,  dautant  que  M.  de  T^  (juichp  la  bai]  In 
a  M.  de  Sainct  Luc,  et  par  la  mort  d'iccluy  ,  le 
Boy  en  pourveut  M.  d'Êstrée  ;  mais  liien  ei»t-il 
vray  que  quand  Sa  Majesté  vid  qu'il  falluit  faire 
la  guerre  en  Savoye ,  connoissant  que  It-  gi»ir 
d'Ëstrée  manquoit  de  toutes  les  part  lis  lu'ccs- 
saires  pour  faire  cette  charge  ,  et  sçaehiuit  prir 
expérience  vostre  capacité  en  ieelle,  il  m  repen* 
tit  bien  de  vous  l'avoir  refusée,  et  v<ius  tit  ex- 
horter sous  main  de  la  vouloir  exercer  tant  t]w 
dureroit  la  guerre  de  Savoye,  en  qnalili'  <ic  lieu- 
tenant gênerai  d'icelle,  sous  M.  d'Ëstric  ;  mais 
ayant  respondu  brusquement  que  vous  ne  vous 
lieriez  Jamais  à  vous  roesme  nne  telle  hotti',  cnOn 
le  Boy  fit  persuader  à  M.  d'Estrée,  par  madame 
lie  Neri ,  d'en  prendre  récompense  de  vouh  , 
comme  ils  firent;  et  Iny  ou  elle  eurent  ct'iit  mil 
esus  de  vostre  orgent ,  qne  vous  enipriintastes  de 
messieurs  Morant ,  de  Vienne  et  de  Villcinnntée, 
sans  que  le  Boy  vous  en  donnast  qn  testun. 

Ces  brouillons  disent  aussi  que  le  Rny  vous 
bailla  la  surintendance  des  finances  poui'  iilaire 
Hux  huguenots  ;  ce  qu'il  fit  à  toqte  contrai  re  in- 
tention ,  car ,  outre  que  les  principaux  d'iccux  y 
aspimient,  tous  les  autres  ne  vous  y  dt-slmient 
nullement,  et  ne  virent  qu'a  rei^rct  vostre  pni- 
mution  à  ces  eharfies,  et  à  celle  dcgouvenunir  de 
Poietou,  se  doutans  bien  que  le  Hoy  vous  em- 
ployeroit  à  disputer  contre-cux  toutes  les  choses 
desraisonnables  qu'ils  pourroient  deniauder,  Htiii 
qu'ils  n'eussent  pas  sujet  de  dire  que  cela  se  l'ai- 
soit  en  haine  de  la  religion ,  comme  eu  effet  le 
Boy  n'y  manqua  pas,  vous  envoyant  en  toutes 
leurs  assemblées. 

Quant  au\  autres  dix  lieux  ou  ces  cserivains 
parlent  de  vous,  il  y  en  a  trois  touchant  les  irait- 
tez  et  guerre  de  Savoye,  trois  touchatis  Mjstre 
voyage  et  négociation  d'Angleterre,  un  luueluint 
M  de  Biron ,  un  touchant  .M.delJoiiillou,  et  ilt'u\ 
touchans  les  hauts  desseins  du  Roy,  dont  nous 
parlerons  dun  chacun  à  part.  Tellement  que, 
pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Savoye,  nous 
•les  distinguerons  en  trois  chefs  principaux  ,  a 
Bçavoir ,  es  menées  qui  se  firent  avant  la  yueire, 
en  celles  qui  se  Tuent  avant  icelles,  et  en  celles 
qui  se  firent  pour  un  traiité  de  paix. 
.  Quant  à  celles  du  premier  chef,  elles  conimen- 
iierent  parle  che\ aller  Breton  et  Honcas,  cn^oyez 


par  te  duc  de  Savoye  vers  le  Boy,  pour  fs 
de  liiy  faire  npréer  que  leur  innistm  denieur 
seigneur  propriétaire  du  mar<juisat  i  1  ) ,  «n  le  re- 
levant de  la  couronne  de  France  ^  cr  qu'eue 
vovaiis  u'estro  pas  bien  receu,  ils  offrirent  ila- 
jolndre  eneore  la  Itresst^  à  iceluy,  et  de  les  relever 
tous  deux  de  Franee  par  un  simple  honimaj;e^ 
lige,  comme  faisolent  jadis  Icsdues^  de  Norman- 
die et  Ciu.veruie ,  et  les  comtes  de  Flandre ,  Tiiuu> 
louse  et  hovence,  leurs  Estuts;  ce  que  le  Kuy 
n'eut  iHiint  eneore  agreiihle,  disant  pour  toute 
res ponce ,  Je  tvux  mim  iiKinfUixat. 

Les  «vçHndes  numêes  furent  encore  faites  par 
les  mesmes  députez,  a  lin  de  faire  trouver  bon 
m  Koy  que  le  duc  vint  en  personne  le  trouver 
pour  fui  reluy-mesme  son  accoramodemeut;  ceque 
Sa  ïlQjesté  eut  bleu  agréable,  nonobstant  queh- 
eonepjes  raisons  trop  longues  a  reciter  que  vous 
I  u>  see  iissi  ez  a  1 1  egu  e  r  n  0  eon  t  rn  ire . 

Les  t  roi  si  es  mes  menées  se  firent  lors  que  ta 
(lue  de  Savoye  estant  arrivé  en  Cmir,  il  fut 
qui'stion  de  lanominationdes  députez  pour  trait- 
ter,  Uiy  et  ceux  qui  se  doutuieiit  d'estre  du  nom- 
bre d'ieeu!i  desirans  infiniment  que  vous  u'eq 
fussiez  pas. 

Les  quntriesnics  menées  se  pratiquèrent  à  l'en- 
droit de  vous  niesmes,  poui'  essaver  de  vous  ga- 
gner pur  prcsens ,  promesses  et  courtoisies  ;  ce 
qu'ils  ne  peurent  obtenir;  et  ne  laissèrent  pas  de 
faire  le  seiiiWahle  envers  d'autres  qu'ils  aça  voient 
bien  estri;  de^fa  tout  gagnez,  mais  afin  de  leur 
douner  plus  de  créance  auprès  du  Boy,  eu  refu- 
s;int  leurs  p resens  counne  vous  aviez,  fait 

Les  eiiiquiesmes  menées  furent  pour  essiiyer 
de  vous  distraire  du  nombre  des  députez,  jus- 
qucsa  y  faire  intervenir  (^ahitragirone,  patriar- 
che tte  Constantinople ,  et  le  nonce  du  Pape, 
disant  hiy  estre  une  chose  grandement  préjudi- 
ciable ,  s'il  estoit  seeu  qu'il  se  fust  trouvé  en  une 
conférence  avec  un  luthcrano. 

Les  sixiesnies  menées  furent  sur  la  formation 
de  deux  divei'S  partis  eu  forme  de  paction,  les- 
quels ,  lors  qu'ils  seroient  faits  par  le  duc,  le  Roy 
pourroit  ehuisir;  et  aussi,  lors  qu'ils  seroient 
faits  par  le  Roy,  le  duc  pourroit  choisir  :  telle- 
ment que  Sa  Majesté  aymant  mieux  le  dernier, 
ce  fut  au  due  à  eliuisir. 

Les  scplicsmes  menées  et  de  plus  grandes  ac- 
croches intervinrent  sur  le  temps  dans  lequel  le 
duc  scroit  tenu  de  déclarer  son  option ,  d'autant 
qu'il  demanduit  dix-huit  mois;  sunpioy  vous  In- 
sistiez au  ciintraire,  et  disiez  estre  absolument 
neeessaire  qu'il  le  Ils  t  pre.sentement ,  et  for  ti  liez 
vostre  opinion  de  plusieurs  solides  raisons.  Et 
sur  cela,  l'on  vous  renions  traque  s'il  faisoit  son 
(Ij  Le  niiirquiâat  dv  baluces. 
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élection  ,  luy  estuot  encore  dans  le  royaume ,  il 
86  puurroit  plniiidre,  et  d'autre  le  eroire  qu'il  y 
auioit  este  foreé,  et  qu'estant  venu  sur  la  l'oy  et 
parole  du  Roy,  il  seinbieroit  y  eslre  contrevmu; 
voire  le  Itoy  mesnieteinoignoitde  Tistimer  ainsi. 
Sur([noy  vous  repliquastes  que ,  pour  éviter  ces 
inconveniens,  s'il  plaisoit  au  Hoy  de  vous  laisser 
prendre  dix  mil  hommes  de  pied,  deux  mil  che- 
naux et  trente  canons,  vous-mesmes  luy  servi- 
riez deaeorte  pour  le  remener  seurcmenl  et  li- 
brement dans  Montmelian ,  qu'il  estimoit  la  plus 
forte  de  ses  places;  mais  que  trois  jours  après 
vous  le  sommeriez  de  faire  son  choix  paity,  et 
a  son  défaut,  en  demanderiez  raismi  a  son  escorte. 
Le.shuictie.smes menées  furent  ponrempcseher 
le  Boy  de  partir  de  Paris,  avec  un  esquipaf^e 
d'année  complette  pour  aller  en  Savoyc,  puis, 
estant  en  chemin,  de  continuer  son  voyaye,  et 
estant  sur  les  lieux  ,  d'entamer  la  liuerre  ,  à  la- 
quelle lin  vousdonnastes  commencement  par  les 
surprises  que  vous  listes  faire  des  villes  de  Mont- 
melian et  de  Itou  ri;  en  Bresse,  vous  estant  en 
personne  à  celle-cy  ;  et  tout  cela,  ensemble  les 
choses  cy -devant  dites,  cstans  traittez  au  long 
dans  les  Mémoires  de  vostre  vie. 
p    Quant  aux  exploits  et  factions  inililaires,  il 
Ml'en  lit  un  si  grand  nombre  et  de  si  diverses 
sortes,  qu'il  s'en  formeroit  un  gros  volume;  et 
parlant,  renvoyans  ceux  qui  les  voudront  scavoir 
au\  .Memoiresde  vostre  vie,  nous  dirons  seule- 
ment que,  ne  s'estans  faits  aucuns  combats  de  re- 
marque en  campagne,  et  n'y  ayant  eu  que  la 
seule  artillerie  qui  ait  exploicté  quelque  chose  en 
toutes  les   places   con(|uises  en   Savoye  et  en 
Bresse,  et  vous  n'estant  pas  homme  de  si   peu 
de  faveur  et  de  courafie,  que  de  laisser  faire 
charge  a  un  autre,  c'est  sans  doute  qu'a  vous 
eul  aussi  doit  estrc,  «prés  le  Uoy,  ottribue  la 
gloire  et  l'honneur  de  tout  ce  qui  s'est  fait;  que 
l'il  y  en  a  qneh|ues-uus  ([ui  se  soient  vantez  de 
l'eslre  trouvez  en  (|nelqttcsciipituhi(ionsde  places, 
ne  fut  que  par  des])it  et  envie,  ou  pour  y  luiire 
plustost  que  |>our  y  aider:  aussi  vous  donnèrent- 
Ils  1(1  peine  de  chercher  des  expediens  pour  ra- 
l'oustrer  ce  (]u'ils  avoient  pnste ,  ainsi  que  vous 
Bstes,  avec  grande  industrie  et  subtilité,  voire 
Iqnasi  miraculeusement,  connne  le  Uoy  le  re- 
Ifonuut. 

Quant  aux  pratiques  et  menées  pour  faire  ou 

|jie  faire  pas  la  paix  (car,  entre  les  plus  grands 

ïUthorisez  en  France,  il  y  en  avoit  plus  ([ui  desi- 

oient  le  dernier  que  le  premier),  il  s'en  lit  tant 

de  diverses  sortes  et  manières,  que  les  di.scours 

un  estans  trop  longs,  et  outrepassant  nos  des- 

liseins  d'un  simple  sommaire,  nous  renvoyerous 

]fx\\\  qui  le  voudront  sçavoir  aux  premier»  Mé- 


moires de  vostre  vie,  et  nous  contenterons  de  dire 
que  tous  les  arlilices  dont  vos  envieux,  ou,  pour 
mieux  dire,  ceux  de  la  gloire,  contentement  et 
prospérité  du  Roy,  usèrent  pour  nuire  a  l'un  et 
a  l'autre ,  furent  cause  que  le  traitte  de  paix  se 
lit  a  l'advantage  de  tous  les  deux,  sur  tout  pour 
ce  qui  regardoit  la  personne  du  légat,  lequel,  a 
voslre  première  rencontre ,  prit  une  telle  créance 
en  vous,  qu'en  lin  il  ne  voulut  terminer  les  af- 
faires de  paix  qu'avec  le  Hoy  seul,  et  par  vostre 
seule  entremise,  après  qu'il  eut  veu  qu'elle  avoit 
este  absolument  rompue  entre  luy  et  les  commise 
saires  nommez  par  le  Roy  ;  ce  que  plusieure  trou- 
vèrent bien  estrange,  luy  estant  cardinal ,  ne- 
veu du  Pape,  et  vous  huguenot. 

Tellement  qu'il  se  peut  conclure,  par  le  récit 
véritable  des  choses  susdites ,  que ,  nonobstant 
la  lacituruité  des  mercenaires  escrivains  à  cé- 
lébrer ce  qui  meritoit  louanges  en  vos  actions, 
vous  avez  esté  le  seul  coulident  duquel  le  Boy 
s'est  servy  pour  entamer  la  gnerre  de  Savoye, 
et  la  parachever  heureusement  par  une  paix  dau- 
tant  plus  advantageusc,  que  les  desseins  des  ma- 
lins du  dedans  l'avoient  rendue  nécessaire  au 
dehors. 

^Juant  à  ce  que  les  escrivains  à  loiiage  disent 
de  vous,  en  trois  petits  endroits  ,  touchont  vos- 
tre voyage  d'Angleterre,  il  semble  que  ce  soit 
par  forme  d'aquit ,  et  connne  si  vous  n'eussiez 
esté  qu'un  petit  agent  envové  pour  trnitter  des 
choses  les  plus  communes,  telles  que  le  sont  les 
simples  complimens  et  conjouîssances  rendues 
au.<t  princes  successeurs  des  Estais ,  et  les  renou- 
vellemeus  des  vieilles  alliances  seulement,  ou 
bien  quelque  homme  de  qualité,  mine,  fast  et 
parade,  qui  mené  des  gens  de  plume  avecluy,  et 
n'a  antre  chose  a  faire  qu'à  rendre  l'ambassade 
plus  honnorable;  car  ils  ne  parlent  d'aucunes 
autres  choses  pour  lescpielles  vous  ayez  fait  ce 
voyage,  ny  <(ue  vous  y  ayez  traitte aucunesaffai- 
res  de  eonse<iuence,  mais  n'employent  leurs  plus 
grands  discours  qu'en  des  niaiseries  qui  se  pas- 
sèrent sur  In  mer  à  vostre  embarqiunnent ,  au.v 
bngucnauderics  de  vos  arrivées  et  réceptions,  a 
quelques  chetits  propos  (|u'ils  font  tenir  au  Boy 
et  a  vous,  assez  mal  a  pro[)os.  et  aux  personnes, 
qui  vous  furent  faits,  et  encore  tout  cela  entierc- 
rement  faux,  et  qui  ne  s'est  nullemcmcnl  passé 
comme  ils  le  content,  car  l'un  de  nous  estuit 
lors  avec  vos  secrétaires. 

Et  faut  que  tels  escrivailleurs  ayent  esté  gran- 
dement suts  et  ignorans,  pour  n'avoir  sceu  quel- 
c(ues  autres  choses  de  vos  principales  charges, 
qui  estoient  en  grand  nombre  et  toutes  fort  im- 
portantes, ou  qu'ils  soient  malicieusement  impu- 
dens  de  les  avoù:  voulu  supprimer ,  n'y  ayant  eu 
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81  petit  clerc  chez  M.  de  Ville-roy,  ny  homme 
tant  soit  peu  curieux  d'apprendre  les  afTaire^  du 
inonde,  tels  que  doivent  estre  ceux  qui  wxt- 
lent  faire  les  historiens,  qui  ne  sceussent  ^os 
grands  emplois  dans  les  plus  importantes  af- 
faires du  royaume ,  et  lesquels,  par  conséquent , 
ne  jugeassent  n'y  avoir  pas  grande  apparence 
que  le  Roy  vous  les  voulust  faire  laisser  en  ar- 
rière pour  des  choses  quasi  de  nulle  substance , 
ny  encore  moins  que  vous  l'eussiez  désiré  comme 
vous  l'aviez  tesmoigné,  et  peu  de  ceux  qui  n'ayent 
appris ,  s'ils  ont  voulu ,  une  partie  de  ce  que  vous 
avez  dit ,  géré  et  négocié  en  ce  voyage ,  dautant 
que  du  plus  important  il  en  a  esté  comimsé  et 
formé  un  sommaire  paries  sieurs  Amauts,  l'un 
intendant  des  finances,  et  l'autre  mesire  de  camp 
du  régiment  de  Champagne ,  qui  estoieut  lors 
vos  secrétaires ,  sous  lesquels  un  de  nous  en  a 
escrit  une  partie.  Par  lequel  recueil  abrei;é  il  se 
vérifiera  que  vous  aviez  à  négocier  avec  le  roy 
d'Angleterre,  les  députez  de  ceux  de  Dannemarc 
et  Suéde,  des  Hollandois  et  de  l'électeur  Palatin, 
là  envoyez  à  cause  de  vostre  acheminement  en 
ce  royaume-là ,  afin  qu'ils  peussent  par  vous  esti-e 
informez  des  hauts  et  magnifiques  projets  et  des- 
seins  du  feu  Roy,  et  du  désir  qu'il  avuit  de  les 
Interresser  en  iceux ,  avec  tels  advantages  qu'ils 
tesmoigneroient  de  le  désirer  entrans  dans  une 
commune  association;  et  se  trouvera  que  ces  re- 
cueils, quelques  abrégez  qu'ils  soient,  eontien- 
lient  cent  cinquante-cinq  feiiillets  de  furt  ^rand 
papier,  vostre  instruction  quatre-vingts  artieit», 
dont  il  y  en  a  de  fort  longs;  qu'il  y  a  treize  let- 
très  du  Roy  et  de  M.  de  Ville-roy  à  vous  addres- 
santcs  estant  en  Angleterre;  qu'il  y  eu  a  neuf 
des  vostres  au  Roy,  si  longues,  que  toutes  en- 
semble elles  remplissent  bien  septanle  feuilkls 
de  grand  papier;  que  vous  eustes  cinq  foit  lon- 
gues audiences  du  roy  d'Angleterre  seul  a  seul  ; 
qu'il  fut  tenu  en  vostre  logis,  pour  vous  faire  un 
honneur  non  jamais  rendu  à  aucun  autre,  trois 
assemblées  de  tous  les  députez  susdits,  et  des 
conseillers  d'estat  d'Angleterre ,  pour  euiiferer 
avec  vous  de  toutes  les  affaires  proposées  :  toutes 
ces  choses  tant  grandes  ainsi  passées  en  l'espace 
de  dix-neuf  jours  seulement  que  vous  sejournas- 
tes  prés  du  roy  d'Angleterre.  Ce  qui  luit  ussez 
connoistre  que  vous  n'estiez  pas  allé  en  w.  pnïs 
pour  la  mine,  le  fast  et  la  parade,  y  faire  des  com- 
plimens  et  des  cérémonies  de  vanité,  et  dire  deis 
sottises,  comme  le  veulent  ces  escrit  ailleurs 
mercenaires. 

Quant  aux  deux  autres  discours  austjuels  nos 
nouveaux  escri vains  font  quelque  petite  men- 
tion de  vous,  c'est  lorsqu'ils  parlent  de  messieurs 
les  ducs  de  Uoiullou  et  de  Birou ,  et  de  quelqucs- 
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uns  de  ceux  de  leur  intelligence,  se  gardaos 
bien ,  nous  ne  sça^ons  si  c'est  par  ignorance  ou 
artilîee,  de  parler  des  causes  ny  des  suites  de 
leun  défections  et  desloyautez  ;  mais  chacun 
sçaehant  assez  qu'il  n'y  en  avoit  point  en  France 
de  leurs  qualitez  et  conditions  ausquellcs  le  Boy 
eust  departy  tant  de  grâces,  faveurs,  honneurs, 
charges  et  benellceneea ,  peu  y  en  avoit-il  aussi 
ausquels  leurs  maléfices  ne  dépleussent  dautaot 
plus,  lurs  que  plus  les  vérifications  en  furent  appa- 
rentes ,  et  desquels  aussi  ces  procédures  du  Roy 
ne  fussent  du  tout  approuvées.  Et,  neaiitmoins, 
ces  langues  ser()entinra  dliistoriens  à  louage  ne 
laissent  pas  d'esiiayer  à  diminuer  ou  pallier  leurs 
maleflces  autant  qu'il  leur  tst  possilile,  et  &  ra- 
valer la  prudence  et  justice  du  Roy ,  en  suppo- 
sant a  Sa  Majesté  que  les  paroles  qu'il  avoit 
dites  leur  avaient  fait  uaistre  ces  mauvais  des- 
seins. Leurs  paroles  estaus  telles  que  s'ensuit  : 
»  \oicy  comment  une  seule  parole  lasehée  brus- 

•  quement  fendit  le  CŒurdu  mareselial  deBiron, 

•  auquel  l'acier  de  tous  les  ennemis  de  Sa  Ma- 

•  jesté  n'a  voit  peu  donner  atteinte.  Btron  ,  qui 
«  d'ailleurs  n'cstoit  pas  trop  content  du  Roy ,  et 
•>  qui  parluit  assez  haut  de  sou  ingratitude,  euida 

•  sortir  hors  de  luy  et  forcener ,  \  oire  usa  de 
"  paroles  qui  le  rendirent  si  odieux  à  Sa  .Ma- 

•  Jesté,  que  depuis  elle  fit  veiller  plus  curieuse 
1  meut  sur  ses  actions.  >■  En  quoy  se  reconnoist 
l'animosité  de  ceux  qui  le  font  aiii^i  parler ,  dau- 
ta lit  que  les  paroles  qu'ils  suposentau  Roy  le  fout 
assez  paroistre,  icelles  cstaus  telles  qu'il  avoit  ai 
plus  de  peine  n  modérer  la  fierté  et  la  brutalité 
des  deux  mareseliaux  de  Birou,  t»ere  et  fils,  qu'il 
n'en  avoit  tiré  de  service.  Lesquelles  choses , 
quoy  qu'en  effet  elles  fussent  bien  véritables,  si 
ne  laissez-vous  pas  de  bien  sçavoir  (  car  vous  y 
estiez  présent  )  qu'il  ne  les  pruuouea  jamais  tel- 
les, mais  dit  seulement  sur  quelques  propos  qui 
se  tenoient  d'eux ,  qu'a  la  vérité  il  avoit  esté 
bien  scrvj  des  deux  marescbaux  de  BIron  et  de 
plusieurs  autres  encores,  mais  non  sans  luy 
avoir  souvent  donne  de  la  pi-ine  a  les  accommo- 
der et  faire  vivre  ensemble.  Et  par  ainsi  se  voit 
que  ces  langues  mensongères  estoient  poussées 
d'ailleurs  pour  essayer  de  mettre  au  rabais  la 
haute  renommée  de  ce  grand  Roy. 

Apres  lesquelles  tant  imprudentes  calomnies 
contre  luy ,  nous  ne  trouvons;  plus  est  range  qu'ils 
en  usent  contre  vous,  eu  iitlribuaut  ^'raode  par- 
tie des  desastres  et  traverses  de  ceux  dont  est 
question  à  vostre  niiilveillance,  combien  qu'il  se 
puisse  dire  avec  vérité  (  y  en  ayant  deux  de  nous 
qui  le  sçavent  de  science,  pour  en  avoir  porté 
paroles  et  lettres  des  uns  aux  autres),  que,  long* 
temps  avant  la  notoriété  de  leurs  monopoles, 
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VOUS  leur  aviez  souvent  réitéré  des  ndvis  et  des 
conseils  tant  salutaires ,  de  vive  voix ,  et  pnr  de 
leurs  sens  et  p;ir  lettre  de  vostre  main,  que  sur 
le  stile  favorable  d'ieelles  adressées  nu  dernier 
des  deux,  leurs  iiccusateurs  prirent  prétexte  de 
dire  îhi  Roy  qu'ils  vous  eroyoieut  estre  de  leur 
intellisenee.  Oequoy,  eneores  que  Sa  Majesté 
se  niDcquast ,  si  ne  laiss<iit-il  pas  de  s'estre  passe 
des  ehoses  qui  eussent  mis  un  autre  esprit  que 
celuy  du  Roy  en  doute,  daulant  (|ue  vous  listes 
un  loua-temps  tout  ce  qu'il  vous  fut  possible 
pour  faire  amitié  partietiliere  avec  eux,  sans  ap- 
préhender que  cela  piist  tirer  il  consequeiiee  ; 
leur  disiuit  ordinairement,  en  présence  de  quel- 
([ues-ims  des  leurs  mesnies ,  qiie  les  tenant 
eux  deux  pour  estre  des  plus  illustres  ninisons 
du  royaume,  et  avoir  de  jilus  insignes  vertus, 
qualitez  et  capacité/,  ([ue  nuls  autres  d'ieeluy  , 
aussi  nvez-vous  tousjours  désiré  de  les  voir  bien 
unis  ensemble,  et  conjoints  par  une  association 
et  amitié  ferme  et  indissoluble,  et  qu'ils  vous  y 
voulussent  donner  quel(|ue  part,  leur  protestant 
de  vous  y  conduire  avec  telle  prudence,  tompc- 
ranec  et  modestie,  en  leur  deffcrant  tousjours 
toutes  choses,  qu'ils  u'auroient  jamais  regret 
d'avoir  mis  en  vous  leur  confiance  et  amitié  ; 
mais  qu'il  ne  falloit  pas,  nenntmoins,  espérer 
que  telles  societer  se  puissent  former,  ny  eneo- 
res moins  continuer  entre  vous  trois,  si  aupara- 
vant vous  n'estiez  convenus  de.  préférer  le  ser- 
vice du  Uoy ,  sa  lirondeur  et  le  bien  de  son  Estât, 
à  toutes  ehoses, et  sur  tout  avoir  en  recomman- 
dation le  repos  et  le  soulagement  des  peuples, 
qui  estoient  les  pères  nourriciers  et  du  Roy  et  de 
nous  tous;  niiiis  qu'il  vous  avoit  tousjours  sem- 
ble que  plus  vous  les  sollicitiez  et  leiu'  faisiez 
d'instances  pour  embrasser  ces  loiiahles  desseins, 
plus  non  seulement  leurs  désirs  et  atTectioiis , 
mais  aussi  leurs  inclinations,  dispositions  et  re- 
solutions générales  et  particulières ,  demons- 
troient-clles  de  s'en  csloigner,  faisans  des  gestes 
et  des  mines,  comme  si  une  absolue  autorité 
royale  eust  tousjours  esté  a  redouter  aux  person- 
nes courageuses  et  qualifiées.  Tellement  que 
l'augmentation  de  leurs  froideurs  sur  ce  suject 
vous  contraignit  de  tenir  nu  autre  chemin,  et 
n'avoir  plus  de  soin  uy  souey  que  du  Roy,  du 
royaume  et  des  peuples,  sans  esgard  de  i|ui  que 
ce  pust  estre,  et  ce  nonobstant  i(uelcouques  I ni- 
vaux que  ces  droituriers  desseins  vous  peussent 
douner,  incommodité/,  apporter,  haynes  cotici- 
ter,  et  périls  présenter;  lesquelles  resuiutions 
vous  ont  fait  mettre  le  royaume  en  ta  splendeur 
,  où  nous  l'avons  veu  lors  que  le  feu  Roy  mourut. 
B  Et  quant  aux  deux  derniers  articles  des  douze, 
où  nous  avQus  dit  qu'il  avoit  esté  fuit  mention  de 


vous,  par  lesquels  ils  semblent  avoir  voulu  dire 
quclqueehosedes  hauts  et  magnifiques  desseinsdn 
feu  Hoy  ,  mais  c'est  comme  les  fai.seurs  d'alnin- 
niichs  deschosesù  venir,  «ilin  d'en  dire  de  tant  de 
sortes  diverses,  qu'il  s'en  puisse  rencontrer  (juel- 
qu'unc  qui  ait  apparence  que  ce  soit  cela  qu'ils 
ayont  voulu  dire,  ou,  pour  le  moins,  leur  donner 
tel  sens  et  interprétation  que  bon  leur  semblera  ; 
eonune  fonteeux-cy,  en  tesmoiiinant  tousjoui-s 
leurs  passions accoustumées d'amour  et  de  haine, 
qui  font  exalter  et  magnifier  les  zelez  ealboli- 
qufs  factionnaires  d'Espagne,  et  blasmer  et  dé- 
primer les  protestans  et  reformez  factionnaires 
de  France,  selon  le  stile  qui  leur  en  est  prescrit 
par  ceux  dont  ils  sont  les  historiens  mercenai- 
res; les  discours  qu'ils  tiennent  des  admirables 
desseins  de  nostre  grand  Roy  estans  de  tant  de 
diverses  sortes,  et  remplis  de  tant  de  contra- 
rietez  ,  que  chacun  y  peut  gloser  a  sa  mode. 

Or ,  dautaiit  que  nous  avons  veu  plusieurs  per- 
.sonnes  de  qualité,  vertu  et  mérite,  qui  eussent 
bien  desirez  d'cstrc  eselaircies  à  la  vérité  de  tout 
ce  qui  en  est,  nous  sommes  licentiez  a  celte  occa- 
sion a  ne  traitler  pas  ces  ehoses  si  sommairement 
que  nous  en  avons  fait  d'autres,  mais,  en  les 
reprenans  dés  leur  commencement ,  vous  raraen* 
tevoir  que  le  Roy  avoit  un  si  bon  et  gentil  na- 
turel de  naissance,  un  esprit  si  pinin  de  viva- 
cité, un  cournue  si  généreux,  et  un  jugement  si 
solide,  que  toutes  ces  belles  parties  le  jettoient 
dans  les  cogitations  et  conceptions  tant  relevées, 
qu'elles  sont  devenues  lu  génération  de  tous  ces 
magnanimes  désirs  et  desseins,  desquels  luy- 
mesine  vous  parlant  un  jour  qu'il  vous  esloit 
venu  voir  ii  Rosny ,  deux  jours  après  la  bataille 
d'I  vry  ,  il  vous  dit  sur  quehiue  repartie  que  vous 
luy  listes,  par  laquelle  vous  sembliez  confondre 
ses  désirs  avec  ses  desseins.  :  "  Oh  !  mou  amy , 
•■qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  ieeux! 
"  (lautant  que  chacun  peut  désirer  tout  ce  que 
■>  bun  luy  semble,  sans  porter  nuisance  a  per- 
•■  sonne  ny  a  soy-niesme,  et,  par  conséquent , 
■■  n'esloit  obligé  d'eu  communiquer  ny  conseiller 
■>  avec  personne.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  des  des- 
•■  seins,  ny  ayant  que  les  fols  et  les  eseervelez 
"  qui  en  puissent  faire  sans  espoir  de  les  el'fec- 
'•  tuer  :  auquel  cas  i!  ne  falloit  pas  man«iuer  do 
«  les  bien  méditer,  conununiqucr  et  consulter.  ■ 
Et  (jue  |Kiur  telles  raisons  confessoit-il  d'avoir 
eu  souvent  de  bien  magnifiques  désirs;  mais  qu'il 
n'estoit  eucores  venu  jusqucs  ù  une  telle  imper- 
tinence que  d'eu  former  des  desseins,  ny  ne 
feroit  aussi  jamais  qu'il  ne  fust  parvenu  en  con- 
ditiou  et  puissance  de  les  assaisonner  de  tous  les 
conseils,  consultations,  conférences,  négocia- 
tions, confédérations  et  provisions  nécessaires 
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pour  in  entonner ,  )e«r  donner  d^  suites  et  !>uti^ 
sistanres  pour  les  faire  heureusement  et  Tacllf- 
inent  reiissir.  Suivant  laquelle  opinion ,  lurs  que 
plusieurs  fois  depuis ,  pendant  qu'il  estuit  encorcs 
dans  la  foiblesse,  voire  exténuation  de  &»  rurtuiic 
^t  condition ,  il  a  toujours  respondu  :  "  Je  pour- 
«  rois  bien  dire  quelque  chose  de  mes  désirs ,  cor 
«j'en  ay  eu  souvent  de  bien  relevez;  mnU  Je  ne 
«  sçaurois  pas  faire  le  semblable  de  mm  dçn- 
<  seins ,  dautant  que  Je  n'ay  point  eni^oris  veu 
f  de  saison  propre  pour  en  faire;  et  loiii  que  te 
■  temps-là  sera  venu, Je  les  feray  confurraer  à 
«  ma  puissance  et  à  ma  fortune ,  et  n'olinu'ttitiy 
«  nulle  des  choses  qui  seront  necessuiitui  [lour 
«  en  faciliter  l'exécution.  » 

Tellement  qu'il  est  à  croire ,  puisque  nos  [m- 
toriens  disent  qu'il  y  en  avoit  quand  >l  est  »)ort, 
qu'il  ne  les  avoit  pas  faits  légèrement  uy  sans 
tous  les  preparatifii  et  précautions  dont  ils  pou- 
voient  avoir  besoin  pour  lui  eu  faire  remporter 
honneur ,  gloire  et  contentement. 

Or,  pour  donner  quelque  sorte  de  connois- 
sance  des  choses  tant  importantes ,  et  détromper 
le  monde  des  Impertinences  qu'en  veu  lient  faire 
croire  des  escriveurs  de  ce  temps  par  des  choses 
tant  confuses,  voire  contrariantes,  qu'ils  en  ra- 
content ,  nous  reporterons  icy  ce  que  nous  uvtms 
estimé  de  plus  substantiel  dans  leurs  eserits  sur 
ee  suject,  et  essayerons,  sur  chacun  poiiiet ,  de 
faire  connoistre  la  vérité  ou  fausseté ,  atin  que 
vous  mesmes,  qui  en  sçavez  plus  de  piirtieuliiri- 
tez  que  nul  autre,  puissiez  mieux  Ju^er  si  nous 
en  avons  esté  bien  informez,  leurs  paroles  estans 
telles  que  s'ensuit  : 

Ils  disent  donc  que  la  mort  du  duc  de  Cieves, 
et  les  inlerests  de  divers  pretendans  a  sii  sueecs- 
sion  fuient  cause  que  le  Roy  se  piepiiia  aux 
amies,  et  en  cela  disent-ils  bien  vray  eu  quelque 
sorte;  mais  ils  dévoient  adjouster  que,  )uy  n  ajaiit 
guerre  déclarée  à  personne ,  et  n'en  voulant  puint 
entamer  de  son  chef  ny  pour  aucuns  siens  in- 
terests  si  l'on  ne  l'y  provoquoit,  il  ne  puroistroit 
nulle  part  que  comme  auxiliaire,  et  iqipelle  par 
ses  amis  et  alliez  que  l'on  voudroit  opprimer. 

Ils  disent  aussi  qu'il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence que  le  Roy  n'eust  de  plus  grands  desseins 
queceluy  des  assistances  des  princes  prétendons 
à  la  succession  du  feu  duc  de  Cleves;  ee  qui  est 
encores  bien  vray  en  quelque  sorte  ;  mais  ils  dé- 
voient dire,  de  plus,  que  le  Roy  ne  vouluil,  ainsi 
qu'il  est  dit  cy-dessus ,  entamer  de  son  elief  au- 
cune guerre  contre  qui  que  ce  fust  :  mais  (jue, 
ayant  esté  requis  par  tous  les  princes  et  villes  im- 
périales protestantes  derAIeniagne,aveelaj(me- 
tion  de  quelques  catholiques,  de  vouloir  joindre 
pes  prières  à  la  rcqueste  qu'ils  se  deli  bei  uient  de 
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présenter  à  l'Empereur,  afin  qu'il  eust  agrrnblf , 
tant  pour  luy  que  pour  cent,  de  &a  muisou ,  i» 
se  départir  de  toute  preteiitiiiurt  hérédité  ii  \'En\' 
pire ,  et ,  pour  cet  efîet,  consentir  qu'il  fui ,  di-s 
à  présent,  esleu  un  roy  des  Uoniaiuii  d'autre  um- 
son  que  la  sienne,  ù  qooy  le  Uoy  se  rt'solvaat, 
il  estiraoit  que  ses  intercessions  amiables  au- 
roient  meilleure  grâce  à  eomiHiroisI re.  iltvaul  un 
Empereur  si  elles  estoient  suivies  de  Ircute-cîuq 
mil  hommes  de  pied ,  six  rail  chevaux  et  trentt 
pièces  d'artillerie. 

Us  disent ,  eu  un  autre  lieu ,  que  le  Roy  avoit 
du  grandes  prétentions  a  l'Empire  ;  en  quoy  ib 
sont  encores  plus  mal  instruits  qu'auparavant, 
pouree  que  non  seulement  Sa  Majesté  ne  desiroil 
nullement  que  luy,  ny  ses  succe.-seurs  roy  s  de 
France  fussent  empereurs;  dautant  que  cette  di- 
gnité, quelque  maguitique  titre  qu'elle  eust, 
n'est  oit  néant  m  oins  qu'une  administration  pas- 
sagère ,  laquelle  encores,  par  l'ordre  que  l'on  se 
proposoit  d'y  establir  lors,  ne  pourrait  plus  esire 
conférée  à  deux  princes  d'une  maison  tout  de 
suite,  et  si  ne  laisseruit  pas  toutesfois  d'obliger 
luy  et  ses  successeurs,  s'ils  l'ohtenoient,  de  l'aller 
exercer  dignement  sur  les  lieux,  et,  par  consé- 
quent, de  n'aporlcr  plus  tout  leur  soin  a  l'ame- 
lioration  de  leur  roxaume,  duquel  seul  il  vouluil 
que  luy  et  les  siens  après  luy  se  contentussent , 
l'ayant  mis  en  lestât  qu'il  su  l'cstoit  pro[)Osé, 
siins  vouloir  adjouster  ù  la  dominai  ion  françoise 
un  seul  ponce  de  terre  de  ccIIh  d'autruy,  aCui  de 
servir  d'exemple  aux  autres  roys  chrestieus, 
pour  establir  un  tel  ordre  et  temperamment  en- 
Ir'-eux  tous,  qu'ils  ne  puissent  jamais  plus  a^oir 
guerre  l'un  contre  l'autre. 

Plus,  ils  disent  encores  en  un  autre  lieu ,  quo 
le  duc  de  Savo.ve  solllcltoit  le  Roy  d'entamer  la 
guerre  contre  le  roy  d'Espagne.  Eu  quoy  ils  di- 
sent bien  vray; mais  pour  cela,neantmoins,  Sa 
Majesté  ne  vouloit  pas  user  d'autres  procedui-cs 
que  de  celles  de  l'auxiliation,  pouree  qu'ayant 
conclud  le  mariage  de  sa  llUe  aisnée  avec  le  fila 
aisné  du  due  de  Savoye,  il  avoit  convenu  avec 
letlit  duc  qu'il  feroit  Instance,  par  une  bien  hum- 
ble requeste  nu  roy  d"Esi>agne,  de  vouloir  donner 
à  ses  enfans,  pour  le  dot  de  leur  mère,  un  aussi 
advantafieux  partage  qu'il  avoit  esté  fait  à  sa 
sœur  aisnée,  et  que,  sur  les  moindres  diflieultca 
qu'il  en  feroit,  le  Roy  y  joindroit  ses  prières,  et 
puis  son  auxiliiition  en  armes,  si  elles  y  estoieot 
nécessaires. 

Plus,  ils  disent  encores  en  un  autre  lieu,  que 
le  prince  Maurice  et  les  dues  de  Boiiillon  et  de 
Sully  sollicitoienl  d'entamer  une  guerre  aux 
Pais  Bas  et  en  Navarre  inmlre  le  roy  d'l<]spagne. 
En  quoy  ils  se  montrent  du  tout  ignorans  do 
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toutes  ces  circonstances,  dautant  qu'eu  premier 
lien  il  y  avoit  peu  de  communication  entre  ces 
trois  hommes,  et  nvoient  tons  des  désirs  et  des 
desseins  difl'erens,  estant  mesnie  véritable  que 
le  duc  de  Boiiillon,  et  un  autre  encore  que  nous 
sçavons  bien,  n'avoient  nulle  plus  grande  aver- 
sion que  les  prospérité?,  du  Roy  et  l'estnblisse- 
nu'iit  de  son  absolue  uutorité,  ny  le  prince  Mau- 
rice, que  de  voir  Sa  Majesté  puissante  et  autorisée 
aux  Pnïs-lJns,  et  que  le  due  de  Sully  ne  desiroit 
nullement  que  le  Roy  se  rendit  agresseur  de  son 
chef  en  aucune  .guerre,  et  moins  pour  l'interest 
du  royaume  de  Navarre  que  de  tout  autre. 

Plus,  Ils  disent  eueores  en  un  autre  lieu,  que 
les  trois  personnaj^es  qui  viennent  d'estrc  nom- 
meï  ne  tendoieiit  tous  trois  qu'à  diviser  les  ca- 
tholiques et  à  offeneer  le  Pape.  Surqnoy  nous 
ne  nous  seau  rions  assez  esmerveiller  de  i'iyno- 
ranee,  imprudence  et  malice  de  ces  escrivains; 
nesçiiclumt  pastoutesfois  quelle  intelligence  par- 
ticidiere  et  secrète  les  deux  premiers  pouvoient 
avoir  en  ce  dessein,  mais  bien  sçiivons  nous  qu'ils 
n'eu  tesmoigncreut  jamais  rien  qui  ayt  esté  sceu 
et  qu'ils  n'en  eussent  osé  parler  au  Roy  .car, 
quant  au  Iroisiesme,  nous  sçavons  de  science  que 
ses  continuelles  sollicitations,  lesquelles  n'estoient 
par  lors  peu  considérées,  fendoienl  a  concilier 
et  catholiques  et  protesta  ns  el  reformez ,  et  a  les 
mettre  en  si  bonne  intellis;ence,  par  le  moyen  de 
certains  ordres  et  temiicrunnnens  que  le  Pape 
n'avoit  pas  du  ttnit  reprouvez,  qu'il  n'y  eust  plus 
hayne  ny  guerre  entr'eux.  (^umme  aussi  estoit-il 
solliciteur  vers  le  Pape  pour  Testa hlissemcnt  de 
tels  ordres  et  reglemens,  que,  par  ieeux,  il  eust 
esté  rendu  le  plus  puissant  et  ample  dominateur 
terrien  de  la  ehresticnté  :  ce  qui  estoit  cause  de 
l'amitié  qu'il  Iny  portoit,  ainsi  qu'il  est  facile  à 
justilier  par  plusieurs  siens  brefs,  plains  de  tes- 
nioi-inage  d'affection,  accompagnez  de  grandes 
loiianges. 

Plus,  ils  disent  encores  eu  nu  antre  lieu,  qu'un 
les  grands  soucis  du  Roy,  pour  facililer  ses  des- 
seins, estoit  de  contenter  le  Pape,  les  Anglois, 
les  Vénitiens  et  le  grand  Due.  Enquoy  ils  tes- 
moignent  bien  qu'ils  ne  sont  pas  moins  ignorans 
des  affaires  publiques,  qu'ils  sont  inventifs  à  mal 
faire  et  mesdire  contre  les  plus  gens  de  bien; 
dautant  qu'en  effet,  pour  le  regard  des  trois  pre- 
miers, le  Roy  n'avoit  rien  propose  ny  résolu  que 
par  leur  communication,  participation  et  appro- 
bation ,  et  sur  tout  cette  forme  de  procéder  par 
manière  d'au\iliation  ,  sans  déclaration  nn\erte 
de  gnei-re  de  nul  co-sté,  sinon  pour  deffendrc 
leurs  alliez  de  toute  oppression  et  attentat  d'au- 
truy  :  car ,  pour  le  regard  du  duc  de  Florence , 
qui  est  un  prince  qui  ne  subsiste  que  par  a*  qu'il 


n'est  attaqué ,  l'on  ne  s'estoit  pas  souvenu  de 
rien  traitter  avec  luy;  parce  que  s'il  n'eu st  fait 
tout  ce  que  le  Roy  et  ses  associez  eussent  désiré, 
la  resolution  estoit  prise  de  joindre  la  Toscane 
au  domaine  de  Saint  Pierre.  Ce  (jui  n'eust  pas 
esté  trop  ennuyeux  au  Pape  ny  fort  désagréable 
au  Saint  .Siège. 

Plus,  ils  content  encore  que  le  Roy  avoit  fait 
negoliertous  ces  desseins  par  diverses  personnes 
en  Alemagne,  Angleterre,  Pais- Bas  et  en  Italie, 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  de  ses  agens  qui  sceusl 
Testât  de  la  négociation,  l'un  de  l'autre;  et  lors 
qu'ils  en  rendoient  compte,  e'estoit  à  luy  seul  et 
en  présence  de  la  Reyne;  et  que  (iuillaume  Hu- 
gues, gênerai  des  Cordeliers,  eust  la  plus  ample 
commission  de  tous.  Tous  lesquels  sont  vrays 
contes,  n'y  ayant  rien  de  vray  à  tout  cela;  dau- 
tant qu'en  premier  lieu  ce  Guillaume  Hugues 
avoit  des  qualitez  et  des  désirs  el  intentions 
toutes  contraires  à  celles  qui  luy  estoient  neces-, 
saires  |)our  faire  que  le  Roy  les  luy  voulut  eom- 
numiquer  ny  s'en  conlier  en  façon  du  inonde  à 
luy  ny  à  tous  ceux  de  cette  condition  et  profes- 
sion ;  et  que  iTailleurs,  ayant  esté  dresse  une  liste 
de  tous  ceu\  de  ses  afi'ulez  serviteurs  qui  se- 
roient  les  plus  habiles  et  secrets  en  négociations, 
il  les  avoil,  a  I»  vérité,  choisis,  et  puis,  leur  ayant 
par  vous  fait  dresser  des  instructions  dont  nous 
avons  veu  les  minuttes  escrites  de  voslre  main, 
et  lesquelles  cstnns  ailleurs,  nous  n'en  ferons  icy 
redite,  il  ordonna  de  se  les  entrecommuiiiquer, 
alhi  qu'il  nefust  rien  negotié  parles  uns ipii  put 
nuire  a  celle  d'un  autre,  et  ((u'ils  se  tinssent  ad- 
vertis  les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  udvanee- 
roicnt  chacun  en  leur  charge,  et  eux  tous  ad- 
verlirde  tout  le  Roy  et  ceux  qui  avoient  dressé 
leurs  instructions,  sçaebant  bien  qu'il  ne  fut 
jamais  parlé  de  ce  Guillaume  Hugues. 

Et  aussi  peu  est-il  vray  que  le  Roy  communl- 
qnast  rien  de  toutes  ces  sortes  de  desseins  a  la 
Reyne ,  sinon  quelquefois  et  quasi  tousjours  en 
voslre  présence,  des  sortes  de  mariages  où  il 
vouloit  entendre  pour  ses  enfans,  dont  les  deux 
plus  presens  esloient  celuy  de  M.  le  nauj)hiu 
avec  l'heritiere  de  Lorraine,  et  de  su  tille  aisnéc 
avec  le  lils  aisné  du  due  de  Suvoye;  et  se  gar- 
doit  bien  le  Roy  de  dire  rien  à  la  Reyne,  ou  le 
roy  d'Espagne,  la  maison  d'AusIricheetcelle  de 
Medicis,dont  elle  estoit  venue,  fussent  en  ijuclque 
sorfe  endommagez  ou  fasehez. 

Or,  en  suite  de  tous  ces  discours  faits  il  la  vo- 
lée, ils  adjoustent,  comme  pour  conclusion  & 
iceiix,  que  c'est  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire 
en  jieneral  et  en  gros,  n'en  sçaehaut  pas  d'au- 
tres particularitez  :  dequoy  II  les  faut  croire, 
puis  que  ceux  qui  leur  fouruissoieut  de  mémoires 
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ne  sçavoient  nulles  parties  du  destail ,  tpie  l'ou 
se  gardoit  bien  de  leur  communiquer,  et  sur 
tout  qu'il  eust  esté  résolu ,  par  advis  fommun, 
entre  tous  les  associez  du  Roy,  que  toutt-s  les 
possessions  souveraines  de  la  maison  d'Austrirhc 
seroient  réduites  dans  le  seul  continent  des  Es- 
pagnes  ;  et  que  pour  esviter  toutes  [nlmisit-s , 
que  les  roys  de  France,  d'Angleterre,  de  Dnnne- 
marc  ny  de  Suéde  ne  pourroient  prétendre  nulle 
part  ny  portion  en  aucunes  des  seigneuries  ny 
Estats  desquels  ceux  de  cette  maisoii  semieiit 
deschargez,  mais  qu'elles  seroient  lU'pnrties 
comme  s'ensuit;  à  sçavoir  :  que  les  dix-seiit 
provinces  des  Pals-Bas  et  autres  Ksmts  de  la 
Westphalie  leurs  voisins,  qui  voudroient  et 
pourroient  se  Joindre  à  iceiles,  il  en  seroit  Tnrmû 
une  espèce  de  corps  de  republique,  liicjuclle  se 
nommeroit  Belgique,  sous  telles  divei-st-jj  ma- 
nières de  gouvernement,  ordres  et  rcRleniens 
qu'ils  adviseroient  eux-mesmes,  qui  seroient  des 
despendances  de  l'empire  germanique,  sans  nutre 
sujettion,  neantmoins,  que  d'un  simple  liommage- 
lige  à  toute  mutation  d'Empereur. 

Que  semblableraent  les  Estats  du  Tirai,  Fran- 
che-Comté et  de  l'Alsace  austrichienne  et  leurs 
dépendances,  seroient  jointes  et  incorporéi's  insé- 
parablement à  la  republique  des  Suis<4-:i  et  alliez 
d'icelle,  pour  establir  entre  tous  telle  funiic  de 
gouvernement  qu'ils  jugeroient  à  propos,  sans 
autre  sujet  que  de  se  dire  des  memïires  tk-  l'em- 
pire Germanique,  et  de  luy  faire  un  simple  hom- 
mage-lige à  toute  mutation  d'Empereur. 

Que,  continuant  eet  ordre  de  distribution  ,  le 
duché  de  Milan,  réservé  i'KstntdeCri'itione,  tjui 
seroit  affecté  au  duc  de  Mantouë  pom-  reeom- 
pence  du  Montferrat,  seroit  uni  et  iuroriiore  in- 
séparablement avec  les  Estats  de  Snvove,  Pied- 
mout  et  Moiiferrat,  et  ieeux  tous  ensemble  criitez 
en  royaume,  qui  porteroit  le  titre  de  Lonihardic. 

Que  les  Estats  de  Naples  et  Sicile,  et  leurs  dt^ 
pendances,  appartiendroient  en  propriété,  moitié 
à  la  chaire  de  Saint  Pierre ,  et  l'autre  :mv  \  eni- 
ticns,  sans  en  pouvoir  estre  separtï  p;ir  infeo- 
dations  ou  autrement,  et  que  ce  qui  cstoit  encore 
possédé  par  la  maison  d'Austriche  du  eosie  de 
l'Alemagne,  seroit  affecté  pour  fortiller  et  am- 
plifier le  royaume  de  Hongrie,  qui  seroit  rendu 
électif  à  In  nomination  du  Pape,  de  l'Empereur 
et  des  roys  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre, 
de  Dannemnrc  et  de  Suéde  ;  tous  au^ssi  en  IVsii- 
s:intlui  feroienl  promesse  de  lesecouriretnssister 
contre  le  Turc  s'il  en  estoit  atta(|ué. 

Or  ne  doutons  nous  point  de  l'étoisnenicnt  de 
la  pluspart  de  ceux  qui  liront  ces  disecuirs ,  sans 
avoir  esté  bien  esclaircis  des  solides  riuiitemeiis 
de  tous  ces  projets,  et  de  combien  de  di^e^Sll'3 
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sortes  de  prudences,  patiences,  perse veranees, 
generositez ,  esgards ,  respects ,  circonspections, 
Industries  et  dexteritez,  nostrc  grand  Roj'  avoit 
usé  pour  l€3  former,  façonner  et  amener  à  per- 
fection ^  à  quoy  Sn  Majesté  avoit  travaillé  sans 
in  ter  mission  depuis  la  première  fuis  qu'il  com- 
mença d'en  donner  (  au  moins  à  ce  que  nous 
avons  seeu  )  connoissnnee  à  autre  qu'a  luy- 
mcsme,qui  fut  au  retour  de  Savoye  qu'il  vous 
en  dit  quelque  chose  à  Fontaine-bien  u ,  la  se- 
conde fois  il  Paris  en  !  602 ,  puis  loi-s  que ,  par 
concert  pi  is  par  lettres  et  messagers  exprés  avec 
la  reyne  d'Aniileterre,  luy  se  rendit  à  Calais  et 
elle  à  Douvres,  ti  dessein  de  communiquer  en- 
semble là  dessus  ;  mais  ayant  esté  dj>  ertis  de  se 
voir,  par  ceux  de  leur  conseil,  esgalemeDt  par 
des  raisons  ceremonialcs,  ils  se  trouvèrent  réduits 
à  s'entreeomrauniqucr  leui-s  intentions  pnr  lettre 
el  députez ,  qui  fut  la  trolsiesme  fois  que  le  Roy 
vous  en  parla,  voire  plus  amplement  qu'aupara- 
vant ,  dautnnt  qull  vous  envoya  vers  la  rcyne 
d'.'^ngleterre. 

Mills  tout  cela  ayant  desja  esté  amplemait 
traitté  ailleurs ,  nous  y  rcnvojerons  ceux  qui  en 
voudront  sçavoir  davantage,  et  reprendrons  la 
suitfe  de  nostrc  premier  projet ,  lequel  n'ayant 
jamais  esté  de  vouloir  corriger,  discours  pardis- 
cours,  toutes  les  faussetés  et  erreurs  de  ces  es- 
eriveurs  ù  gages ,  dautunt  que  cela  seroit  trop 
ennuyeux ,  nous  nous  contenterons  d'eu  choisir 
quelque  petit  nombre  des  plus  rcmarquabJes, 
tant  aux  excrz  de  loiranges  et  ftatterie^  qu'en 
ceux  des  invectives  et  calomnies,  snns  néant- 
moins  en  nonnner  que  bien  peu  speciliquemcnt, 
les  laissant  de>iner  aux  lecteurs  sur  ce  qui  sera 
dit  en  chacune  remarque  ;  y  en  ayant  quelque- 
uns  ausquels  ils  attribuent  une  infinité  de  dits, 
de  faits,  de  gestes,  de  vertus  et  d'entremises,  en 
de  bien  gi'nndes  négociations  et  démesleracnt 
d'affaires  d'importance  ausquels  il  ne  pensèrent 
jamais,  voire  desavoùeroient  ceux  qui  les  leur  at- 
tribuent |)ar  leur  simple  ignorance  en  iceiles,  s'il 
leur  estoit  fait  quelques  questions  sur  les  princi- 
pales iMirticularitez,  qu'elles  peuvent  contenir, 

11'autres  ausquels  ils  donnent  aussi  des  louan- 
ges cxcesshes  en  toutes  choses,  sous  ombre  de 
quelques  médiocres  actions  militaires  dont  les 
leur  ont  fait  courir  le  bruit  public  qu'ils  avoieiit 
eu  de  beaux  et  grands  desseins ,  et  niesme  ont 
lousjours  essayé  de  se  faire  estimer  sag^,  pru- 
dens  et  de  bonne  conduite,  par  des  mines  gravK, 
froides,  majestueuses,  et  de  beaucoup  sçavoir 
par  ne  dire  gueres ,  usans  de  silenct»  et  de  taci- 
turnitez  sur  la  pluspart  des  questions  d'impor- 
tiince  qui  Ifurestoient  faites.  Slais  quand  bien  ils 
HUitvicJtt  eu  toutes  ces  perfections ,  ils  les  oat  tel- 
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lement  ternies,  flestries,  exténuées  et  avilies, 
par  les  extorsions ,  coueussions  et  rapines  doitt 
l'on  s'est  plaint  d'eux ,  et  ont  deinené  une  vie 
domestique  tant  sale ,  voluptueuse  et  impie ,  que 
ce  seroit  plustost  les  versongner  que  mH;^nifier, 
qui  voudroit  représenter  le  sommaire  de  leur  ^ie 
en  toutes  chuses  sans  rien  eveepter. 

D'uutres  lescpiels  ils  louent  linutemenl;  et,  eu 
effet ,  ont  hien  mérité  quelque  espèce  de  loùanf;e, 
tant  pour  leur  assez  hnute  extraction  et  gran- 
deur de  courage  ,  que  pour  a\oir  exploicte  plu- 
sieurs choses  dignes  <le  mémoire  et  de  renom- 
mée ,  tant  que  leurs  desseins  ont  eu  pour  but  le 
serviee  du  Roy,  le  bien  de  leur  patrie,  et  tous 
les  autres  devoirs  d'un  homme  de  bien  et  d'im 

ur  loyal ,  mais  que  les  louantes  it  eux  données 
[A  cette  occitsion,  et  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
rise  d'eux-mesme  parenriehissenient  de  ce  (pii 
s'en  disoit,  les  a  bout'lis  d'un  tel  orgueil,  amiii- 
tion ,  présomption  et  vanité,  que  leur  exeez  les 
ayant  portez  dans  le  mespris  et  puis  dans  la  haine 
de  leur  bienfuieteur,  les  a  enlin  précipitez  dans 
des  desseins  qui  les  ont  couverts  de  boiite,  dop- 
probres  tit  d'ijinoniinies  ;  estant  une  eliose  que 
tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  gloire  bien 
méritée  doivent  tenu-  pour  infaillible,  qu'il  ne 
suffit  pas  d'avoir  fait  de  belles  actions  durant  un 
certain  tenij)*,  mais  est  bcMiin  de  les  continuer 
tous  les  jours  de  sa  vie,  et  ieelle  terminer  sans 
reproche  par  une  mort  bounorable. 

D'autres,  parlans  desquels,  ils  font  pnroistre 
leurs  impertinenees ,  et  ap))rètent  a  rire  a  ceux 
qui  lisent  leui-s  écrits,  voyans  qu'ils  attribuent 
ceux  dont  l'on  scait  bien  qu'ils  sont  mereenai- 
!S,  une  infinité  de  vertus  et  de  belles  actions  du 
ut  contraires  à  l'opinion  commune,  qui  est 
celle  qui  donne  le  prix  aux  choses,  et  entre- 
prennent de  deffendre  effrontément  plusieurs  de 
leurs  det'fauts  tous  notoires ,  voire  essayent  de 
donner  ù  leurs  vices  la  teinture  des  vertus. 

D'autres ,  quoy  qu'en  petit  nombre  et  tontes 
chetives  gens,  lesquels  d'autres  eserivuilleurs, 
mais  de  leur  dépendance,  outre  qu'ils  les  ont 
choisis  et  tirez,  comme  on  dit  ,  sur  le  volet,  tout 
ainsi  que  s'ils  eussent  este  préférables  en  estime 

loiiange  à  tous  princes ,  pairs ,  ofliciers  de  la 
Couronne  et  autres  i;rands  personnages  du  royau- 
iw,  ils  leur  donnent  ces  titres  mnyiiiliques  et  su- 
perlatives qualitez  de  sages,  glorieux  et  grands 
conseillers  d'Estat,  de  dignes  Catons,  colomnes 
immortelles,  phares  de  nostre  bon  heur,  graves 
aréopages  d'Athènes,  sages  sénateurs  romains, 
et  les  astres  du  lins  et  retins  des  affaires  d'iislat. 
Et  neantmoins  ,  après  tous  ces  esclattans  éloges, 
il  se  trouve  que  tout  cela  n'est  dit  que  de  gens 
vile  et  basse  extraction  ,  tous  scriptorions , 


dont  trois  d'iceux  ont  trahy  et  dessers^  leur  Roy 
et  leur  patrie  durant  le  plus  serviable  cours  de 
leur  fige,  et  que  l'iintre  ayant  esté  accuse  de  pe- 
culat ,  n  esté  veu  brandiller  en  une  potence  diuis 
un  tableau. 

Kt,  îilin  de  faire  plus  esquitahlemeot  juger 
combien  tels  éloges  leur  sont  meritoirement  don- 
nez ,  nous  n'en  voulons  point  tirer  d'autres  preu- 
ves  que  des  propres  escrits  de  deux  d'entre-eux, 
les(|uels ,  pour  confirmer  leui-s  amis  en  l'opinion 
qu'ils  avoient  essaye  de  leur  faire  prendre  de 
leur  grande  suffisiiiice  en  l'adnn'nistration  des 
affaires,  et  sur  tout  celles  d'Kstat,  d'estre  véri- 
tablement bim  François,  grandement  désireux 
de  la  paix  du  royaume,  et  de  voir  le  Roy  re- 
connu pour  tel  que  Dieu  l'avoit  fait  naistre,  et, 
alin  de  justilicr  de  |)lusieurs  opinions  contraires 
qu'ils  disent  que  leurs  envieux  et  malveillans 
avoient  fait  malieieusemenl  avoir,  ils  font  pour 
apologie  une  milliasse  de  discours  des  clioseï 
<iu'ils  ont  dites ,  faites,  gérées  et  negotiées,  d'une 
rmdflplicité  de  voyages,  allées,  venues,  tours, 
retours ,  lettres  et  mémoires  qu'ils  ont  escrits  du- 
rant trois  ans ,  pour  preuve  de  leur  prud'honmiie 
et  habilité;  promettans  tousjours  merveilles  nu 
Roy  ,  et  taschans  de  luy  persuader  qu'il  n'auroit 
point  pluslost  changé  de  religion ,  (pie  tous  les 
ligueurs  ealholiques  ne  courrnssenl  il  l'envy  à 
qui  premier  le  reconnoistroit  pour  Roy.  Et  néant- 
moins  ,  par  leurs  propres  écrits,  ii  apparoist  trois 
choses ,  qui  feront  juger  de  leurs  exquises 
priid'liommies,  loyautez  et  sincérité/. 

La  première  ,  que  ,  nonobstant  tant  de  niai- 
series, simagrées  et  protestations  de  leurs  désirs 
et  sinceritez  à  la  pacilieation  du  royaume  et  ser- 
vice du  Roy,  ils  furent  tous  les  derniers,  eux  et 
les  leurs,  à  s'aquiter  de  ce  devoir;  et  lesquels, 
pour  essayer  de  nager  tousjours  entre  deux  e^iuis, 
de  crainte  d'estre  réduits  a  entrer  en  rex[K'rience 
(les  armes  (|ui  ne  leur  rioient  pas  bien  fort,  ils 
poursuivirent  tousjours  des  prolongations  de  trê- 
ves après  tous  les  autres ,  et  ne  remirent  point  cd 
robeissiinee  du  Roy ,  avec  une  meschante  bico- 
que qu'ils  tenoient,  que  Paris,  Roiien ,  toutes 
les  villes  de  Normandie,  Amiens,  AblK-ville, 
Beauvais ,  Lion ,  Orléans ,  Bourges ,  toutes  les 
villes  de  Rourg<mgne  (  réservé  Seure  1,  Menux, 
Troyes  et  autres  grandes  villes  de  lo  Champagne, 
excepté  Reims,  ne  se  fussent  réduites. 

l'our  seeoiule  preuve  de  leur  h)yauté ,  il  ne 
finit  que  voir  leblasnKMpi'un  d'eux  donne  a  M.  du 
Maine,  de  n'avoir  pas  suivy  ses  conseils,  dau- 
tant,  ce  dit-il ,  que  par  le  moyen  dieeux  il  eust 
fail  subsister  un  party  catholique  sous  son  aulo- 
ritL-,  qui  eust  peu  s'égaler  à  celle  du  Roy ,  et  luy 
einpescher  une  puissance  absolue ,  qui  eust  esté 
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un  Ddttitrabtë  Mrvide  à  S&  ttiôde,  rendu  à  tin  mo- 
narque en  son  Estât. 

Et  pour  la  troislesme ,  11  ne  faut  que  voir  les 
tondltlons  qu'il  présenta  au  Roy,  lesquelles  es- 
tans  ailleurs  insérées ,  nous  n'en  ferons  icy  re- 
dite. 

D'autres  ausquels  ils  font  Impudemment  des 
feloges  perpétuels,  dautant  qu'à  quelque  prix  que 
i^e  soit,  ils  veulent  que  l'on  trouve  en  eux  toutes 
feortes  de  rares  vertus ,  excellences  d'esprit ,  de 
Jugement,  suffisance  et  capacité,  pour  l'employ 
des  grandes  affaires  de  guerre  et  d'Estat,  tout 
ainsi  que  si  du  ciel ,  dés  leur  naissance ,  toutes 
sciences ,  sufAsances  et  perfections  leur  eussent 
esté  infuses ,  donnans  à  l'exaltation  de  leurs  per- 
sonnes et  fortunes  des  causes  honorables ,  glo- 
rieuses et  magnifiques,  et  les  exemptant  de  tous 
vices,  erreurs,  défauts  et  maléfices  ;  ou  s'il  y  en 
ft  eu  de  si  notoires  et  visibles  qu'ils  ne  les  ayent 
tieu  du  tout  supprimer ,  ils  les  pallient  et  fardent 
avec  desbiandii-es  et  fallaces  des  plus  effix)ntée8, 
eii  leur  forgeant  des  raisons  légitimes  à  toutes 
les  malices  qu'ils  ont  commises  contre  leur  de- 
voir :  de  sorte  qu'en  cachant  ainsi  tous  leurs  vi- 
ces,  maléfices  et  turpitudes  par  lesquelles,  selon 
le  bruit  commun,  ils  sont  parvenus  dans  le 
idonde ,  Us  essayent  de  les  rendre  comme  le  mo- 
dèle des  vertus  ,  et  l'exemplaire  des  plus  grands 
hommes  d'Estat,  de  guerre  et  de  police  de  tous 
les  siècles  passez  et  presens  ;  encore  que  quand 
ils  parlent  de  nostre  grand  Roy ,  qui  se  peut  vé- 
ritablement dire  la  merveille  des  roys,  et  le 
roy  des  merveilles,  en  vaillance,  clémence, 
équité,  mansuétude,  milice,  prudence,  jus- 
tice et  police,  et  sur  tout  en  excellence  dnmour 
envers  ses  peuples  et  de  ses  peuples  envers  luy , 
nu  lieu  d'exalter  tant  de  perfections,  ils  les  ra- 
vallent  et  suppriment  le  plus  qu'il  leur  est  possi- 
ble ;  voire  vont  rechercliant  toutes  sortes  de 
moyens  et  d'occasions  pour  essayer  de  les  blas- 
mer  et  descrier ,  en  l'accusant  de  quelques  def- 
fauts ,  erreurs  ou  inflrmitez ,  soit  en  ses  propres 
ordinaires,  soit  en  sa  conversation  familiaire  et 
domestique ,  soit  en  sa  personne ,  actions  et  di- 
vertissemens  récréatifs,  ses  plus  secrets  et  cachex, 
lesquels  eneores  ils  exagèrent  impudemment  ; 
voire  lors  qu'il  n'en  trouvent  pas  assez  pour  ras- 
sasier l'envie  des  uns  et  la  haine  de  ceux  qui  les 
tiennent  ;\  ioiiage  ,  ils  luy  supposent,  comme  il 
en  a  (lesja  esté  dit  qucl(iue  chose ,  des  faits  et 
actions ,  des  desseins  et  des  intentions ,  la  plus- 
part  desfiuels  ne  luy  entrèrent  jamais  en  la  pensée. 

Et,  pour  mieux  tesmoigner  que  c'est  avec 
charge  expresse  de  ceux  qui  les  stipendient ,  que 
ces  eserivaiiieurs  invectivent  ainsi  contre  ce  brave 
prince,  d'entre  utie  infinité  de  lieux  de  leurs 


escrlts  ausquels  ils  essayent  d'esgraHgnf  r ,  voire 
de  mordre  bien  serré  sa  personne  de  leurs  dents 
\eniraenses ,  nous  nous  contenterons  de  la  re- 
marque de  deux  aortes  d'occasions  qu'ils  ont 
choisies ,  qui  sont ,  nU  lieu  de  narrations  d'his- 
toire, de  vrays  libelles  diffamatttires,  dautant 
qu'en  icelles,  ils  parlent  non  seulement  impu- 
demment, mais  outrageusement  de  ce  grand 
Roy,  rtiecusant,  en  l'une  d'icelles,  d'avoir  esté 
la  cause  des  miilcflces  et  deffections  d'autruy ,  et 
en  l'autre  luy  imputant  4  crimes  bien  grands  et 
pernicieux,  des  plaisirs,  passe-temps  et  récréa- 
tions les  plus  ordinaires  aux  plus  grands  et  sages 
roj  s  ,  v(»ire  mcsmc  qunsi  a  tous  hommes  ;  les- 
quelles u'ojons  eu  en  luy  ny  [wur  luy  aucunes 
suit  tes  dommageables  au  public,  ny  périlleuses  à 
nul  particulier,  dévoient  aussi  plustost  ejîlre  ca- 
chées, ou  pour  le  moins  exténuées,  que  tant 
exagérées,  de  sorte  que  ceux  qui  l'ont  fait  raerl- 
tolent  ehiistiment  exemplaire. 

La  première  des  occasions  qu'ils  ont  prises  de 
former  des  libelles  diffamatoires  dont  nous 
avons  voulu  parler,  est  pour  excuser  les  molefl- 
ces  et  deffections  de  m^sieurs  de  Biron ,  de 
Botiillon,  de  leur  séquelle,  et  de  quelques  autres 
encore  peut-estre  plus  malieleuv  ,  mais  plus  nr- 
tiflcleux  à  se  conduire  eu  leur  dessein  ;  desquels 
les  malices  ont  eu  tant  de  divers  symptômes, 
qu'en  icelles  d'une  part  ont  éclatiez ,  comme  en 
maguîllcenee,  les  vertus,  bcneflcenses  et  man- 
suétudes du  maistre,  et  de  l'autre  part,  eu  spec- 
tacle d'horreur,  les  perverses  inclinations  et  de- 
loymitez  des  serviteurs;  lesquelles estans  connues 
d'un  chacun ,  il  nous  a  semblé  de  n'en  devoir 
pas  dire  davantage,  alin  de  pouvoir  discourir 
plus  au  long  sur  l'autre  occasion  qu'ils  ont 
choisie  pour  contenter  les  malins ,  et  peut-éstie 
eus-niesmes,  en  se  voulant  faire  paroistrc  vrais 
historiens,  puis  qu'ils  parlent  ainsi  librement, 
mais  plustitst  Impudemment  et  faussement,  des 
plus  grands  et  des  plus  estimez  ;  nous  contentaus 
neantmolns  de  choisir  douze  lieux,  en  beaucoup 
d'autres ,  où  ils  témoignent  leur  témérité  et  ca- 
lomnieuse inclination  à  l'endroit  des  bons ,  ot 
ndtilittive  disposition  envers  les  pervers. 

Le  premier  de  ces  douze  lieux,  que  nous 
avons  extraits  d'entre  plusieurs  pour  faire  voir 
les  invectives  de  ces  niédisaus  contre  le-s  ver- 
tueux, est  en  la  page  4-i,  ou  ils  usent  de  ces  ter- 
mes :  '•  Le  Roy  ehassimt  ses  ennemis ,  toiuUa 
»  dans  les  enibusclies  d'amour ,  et  la  commença 
n  la  captivité  du  Itoy,  sous  la  douce  domination 
•  d'une  dame  qu'il  velrl  sans  descendre  de  elie- 
«  val  ;  mais  son  adieu  à  regret ,  l'asseura  d'un 
1  long  séjour  û  Tad venir.  <> 

Or ,  qui  voudra  remarquer  toutes  les  Inepties 
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et  mnlicM  de  telle?  pnroles,  Il  en  rDodroit  fuirc 
Un  trop  loii!^  discours,  t't  partniit  nous  contputc- 
roiis-iious  de  dire  que  res  escrivailleurs  vont 
recliiTPJuint  les  termes  du  bien  dire ,  nfln  de 
mieux  médire  ,  et  iju'il  fuudroit  t|uils  eussent 
une  simndf  |)ers])leuitt'  de  M'ue,  et  fussent  de 
grands  devineurs  de  pensées ,  |wur  ll^oir  veu  , 
swu  et  connu  que  le  lloy  estoit  devenu  si-tost 
icr.oureux,  et  qu'il  avoit  dit  un  adieu  a  regret , 
qui  dnnnoit  asseuranee  d'un  long  séjour  à  l'iid- 
venir  ,  puisque  quatre  d'entre  plusieurs  (|Ui  es- 
toicnt  lors  auprès  de  luy,  nous  ont  juré  qu'ils 
n'en  reconnurent  jamais  rien,  el  que  niesnie  sur 
ce  que  quel(|u'un  de  ceux  qui  l'avoieiit  anienée- 
lù  ,  luy  ayant  demandé  s'il  n'avoit  pas  veu  une 
bfllf  lille,  ils  n'en  avaient  pu  lors  tirer  antres 
paroles  (|ue  celle-ey  du  dernier  :  ■■  Je  s<;ay  bien 
"  que  no:i;  »  du  premier  :  ■■  Oiiy-da  ,  mais  non 
«  pas  tant  belle  (|ue  \ous  me  lu  faisiez  tous.  >• 

Or,  avant  que  de  remarquer  les  faussetcz  de 
ces  éjoulssancea  en  médisances,  puis  qu'elles  sont 
exprimées  non  conune  nues  et  simples  narra- 
tions, dont  l'entière  obmissionen  l'Iiistoire  pour- 
Dit  devenir  de  pernicieuse  conséquence,  et  nul- 
ement  exténuées,  comme  le  méritent  tmis  les 
Btits  del'fauts  particuliers  des  jurnnds  pcrsonnn- 
qul  ont  eu  d'éminentes  vertus  et  produit 
î'illu>lres  aclious  utiles  au  publie,  mais  se  sont 
liayez  en  des  amplifications  par  des  termes  re- 
berche/  et  des  Heurs  du  bien  dire,  pensans  par 
tft  ïllieux  impunément  mesdire  ;  surifuoy,  pour 
raisonnable  deffence  ,  nous  dirons  que  n'ayans 
peu  apprendre ,  par  leur  propie  science  et  parti- 
culière eonnoissance  ,  tous  ces  contes  ridicules  , 
nijiis  seulement  par  les  rapports  et  mémoires  des 
mal  intenlionuez  en  son  endroit ,  l'opinion  com- 

rWune  et  les  voix  populaires  quelquesfois  fnlla- 
Sleuses  ;  mais  ,  en  tous  ces  cas  ,  sembloient-iis 
tousjours  oblijjez  aux  mesmes  retenues,  res|)eets 
et  eireonspections  envers  la  mémoire  auijuste  de 
nostre  «rand  Roy,  (ju'ils  ont  observez  envers 
celle  lieaueoup  moindre  de  leurs  amis  et  bien- 
fiiieteurs;  à  firand  nombre  desquels,  quoy  que 
parles  mesmes  voyes  leurs  eussent  imputées  plu- 
sieurs défections,  nialelîees,  Infanietez,  et  autres 
deffauls,  si  n'ont-ils  pas  laissé,  en  leur  faisant  de 
bien  esclataus  elo^^es  ,  et  célébrant  fort  baute- 
nient  leurs  belles  actions  et  mérites ,  d'estimer 
qu'il  n'estoit  uidiement  nécessaire  pour  l'Iiistoire, 
l'utilité  publi(nie,  et  renseitinement  de  la  pos- 
térité ,  de  faire  aueuue  mention  de  leurs  turpi- 
tudes. 

1^  Sur  lequel  discours  laissnns  méditer  ceux  qui 
l'en  estimeront  dif;ues,  nous  arijousterons  encore 
une  observation  que  nous  avons  faite  en  lisant 
les  bistoires  de  vérité ,  puisque  dictées  par  l'es- 


prit de  Dieu,  elles  escrits  des  sages  historiens, 
insjiirez  par  le  mcsme  esprit;  c'est  qu'ils  usent 
du  ne  grande  retenue  en  parlant  des  vices,  des 
erreurs  et  des  dcffauts  des  roys ,  et  que ,  quond 
ils  parlent  de  queliju'un  d'iceux ,  Ils  usent  peu 
souvent  de  redites,  el  se  plaisent  à  exténuer  plus- 
tost  le  mal-fait  qu'a  l'evasierer  beaucoup,  ne  se 
servans  jamais  de  paroles  de  iiausseries,  ny  de 
(leni-s  de  bien  dire  pour  en  ampliller  le  dlscoura 
et  le  rendre  plus  af;reable  aux  lecteurs,  ainsi  que 
cela  se  verilie  en  l'bistoire  du  Roy,  le  blen-nimé 
de  Dieu ,  et  en  celle  du  plus  sa|j;e  des  roys ,  qui 
ont  eu  tous  deux  des  passions  amoureuses  plu* 
difincs  de  reprebension  que  celles  de  nostre  grand 
Roy;  et  neantmoins  il  n'en  est  parlé  que  rare- 
ment ,  jilustost  en  paroles  palialives  que  cuntu- 
melieuses;  comme,  lors  ipie  le  propbete  Nathan 
vint  reprendre  David  tle  ce  (ju'il  avoit  enlevé 
Hersabée,  il  ne  le  fait  que  par  une  parabole  ,  et 
ne  le  menace  de  punition  que  pour  avoir  fait 
tuer  son  mary.  Et  ailleurs,  quand  il  est  parlé  de 
la  pluralité  de  ses  amours,  il  n'en  est  dit  autre 
cluise,  sinon  :  "  I>e  roy  David  sortit  de  sa  mai- 
■  son  pour  aller  a  In  fiuerre,  el  laissa  ses  dix 
•>  femmes  concubines  pour  garder  la  maison.  • 
lit  de  celles  de  Salomon  il  est  seulement  dit  : 
••  Or  le  roy  Salomon  ayma  plusieurs  femmes; 
■■  outre  la  (iile  de  l'barao  ,  il  eust  donc  sept  cens 
«  femmes,  princesses,  et  trois  cens  concubines  , 
•  lesquelles  lireut  desvoyer  son  cœur  après  d'uu- 
"  très  dieux.  Par  quoy  l'Kternel  se  courrouça, 
"  luy  ayant  défendu  qu'il  ne  chcminast  point  de- 
"  vaut  d'autres  dieux,  ne  le  menaçant  de  punition 
"  qu'a  cause  de  l'idolâtrie.  - 

Kn  quoy  les  escrivailleurs  de  ce  temps  les  ont 
mal  imitez,  ainsi  que  la  continuation  des  remar' 
qups  que  nous  en  avons  faites  le  justillent  ;  ceux 
dont  nous  parlons  usans  de  ces  termes,  en  la 
paue  82  : 

■  La  nature  de  ce  prince  le  porloit  aisément 
aux  feux  de  Venus. 

"  Kt,  encores  qu'il  fut  grandement  incommodé 
d'une earnosité  a  la  verge, 

'•  Il  ne  laissa  pas  de  retourner  vuir  Gabrielle 
d'&tree , 

■  [.a  beauté  de  laquelle  l'avolt  fait  prisonulet* 
d'amour, 

"  Les  appas  de  cette  dame  estans  si  puissuns  et 
attrayans,  que  la  passion  amoureuse  eroissoit 
avec  la  jouissance,  contre  les  maximes  de  l'a- 
mour lascif. 

"  Elle  possedoit  de  sorte  son  cœur,  qu'il  se  ré- 
solut de  l'espouser; 

■  Et  eust  exécuté  cette  resolution  si  elle  ne  luy 
eust  ptiint  esté  ravie.  " 

Kt,  pour  respondre  aux  sept  impslnres  de  Ift 
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seconde  accusation,  des  douze  par  nous  propo- 
sées en  si  peu  de  paroles ,  suivant  ie  stile  de  ces 
imposteurs,  nous  dirons  que,  leur  nature  merce- 
naire les  portant  ayséraent  à  flatter  effrontément 
les  plus  vicieux  et  dommageables  à  leurs  roys, 
au  public  et  à  leur  patrie ,  et  blasphémer  impu- 
demment contre  les  plus  vertueux  et  plus  utiles 
au  public  et  à  leur  patrie,  il  n'est  point  estrange 
qu'ils  ayent  pris  à  tasche  d'user  de  continuelles 
invectives,  faussetez  et  médisances  contre  nostre 
grand  Boy,  duquel  l'on  ne  sçauroit  nier  qu'il  ne 
se  pût  bien  dire  de  luy,  ce  que  cet  excellent  apos- 
tre  des  gentils  disoit  de  luy-mesme  et  de  tous  les 
plus  saints  personnages,  qu'il  ne  faisoit  point  le 
bien  qu'il  vouloit  faire,  et  sçavons  estre  telle  la  na- 
ture de  ce  prince;  et  non  ainsi  que  le  disent,  avec 
esjoulssance  et  termes  de  railleries,  ces  calom- 
niateurs en  leur  première  imposture ,  à  sçavoir  , 
qu'il  fut  aisément  porté  aux  vices;  car  nous  avons 
oijy  dire  à  de  grands  personnages  de  la  particu- 
liereooDiidence,  qu'il  y  avoit  de  grandes  repugnan- 
ces,âpartant  est-ce  une  calomnie  des  piusatroces. 

La  seconde  est  une  vraye  imposture  blasphé- 
matoire; car  nous  sçavons  qu'il  n'avoit  point  eu 
cette  incommodité  au  temps  qu'ils  le  disent  ;  mais 
bien  que ,  se  plaignant  un  Jour  à  M.  de  La  Ri- 
vière, au  retour  d'une  chasse  où  il  avoit  pris  deux 
cerfs  avec  grand  plaisir  et  grand  chaud ,  qu'il 
avoit  quelque  ardeur  d'urine ,  il  se  fit  purger ,  et 
prendre  des  boiii lions  rafraichissans. 

La  troisiesme  et  quatriesmc  accusation  est  aussi 
des  plus  fausses,  disans  qu'il  retourna  voir  cette 
Gabrielle,  et  qu'il  fut  fait  prisonnier  d'amour , 
d'autant  qu'il  a  mainte-fois  tenu  des  propos  qui 
témoignoient  qu'il  ne  lestoit  nullement,  et  qu'il 
scavoit  disposer  de  luy-mesme. 

La  cinquiesnie,  (|ue  son  amour  augmentoit 
avec  la  jouissance  ,  est  absolument  fausse ,  d'au- 
tant que  nous  sçavons  (ju'il  en  estoit  souvent  dé- 
gousté;  sa  condition  de  n'estre  point  marié  ny  à 
marier,  et  celle  d'avoir  tousjours  le  halcret  sur  le 
dos ,  et  de  voir  des  attentats  continuels  contre 
sa  vie,  luy  faisans  chercher  des  divertissemens 
pour  adoucir  telles  importunes  fatigues  et  pensées. 

La  sixiesme  accusation  est  des  plus  calom- 
nieuses, de  dire  que  dés  lors  il  se  fut  résolu  d'é- 
pouser une  fille  de  joye,  puis(|ue  nul  de  ses  plus 
impudcns  proxénètes  aux  voluptez  n'eust  lors 
osé  luy  en  proposer  les  pensées  seulement  ;  et  ne 
les  écouta  jamais  depuis,  que  par  leur  importu- 
nité,  et  encore  par  manière  de  discours  pour  rire  : 
dont  pour  moiistrer  la  vérité  de  ce  propos,  il  de- 
sirast  qu'elle  fust  mariée,  à  la  vérité,  à  un  homme 
docile  à  porter  cornes. 

La  septiesme  accusation ,  qu'il  eust  épousé 
cette  femme  de  joye  si  elle  ne  luy  eust  esté  ravie 


pnr  un  coup  de  Sa  Providence  divine,  paroist 

fausse  et  ridicule ,  d'autant  qu'elle  eust  esté  foi- 
ble  cl  tardive ,  si  elle  u'eust  eu  son  efficace  que 
par  la  mort  d'elle,  s'estant  passé  cinq  ans  d'in- 
tervalle depuis  cette  resolution,  qu'il  dit  avoir 
esté  prise  au  temps  de  sa  mort;  et  falloit  qu'elle 
y  fut  intervenue  pjustost  par  le  moyen  des  vertus 
qui  excelloienl  en  Uiy. 

Page  178,  ces  calomniateurs,  contfnuans  leurs 
invectives  et  médisances  contre  les  vertus  héroï- 
ques de  nostre  bon  Roy,  usent  de  ces  term^  ; 

-  Le  Roy  estoit  si  épcrduêmeat  amoureux  de 
Gabrielle  d'Estrée,  qu'elle  avoit  acquis  tout  em- 
pire sur  luy; 

«  De  sorte  que  la  pluspart  des  affaires  de  Cour 
s'expedioieuE  par  son  entremise  et  faveur,  luy 
ne  ies  conduisant  de  chose  quelconque  ; 

■>  Kt  nvoit  dessein  de  l'épouser,  nonobstant 
toutes  difiicujtez.  " 

Pour  répondre  à  cette  première  imposture ,  il 
faudroit  plustost  preparer  des  piloris,  des  car- 
(luaiit.  et  des  estrivieres,  que  des  paroles,  des  rai- 
sons ny  des  reprehensions,  d'autant  que  \vs  tev 
mes  affectez  dont  ils  usent,  d'éperduémeni 
amoiifvux  et  d'empire  surluij,  témoignent  qu'ils 
n'en  eussent  pas  épargné  de  pires,  s'ils  en  cus-sent 
trouvé  à  dire.  Mais,  pour  faire  voir,  par  une 
preuve  des  plus  coneluautes,  que  le  Roy  n'estoit 
jamais  éperdue  ment  amoureux ,  ny  que  les  fem- 
mes n'a  voient  [wint  d'empire  sur  luy,  lors  qu'il 
estoit  question  de  rendre  la  Justice,  de  l'interest 
lie  sa  personne,  ou  de  son  Estât,  c'est  que,  non- 
obstant l'amitié  que  Sa  Majesté  portuit  à  la 
Henriette,  non  moindre  qu'ii  la  Gabrielle,  voire 
qu'il  la  trouva  de  meilleure  compagnie,  et  d'un 
esprit  plus  divertissant  et  recreiitif,  si  ne  laissa- 
fil  pas,  lors  que  sra  fautes  le  méritèrent,  de 
trouver  bon  qu'elle  fut  appellée  en  justice,  et 
sou  père  et  son  frère  aussi ,  et  qu'ils  fussent  con- 
damnez tous  trois. 

I^  seconde  calomnie  est  encore  plus  malicieuse, 
d'autant  que  plus  pernicieuse  si  elle  eust  eu  tant 
sûv  peu  de  vérité,  une  inllnité  de  personnes  sça- 
clmnt  bien  que  ceux  qui  estoient  en  la  conlideuce 
du  Roy,  et  qui  avoient  la  conduite  des  affaires, 
sçavoienl  bien  luy  refuser  la  pluspart  de  ses  de- 
mandes et  contester  coiitre-elle. 

Et  In  troisième  eainranie  mérite  le  giliel  au 
lieu  de  piloris,  pour  estre  tant  impudente,  que 
toutes  personnes  de  jugement  tenoieiit  la  chose 
impossible;  et  plusieurs  d'iceux  qui  avoient  quel- 
que accez  auprès  de  cette  femme  ,  luy  avoient 
souvent  dit,  fort  librement,  que  c'estoit  chose 
à  quoy  elle  ne  devoit  jamais  penser  beaucoup, 
de  puissantes  raisons  la  rendans  d'impossible 
succès. 
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-f-    Ces  pervers  escrivailleurs,  tant  en  matières  de 
loiian^rs  que  de  hlasmes,  disent  en  la  page  218  : 

•>  J.c  Rin  voulut  que  Gabrielle  d'Estrée,  aux 
amours  de  laquelle  il  estoit  passionnément  atta- 
ché ,  lut  logée  prés  de  luy,  quoy  qu'il  fut  exposé 
aux  conpscle  ennon , 

'•  Kt  (puiy  que  le  marcsrhal  de  Hiron  luy  eust 
injurieusement  rcnionstré  (pie  c'estoit  chose  ù  luy 
malseant04  ■■ 

Surquoy,  pour  la  première  calomnie,  comme 
elle  leur  est  tournée  en  hahitiule,  aussi  ne  me- 
rite-t'elle  pas  d'ntitrc  réponse  que  les  précédentes, 
par  l'enipluy  de  mesdames  les  estrivieres. 

Il  est  bien  vray  qu'à  prendre  pour  le  logis  du 
Roy  Itnit  le  village ,  les  coups  de  canon  y  por- 
toient  quclipiel'ois  en  des  maisons  d'iceluy ,  mais 
tres-t'aiix  que  son  logis  y  fut  exposé  ;  et  iiourveu 
qu'ils  trouvent  quelque  apparent  sujet  de  médire 
de  ce  brave  Roy  ,  toutes  faussetez  leur  sont  des 
veritez. 

Et  quant  k  la  troisiesme  fausseté,  par  laquelle, 
non  eontens  de  l'avoir  exposé  aux  eoiq)<  de  ca- 
non imaginaires,  ils  l'exposent  eneores  iinpudcjn- 
raenl  aux  injuiTs  non  prononcées,  ils  meriteroient 
d'estrc  exposez  a  celles  du  Hourguignon,  qui  in- 
juria son  injurieux  de  son  invention ,  ayaos  oûy 
dire  à  plusieurs  qui  estoient  lors  presens  i\  tous 
ces  discours,  que  le  mareselial  de  Biron  nvoil 
dit  iiu  Roy  ijue  le  prestre  s'aNançoit,  et  que,  s'il 
plaisoil  a  Sa  Majesté  de  s'avancer  aussi ,  il  y  au- 
roit  moyen  de  luy  donner  une  bénédiction  des 
quatre  doigts  et  le  pouice,  et  que  le  Roy  l'ut  quasi 
ptustust  à  elievat  (pie  le  mareselial  n'eust  aciievé 
de  parler,  et  fit  bien  retirer  le  prestre. 

Ces  escrivailleurs  (resjuuissanee  en  mesdisance 
de  ceux  qui  leur  ont  esté  recommandez,  conti- 
nunns  à  eherctwr  des  termes  de  raillerie,  et  des 
Heurs  du  bien  dire,  pour  tousjonrs ,  comme  nous 
avoiisdc^ja  dit,  impunément  mesdire  du  feu  Uoy, 
semblent  avoir  pris  à  lascbe  de  llestrir  la  glo- 
rieuse mémoire  de  ce  grand  prince,  trop  uni- 
versellement esclalante  au  gré  de  leurs  bailleurs 
de  mémoires  contre  luy,  puis  qu'ils  supposent 
qu'un  grand  et  sage  prince  de  l'Eglise  ,  Icgat  de 
Sa  Sainteté,  et  qui  luy  mesnie  a  este  Pape,  trouva 
sujet,  en  ces  propos,  de  luy  faire  une  espèce 
d'atTront,  rompant  son  discours  ainsi  brustjue- 
ment  qu'ils  le  disent,  et  qu'il  fut  marry  de  luy 
avoir  fait  de  telles  ouvertures  :  les  propres  paro- 
les de  ces  eserivains,en  la  page  2r>(} ,  estans  tel- 
les que  s'ensuit,  les  ayant  distinguées  en  neuf 
articles,  aliii  d'y  respondre  avec  plus  claire  intel- 
ligence ;  le  premier  estant  tel  : 

■'  Le  Roy  estant  allé  voir  le  legaî  du  Pape  en 
son  logis,  il  luy  usa  de  eoraplimeus  touchaut  la 
paix  qu'il  luy  avoit  négociée  j 
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»  Austpiels,  entremeslant  une  espèce  de  re- 
eoiniiiandation  i^our  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  France, 

"  Il  ne  se  put  contenir,  à  ce  propos ,  de  faire 
mention  de  la  tendre  et  parfaite  amonr  que  Ga- 
brielle d'EsIrée  luy  portoit, 

«  Par  laquelle  il  estoit  obligé  de  l'aimer  réci- 
proquement. 

«  Il  commençoit  en  suite  d'enfiler  les  éloges 
de  cette  dame; 

♦  Mais  le  cardinal ,  pour  prévenir  sa  conclu- 
sion ,  connoissant  bien  ou  elle  tendoit ,  il  l'inter- 
rompit brus(piement,  et  luy  dit  qu'il  ne  se  vou- 
loit  plus  mcsier  de  rien  ,  ne  songeant  qu'à 
mourir  content,  puis  qu'il  avoit  servy  à  la  paix 
de  la  chrcstienté ,  et  n'avoit  plus  rien  à  faire , 
qu'à  prendre  congé  de  Sa  Majesté. 

■>  Par  lesquelles  paroles  le  Roy  reconnut  bien 
que  le  légat  avoit  aversion  à  son  dessein ,  et  fut 
niarry  de  luy  en  a>oir  fait  ouverture. 

•■  "Tellement  que  depuis  envoyant  Sillcry  ù 
Rome  pour  le  solliciter  ,  il  luy  défendit  de  luy 
en  rien  eonimuni(iaer.  " 

Le  premier  et  le  second  sont  bien  véritables, 
n'y  ayant  rien  a  y  adjonster  ny  diminuer,  sinon 
que  tout  le  monde  estoit  tellement  reculé  d'eux 
deux,  lors  qu'ils  parlèrent  ensemble  ,  que  nul 
n'en  peut  scavoir  aucune  particularité  si  l'un  des 
deux  ne  l'a  dite. 

louant  au  troisiesme,  il  est,  et  faut  qu'il  soit 
abs(jlument  faux,  dautant  que,  dés  le  voyage  de 
Bretagne,  le  Roy  avoit  pris  re.solution  (|ue  ny 
tny  ny  autres  ne  parleroit-iit  plus  de  ce  dessein , 
(|ue  la  dissolution  de  son  mariage  n'eust  esté 
faite,  pour  des  raisons  nécessaires,  mais  trop 
longues  à  dcsduire. 

Les  4  ,  5 ,  (> ,  7 ,  8  et  9'  articles ,  par  mesmes 
causes  et  conséquences ,  doivent  aussi  estre  ab- 
solument faux,  et  ne  provenir  que  des  malicieu- 
ses inventions  des  escriveurs,  pour  former  des 
prétextes  contre  le  Roy. 

En  la  page  2(i  1  et  2G2  de  ces  escrits,  tousjours 
avee  ces  blasphematifs  ou  adulatifs,  ceux  qui 
les  ont  faits  eonlinuent  ainsi  leurs  invectives  con- 
tre le  Roy,  les  ayant  distinguées  en  vingt  fort 
briefs  articles,  pour  y  respondre  avec  plus  claire 
intelligence;  le  premier  estant  tel  : 

»  Le  dessein  du  Roy  estoit  de  faire  déclarer 
nul  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  par 
le  moyen  du  Pape  ; 

•  Plus,  après  cela  fait  et  parachevé,  espouser 
soudain  Uabrielle  d'Estrée , 

"  ^'on  seulement  à  cause  de  l'amour  qu'il  luy 
portoit ,  mais  aussi  pour  une  grande  et  impor- 
tante considération  d'Estat  : 

..  C'est  û  seavoir,  que  dcsja  il  avoit  deux  beaux 
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fils,  lesquels  il  pretendoit  légitimer  en  espousatit 
la  mère , 

«  Et  ce,  nonobstant  les  diflleultez  que  l'on  luy 
en  eust  peu  faire,  dautant  qu'ils  estoient  nnis 
avant  la  dissolution  de  son  mariage. 

«  Pour  ce  que  ses  volontez  estans  absolues ,  il 
se  resolvoit  d'exécuter  absolument  son  dessein , 

«  Sans  plus  souffrir  désormais  que  personne 
luy  proposast  des  doutes  ou  des  difflcultez. 

«  Plus ,  le  Pape  adverty  par  le  cardinal  de 
Medicis  que  ce  mariage  avec  Gabrielle  estoit  eu 
adversion  à  toute  la  France , 

«  Sa  Saincteté  diiayoit  tant  qu'elle  pouvoit  la 
dissolution  du  mariage  du  Roy  avec  Marguerite 
de  France  ; 

«  Tellement  que  Sillery  et  d'Ossat,  se  doutans 
bien  de  la  cause ,  en  parlèrent  au  Pape, 

<•  Et  ce  avec  tant  de  franchise,  que  Sa  Sainteté 
pouvoit  assez  entendre  que  si  elle  esconduisoit  le 
Roy  de  sa  demande , 

«  Sa  Majesté  y  pourvoiroit  par  une  autre  voyc, 
ne  laissant  pas  de  passer  outre  à  son  mariage 
avec  Gabrielle , 

«  Sans  attendre  sa  dispense ,  luy  ramentevans 
l'exemple  de  Henry  VIII ,  roy  d'Angleterre  : 

«  Ce  qui  estonna  le  Pape ,  et  luy  lit  ordonner 
des  processions,  afin  que  Dieu  l'assistast  en  ces 
dlfOcultez. 

«  En  l'une  desquelles  s'estant  trouvé,  luy,  sor- 
tant d'une  profonde  méditation  et  comme  en  ex- 
tase, s'escria  :  Dieu  y  a  pourveu! 

«  Quelques  jours  après  un  courrier  apporta 
nouvelle  que  cette  Gabrielle  estoit  morte. 

■<  Le  nombre  des  beaux  enlans  du  lloy  et  d'ellf , 
estoit  une  marque  de  leur  amour  et  d'une  béné- 
diction conjugale. 

«  Gabrielle  estoit  douce,  de  singulières  perfec- 
tions de  corps  et  d'esprit.  Elle  possedoit  entière- 
ment le  c(eur  du  Roy,  et,  pouvant  regenici- 
comme  Reine ,  elle  n'abusa  jamais  de  son  pou- 
voir ,  se  comportant  avec  telle  discrétion  et  mo- 
destie, qu'elle  ne  donna  jamais  sujet  de  plaitite 
à  personne. 

"  Le  Roy  eust  un  tres-sensible  regret  de  celle 
qu'il  avoit  chérie  aussi  passionnément  que  jamiiis 
prince  chérit  son  espouse. 

«  Mais,  comme  il  estoit  d'une  complexion 
amoureuse,  une  nouvelle  beauté  captiva  st>ii 
cœur ,  et  en  chassa  la  tristesse.  » 

Pour  resiwnce  au  premier  article,  comme  il 
est  bien  certain  que  le  Roy  desiroit  grandement 
la  dissolution  de  son  mariage,  aussi  ne  l'est-il 
pas  moins  qu'il  avoit  trop  de  vertu  ,  de  jugement 
et  de  générosité ,  pour  donner  à  ieeluy  une  lin  si 
mal  séante  à  tant  de  gloire  par  luy  acquise ,  que 
son  mariage  avec  une  femme  de  joye;  ayant  tous- 


jcmi-s  reconnu  pour  infaillibles  les  înconveniens 
que  ses  plus  loj  aux  et  eonflilens  serviteurs  luy 
a  voie  ni  autrefois  énoncez,  ausquels  la  flestrissure 
de  su  réputation  et  le  trouble  de  son  royaume  es- 
toient ottaclieï ,  ayant  esté  adverty  que  le  Pape 
ne  se  Uisposeroit ,  et  eticores  moins  la  reine  Mar- 
guerite ,  a  luire  les  choses  nécessaires ,  qu'ils  ne 
l'eussent  obligé  u  prendre  une  outre  femme  que 
celle  dont  l'on  parloit;  joint  que  le  cardinal  de 
Medicis ,  le  grand  duc ,  et  ceux  de  leure  alliances 
et  dependnnceji,  usoient  de  toute  sorte  d'industrie 
pour  persuader  le  Roy  à  les  honnorcr  de  son  al- 
lia uee. 

Lejs  responees  sur  les  â  ,  3 ,  4 ,  5 ,  6  et  7'  arti* 
clés  se  prendront  des  veritez  tirées  du  premier, 
comme  les  h  et  Q'  le  eonllrmeut. 

Quant  aux  10,  II ,  12,  13,  14,  15  et  iG^or- 
tieies,  nous  les  mettrons  eu  la  catliegorie  des 
choses  contingentes ,  en  y  adjoustont  que  mes- 
sieure  d'Ossat,  de  Sillery  et  de  Vllloroy  ont 
tousjoui's  attesté  que ,  nonobstant  que  le  dernier 
eust  peu  en  avoir  escrit ,  le  premier  eust  charge , 
et  le  second  esté  envoyé ,  mais  seulement  pour 
sentir  eommc  d'eux-me^mes  quelles  estoient  les 
inclinations  ou  aversions  du  Pape  sur  ce  sujet,  ils 
n'eu  avoicDt  eneores  entamé  le  propos  à  aucun , 
lors  que  les  nouvel  iea  arri\'erewt  de  la  mort  de 
cette  femme ,  ces  trois  personnes  estans  plus  ca- 
pables que  ces  trois  esc  ri  vains. 

Nous  n'avons  eneores  peu  comprendre  ce 
qu'out  voulu  entendre  ces  adulateurs  des  mnlîus 
et  blaspliemiiteui's  des,  bons,  en  appcllant  les  en- 
fans  d'une  femme  de  joye ,  des  marques  d'un 
ninuuret  bénédiction  conjuf^ale. 

Quant  aux  18 ,  19  et  20*^  articles,  ce  n'est  que 
la  continuLition  du  stile  de  ces  escrivains ,  qui 
trouvent  tousjonrs  à  exntter  et  a  louer,  et  jamais 
rien  à  déprimer  et  bkisnier  en  ceux  de  vie  sordide 
qui  leur  sont  recommandez  par  salaire,  et  peu 
souvent  loi'ierit  ceux  qui  leur  sont  en  adversion, 
sans  y  adjouster  des  blasmes  furieux. 

Page  21(5,  ils  parlent  de  la  mort  de  plusieurs 
pei*sonnes  de  qualité ,  destpK'ls  ils  ne  disent  rien 
de  ce  qu'ils  eussent  fait  s'ils  ne  fussent  point 
morts,  mais  bieu  quelque  chose  de  leur  vie;  en- 
trc  lesquels  faisurts  mention  de  la  Gabrielle,  ils 
usent  dnn  stile  tout  contraire  ;  car  ils  ne  parlcat 
nullement  de  sa  vie  ,  mais  fort  splendidement  de 
ce  qu'elle  eust  fait  si  elle  ne  fust  point  morte  ;  et 
tout  cela  \MW  essayer  de  prendre  sujet  de  flestrir 
la  gloire  du  Koy,  disant  qne  si  elle  ne  fust  point 
morte ,  elle  eust  esté  reine  de  France. 

Pour  un  prepnratîf  aux  responees  que  nous 
avons  a  l'aii-e  sur  les  articles  des  deux  derniers 
libelles  diffauiatoires ,  qui  semblent  estrti  les 
plus  affectez  impudeiu  et  malicieux  de  tous, 
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uoire  une  espèce  de  guet-à-pcns,  pour  meurtrir 
f*t  assassiner  tant  de  vertus  vraT,emenl  nntili-s 
lue  la  postérité  fera  vivre  il  jamais,  nous  dircms, 
iir  iceux  en  gênerai,  qu'il  faut  Itieii  que  ces  es- 
Crivnins  se  soient  merveilleusement  enga-iez  en- 
vers eeiix  di>[it  ils  se  sont  rendus  stipendiaires  , 
ou  <|ue  t'imiwsture  et  la  mesdi«mee  contre  ceux 
qu'ils  n'niment  pas,  leur  soient  en  nature  habi- 
tuelle ,  comme  une  observation  ou  nous  sommes 
Hpnfrez  le  fera  juger  à  tous  pcns  vertueux ,  qui 
^t  de  tenir  pour  lenrs  vrays  bailleurs  de  Me- 
jnoires  tous  ceux  ausi[ui>ls  ils  l'ont  incessam- 
nient,  et  queltiueftiis  bien  hors  de  propos,  des 
hauts ,  esclaltans  et  mauniliques  esloges ,  et  don- 

N lient  de  superlatives  loiianges  continuelles  ,  sans 
Y  remanjuer  jamais  aucunes  imprudences,  vices, 
defl'auts,  erreurs  ny  manqiiemcus;  encore  que 
d'entre  iceux  il  s'en  puisse  trouver  plusieurs 
ausquels  la  renommée,  l'opinion  commune,  les 
voix  populaires  et  les  plaintes  conti-e-eux ,  en 
forme  de  manifeste,  leur  ayeut  imputé  une  infi- 
nité de  desloyautez  et  de  deffeetions,  et  grand 
nombre  de  vices  et  turpitudes  plus  énormes  et 
dommageables  que  tous  ceux  que  ces  langues 
venimeuses  ont  tant  exagérées  et  ampliliées  en 
parlant  du  feu  Roy  ;  n'ayant  obrnis  aucune  des 
moindres  inlirniltez  ny  nmnquemens  dont  ses 
ennemis  l'ayent  voulu  calomnier,  comme  il  s'est 
peu  recoimoistre  par  les  respouces  sur  les  arti- 
cles des  libelles  diffamatoires  precedens,  et  se 
verra  par  les  deux  subsequens;  le  premier  des- 
quels, par  nous  distingué  eu  six  articles,  dit 
ainsi  en  la  page  307  : 

"  Les  bénédictions  de  Dieu  envers  le  Roy  ne 
bornoicnt  (las  pourtant  ses  passions  amoureuses 
dans  les  contentemens  d'un  heureux  mariage. 

»  Le  naturel   et  la  mauvaise  liabitude  qu'il 
voit  prise  pendant  son  hérésie , 

"  Le  portans  facilement  à  des  amours  illici- 

î,  le  voyia  donc  amoureux  de  la  princesse  de 
sndé; 
De  la(|uelle  la  chasteté  de  l'objet  avec  la 

aximité  du  sang  du  mary,  faisant  obstacle  a 
i passion,  elle  se  renilammoit  ditvautage. 

I  A  raison  de  quoy  le  prince  de  Conde,  redou- 
tant quelque  effort,  se  retira  en  Flandres  sims 
^eongé; 

pH  "  Dont  le  Roy  fut  dautant  plus  outré ,  que  cela 
pouvoit  imprimer  dans  l'esprit  des  estrangers 
l'opinion  de  quelque  attentat  sur  la  pudicite  de 
cette  princesse.  •■ 

Sur  le  premier  desquels  respondnnt  en  parti- 
culier, nous  confesserons  bien  que  toutes  ces  abs- 
tinences de  vices  et  opérations  des  vertus  pro- 
viennent des  bénédictions  de  Dieu;  mais  aussi 
ferons-nous  bien  advouer  à  (ous  autres  que  ja- 


mais il  ne  ]es  espandit  tant  efllcacieusement  sur 
aucun,  qu'il  dcmcurast  exempt  de  tousdcffauts 
et  inlirmitez. 

Sur  le  second  article,  il  ne  se  peut  nier  que 
ce  ne  soient  des  invectives  des  plus  atroces  con- 
tre le  feu  Hoy,  et  trois  impostures  des  plus  mali- 
cieuses qui  se  puissent  excogiter,  puis  qu'au  lieu 
de  se  contenter  de  dire  qu'il  nvoil  quelques  in- 
lirmitez, à  cause  des  femmes,  il  impute  le  tout 
a  un  naturel  pervers,  à  une  habitude  aux  vices 
et  aux  enseignemcns  de  ministres,  connue  si 
leur  doctrine  et  leur  vie  estoient  des  préceptes  et 
des  exemples  de  lubricité. 

Sur  les  3 ,  4  ,  â  et  6"  articles,  qui  ne  sont  que 
les  suittes  des  uns  des  autres,  nous  dirons  que 
s'il  y  avoit  eu  (juclques  affections  particulières 
du  Roy  en\ ers  celte  belle  et  sage  princesse,  le 
peu  de  temps  qu'elles  a\ oient  duré,  les  foibles 
démonstrations  qui  en  avoicnt  paru  en  publie,  et 
l'cininence  des  personnes,  nieritoient  que  les 
choses  fussent  plustost  exténuées,  et  les  noms 
laissez  à  dire,  que  non  pas  ampliliées,  exagérées 
et  empirées  par  des  circonstances  mtn  nécessai- 
res ,  et  des  termes  d'efforts  et  d'attentat  mal- 
séants à  un  historien  sans  urgente  nécessité,  se 
devans  contenter ,  en  ce  cas ,  de  dire  qu'en  ce 
temps  l'on  avoit  parlé  de  quelques  amours  nou- 
velles du  Roy  a  l'endroit  d'une  exquise  beauté. 

lSous  \oicy  maintenant  parvenus  à  la  dou- 
ziesmc  remarque  des  libelles  diffamatoires  de 
celles  que  nous  avions  choisies  entre  plusieurs 
autres,  pour  faire  voir  la  véhémente  passion  de 
ces  escrivuins  a  invectiver  contre  ce  généreux  et 
débonnaire  prince;  se  pouvant  dire  qu'il  n'y  a 
point  homme  de  qualité  en  France  ny  ailleurs, 
du<iuel  si  on  avoit  i-echerché  aussi  exactement 
tous  les  défauts  jusques  aux  moindres,  comme 
ils  ont  fait  de  ceux  du  Roy,  en  les  exagérant  et 
amplifiant  de  eirennstances  malicieusement  in- 
ventées sur  la  moindre  occasion,  qui  ne  fust  en 
horreur,  et  dont  la  mémoire  ne  fust  puante  à 
chacun;  ainsi  qu'il  se  verra  qu'ils  ont  fait  eu  la 
page  108  ,  dont  nous  avons  distingué  le  discours 
en  quat(nze  articles,  pour  plus  facile  intelll- 
geuee  d'iceux.  Us  disent  donc  eu  la  susdite 
page  408  : 

■>  Il  ne  faut  trouver  estrange  que  l'on  ayt  re- 
marqué quelques  deffauts  du  Roy  ; 

■  Lesquels  je  loucheray  avec  la  liberté  que 
l'hi.stoircme  permet, 

t  A  tin  que  ses  succez  leur  apprennent  ù  imiter 
ses  vertus, 

'  Et  considérons  les  maux  que  les  deffauts  ont 
produit ,  qu'ils  s'en  esloignent. 

"  En  premier  lieu  doue  il  a  este  blasmé  de  lu- 
bricité, ayant  contracté  si  puissamment  cett« 

sa, 
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sensualité  durant  le  libertinage  du  cnlvinisrae, 

«Outre  son  inclination  naturelle,  qu'il  n'en 
pouvoit  estre  distrait , 

«  Ny  par  les  exercices  de  la  religion,  ny  par  ma- 
riage, ny  par  le  déclin  de  son  âge  et  de  »es  forces. 

«  Tellement  que  ses  amours  desrei^lées  luy  ont 
fait  perdre  de  bonnes  occasions  pour  l'avance- 
ment de  ses  affaires, 

"Et,  servans  d'un  très-mauvais  exemple  à 
toute  sa  Cour,  diminuoient  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  luy  et  sur  son  royaume  ; 

«  Dautant  que,  comme  les  sujets  des  roys  es- 
sayent de  se  rendre  complaisàns  par  la  pratique 
de  leurs  habitudes ,  aussi  sont  les  roys  coupables 
devant  Dieu ,  de  toutes  les  impietez  et  mauvaises 
actions  qu'ils  commettent  à  leur  imitation  et  per- 
nicieux exemple. 

«  Il  avoit  une  mauvaise  habitude  en  luy,  qui 
estoit  le  jeu  de  hazard  auquel  il  estoit  addonné; 

«  Et  la  conséquence  de  son  exemple  estoit 
cause  de  la  ruine  de  plusieurs  maisons , 

«Et  que  plusieurs  belistres  s'enrichissoient 
par  piperies  et  damnabies  artiflces  que  l'avarice 
fait  inventer. 

«  Il  a  esté  blasmé  d'avoir  donné  lieu  aux 
duels ,  loiiant  par  ses  paroles  ce  qu'il  deffendoit 
par  ses  edits.  » 

Pour  responce  au  libelle  diffamatoire  de  la 
page  408,  nous  dirons  sur  le  premier  et  second 
article  que,  si  ces  calomniateurs  à  loiiage  avoient 
esté  autant  exacts  et  curieux  à  rechercher  tou- 
tes les  deffections,  desloyautez,  turpitudes  et  vi- 
ces énormes  de  ceux  qu'ils  louent  le  plus,  avec  la 
lil)erté  qu'ils  disent  estre  permise  a  Hiistoire , 
c'est,  sans  doute,  (julis  eussent  esté  aucunement 
excusables ,  eu  disant  quelques  eiioses  de  petites 
licences  du  Roy  en  ses  plaisirs  et  passe-temps, 
moyennant  qu'ils  ne  l'eussent  point  fait  hors  de 
propos,  et  eussent  essayé  de  les  adoucir  au  lieu 
de  les  exagérer. 

Pour  responce  aux  .3  et  4*  articles,  nous  di- 
rons qu'ils  doivent  parer  leur  imposture  dune 
spécification  de  quelques-uns  de  ces  plus  evidens 
donunages  que  les  deffauts  du  Roy  eussent  pro- 
duit, et  non  pas  la  couvrir  sous  le  voile  d'une 
captieuse  j,eneraiité,  qui  dit  tout  et  ne  prouve 
rien ,  dautant  qu'ils  seavent  bien  leur  estre  im- 
possible ;  outre  qu'ils  parlent  là  si  peu  de  ses  ver- 
tus ,  qu'ils  semblent  craindre  de  desplaire  à  quel- 
qu'un en  les  exallant. 

Pour  responce  sur  les  5 ,  G  et  T  articles,  ils 
usent  de  termes  tant  plains  d'opprobres  et  de 
contumelie,  et  donnent  à  leurs  calomnies  des 
causessi  fausses  enleurpropres consciences, qu'ils 
méritent  le  chastiment  des  plus  scélérats  de  tous 
les  écrivains. 
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Pour  responce  au  huitiesme  article ,  nous  di- 
rons seulement  que  qui  leur  ordonneroit ,  à  pcioe 
d'avoir  les  pouces  conpez,  de  cottcr  les  bouuc' 
occasions  de  bien  faire  ses  atïnires  que  les  amours 
du  Roy  luy  ont  l'ait  perdre ,  ils  se  verroient  bien- 
tost  réduits  A  n'escrire  jamais  des  imposture":. 

Pour  responce  au  neufvîesme  article,  nous  di- 
rons que,  si  les  roys  et  grands  princes,  voii-e 
mesme  grand  nombre  de  particuliers  bien  qua- 
lifiez uusquels  ces  cscrivains  eux-niesmes  don- 
nent de  grandes  loïianges ,  eussent  pris  les  for- 
mes d'amours  du  Roy  pnur  exemple,  ils  eussent 
évité  bcnucou]»  de  lurpiUides,  enormilez  et  vio- 
lences, dont  leurs  propres  couscieuces  ont  esté 
les  témoins  ;  et  se  peui  eut  dire  les  félicitez  de 
ses  peuples  et  de  son  royaume  avoir  esté  tant  es- 
clalantes  sous  sa  douce  domination ,  que  jamais 
un  homme  de  bien  ne  dira  que  Dieu  ait  diminué 
ses  bénédictions  sur  iceux ,  à  cause  de  luy. 

Pour  responce  au  dixicsrae  article,  par  lequel 
ils  semblent  vouloir  foire  les  libres  censeurs  des 
rois  et  ijotentats,  nous  dirons  seulement  que, 
s'ils  avoieut  cette  vertu  et  capacité ,  ils  s'y  dé- 
voient estendre  davantage  et  se  mieux  exprimer, 
afin  d'en  estre  remerciez. 

Pour  responce  aux  n  ,  1 2 ,  1 3  et  1 4*  articles, 
nous  ne  dirons  rien  davantage,  sinon  que  ces  es- 
eri  vains  ne  trouvant  plus  de  quoy  accuser  le  Roy, 
ils  imputent  à  ses  deffauts  ce  qui  s'est  veu  en  tous 
dges,  et  sons  (juasi  tous  les  rojs,  et  que  s'il  n'eust 
point  plus  déféré  aux  opinions  d'nutruy  qu'aux 
siennes ,  les  inconveniens  dont  ces  escrivains  se 
pin  lignent,  se  fiiMcnl  puu  a  peu  presque  anéantis. 

^ous  adjousterons  à  tout  ce  que  dessus,  par 
espèce  de  rccnpilulition  des  vertus  execi  lentes 
du  Roy,  et  condamnation  de  tous  ceux  qui  blas- 
phèment contre  sa  glorieuse  mémoire,  et  pour 
une  conviction  infailli'  le  contre  ces  escrivail- 
leurs,  qui  accusent  des  nations,  professions  et 
societez  en  gênerai,  d'avoir  la  nature  et  les  iu- 
clinalions  perverses  et  nialines,  et  d'avoir  les  vi- 
ces habituels,  que  ce  sont  cux-mesmes  qui  ont 
les  rancunes,  mesdisances,  impostures  et  calom- 
nies habituelles  contre  tous  ceux  qu'ils  n'aiment 
pas ,  et  habituelles  aussi ,  les  loiinnges  mensongè- 
res ,  les  flatteries  impudentes  et  suppositions  ef- 
frontées de  toutes  belles  actions  en  faveur  de 
ceux  qu'ils  aiment  ;  u  ayans  point  de  vergongne 
de  dire ,  parlans  de  ceux  de  la  ligue,  qu'à  la  vé- 
rité leurs  actions  estoicnt  blasniables,  mais  que 
leurs  intentions  estoient  bonnes,  simples  et  loua- 
bles; et ,  parlans  de  ceux  de  lu  religion,  qu'à  la 
vérité  leurs  actions  cstoient  louables ,  mais  que 
leurs  intentions  eatoient  exécrables  :  qui  sout  les 
nu'smes  passions  qui  leur  ont  Impudemment  fait 
user  de  ces  termes  : 
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"QuplnnnttircfîuRovleportoitàlapnillardise. 

c  Qu'il  estoit  rt'iiolii  d'ispuuser  une  femme  de 
Joyc. 

1  Qu'il  estoit  esperduëment  amoureux. 

I  Qu'il  avoit  des  maladies  procédantes  de  lu- 
bricité. 

'  Qu'il  s'estoit  ossujetty  sous  l'empire  d'une 
mic  de  joye. 

1  Qu'il  expcdioit  foutes  les  affaires  du  royau- 
ne,  selon  »iu"il  luy  plaisoit. 

■  Qu'il  ciuluroit  des  propos  injurieux  ù  son  oc- 
Basion. 

'  Qu'il  se  senloit  ol)lii;é  d'aynier  autant  une 
Bile  de  joye  qu'elle  l'aymoit. 

"Qu'a  cause  d'elle,  on  luy  usoitde  langages 
l'affront. 
«  Qu'il  cstimoit  une  grande  raison  d'Estat  de 
Itendrc  les  bastnrds  Iriiitimes. 

Qu'il  estoit  resoin  de  faire  des  choses  lioii- 
Iteuses  et  pernitieuses ,  voirt^  mcsmc  impossi- 
ibles,  nonohsiaiit  tous  obstacles,  ne  voulant  plus 
[estre  contredit  en  nulle  de  ses  volontez. 
>  Qu'il  estoit  d'une  eomplection  amoureuse. 
1  Que  les  bénédictions  de  Dii'U  ne  le  reudoient 
pas  moins  vicieux. 

«  Qu'il  avuit  un  naturel  enclin  au.\  choses  illi- 
cites. 

»  Que  le  vice  luy  estoit  tourné  en  habitude  par 
l'exemple  de  ceux  de  la  religion. 

■■  Qu'il  estoit  accuse  de  vouloir  user  de  force 
et  d'attentat. 

■•  Que  ses  vices  et  deffauts  ont  produit  de 
^grands  maux. 

"Qu'il  estoit  addonné  à  lubricité,  et  avoit 
^contracté  puissannuent  cette  sensualité,  ù  la- 
Lquclle  il  avoit  esté  porté  par  le  libertinage  qui  se 
Itrouve  entre  les  ministres. 

■  Que  les  exercices  de  la  religion ,  ny  le  nui- 
Ijriage,  ny  la  vieillesse,  ny  la  foiblesse  ne  le  pim- 
r.voient  retirer  du  vice. 

i  Que  ses  amours  déréglées  luy  nvoient  fuit 
[perdre  l)eaucoup  de  bonnes  occasions  à  l'advau- 
icement  de  ses  affaires. 

"  Que  sa  vie  servoit  d'un  très-mauvais  exem- 
Iple  i\  toute  sa  Cour. 

«  Qu'il  estoit  cause  que  Dieu  diniiuuoit  ses 
[bénédictions  sur  Iny  et  son  royaume. 

'«  Que  le  jeu  de  iiazard  lui  estoit  tourné  en  une 
^mauvaise  habitude. 

Que  la  conséquence  de  son  exemple  estoit 
^cause  de  la  ruine  de  plusieurs  riches  maisons. 

•  Qu'il  estait  cause  que  des  beiistres,  pours'en- 
Lriehir,  usoieul  de  piper'eset  artilieesdamnahles. 
Qu'il  estoit  cause  ,  par  ses  paroles  et  dts- 
Leuurs  ,  de  lu  licence  des  duels.  » 

Or,  pource  que  ces  escrivailleur»  et  leurs 


bailleurs  de  mémoires  prennent  pour  couleur  de 
leurs  faussetés,  calomnies,  impostures,  mesdi- 
saiices  et  blasphèmes,  la  liberté  qu'ils  disent 
que  l'histoire  leur  permet  ,  nous  avons  fait , 
ensuite  de  ces  maudites  invectives,  un  discours 
touchant  les  deffauts  du  Roy  ,  sur  lequel ,  s'ils 
se  fussent  reiilez,  ils  eussent  trouvé  ce  que  l'his- 
toire leur  permettoit;  d'autres,  que  plusieurs  ont 
fait  di\ers  discours  de  la  vie  et  des  fortunes  du 
feu  Uoy  ;  lequel  ayant  eu  quantité  de  mauvaises 
rencontres,  et  eu ,  en  plus  de  sept  iwrts  de  sa 
vie  dont  les  dix  font  le  tout ,  de  jrrands  et  forts 
ennemis,  il  ne  faut  point  trouver  eslrange  s'il  en 
a  esté  parlé  diversement ,  et  si  tant  de  calomnia- 
teurs et  d'imposteurs,  sous  ombre  des  libertez 
permises  aux  historiens  de  dire  du  vray  le  vray , 
et  du  faux  le  faux  ,  se  sont  délectez  à  amplilier 
et  bien  fort  exagérer  tous  les  deffauts  dont  ses 
plus  malins  et  envenimez  ennemis  l'accusoient 
(  jus(pies  la  qu'il  s'en  trouve  des  bulles  elTroyables 
de  Sixte  V  ),  et  exténuer  toutes  ses  plus  excel- 
lentes vertus ,  voire  les  flestrir  par  les  fausses 
accusations,  comme  il  s'en  voit  un  esehantillou 
en  ce  qui  est  dit  e\ -dessus,  et  qui  a  donné  sujet 
a  ce  discours;  lequel  disant,  sans  calomnie,  du 
V ray  le  vray ,  et  du  faux  le  faux ,  enseignera  aux 
bons  historiens  quelles  libertez  leur  sont  laissées 
en  escrivant. 

rrcniierement ,  nous  remarquerons  que  le  Roy 
estant ,  de  naissance. ,  d'un  naturel  fort  vigou- 
reux, sain,  sanguin,  prompt,  vif  et  grande- 
ment actif,  et  d'un  esprit  continuellement  agis- 
sant ,  tel  qu'il  luy  estoit  nécessaire  d'avoir  pour 
demesler  tant  de  grandes  affaires,  toutes  péni- 
bles ,  laborieuses  et  périlleuses  ,  qui  luy  ont  este 
occurrentes ,  tellement  que  telles  inclinations  le 
portoient  il  ne  demeurer  jamais  oysif,  dequoy 
nous  sommes  bons  tesmoins,  l'ayans  servi  assi- 
dnellement  quasi  tousjours  prés  de  sa  personne  , 
depuis  sa  premiei'e  adolescence jusques  usa  mort; 
ce  qui  nous  fera  dire  que  ses  plus  ordinaires  oc- 
cupations d'alors ,  et  de  plusieurs  années  depuis, 
quand  les  exploits  et  emplois  militaires  cl  les  dé- 
meslemens  des  affaires  d'Estat  lui  en  laissoient  le 
loisir,  estoient  les  violens  et  laborieux  exercices, 
tels  que  monter  a  cheval ,  ou  il  y  estoit  fort 
adroit, tirer  des  armes,  qu'il  manioit  des  mieux, 
tant  l'espee  ,  l'arquebuse  ,  le  pistolet ,  la  picque 
que  la  hallebarde  ;  eombalre  à  la  barrière ,  sau- 
ter à  pk'insHUt  et  à  la  jartiere  ;  butter ,  courir  , 
joiier  aux  barres;  nager,  danser  à  toutes  sortes 
de  danses;  u  tous  lesquels  exercices  il  se  plaisoit 
u  la  vérité  davantage  lors  qu'il  s'y  rencontroit  de 
belles  nilesct  fenmies  qui  le  regardoicut  et  s'ea 
eutendoit  loiier. 

Pour  les  autres  eicrcices ,  il  joiioit  tres-bieu 
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et  fort  souvent  à  ia  longue  et  courte  paume ,  au 
balon ,  au  mail  et  au  billard  ;  à  tous  lesquels  11 
excellolt  beaucoup  d'autres  ;  Il  couroit  la  bague 
et  en  lice  ;  aymoit  toutes  sortes  de  chasses  et 
voleries,  et  sur  tout  les  plus  pénibles  et  liazar- 
dcuses ,  comme  ours,  loups,  sangliers ,  cerfs , 
chevreuils ,  renards  ,  fouines  et  lièvres  ;  vols 
pourberon,  oyseaux  de  rivière,  milan,  hiboux, 
corneilles ,  perdrix  à  la  terrasse ,  au  chien  cou- 
chant ,  et  aux  canards  avec  les  barbets. 

Or ,  tandis  qu'il  s'occupa  à  la  guerre  et  à  tous 
ces  exercices  violens ,  peu  souvent  le  voyoit-on 
l'accasaner  à  la  recherche  des  femmes ,  ny  à  s'en 
empestrer  d'aucunes  avec  passion  ;  et  s'il  eust 
esté  marié  à  sa  fantaisie ,  ou  en  eust  eu  une  qu'il 
cust  aymée ,  qui  l'eust  aymé  et  voulu  caresser , 
l'on  luy  a  entendu  dire  plusieurs  fois  qu'il  eust 
esté  facile  de  le  divertir  de  toutes  autres.  Mais, 
ayant  esté  marié  vingt-huit  ans  sansl'estre ,  pour 
avoir  une  femme  telle  que  chacun  sçait ,  et  elle 
prenant  des  licences,  il  estoit  bien  difficile  qu'il 
n'en  prit  aussi  ;  mais  tousjours  se  trouvera-t'll 
que  durant  tout  ce  temps  il  n'a  Jamais  fait  de 
violence  ny  aucune  indignité  à  mary  ny  à  femme, 
et  que  s'il  en  a  aymé  quelques-unes,  il  ne  s'est 
Jamais  déclaré  avoir  de  l'amour  pour  aucune 
femme  mariée  ;  et  n'y  a  point  de  doute  que  , 
depuis  qu'il  fut  marié  par  son  choix  ,  si  la  Reine 
l'eust  recherché,  caressé  et  entretenu  de  discours 
ogreables,  tesmoignant  une  grande  amour  en 
lui  donnant  des  loiianges ,  et  sur  tout  si  elle  cust 
voulu  chasser  d'auprès  d'elle  des  personnes  qui 
luy  cstoit'iit  désagréables,  il  n'eust  jamais  veu 
d'autres  femmes;  ce  qu'il  a  juré  cent  fois  à  ses 
familiers  et  coufidens  serviteurs. 

Et  pour  fui  de  ce  petit  discours  apologétique 
de  nostre  cher  Uoy  et  maistre ,  nous  le  conelue- 
rons  par  ime  vérité  plaine  de  pieté,  d'honneur, 
de  probité,  modestie  et  prudence,  et,  par  con- 
séquent ,  des  plus  nécessaires  à  n'estre  pas  igno- 
rées; qui  est  que  le  feu  Roy,  pour  quelques 
amourettes  qu'il  ayt  peu  avoir,  n'a  jamais,  ù 
cause  d'elles  ny  pour  leur  complaire ,  usé  d'au- 
cune cruauté,  violence,  offence,  rapt,  extorsion, 
enlèvement,  vexation  sur  ses  peuples,  donné 
confiscations,  ny  destitué  aucun  de  ses  honneure, 
charges  et  dignitez,  voire  que  nulle  de  celles 
qu'il  a  aymées  ne  luy  a  jamais  osé  parler  d'au- 
cune de  ces  choses. 

Or,  s'esfans  ces  cscrivains  à  gages  ainsi  témé- 
rairement portez  contre  la  glorieuse  renommée 
et  vénérable  mémoire  d'un  si  digne  monarque, 
il  ne  faut  point  trouver  estrange  si,  la  flestrissure 
de  vostre  réputation  leur  ayant  aussi  esté  re- 
commandée, ils  ont  essayé  de  suprinier  toutes 
les  pnrticularitez  principales  de  vos  actions  et 


services  plus  rccommandables ,  ne  s'estans  trou- 
vez emiMschez  qu'à  pouvoir  aprundre  dequoy 

vous  accuser  de  quelques  vices  et  imperfections 
dommageables  itu  public  et  aux  particull«-s.  En 
quoy  Ils  n'ont  pas  rencontré  la  facilité  qu'ils  de- 
siroient,  olin  de  [Knivoir,  en  quelque  sorte,  cou- 
IcQter  ceux  qui  vous  portent  envie  et  hayne  ; 
estuiU  aussi  vrny  de  iljrc  etsoustenir,  comme 
nous  fiiis*>ns  maintenant,  qu'entre  tous  ceux  les- 
quels, estant  d'Illustre  extraction  et  de  grande 
antiquité  de  noblesse ,  ont  esté  advancea  aux  fa- 
veurs des  roys,  et  par  îc elles  aux  emplois  dca 
grandes  et  importantes  affaires,  charges,  oiUccs, 
honneurs  et  dignitez  de  ce  royaume,  il  s'en  trou- 
vera bien  peu  «pii  se  peuvent  îilorillcr ,  comme 
vous,  de  n'y  estrc  parvenus  que  pur  lougueura 
de  services  preeednmineut  rendus,  par  niultipU- 
eité  de  preuves  de  vostre  affectlttn  et  loyauté 
sans  l'cproclie,  vivacité  d'esprit,  solidité  do  ju- 
gement, générosité  de  courage,  grande  intelii- 
genee  aux  tiffuires;  se  jiowvant  encoi'cs  dire  avec 
\erité,  que  vous  n'avez  jamais  obteuu  grâces, 
honneurs  ny  faveurs  par  ruses,  nrtilices,  cajo- 
leries et  complaisances  dommageables,  ny  par 
aucuns  emplois  aux  délices ,  voluptez ,  en  cas 
énormes  et  infâmes ,  uy  avoir  esté  appelle  aux 
grandes  charges ,  oflk-es  et  dignitez  de  paix  et 
de  guerre ,  que  iKiur  la  uecessilé  des  occasions , 
et  par  vostre  notoire  suflisance  et  capacité  de  les 
seavoir  bien  exercer  et  dignement  exploicter. 

Et  encore  oserons- nous  publier  hardiment, 
sans  crainte  d'en  cstre  contredits  imr  les  gens 
de  vertu  ,  non  pas  iiiesme  par  la  voix  publique, 
qu'il  se  reeonuolsti'u  peu  de  pe résonnes  de  vostre 
extraction  et  qualité  qui  se  soient  trouvez  en 
plus  de  reneontrcs ,  escarniouclies,  combats,  ba- 
tailles ,  sièges ,  prises  et  deffences  de  pinces  que 
l'ousavez  fait;  t(ui  ayent  esté  eniployez  en  plus 
de  faciendes,  entiTniises,  traictez  et  négociations 
de  toutes  sortes  de  grandes  affaires  de  paix  et  de 
guerre,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  et 
(jui  leur  nyt  donné  un  pins  heureux  suecez;  qui 
ayl  eu  plus  de  soin  de  faire  cstablir  et  faire  ob- 
server de  plus  beaux  ordres,  regtemens,  disci- 
plines et  ordonnances  de  milice,  finance  et  police, 
ainsi  qu'encores  aujourd'huy  In  voix  des  peuples 
le  publient  haulemenl  et  les  regrette  incessam- 
ment, -Mais  ce  qui  nous  semble  eneores  le  plus 
admirable  de  tout,  est  qu'ayant,  à  cause  de  vostre 
ailnrinistmtion  loyale  et  lidelle,  esté  contraint 
souvent  de  clioquei-  plusieurs  desseins  domma- 
freablesau  Uoy,  au  royaume  et  aux  peuples  d'i- 
celuv,  de  modérer  une  inllnlté  de  volontez  déré- 
glées et  désirs  insntinbles ,  et  d'arrester  le  cours 
des  poursuites  iniques;  et,  pour  ces  causes,  con- 
cité  une  telle  huinc  cl  envie  contre  vous ,  qu'elle 
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fit  venil-  en  fantaisie  mix  plus  grands  et  autorisez 
tk'  lu  Cour,  lie  penser  nu\  UMnensde  vous  miire; 
vi  erojuns  de  le  pouvoir  faire,  ils  voulurent, 
npres  la  mort  du  feu  Roy,  essayer  de  faire  une 
furieuse  recherelie  de  toute  votre  ndrainistrn- 
tioii  mix  linances.  IJequoy  ayant  esté  adverty, 
vous  escrivistes  une  lettre  a  la  Ueyne,suree sujet, 
non  pour  eu  faire  eesser  les  poursuites;  mais, 
tout  au  eoutraire,  vous  la  supliez  de  commander 
aux  autlieurs  d'ieelles  de  les  continuer  ;  et  que 
vous  les  défilez  eux  et  tous  autres  de  trouver  au- 
cuns reproches  rt  faire  contre  \  ostre  loyauté  ; 
lesquels  sur  cela,  s'estans  particulièrement  en- 
(|uis  (le  tous  ceux  qui  passoieut  par  vos  mains, 
de  l'ordre  que  vous  teniez  en  la  disti'lLutioii  des 
linances,  et  par  ieeluy  reconnu  qu'il  n'y  avoit 
nul  moyen  de  vous  mordre ,  ils  ahandonnerenl 
tiiiile»  leur  poursuites,  et  vous  en  eserivirent  des 
lettres  de  denef^ntion  ;  voire  ceux  qui  se  dou- 
toient  bien  que  vous  les  teniez  p*»ur  promoteurs 
e  ces  impertinences,  vous  sollicitèrent  une  au.n- 
mentation  de  pension  de  vinp;t-quntre  mil  livres, 
dont 'le  brevet  vous  fut  envoyé  avec  la  lettre 
(|ue  la  Ueyne  votis  escriWt  pour  responce  h  la 
vostre. 

Et  pour  fln,nous  ndjousterons  à  vos  loiianges 
bien  méritées,  qu'après  avoir  administre  quatorze 
ans  les  plus  grandes  affaires  de  France,  et  les 
plus  eapablesde  faire  plain<lre(piel(iu'unde  vous, 
près  avoir  possédé  la  plus  exquise,  vraye  et  so- 
lde conlidenee  de  vostre  maistre,  et  par  «i  mort 
estant  descheu  de  toute  faveur,  crédit  etemploy, 
avoir  nenntmoins  subsisté  en  cet  estât  vini^t-einq 
i»ns  durant,  sans  autre  nppuy  que  de  eeiuy  de 
■Vostre  vertu,  prudente  et  utile  administration,  et 
lonobstant  encores  vostre  profession  de  relijiion, 
qdi  estoit  en  adversion  aux  plus puissins et  nutori- 
6ez  de  l'Kstat,  si  ne  se  trouvera-t'it  ecclésiastique, 
oy,  prince, seigneur,  ville, communauté  ny  par- 
jculier  qui  fasse  plaintes  de  vous,  ny  qui  vous 
lasmed'nvoir  usé  de  procédures reprehensiblesen 
B'ïaires  de  paix  ou  de  ^;uerre,  ny  des(|uelles  le  sue- 
cezayt  porte  <U>m mage  au  Roy,  a  fKstnt,  ànul 
.des  ey -dessus  nommez,  ny  mesme  au  peuple,  soit 
gênerai  ou  en  parlieutier;  mais,  tout  au  cou- 
itraire,  ne  s'en  voit-il  un  seul  de  toutes  ces  qiia- 
iltez  qui  ne  vous  estime,  loue  et  maguitic  tout 
uhliquement. 
Il  y  en  a  encores  d'autres  aus<[ue!s  ces  escri- 
■vnins  mercenoires donnent  d'excessives  louan;.'es, 
dautant  (|ue  telles  les  vont  publiant  tous  les  mar- 
tels faineans  et  eomplaisaus  de  Cour,  qui  leur 
font  la  cour  comme  a  leur  exemplaire  et  fornm- 
Inire  du  bien  eslre  ,  à  cause  qu'ils  ont  quelques 
espèces  (le  tailles,  m-'uibres  du  corps  et  lineamens 
de  visage  bien  ajustez,  des  postures,  desniarclies 


et  alleures  réglées  sur  la  ligne  et  le  compas,  des 
exclamations  offectws,  des  paroles  emmiellées , 
des  euriositez  esnuiillees,  et  des  civilitez  et  con- 
versations fastueuses  et  llateuses,  que  leurs  adu- 
lateurs veulent  faire  passer  pour  geuerositcz, 
galantises  et  actions  militaires. 

D'autres,  en  parlant  desquels  ils  ne  se  rendent 
pas  moins  ridicules  et  déserteurs  de  la  vérité  , 
mais  pour  des  causes  et  jMir  des  voyes  non  seu- 
lement diverses,  mais  entièrement  coitraires, 
dnntant  que  leur  portraiet  d'inclination  et  de 
dessein   formé  pour  complaire  a  ceux  dont  ils 
sont  slipendiaires,  une  haine  mortelle  et  enveni- 
mée ,  Il  n'y  a  sortes  de  malices  ny  d'artifices  dont 
ils  ne  se  servent  pour  les  offenser ,  descrier  et 
diffamer;  leursuposnnt  et  improperant  les  plus 
malicieuses  intentions,  défeeti(ms ,  meschaneelez 
noires,  et  erreurs  scandaleuses,  voire  jusques  A 
vouloir  deviner  leurs  désirs,  pensées,  et  jjIus  se- 
crètes intentions ,  et  leur  donner  des  Interpréta- 
tions ù  leur  mode  ;  et ,  lors  que  leurs  faits  et 
actions  sont  tant  manifestement  bons  et  advan- 
tageux  au  Roy  et  il  l'Estat ,  ([u'il  est  impossible 
de  s'en  taire  absolument ,  sans  une  trop  visible 
impudence,  ils  les  desguisent  autant  qu'il  leur 
est  possible ,  et  en  suite  exténuent  et  ravalent 
toutes  leurs  vertus  de  probité,  loyauté,  prudence, 
vaillaoee,  exiwrieuce  et  bonne  conduite;  faisans 
courir  le  bruit  qu'ils  n'en  avoîent  ainsi  usé  que 
pour  mieux  couvrir  un  mauvais  dessein  qu'ils 
avoient  projette,  alin  d'essayer ù les  faire  estimer 
non  seulement  pour  inutils  au  bien  du  royaume, 
nuiisqiii  pis  est,  comme  il  a  esté  desja  dit  cy-<le- 
vunt,  [lourdes  tumeurs,  excrescences,  chancres 
et  gangrenés  au  corps  de  l'Estat ,  capables  de  le 
faire  périr  s'ils  n'en  sont  retranchez. 

D'autres,  desquels  quoy  qu'ils  fassent  sem- 
blant d'eu  vouloir  blasmer  les  projets  et  desseins, 
c'est  neantnwins  tousjours  des  paroles  si  guin- 
dées et  foibles,  et  si  grande  exteuuation  de  leurs 
trahisons  et  maléfices,  qu'il  est  facile  à  voir  que 
tout  ce  qu'ils  eu  disent,  eu  les  blnsnmnt ,  c'est 
avec  grand  regret  et  desplaisir;  comme  aussi 
est-il  vray  de  dire  que,  pour  excuser  leurs  def- 
feetions,  ces  escriveurs  partiaux  donnent  trois 
fois  autant  de  loiianges  ù  leurs  intentions  et  aux 
causes  de  leurs  desseins  et  entremises  ,  qu'ils  ont 
fait  semblant  de  vouloir  censurer  quelques-unes 
de  leurs  actions  et  procédures,  un  seul  discours 
qu'ils  font  en  un  lieu ,  et  qu'ils  rt'petent  plus  lar- 
gement en  cent  autres  lieux  ,  estant  plus  que  suf- 
lisant  pour  en  servir  de  preuve,  ieeluy  estant  en 
ces  propres  termes  :  «  Car,  encores  que  les  armes 
•<  de  ceux  de  la  ligue  ne  fussent  pas  justes,  puis 
..  qu'ils  les  portoient  contre  leur  prince  légitime, 
••  ueautmoius  leurs  intentions  cstoient  louables , 
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•  en  tant  que  fondées  sur  la  conservation  de  leur 
«  religion ,  qui  fait  les  plus  fortes  impressions 

•  dans  les  armées chreslieones.  »  Estans  »'es  luoïiil- 
loiis  d'e;-«rivains  teilemeat  aveuglez  de  [«ission , 
Dtissi  bien  en  leurs  aoiiliez  qu'en  leurs  haynt-^, 
qu'ils  ne  sapercevoieat  pus  de  l'ineptie  et  impcr- 
ftneoce  où  ils  senvelopent  eu  loijant  ceax  de  la 
ligue  à  cause  de  leur  zèle  ec  religion ,  vt  hlnsiiinnt 
ceux  qu'ils  appellent  rcligioonaires ,  don  avoir 
un  semblable  pour  la  leur ,  et  encores  sans  con- 
sidérer les  désirs  et  les  desseins  des  uns  et  des 
autres ,  ny  ceux  ausquels  il  se  trouvoit  une  plus 
ajustée  modération.  Car ,  laissant  à  part  les  ma- 
licieux desseins  de  quelques  particullti:^  liup;ue- 
nots  qui  avoient  plus  d'avarice  et  d'analtition  que 
de  zèle  et  de  religion ,  il  est  certain ,  ainsi  qu'il 
a  esté  dit ,  que  le  gênerai  d'iceux  demeurera 
t3USjours  fort  content  et  satisfait,  lors  ({n'il  se 
\erra  avoir  libre  exercice  de  sa  religion ,  et  sera 
bien  asseuré  d'estre  traitté  comme  bon  Franrais, 
tant  qu'ils  demeureront  tels,  sans  qu'ils  estiment 
de  pouvoir  jamais  estreen  droit  de  coutroliT ,  et 
encores  moins  de  contraindre  la  rell^iou  de  leur 
r.oy  ;  au  lieu  que  ceux  de  la  ligue,  non  contens 
de  ces  deux  conditions,  desquelles  il  n'avoit  nul 
sujet  d'estre  en  aucune  doute,  ils  en  deman- 
doient  tant  d'autres ,  que  c'estoit  non  stulenient 
chose  absurde,  mais  exécrable  et  impie  d'en  ouïr 
parler-,  dont,  pour  mieux  juger,  nous  laporie- 
rons  un  tout  seul  de  cent  poincts  extravagans 
que  le  secrétaire  Ville-roy  et  le  président  Jcan- 
nin ,  comme  ils  l'ont  mis  par  escrit  et  l'iijt  impri- 
mer ,  demandoicnt  au  Roy,  au  nom  de  la  lifiue, 
et  insistoient  continuellement  sur  iiTiîx,  [ivre 
protestation  qu'il  ne  seroit  point  rcfoimu  ptuic 
Roy  qu'il  ne  les  eust  accordez.  Les  termes  de  ee 
seul  propos,  dans  la  lettre  de  Jeannin  !i  Ville -roy, 
estant  t-jls  que  ceux  de  la  ligue  ne  vouiuient  point 
estre  traitiez  à  la  huguenotte ,  qui  quîttoient  tout 
pour  un  presche,  que  leur  paix  ne  (ievoit  p.i5 
estre  estimée  un  simple  edict  de  sujets  a  leur 
Roy,  mais  un  traitté  par  lequel,  a  eeiftiines 
conditions,  ils  le  reconnoistroient  jiour  Roy, 
n'ayans  pas  eu  raison  de  le  faire  avant  que  le 
carilinal  de  Bourbon  fut  mort ,  ny  dcpnis  que  kiy 
ne  se  fut  rendu  catholique,  et  n'eust  este  reconnu 
tel  par  le  Pape. 

Or ,  pour  faire  mieux  et  plus  ccrlaiiienicnt 
juger  quels  pou  voient  estre  le  fonds  des  eteurs  , 
les  zelw's  siiiccritez  et  vrayes  dispositions  des 
ai'l'eclionncz  à  la  sainte  Union  catholique  ,  des- 
(piels  It'S  partiaux  escrivains  de  ces  dernii'rs 
temps  exaltent  et  loiiint  si  hautement  les  hoinics 
et  relii,ieuses intentions,  encores  que  iiotis  itvons 
plusieurs  preuves  au  contraire  en  main,  nous 
n'en    proposerons   ueantmoius  que   celle   des 
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exemples  de  ces  deux  pei-sonnages  cy-dessussp». 
cillez  ;  lesquels,  nonoiistcnt  qu'en  effet  ils  fussent 
des  principaux  suposts  et  confldens  des  plus  p-m 
piliers,  colomnes  et  nres-bojtans  de  ïa  saintf 
Union ,  si  ne  laisso^cnt-iis  de  proiestcr  de  n'estre 
point  autres  que  bons  Francis,  amateurs  de 
leur  patrie,  promoteurs  de  tous  boas,  doux  et 
pacillqups  conseils,  des  pics  pf/ectioni)ez  à  la 
reeomio^ssancc  du  Roy  ;  voire  l'un  d'iceux  cn- 
trepreooil  de  continuels  voyages  et  sollicitai  ions, 
comme  s'il  en  et>st  eu  le  de  •sein,  et  donnort 
tomes  sortes  d'assicurances  au  Roy  qu'il  De  seroit 
pas  pluslost  cathohrjue ,  que  (oas  ceux  de  la 
suinte  Lioion  no  le  re'.'oumis-*ni  pour  Hoy  ab- 
solu ;  mais  il  lut  reconnu  quelque  temps  aprc î 
que  toutes  ces  belles  mines,  paroles  enflées  et 
beaux  semblans ,  n'cstoient  qu'artifices  pour  es- 
sajcr  de  se  mainteofr  entre  les  deux  partis,  et 
nager  entre  deux  eauês  :  ce  qui  arriva  par  deux 
moyens;  le  premier,  dautant  que  s'esUmt  fait  A 
Paria ,  durant  le  mois  de  juillet ,  une  notable  ns- 
temblée  de  tous  les  prirtcipaux  de  la  ligue ,  où  lis 
ne  furent  pas  oubliez,  noa  plus  que  le  cardinal 
de  Plaisance ,  légat  du  Pape ,  le  cardinal  de  Pe- 
levé,  le  due  de  Ferîa ,  Initiuo  de  Mendozza  ,  et 
autres  serviteurs  d'Espagne ,  tous  lesquels,  sur 
les  Evangilcj  en  l'Host  e,  tiri'ot  serment,  is 
mains  du  légat ,  de  ne  reconnoîstre  jamais  le  Hoy 
pour  roy  de  F'ranee,  quelque  chaniiement  de 
religion  qu'il  pcust  faire.  Duquel  serment,  signé 
de  tous  ceux  de  l'assemblée ,  le  légat  fit  aufsl- 
losl  un  paquet ,  et  l'envoya  au  Pape  par  un  Cou- 
rier exprès ,  le(|uel  ayant  esté  pris  auprès  de  Lîtm 
par  des  fîcus  de  guerre ,  il  fut  aussi-tost  eniojé 
au  Roy  ;  lequel  veid  que  ces  promoteurs  de  tant 
de  désobéissances,  s'il  estojt  une  fois  catholique, 
n'cstoient  que  des  nbuseurs  et  des  trompeurs , 
et  ne  manqua  pas  de  leur  en  dire  quelque  choîe 
la  première  fois  qu'ils  le  vinrent  ti-ouver ,  qTii 
fut  à  Fontaine-bleuu  ,  où  vous  estiez  ,  pour  con- 
tinuer à  Uiy  donner  des  esiK'riHK'es,  et  roesmes 
leur  fit  voir  le  paquet  qui  a  voit  esté  pris,  dont 
ils  demeurèrent  bien  estonnez. 

Ce  qui  n'enipcscha  pas  tjue ,  dounans  là-des- 
sus mil  interprétations  et  fardées  excuses ,  ils  ne 
continuassent  en  sorte  que,  suivant  le  dessein 
qu'ils  en  avoient  pris,  ils  Furent  quasi  les  derniers 
à  reconnoîstre  le  Roy  par  acte  nuthcnlique ,  et  si 
ne  laissèrent  pas  de  le  faire  bien  aehepler  e(  em- 
ployer. Et  qui  voudra  lire  leurs  Mémoires  (!}, 
qu'ils  appellent  d'E.stat ,  et  qui  sont  imprimez ,  il 
jugera  trois  choses  priocipalcs  :  la  première, 
qu'fiprés  des  voyages,  allées  et  venues,  lettres, 
escrits,  traittez,  entremises,  uegotiatious,  con- 

(1)  Les  Mi^inoircs  de  ^'illcroy  purlent  te  titre  de  Jlé- 
luoires  d'Klat. 
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f^i'ences  et  pro|)0j'tiotis  eaireteDuës  cinq  ans,  ce 
seroflt  ci  la  fin  li-s  montagnes  qui  auront  enfanté 
une  souris,  coinme  ils  le  disent  eux-mesmes;  la 
!>  oo'de,  ijuchanc  leurs  pernicieux  conseils  par 
lesquels  ils  vuiiloîent  faire  deox  roys  en  France, 
vo"'e  repruclient  par  leiM's  écrits  ù  M.  du  Maine, 
que  su  seule  inqiroilence  m'a  CTipesché  l'effet , 
c  lose  qu'ils  ne  nient  pus  ;  ci  la  troisiesme ,  toa- 
cl^ant  les  niaudite<,  détestables  et  honteii»;'«  eon- 
diiions,  ausquetles  ils  sollicitoient  le  Roy  de  se 
vouloir  sousnieto'e  avint  que  d'esl"e  reconnu 
pojr  Roy,  telles  quelles  oui  e?ié  ey -devant  spé- 
cifiées. 

Nous  avons  esté  beaucoup  plus  long  en  cette 
reniai"que  des  violentes  passions  d'amour  el  de 
haine  de  ces  escriveurs  a  louage  et  mercenaires 
liisloricns,  qu'en  aucune  des  précédentes,  dan- 
tant  qu'ils  senihloient  vouloir  parler  des  liftueui-s 
passionnez  catholiques,  d'une  part,  et  des  hugue- 
nots et  reli;j;ieux  reformez,  qu'ils  nomment  reli- 
gionnaires,  de  l'autre,  et  les  rendre  tous  deux, 
comme  les  nutheur»,  les  causes,  les  instrumens 
ei,  k  s  sujets  de  fontes  les  désolations,  tribulations, 
depoiHilations,  profusions,  ravages  et  saccage- 
niens  de  l-'rance  :  choses  qui  se  trauveront  véri- 
tables, si  toutes  circonstances  y  sont  bien  exa- 
minées, sans  passion  ny  partialité;  à  sçavoir,  si 
les  premiers  y  sont  reeuuniis  comme  tyrans, 
niassacreui-s,  saccageurs,  oi)presseurs,  persécu- 
teurs, destructeurs  et  injurieux;  et  les  autres 
comme  tyrannisez,  massacrez,  saccagez,  oppres- 
sez, pei-secutez,  destruits  et  injuriez.  Et  neant- 
moins  les  uns  sont  comblez  de  louanges,  exal- 
tations, mérites,  vertus,  maguilicences  et 
supcrioritez,  et  les  autres  accablez  de  calomnies, 
diffames,  indignitez,  mespris,  meschaueetez  et 
d'oppressions.  Le  jugement  desquelles  divei-sitez 
laissans  a  la  prudctur  des  lecteurs  non  passion- 
nez ,  nous  reprendrons  lu  eontiiuiation  des  re- 
marques des  violentes  passions  de  ces  escriveurs 
ù  loiiage,  Icstiuels,  pnrlans  de  quelqties  autres 
dont  ils  sont  encores  mercenaires,  ils  leur  attri- 
buent, non  tant  par  gaillardise  d'esprit,  comme  à 
quel(iucs-uns  des  preeedens,  que  par  pure  impu- 
dence et  vray  esgarement  de  sens,  plusieurs 
vertus,  et  une  infinité  de  belles,  hautes  et  géné- 
reuses factions  et  opérations  de  milice,  tt'conomie 
et  police,  avec  des  specilicalions  de  services 
rendus  à  leur  Roy  et  à  leur  patrie,  en  lieu  ou  ils 
ne  se  trouvèrent  jamais;  les  introduis;ins  (i«i!isi 
dés  leur  plus  foible  adolescence  dans  funiver- 
selle  confidence  et  l'entière  participation  de  leurs 
desseins,  entreprises,  conseils  et  secrettes  d'affai- 
res d'Estat,  dont  l'ignorance  tiu'ils  ont  tousjours 
témoigné  en  iceux,  a  fait  connoistre  que  tous 
leurs  accès  et  emplois  u'estoieut  que  pour  faire 


des  éclats  de  rire,  des  mines,  des  grirancfi,  des 
cajoleries  et  des  contes  à  plaisir. 

D  autres,  que,  par  des  affections  aux  louanges 
et  aux  blasmes,  ils  vont  rechercher  hors  de 
France,  avec  dessein  formel,  visible  et  manifeste, 
de  former  des  sujets  selon  leurs  fantaisies,  pour 
en  priser  tousjours  les  uns  et  deserier  les  autres, 
desquels  ne^ntmoins  ils  sçavent  bien  qu'ils  ne 
peuvent  rien  escrirc  par  certaine  science,  mais 
seulement  selon  les  reeils  de  gens  passionnez,  ou 
d'un  ou  d'autre.  Mais,  quoy  que  ce  soit,  ces 
partiaux  escrivains  ayninns  mieux  imiter  les 
areignées,  lesquelles  des  plus  douces  fleurs  com- 
posent le  venin,  que  non  pas  les  abeilles,  qui  des 
herbes  ameres  font  le  plus  doux  miel ,  ils  se  dé- 
lectent à  desservir  une  des  plus  magnanimes, 
hnhilles  et  vertueuses  reines  de  nostre  temps,  et 
il  magnifier  une  des  plus  malicieusi's  et  détesta- 
bles :  de  sorte  que  nous  nous  sommes  sentis 
obligez  de  représenter  seulement  ce  qui  a  esté 
veu,  creu  et  connu  d'un  chacun  plus  generalle- 
meiit  et  universellement ,  à  scav  oir,  que  l'une  a 
esté,  durant  plus  de  la  moitié  de  son  dge,  tra- 
vaillée et  afdigéea  toute  extrémité,  voire jusques 
ù  estre  en  perpétuelle  appréhension  de  la  perte 
de  sa  vie;  puis,  ayant  este  délivrée  et  remise  en 
ses  droits  royaux,  avec  le  choix,  agrcation  et 
plus  universel  contentement  de  tous  ses  peuples, 
elle  a  rendu  des  témoignages  de  pieté,  probité, 
sagesse  et  tempérance ,  en  ne  désirant  jamais  la 
vie,  les  honneurs,  les  dignilez,  ny  les  biens  d'au- 
truy.  Or,  ayant  eu  ce  malheur,  que,  de  gayeté 
de  cœur,  foutes  les  plus  grandes  puissances  de 
l'Europe  s'y  soient  rendues  ses  ennemis,  comme 
le  Pape,  l'Empereur,  le  roy  de  France,  le  roy 
d'Espagne,  toute  la  maison  d'Austrichc,  sa  pro- 
che héritière,  la  reine  d'Escosse,  tous  les  ecclé- 
siastiques, et  en  gênerai  tous  les  catholiques  de 
l'Europe,  unis  ensemble  pour  la  destruire  et  luy 
ra^^r  la  vie,  l'honneur  et  le  royaume,  elle  leur  a 
résisté  Umt  sagement  et  généreusement,  que, 
tousjours  assistée  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  fer- 
vent amour  de  ses  peuples,  elle  les  a  combattus 
et  battus  plusieurs  fois,  tant  qu'en  fin  toute  com- 
blée de  gloire  et  de  haute  renommée,  et  chérie  et 
aimée  de  tousses  peuples,  pour  ses  rares  vertus, 
et  les  avoir  régis  tant  équitablement  et  sagement 
qu'elle  mérite  d'estre  prise  pour  exemplaire  de 
bien  régner,  elle  a  continué  de  vivre  longues 
années  en  paix  et  en  repos,  sa  mort  ayant  esté 
plcurec  de  tous  ses  sujets,  et  par  iceux  sa  douce 
et  sage  domination  incessamment  regrettée.  .4u 
lieu  que  l'autre ,  estant  née  dans  les  grandeurs 
niinidaines  et  plus  hautes  faveurs  de  la  fortune, 
ayant  eu  pour  intimesamis,  voire  partisans,  tous 
les  potentats  el  puissances  terriennes  cy-dessus 
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spécifiées,  ayaos  mesmes  aucuns  d'iceux,  par 
excès  d'amour,  ferme  espérance  de  la  j'eiulrc»  un 
puissant  et  capable  instrument  pour  hien  racili- 
ter  leurs  iniques  et  superbes  desseins,  ils  luy 
firent  succer  avec  le  laict  une  demcsurrâ  (iiiibl- 
tien,  et  depuis  la  portèrent  dans  d<5  l'uiiliuuils 
projets  et  violens  désirs  de  ravir  la  \  ie ,  les  Iton- 
neurs  et  les  dignitez  d'autruy ,  desiiuels  elle  ne 
s'est  Jamais  départie.  Et,  pour  y  paiAcnir,  n'y  q- 
t'il  eu  sorte  de  menées,  pratiques,  inaclnnatiuns, 
intelligences,  meurtres,  assassinats,  n-voltcs  de 
peuples,  et  autres  malicieuses  inventions  qu'elle 
n'ayt  tentées,  et  outre  témoigné,  Uuis  les  temps 
qu'elle  a  esté  en  sa  propre  puissance  et  liberté, 
une  vie  domestique  tant  licentleusc ,  sole ,  per- 
fide, meurtrière  et  traistresse  contre  ceux  que 
Dieu,  la  nature,  la  raison  et  le  droit  des  gens 
l'obligeoient  d'aimer,  chérir,  et  hoimorer,  qu'en- 
fin, après  mil  misères  et  calamitez.suulTertL's  pat 
ses  propres  erreurs,  le  Jugement  de  Dieu,  de  ses 
plus  proches,  et  de  ses  propres  si^ets,  [[ui  estoient 
ou  le  dévoient  estre  à  l'advenir,  la  livra  ù  une 
mort  ignominieuse. 

D'autres,  lesquels,  pour  les  avoir  pensé  recon- 
noistre  d'inclinations,  humeurs,  maui-s,  factions 
et  créances  conformes  aux  leurs,  ou  estimez  es- 
tre des  parentages  et  dépendances  de  cvmk  nus- 
quels  ils  se  sont  asservis  par  reniunerutiotis  U 
estre  leurs  continuels  adulateurs  et  Ilatteur8,«u 
bien  les  sectateurs  de  leurs  imaginations,  fanlni- 
sies  et  passions  desreglées,  d'amitiex  et  d'inimî- 
tiez,  lesquels,  disons-nous,  ils  ont  essayé  de 
parer,  diaprer,  ajoliver  et  attainter  de  Iteiles  et 
riches estoffcs et  couleurs  d'équité,  iii;iuriimiiuité, 
tempérance  et  prudence,  et  de  leur  alttiluier 
toutes  les  belles  actions  et  loiiabies  operntitms, 
que  telles  vertus  ont  accoustunié  de  priidiiive; 
mais ,  lors  que  l'on  a  voulu  entrer  en  lespreiivc 
d'ieelles,  par  la  production  des  effets  utiles  et 
honuorables,  l'on  a  aussi-tost  reconnu  quv  U>m 
ces  ornemens  cstoient  ouvrages  de  mnif(netetie 
mal  Jointes  et  mal  eolées,  et  toutes  pièces  pitstuës, 
qui  lochoicnt  (1)  aux  moindres  seenusses  des  es- 
sais ,  voire  tomboient  en  bas,  aux  linleines  des 
vents,  des  peines,  travaux,  difliculte?.,  ad\ersitcz 
et  apparence  de  périls,  et  qu'il  ne  lein-  restoit 
plus  que  le  corsage  de  la  corneille  d'Esope,  des- 
titué de  ses  larcins. 

Et  d'autres  qu'ils  recommandent  (H)ur  esti'e 
bien  entendus  eu  affaires,  et  griimls  administm- 
teurs  de  toutes  nejioces,  œconomiis  juridiinies, 
politiques  et  d'Estat,  et  pour  a\oir  en  ieellcs 
bien  et  utilenient  servy  leur  maislrc,  leurs 
princes  et  leur  patrie.  Dequoy,  lei>  juirlieularitez 
estons  bien  recherchées,  il  se  trou\eia  quils  ont 

(1)  Chancelaient. 


passé  plus  des  deux  tiers  de  leurs  âges  en  em* 
plois  et  actions  toutes  contraire,  et  qne  finale- 
ment leur  légitime  ministère  les  a  fnit  rceounu'is- 
tre  pour  absolument  ignorons  en  leurs  charges , 
et  que  leurs  exercices  en  icelles  n'a  servy 
qu'à  faire  enrichir  eux,  leurs  pareils  et  amis;  et 
que,  pour  le  surplus,  toutes  leurs  conduites  n'ont 
esté  cpje  desordres ,  confusions ,  profusions ,  ra- 
pines et  snecagemens  à  toutes  mains ,  et  appau- 
vrissement des  provinces  et  peuples.  Nous  som- 
mes résolus  de  Unir  iey  les  discoure  que  nous 
avons  à  tenir,  touchant  ces  mercenaires  cscri- 
vains  et  ealoiiiniateurs  historiens. 

Or ,  avant  que  de  commencer  noatre  principal 
dessein,  qui  a  tnusjours  esté  de  dire  quelque 
chose  des  desastres ,  misères  et  mauvaises  fortu- 
nes qui  ont  travaillé  la  France  ,  la  pluspnrt  des 
gens  de  bien  et  de  vertu  d'icelle,  mais  sur  tout 
des  pauvres  peuples  de  la  campagne,  et  des  vil- 
les eu  gênerai,  et  ^ous  eu  particulier  par  la  mort 
de  nostre  grand  Roy,  nous  Unirons  ces  discours 
[Kir  forme  de  récapitulation  de  ce  peu  que  nom 
avons  dit  de  ses  admirables  vertus  et  ma^nifl- 
qucs  desseins ,  par  une  represeutatitm  la  plui 
summairc  qu'il  nous  sera  po.<isiblc,  des  causes  et 
fou  de  mens  d'iceux ,  des  prevojauces  qu'il  avait 
eues ,  des  intclliKénees  qu'il  nvoit  prises ,  des  ex- 
pedieus  qu'il  avuit  ciwisis,  des  dispositions  des 
esprits  qu'il  avoit  ménagez,  des  provisions  qu'il 
avoit  assemhlHîs,  des  prepai'utifs  qu'il  avoit  faits, 
et  des  oi-dres  et  méthodes  qu'il  vouknl  tenir  pour 
leur  donner  une  facile  exécution  et  solide  sul»)»- 
taiiee  ;  espérant  ([ue  pur  tels  éelaireissemens  tous 
les  amateurs  de  la  personne  et  de  la  gloire  de  ce 
généreux  prince,  et  désireux  du  bien  de  la  ehres- 
tientc,  pourront,  siins  eontradietions  de  qui  que 
ce  soit,  admirer  et  publier  hautement  la  subli- 
mité de  son  esprit ,  de  son  justement  et  de  son 
courage  ;  célébrer  ses  insi<;iics  \erlus,  et  laisser 
à  la  postérité  des  éloges  perpétuels  à  son  nom 
glorieux,  et  par  ieeux  contraindre  tous  les  en- 
vieux  de  sa  renommée,  les  ennemis  de  sa  per- 
sonne et  du  bien  publie ,  et  les  mesdisnns  et  en- 
ragez ealomniateui-s,  de  prendre  la  parole  et 
reeonnoistre  leur  malice,  d'avoir  blasmé,  comme 
si  ce  fussent  esté  choses  d'impossible  exécution, 
toutes  ces  entreprises,  dont  les  plus  relevées  cs- 
toient telles  que  s'ensuit  : 

Preniiei-ement,  quant  aux  causes  et  fonde- 
mcns  de  ses  desseins ,  c'est,  sans  contredit,  qu'ils 
n'avoient  autre  raison  ny  solidité  que  la  géné- 
rosité de  son  courage.  In  vivacité  de  sivn  esprit, 
et  In  profondeur  de  son  jugement,  qui  avoît  fait 
naistre  en  luy  ces  tant  admirables  eouceplîons 
et  desseins  inconiprelieiisihles  à  tous  antres  hora- 
j  me» ,  que  de  vouloir  cnlrepreudru  la  formation 
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d'une  republiciue  dite  tres-cbrestienne ,  nvec  de 
tels  U-miH'raininens,qu'elle  fut  toiisjoursdemi'urte 
j>Bi'i1i(liit*  en  cllo-inesine,  et  tuusces  potentats  les 
uns  as  ce  les  autres. 

Quant  n  ses  prévoyances,  les  principales  con- 
sistoient  à  consiilerer  et  bien  méditer  sur  la  con- 
dition, tant  de  ses  interests  particuliers,  que  de 
tous  les  princes  du  In  clirestienté,  et  quelles  es- 
toient  les  si'iluations  de  leurs  dominations,  leurs 
humeurs  et  désirs,  et  ceux  de  leurs  peuples, 
nlin  de  s'y  accommoder  selon  les  diverses  propo- 
sition» et  la  diversité  des  temps  et  des  affaires. 

Quant  aux  intclliL'cnecs  ((u'il  «voit  prises,  il 
les  nvoit  solidement  fondées,  et  emhrassoit  tous 
k-s  interests  d'un  chacun  des  potentats  dont  il 
nvoit  desii-e  l'association,  en  faisant  démonstra- 
tion effective  qu'il  vouloit  que  les  siens  ne  fussent 
autres  que  la  {;loire  d'avoir  assisté  ses  amis,  et 
d'establir  une  pncilicntion  innltcrable  dans  in 
cinTsticnté  d'Europe  avec  l'iMlvis  de  ses  associe/., 
nl'm  qu'ils  puissent  tous  avoir  raisonnable  con- 
tentement de  ses  procédures. 

Quant  aux  expediens  qu'il  nvoit  choisis,  les 
principaux  consistoient  à  lesmoi^ner  efl'ective- 
ment  qu'il  se  eonleritoit  de  l'estendiie  de  sa  pre- 
E'.'ute  domination  françoise,  afin  que  tons  antres 
potentats  de  la  chrcstiente  n'en  voulussent  point 
jwssi'der  une  beaucoup  plus  ample,  réservé  celles 
du  Pape  et  de  l'Empire,  dis  Vénitiens,  et  des 
roys  de  Honjirie  et  de  Pologne ,  qu'il  desiroit 
nmpliiier  le  plus  qu'il  luy  seroit  possilde,  à  cause 
que  ces  dignitez  estans  électives  et  non  succes- 
sives, leurs  grandeurs  ny  ambitions  ne  donne- 
roient  jamais  aucunes  jalousies  aux  dominations 
héréditaires. 

Quant  u  In  disposition  des  esprits,  qu'il  les 
avoit  trouvez  au  commencement  si  divei-s,  voire 
de  temps  en  temps  si  muables,  et  tant  de  chan- 
gement en  leurs  dominations ,  qu'après  la  mort 
de  lu  reine  d'Auf-'lelerre ,  il  avoit  esté  réduit  ù 
demeurer  seul  pmirsuivant  cette  haute  entre- 
prise, la  conelusHni  de  laquelle  avoit  traisne 
sept  ans,  jusijues  »  la  murt  du  duc  de  Cleves,  qui 
leur  lit  prendre  resolution ,  de  s'associer  à  ce 
mesme  dessein  tons  les  jMvtentafs  chrestiens,  re- 
siTvé  ceux  de  la  Tuaison  d'AusIriehe  et  leure  dé- 
pendances, tout  le  reste  s' estant  uny  pourestre 
tous  auxiliaires  les  uns  aux  autres. 

Et  quant  aux  provisions  et  préparatifs,  qui 
consistoient ,  pour  les  plus  nécessaires,  en  quan- 
tité d'aru'cnt,  armes,  artilleries,  munitions,  ma- 
chines, livres,  et  bon  nombre  de  capitaines,  il 
nvoit  ttmt  cela  prest,  et  en  lit  voir  Testât  en 
telle  «iHnidimce  it  aucuns  députez  de  son  associa- 
tion, que  nul  des  princes  ne  douta  plus  de  l'exc- 
culiou  des  chuscs  proposées. 


CHAPITRE  CCXXVII 


Prreis  (l)  de  la  règrtice  rf/'  Mai'ic  de  lUrdicia 
et  du  règne  de  iMUis  A/II  ,jii.t(/u'cn  1028. 
Époque  de  la  prise  de  la  Rodirl/e. 

Ce  grand  Dieu ,  qui  vouloit  exercer  ses  sévè- 
res vengeances  sur  les  peuples  ingrats  de  ses  bc- 
nelicences,  en  reliraut  de  la  terre  dans  le  ciel 
noslre  grand  Uoy,  qui  eu  estoit  les  marques  et  la 
cunise,  lit  bieu-tost  paroistre  qu'avec  luy  il  avoit 
aussi  l'étiré  ses  bénédictions  de  dessus  son 
royaume ,  puis<iue  par  l'esclipse  du  Roy  des 
vertus,  les  vertus  nu'smcs  perdirent  leur  splen- 
deur et  plus  belle  lumiei-e ,  les  formes  et  les  or- 
dres qu'il  avoit  establis  |K)ur  le  maintien  de  sou 
Estât  en  gloire  et  en  magnilicenee ,  et  de  sou 
peuple  en  paix,  repos  et  opulence,  ayans  esté  en- 
tièrement changez ,  depuis  les  grands  jusques 
aux  plus  petits,  qui  a\olent  quelque  crédit,  puis- 
sance et  autorite,  ayans  tous  formé  des  desseins 
qui  ne  pouvoient  faillir  de  tirer  après  eux  ,  par 
conséquences  et  suittes  necess;iires,  toutes  les  ca- 
Inmitez,  misères,  nécessitez,  désolations  et  tribu- 
lations que  nous  avons  espronvées,  et  que  plus 
ont  ressentis  ceux  qui  plus  ont  contribue  à  pro- 
curer nos  desastres  :  dont,  pour  conmiencer  à 
dire  quelque  cliosc  de  ce  que  j'en  ay  peu  appren- 
dre de  vous  et  d'autres,  je  represenleray  comme, 
«prés  la  mort  de  nostre  grand  Roy ,  ceux  qui  empic 
terent  l'administration  des  affaires  du  royaume, 
cl  les  plus  accréditez  auprès  d'eux ,  ne  pensèrent 
plus  qu'a  s'eslever,  s'agrandir,  s'autoriser,  s'en- 
richir, et  a  trouver  les  moyens  de  diminuer,  es- 
loigner  des  affaires,  et  priver  de  crédit  ceux 
qu'ils  estimoient  devoir  et  pouvoir  estre  contrai- 
res à  leurs  desseins;  et  diruy  d'un  chacun  d'eux 
ce  que  j'en  ay  appris  d'un  manuscrit  fort  som- 
mairement fait,  qui  m'en  a  esté  mis  entre  les 
mains,  lequel  commence  à  dire  son  opinion  par 
la  Heine  niere,  ([ui  tesmoigna  de  ne  vouloir  pen- 
ser qu'a  reslahllssement  de  sou  autorité;  les  prin- 
cipaux ministres  de  l'Eslat,  à  maintenir  la  leur 
en  appuyant  la  sienne,  comme  la  plus  facile  à 
estre  autorisée,  ù  cause  de  l'absence  du  premier 
prince  du  sang,  de  l'imbécillité  du  second,  et  de 
lu  mauvaise  intelligence  du  troisième  nvec  eux; 
et  les  autres  grands  à  se  relever  de  l'abaissement 
auquel  le  règne  précèdent  les  nvoit  sousmis. 

Fnrmy  tout  cela,  les  haines  s'exerçoient,  et  les 
plus  habilles  se  servoieut  de  la  passion  des  autres 
pour  ruiner  l'autorité  de  ceux  qui  diminuoient 
la  leur.  Le  premier  de  ceux  que  l'establissement 
de  l'autorité  de  la  Reine  et  de  ceux  qui  la  (xisse- 

il)  L'iliili'iir  (le  rp  préiis  est  tin  onicicr  prolestaiit  qui 
se  iruu^  ikil  diuu  la  Uucliclic  duroul  le  iiicge. 


534 


acoNOHini 


doient,  voulurent  essayer  de  diminuer  d'autorité 
et  de  puissance  dans  l'administration  des  affaires, 
ce  fût  le  duc  de  Sully,  la  sufOsance ,  capacité  et 
grands  services  duquel  l'avoient  rendu  principal 
confldent  du  feu  Roy,  et  luy  avoient  attiré  l'envie 
de  beaucoup  d'autres;  une  vertu  erainente  comme 
la  sienne,  accompagnée  de  la  faveur  de  son  mais- 
tre,  estant  sujette  à  icelle ,  qui  est  un  vice  aussi 
fréquent  parmy  les  hommes,  qu'indigne  de  ceux 
qui  font  profession  d'honneur. 

A  ce  dessein  se  trouvèrent  force  gens  affec- 
tionnez ,  mais  pour  diverses  considérations  :  le 
chancellier,  Ville-roy  et  le  président  Jeannin , 
pour  affermir  leur  autorité  au  gouvernement  de 
l'Estat ,  qu'ils  vouloient  entièrement  empiéter, 
en  ostant  de  parmy  eux  un  homme  si  exact  en 
ses  charges,  et  qui  leur  faisoit  honte,  si  clair- 
voyant  ù  remarquer  leui-s  fautes,  et  si  hardy  à 
les  descouvrir;  le  comte  de  Soissons,  pour  quel- 
que haine  particulière  qu'il  luy  portoit;  le  mar- 
quis d'Ancre ,  qui  craignoit  de  l'avoir  pour  obs- 
tacle à  sa  fortune  naissante;  plusieurs  autres 
grands  seigneurs,  que  l'on  pratiquoit  à  cet  effet, 
leur  persuadant  qu'il  seroit  si  bon  mesnager  du 
trésor  public,  qu'il  empescheroit  les  liberali- 
tez  de  la  Reine  en  leur  endroit;  et  le  prince  de 
Condé ,  quand  il  fut  arrivé ,  à  la  suscitation  du 
marescbal  de  Bouillon ,  qui  luy  avoit  tousjours 
porté  envie,  à  laquelle  s'estoit  adjoint  sa  haine  à 
cause  du  siège  de  Sedan,  et  qu'il  traversoit  ses 
desseins  et  sa  créance  parmy  les  huguenots. 

Les  principaux  moyens  dont  on  se  servit  pour 
l'esloigner  des  affaires,  furent  de  faire  appréhen- 
der à  la  Reine  son  humeur,  tellement  résolu  à 
mesnager  les  biens  du  Roy  et  revenus  de  l'Es- 
tat ,  qu'il  la  contrarieroit  en  ses  liberalitez ,  et 
qu'ayant  affaii-e  de  la  faveur  du  Pape  pour  af- 
fermir son  autorité,  elle  ne  pouvoit  maintenir 
dans  l'absolue  direction  du  gouvernement  de 
l'Estat  un  homme  de  la  religion  :  raisons  puis- 
santes envers  une  princesse  estrangerc,  peu  ins- 
tiHilte  aux  nffau'cs,  jalouse  de  son  autorité,  et 
dédiante  de  tout  le  monde.  Mais  au  fonds  l'expé- 
rience a  fait  connoistre  que  son  esloignement  de 
l'administration  des  affaires  d'Estat ,  et  sur  tout 
des  finances,  a  esté  la  ruine,  ou  pour  le  moins  un 
grand  affoiblissement  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car 
les  grands  se  sont  eslevez  à  la  diminution  de 
l'autorité  royale,  les  trésors  se  sont  espnisez,  les 
arsenaux  dispercez;  et  la  comparaison  de  Testât 
misérable  de  la  France  à  celuy  du  florissant  au- 
quel le  duc  de  Sully  le  laissa ,  fait  voir  combien 
son  esloignement  des  affaires  a  esté  préjudiciable 
à  l'Estat  :  ce  qui  se  juge  et  publie  maintenant 
tout  haut  pnr  les  peuples,  mais  sans  utilité. 

Le  maresçhal  de  Bouillon,  capable  de  procurer 
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à  un  Estât  de  grands  biens  et  de  grands  maux, 
et  qui  avoit  esté  tenu  en  bride  par  le  feu  Ro;, 
ayans  tousjours  eu  des  adverslons  l'un  ennn 
l'autre,  chercha  des  moyens  de  se  rendre  née» 
saire.  Le  premier  dont  il  se  servit ,  fut  d'tmpe- 
ter  l'esprit  du  prince  de  Condé,  et  de  luy  donner 
quelque  goust  de  se  rendre  reformé,  pour  estre 
chef  et  protecteur  d'un  party  qui  pour  lors  a- 
toit  en  grande  considération,  et  usa  si  industri» 
sèment  de  cet  artifice ,  qu'il  en  donna  un  gmi 
ombrage  à.  la  Reine,  afin  de  se  faire  rechercher 
pour  destourner  ce  coup,  avec  laquelle,  sur  a 
fondement,  ayant  fait  sa  conditioa,  il  effaça  a 
ce  prince  le  désir  qu'il  luy  avoit  donné  de  ce  des- 
sein ,  en  luy  reraonstrant  les  espines  qui  se  ren- 
contrent en  ce  chemin ,  les  périls  et  travam 
qu'on  y  trouve,  les  traverses  qu'on  y  recdt,  bref 
la  pauvreté  et  la  misère,  qui  furent  de  tresfoit- 
santes  raisons  pour  le  destoumer  d'une  telle  en- 
treprise. 

Or,  quelque  dessein  que  Gonchine,  Eqpenoi, 
Bouillon,  Sillery,  Ville-roy,  Jeannin  et  le  chu- 
celier  de  Sillery  eussent  formé  ensemble,  destois 
de  la  mort  du  Roy,  de  diminuer  le  crédit  et 
l'autorité  du  duc  de  Sully,  et  de  le  priva  de 
l'administration  des  affaires,  si  ne  l'oserent-ib 
pas  entreprendre  si  soudainement  qu'ib  Fa- 
voient  projette,  à  cause  qu'ayant  quasi  luy  seol 
l'intelligence  des  affaires  d'Estat,  de  guerre  et  de 
finances,  ils  vouloient  essayer  d'en  retirer  douce- 
ment les  instructions ,  les  papiers ,  estats  et  mé- 
moires. Et,  pour  ce  que  d'ailleurs  ils  le  voyoieut 
grandement  aimé  et  estimé  des  peuples,  Coun 
souveraines,  villes  et  communautez,  voire  mesme 
des  ecclésiastiques ,  l'on  luy  laissa  apparemment 
continuer  l'administration  de  ses  charges  durant 
tout  le  reste  de  l'année  1610,  et  l'envoyoit-on 
tousjours  appelier  pour  assister  aux  résolutions 
des  grandes  affaires,  sur  lesquelles,  et  notam- 
ment en  ce  qui  concernoit  les  desseins  du  feu 
Roy,  il  fit  en  sorte  qu'il  disposa  la  Reine  d'en- 
voyer une  armée  pour  ayder  à  reprendre  Juliers, 
de  laquelle  ayant  esté  donné  la  charge  au  ma- 
rescbal de  La  Chastre,  l'on  ne  luy  peust  refuser 
d'y  establir  le  duc  de  Rohan  son  lieutenant. 
Pendant  lequel  voyage  de  ladite  armée  l'on  di- 
minua tellement  l'entremise  dudit  duc  de  Solly 
dans  la  fonction  de  ses  charges ,  que ,  luy  qui  ai- 
moit  mieux  les  quitter  volontairement ,  et  par 
conséquent  honuorablement,  l'on  luy  donna  su- 
jet ,  à  cause  des  recompences  que  l'on  luy  en 
promit,  de  commencer  par  la  Bastille ,  afin  qoe 
la  Reine  peust  avec  plus  de  facilité  disposer  des 
grands  trésors  qu'il  y  avoit  amassez ,  et  enfin,  de 
la  charge  des  finances,  pour  donner  moyoi  aui 
coufidens  de  sa  régence  de  s'engraisser,  avec 


oc  MEMOIBES   DB  SULLY. 


US 


plus  de  liberté,  de  la  dissipatiou  des  revenus  de 
la  France. 

Je  ne  ni'nmusoray  point  icy,  ny  en  toutes  les 
autres  oc'cnsKins,  de  pHrlt-rde»  menées  et  prati- 
ques qui  se  tirent  pour  ruiner  le  party  des  hu- 
guenots, d'autant  que  plusieurs  en  ont  suffisam- 
ment escrit,  mais  me  contunteray  de  dire,  une 
fois  pour  lonti's,  que  leur  totale  deslruelion  n"est 
en  finnide  partie  provennë  que  de  leurs  divi- 
sions, et  sur  tout  des  defteetions  d'aueuns  des 
plus  grands  d'ieeux,  de  la  trop  grande  ambition 
des  autres,  et  du  peu  de  conscienec  de  tous. 

Tandis  que  la  (lour  liroiiilloit  ainsi  parmy  ceux 
de  la  relinitm,  elle  n'e.sioit  p;is  exeinpti-  de  ses 
propres  ii|.;itations.  Le  niarcsehal  d'Ancre,  qui 
posscdoit  la  favem-,  tenoit  les  grands  en  division, 
«lin  qu'ils  ne  s'accordassent  à  enipeseher  son 
eslevation,  halaneaiit  les  parties  de  telle  sorte, 
que  nul  ne  se  put  rendre  supérieur,  en  nourris.sant 
l'envie  et  la  jalousie  entr'eux,  alin  qu'ils  ne  se 
penssent  accorder  u  son  donnnage.  Les  grands, 
de  l'autre  eoste,  se  laissoient  plustnst  mener  a 
leurs  passions  qu'a  la  raison;  de  façon  qu'on  y 
Vf  ici  les  princes  du  sang  les  uns  contre  les  autres  ; 
de  niesine  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  selon 
qu'ils  esperoient  et  tirorent  de  la  ra\eur.  .Mais 
enfin,  sur  le  refus  que  la  Reine  lit  au  prince  de 
Condé  du  Chasteau-Trompetle,  il  forma  un  party 
des  nieseontens,  sous  prétexte  du  mauvais  gon- 
vernenietitde  l'Estnt;  et  Icmareschal  de  lioiiillon, 
autlieur  dudit  party,  le  traittu  si  aecorlenient, 
qu'il  lit  sortir  de  la  Cour  ledit  prince  de  Condé, 
les  ducs  de  Longueville,  de  Nevers,  du  Maine  et 
antres,  et  luy  sortit  le  dernier,  avec  le  consente- 
ment de  la  Keine,  .sous  l'espérance  qu'il  kiy  don- 
noit  de  ramener  tous  ces  princes;  et  mi'snaj;ea 
si  imluslrieusement  ses  affaires,  qu'il  en  demeura 
tousjours  le  maistre  moycnneur. 

Le  prince  avec  ses  partisans  se  retira  à  Me- 
zieres,  que  lu  duc  de  ^evers  posscdoit  ;  et  proche 
de  Sedan,  le  duc  du  Maine  (l),  qui  estoit  gou- 
verneur de  l'LsIe  de  France ,  avec  les  villes  de 
Soissons,  .N'oyon  ,  et  le  ehasteau  de  Pierrefont; 
le  marquis  de  Cœuvres  avec  Laon;  le  duc  de 
Vendosme  (2)  avec  la  Fere,  toutes  bonnes  places; 
le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie, 
et  les  amis  et  serviteurs  ipi'ils  pouvoient  avoir 
dans  ces  trois  guinernemeiis  qui  se  joignent  aux 
frontières  de  l'Alenmgne  et  de  Flandres,  a^cc 
le  reste  des  inescontens  de  France,  estoit  un 
party  assez  considérable.  A  quoy  j'adjouste  cn- 
cores  que,  sur  la  retrailte  desdits  nieseontens,  le 
duc  de  Venilosme  ayant  esté  arresté  et  gardé 
dans  le  Louvre,  quelques  jours  après  il  se  sauva 

(I)  Henri  de  May^nno,  lits  du  ctief  de  la  Ligue. 
{2)  Fil»  naturel  de  Henri  IV. 


et  passa  en  Bretagne ,  qui  estoit  son  gouv  erne- 
luent ,  ou  de  son  costé  il  prépara  une  diversion. 

Les  choses  estant  en  cet  estât,  le  prince  eserivit 
une  lettre  à  la  Heine ,  qui  luy  lemonstroit  les 
désordres  (|ui  se  eommettoient  dans  l'Estat  sous 
son  autorité;  que  les  princes  du  sang ,  ducs,  pairs 
et  ofllciers  de  la  Couronne,  n'avoient  nulle  part 
aux  affaires,  lescpielles  estoient  admiiiislrces  par 
trois  ou  {[tiatre,  qui  pour  s'y  maintenir  entrete- 
noient  la  division  parmy  les  grands,  en  prodi- 
guant les  llnances,  disposant  des  arsenaux  et  des 
places  frontières,  qui  estoient  commises  à  des 
estrangers  et  indigues  d'en  respondre;  qu'ils  de- 
niandoient  des  estais  généraux,  suivant  la  eous- 
tume  des  minoritez  des  roys,  ou  la  Reine  trou- 
veroil  son  autorité  aussi  légitimement  maintenue, 
et  ou  ou  pourvoiroit  au  maintien  des  edits,  et  à 
tous  ces  desordres;  <(ue  les  remonstranees  .se  fai- 
soient  sans  armer  et  avec  Iciut  respect.  Il  es- 
erivit aussi  au  parlement  de  Paris,  à  tous  les 
grands  qui  n'esloiciit  joinis  avec  luy,  pour  les 
exhorter  de  s'unir  a  luy,  et  aux  députez  généraux 
des  huguenots,  leur  mandant  qu'ils  n'cstoient 
pas  nuhliez  dans  ces  remonstranees. 

Mais  Ions  ces  bruits,  rumeurs  et  mouvemens 
que  l'on  pulilioit  estre  pour  le  bien  public,  fu- 
rent l)iento.st  convertis  eu  intérêts  particuliers, 
qui  se  terminèrent  en  une  espèce  de  paix  (a)  assez 
malotrue,  par  laquelle  Ainhoise  fut  donné  au 
priTu-e  de  Conde ,  Sainte-Manehould  au  duc  de 
Nevers ,  de  l'argent  au  marcsehal  de  iiouillon , 
et  les  estais  généraux  promis  :  ce  qui  s'exécuta 
dans  peu  de  jours.  £t  ainsi  comme  j'ay  dit,  les 
inlfrests  parliculiers  tirent  oublier  les  généraux. 

Le  duc  de  Vendosme,  qui,  depuis  sa  sortie, 
SMiit  arme  en  Bretagne,  et  qui  sestoit  engagé  ii 
forlilier  Klavet,  se  trouva  bien  estonne  de  se 
voir  abajidonné;  mais  il  fut  conseillé  par  ses 
amis  les  plus  sages  de  digérer  doucement  cet 
abandonnement,  et  de  s'accommoder,  pource 
qu'i'n  la  résistance  sa  ruine  estoit  asseurée. 
N'enntmoins,  il  ne  pouvoit  s'y  résoudre;  et  le 
pi'inee  estant  venu  en  Poiclou  tascha  de  luy  per- 
suader, et  de  luy  faire  trouver  bon  la  précipita- 
tion de  son  accommodement,  luy  remonstraut 
qu'il  avoit  esté  oblige  de  eonelurre  l'accord  , 
poiiree  que  Bouillon  le  trompuit,  et  que,  voulant 
avoir  le  gré  et  le  prol'it  de  tout ,  il  luy  desbau- 
choit  la  pluspart  de  ses  partisans ,  ne  se  louant 
tout  îi  fait  que  de  Nevers;  de  façon  qu'il  avoit 
esté  contraint  d'accepter  Amltoise;  qu'il  espcroit 
<te  faire  tenir  les  estats  généraux  ou  ses  partisans 
se  trouveroient  les  plus  forts,  pource  que  chacun 
dans  sa  province  y  travailleroit ,  et  que  ce  se- 
rait loi's  qu'on  mettroit  un  bon  ordre  aux  affaires 
(3)  Traité  de  Sainte-.Meuebould ,  du  I  j  inoi  1014. 
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da  royaume ,  où  les  grands  tronveroient  leurs 
places,  ou  bien  que  la  guerre  se  feroit  avec  beau- 
coup plus  de  couleur  et  de  puissance;  que  s*il 
avoit  rehutté  force  gentilshommes  et  soldats ,  il 
n'appreliendoit  point  cela ,  pource  qu'il  sçavoit 
bien  qu'il  ne  manquerolt  Jamais  de  mescon- 
tens  en  France.  Surquoy  il  luy  flit  respondu  que 
les  Estats  se  tronveroient  contre  luy,  et  au  lieu 
de  l'autoriser  ils  l'abalsseroient ,  pour  ce  que  la 
crainte  du  mal  et  l'espérance  du  bien ,  qui  sont 
les  instrumens  les  plus  pulssans  pour  gagner  les 
hommes ,  estoient  en  la  maison  de  la  Reine  et 
non  en  la  sienne,  et  qu'on  n'avoit  voulu  prendre 
les  armes ,  quoy  qu'il  l'eust  mandé ,  pource  que 
luy-mesme  ne  les  prenoit  pas,  et  que  son  traitté 
estoit  foit.  Et  en  suite  luy  fût  fait  quelques  re- 
proches, dont  il  s'excusa  le  mieux  qu'il  pût;  et 
finit  son  discours  de  vanité  en  protestations  d'a- 
mitié, qui  se  trouvèrent  encores  plus  vaines.  Et 
ainsi  se  passa  cette  conférence,  après  laquelle  le 
prince,  pour  profiter  de  tout,  escrivit  à  Jeannin 
qu'il  avoit  désir  de  voir  Vendosme  pour  l'empes- 
cher  de  se  Joindre  à  Rohan  (l);  ce  qu'il  avoit 
fait. 

Les  affaires  s'estans  ainsi  passées,  chaque 
party  s'employa  à  foire  nommer  des  députes 
dans  les  provinces  à  sa  dévotion,  pour  les  estats 
generauxconvoquezàParisù  l'hyver  prochain  (2). 
Et  cependant  le  Roy  et  la  Reine  s'acheminèrent 
en  Bretagne,  pour  foire  obéir  absolument  le  due 
de  Vendosme ,  lequel  fut  contraint  de  le  venir 
trouver  pour  se  sousmettre  à  leurs  volontez; 
ainsi  ils  retournèrent  à  Paris,  dés  l'automne,  où 
chacun  se  rendit,  pour  voir  ce  que  produiroient  ces 
Estats.  Le  prince  estoit  fort  bien  avec  la  plus 
forte  cabale  du  parlement,  plustost  à  cause  de  la 
haine  qu'on  portoit  au  gouvernement  présent,  et 
sur  tout  à  Conchine ,  que  pour  les  y  obliger  par 
vertu  et  bonne  conduite  :  car,  si  sa  vie  et  ses  ac- 
tions eussent  respondu  à  ses  remonstrances ,  il 
eust  bien  embarrassé  le  gouvernement  de  la 
Reine. 

Il  faut  maintenant  venir  aux  Estats,  qui  com- 
mencèrent à  la  fin  d'octobre  1 6 1 4 ,  où  toutes 
choses  passèrent  au  désir  de  la  Reine ,  qui  les 
flt  séparer  avant  que  leur  respondre;  et  le  prince 
fût  contraint  de  rendre  Amboise,  qu'il  avoit  eu 
par  le  traitté  de  Sainte  Manehould,  par  l'advis 
mesme  de  Boiiillon  ,  qui  croyoit  se  rendre  si 
agréable  et  si  nécessaire  en  monstrant  le  pou- 
voir qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  premier  prince  du 
sang ,  qui  seul  avoit  légitime  vocation  de  contre- 
carrer l'autorité  de  la  Reine,  qu'on  seroit  obligé 
de  luy  donner  employ  au  maniement  des  affal- 

(1)  Le  duc  de  Rolian,  chef  des  pmleslanLs. 

(3)  Un  ^(s  généraux  s'ouvrirent  l«  37  octobre  1C14. 


res,  on  au  rooini  Iny  laiiser  la  dlqMtitioB  Ai 
taillon.  Mais,  reconnoissant  que  ses  serrieei» 
toient  moins  recompensez  que  ses  deaierviees,(t 
qu'on  apprehendoit  son  esprit  entrqirenant  <k 
embrassant  totyonrs  toutes  broûilleries,  il  se  » 
solut  de  l'employer  de  nouveau  à  nuire;  et,pK- 
nant  l'occasion  des  mauvaises  propositiont  ftôci, 
des  lachetez  qui  s'y  commirent  contre  l'autoiM 
royale ,  pour  establir  la  papale  ,  qu'il  avait  a 
principale  aversion,  de  la  resolutioD  qu'on  y  ft 
prendre  pour  l'acoomplisaenient  des  maiia|gei 
d'Espagne,  de  la  grande  foveur  de  GonehlM, 
universellement  haie,  sur  tout  dans  Paris,  et 
mesme  du  mescontentement  que  les  dépotes  du 
Estats  remportoient  dans  les  provlnoes,  il  a» 
nagea  si  bien  toutes  ces  choses  à  son  dewii, 
qu'il  en  ourdit  une  broiiillerie  de  telle  tiapth 
tance,  que  mesme  ceux  qui  n*av<dent  point  n- 
solu  de  s'en  mesler,  se  trouvèrent  insenaiUoiMit 
de  la  partie. 

Pour  bien  préparer  cette  atfbiie ,  Boïillkn  es- 
saya de  rallier  le  prince  de  CkMidé,  tons  les  gmdi 
du  royaume,  mesoontens,  ou  par  offienoei  puti- 
cttlieres,  ou  par  envies,  niesnagea  le  parlemert 
de  Paris  si  dextreioent,  que  la  plus  grande  partie 
luy  estoit  favorable  ;  attira  Edmont,  ambassaden 
d'Angleterre,  qui  poussa  son  maistre  à  ftivoriicr 
le  party;  et  s'asseura  de  Boavroy,  Deabordti, 
Mercier  et  de  BretevUle,  députez  &  l'assemblée  ge> 
nerale  des  reformez ,  en  leur  faisant  voir  les  ic* 
medes  qu'ils  vouloient  apporter  aux  désordres  dt 
l'Estat ,  et  les  advantages  qu'en  recevoient  ïm 
reformez  à  eux-mesmes  en  leurs  particulien;  à 
sçavoir  :  au  premier,  l'ambassade  des  Pays-Bas; 
au  second,  la  finance  d'un  oflice  de  c(»seillv  en 
la  chambre  de  l'edit;  et  au  troisiesme,  la  depa- 
tatiou  générale  :  qui  sont  de  puissans  moyens  de 
persuasion. 

Ces  choses  ainsi  disposées,  ladite  assemblée 
fut  accordée  à  Jargeau ,  le  4  avril,  qui  fût  jugé 
un  lieu  mal  propre  pour  opiner  avec  liberté,' et 
pour  pouvoir  servir  au  dessein  proposé;  de  façoo 
que,  sur  les  instances  faites  par  les  dqwtei  gé- 
néraux et  par  les  provinces,  le  lieu  fut  changé  à 
Grenoble,  au  15  de  Juillet  161S,  sur  l'assearance 
que  l'Esdiguieres  donna  à  la  Reine  qu'il  la  me«- 
nageroit  de  sorte  qu'elle  n'en  devoit  rien  appré- 
hender. Ce  lieu,  quoy  qu'en  effet  suspect,  à  cause 
de  l'autorité  et  de  l'humeur  bien  connue  dodlt 
mareschal  d'Esdiguieres,  ne  pust ,  neantmoinSi 
estre  refusé,  pour  ce  que  le  Dauphiné  estoil 
une  des  provinces  où  les  reformez  estoient  les 
plus  puissans,  et  qu'il  estoit  dangereux  de  l'of- 
fencer. 

Mais,  durant  cette  négociation,  Ton  échauilbit 
les  esprits  dans  Paris  ,ji  bien  que  le  pwrlvownt 
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donna  un  arrest  où  il  convia  les  princes  et  pairs 
de  s'as-sembk'r  avt-c  eux  ;  ce  qui  rtynnt  esté  def- 
fcmlu  le  22  demay,  il  présenta  nu  Win  des  remons- 
trnuces  fort  hardies,  (|ui  contennieiit  en  subs- 
tance, quil  ne  de\oit  commencer  la  première 
année  de  sa  majorité  par  des  commnndemens 
absolus,  ny  s'accoustumer  à  des  actions  dont  les 
bonsroys,  comme  luy,  n'usoient  que  fort  rare- 
ment. Et,  après  l'ivoir  exa^'cré  les  juTinids  et  si- 
gnalez services  rendus  par  ledit  parictnent  depuis 
son  establissemcnt,  et  que  toutes  les  plus  firandes 
et  importantes»  affaires  de  l'Estat  s'estoicnt  faites 
par  son  conseil,  «u  que  les  ruys  s'en  estoient  repen- 
tis, il  rcnKinstrn  le  desplaisir  (ju'il  nvoit  d'avoir 
veu,  au\  Ksials  derniers ,  qu'on  ay  t  voidu  rendre 
la  puissance  souveraine  du  Roy  douteus*'  et  pro- 
bleniali(|ue,  et  renvereer  la  loi  fondamentale  de 
son  rojaume;  que  pour  arrester  le  cours  de  telles 
maximes  pernicieuses,  et  ne  permettre  que  sa 
souveraineté,  qw  ne  tient  nuëmcnt  et  immédia- 
tement que  de  Dieu,  ne  soit  soumise  à  antre 
puissance,  pour  quclcpie  prétexte  que  ce  soit,  il 
est  necessiiire  d'ordonner  que  les  loix  de  tout 
temps  estal)lies  dans  le  royaunic,  et  les  arrests 
intervenus  sur  icelles,  soieirt  renou\elU'z  et  exé- 
cute/,, et  ceux  tenus  pour  ennemis  de  l'Estat,  qui 
veulent  sousmettre  sn  difjnite  royale  a  aucune 
domination  estrangerc.  Plus  remonstrerent  com- 
bien est  nécessaire  d'entretenir  les  anciennes  al- 
liiURTs  et  confédérations  estran^tercs,  rcnouvti- 
lées  par  le  feu  Uoy,  se  conseiller  des  princes  et 
oflieiers  de  la  Couronne  ,  et  anciens  conseillers 
d'Estat,  qui  sont  personnes  expérimentées  et  in- 
téressées vn  l'Estat  ;  ne  permettre  qu'aucun  prenne 
pension  des  princes  estran^ers;  que  cliiicnn  soit 
maintenu  en  la  fonction  de  sa  cliar/L'c;  qu'il  l'ad- 
venir  elles  ne  soient  vénales  ;  que  les  gouverneurs 
des  provinces,  pinces  fortes  et  principales  cliartjes 
militaires,  ne  soient  conférées  aux  eslran|j;crs;  <le 
eonserver  la  dijinité  et  splendeur  de  la  reliL'ion 
romaine,  sans  déroqer  aux  edits  de  pacilica- 
tion;  de  conserver  les  marques  de  l'autorité  de 
l'église  gallicane ,  et  repufj;ner  les  abus  qui  s'y 
glissent  par  le  nuiyeu  des  confidences  et  coadju- 
toreries;  ne  permettre  la  mulliplicitéde  nouveaux 
ordres  de  religieux,  et  commettre  les  eveschez  a 
personnes  de  bonnes  familles ,  de  vertu  et  lî^e 
convenable  ;  que  le  cours  de  la  justice  soit  libre, 
et  les  choses  attentées  au  contraire  soient  punies, 
et  que  le  conseil  du  Koy  ne  puisse  casser  sur  re- 
queste  les  arresis  du  parlement  :  mais  que  ceux 
qui  se  voudront  pour\iiir  contre  iceux ,  ne  le  fas- 
sent que  par  ks  \o\  es  de  droit,  et  selon  tes  ordon- 
nances; qu'abolition  ne  soit  donnée  [Mur  assjissi- 
Bals  ;  que  Icji  edits  et  arrests,  sur  le  fait  des  duels, 
aoieat  observes  j  que  les  arrests  du  conseil  du  Roy 


soient  plus  stables ,  et  ne  86  renversent  à  toutes 
heures  par  arjicnt  ou  par  faveur;  que  les  exac- 
tions et  abus  qui  se  lèvent,  sans  estre  vérifiez  , 
soient  reprimez  ;  que  toutes  societez  de  conseillers 
d'Estat,  intendans  et  autres  officiers  des  liuan- 
ces  soient  deffenduës;  que  les  bcrians  publics 
soient  ostez;  qu'il  soit  pourveu  au  desordre  des 
finances,  et  les  coupables  punis;  que  les  dons  ex- 
cessifs soient  modérez;  que  le  gouvernement  dci 
finances  soit  commis  à  peu  de  personnes,  comme 
du  temps  du  feu  Roy;  que  la  prol\ision  des  fi- 
nances se  juge ,  en  ce  qnc  les  revenus  sont  plus 
urands  que  du  temps  du  feu  Roy,lc(iuel,  bien 
qu'il  dependist  Ions  les  ans  en  basiimens  et  autres 
eh  oses  (|ui  sont  retranchées,  plus  de  trois  nnllions 
de  livres,  si  ne  laissoit-ll  d'en  espargner  plus  do 
deux  millions  par  an;  que  si  ces  cinq  millions 
uvoient  esté  espargnez  tous  les  ans  depuis  sa 
mort,  il  y  auroit  dans  le  trésor  vingt  millions, 
outre  vingt-cinq  millions  qu'il  y  avoit  laissez, 
dont  la  pluspart  sont  desja  dispersez,  au  grand 
regret  des  bons  François,  «[ui  sont  des  desordres 
lesquels,  s'il  n'y  est  remédié,  mettront  la  France 
il  l'bospital;  ce  qui  ne  peut  estre  que  iMir  une 
exacte  recherche  de  ceux  qui  gouvernent  mal  les 
affaires,  dont  ils  sçavent  leurs  Majesté?, entière- 
ment innocentes.  C'est  pour(|uoy  le  parlement 
les  supplie  tres-humblement  de  leur  permettre 
l'exécution  de  leur  arrest  du  mois  de  mars  der- 
nier; promcttans  de  faire  rcrannoislre  beaucoup 
de  choses  importantes  a  l'Estat ,  et  qui  leur  .sont 
cachées,  par  le  moyen  des(|uclles  on  pourvoira 
à  tout  ce  desordre.  Et,  en  cas  (jue  ces  remons- 
trnnces  ne  soient  bien  receuës ,  par  les  mauvais 
conseils  cl  artifices  de  ceux  qui  y  sont  intéressez, 
ledit  purlement  proteste  solenmellement  que, 
IJour  lu  desehnrge  de  sn  conscience ,  et  pour  le 
service  de  leurs  Majestez  et  conservation  de  l'Es- 
tat ,  ils  seront  obligez  de  nommer,  cy- après  en 
toute  liberté,  les  aulheursde  ces  désordres,  et  faire 
voir  en  public  leurs  mauvais  deiMM'temens,  alin  d'y 
estre  pourveu  en  temps  opportun  ,  et  lors  que  les 
affaires  s'y  trouveront  plus  disposées,  et  qu'il 
plfiira  au  Roy  d'en  prendre  plus  de  connois» 
sance. 

Ces  remonstrances  firent  l'effet  qu'on  desiroit, 
à  scavoir  :  de  faire  rabrouer  le  parlement,  et 
l'affectionner  daulant  plus  au  parly  du  [irlnce.  U 
y  eut  la-dessus  des  aigreurs  et  paroles  libres.  En 
suite  décela  vindrent  des  lettres  dudil  prince  au 
Roy  et  à  la  Reine ,  aux  grands  ipii  estoient  de- 
meurez en  Cour,  et  nu  parlement,  avec  sa  de- 
eluration  ,  ipii ,  reprenant  les  affaires  de  devant 
In  guerre  de  Saincte  Manehould,  rcmonstroit 
l'abus  aux  brigues  des  députez  des  Eslats;  se 
plaiat  de  l'article  demandé  par  le  tiers  Estât  pour 


d28' 


QECO^OVIES 


assenrer  l'autorité  et  la  vie  dn  Boy  contre  les 
entreprises  du  Pape  qu'on  a  éludé;  des  eliarges 
et  autorité  excessive  du  maresclial  d'Ancre,  et 
des  abus  qu'il  y  commet,  entreprenant  d'enlever 
des  gouvernemens  des  princes;  faire  passer  les 
edits  à  la  foule  du  peuple,  pour  assouvir  son  ava- 
rice et  ambition  ;  disposer  de  toutes  les  charges 
du  royaume,  tant  ecclésiastiques  que  séculières; 
oster  la  liberté  des  Estats,  ausquels  fut  interdit 
au  prince  d'aller  faire  gourmander  le  parlement 
de  Paris  sur  leurs  remonstrances;  faire  résoudre 
le  mariage  d'Espagne ,  sans  le  communiquer  à 
qui  on  doit;  et,  par  ce  moyen,  abandonner  tous 
les  anciens  alliez  de  la  Couronne,  entre  autres  le 
duc  de  Savoye,  qu'on  laisse  opprimer,  à  la 
grande  honte  de  la  France  ;  faire  refiiser  à  la  no- 
blesse la  demande  qu'on  faisoit  aux  Estats  de 
maintenir  les  edits  de  pacification  ;  faire  jurer 
au  clergé  l'entière  observation  du  Concile  de 
Trente.  Qu'il  n'est  raisonnable  que  le  marquis 
d'Ancre,  le  chancelier,  Ville-roy,  le  comman- 
deur de  Sillery,  Dolé ,  et  autres  instrumens  de 
toutes  ces  violences  et  mauvais  conseils,  soient 
maintenus  en  cette  effrénée  autorité,  et  qu'avant 
l'accoroplisseroent  desdits  mariages  d'ii^pagne, 
ledit  prince  requiert  qu'on  pourvoye  à  la  refor- 
mation de  ces  conseils ,  et  aux  abus  et  désordres 
de  l'Estat.  Surquoy,  s'estant  abouché  diverses 
fois  avec  Ville-roy,  plustost  pour  l'amuser  et  tas- 
cher  de  le  surprendre,  que  pour  y  apporter  quel- 
que remède ,  enfin  Pontchartrain  l'estant  venu 
semondre  au  voyage  de  Guyenne  pour  l'accom- 
plissement des  mariages,  jugeant  par  lu  toute 
espérance  perdue  d'une  bonne  reformation ,  dé- 
clare que  les  armes  qu'il  prend  n'ont  but  que  pour 
remettre  l'autorité  du  Roy  et  la  splendeur  de 
l'Estat;  convie  de  se  joindreà  luy  tous  bons  Fran- 
çois, tant  d'une  que  d'autre  religion,  et  semond 
les  anciens  alliez  de  la  Couronne  de  le  favoriser 
en  ce  dessein. 

Cette  déclaration  publiée ,  le  prince  fait  ses  le- 
vées en  France  et  en  Alemagne,  etprend  son  canon 
à  Sedan.  Le  Roy  dresse  une  armée  de  dix  mil 
hommes  de  pied  et  quinze  cens  chevaux ,  com- 
mandez par  Eois-Dauphin ,  pour  s'opposer  aux 
mescontens ,  et ,  avec  d'autres  troupes ,  s'ache- 
mine en  Guyenne,  accompagné  du  duc  de  Guise, 
qui  devoit  conduire  Madame  sur  la  frontière 
d'Espagne  et  en  ramener  l'Infante. 

En  ces  entrefaites ,  l'assemblée  convoquée  à 
Grenoble,  se  trouve  sollicitée  de  La  Haye ,  dé- 
puté du  prince  de  Condé ,  qui  luy  porte  son  ma- 
nifeste, et  luy  remonstre  les  advantages  qu'elle 
retirera  pour  le  party  des  reformez ,  si  elle  se 
joint  à  luy  pour  le  restablissement  des  affaires  et 
l'opposition  aux.  mariages  d'Espagne,  luy  pro- 
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mettant,  de  sa  part,  de  ne  rie&  condoreqas 
par  leur  advis.  La  partie  du  prince ,  dans  Ifd't» 
a»  emb'ée ,  et  se5  partisans,  n'osoient  ouvrir  la 
bouche.  Neanlmoins,  jugeant  qa'eo  une  ocmHn 
si  importante  on  devoit  espérer  que'ques  fà.\em 
du  Roy,  elle  députa  vers  luy,  ChampeRux ,  Des- 
bo'dcs ,  Me-cier  et  Mai'leray,  qui  le  t-TOUvem-t 
à  Tours,  Ci  luy  présentèrent  vingi-cinq  article 
des  plus  importuns,  ausquels  ils  le  buppiime-ù 
Ue}-humb'emeat  de  leur  donner  quelque  conte^ 
tement.  Desdits  députez  il  y  avoit  Desb<»-da, 
Mercier,  qui  cstoient  du  pariy  da  prince,  et  la 
deux  autres  du  sentiment  de  RobaQ,  qni  cmviM 
le  premier  luy  estre  aussi  affectioDDé  que  iesrii- 
tres ,  et  qu'il  i  onnoiîsoit  pour  estre  t-es-baWe 
homme.  De  façon  qu'ayant  une  entière  croyance 
en  luy,  il  receut  de  ses  leti>c>,  de  Poictie's,qoi 
luy  tesmoignoient  le  mescontentement  qu'ils  re- 
cevoient,  et  l'exhortoit  de  se  joindre  audit  prince, 
l'asseurant  que  l'assemblée  en  seroit  satisfiute  et 
fero'it  le  semblable.  Mais  Roban  retournant  de 
Saint  Maixant  à  S:iint  Jean ,  d'où  il  venoit  de 
voir  Sully,  il  rencontra  un  geotii-homme  de  Saint 
Paul ,  qui  l'exhortoit  de  joindre  avec  loy,  pour 
s'opposer  aux  mariages  d'Espagae ,  et  Saint  An- 
gel  et  Savignat  Douradou,  de  la  part  de  tous  is 
gouverneurs  et  de  la  noblesse  des  reformez ,  et 
notamment  de  Boesse  et  La  Force ,  qui  le  coo- 
vioient  k  la  mesrae  chose,  et  l'eslisoient  leur  gê- 
nerai ,  luy  remonstrant  que  Sainct  Paul  mettoit 
Fronsac  entre  les  mains  de  La  Force  pour  senreté 
de  sa  parole. 

Ces  choses  le  firent  résoudre  de  passer  en 
Guyenne,  où  il  trouva  que  Sainct  Paul  aroit 
fait  son  traité ,  et  tous  les  catholiques  romains 
avec  luy,etbeaucoupd'estonnementaux  reSirmez. 
Neantmoins,  ayant  assemblé  La  Force,  Boesse- 
Pardaillan,  Chasteau-neuf,  Favas,  Pannissaut  et 
autres,  il  fut  résolu  que,  sur  le  retardement  du  Roy 
à  Poictiers,  à  cause  de  la  maladie  de  Madame,  on 
armerait,  et  se  promettoit-t'on  de  faire  si.x  mO 
hommes  de  pied  et  cinq  cens  chevaux ,  lesquels 
furent  réduits,  au  premier  rendez-vous,  à  six 
cens  hommes  de  pied  et  cinquante  chevaux ,  et 
jamais  n'y  eust  plus  de  deux  mil  hommes  ensem- 
b'e  ;  de  façon  que  le  Roy  gagna  Bordeaux  fort 
aisément ,  d'où  la  Reine  mei-e  envoya  La  Ches- 
naye  vers  Rohan.  Mais,  l'ayant  trouvé  ferme  en 
son  dessein,  elle  s'efforça  de  luy  destacher  La 
Force,  ou  Boesse-Pardiiillan,  lesquels  pour  le 
commencement  tesmoignerent  mesmes  desseins, 
mais  jouèrent  depuis  bien  d'autres  personnages, 
que  je  laisse  à  représenter  à  d'autres,  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  deffections  de  beaucoup 
d'autres,  et  mesmes  les  difficultez  que  rencontra 
le  duc  de  Rohan  et  son  frère ,  en  la  poursuite  de 


leurs  charges  pnr  trop  pesantes  pour  leurs  espau- 
les,  mal  assistées  de  M.  le  princequilessollicitoit, 
et  puis  leur  man((ua  au  besoin.  Pendant  tous  ces 
ambarras,  (îuise  fait  sa  conduite  de  Madame  en 
Kspngne,  et  en  ramené  l'Infante. 

Muntaiilinn  fut  le  premier  lieu  où  Rohan  ré- 
cent des  nouvelles  du  prince ,  quoy  qu'il  eust 
depesché  vers  luy  diverses  fois;  il  luy  manda 
que,  nonobstant  les  oppositions  d'une  année,  il 
avoit  passé  les  rivirres  de  Marne,  Seine,  et  fina- 
lement Loire,  et  qu'ayant  laissé  l'arraee  enne- 
mie derrière ,  il  s'aebeminoit  en  Guyenne  pour 
le  joindre;  mais,  nu  lieu  de  prendre  ce  ehemin , 
il  prit  celui  de  Poictou ,  où  tres-à-propos  il  ren- 
eoiitra  Soubizc;  car  il  estoit  fort  foible  d'infan- 
terie, et  toute  son  armée  tellement  harassée,  que, 
sans  la  ville  de  Saint-Jean  qui  le  receut,  et  que 
Sully  enfin,  avec  beaucoup  de  peine,  se  joignit 
à  luy  avec  trois  mil  bomnies  de  pied ,  trois  cens 
chevaux,  et  les  places  de  t^oudun,  Partenay, 
Fontenay,  Maillesais,  Marans  et  Saint  Maixant, 
qui  estoient  a  sa  dévotion  ,  il  estoil  en  mauvais 
termes.  Durant  ces  entrefaites,  leurs  Majesté/, 
reprcnuns  le  cliemin  de  Tours,  donnent  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Bi)is- Dauphin  à  Guise, 
et  EspiTuon  avee  un  autre  eut  la  charj^e  de  leur 
conduite. 

Toutes  ces  jonctions  susdites  avec  le  prince 
l'ayant  relevé  du  mespris,  et  mis  en  j;rande  con- 
siderntion,  il  est  recherché  d'accommodement. 
Or  il  faut  noter  que  Maine  et  Boiiillon  estans 
joints  plus  estroitement  avec  le  prince  que  tous 
les  autres,  et  eux  par  consc(|uent  plus  recher- 
che/, de  la  (]our,  ils  se  résolvent  a  la  paix ,  et  d'y 
faire  leurs  conditions  aux  despens  de  tous  les  au- 
tres. Pour  y  parvenir  oji  fait  une  sureeauce  d'ar- 
mes, et  on  choisit  la  ville  de  Loudun  pour  Irait- 
ter,  comme  place  en  laquelle  ebaeun  .se  conlia 
entièrement,  a  cause  qu'elle  estoit  à  la  dévotion 
du  duc  de  Sully.  On  désire  l'approche  de  l'as- 
serablée  générale  justpies  à  Sainte-Foy,  ou  Bouil- 
lon avoit  !:rand  crédit;  mais  Ilolian  ayant  appris 
par  son  frère  ses  menées,  déiwschii  a  ses  conli- 
dens  de  l'assemblée  Ljenerale,  (wur  leur  faire  en- 
tendre tout  ce  mystère,  et  qu'il  falloit  (jue  ladite 
as.semblée  se  reiulist  à  La  Uochelle,  sanss'nrres- 
ter  en  chemin ,  ou  elle  seroit  plus  eonsiderahie 
et  plus  puissante;  et  luy  se  résolut  il'aller  à  la 
conférence,  quoy  ((u'rl  n'y  fust  [Xiint  convie, 
laissant  Boessc-Pardaillan  pour  commander  en 
Guyenne  en  son  absence.  Il  faut  encores  reniar- 
querdeu.x  choses  avant  que  venir  a  la  conférence  ; 
la  première,  l'armement  de  Nevers,  sans  se  dé- 
clarer, et  faisant  le  médiateur,  comme  [xiur  con- 
traindre les  deux  parties  de  s'aceomnitMler ,  par 
l'appréhension  qu'il  donnoit  d'emporter  la  ba- 
il. C.  D.  M.  T,  III. 
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lance  pour  icciuy  auquel  il  se  joindroit;  dessein 
faisable  au  roy  d'Espagne  ou  au  roy  d'.\nsle- 
terre,  mais  ridicule  pour  luy.  L'autre  n'est  pas 
plus  judicieux;  c'est  l'armement  de  Vendosme, 
qui  sous  les  commissions  du  Roy  le  fait  as- 
sez puissant,  et  ne  se  joint  au  prince  qu'après 
la  trêve  :  de  façon  qu'il  ne  sert  qu'à  augmenter 
la  fondition  de  celuy  avee  lequel  il  se  joint,  s'oste 
le  moyen  de  faire  la  sienne  particulière,  n'estant 
plus  considérable  de  part  soy,  et  recueille  pour 
soy  une  bonne  partie  de  la  haine  qu'on  porte  à 
tout  le  parly. 

En  cette  conférence  s'y  trouvèrent,  de  la  part 
du  Iloy,  Brissac,  Villc-roy ,  de  Thou ,  de  Vie 
et  Pont-chartrain,  lesquels  travaillèrent  ù  divi- 
ser les  associez,  alin  d'amoindrir  leurs  condi- 
tions. Le  prince,  lassé  de  la  guerre,  veut  la 
paix  ,  ne  pense  plus  aux  affaires  publiques,  seu- 
lement demande  par  escrit  les  interests  des  par- 
ticuliers, et  sur  tout  se  résout  ù  y  trouver  le 
sien.  Il  avoit  promis  à  Vendosme  de  ne  faire 
nul  accord  sans  qu'il  eust  le  chasteau  de  Nantes; 
Lotigucville,  la  citadelle  d'.\miens;  aux  refor- 
mez ,  l'entretien  des  édits  :  mais  quand  du  Maine 
et  Roiiillon  eurent  obtenus  leurs  interests,  ils  ne 
pensèrent  plus  qu'à  faire  relascher  tous  les  au- 
tres des  leurs  ;  mais  ils  trouvèrent  une  grande 
fermeté,  voire  opiniastreté  dans  l'assemblée  gé- 
nérale (lui  estoit  à  La  Rochelle. 

Sur  ces  entrefuites  le  prince  tombe  griefve- 
ment  malade,  ce  qui  estonim  un  chacun,  et  (It 
résoudre  a  sortir  plus  facilement  de  cette  af- 
faire. Sully  fut  prie  daller  vers  l'assemblée  pour 
reinonstrer  le  dangereux  estât  auquel  estoient 
les  affaires;  tellement  que  partie  par  ses  rai- 
sons, partie  par  son  autorité,  et  ijartie  par 
son  argent,  il  en  remporta  toute  sorte  de  conten- 
tenient  et  d'asseuranees  de  sa  bonne  disposition 
11  la  paix  ;  ce  (|u'e!lc  tcsmoigna  trois  jours  après 
par  l'cnvoy  de  dix  députez  de  son  corps,  qui 
curent  pouv  oir  de  se  départir  de  toutes  les  pré- 
cédentes demandes  qui  eusseut  peu  retarder  la 
conclusion  de  la  paix,  se  restreignant  seulement 
a  l'ûbtention  des  expéditions  nécessaires  pour  la 
seurcté  des  choses  desja  concédées,  entre  les- 
quelles estoit  la  subsistance  de  l'assemblée  au 
lieu  ou  elle  estoit,  jusques  à  la  vcrillcution  de 
l'edit  de  lieenlicment  des  armées,  la  restitution 
de  Tarlus  ,  et  rneheminenicnt  des  commissaires 
exécuteurs  de  l'edit,  ainsi  que  le  duc  de  Sully 
leur  avoit  promis  de  la  part  du  prince,  comme 
il  le  verilia  par  sou  instruction  lors  qu'on  le  dcs- 
iiia.  Mais  les  commissaires  du  Roy ,  fortifiez  sous 
main  ,  s'affermirent  à  lu  séparation  de  l'assem- 
blée :  ce  qui  faillit  à  tout  rompre  si  Sully  ,  fer- 
tile en  expediens,  ne  se  fut  opiniostré  à  renouer 


34 


530 


CEC0?iOUIEB 


l'affaire;  et  par  la  force  de  ses  raisons,  proposa 
un  escrit  que  lesdits  commissaires  npprouvcrcnt, 
et  le  prièrent  d'y  faire  condescend ic  k'S  dcputej! 
de  l'asseral  lée,  à  quoy  il  travailla  ,i\ec  Rohan  , 
Candale  et  Soubise,  si  heureuseitunt ,  qu'ils  y 
condescendirent  moyennant  le  cliiingemeiil  de 
quelques  termes.  Et,  pour  ce  qiit;  le  pouvoir 
desdits  députez  n'estoit  assez  estendu ,  ils  tirent 
conjointement  une  dépcsche  h  l'assimblLT,  pour 
leur  remonstrer  la  nécessité  qu'il  y  iivoit  de  sor- 
tir de  cette  affaire,  et  qu'où  requrrroit  un  pou- 
voir plus  ample  qu'il  promist  tk.  riilillfr,  cl 
qu'ils  concluroient  de  sa  part,  et  îivm*  l'iiilvis 
des  grands  reformez.  Ledit  Sully  iroyant  iivoir 
tout  fait,  porte  ledit  escrit  aux  coiimiiMiiires  du 
Roy,  où  se  trouvèrent  Nevers,  M.'iijie  et  lloïiii- 
lon,  qui  tous  l'approuvèrent,  et  eiiituite  U'ii  dé- 
putez de  l'assemblée;  mais  l'ayiiut  rap|>iirté 
ausdits  commissaires  ,  ils  les  desniereiit  ;  il , 
neantmoins,  sur  ce  que  ledit  Sully  s'en  alla,  Ils 
le  r'appellerent ,  et  après  plusieurs  eotitestations, 
on  demeura  encores  une  fois  d'accord  ;  en  suite 
de  quoy  chacun  se  rendit  au  logis  de  Nevers, 
qui  donnoit  à  disner  à  toute  rassemblée.  Auquel 
lieu,  les  commissaires  du  Roy,  pour  lu  troisiesiuic 
fois,  altérèrent  si  bien  l'escrit,  qu'il  n'y  n\oit 
plus  rien  de  son  premier  projet,  ([ui  l^t  cauM: 
que  Sully  ne  s'en  voulut  charger. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  fit  «iipeler  tous 
les  grands  pour  signer  la  paix.  Il  estuitmeores 
si  mal ,  qu'il  ne  pouvoit  entendre  lu  lecture ,  ny 
comprendre  les  difficultez  qu'il  y  m  oit  encores  à 
surmonter.  Neantmoins  il  appella  Sully  pour  sca- 
^olr  ce  qui  en  empesclioit  la  ^i^ualuri';  et, 
l'ayant  appris,  il  appella  Ville-roy,  îivkhh'I  ii>iuit 
parlé  tout  bas,  et  puisa  Sully,  M  tleeliiiii  t[ue 
ledit  Ville-roy  luy  avoit  accorde  resiril  tnut 
ainsi  qu'il  avoit  esté  projette  avic  ledil  .Sully; 
et,  sans  vouloir  attendre,  ny  la  respoiiee  de 
rassend)Iée,  ny  aucune  raison,  \»  sitjiui.  Sur- 
quoy  Boiiillon  eust  jjrandc  eontotalion  vi-riln- 
ble  ou  feinte  avec  Ville-roy,  pourw  qu'il  ^ouloit 
que  l'ambassadeur  d'Aiii^leterre,  ([ui  ;ivoit  esté 
un  puissant  entremetteur  de  la  pnix  ,  la  sigiiast; 
mais  l'autre  l'empeselia,  sur  ce  qu'il  n'esluit 
sécant  ny  honnorable  au  Roy  de  le  (iiirmetlre. 

Cette  signature  du  prince,  ainsi  précipitée, 
apporta  aussi  beaucoup  de  rumeur  |uirmy  ceux 
qui  se  virent  ainsi  abandonnez  pur  les  aullieurs 
de  la  guerre;  et  Boiiillon  ,  pour  faire  \alloir  son 
service  rendu  au  Hoy,  déclama  ci  m  Ire  ceux  de 
rassemblée,  les  appella  rebelles,  et  Itius  ceux 
qui  s'obstineroient  avec  eux ,  s'olïril  d'aller  <'ou- 
Ir'eux,  et  déclara  (ju'il  tenoit  pour  emieniis  tle 
l'Eslat  tous  ceux  qui ,  pour  (pielque  prétexte  que 
ce  fut,  refuseroieot  de  signer  la  paix.  iNeant- 
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moins  ces  menaces,  ny  celles  des  coin raissa ires, 

n'ébranlèrent  point  la  fernieté  des  autres  ;  et, 
à  cause  que  cette  ûlteralioti  iiicommodoit  le 
prinee,  toute  lu  compnt^ule  alla  au  higjs  de  la 
eouiteji.se  de  Sotssiins,  ou,  toutes  difOcuIte]:  et- 
tans  rcitoluéj),  clincun  signa  son  a|)prol)atian  « 
part,  afin  d'éviter  la  eoiiteiition  des  nmgs;  et 
n'y  eut  que  le  prinee  et  les  députez  de  l'uKsrtii- 
blée  qui  signèrent  la  deelnralloo,  Kniîn  le  fruit 
de  cette  guerre  n'apporta  aueun  ehaiigeinent  nuj 
aftaires  publiques,  que  celle.'*  qui  furent  procu- 
rées pur  ceux  inesroes  qui  estoient  du  caste  dQ 
Roy,  qui  se  servirent  de  cette  oeeasioti  pour  sr 
veufier  de  leurs  ennemis.  Ainsi  Ville-roy  et  Jeau- 
nin,  t|ul  avoicut  este  abamlorineï  de  Sillery, 
pour  avoir  seul  le  nianienieut  des  affaires,  luy 
proeurcrenl  en  eetle  paix  la  perte  des  sceaux , 
qui  furent  mis  es  mains  de  du  Vair.  Mais  Ville- 
roy  n'y  prolita  non  plus;  car,  le  tnare^-bal 
d'Ancre  jugeant  qu'au  traitté  il  s'estoit  entendu 
avec  le  party  eoiiti-aire  pour  luy  faire  perdre  la 
citadelle  d'Amiens  ,  Il  fit  bailler  sa  cbarge  de  se- 
crétaire d'Kstat  à  Mango.  Cette  affaire  aiust  pas- 
sée ,  cbaeun  se  retira  avec  divers  sentiment ,  et 
assez  mal  sntisfalts  les  uns  des  autres  ;  et  le  len- 
demain arriva  le  pouvoir  absolu  de  l'assemblée 
à  leurs  deputea; ,  jKtur  couelurre  la  paix  ((), 
Uoiiillon  et  lu  Trlmouille,  pour  se  rendre  <lau- 
tant  plus  agréables ,  donnèrent  aux  commissai- 
res leurs  pramesscs  signées  de  courre  sus  à  l'as- 
fteroblée,  et  à  ceux  qui  l'assi-steruieut ,  eu  cm 
qu'ils  voulussent  subsister  au-delà  de  si),  semaiutâ 
qui  leur  estoient  accordées, 

Si  du  costé  du  prince  il  y  avoit  des  mécouleu- 
temens,  ils  u' estoient  guercs  moindres  de  l'autre 
part.  La  faveur  du  marescbnl  d'Ancre  estoit 
plus  insuptxirtnblc  à  ceux  qui  la  soustenoieut , 
qu'à  ceux  qui  la  coinbatloient;  et  luy  ,se  seutaDt 
plus  tyrannise  de  ses  amis  que  de  sej>  ennemis, 
donna  espérance  de  se  joindre  cstroitteuieiit  et 
conridemment  avec  les  nou^ea^x  reeoneiliei, 
dont  (îuise,  estant  entré  en  soupçon  ,  rechen'lia 
de  sa  ])art  une  liaison  avec  les  mesmes  au  préju- 
dice d'Ancre;  et  pour  effet,  il  s'adresisa  a  bouil- 
lon (pii  le  tint  eu  bonne  bouche ,  alin  que  si  les 
espérances  du  costé  de  la  Cour  luy  manquoiciit, 
il  eust  moyeu  de  faire  une  autre  brouillerie. 

Quelques  jours  avant  la  conclusion  de  la  paix, 
il  fut  proposé  dans  le  conseil  du  prince,  de  faire 
une  union  entre  les  j^runds  de  son  porty ,  des- 
quels deux,  tour  à  tour,  resideroient  en  Cour, 
et  les  autres  en  seroient  eslolgiiez,et  que  les  iii- 
terestsd'un  elmeun  d'eux  scroient  embrassez  d« 
tous  les  autres.  BoiuUon  njettu  cette  proposîtiott 

( t)  Lu  truitù ilij  UiuUuii fut  i,\ffiô  au  conmwucwwit  is 
l'aum'e  lOlU. 
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coinmen'estnnteneores  de  saison, pourcequ'ayant 
ù  (k'sul)li^('i'  la  pliispart  d'eux,  il  ])iT\oyiiil  q;ic 
cela  pouri-oit  esclatvr,  et  aussi  ()ii'il  lut  bien  aise 
(le  faire  valoir  ce  service.  Mais  apn-s  la  paix  il 
remit  sus  l'opposition,  (jui  se  trouva  aussi  ostre 
Jiiirs  de  saison ,  a  cause  ((ue  les  esprits  estoient 
trop  altérez  et  eu  delTuuice  les  uns  des  autres; 
de  laçon  que  chacun  prit  sa  roule  selon  son  des- 
sein particulier  ;  le  prince  alla  prendre  posses- 
sion du  gouvernement  de  ilerry,  qu'il  eust  en  es- 
clinnfic  de  celuy  de  Gu>enne;  Maine  et  Bouillon 
allèrent  a  la  (]our  pour  sonder  le  iiué,  mais  prin- 
cipalement pour  recueillir  le  fj;ré  de  leui-s  servi- 
ces; Sidly  dans  son  gouvernement  de  Poietou , 
Ruliana  La  Uoelielle,  pour  inlurmer  rassend)lée 
de  ce  qui  s'cstoit  passe  a  la  conférence  de  Lou- 
dun,  et  [Kitir  l'aire  nommer  de  Ixnis  députez  j,'e- 
ueriiux.  Mais  la  cabale  de  la  (Jour  s'estoit  jointe 
H  celle  du  prince  ;  les  espérances  qu'il  donna  des 
faveurs,  |j:ratilications  et  |)cnsions,  à  ceux  qui 
se  porteroientà  sa  volonté,  l'emportèrent,  et  ils 
dirent  nommer  Rerteville  et  AFarvald. 

Pour  rt'\enir  a  la  suite  des  affaires  générales, 
Bouillon  prétend  d'entrer  dansicelles,remonstrant 
qu'il  est  le  seul  qui  puisse  disposer  du  prince,  et 
le  prince  le  seul  qui  puisse  troubler  le  gouverne- 
ment de  la  Beine,  et  par  ainsi,  luy  content  et 
dans  l'employ,  l'on  ne  devoit  rien  apprelieiulir. 
Mais  )!'Anere,  qui  possedoit  la  faveur,  et  qui 
avait  dessein  de  changer  tout  le  conseil  estroil 
pour  y  mettre  de  ses  créatures,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'y  introduire  un  tel  homme,  lequel, 
s'en  appereevant ,  donna  des  ond)rai;es  au  prince 
[wur  lempescher  de  venir  en  Cour.  Il  y  avoit 
aussi  la  comtesse  de  S(»tssons  d'une  part,  et  la 
princesse  de  Condé  de  l'autre,  qui  se  faisoient 
de  feste  pour  le  retour  du  prince,  et  tous  s'accor- 
doient  k  l'en  deslourner,  si  ce  n'estoit  par  leur 
entremise  qu'il  y  vint ,  ayans  jalousie  les  uns  sur 
les  autres  :  ce  que  le  prince  reconnoissant ,  laissa 
toutes  ces  entremises,  et  par  celles  de  Huelief  irt 
et  de  rarelieves(|ue  de  Bourges,  il  (il  secrette- 
roent  son  traitte  avec  la  Heine,  s'attaehant  a  elle 
et  à  protester  le  marescbal  d'Ancre,  a  l'exclusion 
de  tous  ses  partisans,  a  la  charge  d'eslre  seul  in- 
troduit dans  les  affaires,  et  chef  du  conseil  des 
finances. 

Venant  à  Paris  contre  le  gré  de  tous  les  sus- 
dits, ce  fut  un  applaudissement  nonipareil.Il  jjrit 
un  grand  [xMivoir  dans  les  affaires.  Bohan  l'alla 
voir  par  la  perniissiiin  de  la  Heine,  li'(|uel  luy  lit 
quelques  reproches  de  ce  qu'il  avoit  ^i^m  la  paix 
sans  attendre  le  pouvoir  de  l'assemblée.  Surquoy 
il  s'excusa  sur  la  créance  qu'il  avoit  que  ledit 
duc  n'em[)eschust  de  le  donner.  Puis  ayant  ap- 
pris qu'il  s'cstoit  remis  avec  la  Reine ,  il  luy  dit 


qu'il  en  estoit  fort  aise,  pource  qu'il  estoit  venu 
avec  celte  résolution  de  passer  son  temps,  de  faire 
ses  affaires,  de  ne  se  mesicr  plus  d'aucunes  bruiiil- 
leries ,  et  de  s'attacher  avec  le  Roy  et  la  Reine 
et  le  maresehal  d'Ancre.  Et ,  sur  ce  qu'on  luy 
représenta  le  meseonlentement  des  grands,  et 
sur  tout  de  Bouillon,  (|u'on  croyoit  qu'il  eust 
beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit,  il  respondit 
qu'il  conuoissoit  bien  si's  iiises,  par  lesquelles  il 
vouloil  persuader  le  bien  de  l'Kstat  consister  en 
la  pai.v  ou  en  la  guerre ,  selon  qu'il  estoit  content 
ou  meseontent ,  mais  qu'il  ne  s'y  lairoit  plus  at- 
traper. 

De  l'autre  part,  Boiiillon,  se  voyant  hors 
d'oeuvre,  ne  perd  courage,  dissimule  le  niescon- 
lentement  (ju'il  a  du  prince,  tesmoigne  approu- 
ver ce  qu'il  a  l'ait ,  alin  de  ne  l'effaroucher ,  et 
que  ses  conseils  fussent  mieux  receus  de  luy, 
r'ullie  (iuisc  ,  ses  frères  et  >evers,  avec  ceux  du 
son  parly,  se  sert  de  la  haine  du  parlement  et  du 
peuple  de  Paris  contre  le  maresehal  d'.\ncre,  at- 
tire contre  luy  celle  du  Boy,  par  le  moyen  de 
Luynes,  (|ui  connnençoit  à  entrer  en  faveur,  et 
propose  a  tous  ces  grands  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  la  Cour,  en  tuant  .Vnere ,  lequel  ayant 
liardé  (  1  )  la  lieutenance  de  roy  de  Picardie  et  cita- 
delle d'Amiens,  avec  cellede  Normandie  qu'a>oit 
Moiitba/.on ,  il  s'csti)it  encores  réservé  le  gouver- 
nement de  Peronne,  Mondidieret  Roye.  Longue- 
ville  ,  son  enneniy,  en  Ile  de  se  voir  hors  d'.Vmien» 
et  du  reste  de  la  Picardie ,  poursuit  sa  pointe , 
fait  éclater  les  intelligences  qu'il  a  dans  la  ville 
de  Teronne,  y  entre,  et  se  rend  maislre  du  ehu.s- 
teau  avant  qu'on  puisse  faire  effort  pour  la  se- 
courir. -Mangot , secrétaire  d'iistalen  biplace  de 
Ville-roy,  y  est  envoyé  de  la  iiart  du  Roy,  mais 
il  n'y  avance  rien,  pour  ce  que  le  chasieau  estoit 
rendu  u  son  retour.  Le  Roy  est  conseillé  de  trail- 
ter  cette  affaire  doucement.  Il  y  envoyé  Boiiil- 
lon ,  qui  y  fait  deux  voyages,  d'où  il  ne  rapporte 
le  contentement  tju'on  desiroit  :  aussi  son  but 
estoit  d'affermir  LougaieviUe  en  sa  eun(iueste, 
afin  de  l'engager  et  tous  ses  amis  dans  son  des- 
sein, lequel  il  potn*suit  tousjours. 

Kt  un  Jour,  ayant  assemblé  les  principaux 
pour  prendre  resolution  de  tuer  Ancre,  Maine, 
qu'un  tenoit  le  plus  résolu  à  cela  ,  dit  qu'il  l'exe» 
cuteroit  pt)urveu  que  le  prince  s'y  trouvast ,  et 
i|u'il  falloit  en  consulter  avec  luy.  Boiiillon  repli- 
(|na qu'il  s'en  falloit  bien  garder;  qu'il  se  faisoit 
fort  de  faire  avoiier  l'action  au  prince  aprt-s  l'exé- 
cution, mais  qu'il  estoit  dangereux  de  la  luy 
communiquer;  qu'en  tout  cas  il  ne  falloit  la  luy 
dire  (pic  sur  le  point  de  rexceulion,  afin  qu'il 
n'euat  loisir  de  s'en  repentir  j  mais  l'ubsUnatioa 
(1)  Cliangé. 
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de  Maine  l'enAporta  ;  et  le  prince ,  ayant  sce u 
cette  resolution ,  soit  qu'il  apprelienda$t  l'cvene- 
ment  dudit  dessein,  ou  que  pour  ce  coup  il  vuulut 
estre  homme  de  parole,  il  manda  dés  le  soir  à 
Ancre ,  par  l'archevesque  de  Bourges ,  tju'il  ne 
pouvoit  abandonner  Longueville ,  et  qu'il  reti- 
roit  la  parole  qu'il  luy  avoit  donnée  de  le  proté- 
ger ,  lequel  dés  la  nuict  passa  en  Normandie. 

Et  lors ,  se  voyant  abandonné  des  prinecs ,  et 
tous  les  grands  Joints  ensemble  pour  l'attaque 
dans  la  Cour  mesme ,  il  se  résolut  de  le  prévenir  ; 
fait  remonstrer  à  la  Reine  que  le  prince  l'a 
trompé  ;  que  Boiiillon  l'amuse  ;  que  tous  les 
grands  sont  d'accord  pour  la  despouîller  de  sun 
autorité  ;  et  que  l'affaire  est  à  un  tel  point ,  qui) 
n'y  a  de  plus  seur  remède  que  de  se  snisir  de 
leurs  personnes  :  à  quoy  elle  se  resoult  nvec 
Mangot,  l'evesque  de  Lusson  et  Barltin ,  créa- 
tures dudit  Ancre.  Et  le  premier  de  septembre , 
unjeudy  à  roidy,  ledit  prince  fut  arresté,  dans 
le  Louvre ,  par  Themines ,  qui  pour  celte  action 
ftit  fait  mareschal  de  France.  On  croyoit  y  at- 
traper Maine  et  Bouillon  ;  mais  le  premier  e!>t:)nt 
logé  prés  la  porte  Saint  Antoine,  eust  loisir  de 
sortir;  et  l'autre,  estant  allé  au  Presche  ce  jnur- 
là,  futadverty  de  ne  retourner.  Ainsi  ils  s'en 
allèrent  à  Soissons,  Guise  et  son  frère  prirent  la 
niesme  route  ;  Vendosme  s'eschappa  aussi  et  tirn 
vers  La  Fere  ;  Rohan,  qui  sur  la  nnissnnce  de 
ces  broulUeries  s'estoit  du  tout  séparé  Un  prinee , 
ne  fut  neantmoins  sans  appréhension ,  ({iiand  il 
vid  emmener  le  prince  par  Themines ,  et  qu'in- 
continent après,  Saint  Geran  le  vint  clierelierde 
la  part  du  Roy.  Cet  arrest  apporta  une  i^ramle 
esmeute  dans  Paris,  qui  fut  au^'mentée  pnr  In 
mère  du  prince  et  par  plusieurs  içentilsliommes, 
qui  excitèrent  le  peuple  du  fauxbourg  Siiiiil  Ger- 
main de  ruiner  lliostel  d'Ancre  ,  où  ils  prirent 
tel  goust,  que  le  pillage  en  dura  près  de  deux 
jours  :  qui  fut  une  prudence  de  leur  lais.ser  passer 
cette  fougue,  car  le  lendemain  Crequi,  ninistre 
de  camp  des  gardes,  avec  une  compagnie  du  ré- 
giment et  une  des  bourgeois  de  la  ville,  Ht  cesser 
facilement  ce  pillage,  qui  se  fut  rencontre  plus 
difficile  en  l'ardeur  de  l'esmeute. 

Cette  action  ainsi  passée,  leurs  IMajestez  eu 
donnent  connoissance  aux  gi-ands  dejncure/. 
dans  Paris,  et  aux  principaux  du  conseil ,  entre 
lesquels  Sully  parla  librement ,  improuva  l'af- 
faire, et  conseilla  de  l'accommoder,  prtifKisant 
quelques  expediens  pour  y  parvenir;  mais  lin- 
telligence  desquels  n'ayant  pas  esté  prise  selon 
son  intention ,  on  prit  la  voye  de  la  violence  et  de 
la  force. 

Cependant  Bottillon  n'oublie  aucune  sorte  d'ar- 
tifice pour  engager  Guise;  luy  offre  ih  le  faire 
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ceux  qui  luy  disputent  le  rang  ;  que  c'estoit  pour 
la  délivrance  du  premier  prince  du  sang ,  et  pont 
tirer  le  Roy  des  mains  du  mareschal  d'Ancre, 
dont  la  haine  avoit  paru  au  brusleraent  et  pil* 
lage  de  sa  maison  dans  Paris,  à  la  face  du  Roy; 
que  si  prompteraent  ils  amassoieut  leurs  amis, 
et  nlloient  brusiertous  U'S  moulins  qui  estoieai 
autour  de  Paris ,  ils  exciterolent  une  grande  es- 
meute.  Et,  voyant  que  toutes  ces  persuasions  ne 
le  pou  voient  esmouvoir,  et  qu'il  traittoit  son  re- 
tour lï  la  Ijour ,  où  on  hiy  offroit  de  commander 
les  armées  royales,  il  proposa  de  l'nr rester,  ce 
que  du  Maine  ne  voulut  permettre,  Ainsi  tous  les 
conseils  de  Boiiillon  furent  rejetiez ,  eocores  qur 
quelques-uns  les  estimassent  bons ,  disans  qu'aux 
affaires  extrêmes,  il  ne  falloit  faire  les  choses  à 
demy ,  et  que  souvent  l'audace  avec  la  diligence 
reitssit.  Ce  tpil  parai  clairement  icy,  pour  ce  que 
la  Reine  ayant  retiré  Guise  et  ses  frères ,  changé 
les  ministres  de  l'Estal ,  en  donnant  les  sceatu 
à  Mangot,  la  charge  de  secrétaire  d'Estat  à  l'e- 
lesque  de  Lusson ,  et  les  finances  à  Barbîo ,  r'os- 
seiire  l'esmeute  des  peuples  ;  criminalisé  lesabsens 
par  deelaralions  vérifiées  au  parlement ,  elle  fait 
ses  levws ,  donne  In  charge  de  l'armée  de  Cham- 
pagne au  duc  de  Guise ,  celle  de  l'Isle  de  France 
au  comte  d'Auvergne ,  qu'elle  avoit  retiré  de  la 
Bastille;  et  ayant  fait  Montigny  mareschal  de 
France,  gouverne  tir  de  Berry,  elle  l'y  euvoje, 
lequel  r'asscure  la  province,  et  se  rend  maislrê 
de  la  lourde  Bourges.  Souvray  fait  le  semblable 
du  chnsteau  de  Chlnon ,  qui  avoit  esté  donné  au 
prince  par  le  trnitté  de  l.oudun  ;  et ,  nu  commen- 
cement de  l'année  1017  ,  Guise  attaque  les  plaeta 
que  teiioit  Nevers,  les  prend  avec  peu  de  résis- 
tances, se  prépare  au  siège  de  Mezieres.  De  l'autre 
costé ,  le  comte  d'Auvergne  prend  Pierrefons , 
approche  de  Soissons ,  et  y  forme  le  siège.  Ce- 
pcndant  Boiiillon  se  retire  à  Sedan ,  d'où  il  tasche 
de  nioyenuer  quelques  levées  d'estrangers.  Ainsi 
les  affaires  des  princes  estoient  en  tres-mauv  ais 
ternies,  quand  leur  délivrance  arriva  par  la 
mort  du  mareschal  d'Ancre ,  laquelle ,  changeant 
toutes  les  affaires,  il  est  raisonnable  de  la  parti* 
culariser. 

C'est  la  ruine  d'un  Estai  que  le  règne  absolu 
des  favoris  ;  car,  ou  ils  le  changent  à  leur  protlt, 
ou  ils  donneut  matière  aux  ambitieux  de  le  faire; 
pour  le  moins  sont-ils  le  prétexte  de  toutes  les 
broijilleries  qui  y  arrivent  depuis  sept  ans,  que 
le  mareschal  d'Ancre  en  avoit  fourny  eu  France, 
Et  tous  les  peuples  ,  qui  par  le  règne  de  Henry 
le  Grand  en  estoient  desacouslumez ,  le  hals- 
soient ,  luy  attribuant  tous  leurs  maux  ;  de  façon 
que  sa  mort  remplit  un  chacun  d'une  csperanc^ 
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d'amendement  ;  mais  elle  fut  bieu-tost  perdue , 
quand  on  vid  un  homme  de  bas  lieu ,  dés  le  pre- 
mier jour  autorisi'  plus  tjue  l'autre ,  et  revestu  de 
ses  despouilles;  ear  ouju^;ea  bien  qu'il  n'en  de- 
meureroit  pus  la.  Ce  fut  Tuvnes  (]ui,  par  les 
plaisirs  de  la  ehasse,  et  sur  tout  de  la  volerie, 
et  une  grande  sujettion ,  s'insinua  aux  bonnes 
grâces  du  Ftoy,  lorsrtiïéde  quinze  ans  seulement  ; 
et  partant  fut-il  faeiie  à  persuader  que  !e  mares- 
clial  d'Auere  se  \oul()it  nutlioriser  a  son  préju- 
dice ,  et  que  la  Reine  mère  y  eonsentoit ,  alin  de 
gouverner  l'Estat  comme  durant  sa  minorité. 
Car  l'insolence  qui  accompagne  tousjours  une 
extrême  faveur,  estoit  grande  au  mareselial 
d'Ancre  ,  et  le  mespris  de  la  Reine  niere  envers 
son  (ils,  trop  ajjparent;  de  façon  que  Lnynes 
ayant  pratiqué  Dageiit,  premier  commis  de  Rar- 
bin ,  qui  a\oit  l'administration  dis  tinanees,  le 
faisoit  venir  la  nuiet  entretenir  le  Roy  des  mau- 
vais desseins  qu'on  i>\oit  contre  luy,  et,  sur  l'es- 
pérance de  quelque  grand  advimcemcnt,  trama 
ce  dessein  en  trahissant  son  maistre.  Mareillac, 
qui  luy  fut  adjoint,  estoit  un  lionnne  qui  avoit 
trahy  le  prince  pour  la  Reine  mère  ,  et  qui  main- 
tenant la  trabissDit  pour  leHoy.  Desplans, sim|)le 
soldat  des  gardes,  y  fut  aussi  employé,  pouree 
qu'il  uvoit  este  nu  service  de  Branle,  frère  de 
Luynes;  bref  a  former  le  dessein ,  il  n'y  fut  em- 
ployé que  pei-sonnes  de  basse  et  vile  condition. 
Maisa  l'éxecution  on  se  servit  de  Vitry,  capitaine 
des  gardes,  qui  eust  la  charge  de  tuerie  mares- 
ebal  d'Ancre,  avec  promesse  d'eslre  fait  mares- 
chal  de  France;  ce  qu'il  exécuta  le  24  avril  de 
l'année  J617,  comme  il  entroit  au  Ijjuvre.  Kn 
mesnie  temps  furent  arrestez  la  marcscliale  d'An- 
cre, jMangot,  l'cvesque  de  Lucon  et  Rarbin  ; 
puis  l'on  renvoya  chercher  le  eimneellier  de  Sil- 
lery ,  le  garde  des  sceaux  du  \air  ,  Ville-roy  et 
Jeanntn  ,  pour  les  remettre  en  leurs  charges  ;  et 
fit-on  une  depesche  a  Sully  ,  qui  estoit  en 
Guyenne,  pour  le  faire  venir  à  la  Cour  ;  après 
on  osta  a  la  Reine  mère  ses  gardes,  et  on  luy 
en  bailla  de  ceux  du  Roy;  on  luy  coupa  un 
pont ,  qui  de  sa  chambre  entroit  dans  un  par- 
terre qu'elle  avoit  fait  faire ,  et  ne  voyoit  chose 
aucune  sans  permission,  sinon  la  conversion  de 
son  authorité  absolue  en  une  sujettion  de  mesme 
nature. 

Mon  intentiim  n'ayant  point  esté  de  vous  re- 
présenter les  partieularitez  des  choses  dont  j'es- 
timcray  n'estre  pas  assez  bien  informé,  aussi 
n'entreprendray-je  point  de  vous  parler  en  des- 
tail  des  causes,  occasions,  actions  et  procédures 
des  hiignenols,  lesquelles  apparemment  les  ont 
réduits  a  souffrir,  sans  s'en  oser  plaindre,  d'estre 
tenus  pour  indignes  de  toutes  charges,  honneurs 


et  dignitcz;  d'estre  injuriez ,  diffamez,  et  mena' 
cez  d'estre  mis  à  ruine  et  destruction  sans  lo 
pouvoir  esviter,  toutes  les  fois  que  l'envie  en 
prendra  a  ceux  qui  publient  que  ce  seroit  un 
.sacriliceagreablcaDiendereHlreprendre;m'abs- 
tenaut  de  parler  de  toutes  ces  choses,  dautaut 
qu'elles  ne  se  sçauroicnt  particulariser,  et  en 
vérité,  sans  exagérer  par  trop  pour  le  temps  qui 
court,  les  extorsions,  ravages,  saccagemens, 
violences,  meurtres  et  cruautez  qui  ont  esté 
perpétrées  et  commises  par  ceux  qui  ont  eu  la 
charge  de  leur  faire  la  guerre  en  Guiennc,  Lan- 
guedoe  et  autres  lieux,  et  aussi  représenter  les 
vanitez,  ambitions,  avarices,  laschetez,  fraudes, 
envies,  baynes,  desloyaulez  et  trahisons,  que 
tous  les  plus  qualifiez  et  autorisez  d'entre-eux 
ont  tesmoigné  d'avoir  les  uns  contre  les  autres  : 
en  quoy  ils  ont  esté  imitez  parles  peuples,  villes 
et  comnumautez  huguenotes ,  voire  par  aucuns 
de  leurs  ministres;  me>mes  que  telles  divisions, 
exécrations ,  envies  et  défections  sont  procedées 
In  plu.^part  de  leurs  misères,  calamitez,  tribula- 
tions et  désolations;  n'y  ayant  point  de  doute 
(gue  si  tous  les  huguenots  eussent  eu  assez  do 
religion,  de  bonne  conscience  et  de  loyauté, 
pimr  s'unir  indivisiblement,  et  sans  envie  et  ja- 
lousie les  uns  contre  les  autres,  et  eu  assez  de 
prudence,  de  courage  et  de  resolution  pour  user 
des  ordres  et  méthodes  ([ue  quelques  gens  de 
bien  des  leurs  leur  proposoient ,  pour  l'unique 
ntoyen  de  leur  civuservation ,  qu'ils  eussent  donne 
tant  d'exercice  à  leurs  destructeurs,  les  eussent 
reduitsàdesi  grandes  fatigues,  peines,  travaux 
et  périls,  et  constituez  en  de  si  grandes  despen- 
ces ,  qu'ils  eussent  enfin  esté  contraints  de  les 
laisser  vivre  en  repos ,  liberté  de  conscience  et 
seureté  de  leurs  vies,  honneurs  et  bleus,  comme 
ils  estoient  du  temps  du  feu  Roy;  lequel  distnt 
tousjours  ne  vouloir  pas  eslre  plus  sage  que 
Dieu,  qui  ne  laissoit  pas  de  départir  ses  benc- 
diclions  et  faveurs  temporelles  sur  tous  peuples 
de  (juelqne  religion  qu'ils  fussent,  quoy  qu'il 
les  put  destruire  quand  bon  luy  sembleroit, 
sans  crainte  d'une  guerre  civile. 

Or,  comme  j'ay  dit  ne  vouloir  rien  dire  en 
détail  des  affaires  des  huguenots,  aussi  suis-je 
résolu  de  faire  le  semblable  pour  ce  qui  regarde 
celles  qui  ont  este  demesiées  dans  les  pays  es- 
trangers ,  ou  l'interest  des  princes  estrangers  a 
trempé,  de  crainte  d'estre  obligez  de  dire  quel- 
que chose  des  causes  de  leurs  plaintes,  quelques- 
unes  bien  atroces  au  hlasme  de  la  France  et 
des  François.  Et  partant  me  eontinteray-je  de 
vous  rameutevoir  qu'il  y  eust  en  ces  temps-là 
quelque  espèce  de  guerre  en  Piedmont ,  entre  le 
roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye ,  pour  le  sous- 
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tien  duquel  le  Roy  fit  démonstration  de  \  ouloir 
employer  ses  armes  ;  mais  tout  cela  fut  Irien-lust 
ooBverty  en  accommodement  entr?  les  deux 
couronnes  royales,  sans  en  aroir  rien  communi- 
qué au  duc  de  Savoye,  lequel,  par  nuninces  du 
costéde  la  France,  fut  contraint  d'entrer  ilnns 
œtte  poix,  mais  non  sans  regret  er  pultlication 
de  plaintes  ameres  et  cuisantes.  Decjaoy  ne  vou- 
lant rien  dire  davantage,  non  plus  que  des  af- 
fhires  particulières  des  huguenots,  je  eontinue- 
ray  le  récit  de  ce  que  j'ay  sceu  des  lirofiilleries 
de  la  Cour,  et  du  dedans  du  royaume,  à  cause 
d'Icelles;  ne  laissant  pas  neantmolns  d^  fnire 
quelques  remarques  générales  des  plus  impor- 
tantes d'iceiles,  tant  afin  de  les  ramentevoir, 
que  pour  donner  une  meilleure  liaison  aux  af- 
felres  dont  je  vous  feray  souvenir. 

Or  pour  revenir  aux  affaires  de  In  Cour  et  du 
dedans  du  royaume,  à  cause  des  brouilleries 
d'iceiles,  Je  vous  diray  que  M.  de  I.uyiies,  se 
trouvant  en  un  instant  revestu  de  Iti  despoiillle 
entière,  et  du  labeur  de  sept  ans  d'un  fnvory  ; 
posséder  l'esprit  d'un  prince  âgé  de  quinze  am, 
dont  il  avoit  offencé  mortellement  la  mine;  estre 
sans  qualitez  ny  appuy  dans  le  royfuiiiie;  n'a- 
voir ny  science  ny  pratique  aux  affaires,  em- 
brasse neantmoins  le  gouvernement  de  tout  avec 
une  absolue  autorité  ;  se  sert  pourprineipnl  con- 
seil ,  de  Deagent  et  de  Modene  ;  et  le  premier 
ioln  qu'il  a,  est  de  donner  un  confesseur  im  Hoy, 
qui  dépende  absolument  de  luy,  aOn  de  l'assu- 
jettir par  la  superstition,  qui  est  un  puissant 
moyen  pour  posséder  un  prince;  et  ilf  rnetlre 
autour  de  su  personne  de  petites  ifcns ,  (]iji  l'a- 
musent au  passe- temps  puérile,  et  l*assiei;Mit  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  soit  loisible  a  îiiiniiie  per- 
sonne de  luy  rien  dire  en  particulier.  A  pris  cela, 
il  fait  conduire  la  Heine  mère  à  ISluis,  où  elle 
est  gardée  bien  soigneusement;  il  fail  faire  le 
procez  à  la  marescliale  d'Ancre,  afin  d'en  avoir 
le  bien ,  ou  il  se  porta  avec  tant  de  sdilieitalitiiia 
illicites  et  de  voyes  extraordinaires  pour  la  faire 
mourir,  qu'à  son  exécution  le  peitnle  de  Pnris 
changea  sa  haine  en  pitié;  fait  reléguer  Mangot 
chez  liiy,  l'evesque  de  Luçon  à  Avignon,  et  Bfir- 
l)in  à  la  IJastille;  puis  il  se  marie  n\fc  la  lille 
du  duc  de  Montbazon,  pour  s'apiiyer  d'une 
bonne  alliance  qui  pût  estre  sans  envie,  ayant 
refusé  à  cause  de  cela  la  sœur  de  V  endostne. 
Ces  choses  ainsi  acheminées,  il  lit  t'oiivii((uer 
une  assemblée  de  notables  a  Houën,  ailn  d'aller 
prendre  possession  de  ce  gouvernenunt  sans  quit- 
ter le  Koy,  où  la  desunion  des  grands,  leur  in- 
fidélité et  peu  de  courage,  et  l'espril  scrvlle  des 
ofliciers  et  députez  qui  se  trouvèrent  en  lettc 
assemblée,  affermirent  l'autorité  de  ce  nouveau 
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fttvory  ;  si  bien  que  eincun  s'accoustutnnnt  et 
son  Joug,  il  crcul  toutes  cImw»  luy  cstre  pos- 
sibles, 

Eti  ce  temps-la ,  il  se  lit ,  par  diverses  person- 
nes, quekpirs  pm  tiques  et  menées  touchant  la 
Reine,  niere  du  Ruv ,  tes  une»  pour  la  reconci- 
lier entièrement  avec  le  ÏU»y  son  llls  et  les  Lmv- 
iies,  et  les  autre*  pour  la  mettre  en  lilicrîé,  avec 
l'atmiluë  ilis))oxiti»n  d'elle  uiesme-,  mais  rien  ne 
reiiïsit  de  tout  cela,  sinon  que  ceux  qui  s'en 
csloient  mesleï  eu  furent  mal  traitiez.  Ce  quelle 
ayant  sceu ,  toutes  ces  choses  la  llreiit  rpsowdro 
ù  sortir  de  captivité,  et ,  por  l'ndvis  de  IloCiillou, 
elle  choisit  Espernon  pour  «un  libérateur ,  lo 
connoissant  puissant ,  et  le  croyant  ctnirngvux  et 
prudent;  mais  il  estolt  lurs  mescuntent  d'elle, 
et  venu  à  la  Cour  pour  se  joindre  nu  partj  du 
Roy.  Il  fal  luit  donc  le  regagner;  ce  que  les  ser- 
viteurs de  In  Heine  mesnagcrent  dt^xtremeiit , 
par  le  moyen  de  la  mauvaise  conduite  du  fav  ory 
en  son  endroit,  autfuci  Ion  fit  appréhender  le 
grand  pouvoir  et  l'Iiumeur  altlere,  lumttiiiie  et 
impérieuse  d'Kspernon,  qui  sont  qualitez  insup- 
portables à  eeluy  qui  se  voit  laschemont  adoré 
de  tout  le  monde  :  de  l'autre  part  l'on  aigrissait 
l'esprit  peu  endurant  dudit  due  il'Espenion,  le- 
quel n'estoit  point  accoustumé  à  une  servile  su- 
jettioD.  Le  premier  sujet  vint  sur  la  poursaito 
qu'il  fnisuit  de  la  promotion  nu  eardinnlat  d'an 
de  ses  flls,  qui  estoit  le  premier  nommé  pour 
cela ,  et  dont  toutes  les  asscurances  luy  a  voient 
esté  données.  Il  s'en  veid  neantmoins  élcrigoé, 
premièrement  par  k',s  pnititiues  de  Ville-r<n-, 
qui  y  portoit   Mnrquemont.   ïoutesfois,  ledit 
Ville-roy  estant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  con- 
tinua ses  poursuites  avec  bonne  espérance;  luab 
M.  de  Retï  vint  à  la  traverse,  lequel,  ayant 
gagné  neagent ,  et  par  luy  Luynes ,  l'emporta , 
mais  non  sans  faire  t!es  promesses  bien  abjec- 
tées,  el  des  suhraisstons,  lesquelles  il  tint  si  re- 
ligieusement,  qu'estant  fait  chef  du  conseil,  il 
semblolt  plustost  faire   la  charge  de  premier 
eiMiiniis  de  Deagent,  que  eelîe  de  cardinal. 

Apm  cette  affaire  en  arriva  une  autre,  à 
sçavoir  que  le  garde  des  sceaux  du  Vair,  poussé 
de  vanité  et  de  présomption,  ou  induit  par  ceux 
qui  vouloient  le  troubler,  s'advise  de  vouloir 
proeeder  dans  le  conseil  du  Hoy,  les  ducs  et 
pairs  de  [Tniicc.  Le  duc  d'Espernon,  comme  le 
plus  ancien  ipil  se  trouva  la,  en  fit  sa  plainte  nu 
l\oy,  au  nom  de  tous,  laquelle  on  luy  lit  trouver 
mauvaise ,  et  l'iiiterest  des  robes  longiuîs  l'em- 
porta pas  dessus  les  pairs  de  France,  (^e  ne  fut 
sans  paroles  atgi't's,  ms'snie  du  Roy,  de  façon 
qu'il  ne  fut  dîlticiie  de  persudcr  audit  duc  qu'on 
avoit  dessi'in  de  le  mettre  à  la  Bastille,  vou  les 


ou   MEMOIRE!)    DE   SILLV. 


fil» 


exemples  receius  qu'il  nvoit  devant  les  yeux  ;  à 
quoy  les  serviteure  de  In  Reine,  qui  ne  vou- 
loieiit  luy  découvrir  leur  dessein  dnns  Paris, 
tniviiillerent  si  heurensenicnt  à  luy  augmenter 
ce  soupçon,  qu'un  bcuu  matin,  sans  dire  adieu, 
il  va  a  Mets. 

Quand  il  l\it  là,  Russciay,  princi|)al  auteur 
de  cette  affaire,  eoniniença  par  la  réconciliation 
dudit  duc  avec  Boiiillon,  puis  en  suite  luy  dé- 
couvrit le  dessein  de  la  Heine,  la  prière  quelle 
luy  faisolt  de  luv  procurer  sa  liberté,  et  lis  pro- 
niessi's  dont  en  tel  cas  on  est  fort  libéral.  Les 
diflicultez  de  l'entreprise,  quelque  apparemment 
Insurmontables,  les  périls  ({ui  s'y  rencontroient, 
et  l'ingratitude,  eoustumierc  reeompence  des 
grands  services  rendus  au\  princes,  donnoient 
de  l'appreben.sion  au  duc  d'ILspernon  :  neanl- 
moiiis  la  gloire  d'exécuter  un  si  baut  dessein ,  le 
despit  de  se  voir  mesprisé ,  et  le  deslr  de  se  ven- 
ger, qui  sont  de  fortes  passions,  sur  tout  en  un 
esprit  orgueilleux,  l'emportèrent.  Et  s'y  estant 
résolu,  il  s'y  conduisit  avec  tant  de  prudence, 
et  si  heureusement ,  qu'ayant  pourveu  à  Mets,  il 
traverse  toute  la  France ,  et  se  rend  dans  ses 
gouvcrncmens  de  Xainctonge  et  Angoulmois, 
d'où  il  procure  la  liberté  de  la  Reine  mère,  le 
21  février  1619;  laquelle  de  Blois  vint  a  Loches, 
place  dudit  duc,  qui  la  vint  prendre  avec  deux 
ou  trois  cens  gentilshommes  proches  de  là,  et 
la  conduisit  a  Angoulcsme.  Cette  sortie  estonna 
la  Cour,  croyant  que  la  partie  fut  plus  grande , 
ou  qu'elle  se  pouvoit  accroistre;  c'est  jwunjuoy 
on  se  prépara  à  la  guerre,  pour  faire  la  paix 
plus  avantageuse. 

Le  commandement  de  l'armée  pour  aller  con- 
tre la  Reine  raere,  fut  donné  au  duc  du  Maine, 
qu'on  eroyoit  le  plus  piqué  contre  elle,  et  le 
plus  aflldé  à  Luynes,  et  de  la  négociation  au 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  et  à  Belbune, 
qu'(Hi  eroyoit  d'humeur  tranquille  et  i\  elle  agréa- 
ble. On  negotie  aussi  le  retour  de  l'cvesque  de 
Lueon  auprès  de  la  Reine,  ([ui  Jusqucs  alors  avoit 
este  relégué  dans  Avignon,  sur  les  promesses 
qu'on  dit  que  [lar  Le  Pont  de  Oourlay,  .son  beaii- 
frere,  il  (H  faire  au  Roy  et  à  Luynes  de  porter 
la  Reine  à  la  paix  et  aux  intentions  du  Roy,  et 
aussi  atin  de  mettre  en  jalousie  les  principaux 
authcurs  de  sa  délivrance  :  ce  qui  ne  man(pni 
pas  d'arriver;  car  Russelay,  qui  j  avoit  autant 
tnivaille  ([u'aucun  autre,sen  retira  mescontent, 
attirant  avec  luy  les  marquis  de  Mosny  et  de 
Tbemines ,  qui  furent  depuis  les  plus  grands  en- 
nemis de  la  Reine  mère;  la(|uelle  se  trouvant 
assez  impuissante  pour  la  ^'uerre,  a  cause  que 
beaucoup  de  uens  envioient  la  hardie  action 
d'Espernou,  bien  peu  se  voulans  ranger  sous  son 


humeur  altiere  et  incompatible,  croyoient  d'ail- 
leurs que  le  tout  aboutirult  ù  une  paix;  et  par- 
tant se  fasehoienl  de  s'embarquer  en  ces  alTaires 
[wur  en  a>oir  In  liaine  du  Roy ,  et  laisser  l'hon- 
neur de  l'entreprise  a  d'autres.  Ce  qui  fut  cause 
que  plusieurs  estaus  recherchez  de  la  Reine, 
et  voyans  le  grand  estonuement  ou  estolt  entré 
d'Kspernon  depuis  quelques  jours,  ils  luy  con- 
seillèrent la  pluspart  de  faire  son  necommode- 
inent,  en  quoy  ils  l'asseuroient  que  Bethune  la 
s(T\iroil  bien,  et  qu'estant  mise  en  seureté  et 
eu  sa  propre  liberté,  et  se  conduisant  bien,  elle 
auroit  moyen  de  renouer  quelque  chose,  et  r'al- 
lier  d'autres  .serviteurs  et  partisans.  Schomberg 
ne  (It  pas  de  mesme;  car,  pour  l'enchérir  par 
dessus  les  plus  Jielcz  pour  Luynes,  il  fit  im  de»- 
-seiii  de  In  faire  sauter,  en  mettant  le  feu  aux 
poudres  du  niagazin  d'AngouIesme;  ce  qui  es- 
tant descouvert  l'on  y  remédia.  Enfin  la  paix 
fut  conclue  :  l'entreveuë  du  Roy  et  de  la  Reine 
sa  mère  se  lit  auprès  de  Tours;  le  gouvernement 
d'Anjou  luy  fut  baillé,  et  pour  sa  seureté,  les 
places  d'Angers,  le  pont  de  Ce  et  Chinon. 

Il  faut  maintenant  parler  de  l'affaire  de  Bcarn, 
commencement  de  la  ruine  des  huguenots,  et 
dire  comme,  après  la  mort  d'.Ancre,  le  garde, 
des  sceaux  du  Vair  estant  remis  en  sa  charge , 
sollicité  des  eve.sques  de  Rearn ,  et  croyant  faire 
une  action  d'E-,tat  qui  luy  apportast  réputation 
Il  Rome,  et  luy  acquist  un  clinppau  de  cardinal, 
il  lit  donner  im  arrest  au  conseil  du  Roy ,  de  la 
mnin-levée  des  biens  ecclésiastiques  dudit  pays, 
qui,  depuis  quarante  ou  cinquante  ans,  avaient 
esté  employez  à  l'cntri-tien  des  ministres,  des 
collèges,  et  en  la  maison  de  Navarrin.  La  Force, 
loi-s  gouverneur  dudit  pays ,  se  trouva  à  la  Cour, 
et  s'opposa ,  au  commencement ,  assez  bien  au- 
dit arrest ,  remonstra  les  diflicultez  qui  s'y  ren- 
controient et  les  ineonveniens  qui  en  pourroient 
arriver,  ce  qu'il  faisait ,  disoit-il ,  A  bonne  inten- 
tion ;  mais  enfin  il  fit  voir  qu'il  en  desiroit  pro- 
fiter luy  seul ,  et  promit  de  servir  à  le  faire  exé- 
cuter, moyennant  une  charge  de  mareschal  de 
France  qu'mi  luy  promit  et  quelque  ar;ient. 
Mais,  ou  les  diflicultez  (pi'il  y  rencontra,  ou  le 
dépit  qu'il  eust  de  ce  qu'on  se  moequast  de  luy  H 
\n  Cour,  fut  cause  qu'il  se  voulut  maintenir  de 
tous  coslez  :  il  «pioy  il  fut ,  nenntmoius,  tellement 
traversé  dans  le  pays  par  la  maison  de  Renac, 
soustenué  de  Graudmont ,  ses  capitaux  ennemis, 
et  par  les  artifices  de  la  Cour,  qu'il  se  trouva 
mal  vdulu  de  toutes  parts,  comme  n'ayant  fait 
ce  qu'il  a\oit  peu  pour  le  contentement  d'aucu- 
nes des  parties. 

Rohan,  qui  estolt  son  amy,  le  soustenoit  tant 
qu'il  pouvoit  en  Cour;  mais  d'autres  voyans  la 
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mauvais  succez  du  voyage  de  Renard ,  cominis' 
saire  du  Roy,  qui  en  rejettoit  toute  la  faute  sur 
La  Force ,  ils  cherchèrent  quelques  moyens  de 
renouer  l'affaire,  remonstrans  que  la  province 
de  Benrn,  s'addressant  au  corps  des  enlises  de 
France,  en  rendroit  de  sa  cause  particnlicrc  une 
générale,  aux  circonstances  de  Inquellc  il  arrl- 
veroit  plusieurs  broiiilleries,  et  (|u11  falluit  es- 
teindre  ce  feu  naissant  à  son  eummenecment  ; 
qu'il  estoit  raisonnable,  puis  que  cette  affaire  (%- 
toit  entreprise  par  le  Roy,  qu'il  en  receut  con- 
tentement, pourveu  que  le  pays  y  trou\ast  au- 
cunement ses  seuretez,  à  quoy  les  personnes 
partiales  n'estoient  pas  propres.  Ces  raisons  fu- 
rent goustées  dautant  plus  qu'on  commença  de 
voir  diverses  assemblées  dans  les  provinces ,  ce 
qui  en  faisoit  appréhender  le  sucées..  Les  chusi.% 
s'estoient  si  bien  acheminées ,  que  le  reniplaee- 
ment  de  pareilles  sommes  de  deniers  qui  estoient 
rendus  aux  ecclésiastiques ,  furent  iieeordées ,  et 
dévoient  estre  prises  sur  les  procliaines  receptes 
do  Roy,  et ,  en  cas  qu'on  y  manquast ,  perjuis- 
sion  audit  pays  de  reprendre  les  hiens  ecelesias- 
tiques.  Mais ,  pource  qu'en  cet  aeeomniodement 
La  Force  n'y  trouvoit  pas  son  compte ,  il  lit  tou- 
tes sortes  de  brigues  au  pays  pour  le  faire  rejet- 
ter ,  et  d'ailleurs  se  plaignant  en  Cour  que  e'es- 
toit ,  en  le  decreditant  dans  le  pays  et  parmy 
ceux  de  la  religion ,  luy  ester  le  moyen  de  pou- 
voir servir  à  l'advenir  ny  les  uns  ny  les  nutres, 
comme  il  asseuroit  de  vouloir  faire  au  gré  de  la 
Ck>ur.  Tellement  que ,  nonobstant  que  toutes  les 
églises  françoiscs  conseilloient  ceux  de  ÎSearn  de 
se  contenter  de  cet  expédient ,  jamais  le  peuple, 
poussé  sous  main  par  La  Force,  ne  s'en  jjùt  ren- 
dre capable  ;  et  celte  affaire  trnisna  jusiiues  ù 
l'assemblée  générale  des  reformez,  comoiiuëe  ù 
Loudun,  le  23  may  icii). 

Or  il  faut  sçavoir  qu'environ  ce  temps ,  Rohan 
estant  entré  en  mauvais  mesnage  iivee  Luyues, 
à  cause  de  quelques  places  qu'il  itvoit  aelieptees 
en  Poictou,  et  voyant  que  ceux  Joiit  il  iivoit 
pris  ralliance  ne  l'en  aimoient  pas  davantage  ,  il 
se  résolut  de  faire  sortir  le  prince  de  Condé  hors 
de  la  Bastille,  pour  s'en  appuyer  contre  tu  Heiue 
et  contre  Hohan  aussi,  duquel  ledit  prinee  se 
déclarant  ennemy  particulier ,  et  luy  apprelien- 
dans  de  si  puissans  ennemis,  il  se  joij;uil  tout  à 
fait  au  service  de  la  Reine  merc.  Ce  ([tie  voyant, 
plusieurs  autres,  lesquels  aussi  liîen  que  luy 
haïssoient  le  gouvernement  d'alors,  iuy  eonseil- 
loient  de  s'en  aller  à  Bordeaux,  ou  elle  trou- 
veroit  beaucoup  de  partisans,  et  eiilr'autres  les 
ducs  du  Maine  et  d'Kspernon ,  par  le  moyeu  des- 
quels ,  estant  là ,  elle  fcroit  déclarer  le  parlement 
pour  elle,  s'asseureroit  tout  à  fuit  du  duc  de 


Montmorency  et  de  Chastillon,  qui  luy  don- 
noient  de  lionnes  espérances,  comme  aussi  fai- 
soit L'Esdiguieres ,  Bellegarde,  Saint  Geran  et 
quantité  de  noblesse  d'Auvergne  :  au  lieu  que  si 
elle  demeuroit  à  Angers ,  et  qu'on  luy  enlevast 
les  ponts  de  Ce ,  elle  et  tous  ses  partisans  scr oient 
perdus.  A  quoy  elle  leur  respondit  qu'elle  ap- 
prouvoit  hicii  leurs  raisons,  mais  qu'il  y  en  a  voit 
de  contraires,  qui  n'estoient  pas  a  mespriserî  à 
sçavoir  :  que  le  duc  d'Espenion  auroit  Jalousie, 
si  elle  se  mettoit  comme  entre  les  mains  du  duc 
du  Maine ,  et  perdroit  les  espérances  que  la  com- 
tesse de  Soissons  luy  donuoit  du  eoslé  de  Nor- 
mandie ,  à  cause  de  son  gendre  le  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  depuis  peu  estoit  gouverneur  de  la 
province,  et  tenoit  Diepe  du  grand  prieur  qui 
tenoit   Caen,  et   des  intelligences  qu'on  avoit 
dans  Roiien;  lesquelles  raisons,  et  peut-estre  eu- 
cores  d'autres  conseils  urtificleus  qui  luj"  souf- 
notent  aux  oreilles,  la  firent  résoudre  de  ne  par- 
tir point  d'Angers.  Et  de  plus,  Rohan  et  le  comte 
d'Orvai  luy  faisoienl  espérer  que  l'assemblée  des 
liuguenots  qui  estoit  à  Ijoudun ,  se  Joindroit  à 
leurs  desseins. 

Mais  ceux  qui  la  composoienl  s'entre-haîssans 
les  uns  les  autres,  comme  à  Sa u mur ,  il  y  fut  ré- 
solu d'accepter  ce  que  le  Roy  leur  offroit  ;  à  sça- 
voir :  de  contenter  ladite  assemblée  dans  six 
mois  sur  l'afTaire  de  Bearn  et  la  restitution  de 
Letoure ,  place  de  scureté ,  et  qu'elle  pourroit  se 
r'asserabler  un  mois  après,  en  cas  qu'on  ne  tint 
parole ,  la  ville  de  La  Rochelle  demeurant  char- 
gée d'en  faire  la  convoeatîon  ;  dont  la  Reine  se 
contenta,  luy  estant  remoustré  que  cette  nou- 
velle convocntiûti  faite  dans  In  vîile  la  plus  con- 
sidérable du  party,  malgré  le  désir  de  la  Cour, 
et  où  ne  viendroienl  que  les  plus  fermes  hugue- 
nots, luy  attaeheroit  tout  à  fait  ladite  assemblée, 
et  en  suite  toutes  les  églises  de  ce  royaume;  mais 
qu'on  desiroit  d'elle  de  ne  faire  imint  de  paix 
qu'ils  n'eussent  conteutement  sur  lesdites  deux 
demandes  touchant  Letoure  et  Bearn;  ce  qu'elle 
promit,  mais  l'observa  fort  mal. 

Or  le  gouvernement  de  Luy  nés  estoit  tellement 
violent  et  absolu ,  qu'il  avoit  cabré  tout  le  monde, 
mesme  ses  meilleurs  amis,  comme  le  duc  du 
Maine,  auquel ,  depuis  peu,  il  avoit  fait  donner 
lu  gouvernemeiit  de  Guyenne,  pour  avoir  celny 
de  l'isle  de  France ,  dont  n'estant  encores  con- 
tent ,  il  le  donna  au  duc  de  Muntbazon ,  son  beau- 
pere ,  et  prit  eeluy  de  Picardie  avec  les  principales 
foi'teresses ,  et  fait  donner  en  la  place  eeluy  de 
Normandie  au  duc  de  Longuevîlle.  Outre  celo,  luy 
et  ses  deux  frères  furent  faits  dues  et  pairs  de 
France,  et  tout  ce  qui  vacquoit  de  charges, 
biens  ecclésiastiques  et  pensions ,  prises  par  les 
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trois  frcrcs  et  distribuées  ù  de  petits  pnrens  qui 
leur  venoiciit  du  coslé  d'Avigium.  De  faç«n  que 
la  jalousie  et  l'envie,  jointes  avec  un  mouvais 
gouvernement  et  tmilteinent  des  piirticuliers , 
leur  excitèrent  une  telle  haine,  que  cimcuii  se 
r'alliii  au  pnrty  de  la  Heine  niere,  voire  inesme 
le  pfiiice  de  l'tcdrnont ,  le  mtiriaye  duquel  a\ec 
Madftnie,  il  nvoit  fuit  faire  peu  auparavant.  Tel- 
lemeut  que,  se  voyant  pressé  de  tant  de  postez, 
et  appuyé  du  prince  de  Condé,  il  (it  résoudre  le 
Roy  de  prévenir  la  Reine  mère  ;  et ,  pendant 
que,  par  divers  envoys  vers  elle,  il  l'annisoit, 
l'entrettiiaiit  en  espérance  d'acconuDodemeiil , 
et  luy  débauchoit  de  ses  principaux  serviteurs  , 
il  lit  l'aire  de  nouvelles  levées  de  gens  de  guerre, 
dont  elle  s'appereevaiit  lit  faire  le  seinWable  de 
en  part,  et  en  escrit  a  Sa  Majesté ,  par  le  vicomte 
de  Sardiny,  une  lettre  pour  luy  remoiistrer 
qu'elle  est  contrainte  de  pourvoir  à  la  seuretéde 
sa  personne ,  pour  la  gurentir  de  la  violence!  de 
ses  ennemis,  lesquels  abusnns  de  son  autorité 
l'employent  pour  la  perdre. 

Ce  qui  lit  liasler  le  Roy,  par  le  conseil  du 
prince  de  Condé,  de  passer  proiiiptement  en 
Nnrmamlic  pouriisseurer  cette  province,  ou  tout 
brniiloit  pour  la  Reine  ;  la  presi-iicc  duquel ,  qiioy 
qn'avee  peu  de  forces,  lit  tout  changer.  Rouen 
ayant  lémuigné  toute  obéissance,  Caëti  se  rend, 
Allençou  fait  le  niesme,  et  toute  la  noblesse  se 
vient  offrira  servir.  Cet  heureux  et  inopiné  suc- 
cez  le  fait  passer  outre,  s'aelieiiiiiie  au  .Mans  et 
delà  droit  à  Angers,  où  de  l'autre  part  plusieurs 
B'estonnnieiit ,  sur  tout  l'evesque  de  Luçoii,qui 
ne  vouluit  permettre  que  la  Reine  passast  vers 
les  provinces  ou  estoicnt  ses  grands  partisiuis  et 
ses  grandes  forées,  de  peur  qu'elle  surtist  de  sa 
tutelle,  la  faisant  résoudre  a  une  deffence  trem- 
blante dans  une  ville  qui  ne  vaut  rien  et  qui  luy 
estoit  contraire,  aliu  de  la  fiiire  entendre  à  un 
aeconimodement  qu'il  avoit  ja  promis,  par  le 
moyen  duquel  il  put  faire  la  paix  particulière,  y 
ajant  grande  apparence  que  deslors  il  avoit  eu 
des  eommunii'ations  secrettes  avec  le  party  du 
Roy.  De  plUî,  le  duc  de  Retz,  soit  que  le  cardi- 
nal son  oncle  l'eust  gagné  auparavant  que  l'ap- 
préhension du  péril ,  ou  le  luat  de  ea'ur  luy  eust 
fait  changer  de  volonté,  il  ne  \eid  pas  plùlost 
les  troupes  du  Roy  prestes  à  domier  dims  les  re- 
tranclicmens  du  punt  de  Ce  qu'il  avoit  entrepris 
de  garder,  que,  sur  un  mescontentement  ima- 
ginaire que  la  paix  se  faisoit  sans  luy ,  il  les  aban- 
douue ,  et  avec  toutes  ses  troupes  repasse  la  ri- 
vière de  Loire.  Ainsi  les  ponts  de  Ce  furent  pris, 
et  la  Reine,  qui  avoit  trente  mil  hommes  sur 
pied,  en  Guyenne,  Poictou  ,  \aintonge  et  .\n- 
jjoulraois,  se  voit  vaincue  par  cinq  ou  six  mil 


hommes,  et  réduite  à  prendre  telle  paix  que  ses 
ennemis  luy  voulurent  octroyer;  par  Inquelle,  et 
par  son  ordre,  tes  dues  du  .Maine,  d'Esperuon, 
de  Rolian  et  de  Soubize  désarmèrent. 

Le  Roy  ayant  ainsi  heureusement  achevé  cette 
guerre  contre  la  Reine  sa  mère,  se  résolut  d'aller 
en  Guienue,  ou  il  r'ahaissa  l'autorité  du  duc  du 
.Maine,  et  demanda  aux  Bearnois  l'exécution  de 
l'arrest  dont  est  ey-dessus  fait  mention,  lesquels 
n'nyans  seeu  obeïr  ny  s*-  deffendre,  l'obligèrent 
de  passer  en  Rearn  ,  ou  on  commença  a  se  nioc- 
(juer  de  ce  ([ui  avoit  esté  promis  aux  Bearnois 
touchant  leurs  privilèges  ,  dautant  que ,  des  le 
le  lendemain,  on  les  leur  osta  eu  faisiuit  reiniion 
de  Rearn  a\  ee  la  France,  et  ehaugea-t'on  le  gou- 
vernement de  Navarrin. 

Il  faut  encore  sçavoir  que  Favas,  député  gêne- 
rai, qui  poursuivoit  de  l'aire  donner  à  son  (ils  le 
gouvernement  de  Leloure ,  et  ipir,  pour  y  induire 
la  Cour,  menaeoit  de  mander  a  La  Rochelle  qu'ils 
convoeassent  l'assemblée  générale,  suivant  le  pou- 
voir qu'elle  en  avoit  de  ras.send>lee  de  Loudun , 
voyant  ne  pmivoir  parvenir  à  son  dessein,  et 
sans  considérer  qu'il  n'estoit  plus  temps,  escrivit 
de  Bordeaux  a  ceux  de  La  Rochelle  pour  faire  la- 
dite convocation ,  leur  recommandant  de  faire 
travailler  à  leurs  fortifications.  Voilà  comme 
presque  tousjours  les  interests  particuliers  rui- 
nent les  affaires  générales. 

Le  Roy  estant  retourné  à  Paris,  l'assemblée 
générale  se  forme  ù  La  Rochelle,  et  Favas  suit 
tousjours  la  Cour,  pour  trouver  le  moyen  de  faire 
SCS  affaires.  Sa  .Majesté  deffend  premièrement  la 
tenue  de  ladite  assemblée,  puis  reconnuaude  la 
séparation  ,  et  pour  litt  la  eiiminalise.  Les  plus 
qualifiez  de  la  religion  .sont  d'avis  qu'elle  se  sé- 
pare sous  certaines  coudi  lions  qu'on  faisoit  es- 
pérer de  la  Cour,  jugeans  que  l'opiuiastreté  ap- 
porteroit  beaucoup  de  mal.  Mais  les  lettres  que 
Favas  eserivoit  tousjours  de  la  Cour,  et  les  inte- 
rests parfieidiers  de  La  Force,  de  Chastillon,  l'un 
a  cause  du  mauvais  trailtement  qu'il  reeevoit  eu 
ses  charges,  et  l'autre  pour  le  désir  qu'il  avoit 
d'eu  avoir  de  nouvelles,  fuent  affermer  l'assem- 
blée. Ce  qui  donna  prétexte  au  Roy  de  pousser 
les  affaires  jusques  au  bout ,  à  ([uoy  il  trouva 
une  plus  grande  facilite  que  nul  ne  se  fut  pu 
imaginer  pour  la  lascheté  et  défection  des  gou- 
verneurs des  places  de  seureté. 

Avant  le  département  du  Roy  de  la  Guyenne, 
il  faut  seavoir  que  les  dues  de  >'evers  et  du 
Miiine  estoicnt  en  Champagne  fort  meseontens, 
et  M.  le  comte  de  Soissons  â  Froutevnux.  Le 
due  de  Luynes  les  voulut  raccommoder,  afin  de 
ne  lais-ser  derrière  eux  une  telle  e4>pine;  et  pour 
les  y  induire,  Favas  fut  gagné  pour  mander  au 
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duc  du  Maine  qu'il  portoit  tout  conteiitpmi^nt  à 
l'assemblée,  et  qu'il  ferait  bien  de  s'accommoLlLT 
avant  cela ,  et  par  Vilarnoul  fit  faire  la  inesme 
harangue  au  comte  de  Sotssons.  Ce  qui  r'amena 
les  uns  et  les  autres  à  la  Cour. 

Après  l'accommodement  de  ces  priuc(>s ,  l'as- 
seurance  que  Vilarnoul  donna  de  Saumur,  In 
défection  des  gouverneurs  particuliers  des  iiliu-es 
de  seureté  qui  estoient  en  Poictou,  celle  <li'  l'';n-- 
daiUan  pour  une  partie  de  la  Guyenne ,  itlk'  (h 
Cbastelan  pour  le  Bas  Languedoc,  et  ci'llc  i\c 
L'Esdiguieres,  par  l'arrivée  duquel  à  lu  tlour, 
où  il  promit  son  changement  de  religion,  \\n\  fut 
asseuré  du  Dauphiné ,  le  Roy  partit  de  Purts , 
non  pour  commencer  une  guerre,  m<iis  pour 
jouir  d'une  victoire  toute  asseurée  :  le  duc  de 
Luynes  ayant  esté  fait  connestable  marclin  mec 
luy,  possedont  la  faveur  de  son  maistre  si  iibso- 
lument,  que  si  je  voulois  représenter  tnutrs  les 
particularitez  de  cette  guerre,  l'on  verrait,  en  la 
poursuite  d'icelles,  non  les  Intentions  du  Uuy 
exécutées,  alns  des  perfidies ,  dcsloyautj'ï  et  tra- 
hisons, tant  du  costé  des  persécutez  que  des  per- 
sécuteurs; mais  m'en  voulant  abstenir,  je  me 
contenteray  de  dire  que  l'on  commença  le  mnit- 
quement  de  foy  par  Saumur,  que  le  genihe  du 
gouverneur  estoit  venu  offrir  au  Roy  sans  qu'on 
luy  commandast.  Laissant  donc  le  discours  des 
particularitez  de  cette  guerre  huguenote  i\  ecuK 
qui  en  ont  fait  les  mémoires,  et  reprenjiiit  les  af- 
faires de  Cour,  je  diray  que  le  connestable  es- 
tant mort  duraiit  le  siège  de  Mouheui*,  cette 
mort  apporta  beaucoup  de  changement  n  la  Cour, 
(lautnnt  que  la  Reine  niere,  se  voyant  dcTlnite  tte 
son  ennemy ,  essaya  de  s'asseurer  de  M,  le 
prince ,  et  se  raproehn  de  la  Cour  en  csiieviinee 
de  la  f^ouverncr.  Cliaeun  pense  à  prend  re  la 
place  vacante,  et  perd  la  mémoire  des  desseins 
qui  s'estoient  formez  durant  la  vie  du  conuesliibie. 

Le  cardinal  de  Rets  et  Sehomberg  einsilete- 
rent  les  affaires;  le  prince  vint  trouver  le  Udv  h 
Poietiers,  qui  se  joifinit  à  eux,  et  firent  leur  pju'tte 
si  forte  avant  qu'estre  à  Paris,  (|uc  la  Reine  mère 
et  tous  les  vieux  ministres  de  i"Kstat  ne  jinircnt 
porter  les  affaires  à  la  paix.  LeduedKsdiiniii'reis, 
sur  quelques  remuëmens  que  Monbrun  Caisnit 
en  Dauphiné  ,  avoit  obtenu  son  eon.i;é,  après  le 
siège  de  Montauban,  pour  y  donner  ordre. 

Pendant  les  guerres  huguenotes,  le  iJncd'Es- 
diguieres  eonvie  le  due  de  Rohan  d'un  iilMyuehc- 
meut  |)our  la  paix .  avant  pouvoir  du  IU>\  de 
ee  faire.  11  y  eonseut ,  laisse  son  armée  entre  les 
mains  de  liertieliercs,  s'entrevoyent  ;i  l.avnt, 
entre  Berjnc  et  le  Saint  Ksprit ,  eonvieuneiil  des 
articles,  et  ledit  duc  de  Hohon  en  son  num  tt 
des  provinces  qui  sont  sous  sa  charge ,  députe 


Calonge  des  IhIca,  Dupuy  de  Mantauban,  du  Croa> 

de  Montpellier,  et  La  Borieile  Vivnrets;  donnent 
ad  vis  conjointement,  luy  et  ledit  tlw.  d'Esdistuie- 
rcs,  dudit  alwuchemenl ,  nus  dues  de  Bouillon, 
de  tiully  et  de  La  Trimoiiille,  comme  nus.si  Sou- 
bise  ô  La  Korce  et  à  rassemblée  générale ,  afin 
que  eliiH'un  joifinc  ses  députe/,  k  ceux  des  pro- 
vince» de  deçà;  leur  mnmiaut  que  pour  les  places 
de  Saumur  et  ihi  Poictou  on  n'avolt  peu  s* accor- 
der, et  que  eelu  estoit  remis  avec  ee  ([ul  s'ochc- 
verolt  avec  le  Roy. 

Il  faut  laisser  promener  les  députez,  pour  dire 
que  cm\  qui  desiroient  In  paix   retenoient   If 
Roy  à  Paris  pour  les  y  attendit? ,  dont  le  duc 
d'Ksdigideres  nvoit  donné  ad  vis  qu'il  y  seroit 
bientost,  pourcc  que  le  chancelier  et  le  prési- 
dent Jennnin,  qui  n'estoient  du  voyante ,  ne  pour- 
roient,  al)sens,  avoir  la  force  de  s'oposer  à  ta 
violence  de  ceux   qui  portoient   le   Roy   à  la 
guerre;  lestjucls,  s'npercevnns  de  cela,  usèrent 
de  toute  sorte  de  violence  pour  tirer  le  Roy  de 
Paris,  et  le  menèrent  faire  ses  Pasques  a  Orléans: 
et  sans  attendre  la  Reine  mera  ,  il  alla  droit,  le 
long  delà  rivière,  justjucs  à  Nantes,  prenant  cette 
route  sur  les  heureux  proj^rez  de  Sonhise,  lequel, 
avec  deux  rail  hommes,  au  milieu  des  forces 
du  duc  d'Espernon ,  en  Xninctouge  et  Angou- 
mots,  du  comte  de  La  Roehe- Foucault,  en  Poic- 
tou ,  et  de  Suint  Luc  dans  les  Ïs,]qs,  ai  oit  pris  et 
fortifié  l'isle  d'Olcron ,  pris  Royan ,  la  lonr  de 
Sînrnac,  Snojon  et  autres  lieux,  deffnit  tout  « 
plat  le  régiment  de  Saint  Luc,  forcé  en  plain  midy 
la  Chaume  et  pris  les  Sables;  bref  avoit  donné 
une  telle  espou vante  dans  lepaïs,  que  Sims  la 
veiuië  du  Roy  il  estoit  le  maistre  de  la  campa^e. 
Mais,  avant  la  venue  des  députez  du  duc  de 
Rohan  ,  les  affaires  de  Poietou  ayans  changé  de 
face  par  la  déroute  de  Riez,  la  prise  de  Royan 
et  le  trnitté  commencé  de  La  Force ,  on  Ira 
renvoyé  à  la  Reine  mère  qui  estoit  demeurée  à 
IN  notes,  et  de  là  au  eliancelier  qui  estoit  a  Paris  ; 
de  façon  qu'ils  retournèrent  sans  rien  faire.  Et 
le  Roy,  continunut  son  chemin  par  la  Guyenne, 
acheva  son  truitté  avec  La  Force,  lequel,  moyen- 
iiîint  îinc  charge  de  maresehal  de  France  et  deux 
cens  mil  escus,  luy  rendit  Sainte  Foy,  dont  U 
s'estoit  rendu  miilRtrc  au  préjudice  deTeob™, 
cendre  de  Pnrdalllan,  et  se  desmit,  luy  et  ses 
enfans,    des  ehnr(;es   et    irouvernemens  qu'ils 
avolenl  possédez,  sans  jumnis  en  donner  cou- 
nitissnnee  ny  à  rasseniJilée  générale  uy  au  due  de 
Hohan  durant  ledit  tniilté,  Tmmeins,  qui  s'estoit 
bien  dcffendn,  se  rendit  au  duc  d'Elbeuf,  et  Lu- 
slmian  Ilf  son  traitté  à  part  pour  Clerae  ,  lequel 
il  livra  aussi;  de  sorte  que  li;  Roy  vint  h  Siiint 
Antoniu  sans  aucune  résistance. 
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Laissnnt  le  surplus  des  pnrtlcularitez  de  la 
conlititinlioii  de  cette  guerre  huguenote  à  ceux 
qui  en  ont  fnit  des  mémoires,  et  repreiinul  mon 
diseours,  je  diniy  que  le  due  de  Kolmu,  qui  nvoit 
lousjuurs  soustenu  la  guerre,  considérant  qu'il 
estoit  sans  espérance  du  dehors,  el  que  mesme 
il  M'iioit  de  recevoir  une  lettre  du  roy  de  lu 
(jrand'Uretngiie  qui  le  pressoit  de  conclure  la 
paix;  qu'il  ne  voyoit  nulle  ressource  ny  diver- 
sion an  dedans,  tout  le  monde  las;  eliacnn  rc- 
elierrliantun  salut  particulier,  feroit  perdre  l'oe- 
easii»)  lie  lîi  paix  f^enerale;  que  le  iiiiiindre  accident 
qui  pourroit  arrivera  Montpellier  on  a  son  secours, 
il  estoit  sans  ressource;  que  le  Roy  ne  pouvait 
manquer  d'hommes;  rpie  mesme  le  due  d'Ani;ou- 
lesme  estoit  ù  Lion  avec  huit  ou  dix  mil  hommes 
de  renfort;  que  sans  miracle  on  ne  pouvoit  sau- 
ver Montpellier  :  de  idus,  voyant  auprès  du  Iloy 
deux  puissans  partis ,  l'un  pour  la  paix ,  l'autre 
pour  la  fiuerre;  et  que  le  premier  ne  pouvoit 
subsister  sans  la  paix ,  non  plus  que  l'autre  sans 
la  î;nerre;  et  que  le  elu'f  du  dernier,  à  seavoir, 
le  prince  de  (^onde,  pour  la  paix  quillnit  la  Cour, 
il  jiip;ea  (jue  les  autheurs  de  la  paix  ,  demeurans 
sans  considération  prés  du  Roy,  tiendrotent  la 
main  a  !a  faire  observer  de  lionne  foy.  Ce  qui  le 
lit  résoudre  de  voir  encore  une  l'ois  le  connesta- 
l)le,  où  le  duc  de  Chevreuse  se  trouva,  et  ou  tout 
/Ht  conchid  suivant  la  déclaration  et  brevets  ex- 
pédie/,; ce  (pie  le  Roy  ayant  déclaré  ou  prince  de 
Conde  ,  ri  partit  de  la  Cour,  et  le  duc  de  Kohan 
vint  a  .Montpellier  avec  Ions  les  députez  des  Se- 
vesnes,  Msmes  et  Usez,  qui  tous  approuvèrent 
et  conlirmerent  la  paix  :  dont  voici  la  substance 
des  principaux  articles  secrets  registrez  es  par- 
lemens. 

Restablisaement  des  deux  religions  es  lieux  où 
elles  avoient  esté  oslées  ;  restablissement  des 
sièges  de  justice,  bureaux  de  reeeptcs  et  officiers 
de  linanees ,  ts  lieux  et  villes  ou  elles  estoient 
avant  les  mouvemens,  hormis  la  chambre  de  l'e- 
dict  ù  Nerac;  deffences  de  tenir  assemblées  po- 
litiques sans  permission,  mais  octroy  des  ecele- 
ainsliques,  comme  consistoires,  collmjues  et 
synodes  provinciaux  et  nationnaux;  desebarges 
de  tous  actes  d'hostilité,  conune  il  est  contenu  es 
articles  7fi  et  77  de  l'ediet  de  Nantes;  abolition 
particulière  pour  ce  (pii  est  arrive  à  Privas  avant 
les  mouvemens;  descharyes  des  comptables  et 
oflieicrs,  suivant  les  articles  "S  et  79  dudil  ediet; 
comme  aussi  les  arrests  donnez  contre  les  refor- 
mez durant  les  prcscns  mouvemens ,  suivant  les 
articles  ô8,  r,9  et  60  dudit  ediet;  eonlirmation 
des  jiiijemens  donnez  par  les  juges  reformez  cs- 
tablis  par  leurs  chefs,  tant  en  matières  civiles 
que  criminelles;  délivrance  de  tous  prisonniers 


de  part  et  d'autre  sans  payer  rançon;  restablis- 
sement en  ses  biens,  debles,  noms,  raisons  et  ac- 
tions, charges,  honneurs  et  dignitez,  nonobstant 
tous  dons  ou  conllscations.  Et  par  brevet  parti- 
culier le  Roy  ordonna  que ,  cy -après,  dans  la  ville 
de  Montpellier  il  n'y  aura  ny  gouverneur  ny  gar- 
nison ny  aucune  citadelle  bastie,  ains  que  Sa  Ma- 
jesté veut  et  entend  que  la  garde  de  ladite  ville 
demeure  es  mains  des  consuls,  el  qu'il  n'y  sera 
rien  innové,  excepté  pour  le  rasemeiit  des  nou- 
velles fortideations.  Kt  par  autres  brevets,  les 
fortilications  de  La  Uoelielle  et  Montauhau  de- 
meurent, et  la  moitié  de  celles  des  villes  de 
Nisme»,  Usez,  Castrée  et  Millau. 

La  paix  ainsi  faite,  le  prince  hors  de  la  Cour, 
et,  par  son  absence  et  la  nmrl  du  cardinal  de 
Rets,  son  parti  abattu,  l'on  commença  à  espérer 
qu'elle  seroit  de  durée,  et  que,  faisant  prolit  des 
choses  passées ,  on  quitteroit  les  guerres  civiles 
pour  entendre  A  la  protection  des  anciens  alliez 
de  la  Couronne;  mais  la  faveur  estant  tombée 
es  mains  de  Puisieux  ,  homme  de  petit  courage, 
et  dont  l'industrie  ne  consistoit  qu'en  ruses  et 
cautelles,  il  commença  a  penser  à  sa  grandeur, 
nu  lieu  de  celle  de  son  maistre,  et  s'apuyer  de 
Rome  sîuis  vouloir  offenccr  Espagne.  De  façon 
que  tontes  les  ligues  qu'on  faisuit  avec  les  autres 
princes  estrangers ,  c'estoit  avec  un  tel  respect 
des  tk-u\  puissances  susdites,  qu'il  sernbloit 
qu'on  apprchendoit  de  leur  desplaire;  mesme, 
pour  contenter  le  nonce  du  Pape  qui  avoit  résisté, 
a  la  paix ,  il  voulut  dés  le  commencement  luy 
montrer  ([u'elle  n'avoit  esté  faite  pour  faire  cesser 
les  persécutions  des  reformez ,  mais  pour  mieux 
les  ruiner. 

Car,  dés  que  le  Boy  fut  dans  ^lontpellier,  on 
elinngea  le  sens  du  brevet  gênerai  en  tlivers  en- 
droits, quelques  remonstrances  que  l'on  lit  au 
eimtraire.  On  retarda  la  sortie  des  gens  de  guerre 
de  Montpellier,  qu'on  avoit  promise  dés  que  le 
Roy  en  seroit  dehors ,  après  son  retour  de  Pro- 
vence, puis  quand  il  seroit  en  .\vignon ,  et  fina- 
lement à  Lion  ;  ou  le  duc  de  Rohan  ayant  suivy 
partout,  et  pressé  ladite  sortie  avec  grande  ins- 
tance ,  et  peut-estre  trop,  ayant  dit  au  Roi  qu'il 
feroit  cesser  la  démolition  des  fortifications  si  on 
revoquoit  ce  eommandcraent ,  il  en  raporta  une 
lettre  à  Valence  qui  la  luy  ordonnoit  expressé- 
ment. L'on  u'ohmit  aussi,  en  passant  par  le  Dau- 
phine,  d'oster  toutes  les  places  qui  estoient  i-s 
innius  des  reformez,  quoy  qu'ils  eussent  servy  le 
Roy,  qui  fut  la  récompense  qu'ils  receurént  d'a- 
voir porté  les  armes  contre  leurs  onscienees  ;  et 
n'y  eust  que  les  places  qui  estoient  es  mains  du 
eonnesfable  qui  furent  exemptées  de  ce  change- 
ment; encorea  eust-il  beaucoup  de  peine  a  les  en 


540 


OECONOMIES 


garentir;  et  sans  l'asseurance  que  le  maresctial 
de  Crequi  donna  de  le  faire  après  sa  mort ,  il  y 
eust  passé  comme  les  autres  à  Lion.  Les  députez 
de  La  Rochelle  vindrent  rendre  leurs  devoirs 
au  Boy ,  d'où  ils  remportèrent  une  lettre  à  Ar- 
nault,  commandant  au  Fort  Louis,  que  huit 
Jours  après  que  les  Bochelois  auroient  desnioly 
ce  dont  ils  estoient  obligez,  il  fit  desmolir  iidit 
fort;  mais  ledit  Arnault  en  receut  une  autre  de 
roesme  datte  qui  luy  ordonnoit  de  n'en  rien  faire. 

Le  Roy  partant  de  Lion  pour  aller  à  Paris,  le 
duc  de  Rohan  retourne  en  Languedoc  pour  fuire 
exécuter  de  bonne  foy  ce  qui  avoit  esté  promis 
de  la  part  des  reformez,  touchant  la  portion  des 
fortifications  qu'ils  dévoient  desmolir  ;  il  \n  à 
Montpellier,  où  il  trouve  desja  du  changement 
an  consulat  des  marchands ,  dont  il  se  plaint  vn 
Cour,  mais  en  vain.  Il  rend  à  Valence  la  lettre 
du  Roy,  lequel  promet  d'y  satisfaire;  de  là  il  se 
rend  à  Nismes  et  Usez ,  où  il  commença  à  fnire 
travailler  aux  démolitions ,  puis  passe  au  haut 
Languedoc,  Montauban,  Foix  et  Roùergue,  ou, 
s'estant  abouché  avec  les  ducs  de  Ventadour, 
comte  de  Carmaiug,  président  Caminadc  et 
comte  d'Agen,  commissaires  comme  luy  jiiiur 
la  desmolitiou  desdites  fortifications,  il  contint 
avec  eux  de  toutes  choses,  et  y  fait  travfiil  1er 
avec  diligence;  comme  aussi  de  rendre  les  furts 
qu'où  avoit  pris  durant  la  guerre,  et  de  faire  ris- 
tablir  l'exercice  de  la  religion  romaine  es  lieux 
où  elle  s'estoit  retirée. 

Cependant  Valence,  qui,  outre  les  quatre  mil 
hommes  qui  estoient  dans  Montpellier,  avoil  en- 
cori's  quatre  ou  cinq  regimens  et  trois  ou  qttiilre 
compagnies  de  chevaux-legers,  tenta  avec  eux 
de  se  saisir  des  Scvenes,  sous  ombre  de  quclijue 
logement,  et  par  le  moyen  des  intelligences  i|iril 
y  avoit  desja  pratiquées.  Dont  le  duc  de  R(i!i<in 
estant  adverty  par  les  principales  communnulez 
desdits  Sevenes  qui  lui  escrivircnt,  et  qui  se 
plaignoient  d'une  telle  infraction  à  la  paix,  il 
leur  cscrivit  qu'il  scavoit  que  ce  n'estoit  l'iiiteu- 
tion  du  Roy,  et  qu'ils  se  gardassent  bien  de  les 
recevoir;  et  à  Valence,  qu'il  le  prioit  de  surcvoir 
ses  logemens  jusques  à  son  arrivée ,  pource  f|ue 
cela  prejudicioit  à  l'establissement  de  la  paix.  I,e 
due  de  V'entadour,  comte  de  Carmaing  et  prcsi- 
dent  Caminade  luy  escrivirent  la  mesnie  chose. 
Neantmoins  il  ne  s'arresta  point,  et  les  villes  de 
Sauve  et  (lanue  receurent  lesdites  troupes,  nmîs 
tous  les  autres  lieux  les  refusèrent  sur  les  Ici  lies 
dudit  duc  de  Rohan,  qui,  ayant  aussi  aclieiiiiné 
les  clioses  au  iiaut  Languedoc,  repasse  à  Jloiit- 
pellier,  selon  qu'il  en  estoit  convenu  avec  \'n- 
lencé ,  et  qu'il  luy  avoit  escrit  depuis  peu  ;  mais 
il  n'est  pas  plustost  dans  la  ville,  qu'il  se  voit 
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orresté  prisonnier,  et  gardé  avec  beauconp  de 
soin ,  ce  qui  en  estouna  plusieurs ,  ne  p»>uvaris 
s'imaginer  qu'il  eust  esté  fait  sans  ordre.  Keant- 
moins,  quand  il  fut  sceu  u  la  Cour,  il  ne  fut  ap- 
prouvé, pource  qu'on  croignoit  que  cela  list 
cesser  la  desmolition  des  for lillca lions;  de  faecm 
que  sa  délivrance  fut  ordonuie.  Durant  cette 
prison ,  Valence ,  au  préjudice  de  la  déclaration 
de  paix ,  fit  le  cousu  lat  de  Montpelier  my-party, 
usant  de  toutes  sortes  de  violences  pour  cela,  et 
mesraes  retenant  une  nuict  dans  sou  logis  les  an< 
elens  consuls.  Le  duc  de  Rolian  ne  fut  nuii  plus 
satisfait  à  la  Cour  de  cette  infraction  que  de  la 
première;  d'où  on  luy  manda  que,  pour  csviter 
les  ombrages  qu'on  prenoit  de  luy  nu  bas  Lao^ 
guedoc,  Il  all&st  au  haut  pour  continuer  sa  com- 
mission; car  Puisieux ,  beau -frère  de  Valence, 
ayant  fait  restablir  le  chancelier  son  père,  et  fait 
chasser  Sehomberg  honteusement,  estoit  le  tout- 
puissant  ministre  d'Estat,  faisant  valoir  les  ac- 
tions dudit  Valence  à  son  avantage,  et  traversait 
en  toutes  choses  les  affaires  du  duc  de  Rohan , 
interprétant  en  mauvaise  part  tout  ce  qu'il  fai- 
soit.  Neantmoins,  sur  ce  qu'il  escnvit  qu'il  ne 
parti  roi  t  point  de  Nismes  ou  des  Scvenes  qu'elles 
ne  fussent  délivrées  des  troupes  qui  y  estoient, 
il  eust  ordre  de  les  M  rentier,  après  quoy  il  passa 
au  haut  Languedoc,  laissant  le  peuple  de  Msmes 
tellement  mal  satisfait,  par  les  Instructions  qu'on 
luy  donna  qu'il  estoit  d'intelligence  avec  la  Cour 
pour  toutes  ses  infractions,  et  que  sa  prison  u'a- 
voit  esté  qu'une  feinte,  qu'il  fut  exercé  plusieurs 
insolences  et  violences  contre  luy,  comme  c'est 
l'ordinaire  récompense  du  service  qu'on  r*aid 
aux  peuples. 

Pendant  ces  choses ,  les  galères  du  Roj-  es- 
toient tousjours  à  Bordeaux ,  et  le  duc  de  Guise 
vint  aliorder  avec  ses  vaisseaux  ronds  en  l'isle 
de  Ré,  ce  qui  donna  une  lirnnde  alarme  aux  Ro- 
ebelois,  et  obligea  M.  de  SouUise  et  le  eomle  de 
Laval  de  se  jetter  dans  La  Rochelle;  mais  cette 
appréhension  se  passa,  sur  ce  que  ledit  duc  se 
retira  aussi-tost ,  faisant  passer  ses  vaisseaux  à 
Marseille  et  en  suite  les  galères.  Mais  le  Roy 
ayant  monstre  de  l'aigreur  contre  ceux  qui  s'es- 
loieijt  jettez  dans  La  Rochelle ,  et  le  comte  de 
Laval  estant  allé  en  Cour  pour  s'excuser,  M.  de 
Soubize  ne  jugeant  ce  chemin  honnorable  pour 
luy,  uy  sou  sejnur  seur  dans  le  Poictou  ny  la 
Bretague,  il  passe  a  Chastres  vers  son  frère. 

Au  eoinmeucemeut  de  l'année  1624,  La  Vieu- 
ville,  que  le  chancelier  avoit  poussé  à  la  snperin- 
tendancedes  (innnees,  ne  |K)  u  v  an  t  souffrir  son  bien 
facteur  pour  convpngnon  de  faveur,  rcmoustre, 
entr'autres  choses,  que  luy  et  Puisieux  servoient 
malle  Roy,  préférant  Tutilitéd 'Espagne  et  de  Rome 
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à  celle  (le  France;  et  que  les  articles  de  la  paix, 
pi)ui"  l'affaire  de  la  Valtoline, acceptez  parle  com- 
niiiiideiir  de  Sillery,  ambassadeur  a  Rome,  et  frère 
du  chancelier,  estoieii  t  venus  des  instructions  qu'il 
en  avoit  eu  de  France,  au  desceu  du  Roy;  qui  sur 
cela  se  résolut  de  les  chasser,  baillant  les  sceaux 
à  Alijjrc,  conseiller  diktat,  la  charge  de  secré- 
taire d'EstiU  dispercêe  à  ses  autres  compa- 
gnons, et  celle  de  favory  demeura  toute  entière 
à  La  Vieuville  ,  qui ,  pour  faire  valoir  cette  dis- 
grâce à  son  advautage,  tît  changer  toutes  ces 
ambassades  pour  y  lo^er  de  ses  créatures,  et 
mesmes  peu  s'en  falut  qu'on  ne  lit  le  procès  au 
chancelier.  Apres  cela,  ce  favory  nouveau,  clian- 
geitut  de  maximes,  pour  monstrer  le  mauvais 
gouvernement  des  disgratiez,  fit  desadvoiier  le 
traitté  de  la  Valtiiline,  en  lit  faire  un  assez  avan- 
t;igeux  avec  les  Estais,  resuiulre  le  mnrtai;e  de 
Madame  avec  le  roy  d' \n<;leterre,  nuiierlaliLiue 
pour  le  recouvrement  de  la  Valtoliue,  et  pour  dé- 
livrer d'opression  les  Alemans.  Bethune,  pour 
cet  effet,  est  envoyé  ambassadeur  extraordinaire 
à  Rome,  le  marquis  de  (^œuvres  à  la  ^'altoline, 
Moiislei  en  Alema^ne  avec  de  belles  forces ,  et 
le  connestable  avec  le  duc  de  Savoyc,  contre 
les  (ienuois.  Ces  affaires  se  disposans  ainsi  fai- 
siiient  espérer  de  bonnes  choses ,  et  mesmes  les 
coinmencemeus  en  furent  assez  heureux;  mais 
quelques-uns,  pour  commencer  a  diminuer  le 
crédit  de  La  Vieuville,  proposèrent  la  recherche 
des  linauciers,  sous  couleur  de  faire  un  fonds 
d'argent  pour  subvenir  a  toutes  ces  jiiucrres;  et, 
pouree  que  le  principal  et  le  plus  riche  des  11- 
nanciers  estuit  Reau-Marcbais ,  heau-pere  de  La 
Vieuville,  on  se  res(»lutde  le  disgracier;  et  pour 
y  parvenir  l'on  commença  par  faire  courir  de 
petits  libelles  contre  luy,  puis  tout  ouvertement. 
Chacun  jugeant ,  j)ar  la  poursuite  rigoureuse 
(|u'on  faisuit  de  sondit  beau-pere ,  qu'il  ne  pou- 
voit  durer,  l'on  s'émancipa  de  l'accuser  de  des- 
service et  trahison;  et  finalement  le  Roy  le  lit 
arrester  prisonnier,  et  l'envoya  a  Amboise,ou  il 
a  esté  jusques  à  ce  (}u'il  se  soit  sauvé  de  luy- 
niesme,  sans  qu'on  luy  aye  l'ait  connoistre  iwur- 
quoy  II  estolt  arreste;  maintenant  est  chez  luy 
en  toute  seurelé  et  liberté. 

A  cette  fa\eur  succéda  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  introduit  par  Vieuville  dans  les  affai- 
res. Voila  comme  les  favoris  se  servent  lldelie- 
ment,  les  uns  les  autres;  le  Roy  rappella  aussi 
Schombcrg ,  et  lit  délivrer  le  maresehal  d'Or- 
nano,  qui  peu  auparavant  avoit  esté  mis  a  la 
Bastille  par  l'advlsde  Vieuville.  Or  l'appuy  que 
le  cardinal  trouve  en  la  Reyne  mère  fait  durer 
sa  faveur  plus  longuenient  que  celle  des  autres, 
et  aussi  la  rend  plus  absolue  et  impérieuse  :  car 


le  Roy  ayant  quelque  appréhension  du  duc  d'.An- 
jini  son  frère ,  il  croit  que  la  Reyne  sa  mère  luy 
est  bien  nécessaire  pour  tempérer  et  accommoder 
ces  brotiilleries  domestiques ,  lesciuelles  ordinai- 
rement tourmentent  plus  les  maisons  des  firands 
princes  <pie  leurs  principales  affaires. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  se  trouvant  bien-tost 
tout-puissant,  (joureuit  le  mesme  projet  commencé 
par  les  affaires  estrangeres ,  et  continue  ce  que 
son  prédécesseur  avoit  laissé  d'imparfait.  Mais 
Arnault,  gouverneur  du  Fort  Louis,  estant  mort, 
et  Thoiras  ayant  succède  à  ses  charges,  appuyé 
de  sii  faveur  et  de  celle  de  Scliomberg,  conçoit 
encores  plus  d'espérances  que  ledit  .Arnault,  de 
la  ruine  de  La  Rociieile,  laquelle  est  embrassée 
avec  la  mesme  vigueur,  comme  si  on  n'tntrcpre- 
noit  point  en  mesme  temps  la  i;uerrc  contre  le 
roy  d'Esijagne  :  de  façon  que  les  Rochelois  se 
voyans  plus  tourmentez  que  jamais,  et  l'appareil 
de  leur  blocus  par  mer  e.stre  comme  en  sa  per- 
fection, et  que  les  desseins  contre  les  estrangers 
ne  rallenlissoient  point  ceux  qui  se  faisoient 
contre  leur  ville,  ils  recourent  aux  advis  et  as- 
sistances des  ducs  de  Rohan  et  de  Soubize,  les- 
quels se  trouvèrent  en  peine  là  dessus ,  a  cause 
des  desunions  et  autres  maitqueraens  qu'ils 
avoient  esprouvez  aux  hrouillcries  précédentes, 
et  qu'ils  apprehendolent  d'offencer  les  Anglois 
et  les  Hollandois,  les(|uels  venoient  de  faire  une 
ligne  avec  le  Roy  contre  rHsiKigne,jugeau8biea 
leur  salut  ne  pouvoir  provenir  que  de  ces  deux 
puissances  reformées.  Neautmoins,  et  nonobs- 
tant toutes  ces  rai.sons  qui  dévoient  faire  déses- 
pérer d'aucun  bon  succez  en  une  nouvelle  guerre, 
les  sollicitations  de  ceux  de  La  Ruclielle  y  firent 
précipiter  le  duc  de  Rohan  et  son  frère.  .Au  récit 
des  particularitez  de  laquelle  je  ne  ni'amuseray 
point,  estant  trop  long,  trop  faschcux  et  en- 
nuyeux ,  remply  non  seulement  de  discordances 
et  contra rietez,  mais  aussi  d'imprudences,  vaines 
entreprises,  ruses  et  cautetles  exercées  de  toutes 
parts;  dans  lesquelles  se  trouvèrent  entre-meslez 
les  conseils  tic  la  Cour,  ceux  du  roy  d'.Angleterre, 
des  Holandois  ,  \'enitiens  et  duc  de  Snvoye, 
tous  les  plus  iiualillez  catholiques  et  reformez  de 
France,  les  grandes  vilUs  et  peuples  des  deux 
partis;  n'y  ayant  quasi  eu  un  seul  d'entre  tous 
les  susuommez,  soit  en  gênerai  ou  en  particulier, 
qui  n'y  ait  joiié  son  personnage,  et  es  procédu- 
res des((uels  ne  se  soient  commises  des  imperti- 
nences et  defectious  dignes  de  blasmc  et  de  ver- 
gogne; me  contentant  de  dire  que  de  tout  cela 
il  se  bastit  une  seconde  paix,  conforme  aux  ma- 
tières et  formes  qui  avoient  esté  cnqiloyées  en 
icelle,  laissant  la  description  de  toutes  ces  der- 
nières broûilleries  huguenotes  à  ceux  qui  s'ea 
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que  c'estoit  pour  luy  faire  desplaisir ,  il  part  de- 
vant Jour,  vient  ù  Fontaine-bleau  au  lever  dtulit 
duc  d'Anjou,  auquel  il  donna  sa  clieinise.  Cette 
appréhension  du  cardinal  le  réveille,  et  luy  donne 
envie  de  pourvoir  à  sa  seureté.  Il  apprend  que 
toutes  ces  menées  contre  sa  vie  viennent  de  Sn- 
voye;  que  l'abbé  Scaille  en  ouvre  les  cxpediens; 
que  la  Reine  se  sert  de  la  duchesse  de  Chevreuse 
pour  se  faire  conseiller  au  duc  d'Anjou  \vn'  ('\u\- 
lais;  que  le  grand  prieur,  pour  son  iiitscoiitcu- 
tement  particulier,  est  un  des  plus  violens  contre 
luy.  Surquoy  il  se  résout  de  perdre  ceux  qu'il 
pourra,  et  d'eslolgner  les  autres.  Vollii  Turi^lne 
delà  haine  irréconciliable  contre  Savoy e,  de  la 
perte  du  grand  prieur  et  de  Chalai» ,  et  de  la 
disgrâce  de  la  duchesse  de  Chevreuse. 

Pour  venir  donc  à  bout  de  ce  dessein ,  et  pour 
se  préparer  le  chemin  au  gouvernement  de  Bre- 
tagne qu'il  desiroit ,  à  cause  des  bon»  porta  de 
mer,  et  afln  de  mieux  exercer  sa  nouvelle  charge 
de  superintendant  de  la  marine ,  qu'il  avoit  fait 
succéder  à  la  suppression  de  l'admirauté  de 
France ,  il  remonstra  au  Roy  que  le  doc  de  Ven- 
dosme  se  rendoit  trop  puissant  en  Brctugne,  veu 
les  prétentions  qu'il  avoit  sur  cette  duché,  à 
cause  de  sa  femme,  et  l'alliance  qu'il  nlloit 
prendre  avec  le  duc  de  Rets ,  tres-puissaot  dans 
la  province ,  et  qu'il  y  avoit  deux  bomics  pluci  s  ; 
que  le  grand  prieur,  le  plus  résolu  dc-s  purtjs4ins 
du  duc  d'Anjou ,  estoit  son  frère ,  et  que  ce  se- 
roit  un  jour  une  retraitte  asseurée  audit  duc ,  et 
tres-perllIeuse  à  la  France,  pource  que  ce  païs-là 
estoit  proche  par  mer  d'Angleterre  et  d'Espafriic  ; 
qu'il  falloit  de  bonne  heure  prévoir  tels  necidens 
et  y  ix)urvoir.  Ce  qui  fit  résoudre  le  Roy  à  s'y 
aclieminer  ;  et ,  pour  s'y  préparer,  toute  la  Cour 
reprit  le  chemin  de  Paris,  mais  pour  nier  le 
voyage  on  ne  parla  que  d'aller  jusqiies  a  Blois. 
Neantmoins,  le  grand  prieur,  juijeant  bien  que 
c'estoit  pour  passer  outre,  s'offre  d'aller  eherehcr 
son  frère,  et  de  l'amener,  pour  sejustilh'r  de  ce 
dont  on  lepourroit  accuser,  pourveu  qu'on  luy 
donne  parole  de  ne  luy  faire  aucun  displnisiren 
sa  personne.  11  en  parle  au  cardinal ,  qui  approuve 
son  dessein ,  et  luy  en  donne  toute  buiiue  espé- 
rance; neantmoins,  sans  luy  vouloir  doiim'r.nu- 
cune  asseurance,  luy  conseille  de  la  [iiemlre  rlu 
Roy,  ce  qu'il  fit  :  et  ainsi  part  pour  s'en  aller  en 
Bretagne. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  fait  le  diflicile  pour 
ce  voyage  ;  mais  ne  pouvant  y  résister  il  s  y  ré- 
sout, toute  la  Cour  s'y  achemine,  horsiuis  le 
comte  de  Soissonset  la  princesse  de  Montperisier, 
à  cause  de  la  maladie  de  leur  mère.  Le  Hoy  es- 
tant à  Blois,  le  duc  de  Vendosme  y  iirrive  avec 
son  frère  ;  il  luy  fait  mille  caresses  deus  Jours  de 
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suite ,  et  la  nuit  du  troislésmi*  il  tes  fait  âttfilif 
tous  deux  par  k  capitaine  de  ses  gardes,  et  con- 
duire au  chasteau  d'Amboise.  Après  cette  exécu- 
tion, le  cardinal,  qui  estoit  demeure  dans  une 
de  ses  maisons  auprès  de  Paris,  vint  à  Blois, 
plaint  publiquement  le  malheur  du  grand  prieur, 
mais  non  celuy  de  son  fi-erc  ;  toule  la  Cour  en 
fait  de  mesme,  car  l'un  estoit  oimé  et  l'autre 
estoit  hoy  :  et  ee  qui  fuisoit  plus  de  pitié  estoit 
que  ledit  grand  prieur  avoit  esté  innocemment 
l'instrument  du  malheur  de  son  frère  et  du  sien. 
L'on  continue  le  voyage  de  Bretagne,  et  à  pres- 
ser le  duc  d'Anjou  de  son  mariage ,  qui  y  résiste 
neantmoins. 

Ceux  de  son  party,  apprehendans  qu'enfin  il 
ne  se  relnsche,  luy  proiwsent  de  quitter  la  Cour; 
les  uns  luy  conseillent  de  prendre  le  chemin  de 
La  Rochelle,  et  les  autres  celuy  de  Mets,  On 
donne  ad  vis  au  comte  de  Soissons  qu'on  envoyé 
Bnlagny  et  Boyer ,  personnes  à  eux  confidentes, 
pour  estre  ledit  Boyer  conducteur  du  costé  de  La 
Rochelle ,  si  on  y  alloit,  et  Balagny  pour  tmitter 
avec  son  oncle  de  Villars,  gouverneur  du  Havre, 
afln  que  de  cette  place,  qui  est  un  port  de  mer, 
ils  puissent  recevoir  les  assistances  qui  leur  es- 
toient  promises  du  eosté  des  cstrangers.  Mais 
comme  c'est  l'ordinaire  qu'aux  desseins  périlleux 
le  cteui'  manquant  au  poinct  de  l'exécution ,  on 
y  fait  naistre  des  diflîcultez  afin  de  les  rompre, 
ainsi  en  arriva  en  cettuy-cy;  car,  au  lieu  de 
partir,  on  depcsehe  vers  le  duc  de  La  Valette, 
qui  estoit  du  pari;} ,  un  gentilhomme,  domestique 
de  Chalais ,  pour  sçavoir  s'il  recevroit  les  mes- 
contens ,  et  par  ainsi  l'on  luy  donne  loisir  de  se 
demesler  d'une  affaire  a  laquelle  on  n'eust  trouvé 
aucune  résistance  s'il  eust  esté  surpris  ;  car,  ju- 
geant par  cet  envoy  que  ces  getis-là  n'estoient 
pas  fort  résolus,  il  leur  manda  que  la  place  estoit 
au  duc  d'Kspernon  win  père ,  \  ers  lequel  il  en- 
voyeroit  seavoir  sa  volonté,  et  que  cependant  il 
ne  pouvait  rien  dire. 

Cette  resjwnee  plût  à  ceux  qui  avoient  des- 
tourné la  résolution  du  portement,  sur  tout  à 
Cbalais ,  qui  avoit  l'esprit  doux ,  naturellement 
esloignê  de  In  brouillerie ,  et  qui  ne  s'y  estoit 
laissé  emporter  pîir  ses  amis ,  que  pour  ne  leur 
avoir  peu  résister  :  de  façon  que ,  voyant  l'em- 
baras  et  te  péril  croistre ,  il  désire  d'en  sortir , 
prie  le  commandeur  de  Valence  d'asseurer  le 
cardinal  qu'il  se  voulott  retirer  des  interests  du 
due  d'Anjou  ,  et  estre  son  s-rviteur.  Ledit  cardi- 
nal ne  demanda  pas  mieux.  Il  le  voit  et  cajole 
si  bien,  qu'il  l'engage  à  luy  descouvrir  tous  les 
desseins  dudit  duc.  Cela  dure  quelques  jouK  ; 
mais  l'inconstance  de  cet  esprit,  qui  iwurlant 
n'estoit  pas  meschant ,  le  fait  de  nouveau  chan- 
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ger,  et  se  repent  de  ce  qu'il  a  promis,  ne  veut 
rien  descouvrir ,  et  se  r'ataehe  avec  le  due  d'An- 
jou ,  prie  le  eommnndeur  de  Valence  de  retirer 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  cardinal ,  lequel 
s'en  excuse,  lui  prédisant  que  c'estoit  le  eliemin 
de  la  prison  ()U  de  pis. 

-Ncantmoins  Cliulais  s'y  opiniaslre  et  en  fait 
parler  audit  cardinal,  ipn'  trouve  cette  liarauijue 
de  mauvais  soust;  ce  qui  luy  remet  en  mémoire 
le  dessein  de  Fleurv ,  croit  qu'il  a  esté  regagné 
par  In  dueliesse  de  Clievreuse ,  et  qu'il  est  temps 
de  s'en  deffaire.  Il  le  fait  arrester  prisimnier  au 
chasteau  de  Nantes ,  et  luy  fait  donner  des  com- 
missaires du  parlement  de  Bretafrne  pour  liiy 
faire  son  procez.  Il  confesse  et  accuse  (jui  on 
veut,  croyant  par  là  de  se  sauver,  comme  peu 
versé  auxaffairescriminelles;  et  (luelques  bruits 
qui  ayent  courus  qu'il  avoit  promis  de  tuer  le 
Hoy  le  mettant  au  lit,  il  ne  s'en  est  rien  vcrifié, 
et  n'a  esté  condamne  ny  exécuté  que  sur  ce  qu'es- 
tant son  domestique ,  il  avoit  esté  du  conseil  de 
faire  sortir  le  duc  d'Anjou.  Neantmoins,  après 
toutes  ces  foiblesses,  voyant  qu'elles  avoient 
esté  inutiles  a  luy  sauver  la  vie,  il  meurt  coura- 
geusement et  constamment,  quelque  hourcllcrie 
qu'il  y  eust  en  l'exécution.  On  prend  au  mesme 
temps  Marcillac,  auquel  on  oste  le  gouvernement 
de  Sommieres  en  Languedoc,  et  on  chasse  Tmn- 
çon  et  Sainct  Nectaire,  pour  avoir  voulu  dis- 
suader le  llov  de  ce  mariage. 

Durant  ce  procez  ,  le  due  d'Anjou  est  de  nou- 
veau pressé  de  ce  mariage ,  et  ses  favoris  estans 
gagnez  avec  l'espérance  qu'on  luy  domu>  de  In 
délivrance  du  maresclinl  d'Ornano  et  de  Clialais, 
il  s'y  resoud;  et  d'une  extrémité  se  jeltant  dans 
l'autre,  il  espouse  promptement  et  à  petit  bruit 
la  princesse  de  .Mont^K-nsier,  qu'on  avoit  fait 
venir  de  Paris  avec  grosse  escorte  :  il  l'aime  et 
la  caresse,  et  ne  peut  vivre  sans  elle.  (In  luy 
donna  son  appanage,  a  sçavoir,  les  duchcz  d'Ur- 
leans  et  de  Chartres,  et  la  comte  de  Biais,  grand 
en  apparence,  mais  au  milieu  de  la  France,  sans 
aucune  bonne  place  et  de  peu  de  revenu,  ses  prin- 
cipales assignations  pour  l'entretien  de  sa  maison 
estans  sur  l'cspargne,  a(in  de  les  jwuvoir  esviter 
quand  ou  vouilra.  delà  fait ,  on  ne  laisse  d'exe- 
euter  Cbalais ,  et  en  suite  on  recherche  ce  qu'on 
peut  contre  le  due  de  Vendosme,  et  mesme  s'il 
n'a  point  eu  d'intelligence  avec  Soubizc  durant 
la  guerre  de  loa.j.  Or  on  veut  luy  donner  et  à 
sou  frère  des  commissaires  pour  faire  leur  pro- 
cez; l'un  allègue  le  privilège  de  sa  pairie,  et 
l'autre  celuy  de  sa  croix  de  Mallhe.  Enlin  on  les 
mcue  au  bois  de  V'ineeinnes,  sans  procéder  plus 
outre  eonlr'-eux;  maison  rajje  les  maisons  qui  es- 
toient  en  Bretagne  au  duc  de  Vendosme ,  et  ou 
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lui  en  oste  le  gouvernement ,  qui  fut  donné  an 
mareschal  de  Thcmines.  L'on  croit  que  ce  qui 
fit  changer  le  dessein  du  cardinal  touchant  ce 
gouvernement,  fut  qu'ayant  fait  récompenser 
Sourdeac  de  la  place,  bref  où  il  y  a  un  des  plus 
beauv  et  meilleurs  ports  qui  soient  en  France,  la- 
quelle il  esperoit  avoir,  te  Roy  la  donne  à  un 
pauvre  soldat,  sans  le  luy  communiquer;  ce  qui 
le  dépita ,  et  le  fit  résoudre  d'nchepter  le  Havre 
de  Grâce  eu  Normandie,  et  quitter  le  dessein  do 
Bretagne.  Aussi,  sur  l'accusation  de  t^halais,  on 
envoya  au  Verger,  maison  du  prince  de  Gui- 
mené ,  p<iur  faire  commandement  a  la  duchesse 
de  Clievreuse  de  n'en  Iwuger;  mais  elle  se  trouva 
partie  pour  aller  a  Paris,  ou  ayant  sceu  cette 
nouvelle,  elle  gagna  à  grandes  journées  la  Loi^ 
raine. 

Le  voyage  de  Bretagne  ayant  ainsi  réussi ,  le 
Roy  retourne  à  Paris;  mais  le  comte  de  Soissons 
n'ose  l'y  attendre ,  et,  se  faisant  sage  des  exem- 
ples d'autruy,  il  va  voyager  par  l'Italie ,  où  la 
haine  de  la  Cour  l'y  suit  pour  le  persécuter;  car 
on  eseril  a  Bethune,  ambassadeur  extraordinaire 
a  Home  pour  le  Roy,  qu'il  empesche  qu'on  ne 
lui  donne  de  l'altesse.  A  quoy  ledit  Bethune, 
qui  n'est  preoeupé  d'aucune  passion  que  de  bien 
servir  son  maistre,  escrit  qu'il  ne  fera  point 
cette  faute;  que  si  le  comte  de  Soissons  a  dcspleu 
au  Roy,  il  le  faut  ehasticr  en  France ,  et  non  en 
ce  qui  louche  l'houneur  de  la  Couronne;  qu'il 
quitteroit  plustost  sa  charge  que  de  faire  un  tel 
desservicc  a  son  maistre  et  à  sa  maison. 

La  Cour  estant  arrivée  à  Paris,  on  ne  dit 
mot  de  t'esloignement  de  la  duchesse  de  Che- 
vreusc;  et  fait-on  commandement  à  Sardiny  et  à 
Bonneil  de  se  retirer  dans  leurs  maist)ns  :  l'un 
accuse  d'avoir  conseillé  au  comte  de  Soissons  sa 
sortie  de  France,  et  l'autre  de  servir  aux  volon- 
tez  de  la  Beiue.  L'on  cherche  aussi  le  chevalier 
de  Jars,  qui  en  ayant  eu  le  vent  se  sauve  en 
Anyleterre.  Peu  auparavant  le  mareschal  d'Or- 
nano estoit  mort  de  la  pierre,  ce  qui  u'empescha 
pas  divers  discours  sur  icelle. 

Maintenant  nous  laisserons  le  duc  d'Orléans 
se  consoler,  entre  les  bras  de  sa  nouvelle  femme, 
des  pertes  et  malheurs  arrivez  à  ses  serviteurs, 
et  le  cardinal  prendre  haleine  après  avoir  dissipé 
une  si  grosse  nuée  qui  luy  grondoit  sur  la  teste, 
pour  venir  aux  affaires  d'Angleterre,  ou  l'abbé 
Scaille,  depuis  quatre  mois,  estoit  passe  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire,  y  portant, 
avec  les  passions  de  son  maistre,  les  siennes  par- 
ticulières, qui  s'accordoienl  toutes  à  ne  rien  es- 
pargner  iiour  se  venger  du  cardinal.  Il  y  trouva 
le  duc  de  Bouquinquan  eu  mesme  humeur;  il 
l'eucourage  de  faire  chasser  tous  les  François  et 
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Françolses  qui  estoient  auprès  de  \n  reine  de  Iti 
Grand'Bretagne,  et  qui  ne  falsolent  qu'entretenir 
en  mauvaise  humeur  leur  maistressi>,  dont  ni-rl- 
volt  souvent  du  mauvais  mesnage  entre  le  Roy 
et  elle;  qu'en  pareille  occasion  la  France ,  l'Es- 
pagne, et  mesme  la  Savoye,  luy  sei-voit  d'exem- 
ple; luy  remonstre  les  grandes  broûilleries  et 
mescontentemens  qu'il  a  laissez  en  Fronce ,  le 
mauvais  traittement  qu'on  ftilt  aux  reformez,  où 
le  Roy  son  maistre  est  intéressé,  comme  garend 
de  la  dernière  paix;  que  le  duc  de  Sîi\oi'e  joué- 
roit  bien  son  personnage. 

Toutes  ces  persuasions ,  avec  les  solleitntions 
présentes  de  Soubize  pour  les  affiiiies  di's  i-efor- 
mez,  font  résoudre  Bouquinquan  de  perstmder 
le  Roy  son  maistre  d'envoyer  secrettement,  vers 
le  duc  de  Rohan  ,  un  gentiiiiommr  nomme  Le 
Vie,  pour  luy  remonstrer  le  Juste  ressentiment 
qu'il  avoit  de  ce  que ,  par  son  intervention  ,  les 
reformez  de  France  avoient  esté  trompez;  qu'il 
voyoit  clairement  qu'au  Heu  de  remettre  La  Ro- 
chelle en  liberté,  on  se  preparoit  à  l'opprimer,  et 
qu'il  desiroit  sçavoir  les  persécutions  qu'ils  rece- 
voient  en  Languedoc;  et  mesmes  qu'il  seroit  à 
propos  qu'ils  luy  fissent  leurs  plaintes,  afln  que, 
comme  caution  de  la  paix  précédente.  Il  enst  un 
légitime  sujet  de  requérir  la  reparntion  des  in- 
fractions d'icelle  :  à  faute  dequoy  il  protestoit 
d'employer  la  force  de  tous  ses  Estiits,  et  sa  pro- 
pre personne,  pour  exécuter  de  poinet  en  iroinct 
leur  edit  de  paix  ;  mais  qu'il  falloit  commencer 
par  cette  formalité ,  afln  de  Justifier  ses  armes  ; 
et  pour  cet  effet  desirast  qu'il  luy  cinoyast  un 
£;entllhommc,  t.int  pour  cela  que  pour  le  bien 
informer  de  ce  qu'il  falloit  faire. 

Ledit  duc,  qui  ne  voyoit  autre  moyen  humain 
pour  sauver  La  Roeheilc  (juc  pin-  le  wcours 
d'Angleterre,  reeeut  cet  envoy  avw  tout  hon- 
neur; remonstra  audit  de  Vie  <|ue  les  reformez 
ne  ix)U voient  cscrire  en  corps  ny  en  destnil  nu 
Roy  son  maistre,  sans  estre  descouverts,  ee  qui 
ruincroit  l'affaire  à  son  commencement;  niiiis 
<|u'il  feroit  l'office  pour  tout  le  coqvs,  pnr  l'i  n\oy 
d'un  gentilhomme  avec  une  de  ses  lettres ,  qni 
luy  demanderoit  l'assistance  qu'il  cstoit  obligé 
de  nous  bailler,  lequel  outre  cela  sproit  instruit, 
et  de  ses  inobservations  de  la  paix  ,  et  de  sesaihis 
pour  bien  faire  la  puerre.  AveeeeltL'  resjionce, 
de  Vie  s'en  retourna  fort  content  ;  et  peu  de 
joni-s  après  il  dépeseha,  selon  sa  promesse,  Saint 
Blaneard,  qu'il  fait  passer  à  La  Rochelle,  iilin  de 
voir  Testât  auquel  estoit  la  citadi'lle  de  .Snint 
Martin  de  Rhé ,  ce  (ju'il  exécuta  fort  indu^trieu- 
seincnt;  estant  arrivé  en  Angleterre,  y  fnit  ré- 
soudre la  guerre  pour  l'assistance  des  reformez. 
Durtmt  ce  temps-là ,  le  duc  de  Bouquinquan  fait 
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ehaa^r  tons  les  domestiques  franco!»,  tant 
hommes  que  femmes,  de  lu  reine  de  la  Grnnd'- 
Brctiijiînc ,  dont  il  y  eust  grande  rumeur  en 
France.  Le  nmrcschal  de  Biissompicrre  Ait  en- 
voyé nnilHissadcur  extraordinaire  en  Angleterre, 
pour  r'iieornmnder  cette  affaire,  dont  il  rctoumi 
content  selon  ses  instructions,  Neantmoins  les 
deux  fjivorixm's'nceiirdent  pas:  cchty  dp  Fran» 
fnit  desndvoucr  le  man-schnl,  pour  ce  qu'il  n'e*- 
toit  pas  su  crentnre  ,  et  l'autR"  rompt  le  Irailte. 

Il  estoit  arrivé,  quelque  temj»  aup.tnivant, 
un  Jiulre  sujet  de  liroûillerle ,  pour  (|uelqiir<i  vais- 
semu  normands  pris  par  les  .\ngl(iis;  dont 
n"n>imt  eu  pnmipte  justice,  le  ptiricmcnt  de 
Rouen  donne  arrcst  (wur  faire  nrrc.vtcr  tous  Im 
navires  iingluia  qui  se  trouveraient  aux  porU  âe 
Frjtiu'c  :  ce  ijiij  fut  exéeuté.  Et  sur  les  pkfnlr^ 
de  part  et  d'autre,  ne  s'en  estant  tuH  nurunr 
rninon  ,  les  Anylois  usoîenl  partout  <!p  rcpresnjl* 
les.  Le  due  de  Boutfuinquan ,  qtif  n'ngissoit  en 
toutes  ses  affaires  ny  par  affection  de  religion, 
ny  pour  l'amour  de  son  maistre,  mats  S4-ulctnenI 
pour  snlisfaire  a  In  jxission  de  quelque  foie  amour 
(pi'il  ûvolt  en  sa  teste,  il  prend  ces  deux  sujets 
pour  y  vouloir  venir  en  ambassade. 

Voyia  comme  (jnoy  les  petites  niaiserips  de  II 
Cour  sont  souvent  en  use  de  grands  mouvetnens 
dans  les  royaumes,  les  maux  qui  y  arrivent  pro- 
venans  pi'esque  tous  des  interests  des  favoris, 
lesquels  foutlent  aux  pieds  la  justice,  n-nv erseni 
tout  Iwn  ordre,  changent  toutes  bonnes  maxi- 
mes ,  bref  se  jouent  de  leurs  raaistres  et  de  leurs 
Kstnts,  jwur  se  maintenir,  s'aeeroistR"  ou  se 
venger. 

Ce  voyage  estoit  fort  suspect  au  duc  de  Rohan, 
qui  envoyé  fort  seerettenient  à  Paris  un  des 
siens  pour  espier  les  actions  de  Bouquinquan ,  et 
pour  le  fort  Hier  en  sa  première  ri-soIution  ;  mais 
le  Roy  ne  voulut  jamais  permettre  qu'il  le  fist 
Si  bien  (|ue,  se  voyant  frustré  de  le  faire,  il  se 
porte  à  ce  que  le  despit  luy  persuade,  et  ne  pou- 
vant voir  le  sujet  de  sa  passion ,  îl  luy  veut  faire 
voir  sa  puissance,  en  préparant  toutes  choses  H 
la  guerre  ;  ce  qu'il  fit  depuis  ce  temps-là  avec 
autant  de  soin  et  de  diligence  qu'auparavant  il 
avoit  esté  négligent;  et,  pour  ne  rien  oublier  qni 
pûst  servir  h  son  dessein ,  il  fait  dépeschêr  le  ml- 
loi-d  Montngu  en  Savoye ,  et  de  là  vers  le  doc 
de  Rohan,  où  s'retant  rendu  fort  sccrcttement, 
il  luy  donne  lettre  de  ereauce  du  Roy  et  du  duc 
de  Bouquinquan,  l'asseurede  leur  jwirt  du  gnnJ 
appareil  qui  se  faisoit  en  .Angleterre  pour  l'assis- 
tanec  des  reformez;  fi  sçavoir,  de  ti-ente  mil 
hommes,  dont  la  première  flotte  devoit  descen- 
dre dans  l'isle  de  Rhé,  la  seconde  flotte  venir 
dans  la  rivière  de  B«rdenu.\  mettre  pied  à  terre 
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en  Guyenne,  et  que  la  troisiesme  fei-oil  descente 
en  >orranndie ,  pour  faire  «ne  puissante  diver- 
sion lorsque  le  Ûoy  seroit  cinpesché  du  costé  de 
(iujfnne;  qu'nvtc  les  irraudes  reniberges  on 
vouliiil  tenir  les  embouclieures  des  rivières  de 
Seine,  Loire  et  Garonne;  que  le  duc  de  Savoye 
feroit  sa  diversion  du  custé  de  Daupliiné  ou  Fi-o- 
vence,  et  outre  cela  proinetloit  cinq  cens  che- 
vaux au  duc  de  Holian,  et  que  le  duc  de  Cl-.e- 
vreuse  luy  en  proniettoit  autant;  qu'il  desiroif 
qu'avec  ces  mil  chevaux, et  l'infanterie  qu'il  fe- 
roit en  Languedoc,  il  prit  les  armes  et  vint  à 
Montauban  pour  r'allier  les  reformez  de  Guyenne, 
et  pour  joindre  l'armée  onfiloise  qui  devoit  des- 
cendre par  la  rivicre  de  Horde.'iux.  A  quoy  il 
respondit  f|u'ineonlinent  après  la  descente  des 
Anj;lois  en  Friinee,  et  non  plustost,  il  s'enf;a!,'e- 
roit  de  prendre  les  armes ,  de  l'aire  déclarer  le  bas 
Lan^aiedoc,  les  Sev  enes,  le  Roiierfjue  et  partie  du 
liiitjt  I-antçuedoc,  et  de  faire  de  son  chef  quatre 
lui!  hommes  de  pied  et  deux  cens  chevaux,  pour 
passer  à  Montauban  ;  mais  que  s'il  avoit  scule- 
inent  ta  moitié  de  la  cavalerie  qu'il  luy  promet- 
toit,  il  s'ohiigeoit  de  joindre  l'urinée  anijloise  en 
quelque  part  de  la  (iiiyeniie  (|u'el!e  fust.  Mon- 
taitiu  se  retira  snlisfuit  avec  cette  responce,  et 
le  duc  de  Uohan  commença  à  préparer  ses  afl'ai- 
res ,  les(iuelles  ne  peurenl  estre  si  secrettes  que 
la  Cour  n'en  eust  le  vent;  si  bien  que  sa  mère  et 
sa  sn?nr,  estans  sur  le  poinct  d'estre  arrestées, 
furent  contraintes  de  chercher  leur  seureté  dans 
La  Rochelle,  l'-t  eoinrae  toutes  ces  pratiques  se 
faîsoieiit  sourdement  eontr«  luy,  aussi  de  sii  part 
il  fomentoit  les  raescontentemens  des  rel'ormez  , 
autant  qu'il  luy  estoit  possible,  sur  tout  pour  les 
consulats  de  Nismes  et  d'Alez,  dont  il  empcscha 
les  aceoiTiniodcmens,  et  ntainlint  ces  commu- 
nautez  en  resolution  de  soulTrir  toutes  e\tremi- 
tez ,  plustost  que  de  relaseher  aucunes  choses  de 
leurs  privile|.'es,  et  toutes  les  autres  en  estât  de 
ne  les  point  abandonner.  De  l'autre  part,  la  Cour 
ayant  embîirqué  l'autorité  royale  es  affaires  de 
ces  consulats,  ne  vouluil  démordre  en  aucune 
façon. 

Les  choses  estans  en  ces  termes,  le  duc  de 
Bouquimjuan  arriva  ù  la  rade  de  La  Rochelle, 
vers  le  20  de  juillet,  avec  une  l)elle  armée  eom- 
IJoséede  dix  mil  hommes  et  d'un  ^rand  e(|uipH(j;e 
de  canons,  munitions  de  guerre,  et  de  tous  ou- 
tils pour  faire  sie;j:es  ou  forts.  Les  Roehelois, 
qui  i'attendoient  avec  impatience,  le  voyent,  et, 
au  lieu  de  l'aller  recevoir,  ferment  Icui'S  portes 
et  le  havre,  pour  empeseher  que  personne  ne 
vienne  de  sa  part  leur  fiiiri'  entendre  sa  eharf;e; 
car  le  maire  et  ceux  qui  gouvernoient  esloient 
gagnez  de  lo  Cour,  et  le  peuple  sans  vigueur  iiy 


courage  :  si  bien  qu'il  fallut  que  Soubize  vint 
mettre  pied  à  terre  avec  une  chaloupe  proche 
d'une  des  portes  de  la  ville,  menant  avec  luy  un 
secrétaire  du  roy  de  la  Graud'Uretagne,  et  que 
sa  merc  allast  jusques  a  la  porte  de  la  ville,  à 
hiqiielle  s'cstant  rendu,  elle  sort,  le  prend  par 
le  bras,  et  le  fait  entrer;  dont  tout  le  menu  peu- 
ple eust  une  extrême  joye,  et  le  suivit  ii  grandes 
troupes  jus<pK's  a  son  logis.  Estant  ainsi  Intro- 
duit ,  il  fait  assembler  la  maison  de  ville,  où  le- 
dit secrétaire,  nommé  Rccher,  exposa  ainsi  sa 
créance  :  Que  le  duc  de  nou(pilnquan  l'envoyoit 
vei*s  eux  pour  leur  dire  qu'il  estoit  venu  n  leur 
veuë  par  le  commandement  du  Roy  son  maistre, 
avec  une  belle  armée  preste  à  mettre  pied  A 
terre  ou  l'occasion  le  requerreroit  ;  que  ce  qui 
avoit  convié  ledit  Roy  à  cela,  estoit  qu'il  avoit 
eu  ad  vis  que  le  conseil  de  France,  gagné  de  la 
maison  d'Austriche ,  conspiroit  à  la  ruine  de  la 
elirestienté,  et  particulièrement  des  reformez;  eo 
(jui  avoit  paru  aux  affaires  d'Alemagne,  lesquel- 
les ils  avoicnt  ruinées,  .sur  tout  en  ce  qu'après 
loetroy  du  passage  de  l'armée  de  Mansfeld  par 
la  France,  sur  le  poinct  de  son  partement,  il  luy 
avoit  esté  refusé,  et  par  ce  moyen  esté  cause  de 
la  ruine  de  ladite  armée,  et  en  suite  de  celle  d'A- 
lemagne, ou  douze  mil  Anglois  estoient  péris  de 
faim;  que  depuis,  le  Roy  son  maistre,  s'estant 
interposé  par  ses  ambassadeurs  pour  appoiser  la 
dernière  guerre  contre  les  reformez ,  et  ayant 
engogé  sa  parole  pour  l'asseurance  du  traitté, 
par  le  consentement  raesme  du  roy  de  France , 
ou  les  reformez  avoient  suhy  des  conditions  plus 
dures  (|ue  leur  estât  pour  lors  ne  eoniportoit, 
t\wo\{  vcu  les  confédéré/.  d'Italie  abandonnez, 
et  les  armées  destinées  à  leurs  deffences  em- 
ployées à  serrer  leurs  villes  de  garnisons  et  forts, 
et  a  réduire  les  habitaiis  d'icelle  à  mourir  de 
faim  ,  dont  les  plaintes  continuelles  de  ladite 
ville  et  de  tout  le  corps  des  reformez  luy  ayant 
esté  faites,  et  voyant  les  préparatifs  de  mer  qui 
se  faisoient  pour  clorre  de  tout  poinct  ladite 
ville,  et  qu'à  cet  effet,  par  un  exemple  d'injus- 
tice inoiiy,  on  nvoit,  en  pleine  paix,  saisi  six- 
vingts  navires  anglois,  avec  toute  l'artillerie, 
marchandises  et  mariniers;  que  pour  ces  raisons 
et  plusieurs  autres,  compatissant  aux  souffrances 
des  reformez,  et  se  sentant  obligé  en  son  hon- 
neur, à  cause  de  sa  promesse  pour  l'accomplis- 
semeut  des  articles  accordez ,  il  leur  offroit  une 
puissante  nssistiinee  pjir  mer  et  par  terre,  en  cas 
qu'ils  le  veulent  accepter,  et  entrer  en  action  de 
guerre  contre  luy ,  protestant  de  ne  poursuivre 
aucune  prétention  ny  interest  particulier,  mais 
seulement  les  choses  promises  aux  reionncz  dont 
il  se  trouve  garendjque  si  ladlle  viHe  refus* 
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cette  offre,  le  dac  proteste  solemnellem^nt  de- 
vant Dieu  et  les  hommes,  qu'il  tient  le  Roy  son 
maistre  pour  plainemeut  acquité  de  tout  eni;ni;e- 
ment  d'honneur  et  de  conscience,  et  qu'il  se  dis- 
posera à  exécuter  les  autres  commiindeinfns 
dont  il  l'a  chargé  :  sur  quoy  il  désire  avoir  une 
claire  et  prompte  responce. 

Cette  harangue  émeut  le  peuple  de  I>a  Bo- 
chelle,  qui  ne  voyoit  espérance  de  ressource 
'  pour  sa  délivrance  qu'aux  armées  an.yloisi's,  et 
qu'une  perte  asseurée ,  s'il  les  refusoit.  Ncant- 
moins  la  brigue  de  ceux  qui  travailloient  à  per- 
dre cette  misérable  ville  estoit  si  forte,  qu'il  y 
eut  de  la  peine  à  luy  faire  prendre  une  rttsulu- 
tion ,  d'autant  qu'elle  députa  vers  le  duc  de  Bou- 
quinquan,  pour  remercier  le  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne,  du  soin  qu'il  avoit  de  leur  ville,  et 
pour  luy  dire  qu'ayant  entendu  et  bien  consi- 
déré ce  que  le  sieur  Bêcher  leur  avoit  représenté 
des  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  envers  tous 
les  reformez  de  France,  dont  il  ne  fait  qu'un 
membre,  il  est  lié  par  le  serment  d'union  de  ne 
rien  faire  que  par  un  consentement  unanime 
d'eux  tous;  ce  qui  leur  fait  croire  que  leur  res- 
ponce sera  beaucoup  plus  ferme  et  plus  iigrenhEe 
à  sadite  Mt^esté,  si  elle  est  accompagnée  de  tutts 
les  reformez  de  France,  vers  lesquels  ils  nlloient 
envoyer  en  diligence;  suppliant  le  due  de  Bou- 
quinquan  trouver  bonne  la  remise  de  la  jonction 
demandée,  et  la  faire  agréer  au  roy  de  b  Grand'- 
Bretagne.  Cependant  ils  addresscront leurs  vœux 
et  prières  à  Dieu  pour  l'heureux  progrez  de  ses 
armes,  jusques  à  une  entière  exécution  des  bon- 
nes et  saintes  intentions  de  Sa  Majesté  de  la 
Grand'Bretagne. 

Cette  responce  pensa  faire  du  mal  de  toutes 
parts;  du  costé  de  l'Anglois,  de  voir  tant  de 
crainte  et  d'irrésolution  en  ceux  qui  ne  se  ]H'U- 
vcnt  sauver  que  dans  l'audace;  envers  les  refor- 
mez, en  ce  qu'ils  demandent  conseil  et  non  ns- 
sistance.  Voilà  comme  quoy  en  telles  affiiires  les 
conseils  accompagnez  de  tant  de  eireonspeelion 
sont  fort  dangereux  ;  car  ils  tesmoijinent  de  la 
crainte,  encouragent  les  ennemis  et  estonnunt 
les  amis. 

Soubize  fait  sçavoir  au  duc  de  Bouquinqnnn , 
par  Saint  Blancard,  cette  deputation  et  respnee, 
l'usseurant  neantmoins  qu'en  lin  la  ville  se  re- 
soudroit  à  tout.  Et  est  à  noter  que,  quand  ledit 
Soubize  partit  de  la  flotte  pour  aller  faire  décla- 
rer La  Rochelle ,  deux  choses  avoicnt  este  réso- 
lues avec  ledit  Bouquinquan  ;  à  sçavoir  ;  qu'on 
conimenceroit  la  descente  par  lislc  d'Oleron, 
tant  pour  la  facilité  qui  s'y  rencontreruit,  n'y 
ayant  pour  s'y  opposer  que  douze  cens  liuinnies 
de  guerre ,  et  nulle  forteresse  qui  pûst  résister 


huict  jours,  comme  aussi  pour  les  commoditei 
qui  s'y  rencontre  roi  ent ,  estant  pleine  de  bleds  et 
de  vins,  commode  ti  faire  le  r'nlliement  des  ma- 
telols  et  des  soldats,  aysce  à  conserver  avec  p« 
de  travail,  et  qui  par  sa  prise,  jointe  avec  la 
vaisseaux  ant;loîs ,  qui  tenant  la  mer ,  reduiroient 
en  {leu  de  temps  &  de  p;rnndes  extrcmitez  l'isle 
de  Rhé;  au  lieu  qu'entamment  l'affaire  par  cellc- 
cy,  qui  esloit  bien  pourvenê  de  pens  de  guerre, 
et  tissez  fortilièe  pour  faire  une  bonne  résistance, 
le  suecezde  la  descente  eu  estoit  périlleux,  et  la 
conqueste  incertaine;  l'autre,  de  n'eut repreadît 
aucune  chose  (|ue  Soubize  ne  fut  de  retour. 

Mais,  comme  il  despescha  prompteinent  Sniot 
Blancard  au  duc  de  Bouquinquan  pour  luy  dire 
ce  qu'il  avoit  fait  dans  La  Rochelle,  il  trouva  le 
dessein  changé,  la  descente  résolue  en  liste  de 
Rhé ,  et  tout  le  monde  préparé  it  l'exécution ,  la- 
quelle le  due  de  Bouquinquan  hasta ,  sans  at- 
tendre le  retour  de  Soubize,  soit  qu'il  craignist 
que  Thoiras,  qui  tivoit  desja  trois  mil  hoioniei 
de  pied  et  deux  cens  chevaux  dons  l'isle,  ne  se 
fortillast  trop ,  ou  qu'il  ne  voulust  faire  partici- 
pant le  dit  Soubize  de  sa  gloire. 

11  y  eust  «  cette  descente  un  grand  et  glorieux 
combat,  et  r.inglois  força  tout  ce  qui  se  voulut 
opposer  k  luy.  Ce  qui  donna  un  ^and  e^tonne- 
raent  en  Cour;  et  s'il  cust  chaudement  poursuivy 
la  victoire,  allant  droit  au  fort,  selon  le  conseil 
de  Soubize,  qui  y  arriva  aussî-tost,  fl  l'eut  trouvé 
dégarny  de  vivres  et  de  gens  de  guerre.  Mais  la 
perte  de  cinq  jours  employée!  à  ne  rien  faire, 
donna  loisir  a  Thoiras  de  se  reconuoistre,  et  de 
r'nsseurer  ses  gens ,  qui  ne  se  voulolent  point  en- 
fermer dans  le  fort ,  où  il  jetta  en  diligence  tous 
les  vivres  qu'il  trouva  dans  le  bourg.  Cette  seule 
faute  jittira  après  soy  beaucoup  de  maux  au 
party  :  en  ce  combat  y  fut  tué  Saint  Blancard , 
(jui  y  arriva  assez  à  temps  pour  estre  le  second 
qui  mit  pied  à  terre,  regretté  à  bon  droit  de 
ceux  de  stui  party,  C'estoit  un  jeune  homme 
dont  la  pieté ,  le  courage  et  l'entendement  eom- 
battoient  à  l'envy  à  qui  le  rcndroit  plus  illustre. 

Cet  heureux  eommcneement  encouragea  la 
Rochelols ,  qui  dépescherent  en  diligence  vers  le 
due  de  Rohnn  et  les  ^illes  de  Guyenne  et  Lan- 
guedoc ,  et  leur  mandèrent  comme,  sur  divers 
advîs  qu'ils  avolent  eu  de  prendre  garde  à  leur 
conservaticm ,  à  e;nise  des  grands  desseins  qu'on 
avoit  sur  leur  ville,  ils  avoient  trouvé  bon  de  re- 
courir à  Dicn  par  un  jeusne  qu'ils  avoient  célé- 
bré le  31  juillet,  pendant  lequel  estoit  arrivé, 
entre  les  terres  et  rades  plus  prochaines  de  leur 
V  ille ,  une  trcs-puissante  (lotte  du  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne, conduite  par  le  due  de  Bouquinquau, 
grand  admirai  d'Angleterre ,  qui  auroit  envoyé 
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le  mesme  jour  Bêcher,  secrétaire  dndit  Roy, 
avec  lettre  tUidit  duc  pour  la  ville,  nCni  de  leur 
faire  cnteudre  le  sujet  de  sa  venue  en  cette  eoste; 
mais  l'action  du  jeusne  ayant  fait  remettre  l'af- 
fiiire  au  lendemain,  ledit  lîecher  auroit  esté  oiiy 
en  présence  de  Soubize,  lequel,  outre  sa  creiinec, 
auroit  fuit  voir  un  escrit  siiiné  de  la  main  dndit 
Roy,  par  letiuel  il  promettoit  aux  reformez  de  ce 
royaume  un  puissant  secours,  par  mer  et  par 
terre,  à  ses  frais  et  despcns,  et  de  le  continuer 
jusqiies  à  l'estiililisserneiit  d'une  bonne  paix  et 
seureté  (ricelle,  avec  cette  condition  bien  ex- 
presse, (juil  leur  laisseroit  l'entière  lilH-rte  de  de- 
meurer en  la  (idetité  et  sujettion  qu'ils  dévoient 
à  leur  Roy,  mais  le  tout  aussi  à  condition  qu'ils 
ne  pourroient  faire  aucun  trnilté,  accord  iiy  paix 
sans  sini  advis  et  consentement,  en  promettant 
de  faire  le  mesme  de  sa  part  ;  duquel  escrit  ledit 
iecretaire  promettoit  copie,  moyennant  leur 
jonction  aux  armes  de  son  n\aistre;  le  reste  de 
sa  créance  estant  eoinpris  en  sa  harangue,  la- 
quelle ils  envoyoient  avec  leur  responce;  qu'ils 
les  prioient  de  leur  faire  scavoir  promptcment 
leurs  advis  et  leurs  résolutions  sur  toutes  ces  cho- 
ses, alin  de  les  suivre  ;  et  que  cependant  ils  leur 
donnoient  advis  de  la  glorieuse  descente  des  An- 
fjlois  dans  l'isle  de  Rhé,  laquelle  leur  faisoit  es- 
pérer qu'un  i>i  bon  commeneenient  a  leurs  bons 
desseins ,  seroit  suivy  d'une  heureuse  issue. 

Cette  desceute  angloisc  lit  une  f;rande  émotion 
à  la  Cour;  et  si  la  prise  du  fort  eust  suivy  de 
prés,  il  y  nvoit  apparence  d'un  firaud  chaniic- 
ment  d'affaires  :  car  la  maladie  du  Roy  qui  sur- 
vint en  ce  temps- là,  le  mescontentcmcnt  que 
tous  les  grands  avoient  de  la  fa\eur  du  Ciu-dinal, 
les  soupçons  de  ceux  qui  s'estoient  trouvez  eni- 
barassez  avec  le  duc  d'Orléans ,  il  n'y  avoit  pas 
loni;-temps;  le  séjour  du  comte  de  Soissims  eu 
l'iedmont,  et  les  grands  désirs  de  vengeance  du 
duc  de  Savoye  pour  s'estre  veu  abandonné,  es- 
toicot  des  sujels  d'appréhension  connue  tous  ces 
f;ens-là  ne  fnisoient  qu'attendre  avec  impatience 
l'issue  du  siei!;e  de  ce  fort  pour  se  déclarer.  Ce 
qui  n'estant  Ignore  du  Roy ,  il  n'ohmit  aucune 
chose  pcmr  le  secours  d'iceluy,  ne  manquant  ce- 
pendant d'entretenir  tousjours  la  \ille  de  La  Ro- 
chelle et)  bonne  espérance  d'accommodement , 
pourveu  qu'elle  ne  se  joignist  point  a  l'Anglois  ; 
envoya  vers  les  villes  des  reformez,  pour  rendre 
odieuse  la  descente  des  Anglois,  et  jiour  tirer  des 
déclarations  d  icelles  ,  aliu  d'empescher  leurs 
jonctions  a  leurs  armi-s.  Ce  que  le  duc  de  Uohau 
ayant  sceu,  et  ne  doutant  point  qu'il  trouveroit 
de  grandes  dil'llcultei'.  à  empescher  telles  décla- 
rations, il  les  exhorte  d'y  udjouster  la  clause  gé- 
nérale soub  le  beuelicc  des  edits  et  autres  couces- 


sions.  Surquoy  fut  arresté  que  ledit  Rohan  seroit 
prié  de  reprendre  sa  charge  de  gênerai  des  refor- 
mez; de  faire  des  levées  de  gens  de  guerre,  et 
tous  exploits  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  le  bien 
d'iceux  ;  estant  prié  de  former  au  plustost  une 
assemblée  générale ,  laquelle  subsistast  durant  la 
guerre,  alin  qu'avec  icelle  toutes  les  affaii-e^se 
maniassent. 

Cette  résolution  prise  chacun  se  retire.  Rohan 
donne  ses  commissions,  (it  son  armement  le  mieux 
qu'il  put,  la  pluspart  à  ses  despens,  alin  de  ne 
desgouster  les  peuples,  et  donna  jour  pour  des 
exécutions  sur  diverses  places,  les(|uelles  man- 
quèrent toutes.  Ce  qui  ne  l'empescha  pas  de  se 
mettre  en  campagne. 

Or,  faut-il  maintenant  voir  ce  qui  se  passa  dans 
l'isle  de  Rhé ,  ou  nous  avons  laissé  le  duc  de 
lîouquinquan ,  lequel  fit  courre  un  manifeste, 
pour  justider  les  armes  du  Roy  sou  maistre,  et  se 
\int  loger  avec  son  armée  au  bourg  de  Saint 
Martin  de  Rhé,  d'où  il  commença  de  bloquer  la 
citadelle,  qui  estoit  une  place  de  quatre  bastions 
non  encore  parfaits,  sans  aucuns  dehors;  la- 
quelle, neanlmoins,  il  ne  voulut  point  estre  at- 
taquée à  vive  force,  mais  se  resont  de  l'avoir  par 
famine  ,  sur  une  fausse  suppt>sition  qu'il  y  avoit 
peu  de  vivres  dedans,  et  qu'estant  le  maistre  de 
la  mer,  il  tuy  seroit  facile  d'empescher  tout  se- 
coui-s  et  avitaillement.  Tellement  que,  sans  pen- 
ser à  bien  garder  ses  hlocus  et  enceintes,  il  se 
contenta  <te  fermer  le  pont  avec  batteaux  et  tra- 
verses, et  de  cam|)er  son  armée  autour  de  la 
citadelle ,  et  ses  vaisseaux  de  guerre  autour  de 
l'isle,  mesprisant  imprudemineni,  ou  à  cautelle, 
de  se  rendre  maistre  d'un  petit  fort  à  quatre  te- 
nailles ,  qui  tenoit  pour  le  Roy  dans  ladite  isle  , 
sur  l'une  des  bonnes  descentes  d'icelle,  duquel 
après  luy  vint  tout  son  mal. 

Outre  lescpiels  dcffauts  se  commirent  encores 
ceiix-ey  :  c'est  ([u'au  lieu  <le  travailler  du  costé 
de  la  mer,  qui  estoit  le  seul  endroit  qu'on  de\oit 
craindre,  on  entreprend  un  inutil  travail  du 
coste  de  la  terre  ;  on  dresse  trois  batteries  si 
esloignées,  que  c'estoit  plustost  pour  faire  iieiir 
que  mal  ;  on  néglige  de  se  saisir  d'un  puits  ,  qui 
estoit  à  vingt-cinq  (ui  trente  pas  de  la  contr'es- 
carpe,  ou  on  se  contenta  de  jetler  un  cheval  mort 
et  quelques  pierres  pour  le  comliler.  Mais  les  as- 
siégez, voyans  de  quel  préjudice  leur  estoit  cette 
perte,  pour  le  manquement  d'eau  qu'ils  avoient 
dans  le  fort ,  le  descomblerent  diligemment,  et, 
l'ayant  bien  nettoyé,  en  approchèrent  im  tra- 
vail qui  le  leur  conserva  tout  du  long  du  siège. 

On  faisoit  la  garde  fort  négligemment  du  costé 
de  lu  mer;  et  quelque  advis  qu'eut  donné  Sou- 
bize  de  séparer  les  vaisseaux,  et  tes  mettre  au 
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devant  des  ports  de  cette  coste-là,  afin  d'empc^- 
cher  le  raliement  de  ceux  du  Roy ,  ils  ni-  le  \  ou- 
lurent  Jamais  faire;  et  y  eut  encores  liieii  pis , 
dautant  que,  sous  des  prétextes  fort  It-gir^,  il 
■ortoit  tous  les  Jours  quelqu'un  du  fort  |}our  par- 
ler au  duc  de  Bouquinquan  ,  qui  voyoit  lestât 
de  l'armée  ;  et  se  commencèrent  deslors  diversfs 
pratiques ,  par  le  moyen  du  baron  de  Snint  Surin 
et  de  Montaut,  qui  continuèrent  jusqucs  û  ci- 
que  le  duc  de  Bouquinquan  despeschn  en  Cour 
un  de  ses  nepveux  avec  ledit  Saint  Surin ,  dont 
le  sujet  fut  inconnu  audit  de  Soublze. 

Or,  pour  mieux  comprendre  cette  «ITtiirt- ,  il 
faut  sçavoir  que  Rhé  est  une  isle  scitike  n  ww 
lleuë  de  la  ville  de  La  Rochelle,  qui  a  stpt  Vmws 
de  long,  fort  fertile  sur  tout  en  vin  et  e»  %vl  ;  il  y  a 
trois  bourgs  principaux ,  dont  celuy  deStiint  Mni- 
tin  de  Rhé  est  un  des  beaux  de  France,  et  (*sl  seit  lu- 
sur  la  meilleure  rade  de  toute  la  coste  ;  <I  n  un  port 
qui  vient  tout  le  long  du  bourg,  comme  un  petit 
bras  de  mer,  et  c'est  l'enabouchcure  d'iccluy  que  le 
duc  de  Bouquinquan  avoit  bouchée,  pour  enipes- 
cher  qu'on  ne  jettast  par  là  des  vivres  diiiis  la  ei- 
tadelle.  Entre  Rhéet  Brouage  il  y  a  une  nuire  isle, 
nommée  Olleron ,  aussi  grande  qu'elle,  imm  peu- 
plée et  encores  plus  fertile,  où  le  Roy  nvnjt  eori- 
servé  un  fort  que  Soubize  avoit  fait  faire  cÎTiraiit  la 
guerre  précédente ,  lequel  ne  valloit  ilcn  ;  it  st 
Bouquinquan  s'en  fust  saisi  et  de  toute  )  isle,  où 
presque  tous  les  liobitans  sont  reformez.  Il  «sloit 
tout  moyen  de  secours  à  la  citadelle  de  lllié. 

Sur  ce  temps  le  Roy  tombe  malade,  et  est 
contraint  d'envoyer  en  sa  place  le  due  d'Orleiiiis, 
pour  eonimmuler  et  fortlder  l'année  ipie  11-  due 
d'An;;oulesiiie  avoit  autour  de  La  Hoelielle,  uu  tiii- 
uobstant  les  protestations  des  Uochelois  de  n'eslre 
point  joint  aux  Angiois,  on  ne  laissa  pas  de  les 
traitter  eonune  tels;  et  l'on  eommenea  li  les  iilo- 
qucr  plusestroittenientdu  costéde  la  terre,  jxmr 
leur  empeseher  l'entrée  de  toutes  sortes  de  vivres  ; 
et  les  principaux  soins  de  cette  armée  Curent  de 
jetter  hommes  et  vivres  dans  le  fort  de  Itlié  ;  â 
quoy  on  n'espargna  ny  Iiommes  ny  despeiiee  :  de 
façon  qu'à  diverses  fols,  il  y  entra  autnnl  ((u'il 
fut  nécessaire  pour  le  faire  subsister  jusques  a 
son  entière  délivrance.  Pour  les  Uoehelofs,  après 
avoir  en  vain  continué  leurs  protestations  de  II- 
delité  et  d'obcïssance ,  voyant  que  toutes  leurs 
submissions  ne  diminuoient  leurs  souffrances,  ny 
l'envie  de  les  perdre ,  mais  seulement  enlrelenolt 
une  division  parniy  les  reformez ,  et  l'ntirtiissoit 
un  prétexte  spécieux  aux  niid -affeclioiin<'7,  de 
crier  contre  les  autres,  ils  font  un  manifeste 
comme  ils  s'estoieut  soustraits  de  la  eonroune 
d'Angleterre,  pour  se  donner  à  celle  de  Franee, 
les  grands  privilèges  qu'ils  avoient  accinis  pour 


cela,  leurs  bons  services  depuis  ce  temps-la,  et 
leur  fidélité  iuesbranlulile ,  dans  laquelle  ils 
avoient  [jcrseverç  eoiislaniment ,  noDubst^int  la 
rupture  de  leur  commerce,  les  deifuts  de  leurs 
récoltes,  la  ruine  de  toute  leur  campagne,  tw 
execK  commis  contre  leurs  bourgeois  ;  bref,  tout» 
les  soKj'frunees  qu'eu  diverses  aiHiées  une  arture 
fort  Ijcontieuae  pou  volt  faire  a  ws  plus  grand* 
ennemis  :  après  toutes  le^iquclle»  choses  repré- 
sentées, ils  M-  Joignirent  ouvertement  aux  armes 
des  Angloi». 

(!e  ipie  le  duc  de  Rolinn  ayant  sccu ,  il  lU  aiisa 
sadeelunition,  contcnnut  les  infroctiousaux  dcDX 
paix  précédentes ,  le  sujet  qu'il  a  de  s'en  esmou- 
voir,  et  d'avoir  eu  recours  nu  roy  de  lu  Grand'Bre- 
tngne,  gorend  de  lii  dernière;  proteste  de  nede- 
mnnder  (pie  l'observât  ion  des  edïcts,  moyennaat 
quoy  il  ofl'rede  s'exiller volontairement  du  royau- 
me, afin  d'oster  ù  l'advcnir  tout  prétexte  et  om- 
bmges. 

D'autre  part  le  Roy  fait  de  nouvelles  déclara- 
tion», ou  il  promet  l'observation  des  edicts  a 
ceux  qui  demeureront  dans  son  obéissance;  par- 
donne à  ions  ceux  qui  s'en  sont  distraits,  si  duns 
un  certain  temjis  Ils  revionocnt;  ordonne degraa- 
ttv»  rigueurs  contre  les  pers*»ni>e,  et  biens  de  ceux 
qui  persévéreront  dans  le  parly  des  reformez.  Sou- 
blze est  déclaré  eriminel  de  leze-majesté  par  ar- 
rest.  Mais  le  parlement  de  Thoulouze  passa  plus 
outre  ;  condamne  le  duc  de  Itolian  à  e&tre  tire  à 
(juatre  chevaux ,  le  déclare  ignoble ,  met  le  prix 
de  sa  teste  à  cinquante  mil  escu» ,  et  fait  noble 
ct'ii\(]ui  t'assassineront,  (a- qui  donna  volonté  à 
trois  ou  ((uatre  malheureux  de  l'eiit reprendre, 
qui  n'eurent  qu'une  corde  ou  uue  roue  pour  re- 
coinpence ,  n'estant  nu  pouvoir  d'aucune  puissanee 
hunmined'alôugerou  iiccourclrla  vied'unliomrM 
sans  la  lïermission  de  Dieu. 

Après  les  combats  de  plumer,  il  faut  venir  à 
ceux  de  rcspcc.  De  toutes  les  entreprises  qu'on 
avoit  promises  au  due  de  Rohon  d'exécuter  sur 
diverses  places  et  en  diverses  provinces,  il  ne 
l'cfissit  que  celle  de  Cou  renne;  mais  elle  fut  ren- 
due depuis  aux  ennemis  prtr  eeluy  raesrae  qui 
l'avoit  prise;  et  ce  qui  empescha  qu'on  ne  prist 
pas  davantage  de  plaees,  fut  qu'on  n'en  voulut 
permettre  l'exécution  avant  la  déclaration  ou- 
verte de  la  guerre,  et  que  lors  d'îcelle  il  n'y  eust 
bicoque  qui  ne  se  gurdast  soigneuseiiieiit  :  ce  qui 
n'arrivoit  pas  aux  premières  guerres  des  hugue- 
nots, i>ouree  qu'il  y  avoit  lors  du  zèle,  de  la  llde- 
lile  et  du  secret  et  une  coufianeo  en  leurs  chefs, 
ausquels  ils  defferoicnt  tant,  que  sur  leurs  billets 
ils  conmieneoient  une  guej're  pour  l'exécution 
des  meilleures  pinces  du  royaume,  au  lieu  qu'au 
siècle  où  nous  vivons,  on  a  plus  de  peine  u  com- 
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battre  les  laschctex,  irréligions  et  infldelilez 
des  reformez,  cjue  la  mauvoise  volonté  <le  leurs 
ennemis. 

Sur  ces  entrefaites ,  Rohnn  reçoit  une  depes- 
clie  de  Monta^u ,  qui  luy  mnnde  que  le  dessein 
de  fil  ire  descente  en  Guyenne  estoit  chnnfre,  et 
que  pom-  cet  esté  le  due  de  IJouqiiinqunn  ne  feroit 
ses  efforts  (jue  du  eosté  de  La  Hoehelle,  de  faeon 
que  le  roy  de  In  Grande  HretoRiic  le  déchnrReoit 
de  In  promesse  quil  nvoit  faite  de  passer  à  Mon- 
tnuluin ,  luy  laissiint  In  liberté  d'ngir  ou  il  vou- 
droitet  comme  il  voudroit,  encores  que  le  due 
de  Snvoye  creust  qu'il  pouvoit  faire  de  plus  utils 
progre?.  le  lonijdu  Rosne,  que  de  nul  autre  eosté, 
donnant  espérance  d'en  faire  du  sien  capable  de 
diversion,  ^cantmoin8 ,  tous  ces  desseins  se  for- 
nwient  en  cas  de  la  prise  du  fort  de  Ulie,  dont 
apparemment  on  ne  pouvoit  douter;  laquelle  de- 
pesclie  considérée  par  Rohan,  et  voyant  que  de 
toutes  {«iris  il  n'y  avoit  que  des  doutes  et  des  in- 
certitudes, il  estima  luy  estre  plus  seur  et  plus 
honnorable  de  se  joindre  à  .ses  anciens  amis,  qui 
Ktoient  tous  de  la  religion,  qu'u  des  partis  si  bi- 
zarrement composez  qu'il  les  voyoit  ;  tellement 
qu'il  !»e  rejetta  dans  les  mesmes  diflicultez,  pei- 
nes, travaux,  périls  et  fatigues  qui  luy  avoient 
este  si  fort  ennuyeuses,  lesquelles  ne  ftirent  pas 
moindres  que  les  autres  ;  voire  espii)u  va-fil  plus 
que  jamais  combien  les  hommes  sont  légers, 
volages,  inconstuns,  trompeurs,  perildes  et  des- 
loyaux. 

Mais,  laissant  les  pnrtieulnritez  de  telles  def- 
fections  à  ceux  qui  les  ont  v<'U('S  et  ressenties  à 
leur  préjudice,  je  me  contenteray  de  reprendre 
les  affaires  des  Anglois  dans  l'Isle  de  Rhé ,  ou  je 
les  avois  laissez,  et  de  dire  que  leurs  propres  de- 
sordres, arro<;ances  et  présomptions,  et  peuf-es- 
tre  les  fraudes  et  défections  de  quelques-uns  d'en- 
ti"'eux,  llestrirent  à  cette  fois  la  réputation  de 
toute  In  nation ,  dont  la  première  cause  provint 
de  leur  ne^li<;enee  et  peu  de  soin:;,  qui  lit  rendre 
la  f^nrde  de  leur  tlotte  tellement  impertinente , 
qu'elle  laissa  passer  treize  barques  chargées  de 
vivres,  et  icelles  aborder  a  la  citadelle  du  fort, 
et  y  estant  arrivées  le  6  de  septembre  sur  le 
matin,  elles  en  partirent  le  9  suivnnt,  et  en  ra- 
menèrent les  blessez  et  bouches  inutiles.  La  fa- 
cilité que  ceux-là  y  rencontrèrent  en  fit  résoudre 
d'autres  ù  tenter  le  hazard;  mais  les  ijardesayans 
esté  renforcées  par  les  Rochelois,  quelques-uns 
furent  pi-is  nu  pas-siiue  et  assez  maltraitez  :  mes- 
mes le  dernier  de  septembre  ,  de  quinze  ou  seize 
barques  qui  se  présentèrent,  il  y  en  eust  sept  de 
prises,  et  le  reste  fut  contraint  de  se  retirer. 

Le  12  de  septembre,  arriva  d'Anjjletcrre  un 
renfort  de  quinze  ou  seize  cens  soldats  et  de  vi- 


vres et  munitions;  ce  qui  flt  résoudre  le  duc  de 
Roiiquinquan  d'attaquer  le  [wtit  fort  de  La  Prée, 
et  mesmes  Ht  tourner  quelques  canons  de  ce  eosté 
la  ;  mois  le  dessein  en  fut  aussi-tost  rompu ,  sans 
en  scnvoir  la  cause. 

Le  «  d'octobre,  les  assiégez  estant  en  grande 
nécessité ,  Cirent  sortir  Montant  pour  cajiituler, 
si  le  lendemain  ils  n'estoient  secourus  de  vivres. 
Cet  advis  obligeoit  a  doubler  les  gardes ,  et  au 
vent  qui  tiroit,  il  estoit  à  juger  cfue  le  secours 
ne  pouvoit  venir  que  d'Olone,  au  devant  duquel 
on  lein-  conseilla  d'envoyer  quelques  navires  qui 
les  eussent  empcsché  de  passer;  mais ,  au  lieu  de 
cela,  le  capitaine  de  In  garde  s'escorte  de  cette 
route ,  et  va  mettre  ces  vaisseaux  a  couvert  dans 
In  fosse  de  Loye,  tandis  que  trente-trois  barques, 
prennns  leur  temps,  passèrent,  et  vingt-neuf  so 
rendirent  au  dessous  de  la  citadelle. 

Surquoy  est  ù  considérer  qu'elles  ne  pouvoient 
s'aproclier  assez  prés  de  In  terre  que  d'un  gros 
denu,  qui  ne  vient  que  de  quinze  en  tpiinze  joui-s; 
ce  (|ui  donnoit  une  grande  facilité  aux  Anglois 
d'eni|)escher  le  secouis;  et ,  arrivez,  ils  ne  pou- 
voient descbarger  que  la  mer  ne  fut  tout  ft  fait 
retirée.  Si  bien  qu'on  proposti  au  duc  de  Bou- 
quinquan  de  brusler  les  bar(|ues  avec  tout  ce  qui 
estoit  dedans,  en  les  nttnqunnt  par  les  deux  cos- 
U'f.  «le  la  terre  :  ce  qui  se  iMiuvoit  faire  sans  estre 
offeuccz  de  la  citadelle,  [MKirce  que  la  rive  estoit 
si  haute,  qu'elle  couvroit  ceux  qui  eussent  atta- 
que lesdiles  torques.  Il  raonstra  aprouvcr  ce 
dessein;  neantmoins  il  ne  se  mit  en  devoir  de 
l'exécuter,  et  se  contenta  seulement  de  passer  inu- 
tilement le  temps  a  vouloir  y  mettre  le  feu  du 
eosté  de  la  mer.  Ce  rafraiscliissement  ayant  ainsi 
passé ,  Bouquinquan  entra  au  conseil ,  et  fait  ré- 
soudre la  retraite  de  l'isle  :  de  sorte  que  le  1 1  oc- 
tobre on  commence  de  remporter  dans  les  vais- 
seaux les  armes  et  les  nlunitions  qu'on  avoit 
mises  a  terre. 

Cette  resolution  prise ,  il  envoyé  chercher  un 
des  domestiques  de  Suubize,  auquel  il  dit  que  le 
conseil  de  guerre  l'avoit  eonlraiut  de  pciisi'r  à  la 
retraite,  voyant  la  place  munie.  In  siiison  nd- 
vaucée,  son  armée  beaucoup  dimiimée,  et  tous 
les  vivres  consommez.  Celtuy-cy  tasehe  de  le 
destourner  de  cette  resolution ,  luy  remoiistrant 
que  la  Hotte  que  le  comte  de  llulaude  luy  me- 
noit,  remediroit  suffisamment  a  ses  nécessitez; 
que  le  rafraischisseinentdes  assiégez  n'estoit  pour 
durer  longtemps,  et  que  moyennant  une  garde 
bien  exacte  ils  seroient  bieu-tost  réduits  aux  ex- 
treinitez  premières;  que  cette  retraite  entraisnoit 
la  ruine  de  La  Rochelle,  laquelle  ilsalmndon- 
noient  après  l'avoir  engagée  a  se  déclarer  jwur 
eux,  et  qu'elle  accabluil de  de»plaisir  et  de  blosuo 
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Soubize,  comme  coupable  de  sa  ruine  ;  mais  ijne, 
par  dessus  tout ,  elle  faisoit  un  préjudice  irre {iri- 
rable  à  la  réputation  des  armes  du  Roy  son  mais- 
tre,  pour  avoir  fait  cette  entreprise  avec  si  peu 
d'honneur  et  d'utilité. 

A  toutes  ces  remonstrances,  il  ne  repartitautre 
chose,  sinon  que  ses  capitaines  ne  vouloient  [)1u<i 
demeurer,  mais  que  si  la  flotte  du  comte  de  Hu- 
lande  arrivoit  à  temps ,  il  essayeroit  de  les  y  fnire 
résoudre.  A  cette  réponse,  cettuy-cy  ayant  corn- 
pris  que  la  resolution  du  duc  estoit  afferanic  à 
desloger ,  en  advertit  prompteroent  Soubize,  qui 
depuis  la  my-septembre  estoit  à  La  Roche-Ile, 
malade  d'une  fascheuse  fièvre  tierce  et  d'un 
grand  devoyement  d'estomach ,  et  le  prie  de  venir 
lÂ  s'il  peut  :  ce  qu'il  fait,  et  se  rend  en  î'islede  R  lié, 
lait  tous  ses  efforts  pour  ramener  le  duc  de  Bou- 
quinquan  et  les  siens  à  une  meilleure  résolution  ; 
mais  il  ne  les  put  persuader  :  tellement  que,  les 
voyant  continuer  l'embarquement;,  il  connut 
qu'ils  ne  changeoient  point  de  dessein. 

Le  Roy  cependant ,  estant  relevé  de  sa  muln- 
die ,  se  porte  en  personne  devant  La  Rochelle  : 
sa  présence  y  grossit  et  encouragea  sou  armev  ; 
et  sur  ce  qu'il  aprit  que  celle  du  duc  de  Bouquin - 
quan  diminuoit  fort,  il  se  résolut  à  une  des  plus  gé- 
néreuses actions  qui  se  soient  gueres  veuës ,  qui 
fut  de  faire  une  descente  dans  l'isle  de  Rhé,  ù  In 
faveur  du  petit  fort  de  La  Prée  qu'il  s'y  estoit 
conservé.  De  l'autre  part ,  le  désir  que  les  An- 
glois  avoient  de  leur  retour,  les  ayant  rendus 
nonchalans  à  leurs  gardes,  laissèrent  passer  sept 
ou  huit  pinasses  vers  ledit  fort  de  La  Prée ,  et 
le  10  doctobrc,  à  la  faveur  diceluy,  mettent 
pied  à  terre  quatre  cens  hommes,  le  27  y  en  (Us- 
conditdix,  le  30,  vingt  cinq;  dequoy  le  duf  de 
Bouquinquan  adverti,  se  réveille,  et  s'estinnie 
tout  ensemble ,  tellement  qu'il  partit  de  nuit, 
avec  ce  qu'il  avoit  de  ijens  de  pied  et  de  chev.il, 
ayant  inesme  fait  abandonner  la  plus  grande  pnrt 
des  tranchées ,  veut  empescher  la  descente  : 
mais  il  estoit  trop  tard ,  car  il  la  trouve  dcsja 
faite;  et  ayant  fait  donner  quelques  François,  ii 
cause  qu'ils  n'estoient  soustenus,  ils  furent  con- 
traints de  se  retirer. 

Pendant  ce  temps ,  les  marchands  de  La  llo- 
chelle,  voyans  les  préparatifs  de  la  retraite,  sn- 
plient  instamment  le  due  de  Bouquinquan  de 
leur  donner  cinquante  ou  soixante  tonneaux  de 
bled  qu'il  avoit  mis  à  terre  :  ce  qu'il  ne  leui-  ac- 
corda que  lors  qu'ils  n'eurent  plus  le  loisir  de 
l'enlever;  si  bien  qu'ils  demeurèrent  aux  ennemis. 
Mais,  avant  que  de  partir,  pour  faire  voir  qu  il 
avoit  essayé  toutes  choses  possibles,  il  vonlu! 
tenter  un  dernier  effort,  qu'il  fonda  sur  le  raport 
de  ceux  qui  estoient  sortis  de  la  citadelle,  qui 
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l'asseuroient  qu'il  n'y  avoit  pas  huit  cens  hom- 


mes de  guerre  dedans ,  eneores  tous  malades ,  et 
que  du  costé  de  tu  mer ,  la  courtine  estoit  saiK 
fosse  ny  rempart,  et  que ,  posant  à  cet  endroit  là 
des  esehelles,  on  pouvoit  la  forcer.  Il  se  résolut 
donc ,  sans  autre  reconnoissance  ny  sans  abattre 
les  parapets ,  de  faire  donner  un  assaut  gênerai 
11  en  fuit  la  proposition  aux  capitaines  françois, 
les  prie  d'y  disposer  les  colonnels  an^lois ,  et  sur 
la  dirneulté  qu'ils  en  tirenl ,  à  cause  du  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avoit  d'aucun  bon  succez,  il  les 
asseure  qu'il  publlra  que  c'est  par  son  cotnmaD- 
dément. 

Ainsi ,  le  dessein  estant  résolu  le  6  novembre, 
il  dispose  ses  gens  à  l'assaut ,  ordonne  aux  Ad- 
giois  et  aux  Irlandois  de  douner  du  costé  de  1> 
terre,  et  aux  François ,  mêlez  avec  quelques  An- 
^lois ,  du  eosté  de  la  mer.  Manuel  conduisoit  les 
dix  premières  esehelles  ;  il  n'en  put  poser  que 
deux.  Chacun  fit  usuel  bien  stm  devoir;  mais 
vouloir  forcer  plus  de  quinze  cens  hommes  par 
^calade,  dans  «ne  place  il  quatre  bastions ,  hieu 
munie  d'artillerie  et  de  tout  ce  qui  luy  estoit  ne- 
cessaiiT,  c'cstoit  chercher  à  rebutter  ses  soldats, 
et  non  il  leur  faire  acquérir  de  l'honneur;  si 
bien  qu'après  avoir  laissé  plusieurs  naorts  et  rs- 
mené  beaucoup  de  blessez,  on  fut  contraint  de 
se  retirer.  Ce  mauvais  succez,  joint  aux  ad»i» 
qu'on  a\oit  que  les  troup«"S  du  fort  de  La  Prée 
se  grossissaient  à  toute  heui-e ,  hantèrent  le  duc 
de  Bouquinquan  à  le^  er  le  siège ,  et  se  retirer  en 
Loye,  pour  y  faire  son  embarquement  avec  plus 
de  loisir  et  de  seureté. 

Le  S  novembre,  de  bon  matin,  on  bat  aux 
champs  jwur  partir  après  midy  ;  à  peine  son  ar- 
ricre-ijnrde  sortoit  du  bourg,  que  les  troupes  du 
Roy  parurent,  beaucoup  plus  fortes  en  cavalle- 
rie  et  pareilles  eu  gens  de  pied  ,  avec  cet  advan* 
tage  de  suivre  une  armée  qui  se  retiroit ,  pour 
profiter  des  occasions  que  pou\oit  donner  l'in- 
commodité  des  passages  ou  la  confusion  d'une 
retraite.  Au  passage  de  La  Coordc ,  ils  firent 
mine  de  venir  à  la  charge  ;  mais,  voyant  la  bonne 
contenance  des  Anglois,  et  que  le  lieu  leur  es- 
toit assez  ad  vanta  geux,  les  uns  et  les  autres  mar- 
chèrent avec  un  long  alte ,  les  Anglois  tenans  la 
plaine,  et  les  troupes  du  Boy,  les  dunes  qui  bor- 
dent la  mer  sauvage.  Au  delÀ  de  la  passe  se 
trouve  une  digue,  qui,  traversant  les  marais ,  se 
va  rendre  an  pont  de  Loye.  A  l'enlrée  d'iœlle, 
\vs  bataillons  coranteucerenl  à  se  presser  et  i. 
pcnire  leur  distance  :  neantmoins  l'avant-gardc, 
puis  lu  bataille,  entllent  ce  chemin  estroit  ;  mais, 
quand  se  vint  â  l'arriere-garde,  se  trouvant  char- 
gée jiar  le  raarcschal  de  Schomberg  ,  elle  fut  fa- 
cilement defl'aite ,  et  les  Anglois  y  perdirent  sept 


ou   HEMOrHES    DE    SULLY. 


553 


OU  h»iit  cens  hommes  ;  mais  la  nuit  survenant , 
elle  favorisa  leur  fuite  et  leur  embarquement. 

Le  due  de  Bmttiuinqunn  commit  en  cette  ac- 
tion deux  jurandes  fautes ,  l'une  de  laisser  faire 
la  retraite  à  quatre-vin^s  chevaux ,  lesquels  es- 
tans  renversés  sur  rarrieiT-;,'arde  la  rompirent  et 
mirent  en  desordre,  et  l'autre  de  n'avoir  fait  au- 
cun fort  ny  retranchement  à  l'entrée  de  cette  di- 
gue, par  ou  il  s'estoit  tousjours  proposé  de  se 
retirer  en  cas  de  nécessité ,  ce  qui  eust  absolu- 
ment asseuré  ladite  retraite. 

A  son  départ ,  il  asseurn  les  Rochelois  d'un 
prompt  retour,  avec  une  plus  puissante  flotte  et 
mieux  équipée  pour  les  délivrer  ;  leur  remontra 
que  la  seule  incommodité  de  la  saison  et  le  def- 
faut  des  vivres  l'aboient  ohlif;éil  laretrnitte;  leur 
promit  de  les  pourvoir  promptement  et  abon- 
damment de  toutes  choses  nécessaires  à  une  lon- 
gue subsistance;  qu'il  demandoit  leurs  marchands 
pour  le  suivre  en  An^'leterre,  alin  qu'ils  fussent 
tesmoins  de  son  affection  et  de  sa  diligence  ,  et 
qu'ils  peurent  remporter  eux-mesmes l'effet  de  ses 
promesses. 

Cependant ,  le  2t  dudit  mois,  comme  on  ap- 
proclioit  la  eoste  d'.VnijIeterre ,  il  se  mit  dans  un 
tlih4(t,  envoyé  les  marchands  Uochelnis  l'atten- 
dre à  Brestoc ,  prie  SoubiKc  de  faire  le  semblable 
à  Portsmiith,  ou  il  seroit  aussi-tost  que  luy  ,  et 
tourne  le  cap  vei-s  Plemuth,  ou  estoit  la  flotte 
que  te  comte  de  Holande  devoit  mener.  Arrivé 
qu'il  y  fut ,  il  donne  ordre  que  les  navires  prests 
et  char<;e7.  ponr  porter  du  bled  à  La  Rochelle, 
fussent  déeharj;ez,  et  toutes  les  provisions  ven- 
dues et  dissipées,  sous  prétexte  qu'elles  se  };as- 
toient.  Quoy  fait,  il  pagne  le  devant  pour  préoc- 
cuper l'esprit  du  roy  de  la  liraiid'lîretagne  , 
rejettaut  sur  les  innocens  les  bhismes  de  toutes 
les  faulesqui  s'estoient  faites.  De  sorte  que  quand 
les  marchands  arrivèrent,  qui  se  vouh)tent  plain- 
^•e  de  luy  ,  ils  furent  advertis  ipie  leurs  plaintes 
serviroicnt  qu'à  empirer  leurs  condition^  ; 
'mais,  voulans solliciter  une  expédition  prompte 
pour  faire  porter  du  bled  dans  La  Rochelle,  le  duc 
de  15ou(iuinquan  leur  bailla  pour  excuse  qu'il 
avoit  esté  vendu;  et  ce  qui  les  estonna  eucores 
davantaf^c  fut  qu'il  remporta  avec  luy  trois  cens 
tonneaux  de  bled  qu'il  pouvoit  laisser  aux  Roche- 
lois,  en  attendant. 

Nonobstant  tout  cela,  lesdits  marchands  se 
présentèrent  au  roy  de  la  Grand'Rreta'^ne ,  le 
22  décembre,  luy  remonstrans  leur  péril ,  et  les 
grandes  forces  qui  se  preparoient  pour  leur  en- 
tière ruine  ;  le  suplient  de  faire  hastcr  nu  bon  sc- 
oours  de  vivres,  et  d'effet  estant  le  seul  qui  les 
pressoit,et  lequel  repare  il  n'y  avoit  pins  pour 
eux  rien  à  craindre  j  mais  si  Ton  doonoit  du 


temps  à  leurs  ennemis  de  boucher  le  port ,  leur 
perte  estoit  inévitable.  Le  Roy  leur  répond  qu'il 
y  travaillera  puissamment  et  promptement,  et 
qu'il  mettra  plustost  en  hazard  foutes  les  forces 
de  ses  royaumes  que  de  k-s  laisser  périr. 

Fendant  qu'on  attend  l'effet  de  ses  promesses, 
les  Rochelois  dépeschent  leur  admirai  Braigncan, 
avec  arpent  et  charge  expresse  d'acheter  promp- 
tement des  bleds,  les  faire  charger,  tfint  sur  les 
vaisseaux  qu'il  avoit  avec  luy  que  sur  ceux  qui 
estoient  desja  en  Angleterre,  et  de  revenir  le 
plus  diligemment  qu'il  luy  seroit  possible.  David, 
qui  estoit  party  après  luy  avec  mesme  commis- 
sion, l'ait  sa  charse  de  bled,  retourne  et  entre 
heureusement  dans  La  Rochelle.  Braigneau ,  au 
lieu  d'exécuter  ce  qui  luy  avoit  esté  ordonne  si 
expressément,  va  de  Plemuth,  ou  il  trouvoit  sa 
eharpe  preste ,  a  Portsmuth ,  sous  prétexte  de 
meilleur  marché;  et  encore ,  au  lieu  de  la  faire  là 
il  va  à  Londi'es ,  ou  il  se  remplit  des  promesses 
de  Bouquinquan  ,  et  s'attache  à  recevoir  l'hon- 
neur et  le  profit  de  l'admirante  des  reftipiez  fran- 
cois  ,  qu'il  luy  fit  donner  par  la  démission  volon- 
taire (jue  le  duc  de  Soubize  en  lit  en  faveur  des 
Rocbelois,  et  pour  les  soulaper  des  frais  extraor- 
dinaires qu'ils  suportoient.  De  sorte  que,  quel- 
que instance  qu'on  luy  fit,  il  ne  put  estre  incité  à 
partir,  jusques  à  ce  que  ,  croissant  tous  les  jours 
les  diflicultez  du  passiipe,  il  fut  contraint  d'atten- 
dre le  portement  de  la  flotte  qui  se  prcparoit. 

"Voila  le  succez  du  voyape  dudit  duc  de  Dou- 
quincpian  ,  aut|uel  il  perdit  la  réputation  de  sa 
nation  et  ta  sienne,  consomma  une  partie  des  vi- 
vres des  Rochelois  ,  et  mil  au  desespoir  te  party 
pour  lequel  il  estoit  venu  en  France,  (ictte  vic- 
toire rendit  le  Roy  d'autant  plus  diligent  au  siège 
de  La  Rochelle,  «prelle  luy  donnoit  plus  d'espé- 
rance de  l'emporter.  Il  emphiyo  tout  l'hyver  à 
l'eiiceindre  du  costé  de  la  terre,  par  forts,  redou- 
tes et  lignes  de  communication  ;  et ,  du  costé  de 
la  mer,  il  entreprend  une  estacade  depuis  la 
poincfe  de  Coreilles  jusques  au  Fort-Louis ,  pour 
bouclier  le  port,  a  (|uoy  il  n'espargne  ny  soin  ny 
depcnce.  Le  duc  de  Roban  aprend  premièrement 
cette  mauvaise  nouvelle,  par  les  feux  de  joye 
que  les  catholiques  romains  en  firent  par  tout  le 
comté  de  Foix  ,  et,  après  ,  par  une  dépescive  de 
Soubize,  qui  t'exhorte  à  ne  perdre  point  cou- 
rage ,  et  qu'il  espère  qu'on  reviendra  le  prin- 
temps prochain  en  estât  d'effacer  l'afront  rceeu. 

En  ce  mesme  temps  le  duc  de  Rohan  receut 
deux  nouvelles  du  bas  I^anguedoc  ;  l'une  comme 
te  marquis  de  Portes ,  qui  avoit  de  grandes  ha- 
bitudes dans  le  coloque  de  Saint  Germain,  ayant 
fait  déclarer  le  chasteau  de  Florac  pour  luy , 
iMoutrcduo ,  chef  dudit  coloque  pour  les  refor- 
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mez,  y  estant  accouru,  et  ayaut  einpiojé  toute 
la  province  à  son  assistance,  auroit  assiégé  ledit 
chasteau,  et,  à  la  veuë  dudit  marquis  <ki  Por- 
tes, qui  estoit  venu  pour  le  secourir  uvcc  deux 
mil  hommes,  auroit  fait  jouer  deux  raines,  don- 
ner l'assaut,  et  contraindre  ceux  de  dedans  à  luy 
rendre  ledit  chasteau.  La  seconde  estoit  qw  le 
prince  de  Condé  venoit  au  bas  Laugueilor  fmr  In 
rivière  du  Rosne,  et  que  Brison  traitoit  avfi:  luy 
pour  la  province  de  Vivarets,  laquelle  il  tasclioit 
d'intimider,  sur  l'esloignement  du  duc  de  Itohnn  : 
ce  qui  luy  fit  considérer  qu'il  valloit  mieux  con- 
server ce  qu'on  avoit  d'asseuré ,  jugeant  que  ij'il 
passoit  l'hy  ver  en  Foix,  il  affamoit  le  |):m,qui 
avoit  desja  eu  une  mauvaise  année,  et  sk  truu\  oit 
en  un  petit  païs  destaché  de  tous  les  autres,  ou, 
si  le  prince  d'un  costé  et  le  duc  d'Espcruon  de 
l'autre  se  veuoient  joindre  avec  le  due  de  Mont- 
morency ,  qu'il  le  tiendroit  comme  assie^^^  ;  que 
s'il  passoit  à  Moutauban,  il  n'y  pouvoit  TuIit 
de  grands  progrez ,  veu  la  retraite  de  l'Angloia, 
et  qu'on  estoit  au  commencement  de  l'hy  ver ,  et 
de  plus  qu'il  luy  seroit  impossible  de  repnrci'  : 
tellement  que,  tout  considéré,  le  plus  salutaire 
conseil  fust  trouvé  de  reprendre  son  chemin  ver-s 
le  Languedoc,  pour  s'oposer  audit  priucL'  et 
r'afermir  tout  ce  pa!s-Ià. 

Toutes  les  particularitez  desquelles  afAiires  des 
huguenots ,  dautant  que  la  lin  d'icelles  n'ont  enté 
que  ruines  et  désolations ,  et  si  mauvaisL's  procé- 
dures des  uns  envers  les  autres ,  qu'iis  ont  esté 
réduits ,  en  gênerai  et  en  particulier ,  ti  dvs  mh- 
missions  honteuses,  voire  dans  les  esdavitudes 
pleines  d'ignominies,  je  les  liiisserny,  cmnnie  j'tiy 
fait  ey-devant,  à  ceux  qui  se  sont  meskv,  de  les 
vouloir  démêler,  mais  tousjours  fort  inutilement, 
pour  parler  des  suites  des  affaires  de  Cour  ;  pour 
le  commeneenient  desquelles  je  reprendray  cel- 
les qui  se  nianioienten  Angleterre,  où  a  lu  pres- 
sante solicitation  de  Soubize ,  et  des  dçpiite;^  et 
marchands  de  La  Roelielle  qui  estoienî  en  A  ri;:le- 
tene ,  ils  faisoient  démonstration  de  vouloir  pré- 
parer une  seconde  Hotte  encore  niieu\  assortie 
de  toutes  choses  que  la  première,  afin  de  ne 
manquer  plus  à  secourir  absolument  Lu  Hoehelle. 
Et,  pour  faire  la  chose  comme  infailliliie,  ils 
voulurent,  comme  par  advance,  y  envoyer  ce- 
pendant des  vivres;  et,  afin  d'exécuter  ce  des- 
sein, le  due  de  liouquhiquau  lit  équiper  cliu( 
vaisseaux;  mais  sur  les  remonstrances  »|ui  luy 
furent  fiiilcs  par  les  députez  de  La  Roelielle,  (|ue 
la  flotte  estoit  trop  petite  et  trop  foihle  pour  rien 
entreprendre ,  il  lit  renforcer  cette  ilotle  de  cinq 
<;raiKls  navires  et  de  plusieurs  autres  \fiisseaux 
de  nuerre ,  et ,  l'ayant  composée  de  septnnte  en 
tout ,  la  fit  mettre  à  la  voile  le  17  de  may  ,  sous 
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la  conduite  du  comte  d'Einby,  son  beno-frere. 
Les  ennemis  la  découvrant  leveri'nt  l'ancre  , 
comme  pour  venir  nu-devant  d'elle  pour  la  eom- 
kttlre  ;  mais ,  sans  rien  entruprendi-e ,  ils  retoiu'- 
nerent  soudain  au  mesrae  lieu  d'où  ils  estoient 
partis,  lirai ^nenu  prend  â  Sablonctîau  une  pata- 
che  françolse,  et  le  comte  de  Navaille  v  int  si  prés 
tle  U:nc ,  qu'il  iveent  un  coup  de  canon  tlima  son 
bord ,  ce  qui  luy  lit  lever  Tîmere ,  et  avec  toute 
l'armée  ullu  luoùrller  horsî  la  portée  du  canon. 

Plusieurs  jours  s'ét-oulerent  en  discours  et  ré- 
solutions non  exécutées,  jusque»  à  ce  que  quel- 
ques inarchiuuls  de  La  Rochelle,  qui  estoient  la, 
se  pressèrent  de  tenter  le  combat  ou  le  pnssage. 
Les  eapititiues  i^outindrent  tpie  lu  chose  ne  ^ 
pouvoit  exécuter  sans  trop  liaztirdcr  les  forces 
d'Angleterre;  Icsseuls  \ice4idnitral  Vitnl  et  che- 
valier Cnrre,  capitaine  d'un  navire,  tcsmoiguerent 
d'avoir  de  la  rejMdutUm ,  blasmans  hautement  la 
laseheté  de  tous  les  autres.  Les  Trançois  qui 
estoient  en  la  flotte,  en  nombre  de  vingt-deux 
ou  vin^-trois  navires  ou  barques,  faisoient  le 
sembinblç;  et,  voyans  qu'ils  ne  pouvoicut  faire 
résoudre  ces  gens-là ,  vinrent  encore  nu  comte 
d'Lmby,  et  luy  preseutereut  une  requeste  signée 
de  tous,  par  laquelle  ils  le  suplioient  de  leur 
donner  quatre  de  ses  navires  marcMiids  annes 
en  guerre,  trois  navires  à  feu,  et  des  ttoldats  pour 
mettre  dans  les  vaisseaux  ou  estoieut  les  vivres, 
s'obltgeans  avec  cela  d'entrer  dans  la  ville;  pro- 
met tan  a  de  plus,  tant  en  leurs  noms  que  de  ceux 
de  La  Ko^^hclle,  qu'en  cas  que  quelqu'un  de  ses 
vaisseaux  vint  à  se  perdre,  il  seroit  payé  scion 
la  juste  estimation  qui  en  seroit  fuite  :  mais  à 
tout  cela  on  ne  respondit  que  fuites  et  refus. 

Ce  que  voyans  lesdits  Iraneois ,  ils  dépesche- 
rent  Gobert  au  roy  de  la  Grniid'Bretagne,  pour 
se  plaindre ,  et  luy  faire  voir  la  facilité  du  pas- 
sage, et  l'acte  des  offres  qu'ils  avoient  faites. 
D'autre  part ,  le  capitaine  Vidau  prend  un  petit 
l)%stenu,  traverse  de  nuit  la  palissade,  et  porte  a 
ceux  de  dedans  une  lettre  de  Brai^neau,  qui  fea 
advertit  de  pourvoir  à  eux,  et  qu'ils  ne  s'atten- 
dent pluï  au  secours  des  Anglois,  lesiiuels  en 
mcsnie  temps,  sans  avoir  tenté  aucune  chose, 
lèvent  l'ancre  et  prennent  le  chemin  du  retour  : 
estuns  ù  l'isle  de  Wie  ils  moiiillent  l'ancre,  et 
de  là  font  couler  en  Angleterre;  leurs  excuses 
fondées  sur  lo  prétendue  impossibilité  de  l'entre- 
prise et  sur  la  teneur  de  la  eonmiission ,  de  la- 
quelle les  mots  substantiels  qui  portoient  de 
bazarder  le  combat  esloient  escrits  en  entre- 
ligne. Ces  excuses  furent  ffieîlement  admises  par 
le  duc  de  Uouquinquan  et  tous  ceux  qui  niluient 
de  son  air,  mais  les  autres  en  tirèrent  de  mau- 
vaises conséquences  pour  les  nochelois. 
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Ces  pauvres  gens  qui  avoient  vcu  arriver  cette 
floltt,  l'avoient  regardée  huit  jours  oyseuse  avec 
esloimeiueiil ,  et,  la  voyant  retourner  saus  ea 
recevoir  aucun  soulagement,  ue  pouvoient  s'ima- 
giner qu'après  tant  de  promesses  et  d'asseuran- 
eesdu  roy  de  la  Grand  Bretagned'estre secourus, 
In  lellrede  leur  admirai  put  estre  véritable.  Et, 
sur  cette  créance,  ils  dépesclierent  vers  ledit 
Roy  pour  l'advertir  de  tout;  lequel,  sur  ces  nou- 
velles et  celles  du  retour  de  sa  flotte,  assemble 
son  conseil,  prend  resolution  de  renvoyer  Gobert 
avec  nouvelle  commission  au  comte  d'Emby  de 
retourni'rà  la  rade  et  d'attendre  la  son  rcnl'orl. 
Sur  ce  poinet  arriva  Braigneau  donnant  advis 
du  retour  de  la  Hotte,  et,  deux  jours  après  ,  Le 
Clerc,  qui  nvoit  esté  envoyé  pour  servir  de  con- 
seil audit  comte,  et  d'Ageant,  |X)ur  le  roy  de  la 
Grand'HretaL;ne,  a  La  Kochelle,  lc(iuel  après 
avoir  fuit  sou  raport  eut  sa  maison  pour  prison; 
et  atin  de  diligenter  un  nou\eau  secours  pour  les 
Rochelois ,  on  donne  charge  aux  capitaines  Me- 
nerq  et  Peninglon  de  luister  la  construction  de 
dix  navires  du  port  de  cent-cinquante  on  deux 
cens  tonneaux  ,  laits  exprès  poui'  coinballre  près 
des  costes,  ne  tirant  (jucsept  ou  huit  pieds  d'eau, 
et  portans  chacun  vingt-deux  canons.  Le  duc  de 
Bouqninquan ,  qui  ne  dcsiroil  estre  esdairé 
aux  mauvais  desseins  ([n'il  avoit  contre  La  Uo- 
clielle,  esloigne  de  la  Cour  un  secrétaire  affec- 
tionné à  la  délivrance,  le  faisant  envoyer  a 
Portsmnlh  pour  préparer  d'autres  vaisseimx  et 
fuire  amas  de  vivres  et  munitions,  où  il  demeura 
jusques  au  parlement  de  la  (lutte. 

Or,  pour  montrer  qu'il  y  avoit  quelque  fata- 
lité, ou,  pour  mieux  dire,  un  décret  du  ciel  pour 
In  destruction  de  la  ville  de  La  Rochelle  et  de 
tout  le  pnrfy  huj^uenot,  il  faut  sçavoir  que  le  roy 
d'Espagne  voulut  aussi  faire  sembinnt  de  ne  le 
désirer  non  plus  que  celuy  d'.\ngleterre. 

Le  roy  d'fcpugne  lit  sentir  au  duc  de  Savoye, 
le  due  de  Savoye  au  due  de  Rohan,  qu'il  ne 
"desiroit  point  que  La  Rochelle  se  perdisl  ny  que 
les  huguenots  fussent  ruinez  en  France.  Il  y  eust 
plusieurs  envois  et  ponr-parler  la  dessus;  mais, 
lautant  qu'il  n'en  réussit  rien ,  je  n'en  parleray 
Ds  davantage,  mais  repreudray  les  succez  de 
ll'ornu'e  angloise,  laquelle  n'ayant  rien  fait  la 
remiere  fois  que  des  laschetez,  et  manger  bonne 
nrtie  des  provisions  de  vivres  des  Rochelois, 
seconde  ne  servit  qu'a  les  faire  mettre  au  de- 
spoir,  croyant  qu'ils  estoient  trahis,  et  neant- 
noins  faire  résoudre  à  essayer  d'en  sçavoir  des 
Bouvelles  par  le  roy  d'Angleterre  raesme;  au- 
|uel,  par  députez  exprés  bien  lideles  et  bien  in- 
orniez,  ils  firent  représenter  an  Roy  le  déplora- 
ile  estât  auquel  ils  s'en  olloieat  réduits ,  et,  luy 


ramentevoiis  ses  promesses,  le  .supUoient  de 
haster  leur  seeoui-s,  en  dormant  cette  asseuraneu 
que,  pour  si  extrêmes  que  fussent  leurs  incom- 
muditez ,  ils  estoient  résolus  de  les  surmonter  et 
de  l'attendre.  La  Grossetiere,  qui  c^toit  l'un  des 
quatre,  y  arriva  le  là  de  juin,  fut  renvoyé  le  30 
avec  une  infinité  de  belles  promesses;  mais  a  sou 
retour  il  fut  pris  prisonnier,  et  depuis  exécuté 
a  mort;  le  10  de  juillet  suivant  arriva  le  second 
député,  le  troisiesme  arriva  le  N,  et  le  dernier, 
qui  avoit  passé  par  la  Uolande,  fut  un  peu  plus 
longtemps  en  chemin. 

Avant  l'arrivée  de  La  Grossetiere,  le  roy  de  la 
Grand'lketagne  avoit  dépesché  La  Lande  et 
deux  autres  soldais  pour  porter  nouvelles  aux 
Rochelois  du  puissant  secours  qu'il  leur  prepa- 
roit,  et,  après  luy,  fut  eneores  depeschc  le  capi- 
taine Henry  pour  leur  donner  les  mesmes  asseu- 
ratices,  (|ui  y  entra  un  jour  seulement  devant 
que  la  dernière  Hotte  parut,  les  vaisseaux  qu'on 
preparoit  pour  ce  secours  n'estans  encoi-es  ache- 
vez. Un  entreprend  une  autre  besongne,  ii  sça- 
voir, trois  vaisseaux  bastisde  brique  par  dedans, 
el,  par  dessus  la  brique,  chargez  de  pierres  d'uno 
immense  grosseur;  et  au  dedans  ou  y  avoit  mis 
douze  milliers  de  poudre,  pour  faire  jouer  ces 
mines  contre  la  pallissade;  et,  parce  que  ce  tra- 
vail ne  se  diligentoit  pas  assez  au  gré  du  roy 
d'Angleterre,  il  partit  le  dernier  de  juillet  pour 
l'aller  haster  en  personne,  sollicité  par  Soubize. 
Le  duc  de  Bouquinquan  estoit  demeuré  derrière, 
qui  cherchoit  toutes  .sortes  de  moyens  pour  cm- 
pescher  ce  partcment. 

A  cet  effet  il  tasehe,  par  la  voye  des  ambassa- 
deurs de  \'enise  residens  en  France  el  eu  .Angle- 
terre, d'ouvrir  quelques  propositions  de  paix; 
mais,  voyant  que  cela  ne  reùssissoit  pas,  il  se  ré- 
solu! d'aller  a  Portsmuth,  et,  avant  venir,  fit 
partir  Vincent,  pasteur  de  La  Rochelle,  et  lit 
escrire  une  lettre  aux  Rochelois,  qui  les  exlior- 
toit  de  se  di.siH>ser  a  recevoir  la  paix  que  le  du(! 
de  Bouquinquau  leurprocuroit.  L'amhass.'ideurdo 
.Savoye  en  ayant  eu  le  vent,  fait  eonnoistre  audit 
\iiicentquece  n'estoit  qu'un  amusement  pour  re- 
tariler  le  parlement  de  la  (lotte,  et  rompit  ce  coup. 

Enlin,  le  31  d'aoust,  le  duc  de  Bouquinquan 
arrive  a  Portsmuth  ;  le  29  y  arrivèrent  cinquante 
navires,  les  uns  armés  en  guerre,  les  autres  char- 
gez de  vivres  et  de  munitions.  Mais,  le  2  de 
septendire,  comme  il  sortoit  de  disner,  Soubize 
l'estant  allé  voir,  il  luy  dit  qu'il  venoit  dercct- 
voir  nouvelles  fres-asseurées  que  La  Rochelle 
avoit  esté  avituaillec,  et  qu'il  s'en  alloit  de  ce 
pas  en  porter  la  nouvelle  au  Roy,  et,  sur  ladif- 
iiculle  que  ledit  Soubize  luy  lit  de  eroiiv  celte 
nouvelle,  comme  estant  hors  d'apparence,  iJ  l'eu 
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isseura  avec  serment  ;  et ,  ayant  encores  ces 
paroles  en  la  bouche ,  et  levant  une  tapisserie 
pour  sortir  de  la  salle,  il  récent  un  coup  de 
Cousteau  dans  la  groese  artère  du  cœur,  par  un 
gentilliomme  nommé  Felt(l))  dont  il  tomba  et 
mourut  soudainement.  Soubize  et  les  siens  ne 
firent  pas  sans  danger,  ayant  couru  un  bruit 
dans  la  chambre  que  c'estoit  un  François  qui 
avoit  fait  le  coup;  mais  Felt,  qui  pouvoit  se 
MU  ver  en  faisant  bonne  mine,  parce  qu'il  n'a- 
voit  point  esté  bien  remarqué  de  personne ,  se 
descouvrit  volontairement,  disant  qu'il  valloit 
mieux  que  deux  borames  périssent  qu'un  royaume. 
Le  lendemain  le  Boy  donna  la  charge  d'admiral 
au  comte  de  Lindsey ,  celle  de  vice-admiral  au 
comte  de  Morton,  et  celle  d'arrière  admirai  au 
milord  Montjoye.  Au  reste ,  rien  ne  fut  changé, 
et  les  mesraes  capitaines  de  la  précédente  flotte 
Airent  renvoyez  beaucoup  plus  forts ,  mais  avec 
le  mesme  courage.  Il  se  trouva,  après  la  mort 
de  Bouquinquan,  que  les  munitions  et  provisions 
qu'il  falloit  pour  la  flotte  n'estoient  pas  à  demy 
ebargées,  et  qu'à  travailler  comme  on  avoit 
commencé,  il  y  en  avoit  encores  pour  trois  mois. 
Neantmoins,  par  les  soins  et  la  présence  du  Roy, 
on  travailla  plus  en  dix  Jours  qu'on  n'avoit  fait 
en  plusieurs  semaines,  et,  tout  estant  embarqué, 
on  se  mit  à  la  voile  le  1 8  de  septembre.  Ce  qui  fai- 
soit  concevoir  à  Soubize  meilleure  espérance  de 
eette  flotte  que  de  l'autre,  estoit  la  diligence  et  le 
soin  que  le  Roy  apportoit,  et  le  commandement 
qu'il  donna  en  sa  présence  à  son  admirai  de  ne 
rien  faire  sans  son  advis,  commettant  à  eux  deux 
conjointement  cette  expédition.  Mais  les  choses 
qui  s'ensuivirent  tesmoignerent  que  ce  comman- 
dement estoit  feint,  ou  que  le  Roy  estoit  mai  obej-. 

Le  29  de  septembre  la  Hotte  arrive  à  la  rade 
de  La  Rot-helle;  et,  après  un  calme  du  diman- 
che suivant,  la  nuict  du  lundy  se  levé  un  fort  bon 
vent  pour  aller  au  combat  :  de  sorte  qu'à  deux 
heures  devant  jour,  l'admirai  ayant  fait  tirer  un 
coup  de  canon ,  tout  met  à  la  voile ,  et  à  six  heu- 
res du  matin  on  commence  une  csearmouclie, 
qui  dura  environ  trois  heures,  ou  il  fut  tiré, 
tant  de  part  que  d'autre ,  trois  ou  quatre  mil 
coups  de  canon ,  et  ce  fut  tout. 

Le  lendemain  on  recommença  à  la  mesme 
heure  la  mesme  chose,  plus  molement  et  de  plus 
loins;  et  en  ces  deux  jours  ne  fut  tué  un  seul 
Anglois  dans  leurs  vaisseaux. 

Le  3  d'octobre  arrive  Friquelet,  un  des  capi- 
taines qui  avoient  autresfois  servy  Soubize,  et, 
venant,  comme  il  disoit,  de  La  Tremblade, 
monstre  une  lettre  du  capitaine  Treslebois ,  qui 
le  piioit  de  sçavoir  si  on  vouloit  entendre  à  un 

(I)  Fellon. 


OSCOHOinXB   BOYALES, 

traittc  de  paix.  On  luy  respond  qu'il  apporte  des 
passepoits,  ou  bien  que  Ie4it  Treslebois  s'ad- 
vance  dnns  une  ehaloupe,  entre  les  deux  flot» 
tes,  pour  sçavoir  ce  qu'il  aura  à  dire;  ce  qu'il 
fait  le  7  dudit  mois ,  avec  un  nommé  de  L'Isle  : 
et  furent  envoyez  vers  eux  Montaigu  et  Forain, 
qui ,  ayans  tM>uvé  qu'il  n'nvoit  point  de  charge , 
mais  qu'il  vcnoit  seulement  pour  sçavoir  si  les 
François  voulaient  traitler  sejiarément  sans  les 
Anj,'lois ,  leur  respondirent  que  cela  ne  se  pou- 
volt;  et  chacun  se  retira  de  part  et  d'autre. 
Neantmoins ,  en  suite  de  eette  entreveué ,  Pad- 
miral  envoya,  le  (I  d'octobre ,  ledit  Montaigti , 
accompagné  d'un  capitaine  alemand ,  nommé 
Kniphaux,  sous  prétexte  de  demander  <|uelqiies 
nmthelots  qui  estoient  prisonniers  en  la  flotte 
fraoçoise  :  mais  ce  qu'il  y  retourna  encore  les 
deux  jours  suivans,  disant  qu'on  luy  avoit  pro- 
mis de  tiiy  faire  voir  la  pallissnde,  et  qu'au  re- 
tour il  confessa  ne  l'avoir  point  veuc,  à  cause 
que  la  marée  ne  s'estoit  trouvée  à  propos,  fit 
croire  qu'il  y  alloit  pour  un  autre  sujet.  Et ,  de 
fait,  le  bruit  ayant  couru  que  cerLiins  articles 
avoient  esté  envoyez  de  part  et  d'autre ,  Soubize 
s'estant  plaint  qu'où  trait  toit  sans  sou  sceu  et  de 
ceux  qui  y  avoient  le  principal  interest,  on  le  l^^y 
nia  tout  à  plat  ;  mais  le  soupçon  estant  conllrmé 
pur  la  continuation  des  allées  et  venues  dudit 
Montniiru  et  de  Botru ,  ou  luy  dit  pour  excuses 
qu'il  se  traittoit  des  chose»  qui  ne  le  concemoicnt 
point,  ny  les  reformez  de  France.  Et  en  suite  le- 
dit admirai  depeseha  Montaigu  en  Angleterre 
avec  un  passeport  que  le  cardinal  de  Richelieu 
luy  fît  hailler. 

Le  diinimehe,  SI  dudit  mois,  arriva  une 
chose  remarquable  :  c'est  qu'uu  ceitain  capitaine 
nomme  Poyaone,  qui  autrefois  avoit  esté  au  ser- 
vice de  Soubize,  homme  couvert  de  crimes,  qui 
avoit  rnchepté  sa  vie  par  les  promesses  qu'il  avoit 
faites  de  tuer  ou  faire  brus  1er  ledit  Soubize  dans 
son  vaisseau,  part  de  la  rivière  de  Bordeaux 
avec  un  bon  navire  de  deux  cens  tonneaux,  rem- 
ply  de  matière  propre  àbrusler  ;  et,  pourcouvrir 
mieux  son  dessein,  pusse  comme  enneray,  fait  des 
prises  surles  François, cl  se  vient  rendreaux  An- 
filois.  Kslunt  abordé,  il  dit  qu'il  veiioit  pour  ser- 
\'ir  le  party  des  reformez,  connue  il  avoit  fait 
autrefois,  et  demande  d'estre  mené  à  Soubize, 
qui  le  connoissoit  bien,  A\ec  luy  estoit  un  gen- 
tilhomme angevin,  qui,  s'en  allant  a  La  Ro- 
chelle, nvoit  esté  pris  en  Espagne  on  la  teropeste 
l'avoit  jette,  et  de  là  envoyé  eji  France,  où ,  es- 
tant trouvé  homme  hnrtly  et  délibéré,  on  luy 
promet  non  seulement  pardon,  mais  de  grandes 
récompenses  s'il  veut  accompagner  Pojaune  en 
î  cette  exécution.  Le  désir  de  se  sauver ,  et  les 
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persuasions  de  son  frère  qui  estoit  au  service 
d'un  grand ,  en  France ,  luy  font  pi-oniettre  ce 
qu'un  veut  de  luy. 

■  Mais,  estnnt  arrivé,  il  descoiivre  ù  Soul)ize 
tout  le  dessein  ;  tellement  que  Poyanne  est  ar- 
resté,  son  navire  et  ses  prises  saisis.  Et,  pour 
monstrer  que  ce  gentilhomme  ne  disoit  rien  ([ui 
ne  fnst  véritable,  il  offre  d'entrer  dans  La  Ho- 
ehelle  par  sa  permi.ssion,  et  d'en  rapporter  le 
véritable  estât.  On  se  sert  de  cette  occasion  ;  on 
liiv  (Niime  donc  doubles  lettres,  destjuelles  il 
monstni  les  unes  à  ceux  que  le  Roy  ordonna, 
lesquels  luy  permirent  de  faire  son  voyage,  ù 
condition  de  leur  faire  voir  au  retour  la  res- 
ponce  qu'il  porteroit;  ee  qu'il  lit,  et  vint  avec 
d'autres  lettres  cachées,  qui  representoient  au 
vruy  Testât  de  Lu  Uochelle,  qui  estoit  tel  que  si 
dans  deux  jours  ils  n'estoieut  secourus,  il  ne 
demeureroit  personne  en  vie ,  et  qu'ils  estoient 
sur  le  point  de  se  rendre.  Ils  furent  menez  tous 
deu.v  en  Angleterre,  l'un  prisonnier,  l'autre  de- 
mandant quebiue  reeonunissance  du  bon  service 
qu'il  avoit  rendu.  Le  prisonnier  fut  relasché,  ses 
frais  payez,  et  renvoyé  en  France  avec  reconi- 
pence  ;  l'autre  ayant  demeuré  cinq  ou  si\  mois  a 
poursuivre  inutilement,  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  seulement  obtenir  deipioy  se  retirer  en  Ho- 
lande,  Soubize  fut  contraint  de  luy  donner  de 
l'argent  pour  faire  son  voyage. 

Le  lundy  22,  a  dix  heures  du  matin,  la  (lotte 
fit  semblant  daller  au  combat;  mais  les  capitai- 
nes n'ayans  rien  exécute  de  ce  qu'ils  avoient 
promis ,  tout  se  passa  en  canonnades ,  (|ui  ne  li- 
rent  pas  grand  dommage,  et  la  pluspartdes  na- 
vires à  feu  furent  consumez  inutilement  pour 
estre  mal  conduits.  Cependant,  à  la  veué  de 
cette  puissante  Hotte,  et  de  tant  de  vivres  dont 
elle  estoit  fournie,  tandis  qu'on  laisse  couler  le 
tem])s  s;u)s  vouloir  tenter  le  passage ,  ny  recevoir 
les  offres  que  faisoit  Soubize  de  monstrer  le  che- 
min avec  les  François,  priant  l'admirai  de  le 
vouloir  seulement  .suivre ,  ny  celles  du  comte  de 
Laval,  qui  estoient  de  conduire  à  la  pallissade 
les  trois  navires  massonnez  ou  on  avoit  fait  des 
miues  dedans  pendant  qu'on  attaeheroit  le  eom- 

it ,  ce  qui  desja  lui  avoit  esté  promis ,  In  famine 
achevé  sou  ouvrage  dans  La  Kochelle;  il  n'y  a 
presque  plus  d'hommes  qui  se  puissent  soustenir 
flans  baston  ;  tout  ce  qui  reste  en  vie  est  si  peu 
,et  si  atténué,  qu'il  n'a  la  force  de  tenir  ses  ar- 
mes ;  de  sorte  que  le  mesme  jour  que  l'admirai 
id'.\ugleterre  resoud  en  son  conseil  de  faire  un 

rnier  effort  pour  la  secourir,  ils  (irent  leur  ca- 
pitulation, et  se  rendirent  le  28  d'octobre;  et  le 
10  novembre  suivant  toute  la  Hotte  partit  de  la 
rade  et  reprit  le  chemin  d'Angleterre.  Les  def- 


fnuts  de  cette  action  ayans  esté  rejettez  sur  la 
lascheté  et  désobéissance  de  quelques  capitaines, 
on  délivra  une  commission  pour  informer  con- 
tr'eux ,  et  y  en  cul  quelques-uns  à  qui  on  bailla 
leur  maison  pour  prison  ;  mais ,  peu  de  jours 
après,  cette  recherche  s'esvanoiiit ,  et  ceux-là 
furent  pavez  comme  les  autres. 

La  mcre  du  duc  de  Rohan  et  sa  soeur  ne  vou- 
lurent estrcs  nommées  particulièrement  dans  la 
capitulation,  afin  qu'on  n'attribuast  cette  reddi- 
tion a  leur  pei-suasion ,  et  pour  leur  respect , 
eroyans  neantimiins  qu'elles  en  jouïroient  comme 
les  autres;  nuiis  comme  l'interprétation  des  ca- 
pitulations se  fait  par  le  victorieux,  aussi  le  con- 
seil du  Roy  jugea  qu'elles  n'y  estoient  point  com- 
prises, pouree  quelles  n'y  estoient  pos  nom- 
mées, et  furent  retenues  captives  sans  exercice 
de  leur  religion ,  et  si  estroittcment  qu'elles  n'a- 
voient  qu'un  domestiiiue  pour  les  servir.  Ce  qui 
neantraoins  ne  leur  osta  ny  le  courage  ny  le  zèle 
il  leur  religion ,  la  mère  mandant  au  duc  de  Ro- 
han son  (ils  qu'il  n'adjoustast  aucune  foy  aux  let- 
tres i|ii'on  luy  porteroit  de  sa  part,  pouree  qu'on 
pourroit  les  luy  faire  escrire  par  force,  et  que  la 
considération  de  sa  misérable  condition  ne  le  lit 
relascher  au  préjudice  de  sa  religion,  quelque 
mal  qu'on  luy  list  souffrir. 

,\yant  eommencé ,  à  la  fan  des  malheureuses 
conduites  d'affaires  qu'avoit  donné  hardiesse 
d'entreprendre  la  désastreuse,  funeste  et  déplo- 
rable mort  de  nostre  grand  Roy ,  les  discours 
abrégez,  par  moy  entrepris,  de  tout  ce  que  ma 
fort  médiocre  condition  m'avoit  peu  i)ennettre 
de  descouvrir,  et  que  je  voudrois  dire  des  intri- 
gues ,  pratiques ,  menées  et  tracas  de  ee  grand 
monde  tumultueux  de  lu  Cour,  y  entreraeslans, 
neantmoins,  quelques  choses  des  broiiilleries  et 
guerres  des  reformez  qui  se  sont  passées  dans  les 
provinces  ou  je  n'estois  pas,  de  crainte  d'offencer 
les  deserteui-s  de  leur  religion,  les  pi-rsecuteurs 
d'icelle,  et  les  {wrsecutez  aussi,  leur  adjoustuut 
tristesse  sur  douleur  ;  et  pour  les  raisons  par  moy 
cynlevant  dites  en  ce  discours,  continuant  le 
sui'ptus  duquel  jusques  a  la  destruction  ealami- 
teuse  de  celte  misérable  ville  de  La  Rochelle  et 
de  tous  ses  hubitans ,  en  la  fortune  desquels  je 
m'estois  librement  embarqué,  sous  la  conlianee 
que  j'avois  prise  aux  grandes,  mais  deceptives 
promesses  de  plusieurs  graudsdu  royaume,  aussi 
bien  catholiques  que  reformez,  mais  bien  plus 
encores  au\  Jaetaiiees  des  roys  d'Espagne,  d'An- 
gleterre, duc  de  Savoye  et  princes  d' A lemagne, 
qui  publioient  tout  haut  qu'ils  ne  permettroient 
jamais  que  celte  ville  se  perdist ,  disant  tous  con 
noistre  le  grand  interest  qu'ils  ovulent  a  laisser 
tuusjours  celte  espine  dans  les  pieds  des  awbi- 
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tieux  desseins  dn  Roy,  et  encores  pins  de  ceux 
de  ses  ministres,  afin  de  donner  quelque  entrrâ 
et  quelque  retraitte  à  ceux  qui  voudroiciit  s'op- 
poser à  iccux ,  et  les  empescher  de  maltraitter  la 
France  et  les  François  ;  voire  encores  mesmcs 
les  estrangers,  comme  il  estoit  facile  a  croire 
qu'ils  en  avoient  le  dessein,  et  que  toutes  per- 
sonnes de  toutes  qualitez  se  ressentent  mainte- 
nant ,  sans  y  pouvoir  plus  apporter  de  remèdes  ; 
tellement  que,  me  trouvant ,  comme  J'ny  dit ,  ré- 
duit à  vivre  dans  les  souffrances  de  tous  tes  nu- 
très  babitans  de  La  Rochelle,  Je  résolus  de  quit- 
ter la  ville ,  et  de  me  retirer  en  un  domaine  de 
quelque  suffisante  valleur  pour  me  nourrir,  que 
j'avois  à  quinze  lieues  d'icelle ,  afin  dV^snyi'r  k 
me  consoler  avec  de  mes  amis  affligea  eomnie 
moy,  de  ne  penser  plus  qu'à  prier  Dieu ,  tti»'tin- 
ger  mon  bien ,  et  n'avoir  plus  de  désirs  do  pretv 
dre  de  conditions  dans  le  monde,  et  «!«■  mctirc 
icy  fin,  par  la  spécification  de  la  submission 
honteuse  et  dommageable  dé  La  Rochelle,  A  tous 
mes  discours  encommencez,  ne  me  \nvant  en 
estât  ny  entre  gens  qui  me  pussent  plus  ii])[)rt'n- 
dre  autant  de  veritez  des  particulières  nfTçciions 
de  la  Cour,  comme  j'avois  fait  lors  qtie  je  ser- 
vois,  suivois  et  bantoisceux  qui  en  sçtivoient 
des  plus  secrettes.  Et  neantmoins,  ma  sulitudc 
où  je  m'estois  retiré,  pour  ne  recevoir  ac- 
croissement d'afQictions  par  rescidive  de  ninl- 
heurs  et  mauvaises  nouvelles,  n'empeseha  pus 
que  je  n'eusse  bien-tost  une  grande  surcharge 
d'ennuis,  dautant  que  bnit  jours  après  ma  re- 
traitte aux  champs,  je  rcceus  trois  ndvis  de 
quelques  miens  intimes  amis  du  Lan^uiiioc , 
comme  les  nouvelles  de  la  déplorable  redilioii  de 
La  Rochelle,  avoient  remply  toutes  les  églises 
reformées,  et  tous  les  partieuliers  d'ieelles,  d'un 
si  grand  effroy  et  désolation ,  qu'il  ne  se  [>ou- 
\()it  exprimer  ;  et  ieeux  réduits  à  un  tel  déses- 
poir, que  chacun  d'ieeux  commença  a  peiiser 
aux  moyens  de  jwuvoir  obtenir  une  paix  parli- 
eidiere,  sans  refuser  nulle  condition,  quelijue 
faseheuse  qu'elle  pi'ist  estre.  Ce  que  pltisicui's 
leur  conseiiloient ,  pourveu  qu'ils  piisseiil  con- 
server leur  religion,  et  garentir  leurs  villes  de 
démolition;  ce  qui  eust  bien  esté  le  meilleur, 
dautant  que  de  tels  ehangemens,  troubles  et  em- 
barassemeiis  d'affaires  eussent  peu  arriver,  ipi*lls 
s'en  fussent  servis  utilement  pour,  par  le  moyen 
d'ieelles,  recouvrir  leurs  franchises  perdues. 

La  seconde  fut  que  les  roysd'Kspagneet  il'Au- 
gleterre,  leduc  de  Savoyeet  quelques  autres  prin- 
ces estrangers,  et  mesme  aucuns  des  grands 
d'entre  les  reformez  en  France,  les  uns  pour  uu 
sujet,  les  autres  pour  un  autre,  mais  tous  vai- 
nement, leur  persuadèrent,  ou  pour  le  moins  A 


quelques-uns  des  grands  et  plus  autorisez  et  ara- 
bitieux  d'entr'-eux,  qu'ils  ne  dévoient  pas  cntrOT 
en  un  tel  deseouragenicnt  ;  et  que  s'ils  vouloieot 
prendre  les  ormes,  et  tesmoigner  une  vigou- 
reuse rcsistauce ,   ils  seroient ,   nonobstant    la 
perte  de  La  Rochelle,  puissamment  secourus 
d'hommes  et  d'aigent  ;  et  la  troisiesme ,  que  sur 
ce  fondement  ils  avoient  pris  les  armes ,  roais 
tout  cela  si  confusément,  et  avec  de  telles  cob- 
trarietez  et  aversions,  envies  et  jalousies  les  ans 
contre  les  autres,  que  les  plus  judicieux  en  de- 
sesperoient  d'aucun  bon  snecez ,  comme  il  arriva 
peu  après;  car  il  ne  se  lit  quasi  dessein  uy  en- 
trepris*' eotr'-cux  qui  ne  fut  1rnver«t'e  par  des 
leurs  ntesmes.  En  stirte  qu'il  se  peut  dire,  avec 
vérité,  que  cette  prise  et  poursuite  en  armes  fut 
eneores  remplie  de  plus  de  malices,  trahisons  et 
impertinences,  que  nulle  des  autres  guerres  tjue 
l'on  eust  veuës  en  France  ;  tant  qu'enfin  tout  se 
conclud  nprés  plnsicura  ruines,  meurtres,  in- 
cendie», violemens  et  autres  destruclînns ,  en 
une  paix  ninlaulruii ,  faite  à  basions  rompus,  par 
laquelle  toutes  leurs  plaets  et  villes  estaient  dé- 
molies, leurs  ordres  de  subsistance  de  vie  et 
d'honneur  renverseit,  eux  tenus  pour  indignes 
d'aucunes  charges,  estais,  oflîees  et  djgnltfiz ,  et 
tousjours  exp«iscz  ù  la  merey  de  la  première 
fantaisie  qu'il  premlroît  nus  autorisez  et  puis- 
sans  du  royaume,  de  les  vouloir  exterminer  el 
massacrer,  comme  il  a  voit  esté  fait  autrefois  ;  la- 
quelle i^onstcrnation  huguenolique  fera  bien-tcot 
user,  ou  je  suis  bien  trompé ,  sur  les  peuples  par 
tour  de  semblables  prati[|ues. 


CHAPITRE  CCXXVin. 
Lettre  de  Su,!hj  à  Henri  IV. 

SiBE, 

Vostre  Majesté  paroissant  tousjoars  admira- 
ble eu  ses  discours ,  méditations  et  oiwmtions, 
elle  eu  rendit  encore  des  preuves  par  celles  que 
ces  paroles  me  tesmoignereiit  d'avoir,  il  y  aura 
Jeudy  prochain  sis  sepmaines,  loi-s  que, le  len- 
demain de  son  retour  d'un  voyajre  qu'elle  avoit 
fait  en  Normandie,  pour  cmpeseher  la  continua- 
tton  des  menées  et  pratiques  que  l'on  vous  avoit 
eserit  (jui  se  faisoient  entre  messieurs  de  Eloûti- 
Ion,  La  Trinioûille  et  du  Plessis,nvec  M.  de 
Crevecœur,  frouverneur  de  Ceën,  vous  vous 
vîntes  jiromener  sous  les  grandes  halles  qui  sont 
proches  de  la  llastille,  sous  le  bas  desquelles 
sont  ces  deux  belles  rangées  de  canons  que  vous 
prenez  tant  de  plaisir  de  voir,  aussi  bien  que  les 
gollerles  d'audessus  où  j'iiy  fuit  camper  vos  cor- 
celets que j'ay  fait  faire  ii  Milan,  selon  la  façon 
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(pie  vous  m'nviez  commnndé ,  vos  m()us<piets , 
fnron  de  Mets,  et  vos  pieqiies  de  Biscaye.  Ce 
(juc  je  vous  ramentevois  pnr  cette  lettre,  alln 
que  vous  y  meniez,  qunnd  il  vous  plnira,  les 
csfrauEers  ausquels  vous  avez  escrit  d'en  avoir 
fait  c.ns. 

Ce  jour  cy-dessus  vous  vous  vintes  donc  pro- 
mener sous  cette  halle,  et ,  après  m'avoir  parlé 
de  phisieure  afTaircs ,  fait  voir  des  lettres  d'im- 
portance que  vous  aviez  receuês  de  M.  de  Bu- 
zenval ,  et  que  je  vous  eus  hnillé  les  estats  som- 
maires de  ci'lny  auquel  esl oient  les  affaires  de 
vos  finances,  artilleries,  l'ortilicalions,  liasti- 
mans,  grande  voirie.  Bastille  et  Poielou ,  toutes 
dépendantes  des  cliari;es  dont  il  vous  a  pieu 
m'honnorer,  vous  me  listes  une  question  a  la- 
quelle je  me  trouvay  fort  empesché  de  respon- 
dre,  ù  cause  de  ces  divers  esgards,  respects  et 
méditations,  aus(iuels  elle  obli<;coit  ceux  qui 
voudroient  y  respondre  sans  blasmc,  qui  fut 
de  vous  dire  ce  qui  me  sendiluit  des  roys  et 
royaume  de  France  et  d'Es[)a^ne  ,  et  de  ce 
qu'ils  pouvoient  faire  [wur  le  présent  et  pour 
ladvenir,  pour  entreprendre  et  s'advantajîer  les 
uns  sur  les  autres.  En  partant  je  vous  demanday 
temps  pour  y  respondre,  cl  vous  suppllay  de 
trouver  Iwn  que  ce  fut  par  escrit,  afin  que  le 
tout  fust  plus  amplemiuit  circonstantic  ,  et  l'or- 
dre (jue  vous  m'avez  prescrit  mieux  suivy  :  de- 
quoy  ayant  tracé  quelque  commencement,  et 
voyant  (jue  cela  ne  me  eontenfoit  pas  moy-mes- 
me,  et  craignant  qu'il  fit  le  semblable,  voire  en- 
core pis,  en  vostre  endroit,  je  me  résolus,  avant 
que  de  passer  plus  outre,  et  luy  dcuuier  ses  as- 
saisonncmens  et  amplillcations  nécessaires  pour 
une  plus  claire  intelligence,  de  vous  faire  voir 
ce  que  j'en  ay  tracé  en  forme  de  discours,  quel- 
[jue  dilTorme  et  mutilé  qu'il  pust  estre,  pour 
aprc-s  eslre  poursuivy  ou  délaissé,  selon  ipie 
vous  l'auriez  trouvé  dii,me  d'estre  seulement  cor- 
rigé, ou  absolument  rejette,  estant  réduit  par 
articles  [)Our  estre  mieux  compris  tels  que  s'ensuit: 

Premièrement ,  je  me  suis  représente  ce  que 
j'ay  prt  touchant  l'estendué,  ■^rand'jur  et  \nm- 
sance  de  vos  dominations ,  et  quelles  eu  sout  les 
commoditez  ou  inconimoditez. 

l'Ius,  les  lieux  et  frontières  par  lesquelles  vos 
dominations  sont  voisines  les  unes  aux  autres, 
et  les  ndvantages  ou  desadvautages  que  vous  en 
tirez. 

Plus,  ce  que  vous  pouvez  apparemment  dé- 
sirer d'entreprendre  l'un  sur  l'autre ,  et  quels 
en  jjou voient  estre  les  succez. 

Plus,  de  cprelles  puissances  vous  c^tiez  d'ail- 
leurs avoisinez ,  et  quelles  nmitiez,  alliances  et 
Bssociatlons  vous  pouvez  ftilre  avec  eux. 


Et  finalement  de  quelles  circonspections,  pré- 
voyances, pourvoyanccs ,  traittez  et  négocia- 
tions, un  chacun  de  vous  pouvoit  et  devolt  user 
pour  s'avantager  l'un  sur  l'autre. 

Quant  au  premier  poinct ,  qui  ne  considérera 
que  l'estenduë  de  vos  dominations,  et  jugera 
par  icelles  de  vos  forces  et  puissances,  il  les 
trouvera  tellement  dispro|)orlionnées,  qu'il  con- 
duéra  aussi-tost  que  ce  seroit  témérité  A  vous 
d'attenter  quelques  choses  contre  les  siennes; 
mais  qui  d'autre  costé  jettera  ses  cogitations 
siu"  les  grandes  séparations  de  terres  et  mers 
d'ieellcs,  qui  l'obligent,  à  cause  de  leurs  voisi- 
nages ,  de  faire  quasi  autant  do  despenccs  pour 
la  considération  d'ieelles,  et  en  recevoir  les  ad- 
vantages  qu'il  en  lire  de  revenu ,  sans  qu'il  luy 
soit  possible  de  rien  ménager  en  icelles;  et  d'ail- 
leurs, qui  viendra  aussi  a  remarquer  comme  les 
vostres  sont  imies  en  un  seul  corps,  grandement 
fort,  puissant,  fertile,  populeux,  et  auquel  il  y 
a  tmisjours  quelque  chose  à  mesnagcr,  il  rccon- 
noistra  que  si  vous  usez  de  toutes  les  commo- 
ditez et  advantages  que  vous  pouvez  tirer  de 
toutes  ces  choses,  il  a  autant  occasion  de  crain- 
dre à  vous  attaquer  que  vous  luy. 

Quant  au  second  poinct,  touchant  vos  reci* 
procpies  voisinanees,  en  commençant  par  celles 
ou  vous  estes  le  plus  esloigne  de  tous  autres  voi- 
sins, qui  sont  les  monts  Pyrénées,  j'ay  desja  dit 
plusieurs  fois  ù  vostre  Majesté  que  vous  trou- 
veriez mesmes  difficultez  &  vous  entre-attaquer 
l'un  l'autre,  mais  pour  causes  et  raisons  diver- 
ses que  vostre  Majesté  a  bien  comprises. 

Quant  au  troisiesme  poinct ,  touchant  ce  que 
vous  pouvez  désirer  pour  vous  advantager  l'un 
s)ir  l'autre,  c'est  sans  doute  que  vous  ne  deviez 
tous  deux  essayer  de  joindre  vos  puissans  voisins 
à  vos  desseins,  en  les  rendant  seuls  |>articipans 
de  vos  conqucstes ,  sans  vous  en  vouloir  appi"©- 
prier  aucune  chose,  de  crainte  d'augmenter  \a 
jalousies  qu'avec  justification  ils  ont  tousjours 
eues  de  vos  deux  formidables  puissances. 

Quant  au  quatriesme  poinct,  touchant  les 
deux  autres  puissances  dont  ces  deux  domina- 
tions sont  avoisinées,  elles  sont  tellement  inté- 
ressées à  les  garantir  de  toute  invasion  d'autruy, 
que,  soit  vostre  Majesté,  soit  celle  du  roy  d'Es- 
pagne, qui  leur  en  propose  les  expediens  bien 
asscurez,  il  n'y  a  point  de  doute  ((u'ils  ne  soient 
fort  bien  receus,  voire  promptement  embrassez, 
mais  tousjours  plus  favorablement  de  celuy  le- 
quel en  rendra  l'exécution  la  plus  facile,  et  sans 
en  venir  l'i  aucun  acte  d'hostilité;  et  partjmt 
est-ce  à  vous  a  considérer  qui  a  le  plus  de 
moyens  d'y  procéder  par  cet  ordre ,  de  vous  ou 
du  roy  d'Espagne,  Sui'quoy,  tillu  que  vous  en 
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puissiez  mieux  juger,  j'ay  fidt,  sur  ce  suje^t, 
un  discours  des  circonstances  qui  m'ont  semblé 
les  plus  dignes  de  vostre  méditation,  tel  que 
s'ensuit. 

Encores  que  le  roy  d'Espagne  se  tienne  et  re> 
pute  pour  vray  et  légitime  seigneur  et  proprié- 
taire des  dix-sept  provinces  des  Beli^es ,  que  l'an 
nomme  les  Palis-Bas,  voire  qu'il  suit  tenu  pour 
tel  par  la  pluspart,  si  ne  laisse-t'il  pm  de  rester 
des  scrupules  contraires  dans  les  esprits  des  peu- 
ples, grandes  villes  et  seigneurs  parlietiliers  de 
grande  maison,  et  ce  pour  quatre  causes  prin- 
cipales : 

La  première,  que  ces  peuples  avans  eu  quasi 
autrefois  autant  de  princes  et  seigneurs  pnrticu- 
liers  qu'il  y  a  de  diverses  provinces ,  ils  avoient 
de  si  grands  privilèges,  immunitez ,  exemptions 
et  franchises,  soit  d'origine,  soit  d'usurpntion , 
soit  par  concession  ou  tolérance,  qu'ils  parois- 
soient  en  plusieurs  clioses  comme  cutiscijj;Tti'urs 
avec  leurs  princes. 

La  seconde,  que  l'empereur  Charles  V,  et  son 
fils  PhilipesII,  ayans  hérité  de  c^  provinces, 
avoient,  par  leur  excessive  avidité ,  puissance  et 
authorité,  empiété  une  beaucoup  plus  absolue 
domination  sur  eux ,  que  ne  l'avoietit  prétendu 
leurs  anciens  seigneurs  ;  voire  Jusques  à  s'cstre 
apropriez  plusieurs  droits  et  revenus  apfirtenans 
aux  grandes  villes,  communautez,  mestierg  et 
confrairies  d'icelles. 

La  troisiesme ,  que  plusieurs  nyans ,  avec 
grande  ferveur,  embra^  les  deux,  nouvelles 
reformations  de  la  religion,  ils  ne  ponvoient 
souffrir  d'estre  contraints  en  leurs  eonscienees , 
ny  suporter  des  garnisons  et  citadelles. 

Et  la  quatriesnie,  la  tant  advantnsîeuse  scitiia- 
tion  de  ces  provinces  qui  les  avoisint^  des  rois 
d'Angleterre,  de  Dannemarc,  de  Suéde,  des 
Ostrelins  et  villes  ansiatiques,  du  eosté  de  In 
mer  et  du  roy  de  France;  Westplwilie,  villes  et 
princes  de  l'Empire ,  du  costé  de  la  terre ,  les- 
quels les  maintiennent  en  leurs  désirs,  et  font 
espérer  d'en  estre  assistez  en  cas  de  In'scjin  :  et 
de  plus,  les  grandes  fertilitez  de  leurs  terres, 
abondances  de  peuples,  et  grandement  de  tnitie 
par  mer  et  par  terre ,  qui  les  rend  ricbcs ,  pecu- 
nieux  et  entreprenans. 

Toutes  ces  quatre  causes  ayans  opéré  si  puis- 
samment en  leurs  esprits,  qu'en  l'an  l^'iîiï, 
quasi  tous  ces  peuples  prirent  resolution  de  se 
restablir  en  leurs  anciennes  liberté/,,  Iriitieliises, 
droits,  immunitez  et  privilèges,  et  en  la  liberté 
de  leurs  consciences.  Et,  pour  y  parvenir,  et 
estre  puissamment  assistez  en  rejettant  la  domi- 
nation de  leurs  princes  naturels,  ils  appel krent 
quelques-uns  des  plus  grands  de  leurs  voisins 
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pour  leur  conférer  telles  dignït^z,  ausqitels  lli 
imposèrent  et  tirent  jurer  toutes  telles  cnudJ- 
tions  de  gouvernement  et  dominatiou  que  bm 
leur  sembla,  dautant  que,  pour  avoir  cet  hon* 
neur,  ils  n'en  contestèrent  une  seule.  Ce  qui  les  mît, 
peu  après ,  en  si  mauvais  mesnage ,  à  cause  qua 
chacun  de  son  costé  essayoît  d'accroîstre  son 
authorité  et  de  bonnilier  sa  condition ,  que  les 
uns  llrcnt  des  entreprises  tudi^ies  pour  y  par- 
venir ,  et  les  autres  se  rejettercnt  pour  la  plus- 
part  sous  leurs  precedens  seigneurs;  lesquels ,  se 
servans  do  l'occasion  de  telles  divbions,  euvoye- 
reot  de  si  puissantes  armées,  qu'ils  reconquirent 
quasi  tout  ce  qui  s'estoit  révolté ,  ne  restant  que 
queUpies  villes,  tellement  renfoncées  dans  I^ 
mers  et  marescages  qu'elles  cstoieut  d'impossi- 
bles attaqucmens  ;  mais  leurs  capitaines  eonque- 
rans  usèrent  de  tant  de  rigueurs  et  eniautez  en 
leurs  c hast i mens ,  que  le  desesijoir  et  l'assistance 
de  ceui  de  dehors ,  qui  faisoient  mesoie  profes* 
sion  de  religion  ,  leur  fit  faire  de  tels  progrez, 
que  peu  a  peu  ils  ont  dressé  une  forme  d'Estat 
et  de  puissiuiee ,  laquelle ,  quoy  que  nou  esgale 
en  este n (lue  de  paîs,  ne  laisjic  pus  de  se  comparer 
à  eux  en  a^istance  d'amis  et  voisins,  en  opu- 
lence, ay.sances  de  commoree  et  trafic  par  mer 
et  par  terre,  et  pfir  iceux  en  richesses  et  rnsveos 
de  coiitinuelle  substance ,  voire  quelquefois  d'a- 
croissement.  En  sorte  qu'ils  ont  fait  desdites 
provinces  une  séparation  en  deux  parties ,  fac- 
tions et  religions,  qu'il  n'y  a  pas  d'aparence 
qu'ils  puissent  plus  gucres  s'advantager  l'un  sur 
l'autre  :  d autant  que  le  roy  d'Espagne  trouve 
des  impossibilitcz  a  les  attaquer,  à  cause  de  ta 
mer,  des  eonnuences  de  leurs  grands  fleuves, 
de  leurs  canaux  et  marais  ou  ils  sont  des  plus 
experts,  adcxtrcs  et  forts;  et  eux  que  l'on  litre 
du  nom  d 'Estais ,  ont  fait  souvent  épreuves  que 
leurs  progrez  et  conriu estes  vers  les  lieuv  trop 
esloigueï  des  eoutluenees  de  leurs  rivières,  et 
fort  avancez  vers  le  haut  d'icelles,  ou  dans  les 
pals  qui  ne  leur  sont  point  terretenans  à  ee  qu'ils 
possèdent,  leur  sont  de  tant  excessive  despence 
pour  les  attiiquer ,  et  puis  pour  les  garder  et 
conserver,  qu'elles  leur  sont  plustost  en  charge 
et  fuibicsse,  qu'en  augmentation  de  puissance 
11  y  force. 

Sur  toutes  lesquelles  considérations  et  pnrti- 
cularitez,  ayant,  suivant  vostre  commandement, 
souvent  et  attentivement  médité,  il  m'a  semblé 
que  chacun  de  vous  deux  grands  roys  vous  trou- 
veriez enfin  conseillez,  par  les  raisons  de  la 
prudence,  d'user  des  mesmes  procédures  pour 
vous  udvantager  l'un  sur  l'autre,  dont  le  secret 
plus  misterieux  consiste  en  la  pi-ovention  des 
traitez  et  négociations  pour  disposer  les  esprits 
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des  puissances  voisines  chacun  eu  sn  faveur, 
quoy  que  la  cliose  a  faire  soit  entièrement  sem- 
blable en  elle-niesme ,  et  de  contraires  effets  et 
suece/.  pour  le  regard  de  vous  deux  qui  luitez 
et  tirez  nu  court  baston  ;  n'y  ayant  point  de 
doute  que  cehiy  qui  usera  de  meilleures  metbo- 
(les ,  et  commencera  le  premier  à  les  entamer  et 
leur  donner  perfection,  ne  réduise  l'autre  a  de 
grands  soins,  solicitudes,  despences,  défiances 
et  difficultez,  voire  ne  le  eontraif,me  de  tellement 
surcbarfier  ses  peuples  de  levées  de  gens  de 
guerre,  d'accez,  imposts,  tailles  et  tributs,  que 
le  desespoir  d'une  meilleure  condition  ne  jette 
les  plus  modérez  et  mieux  intentionné/,  dans 
une  des-obeïssance  et  rébellion  irrémédiable. 

Or ,  ne  doutay-je  point  que  les  plus  sages  et 
méditatifs  ne  trouvent  estranfje  que  je  propose 
à  deux  princes,  contraires  en  desseins,  qu'ils 
usent  de  mesme  forme  pour  s'avantager  l'un 
sur  l'autre,  qui  sont  de  ne  s'entre -guerroyer 
aucunement ,  ne  vouloir  faire  nulles  conquesles 
iiy  s'augmenter  en  dominations.  Et  neantmoins, 
je  feray  voir,  par  ce  qui  s'ensuit,  que  la  chose. 
est  très-certaine  et  absolument  veritabie,  toutes 
raisons  d'Estat  et  de  prévoyance  me  faisant  con- 
clure que  tant  que  vous  deux,  grands  roys  de 
France  et  d'Espagne,  aurez  pour  but  formel  et 
non  muabic,  vous  de  vous  approprier  les  Païs- 
Bas  et  les  joindre  a  la  France ,  et  luy  de  recon- 
quérir ce  qui  s'est  séparé  de  sa  domination ,  non 
seulement  vous  travaillerez  sans  fruit  ny  utilité 
subsistante,  mais  cpie  ce  dessein  vous  consti- 
tuera en  de  telles  despenees,  consommation  de 
trésors,  soldats,  vivres  et  munitions,  que  vous 
ne  les  scauriez  ny  l'un  ny  l'autre  continuer, 
sans  de  bien  grands  dommages,  en  ce  que  vous 
estimerez  posséder  le  plus  asseurément  ;  ces  di.\- 
sept  provinces  des  l'ais-Bas  estant  telletnent 
seituées,  plnntereuses  et  puissantes  par  mer  pour 
y  trafiquer,  que  tous  leui-s  autres  voisins  ont 
manifeste  interest  à  ne  souffrir  que  l'un  de  vous 
deux  s'en  rende  dominateur  absolu ,  voire  sont 
obligez,  par  raisons  d'Estat,  de  s'oposer  puis- 
wmtment  et  tout  ouvertement  à  celuy  qui  le 
voudroit  entreprendre. 

J>esquelles  veritez  ainsi  presuposées  pour  in- 
dubitables, il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'a 
faire  un  de.stail  bien  intelligible  de  ce  que  cha- 
cun de  vous  deux  devrnit  ou  faire  ou  nprehcnder 
que  l'autre  lit  et  perfeetionnast  le  premier;  de- 
quoy  je  ne  feray  pour  le  présent  qu'un  som- 
maire, sauf  a  l'augmenter  par  un  ample  destail, 
loi"8  que  vous  me  le  commanderez.  Qui  est  que 
les  choses  susdites,  et  les  propres  prudences  et 
prévoyances  que  doivent  avoir  deux  si  grands 
roys,  vous  devans  faire  juger  et  reconnoistre 
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que ,  comme  vos  puissans  voisins  n'estiment  pas 
devoir  souffrir  que  pas  un  de  vous  deux  possède 
les  dix-sept  provinces  di-s  Pais-Bas  ny  les  ayt  à 
sa  particulière  dévotion,  aussi  ne  devez-vous  pas 
souffrir  que  pas  un  de  leurs  auti'es  voisins  puisse 
avoir  de  tels  advantages.  Et  partant  doit-il  estre 
du  tout  nécessaire  de  donner  à  icelles  une  forme 
d'Estat  subsistant  par  luy-mesme  qui  soit  inal- 
térable, et  ,  par  le  moyen  de  l'association  et  con- 
fédération, esgalle  entre  eux  et  les  roys,  et  les 
puissans  roys  qui  leur  auront  procuré  une  s! 
heureuse  condition,  par  une  commune  bonne 
intelligence  et  resolution  d'estre  également  pro- 
lecteurs et  défenseurs  d'icelle;  n'y  ayant  point 
de  doute  que  si  vous  en  commenciez  l'entremise 
et  conclusion ,  sans  l'intelligence  et  intervention 
du  roy  d'Espagne,  vous  ne  devinssiez  capable 
de  l'infester  dans  le  corps  de  son  I"itat,  auquel 
il  se  trouvcroit  plus  foible  que  par  l'atlaqnement 
d'aucun  de  ses  membres;  et  que  semblablement 
si  le  roy  d'Espagne ,  siuis  voslre  entremise  et 
participation,  venoit  a  former  la  mesme  alliance, 
confédération  et  association ,  qu'il  ne  vous  mist 
en  de  perpétuelles  deftiances  d'un  puissant  et  à 
vous  dommageable  atlaquement;  lequel  vous 
nécessitant  d'estre  tousjoui-s  armé  pour  vostre 
delTensive,  vous  rcduirnit  à  faire  de  si  grandes 
despences ,  et ,  par  conséquent ,  de  si  grandes 
levées  de  deniers  et  de  gens  de  guerre  dans  vos- 
tre royaume,  qu'à  la  longue  il  succomberoit  sous 
le  faix ,  et  réduirait  vostre  domination  à  tel  point, 
que  si  vos  ennemis  >ous  attiiquoient  avec  armes 
et  offres  de  mettre  en  leur  i)ropre  puissance  et 
liberté  les  pro\inces  d'iceluy,  avec  tesmoignages 
certains  de  n'en  vouloir  assujetir  ny  fourager 
aucune,  il  faudroit  qu'ils  vous  fussent  bien 
loyaux,  par  multiplicité  de  bien-faits,  bons  trai- 
leniens  et  certitudes  d'une  continuité ,  s'ils  n'es- 
toieul  teniez  a  l'aeceptalion  d'offres  à  eux  tant 
advantageuses,  et  si  puissamment  eslablies  et 
soustenués, qu'elles  ny  pussent  apreliender  aucune 
mutation  ny  changement,  n'y  craindre  de  jamais 
rentrer  sous  la  dimiinalion  de  vous  ny  niesmes 
de  uul  des  princes  qui  les  auroit  mis  eu  fi'anehi- 
ses,  et  par  icclle  devenir  vrayemeut  François. 

A  toutes  les<iuelles  particularitez  cy -dessus 
représentées  a  vostre  Majesté,  j'adjousteray  une 
méditation  de  plusieurs  nuits,  que  j'estimeray 
digne  de  considération,  voire  n'estans  cncores 
les  choses  qu'en  puissance,  mériteront  d'estre 
réduites  en  acte  lorsque  vostre  Majesté  l'aura 
ainsi  jugé.  Qui  est  qu'entre  tous  les  grands  po- 
tentats quasi  d'esgale  puissance  et  force ,  et  qui 
sont  limitrophes  les  uns  des  autres  du  costé  des 
terres,  il  put  estre  convenu  d'cstablir  une  bar- 
rière d'autres  petits  Estais  souverains  terre- 
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tenans  en  leur  longueur,  qui  eussent  une  alliance 
spéciale  entr'eux  pour  s'entre- assister  les  uns  les 
autres  en  cas  d'opression,  et  une  commune  avec 
ces  grands  potentats  en  gênerai,  qui  leur  fut 
comme  d'une  protection  particulière  contre  ceux 
qui  voudrolent  attenter  de  faire  quelque  inno- 
vation, laquelle  n'est,  par  conséquent,  considé- 
rable que  de  deux  costcz;  l'un  fort  petit,  qui  est 
du  costé  des  monts  Pyrénées,  ou  il  semble  que  la 
nature  ayt  pourveu,  par  le  moyen  des  difficultés, 
4e  vous  entre-attaquer  l'un  l'autre ,  mais ,  pour 
diverses  causes,  tant  que  chacun  de  vous  deux 
demeiireres  en  bonne  intelligence  avec  vos  peu- 


plei;  et  l'antre  qui  «et  d'an  fcrt  long  tantfMt, 
estant  depuis  Nice  Jnsqaei  à  McMtrauil ,  et  d^ 
cimunencé  par  les  Estats  de  Piedmont ,  Sayaye, 
lei  SnisMt,  la  Fraoehe-Gomté,  l'Aliaee,  la  Lor< 
raine ,  les  dix-sept  provinees  des  Pals-Bas ,  et  les 
comtes  d'Oye  et  de  BoalogoQ.  fit  partant  leraitHl 
nécessaire  que  le  roy  dlispagDB,  voas  et  l'Empe- 
reur, eqssies  pour  agréable  de  qoitter  eealaneat 
vos  prétentions  souveraines  sar  In  Frandi»- 
Qomté,  l'Alsace,  les  Pals-Bas,  et  les  comtes  d1^« 
et  de  Boplogna ,  et  que  tons  les  autres  fntoitats 
s'unissent  tons  ensemble  pour  le  vous  faire  agréer 
pnr  remontraooes  ou  par  les  armea. 
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CHAPITRE  Cl.X.WVin.  Ktat  sommaire  de  tous  les 
revenus  du  royaunse.  Henri  IV  vient  dîner  à  l'Ar- 
senal, et  liirnie  le  dessein  d'y  io^er  tous  les  ans 
ipielipies  jours,  t'onversation  sur  les  grands  priiicj-s 
(loid  Snlly  aiiioit  voulu  ((ue  son  imdlre  imiti\t  les 
vertus.  271 

CIIAl'ITRKCLXXXIX.  Sully  accus(!  d'une  indiscn^- 
tion  conunise  par  le  pérc  Cutloii.  Ainuur  du  Roi 
pour  la  jeune  princesse  de  Coudé.  279 

CHAPITRE  (.'Xf.  Henri  IV  confie  îi  Sully  ses  cliagrins 
siMTeLs,  et  fxi  iiii|uir>liule.'i  sur  tes  inlellijsenre.s  iju'it 
soiipvoiiMC  la  Reine  d'avoir  avec  l'Espagne.  Il  af- 
tviU:  diUre  prft  à  ne  plus  >atr  la  princesse  de 
l'onde,  si  la  Jteiiie  eonsenl  à  élui|;iner  les  CODCliioi. 
t'ouseils  <|iie  lui  donne  Sully.  283 

CilUMTHlU:XCt.  Travail  dont  Sully  estcliarKé.  Vi- 
site du  Roi  »  r.\rsenal.  Henri  \\  l'ail  le  (mrtrait  de 
»es  trois  ininislres,  .Sully,  Sillery  et  Mllerov,  Projet 
d'un  cabinet  d'i.lat.  Mavinies  de  f)ol)ti<|ue.  287 

CHVPIIRi;  C.M'II.  ProlesliUioii  du  procureur  [jéu(?- 
ral  lie  ta  cliainlire  des  comptes,  contre  le  tiln-  de 
souverain  de  Sedan  ipraviul  pris  le  duc  île  lioiiillon. 
Article  en  faveur  du  prince  d'Epinoy  ,  insère  dans 
la  Irèvc  tondue  entre  l'iCspai'no  et  les  Provinces- 
IJaiei.  Wnoiicialion  contre  le  prinee  de  Condé.  Sub- 
side! accordées  k  la  Hollande  et  au  duc  de  Lune- 
bour{(.  Pri'.senl  fait  à  mademoiselle  de  Montmorenry, 
à  l'occasion  de  son  nyariafte  avec  le  prince  de  Comié. 
llcmélé  de  Sutly  avec  Sillery  et  Villeroy.  Edil  cou- 
Ire  les  duel».  Les  Maures  d'Espa(pu'  désirent  d'avoir 
un  résilient  a  .\lai-seille.  lailreliiii  des  luUimena. 
Pierreries  données  il  la  prinM'Sse  de  tiiiidé.  200 

CHAPITRE  C.Xt'Hi.  Kdil  contre  les  liampieroiitiers. 
I.ni[H»rteniens  du  prime  de  Coudé.  Relations  de 
Siill)  avec  le  dur  de  S;i\iiii'.  Rende/.-vous  dimné  A 
.Méîïléres  à  la  comiMisnie  de  la  Heine.  .Vdoticissemens 
accordés  au  comte  d'Auvertne.  .\les.->ase  de  la  mai- 
son d'Aiihicbe.  Inlerveiilion  de  la  Iranie  et  de 
I' .Vnsleterre  dans  la  Iréve  conc:lue  entre  l'Espagne 
et  les  Provinies-1  nies.  Avis  dimné  au  Uni  sur  les 
dispositions  des  Prulestans.  299 

CHAPITRE  CXCIV.  Intrii^ues  pour  ennrf-clier  Hen- 
ri IV  de  faire  la  (çuerre  à  la  maison  d' .Autriche  Con- 
lersation  du  Roi  et  de  Sully  sur  les  inuyene  de 


Pas**- 

réussir  dans  rell#  ffiierre.  On  nccn*  Ridly  de  s'op- 
poser à  la  légitimation  des  enfaiis  de  mesdames  de. 
Vemeuil  et  de  Muret.  Serinons  du  |)ére  l.ontier. 
Siiile  de  i'inlrinue  du  Roi  avec  la  princesse  de 
Condé.  La  Heine,  craijmant  d'être  supplanti'e  |)ar 
Cflte  nouvelle  rivale,  veut  être  sacrée.  Le  prinee  de 
fondé  emmène  sa  femme  en  Flandre.  Conseil  tenu 
sur  cet  enlèvement.  Mesures  adoplées.  Lettre  de 
Sully  au  prince  de  l'ondé.  304 

CHAPi  IRE  CXCV.  Lettre  écrite  dans  toutes  le»  pro- 
V  inces  a  l'occasion  de  la  fuite  du  prinee  de  Coudé. 
Remise  demandée  ]iar  l'édeaii  sur  ta  ferme  des  ai- 
des. Re|iaralion  fait  a  Henri  IV  par  le  Krand-doc  de 
Florence,  pour  une  faille  commise  a  Rome  dans  le 
iCiémonial.  Subsides  donnés  auv  Suisses.  Henri  IV 
en^ane  l'arcbitlne  Allierl  à  r«>ndre  au  prince  d'ii- 
piiioy,  neveu  de  Sullv ,  les  biens  relenns  par  la  prin- 
(vsse  de  Linné.  312 

CHAPITRE  CXCVI.  Avisdoimé  à  Sully  d'un  projet 
d'atlentat  contre  la  vie  du  Roi.  Senlirnenl  de  ce  mi- 
nislrc  sur  In  succession  do  itucdt;  Ctéves.  Rap|)orts 
de  Itonivirs ,  a4;enl  du  Roi  près  les  princes  prutes- 
lans  d'AlUnnacne.  310 

CH.VPITRE  CXCVII.  Nouveaux  dévelnppemens  du 
projet  de  coiirédéralion  européenne.  323 

CHAPITRE  fXCVHI.  (  atises  .pii  empéciiereni  Hen- 
ri IV  d'exécuter  ses  srands  (iiojets.  Suile  des  di  ve- 
lujipeniens  du  projet  de  confédération.  Inslriirtions 
pvur  les  amliassadeurs.  l'railé  de  Hall.  Secours 
préparés  jwur  les  confédérés.  Correspondante  du 
Roi  et  de  ran-hidnc  .Vlhert.  3.10 

CHAPITRE  CXC1X.  Suite  des  développemens  du 
projet  de  confédi'iallon.  339 

CH  APIl'IlE  ce.  Réflexions  des  auteurs  sur  Ib  maison 
d'Auliiclie,et  sur  les  projetsde  Henri  IV.  Situation 
(le  lu  l-'rance  a|)rès  sa  tnurl.  I)i\  ers  év  éiieinens  du 
ri'-nne  de  Louis  XIII.  ÉloKe  du  cardinal  de  Riclie- 
licu.  Conseil  donné  ii  Sully  d'enganer  Louis  .\111  à 
njarr.lier  sur  les  traces  de  son  jière.  354 

CHAPITRE  CCI.  Reprisir  des  Mémoires  de  l'.an- 
aée  IClMt.  Munilicenre  de  Henri  IV  à  l'étsard  de  Iji 
Fond,  l'un  des  secrétaires  de  Sully.  Répaiatiou 
des  dunes  du  Risbau  près  de  Calais.  Soupçons  du 
Roi  contre  Duplessis-Mornay  :  son  «[Kdo^ie  faite 
par  lui-même.  Marclié  conclu  par  Sully  (Miur  l'en- 
trelien  d'une  année  de  :><.i,(>iiii  lionuues.  Rompu  |>ar 
les  ombrai^es  (|ue  les  ennemis  du  niinislre  lunl  naî- 
tre dans  l'esprit  du  Roi.  .Mort  de  du  Tixrail.  Pré- 
paratifs de  jjiierre.  Henri  IV  réconcilie  Sully  avec  le 
duc  de  \'endOine.  .Vrrivee  d'une  ambassade  de  Hol- 
lande. Explicalion  entre  Henri  et  Sully  sur  le  mar- 
clié relatif  aux  siibsUtiinces  de  l'arniiv.  Mémoire 
lyrcsenle  pjir  Sully  au  Roi  sur  les  moyens  de  s»- 
procurer  promptenient  des  ressources  extraordi- 
naires. 300 

CHAPITRE  CCIl.  Digression  sur  la  mort  de  Henri  IV. 
fh-v  ise  des  ji'tons  distribués  au  l'ommeiK cmeiil  de 
l'amit-e  inio.  Indi.scrélion  de  Henri  IV.  Manière 
dont  Sully  l'en  fait  ajiercevoir.  Mémoire  jin-senlé 
au  Roi  par  Sully  ,  sur  la  guerre  ()ui  va  rnininencer.  300 

Cil  API  TRK  CClll  Devetoppeniens  doiini>s  par  Sully 
sur  le  mémoire  lonlemi  dans  le  cbapiire  précimenl. 
Salisfadiiin  de  Henri  l\,  i|ui  avoildaliord  lémoi- 
jtné  ipielipies  doute»  sur  les  moyens  d'exécution.       372 

CHAPIlItE  CCIH.  Levée  de  troupes.  Ména+îemens 
|K)iir  le  peuple.  Pie|iaratifs  du  sacre  de  la  Reine. 
Siiiislres  pressenlimens  de  Henri  IV.  Avis  donué  à 
Scliomlierg  d'un  projet  d'atteniat  contre  le  Koi. 
Kré<pienlcs  visites  du  Roi  à  l'.Vrsenal.  Départ  des 
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Irotipmt.  MiiIa(II^  iIk  Siilljr,  Socro  de  U  Reine.  Leltra 
(lu  Itol  A  l'anliiiliiR  ^lb•rt 
CIlAPiriu:  criv.  Sully  malade Mt  MHtl qw k Roi 

viotulra  lui  rcmlrp  riiiitr  k  l'AraMul. 

CIIAPrTItK  CCV.  Miliri  IV  rat  aMOMiné.  Mtnpotr 
lie  Siitl> .  Il  w  nK'l  r>n  inarflir  pour  aller  au  IjMivre. 
Avili  qu'il  mv)lt  i^  t-lirniin.  Il  se  déride  i  relourner 
à  l'ArupDAl.  Miiiiili^  |inr  la  llritw,  il  vn  |i'  lendemain 
■u  l.oii>rp.  Airni'il  i|iii  lui  rai  rail.  Intrigue*  Ira- 
nv'v*  rontre  lui.  Kni|Nirl<>mnit  ilr  Sully  ronlrn  Ar- 
iwiilll ,  l'un  (II'  SM  !icrii>l,ilrrï ,  (|iii  «'■■«toit  alt.'irlu^  il 
Coitcliini.  Tiililcnu  île  la  Cour  l.e  (Hirli'iuiiil  ili'lî're 
lu  r*nenre  il  Mnrii"  <1«  Mi^lii'is.  lliH|iuti'  ilc  |iii.'- 
w'nnce. 

CH\PITBF.  rcvi.  Arri».  h. 

Sm  pn'ii'iilinnii.  Il  Dlitlrni  i.  «'•">•  ■"' """i'M  ^"f- 
mAiidie,  et  «•  hrntiillr  avn'  Sully,  (irnud  niniu'il 
tenu  Mir  le»  aff.iiri'S  il<- <'lc<o«.  CiHKcil  privi*  Iciur 
parla  Ki-lne ,  «iir  un  ninmiiKe  du  dur  de  SaMiic. 
Disonim  de  Sully.  I)iiti'iiur«  dr  In  llciur.  Le  «ihuit- 
ticmpnl  chaiiKP  de  «ynti'nM*.  Sully  veut  fw  di'iiK'lln' 
ilf  w»  plarc».  Sa  runillle  l'en  eiupMie.  Me«wi)(i' 
d'  Vniiiull  pri'«  de  Ciimliiui. 

t'IUPITBK  revu.  I,e  prince  de  Tonde  rentre  en 
Kraiiri'.  Service  ipii  lui  cM  rendu  par  Sully.  I.a 
rifliH'  n'oppoiw'  h  ee  (pie  ce  iniiiistre  aille  nu-devant 
du  prilire.  Il  lui  en  «rrnrlic  la  pcrulinxiim,  et  |i'  vnit 
nvaiit  ipril  eulri'  A  Pari».  t)i«|HHilii)n«di>  la  Reine  h 
l'i^^iiid  du  prlii(~e.  Il  va  voir  Sully  A  r\r«en.il.  I.cnr 
riinveriuitlnn.  Suite»  rie  celle  ronvei-salion.  Armi'e 
envoviV  au  sjeye  de  Jullem.  Motifs  «ecret»  de  celle 
incsure. 

CIHPITRF,  rcVIII,  Prnjetu  de»  favori»  riinire  je» 
Protestan».  Conrliini  devieni  premier  piilllliiinune 
de  la  cliamlire.  Rniiillon  oldieiil  ralTriuicliiR»enient 
de»  droit»  lMipo«><  pW'»de  Sedan.  I,ar«c»«e»  prodi- 
giiiie»  »u\  prince».  Iniirnliliide  d'  Mnaull ,  l'un  de« 
«ecrCtiire»  de  Sully.  Aigreur  de  la  Hcinr  lontie  lui. 
nispiile  entre  Sully  et  Flmiilliin  en  plein  ciins«'ll. 
Sully  refu»e  de  «i^ner  un  ciini|ilanl  atlriliue  fan»»» 
ineni  au  feu  Roi.  Arrivi'e  d'iiml>.T>»aileur»  l'Iraniters. 
Sully  se  retire  à  Montroml  |Mii(laiit  le  wicre  du  jeune 
Roi.  Il  y  lomlie  malade  ,  cl  i oiniiose  deux  plere» 
de  vers  intililli^e»  :  l'niriiltHf  de  Cfmr  rt  <le 
Henri  le  Crnnd,  et  Adieu  rir  M.  de  Sullij  rt  In 
Cour. 

flIAPITRK  CCIX.  Sully  rappel*'  iil»  Cour.  Il  riHiUle, 
■uni»  cède  encore  auv  insinuées  de  »»  famille.  Ac- 
cueil qu'il  réélit  de  In  Rrine.  Visite  louclianle  qu'il 
fait  au  Roi  et  a  se»  jeunes  frères.  Kntrevue  de  Sully 
et  de  Ciuicltini  I.a  Keiiie  veut  ipie  Sully  assiste  ton- 
jour»  au  conseil.  I.n^atteinent  qu'elle  prend  avec 
lui.  Prétentions  oiiln'c»  dts  princes  et  des  sei)(neurH. 
Sully  s'opiiase  surtout  a  celles  de  d'.Vlineourl,  lil» 
de  Villcroy  Dispute  de  Sully  et  de  Villeroy  en  pri*- 
seuce  de  la  Reine.  Conduite  de  Sully  dan»  le  con- 
seil où  il  est  ipieslion  de  cette  affaire.  Prudence  du 
rliancelier.  Sully  »e  relire  de  la  Cunr,  it  leinel 
presipic  toutes  se»  eliarite».  GrAces  ipi'il  obtient  d« 
lu  Reine.  Lettre  de  relie  princesse.  Sully  accuaé 
dan»  M  retraite.  Sa  juslllicalion. 

Sopci.rnKKiT  ut  CIlAPl  I  R):  CCIX. 

CHAI'ITRh  cc.\  l'orlruit  de  Henri  IV.  Ses  prnieU 
(iir  l'iidiuiiiiiitruliou  inlOrieure ,  sur  les  oUiiires  du 
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delior» ,  el  sur  la  grande  confédération  «uropéMUM.  411 

CH  \PirnE  CCXI.  .Ser«on  première.  Coolenanl  tix 
article»  tels  que  s'ensuit,  el  que  le  Roi  a  àeaja  veua 
et  approuvez.  Itf. 

Cll\prrRK  CCXII.  Xertinn  teeondf.  Caiteout  tepi 
Articles  poureseUIrrlr  le»  intenlioni  du  Roy  turlM 
iniuivemens  qtil  se  pre|Nirent.  419 

CHAPITRE  ccxin.  .«erUon  Iroittémê. 
le»  projet»  du  Roy,  an  eaa  qae  l'on  !• 
d'entrer  en  Ruem-  ouverte.  411 

ClUPIIRf;  CCXIV.  .srrllon  qualrlème.  Domuml 
fM'rfeiiion  l'i  liiiis  les  ordres,  raglemena,  nWaMIuM' 
niruA  et  ajusieinens  nereMaires  pour  famer  MMe 
générale  iepuhli.|r.  '  '  -  -  <^  MnJMté,  de 
I.Kpielle  l'une  il<  iniiti»  divi- 
ser, nv  entrer  en i<  m.i< 'ulre  leA  au» 

Ire»,  ipi'il  n'y  soit  aussitiwl  nui.  ii.  4il 

<'H  VPI  fRK  Ct'XV.  Suite  du  nirmr  ..iijcl.  4î» 

CIIM'ITRK.  ("CWI.  .Ser^ifiM  /iremierr.  TtiMMon 
iilireitl^  mi»  )>ar  article»,  |iour  ranientevnir  au  Rny 
les  liants  et  inafinillipie»  de»sein«  que  w>n  uenereut 
l'ourace  lui  lil  roneevoir,  (pie  la  pacliicatinn  de  soa 
niynuine  luy  lit  pro|Hi»er,  et  l'ametiornliofi  d'ireloy, 
el  In  |Ki»ses»ion  de  l'univerfel  amour  de  M*  ptmftt» 
liiv  lit  résoudre.  41S 

CMM'ITRF.  Ct^Wir.  Urelinn  «eMnrfe.  EsUl  dMa^ 
nii'es  ipie  le  Roy  veut  former  et  entretenir,  H  à» 
U  de«|H'i)re  d'icelles.  tX! 

(IIMMIRK  CCXVIII.  Sei-linn  Irnltif'nu'.  Eaiat  dCi 
année»  de»  allier,  et  ronfederes  dn  Roy,  iMqMlk  Ot 
sont  tenus  de  nieltie  sur  pied  el  le»  eoliHMlrt 
s;ins  ipie  .ta  Majesti*  soit  tenue  d'y  cuntribngr  Mira 
chose  ipie  ce  qui  est  dit  cy-devant.  139 

CHAPITMi:  CCM\.  .<iecllnn  quatrième.  EsUt  k  re- 
présenter au  Roy,  de  plusieurs  el  diverses  aorUa 
il'advis,  oiilres  ,  re)di>inens  et  di»[Mi»it)a)W  d'alM- 
les,  |iar  le  moyen  de  restalilis.senienl  desqneUea, 
estant  judicieusement  entreprises,  et  Iravalllanl  a*- 
Ion  les  op|Hirlunitet  et  les  bonne»  disposHicnt  dM 
affaires  qui  auront  lors  cours,  il  se  |>oiirra  retomMr 
de  grandes  sommes  de  denier»  pour  le  serriCÉ  d* 
sa  Majesté.  440 

CHAPITRE CCXX.  Maxime»  de  poliUqiie.  412 

CHAlMTIIi:  CCXXI.  Projet  de  règlement  snr  l'admi* 
nlstratiiin  de  la  ju.stire.  4SI 

Cil  vl>n  KK  CCXXIJ.  Olwerrations  snrtM  Ménoiies 
(le  \'illeroy.  4U 

CHAPITRE  CCXXIII  Dissertation  sur  la  aUutrtIolid* 
la  France  «pr^s  la  mort  de  Henri  IV.  Détail*  «or 
la  n'ijence  de  Marie  de  Mimici».  Trouble«  civils. 
Ruine  de  la  Relue  ni^re.  tlo(!e  de  Louis  Xlll.  ÉJo- 
«e  «le  Henri  IV.  462 

(  IIAPITRE  CCXXIX'.  Lettres  dlverset  de  Henri  TV 
et  de  Sully.  Esprit  ipii  règne  dans  le  cnmeH,  qwl- 
ipies  jours  après  la  mort  ilu  Roi.  Eermeiitatlon  dHM 
le  l'dilmi.  4M 

CIlAPnUE  CCXW.  Lettre  anonyme  adraMéc  h 
Liiiil»  XIH ,  contre  le  maréchal  d'Ancre.  4(9 

CilAPn  RE  CCXXVI.  DbiserUtion  sur  leahtttoricM 
de  Henri  IV.  493 

CHAPITRE  CCXXVII.  Prtkis  de  la  n<«enre de  Marte 
de  Mediriset  du  ri>gne  de  Louis  Xlll  Jusqu'en  tSaS. 
l.|uM|ue  de  la  prise  de  la  RiM'helle.  SU 

CUAPi'lKfc  CCXXVIIl.  Lettre  de  Sull;  à  Hoiri  tV.  &M 
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LES   MÉMOIRES 

DES  SAGES  ET  ROYALLES  OECONOMIES  D'ESTAT, 

DOMESTIQirES,  POLITIQUES  ET  MILITAIRES 

DE  HENRY  LE  GRAND,  etc., 

DE  MAXIMILIAN  DE  BETHUNE,  BViC  DE  SULLY. 
Pau  MARBAULT, 
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A  PARIS, 

CHEZ  L'ÉDITEUR  DU  COMMENTAIRE  ANALYTIQUE  DU  CODE  CI\1L, 
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NOTICE 


LES  REMARQUES  DE  MARBAULT. 


Tallemant  de  Réaux,  dans  ses  mémoires,  a  parlé 
de  Sully;  la  plitjjiirt  de?  détails  qu'il  donne  sur  le 
ministre  de  Henri  IV  sont  tires,  d'après  cequ'il  dit 
lui-même,  d'un  nianuserit  de  IMarbaull,  secrétaire 
de  D(iplessis-^lorn;iy.  renfermant  une  amiplèle 
réfutiitinn  des  Mémoires  de  Sully.  Nous  .ivons  eu 
conimimieution  de  ce  inanuscril  de  Murliatdt ,  et 
nous  n'avons  pas  liésitéà  luidonrierp'ace dans  no- 
tre Collection.  H  nous  a  paru  piquant  de  mettre  en 
tête  des  Remarques  critiques  de  l'ancien  secrétaire 
deDuplessis-Mornnyrarliclede Tallemant  de  Uéaux 
sur  le  duc  de  Sully;  cet  article,  que  nous  rappor- 
tons en  entier,  sauf  deux  passages,  dont  t'un  était 
élrani^er  a  notresujet ,  et  l'antre  n'était  pas  lisible 
à  force  de  liberté  d'expressiotïs,  servira  comme  de 
préface  à  l'œuvre  de  Marliaull ,  et  fera  d'abord  com- 
prendre au  lecteur  le  caractère  et  l'importance  de 
ces  Remarques  critiques. 

Ertrail  de  Tnllemant  tits  Rtaux, 

«  On  a  dit  et  soutenu  qn'il  venoit  d'nn  Ecossois 
nommé  Belliun,  et  non  de  la  maison  des  conitesde 
Belliune  de  Flandre.  Il  y  avoit  un  Fxossois  arche- 
vesque  de  Glascow  qu'il  traitoit  de  parent.  Par  sa 
vision  d'être  allié  de  ta  maison  de  Ouise  parla  mai- 
son de  Couci ,  issue,  dit-il,  de  l'ancienne  maison 
d'Autriche,  comme  s'il  réputoil  à  déshonneur  d'ê- 
tre parent  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espajsne  ,  il 
alla  s'offrir  à  messieurs  de  Guise  contre  M.  le 
comte  de  Soissons.  Le  Rni  lui  manda  par  M.  du 
Maurier,  huguenot ,  de|)uis  anibassatleur  en  Hol- 
lande ,  qu'il  le  rendroit  si  p^iii  compai^non  qu'il 
lui  feroit  bien  voir  que  la  maison  de  Guise  n'en 
seroit  pas  mieux  pour  avoir  son  ajifiui  ;  qu'il  étoit 
un  ingrat,  lui  qu'il  avoit  élevé  de  rien,  de  s'aller  of- 
frir contre  un  prince  du  sang  à  ceux  qui  nvoient  lil- 
ché  d'ôter  la  conrotme  et  la  vie  à  son  bienfaiteur. 
M.  du  Maurier  ne  dit  pas  la  moitié  de  ce  (|ue  le  Roi 
lui  avoit  donné  charj^e  de  dire-,  cependant  mon 
homme  fut  si  abattu  que  c'étofl  une  pitié ,  car 
comme  dans  la  prospérité  il  étoit  insolent,  de  même 
Il  éloit  IJche  et  failli  de  crrur  dans  l'adversité. 

-  Il  eut  une  querelle  ensuite  avec  M.  le  comte  de 
Soissons  pour  quelques  assignations  où  il  rebuta 
fort  ce  prince.  Ceux  de  Lorraine  s'offrirent  à  lui 
pour  lui  rendre  la  pareille,  dont  le  Roi  fui  fort  ir- 
rité. Ce  qu'il  conte  d'une  autre  querelle  ave<"  M.  le 
comte  pour  un  logement  à  Cbatelleratdt  est  faux. 
M.  le  comte  lui  edl  passé  l'épée  au  travers  du  corps. 


Quoiqu'il  fôt  gouverneur  du  Poitou,  il  n'y  avoit 
pourtant  nul  crédit. 

»  Il  se  vanta  d'avoir  fait  donner  le'goiivernement 
de  Provence  à  feu  M.  de  Guise,  et  M.  le  chancelier 
de  Chiverny  fit  ses  protestations  contre  cela.  Il 
bl.-ime  \\.  d'O,  qui  pourtant  avoit  les  mains  nettes, 
et  qui  au  lieu  de  s'enricliir  dans  la  surintendance  y 
mangea  son  bien. 

■  Il  passe  pardessus  M.  de  Sancy  comme  s'il 
n'avoil  point  été  surintendant.  M.  de  Sancy  fut 
chassé  pour  avoir  dit  au  roi ,  au  sié!»e  d'A- 
miens, comme  il  lui  demandoit  conseil  sur  son 
mariage  avec  madame  de  Reaufort  fGabrielle)  en 

présence  de  M.  de  Monl|iensier,  (pie  ■■  p pour 

.1  p ,  il  ainreroit  mieux  la  (ille  de  Henri  II  que 

"  celle  de  madame  d'Kstrées,  qui  étoit  morte  an 

"  h >•  Et  pour  avoir  dit  aussi  à  madame  la  du- 

cliesse  même  (Oabrielle),  qui  disoit  qu'un  gentil- 
honune  de  ses  voisins  avoit  mis  ses  enfants  sous 
le  poêle  en  épousant  celle  dont  il  les  avoit  eus, 
n  que  cela  é'oit  bon  pour  un  héritage  de  cinq  ou 
"  six  mille  livres  de  rentes;  mais  que  pour  un 
«  royaume,  elle  n'en  viendroil  jamais  à  bout,  et  que 

-  toujours  un  bâtard  seroit  un  fils  de  p "  A  la 

vérité,  ces  paroles  sont  un  peu  bien  rudes  ,  mais 
le  roi  devoit  considérer  que  .M.  de  Sancy  étoit 
homme  de  bien ,  et  qu'il  lui  avoil  rendu  de  grands 
services.... 

"  Madame  de  Beauforl  n'eut  point  de  patience 
qu'elle  n'edt  fait  mettre  M.  de  Rnsny  en  la  place  de 
IM.  de  Sancy.  Il  lui  faisoit  la  cour  il  y  avoit  long- 
ten»ps.  Son  premier  emjilui  fut  de  coiitr(5ler  les 
passeports  au  siège  d'Amiens  ;  et  puis  il  fui  envoyé 
dans  les  élections  ponr  prendre  tous  les  ibniersqui 
se  trouveroienl  cliez  les  receveurs;  ce  qu'il  fit  .jvec 
lieauioiip  de  rigueur.  H  eu  usa  de  même  eu  toutes 
rencontres.  Gomme  il  eloit  assez  ignorant  eu  fait 
de  finances  ,  il  mena  avec  lui  un  nommé  Inge 
Cap|)cl  sieur  du  I.ual,  une  espèce  de  fou  de  belles- 
lettres,  qui  lit  imprimer  lon^iemps  après,  pour 
(latter  M.  de  Snllv,  un  petit  livre  intitulé  le  Con- 
fideiil.  dont  >1.  de  Lesdl«uieres  fut  fort  en  colère. 
Du  Luaten  fut  misenpiison.  Quand  on  voulut  l'in- 
terroijeret  iju'on  Itiidil  :  ■•  Promenez  voiisde  direla 
vérité?— Je  m'en  uardfrai  bien,  dil-d,  je  ne  suis  en 
peine  que  ponrl'avoirdite.  •■  lidnnaoit  des  avis  très- 
pernicieux,  et  disiiit,  enir'autres  sottises,  qu'il  ne 
falloitqu'uu/a(/(fa/;ifnr/e*  pour  restatirerla  France, 
parce  qu'il  y  avoit  une  affaire  sur  les    amendes 


II 


NOTICE 


Il  fit  imprimer  un  livre  de  ses  beaux  avis,  au  fron- 
tispice duquel  il  étoit  peint  comme  un  ange  avec 
des  ailes  et  de  la  barbe  au  menton,  et  des  vers 
qui  disoient  qu'il  n'avoit  rien  d'humain  que  la 
barbe. 

«M.  d'Incarville,  contrôleur-général  des  finances, 
n'étoit  point  un  voleur'comme  le  dit  M.  de  Sully, 
c'étoit  un  honnête  homme  et  homme  de  bien. 
Cette  querelle  avec  madame  de  Beaufort,  lorsqu'elle 
alioit  être  Reine,  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que 
AI.de  Sully  conte  du  voyage  de  Clermont,  où  il 
donna  des  coups  de  bâton  au  cocher  par  son  com- 
mandement :  elle  l'eût  fait  chasser  bien  vite... 

«  M.  de  Sully  dit  en  un  endroit  que  le  Roi  monta 
dans  son  carrosse.  Il  n'en  avoit  point  quoiqu'il  fdt 
surintendant  des  finances.  Il  alioit  au  Louvre  en 
housse ,  et  n'eut  un  carrosse  que  quand  il  fut  grand 
maître  de  l'artillerie.  Le  Roi  ne  vouloit  pas  qu'on 
en  eût.  Le  marquis  de  Cœuvres  et  le  marquis  de 
Rambouillet  furent  les  premiers  des  jeunes  gens  qui 
en  eurent,  le  dernier  à  cause  de  sa  mauvaise  vue, 
l'autre  en  rendoit  quelque  autre  raison.  Ils  se  ca- 
choient  quand  ils  rencontroient  le  Roi.... 

«  Quand  le  Roi  fit  M.  de  Sully  suriutendant,  cet 
homme  par  bravoure  fie  un  inventaire  de  ses  biens 
qu'il  donna  à  Sa  Majesté,  jurant  qu'il  ne  vouloit 
que  vivre  de  ses  appointements  et  profiter  de  l'é- 
pargne de  son  reveuu ,  qui  ne  consistoit  alors  qu'en 
la  terre  de  Rosny.  Mais  aussitôt  il  se  mit  à  faire 
de  grandes  acquisitions ,  et  tout  le  monde  se  mo- 
quoit  de  son  bel  mventaire.  Le  Roi  témoigna  assez 
ce  qu'il  en  pensoit,  car  madame  de  Sully  ayant  un 
jour  bronché  dans  la  cour  du  Louvre  en  le  voulant 
saluer  comme  il  étoit  sur  un  balcon,  il  dit  à  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  qu'ils  ne  s'en  étonnassent 
pas ,  et  que  si  le  plus  fort  de  ses  Suisses  avoit 
autant  de poU  de  vin  dans  la  tête,  il  seroit  tombé 
tout  de  son  long. 

«  Il  se  fait  écrire  Monseigneur  par  La  Varenne. 
Onnedonnoit  point  du  monseigneur  en  ce  temps- 
là  au  surintendant  des  finances,  ,et  il  n'étoit  que 
cela  alors.  D'ailleurs  La  Varenne  étoit  trop  fier 
pour  en  user  ainsi.  On  le  voit  par  une  chose 
qu'il  lui  écrivit  depuis  à  propos  du  différend  de 
leurs  gendres  en  Bretagne  pour  la  préséance.  Quoi- 
que M.  de  Sully  fût  duc  et  pair,  l'autre  lui  écrivit 
ainsi  :  le  différend  qtd  est  entre  nos  gendres,  etc.; 
cela  pensa  faire  enrager  le  bonhomme.  Cela  me  fait 
ressouvenir  que  M.  le  chancelier  Seguier,  dont  la 
fille  a  épousé  le  petit-fils  de  M.  de  Sully,  lui  ayant 
écrit  une  fois  à  propos  de  quelques  démêlés  en  ces 
mots  :  »  Pour  conserver  la  paix  dans  nos  famil- 
les, »  il  s'en  mit  en  colère,  et  dit  que  le  mut  de 
famille  n'étoit  bon  que  pour  le  chancelier  qui  n'é- 
toit qu'un  citadin. 

«Jamais  il  n'y  eut  im  surintendant  plus  rébarba- 
tif. Cinq  ou  six  seigneurs,  des  plus  qua  iliés  de 
la  rour,  et  de  ceux  que  le  roi  voyoit  de  meilleur 
œil.  lallerent,  un  après-dlner,  visiter  à  l'Arsenal. 
Ils  lui  dràlarèreut  en  entrant ,  qu'ils  ne  venoirnt 
que  pour  le  voir.  Il  leur  répondit  que  cela  étoit 
bien  aisé,  et  s'étant  tourné  devant  et  derrière 


pour  se  faire  voir,  il  entra  dans  son  cabinet  et 
ferma  la  porte  sur  lui. 

«  Un  trésorier  de  France,  nommé  Pradel ,  fort 
connu  du  Roi,  ne  pouvoit  avoir  raison  de  M.  de 
Sully,  qui  lui  ôtoit  ses  gages.  Un  jour,  il  le 
voulut  faire  sortir  de  chez  lui  par  les  épaules; 
mais  cet  homme  prit  un  couteau  de  dessus  la 
table,  car  le  couvert  étoit  mis,  et  lui  dit  : 
«  Vous  aurez  ma  vie  auparavant  ;  je  suis  dans 
«  la  maison  du  Roi ,  vous  me  devez  justice. . .  • 
Quelques  plaintes  que  fit  M.  de  Sully ,  il  ùdlut 
payer  Pradel. 

«  Un  lulien  venant  de  l'Arsenal ,  où  il  avoit  ea 
quelques  rebuffades  du  surintendant,  passa  par 
la  Grève,  où  l'on  pendoit  quelques  malfaiteurs. 
«  O  beati  impiccati,  s'écria-t-il ,  che  nom  avde 
«  da  far  con  quel  Rosny.  » 

»  Il  étoit  si  haï,  que  par  plaisir  on  coupoit  les 
ormes  qu'il  avoit  fait  mettre  sur  les  grands  che- 
mins pour  les  orner.  «  C'est  un  Rosny ,  disoit-on , 
«  faisons-en  un  Biron.  v  II  avoit  proposé  au  Roi, 
qui  aimoit  les  établissements,  d'obliger  les  par- 
ticuliers à  mettre  des  arbres  le  long  des  chemins; 
et  comme  il  vit  que  cela  ne  réussissoit  pas,  il 
fut  le  premier  à  s'en  moquer. 

«M.  de  Sully,  dit  dans  ses  Mémoire*,  que 
M.  de  Biron  et  douze  des  plus  galants  de  la  cour 
ue  pouvoient  venir  à  bout  d'un  ballet  qu'ils 
avoient  entrepris,  et  qu'il  fallut  lui  faire  com- 
mander par  le  Roi  de  s'en  mettre.  C'étoit  une 
de  ses  folies  que  la  danse.  Tous  les  soirs,  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  IV,  un  nommé  La  Rocbe, 
valet  de  chambre  du  Roi,  jouoit  sur  le  luth  les 
danses  du  temps,  et  M.  de  Sully  dansoit  tout 
seul  avec  je  ne  sais  quel  bonnet  extravagant  en 
tête,  qu'il  avoit  d'ordinaire  quand  il  étoit  dans 
son  cabinet.  Les  spectateurs  étoient  Duret,  de- 
puis président  de  Chevry,  et  La  Clavelle,  depuis 
seigneur  de  Cheviguy,  qui  avec  quelques  f;m- 
nies  d'assez  mauvaise  réputation ,  bouffonnoient 
tous  les  jours  avec  lui.  Ces  gens  lui  applaudis- 
soient,  quoique  ce  fût  le  plus  maladroit  homme 
du  monde;  il  montoit  quelquefois  des  chevaux 
dans  la  cour  de  l'Arsenal ,  mais  de  si  mauvaise 
grdce,  que  tout  le  monde  se  moquoit  de   lui. 

«A  propos  de  ballets,  M.  le  Prince  en  dansa 
un,  et  le  Roi  commanda  à  M.  de  Sully  de  don- 
ner une  ordonnance  pour  cela.  M.  de  Sully  en- 
rageoit,  et  comme  pour  se  moquer,  il  mit  en 
bas  :  «  e/  autant  pour  le  brodeur.  »  Pour  le  fjire 
enrager  encore  plus,  M.  le  Prince  se  fit  payer  le 
double,  en  disant  qu'il  y  en  avoit  la  moitié 
pour  le  brodeur;  il  alla  avec  toute  sa  maison, 
chez  M.  d'Arbault,  trésorier  de  l'épargne,  et  n'en 
sortit  qu'il  n'eût  reçu  l'argent  :  le  lloi  ne  fit  qu'en 
rire,  et  dit  que  M.'  de  Sully  méritoit  bien  cela. 

«Silly  gardoit  lui-même  la  porte  de  la  salle  à 
douille  rang  de  galeries,  qu'il  avoit  fait  faire  à  l'Ar- 
senal pour  les  ballets.  C'étoit  à  Duret  son  maq , 

qu'on  présentoit  les  gants  (1).  Il  parle  dans  ses 

(t)  Cadeau  d'usage  qui  accompagnait  des  gants  en  i«- 
merclmeol  d'une  laveur  ou  grtce. 


8UB  LES  KEUABQDES  DE  MASBÀULT. 


III 


Mémoires,  d'un  Dominé  Robin  (1),  qu'il  rebuta  ;  c'est 
qu'il  s'étoit  adressé  à  lui-même  et  non  pas  à  Duret. 

«  La  chambre  de  justice  ne  fut  établie  que  pour 
perdre  M.  de  Sully,  et  découvrir  ses  malversa- 
tions, et  cela  étoit  mené  par  des  gens  qu'il  avoit 
mis  dans  les  finances.  Il  s'opposa  tant  qu'il  put 
à  la  recherche,  et  ce  fut  lui  qui  fit  la  composi- 
tion des  financiers.  M.  de  Belleganle  s'en  étant 
rendu  le  solliciteur,  il  fit  si  bien  qu'il  réduisit 
à  fort  peu  de  chose  ce  qui  devoit  revenir  de  cette 
composition,  pour  faire  accroire  au  Roi  qu'il  avoit 
été  mal  conseillé,  et  que  pour  un  petit  profit 
il  avoit  perdu  la  bonne  volonté  de  ses  officiers. 
Ceci  arriva  en  I606,  et  le  Roi  sachant  les 
pots-de-vin  qu'il  prenoit,  et  croyant  qu'il  avoit 
part  aux  intérêts  d'avance  qu'on  payoit  aux  tré- 
soriers de  l'épargne,  faisoit  état  de  donner  la 
surintendance  à  M.  de  Vendôme,  quand  il  auroit 
plus  d'âge.  Lorsque  sa  Majesté  mourut,  elle 
étoit  sur  le  point  de  l'y  établir. 

«Son  triomphe  d'Ivry  et  les  grandes  sommes 
qu'il  tira  des  prisonniers  de  guerre  qu'il  fit, 
sont  les  plus  plaisants  endroits  de  son  livre. 
Toutes  ces  extravagances  sont  peintes  dans  une 
grande  salle  à  Villebon  dans  le  pays  charlrain. 

«Ce  bonhomme,  plus  de  vingt-cinq  ans  après 
que  tout  le  monde  avoit  cessé  de  porter  des 
chaînes  et  des  enseignes  de  diamants,  en  met- 
toit  tous  les  jours  pour  se  parer,  et  se  prome- 
noit  en  cet  équipage  sous  les  porches  de  la 
place  Royale,  qui  est  près  de  son  hdtel.  Tous 
les  passants  s'amusoient  à  le  regarder.  A  Sully , 

(I)  Ce  Robin  était  un  traitant  qui  avait  offert  on  cadeau 
de  diamants  à  madame  de  Sully  pour  obtenir  une  entre- 
prise. 


où  il  s'étoit  retiré  sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
avoit  quinze  ou  vingt  vieux  puants,  et  sept  ou 
huit  vieux  reitres  de  gentilshommes,  qui  au  son  de  la 
cloche  se  mettoient  en  haie  pour  lui  faire  hon- 
neur quand  il  alloit  à  la  promenade,  et  puis  le 
suivoient.  Il  entretenoit  je  ne  sais  quelle  espèce 
de  garde-suisse.  Il  disoit  qu'on  se  pouvoit  sau- 
ver en  toute  sorte  de  religion ,  et  a  voulu  être 
enterré  en  terre  sainte.  » 

Marbault  prend  les  OEconomies  royales  chapitre 
par  chapitre,  et  attaque  ouvertement  Sully  sous 
tous  les  rapports  possibles;  il  l'accuse  comme 
homme  de  guerre,  comme  homme  politique, 
comme  gentilhomme,  comme  ami  de  Henri  IV; 
il  le  poursuit  sans  miséricorde,  le  dépouille  de 
toutes  ses  qualités ,  de  toutes  ses  vertus,  le  met 
cruellement  à  nu  sur  tous  les  points;  la  critique 
de  Marbault  ne  laisse  de  Sully  plus  rien  de  ce 
qu'on  aime  ou  de  ce  qu'on  admire.  Cette  œu- 
vre porte  évidemment  un  caractère  passionné; 
les  torts,  les  faiblesses  ou  les  travers  de  Sully 
s'y  trouvent  certainement  exagérés;  Duplessis- 
Mornay  n'avait  pas  été  bien  traité  dans  les 
OEconomies  royales,  et  son  secrétaire  s'est 
cliargé  de  le  venger.  Mais  à  travers  l'exagération 
de  la  Jalousie  ou  de  la  haine,  cette  réfutation 
nous  révèle  de  très-curieuses  vérités ,  qui  ne  sont 
pas  à  la  louange  de  Sully.  De  plus ,  Marbault 
mêle  à  son  récit  des  observations  de  mœurs,  des 
faits,  des  anecdotes  de  cour  qui  aident  à  con- 
naître l'époque  du  règne  de  Henri  IV;  cette  réfu- 
tation contemporaine  des  Mémoires  de  Sully  a 
donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  éveiller  la  curio- 
sité publique. 


DEMARQUES 


«n  d'enir'euj:  prenant  son  livre ,  voyant  que 
c'cstoienicle  grosses  Heures,  le  liiissapnsscr^elc. 
\u  dernier  chapitre  du  second  volume  de  ces 
lMémoires[cbap.c.\Lii,p.4n,t.  iii],noslreautheur 
noua  a  donné  la  copie  d'une  lettre  qu'il  écript  au 
Roy,  quicomnienceences  termes:  Si;e,aynH/t'/c 
présenté  à  V.  ;tf.  par  mon  père  jmur  entrer  à 
son  service  dèsl'annèt:  unziesmc  de.  mon  àijc,  il 
ne  mr  doit  point,  au  moins  ce  vie  semtile-t-il, 
estre  imputé  a  témérité,  ni  a  vanité,  si  je  me 
glorifie  de  ne  C  avoir  jamais  abandonnée  depuis, 
mais  continuellement  senie,  etc.  Ce  présont 
de  sa  pcrsonnne  avoit  été  fait  à  la  reyne  de 
Navarre  à  Vendosme,  avant  la  Saint -Barthé- 
lémy :  comme  la  dame  mourut  auparavant,  et 
eut,  ix  ce  qu'il  dit ,  le  soin  de  le  recommander  au 
Roy  son  fils,  qu'il  n'a  point  abandonné  depuis. 
Et,  toutes  fois,  le  voicy  au  collège.  Cestoit  aussi 
un  beau  courtisan  ii  râ^e  de  unze  ans.  Kt  falloif 
se  coucher  de  bonne  heure,  pour  estre  levé  assez 
matin,  alin  de  faire  sa  court,  les  princes  y  estons 
d'ordinaire  veus  fort  matin.  Et  pour  son  gou- 
verneur et  valet  de  chambre,  il  y  a  apparence 
qu'ils  ne  parurent  pas  depuis,  non  plus  qu'ils 
avoyent  fait  auparavant.  Son  hoste  estant  de  la 
Religion,  et  ses  gens  aussi,  il  y  a  apparence  que 
ces  grosses  Heures  lui  furent  envoyées  du  ciel , 
pour  lui  servir  de  passeport.  Kt,  à  cet  âge,  sou 
pcre  l'exhorte  de  suivre  toutes  les  fortunes  du 
roy  de  Navarre  jusques  a  la  mort,  lui  pouvant 
faire  lors  de  grniis  services;  de  quoi  il  se  ren- 
dit fort  soigneux.  Kt  tout  ce  discours  s'y  ac- 
corde fort  bien,  car  il  dit  que  trois  jours  après, 
il  récent  une  lettre  de  son  père  qui  lui  man- 
doil  de  demeurer  à  Paris,  et  d'y  continuer  ses 
estudcs  comme  auparavant,  et  que  pour  refaire, 
il  jugeait  bien  qu'il  lui  faudrait  aller  à  la  messe, 
à  quoi   il  faudrait  qu'il  se  résolût,  aussi  bien 
qu'avoitfait  son  maître  et  beaucoup  d'autres. 
Kn  quoi  il  honore  fort  la  mémoire  de  son  [H-re, 
comme  d'un  homme  de  grande   conscience,  et 
faisiuit  grand  cas  de  la  Religion  dont  il  faisoit 
profession ,  et  de  servir  Dieu  selon  qu'il  croyoil 
t'slrc  de  sa  volonté. 


CHAPITRE  M  et  VII  [cniP.  m  et  mi, 
p.  16  et  '20,  T.  II.] 

L'histoire  qu'il  nous  a  décrite  en  ce  sixiesme 
chapilreest  a  admirer,  uostreautheurnousdisiint: 
que  ce  recueil  semble  estre  comme  un  tableau 
rucourcij  de  ce  que  ses  yeux  virent,  et  ses 
oreilles  entendirent  pendant  le  massacre,  et 
tout  le  temps  que  le  roy  de  i\ai>arre  fut  détenu 
en  une  espèce  de  prison,  à  la  suite  de  la  cour; 
à  quoi  ses  secrétaires  ont  tousjours  estime  que 


sa  louable  curiosité  avait  traiHiiUé ,  ctaidaiit 
qu'il  estoit  entièrement  escril  de  sa  innin.  C'est 
ce  qu'un  enfant  d'unzc ,  douze  et  treize  ans  & 
remarqué  a  la  cour,  et  es  affaires  plus  impôts 
tantes  estant  aupriti  du  roy  de  Navarre.  Car, 
par  ce  qui  a  esté  dit  cy-dcvant,  et  sera  dit  cy- 
aprés,  il  n'avoit  que  cet  âge,  en  laquelle  il  estoit 
aussi  grand  personnage  qu'il  n  esté  depuis;  v 
ayant  apparence  qu'il  estoit  en  enfiincc  q 
il  a  escrit,  et  nous  a  donne  ces  Mémoires,  l, 
nous  est  aussi  une  preuve  bien  clnire  que  ce  re- 
cueil a  este  escrit  de  ce  temps  lu ,  et  incontioent 
après  la  Saint-Uarlliclemy,  en  ce  qu'il  dit  quf 
Lusiynan  fut  défendu  par  M.  de  liohan,  père 
de  celui  qui  est  u  cette  heure.  C'est -a-dire,  quia 
esté  gendre  de  M.  de  Sully,  qui  des  lors  devi- 
noit  qu'il  le  seroit  un  Jour,  ^e  faut  oublier  aussi 
ce  que  luy  disent  ses  quatre  secrétaires  qu'ils  ne 
le  peurrnt  suivre,  lorsqu'il  se  sauva  avec  le 
roy  de  Navarre,  s'en  estant  allé  à  fiosny,  par- 
ce qu'ils  estoient  malades,  ce  (/ui  tes  a  em- 
pesehez  de  savoir  ses  actions  que  par  rapports 
de  valets,  etc.;  que  de  quelques  escarmouches 
auprès  d«  Tours,  le  roy  de  Aavarre  le  voyant 
des  plus  eschavffez,  et  s'exposer  aux  plus 
ymns  périls  pour  une  chose  de  néant,  U  le. 
rappclla  et  le  tança.  Ces  quatre  secrétaires  es- 
toient bien  vieux  quand  ils  ont  fait  ce  récit, 
cslansences  charges  des  l'an  1574,  et  dévoient 
estre  fort  occupés,  leur  maître  en  l'flge  de  IS 
ou  14  ans  devant  avoir  forces  affaires,  et  si 
grande  maison  qu'il  y  eust  de  quoi  les  ennployer 
tous.  Kst  aussi  non  moins  a  admirer,  qu'il  accom- 
pagnast  le  roy  tic  ^nvilr^e  en  cette  retraite  de  la 
court,  qui  ne  fut  eonliee  qu'aux  plus  confidens; 
et  c'est  une  grande  perte  (|u"on  u'ayt  point  sceu 
ce  qu'il  lit ,  qu'aller  u  l'escarmouche ,  qui  n'a 
este  escrite  par  aucun  historien,  M.  le  ducd'A- 
lençon  n'ayant  eu  aucun  ennemi  près  de  Tours, 
cl  par  conséquent  ne  s'cstant  fait  aucune  action 
de  guerre.  Pour  fesclairci.ssement  de  tous  ces 
discours,  est  a  sçuvoir,  que  M.  de  Sully  fut 
baillé  page  au  roy  de  Navarre,  ayant  lors  un 
frère  aisné;  qu'il  y  fut  nourrj'  jusques  à  ce 
([u'estant  grand,  il  fut,  avec  d'autres  gentils- 
hommes ,  sortant  de  page ,  mis  u  porter  l'arque- 
buse au  régiment  des  (lardes  du  roy  de  Navarre, 
sous  la  charge  d'un  >ieil  soldat  de  réputation 
nommé  More,  sergent  de  ta  compagnie,  auquel 
luy  et  ses  compagnons  furent  recommandez,  afin 
qu'il  prît  garde  a  eu.\.  Il  nous  semble  que  ce  fut 
au  commencement  de  1577;  ce  que  nous  avons 
sceu  de  deffunt  M.  de  Lomeuie.  M.  de  Ro&ny 
père  avoit  quatre  garçons,  auxquels,  et  aux 
filles,  il  laissa  pour  tout  héritage  sa  baroDuie  de 
Rosny,  qui  estoit  belle.  M.  de  Sully  qui  estoit 
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Seha  noté  que  monsieur  de  Sully  n'a  fait  ces 
Mémoires  que  lorsqu'il  fui  hors  de  la  eour  et 
des  affaires,  et  très  longtemps  après  que  les 
choses  qu'il  veut  deserire  estoient  passées,  et  en 
son  (jrund  dpe,  que  sa  mémoire  estoit  perdue, 
son  jugement  fort  affoii)ly,  et  qu'il  s'occupoit  a 
faire  de  gros  volumes  de  romans ,  peu  eonve- 
nablesà  cet  ûfie;  et  eette  histoire,  sans  (pi'mitres 
le  dient,  fait  assez  voir  comme  il  estoit  destitué 
des  parties  néeessaires,  et  qu'elle  fait  partie 
des  romans.  Nous  remarquerons  seulement  les 
choses  qu'il  a  dites  contre  la  vérité,  qui  sont  de 
noire connoissanee,  afin  qu'on  n'y  soit  trompé, 
comme  venant  de  perscmne  qui  esloif  dims  les 
affaires,  et  en  nvoit  fait  partie.  Le  titre  si  ex- 
travajçant  en  devroit  avertir  et  rebuter  le  lec- 
teur; mais  d'autimt  que  plusieurs  l'imputans  à 
naïfveté,  croyent  y  trouver  plus  de  simplieité 
et  de  vérité  ;  ee  qui  pourroil  faire  tort  à  la  mé- 
moire d'Henr>'  IV  HU(}uel  il  impute  une  inlinité 
d'inepties  et  d'imperliner.ces,  le  pensant  louer; 
et  charge  de  hlasmes  les  personnes  les  plus  re- 
commaudables  de  son  temps,  pour  s'eslever au- 
dessus  d'eux;  nous  avons  entrepris  d'éclnireir 
la  vérité  des  choses,  puisque  le  titre  ridicule  du 
livre  et  les  inepties  dont  il  est  plein,  ne  le  ré- 
futent pas  assez  en  l'opinion  des  lecteurs  crédules. 

CHAPITRE  1-^  [cBAP.  i",  p.  7,  T.  Il]  (t). 

Pour  ce  (|u'il  dit  des  affaires  publiques  de\ant 
la  Saint-Barthelemy,  n'estant  pas  de  son  temps, 
le  juf^ement  en  est  laissé  au  lecteur,  comme  du 
second  chapitre.  Et,  s'il  est  véritable,  ledit  sieur 
de  Sully  avoit  bien  changé,  ayant  été,  lorsqu'il 

(1)  l.usrcinuis  eiilrp  deux  [  ]  imliijuenl  les  cliapilres, 
liages  et  volumes  de  (ctle  L'dittuii. 


fut  dans  l'employ  à  la  cour,  te  plus  rustique, 
et  d'aussi  mauvaise  grâce  et  façon  qu'aucun  qui 
y  fust,  et  de  mœurs  plus  sauvages,  et  mal  gra- 
cieux. 


CHAPITRE  III  et  IV  [chap.  m  et  iv, 
p.  10  et  13,  T.  II.] 

Il  nomme  entre  les  siùgneurs  de  la  Religion, 
Tavanes.  ÎNous  n'avons  point  leù  qu'il  y  en  eut 
eu  aucun  de  cette  maison ,  de  la  Relii^ion  ;  mais 
bien  un  lieutenant  de  Roy  en  Bourgongne,  qui  lit 
beaucoup  de  maux  à  ceux  qui  la  pi-ofessoyent. 

CHAPITRE  V  [cHAP.  V,  p.  14,  t.  il] 
Maintenant  nostre  autheur  nous  parle  de  sou 
fait,  ce  qu'il  faut  examiner  plus  exactement.  Il 
nous  dit  donc,  parlant  de  la  Saint-Barthelemy, 
qii  aijant  dessein  d'à/ ler  faire  sa  cour  cr  jour 
là  ,  il  s'fstoit  couche  la  veil/e  de  bonne  heure, 
et  que  sur  les  trois  heures  du  malin ,  il  se  ré- 
veilla  au  bruit  de  plusieurs  cris  de  peuple ,  et 
des  allarmes  f/ue  l'on  sonnoit  par  tous  les 
clochers.  Le  sieur  de  Saint-Julien,  son  gou- 
terneur,  et  son  valet  de  chambre,  qui s'estoient 
réceillez  au  bruit,  estans  sortis  de  son  logis 
pour  apprendre  que  c'estoit,  n'y  rentrèrent 
point,  et  n'a  jamais  sceii  ce  qu'ils  estoient  de- 
venus; de  sorte  qu'estant  réduit  lui  seul  dans 
sn  chambre,  et  son  lioste  qui  estoit  de  la  Heli- 
gion  ,  le  pressant  d'aller  arec  lui  à  la  messe, 
afin  de  garantir  sa  vie ,  et  sa  maison  de  saccu- 
qenient,  il  se  résolut  d'essayr.r  à  se  sauver  dans 
le  collège  de  Bourgongne.  Pour  ce  faire  il  prit 
sa  robe  descolier,  un  livre  sous  le  bras,  et  se 
mil  en  chemin;  par  tes  rues,  il  rencontra  trois 
corps  de  garde;  an  premier,  ayant  étéarreslé, 
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«ke  ptum  nV  o»  to  ^  9  **;  qalh  ocapaasent 
ta  corde  du  rasteau;  qu'il  y  en  avoit  assez; 
que  le  Roy  y  estott;  ce  qu'ils  firent  aussi  tost, 
teUement  que  le  Roy  se  trouva  enfermé  entre 
ce  peuple,  les  mutins  lui  portans  l'arquebuse  à 
la  poitrine,  et  sans  doute  y  eust  esté  accablé, 
n'eust  esté  que  trois  de  ses  gardes  qui  estoyent 
entrés  à  pied,  se  jettèrent  dans  une  tour  qui  es- 
toit  sur  la  muraille,  à  la  faveur  de  laquelle  une 
autre  porte  Ait  ouverte  à  ceux  qui  estoyent  de- 
meurés dehors.  S'il  les  eust  surpris,  comme  dit 
nostre  authenr,  ik  n'eussent  pas  esté  tous  prestsà 
eouper  le  râteau,  et  paroist  bien  que  nostre  au- 
theur  n'en  parle  que  par  ouyr  dire,  et  qu'il  luy 
tont  Mlu  une  doucaine  de  corps  pour  estre  par- 
tout où  il  se  trouve.  Il  suffit  de  comparer  ce  qui 
en  est  eserit  en  la  vie  de  M.  du  Plessis  Philippe 
de  Momay,  folio  39,  qui  en  ikvoit  m^fAr  l'his- 
toire, ayant  esté  des  Juges  de  ceux  qui  ftirent 
exécuta!  pour  cet  attentat ,  avec  ce  qu'en  dit  icy 
tMMt  autheur,  pour  faire  voir  qu'il  n'y  estoit 
pas,  et  ne  savoit  ce  qui  s'y  estirft  fliit.  Ge  qui 
soit  dit  pour  toutes  les  autres  choses  suivantes  ^ 
et  de  si  peu  d'importance  que  les  botis  historiens 
Iffinous  en  ont  rien  latesé  par  eserit  poui-lecon- 
tndire,  nostre  autheur  s'amusant  à  des  vétilles  ^ 
qui  ne  le  reeomnranderoyent  pas  quand  elles  se^ 
Nyent  vrayes. 

CHAPITRE  X  [cHAP.  X,  ï.  26,  t.  n.] 

Il  va  recevoh:  les  députez  que  les  Estats  de 
filois  envoioyent  au  roy  de  Navarre ,  jusques  à 
Bergerac,  et  toutes  fois  ne  sait  pas  leur  nom. 
Il  dit  Messieurs  de  Montpensier,  Richelieu  et 
autres.  Ce  furent  l'archevesque  de  Vienne,  M.  de 
Rubenpré,  et  le  général  Mesnager.  Le  roy  de 
Navarre  les  fut  recevoir  à  Agen,  où  ils  luy 
furent  présentez  par  M.  de  Glateins  son  chan- 
cellier. 


CHAPITRES  XI  n  XII  [chap.  xi  et  xu,  t.  39 

et  80,  T,  II.] 

Parlant  dé  la  surprise  de  Cahors ,  il  nous  dit , 
nu  pillage  de  laquelle  on  ne  s'espargna  pas , 
et  en  vostre  particulier  vous  gagnâtes,  par  le 
plus  grand  ^nheur  du  monde,  une  petite  boiste 
tk  for,  que  vous  baillâtes  lors  à  l'un  de  nous 
qmtre  à  porter,  disent  ses  secrétaires,  et 
l'ayant  ouverte,  trouvâtes  quatre  mille  esens 
en  or  deiUns.  Il  est  si  attaché  et  accoustumé  an 
butitt,  que  su  vattité  ne  peut  se  satisfaire  de  ses 
belles  professes  qu'il  nous  raconte  en  ce  éha- 
^tlre,  si  elles  ne  sont  accompagnées  d'une  grande 
Iplroj^;  te  ^iti  mensti^  une  ame  vile  et  basse. 
0tt  Mstift  S  M  trottn  ttikémeiit  de*  boistes  de 


quatre  mille  esctM  en  or,  et  qu'on  n'a  poliit  M- 
chées  durant  tant  de  Jours  de  combat.  Et  est  i 
admirer  qu'à  la  fin  de  ces  Mémoires,  oà  il  foit 
un  inventaire  de  son  ïAen ,  et  conuneot  il  l'a  a^ 
quis,  il  nous  veut  fUre  passer  danB  an  grand 
chapitre  de  reoepte  les  butins  qu'il  a  fhits,  mab 
il  ne  dit  pas  qu'ils  ont  esté  pris  dans  rarseaal 
de  Paris,  et  non  à  Villeihtnche  et  Cahors. 


CHAPITRE  Xin  [cHAP.  xKi,  *.  8»,  t.  ti.] 
Ce  qu'il  dit  au  roy  de  Navarre ,  qu'il  n'esloS 
ni  son  sy/et,  ni  son  vassal,  et  ce  qui  suit,  est 
fort  sage  et  fort  Judicieux,  ayant  été  nourri  son 
page,  et  s'accorde  bien  à  ce  qu'il  nous  dira  i 
la  fin ,  des  gages  et  appointemens  que  le  Roy 
luy  donnoit,  dès  lors,  dont  il  fait  un  estât,  qu'il 
met  en  courte,  pour  composer  les  acquisitions 
quil  a  faites;  et  ailleurs,  il  luy  reproche  que 
S.  H.  ne  luy  a  jamais  rien  donné ,  et  Ta  servy  à 
ses  dépens,  tant  il  est  constant  en  ses  dbcoors. 


Es  CHAPITRES  XIV,  XV,  XVI,  XVUBxXYm 

[cHAP.  XlV,  XV,  XVI,  XVII  et  XVIU,  p.  S4,  Si, 

37,40  et  42,  T.  II.] 

Il  n'y  a  qu'à  se  pléindre  des  historiens  qui 
n'ont  rien  dit  des  grans  exploits  que  nostre  au- 
theur nous  récite  qu'il  fit,  ni  que  devint  sin 
«icellente  compagnie ,  dont  Ils  ne  disent  aucun 
mot,  en  qnoi  leur  néglig«iee  est  fbrt  à  Masmer, 
n'ayans  fait  en  tout  aucune  mention  d'elle ,  ni  de 
luy.  Qui  nous  donne,  au  reste,  de  qucri  admirer 
S(m  addresse ,  estant  devenu  raaqaif^mn ,  et  aa 
lien  de  ces  grans  butins,  entretient  sa  maison 
du  profit  qu'il  &it  des  chevaux ,  nous  disant  à 
la  fin  du  XVIir  chapitre  [p.  45,  t.  n]  :  «  qu'on 
«  ne  savoit  pas  de  quelle  industrie  il  vmoH ,  ni  les 
«  grans  profits  qu'il  faisoit  sur  quantité  de  beaux 
«courtaux,  qui!  achetmt  à  bon  marché,  en- 
«  voyant  jusques  en  Allemagne  pour  cet  effet, 
«  et  puis  il  les  revendoit  si  cher  en  Gascogne, 
<  qu'ils  payoient  grande  partie  de  sa  dépense,  > 
qu'il  ne  nous  fait  pas  petite,  au  compte  qu'il 
nous  fait  de  sept  gentilshommes  qnll  avoit  ea 
sa  maison.  Mais  sa  mémoire  ne  le  sert  pas  bien, 
d'avoir  oublié  dans  l'inventaire  de  ses  profits, 
par  le  moyen  desquels  il  a  acquis  tontes  ses  ter 
res,  d'y  avoir  oublié  cettuy-cy.  De  nous  avoir 
dit  au«i,  qu'il  n'avoit  en  aucuns  bienlhitsdc 
Roy,  ni  de  Prince.  Et  il  nous  conte  que  M.  le 
duc  d'Anjou  hiy  donna  quarante  mille  francs, 
qui  raidèreut  bien  à  fltire  le  voyage  de  Flandres. 
Il  nous  a  dit  aussi  qtie  depuis  que  son  père  l'east 
donné  au  prince  de  Navarre,  à  l'flge  d*unKe  ans, 
il  ne  l'a  jamais  quitté  depuis,  et  toutes  fiais,  il 
nouB  fait  V<«  icy  cwnuieat  U  W  doniiÉ  à  tlo» 
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sieur  le  duc  d'Anjou;  ce  qui  se  contredit  telie- 
mnit,  que  nous  ne  satu'ioiis  le  confilicr.  Il  n'y 
nvoit  i[ue  nostiT  autheur  qui  en  fût  capable  , 
comme  d'entretenir  uni>  splenilide  maison  par 
niitrehantlise  de  chevaux;  sufllsance  à  laquelle 
iiueun  des  maqn^^'nons  de  Paris,  ([uelque  nom- 
bre qu'ils  soyent,  n'a  pet^  parvenir.  Aussi  pas 
un  d'eux  n'avoit-il  deux  corps  comme  nostre 
autlieur,  pt>ur  estre  en  mesnie  temps  auprès  du 
roy  de  iVavarre  en  Gascongne,  et  eu  Flandres 
près  du  duc  d'Anjou. 

CHAPITRES  XIX  et  XX  [chvp.  xix  et  xx, 
p.  45  et  49,1.  II.] 

Ln  mémoire  luy  a  du  tout  manqué ,  ou  il  n'a 
jamais  rien  sceu  de  l'entreprise  d'.^ngers.  Il  fait 
Hucliemorte,  de  la  garnison,  dit  qu'il  avoit  Uïté 
mitre  fois  de  la  Heli^iion  ;  Du  Fresne  de  mcsme 
soldat  d'icelle.  Ilochemorte  n'estoit  de  la  garni- 
son, et  estoit  de  tous  temps  de  la  Religion.  Du 
Fresne  avoit  eu  autrefois  charge  au  chasteau , 
mais  n'y  estoit  plus.  Il  dit  qu'il  fut  tue  d'une 
arquebuse  sur  les  qiiarneaux  de  la  muraille. 
Ce  fut  Rocheniorte  qui  mourut  de  la  teste.  Du 
Fresne  fut  celuy  ipii  tomba  dans  le  fossé  et  (jue 
le  cerf  tua.  Ainsi  il  broïiillc  toute  cette  histoire, 
que  le  lecteur  peut  voir  tout  du  lonu  dans  les 
hi.storiens  du  teiiTps,  et  que  celle  de  uostre  au- 
tlieur n'est  qu'une  fable  qui  seroit  trop  lon^tue  ii 
examiner  plus  particulièrement.  11  ne  dit  pas 
aussi  (|u'il  avoit  passeport  du  Roy  pour  liller 
tmuver  le  roy  de  Aavarre,  et  partant  sans 
péril,  qu'il  veut  faire  encore  avoir  Cte  j^rund. 
Et  s'il  se  fût  déguisé,  comme  il  escript,  son  pas- 
seport luy  eust  esté  inutile.  Entre  ces  aventures, 
il  dit  que  ce  qui  luy  touehoit  le  plus  au  ea'ur, 
estoyent  ses  deux  courtaux  a  malle,  oii  il  y  avoit 
douze  raille  escus  en  or.  Il  a  falu  qu'il  nous  ayl 
monstre  véritablement  à  quoy  il  avoit  tousjours 
le  eieur;  car  pour  les  douze  mille  escus  en  or, 
ils  ne  coucbojent  point  lors  avec  luy,  et  ses 
courtuux  n'eu  estoyent  point  chargez. 

— ^iM»^ 

CHATITRE  XXI  [chap.  xxi,  p.  52,  t.  h.] 
Il  nous  feint  icy  un  voyage,  et  que  le  roy 
Henry  111  rechercha  le  roy  de  Navarre,  d'en- 
voijrr  quelqu'un  de  ses  principaux  serviteurs, 
afin  de  traitler  avec  les  principaux  drpulez 
des  quatre  cantons  proleslnns  des  Suisses ,  qui 
fstoijrnt  à  Paris,  et  aussi  pour  entendre  de 
luij  plusieurs  choses  d'importance,  et  ce  qui 
suit.  //  Iraitte  avec  les  Suisses,  commence  par 
leur  faire  un  fort  beau  festin,  convint  que  les 
Suisses  secoure ruijent  le  roy  de  ISavarre  de 
vingt  mille  hommes ,  etc.  SI  jamais  il  y  eut 


chose  contre  le  sens  commun,  et  toute  apparence, 
c'est  celle-cy.  A  lin  que  ce  fut  chose  secretle,  le 
Roy,  qui  la  vouloit  cacher,  envoyé  vers  le  roy 
de  iNavarre,  aliu  qu'elle  se  fasse  dans  Paris,  et 
à  ce  que  ce  soit  avec  moins  de  bruit,  nostre  au- 
theiir  fait  un  fort  beau  festin  à  ces  députez  :  en 
quoy  aussi  est  a  admirer  la  discrétion  de  nostre 
autlieur,  i)ersonne  n'ayant  jamais  rien  sceu,  ni 
escrit  de  cette  négociation.  Il  est  fort  vray-sem- 
blable  que  Henry  lli  estant  en  guei-re  contre 
ceux  de  la  Religion ,  pour  l'oppression  desquels 
il  avoit  envoyé  trois  ou  quatre  armées,  et  eni- 
ployoit  tous  moyens  pour  empeseher  la  levée 
(lu  l'armec  qu'ils  faisoyent  en  .Allemagne,  en- 
vojast  vers  le  roy  de  Navarre,  pour  le  faire 
trailter  avec  les  Suisses,  afin  de  luy  fournir  vingt 
raille  lionunes  pour  venir  ravager  son  Estât;  et 
ù  ce  que  ee  trailte  fut  secret,  |X)ur  n'ol'/énser  ses 
sujets  de  la  reli<:ion  romaine ,  il  le  faisoit  faire 
dans  Paris.  Il  y  eut  lors  des  députez  des  Can- 
tons protestans  qui  vinrent  supplier  le  Roy  de 
donner  la  paix  a  ses  sujets;  qui  leur  ré|K)ndit, 
qu'il  savoit  mieux  ce  qu'il  eonvenolt  à  son  Es- 
tât. Et  parce  que  pareille  léi;a(ion  luy  venoit 
des  princes  d'Allemagne,  il  partit  pour  aller  à 
Lyon,  et  par  ce  moyen  éloigner  leur  audiance, 
et  autant  retarder  la  levée  de  l'armec  qu'ils  fai- 
soyent en  Allemagne.  Par  ey  devant ,  il  a  fuit 
dire  a  ses  secrétaires  qu'ils  n'avoyeni  garde  de 
le  suivre  es  périls  où  il  se  precipitoil  ;  maiiile- 
naiit  il  les  l'ait  fort  braves,  le  retirans  de  dessous 
cinq  ou  six  bariques  de  fumier.  Et  de  maquignon 
nostre  autlieur  devient  usurier,  avec  leii  qua- 
rante mille  francs  dont  l'intérêt  deffraye  et 
entreliiiit  cette  spendide  maison.  Pour  le  chapi- 
tre Wll  [p.  57,  t.  ii(,  il  dit  quantité  de  choses 
qu'il  ne  sait  pas  ,  contre  la  vérité  de  l'histoire; 
notamment  de  cette  défaite  des  compagnies  de 
M.  de  Joyeuse,  eelle  de  Vic-lklleniauière ,  mar- 
quis de  Reunel,  Heii.soy,  Pienne,  et  autres;  et 
nous  l'ait  voir  qu'il  n'y  estoit  pas.  Et  parce  que 
ce  seroit  chose  trop  longue  a  remarquer  par  le 
menu ,  le  lecteur  qui  voudra  en  savoir  davan- 
ta;;c,  n'aura  qu'à  le  confronter  avec  ce  que  les 
historiens  du  temps  en  ont  dit.  Toute  cette  ex- 
pédition est  escrile  es  mémoires  de  feu  M.  du 
Plessis.  .Mais  ne  faut  obniettre  ce  qu'il  dit ,  que 
vingt  cinq  ou  trente  soldats  se  vindreni  rendre 
à  lui,  et  il  en  présenta  quarante  tous  liciau  Roy. 

CHAPITRE  XXIIl  [chap.  xxiii ,  p.  60,  t.  il] 

Il  dit  que  le  roy  de  Navarre  s'achemina  vers 
la  rivière  de  Loyre,  et  envoya  au  devant  de  ses 
troupes ,  pour  luy  faciliter  le  passage  de  M.  le 
comte  de  Soissons  aux  Rosiers,  lesquelles  luy 
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donnèrent  moyeta  de  faire  une  entreprise  sur  le 
bagage  de  M.  de  Mercœor,  où  nostre  autbeur 
gagna  environ  deux  mille  esens.  Car  11  a  tou- 
jours le  cœur  à  cela  ;  mais  il  fait  bien  voir  qu'il 
n'y  estoit  pas.  Les  Rosiers  sont  quatre  Ueues  du 
dessous  de  Saumur;  Mont-Soreau  est  trois  lieues 
au  dessus;  et  ainsi  distant  de  sept  lieues  des 
Rosiers.  Le  roy  de  Navarre  fut  à  Mont-Soreau 
luy-mesme ,  y  fit  passer  la  rivière ,  et  bastir  un 
fort  sur  la  levée,  pour  assurer  son  passage,  et 
delà  envoya  M.  de  Turenne  au  devant  de  Mon- 
seigneur le  comte  de  Soissons ,  et  des  troupes 
qui  luy  venoient  de  Normandie ,  qui  passèrent 
la  rivière  de  Loire  à  Mont-Soreau.  Pour  le  re- 
gard de  la  bataille  de  (]outras ,  il  y  estoit  aussi 
peu,  ne  sachant  ce  qn'il  dit.  Le  roy  de  Navarre 
arriva  le  soir  à  Coutras ,  et  y  passa  la  rivière  de 
Dronne ,  et  toute  son  armée  pour  y  loger;  et  la 
nuit ,  M.  de  Clermont ,  qui  commandoit  l'artil- 
lerie, la  fit  passer,  et  très- heureusement;  car 
dès  le  matin  le  roy  de  Navarre  ftit  averty  que 
M.  de  Joyeuse  marchoit  droit  à  luy  pour  le 
combattre.  Et  nostre  autheur  veut  que  le  Roy 
luy  commanda,  et  aux  autres,  dès  le  lende- 
main défaire  accommoder  les  passages  et  pas- 
ser toute  la  nuit  PariiUerie,  et  son  cariage.  Ce 
qui  estoit  fait.  II  dit  que  le  roy  de  Navarre 
reconnut  qu'il  luy  seroil  impossible  d'avoir  fait 
passer  la  moitié  de  ses  troupes ,  avant  que  d'or 
voir  l'ennemi  sur  les  bras.  Toute  son  armée 
estoit  ensemble  à  Coutras,  où  elle  avoit  logé;  le 
dessein  du  roy  de  Navarre  estant  de  continuer 
son  voyage.  Ainsi  nostre  autheur  ne  sait  ce  qu'il 
veut  dire, /a«rc  passer  la  moitié  de  ses  troupes, 
et  luy  commander  de  faire  repasser  son  artil- 
lerie, et  luy  recommanda  la  diligence  plus 
nécessaire  qu'elle  n'estoit  hier.  La  diligence 
avoit  esté  de  la  faire  passer  la  nuit  mesme  qu'elle 
fut  placée  dans  son  camp ,  et  n'avoit  plus  à  re- 
passer; mais  nostre  autheur  présuppose  qu'il 
vouloit  faire  repasser  la  rivière  de  Dronne  à  son 
armée  pour  se  retirer,  et  ne  point  combattre. 
Et  dit  nostre  autheur  que  le  roy  de  Navarre 
avoit  plusieurs  bonnes  villes  sur  la  rivière  de 
Dronne,  qui  ne  paroissent  plus  maintenant;  et 
ainsi  voit-on  que  nostre  autheur  n'y  estoit  pas , 
et  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  ne  faut  que  lire  ce 
qu'en  ont  escrit  les  autheurs  du  temps,  et  ce 
qu'en  dit  cettuy-cy,  comme  :  que  les  corps  de 
M.  de  Joyeuse  et  son  frère  mis  sur  des  tables, 
le  lendemain  de  la  bataille,  et  ce  fut  le  jour 
mesme ,  et  dit-on  au  roy  de  Navarre  à  son  dis- 
ner  qu'ils  estoient  sous  ses  pieds,  parce  qu'on 
le«  avoit  mis  en  la  salle  basse ,  au  dessous  do 
lien  où  il  mangeoit.  Voir  cette  histoire  dans  la 
Vie  de  M.  du  Plessis  Momay,  page  1 1  o. 


CHAPITRES  XXIV  et  XXV  [cha*.  xxir 
et  XXV,  p.  63  et  65,  T.  II.] 

N'ayant  point  esté  à  la  bataille  de  Coutras, 
et  ne  sachant  ce  qui  en  empescha  le  fruit,  il  a 
suppose  des  causes  à  sa  fantaisie  telles  qull 
luy  plaist;  et  se  Jette  à  blasmer  M.  de  Buiikm 
et  de  la  Trimoille,  auxqnds  il  a  voulu  beaucoup 
de  mal ,  comme  à  tous  ceux  qui  le  surpassoyent 
en  naissance ,  en  vertu  et  courage.  Blasme  aussi 
fort  le  Roy,  d'avoir  voulu  présenter  à  la  com- 
tesse de  Guiche  les  enseignes  et  cornettes  qtà 
avoyent  esté  guignées  à  la  bataille  i  ce  qui  est 
faux;  comme  aussi  que  le  comte  de  Soissons 
partit  mal  d'avec  le  roy  de  Navarre.  Car  il  le 
fit  par  concert  avec  luy.  Jugeant  après  les  barri- 
cades, que  le  Roy  seroit  lors  capable  de  meil- 
leurs conseils  :  et  se  chargea  de  parler  an  Roy 
pour  la  réconciliation  du  roy  de  Navarre,  ix 
n'estoit  besoin  que  nostre  autheur  s'en  allât  avec 
luy,  et  fit  le  Zopyre,  chose  si  indigne  d'an 
honmie  d'bminear ,  ni  qu'il  allast  comme  mal 
content  vers  le  Roy.  Car  M.  de  Montloûet  y  Ait 
envoyé.  Et  ce  que  nostre  autheur  dit  qu'on  en- 
voya on  secr^aire  vers  le  Roy,  par  les  Jalonsia 
de  court,  au  lieu  de  luy  qui  y  estoit  destiné;  oe 
ne  fût  un  secrétaire,  mais  le  sieur  de  la  BurÂe, 
maistre  des  requestes.  Ce  qui  monstre  que  nostre 
antheur  n'estoit  point  près  du  roy  de  Navarre, 
ne  sait  ce  qui  se  fit.  Aussi  est-il  certain  qu'en  ce 
temps-là ,  il  n'estoit  employé  en  aucune  af&ire. 
Le  roy  de  Navarre  receut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  le  Prince  à  Nérac,  non  à  Bergerac,  ainsi 
que  dit  nostre  autheur.  Et  par  tout  vérifie  qull 
n'a  esté  présent  à  aucune  de  ces  choses,  qu'il  ne 
sait  que  par  ouyr-dire.  Les  voir  toutes  en  la  Vie 
de  M.  du  Plessis  Momay,  ensuite  de  la  bataille 
de  Coutras,  page  110. 


CHAPITRE  XXVI  fcHAP.  xxvt,  p.  66,  t.  ii. 
La  négociation  de  la  trêve  d'entre  les  deux 
roys  Henry  III  et  IV,  insérée  es  lettres  et  mémoi- 
resde  M.  du  Plessis-Mornay,  dément  assez  l'impu- 
dence de  ce  chapitre.  Il  dit  qu'il  trouva  le  roy 
de  Navarre  au  siège  de  Chastelleraut.  Il  estoit 
pris.  Il  rencontra  le  Roy  à  la  Haye  en  Tour- 
raine ,  auquel  il  dist  que  le  lendemain  il  verroit 
M.  de  Buhy,  qui  venoit  visiter  M.  Duplessis  son 
frère,  et  n'en  savoit  pas  davantage.  Tout  le  corps 
de  ce  livre  n'est  plain  que  de  telles  fiiussetés  et 
folies.  Pense-t-ii  qu'on  croye  que  sans  &\m 
charge  du  roy  de  Navarre ,  et  sans  avoir  com- 
muniqué avec  luy,  et  à  son  insceu ,  le  Roy  eost 
conclud  un  traitté  avec  nostre  autheur  ?  Et  q« 
le  roy  de  Navarre  l'eust  accepté  fait  de  son  ca- 
price, et  sans  charge  selon  que  le  contient  cet 
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escrit?  H  faut  estre  nussi  M  que  luy  pour  le 
croire. 

CHAPITRE  XWII  [cMAP.  xxvii,  v.  C8,  t.  il] 

Il  ne  sait  pas  l'attaque  que  M.  de  Mayenne  lit 
au  faubourg'  Snint-Sipliorien  de  Toui-s;  il  dit 
ijur.  ceux  (/ui  le  (jardmjrnl  ^firent  puiicre  dé- 
fense ,  taisant  grand  tort  à  plusieurs  braves  gens 
qui  y  firent  tout  devoir,  et  comme  très  coura- 
i;eux;  et  si  nostre  autheur  eust  pulilié  ses  Mé- 
moires du  vivant  de  feu  M.  de  Grislon  ,  mestre 
de  camp  du  régiment  des  ;;ardes,  qui  fut  fort 
blessé  à  la  défense  deee  fuubour;;,  il  eût  bien  ra- 
battu le  caquet  de  nostre  sutheur  qui  ment  par 
tout,  faisant  arriver  le  roy  de  .^avarre  trois 
heures  avant  que  M.  de  iMayemie  se  retirai  ; 
lequel  au  contraire  se  retira  dès  le  point  du 
jour,  et  le  roy  de  Navarre  n'arriva  que  sur  le 
midy.  Il  dit  qu'il  y  avoit  six  ou  sept  règimvna  a 
la  défense  de  ce  faubourg.  Il  u'y  en  a  voit  que 
trois;  mais  qui  voudroit  remarquer  toutes  les 
faussetés,  il  faudroit  transcrire  tout  le  livre. 
Pour  la  cavalcade,  qu'il  dit  si  grande,  quand 
<m  deiit  M.  de  Saveuse,  elle  ne  fut  pas  telle;  car 
Ils  estoient  partis  de  Boisgency,  ou  ils  ne  retour- 
nèrent. Kt  eat  il  noter  ee  qu'il  dit,  que  son  frire 
fil  hausser  le  poiit-levis,  et  ne  le  voulul  recevoir 
à  Itosnf/.  C'est  qu'il  avoit  baillé  le  cluisteau  au 
beau  Rosny  son  frère,  pour  avoir  plus  de  revenu 
en  leur  partage ,  et  u'y  loyeoit  que  par  souf- 
france. 

CHAPITRE  XWIII  [CHAP.  xwiii,  i*.  70,  T.  II.] 

Il  est  si  malheureux  que  les  actions  les  plus 
célèbres,  et  partant  plus  connues,  sont  fausse- 
ment récitées  par  luy,  jwur  faire  voir  comme  il 
ne  s'y  est  pas  trouvé ,  ni  y  avoir  eu  part.  Il  fait 
aller  le  roy  de  fSavnrre  à  Saint-Clou  le  jour  de 
la  blessure  du  Roy,  après  souper,  ou  il  le  troma 
mort,  et  envoya  no.stre  aulheur  vers  le  mures- 
clial  d'Auniont.  Le  Roy  ne  mourut  que  le  len- 
demain, ayant  commencé  de  se  trouver  fort  mal 
sur  les  deux  heures  après  minuit  du  second  jour 
d'aoust,  et  lors  il  se  voulut  confesser  et  conunu- 
nier  ,  comme  le  contient  le  certifiieat  des  sei- 
{jneurs  qui  estoyent  près  de  luy,  et  assistèrent  a 
SI  mort.  Le  Roy  fut  avcity  de  sa  mort  par  lu 
\  arcnnc,  et  l'ut  le  matin  seulement  à  Saint-Clou, 
après  avoir  tenu  conseil  auparavant  avec  MiL  de 
Iteauvais,  la  Node,  Guitry  et  Séjour,  de  ee  qu'il 
avoit  à  faire  comme  il  est  contenu  au  conmience- 
nientdu  livreXLVIirde  l'histoire  de  M.de  TIïou, 
qui  a  en  grand  tort  de  ne  mettre  point  M.  de 
Rosny  entre  ces  consulttms  et  principaux  ofll- 


ciere,  et  de  faire  délibérer  ceux  de  la  religion 
romaine  s'ils  le  reeounoistroycnt  pour  roy  ;  nos- 
tre autheur  les  faisant  le  reconnoistre  et  saluer 
dès  le  soir.  Le  siège  de  Rouen  dont  il  parle,  le 
Roy  s'cstant  arresté  ii  Darnetal ,  ne  fut  qu'une 
feinte,  pour  faire  diversion,  et  garantir  les  plus 
foibles,  ([ue  Sa  Majesté  tenoit  piès de  Paris ,  que 
M.  de  Mayenne  eust  prises,  lequel  aussi-tost  s'a- 
chemina, à  la  prière  de  M.  de  Brissac  et  autres, 
pour  conserver  Rouen.  Et  nostre  aulheur  le  fait 
fort  de  vingl-eini[  mille  hommes  de  pied,  et  de 
huit  mille  chevaux ,  ait  lieu  de  i|uin/,e  mille  hom- 
mes de  pied,  et  trois  mille  chevaux;  tout  cela 
pris  par  nostre  autheur  des  vaudeville  et  bruit 
commun,  n'y  estant  pas.  Ce  qui  se  voit  tant  plus 
clairement  es  combats  d'Arqués,  ne  sachant  ce 
qu'il  dit,  sinon  qu'il  est  seul  qui  fait  faire  au 
Roy  ces  sauts  d'Allemand,  et  demeurer  M.  de 
Mayenne  un  mois  devant  Arques  et  Diepe,  qui 
y  arriva  le  Hî  septembre  et  en  partit  le  ô  octo- 
bre ;  mais  il  n'est  pus  obligé  ù  un  compte  si 
exact  ;  s'il  n'y  nvoil  rien  de  faux  que  son  calcul, 
on  ne  s'en  pleindroit  pas.  Voir  le  discours  de  ee, 
imprimé  au  IV  volume  des  Mémoires  de  la  Li- 
gue, page  63  et  suivantes. 

—  •  ■ 

CHAPITRE  XXIX  [chap.  xxix,  p.  73,  t.  il] 

Il  l'ait  un  grand  saull  de  la  prise  des  faux- 
bourgs  de  Paris  Jusques  a  la  bataille  d'^  vry.  Ce 
qui  est  de  plus  remarquable  en  ladite  prise  des 
fauxbourgs,  est  qu'au  fort  de  la  victoire  et  de  la 
jwursiiite,  et  avaiit  que  d'entrer  dans  Paris,  où 
nostre  autheur  dit  qu'il  l'utjus(|u'au  Pont-Neuf.  Il 
est  si  accouslumé  u  piller,  qu'il  se /elle pour  cela 
dans  des  wnisons,  et  eust  pour  sa  part  deux 
ou  trois  mille  escus  de  butin ,  partageant  hon- 
nêtement avec  les  siens.  Et  y  a  apparence  que 
M.  de  Cliastillon  et  autres  seigneurs,  avec  les- 
quels il  nous  dit  qu'il  etoit  allé  ,  se  jetterent  au 
pillage  comme  luy,  ou  que  pendant  qu'il  foiiil- 
loit  les  sejit  ou  huit  maisons  qu'il  pilla,  ledit  sieur 
et  ces  autres  seigneurs  raltendoyent  dans  la 
rué,  pour  donner  dans  Paris,  après  qu'il  se  se- 
roit  gorgé  de  butin,  n'osans  pas  pousser  plus 
avant  sans  luy.  Et  est  à  noter  qu'il  ne  se  trouva 
qu'a  ces  bonnes  occasions ,  comme  il  fera  a  la 
Iwtnille  d'Vvry,  ou  il  triomphera.  Reste  seule- 
ment de  savoir  où  avoit  esté  jusques  alors  cette 
conqwgnie  que  le  Roy  luy  commande  de  me- 
ner; car  elle  semble  tomber  du  ciel ,  n'en  ayant 
esté  cy  devant  fait  aucune  mention ,  ni  de  ce 
qu'elle  Ht  en  la  bataille,  n'ayant  en  icelle assisté, 
ni  suivy  son  capitaine  ,  ni  aucun  d'icelle  au  be- 
soin qu'il  en  eust  ce  jour  la,  en  tant  d'occasions, 
ne  fust-ce  que|)our  luy  dire  qu'il  avoit  ^agne  la 
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bataille,  qu'il  fiiHolt  qu'il  seeAt  des  ennemis;  et 
aussi  l'accompagner  au  triomphe  qnll  fit  lorsque 
le  Roy  le  rencontra.  Et  n'est  pas  à  croire  qu'es- 
tant sous  un  chef  si  belliqueux,  elle  soit  demeu- 
rée inutile.  Mais  il  peut  estre  que  nostre  au- 
tbeur,  qui  nç  peut  souffrir  d'estre  loué,  et  ne 
s'attribue  que  rarement  l'honneur  des  belles  ac- 
tions qu'il  a  Alites,  en  use  de  mesme  pour  les 
rieQs,  ne  parlant  plus  de  cette  compagnie. 


CHAPITRE  XXX  [crap.  xxx,  p.  75,  ï.  il] 

Il  fait  sonner  le  boute-selle,  et  se  trouve  à  la 
bataille  une  heure  devant  qu'elle  commence. 
Mais  il  ne  nous  dit.  point  d'où  il  partoit,  la  dili- 
gence qu'il  fit  pour  s'y  trouver,  ni  en  quel  lieu 
fût  placée  sa  troupe  ;  et  les  historiens  ont  grand 
tort  qui  n'ont  point  dit  comme  le  Roy  en  ftat  as- 
sisté fort  à  propos,  comme  ils  ont  fait  de  celles 
de  Picardie,  où  estoyent  MM.  de  Humières,  de 
Moay  et  d'autres.  De  celles  de  M.  le  prince  de 
Conty,  de  M.  de  la  Gulche,  et  du  Plessis-Momay. 
De  celles  de  Normandie,  qui  se  Joignirent  à  Mon- 
seigneur de  Montpensier;  et  sans  doute,  puisque 
capitaine  estoit  si  vaillant,  elle  doit  avoir  fait  de 
notables  actions,  dont  aucun  ne  dit  rien.  Passant 
à  sa  fausse  narration,  il  fait  arriver  MM.  de  Hu- 
mières, Mouy,  et  la  Boissière,  après  le  gain  de 
la  bataille,  qui  y  fuirent  devant  le  combat.  M.  de 
Marivaut  en  porta  l'avis  à  Sa  Mt^esté  ;  mais  le 
Roy,  pour  ne  rien  changer  à  ses  ordres,  manda 
à  M.  de  la  Guiche  de  faire  tirer  le  canon,  et  se 
trouvèrent  lesdites  troupes  de  Picardie  à  la  pour- 
suite. Le  Roy  fut  coucher  à  Rosny,  où  il  trouva 
que  le  maistre  du  lieu ,  au  moins  d'habitation , 
estoit  si  bon  économe  qu'on  n'y  trouva  pas  du 
pain.  Et  pour  la  nécessité  d'argent  dont  parle 
nostre  autheur,  qui  fit  séjourner  le  Roy  à  Man- 
tes ,  et  perdre  le  fî'uit  du  gain  de  la  bataille  ; 
c'est  uqe  autre  fausseté ,  le  Roy  ne  s'estant  point 
veu  jusques  alors  tant  d'argent  ensemble.  M.  du 
Plessis  luy  ayant  mené  de  la  vente  du  domaine, 
plus  de  cinq  cens  mille  francs  qu'il  reçeut  la 
veille  de  la  bataille.  Pour  ce  qui  est  du  particu- 
lier de  nostre  autheur  en  icelle,  beaucoup  de 
choses  y  sont  à  admirer.  Que  fuyant,  il  trouva 
si  à  propos  ce  poirier  pour  sa  retraitte,  sous  le- 
quel il  tourna  si  longtemps,  et  qu'il  fût  Impéné- 
trable au  cavalier  qui  le  poursuivoit,  et  que  la 
peur  eust  rendu  nostre  autheur  si  petit  qu'il  n'y 
avoit  que  luy  qui  y  peust  entrer.  Que  la  bataille 
fût  gagnée  par  le  Roy.  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron  estant  demeuré  dans  le  champ  de  bataille 
avec  la  troupe  de  réserve,  et  que  nostre  autheur 
qui  estoit  dans  le  champ  de  bataille,  ne  le  recon- 
nut point,  ni  ses  enseignes,  et  n'en  sceust  rien  ; 


que  celny  qui  luy  rendit  le  coartaut  qu'il  menott 
en  main,  n'en  sceust  pas  davantage,  et  fut  en  ce 
doute  si  assuré,  qu'il  fit  son  commerce  avec  nos- 
tre autheur  sans  savoir  ce  qu'il  deviendroit  pv 
le  succès  de  la  bataille,  ni  nostre  autheur  où  il  al- 
loit,  et  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Son  bonheur  aussi, 
qu'estant  en  ce  point,  ses  prisonniers  le  viennent 
trouver,  et  se  rendre  à  luy,  lui  approuins  qnll 
estoit  victorieux,  luy  apportent  la  cornette  blan- 
che de  l'ennemy,  et  que  MM.  de  Nemours,  che- 
valier d'Aumale,  et  Trimont,  an  lieu  de  le  dé- 
monter comme  ils  le  pouvoyent ,  pour  emmener 
et  sauver  CIgongne,  ou  un  autre,  veu  leur  nom- 
bre,  et  les  grandes  blessures  qu'avolt  nostre  au- 
theur; ils  luy  laissent  le  prisonnier,  et  la  eor- 
nette  qu'ils  pouvoyent  emporter ,  avec  la  gloire 
d'avoir  rompu  un  huis  ouvert.  Et  M.  d'Andeiot 
eut  grand  tort  de  luy  débattre  et  la  cornette  et 
le  prisonnier,  nostre  autheur  ayant  tant  en  de 
peine  à  les  conquérir.  C'est  aussi  une  antre  mer- 
veille, que  l'on  trouva  dans  le  champ  de  bataille 
qui  devoit  estre  fort  spacieux,  véu  les  armées 
qui  y  avoyent  combattu,  le  nombre  de  chevani 
qui  l'avoyent  fbulé  après  un  d^I ,  divers  mor- 
ceaux de  ses  espées,  pistolets  et  pennaches.  Ce  qui 
eust  esté  impossible,  si  ces  flamberges  et  {rfumei 
n'eussent  esté  fort  connues  par  les  grands  coups 
qu'elles  avoyent  firappez ,  ou  esté  remarquées  h 
grands  exploits  de  leur  maistre;  et  sur  lequel 
encore  avoyent  passé  plus  de  deux  mille  eb^• 
vaux,  qui  sans  doute  avoyent  respecté  et  e^nr- 
gné  ces  plumes,  afin  qu'on  fit  ce  trousseau  de 
trophée.  Est  aussi  à  remarquer,  que  le  Roy  le 
remercie  de  ce  qu'il  l'avoit  réconcilié  avec  Heoiy 
III  à  Blois ,  comme  nous  avons  veu  qu'il  avoit 
fait  la  négociation  de  la  trefve ,  s'estant  fitite  et 
conclue  à  Tours.  Et  loue  sa  modestie,  et  qu'il 
n'estoit  point  de  vaine  jactance  pour  les  choses 
signalées  qu'il  avoit  fiiites.  Louange  qu'il  a  fort 
méritée ,  comme  il  paroist  en  tout  ce  livre  ;  et 
qu'il  feit  merveilleusement  bien  parier  le  Roy, 
et,  selon  sa  coustume,  en  termes  fart  ooneis; 
mais  particulièrement  de  ce  que  nostre  autheur 
avoit  le  plus  à  cœur,  que  ses  prisonniers  paye- 
royent  les  chirurgiens. 

CHAPITRE  XXXI  [chap.  xxxi,  ».  8o,  t.  h.] 

Où  nous  remarquerons  seulement,  laissans  pas- 
ser les  manquemens  en  l'histoire  parce  qu'il  n'y 
estoit  pas,  à  ce  qu'il  nous  dit,  les  reproches 
qu'il  fait  au  Roy,  et  le  peu  de  respect  nonobstant 
la  croyance  qu'il  avoit  es  prédictions  de  son  dia- 
ble de  précepteur,  qu'il  a  alléguées  si  souvent, 
de  la  grandeur  qu'il  luy  promettoit ,  à  laquelle 
il  seroit  eslevé  par  la  faveur  du  Roy. 


SUR   LES  VEMOIBES   DE  SCLLY. 


CHAPITRE  XXXII  [chap.  xxxn,  p.  83,  t.  il] 

Il  fait  un  grand  honneur  au  Ray  d'aller  pour 
se  trouver  ù  sa  btlle  entreprise  double  de  Man- 
tes ,  et  iuy  parle  fort  respectueusement.  Mais  il 
n'oublie  pas  d'avoir  eu  part  nu  butin  de  l'ouvrier 
en  toilles  et  en  cuirs,  qu'il  partagea  avec  les 
siens,  et  en  eut  environ  mille  escus  ;  c'est  la  prin- 
cipale gloire  qu'il  cherche,  et  s'attribue  mesme 
es  lieux  où  il  n'a  point  esté,  comme  le  pillage  du 
iKigage  de  M.  de  Mercœnr,  ayant  monstre  cy- 
devant  qu'il  n'estoit  pas  au  passage  de  la  Loii-e, 
qu'il  dit  s'estre  fait  aux  Rosiers ,  et  non  à  Mont- 
soreau. 


CHAPITREXXXIII  [chap.xxxiii,p.87,  t.  il] 

Il  suit  tousjours  le  butin,  et  y  a  tousjours  de  la 
merveille  ;  autrement  quelle  ap]Kirei)ce  y  a-t-il 
qu'il  se  trouve  sept  mille  escus  au  soleil  cousus 
es  habitlemens  d'un  homme ,  qui  devoyent  pe- 
ser plus  de  cinquante  cinq  livres.  Du  surplus,  il 
est  si  homme  de  bien  ,  qu'il  n'espargne  pas  son 
frère  ,  qui  estoit  gouverneur,  et  prend  tout  le  bu- 
tin jwur  soy;  le  deshonnoraiit  et  eu  faisant  risée 
avec  le  Roy;  ce  qui  témoiL'ne  un  Iwn  naturel  en 
nostre  autbeur,  et  un  courage  vil  et  bas  tout  at- 
taché au  pillage. 


CHAPIfRE XXXIV [CHAP. XXXIV,  p.  92, t.  u.] 

%  Il  estoit  si  considéré  et  si  bon  huguenot , 
comme  il  |)nroist  en  tout  ce  livre,  et  si  eonlidcut 
du  Roy  ,  y«'//  faloit  fjue  sa  Majesté  se  cac/iant 
pour  parler  à  luij,  et  di-ijuisast  ce  dont  il  estoit 
question,  tant  il  dunnuit  de  jalousie  aux  princes 
et  seigneurs  catholiques.  Aussi  estoit-il  lors 
dans  de  grans  emplois  ;  car  il  est  certain  qu'il 
se  tenoit ,  comme  il  a  fait  t»)u(e  la  i;uerre  de  la 
Ligue,  seulement  dans  la  cornette  du  Roy;  et 
passoit  la  plus  part  du  temps  u  lire.  Ht  pour  le 
regard  de  ce  qu'il  dit,  que  te  Roy  entrait  en 
t/arde,  et  des  sorties  des  ennemis  qu'il soustint 
ft  repoussa  dans  ta  trancliée  ;  c'est  une  fable 
qu'il  a  inventée.  Lors  de  la  grande  sortie  que  fi- 
rent ceux  de  Rouen ,  en  laquelle  Ils  fjagnérent 
trois  canons ,  qu'ils  jettereut  dans  leur  fossé ,  en 
enclouérent  deux  autres ,  et  ble.s.sèrent  le  mares- 
cbal  de  Biron ,  qui  estoit  monté  à  cheval  à  Dnr- 
netat  pour  les  repousser  ;  le  Roy  estoit  ii  Clere, 
où  il  avoit  esté  (xirté  en  litière  depuis  sa  blessure, 
comme  nostre  aulheur  le  reconnoist  luy-mesme. 
Et  ne  fut  point  le  lendemain  aux  trousses  du 
prince  de  Parme ,  comme  il  le  présuppose,  n'es- 
tant pas  en  estât.  En  somme  tout  ce  chap.  et  le 
XXXV*  suivant  [pag.  9C,  tom.  n],  sont  si  hroitil- 
lez ,  qu'il  se  voit  bien  que  ce  sont  choses ,  partie 


qu'il  invente,  partie  qu'il  a  apprises  du  bruit  com- 
mun ,  sans  aucun  ordre  de  temps ,  et  qu'il  n'y 
estoit  pas.  Du  reste ,  il  se  monstre  fort  respec- 
tueux au  Roy,  quand  il  Iuy  dit,  qu'il  n'y  a  point 
d'entreprise  plus  imprudente.  Et  fait  grand  hon- 
neur à  ceux  qui  l'ont  député,  de  parler  si  pru- 
demment. Il  ne  dit  rien  de  la  cheute  du  ciievat 
de  M.  de  Givry,  dont  il  fut  blessé  dans  Aumale, 
et  que  nonobstant  icelle ,  il  entreprit  la  défense 
de  Xeuehastel  pour  donner  quelques  Jours  au 
Roy,  pendant  lesquels  il  peut  jKjurvoir  a  ses  af- 
faires. Nu!  aussi  n'a  parlé  de  ce  déterrement  de 
huguenots  que  nostre  autbeur  nous  dit  au  cha- 
pitre suivant  .\XX  V  [p.  96 ,  t.  ii],  plein  de  con- 
fusion ,  et  sans  aucun  ordre  de  l'histoire ,  que  le 
lecteur  est  prié  de  consulter.  Il  verra  que  le  prince 
de  Parme  se  coule  dans  Rouen  ;  nostre  autheur 
dit  avec  toutes  ses  forces;  ce  qui  est  faux.  Toute 
son  armée  n'y  fut  pas.  Ponl-.4udemer  ne  fut 
vendu  à  la  Ligue  qu'après  que  le  siège  de 
Rouen  eut  long-temps  auparavant  esté  levé,  et 
le  duc  de  Parme  retiré  en  Flandres,  et  n'y  a  nul 
ordre  a  tout  ce  qu'il  dit.  Il  fait  passer  la  Seine 
à  l'armée  du  duc  de  Parme  sur  un  pont  de  ba- 
teattx.  Ce  fut  avec  des  pontons  ,  le  dernier  des- 
(juels  emmena  son  artillerie.  Il  avoit  assuré  le 
passage  par  un  bon  fort ,  qui  fut  gardé  par  ceux 
qu'il  avoit  mis  dedans,  jusques  à  ce  que  le  ca- 
non, et  tout,  fut  embarque,  qu'ils  entrèrent  aussi 
dans  leurs  pontuus,  de  quoy  nostre  homme  ue 
dit  rien.  S'il  eust  esté  un  peu  soigneux  de  sou 
honneur  eu  ces  choses,  ou  il  n'est  point  question 
de  sa  vanité,  et  de  .sa  fausse  louange  et  gloire, 
il  eust  consulté  l'histoire,  et  s'y  fût  rendu  eon- 
fonne,  pour  estrc  creù  plus  véritable,  et  con- 
server quelque  réputation.  Madame  deCbusteau- 
pers  sa  muistresse ,  dont  il  nous  parle,  qu'il 
espouse  en  secondes  nopces ,  estoit  fille  de  M.  de 
Vaucelas,  veuve  de  M.  de  Cbasteaupers,  inaistre 
des  requestes ,  de  la  maison  des  iluraut ,  duquel 
elle  avoit  deux  enfans,  M.  des  Marest  qui  fut 
tué  aux  Ponts  de  Sée ,  et  madame  de  la  Bou- 
laye;  laquelle  dame  de  Chastejiupers  se  devoit 
trouver  bien  honnorée  de  ce  mariage,  nostre  au- 
theur nous  disant,  selon  cette  modestie  que 
nous  avons  veu  que  le  Roy  a  louée  ey-devant , 
qu'il  estoit  toujours  des  premiers  appeliez  au 
conseil  de  ses  meilleurs  capitaines,  plus  grans 
hommes  d'Estat  et  eonlidens  serviteurs.  Pour  ces 
propositiomi  de  paix  avec  l'Espagnol,  U  estoit  si 
confident,  que  le  Roy  n'en  parla  qu'à  Iuy,  nul 
autre  n'en  ayant  rien  sceu  que  Iuy  ;  et  après 
avoir  bien  déchiré  les  catholiques  qui  servoyent 
le  Roy,  il  ne  faut  pas  qu'il  espargne  les  hugue- 
nots, desquels  il  se  monstre  toujours  ennemy, 
particulièrement  des  ministres  et  consistoires. 


to 
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TroQve-t-il  étrange  que  eroyatu  lenr  religion  e»- 
tre  la  vraye ,  et  seule  instituée  de  Dieu ,  et  les 
autres  fausses ,  ils  l'exhortent  de  persévérer  en 
icelle ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son 
Église,  et  luy  dissent,  que  s'il  changeoit,  il  quit- 
teroit  Dieu?  Y  a-t'il  personne  qui  peust  trouver 
mauvais  ce  discours  en  la  bouche  d'un  catholi- 
que, parlant  à  un  prince  de  mesme  religion  que 
luy,  s'il  la  quittoit?  Il  n'y  a  que  nostre  autheur 
qui  n'a  jamais  eu  de  religion ,  qui  trouvast  mau- 
vais ce  discours.  Puisque  faisant  profession  ex- 
térieure d'estre  huguenot ,  il  dit  qu'il  a  conseillé 
flu  Roy  de  se  faire  catholique ,  et  que  de  quelque 
-religion  dont  il  Ace  profession,  pourveu  qu'il 
«roye  et  face  bien ,  il  sera  sauvé ,  sans  en  ex- 
cepter aucune ,  comme  il  sera  veu  cy  après.  Et 
■escrivant  au  Pape,  Très  Saint  Père,  comme  feroit 
un  catholique;  mais  tout  lui  estoit  bon ,  pourveu 
qu'il  peust  demeurer  en  faveur  et  en  l'exercice 
de  ses  charges.  Aussi  avoit-il  prorois  au  Pape  de 
se  faire  de  la  religion  romaine,  pourveu  qu'on  lui 
redonnât  la  sur-intendance  des  finances  ;  et  le 
cardinal  Barberini,  quand  il  vint  légat  en  Fran- 
ce, avoit  charge  de  presser  cela,  dont  le  mar- 
■quis  de  Bosny  avert  t  ceux  qui  estoyent  dans  le 
gouvernement  de  l'Estat  et  des  finances,  de  peur 
^e  son  père  ayant  repris  son  authorité ,  ne  luy 
«stast  M"",  de  Gravelle,  et  luy  empeschast  ses 
débauches.  Si  bien  que  cette  instance  du  légat  fut 
éludée.  Le  surplus  des  menaces  qu'il  impute  à 
ceux  de  la  Religion ,  si  le  Roy  en  changeoit,  est 
de  sa  malignité ,  qui  blasme  tousjours  et  les  uns 
•et  les  autres ,  mais  particulièrement  ceux  de  la 
Religion ,  pour  estre  creû  seul  loyal  entr'eux. 
•Tous  ces  chapitres  sont  si  faux,  qu'il  faudroit 
tout  contredire ,  qui  voudroit  tout  remarquer, 
et  ce  faisant,  multiplier  nombre  de  volumes; 
c'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  de  quel- 
ques eschantillons. 


CHAPITRE  XXXVI  [chap.  xxxvi,  p.  100,t.  il] 

Il  nous  fait  icy  une  description  du  comte  de 
Soissons,  selon  qu'il  le  halssoit;  car  il  estoit  tous- 
Jours  mal  avec  luy  :  et  y  avoit  bien  autant  d'an- 
tipathie entr'eux  qu'il  dit  y  en  avoir  eu  entre  le 
Roy  et  luy.  Ledit  seigneur  comte  ne  pouvant 
souffrir  l'humeur  farouche  et  incivile  de  nostre 
autheur ,  luy  parlant  en  termes  fort  indiscrets  et 
offensifs,  comme  nous  avons  veu  qu'il  a  fait 
gloire  de  faire  croire  qu'il  avoit  dit  an  Roy,  qu'il 
avoit  fait  une  entreprise  imprudente  :  ayant 
tousjours  esté  fort  insolent  et  sans  respect  en  ses 
paroles  et  escrits.  Du  surplus,  il  faut  que  les  men- 


teurs ayent  bonne  mémoire.  Il  tat  blessé  à  la  ba- 
taille d'Yvry ,  et  peu  après ,  durant  le  siège  de  |  «et  secrétairea,  c«  qn'il$  ovoyent/ait  de  étgpié' 


Chartres,  on  le  fit  souffler  dans  tin  {rfstolet.  Ce 
fut  au  mois  de  février  1 59 1 .  II  vient  au  siège  de 
Paris  le  bras  en  escharpe;  au  siège  de  Rouen, 
qui  fut  en  1592,  il  saute  armé  dans  la  trenchée 
avec  la  halebarde,  et  fait  de  grans  exploits; 
est  à  cheval  auprès  du  Roy  en  toutes  ses  caval- 
cades ;  va  espouser  madame  de  Chasteaupers  ;  et 
maintenant ,  depuis  tout  cela ,  le  voicy  après  à  le 
faire  traitter  de  ses  blessures.  Et  pour  le  regard 
de  ce  qu'il  conte  de  M.  de  Buhy,  il  fait  grand  tort 
à  sa  vanité  ;  car  s'il  eust  esté  un  puissant  sei- 
gneur ,  l'autre  ne  l'eust  pas  convié  d'aller  avee 
luy  et  l'accompagner  pour  servir  le  Roy  ;  moins 
encore  s'il  eust  eu  une  compagnie  de  gendamief 
qu'il  a  dit  tenir  garnison  à  iVlante.  Aussi  le  Roy 
lui  eust-il  mandé  de  l'amener,  ou  de  luy  envoyer, 
et  M.  de  Buhy  n'eust  pas  fait  cette  incongraité 
de  convier  un  capitaine  de  gendaroaes  de  se  met- 
tre en  sa  troupe  pour  aller  trouver  le  Boy;  msis 
il  est  très  certain  qu'il  n'eust  Jamais  aocase 
troupe  qu'après  le  mariage  du  Boy,  qu'il  fut  M 
lieutenant  de  la  compagnie  de  la  Reyne  ;  Gadan- 
courtsous-lieutenant,et  Guitry  enseigne  en  159>. 
Après  la  prise  d'Amiens,  qu'il  estoit  de^  tu- 
intendant  des  finances,  lorsque  le  Roy  Ait  en  Br» 
tagne  contre  M.  de  Mercœur  ,  nostre  antheor 
n'avoit  aucune  compagnie  ;  mais  sa  seule  maison, 
qui  estoit  fort  chétive,  tant  parce  qu'il  a  tousjoun 
esté  fort  avare,  et  qu'il  affectoit  la  frugalité, 
pensant  qu'elle  le  recommanderoit  au  Roy.  Et 
au  lieu  de  ces  quatre  secrétaires,  il  en  avoit  an 
seul,  nommé  Baltazar,  aussi  brusque  qoe  hiy,  et 
pour  gentilhomme  un  nommé  Salé,  fils  d'un  pro- 
cureur du  parlement.  C'est  en  quoy  ooosistoit 
toute  sa  maison ,  et  avant  qu'estre  à  l'Arsenal 
comme  grand  maistre  de  l'artillerie,  il  estoit  fort 
mesquinement  logé  en  la  rué  des  Enfans  Rouges, 
qui  estoit  lors  un  quartier  perdu  ;  mais  il  cher- 
choit  le  bon  marché  ;  et  plusieurs  années  après, 
il  alloit  à  cheval  en  housse  au  conseil,  et  luy  t»- 
tant ,  par  nombre  de  messieurs  d'ieelay,  remons- 
tré,  l'esté,  que  le  pavé  estoit  fort  sec,  et  pour- 
tant dangereux,  il  persista  longtemps  à  y  aller 
de  la  sorte.  Et  pour  le  regard  de  ces  dépesches  si 
importantes  qu'il  avoit  prises  dans  ce  buysson , 
nous  sommes  étonnés  qu'il  ne  les  avoit  déchif- 
frées, luy  qui  en  tous  les  arts  libéraux  et  mé* 
chauiques,  en  pensoit  savoir  ,  sans  exception, 
plus  que  tous  les  autres  hommes  ;  et  d'autant  plas 
le  devoit-il ,  qu'il  nous  fait  icy  la  chose  si  facile, 
que  sur  le  champ  Cborin  les  leut,  et  dechiffira  an 
Roy ,  comme  il  nous  dit.  Ne  faut  oublier  icy  oi 
qu'il  nous  dit,  qu'il  peusoit  son  temps  à  Rotiuf 
à  jardiner,  arboriser,  ménager,  faire  des  ex- 
traits  des  meilleurs  livres,  et  se  faire  lire,  disait 


sens  Mémoires.  Ce  qui  s'accorde  bim  avec  ce 
qu'ils  ontescrit  au  chapitre  Ll  du  second  volume 
deces  Mémoires[cliap.  clii,  p.  40,  t.  m],  où  après 
qu'il  se  fut  démis  de  toutes  ses  charges,  le  Roy 
Henry  IV  estaut  mort,  il  se  fait  dire  adieu  par 
les  Arnauts,  Duret,  Dunmurier,  de  Munit,  la 
Clavelle,  Lafond,  Rcnoûard,  qu'il  dit  jusques 
alors  ses  secrétaires,  et  qu'il  leur  a  douné  ses 
conseils  de  ce  qu'ils  avoyent  a  faire,  qui  par  su 
prudence  et  prévoyance  ont  esté  des  prophéties. 
Ces  secrétaires  compilateurs  de  ces  Méjuoircs , 
rccoiinoissent  que  ce  fust  les  autres  susnommés 
qui  leur  aidèrent  lors  d'entrer  en  ces  charges  à 
son  service,  El  ainsi  ils  les  luy  lisoyent  vin.nt  ans 
auparavant  qu'ils  fussent  faits,  et  qu'ils  y  eus- 
sent pensé. 
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CHAPITRE   XXXVII  [ch4P 

p.    lO-l,  T.    II.] 

IN'ostre  principal  l)ut  estant  de  détromper  les 
lecteurs  des  raenterius  contenues  en  ces  Mémoi- 
res, c'est  ù  eux  de  juger  de  la  beauté  et  soli- 
dité des  conseils  qu'ils  contiennent,  \ostre  au- 
theur  s'est  forme  des  néjiociateurs  et  paciOca- 
leurepiiur  les  combattre,  (|u'on  |H'Ut  présumer 
estre  MM.  du  l'Iessis  Alornay  et  de  Villeroy  ,  de 
la  sul'dsance  desquels  il  a  toujours  eu  très  grande 
jalousie,  et  partout  les  déprime  autant  qu'il  peut, 
cutiiinc  il  fait  toutes  personnes  de  mérite,  nu  pou- 
vant snuftrir  quoti  les  lutmune  de  quelque 
loiianfje  ,  comme  diminuant  celle  qu'il  nrérile.  Il 
fait  ouverture  au  Roy  de  changement  de  religion  ; 
mais  sa  conscience  l'enipesche  d'y  entrer  plus 
a>ant,  laquelle  s'eslargit  puis  après,  l'assurant 
qu'estant  hypocrite,  il  sera  sauve.  Et  avec  bonne 
grâce,  après  ce  long  et  stil  discours,  il  excuse 
sa  brièveté,  et  eu  veut  bailler  un  plus  long  par 
escrit;  et  il  n'y  avoit  hinnme  qui  hayt  tant  les 
discours  prolixes  que  le  Roy ,  et  luy  dit  qu'il  le 
va  faire  rire  ;  ce  doit  estre  sa  coniparaisun  des 
procureurs  ut  avocats,  (jui  a  la  \erile  est  fort 
ridicule,  et  fort  a  propos  en  un  discours  sérieux, 
îde  telle  importance,  le  tourner  en  risée. 


■       CHAPITRE  XXWHl  [chap.  xxxviii, 

p.  108,  T.  II.] 

Il  est  admirable  en  ce  chapitre,  disant  au  Roy 
çwe  s'arcowmot/ant  à  la  volonté  du  plus  grand 
nomdre  de  ses  sujets,  il  ne  rencontrera  pux  laiit 
d'ennuys,  peines  et  difficultés  en  ce  monde; 
mais  pour  l'autre ,  qu'il  ne  lui/  en  répond  pas; 
que  c'est  nu  lioij  de  prendre  sa  rrsolulion  de 
litij-Mi'sme ,  sans  lu  désirer  d'uutruij;  moins 
da  liiij  que  de  nul  autre ,  sachant  bien  qu'il  est 
de  ta  Heliijion,  et  qu'il  ne  le  tient  pas  pour  thét- 
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loffien  et  conseiller  d'Église,  mais  homme  de 
main  et  conseiller  d' Estât.  Et  tout  d'une  suite  il 
luy  conseille  ce  changement,  devient  théologien, 
appelle  les  ministres  et  autres  irapertinens  esprits, 
qui  voudront  luy  persuader  le  contraire  ,  l'assu- 
rant qu'il  lient  pour  infaillible ,  qu'en  quelque 
sorte  de  religion  dont  les  hommes  facent  pro- 
fession extérieure ,  s'ils  meurent  en  l'observa- 
tion du  Décalogue,  croyance  du  symbole ,  ay- 
menl  Dieu  de  tout  leur  cœur,  ont  charité  envers 
le  prochain,  espèrent  en  la  miséricorde  tle 
Dieu,  et  d'obtenir  salut  par  la  mort ,  le  mérite 
et  injustice  de  Jésus-Christ ,  ils  ne  peuvent 
faillir  d'estre  sauvés.  C'est  peu  de  chose  a  nostre 
autheur  de  garder  le  Décalogue,  et  d'aj  mer  Dieu 
de  tout  son  cœur;  et  on  luy  demande  si  un  homme 
croit  qu'il  u'y  a  point  de  transubstantiatiou  ,  et 
que  le  pain  demeurant  pain ,  c'est  idolâtrie  que 
de  l'adorer ,  quoy  que  cet  homme-la  erre  en  cette 
croyance,  si  toutesfois  il  llechit  le  genouil,  et 
veut  esirecreù  adorer,  s'il  ne  viole  pas  le  com- 
mandement de  Dieu,  et  s'il  l'ayine  de  tout  son 
cœur.  C'est  pourquoy  nous  ne  nous  étonnons  pas 
si  ces  messieurs  de  Champ- Dieu,  de  Vaux, 
Hesperirn,  Gardest ,  et  de  Nort ,  estoyent  si 
cmpesehez  à  luy  répondre.  Aussi ,  comme  bon 
théologien ,  il  ne  remet  rien  â  la  providence  de 
Dieu  ,  cheminant  en  bonne  conscience  en  sa  vo- 
cation \  mais  conclud  par  tous  ses  discours,  qu'il 
luy  sera  impossible  de  régner  pacifiquement , 
tant  qu'il  sera  de  profession  extérieure  d'une 
religion  qui  est  en  si  grande  aversion  à  la  plus- 
part  des  yrans  et  petits  de  son  royaume.  Et 
aussi  faut  admirer  qu'il  distingue  tousjours  entre 
la  profession  de  religion  intérieure  et  extérieure, 
voulant  estalilir  l'hypocrisie;  et  après,  il  revient 
a  celte  chimère  qu'il  a  inventée  des  desseins  du 
Roy,  de  sa  république  universelle.  Met  aussi 
M.  de  Vilry  entre  les  serviteurs  du  Roy,  qui  le 
pressoyent  de  se  faire  calboliquc,  qui  estoit  lors 
de  lu  Ligue,  ne  s'estant  réduit  à  son  service  qu'a- 
près son  changement.  Mais  nostre  autheur 
n'ayant  com|H)sé  ce  roman  que  quarante  ou  cin- 
quante ans  après  ces  choses-lft ,  ne  s'en  est  plus 
.souvenu,  et  estoit  aussi  dépourvcu  de  jugement 
que  de  mémoire  ;  ayant  pour  principal  but  de 
s'attribuer  tout  ce  qui  s'estoit  fait,  et  par  ce  qu'il 
luy  a  semblé  que  ce  clianiiement  du  Roy  avolt 
bien  réùssy  ,  bon  on  mauvais  qu'il  fut,  en  vou- 
loit  avoir  la  gloire ,  et  ttjoustitnt  à  la  laseheté  de 
ce  conseil  d'hypocrisie  une  autre  impiété,  luy  dit 
pour  raison  d'iceluy  ,  que  faute  de  quitter  fa 
l{pli'ji(in,  il  faut  qu'il  die  adieu  au  repos,  plai- 
sirs ,  jmssvteinps ,  amours,  maistresse» ,jeux , 
chiens,  oy seaux  et  bustimens. 
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CHAPrniEXXXIX[aAî'.cxxxix,p.  110,T.  ii.] 

Ce  qu'il  dit  de  ce  conseil  que  tint  le  Roy  est 
une  fable;  M.  du  Plessis n'y  estoit  point,  comme 
Il  paroist  en  ses  Mémoires  et  en  sa  Vie ,  s'en  es- 
tant, après  l'affaire  de  Quillebeuf,  allé  à  Snii- 
mur  ;  et  n'ayant  veu  le  Roy  que  longtemps  !\pti-s 
qu'il  eust  changé  de  religion.  Saletti  n'estoit  point 
employé  aux  affaires,  non  plus  que  nostrc  au- 
theur,  qui  n'estoit  ni  consulté  ni  en  la  confidence  ; 
aucun  historien  aussi  n'en  ayant  jamais  rien  dit. 
Son  premier  employ  fut  le  traltté  avec  M.  de  Vil- 
lars.  Il  rend  cettuy-cy  fort  honnorable,  Mrs 
l'abbé  de  Belosane,  pour  le  gagner  par  louîmjîis 
et  par  offres,  en  le  flatant,  amadouant,  et  fei- 
gnant de  croire  qu'il  avoit  résisté  aux  Duret.  Tout 
employ  luy  est  bon ,  comme  nous  verrons  qui! 
nous  en  dira  cy  après  de  fort  recommandabies. 


AuTBB  CHAPITRE  encobe  cotté  XXXI  \ 

[CHAP.  XL,  P.  113,  T.  II.] 

Il  nous  baille  des  conditions  proposées  par 
M.  de  Villeroy,  moyennant  l'exécution  desquelles 
la  Ligue  reconnoistroit  le  Boy.  Il  n'y  a  eu  autre 
négociation  de  paix  entre  le  RoyetM.de  May  eune 
que  celle  de  M.  du  Plessis  avec  M.  de  VilltToj' , 
dont  les  articles  convenus  entre  eux  sont  insérés 
en  la  Vie  de  M.  du  Plessis,  que  nostre  authcur 
reconnoist  estre  celle  dont  il  parle,  alléguant  ce 
que  luy  en  conta  M.  du  Plessis  ;  négociation  ([ue 
M.  de  Villeroy,  en  son  manifeste,  se  plaint  avoir 
esté  découverte ,  et  par  ce  moyen  empeschec.  Il 
ne  faut  que  confronter  lesdits  articles  avec  ceux- 
cv ,  pour  juger  avec  quelle  impudence  il  les  sup- 
pose, et  la  délibération  du  conseil  sur  iceu\;  les 
répliques  que  fait  M.  de  Mayenne,  et  ce  (luil 
prend  M.  du  Plessis  pour  tesmoin,  dans  la  \  ie 
duquel  est  dit  tout  le  contraire.  Seulement  y 
a-t-il  de quoy  s'étonner  que  le  Roy  nappelle  pas 
nostre  autheur  à  cette  délibération,  luy  qui  estoit 
son  principal  conseiller;  mais  au  moins  ce  fut 
luyetses  persuasions  qui  accordèrent  le  Roy  iivec 
le  cardinal  de  Vendosme ,  tiers  parti  et  catlioli- 
que,  lit  que  le  Roy  changea  de  religion,  tant  ses 
beaux  discours  qu'il  a  si  bien  estalez,  furent  per- 
suasifs. Il  dit  qtt'il  se  fit  une  conférence  tiiiie 
des  docteurs  et  quelques  ministres,  ce  qui  est 
absolument  faux  ;  et  si  laconscienee  du  Roy  l'eust 
peu  loi-s  souffrir ,  il  pouvoit  y  avoir  un  grand 
scandale  ;  car  les  ministres  qui  estoyent  près  de 
sa  personne,  eurent  bien  le  zèle  et  la  hardiesse  de 
se  présenter  personnellement  au  Roy ,  le  recjuO- 
rans  très  humblement ,  par  une  requeste  sl;;nec 
de  leur  main ,  s'il  doutolt  de  quelque  point  de  la 
doctrine  qu'ils  luy  avoyent  enseignée,  de  le  leur 


vouloir  déclarer,  s'offrana  de  Ten  éclaîrctr  par  la 
parole  de  Tïiea ,  en  présence  de  quelques  sei- 
gneurs, évesques,  docteurs  el  autres  personnages 
de  l'église  romaine  qu'il  luy  plniroll  y  appeller , 
protestans  que  tout  ce  qui  se  feroit  au  refus  de 
cette  offre,  ne  pourroit  nuire  à  la  lérité  de  Dieu, 
dont  ils  estoyent  porteurs ,  ni  au  devoir  et  acquit 
de  leur  charge ,  rt-soins  nu  reste  de  sceller  cette 
doctrine  de  leur  propre  sang,  lorsque  Dieu  les  y 
appclleroit,  Et  de  cette  requeste  et  protestation 
présentée  premièrement  au  Roy ,  et  puis  à  M.  le 
chancelier,  lesdits  ministres  eurent  un  acte  par 
devant  notoires.  Mais  le  Roy  ne  voulut  pas  qu'on 
abusjtt  d'une  conférence  de  la  sorte  [[uc  dit  nos- 
tre autheur,  ou  plustôt  imposteur,  el  se  contenta 
de  l'instruction  qui  luy  fut  donnée  le  matin 
mesmc  qu'il  fut  faire  sa  profession  à  Saint-Denis, 
et  alla  à  la  messe,  et  non  plus  tost.  L'arche- 
vesque  de  Bourges» ,  et  autres  évesques,  les  curés 
de  Saint  Eustnche  ,  Saint  Médéric  et  Saint  Ger- 
main des  Prés,  qu'il  nvoit  mandez,  luy  parlè- 
rent, ledit  sieur  de  Bourges  [Ktrtant  la  parole , 
depuis  leti  sept  heures  du  matin  jusqu'à  unze , 
qu'il  les  remercia  de  l'avoir  mieux  instruit,  et  ftit 
confessé,  eust  l'absolution,  et  fut  communié. 
Pour  le  surplus  de  ce  discours  ,  il  est  aussi  vray 
que  tout  ce  que  dessus,  excepté  la  louange  qu'il 
dit  que  le  Roy  luy  donne,  qu'il  est  si  étourd^ 
qu'il  veut  que  chacun  cède  à  ses  tmaffinations. 
Au  l'esté ,  nous  avons  veu  l'assurance  qu'il  avoit 
donnée  nu  Roy ,  que  nunubstint  qu'il  fût  hypo- 
crite, il  seroit  sauvé.  11  fait  maintenant  dire  à  Sa 
Majesté  que  s'il  Iwj  faut  faire  quelque  passe- 
droit,  iln^ij  aura  que  luy  qui  en  pastisse.  Et 
pour  l'accommodement  de  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme ,  il  uvoit  esté  si  bien  fait  par  ce  menteur , 
comme  il  nous  l'a  dit ,  que  le  cardinal  fut  a  Saint 
Denis,  et  fit  tout  l'effoi-t  possible,  parmi  ces  pré- 
lits  et  ecclésiastiques,  ti  ce  qu'ils  ne  receussent 
point  le  Roy  i"i  la  profession  romaine,  que  du  gré 
et  consentement  du  Pape;  ce  que  n'ayant  peu 
obtenir,  et  s'estant  présenté  pour  assister  à  cet 
acte  de  la  profession  du  Roy,  Sa  Majesté  ne  le 
voulut  souffrir,  et  luy  dit  qu'encore  qu'il  ne  fût 
cardinal  il  en  savoit  plus  que  luy,  et  que  s'ils 
avoyent  à  conférer  ensemble ,  il  luy  clorroit  aisé- 
ment lu  bouche.  Voir  ce  qu'en  escrit  M.  de  Thou. 


CHAPITRE  XL  [chap.  xlt,  p,  11  G, t.  il] 

Qui  voudroit  noter  toutes  ses  inepties,  ii'auruit 
jamais  fait.  Son  mauvais  naturel  paroist  par 
tout,  blusmant  tout  le  monde  pour  s'eslcver,  et 
pensant  se  recommander  par  là ,  et  n"y  a  de 
vray  en  son  histoire,  que  ce  qu'il  fait  dire  au 
Roy,  qui  le  connoissoit  bien,  qu'il  estoit  nn  es- 
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tourdy  qui  ne  trouvoit  rien  de  bien  que  ce  qu'il 
faisoit.  Il  accuse  ics  contiiccnces  plaines  d'ar- 
tifices de  quelques  minislres  et  huguenots  du 
cabinet.  II  a  esté  dit  oy-dessus  les  offres  que  les 
dits  ministres  nvoyent  faites  au  Roy,  s'il  nvoit 
aucun  doute  sur  aucun  point  de  la  doetrine  qu'ils 
luy  iivoyent  eiiseiL:iiéc,  diuit  ils  avoyent  pris  nete; 
deux  ou  trois  pauvres  hommes  jwuvoyent-ils 
user  de  plus  de  hardiesse,  au  milieu  d'une  court 
toute  ennemie,  le  Roy  estant  déjà  rendu?  Kt 
que  pnuvoyent-ils  asperer  de  la  court,  s'ils  n'ab- 
juroyent  la  Relifiion,  sinon  de  pasteurs  d'un  Roy, 
se  réduire  à  l'estrc  en  un  villîi<j[e,  comme  M.  d'A- 
mours il  Chastelleraut ,  M.  de  Claireville  ù  Lou- 
dun?  Et  pour  les  autres  humieiiots du  cabinet, 
qui  y  avoil  eonnivé ,  si  ce  n'estoit  eeluy  qui  s'est 
vanté  icy  de  l'avoir  conseillé,  t[ui  blasme  eu  a«- 
truy  ce  dont  il  se  loue?  Mais  à  la  vérité  nous 
croyons  qu'il  en  est  fort  innocent;  car  lors  il 
n'avoit  aucune  part  es  affaires  et  conseils  du  Roy. 
Voilà  CCS  gens  qui  en  vouloyent  profiter,  comme 
il  dit,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  II  y  avoit 
prande  apparence,  que  le  Roy  n'estant  plus  de 
In  Religion,  feroit  beaucoup  pour  eux,  puisqu'il 
s'abandonnoit  soy-mesme.  Il  accuse  aussi  fin- 
fidt'le  ambition  des  plus  puissans  et  authorise^ 
parmi  ceux  de  la  Religion,  desquels  pourtant  le 
Roy  estoit  servy,  et  l'a  voit  esté,  estans  attachez 
àsa  personne.  Et  des  catholiques  qui  luy  avoijent 
parle  insolemment,  es  mains  desquels,  en  ce 
faisant,  il  s'abandonnoit  absolument.  Et  pour 
M.  d'O,  qu'il  accuse  d'user  de  termes  sides,de 
goinfre  et  de  cabiiret,  cette  censure  est  admira- 
ble, n'y  ayant  eu  homme,  tant  que  nnstre  au- 
theur  a  vescu  ,  qui  ayt  esté  plus  sale  et  dissolu 
en  toutes  ses  paroles  et  actions,  qui  eût  fait  rou- 
gir les  plus  eshontés,et  ne  se  eachoil  de  ses  ac- 
tions les  plus  infâmes.  I,e  moyen  d'avoir  faveur 

Ruprèsdeluyestoitlesboufoinieriesetlem 

Tous  eeu.x  qu'il  a  avancez  pendant  qu'il  a 
esté  en  nuthorité,  et  mis  au  conseil,  ou  aux 
linances,  l'ont  esté  par  cette  voye  la,  et  recom- 
mandations de  p :  sa  vie  ayant  esté  très  in- 
fâme, et  toutes  les  femmes  luy  estoient  bonnes, 
belles  ou  laydes,  souillons  de  cuisine  et  autres. 
Aussi  fait-il  cet  honneur  au  Hoy  sou  maistre 
d'attribuer  en  partie  ce  changement  à  sa  mais- 
iresse  ;  ktissaitt  le  cas  de  conscience  opérer  en 
tuij  seul.  On  verra  cy  après,  au  récit  qu'il  fait 
de  M.  de  Villars,  quand  il  se  déclara  ser- 
viteur du  Roy  a  Rouen,  la  pudeur  de  nostre 
autheur,  et  comme  il  e;.tuit  retenu  en  paroles. 
Est  à  remarquer  uussy  que  ce  grand  con- 
seiller d'Estat  est  appuyé  contre  un  des  Jamba- 
ges de  la  cheminée ,  assez  éloigné  des  autres 
qui  estoifenl  assis,  pour  inoustrer  qu'il  n'estoit 


pas  conseiller  d'Estat,  combien  qne  tout  l'Estat 
reposast  sur  luy. 

Nous  l'avons  veù  en  16t 9a Fontainebleau,  ad- 
jugeant des  fermes  au  conseil,  comme  sur-inten- 
dant des  linances ,  estre  assis  le  dernier  du  con- 
seil, estant  le  dernier  receu  et  pourveu  ;  quoiqu'il 
nous  ayt  dit  cy  devant,  et  ayant  traitte  avec 
M.  d'Estree  de  lu  charge  de  maistre  de  l'aitillerie, 
il  presse  le  Roy  de  la  créer  office  de  la  couronne, 
pour  prendre  séance  au  conseil  au  dessus  de  ceux 
qui  n'en  seroyent  pas  oflieiers;  le  Roy  ne  voulant 
pas  les  offenser  en  luy  donnant  la  préséance, 
n'ayant  autre  (|ualite  que  celle  de  sur-intendant  ; 
et  il  prétendoit  que  cette  préséance  l'authurise- 
roit  en  celte  chari;e  de  sur-intendant,  et  es  af- 
faires du  Roy.  Il  fait  une  autre  conférence,  et 
dit  qu'on  assembla  des  docteurs  et  ministres ,  et 
ce  qu'il  répondit  à  M.  du  Ferron,  depuis  cardi- 
nal. Il  a  esté  demonstré  cy-dessus  qu'il  n'y  en 
eusl  point,  et  que  le  Roy  receut  seulement  ins- 
truction par  la  bouche  de  M.  l'archevesque  do 
Bourges  en  présence  des  évesques  et  docteurs  as- 
sistans.  Il  fait  une  digression  pour  instruire  et 
reprendre  les  historiens,  qui  se  plaisent  à  enfler 
leurs  volumes  de  toutes  les  pompes  et  sembla- 
bles babioles,  et  fanfares  de  niaiseries,  béatiiles, 
et  baguenaudcries ,  laissant  les  substantielles. 
Ce  qui  se  voit  qu'il  a  exactement  gardé  et  ob- 
servé ;  tesmoin  ses  bouts  d'espées ,  plumes,  casa- 
que de  velours  orangé,  de  la  bataille  d'Y vry; 
cheval  qui  avoit  une  oreille  coupée,  acbepté  d'un 
tel ,  et  autres  choses  très  importantes,  où  le  pu- 
blic eust  beaucoup  perdu  ,  s'il  les  eut  ignorées. 
Suit  son  industrie  et  hon-heur  d'avoir  accordé 
des  gens  qui  n'avoyeut  point  de  différend,  fai- 
sant convenir  ces  évesques  et  docteurs  sur  la 
confession  de  foy  qu'il  falloit  faire  signer  au  Roy, 
et  ou  il  paroist  bien  qu'un  huguenot  avoit  tra- 
vaillé, es  articles  de  la  messe, des  indulgences, 
reliques,  invocation  des  Saints,  vénération  des 
images,  puissance  du  Pape  et  autres,  qu'il  avoit 
rendus  fort  adoucis.  En  quoy  il  obligea  fort  le 
cardinal  de  Vendosme,  qui  n'y  assista  point, 
comme  nous  avons  dit,  et  fit  du  pis  qu'il  peut , 
et  que  le  Roy  en  exelud  ;  témoignage  de  la  ré- 
conciliation qu'il  avoit  faite  entre  le  Roy  et  ce 
cardinal,  qui  s'en  reconnoissoitsi  obligé  à  nostre 
autheur.  M.  du  Perron  aussi  manquoit  d'indus- 
trie ,  et  sans  celle  de  nostre  autheur ,  tout  estoit 
gasté. 

CH.\PITRE  XLI  [cHAP.  xLii,  p.  1 JO,  t.  il] 

Durant  sa  sur-intendance  desflnnnces,  on  l'ap- 
pelluit  Rustan  Rassa,  à  c^use  d'un  de  ce  nom 
qui  avoit  gouverné  les  linances  du  Grand  Sei- 
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gneur,  amassé  force  argent  estant  fort  cruel 
exacteur,  et  fait  une  mauvaie  fin.  Il  a  voulu  imi- 
ter ceux  de  cette  nation ,  qui  présentent  les  am- 
bassadeurs de  cette  sorte  ù  leur  sultan.  De  ce 
trait  té  là,  comme  de  ceux  de  confédération, 
qu'il  dit  s'estre  trailtez  avec  le  chevalier  Moreau, 
et  le  comte  de  Chaux ,  nous  nous  en  rapportons 
àcequi  en  est. Maisnous  savons  bien  qu'enlâ93, 
la  Varane  n'estoit  point  général  des  postes ,  mais 
seulement  portemanteau;  du  Mas  avait  encore 
la  charge  des  postes,  et  ainsi  le  portemanteau 
estoit  préféré  au  premier  homme  d'Estat ,  lequel 
aussi  en  quitte  In  principale  conduite,  pour  aller 
estre  marchand  de  bleds  à  Bontin ,  et  y  laisse 
madame  sa  femme,  ne  s'en  liant  pas  à  quelques 
uns  de  ses  secrétaires  et  tant  d'autres  ofRciers; 
si  ce  n'est  qu'ils  fussent  trop  occupez  à  faire  ces 
beaux  Mémoires  :  car  pour  leur  maistre,  il  estoit 
capable  de  tout,  et  le  faix  des  principales  affaires 
ne  Tempeschoit  pas  de  vaquer  toujours  au  com- 
merce ;  et  pour  les  lettres  que  le  Boy  bvoit  ou- 
vertes, que  sans  doute  notre  autheur  avoit  com- 
mis pour  les  recevoir,  il  y  a  de  quoy  s'estonner 
qu'il  ne  les  eust  peu  faire  déchifrer,  veu  que  cy- 
devant  Chorin  en  avoit  ieu  et  déohifré  en  un 
Instant  devant  le  Roy,  que  nostre  autheur  luy 
avoit  apportées,  ne  s'entendant  point  à  ce  dechi- 
frement. 

CHAPITRE  XLII  [chap.  xuii,  p.  123,  t.  n.] 
Il  a  pris  occasion  hors  de  propos  d'exercer 
sa  vengeance  contre  MM.  de  Villeroy,  Jeannin 
et  du  Plessis,  leur  ayant  toujours  porté  trè« 
grande  envie  pour  leur  suffisance ,  et  par  tout 
cherché  de  les  déprimer;  et  cette  hayne  fut  en- 
core aiguisée  ù  rassemblée  des  notables  à  Rouen, 
où  M.  de  Sully  fut,  et  se  présenta  laschement  et 
servilement ,  jjour  taseher  de  rentrer  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  promettant  d'en  faire 
recouvrer  par  divers  moyens  connus  de  luy  seu- 
lement, lesdits  sieurs  Jeannin  et  Duplessis  furent 
commis  pour  l'ouïr,  et  les  avis  qu'il  avoit  en 
main,  qu'il  ne  voulut  pas  ouvrir,  de  peur  qu'un 
autre  s'en  servist,  n'estans  que  iwur  luy,  et  les 
faire  exécuter,  estant  remis  en  authorité;  tout 
cela  s'en  alla  en  fumée,  et  à  son  grand  mépris, 
se  retirant  avec  honte.  Et  pour  le  fait  du  traitté, 
M.  d'Alincourt  estoit  d'accord  avec  le  Roy  de  luy 
remettre  Pontoise  longtemps  devant  la  reddition 
de Paris;nialsS. M.  en  fit surçoirl'exéaition, afin 
qu'on  ne  se  plaignit,  que  cestoit  violer  la  trefve; 
et  voulut  que  JM.  de  Villeroy  prit  ce  temps  pour 
taseher  durant  iceluy,  d'amener  M.  de  Mayenne 
à  In  paix;  ce  qu'il  lit  soigneusement ,  comme 
M.  de  Thou  luy  en  rend  témoignage  ;  et  se  voit 
par  lu  l'imposture  de  cet  autheur. 


CHAPimE  XLin  [au»  xur,  1. 1»5,  i.  n.| 

Il  &udioit  une  bonne  caution  pour  croire  c«tto 
corde  qui  porte  cinquante  personnes ,  et  porUcu- 
Ueremoit  que  Boisrosé  monte  par  deasut  l«$ 
corps  et  le$  testes  des  quarante  huit  qui  estoyent 
accrochex  à  cette  corde  au  dessus  de  luy.  L'his- 
toire dit  seulement  qu'il  y  avoit  dix  heures  dedw- 
miu  pour  aller  au  pied  de  la  roche,  par  où  leseo- 
trepraieurs  montèrent,  à  cnose  des  mareits  qu'il 
failloit  passer,  et  se  rendre  à  basse  marée  au  [ùed 
de  la  roche;  qu'ils  estoyent  soixante  qui  en  sur- 
prirent et  chassèrent  quatre  cens.  Boisrosé  estoit 
de  la  Ligue ,  comme  M.  de  Vilars  qui  tenoit  la 
place  ;  mais  il  estoit  si  fort  hay,  à  cause  de  son 
orgueil  et  insolence ,  qu'aucun  des  ligueurs  de 
Normandie  ne  le  pojuvoit  souffrir;  et  pourtant 
estoit  d'autant  plus  au  gré  de  nostre  autheur, 
estant  de  mesme  humeur.  11  y  a  apparence  qu'on 
Jetta  aisément  la  petite  corde  cent  toises  de  haut, 
la  baillant  au  soldat  pour  tirer  le  cable,  estant 
chose  fort  facile  dejetter  une  corde  cent  toises  en 
haut ,  et  que  le  soldat  eut  la  force  de  tirer  à  soy 
ce  cable  ;  s'il  estoit  fort  gros,  on  n'y  pouvoit  Gaire 
des  nœuds  proches  les  uns  des  autres,  afin  d'ac- 
crocher les  estriers  pour  y  monter;  et  cela  l'east 
allongé  au  moins  d'un  tiers;  s'il  estoit  menu  et 
fbible,  comment  porter  cinquante  parsinoes? 
Juge  le  lecteur;  nous  n'accuserloqs  icy  que  la 
crédulité  de  nostre  autheur, s'il  ne  disoit  vnÂt 
vencecBbte» 


CHAPITRE  XLIV  [chap.  xiv,  p.  127,  t.  n.] 

Il  se  forme  des  monstres  pour  les  combattre; 
et  y  doit  avoir  esté  plus  hardy,  qu'estans  affaires 
particulières,  et  dont  les  actes  publics  ne  le  dé- 
mentiront pas,  toutes  les  personnes  dont  est 
question  estoyent  mortes ,  pour  ne  le  pouvoir 
plus  dédire;  mais  si  es  choses  connues,  et  dont 
tous  les  historiens  ont  parlé,  il  a  si  hardiment 
menty,  que  ne  croirons-nous  qu'il  ait  fait  en  celle- 
cy,  où  nous  osons  bien  assurer  que  le  Jeune  da 
Perron  frère  du  cardinal ,  qu'il  dit  avoir  employé, 
estoit  lors  un  pauvre  garçon ,  qui  n'estoit  pas 
connu.  Et  au  fonds ,  posé  qu'il  die  vray,  nostre 
autheurse  fait  authoriser  par  le  Roy  pour  mentir, 
et  tromper  Madame  et  Monseigneur  le  comte,  et 
fait  un  beau  mestier  et  d'homme  d'honneur,  leur 
donnant  des  paroles  et  promesses  en  l'air.  Il  re- 
commande fort  aussi  la  mémoire  et  réputation 
de  son  maistre,  d'abuser  ainsi  et  sa  propre  sœur, 
et  son  cousin  germain.  Pour  la  commission  de 
traitter  avec  M.  de  Villars,  il  paroist  qu'elle  est 
supposée ,  comme  toutes  les  autres  pièces  qu'il 
produit.  Il  l'a  composée  comme  un  homme  qui 
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n'eutendoit  In  stile  de  la  chancellerie,  ui  ses 
quatre  iecrétaires  aussi  ;  d'entrée  il  fait  comme 
des  lettres  d'offlce,  et  puis  c'est  uue  procuration. 


CHAPITRE  XLV  [chap.  xlvi,  p.  131,  t.  il] 

Le  bon  tr.'ïKtcMTirnt  qu'il  receuta  Anet,  est  fort 
considérable,  et  le  publicngrandeobligationà  ses 
secrétaires  qui  l'ont  voulu  laisser  ù  la  postérité.  Il 
pratique  très  bien  l'enseignement  qu'au  chap.  \  L, 
[xi.i,  p.  1 10,  T.  Il]  il  avoit  donné  aux  fiistoriens, 
blasmnnt  ceux  qui  se  plaisent  a  entier  leurs  vo- 
lumes de  toutes  les  pompes  et  semblables  babio- 
les, fanfares  de  niaiseries,  et  bnguenauderies, 
laissant  les  .substantielles.  Il  est  aussi  fort  mo- 
deste, selon  sa  coutume,  es  louunjies  (lu'on  iuy 
donne,  comme  il  fait  dire  a  l'évesque  d'Evreux 
en  sa  lettre  qu'il  ne  devoit  douter  qu'il  ne  fût 
un  jour  un  des  plus  r/rans  ministres  d' Estai; 
mais  est  à  remaquer  que  les  deux  lettres  du  Roy 
qu'il  insère,  sont  datées  du  (7  mars,  deSenlis, 
Iuy  mandant  ce  qu'il  faut  faire  avec  M.  de  Vil- 
lors  pour  le  sieur  de  Confinant  et  antres;  et  que 
ia  lettre  de  S.  M.,  par  laquelle  il  approuve  le 
traitlé  qu'il  nvolt  fait,  est  du  14  dudit  mois;  la 
rntilieiition  du  Iraitte  précédant  fa  commission 
et  charge  de  ce  faire,  les  jours  ayans  rétrof^radé, 
atln  qu'il  se  pcust  trouver  à  la  prise  de  Paris, 
nature  changeant  les  temps  pour  Iuy  donner 
moyen  de  tout  faire.  Aussi  voyons-nous  que 
prudemment  le  Roy  Iuy  escrit  l'entreprise  de 
Paris,  Iuy  en  fait  donner  avis  a  M.  de  Villars, 
non  encore  déclaré  à  son  service,  et  nostre  au- 
theur  le  quitte  et  sa  négociation,  pour  aller  a  la 
prise  de  Paris ,  et  puis  après  revient  pour  faire 
déclarer  M.  de  Villars,  estant  toujours  par  tout, 
et  rien  ne  se  pouvant  faire  sans  Iuy. 

CHAPITRE  XLVI  [ch\p.  xlvii,  p.  135,  t.  ri.] 

Sera  remarqué  que  nostre  nutheur,  pour 
mon.strer  la  fiiniiliarité  qu'il  avoit  avec  U-  Roy, 
en  la  lettre  qu'il  suppose,  se  fait  dire  qu'il  est 
«ne  beste.  Le  Roy  sans  doute  en  nsoit  ainsy  à 
l'endroit  de  MM.  de  Villeroy ,  chancelier,  et  ses 
principaux  conseillers,  qui  vivoyent  avec  le  res- 
pect deub  à  Sa  Majesté,  et  n'avoyent  que  pa- 
roles d'honneur.  Ainsi  nostre  autheur  garde  bien 
en  cette  lettre  la  bienséance  :  c'estoit  bien  le 
stile  du  lloy  d'alléguer  en  ses  lettres  l'histoire 
que  nostre  autheur  Iuy  avoit  apprise;  et  l'exem- 
ple du  roy  Louis  \1'  qui  ayant  séparé  les  con- 
jurez, les  niyna  les  unsaprcs  les  autres,  estoit 
fort  propre  jiour  persuader  M.  de  Villars,  d'a- 
bandonner tous  le.s  autres  de  la  Ligue.  Son  autre 
■lettre  du  Roy,  qu'il  a  antidatée  du  1-1  comme 


dessus ,  alîn  d'avoir  temps  de  se  trouver  auprès 
du  Roy,  pour  prendre  Paris,  est  procédée  aussi 
de  grande  prudence.  S.  M.  l'avertissant  par  es- 
crit, dès  ce  jour  la,  des  lieux  ou  il  seroit,  et  de* 
autres  circonstances,  et  que  le  22  du  mois  il 
entreroit  dans  Paris,  afin  que  cela  fût  fort  si>cret, 
ne  pouvant  le  courrier  eslre  pris,  ni  les  lettres 
perdues;  et  qu'en  ce  cas  M.  de  Mayenne  et  les 
Espognols  eussent  huit  jours  pour  y  donner 
ordre. 


CHAPITRE  XLVn  [chap.  xLrni,  p.  1 39,  t.  u.] 

Pour  justifier  qu'il  ment,  et  ne  se  trouva  pas 
à  Paris  auprès  du  Roy,  comme  il  le  veut  faire 
croire,  ne  faut  que  remarquer  qu'il  appelle  l'Iluil- 
lier  esehevin  ,  qui  estoit  prc\ost  des  marelians; 
dit  que  le  Roy  envoya  au  cardinal  de  Plaisance, 
légat  du  Pope,  et  au  cardinal  de  Peivé,  toutes 
les  suretez  qu'ils  désirèrent.  Le  cardinal  de  Pelvé 
mourut  le  mesnie  jour  que  le  Roy  entra  a  Paris, 
et  peu  après,  estant  si  saisi  de  déplaisir,  qu'il 
ne  parla  plus  depuis  qu'il  siTut  qu'il  y  estoit 
maistre.  Si  bien  que  ce  fut  la  mort  qui  Iuy  donna 
les  suretez ,  que  nostre  autheur  veut  qu'il  ayt 
eues  de  S.  M. ,  laquelle  envoya  des  gardes  chez 
mesdames  de  Montpensier  et  de  Nemours ,  pour 
les  assurer  et  délivrer  de  crainte  ;  et  l'après-disnée 
fut  voir  madame  de  Montpensier,  et  Iuy  de- 
manda la  eoltatiou ,  Iuy  monstrant  cette  con- 
fiance; au  lieu  que  nostre  autheur  la  fait  aller 
saluer  S.  M. 


CHAPITRE  \LVIII  et  XLIX  [chap.  xlix  et  i, 
p.  141  et  145,  T.  II.] 

Tous  les  historiens  imputent  à  la  réduction  de 
Paris,  et  de  plusieurs  autres  villes,  et  seigneure 
considérables,  celle  qui  suivit  de  M.  de  Villars, 
qui  voioit  la  ruyne  totale  de  la  Ligue  ctdcM.  de 
.Mayenne  qu'il  voulut  prévenir,  et  accepter  ù 
propos  les  grans  avantages  qui  Iuy  estoyent  of- 
ferts. C'est  pourquoi  il  y  a  peu  d'apparence  à 
toutes  les  fanfares  de  ces  chapitres,  que  nostre 
autheur  enfle  pour  recommander  son  industrie 
en  cette  né^'ocialion,  qu'il  lit  seulement  après 
la  réduction  de  Paris. 


CHAPITRE  L  [chap.  li,  p.  147,  t.  h.] 

Il  est  admirable;  il  prend  le  présent  de  ceux 
de  Rouen  ,  car  son  naturel  le  porte  toujours  à 
avoir  des  butins  et  des  présents.  Il  le  présente 
au  Roy,9««  dit  le  liiij  donner  de  bon  cœur,  et 
qu'il  Iuy  en  fera  expédier  un  brevet.  Ce  brevet 
n'en  fait  aucune  mention.  Il  suppose  qu'il  o  refusé 
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les  inrésens;  et  ainsi  il  faut  qu'il  y  ayt  de  la 
menterie  évidente  par  tout ,  et  qu'il  ne  fust  pas 
content  du  bufet,  qu'il  en  vouiûtet  attendit  encore 
d'autres.  Mais  tousjours  le  refus  qu'il  dit  avoir 
fait  est  faux,  selon  ce  qu'il  pose  et  nous  en  dit. 
Il  y  a  grande  apparence  aussi  au  don  que  luy 
fait  le  Boy  des  trois  mil  escns;  car  S.  M.  estoit 
lors  fort  abondante  et  pécunieuse.  Et  cependant 
Rosny  estoit  si  abondant,  que  nostre  autheur 
envoyé  encore  jusques  à  trois  fois  un  de  ses  se- 
crétaires au  recouvrement  de  finances,  au  grand 
préjudice  du  public;  car  cela  interrompt  la  con- 
noissance  que  ses  secrétaires  eussent  eue  des  af- 
faires ,  et  leur  narration  si  belle  et  si  utile  au 
monde.  Il  fait  dire  au  Roy,  qu'il  serolt  bien 
riche,  si  tous  ceux  qui  s'estoyent  entremis  de 
ses  affaires,  avoyent  fait  comme  luy,  et  par  ses 
secrétaires,  guUl  ne  s' estoit  jamais  proposé  de 
tirer  profit,  que  des  libéralitez  de  son  maistre, 
comme  il  l'avait  tonsjours  pratiqué  depuis. 
Aussi  pour  Justifier  que  ses  grandes  richesses 
estoyent  bien  acquises ,  depuis  que  le  Boy  fût 
mort,  il  disoit  avoir  partagé  les  pots  de  vin  avec 
luy  ;  car  il  avoit  esté  si  fol ,  quand  le  Boy  le  fit 
sur-intendant  des  finances ,  de  faire  un  inven- 
taire de  son  bien ,  qu'il  bailla  au  Roy,  luy  don- 
nant assurance  qu'il  ne  vouloit  que  vivre  de  ses 
appointemens,  et  profiter  de  l'espargne  de  son 
revenu,  qui  se  trouvant  ne  consister  qu'en  la 
terre  de  Bosny ,  et  s'estant  incontinent  Jette  à 
faire  de  grandes  acquisitions ,  il  estoit  en  risée 
et  en  reproche  à  un  chacun ,  et  le  Roy  roesme 
tcmoignoit  assez  qu'il  savoit  l'abus  qu'il  com- 
mettoit  en  ses  finances ,  et  y  pilloit  mieux  qu'il 
n'avoit  fait,  à  ce  qu'il  nous  a  compté  des  prises 
de  Cahors,  faubourg  Saint-Germain  et  autres 
lieux.  Sa  Majesté  ayant  une  fois  rencontré  ma- 
dame de  Sully  dans  la  cour  du  Louvre,  comme 
elle  sortoit  de  chez  la  Reyne ,  laquelle  dame  de 
Sully  ayant  bronché  et  fally  à  tomber  en  saluant 
S.  M.,  il  dit  à  ceux  qui  estoyent  près  de  luy, 
qu'ils  ne  s'en  étonnassent  pas,  et  que  si  le  plus 
fort  de  ses  suisses  avoit  autant  de  pots  de  vin 
dans  la  teste,  il  seroit  tombé  tout  à  plat.  Du  reste 
il  y  a  grande  apparence  qu'il  eust  fait  conduire 
ce  bufet  de  vermeil  doré  au  camp  devant  Laon  ; 
et  encore  davantage  qu'il  l'eust  fait  porter  au 
Roy,  et  entrer  quatre  valets  avec  leurs  grandes 
nianes,  dans  la  chambre ,  estant  encore  au  lit; 
qui  est  le  temps  où  les  plus  privez  et  spéciaux 
serviteurs  des  roys  entrent  seulement,  et  non 
les  autres.  Pour  ce  qu'il  fit  et  vit  à  la  défaite  de 
ce  grand  eonvoy,  il  a  ce  malheur  que  les  histo- 
riens ,  et  les  canons  qu'il  faisoit  jouer  devant 
Laon ,  n'en  ont  fait  aucun  bruit ,  ni  ses  secré- 
taires rien  exprimé ,  et  qu'il  est  emmené  en  de 


plus  importantes  afhins  par  son  eoBsin  M.  Ik 
cardinal  de  Veodosme,  et  afin  de  poorv<^  à 
empescher  la  conjuration  du  comte  d'AoTergne, 
et  de  M.  et  de  madame  d'Antragnes;  à  qaoy 
aussi  il  fût  sagement  remédié,  luy  baillant  I^ 
très  pour  les  fUre  arrester ,  au  procorenr  gé- 
néral lieutenant  criminel,  et  au  prevost  de  liste. 
Qnand  le  Boy  fit  arrester  ledit  cmnte  d'Aavep- 
gne,  U  envoya  de  la  cavalerie  et  antres  fbroes, 
et  des  gens  de  commandement,  et  le  procès  an 
parlement,  qnoy  qu'il  ftt  lors  en  plaine  paix,  et 
redonté  tant  dedans  qoe  dehors  le  royanme; 
maintenant  qu'il  est  à  peine  entré  dans  Paris, 
et  troublé  par  tout ,  il  donne  la  commissi<m  d'ar- 
rester  un  prince  à  un  prevost  de  l'isle,  et  à  im 
lieutenant  criminel  de  luy  faire  son  procès;  mais 
l'authorité  et  puissance  de  nostre  autheur  ranè- 
dioit  à  tout. 

CHAPITRE  LI  [cHAP.  ui,  p.  150,  t.  u.] 

Il  est  si  indifférent  à  nostre  autheor ,  si  nn 
affaire  est  Juste,  d'heureux  succès  et  conduit 
avec  jH^dence,  pourveu  qu'il  satisface  à  sa  va- 
nité, faisant  cndre  qu'il  y  a  eu  part,  et  que  rien 
ne  s'est  passé  de  notable  sans  cela.  Sera  noté 
d'entrée  pour  l'éclairdssement  de  ce  chi^tre  et 
du  suivant ,  qne  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bons 
François  et  affectionnez  au  service  dn  Roy,  et 
qui  vooloyent  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  vie,  le 
dessein  de  Barrière  sur  ioelle  estant  tout  récent, 
conseillé  et  persuadé  par  les  Jésuites,  qui  avoyent 
non  seulement  enseigné  de  vive  voix  à  leurs 
disciples  de  tuer  les  princes ,  mais  en  avoyent 
fait  des  livres,  ne  le  reconnoissoyent  point  pour 
Roy  qu'il  ne  fût  approuvé  du  Pape  ;  tous  lesdits 
bons  François  estoyent  entièrement  portez  a  l'ex- 
clusion des  jésuites,  demandée  par  l'université  et 
les  curés;  que  la  faction  de  la  Ligue  seule  em- 
peschoit.  Ils  voioyent  aussi  que  de  cette  pour- 
suite le  Roy  n'estoit  chargé  d'aucune  envie,  par- 
ce qu'elle  estoit  commencée  il  y  avoit  trente  ans. 
Le  Roy  estoit  très  indigné  de  l'opposition  de  ces 
factieux ,  qui  luy  faisoit  voir  qu'il  y  avoit  encor 
beaucoup  de  mai  caché ,  et  luy  faisoit  déplorer 
la  condition  des  roys,  à  la  sûreté  de  la  vie  des- 
quels on  ne  vouloit  pourvoir ,  ni  croire  qu'on  la 
leur  voulust  oster,  qu'après  qu'on  les  avoit  tuez, 
et  la  blessure  qu'il  récent  peu  après  du  coup  de 
Cousteau  que  luy  donna  Chastel,  luy  fit  dire, 
qu'enfin  il  falloit  que  les  jésuites  fussent  condam- 
nez par  sa  bouche.  MM.  le  cardinal  de  Vendosme 
et  de  Nevers  aussi  présentèrent  requeste  au  par- 
lement, intervenans  pour  les  jésuites,  qui  en 
furent  déboutez,  comme  cette  intervention  n'ap- 
partenant qu'au  procureur  général,  et  S.  M.  fut 


SIB    LES    MEUOIBES   DE  SULLY. 


fort  indignée  contre  ces  messieurs  pour  cette  in- 
tervention ,  d'autant  plus  que  ledit  (.-ardiiinl  es- 
toit  (lu  la  mesme  opiniim  factieuse  des  jésuites, 
que  S.  M.  n'estoit  point  Roy,  qu'il  ne  fût  ap- 
prouve par  le  F'ape,  selon  qu'il  avoit  voulu  eni- 
pescUer  a  Saint-Denis  que  S.  M.  eust  l'absolution. 
La  mort  enfin  de  Henry  iV  et  les  confessions  de 
Ravnillac  n'ont  peu  enipeselier  nostre  nutlienr 
qu'il  ne  voulut  estre  creù  advocat  et  intercesseur 
pour  les  jésuites.  Le  surplus  sera  examiné  cy 
après. 

Il  faut  commencer  ensuite  par  louer  la  modes- 
tie de  nostre  autbeur,  faisant  dire  au  cardinal , 
que  Ittij  et  ses  frères  croioyent  en  leur  cons- 
cience que..,  n'estoit  de  la  race  royale;  et 
après  cela  s'abstient  d'eu  dire  davantai,'e,  tant  il 
est  prudent  et  respectueux ,  afin  de  ne  déplaire 
vi  prrjudicier  à  personne  ;  qui  est  une  grande 
retenue,  la  chose  pouvant  bien  estre  plus crue- 
ment  exprimée,  et  déplaire  davantage;  jugez 
jusques  où  s'estend  sa  modération. 

Toucliant  l'arclievesque  de  Glaseo,  il  avoit 
esté  maintenu  constanimeut  que  nostre  autheur 
cstoit  venu  d'un  Kscossois  nonnné  lletun ,  et  non 
de  la  maiscm  de  Itethune  de  Flandres,  dont  il  fait 
tant  d'ostentation,  cl  cet  areheves<iue  son  parent 
est  pour  le  faire  croire.  Et  toutes  fois  M.  le  car- 
dinal de  Vendosme  l'avoit  toujours  apparenté, 
parce  qu'il  porloit  sou  nom. 

i\e  faut  obmettre  les  louanges  que  le  Roy 
avoit  données  de  nostre  autheur  audit  sieur  car- 
dinal,  dont  il  n'osoit  faire paroistrc  toute  l'es- 
lime  qu'il  faisoit  de  son  esprit,  de  peur  de  luij 
susciter  de  l'envie,  et  de  luij  donner  trop  de 
gloire.  C'estoit  avec  grande  raison ,  de  peur 
qu'elle  ne  le  fit  précipiter  comme  le  diable. 

Reste  à  admirer  que  le  cardinal  i|ui  l'avoit 
fait  asseoir  sur  une  chaise  basse  ,  alin  qu'il  fiisl 
plus  prés  de  luy,  et  n'eust  besoin  d'eslever  s;i 
voi.x  pour  sa  foiblesse ,  parle  si  lon;;uenieiit  qu'il 
a  falu  que  le  secrétaire  compilateur  de  ces  Mé- 
moires nyt  fort  abrégé  ses  discours;  cela  est  fort 
dans  la  vray-semblance,  et  le  respect  deub  a  un 
grand  seigneur  cousin  du  cardinal  iiiàuce  du 
sang,  que  le  médecin  Duret  le  vienne  embrasser 
par  deux  fois  en  présence  de  son  maistre ,  lequel 
médecin  estoit  fort  hay  du  Roy,  d'autant  qu'es 
délibérations  tenues  pour  le  tiers  party,  il  avoit 
tousjours  couclud  qu'il  le  falloit  faire  mourir. 

aUPITRE  LU  [cHAP.Liii,  p.  153,  T.  11.] 

Il  fait  entrer  le  Roy  eu  garde,  comme  devant 
Houên ,  dont  il  n'y  a  que  luy  qui  ayt  parlé ,  nou 
plus  que  de  ses  pieds  graissez. 

La  letU-e  qu'il  lit  écrire  ù  M.  le  chaucclier  par 


if 

I  son  avis,  estoit  plaine  de  grande  dextérité  et 

industrie,  aussi  fut-elle  suivie  d'un  appointé  au 
conseil,  qui  mit  la  vie  du  Roy  en  grande  sûreté, 
comme  il  [)arut  par  la  reconnoissance  et  grati- 
tude que  lit  Chastel  de  ce  bienfait. 

Pour  la  troisième  lettre  eseritc  par  le  Roy  nu- 
dit  sieur  cardinal ,  est  à  remarquer  que  les  (|ua- 
tre  secrétaires  de  nosh"e  autheur  n'en  ont  pu 
avoir  autre  et  plus  grande  connoissancc  que  des 
deux  autres  lettres.  .Ainsi  le  lecteur  en  croira  ce 
qu'il  luy  plaira,  mais  remarquera,  que  tians  ces 
Mémoires  la  plusjiart  sont  appeliez  les  sieurs  de 
Saney.de  Villeroy,  président  Jeauuin, du  Plessis 
et  autres;  mais  tousjours  est  dit  -M.  de  la  Fons, 
parce  qu'il  avoit  eu  cette  divinité  d'estre  maistre 
d'hôtel  de  nostre  autheur ,  et  depuis  de  M.  de 
Villars.  Ce  qui  soit  dit  en  passant.  Et  pour  re- 
venir à  cette  lettre,  le  Roy  assure  ledit  sieur 
cardinal  de  son  affection,  depuis  leur  réconcilia- 
tion faite  par  l'entremise  de  M.  de  Rosny;  de 
la([uelle  réconciliation  le  sieur  cardinal  rendit 
une  grande  preuve  à  Saint-Denis,  c]uand  le  Roy 
fit  sa  profession  de  la  religion  romaitu-,  comme 
nous  avons  veu,  et  que  nostre  autheur  y  avoit 
heureusement  travaillé.  Et  c'estoit  un  grand  re- 
mède contre  l'arrest  du  parlement,  par  lequel 
ledit  sieur  cardinal  avoit  esté  débouté  de  son  in- 
tervention pour  les  jésuites,  ce  qui  estoit  escrit 
il  M.  le  chancelier.  VX  cette  intervention  la  du 
cardinal  obligeoit  fort  le  Roy;  aussi  nostre  au- 
theur, a  ce  qu'il  dit,  avoit  beaucimp  contribué 
au  stile  dont  ces  lettres  estoyent  escritcs. 

Ensuite  le  Uoy  témoigna  un  grand  soin  qu'il 
a  de  nostre  autheur,  et  une  grande  estime,  ne 
voulant  consentir  (ju'il  .s'allust  bazarder ,  qu'il 
n'eust  seeù  ce  qu'il  avoit  appris  en  son  voyage 
de  Paris ,  qui  selon  cela  luy  importoit  plus  que 
sa  personne,  qui  n'est  la  que  comme  i;entilhomme 
de  la  maison  du  Roy  ;  ce  qui  nous  met  en  doute 
qu'estoit  devenue  sa  compagnie  de  gendarmes, 
et  cette  dignité  de  conseiller  d'Estat.  Du  surplus 
il  paroist  clairement  qu'il  n'estoit  point  au  siège 
de  Laon,  car  il  en  ren\erse  lout  l'ordre.  Il  fait 
séjourner  le  comte  de  Mansiieid  à  la  Fere ,  d'où 
il  envoya  le  convoy,  qui  fut  défait  par  M.  de  Bi- 
ron,  ou  nostre  autheur  se  trouva  avec  luy.  L'his- 
toire est ,  que  le  Roy  ayant  creù  que  ledit  comte 
vieudroit  p<irCrespy,  il  y  avoit  envoyé  M.  de 
(^lenimnt  d'Amboise  avec  nombre  d'arquebusiers 
a  cheval,  et  avoit  fortifie  .Saint-l>(unbert.  Mais 
ledit  comte  prit  une  autre  route ,  et  alla  higer 
sur  la  montagne  de  Vaux ,  ou  il  se  relraneha. 
Le  lendemain  furent  les  combats  au  Bois,  qui 
fut  pris  et  repris  de  part  et  d'autre.  .M.  de  Mont- 
louét,  de  hi  main  d'.Augennes,  y  fut  fait  prison- 
uier.  Le  comte  de  AJauslield  manquant  de  vivres 
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dans  son  camp,  s'en  fit  le  coovoy,  qu'on  préten- 
doit  mener  de  la  Fère  au  camp  dudit  cumte;  si 
l'armée  dudit  comte  o'eust  esté  logée  sur  ladite 
montagne,  et  eust  esté  dans  la  Fère,  où  est-ce 
que  nostre  autiieur  eust  voulu  qu'on  envoyast 
ce  convoy  de  vivres?  Et  comment  M.  de  Biron , 
après  la  défaite  de  ce  convoy,  se  fut-il  trouvé  en 
péril ,  entre  le  camp  ennemy  et  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  dans  la  Fère?  Ce  fut  ce  dernier  combat 
que  nostre  autheur  met  le  premier,  sans  savoir 
ce  qu'il  dit;  et  aussi  dès  que  ledit  convoy  eust 
esté  défait,  ledit  comte  de  Mansfield  se  résolut  à 
la  retraitte,  qu'il  fit  dès  la  nuit  mesme;  et  ce 
fut  en  cette  retraitte  qu'il  trouva  le  tas  des  corps 
morts ,  qui  avoyent  esté  tuez  à  cette  défaite  du 
convoy,  et  dist  que  c'estoit  une  boucherie,  et 
non  un  lieu  de  combat.  Nostre  autheur  dit  que 
le  Roy  ne  fit  poursuivre  le  comte  en  sa  retraitte; 
ce  qui  est  faux.  M.  de  Biron  y  fut ,  et  prit  quel- 
ques prisonniers.  Le  Boy  y  estolt  aussi  allé  en 
personne  avec  quatre  mil  hommes  de  pied  et 
douze  cens  chevaux;  mais  il  prit  un  si  grand 
tour  qu'il  arriva  trop  tard.  Et  quant  à  ce  qu'il 
dit  que  M.  de  Biiillon  n'avoit  rien  envoyé  au  Boy, 
jcela  est  faux  ;  l'histoire  disant  qu'il  y  envoya  deux 
cens  chevaux,  et  trois  compagnies  d'arquebusiers 
à  cheval.  Les  tranchées  furent  ouvertes  cinq 
jours  après  que  le  siège  fut  formé,  et  partagées 
entre  MM.  de  Biron ,  de  Saint-Luc,  de  Salignac, 
Grammont  et  Montmartin.  Il  ne  fait  nulle  men- 
tion de  ces  trois  derniers  entre  ceux  qui  venoyent 
de  visiter  ces  tranchées ,  et  y  en  met  d'autres 
dont  l'histoire  ne  parle  point.  Mais  il  suffit  de  ce 
qui  est  icy  remarqué  pour  faire  voir  qui!  ne  fut 
point  à  ce  siège ,  et  que  tout  ce  qu'il  eu  dit  est  de 
son  invention  comme  de  ces  prunes  de  Damars 
blanc.  Mais  pour  l'excuser  et  faire  son  apologie, 
nous  nous  servirons  de  ce  qu'il  dit  en  ce  ciiapi- 
tre ,  parlant  du  mareschal  de  Biron ,  faisant  son 
rapport  au  Roy  de  la  défaite  du  convoy  :  Mon- 
sieur de  Biron  Iwj  contant  tout  ce  (/ui  a  esté 
dit  Cl/  dessus,  ce  ne  fut  sans  y  entremesler 
quelques  vanité z  et  vanteries,  à  sa  mode,  qui 
méritent  quelques  excuses,  puisque  le  plus 
grand  Roi/ ,  et  le  plus  grand  capitaine  du 
monde ,  se  laissait  bien  emporter  à  ces  deux 
passions.  En  quoy  nostre  autheur  honnorc  fort 
le  Roy  son  maistre ,  que  partout  il  se  vante  d'i- 
miter; mais  il  va  bien  loin  au  delà,  et  avec 
grand  excès. 

CHAPITRE  LUI  [chap.  lu,  p.  1G0,t.  il] 

Il  ne  se  contente  pas  de  nous  conter  des  fa- 
bles, mais  il  y  ajouste  de  méchantes  calomnies. 
Nous  avons  veù  que  c'en  est  une ,  ce  qu'il  im- 


pate  à  M.  da  BâUkMi  à»  n'avoir  pas  «nvogné  4i 
troupes  «u  Boy,  au  sièga  de  Laon,  laqiiàie  il 
rép<Âe  icy,  et  fiùt  qne  toutes  las  fiiraes  da  nqr 
d'Espagne  estoyent  venues  pour  le  secourir,  «t 
toutes  fois  U  est  constant  que  le  eomtedeMans> 
fleld  n'avoit  que  sept  mil  hommes.  Lors  la  Bnqr 
av(rit  toutes  sortes  da  oontenteiBens  de  M.  de 
Biron ,  et  pour  preuve  qu'il  n'en  avi^  nul  aw^H 
çon ,  llionDom  dirais  du  gouvernement  de  Bout- 
gimgne;  le  fit  duo  et  pair  pour  l'assemblée  da 
Montauban,  M.  de  Bûillon  n'estoit  point  lora  ni 
en  ége,  ni  en  crédit  pour  faire  des  brigues  an 
préjudice  du  roy  de  Navarre ,  et  nous  doutons 
qu'il  fût  encore  de  la  Religion,  an  moins  n'y  avoit 
pas  longtemps.  Ce  fbt  en  l'assemblée  de  la  Ro- 
chelle tenue  en  1587  ou  1588.  Et  pour  ses  parti- 
sans qu'il  nomme,  comme  Constans,  AuUgny , 
St.-Gernialn-Beaupré ,  St.-€ermain4edan,  et 
Brisolles,  lors  de  ladite  assemblée  de  Montau- 
ban; Constans  estoit  secrétaire  de  M.  de  Chou* 
pes  ;  Âubigny,  escuyer  de  M.  de  Fervaques ,  ou 
domestique  de  M.  de  la  Boulaye  ;  les  deux  St.- 
Germain  en  l'Age  de  quUue  ou  seize  ans  au  plus; 
St.-Germain-de-Clan  estant  à  monseigneur  le 
Prince,  et  tous  depuis  attachez  au  Boy,  duquel 
ils  avoyent  receu  des  grâces  et  bimCBdts.  Et  pour 
ce  qui  est  des  ministres  et  gens  de  sinodes  et 
consistoires,  il  leur  a  toujours  voulu  beaucoup 
de  mal,  parce  qu'ils  l'estimoyent  boBune  sans 
piété,  veu  sa  salle  et  désordonnée  vie;  et  sans 
religion,  escrivant  au  Pape,  Très>&dnt  Père, 
Sa  Sainteté  et  Sa  Béatitude ,  fréquonitant  les  ser» 
mons  du  père  Fenoiiillet,  depuis  évesque  de 
Montpellier,  plus  que  ceux  de  Charenton.  En 
l'assemblée  de  ceux  de  la  Religion  qui  fut  tenue 
à  Chastelieraut ,  et  où  il  fut  envoyé  par  le  Roy, 
les  ayant  obligés  à  nommer  six  députez  géné- 
raux ,  dont  S.  M.  en  choisiroit  deux ,  sous  pro- 
messe expresse  que  ce  serait  pour  cette  fois  là 
seulement,  afin  que  S.  M.  prist  ceux  qui  se- 
royent  moins  favorables  à  M.  de  Bûillon  qu'il 
vouloit  aller  assiéger  à  Sedan  ;  et  nostre  autheur 
ne  fit  pas  une  petite  piaye  à  ceux  de  la  Religion, 
qui  n'a  peu  se  guérir  depuis,  et  a  causé  leur 
ruyne ,  parce  qu'on  voulut  qu'on  continuât  cette 
nomination  de  six  :  et  par  ce  moyen  la  court 
obligeoit  ceux  qu'elle  choisissoit  à  faire  ce  qu'il 
luy  plaisoit,  et  les  plus  gens  de  bien,  et  qui  ne 
se  laissoyent  point  corrompre ,  estoyent  exclus  ; 
et  se  chargea  nostre  autheur  non-seulement  de 
cette  envie ,  mais  d'avoir  voulu  opprimer  de  plu- 
sieurs calomnies  diverses  personnes,  ausquelles 
il  imputoit  les  empeschemens  qu'il  avoit  trouvez 
en  ladite  assemblée,  à  laquelle  son  orgueil  et  hu- 
meur impétueuse,  et  audace  dépleùt  fort.  Entre 
ceux  qu'il  accusa,  ce  fut  M.  du  Plessis-Mornay, 
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qni  D'y  estoit  pas,  mais  il  imputoit  h  son  cré- 
dit  li's  résistances  qu'il  y  avoit  trouvt-cs,  et  luy 
en  escrivit  une  insolente  lettre,  luy  uyant  tous- 
jours  porté  une  trés-j;rnn(le  hoine,  que  le  Roy 
excitoit  lorsqu'on  luy  faisoit  des  plaintes  de  nos- 
tre  authcur,  qui  ne  se  contentuit  pas  de  refu- 
ser de  l'ar^'ent,  mais  y  njoustoit  des  injures, 
dont  ie  iloy  le  reprenoit  tous  les  jours,  luy  di- 
sant qu'ils  estoyeut  assez  faschez  de  n'avoir  pas 
ce  qu'ils  demnndoyent,  sans  y  ajouster  des  ru- 
desses et  des  offenses  personnelles ,  et  que  lors  de 
ses  plus  ijfanih's  néeesslte/-,  M.  du  Pfessis  con- 
tentoit  tout  le  tnotide,  et  ne  luy  avoit  Jamais 
renvoyé  personne  mal  content,  par  ce  qu'il  les 
witisfaisoit  déraison,  et  ajoustoit  qu'il  n'avoit 
jamais  esté  si  bien  servy,  ni  en  pîiix  ni  en 
guerre,  (jue  du  sieur  du  Plessis.  Aussi  peu  estoit 
estimée  la  prudence  et  le  eouraiie  de  nostre  nu- 
theur;  car  te  jour  que  le  Roy  fut  tué,  il  eust  si 
belle  peur,  qu'il  ne  se  tint  pas  en  sûreté  dans 
l'Arsenal,  et  se  fut  cacficret  coucher  dans  la  lliis- 
tille,  qu'il  avoit  si  bien  pourveuë,  (ju'il  n'y 
avoit  pus  un  morceau  de  pain  ;  et  incontinant  il 
en  bailla  sa  démission,  et  quitta  aussi  la  sur-in- 
tendance des  llnanees;  et  après  il  fut  a  l'assem- 
blée de  Saumur,  pour  estrc  par  le  moyen  d'icelle 
restably  ésdiles  charf;es  que  sa  jx»ltronnerie  luy 
avoit  fait  abandonner;  là  il  fut  dréestimé, 
n'ayant  fait  piiroistre  aucune  prudence  ni  dexté- 
rité r  sa  hayne  contre  M.  de  lîijillon  s'aiguisa 
ansst  par  leurs  jalousies,  et  celle  contre  M.  du 
Plessis,  qu'il  voyoit  en  autre  estime  que  luy  : 
suivit,  quelques  années  après,  rassemblée  de 
Grenoble,  transférée  depuis  n  la  Rochelle,  et  le 
traitté  de  I^dun,  où  on  eust  peu  d'es^ard  a  nos- 
Ire  autheur,  qui  s'y  rendit  du  tout  mcpris,'d>le. 
C'est  pourquoy  maintenant  il  a  tant  plus  tie 
haine  contre  les  ministres  ,  consistoires,  et  ucus 
de  consistoire,  et  les  charge  de  cette  caloniiiie 
de  vouloir  se  ciintonner  et  mettre  en  république; 
qui  est  la  plus  atroce  que  leurs  plus  cruels  etme- 
mis  leur  ayent  peii  imputer.  Mais  il  se  verra  en 
ces  deux  i,'ros  volumes^  qu'il  dit  mal  de  tout  le 
monde ,  et  principalement  des  personnes  de  plus 
de  recommandation,  dont  il  veut  opprimer  la 
mémoire  par  jalousie. 

Ln  lettre  qu'il  fait  escrire  par  le  Roy  h  M.  de 
Biiilloii,  sent  bien  son  stile,qui  estoit  des  plus 
concis.  Et  cettuy-cy  est  des  plus  prolixes,  et 
plain  de  syuouynu-s.  Et  puis  il  veut  qu'il  luy 
communique  ses  titres.  Suit  la  plainte  de  mi 
tromperie,  et  belles  promesses  qu'il  avoit  faites 
à  M""  et  M.  le  Comte,  dont,  quoy  que  sup- 
posées, il  veut  avoir  l'honneur  de  les  avoir 
amusez. 


CHAPITRE  LIV  [chap.  lv,  p.  l«3,  T.  ii.] 

Le  public  a  grande  obligation  à  ses  sécrétai» 
res  qui  ont  conservé  cette  lettre  à  M.  le  cardinal, 
pour  la  beauté  et  élégance  de  son  style ,  et  la 
prédiction  si  certaine  que  les  trois  lettres  que 
nostre  autheur  luy  envoioit,  luy  redonneroyent 
la  vie.  Depuis  lunj;-temps  nous  ne  savions  qu'es- 
toit  devenue  sa  compagnie  :  en  voicy  maintenant 
douze  gentils  hommes  qvri  l'accompagnent  à  Se- 
dan; mais  luy  ni  aucun  historien  ne  nous  disent 
point  ou  esloit  le  reste ,  ni  aucune  action  d'icelle 
compa;;nie,  qui  réponde  à  la  prouesse  de  son 
chef.  >ous  remarquerons  aussi  combien  il  est 
circonspect ,  les  discours  de  M.  de  BUillon  estant 
un  peu  trop  libres  en  ce  qui  regarde  les  puix- 
xuiices  terriennes,  de  sorte  qu'il  ne  les  ose  rap- 
jwrter.  Mais  il  imite  bien  sou  style  ;  ce  qui  pa- 
roist  pai-  l'élégance  d'iceluy,  encore  qu'ensuite 
il  die  que  M.  de  Oiiillon  n'ayt  eu  autre  dessein 
que  de  dire  (le  belles  et  fastueuses  paroles,  qui 
ne  peusscnl  cslre  entendues,  ou  pour  le  moins 
fussent  si  bien  assaisonnées  d'une  double  intel- 
ligence, qu'il  restât  en  sa  puissance  de  quoij 
tj  donner  telle  explication  que  bon  lutj  semble- 
rait. Ce  qui  se  voit  bien  en  ce  qu'il  nous  en  rap- 
porte, dont  il  a  tiré  quelque  suhsiance,  en 
laquelle  nuiintenant  M.  de  Biiillon  se  rend  imi- 
tateur de  nostre  autheur,  parlant  des  cerveaux 
de  la  plti.i  part  des  ministres  et  des  gens  de 
synodes  et  consistoires,  lesquels  n'estans  pas  de 
ses  amis ,  parlent  par  mépris ,  de  je  ne  sais 
quelle  trefve  bnstie  à  la  hasie  ;  c'est-a-dire  celle 
qui  fut  faite  n  Tours  entre  Henry  III  et  Henry  IV, 
sous  le  héncllee  de  la((uelle  ceux  de  la  Religion 
a\'oyeiit  vescu  depuis  et  lors  humainement  sauvé 
l'Estat.  .Nostre  autheur  veut  faire  croire  que  ce 
fut  luy  qui  l'avoit  faite,  de  quoy  ces  gens-là  ne 
kiy  devoyent  point  vouloir  de  mal;  car  il  n'y 
pi'usa  jamais  ;  mais  hicu  maintenant  a  une  trcs- 
méclumte  calomnie,  imputant  ù  un  synode  da 
Saint  Miiixant  d'avoir  parlé  d'un  protecteur 
qu'il  fuloit  chercher  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume,  et  qu'il  seroit  tenu  une  assem- 
blée à  Sainte-Foy  pour  en  déterminer,  ou  à 
tout  le  ntoins  d'établir  un  conseil  général ,  qui 
eust  mesme  puissance  ,  et  entr'autres  do  lever 
les  armes  sans  commission  du  Kotj,  fortifier 
places,  prendre  villes,  chusleaux  et  deniers 
mijaux,  cte;  et  parce  que  nostre  autheur,  ou 
ses  secrétaires  ont  manqué  de  mémoire,  il  est  à 
propos  de  les  détromper,  et  tous  ceux  qui  ajous- 
teront  foy  à  cette  imposture.  Le  Roy  ayant  en 
1.S93  résolu  de  changer  de  profession,  et  se 
joindre  à  l'Eglise  romaine,  manda  ceux  de  la 
Rehgion,  et  leur  ordonna  d'envoyer  leurs  plain^ 
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tes  et  demandes  par  dépotez ,  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  les  rassurer ,  et  les  contenter  au  moins  de 
paroles,  pour  leur  lever  les  craintes  que  leur 
pouvoit  donner  ce  changement.  Les  députez  de 
chaque  province  furent  trouver  le  Roy  à  Man- 
tes, y  tinrent  leur  assemblée  au  mois  de  novem- 
bre ,  y  renouvelans  leur  union ,  et  y  formèrent 
leur  cahier  qu'ils  présentèrent  à  S.  M.  ;  et  après 
une  longue  poursuite ,  et  peu  de  fruit ,  les  ré- 
ponces dudit  cahier  estans  fort  maigres,  le  Roy 
leur  commanda  et  accorda  la  tenue  de  l'assem- 
blée à  Sainte-Foy  au  15  juillet,  pour  faire  le 
rapport  aux  provinces  de  ce  qui  s'estoit  passé  en 
cette  négociation.  C'estoit  un  avis  très-important 
à  donner  au  Boy,  qui  ignoroit  cette  assemblée, 
et  donné  à  temps  pour  les  prévenir,  puisqu'elle 
commençoit  au  même  temps.  Car  la  lettre  du 
Roy  que  portoit  nostre  autheur  à  M.  de  Biiillon, 
estoit  du  8  et  l'assemblée  se  tenoit  le  1 5  juillet. 
Si  un  jésuite  accusoit  les  huguenots  d'une  telle 
méchanceté,  on  l'examineroit;  mais  venant  d'un 
homme  qui  se  dit  de  leur  religion,  on  la  croit 
plus  aisément,  et  c'est  la  plus  dangereuse  et  mé- 
chante calomnie.  Il  ajouste,  que  cela  donnait  lieu 
de  croire  que  M.  de  Biiillon,  par  ses  discours 
affectes ,  pouvoit  bien  estre  l'autheur  et  pro- 
moteur de  toutes  ces  faciendes,  comme  la 
suite  des  affaires  et  de  ces  mémoires  le  pour- 
ront vérifier. 

Et  pour  cette  cassette  où  estoit  le  testament 
de  M""  de  Bûillon,  qui  ne  devoit  estre  ouverte 
qu'en  cas  de  procès ,  il  faut  estre  fol  pour  penser 
Eaire  croire  que  M.  de  Biiillon  qui  estoit  reconnu 
si  habile ,  eust  fait  une  si  sotte  et  impertinente 
excuse.  Reste  pour  justifier  que  tout  ce  qu'il  luy 
fait  dire  et  luy  impute  est  très-véritable ,  c'est 
qu'il  le  fait  s'excuser  et  dire  qu'il  ne  peut  en- 
voyer de  secours  au  Roy,  et  toutes  fois  nous 
avons  veu  qu'il  luy  avoit  envoyé  deux  cens 
chevaux  et  trois  compagnies  d'arquebusiers  à 
cheval. 


CHAPITRE LV  [chap.  lvi,  p.  170,  t.  il] 

Il  est  fort  vray-semblable  que  le  Roy,  sur  le 
bel  avis  qu'il  luy  apportoit  de  cette  assemblée 
qu'on  vouloit  tenir  à  Sainte-Foy,  et  qu'il  de- 
voit ignorer ,  se  faisant  par  sa  permission ,  et 
en  tint  M.  de  Biiillon  l'autheur  pour  faire  du- 
rer la  besogne,  selon  que  notre  historien  nous 
dit ,  qui  nous  conte  aussi  que  M.  de  Mayenne 
mist  garnison  à  Dourlens ,  la  Fére ,  et  Soissons. 
Dourlens  estoit  au  Roy,  qui  fut  puis  après  pris 
par  les  Espagnols.  La  Fére  avoit  esté  mise  entre 
leurs  mains  pour  leur  sûreté ,  entrans  en  France 
pour  secourir  la  Ligue.  Et  pour  le  fort  du  Croisil, 


qu'il  dit  construit  par  les  Espagnols  poor  bi- 
commoder  le  havre  de  Brest ,  il  est  aussi  bot: 
géographe  que  bon  et  Adèle  historien.  Le  Croisii 
est  une  ville  près  l'embouchure  de  Loire  dansU 
mer,  et  à  bien  cinq  journées  de  Brest.  C'est  Cro- 
don  où  ils  avoyent  basty  ce  fort  proche  dudit 
port.  Davila  a  fait  la  mesme  iÎBUte,  d'où  nostre 
autheur  peut  l'avoir  pris.  Mais  ce  qui  est  par- 
donnable à  un  estranger  ne  l'est  pas  à  un  Fran- 
çois ,  qui  veut  estre  creû  avoir  lors  gouverné  la 
principales  affaires  de  l'Estat.  Reste  que  le  Roy, 
estant  en  Picardie,  il  dépescha  un  courrier  ex- 
près à  S.  M.  pour  luy  faire  savoir  la  mort  dn 
cardinal  de  Bourbon.  Mais  nostre  autheur  qui 
est  si  soigneux  de  nous  cotter  toutes  les  partica- 
laritez ,  et  disant  partout  quelle  chaise  et  qod 
carreau  on  luy  donna  quand  il  monta  à  cheval 
et  en  descendit,  a  icy  obmis  de  nous  dire  la  dili- 
gence que  fit  son  courrier  de  l'abbaye  Saint-Ger^ 
main,  où  mourut  ledit  sieur  cardinal,  et  le  Louvre 
où  le  Roy  se  trouva ,  et  ce  qui  luy  fut  taxé  pour 
son  voyage  ;  la  réponce  que  fit  le  Roy  à  nostn 
autheur  estant  de  Paris,  du  26  roay. 


CHAPITRE  LVI  [chap.  lvii,  p.  172,  t.  il] 

Voicy  maintenant ,  au  sens  de  nostre  autheur, 
une  chose  merveilleusement  étrange  ^  qu'un 
homme  qui  avoit  l'administration ,  voire  quati 
absolue  disposition  de  toutes  les  finances  de 
France ,  par  les  mains  duquel  estait peusé  pbu 
de  quatre  millions  de  livres  de  deniers  à  luf 
apparlenans,  et  quifaisoit  une  dépence  des  plus 
splendides  en  toutes  sortes  de  choses,  gui  fis- 
sent à  la  cour,  que  n  'estant pas  encore  mort  tout 
fut  saisy.  Veù  que  nostre  autheur  estant  entré 
dans  la  sur-intendance ,  pauvre  et  sous  un  mais- 
tre  qui  ne  luy  laissoit  pas  l'absolue  disposition 
de  tout,  avoit  acquis  des  richesses  immenses. 
Mais  cette  difficulté  n'est  pas  mal  aisée  à  vuidar, 
quand  on  dira  que  M.  d'O  avoit  les  mains  net- 
tes, et  ne  déroboit  pas,  et  qu'il  avoit  mangé  le 
sien,  faisant  cette  splendide  dépence,  que  nostre 
autheur  met  prudemment  pour  une  chose ,  qui 
devoit  l'avoir  empesché  de  créer  des  debtes.  Car 
il  avoit,  dit-il,  quatre  millions  de  livres,  etfai- 
soit  une  splendide  depence  en  toutes  choses.  Les 
enfans  de  notre  autheur  au  moins  luy  dévoient 
avoir  appris  que  c'est  le  moyen  de  Êdre  des 
debtes. 

Ces  quatre  secrétaires  qui  l'avoyent  servy  dès 
son  enfance ,  et  qui  nous  récitent  son  histoiie, 
ont  toiyours  esté  inconnus;  mais  ce  fialtaiar 
qui  leur  baille  copie  de  cette  éloquente,  si  belle 
et  sage  lettre  qu'il  escrit  au  Roy,  qu'ii  a  si  bien 
assaisonné  de  brièveté,  et  qu'il  n'a  voulu  es- 
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velopper  et  rendre  moins  intelligible  pnr  sa 
prolixité;  ce  lîaltazar,  disons-nous,  fut  son  swrt'- 
tairren  rnmn'e  lô0.s,  fomme  il  fut  fait  sur-in- 
tendant des  finances;  n'estant  son  domestique, 
sa  maison  estant  ainsi  réduite  au  petit  pied,  pour 
n'imiter  en  rien  M.  d'O.  Et  estoit  ce  Baita/ar 
deliiitiehé,  bisarrc  et  insolent ,  autant  ou  plus 
que  sou  maistre;  c'est  pourquoi  ils  ne  ])eùrent  pas 
longtemps  compatir  ensemble.  iS'ous  ne  laissons 
pas  de  luy  avoir  obligation  de  cette  rare  pièce  , 
tant  estimée  du  Hov  qu'il  eu  voulut  avoir  copie  si 
loi)j,'tenips  après. 

l.ctraitténvccM.  deGuîsese  faisoit  par  M" sa 
mère,  assistée  de  M"'  de  Guise  sa  fille,  depuis 
princesse  de  Coiity,  laquelle  estoit  lors  fort  <;eu- 
tille  de  corps  et  d'esprit,  et  le  Koy  prenoit  urand 
plaisir  de  la  voir  et  avoit  beaucoup  de  bontie  vo- 
lonté pour  elle.  MM.  les  clianeelier  de  Cbiveruy, 
due  de  Retz  et  Iteaulieu  Huzé,  nvoyent  esté 
commis  pour  trailtcr  avec  ladite  dame,  et  autres 
de  la  part  de  son  lils.  Et  M.  de  Tliou  dit  que 
Maxiniilian  de  Bethune,  sieur  de  Rosuy,  et  luy 
y  avoyent  esté  udliibiti,  adjoints  de  par  le  Roy. 
Le  traitté  se  fuisoit  à  Paris  ou  estoit  le  Roy,  qui 
estant  si  instruit  en  ses  affaires ,  estoit  son  prin- 
cipal conseiller ,  et  ne  s'y  fai.soit  aucun  pas  que 
pnr. son  ordre;  quand  les  choses  furent  concilies, 
bailla  sa  déclaration  au  parlement,  .lufiezs'il  es- 
toit besoin  de  commission ,  et  s'il  en  eust  fallu, 
si  elle  ne  devoit  pas  cstre  commune  et  addrcs- 
sante  ù  tous  les  cnmmissjiires.  Mais  il  en  sup- 
pose une,  «fin  qu'il  semble  que  seul  il  ayt  tout 
fait,  comme  aus.si  il  le  mérituit  bien,  estant 
cousin  de  M""  de  Guise,  et  par  la  maison  de 
Coussy  iiisu  dcfaneienne  maisond'Autrielie,  celle 
d  a  présent  estant  fort  nouvelle  et  de  peu  d'estime, 
mesmes  es  personnes  principales  d'ieelles  :  de 
sorte  que  uostre  uutheur  ne  daifiuoit  pas  faire 
l'honneur  au  roy  d'Espa;^ne  et  a  l'Euipereur,  de 
les  reeonnoisire  iM)ur  ses  pureus.  Et  parce  que 
c'est  tousjours  luy  qui  a  tout  fait,  le  Roy  le 
commet  seul  a  la  prière  de  M""  de  Guise,  qui 
luy  donne  des  luuaii;j;es  au  souvei'ain  de^ré ,  ne 
manquant  d'accuser  les  autres;  car  il  ne  seroit 
pas  content  de  ces  vauteries,  s'il  ne  déprimoit 
tous  les  autres  :  et  de  M.  de  Thou  qui  y  estoit 
adjoint ,  Il  ne  dit  mot  quelconque;  mais  il  n'ou- 
blie pas  aussi  que  de  toutes  les  princesses  il  pré- 
fcroit  M"'  et  M""  de  (luise,  quoy  qu'il  ne  leur 
fut  moins  proche  parent;  et  c'est  une  plaisante 
fable  que  ce  qu'il  suppose,  parlant  des  députez 
de  Rheims,  que  le  Hoy  ne  savoit  point  ce  qu'il 
avoit  accordé  ù  M.  de  Guise;  ce  pauvre  Roy  es- 
tant si  neglijjeut  qu'il  ignoroit  ce  qui  se  faisoit 
aux  principales  affaires  de  son  Estât,  dans  la 
ville  de  Paris  où  il  estoit  ;  négligence  qui  paroist 


en  tout  ce  Livre ,  plain  de  petites  lettres  à  iiosf re 
atitlu'ur,  pour  le  payement  d'un  voyage,  et  au- 
tres choso's  audcssous  de  sa  dignité,  laquelle 
aussi  uostre  autheur  luy  fait  fort  abaisser  par 
une  action  fort  décente  à  un  Roy,  disant  qu'il 
baisa  la  main  a  madame  la  douairiei'C  de  Guise, 
qui  n'cstoit  plus  d'âge  de  recevoir  ces  caresses 
comme  amoureuses;  et  par  ce  qu'il  veut  avoir 
seul  l'honneur  de  ce  traitté ,  il  ne  dit  pas  l'op- 
position que  fit  M.  le  chancelier  à  ce  gouverne- 
ment (le  Provence,  mais  en  fait  uneapolopc  cy- 
apres  qui  méritera  bien  d'esfre  examinée,  ledit 
sieur  chancelier  refusant  de  sceller  les  httres, 
qu'il  u'eust  un  acte  signé  des  quatre  secrétaires 
d'Eslat,  de  son  refus  et  des  remonstrances  (pi'il 
en  avoit  faites  au  Roy,  ce  qu'il  ajousta  de  sa 
main  sur  la  cpieuë  du  se<iu.  Ses  remonstrances 
esloyent,  le  péril  qu'il  y  avoit  de  mettre  cette 
priivince  es  mains  d'un  prince  de  maison  qui 
prétendoit  droit  .sur  icellc ,  ainsi  que  faisoit  celle 
de  Lorraine  comme  héritière  de  la  maison  d'.^n- 
jou ,  alléguant  le  péril  présent  ou  se  trouvoit  la 
BretagTie,  M.  de  Mercœur  la  prétendant  sienne, 
a  pause  de  Jean  de  Monlfort;  et  comme  il  avoit 
rcceu  les  Espagnols  en  icelle ,  combien  il  y  au- 
roit  à  craindre  pour  la  Provence,  si  éloignée  du 
Roy,  si  opportune  au  duc  de  Savoye  et  au  roy 
d'Espagne,  duquel  M.  de  Guise  estoit  à  peine 
détache,  et  tous  les  plus  habiles  du  conseil  dé- 
sapprouvoyent  qu'on  le  mist  dans  cette  province. 
Mais  le  Roy,  partie  [lour  le  peu  de  cas  qu'il  fai- 
soit de  M.  de  Guise,  pour  ne  le  craindre  pas, 
et  que  ce  u' estoit  pas  un  péril  présent,  mais  de 
longues  années;  et  la  haine  contre  M.  d'Esjjcr- 
iu>n,qui  l'obligeoit  a  pourvoir  à  l'heure  mesme 
au  repos  et  sûreté  de  la  Provence,  qu'il  troubloit 
et  ravagcoit;  tirent  résoudre  S.  M.  à  y  mettre 
M.  de  Guise  contre  l'avis,  comme  dit  est,  des 
plus  sages  de  son  conseil.  Et  pour  ce  qui  est  do 
cette  parenté,  que  nostre  autheur  répète  si  sou- 
vent de  M.  de  Guise,  ceux  de  cette  maison 
nyans  eu  querelle  avec  M.  le  comte  de  .Soissons, 
quelque  année  devant  que  le  Roy  fut  tue,  nostre 
autheur  se  fut  offrir  u  eux ,  de  quoy  le  Roy  fut 
si  indigne,  y  ayant  en  même  temps  de  la  jalou- 
sie de  ce  que  l'un  d'eux  voioit  M""  la  comtesse 
de  Moret,  que  le  Roy  manda  M.  du  Maurier, 
et  luy  commanda  de  dire  u  nostre  autlieur  com- 
bien il  estoit  offensé  qu'il  eust  eu  la  témérité  et 
l'impudence  de  s'aller  offrir  à  ceux  de  celte  mai- 
son, qui  l'avoil  voulu  perdre  dés  sa  naissance, 
l'avoit  persécuté  toute  sa  vie,  et  n'estoil  dans 
l'obéissance  que  par  force,  et  estant  vaincue, 
pour  prendre  leur  party  contre  un  prince  du 
sang,  son  cousin  germain,  rendant  si  peu  de 
respect  à  la  tnoisouroyalle,  luy  qu'il  avoit  élevé 
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de  rien,  méconnoissant  ses  bienfaits  par  une  in- 
signe ingratitude;  mais  qu'il  le  rendroit  si  petit, 
qu'il  luy  feroit  voir  que  ses  offres  et  ses  ofllces 
seroyeot  de  peu  de  considération.  Et  pour  ceux 
de  Lorraine,  ii  ne  leur  en  promit  pas  moins  en 
présence  de  ladite  comtesse  de  Moret ,  qu'il  te- 
noit  par  la  main  en  sa  galierie  du  Louvre  :  et 
Jamais  homme  ne  fut  plus  al)attu  que  nostre  au- 
theur,  quoy  qu'on  ne  luy  eust  point  rapporté 
tous  les  discours  du  Roy,  estant  aussi  lasche  et 
vil  en  disgrâce  et  affliction ,  qu'insolent  en  pros- 
périté. Nous  verrons  ensuite  le  surplus  de  cette 
apologie  au  chapitre  suivant 

ŒAPITRE  LVII  [CHAP.  lvih,  p.  180,  t.  il] 

Il  revient  tousjours  à  s'excuser  de  l'imputation 
qu'on  luy  faisoit  d'avoir  gratifié  madame  de 
Guise  pour  leur  parenté,  ayant  si  diligemment 
et  facilement  convenu  de  toutes  choses,  ladite 
dame  s'estant  promptement  départie  de  toutes 
celles  les  plus  importantes,  et  luy,  comme  par 
compensation,  luy  en  ayant  aussi  accordé  d'au- 
très,  auxquelles  ils  n'eussent  jamais  consenty, 
c'est  à  dire  les  autres  commissaires  du  Roy,  et 
mesmes  croioyent  estre  préjudiciables  au 
royaume,  etc.  Surquoy  il  fut  réduit  à  faire  une 
espèce  de  manifeste,  que  le  Roy  ne  voulut  estre 
veu  que  de  luy;  s'il  est  vray,  Sa  Majesté  l'obli- 
gea beaucoup ,  car  lors  chacun  l'eust  tenu  pour 
fol,  s'il  se  fut  confessé  coupable  d'un  crime  qu'au- 
cun n'eust  peu  croire  qu'il  eust  commis ,  puis- 
qu'encore  aujourd'huy  il  n'y  a  personne  assez  stu- 
pide,  pour  croire  que  nostre  autheur  eust  donné 
à  M.  de  Guise  à  Paris,  le  Roy  y  estant,  le  gou- 
vernement de  Provence,  sans  que  Sa  Majesté  en 
sceust  rien,  qui  l'eust  aisément  déchargé  de  cette 
accusation  ,  et  l'en  eust  justifié.  C'est  pourquoy 
ses  secrétaires  ont  eu  de  la  discrétion,  de  n'écrire 
point  cette  fable ,  qu'après  la  mort  de  ceux  qui 
estoyent  tesmoins  du  contraire,  et  d'avoir  averty 
qu'ils  avoyent  dressé  cela  sur  divers  brouillards 
qu'ils  avoyent  trouves  parmi  ses  vieux  papiers 
qui  estoyent  dans  ses  armoires  vertes  de  son  pâ- 
tit cabinet  de  derrière.  Car  ainsi  fut  dressé  l'Al- 
coran,  à  l'exemple  duquel  aussi  Us  ont  inséré  la 
défaite  de  M.  de  Joyeuse  devant  Villemur ,  afin 
que  ces  brouillards  détachez  n'eussent  point  de 
suite,  le  bonheur  nous  faisant  maintenant  retrou- 
ver les  raisons  de  ce  traitté  avec  madame  de 
Guise;  mais  il  y  a  eu  du  défaut  de  mémoire,  car 
maintenant  il  ajouste  un  quatrième  commissaire, 
qui  est  M.  de  Gesvres,  au  lieu  que  Jusques  icy  il 
n'y  en  avolt  que  trois ,  et  tous  quatre  ne  s'es- 
toyent  peu  de  rien  accorder.  Car  le  Roy  n'es- 
ioit  pu  capable  de  les  accorder ,  ni  de  leur  dire 
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sa  volonté.  Mats  nostre  authear  dit  qu'il  tteeorda 
ce  gouvernement,  et  que  les  autres  ftirent  si  ma- 
licieux et  impertinens  de  vouloir  faire  trouva 
mauvais  au  Roy  qu'il  l'eust  entrepris^  sans  qiiU 
fust  spécifié  dans  son  pouvoir,  ni  qu'U  luy  eust 
esté  expressément  commandé  par  ie  Aoy  d^ac" 
corder  à  madame  de  Guise  pour  son  fils ,  qtd 
avoit  tousjours  esté  ennemy  du  Roy  et  de  le 
France,jusques  à  s'estrefait  proposer  pour  estre 
roy,  pour  ce, qu'elle  faparentoit,  k  gouverne' 
ment  d'une  province  de  telle  importance,  en  la- 
quelle ceux  de  la  mçison  de  Lorraine  préten- 
doyent  droit  de  propriété  :  lesqueiies  raisons  le 
Roy  faisant  paroistre  ne  trouver  mauvaises,  U 
luy  falut  pour  sa  justification  excogiter  des 
causes  et  des  raisons  pour  luy  faire  appnmer 
ce  qu'il  avoit  fait  à  bonne  intention,  suivant  la 
fertilité  de  son  esprit  en  belles  cogitations  et  in- 
ventions. La  première  est  pour  éviter  la  dépenee; 
la  seconde  pour  desller  ceux  de  Guise  de  ceux 
de  sa  maison ,  l'eslcignant  de  Champagne  et  pro- 
vinces voisines  ;  la  troisième,  ie  mécontentement 
qu'avoyent  M""  et  M.  de  Guise  de  ceux  de 
sa  maison;  la  quatrième,  leurs  bonnes  parola; 
et  pour  cinquième,  la  hayne  contre  M.  d'Epet- 
non.  C'estoit  une  chose  fort  à  craindre  que  M.  de 
Guise  demeurât  en  Champagne,  aous  l'oeil  et  U 
main  du  Roy ,  pour  y  empescher  toute  pratique; 
et  M.  de  Lorraine  estoit  un  redoutable  voisin  de 
la  France.  Leurs  mécontentemens  aussi  ne  poo- 
voyent  s'appaiser;  et  c'estoit  une  grande  sûreté 
que  les  bonnes  paroles  de  madame  de  Guise  et 
de  toute  sa  maison,  et  une  l)onne  caution  contre  ce 
que  luy  mesme  a  allégué  de  la  prétention  qu'ils 
avoyent  de  leur  droit  en  cette  province  ;  et  de 
ce  que  luy  et  toute  sa  maison  avoyent  tousjours 
esté  ennemis  du  Roy,  et  que  luy  mesme  dit  après 
des  pratiques  qu'y  avoit  le  roy  d'Espagne ,  et 
des  places  qu'y  tenoit  le  duc  de  Savoye  ;  avec 
lesquels  si  M.  de  Guise  se  fust  voulu  entendre , 
comme  faisoit  M.  de  Mercœur  en  Bretagne ,  et 
partager  la  Provence  avec  eux ,  elle  estoit  per- 
due pour  le  Roy ,  veu  i'éloignement ,  les  foctions 
qui  y  estoyent ,  et  l'importance  au  roy  d'Espa- 
gne pour  les  liaisons  d'Espagne  avec  l'Italie.  Et 
après  tout,  c'estoit  bien  ie  temps,  après  que  la 
chose  estoit  faite,  d'excogiter  toutes  ces  raisons, 
et  n'avoir  pas  auparavant  prèveû  tous  ces  incon- 
veniens  auxquels  il  répond  si  impertinemment 
Es  divisions  dernières  du  comte  d'Alais  avec  le 
parlement,  il  s'est  assez  veû  la  difliculté  qu'il  y 
auroit  eu  a  assurer  cette  province,  si  un  préten- 
dant droit  sur  icelle  avoit  de  longue  main  fiUt  ses 
pratiques.Pour  les  causesdumécontentement  con- 
tre M.  d'Epernon,  on  en  croira  ce  qu'on  voudra. 
Est  à  remarquer  seulement  que  toutes  ces  const- 
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dérntions  luy  avoyent  semblé  sufllsantes  pour 
gratifier  M.  cJe  Guise  du  gouven)pnu'nt,(lont  par- 
tant il  avoit  l'ohli^'ation  à  nostre  autlieur  «'(il. 
Pour  ce  qui  est  de  Testât  de  la  province,  et  que 
le  due  de  Savoye  devoit  tenir  en  llef  de  l'Espa- 
gne, oti  le  laissera  passer  comme  il  plmra  a  nos- 
tre l'iulheur.  Unissant  ces  Kemar{iiie8  sui'  la  ques- 
tion que  le  lloy  luy  lU,  luy  ayant  baille  ses 
raisons  par  escrit,  ou  il  en  avoit  tant  appris,  et 
eequi  suit,  et  qu'il  ne  jiijjieoit  pas  a  propos  qu'il 
fit  voir  ee  discours  à  d'autres  qu'à  luy ,  le  temps, 
Testât  des  affaires  ni  la  disposition  des  esprits  ne 
permettant  pas  encore  que  toutes  vcritez  fus- 
sent bonnes  à  dire.  C'est  a  dire  attendre  que  tous 
eeu\  qui  estoyent  tesmoins  oculaires  de  toutes 
ces  choses  fussent  morts ,  pour  ne  le  convaincre 
de  menterie  et  culomnie;  et  qu'en  un  siècle  esloi- 
giié,  on  peust  croire  que  Henry  IV  eust  ainsi 
laissé  gouverner  ses  affaires,  et  que  la  mais<m 
de  Guise  eust  cette  obli nation  à  nostre  autlieur. 
Aussi  faloit-il  qu'il  nous  rendist  Icy  preuve  de  sa 
modestie ,  parlant  de  M.  d'Epernon ,  ayant  re- 
traiielié  ce  qui  pouvoil  estre  nud  interprété.  Ce 
qui  s'accorde  bien  avec  ce  qu'il  nous  dira  cy 
nprts,  que  M.  d'Epernon  avoit  tousjours  esté  fort 
bien  avec  le  Roy. 

CHAPITRE  LVIII  [chap.  lix,  p.  189,  t.  h.] 

Cette  madame  de  Liancourt  dont  il  parle  es- 
toit  Gabrielled'Estrée,  depuis  duchesse  de  Beau- 
fort,  que  le  Rny  avoit  mariée  ù  M.  de  Liaucourt 
pour  couvrir  la  vie  qu'il  menoif  avec  elle;  il  y 
avoit  beaucoup  de  temps ,  comme  nostre  antheur 
■nous  l'a  dit  ci-devant,  qu'il  estoit  allé  en  Picar- 
die pour  la  voir.  Et  puis,  quand  il  eu  eust  des 
enfans,  il  In  lit  démarier  pour  cause  d'impuis- 
sance, alm  de  la  jwuvoir  espouscr  ;  et  cet  homme 
cy  avnuce  de  [)lus  de  trois  ans  la  haine  que  cette 
dame  portoit  à  M.  de  Sancy ,  dont  la  cause  lui 
fut  très  bonnorable.  Ce  fut  environ  le  sièfje  d'A- 
miens qu'il  dit  des  paroles  libres,  dont  parle 
nostre  autlieur.  Le  Roy  luy  demandant  avis,  en 
présence  de  M.de  Montpensier,s'il  espouseroit  la- 
dite duchesse,  il  luy  déconseilla  hardiment,  et 

finît  par  ee  mot ,  que  p pour  p il  ay- 

"meroit  mieux  la  fdle  de  Henry  second  que  celle 

de  madame  il'Estrée,  qui  avoit  esté  tuée  au  b 

Et  à  mitdame  la  duchesse ,  qui  luy  disoit  ipi'on 
feroit  mettre  leurs  enfans  sous  l'abrifol  ,  il 
eust  la  hardiesse ,  sur  l'exemple  qu'elle  luy  allé- 
guoit  d'un  gentilhomme  qui  en  avoit  usé  ainsi , 
de  luy  répemdre  que  cela  estoit  bon  pour  un  i^en- 
tilhomme  de  cinij  ou  six  mil  livres  de  rente;  mais 
que  pour  un  royaume,  elle  n'en  viendroit  jamais 
à  bout,  et  qu'elle  flst  tout  ce  qu'elle  voudroit,  que 


tousjours  un  bastard  seroit  fils  de  p C'est 

pourquoy  elle  conceust  une  telle  hayne  contre 
ledit  sieur  de  Sancy  ,  qu'elle  n'eust  point  de  pa- 
tience qu'elle  ne  luy  eust  fait  oster  la  sur-inten- 
dance des  finances  pour  la  bailler  à  nostre  au- 
tlieur, qui  la  suivoit  et  l'aeconipagnoit  partout, 
avec  toutes  les  soumissions  et  actions  les  [dus 
serviles,  croyant  qu'elle  seroit  Reyne.  Son  pre- 
mier employ  fut  de  controoller  les  passeports  au 
siège  d'.\niiens,  et  puis  il  fut  envoyé  par  les 
Elections  pour  y  prendre  tous  les  deniers  qui  s'y 
trouveroyent  es  mains  des  receveurs;  ce  qu'il  lit 
avec  jurande  rigueur,  les  faisant  compter  et  payer 
tout  ce  qu'ils  avoyent,  sons  avoir  esgard  aux 
ehariies  lociiles,  gafics  d'officiers  et  assignations. 
Ce  fut  ce  qui  (it  tant  plus  valoir  la  recommanda- 
tion de  ladite  dame.  Et  pour  le  regard  de  M.  de 
Sancy,  non  seulement  il  luy  fait  grand  tort, 
mais  aussi  au  Roy,  disant  qu'il  se  familiarisa 
avec  luy  aux  jeux ,  festins  et  autres  débauches. 
Car  il  avoit  de  très  belles  parties  d'homme  d'Es- 
tat  et  de  guerre,  et  ce  <[u'on  a  de  luy,  qu'il  a 
escrit  de  ses  négociations ,  est  aussi  digne  d'estre 
veû.  et  estimé ,  que  l'ouvrage  des  quatre  secrétai- 
res que  nuus  examinons,  mérite  il'estre  jette  au 
feu  et  supprimé.  Il  a  aussi  fort  obligé  la  duchesse 
de  Rcaufort ,  qui  estoit  sa  bienfaitrice,  et  l'avoit 
fuit  sur-intendant,  de  parler  de  l'histoire  de 
M.  d'Aiihour,  qu'il  dit  faussement;  car  personne 
ne  doutoit  de  la  vie  que  le  Roy  faisoit  avec  elle, 
ni  de  la  gros.sesse  qui  estoit  jiubliquc;  et  dés  le 
cimimencement  de  l'année  iSUCi,  madame  d'EI- 
lieuf  fut  baptisée  par  le  cardinal  de  Médicis  lé- 
gat. M.  de  Vendosme  estant  l'aisné,  la  grossesse 
de  sa  mère  estoit  bien  avancée  lorsque  cette  ques- 
tion s'agita.  Mais  le  Roy  avoit  la  gonorée 
qui  luy  enîïendra  la  carnosité,  et  ensuite  ta  ré- 
tention d'urine  dont  il  faillit  à  mourir  h  Monceaux. 
Et  M.  d'Alihonr  disoil  que  le  Roy  n'esloit  p<is  ca- 
pable de  génération  pendant  ce  flux  corrompu 
de  semence,  et  ainsi  c'estoil  une  question  de  mé- 
decine sur  laquelle  il  y  avoit  à  douter.  Pour  sa 
réfxmce  a  .M.  de  .Nevers,  il  est  à  croire  que  l'or- 
gueil de  nostre  autheur  n'estoit  pas  encore  monté 
jusques  à  point,  et  qu'il  n'eust  osé.  Et  quand  ù  la 
blessure  que  le  Roy  souffrit  de  Chastel ,  il  dit 
quff  le  Roy  estoit  dans  la  chambre  du  Louvre, 
f/u'il/utsi  transi  de  frayeur,  voyant  le  Roy 
loul  sanglant,  rt  appréhendant  r/ue  le  coup 
eust  passé  jusques  à  la  gorge,  qu'il  ne  luy  resta 
quasi  nulle  couleur  au  visage,  comme  le  remar- 
(juerent  ces  quatre  secrétaires  qui  estoyent  quasi 
tousjours  avec  luy.  Il  avoit  dit  auparavant  que 
le  Roy  avoit  esté  retenu  (ont  le  reste  de  l'année  à 
Paris  pour  examiner  les  réglemens  faits  pour  les 
finances  et  la  trefve  avec  M.  de  Lorraine  ;  ce  qui 
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fait  clairement  voir  que  nostre  autheur  n'y  es- 
toit  point,  et  qu'il  ment.  Car  le  Roy  fût  blessé 
dans  la  cliambre  de  madame  de  Liancourt,  logée 
à  l'hostel  du  Bouchage ,  joignant  le  Louvre ,  où 
sont  à  présent  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  arrivoit 
de  Picardie.  Faut  voir  au  second  volume  des  Let- 
tres et  Mémoires  de  M.  du  Plessis,  la  lettre  que 
par  commandement  du  Boy  M.  de  Lomenie  luy 
en  escrivit.  Sa  Majesté  fut  descendre  au  logis  de 
madame  sa  sœur ,  à  l'hostel  de  la  Reyne  Cathe- 
rine de  Médicis ,  depuis  de  Soissons  ;  et  par  ce 
qu'il  faisoit  grand  froid,  fut  à  pied  dudit  hostel 
de  Soissons  chez  madame  de  Liancourt.  Chastel 
se  mesla  parmy  la  troupe  et  entra  avec  le  Boy. 
Et  ainsi  disons-nous  qu'il  paroist  clairement  que 
nostre  autheur  n'y  estoit  pas.  Et  du  reste,  quel- 
que mal  qu'ayt  réussy  l'affaire ,  il  a  voulu  cy  de- 
vant, à  la  prière  de  M.  le  cardinal  de  Vendosme, 
estre  l'intercesseur  des  jésuites  ,  parce  que  c'a 
tousjours  esté  luy  qui  a  tout  fait.  Mais  après  cela 
il  n'a  point  de  honte  de  faire  dire  au  Roy  :  Ce 
n'esloit  donc  pas  assez  que  par  la  bouche  de 
tant  de  gens  de  bien  ceux  de  cette  société  fas- 
sent répuiez  ne  tn'aymerpas,  s'ils  n'en  es- 
toyent  encore  convaincus  par  ma  bouche  et 
mon  sang  espandu;  luy,  qui  selon  qu'il  le  vou- 
loit  cy  dessus  faire  croire ,  blasmoit  ces  gens  de 
bien,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  les  autheurs 
du  parricide.  Il  fautque  lesmenteurs  ayentbonne 
mémoire  ;  il  nous  fait  icy  desfaire  partie  de  la 
garnison  de  Soissons  par  divers  chefe,  entr'autres 
par  Gadancourt ,  lieutenant  de  sa  compagnie. 
Cela  en  1694.  Le  Roy  fut  marié  en  1601.  Et 
quelque  année  après,  la  Reyne  sa  femme  eust  une 
compagnie  de  gendarmes ,  dont  nostre  autheur 
fut  lieutenant ,  et  Gadancourt  sous-lieutennnt , 
qui,  sept  ou  huit  ans  auparavant  qu'elle  fut  créée, 
&it  merveille  avec  cette  compagnie. 


CHAPITRE  LIX  [chap.  ix,  p.  191,  t.  n.] 

Il  honnore  fort  le  Roy,  disant  que  son  voyage 
de  la  Franche- Cointé  estoit  résolu  et  posé  sur 
desfondemens  du  tout  ridicules  et  absurdes,  le 
Roy  s'y  affectionnoit  au  commencement,  et 
comme  il  estoit  plein  de  prudence  et  de  pré- 
voyance, etc.  Ces  fondemens  du  tout  absurdes 
et  ridicules  s'accordent  bien  avec  cette  prudence  et 
prévoyance.  M.  le  prince  de  Conty  fut  laissé  par 
le  Roy  pour  gouverneur  de  Paris  et  des  provin- 
ces circonvoisines ,  et  M.  de  Schomberg  baillé 
pour  conseil  et  directeur  ;  le  conseil  du  Roy  es- 
tant laissé  en  sa  forme  ordinaire.  Pour  nostre 
autheur,  et  de  son  crédit  vers  ledit  prince,  il  n'y 
aque  ses  secrétaires  qui  l'ayent  scru,  parce  qu'il 
leur  a  dit;  de  mesme  la  mésintelligence  qui  fut 


entre  luy  et  ceux  du  conseil ,  et  ne  voulat  plis 
estre  nommé ,  ni  signer  es  résultats  du  conseil  ; 
le  bon  homme  avoit  oublié  et  ne  se  souvenott 
plus  qu'aucuns  n'y  sont  nommez ,  et  qu'il  n'y  a 
que  le  rapporteur,  le  chancelier,  et  le  sur-inten- 
dant en  matière  de  finances ,  qui  signent  les  ar- 
reste,  et  qu'il  ne  Ait  sur-intendant  que  trois  am 
après  ;  et  aussi  se  retire-t-il  à  Moret ,  qu'il  ae- 
quist  depuis  par  engagement  du  donaaine  da 
Roy.  Et  pour  la  lettre  de  M.  de  la  Fons,  qui 
nous  récite  la  prise  de  Han,  il  dit  qu'il  s'y  passa 
des  choses  fort  mémorables ,  qu'il  serait  trop 
long  de  particulariser.  C'est  que  nos  gens  étw- 
nez  se  retirans  et  abandonnans  tout ,  M.  de  Hu- 
mières  pour  les  rassembler  et  remener  au  com- 
bat, les  ayant  raUiez  et  remenez  au  combat ,  et 
receu  un  coup  à  la  teste  dont  il  fut  tué ,  i'ef&oy 
s'estant  rendu  plus  grand ,  M.  de  Biiilion  qd 
commandoit,  fut  se  mettre  à  la  teste  de  tous ,  et 
après  un  très  opiniâtre  combat,  se  rendit  maistre 
de  tout.  Voilà  cela  qui  eust  esté  trop  long  ;  et  ne 
méritoit  pas  d'estre  escrit  pour  éviter  prolixité. 
Il  estoit  bien  plus  important  qu'on  sceut  la  ha- 
rangue de  M.  de  ViUars  à  ses  conapagnons ,  et 
qu'ils  avoyent  tous  pris  leurs  salades.  Aussi  peu 
faloit-il  dire  que  M.  de  BiiiUon  avoit  txA  \a 
deux  premières  charges ,  telles  qu'il  poussa  les 
ennemis  jusques  dans  leur  camp,  et  emporté  une 
de  leurs  cornettes.  Mais  luy  imputer  qu'il  avoit 
fait  une  fausse  charge,  et  qu'il  fut  mis  en  route. 
Ce  qu'il  dit  de  vray,  c'est  qu'il  y  eust  une  pointe 
de  jalousie ,  l'histoire  disant  que  M.  de  Villars 
croioit  qu'il  y  alloit  du  sien  de  suivre  l'avis  de 
M.  de  Biiilion ,  de  ne  s'engager  pas  ayant  toute 
l'armée  ennemie  sur  les  bras,  afin  qu'on  n'impu- 
tast  cet  avis  à  un  commandement,  s'estimant 
esti'e  autant  que  luy,  et  méprisant  celuy  qu'il 
avoit  du  comte  de  Saint-Paul ,  qui  le  luy  avoit 
expressément  ordonné,  et  envoya  M.  de  Belin 
pour  le  retirer ,  ou  le  soustenir ,  lequel ,  avec  ce 
qu'il  avoit  avec  luy,  fut  défait,  et  luy  pris  pri- 
sonnier; au  lieu  que  nostre  autheur  dit  que  M.  de 
Biiilion  fut  mis  en  route,  qui,  avec  M.  le  comte  de 
Saint-Paul ,  fit  une  belle  retraitte.  Toute  cette 
lettre  n'a  esté  que  pour  exercer  sa  haine  et  sa 
malignité  contre  M.  de  Bûillon.  Il  frustre  ceux 
qui  défendirent  Doulens  de  l'honneur  qui  leur 
estoit  deub  pour  la  valeur  qu'ils  y  monstrèrent 
Mais  nostre  autheur  eust  bien  mieux  fait  et 
sauvé  la  Picardie ,  et  le  Roy  à  Fontaine  fras- 
çoise,  s'il  n'eust  esté  empescbé  à  reprendic 
Saint-Mamer ,  occupé  sur  luy  par  la  compagnie 
de  M.  le  comte  de  Soissons ,  où  il  usa  de  beau- 
coup de  valeur  et  de  stratagèmes.  Et  poar 
M.  Baltazar,  qui  escrit  icy  une  prophétie,  prédi- 
sant qu'il  serait  quelque  jour  son  secrétaire  j  car 
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ne  fut  à  nostre  autlieur  qu'en  )ô!)8.  Il  fait 

Wcn  de  hiy  ranu'nti'voir  {\uc  If  Iloy  l'iivuit  Inissé 

Idiiiis  son  conseil  iraffmrcs  à  Paris  ;  cur  lu  bon 

Ihonimi'  l'eust  oublié,  et  que  cVstoit  contre  son 

[  *vis  qu'il  avoit  fait  ce  voyas^e.  Mais  ceux  qui  ont 

^.eonnu  Bnltu/ar,  qui  ne  pardonnoit  rien  à  son 

imaistre,  et  non  seuleuient  luy  parloit  librement, 

[iuajs  s'en  mocquoit  comme  les  autres,  s'il  avoit 

[feit  cette  lettre ,  auroit  bien  par  malice  mis  ces 

[mots,  de  ceux  gui  s'ij  sont,  à  ce  (/u'ils  ,s-e  van- 

1  tent ,  trouvez  aussi  bien  que  fous  ;  paroles  fort 

propres  pour  nostre  autheur  ,  comme  il  fait  voir 

en  tous  ces  beaux  Mémoires.  Kt  pour  la  dcBcrip- 

tion  du  combat  de  Fontaine-fraiiçuise,  il  luy  est 

I  à  purdoiiuer,  si  elle  est  coufuse  et  mal  dii;éree  , 

I  tar  il  n'y  estoit  pas. 

CH.\PITRE  LX  [CHAP,  Lxi,  p.  109,  t.  h.] 

Il  y  a  apparence  que  le  Roy  ne  s'arresta  à 
Moret,  esliiiit  si  proche  de  Fontainebleau,  celle 
de  ses  maisons  qu'il  aymoit  le  plus ,  que  pour 
jouir  de  M.  de  Rosny,  l'entretenir  et  ne  lineom- 
nioder  ()as ,  le  menant  à  roiilainebleiiu  ,  quoy 
qu'il  l'accompufinast  le  kiulcmain  ù  P;iris.  Et 
pour  preuve  que  tout  ce  que  luy  dit  le  Roy  est 
très- véritable,  c'est  qu'il  luy  fait  dire  le  peu  d'es- 
pérance qu'il  avoit  de  secourir  Calais  et  Cam- 
bray  ;  les  pertes  du  Custclet,  Ardrcset  Dourlans 
ne  luy  tnuclians  nullciiiL'iit,  nu  prix  de  ces  ileux- 
là.  Car  Cand)rny  avoit  esic  pris  après  Dourlans, 
et  tandis  que  le  Roy  estoit  en  Bouriîongne;  c'est 
pourquoy  il  estoit  lors  en  grand  soin  de  le  secou- 
rir, et  Ardres  qu'il  dit  pris  ,  ne  fut  assiégé  que 
long-temps  depuis,  et  après  que  la  Ferc  eust  ca- 
pitulé ;  de  sorte  (|uc  si  M.  de  ISeliii  eust  tenu 
quelque  semaine  davantage,  connue  il  pouvoit , 
le  Roy  secouroit  Ardres  :  son  procès  luy  fut  fait 
pour  l'avoir  lasehement  rendu.  Ce  fut  la  dernière 
place  que  les  Espagnols  prirent  par  siège.  Il  est 
aussi  véritiible  au  récit  qu'il  nous  fait  du  secours 
de  Calais ,  qu'au  discours  du  Roy  à  Moret.  11 
fait  que  le  Roy  s'embarque  à  Couluugnc  pour 
l'aller  secourir;  ce  fut  a  Saint-Valery.  Puis  il  fait 
embarquer  Matelet  qui  s'cstoit  venu  offrir  au 
Roy  avec  cinq  ou  six  cens  hommes,  et  entrer 
dans  Calais  pour  le  secours  de  la  place ,  malgré 
les  vaisseaux  ennemis.  Ce  fut  Campagnole,  gou- 
verneur de  lioulongne,  qui  y  entra  par  terre  avec 
deux  cens  cinquante  hommes  ,  entre  lesquels 
Matelet  estoit  volontaire ,  estans  lesdits  deux 
cens  cinquante  hommes  escortez  par  M.  de 
Bùillou  avec  deux  cens  chevaux.  Et  dit  nostre 
autheur  que  ce  fut  une  chose  clmni/e ,  que 
ces  gens  choisis  ne  furent  pas  si  tost  entrez  , 
qu'au  lieu  de  communiquer  la  hardiesse,  i/s 


se  laissèrent  emporter  à  la  faiblesse.  Ce  qui  est 
aussi  vray  que  le  reste.  La  ville  avoit  capitulé, 
le  secours  entra  dans  la  citadelle ,  et  s'y  porta 
avec  telle  valeur,  (pie  M.  de  Bidossan  gouverneur 
fut  tue  sur  la  brèche,  deux  assauts  soustenus,  la 
pince  fut  prise  au  troisième  ;  et  Campagnole  qui 
avoit  succwlé  au  commandement,  pris  .sur  la 
bresche;  mais  personne  n'a  jamais  esté  a.ssez  brave 
au  gré  de  nosti-e  autheur,  ni  en  comparaison  de 
luy  ,  qui,  a  la  vérité,  ment  fort  hardiment.  11  est 
aussi  fort  hardy  de  faire  en  sou  roman  M.  de  Mont- 
pensier  le  personnage  auquel  il  fait  dire  au  lioy 
de  subtiles  raisons  recherchées  dans  les  plus 
noires  malices  des  autlteurs  de  telles  iuiperti- 
nnices.  La  rcponce  aussi  qu'il  fait  faire  au  Roy 
sent  entièrement  son  stile,  qu'il  atre.s-bien  imité; 
car  il  estoit  le  plus  concis  qu'homme  qui  fut 
duns  le  Royaume. 

CHAPITRE  L\I  KT  LXII  [chap.lxii  et  lxiv, 
p.  202  et  205,  T.  II.] 

Tous  ces  discours  sont  fabuleux;  les  Holhmdois, 
dunt  il  fait  que  M.  de  Ruillon  se  plaint ,  avoyent 
envoyé  leurs  troupes  pour  se  joindre  à  luy, 
leur  infanterie  sous  le  comte  Philippe  de  ^J^ssau 
y  ayant  esté  balué  par  le  comte  de  Manslicld;  et 
des  .\nglois,  il  ne  s'attendoit  pas  qu'ils  le  secou- 
russent la ,  ni  devant  Cambray  et  Dourlans.  Il 
dit  <[uc  les  ennemis  s'estoyent  retire?,  pour  se  ra- 
fraischir  de  leurs  grandes  fatigues.  Dourlans  et 
Cumbray  avoyent  esté  pris  durant  le  voyage  du 
Roy  en  Bourgongne,  et  ils  assiégèrent  et  prirent 
Calais  et  .\rdres,  tandis  que  le  Roy  estoit  au  siège 
de  la  Fére  ,  ou  II  laissa  M.  le  conestuble  pour 
cotiiiiiander ,  et  fut  i>our  le  secours  de  Calais  à 
Saint-Valery.  M.  de  Sancy  fut  envoyé  pour  ce 
secours  en  Angleterre,  au(iuel  fut  allégué  la  flotte 
(ju'ils  avoyent  fait  partir  pour  aller  faire  des- 
cente et  diversion  en  Espagne;  et  obtint  du 
secours  qui  fut  loii;.'leinps  retenu  par  les  vents  , 
et  arriva  devant  la  prise  <le  Calais.  Celui  de 
messieurs  les  Estats  y  estoit  auparavant ,  sous 
les  capitaines  Dimanche  et  Grou  ,  et  furent  leurs 
troupes  mises  a  la  défense  du  faux-bourg  ,  et  le 
capitaine  Grou  tué  a  la  défense  du  Hisban;  et 
puis  la  Hotte  desdits  sieurs  Estats  lit  effort  pour 
jetter  des  nmiutions  dedans  :  mais  fut  repoussee 
parles  Espagnols  qui  tenoyent  la  tour  du  Risban; 
et  le  capitaine  Dimanche  pris  h.  l'assaut ,  quand 
la  citadelle  fut  eniportee.  Voilà  pas  le  Roy  aban- 
donné par  les  Estats;  et  le  reproche  qu'ils  avoyent 
«employé  leurs  troupes  vers  la  Frise  et  Louveris- 
sel,  connue  si  la  diversion  ne  se  devoit  pas  faire 
aux  lieux  qui  leur  estoyent  les  plus  utiles,  et 
faciles ,  et  plus  dommageables  à  leur  eunemy 
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commun.  Bu  surplus,  il  fit  prudetilitaent  de  refù-  \  chauds  chez  lui ,  Ils  lui  eussent  vptidu  pitis 
ser  l'ambassade  d'Angleterre  ,  et  le  eoutre-rolle    leurs  marrhandiscs ;  et  s'il  y  ciist  envoyé  qtiel- 


de  celuy  de  M.  de  Biiillon ,  pour  devenir  corn' 
missaire  et  controolleur  des  vivres,  mestier  que, 
sans  difficulté ,  il  savoit  l)eaucoup  mieux  faire , 
que  celuy  de  la  guerre,  et  qui  devoit  aussi  exciter 
plus  de  Jalousie  à  messieurs  des  finances.  Ce  qu'il 
ne  cotte  les  jours  et  les  années ,  et  ne  s'assujettit 
à  aucun  temps,  luy  donne  beaucoup  de  facilité  à 
mentir;  mais  il  est  si  malheureux  qu'il  s'en 
trouve  convaincu  par  tout.  Qui  voudroit  parler 
du  seneschal  de  Montelimar,  et  de  ce  qu'il  dit  du 
feiége  de  la  Fére ,  il  y  auroit  trop  à  dire  :  sufllt 
ce  qui  a  esté  dit  du  surplus  de  ces  deux  chapi- 
tres. 

CâAPITRË  LXIll  [cHAP.  Lxiii ,  p.  304 , 

T.  II.] 

Il  est  vray-semblable  que  madame  de  Lian- 
èourt  l'eust  mandé  pour  l'accompagner  en  ce 
voyage,  n'y  ayant  rien  de  si  servllle  qu'il  ne  flst 
pour  acquérir  sa  bonne  grâce,  et  par  ce  moyen  par- 
venir à  celle  du  Roy,  quelque  honte  et  m....  qu'il 
y  eust  ;  mais  il  est  admirable  es  raisons  qu'il  dit, 
pour  lesquelles  le  Roy  fiaisoit  aller  madame  de 
Liancourt  près  de  luy ,  afin  d'avoir  une  per- 
sonne confidente  pour  luy  pouvoir  communi- 
quer ses  secrets  et  ses  ennuys,  et  sur  iceux  re- 
cevoir une  familière  et  douce  consolation.  Car 
chacun  sçait  que  c'estoit  pour  cela  que  le  Roy  la 
tenoit ,  et  afin  qu'elle  ne  luy  défaillit ,  et  que  ce 
frtt  de  nuit  comme  de  jour,  il  couchoit  avec  elle. 
Ce  fut  un  malheur  (|ue  ce  Huchet  sonna  si  test , 
et  que  cela  troubla  le  dessein  pour  lequel  il  fai- 
soit  niveler  la  rivière  :  car  il  eust  bien  accommodé 
cette  maison  du  domaine  du  Roy,  tant  il  luy  es- 
toit  affectionné.  Pour  la  lettre  du  Roy,  son  stile 
est  une  preuve  Indubitable  qu'elle  estoit  de  sa 
main  ,  et  non  de  celle  de  Loménie,  pour  sa  briè- 
veté et  élégance  ;  mais  l'industrie  de  nostre  au- 
theur  ne  fut  pas  nidindrc,  qui  ne  peut  assez  s'ad- 
mirer d'avoir  si  bien  satisfait  à  la  volonté  du  Roy 
et  au  bien  public  de  la  postérité  ;  car  le  Roy  luy 
ayant  commandé  de  la  brusier ,  afin  que  per- 
sonne ,  mesnie  sa  femme  ,  n'en  eussent  eonnois- 
sance,  il  la  jetta  au  feu  en  mesme  temps  ;  mais  il 
en  garda  une  copie  qu'il  bailla  à  un  de  ses  secré- 
taires, sans  l'obliger  à  rien  de  semblable,  lequel 
la  nous  communique  maintenant  qu'il  n'y  a  plus 
de  danger,  et  a  sauvé  ce  beau  joyau  et  si  bien 
élabouré.  Reste  à  louer  la  bonne  œconomie  de 
ce  seigneur  qui  vouioit  aller  loger  aux  Halances 
en  chambre  ganiie ,  près  du  Marché  neuf ,  afin 
d'estre  plus  près  du  Palais,  pour  y  acheter  quel- 
ques broiiilleries.  Car  s'il  eust  fait  venir  les  mar- 


qu'un  de  ses  secrétaires,  gentil  s- hommes,  malstre 
d'hostel,  ouescuyerde  ce  grand  train  qu'il  nous 
déployé  ,  ils  pouvoient  ferrer  la  multe.  Mais  il 
fut  si  heureux,  au  lieu  qu'il  ne  pensoit  aller 
chercher  que  Vasne  tk  Sifrtir  ou  raf  de  Hathns, 
son  magicien  lui  déclara  qu'il  domlncroit  ;  aussi 
fait-il  une  belle  description  de  cet  liommc.  Sa 
prophétie  ne  s'accomplit  pas  si  tost.  Car  ce  sei- 
gneur nostre  autbeur  n'a  pas  place  dans  le  ear- 
rosse,  et  accompagne  la  dnme  â  cheval.  Il  s'es^ 
crie  tout  à  bon,  parlant  au  sieur  de  la  Font,  yu*» 
ferons-noii.i  ?  qur  devirndrons^notts?  que  dim 
k  Hwj?  Cet  ame  servi  le  dit  qu'il  vint  faire  le 
boa  palet  à  cette  dame , /ainant  mille  exclamer- 
fions  de  la  peur  qu'il  avait  eut  de  son  danger , 
et  autant  d'acclamntions  de  joij€,  etc.;  et  en- 
suite use  du  même  devoir  envers /f.<  autres  filles 
el/emmrx  du  carrosse,  et  dit  que  tout  culû  nr. 
xc  jmxm  pus  sans  quelques  bastonnades,  qu'à 
la  prière  crpresse  de  cette  rlatne,  il  donna  à 
son  cnrmssier,  et  n'abandonna  plus  les  Caste t 
de  sa  litière.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  vil  et 
de  plus  honteux  que  ce  récit?  Pour  qui  ce(K 
dame  le  prenolt-elle  ï  Estoit-ce  pas  la  commission 
d'un  valet  que  ces  coups  de  bastun  qu'il  dit  qu'il 
bailla  nu  cocher?  La  sujétion  n«  côté  de  la 
litière ,  et  faire  le  bon  valet ,  non  seulement  à  la 
dnme,  mais  à  ses  filles  et  femmes.  Après  ce  beau 
témoignuge  qu'il  retui  de  soy-raesme,  que  ne 
croirez-vous  de  cet  homme ,  sinon  que  dès 
lors  SI  avoit  perdu  le  sens,  ou  qu'au  moi!»s  il  n'en 
avoit  plus  qunncl  il  a  écrit  ce  roman  ?  Et  parce 
qu'il  jusica  bien  que  le  Roy  ne  voudroit  lors 
parler  d'alTiiires ,  il  les  laissa  ensemble  pour  se 
ctinsoler;  car  il  estoit  fort  nécessaire  d'en  faire 
part  au  public. 

CHAPITRE  LXIV  [chap.  lxv.  p.  310.  t.  ii.} 

L'impudence  est  étrange  en  tout  ce  cbnpitre. 
Nostre  autheur,  à  ce  qu'il  dit,  est  envoyé  à 
Rouen ,  pour  sçavolr  en  quoy  eonsistoyent  les 
meuées  dont  on  avoit  donné  avis ,  et  selon  qu'il 
npprendroit,  parler  comme  de  luy-mesme  à 
Si.  de  Montpensier,  tant  pour  liiy  reinonsti'er 
son  devoir,  s'il  y  avoit  preste  l'oreille,  que  pour 
luy  praposer  ce  mariage.  Nous  avons  veU  çy- 
devant  la  lourde  calomnie,  sur  laquelle  il  estoit 
fort  propre  pour  remonstrer  le  devoir  à  ee 
prince.  11  nomme  pour  premier  président  M.  de 
Bocquemare,  qui  l'avolt  esté  durant  la  Ligne, 
mais  après  la  réduction  de  Rouen,  M.  de  la  Cour- 
Groulart  avoit  repris  sa  place  de  premier  pri- 
stdent  qxi'il  exerçoit  lors ,  et  si  on  recherctioft 
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bI  les  antres  qu'il  nomme  estoyeiit  au  momie, 
on  y  trouveroit  bien  du  cléUcit;  mnis  qui  vou- 
tlroit  examiner  tout ,  il  fnutlroit  plusieurs  volu- 
mes, l'itui'  la  proposition  du  marlnue  de  M.  de 
Mtmtpensier  iivec  Madame  sœur  du  Roy,  qu'il 
devoit  proposer  eommc  de  soy-mesme,  M.  de 
Thon  dit  iju'en  l'annw  1502  le  Roy  retirant 
M.  de  Montpeusier  du  gouvernement  de  Bre- 
tngne  pour  luy  donner  eeiuy  de  !\ormandie, 
dit  qu'il  vouloit  l'avoir  tousjours  prés  de  luy, 
et  luy  donner  Madame  sn  steur.  Kt  il  est  dit , 
dans  la  Vie  de  feu  M.  du  Plessis,  parlant  de  ee 
nuniaj,'c  en  l'année  I ô!)3 ,  que  se  trouvant  en 
ses  papiers  plusieui-s  lettres  de  M.  de  Cossé, 
pi-emier  président  au  parlement  de  Rennes  ,  par 
lesquelles  il  promettoit  de  les  eonlenter  sur  le 
fait  de  la  religion,  pnse  191.  Et  il  y  a  dans  le 
second  volume  des  Lettres  et  Mémoires  dudit 
sieurdu  Plessis,  pn.ae  426,  une  lettre  à  luy  adres- 
sante de  M.  de  Montpensier,  du  4  juin  l.)t)4, 
pur  laquelle  il  le  prie  de  se  haster  de  venir  à  Iti 
cour,  pour  l'nyder  à  venir  à  lumt  de  cette  af- 
faire. Kt  maintenant  le  Roy,  n'en  estant  pas 
mémoratif ,  escrlt  il  nostre  autheur,  du  Lî  avril 
l.'>9fi,  pour  faire  cette  proposition  comme  de  luy- 
mesnie.  Kt  M.  de  Monipensier  la  recoil  avec 
jîrand  remerciement.  Kt  sur  cela  nostre  uulheur 
bastif  toutes  les  imperlinences  et  insolences  (;ui 
suivent,  aussi  véritables  que  le  fcMnienient  qu'il 
luy  donne.  S'il  eust  mieux  consulte  la  cliroiui- 
lojîie,  ses  impostures  eussent  esté  moins  aisées 
ii  eonviiincre  de  faux.  Et  sufliroit  de  renverser 
ce  fondement  pour  faire  tomber  toift  le  reste, 
dont  toutes  fois  ncms  verrons  quelque  chose. 
lu.  dfi  Montpensier  et  ces  gros  messieur.i  le 
t raillent  avec  ses  secrétaires;  il  se  (/mile  In 
teste,  le  Itoij  lut/  (lit  qu'il  ruioijt  bien  qu'il  se 
ynilloit,  011  il  ne  lui/  dÀmangeoit  pus  :  choses 
trés-diiines  d'estre  seeues  et  procédantes  d'un 
grand  jugement!  Maintenant  il  veut  faire  croire 
qu'il  a  retiré  de  Madame  sœur  du  Ro^,  et  de 
M.  le  comte  de  Soissons ,  les  [iromesses  de  leur 
mariage,  les  nijaitl  Irom/yez,  leur  /iruuicitnnt 
que  le  Hog  dans  l'année  consentiroit  a  leur 
mariage.  Il  ne  craint  point,  pourveù  qu'on 
eroye  son  employ,  de  s'accuser  de  tromperie, 
tout  luy  estant  bon  et  indifférent,  et  fuit  grand 
honneur  k  la  foy  du  Roy,  a  Madan>e  sa  scrur  et 
a  M.  le  comte  ,  par  ses  in.supportables  menteries. 
Voyons-en  la  suite  en  ee  chapitre.  Nous  avons 
monstre  ey-devant  que  c'est  une  chimère  que  ce 
traitté  qu'il  lit  ca  1  j86  avec  le  Roy  et  les  Suisses 
protcstans  pour  le  roy  de  Navarre.  Suit  le 
blasme  qu'il  donne  à  feu  .M.  le  prince  de  Condé, 
qu'il  ne  se  soucie  pas  que  devienne  la  personne 
du  roy  de  !\antrre,  moyennant  qu'il  sepuisite. 


former  une  supériorité  parlieullère  dans  les 
proeinces  de  Poictou,  Xaintonge  et  autres, 
diffamant  sa  mémoire;  et  ridiculement  imposant 
Il  M.  de  Biiillon  de  vouloir  faire  IKlecteur  Pa- 
latin, ]irotec(eur  de  nos  églises,  sous  espérance 
d'mctir  sa  lieutcnanee  générale;  dessein  qu'il 
appelle  impertinent,  et  très  véritablement;  cette 
pensée  n'estant  jamais  tombée  dans  l'esprit  d'au* 
treque  de  luy.  Il  lioiinore  aussi  fort  M.  de  Les» 
(liLîuiéres,  luy  reprochant  la  liassesse  de  son 
e.rtrurliitn.  Et  toutes  fois  son  petit  lils  et  prin- 
cipal héritier,  en  est  venu.  Nous  avons  vctl  aussi 
que  1\L  le  comte  de  Soissons  ne  fut  point  trou- 
ver le  Roy  aux  Rosiers,  mais  ù  Montsoreau  ; 
qu'il  retourna  vers  le  roy  Henry  IH',  après  la 
mort  de  M.  de  Guise,  de  l'avis  et  du  consente- 
ment du  roy  de  Navarre,  eslans  en  amitié  et 
boime  intelligence.  Avons  vert  aussi  que  nostre 
autheur  n'nvoil  eu  nulle  part  à  la  réconciliation 
des  deux  Roys  qu'il  se  vaute  avoir  faite;  et 
niiiintenant  il  accuse  S\.  le  con)te  de  Sot.ssuns 
de  s'y  estre  opposé,  pnur  d'autant  plus  recom- 
miinder  son  service,  qu'il  avoit  surmonté  cette 
diniculté.  Et  y  njouste  une  nuire  calomnie, 
d'avoir  formé  des  disputes  entre  MM.  de  Lon- 
guf  ville,  d'AumonI,  et  baron  de  liiron,  à  qui 
serait  déféré  le  eumniandement  des  troupes  qui 
)iiarchoijenl  pour  secourir  le  liotj,  qui  estait 
comme  assiégé  à  Arques  et  JJiépe.  Ces  troupes 
estoyent  toutes  séparées,  et  venoyent  de  divcr» 
ses  provinces,  ou  le  Roy  les  avoit  envoyées  sous 
le  commandement  des  chefs  susnommé/,  et  ne 
M?  pomoyent  rencontrer,  ny  avoir  aucun  débat, 
ayans  chacunes  leur  général.  Et  puis  après,  il 
ne  rctti  pas  miiiiitenir  ces  choses  estre  certai- 
nes (combien  qu'il  les  face  dire  au  Roy  ),  nV<- 
taiis  pus  de  son  entière  et  absolue  science; 
mais  bien  qu'elles  ont  produit  en  l'esprit  du 
Hoij  1rs  mesmes  effets  que  s'ils  avogent  esté 
tous  rentables.  Il  faut  maintenant  voir  ce  qu'il 
dit  de  M.  le  prince,  avec  tant  d'impudence. 
Qite  le  ptvees  de  la  princessr  de  Condé  n'es^ 
toit  pas  encore  sup/jrimé ,  elle  entièrement 
juslifti'c ,  son  Jils  encore  huguenot,  relégué 
dans  la  Rochelle,  et  non  encore  unicer.iellf' 
mrnt  reconnu  pour  légitime  premier  prineê 
du  sang,  et  préi^omplif  héritier  de  la  couronne. 
Celle  prétendue  légation  iey  est  de  may  1590. 
Miidame  la  princesse  avoit  esté  justillée  l'année 
précédente  ;  .M.  le  martjuis  de  Pisani  envoyé  H 
Saint  Jean  d'Angely,  d'où  il  avoit  amené  M.  \« 
prince,  qu'il  mena  aussitost  à  la  messe,  et  fut 
envoyé  par  le  Roy  comme  premier  prince  du 
sanu,  recevoir  de  sa  part  le  légat  cardinal  de 
Medicis,  a  l'entrée  du  faubourg  Saint  Jacipies; 
et  cet  imposteur  dit  qu'il  cstolt  encore  huguenot 
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et  relégué  dans  la  Rochelle ,  où  il  n'avoit  Jamais 
esté ,  M.  de  Saint  Mesmes  l'ayant  tousjours ,  de- 
puis sa  naissance,  gardé  à  Saint  Jean  d'Ângely. 
£t  pour  foire  honneur  à  la  justice  du  Boy  son 
maistre,  et  à  la  cause  de  M.  le  prince,  il  dit, 
que  le  Roy  ne  saurait  apporter  si  peu  d'op- 
position, voire  de  simples  défaveurs ,  que  tou- 
tes telles  prétentions  ne  dépérissent  absolu- 
ment,  et  ne  fit  convertir  tous  ces  avantages 
en  celui  de  M.  le  comte,  etc.  Et  que  cela  avolt 
manqué  par  leurs  propres  imprudences,  tant  il 
estoit  respectueux  à  Madame  et  à  M.  le  comte. 
Ensuite  il  se  fait  dire  par  Madame  des  reproches 
plus  véritables  que  les  loiianges  superlatives 
qu'elle  luy  donne.  Aussi  est-ce  avec  grande 
vray-semblance  que  le  secrétaire  qui  en  fait  le 
récit,  y  fut  tousjours  présent;  car  c'estoit  un 
affaire  public,  et  où  sans  doute  il  faisoit  le 
tiers  avec  eux ,  veû  la  considération  où  il  devoit 
estre ,  comme  secrétaire  de  M.  de  Rosny.  Et  que 
nous  avons  déjà  veu  que  M.  de  Moutpensier 
traittoit  en  festin  avec  luy  à  Rouen  tous  ses 
quatre  secrétaires.  Il  y  auroit  trop  d'antres  sot- 
tises à  remarquer  en  ce  ridicule  et  ennuyeux 
discours. 
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CHAPITRE  LXV[cHAP.  txvi,  p.  219,  t.  n.] 

Il  n'y  a  qu'à  louer  les  reproches  qu'il  feint 
que  luy  fit  Madame,  d'estourdy,  d'insolent,  et 
autres  qu'il  méritoit  très-bien.  Et  s'il  se  connois- 
soit  aussi  bien  es  autres  choses ,  il  n'auroit  pas 
esté  si  impertinent ,  tout  ce  chapitre  estant  des- 
titué de  jugement  en  tout  ce  qu'il  suppose. 

CHAPITRE  LXVI  [chap.  Lxvir ,  p.  224 ,  t.  il] 

Il  faut  remarquer  ([u'il  supplie  le  Roy  de  luy 
donner  moyen  de  s'entretenir  auprès  de  luy,  et 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  continue  de  le 
servir  à  ses  dépens,  luy  faisant  faire  tant  de 
voyages,  dont  il  ne  pouvoit  après  rien  tirer  des 
trésoriers ,  ni  quasi  mesme  de  ses  estais  et  pen- 
sions, quelques  ordonnances  qu'il  luy  en  fît 
délivrer.  Et  au  chapitre  suivant  il  dit  que  le  Roy 
luy  augmenta  sa  pension  ;  et  de  mil  livres  de 
pension  qu'il  avoit  par  mois,  luy  en  bailla  dix- 
huit  cens ,  qui  sont  seulement  vingt  un  mil  six 
cens  livres  par  an.  Et  à  la  lin  du  second  volume 
de  ces  Mémoires  (p.  83  et  suiv.,  t. m)  qu'il  fait 
compte  des  appointeraens  qu'il  a  tirés  du  Roy, 
il  dit ,  qu'estant  Roy  de  Navarre ,  il  le  fit  son 
conseiller  à  six  cens  livres  dégages,  et  cham- 
bellan ;  et  qu'il  tiroit  environ  deux  mil  livres  , 
qui  estoit  un  des  plus  hauts  appoiutemcns  :  et 
qu'estant  Roy  de  France ,  il  fut  conseiller  d'Es- 


tnt  à  deux  mil  livres  de  gages,  et  adjoDCtioii 
d'une  pension  de  mil  six  cens  livres ,  et  tire 
hors  ti^^ne  somme ,  mil  six  cens  livres.  Et  pour 
l'autre,  de  vingt  et  un  mil  six  cens  livres  par 
nn,  qui  font  dix-huit  cens  livres  par  mois, 
cy-dessus,  il  l'a  oubliée.  Il  avoit  dit  à  Madame, 
et  mniulenant  îi  le  dit  encore  nu  Roy,  qu'il  k 
sert  à  ses  dépens.  Accordez  cela  avec  ces  pen- 
sions-là ,  ces  gages ,  ces  estats ,  et  ce  qui  luy  est 
ordonné  pour  ses  voyagea,  et  la  diversité  et  dis- 
cordance des  sommes  de  ses  liages  et  eiitreteae- 
mens  si  disproportionnées  les  unes  des  autres, 
de  sorte  qu'il  semble  qu'il  resvuit  quand  il  les  a 
escriptes.  Quand  il  se  sera  accordé  avec  soy- 
mesme ,  ou  verra  si  la  vr.ny-semblance  persua- 
dera de  le  croire  ;  mais  tandis  qu'il  se  contredira, 
il  nous  en  dispensera.  Sera  remarqué  cependant 
conmie  il  nous  dit  en  un  lieu,  qu'il  entretenoit 
sa  maison  de  ses  butins,  en  l'autre  de  l'intérest 
de  ses  quarante  mil  livres ,  et  enfin  du  guoiti 
qu'il  faisoit  en  vente  de  chevaux;  si  bien  qu'a- 
vec tous  ces  appointemens  et  ce  trafic ,  il  n'avoit 
garde  qu'il  ne  devint  riche.  Maintenant  M-  de 
Villeroy  reçoit  le  cominandcment  de  luy  faire 
les  expéditions  nécessaires  pour  estre  du  couseil 
des  (Inances;  et  ce  pfiuvre  M.  de  Villeroy,  nou- 
veau eu  cette  charge  qu'il  n'avoit  exercée  que 
dés  le  règne  de  Charles  IX ,  ne  sçait  eoniroeiit 
s'y  prendre ,  et  promet  de  le  faire  aussi  tost  qu'il 
aura  recouvré  un  formulaire  des  provisions  des 
autres  conseillers  des  finances ,  afin  de  dresser 
les  siennes  semblables.  Et  mesme  il  le  prie,  s'il 
en  pouvoit  recouvrer,  de  les  luy  bailler,  quoy 
que  M.  de  Rosny  nostre  aulheur  luy  en  demande 
seulement  un  brevet.  Car  ledit  sieur  de  Villeroy 
ignoroit  que  les  conseillers  d'Estat  n'avoyent 
jusqucs  alors  eu  que  des  brev  ets ,  et  non  des  pro- 
visions; mais  seulement  du  temps  du  garde  des 
seaux  de  Marillae,  qui  pour  s'authoriser  et  faire 
dépendre  de  luy  la  sëauee  au  conseil ,  fit  révo- 
quer les  brevets,  et  ordonner  que  les  conseifiers 
d'Estat  auroyent  cominissiou  seellcc,  fit  distin- 
guer ht  séance  par  quartiers,  sejnestres,  et  ordi- 
naires, et  pour  le  payement  des  gages,  que  les 
commissions  seroyent  enrci^istrées  à  la  chambre 
ùiis  comptes.  Et  ainsi  fit  déi>endre  de  son  seau 
la  séance  au  couseil ,  et  le  payement  des  gages. 
Et  pour  ces  provistous  que  M.  de  Villeroy  en- 
voyé à  iiostre  atithour,  desquelles  ensuite  il  parte 
toujours  en  mesmes  termes,  il  n'y  fit  point 
mettre  de  seau  ;  il  luy  suflît  de  remercier  ma- 
dame de  Liancourt,  qui  en  effet  est  celle  qui  Ta 
avancé;  mais  longtemps  après,  s'estant  entiè- 
rement attaché  et  servillemcnt  ù  elle ,  il  dit  que 
les  cinq  yrosses  fermes ,  gabelles  du  sel,  et 
parties  casuéllcs,  n'estoijent  baillées  à  ferme 
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fue  pour  le  quart  de  ce  qu'elles  valloijent.  Le 
bon  homme,  quand  il  n  composé  ce  roman ,  ne 
se  souvcnoit  plus  (|ut'  les  parties  casttëlles  n'ji- 
voyent  jn niais  esté  affermées,  et  que  la  ferme 
n'en  commetiea  qu'en  I6t>l  ou  fG()2,  tTiielle 
fut  baillée  à  Pautet,  estabiissant  le  droit  annuel. 
De  mesme  foy  il  dit  toutes  les  autres  choses.  Il 
suppose  aussi  que  la  commission  d'aller  aux  Gé- 
néralitez  pour  faire  venir  l'urgent,  luy  fut  bail- 
lée en  l.')!(fi ,  avant  l'asseml)lée  des  notables  qui 
ge  tint  a  Rouen,  ou  il  fit  voilurer  l'argent,  ee 
qui  est  faux  ;  ce  fut  en  1597,  et  durant  le  siéjie 
d'Amiens  que  le  Roy  se  frouvoil  en  nécessité, 
et  vouloit  que  son  armée  fut  payée;  et  à  cette 
fin  fut  M.  de  Villeroy  commis  pour  avoir  la  dis- 
position et  faire  payer  aux  gens  de  guerre  les 
deniers  que  les  eommissjiircs  envoyés  aux  Géné- 
ralité?, feroyenf  porter;  desquels  nostre  autheur 
fut  l'un,  les  autres  ne  furent  pas  pris  des  pnrens 
du  Roy,  c(nnnie  luy,  soit  M.  de  liissouze  et  mi- 
tres. Et  nostre  autheur  fut  eboisy  pour  cette 
commission,  en  exerçant  une  autre  dans  l'armée, 
qui  estoit  de  controoljer  les  passeports.  M.  de 
Snncy  estoit  sur-intendant  des  finances  ,  et  con- 
titnië  toute  ranni<e  l.'ift(>,  que  l'ut  tenue  ladite 
assemtilee  a  Uouén,  et  1.597  que  se  lit  le  siège 
d'Amiens;  et  fut  au  commencement  de  l.j'JR 
nostre  autheur  mis  eu  sa  place  a  l'instance  de 
madame  la  duchesse  de  Beaufort,  parce  que 
ledit  sieur  de  Snncy  dissuadoit  le  Roy  de  .son 
mariage,  et  elle  y  voulut  mettre  une  créature 
pour  y  nyder.  Mais  la  commission  de  nostre  au- 
theur pour  aller  pur  les  Généralités  ne  fut  qu'en 
1597,  comme  il  a  esté  dit;  et  les  deniers  qu'il 
fit  voilurer  ne  furent  {loint  menez  à  Rouen  ; 
l'assemblée  des  notables  ay  ant  este  tenue  l'année 
précédente  I5i»(i;  et  Amiens  fut  pris  le  22  sep- 
tembre I5!)7.  Il  ftiut  noter  les  clauses  du  pou- 
voir qu'il  demande  en  sa  commission,  de  pou- 
voir susprndre  tes  fonctions  des  officiers  de 
finances  de  dessus  les  lieux,  et  d'y  en  com- 
mettre au  lieu  d'iceux,  tels  que  bon  lu;/ 
tembteroit ,  pour  ce  qu'autrement  il  serait 
merveilleusement  traversé  par  eux  tous,  et 
n'auroil  nul  moyen  d'en  gratifier  quelques 
uns  en  particulier,  comme  c'estoit  chose  du 
tout  nécessaire ,  qui  luy  décourrissent  tous  les 
necrets,  i/innopofes ,  dirertisseinens  qui  se 
faisoient  au  mnnirwent  div  deniers.  Or  comme 
ou  voit  qu'il  dit  luy  mesme  qu'il  vuuloltque  sa 
commission  fiit  assaisonnée,  il  est  cerlniii  qu'il 
l'exeren  avec  toute  violence,  enlevant  tous  les 
deniers  <iu'il  trouva  ,  au  préjudice  di*s  as-signe?,, 
gages  d'oflk'icis ,  charges  locales;  interdisant 
quantité  d'oflleiers,  et  en  commettant  d'autres, 
eu  sorte  qu'il  porta  la  terreur  partout;  car  U 


estoit  tousjours  bouffy  d'orgueil ,  impatient , 
colère,  ses  actes  et  ses  yeux  faisans  peur.  Nous 
le  vismes  exploitant  cette  commission ,  qu'il  n'a- 
voit  point  ces  charrois  d'argent  qu'il  dit,  mais 
bien  sa  façon  brusque  et  barbare ,  qui  étonnoit 
avec  des  paroles  de  menace  tous  ceux  qui  avoycnt 
à  faire  à  luy. 

^MC^V     - 

CHAPITRE  L\VII[cHAP.  Lxvin ,  p.  228, t.  il] 

Le  précédent  chapitre  dcvoit  avoir  suffy  pour 
justifier  que  rien  de  ceci  ne  se  passa  à  Rouen, 
ni  en  l'assemblée  des  notables  ;  mais  qu'il  n'eust 
sa  commission  qu'au  siège  d'Amiens;  et  partant 
la  fausseté  de  tout  ce  disccmrs.  Mais  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  recueillir  diverses  choses. 
La  recommandation  que  donne  son  secrétaire, 
aux  dextérité z,  industries,  résolutions ,  arlifi- 
ces,  souplesses  et  promesses  dont  ilfalut  user 
pour  surmonter  tant  de  difflcultez,  et  recouvrer 
si  (jrande  somme  d'argent.  Sçavoirsi  cela  sent 
l'homme  d'honneur  ou  le  charlatan.  L'honneur 
qu'il  fuit  ù  messieurs  du  conseil  d'avoir  voulu 
■titsciter  des  émotions  populaires.  Et  si  c'estoit 
les  vouloir  exciter,  s'ils  mandoyent,  comme  il 
dit,  qu'ils  ne  se  souciassent  point  de  ces  bou- 
tarles ,  lesquelles  toutes  fois  il  dit  leur  avoir  fait 
telle  peur,  nonobstant  les  avis  desdits  sieurs  du 
conseil,  que  les  trésoriers  de  France,  esleus, 
coîitroolleurs  et  greffiers  des  Elections  et  Bu- 
reriux,  et  partie  des  receveurs  se  retirèrent  des 
vifles,  et  n'en  peut  jamais  c/ievir,  qu'il  ne  les 
eust  tous  interdits  et  suspendus  de  leurs  offices, 
et  c/ioisy  entr'eux  deux  trésoriers  en  chaque 
Bureau,  deux  éleus  en  chaque  Election,  pour 
e.rercerles  charges  de  tous,  faisant  publier  que 
rev.r  là  seuls  demeurrroijent  en  leurs  offices, 
que  l'onfrroit  rente  de  la  finance  des  autres,  et 
que  cela  seroit  authorisé  par  l'assemblée  de 
Rouen,  qui  n'estoit  convoquée  que  pour  sup- 
primer; et  ce  qui  suit.  C'estoit  un  beau  mo>en 
de  concilier  la  lionne  volonté  du  peuple  au  Roy, 
en  un  temps  si  périlleux,  proeeilant  de  grande 
prudence,  et  d'un  homme  d'honneur,  et  selon 
l'humeur  du  Roy  son  maistre,  qui  sur  toutes  cho- 
ses vouloit  acquérir  l'amour  de  .ses  peuples;  et 
qui  en  celte  assemblée  des  notables  à  Rouen,  la- 
quelle avoit  esté  tenue  un  nu  auparavant,  leur  avoit 
dit  qu'il  \enoit  se  mettre  en  tutelle  entre  leurs 
mains.  Et  lors  n'eust  jamais  consenty  à  ces  com- 
missions d'enlever  tout  ce  qui  se  Irouvoit  dans 
les  receptesau  préjudice  des  assi;:nez  et  charges 
locali*s,  que  la  seule  nécessiié,  l'unportance  et  lo 
besoin  de  reprendre  Amiens  lit  excuser.  Et  les 
autres  commissaires  en  usèrent  avec  une  telle  re- 
tenue et  modération ,  qu'il  n'y  en  eust  aucuno 
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piaiute ,  dont  il  les  biasme ,  et  dit  qu'ils  n'appor- 
tèrent que  deux  cens  mil  livres.  Mais  elle  fut 
très  grande  de  tous  les  lieux  où  cet  homme 
Alt,  qui  ne  considéra  point  que  les  villes  es- 
toyent  de  nouveau  venues  en  l'obéissance  du 
Boy,  pour  leur  faire  gouster  la  douceur  de  son 
gouvernement,  et  usa  de  toute  sorte  de  violence, 
et  se  vante  d'avoir  si  bien  grapillé  pour  le  Roy, 
et  principalement  sur  les  assignations  levées 
pour  vieilles  debtes,  remboursemens  de  prêts 
anciens,  arrérages  de  gages,  rentes  et  pensions 
à  gens  sans  mérite,  rescriptians  en  blanc  ou 
payables  au  porteur,  etc.  De  toutes  lesquelles 
choses  il  se  rendoit  Juge  :  aussi  estoit-il  bien  plus 
équitable  que  le  Roy  luy  en  donnast  six  mil  es- 
cvs,  que  de  payer  de  vieilles  debtes,  rembourser 
des  prêts,  acquiter  des  gages  et  rentes;  ou  des 
rescriptions  de  l'espargne  payables  au  porteur , 
c'est  à  dire  qui  avoyent  esté  baillées  par  le  tré- 
sorier de  l'espargne  pour  argent  comptant ,  et 
devoyent  estre  converties  en  quittances.  Aussi 
verrons-nous  qu'il  justiUe  bien  cette  injustice  et 
violence,  car  il  n'avoit  point  touché  aux  princes 
au  sang ,  connestable,  madame  la  marquise, 
depuis  duchesse  de  Beat{fort,  et  autres  per- 
sonnes de  considération.  Car  pour  ceux  qui 
n'estoyent  considérables  que  pour  l'équité  de 
leur  cause ,  il  n'y  falloit  point  avoir  d'esgard. 
£t  après  ce  que  luy  mesme  dit  qu'il  fit ,  com- 
ment peut  il  exécuter  ses  violences?  Mais  il  ne 
peut  oublier  son  humeur,  et  de  louer  les  choses 
«n  soy  qui  estoyent  plus  dignes  de  binsme; 
aussi  se  fait-il  rc|3rucher  par  le  Roy  qu'il  estait 
un  esprit  impétueux,  et  le  ticut  à  louange.  Au 
reste  il  cstoit  fort  nécessaire  qu'il  portast  tous- 
jours  sur  luy  les  bordereaux  de  l'argent  de  sa 
voiture,  qu'il  dit  avoir  esté  de  soixante  et  dix 
charrettes.  Jugez  s'il  en  falloit  tant  pour  cinq 
cens  mil  escus.  Il  a  voit  failly  en  son  calcul,  quoy 
que  ses  secrétaires  fussent  présens  à  tous  ces  dis- 
cours, où  le  Roy  avoit  garde  de  ne  les  appeller  pas, 
et  eux  aussi  se  gardent  bien  de  mentir.  Pour  le  re- 
gard de  M.  de  Sancy,  il  ditqu'il s'estait  tousjours 
maintenu  en  sa  grande  faveur  et  créance  au- 
près du  Roy,  qu'il  n'y  avoit  un  seul  lequel  ne 
luy  cédastet  neprocédast  avec  luy,  comme  s'il 
eust  esté  chef  du  conseil,  et  super -intendant 
des  finances,  son  esprit  vif, prompt,  ethardy 
luy  faisant  entreprendre  fautes  choses.  Il  estoit 
véritablement  surintendant  des  Unancesdegrands 
mérites  et  services,  un  esprit  vif  et  libre,  fort  clair- 
voyant, et  net,  très  adroit  aux  négociations  dont 
plusieurs  luy  avoyent  réussy ,  ayant  grande  con- 
noissance  des  princes  et  cours  estrangères ,  de 
leurs  intérests,  et  des  liaisons  qu'ils  pouvoyent 
avoir  «vec  le  Roy;  qui  eu  son  administration 


avoit  les  mains  nettes,  comme  il  y  a  paru,  m 
tant  mort  ruyné,  au  grand  roproehe  de  la 
mémoire  de  Henry  IV,  puisque  sans  foire  ntok 
tion  de  ses  autres  services,  il  avoit  fort  aydé  à  luy 
mettre  la  couronne  sur  la  teste.  Car  après  la  mort 
de  Henry  III  que  le  Roy  Henry  IV  ne  savoit  qne 
devenir,  au  doute  où  il  estoit  que  les  catholiqua 
ne  le  quittassent,  et  songeant  de  se  retirer  au  delà 
de  la  Loire ,  M.  de  Sanoy  luy  assura  le  corps  des 
Suisses,  qu'il  avoit  amenés  au  service  de  son  pré- 
décesseur, et  dans  la  délibération  que  tirent  les 
seigneurs  catholiques,  s'ils  le  Feconncdstro}-ait 
pour  Roy,  ou  pour  chef  de  part,  et  autres  telles 
propositions,  il  monstra  qu'ils  estoyent  perdns, 
et  la  France ,  s'ils  ne  le  reoonnoissoyent,  et  ga- 
gna le  mareschal  de  Riron,  l'amenant  à  ce  psrty 
par  la  promesse  qu'il  luy  fit  de  la  part  da  Boy 
de  la  comté  de  Périgord ,  et  autres;  par  ses  rair 
sons  et  autres  promesses  :  de  aorte  que  la  France 
et  Henry  IV  Iny  avoyent  l'obligation  de  leur  esta- 
blishment; et  ceux  qui  l'ont  connu  ont  tonsjoan 
ditque  sa  moindre  partie  yalloit  mieuxquela  meil- 
leure de  nostre  autheur,  qui  en  l'année  1 586  n'eut 
osé  luy  parler  de  la  sorte ,  sa  disgrâce  n'estant  \6- 
nuë  qu'en  1 597,  pour  avoir  trop  librement  parlén 
Roy  pour  empescherson  mariage  avec  la  duchote 
de  Beaufort,  comme  il  a  esté  dit ,  laquelle  n'esst 
point  de  patience  qu'elle  n'eust  Soigné  du  Ray 
M.  de  Saqcy,  et  mis  en  sa  place  un  autre  qui  fat 
tout  à  elle.  11  a  bonne  grâce,  après  avoir  dit  que  la 
plus  part  n'estoyent  pas  satisfaits  des  boutades 
et  rebi0ades  de  M.  de  Sancy,  il  les  fait jui«r 
que  voilà  un  estourdy  qui  en  a  trouvé  un  autre. 
Et  pour  les  boutades  et  rebuffades,  il  ne  sera  pas 
mal  à  propos  d'en  dire  quelques  unes  de  nostre 
autheur.  Cinq  ou  six  seigneurs,  et  des  plus  favo- 
ris du  Roy,  estans  une  après  disnée  allez  de  compa- 
gnie à  l'Arsenal  le  visiter,  luy  dirent  qu'ils  n'y  es- 
toyent que  pour  le  voir  seulement,  p«isans  qu'ils 
seroyent  mieux  receus,  n'ayans  point  à  luy  par- 
ler d'affaires.  Il  leur  répondit  que  cela  estoit 
bien  aysé,  et  s'estant  tourné  à  eux  devant  et  der- 
rière pour  se  monstrer,  entra  dans  son  cabinet, 
en  ferma  la  porte,  et  ainsi  ils  se  retirèrent  sans 
le  plus  voir.  Un  nommé  Pradel  qui  avoit  esté 
maistre  d'hostel  du  mareschal  de  Biron  père ,  et 
partant  fort  connu  du  Roy,  estoit  trésorier  de 
France  en  Languedoc;  nostre  autheur  avoit  osté 
SCS  gages  de  Testât  des  llnances  de  la  Généralité, 
prétendant  que  le  titre  de  l'office  n'estoit  pas  bon. 
Pradel  avoit  baillé  sa  requeste  au  conseil ,  et 
poursuivoit,  il  y  avoit  longtemps,  et  n'en  pouioit 
avoir  d'expédition  :  estant  allé  attendre  noitie 
autheur  à  l'Arsenal ,  au  retour  du  conseil ,  dans 
la  salle  où  il  mangeoit,  et  la  nape  estoit  mise,  dès 
qu'il  commença  de  parier,  nostre  autheur  loy 
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commanda  de  sortir,  Pradel  luy  répondit  qu'il 
peu  feroit  rien,  qu'il  estoit  en  la  maison  du  Roy, 
qu'il  luy  devoit  justice.  Nostre  luitlieur  luy  dit 
qu'il  le  fiifoit  jetter  dehora,  le  prenant  par  les 
espaules.  Pradel  prist  un  Cousteau  sur  la  table, 
luy  dit  qu'il  auroit  sa  vie  auparavant,  puistiu'il 
luy  vouloit  oster  In  sienne,  le  faisant  mourir  de 
faim ,  et  qu'après  il  iroit  gayement  sur  un  eschn- 
faut.  Dès  que  Prnik'l  fut  sorty  de  l'Arsenal,  il 
alla  trouver  le  Roy,  luy  dit  ce  qui  s'estoit  passé, 
et  le  désespoir  ou  iiostre  autheur  le  metloit,  tel 
qu'il  aymeroit  mieux  mourir  de  mort  violente, 
après  s'estre  vengé,  que  du  perdre  la  \ie  en  cette 
langueur.  Le  Roy  luy  dit  qu'il  estoit  un  fol,  luy 
fit  de  sévères  repréhensions  et  menaces,  s'il  n'es- 
toit  plus  sage.  Dès  que  nostre  autheur  eust  disué, 
jl  fut  trouver  le  Ruy  et  luy  faire  sa  plainte,  le- 
quel luy  dit  connue  Pradel  i'estoit  aile  trouver, 
les  réprimandes  qu'il  luy  nvoit  faites,  mais  que 
luy  nostre  autheur  avoit  tort  de  l'avoir  réduit  a 
ce  désespoir,  et  par  mauvais  effets,  et  mauvaises 
et  rudes  paroles,  luy  comnuindn  de  lefaii-e  payer, 
t't  remettre  ses  gages  dans  Testât  des  liuances. 
Et  pour  conclusion,  il  estoit  si  rude  et  si  fileheux, 
qu'un  Italien  venant  de  l'Arsenal,  passant  par  la 
Grève  oir  on  pendoit  des  malfaiteurs,  s'es<rria  : 
Reati  impiccati ,  vhe  non  hanno  da  far  cou  quel 
Rosni  ! 


CHAPITRE  LXVIII  [chai-,  lxix,  p.  232,  t.  il] 

C'estoit  une  nsseinliiée  de  notables,  et  non 
une  tenue  d'Kstats.  La  harangue  du  Roy  en  ieetle 
fut  imprimée,  et  est  incérée  dans  le  sixiesnie 
volume  des  Mémoires  de  la  Ligue,  traduite  et 
rapportée  par  M.  de  ïhou ,  dans  son  histoire, 
aussi  hi  Ile  et  concise  selon  le  stile  d'un  Roy,  que 
celle  qu'il  uous  haille  est  prolixe  et  ennuyeuse, 
et  farcie  de  synonimes.  Le  lecteur  est  prié  de  la 
voir,  ptmr  juger  de  la  vérité  de  tout  ce  que  nostre 
autheur  nous  propose.  Il  ne  pense  se  reeoniman- 
der  que  par  les  querelles  et  contentions  qu'il  dit 
avoir  eues  avec  un  chacun,  estant  un  esprit  har- 
gneux, s'il  en  fut  jamais.  Pour  renverser  tout 
ce  discours,  il  n'y  avoit  qu'à  dire,  qu'il  ne  fut 
«nvoyé  es  Généralités  qu'en  1507.  Ce  qui  est 
trcs-vray.  Mais  exaininous-le.  Cela  est  ridicule 
d'avoir  voulu  voir  tout  le  fonds  qui  estoit  en 
l'espargne  par  le  registre  du  cinitronlle  :  car  des 
que  les  receveurs  généraux  ont  payé,  ils  ne  font 
pas  controoller  leurs  quittances,  ni  eux,  ni  les 
fermiers  ne  l'ont  jamais  fait.  Plusicui*s  sommes 
aussi  se  pav oient  par  rescriptiiins ,  qui  ne  se  con- 
froolloyeiit  point,  se  convertissans  en  quittance  , 
comme  on  a  paj  e  depuis  en  vertu  de  billets  de 
l'espargne,  et  luy-mesme  nous  parle  de  rescrip- 


tions  payables  au  porteur,  et  ainsi  cet  homme, 
quand  il  a  escrit  cecy,  ne  se  souvenoit  plus  da 
l'ordre  des  finances  ni  de  i'cspargnc.  Ce  registre 
du  eontroolle  est  priucipulement  pour  la  cham- 
bre des  comptes,  ou  quand  les  trésoriers  comp- 
tent par  estât  au  conseil ,  pour  empescher  l'ob- 
missiuu  de  receptes ,  il  cust  fallu  faire  voir  les 
registres  de  l'espargne  plustost  que  ceux  du 
eontroolle.  L'excuse  qu'il  attribue  à  ISL  l'Hosto 
est  aussi  inepte;  car  les  coniroolleurs  généraux 
ne  signent  jamais  renrcgistremeut  au  dos  du 
mandement  ou  quittance,  qu'ils  ne  le  paraphent 
sur  leur  registre;  et  eût-on  demandé  a  M.  d'In- 
carville  pourquoy  il  s'en  estoit  dispensé.  Ceux 
qui  ont  connu  ledit  sieur  d'Incarville  n'eussent 
jamais  creu  qu'il  eust  este  capable  de  chercher 
une  si  sotte  défence.  Il  estoit  fort  capable,  fort 
honnête  homme ,  et  très-homme  de  bien  ;  et 
comme  tel  il  avoit  esté  conserve  au  eontroolle 
gteueral  des  finances  ,  (ju'il  a  exercé  jusques  à  la 
mort,  cl  avec  tant  d'aulhorité,  que  celle  de  nos- 
tre autheur  estoit  fort  jutite,  et  fut  fort  regretté 
du  Roy,  Ce  fut,  ce  semble,  à  la  fin  de  lôtio 
ou  au  commencement  de  1600.  Par  ce  déceds, 
nostre  autheur  prit  et  s'attribua  la  meilleure 
partie  de  la  charge  qu'avoit  eue  M.  d'Incarville, 
et  pour  ce  faire  ,  lit  controolleur  général  M.  de 
Vienne ,  homme  de  basse  naissance ,  de  peu  de 
mérite,  et  qui  le  servoit  en  ses  plaisirs,  ne  luy 
laissant  que  le  seul  registre  du  eontroolle ,  et  à 
cette  fin,  M.  IHoste,  dont  il  parle,  qui  tenoit  le 
registre  soubs  M.  d'Incarville,  passa  auprès  de 
M.  de  V  ieune.  Et  M.  Arnaud ,  dont  il  a  parlé 
aussi,  alla  près  de  nostre  autheur,  pour  l'instruire 
aux  affaires  qu'il  nentendoit  point,  et  faire  près 
de  luy  ce  qu'il  faisait  sous  M.  d'Incarville.  Ce 
fut  lors  que  nostre  autheur  prit  la  grande  autho- 
rilé  ,  et  la  connoissance  dans  les  finances ,  que 
jusques-la  il  avoit  eue  fort  petite;  et  son  secré- 
taire Balthazar,  qui  n'estait  pas  plus  intelligent 
que  luy,  luy  suffisait  pour  secrétaire,  et  n'citoit 
pas  fort  occupe.  Cet  Arnaud  cy-dessus  mourut 
tréstirier  de  l-"ranee  à  Paris,  .servant  près  de  nos- 
tre autlieur.  Kn  sa  place  entra  Isaac  Arnaud  son 
frère ,  qui  estoit  lors  avocat  au  Parlement ,  et 
Pierre  Arnaud  son  frère,  pour  secrétaire  de  nostre 
autheur.  Isaac  est  celuy  qui  fut  depuis  intendant 
des  finances;  Pierre,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  t^liampai;ne,  et  capitaine  du  fort  Louis, 
devant  la  Rochelle.  N'est  a  oublier  qu'au  chapi- 
tre précédent,  le  Roy  donne  à  nostre  autheur,  six 
mil  escus,  outre  ce  qui  luy  est  deub;  c'est-à-dire 
les  fraix  de  sa  commission,  et  augmente  sa  pen- 
sion de  mil  francs  par  mois  à  dix-huit  cens.  Et 
icy  il  dit,  qu'il  a  pris  six  mil  escus ,  tant  pour  les 
fraix  de  son  voyage  que  pour  le  don  de  quatre  mil 
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escus.  Mal-aiséittent  s'accordera-t-11  avec  les  au- 
tres, puisqu'il  n'est  pas  d'accord  avec  soy-mesme, 


CHAPITRE  LXIX  [chap.  lxx  ,  p.  236,  t.  n.] 

Le  peu  de  satisfaction  qu'eust  nostre  autheur 
en  l'assemblée  des  notables  qui  se  tint  à  Rouen 
en  1617,  a,  en  partie,  enfanté  ce  chapitre,  s'en 
estant  retiré  fort  outré  de  douleur  de  n'y  avoir 
point  esté  appelle  par  le  Roy ,  et  d'y  avoir  esté 
en  grand  mépris ,  et  les  propositions  qu'il  vouloit 
faire  à  l'assemblée  pour  recouvrement  de  finan- 
ces, s'il  en  avoit  l'administration ,  ne  les  voulant 
découvrir  qu'à  cette  condition ,  ayans  ainsi  en- 
veloppées et  sa  personne  esté  rejettées.  11  désa- 
prouve  donc  telles  assemblées ,  et  dit  du  fruit 
qu'on  en  peut  tirer,  selon  sa  modestie,  que  si 
on  prend  garde  à  ce  qu'il  en  dira ,  et  qu'on  y  ap- 
porte les  considérations  requises,  et  qu'ils  soient 
apropriez  à  leur  propre  usage,  il  se  pourra 
tirer  plusieurs  bons  exemples,  et  salutaires 
enseignemens  pour  le  régime  et  la  conduite 
d'un  Estât;  lesquels  enseignemens  méritent 
d'être  vus  tout  du  long  pour  leur  beauté ,  et  am- 
ples synonimes  ;  mais  pour  briefveté  nous  nous 
contenterons  de  peu.  Si  donc  ces  assemblées  se 
tiennent  sotis  nn  roy  puissant  et  absolu  qu'il 
déchiffre  de  belle  façon,  t7  n'exécutera  jamais 
tien,  qui  n'aboutisse  à  l'esclavitude  des  plus 
grans,  signalez  et  qualifiez  personnages  de 
l' Estât,  et  à  lafoulle,  surcharge  et  oppression 
des  peuples.  Et  d'autre  costé ,  si  la  convoca- 
tion se  fait  sous  un  roy  niais,  idiot,  foible  et 
méprisé,  duquel  l' Estât  soit  remply  de  partia- 
liiez  toutes  formées ,  troubles  et  dissentions 
subsistantes ,  ou  que  les  grans  et  les  peuples 
soyenl puissans ,  autliorisez,  ou  tumultueux, 
toutes  les  propositions  se  termineront  en  lafles- 
trisseure  du  souverain,  avilissement  de  l'au- 
thoritc  royale,  diminution  du  revenu  de  l' Estât, 
accroissement  de  pouvoir ,  et  plus  audacieux  et 
tumultueux.  En  quoy  il  semble  qu'il  veut 
désigner  les  deux  règnes  précédens.  Au  pre- 
mier, il  est  vray  que  s'il  eust  esté  creu  il  eust 
fort  abusé  de  l'authorité  et  puissance  du  prince. 
Il  voulut  faire  establir  l'imposition  du  sol  pour 
livre  partout  le  royaume,  qui  excita  des  sédi- 
tions, mesme  à  Orléans,  de  sorte  que  le  Roy  fut 
contraint  de  la  révoquer ,  avec  grand  regret  de 
s'y  cstre  engagé ,  pour  n'en  venir  pas  à  bout.  Il 
fit  plusieurs  violences  aux  officiers,  et  pour 
exemple,  nn  édit  par  lequel  il  donnoit  aux  éleus 
In  qualité  de  conseillers  du  Roy ,  moyennant  mil 
escus  qu'il  leur  faisoit  payer  ;  la  quelle  qualité 
lut  aussi-tost  révoquée,  et  nonobstant,  plus  d'un 
an  après  la  révocation ,  on  contraignoit  encore 


au  payement  de  la  taxe.  Il  en  flt  «n  aatre  par 
lequel  les  enpgistes  du  domaine  n'en  dévoyât 
jouir  à  moins  du  denier  vingt ,  en  remettant  l'é- 
valuation anx  trésoriers  de  France.  Ce  qa'il  y 
avoit  de  plus  et  au  delà  du  denier  vingt ,  devut 
estre  payé  au  receveur  du  domaine ,  pour  four- 
nir aux  charges  d'iceluy.  Les  dits  trésorios 
n'ayans  aucune  connoissauce  de  la  juste  valeur 
des  choses ,  firent  des  évaluations  étranges ,  et 
par  lesquelles  il  y  en  avoit  de  dépouillez  de  tout 
leur  revenu.  Et  cependant  nostre  anthear  pensa 
avoir  par  là  pourveu  aux  charges  du  domaine , 
et  n'y  laissa  autre  fons,  quoy  qu'en  divers  res- 
sorts et  sièges,  il  ne  revint  rien  dans  la  recepte 
du  domaine.  Arriva  qu'un  nommé  Rousseau, 
receveur  du  domaine  à  Tours ,  n'ayant  ancmi 
fons,  mesme  pour  aucune  portion  de  ses  gages, 
Alt ,  nonobstant ,  contraint  de  fournir  anx  fraix 
de  justice ,  estant  p(HU-  iceux  tous  les  jours  dé- 
livré des  exécutoires  contre  luy.  Il  se  pourvenst 
vers  nostre  autheur ,  baille  sa  requeste  an  oob- 
seil ,  déclare  aux  présidianx  à  Tours  qu'il  n'est 
plus  receveur  du  domaine,  qu'il  abandonne  cette 
charge  et  office,  et  demande  au  conseil  d'en  es- 
tre déchargé;  ne  le  peut  obtenir,  et  cependant 
les  contraintes  continuent,  et  estoit  en  avance 
de  plus  de  quatre  mil  livres,  tant  qu'enfin ,  porté 
du  désespoir ,  il  contrefait  une  lettre  de  nostie 
autheur  aux  trésoriers  de  France  de  Limo- 
ges, pour  payer  quatre  mil  livres  au  portenr, 
lesquels  les  Iny  firent  délivrer.  Le  receveur  gé- 
néral venant  compter  au  conseil,  rapporte  cette 
lettre  ;  la  fausseté  fut  reconnue ,  et  nostre  au- 
theur écrit  à  tous  les  bureaux  des  trésoriers  de 
France  qu'il  signera  désormais  Maximilian  de 
Bethune ,  ce  nom  de  Rosny  qu'il  àgnoit  estant 
trop  aisé  à  contrefaire.  Rousseau  n'en  estant 
point  averty,  se  veut  encore  servir  du  mesme  ar- 
tifice ,  s'en  va  à  Nantes,  avec  une  lettre  pareille 
à  la  précédente,  y  est  arrêté  prisonnier,  envoyé 
à  Paris,  où  on  luy  fait  son  procès.  Il  se  défend, 
disant ,  que  le  Roy  luy  devoit  davantage ,  pour 
ce  qu'on  luy  avoit  extorqué  de  force,  que 
ce  qu'il  avoit  pris  à  Limoges,  et  qu'il  faloit 
qu'il  fit  fonds  pour  payer  les  exécutoires  qu'on 
délivroit  tous  les  jours  contre  luy.  Il  f^t  con- 
damné à  estre  pendu  ;  mais  la  conscience  du  Roy 
et  de  nostre  autheur  ne  peust  souffrir  qu'il  fit 
exécuté ,  sachans  la  longue  poursuite  qu'il  avoit 
faite  au  conseil  pour  avoir  justice.  Ce  peu  de 
choses  peuvent  suffire  pour  faire  voir  l'équité  do 
gouvernement  de  nostre  autheur ,  et  en  servir 
d'eschantillon.  Si  maintenant  il  veut  appliquer 
cette  seconde  espèce  de  Roys  au  régne  de 
Louis  XIII ,  on  luy  demande,  s'il  y  a  eu  moins 
d'esclavitude ,  et  si  n'y  ayant  point  eu  d'< 
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blée  de  notables  depuis  rimiite  l«17 ,  le  temps 
est  amendé  en  s'en  éli)ij;nant.  >'ous  serions  bien- 
aises  qu'il  eût  satisfait  à  ces  questiims ,  aiin  d'a- 
voir tous  les  enseignemens  pour  le  réfiiine  et 
gouvernement  d'un  Kstat,  et  pour  faire  voir  que 
ce  chapitre  a  esté  enfante  en  partie  ,  par  le  dé- 
plaisir de  l'assemblée  tenue  à  Rouen  en  1617. 
C'est  que  ce  fut  là  seulement  qu'il  y  eut  débat 
entre  les  présidens  et  proeui'eurs  •iéncraux  des 
cours  souveraines  et  ceux  de  la  noblesse  qii'on 
mit  liors  d'œuvre,  et  comme  derrière  la  chaise 
de  Monsieur,  frère  du  Roy,  une  partie  estant  à  sa 
droite,  l'autre  a  sa  gauche,  pour  accommoder  le 
différend.  Les  officiers  des  cours  souveraines  es- 
tans  «  gauche,  vi.s-ii-vis  du  clergé  qui  estoit  a  la 
dn)ite ,  et  la  noblesse  ayant  un  acte  que  ce  seroit 
sans  préjndice  de  ses  droits,  qu'ils  estoyent  ainsi 
assis;  les  officiers  des  cours  souxcraincs  ne  vou- 
lans  passer  pour  le  tiers  estât ,  ni  la  noblesse  les 
reconnoislre  pour  un  corps  qui  les  precédast.  11 
ne  sera  ,  cependant ,  hors  de  pn)pt)s  de  remar- 
quer, qu'un  de  ses  secrétaires  qui  «voyent  fait 
le  tiers  entre  leur  maistre  et  Madame  sueur  du 
Hoy,  puis  entre  le  Roy  et  luy,  mainicnant  luy 
dnnw  à  boire  à  faè/c.  Il  faloit  que  les  pages 
fussent  bien  oceupcK.  Mais  le  secrétaire  n'a  pas 
laissé  de  recueillir  la  une  bonne  maxime  de 
M.  de  Cigongne,  avec  un  bon  mot  pour  rire, 
qu'il  ne  nous  a  pas  voulu  dire,  qui  en  vient-lu; 
Qu'il  faloit  que  chacun  se  meslilt  de  son  mes- 
tier,  et  s'estudier  continuellement  a  s'en  rendre 
bien  expert; et  si  nostre  autlieur  l'eust  pratiquée, 
il  ne  nous  eust  pas  donné  son  histoire  ;  car  véri- 
tablement c'est  un  mestier  qu'il  n'entend  guéres; 
moins  encore  à  dire  vérité ,  ayant  iey  la  plus  im- 
pudente imposture  de  toutes  celles  ([u'il  a  dites. 
Il  impute  a  cette  assemblée  de  notables  de  I  â!(() 
l'imposition  du  sol  pour  livre,  que  luy  seul  a 
voulu  cstablir,  et  fort  long-temps  depuis,  et  ne 
l'ayant  peu ,  elle  fut  incontinent  révoquée  en 
1(102  seulement.  Mais  il  veut  s'en  décharger  de 
l'envie  qui  fut  grande,  tant  lui  regard  des  peu- 
ples, qui  ne  le  voulurent  siiuffrir,  tuinultucrcnt 
et  contraignirent  le  Roy  de  la  lever,  qu'à  eeluy 
de  Sa  -Majesté,  qui  seeut  très-mauvais  gré  à  nos- 
tre nutheur  d'y  avoir  engagé  son  authorite,et 
de  In  voir  violée.  Il  attribué  à  cette  assemblée 
d'avoir  estably  un  conseil,  qu'il  nomme  «te  rai- 
soii ,  et  dont  autre  que  luy  n'a  jamais  parlé,  dont 
le  choix  appartiendroit  à  l'assemblée,  et  aux 
cours  souveraines,  et  fait  que  ce  conseil  s'as- 
semble il  l'Esvèehé  de  Paris,  partage  le  revenu 
avec  le  Roy,  et  puis ,  sont  si  ignorans ,  qu'ils 
ne  s'en  peuvent  démester ,  ont  recours  à  luy , 
qui  se  moque  d'eux.  Le  cahier  de  cette  assem- 
blée, qui  estoit  un  simple  avis  et  supplication  , 


fat  veii  et  approuvé  nu  couseil ,  et  puis  signé  de 
messieurs  de  Montpensier,  cardinal  de  Gondi, 
due  de  Retz,  maresehal  de  Matignon  ,  qui  s'en 
fussent  bien  gardez ,  s'il  y  eust  eu  quelque  chose 
en  iceuv,  qui  eust  non  pas  choqué  l'autboritc  du 
Roy,  mais  seulement  lui  eust  dépleù,  estans  au 
reste  tous  a.ssemblez  la ,  appelez  par  le  Roy,  et 
non  députez;  et  cela  sufllroit  de  renvoyer  à 
l'histoire  de  M.  de  Thou,  et  au  cahier  qui  fut 
imprimé;  mais  nous  ajousterons,  ee  ijue  nous 
avons  tant  de  fois  dit,  que  nostre  authcur  ne  fut 
surintendant  qu'en  1598,  et  que  lors  de  cette 
assemblée ,  il  n'entroit  pas  au  conseil.  Pour  ce 
qui  est  du  fait  des  finances,  l'assemblée  de- 
mande à  Sa  Majesté  qu'elle  se  contente  de  quinze 
niillicms  de  livres  pour  l'entretien  de  sa  maison  , 
fraix  de  la  guerre,  et  autres  choses  destinées  à 
siHistenir  la  dignité  royale;  et  que  le  surplus 
qui  se  lève  sur  le  peuple  soit  destiné  aux  gages 
des  officiers,  retirer  les  domaines  engagez  et 
acquitter  les  debtes,  et  qu'il  y  fut  pris  tel  ordre 
qu'on  n'en  peut  nlniser.  Qui  est ,  sans  doute , 
ce  qu'il  a  nommé  ecmseil  de  raison.  Et  bien  loiu 
de  proposer  le  sol  pour  li\Te,  ils  ne  tendent  en 
tous  leurs  articles,  qu'au  soulagement  du  peu- 
ple. Il  leur  fait  faire  ensuite  un  partage  des  re- 
\  cnus  de  l'RsIat  avec  le  Roy  sans  dire  quels,  car 
il  n'y  fut  jamais  pensé,  et  eutre  iceux,  il  met 
les  aydes  anciennes,  sur  le  pied  de  leur  va- 
leur présente.  Ce  fut  une  ferme,  qui  fut  propo- 
sée seulement  en  l'année  Kini  ou  ir>n.j  par  un 
nomme  Lmi>_'ueraye,  aumosnier  du  Roy,  de  la- 
quelle auparavant  n'avoit  esté  faite  aucune  men- 
tion, notamment  en  l'année  lûOfi  ;  on  n'ejstoit  pas 
encore  sorty  des  guerres  civiles.  Il  estoit  deud 
eiiKj  années  des  rentes  de  l'Hostel  de  Ville.  Es- 
toit-ce  une  requesie  incivile  de  supplier  le  Roy 
de  se  contenter  de  quinze  millions  de  livres  pour 
sa  maison  et  la  guerre,  et  que  le  surplus  fut 
employé  aux  charges  de  l'Estatî  Ça  esté  un  mal- 
heur que  nostre  autheur  fut  mort ,  lorsque  les 
cours  souveraines  ont  moveimé  la  déclaration 
du  mois  d'octobre,  qui  pourvoit  au  pavement 
des  gages  et  rentes;  nostre  autheur  leur  eust 
fait  une  belle  leçon.  Puis,  il  fait  alMutir  ce 
cliapitre,  après  s'esire  déchargé  de  l'envie  de 
l'imposition  du  sol  (Hiur  livre,  et  l'avoir  rejette 
sur  les  notables,  jt  faire  voir  la  bestise  du  Roy, 
et  de  tout  son  conseil ,  qui  ne  voyent  pas 
celle  des  notables,  et  qu'ils  ne  savoyent  ce  qu'ils 
demandoyent  et  faisoyent,  le  moyen  qu'il  avoit 
de  se  inmjuer  d'eux  et  éluder  leurs  demandes, 
qu'ils  ne  voioyent  goutte  au  partage  qu'ils  fai- 
soyent au  Rov.  Et  enlin  ,  les  avoit  réduits  à  tout 
quitter;  de  sorte  que  de  part  et  d'autre  cesloyent 
tous  des  ignorans,  et  luy  seul  voioit  et  savoit 
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tout.  Ajoastons  çnoore  le  jugement  qu'il  fait  du 
succès  de  ces  assemblées  de  notables,  selon  sa 
distinction  de  roys  puissans ,  ou  niais  et  idiots. 
Les  premiers  establissans  par  leelles  l'esclavi- 
tude;  les  autres  l'avilissement  de  l'authorité 
royale  ;  pour  savoir  en  quel  rang  il  met  Henry  IV 
qui,  selon  son  avis,  de  voit  estre  un  niais  et 
idiot,  puisque  cette  assemblée  le  traita  de  la  sorte. 

CHAPITRE  LXX  [chap.  lxxi,  p.  240,  t.  il] 

Maclame  n'avait  garde  qu'elle  ne  cherchait 
de  se  réconcilier  avec  un  homme  qui  allait 
avoir  tout  crédit  aux  finances,  et  par  les  mains 
duquel  toutes  les  assignations  avoyent  à  pasr 
ser;  et  il  esta  présupposer,  que  dès  cette  heure- 
là  ,  elle  minuta  les  moyens  de  se  remettre  en 
(tonne  intelligence  avec  luy.  Car ,  sans  doute , 
elle  avoit  besoin  de  son  crédit  auprès  du  Roy  son 
frère  unique.  Et  puis,  comme  il  étoit  très-beau 
danceur,  il  avoit  estté  de  son  balet,  et  bon  cava- 
lier, avoit  emporté  la  bague,  changée  eu  sa  fa- 
veur en  une  de  deux  mil  escus.  Et  enfin ,  ils 
avoyent  esté  nourris  ensemble ,  et  pour  ce  vou- 
lut-elle marier  sa  fille  avec  M.  de  Roban ,  et  par 
propbétie ,  car  cecy  est  de  la  fin  de  l'an  1  â96,  et 
sa  fille  fut  mariée  à  M.  de  Rohan  en  l'année  1 607, 
si  Jeune ,  que  quand  elle  fut  espousée,  à  Ablon , 
parce  qu'il  y  faisoit  fort  croté,  on  la  porta  au 
cul  jusques  dans  le  temple;  et  M.  Constans ,  gou- 
verneur de  Marans ,  demanda  en  riant,  si  on 
présentoit  cet  enfant  pour  estre  baptisé  ;  qui  est 
ce  que  demande  le  ministre,  quand  on  présente 
l'enfant  au  baptesme.  Aussi  estoit-elle  si  jeune , 
qu'elle  a  esté  plusieurs  années  près  de  sa  mère 
dans  l'Arsenal,  estant  mariée,  sans  que  M.  de 
Rohan  couchast  avec  elle.  Or  si  elle  eust  esté  née 
en  1 596  elle  eust  eu  onze  ans  lorsqu'elle  fut  es- 
pousée. Ainsi  Madame  sœur  du  Roy  luy  témoi- 
gna une  très-extraordinaire  faveur  de  vouloir 
marier  à  son  héritier  une  fille  qui  n'estoit  pas 
encore  en  vie,  ou  si  elle  estoit  lors  en  aage,  elle 
estoit  bien  nubile  lorsqu'elle  fut  espousée ,  puis- 
qu'il s'estoit  passé  onze  ans  depuis  la  proposition 
qu'eu  avoit  faite  Madame  ;  qui  est  une  preuve 
très-certaine  que  cette  histoire  est  très- véritable, 
et  que  cet  autheur  observe  bien  les  temps ,  et  est 
bon  cronologiste. 

CHAPITRE  LXXI  [chap.  lxxii  ,  p.  242,  t.  il] 

Ce  discours  du  Roy  à  nostre  autheur  ayantesté 
particulier  et  secret  entre  Sa  Majesté  et  luy , 
nous  n'avons  rien  a  y  remarquer  ,  que  la  grande 
confiance  qu'il  avoit  en  luy ,  jusques  à  luy  dé- 
clarer les  prières  les  plus  particulières  qu'il  fai- 


soit à  Dieu,  qui  esteleat  fort  ehratiaiBeB,  «t 
luy  devoyent  eitre  fort  agréable*,  teQdanta 
à  ce  que  Sa  Majesté  divine  fust  offenoée  par 
Messieurs  de  Biiillon,  d'Epemon  et  de  la  Tri- 
moille,  commettans  des  crimes  pour  lesqneb 
il  eust  droit  de  leur  faire  couper  le  col  ;  prière 
procédante  d'une  grande  charité,  et  alln  que 
Dieu  fût  glorifié  par  leurs  bonnes  œuvres  dignes 
de  mort  ;  et  veu  la  vérité  que  nous  avons  reoon- 
nuë  jusques-icy  en  ce  roman ,  nous  sommes  obli- 
gez de  croire  tout  ce  chapitre  qqi  s'accorde  bien 
avec  celuy  qu'il  a  fait  pour  monstrer  qoe  M.  A'in 
pemon  avoit  tousjours  esté  bi«n  avee  le  Roy. 


CHAPITRE  LXXn[cHAP.LXxin,  p.  843,  t.  il] 

Nous  avons  déjà  veu  la  chimèpe  de  ce  eoiaeil 
de  raison,  qu'il  fait  se  dissoudre  de  soHnesme, 
n'y  ayant  personne  qui  fftt  eapable  de  eette  ad•^ 
ministratim,  et  leur  fonds  diminuant  tous  les 
jours ,  ayant  esté  si  mal  habiles ,  de  n'avmr  pu 
sceu  le  partager  avec  le  Roy  et  nostre  aatbeor, 
qui  seul  estoit  capable  de  les  redresser,  ne  l'^rni 
pas  voulu  faire.  Mais  pour  la  brièveté  qui  luy 
est  naturelle,  il  n'a  pas  voulu  ennuyer  les  tes- 
teurs, en  leur  disant  quel  fonds  leur  esttrit  de- 
meuré, ni  comment  en  si  peu  de  temps,  qn'esl 
celuy  de  deux  ou  trois  mois,  leur  revenu  estait 
si  fort  diminué ,  et  celuy  du  Roy  augmenté  de 
cinq  millions  de  livres,  encor  que  ce  changement 
si  subit ,  ayant  quelque  chose  de  merveilleux , 
eust  bien  mérité  d'estre  sceu  ;  et  qui  déchargea 
ces  MM.  de  leur  commission,  en  laquelle  ils 
avoyent  esté  establis par  les  notables,  en  devoy«it 
rendre  compte  aux  parlemens ,  et  estre  nommés 
par  eux  ceux  qui  y  entroyeat  en  la  place  de 
ceux  qui  en  sortiroyent. 

Restent  à  examiner  plusieurs  choses ,  pour  vé- 
rifier la  vérité  du  contenu  en  ce  chapitre.  Il  dit, 
que  le  Roy  commanda  à  ceux  de  son  conseil 
d'assemblerquantilé  d'argent,  artillerie,  mmes, 
etc.,  et  l'ordonna  pour  soliciter  le  recouvrement 
de  toutes  ces  choses,  et  d'en  estre  comme  le  chas- 
se-avant dans  son  conseil.  Il  n'estoit  donc  pas 
l'urdonnatçur,  mais  le  chasse-avant.  Le  Roy  avoit 
envoyé  ses  canons  et  munitions  à  Amiens ,  pour, 
selon  que  l'occasion  se  présenteroit ,  attaquer 
l'ennemy,  et  n'y  avoit  aucun  dessein  formé,  et 
par  conséquent  point  de  marché  de  vivres.  Aussi 
ceux  qu'il  nomme ,  n'en  firent  point  le  fournis- 
sement au  siège  d'Amiens.  Les  bleds  estoyent 
très-chers  en  Picardie,  n'y  en  ayant  point  ;  mais 
ceux  qui  en  fournirent,  envoyèrent  à  Danzie,  et 
furent  si  heureux,  que  le  vent  se  trouva  ta\*- 
rable,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  ils  eunat 
leurs  bleds  à  l'emboucbure  de  la  Somme ,  et  p.- 
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giièrent  gros.  Il  dit  qu'il  retira  d'entre  les  mnins 
du  duc  de  Florence ,  sous  le  nom  de  Gundi , 
Zamct ,  Senami ,  le  Grand ,  et  Parent ,  et  autres 
parlisniis,  les  parties  cdsué/les,  gnl)elles ,  etc. 
iSoiis  avons  vcii  que  les  parties  casueilcs  n'es- 
tojent  (Miint  affermées,  et  ne  l'ont  este  la  pi'e- 
miere  fois  qu'au  hnil  fait  u  Paulet.  Il  dit,  qu'il 
fit  Testât  lies  tlnanecs  pour  1  ôi)7  ,  et  ne  peut  si 
bien  faire  qu'on  ne  Uiy  en  lit  passer  quinze  pour 
douze  ;  mais  qu'il  y  donna  l)un  ordre  au  second 
estai  qu'il  lit  en  Bretonne  en  l'année  l.îns.  INoiis 
avons  veù  cy-devant  qu'il  n'estoit  point  sur-in- 
tendant ,  par  plusieurs  preuves  ;  et  ce  qu'il  dit 
icy  (|u'il  servoit  de  chasse-avant  à  MM.  du  con- 
seil ,  nousdevroit  suffire.  Il  fut  fait  sur-intendant 
au  mois  d'avril  )  h'.iH  seulement  ;  madame  la  du- 
chesse de  Ueaufort  estant  accouchée  a  Nantes  du 
chevalier  de  \  endosmesun  second  iils,  lit  résou- 
dre le  Hoy  absolument  a  l'cspouser,  et  lors,  il 
fallut  qu'il  cliassilt  M.  de  Sancy ,  qui  s'estoit  si 
ouvertement  et  constamment  oppose  u  ce  nia- 
riai;e,  et  remonstré  les  inconvéniens.  Ce  tpii  mé- 
rite d'estrc  veù  dans  un  discours  de  M.  de  Sancy, 
imprimé  en  1023  par  Thiboust,  au  3*  vol.  des 
Mémoires  d'Kstnt.  (le  discours  est  un  épithomé 
de  l'iiistoire  de  Henry  IV  depuis  son  avènement 
ù  la  eiiuronne ,  jusque^  à  la  paix,  aussi  bien  net- 
tement, et  judicieusement  escrit,  (jue  les  Mé- 
moires que  nous  examinons  ,  sont  ineptes  et  ri- 
dicules, lit  pour  la  preuve  que  ce  fui  en  15t)7  , 
lors  du  siétJie  d'Amiens,  qu'il  fut  par  lesGéne- 
ralitez,  ainsi  que  plusieurs  autres  à  ce  commis  , 
et  n'estoit  pas  sur-intendant ,  ou  en  fuurniroit 
encore  i^rand  nombre  de  tesmoins  de  visu.  Il 
avoit,  estant  du  tout  ij^uoranl  de  Tordre  des  II- 
nances,  mené  avec  Uty ,  pour  le  conduire  et  con- 
seiller, un  nommé  AngeCapel,  sieur  du  l.unt, 
homme  qui  avoit  de  belles  lettres  ;  mais  Tesnrit  le 
plus  fantastiue  eteffronté  qui  fi'il  dans  le  royaume, 
et  qui  cherchoit  de  proliter,  donnant  des  avis 
qu'il  pro[«)soit  pour  recouvrer  de  Tarfient  par  de 
nouvelles  inventions.  El  nous  croyons  qu'il  ne 
sera  pas  mal  a  propos  de  dire  quelque  chose  de 
ce  personnage,  pour  faire  connoistrc  quel  estoit 
nostre  aullieur,  par  le  choix  qu'il  avoit  fait 
d'iceluy  ;  lequel  connoissant  que  nostre  anlheur, 
sur  toutes  choses,  vouloit  estre  flatté  et  loue,  il 
Ht  imprimer  un  petit  escril,  intitulé  le  Confident, 
duquel  M.  le  connestable  Henry  de  Monlmoreney, 
fut  fortoffeuee,  croyant  y  esti'c  désigne,  et  que 
plusieurs  choses  en  iceluy  le  rcfiardoyent,  dont 
s'estiint  plaint  au  Roy,  11  envoya  le  sieur  du  Luat, 
prisonnier  a  la  conciergerie  du  palais,  et  com- 
mission nu  parienicnt  pour  luy  faire  son  procès. 
Comme  on  luy  eut  l'ait  lever  la  main  ,  et  luy 
disant  qu'il  promettoit  de  dire  vérité,  il  répondit 


a  Messieurs  qu'il  s'en  çai-deroit  bien ,  et  qu'il 
n'estoit  en  peine  que  pour  cela.  Ëntr'autres  avis 
dont  il  pour.suivoit  les  édits ,  il  y  en  avoit  un  par 
lequel  nul  ne  i)ouvoit  estre  receu  à  faire  aucune 
di-mande  en  justice,  qu'il  n'eust  consigné  vingt 
cinq  escus  d'amende,que  celuy  qui  succomberoik 
et  perdroit  son  procès  payeroit,  prétendant  que 
cela  estoit  de  la  justice,  et  ancien  usaf;c.  Ayant 
eu  un  brevet  d'une  portion  de  ce  qui  en  provien- 
droil,  11  prétendoit  avoir  plus  de  .SO  mille  escus 
de  rente.  Il  poursuivoit  chaudement  l'expédition 
de  cet  edit,  disant,  qu'il  ne  fnloit,  pour  restaurer 
la  France,  qu'un  lait  d'amende,  et  lit  imprimer 
un  livre  jxmr  en  monstrer  et  la  justice  et  l'utilité, 
nu  frontispice  duquel,  il  s'estoit  fait  peindre 
cumme  un  ange ,  avec  des  aisles  et  de  la  barba 
au  menton,  et  avoit  rois  des  vers  au  dessous  de 
ce  portrait,  disants,  qu'il  n'avoit  rien  d'humain 
que  la  barbe  ,  que  le  re^te  estoit  bien  an  dessus 
et  tout  anHeli(|ue.  Knpin,  prand  prevost  de  la 
cunnestablie,  fit  sur  cela  cet  epigramme  ; 

De  ppur  que  cet  aiipe  s'csl(i\o 
rmnnip  l.iidfcr  aulrcfol», 
Il  Ir  fiiul  l'.iiri"  «Mni-  lie  Grève, 
tl  liiy  i  liargor  W  ilob  Je  Ixiis- 

Il  y  avoit  esté  fort  sujet ,  ayant  eu  plusieurs 
fois  des  coups  de  baston  pour  ses  impudentes  mé- 
disances. E.st  aussi  a  remarquer,  que  les  secré- 
taires de  nostre  autheur,  qui  Tavoyent  servi  dés 
l'enfance,  savent  bien  le  Iiniër  iey,  que  c'estoit 
un  es()ril  ambitieux ,  actif,  entreprenant  et  in- 
dustrieux, et  qu'on  connoissoit  bien,  vert  le  dé- 
sordre où  se  trouvoit  le  conseil  de  raison,  par 
son  moyen  ,  que  le  Roy  estoit  conseillé  par  gens 
lins  et  rusés,  et  ainsi  toutes  louanges  luy  sont 
bonnes. 


CllAIMÏRELXXin[cHAP.LXxn,p.245,T.ii.] 

Nous  ne  dirons  rien  des  vanités  et  louanges 
immodérées ,  par  lesquelles  il  commence  ce  cha- 
pitre, tout  ce  roman  n'estant  autre  chose,  ni 
composé  a  autre  dessein.  Suflit  (pi'en  i  ji)7  ma- 
dame de  Laval  n'avoit  point  encore  esponsé  M.  de 
Ferva{|ues,  auquel  le  Roy  ne  donna  la  qualité  de 
mareschal  de  France ,  que  pour  luy  faire  avoir 
en  mariajie  cette  dame,  qui  ne  vouloit  pas  dé- 
clieoir  si  bas  de  la  qualité  (pi'elle  avoit.  Et  ainsi 
la  recherche  de  cette  infante  s'en  va  à  vauleau, 
qui  estoit  poursuivie  par  tout  le  monde,  chacun 
s^estimant  heureux  qui  pouvait  avoir  part  en 
ses  bonnes  ffracex ,  et  entrer  en  xon  alliance . 
Et  sera  remarque  que  ce  ne  pouvoit  estre  que 
|K>ur  cela,  veù  le  |)eu  qu'il  dit,  qu'il  donneroit 
en  maria;;e  ;  car  on  ne  savoit  pas  encore  le  bien 
de  sa  maison  ,  n'en  ayant  baillé  l'inventaire  au 
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Boy  qu'en  1598,  qu'il  n'estoit  pas  excessif;  mais 
nous  doutons  que  madame  de  Rolian  douairière , 
fille  de  notre  autheur,  demeure  d'accord  avec 
son  père  de  la  vérité  de  cette  recherche  ;  car  si 
ladite  dame  estolt  lors  nubile,  sa  fille  madame 
de  Roban  pourroit  maintenir  qu'elle  n'estoit  pas 
aussi  mère  de  Tancrède ,  et  qu'elle  eust  esté  trop 
4gée.  Et  si  lors  que  nostre  autheur  estoit  pauvre, 
on  désiroit  tant  son  alliance,  M.  et  Mad.'  de  St- 
Germain-Monroy  eurent  grand  tort  en  1604  et 
1605  de  refuser  M"*  de  Savielles,  maintenant 
marquise  de  la  Force,  fille  de  ladite  dame  de 
St-Germain,  à  nostre  autheur,  pour  M.  de  Bontin 
son  fils  aisné  qui  a  esté  depuis  marquis  de  Rosny. 
Il  nous  a  fort  obligez  de  nous  dire,  quels  es- 
toyent  lors  les  exercices  et  passe-temps  de  la 
cour ,  et  eu  beaucoup  d'esgard  à  des  personnes 
de  haute  condition ,  d'y  ajouster  les  amours  de 
M.  de  Biron.  Luy  et  les  douze  plus  galans  de  la 
cour  aussi ,  n'eussent  sceu  se  démesler  de  leur 
ballet  sans  luy,  et  fallut  luy  faire  commander 
par  le  Roy  d'en  estre.  Car  il  estoit  extrêmement 
beau  danceur ,  et  possédoit  en  perfection ,  non 
seulement  tous  les  exercices,  mais  tous  les  arts 
et  sciences,  et  tousjours  a-t-il  aymé  à  dancer. 
Car ,  jusques  à  la  mort  de  Henry  IV,  qu'il  n'es- 
toit  pas  trop  jeune ,  tous  les  soirs  un  nommé  la 
Roche,  qui  estoit  de  Galardon,  valet  de  cham- 
bre du  Roy ,  jouoit  sur  son  lut  les  dances  qui 
avoyent  cours ,  que  nostre  autheur  dauçoit  tout 
seul  avec  un  bonnet  extravagant  en  teste,  qu'il 
mettoit  d'ordinaire  estant  en  son  cabinet ,  ayant 
pour  spectateurs,  Duret,  qui  fut  après  président 
de  Chevry,  et  la  Clavelle,  depuis  sieur  de  Che- 
vigny ,  qui  estoyent  là  pour  boufonner  avec  luj', 
et  quelques  femmes  mal-nommées  ;  et  surtout 
pour  luy  applaudir ,  et  trouver  qu'il  faisoit  des 
merveilles ,  quoy  qu'il  y  fût  très-inepte ,  et  aussi 
mal-adroit  qu'homme  du  monde,  et  à  tous  au- 
tres exercices.  Car  souvent  il  montoit  des  che- 
vaux dans  la  court  de  l'Arsenal ,  en  présence  de 
tout  le  monde,  et  y  estoit  en  risée,  tant  il  estoit 
mal  à  cheval.  Venons  au  discours  du  siège  d'A- 
miens, où  nostre  autheur  fait  des  merveilles.  Il 
est  vray  que  les  canons  et  munitions  que  le  Roy 
avoit  préparés  pour  l'offensive  et  deffensive ,  es- 
toyent dans  Amiens  ;  mais  il  n'y  a  pas  homme  si 
fol  qui  croye  qu'il  eust  mis  son  argent  dans  ces 
magasins-là,  au  milieu  d'une  ville  libre,  où  il 
n'y  avoit  chasteau  ni  citadelle ,  si  ce  n'est  que  la 
faute  et  la  perte  qu'il  avoit  faite-là ,  le  conseilla 
depuis  de  le  mettre  dans  la  Bastille.  I)u  reste , 
les  cxpédiens qu'il  donna  pour  recouvrer  l'argent 
furent  fort  ingénieux ,  et  nul  que  luy  ne  les  pou- 
voit  trouver,  création  d'offices,  chambre  de  jus- 
tice, et  de  contraindre  les  aisez  à  prester ,  pour , 


comme  il  dit,  ne  jamais  rendre;  et  sans  dente 
cette  tablature  a  servy  aux  temps  suivans,  sooi 
les  r^es  des  fils  et  peUts  fils  de  ce  Roy ,  dont 
nostre  autheur  veut  avoir  l'honnear  d'avoir  esté 
l'inventeur.  Et  c'estoit  un  si  haut  secret ,  que  k 
Roy  ne  s'en  peut  confier  à  personne,  et  (allnt 
qu'il  copiast  de  sa  main  le  mémoire  d'iceloy. 
Mais  si  le  Roy  eust  eu  en  ce  temps-là  MM.  €*• 
telan ,  Tabouret  et  autres,  ils  estoyent  bien  phit 
capables  que  nostre  autheur,  et  méritoyent  biea 
mieux  la  sur-intendance  des  finances,  et  avee 
toute  autre  dextérité ,  dissent  trouvé  les  moyeu 
de  tirer  de  l'argent  et  restaurer  l'Ëstat.  Et  ce- 
pendant ,  il  demeure  touajonrs  pour  omstant  qos 
le  premier  employ  de  nostre  autheur  ftat  eo  ee 
siège  à  controoller  les  passeports ,  et  puisa  aller 
enlever  ce  qui  se  trouva  de  deniers  dans  les  re- 
ceptes  des  tailles,  et  qu'il  ne  ftit  sui^intendut 
qu'au  printemps  1598.  Or  comme  il  avoit  créé 
un  conseil  de  raison ,  il  en  fait  maintenant  eneoic 
un  autre  pour  approuver  ces  beaux  avis  et  res- 
suscite en  partie  celuy  de  raison.  Et  après  tout, 
si  nostre  autheur  eust,  comme  il  le  prétend,  esté 
surintendant ,  quel  inconvénient  y  avoit-il  àcraiih 
dre,  pour  ne  faire  pas  la  profession  luy-méme, 
pourquoy  la  faire  faire  au  Roy ,  et  luy  donner  la 
peine  de  copier  le  mémoire  de  sa  main?  Il  fnt 
que  ces  subtilitez  icy  ayent  esté  enfantées  aox 
petites  maisons.  II  est  très-certain  aussi  qu'il  ne 
se  flst  aucun  prest ,  ni  taxes  d'aisez ,  ce  n'estait 
pas  la  saison  d'en  demander ,  quand  on  l'eut 
voulu.  Le  régne  estoit  encore  trop  foible;  aran 
peu  y  eut-il  de  chambre  de  justice  ;  on  se  om- 
tenta  d'oster  aux  financiers  le  tiers  de  leurs  char- 
ges, créant  des  Triennaux ,  auxquels  ils  s'oppo- 
sèrent ,  et  leur  fut  répondu  qu'ils  avoyent  acheté 
leurs  offices  sur  le  pied  des  gages,  qui  leur  se- 
royent  payez,  que  leurs  taxations  estoyent  pour 
leur  travail  dont  on  les  dispensoit.  Et  pour  la 
chambre  de  justice,  la  première  fnt  en  1608  et 
1 609  faite  pour  y  enveioper  nostre  autheur,  qui 
empescha  autant  qu'il  peust  cette  recherche,  et 
ayda  la  composition.  Il  estoit  sceu  d'un  chacun 
de  qui  les  avis  en  avoyent  esté  donnez  au  Roy, 
qui  lors  de  sa  mort  pensoit  de  mettre  la  sur-in- 
tendance de  ses  finances  es  mains  de  M.  de  Ven» 
dosme  son  fils  naturel. 

CHAPITRE  LXXIV,   LXXV,    LXXVI,  Et 

L.VXVII[CHAP.LXXV,LXXVI,LXXVII,LXXVUI, 
p.  250,  256,  260,264,  X.  U.  j 

Nous  avons  veû,  et  desjà  plusieurs  fois,  qae 
nostre  autheur  n'estoit  point  sur-intendant  *• 
Ion  qu'il  se  justifie  par  M.  de  Thou,  qui,  au  (Ixi* 
livre  de  son  histoire,  dit  que  M.  d'O  moint 
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Fan  1 594  ,  et  que  le  Roy ,  au  lieu  d'un  succes- 
Fteureii  lu  sur-iuteiidaiicf  des  llnancos,  lit  un  cou- 
eil  pour  la  direftion  d'ifelk'S,  et  y  mit  M.  de 
îevers  pour  chef  d'iceluy  ;  quece^couseil  ne  dura 
■qu'iuiaii,  M.  de  Sitm-y  ayant  eu  la  diarfie  de 
sur-iiitt'udnut ,  qui   la  retint  ju.sques  ù  ce  que 
M.  de  Rosiiy  y  entra,  (jid  fut  au  mois  d'avril 
1 Ô08,  et  dont  nous  sommes  bien  memoratifs.  Par- 
tant, ee  ne  sont  que  fables  en  tous  ces  eluipitres, 
ou  nostre  autheur  nous  fait  bien  voir,  quoy  qu'il 
die,  et  soit  si  iiardy  menteur,  iju'il  n'estolt  pttint 
sur-intendatit.  Il  nous  dit  nilleurs  qu'il  nvoit  fait 
en  Bretagne  son  second  estât  m-ncral  des  linan- 
ces.   Jugez  quand  il  fit  le   premier  cette  un- 
née  1597.  Amiens  estant  pris  au  mois  de  mars, 
qu'il  dit  avoir  esté  ehoisy  seulement  pour  clinsse- 
nvant ,  et  son  propre  récit  fabuleux  le  conveint 
de  mensonpe,  qui  seroit  trop  long  ù  transcrire 
icy.  S'il  eust  este  sur-intendant,  le  conseil  enst-il 
receu  des  offres  de  Robin ,  et  donné  arrest  pour 
les  accepter  sans  en  avoir  communique  et  con- 
féré avec  nostre  autbenr'f  M.  de  Fresne  eust-il 
dit,  il  faut  voir  si  ce  que  le  conseil  a  fait  demeu- 
rera, ou  si  nous  le  laisserons  changer  à  un  par- 
ticulier? Pour  le  surplus,  il  se  forme  des  mons- 
tres  pour  les  combattre,  et  a  attendu  que  ce 
boiteux,  qu'il  dit  qui  se  retire,  fut  mort  pour  le 
mettre  en  son  histoire,  alin  qu'il  ne  l'en  démen- 
tisse. Et  pour  ces  gens  qu'il  voulust  bailler  ,  on 
pense  que   lors  madame  de  Sully  n'en    avoit 
point  eneor ,  muis  que  depuis  elle  en  a  eu  quan- 
tité,  dont  les  mains  lui  sentent  bon  encore  , 
comme  elles  faisoyent  à  feu  son  niary,  coiiibien 
1  qu'ils  ne  les  eussent  pas  nettes.  Sur  quin  II  y 
jauroit  quantité  d'histoires  u  réciter;  muis  il  suf- 
St  qu'il  y  a  puru  en  ses  affaires.  Et  pour  ce  qu'il 
[dit,  qu'il  estoit  le  secrétaire  du  conseil,  et  le  tre- 
[lorierdes  parties  casuélles,  nous  verrous cy-upres, 
[qu'a  son  dire,  il  estoit  aussi  commis  de  l'espur- 
]  gnc,  ou  de  l'extraordinaire  des  guerres  ,  faisant 
Iles  voituresau  siège  d'.\micns.  Et!uy-mesnie,u  lu 
[Un  du  chapitre  LW.Vl"  cy-aprés[cHAP.  lxxxu, 
fp.  285  ,  t.  iij  ,  reconnoisl  qu'au  retour  de  Bre- 
rtagne,  il  commença  d'avoir  la  principale  aulhorite 
'  eu  finances.  Et  au  reste ,  il  est  certain  ,  veû  les 
I  temps  douteux  et  périlleux,  auquel  ou  esloit,  et 
le  doute  que  ces  offices  subsistassent,  et  le  peu 
^  de  temps  (jue  dura  le  siège,  pour  venir  des  pro- 
'  \inces  prendre  ces  offices,  il  eu  fut  foi-t  peu  k\é 
'  aux  parties  eîisuellcs,  et  le  Roy  n'en  fut  pas  se- 
couru durant  le  siège  :  ce  qui  se  justilie  eu  ce  que 
les  offices  comptables  de  la  cour  ,  qui  devoyent 
estre  les  premiers  vendus ,  ne  lo  furent  point ,  et 
à  cette  cause  ,  on  délivra  pour  le  payement ,  et 
deniers  comptans  a  ceux  qui  uvoyent  fourny  les 
Vivres ,  les  quittances  des  principaux  offices  de 


comptables;  celle  de  trésorier  de  l'extraordi- 
naire des  guerres,  dont  fut  pourveu  M.  de  Mu- 
rat  pour  cinquante  mille  livres.  Lue  de  trésorier 
de  l'ordinaire  des  guerres  pour  Irente-six  mil  li- 
vres; et  ainsi  des  autres.  Madame  la  duchesse  de 
Bcnufort  eust  celle  de  lespargne  pour  M.  Puget, 
((u'elle  voulut  en  faire  pourvoir,  et  ainsi  furent 
baillées  a  vil  prix,  faute  d'acheteurs;  ee  qui  se 
verra  cy-aprés ,  dans  les  lettres  mesmes  qu'il  a 
supposées,  escrites  au  Roy  et  par  le  Roy.  Pour 
Ci  t  hospital ,  ou  les  gens  de  qualité  se  faisoyent 
porter,  c'est  une  fable;  il  est  vray  qu'il  y  eust 
quelque  ordre,  n'y  en  ayant  point  eu  auparavant 
Il  nos  autres  sièges.  Mais  e'estolt  .M.  de  N'illeroy 
qui  en  avoit  le  soin ,  connne  de  faire  payer  les 
soldats  a  la  banque.  Pour  cette  madame  de 
Deiiilly,  dont  il  dit  (jue  M.  de  Fresne  estoit 
amoureux,  elle  estoit  sœur  du  comte  de  St.-.'M- 
gnnn.  M.  de  Fresne  l'esponsa.  Il  avoit  esté  sur 
le  point  auparavant  de  prendre  eu  mariage  ma- 
dame de  Sully,  laquelle  y  avoit  beaucoup  plus 
d'inclination  que  pour  nostre  autheur.  Mais  sn 
mère,  madame  de  Vaueelas  ,  l'y  fit  consentir,  à 
cause  de  la  religion  ,  dont  elle  fuisoit  profession 
comme  nostre  dit  autheur.  Du  reste,  il  avoit 
grande  obligation  au  Roy,  qui  ne  voulut  point 
(ju'il  altttxl  rvccvtiir  (juvl(jiir  nijlude  il  la  traii- 
vlni\  reeonnoissant  que  tout  son  Estât,  qui  re- 
posoil  suiiny,  périroit;  luy  aussi,  qui  voyoit  bien 
le  malheur  ou  il  le  précipileroit ,  n'esloit  pas  fâ- 
ché du  soin  qu'il  nvoit  de  luy.  Reste  une  infâme 
calomnie,  dont  il  pense  noircir  ceux  de  la  Reli- 
gion, de  laquelle  il  vent  qu'où  croye  qu'il  estoit; 
mais  qu'il  n'espargne  personne.  Nous  le  réfute- 
rons par  l'histoire  et  les  eserits  du  temps ,  impri- 
mez, et  puis,  par  ses  propres  contratUctious. 
Nous  avons  veu  cy-devant  comme  le  Roy,  lors  de 
son  changement  de  religion ,  avoit  convoqué  à 
Mantes,  en  1593,  ceux  de  la  Religion,  qui  y 
dressèrent  le  cahier  de  leurs  plaintes,  et  députè- 
rent pour  en  avoir  les  rèponces.  En  juillet  1594 
ils  se  rassemblèrent  par  permission  et  comman- 
dement du  Roy,  pour  voir  les  reponces,  lesquel- 
les n'ayans  satisfait,  M.\l.  de  Chouppes  et  Texier 
furent  députez  vers  Sa  .Majesté  pour  la  supplier 
d'avoir  plus  d'égards  a  leurs  justes  requestes , 
qui  estaus  traisnèes  au  conseil ,  une  nouvelle  as- 
semblée leur  fut  accordée  par  le  Roy  à  Saumur, 
pour  y  porter  les  dites  réponces ,  qui  eomnieuça 
en  février  ij'Ji.  .Nouvelle  dèputution  se  fit  vers 
sa  dite  Majesté,  en  lu  dite  assemblée,  de  mes- 
sieurs de  la  Noue  et  de  la  Primaudayc ,  qui 
furent  encore  traisnés  jusques  au  mois  de 
mars  1598;  et  une  assemblée  encore  accordée  à 
Louduu,  pour  ouir  leur  rapport,  qui  s'y  tint  au 
mois  d'avril,  où  ils  rapportèrent  aussi  peu  de  sa 
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tisfnction  que  par  le  passé!  La  dite  assemblée 
députa  encore  vers  Sa  Majesté,  M.  Yulson ,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble ,  et  enfin ,  Sa 
Majesté  ayant  mandé  aux  députez  de  cette 
assemblée  de  demeurer  ensemble,  et  qu'il  envoye- 
roit  au  premier  Jour  quelques  notables  person- 
nages de  son  conseil  pour  aviser  à  leur  contente- 
ment. Ce  furent  MM.  de  Vie  et  de  Calignon.  Le 
premier  a  esté  depuis  garde  des  seaux  de 
France  ;  l'autre  estoit  chancelier  de  Navarre  ; 
qui  firent  quelques  voyages  vers  le  Roy,  accom- 
pagnez des  députez  de  l'assemblée.  Et  la  dite  as- 
semblée de  Loudun  transférée  à  Vendosme,  pour 
estre  plus  près  du  Roy,  qui  estoit  à  Rouen,  pour 
l'assemblée  des  notables,  et  se  fit  là  aussi  peu, 
pour  le  contentement  de  ceux  de  la  Religion 
qu'auparavant,  et  fut  par  ce  moyen  la  réponce  à 
leurs  cahiers  prolongée  Jusques  à  Janvier  1597. 
MM.  de  Vie  et  de  Calignon  estans  retournez  à  la 
dite  assemblée  de  Vendosme ,  pour  les  exhorter 
de  se  contenter;  et  après  divers  pourparlers,  fu- 
rent adjoints  aux  dits  sieurs  de  Vie  et  de  Cali- 
gnon, MM.  de  Schomberg,  et  président  de  Thou, 
qui  eurent  pouvoir  d'accommoder  les  affaires,  qui 
furent  traittées  puis  après  à  diverses  reprises 
dans  le  conseil  sur  le  rapport  des  dits  sieurs 
commissaires  qui  firent  divers  voyages  à  la  cour, 
et  tous  ensemble,  et  aucuns  d'eux  seuls.  Ce  qu'on 
peut  voir  très-particulièrement  dans  un  escrit 
imprimé  en  1697 ,  intitulé  :  Brief  discours ,  par 
lequel  chacun  peut  estre  esclaircy  des  Justes 
procédures  de  ceux  de  la  religion  réformée. 
M., de  Thou  écrit  aussi  fort  au  long  cette  négo- 
ciation. Et  partant  estant  si  publique,  commencée 
dès  159S,  l'assemblée  authorisée  par  le  Roy, 
non  seulement  par  ses  brevets,  mais  par  l'envoy 
et  présence  de  ses  commissaires  ;  ce  grand  con- 
seiller d'Estat  pouvoit-il  Ignorer  cette  affaire  ? 
Ce  ne  peut  donc  estre  que  par  une  grande  mali- 
gnité et  calomnie,  qu'il  fait  dire  au  Roy,  qu'il 
avait  receu  nouvelles ,  comme  on  solicitait  fort 
et  ferme  ceux  de  la  Religion  de  s'assembler, 
pour  luy  envoyer  des  députes  demander  un 
certain  édil  que  les  plus  mutins  et  séditieux 
d'entr'eux  avoyent  compilé,  à  la  solicitation 
de  gens  affldez  à  MM.  de  Bûillon ,  de  la  Tre- 
moille,  du  Plessis,  et  autres,  etc.,  et  à  son  re- 
fus prendre  les  armes,  pendant  qu'il  estoit 
ainsi  occupé  à  ce  grand ,  fâcheux ,  et  difficile 
siège.  Que  la  plusparl  des  églises ,  et  surtout 
des  grandes  villes,  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse, avoyent  bien  déclaré  de  ne  le  vouloir  pas 
prciser  d'aucunes  nouvelles  concessions ,  tant 
que  le  siège  d'Amiens  durerait,  dont  il  se  sentait 
leureslre  obligé;  maisqu'ilcraignoitqu'àlalon- 
y«c,  eet  messiewrs  de  BUilloH,  delà  Tremoille, 
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leur  cabale,  dont  les  deux  St.-Germain,  Aubi- 
gny,  laRalière,  laCase,  la  Saussaye,  et  Cotulant 
estoyent  les  plut  esehauffez,  qui  tes  soiicitoyeni 
à  cela,  ne  tes  disposassent,  avant  qu'il  eut 
pris  Amiens ,  qui  serait  la  ruine  entière  de  stt 
affaires.  Il  dit  donc ,  qu'on  solicitoit  fort  et  femM 
ceux  de  la  Religion  de  s'assembler  et  luy  earejtt 
des  députez ,  demander  on  certain  édit  que  ta 
plus  mutins  et  séditieux  d'entr'eux  avoyent  cen- 
pilé ,  à  la  solicitation  de  gens  afiQdes  i  M.  de 
BQillon,  de  la  Tremoille ,  et  du  Plessis,  et  avtrcSi 
et  à  son  refus  prendre  les  armes.  Ils  esU^eataf 
semblés  sous  l'authorité  et  permlftsioD  dn  Ray, 
avoyent  plusieurs  fols,  et  plusieurs  années  dé- 
puté vers  le  Roy,  qui  leur  avoit  envoyé  du 
principaux  de  son  conseil  pour  traitter  aveeeax; 
c'estoit  le  cahier  qui  avoit  esté  dressé  et  [véscnlé 
à  Mantes  à  Sa  Majesté  par  l'assemblée  de  eeai 
de  la  Religion  qu'il  y  avoit  convoquée  en  1591. 
Et  par  conséquent  comment  peut-il  dire,  ob 
certain  édltque  les  plus  mutins  et  séditieux  dtn^ 
tr'eux  avoyent  compilé,  à  la  solicitation  de  goa 
affldez  par  MM.  de  BQillon ,  la  Tremoille,  et  di 
Plessis,  et  autres,  qui  lors  estoyent  du  tout  dm 
la  confidence  du  Boy,  qui  savoit  leors  demtndei 
dès  la  dite  année  1 593 ,  puisque  le  cahier  luy  et 
avoit  esté  présenté  en  cette  année  à  Mantes, et 
avoit  esté  si  souvent  veu  et  agité  dans  son  om- 
seil?  Il  semble  à  nostre  autheur  qu'il  a  affaire  i 
des  Topinambours  ,  qui  viennent   de    l'avtra 
monde,  et  ne  savent  rien  de  ce  qui  s'est  fhit  en 
cettuy-cy.Eton  demande  à  nostre  autheur  qui  es- 
toyent la  pluspart  des  églises,  et  surtout  les  graih 
des  villes,  et  des  principaux  de  la  nobtane,  qui 
avoyent   bien  déclaré  de  ne  le  vouloir  point 
presser  d'aucunes  nouvelles  conceasionsT  Où  est 
cette  déclaration,  et  quelles  nouvelles  conces- 
sions lui  demandoit-on  ?  Car  depuis  son  avéoe* 
ment  à  la  couronne  il  ne  leur  en  avoit  accordé 
aucunes.  Ils  avoyent  vescu  sous  le  bénéfice  de 
la  trêve  qu'il  avoit  faite  en  1590  avec  Henry  III. 
Et  depuis  l'assemblée  de  Mantes  Jusques  akm , 
les  églises  avoyent  toujours  esté  d'accord ,  et  agr 
par  l'ordre  et  consentement  de  leurs  provinces, 
qui  ne  fuirent  Jamais  mieux  unies  entre  elles ,  et 
dedans  elles.  Et  lors  on  estoit  à  peu  près  d'ac 
cord  de  tout  avec  les  députez  du  Roy,  et  redit 
de  Nantes  peut  Justifier  qu'on  ne  demandoit  que 
choses  nécessaires,  et  sans  lesquelles  la  conditiei 
de  ceux  de  la  Religion  n'estoit  pas  supportable. 
Et  toutes  fois  nostre  autheur  fait  compiler  m  . 
certain  édit,  par  des  mutins  et  séditieux ,  et  dé* 
savouër  par  la  noblesse  et  grandes  villes.  Et  le 
Roy,  à  ce  qu'il  dit,  avoit  avis  qu'an  solieHait 
pour  faire  assembler,  c'est'à-âlre  pour  compHtr, 
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et  députer ,  pour  faire  présenter  ce  cahier ,  qui 
dcsjn,  avant  qu'il  fut  iiay,  estoit  désavoué  ,  et 
desjà  lu  ehuse  esloit  si  publi(jue ,  (|u'il  craignoit 
qu'a  la  longue,  cfs  IMUl.  de  Biiillon,  de  la  Tre- 
moille,  du  Flessis,  aceonipu)fnez  de  quinze  ou 
vingt  de  leur  cabale,  qui  les  disposoyent  à  cela. 
Kntreleg<)uelsil  met  les  deux  Saii)t-(iei-nuiiii,(iue 
pareequ'illfsiiiiinrneailleurs,  DU  présuppose estre 
Beaupré  et  Moutroy.  Le  premier  ne  fut  Jamais 
dans  les  assemblées ,  l'un  et  l'autre  estoyent  lors 
prés  du  Koy;  le  second  y  eommandoit  la  com- 
pagnie de  gens  d'armes  de  M.  le  Prince ,  avec 
M.  de  Montatere  qui  en  estoit  lieutenant,  et 
M.  de  St-Germain  enseigne  ;  et  ainsi  le  Roy 
avoit  bien  occasion  de  se  plaindre  d'eux  et  de 
M.  du  IMessis,  qui  estoit  le  plus  confident  des 
serviteurs  qu'il  eust  en  cette  assemblée,  comme 
il  se  voit  nu  seeoiid  volume  de  ses  lettres  et  mé- 
moires. Pour  lis  autres  qu'il  nomme  encor,  c'est 
aussi  à  projos;  mais  il  seroit  trop  long  de  le 
particulariser.  Tant  y  a ,  que  le  Roy  eust  besoin 
de  ra.>;sislance  de  nostre  autbeur,  qui  n'avoit 
grande  amitié  avec  tous  ces  gens-là,  que  seule- 
ment avec  M.  de  la  Tremoille.  Car  encore  que 
la  femmedenoslreautbeurfnt  niepeede  madame 
du  Plessis,  M.  du  Plessis  n'estoit  pas  digne  d'a- 
voir beaucoup  de  part  en  ses  bonnes  griices.  Il 
est  donc  prié  par  le  Hoy  d'écrire.  Mais  sa  lettre 
il  M.  de  la  Tremoiile  est  une  répoiice  à  une  let- 
tre que  le  dit  sieur  de  la  Tremoiile  lui  avoit 
escrite,  et  par  laquelle,  il  l'avoit  requis  de  luy 
donner  son  avis,  sur  ces  clioses  si  importantes. 
Car  en  ce  temijs-là  il  estoit  aussi  estimé,  et  né- 
ressairc,  que  celiiy  d'.Achitodl.  Et  sur  cela,  il 
hous  semble  que  nostre  nutiieur  a  eu  grand  tort, 
([uand  le  Roy,  eiv  cette  perplexité,  l'a  prié  d'é- 
crire a  quelqu'un  de  ces  messieurs,  de  luy  dire 
simplement,  qu'il  n'avoit  amitié  qu'avec  M.  de 
Itt  Tremoiile,  et  ne  fonder  (jiic  sur  ieelle  le  ser- 
vice qu'il  luy  pouvoit  rendre.  Au  lieu  qu'il  des- 
voit dire,  cimune  l'occasion  et  la  commodité  hiy 
estoit  dejii  née,  le  dit  sieur  de  la  Tremoiile 
le  consultant,  et  lui  demandant  son  avis  sur  ces 
afTaires-la,  qui  aurait  bien  plus  de  poids  ,  estant 
requis  de  luy,  que  s'il  s'y  fût  ingéré  de  luy- 
mesme,  pour  faire  croire  qu'il  y  estoit  poussé 
d'iiilleurs.  Or  en  cette  répoiice  de  nostre  autbeur 
j>  M.  de  la  Tremoiile,  il  le  blasme  fort  civile- 
ment ,  pour  rendre  ses  conseils  agréables,  de  ne 
tmurer  pns  en  xes  Mires  de  modération  et 
prudence.  Il  y  nuroit  tant  d'autres  impertinen- 
ces il  remarquer,  qu'il  faudroit  de  gros  volumes, 
pour  en  noter  une  pi-lite  partie;  mais  ne  doit 
estre  oublié  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  ce 
cbnpitre,  que  le  Roy  l'ayant  constitue  cbasse- 
ftvant ,  et  que  par  là  c'estoit  commencer  de  cons- 


tituer en  50  personne  un  establlssemenl  absolu 
aux  Rnances,  confrontant  ce  mot  de  commencer 
avec  ce  qu'il  dit  ailleurs,  qu'il  fit  Testât  des  fl« 
naiices,  et  les  lettres  qu'il  supposera  cy-apré»  luy 
en  donnent  une  partie  de  l'administration.  H  se 
fait  dire  aussi  par  le  Roy,  lui  parlant  de  la  charge 
de  grand  maistrede  l'artillerie,  qu'il  J'ahoit  extiit 
de  le  rendre  absolu  dans  ses  finances  ,  etc.  Il 
ne  l'estoit  donc  pas  encore.  Mais  il  ajo\isle  que 
Mil.  de  Satit'ij,  et  de  Schomberg ,  qui  s'esloyent 
le  plus  arrotjé  d'authoritè ,  se  résolurent  de 
suivre  le  ftoy,  et  quitter  le  conseil.  El  fait  aller 
le  premier  faire  sa  charge  de  colonel  des  .Suisses; 
et  ne  s'en  souvient,  quand  il  fait  escrire  au  Roy 
le  fruit  qu'il  attend  du  voyage  de  Normandie 
de  M.  de  Sancy.  El  pour  M.  de  Schomberg,  il 
n'estoit  point  a  Paris  lors  de  la  surprise,  et  du 
siège  d'Amiens,  mais  employé,  comme  M.  de 
Tliou,  aux  traittés  avec  M.  de  Mereœur,  et  ceux 
dp  la  Religion,  amplemenl  déduits  en  l'histoire 
du  sieur  de  riiou ,  qui  dit  au  Wll'  livre,  qu'ils 
avoyent  esté  deux  ans  ensemble  en  ces  négocia- 
tions. Et  ainsi,  jugez  quelle  vérité  nous  trou* 
vous  en  tout  ce  que  nous  dit  cet  autbeur,  et 
quelle  foy  y  doit  estre  ajoustée.  Et  nous  n'avons 
entrepris  ces  Remarques  que  ponr  décharger 
quantité  de  gens  de  bien  et  d'honneur  de  se^  ca- 
lomnies ,  diffamant  leur  mémoire,  et  notamment 
des  plus  considénd)les  auxquels  il  a  tousjours 
porté  envie ,  et  pensé  s'élever  en  les  déprimatit , 
et  même  l'honneur  du  Roy  Henry  quatre  ,  luy 
imputant  si's  folles  rêveries;  à  quoy  nous  nous 
sommes  sentis  obligez  par  conscience,  poûvans 
eclaircir  la  vérité,  et  garantir  leur  innocence  de 
tant  de  fausses  imputations.  \e  faut  oublier,  en 
la  suite  de  ce  chapitre,  comme  sur  la  demande 
qu'il  fait  faire  de  la  charge  de  maistre  de  l'artil' 
lerie,  parlant  de  MM.  d'Alincourt  et  de  Chas- 
teauneur,  qu'il  appelle  fientilshnmmes  de  haute 
e.rlrfirfioii ,  v{  ce  qui  .suit,  si  injurieux  et  plain 
de  mépris ,  (|uoy((ue  le  second  fut  frère  de  ma- 
dame de  \'aucelas  sa  belle  sœur;  et  ensuite  com- 
ment il  dé{>eiiil  M.  de  Montigny,  qui  a  depuis 
estémaresehalde  France,  qu'il  dit  n'avoirpoint 
df  jugement.  Il  falloit  ((u'il  fût  fol,  s'il  n'en 
avoit  davantage  (|ue  nostre  autheur  n'en  fait  pa* 
roistrc  en  cet  ou\rage.  Pour  ces  letties  du  Roy 
(gu'il  nous  produit  icy ,  il  nous  en  a  tant  supposé 
d'autres  ey-devant,  que  le  lecteur  y  njoustera 
telle  foy  qu'il  luy  plaira.  Nous  ne  laissewns  d'en 
faire  quelipies  remarques  pour  monstrer  qu'es 
choses  indifl'érentes,  il  ne  peut  dire  un  mot  de  vé- 
rité, et  que  toutes  ces  prétendues  lettres  ont  esté 
faites  après  coup,  si  nous  n'exceptons  sa  lettre  au 
R«y,sansdatte,  du  chapitre  L\.\IV[cH.4P.LXXv, 
p.  255,  t.  n],od  il  luy  promet  de  sens  rtuiiis  ,'êi 
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non  à  festourdy,  comme  trois  ou  quatre  de  son 
conseil  disent  qu'il  parle  et  fait  les  choses.  Ce 
que  nous  n'avons  peu  passer,  sans  remarquer  la 
réputation  en  la  quelle  il  nous  dit  luy-mesme 
qu'il  estoit.  En  sa  lettre  au  Roy  du  19  juillet 
1597 ,  il  luy  demande  où  il  mènera  son  argent , 
s'il  te  conduira  par  eau  ou  par  terre ,  et  craint 
que  ceux  de  Seurre ,  maintenant  Bellegarde, 
le  Gaucher,  et  autres,  l'enlèvent.  Le  Gaucher 
estoit  dans  le  Luxembourg,  Seurre  en  Bourgon- 
gne,  sur  le  bord  de  la  Franehe-Ck)mté.  Jugez 
comment  ils  pouvoyent  \enir  enlever  une  voi- 
ture du  Roy  entre  Paris  et  Amiens;  et  pourquoy 
il  la  falloit  mener  à  Compiègne,  s'il  y  avoit 
quelque  empeschement  entre  Paris  et  l'armée  du 
Roy ,  et  si  Sa  Majesté  ne  luy  pouvoit  pas  bailler 
escorte  suffisante.  Mais  il  est  constant  que  lors 
du  siège  d'Amiens  tous  ceux  de  la  Ligue,  ex- 
cepté M.  de  Mercœur,  et  ceux  qui  avoyent  suivy 
son  party  en  Bretagne  et  Anjou ,  estoyent  ré- 
duits au  service  du  Roy,  et  que  M .  de  Mayenne 
servit  très-dignement  en  ce  siège,  et  par  consé- 
quent Seurre  estoit  en  l'obéissance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ce  qui  se  prouve  encore  par  le  20*  article 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  porte  qu'il  n'y  aura  point 
d'exercice  de  religion  es  villes  de  Cbâions,  Seurre 
et  Soissons ,  suivant  l'édit  fait  par  la  réduction 
de  M.  de  Mayenne.  Ce  qui  suffit  pour  monstrer 
l'impertinence  et  la  menterie  effrontée  de  cet  au- 
tbeur,  et  faire  le  jugement  qui  se  doit  de  toutes 
ces  lettres.  En  la  lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny 
du  5  octobre  1 597,  le  Roy  ne  veut  pas  que  Ma- 
dame sa  sœur  sache  l'érection  d'un  présidial  à 
Leitours  qu'elle  ne  soit  en  Lorraine;  et  elle  ue 
fut  mariée  qu'en  1 599.  La  lettre  qu'il  se  fait  es- 
crire  de  la  main  du  Roy,  du  9  octobre  1597,  est 
manifestement  fausse  et  supposée.  Le  Roy  veut 
que  Pallot  demeure  en  sa  charge ,  puisqu'il  en 
avoit  commission ,  et  qu'on  veut  tenir  cette  af- 
faire en  obscurité  pour  distribuer  les  deniers  à 
leur  poste.  Pour  faire  voir  cette  impudence,  il  ne 
faut  que  les  dates.  En  1597,  la  guerre  civile  es- 
tant contre  M.  de  Mercœur ,  l'estrangère  contre 
l'Espagnol,  et  le  cahier  de  ceux  de  la  Religion 
n'estant  point  arresté,  ni  leur  édit  résolu,  les 
garnisons  estoyent  establies  indifféremment  es 
places  qui  en  avoyent  besoin ,  sans  considérer 
de  quelle  religion  estoient  ceux  qui  y  comman- 
doyent.  Mais  en  1 598  le  Roy  estant  absolument 
demeuré  d'accord  avec  ceux  delà  Religion,  de 
tous  les  articles  publics  et  particuliers  de  l'édit , 
il  fut  rédigé  en  forme  à  Angers,  et  signé  à 
Nantes.  Sa  Majesté  ayant  accordé  aux  dits  de  la 
Religion  des  places  de  sûreté,  et  neuf  vingt  mil 
escus  par  an  pour  la  garde  d'icelles,  qui  se  pre- 
ooyent  par  comptans,  es  mains  du  Roy  dans  son 


espargue ,  afin  qu'aa  n'en  vist  h  la  chambre  dei 
comptes  la  recepte  ni  la  dépence,  comme  dci 
quarante  mil  escus  pour  l'entretenement  des  mi- 
nistres, ne  voulant  que  ce  fat  chose  poblt- 
que.  Sa  Majesté  fit  Testât  de  la  distribution  de 
ces  neuf  vingt  mil  escus,  ordonnant  à  chaque 
place  la  garnison  qu'elle  devoit  avoir,  et  laissant 
dans  celuy  de  l'extraordinaire  de  la  guerre,  la 
garnisons  ordinaires  qui  avoyent  autrefois  gardé 
ses  maisons  et  chasteaux  en  temps  de  paix, 
comme  mortes-payes,  pour  estre  icelles  payes 
par  le  trésorier  provincial  de  l'extraordinaire  dei 
guerres,  qui  prenoit  son  fonds  au  dit  extraordi- 
naire des  guerres.  Et  le  surplus  de  ladite  gani- 
son,  se  prendre  des  neuf  vingt  mil  escus,  dont 
il  avoit  fait  l'état  de  distribution.  Et  parce  qoll 
faloit  prendre  cesneuf  vingt  mil  escus  à  l'espargne, 
et  les  payer  suivant  ledit  estât  aux  gouvemenn 
des  places,  M.  de  Yiçose  demanda  cette  com- 
mission .au  Roy,  qui  la  luy  accorda ,  et  il  traitti 
de  l'exercice  d'icelle  avec  M.  Pallot ,  qui  luy  a 
bailloit  douze  cens  escus  par  an.  Mais  y  ayant 
diverses  plaintes  des  gouverneurs  du  dit  lieu 
Pallot ,  qui  d'autre  part  ne  convenoit  pas  fart 
bien  avec  le  dit  sieur  de  Yiçose ,  il  lui  osta  ladite 
commission,  et  en  traitta  avec  M.  Du  Candal, 
environ  l'an  1605  ou  1606,  qui  l'exerça  tousjoon 
depuis  ;  et  de  cette  commission  estoit  compté  tons 
les  ans  devant  MM.  du  conseil.  Voyez  commeit 
on  pouvoit  tenir  cette  aflàire  en  obscurité  poor 
distribuer  les  deniers  à  leur  poste,  et  sur  tout 
qu'en  l'an  1597  il  n'estoit ,  ni  n'avoit  jamais  esté 
parlé  de  Pallot,  ni  de  sa  commission,  et  qu'elle 
n'avoit  été  accordée  à  M.  de  Viçose  qu'en  l'an- 
née 1 598,  qui  estoit  fort  avancée ,  quand  le  sieur 
de  Viçose  traitta  de  l'exercice  d'icelle  a\ec  le 
sieur  Pailot ,  auquel  les  assignations  de  l'espar- 
gne ne  furent  délivrées  qu'en  1 599.  De  là ,  jugez 
quelle  foy  on  doit  ajouster  à  ces  beaux  Mémoi- 
res ,  et  au  soin  qu'il  dit  que  le  Roy  prenoit  de  ses 
affaires,  supposant  de  ses  lettres  pour  choses  indi- 
gnes de  luy,  et  à  ce  qu'il  dit  au  chapitre  LXX  VIII 
[cHAP.  Lxxix,  page  267,  t.  iij,  qu'il  y  a  insérees, 
pour  faire  juger  aux  plus  sages  que  le  Roy  en- 
tendoit  bien  toutes  ses  affaires  ,  jusques  au 
moindres  particularitez,  qu'il  en  avoit  un  grand 
soin,  les  vouloit  toutes  savoir,  et  qu'il  ne  fnst 
absolument  disposé  d'aucune  sans  sa  conniHS- 
sance  et  ordonnance  (  ce  qui  s'accorde  fort  bica 
au  gouvernement  de  Provence  que  nous  avons 
veù  qu'il  donna  à  M.  de  Guise ,  sur  laquelle  «>• 
rite,  à  ce  qu'il  dit,  il  poursuit  ses  Mémoins, 
dont  la  postérité  pourra  tirer  un  grand  fruit, à 
cause  de  cette  vérité  contenue  es  Mémoires^.  Sa 
lettre  au  Roy  du  19  juillet  1597  le  rend  ridicok!, 
qui  remarque  la  longue  lettre  qu'il  luy  a  escrite 
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de  sa  main,  estant  notoire  qu'il  n'en  fnisolt  au- 
cune, quecestoit  M.  de  Lonieniequi  In  eontre- 
faisoit,  et  que  dés  lore  qu'il  n'estoit  que  Roy  de 
Navarre,  tous  ses  secrétaires  du  cabinet  eontre- 
faisoyent  son  écriture  pour  Ten  soulajier.  Pour 
In  lettre  du  Roy  a  .M.  de  Rosiiy,  du  N  novem- 
bre 1597  ,  elle  est  aussi  supposée.  C'cstoit  M.  de 
Fresne,  qui  avoit  le  dépnrlement  de  ceux  de  la 
Reliiiion,  qui  rap|)ortoit  leur  cahier,  et  le  répon- 
doit.  Département  auquel  succéda  M.  de  Pon- 
chnrtraio,  et  depuis  M.  de  la  Vriliere.  M.  de 
Gcsvre,  duquel  ladite  lettre  est  contre-sijinée, 
n'eu  prenoit  aucune  eonnoissance,  et  ces  alïaircs 
ne  se  traittoyent  que  devant  le  Roy  en  son  con- 
seil ;  ce  qui  donnoit  autant  de  lieu  aux  longueurs 
qui  y  estoyeut  affectées,  et  en  présence  de  ceux 
que  l'assemblée  y  avoit  dépuiez,  p(nu"  re[iondre 
et  répliquer  sur  leurs  demandes,  dont  nous  amè- 
nerons pour  preuve,  premièrement,  qu'iiprés  la 
vérilication  de  l'edit ,  a  la  lin  de  mars  l.V.)9,  le 
Roy  tint  un  célèbre  conseil,  a  Conllans,  pour 
l'exécution  de  l'édit ,  et  y  avoit  appelle  M.  de 
Schondier»;; ,  qui  mourut  au  retour,  Kt  un  mot  de 
M.  Constant ,  t;ouverneur  de  Marans ,  auquel 
M.  de  Fresiie  ayant  dit,  le  lloy  estant  assis  au 
conseil,  qu'il  leur  répondoit  lousjuurs  par  para- 
bolles,  il  répliqua  «  M.  de  t'resne  ([u'elles  es- 
toyent  bonnes  et  que  Xostre-Seiiineur  répondoit 
ainsi  aux  Juifs  :dout  il  excita  ime  i;rande  risée, 
du  Roy  particulièrement,  parce  qu'on  disoil  que 
ledit  sieur  de  Fresne  estoit  descendu  des  Juifs. 

CHAPITRE  LXXVIII  [ciup.  lxxix,  p.  267, 

T.   II.] 

Qui  voudroit  examiner  ce  chapitre  exactement 
y  trouverait  quasi  autant  de  menteries  que  de 
mots.  11  dit  que  M.\I.  de  liellievre,  Vdieroy  et  Sil- 
lery  furent  laissez  en  Picardie  près  de  M.  leeim- 
nestable,  et  i|ue  le  Roy  partant  pour  son  voyage 
de  Bretagne,  laissoit  les  trois  ey-devant  nonnnez, 
comme  ses  députez,  avec  pouvoir  de  traitter 
de  cette  paix  i^c'est-a-dire  avec  Kspagne)  de  la- 
quelle il  leur  avoit  laissé  ttmie  eharfie.  M.  de 
Villcroyne  fut  point  laissé  en  Picardie,  ni  com- 
pris en  cette  commission,  et  fut  tousjours  auprès 
du  Roy  au  voyage  de  Bretagne,  durant  lequel  il 
falut  traitter  avec  le  mylord  Céeil,  les  seigneurs 
Justin  de  Nassau  et  Banievelt,  ambassadeurs 
exlraordiuaires  de  la  reyne  d'.\ngleterre  et  des 
Estais  du  Pays-Bas.  Aussi  il  dit  en  ce  mesme 
chapitre  qu'on  venolt  de  recevoir  avis  de  .MM.  de 
Beiliévre  et  Sillcry  comme  le  traitté  de  paix 
avec  Espagne  estoit  fort  avancé,  sans  parler 
de  M.  de  Villeroy. 

Pour  l'intetligcnce  du  reste  de  ce  chapitre ,  si 


faux  et  si  ridicule,  il  faut  en  déduire  l'histoire. 
Le  Roy  s'aclieminant  en  Bretagne,  avoit  traitté 
secrettement  avec  ceux  qui  comniandoyent  à 
Roeliefort  sur  Loire,  .\neenis  et  Craon.  M.  de 
MercŒur  considéroit  ces  places  comme  des  de- 
hoi"s  qu'il  falloit  prendre  avant  qu'aller  à  luy  à 
Nantes.  Elles  luy  iiyant  manqué,  il  fut  tellement 
surpris ,  qu'il  ne  trouva  moyen  de  se  sauver , 
que  par  la  voye  de  madame  la  duchesse  de  Beau- 
fort  ;  mesdames  de  Martignes  et  de  Mercœur  la 
furent  trouver  a  Angers,  ou  elles  furent  quasi 
aussitost  que  le  Roy  ;  proposent  le  mariage  de 
leur  tille  et  unique  héritière  avec  M.  de  Ven- 
dosme  qui  est  accordé ,  et  le  gouvernement  de 
Bretagne,  et  de  Nantes,  dont  on  dépouilloit 
M.  de  Mercœur,  donné  à  M.  de  Vendo.stne  son 
gendre;  en  sorte  qu'il  scmbloit  demeurer  en  sa 
maison.  M.  de  Mercœur  fut  aussitusl  trouver  le 
Roy.  Le  contract  de  mariage  se  passe  au  chas- 
teau  d'Angers,  par  lequel,  en  considération du- 
dit  mariage,  le  Roy  donne  son  duché  de  V'en- 
dosme  à  son  lils  naturel. 

M.  de  Rets  fut  envoyé  à  Nantes,  dont  il  es- 
toit gouverneur  avant  la  Ligue,  pour  recevoir  le 
chnsteau  ,  et  faire  inventaire  des  munitions  qui 
estoyent  dedans;  et  le  Roy  y  descendit  par  eau 
iuconlinent,  ayant  esté  |k'u  de  temps  u  Angers; 
mais  st^cmrna  n  Nantes  à  cause  de  l'aceouche- 
inenl  de  la  duchesse  de  Beaufort ,  qui  eust  lu  son 
stîcond  lils,  le  grand  prieur.  Pour  les  oflices  que 
nostre  autheur  rendit  a  ces  dames,  et  ce  qu'il 
est  leur  cousin,  et  du  Roy,  nous  n'en  savon» 
rien  ,  mais  bien  que  MM.  de  Mégrigny,  (ils 
d'une  lille  de  Luxembourg,  le  sont  à  meilleur 
titre  que  nostr.'  autheur;  et  qu'il  fut  a  .Nantes  avec 
le  Roy;  que  ce  fust  la  qu'il  fust  mis  aux  finan- 
ces, qu'il  suivit  le  Roy  de  Nantes  ii  Rennes.  Et 
pour  l'imiter  aux  purticularilez  si  remarquables 
qu'il  conte  lousjours  de  son  é(iuipage,  il  avoit 
pour  cheval  de  lialaille  un  grand  roussin  d'Alle- 
magne alezan  ,  et  peu  d'é(iuipage.  Que  ces  esto- 
pes  qu'il  alla  faire  dresser  à  \'itré  et  à  Rennes, 
dcvoyent  estre  pour  des  hannetons;  car  l'armée 
n'estoit  point  allée  vers  Rennes,  ou  il  n'y  avoit 
rien  à  faire,  mais  s'estoit  acheminée  pour  aller 
à  Nantes,  la  seule  place  a  attaquer  ,  et  avoit  la 
commodité  de  la  rivière  jxiur  l'y  conduire  ;  et 
quv ,  dès  que  la  paix  fut  faite  a  Angers ,  le  Roy 
poiu'v  eut  d'envoyer  ses  troupes  en  Picardie ,  ne 
retenant  que  le  régiment  de  ses  gardes.  .M.  de 
Mouy  comraandoil  lesdites  troupes,  qui  estoyent 
d'environ  quatre  mille  hommes  de  pied;  et  sur 
le  chemin,  ayant  fait  chastier  un  soldat  du  régi- 
ment de  Navarre,  dont  M.  de  Boisse  estoit  mais- 
tre  de  camp,  il  querella  .M.  de  Mouy,  se  batti- 
rent, et  fut  ledit  sieur  de  Mouy  tué.  Pour  ce  qu'il 
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dit  des  paysans  retranchez  et  cachez  dans  les 
bois ,  ce  fut  entre  Nantes  et  Rennes ,  au  passage 
du  régiment  des  gardes,  dont  nostre  autheur  peut 
voir  quelque  chose,  car  il  estoit  à  la  suite  du  Roy 
de  Nantes  à  Rennes ,  et  non  à  Rennes ,  comme 
il  le  veut  faire  croire.  Mais  lors  M.  de  Mouy  es- 
toit  desjà  mort ,  et  les  troupes  arrivées  en  Picar- 
die. II  ^ouste  que  pendant  son  séjour  d'un  mois 
ou  six  semaines  à  Renues ,  le  Roy  séjourna  à 
Nantes,  où  tous  tes  dépuiez  de  ceux  de  la  Reli- 
gion, et  quelques  uns  des  principaux  seigneurs, 
faisans  profession  d'icelle,  se  rendirent  pour 
demander  au  Roy  un  édit  perpétuel ,  sous  le- 
quel  ils  vesquissent  doresnavant ,  et  non  plus 
sous  le  simple  bénéfice  provisionnel  d'une  trefve, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Nous  nous  étonnons 
pourquoy  il  a  voulu  estre  absent ,  et  n'en  avoir 
pas  l'honneur  et  le  gré ,  si  ce  n'est  qu'il  ne  fbt 
pas  appelle,  et  n'eust  nulle  part  au  traitté  qui  se 
fit  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  des  £s- 
tats  du  Pays-Bas ,  milord  Cecil ,  l'amyral  Justin 
de  Nassau  et  Barnevelt,  que  cela  eust  esté  hon- 
teux à  luy  qui  gouvernoit  tout;  ce  qu'il  ayrae 
mieux  passer  son  temps  avec  mademoiselle  de  la 
Rivière, /emme  à  tout  faire,  dont  il  décrit  les 
perfections,  et  qu'il  n'a  jamais  mené  une  vie  si 
douce,  ayant  voulu  que  ses  vices  et  son  infâme 
vie  tvX  laissée  à  la  postérité,  au  lieu  de  la  cacher; 
ce  que  les  plus  débauchez  désirent  fifiire;  et  il 
en  devoit  au  moins  avoir  honte  en  l'âge  auquel  il 
a  écrit  ces  Mémoires.  Mais  pour  revenir  ù  Nan- 
tes, où  il  fait  trouver  les  députez  de  ceux  de  la 
Religion,  ils  estoyent  à  Clinstelleraut  attendans 
l'expédition  de  l'édit,  dont  ils  avoyent  quel- 
ques mois  auparavant  convenu  avec  MM.  de 
Schomberg ,  de  Thou ,  de  Yic  et  de  Calignon , 
comme  il  en  a  esté  parlé  cy-dessus.  L'édit  avoit 
esté  mis  en  forme  à  Angers,  et  signé àNantes.  Et 
tout  ce  qu'il  dit  sur  cela  est  absolument  faux  ; 
comme  aussi  qu'il  alla  d'Angers  couciier  à  Chas- 
teaugontier,  puis  à  Vitré ,  oU  il  donna  cet  ordre 
pour  payer  les  gens  de  guerre.  Ce  fut  au  retour 
du  voyage  de  Rennes  qu'il  fut  coucher  à  Vitré  , 
et  visiter  au  chasteau  M.  Meilin ,  célèbre  et  an- 
cien ministre,  celuy  qui  estoit  à  M.  l'admirai  de 
Chastillon,  et  se  sauva  à  la  Saint-Barthelemy  par 
dessus  les  toits,  dans  le  grenier  d'un  voisin,  plein 
de  foin,  où  il  fut  caché  trois  jours ,  et  une  poule 
fût  pondre  chaque  jour  pour  le  nourrir.  Ce  bon 
vieillard,  qui  estoit  devenu  aveugle,  fit  de  belles 
remontrances  à  nostre  autheur,  l'exhortant,  puis- 
que Dieu  l'avoit  eslevé  en  dignité ,  nonobstant  la 
profession  de  la  religion ,  de  la  rendre  honnora- 
ble  par  une  bonne  vie  et  sainte  conversation,  dont 
Dieu  fût  honnoré,et  ses  prochains  éditiez;  que  s'il 
fidioit  autrement,  et  qu'il  la  diffamaat,  et  le  bon 


nom  de  Dîen  qui  estoit  invoque  «ur  luy,  par  tiM 
mauvaise  vie,  et  scandalisast  son  prochain,  il  loy 
annonça  les  jugemens  de  Dieu  sur  luy  et  sur  a 
famille.  C'est  de  quoy  il  se  devoit  souvenir,  plus- 
tost  que  de  mademoiselle  de  la  Rivière. 

CHAPITRE  LXXIX  [chap.  lxxx,  p.  ST  1 ,  t.  n.] 

Tout  ce  chapitre  est  si  plein  d'impostures  et 
de  médisances ,  qu'il  mériteroit  un  plus  long  exi- 
men,  encore  qu'estant  un  préteudu  dialogoe 
privé  du  Roy  avec  luy ,  nous  n'ayons  pas  les  dat- 
tes, et  l'histoire  publique  du  temps,  pour  en  faire 
voir  la  fausseté,  à  quoy  nous  sommes  tant  plus 
obligez ,  qu'outre  les  blasnies  dont  il  cbargetaot 
de  personnes  considérables ,  il  diffame  mesme  la 
mémoire  de  ce  grand  prince,  luy  Imputant  mille 
inepties  et  sots  discours ,  très-préjudiciables  à  sa 
réputation.  Il  commence  par  les  exercices  qu'il 
fait  faire  au  Roy  estant  à  Rennes,  soyent  vraif 
soyent  faux,  cela  n'est  pas  de  son  histoire.  Miis 
ce  qu'il  fait  accoucher  madame  la  duchesse  de 
Beaufort  contre  vérité;  elle  accoucha  à  Nantei 
U  impute  à  M.  de  la  Trémoille  gu'ii/aisoit  des 
risées  de  ses  lettres.  Nous  ne  doutons  pas  qw 
ceux  qui  les  liront  n'y  trouvent  de  la  vray-sem- 
blance ,  car  elles  le  méritoyent.  Mais  elles  n'ant 
esté  fabriquées  qu'après  sa  mort.  Et  pour  la 
accusations  contre  madatne  de  Rohan,  MM.  de 
Ballon,  de  la  Trémoille,  du  Ptetsis,  de  Saint 
Germain-Clan,  de  Beaupré,  de  Bertickèrts, 
de  Lésignan ,  de  la  Caae ,  de  Préaux ,  de  la 
Vallière,  de  Bassignac,  (instant,  Aubigny, 
Reignac,  Bissais,  la  Soulage  et  autres,  qui 
avoyent  couru  et  tracassé  par  les  églises  et  sy- 
nodes, et  usé  d'une  infinité  de  mauvais  dis- 
cours, artifices,  calomnies,  etc.,  pour  les  dis- 
poser à  prendre  les  armes,  et  ce  qui  suit.  Pour 
M.  du  Plessis ,  il  y  a  grande  apparence  que  le 
Roy  avoit  cette  opinion  de  luy,  comme  il  se  peut 
voir  au  second  volume  de  ses  lettres  et  mémoires, 
qui  contient  quantité  de  pièces  concernans  cette 
longue  et  pénible  négociation,  quoy  qu'il  saflise 
de  voir  seulement  la  lettre  de  S.  M.  du  18 
janvier  1598,  approuvant  les  expédiens  qu'il 
avoit  proposez  par  un  tiers  mémoire  du  S  janvier 
1598,  pour  l'accommodement  des  affaires  de 
ceux  de  la  Religion,  qui  seuls  restoyent  à  termi- 
ner, sçavoir,  pour  Testât  des  places,  et  provitisM 
aux  places  de  sûreté ,  l'un  et  l'autre  insérés  i 
second  volume  des  mémoires  dudit  sieur  du  Pks- 
sis,  qui  fut  si  heureux,  qu'il  eut  le  gré  et  du  Boy 
et  des  Églises  en  travaillant  à  composer  toi 
les  différens  qui  se  trouvèrent  en  cette  diffldto 
négociation  ;  et  pour  témoignage  que  Sa  Mi||Hts 
estoit  fort  mécontente  de  luy ,  c'est  qu'elto  M< 
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coriliT que  l'nsscmblée  de  ceux  de  la  Reli'iion,  qui 
B'esloit  lemie  à  (;ii;istflli'i'iiiit,  deinetireroit  ;i  Sau- 
mui-Jiisqiiesueeque  l'édit  fut  VL'i'iliéet  exécuté, 
laquelle  _v  demeura  jusques  en  I  GO  I .  Ajoustez 
que  Sa  Majesté  (It  don  au  sieur  du  Plessis  ,  es- 
tantii  \antes,de  50  mil  livres,  qui  est  le  seul  don 
qu'il  luy  eust  jamais  fait,  selon  qu'il  est  dit  en 
sa  Vie.  Pour  les  autres  ey-dess«s  nommez,  nous 
avons  veu  que  Saint  Germain  Beaupré  n'avoil 
jjimnis  esté  es  assemblées.  Pour  Bitssiguae,  il 
estoit  domesti(|ue  de  M.  de  Buillon ,  comman- 
dant en  sa  maison  de  Turenne.  La  Saulave,  aussi 
domestique  de  M.  de  hiTrcmoilIe,  commandimt 
en  lu  sienne  de  Taillelwiirg,  et  nostrc  aullicur 
les  met  eu  niesme  lit  que  leurs  maistres.  Pour 
P>elynae,  il  estoit  et  avoit  toujours  esté  de  In  re- 
ligion runiaine;  ainsi  c'est  à  l)on  droit  que  nostre 
autbcur  Taceuse  de  courir  les  éylises  et  les  syno- 
des. Il  fait,  en  somme,  jirnnd  honneur  ù  quel- 
ques uns  des  susdits  <le  les  mettre  en  cette  liste, 
parce  ((u'uutreinent  on  n'eust  jamais  parlé  d'eux, 
pour  actions  recommandables  qu'ils  eussent  fai- 
tes, et  leur  nom  n'eust  esté  connu.  Pour  tous  les 
autres,  en  sérierai, jujicnt  tontes  [rersonnes  éijui- 
tnbtcs,  qui  d'eux  a  plus  mérité  de  gloire,  d'avoir 
travaillé  à  assurer  leur  condition,  et  celles  do 
leurs  frères,  et  la  relij;lon  dont  ils  font  profcs- 
si(m ,  ou  cet  nutlieur  ,  tandis  qu'il  passoit  son 
temps  avec  madenioiselle  de  la  Rivière  son  lios- 
tessc  ,  décrivant  cela  si  prudemment ,  afin  (jue 
la  postérité  en  juge.  Il  l'ait  aussi  uu  bel  honneur 
au  Roy,  quand  il  luy  fait  dire,  n'eslimanl  rien 
ce  qui  reste  à  réduire,  >ii  mes  me  le  marquisat 
de  Sfilucrs,  et  qu'il  recourre  m  cela  comme  en 
sejoùnnf,  lorsqu'il  n'aura  plus  à  faire  qu'à  un 
duc  de  Saroi/c ,  etc.  J/«i.ï  qu'il  viendra  aux 
travaux  qu'il  lui/ faudra  supporter,  parmi/  les 
iicyoces  et  affaires  politiques,  et  establisseinent 
aux  ordres  et  loix ,  rétjlemrns  et  disciplines  , 
tant  cii'ile.1  que  militaires,  es  ipiellcs  il  a/)prr- 
hende  chose  sédentaire  ;  cl  se  plaisant  liriiu- 
coup  plus  à  resfir  un  harnuis  ,  piquer  un  du-- 
val,  et  donner  un  coup  d'espée ,  qu'à  faire 
des  loix,  tenir  la  main  à  l'exécution  d'icelles , 
estre  toujours  assis  dans  un  conseil,  à  signer 
des  arrêts ,  ou  voir  examiner  des  estais  de  fi- 
nance. Et  s'il  n'en  estoit  soulagé  par  M.  de 
Deliévre,  luy  nostre  autheur,  MM.  de  Villeroij 
et  de  Sillerij,  il  s'estime  roit  plus  malheureux  eu 
tem/is  de  paix  que  de  guerre.  Notez  qu'en  cette 
année  là  IjOS,  M.  le  chancelier  de  Chivcruy 
vivoit ,  et  qu'ainsi  M.  de  Belllévre  ne  soulai^eoit 
point  luj-s  le  Roy  ;  qui  aussi  n'estoit  [ws  nouveau 
Roy,  venu  aux  affaires  qu'il  avoit  gouvernées 
depuis  1Ô8!).  Et  cependant ,  il  luy  fait  tenir  des 
discours  d'un  argotdet ,  et  non  pas  d'un  prince. 


l.es  lettres  qu'il  a  supposées  cy-dessus,  ésquelles 
il  le  fait  parler  des  moindres  affaires,  s-nt  ab- 
solument contraires.  Mais  il  estoit  connu  d'un 
clu»cun,que  des  la  bataille  de  Moncontour,  qu'on 
mena  ce  prince  au  camp  protestant ,  on  l'avoit 
iiceoustumé  d'assister  aux  conseils  et  s'en  rendre 
cnpablc ,  et  estant  venu  à  la  couronne ,  la  néces- 
sité  de  ses  affaires  l'y  avoit  force ,  de  sorte  qu'au 
lieu  d'appréhender  les  affaires,  il  s'en  joiioit, 
comme  on  a  veu  que  tous  les  malins  les  secrétai- 
res d'Estat  luy  apportoyent  les  dépesehes  qu'ils 
avoycnt  reccuës,  lesluy  lisoycnf,  et  leur  en  com- 
maudoit  les  répouces,  les  unes  de  son  propre 
mouvement ,  les  autres  en  eoimmini()uant  avec 
ceux  de  s(m  conseil  <iui  se  Irouvoyenl  en  sa  ga- 
lerie du  Louvre,  ou  dans  son  Jardin  des  Tuillc- 
ries,  appeilant  ceux  qu'il  luy  plaisoif ,  selon 
(lu'il  le  trouvoit  à  propos,  et  tantost  eux  tous  sans 
y  observer  aucune  règle.  Il  y  a  de  l'impudence 
de  luy  faire  avoir  peur  d'estre  assis  dans  un  con- 
seil pour  signer  des  arrêts;  aucun  de  nos  Roys 
en  a-til  signé  depuis  plus  de  cent  ans?  Ils  se  dis- 
pensent mesme  de  signer  aucune  de  leurs  dépes- 
ehes. Etvoir,  dit-il,  examiner  des  estats  de  (tnan- 
ce.  il  falloit  eslre  fol  pour  écrire  ces  choses.  Apres 
avoir  si  bien  liouorélcRoy  parce  beau  dialogue  , 
il  vient  à  déchirer  les  princes.  Il  commence  par 
M.  le  prince  de  Condé.  Suit  la  maison  de  Médi- 
cis,  qu'il  fait  venir  depuis  cent  ans  d'un  il/us- 
trr  bourgeois,  pour  honnoirr  la  postérité  de  son 
unique  maistre.  Suit  encore  mademoiselle  Ca- 
therine de  Guise ,  depuis  princesse  de  Conty ,  ni, 
bonne  cousine  qu'il  a  tant  louée,  lorsqu'il  donna 
le  gouvernement  de  Provence  û  son  frère  ;  il 
njouste,  et  puis  h  fille  de  ma  cousine  ta  prin- 
cesse di'  (kiiifij ,  de  la  maison  de  Lueé.  Il.ne 
s'i'st  pas  souvenu  que  lors  il  y  avoit  deux  lilles; 
(jue  l'aisnée  fut  depuis  mariée  au  baron  de  la 
Cbastre,  par  la  mort  de  laquelle  madame  la  com- 
tesse de  Sotssons  devint  héritière  de  toute  la  mai- 
son de  Luee  ,  et  par  l'anthorite  de  M.  le  comte 
si>n  mari,  retira  les  biens  du  marquis  de  Monta- 
lÏLT  son  père,  que  le  duc  de  Savoye  acheta  de 
luy.  Il  retourne  à  faire  cet  honneur  au  Roy,  qu'il 
luy  faut  une  femme  qui  le  .soulage  aux  affaires 
sédentaires;  et  a  fait  le  Roy  si  ignorant,  qu'il 
ne  se  souvenoit  pas  du  luim  des  princesses  d'Al- 
lemagne dont  on  luy  avoit  parlé  pour  mariage. 
Luy  qui  connoissoit  jusqu'aux  moindres  particu- 
liers, et  tout  le  menu  des  maisons  et  familles  des 
prineeset  Estais  de  l'Europe,  en  toute  perfection. 
Luy  fait  aussi  ac(|ucrir  le  gré  de  cette  nation,  di- 
sant qu'il  penscroit  avoir  un  lot  de  vin  couché 
arec  luy  s'il  y  avoit  une  (fr  leurs  princesse*.  Il 
fait  aussi  cet  honneur  aux  sœurs  de  Maurice, 
prince  d'Orange,  de  leur  vouloir  tourner  à  honta 
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qu'elles  estoyentjilles  d'une  nonnain ,  et  qu'il 
y  avait  quelque  autre  chose  qu'il  Uiy  dirait  une 
autrefois.  C'estoyent  mesdames  de  Bûillon  et  de 
la  Trémoille,  qui  lors  estoieDt  maiiées.  Madame 
de  la  Trémoille,  la  plus  jeune,  avoitesté  menée  à 
Chastelleraut  l'an  précédent  1597 ,  du  consente- 
ment du  Boy ,  dont  il  est  parlé  en  une  lettre  de 
M.  du  Plessis  à  M.  de  Schomberg,  du  36  novem- 
bre 1597,  au  deuxième  volume  des  lettres  et  mé- 
moires de  eettuy-là;  et  partant,  est  nostre  autbeur 
convaincu  d'imposture.  Cette  nonnain  leur  mère 
estoit  princesse  du  sang  ,  fille  de  M.  le  duc  de 
Montpensier,  très-vertueuse  princesse.  Mais  pour 
bien  calomnier,  sans  qu'on  l'en  puisse  convain- 
cre, on  luy  dira  une  autrefois  cette  autre  chose, 
l'honneur  avec  lequel  ces  dames  ont  vescu  peut 
faire  rougir  la  calomnie.  Nostre  autbeur  a  aussi 
le  don  de  prédire  les  choses  avenues.  Car  il  dit 
au  Roy  que  le  second  iils  qu'il  aura  se  croira 
plus  avantagé;  et  lors,  à  ce  qu'il  dit,  madame  la 
marquisedexMonceaux  estoit  tort  grosse,  laquelle, 
comme  nous  avons  dit,  estoit  accouchée  à  Nan- 
tes de  son  iils  Alexandre;  mais  il  suppose  puis 
après  que  ce  fut  à  Rennes,  et  faussement,  mons- 
trant  bien  qu'il  ne  se  souvenoit  plus  de  toutes  ces 
choses  quand  il  a  composé  ce  roman;  et  pour  re- 
connoistre  l'obligation  qu'il  a  voit  à  cette  dame, 
de  l'affection  de  laquelle  le  Roy  l'assure,  il  renou- 
velle le  conte  de  M.  d'Alibour,  et  que  le  Roy 
avoit  fait  battre  ta  Renardière  parce  qu'il  avoit 
mal  parlé  d'elle.  Ce  la  Renardière  estoit  un  bre- 
ton, qui  avoit  nom  Gualterot,  et  disoit  cstre  issu 
des  Gualteroti  de  Florence,  avoit  tousjours  esté 
au  Roy,  commissaire  de  l'artillerie,  et  uvoit  pen- 
sion de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  gaussoit  souvent 
en  bouffonnaut ,  et  S.  M.  le  trouvoit  bon ,  et 
s'il  l'eust  fasché,  il  n'a  voit  qu'à  le  chasser.  Il 
estoit  trop  généreux  pour  le  faire  battre,  se  ser- 
vant du  nom  de  M.  l'admirai ,  qui  estuit  le  duc 
d'Anville.  Il  fait  aussi  un  grand  iionneur  au  Boy, 
de  luy  faire  mieux  aymer  qui  flst  un  peu  l'amour, 
qu'une  qui    eust  mauvaise  teste.  Restent  les 
beaux  contes  qu'il  fait  à  S.  M. ,  qui  vérita- 
blement estoyent  pour  le  faire  rire ,  estant  fort 
ridicules.  Et  sa  lettre  à  la  reyne  Marguerite , 
pour  laquelle  il  relève  fort  son  stile,  quaud  il  dit, 
voyant  les  bizarres  caprices  de  la  fortune.  Et 
pour  marque  de  la  grande  coniidence  et  commu- 
nication qu'ils  avoyent,  et  devoyent  avoir  ensem- 
ble, pour  luy  écrire  d'une  affaire  si  importante , 
c'est  qu'il  avoit  esté  page  du  Roy,  quand  elle  fut 
mariée,  et  quelquefois  elle  parloit  à  luy.  Mais  il 
adoucit  ce  nom  de  page ,  et  dit  qu'entre  les  jeu- 
nes gens  qu'il  nourrissait  près  de  luy,  afin  que 
cela  ae  puisse  accommoder  à  sa  vanité ,  et  à  ce 
qne,  lelon  icelle ,  il  nous  a  dit  cy-dessus.  Mais  il 


ne  sçauroit  l'accorder  avec  ce  qa'il  s'est  fait  esoo> 
lier  a  la  Saint-Barthelemy  ;  et  qu'il  s'estuit  allé 
coucher  de  t>onne  heure,  afin  de  se  lever  du  ma- 
tin, pour  aller  faire  sa  court.  Mais  voyons  la  ré- 
ponce que  luy  fait  ladite  dame  Reyne  :  qu'elle 
attendra  avec  impatience  les  effets  de  sa  con- 
duite et  prudence.  Impatience  qui  se  Justifie  bien 
par  la  datte  des  lettres.  Celle  de  nostre  autheur 
à  ladite  dame  est  du  13  avril,  et  sa  réponce  est 
du  15  septembre;  de  sorte  qu'elle  a  fait  précipi- 
ter son  courrier  pour  faire  cette  grande  diligence, 
n'y  ayant  que  quatre  mois  d'intervalle  entre  la 
datte  de  l'une  et  l'autre  lettre.  Ce  fut  M.  Ërraid, 
originaire  d'Alençon,  maistre  des  requestesde 
Navarre ,  qui  l'avoit  aasai  esté  de  ladite  dame,  et 
son  tr^particulier  serviteur,  qui  par  radrose 
de  M.  du  Plessis  ménagea  le  consentement  de  la- 
dite dame ,  et  fit  convenir  de  toutes  choses,  (ta 
peut  voir  le  tout  amplement,  et  dans  la  Vie  dudtt 
sieur  du  Plessis,  et  en  ses  Mémoires  et  Lettres. 
Mais  il  suflit  de  voir  dans  le  second  volume  des- 
dits Mémoires  et  Lettres  celle  de  ladite  dame 
Reyne  audit  sieur  du  Plessis,  du  21  octobre  1599. 


CHAPITRE  LXXX  [chap  mxxi,  p.  aso,  t.  h.] 

Pour  preuve  que  ces  lettres  ont  esté  faites  pin- 
sieurs  années  après  la  datte  d'icelles,  c'est  qu'es 
la  lettre  du  Roy  du  21  aoust  1S98,  il  parie  da 
régiment  de  l'/sle  de  France,  comme  en  celle 
de  nostre  autheur,  du  29  avril  1598.  Estant  ce^ 
toin  que  du  vivant  de  Henry  IV  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  régiment  de  ce  nom  de  l'Isle  de  France. 
Car  pour  la  datte  de  cette  première  lettre,  du  31 
d'aoust ,  de  Nantes ,  il  faut  croire  que  c'est  une 
faute  de  l'imprimeur,  qui  a  mis  aoost,  au  lieu 
d'avril.  Nous  avons  veu  que  nostre  autheur  ne 
fut  à  Bennes  qu'avec  le  Roy. 


CHAPITRE  LXXXI  [chap.  Lxxxiî,P.  ass,  T.n.] 

Il  parle  de  l'apparition  d'un  grand  fantasme 
dans  la  forest  de  Fontainebleau,  devancé 
d'une  meute  de  chiens,  et  environné  cTun  grand 
bruit  de  cJiasse,  taules  lesquelles  choses  s'es- 
vanouissoyent  lorsque  l'on  pensait  s'en  appro- 
cher, ou  le  questionner.  Plusieurs  personnes 
sont  encore  vivantes,  qui  ont  ouy  dire  Roy 
Henry  IV  comme  estant  à  la  chasse  dans  la 
dite  forest ,  et  ses  chiens  couplez ,  ne  reconnois- 
sant  ni  ceux  qui  estoyent  avec  luy,  ni  le  lieu  de 
la  forest  où  ils  estoyent,  il  ouyt  un  grand  bruit 
de  chasse,  et  les  chiens  comme  le  cerf  estant  aux 
abois,  et  le  cor  sonnant  sur  le  gresle.  Le  toat 
comme  estant  loin  de  luy ,  s'estonnant  ce  que  et 
pourrolt  estre,  et  qu'incontinrat  ce  qai  luy  i 
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bloit  loin  passa  auprès  de  luy,  et  l'entendit  de- 
vant, et  une  voix  qui  cria  deux  ou  trois  fois, 
Tourne ,  tourne ,  et  aussltost  eein  fut  loin  d'eux  , 
sansqu'ils  vissent  jn mais  rien.  Pour  la  poursuite 
qu'il  dit  que  lirent  les  jésuites,  prétendans  eslre 
compris  dans  la  paix  de  Vervins,  elle  est  du  tout 
ridicule;  c^ir  de  quel  droit  pouvoit  l'Espnfmol 
demander  cela ,  et  régler  le  Roy,  pour  ce  qui  es- 
toit  de  ses  sujets,  qui  estoyent  aussi  trop  iiabiles 
gensd'Estat,  et  prudens  pour  se  cliarjier  de  cette 
envie;  eux  qu'on  avuit  toujours  dit  estre  de  fac- 
tion cspa'.'no!e,  comme  l'origine  de  l'inslitnteurde 
leur  ordre.  Sçnchant  bien  qu'ils  n'eu  iwuvoyent 
recueillir  que  du  reproche.  Pour  ce  panégyrique, 
qu'il  attribue  à  cet  intendant  et  président  des 
comptes,  il  ne  devoit  pas  aussi  le  frauder  de 
t'hoiiueur  qu'il  avoit  eu  d'y  parvenir,  estant  son 

boufuQ  et  son  m ,  et  celuy  auquel  on  l>ail- 

lott  les  gans,  qu'il  ne  refusoit  pas  de  sa  main, 
comme  il  avoit  fait  ceux  de  Robin,  qui  ne  savoit 
pas  ù  qui  il  les  falluit  présenter. 

CHAPITRE  LXXVII  [cntp.  lxxxmi,  p.  386, 

T.  H.] 

Par  la  lettre  du  Roy  du  12  septembre  1598, 

est  parlé  de  ce  que  nous  avons  dit  du  procès  que 
te  Roy  fit  l'aire  nu  sieur  du  Luat ,  conlideiit  de 
nostre  outlieur,  l'envoyant  prisonnier  à  la  con- 
ciergerie du  palais ,  et  avons  décrit  le  person- 
nage. Pour  celle  du  fi  novembre  audit  an,  le 
Roy  l'avertit  de  se  moiistrer  plus  doux  a  chacun, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  y  a  ([uelque  chose  de  vray 
en  cette  lettre,  pour  le  besoin  qu'il  avoit  de  le 
devenir,  estant  île  tous  les  hommes  le  plus  rude. 

— ^»«^ — 

CHAPITRE  LX.WIII  [chap.  lxxxiv,  p.  aao, 

T. M.] 

C'est  grand  dommage  qu'on  n'a  eu  ce  projet 
des  (inanees,  après  qu'il  uuroit  eu  tous  les  estais 
et  mémoires  qu'il  attendoit,  (jui  peut-estre  nous 
eussent  appris  combien  il  se  dépendoit  en  mou- 
tarde tous  les  ans.  11  y  eust  mis  quelque  imposi- 
tion, et  fait  quelque  loy  sumptuaire,  qui  eusl 
goulagé  le  peuple ,  réglant  la  depencc  qui  s'y  fait. 

CH.AP1TRE    LXXXIV  [cuav.  lx.vav,  p.  293, 

T.  II.] 

11  dit  qu'il  avoit  fait  Testât  des  finances  des  an- 
nées I.;9C,  1597  et  I59H.  Nous  avons  veù  qu'il 
n'en  eust  l'administration  qu'en  1 59S,  et  fort  res- 
treinte, M.d'lnearville  y  ayant  conserve  grande 
authurité.  Suit  une  autre  menterie  fort  ridicule  , 
que  ta  reyne  d'Au^leterre  jouit  de*  domaines  du 


Roy  en  France,  pour  son  payement  de  ce  que  le 

Roy  luy  devoit,  et  introduit  le  petit  Edraont  son 
agent,  qu'il  veut  que  le  Roy  face  taire.  On  voit 
par  l'inslruction  que  le  Roy  luy  bailla  quand  il 
fut  en  son  cmbassade  d'Angleterre,  incérée  cy- 
après,  que  nostre  Roy  craignoit  que  celuy  d'An- 
gleterre luy  demandast  a  jouir  de  domaines,  at- 
tendant son  payement, connue  avoit  fait  ta  reync 
Eli/.nbcth,  qui  est  un  dementy  à  nostre autlieur, 
et  fait  voir  qu'elle  n'en  eust  januiis.  Il  ajouste 
le  comte  Palatin ,  auquel  de  mesme  il  est  très- 
certain  qu'il  ne  luy  fut  jamais  baille  aucun  do- 
maine, mais  il  estoit  tous  le:>  ans  mis  sur  Testât 
des  debtes  estrangères ,  pour  recevoir  quelque 
petite  portion  des  siennes,  pour  le  recouvrement 
desquelles  il  tenoit  à  la  cour  L  sieur  Gueretin 
son  agent.  Madame,  sœur  du  Roy,  qu'il  met  du 
nombre ,  eut  pour  son  partage  paternel  et  mater- 
nel la  duché  d'.\lbret,  et  vicomte  de  Limoges; 
et  au  surplus,  ne  jouissoit  que  de  pensions,  et 
non  d'aucuns  domaines,  comme  nous  croyons 
des  autres  qu'il  nomme,  excepte  le  duc  de  Vi- 
tumberg,  auquel  le  Roy  bailla  par  engagement 
le  domaine  d'Alencon,  depuis  la  surintendance 
de  nostre  autheur,  qui  doit  par  ce  moyen  estre 
accuse  de  mauvais  ménage.  Et  le  sieur  Rorstel , 
poursuivant  u  la  cour  le  payement  du  prince 
Christian  d'Anhalt,  auquel  estoyent  dues  de 
grandes  sommes  pour  l'armée  d'Allemagne,  qu'il 
avoit  amenée  en  l'rance;  luy  ayant  dit  de  trou- 
ver quelques  nwyens  extraordinaires ,  il  j)roposa 
la  ferme  des  aydcs,  qui  fut  lors  seulement  esta- 
l)]ie,  sur  laquelle  ou  donna  audit  sieur  prince 
une  certaine  somme  tous  les  ans,  jusques  il  son 
parfait  remboursement;  et  pour  mieux  convain- 
cre ce  menteur,  c'est  que  ledit  sieur  prince,  pour 
faciliter  le  bail  a  ferme,  perdoit  une  portion  de 
son  assignation,  qu'il  hiissoit  au  fermier.  Cela 
fait  aussi  durant  l'administration  de  nostre  au- 
theur, et  partant  il  n'y  avoit  en  cela  rien  des 
six  cens  mi!  eseus  qu'il  ménagea  pour  le  Roy, 
des  choses  dont  les  susdits  joui.ssoyent.  Et  nostre 
autheur  devoit  aussi  se  simvenir  que  tous  les 
prests  que  la  reyne  Elizabeth  avoit  faits  au  Roy, 
estoyent  deuds  i»  Tavénement  du  roy  Jacques  au 
myaume  d'Angletene,  et  que  par  le  traitte  qu'il 
entama  avec  luy,  partie  des  deniers  que  le  Roy 
promet  de  bailler  aux  Estats  du  Pays-Bas  pour 
les  soustenir,  devoit  estre  imputée  sur  ce  que  le 
Roy  devoit  à  ladite  Reyne,  dont  il  demeuroit 
d'autant  quitte.  Pour  les  crieries  qu'il  dit  avoir 
excitées,  il  est  vray  qu'elles  furent  grandes  pour 
la  déclaration  qu'il  lit  publier,  que  ce  qu'on  tirc- 
roit  des  domaines  du  Roy  engages  au  delà  du 
denier  vingt,  scroit  mis  en  la  recepte  du  domaine, 
dont  il  faisoit  faire  l'évaluatiou  aux  trésoriers  de 
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France ,  qui  pour  iies  rigueurs  et  violences  ue 
l'aymoyent  pas,  et  estoyeut  bien-aises,  faisans 
comme  luy  les  bons  ménagers,  de  le  charger  de 
cette  envie,  qui  estoit  grande,  traittout  mal  le 
peuple,  aussi  bien  que  tous  les  ofllciers,  et  ne  faut 
autre  preuve  de  la  hayne  qu'on  luy  portoit,que 
lesversde  Borbonius,  faitsen8ufaveur,qu'li  a  mis 
au  commencement  du  II'  tome  de  ses  Mémoires: 

PuMica  m  qttid  proAierim  mage  forte  caieirfo 
j^pxMcet ,  populique  tcieat ,  tum  gratis  sera 
Àtque  odiu  «uccedet  aiuor. 

Et  utie  sottise  du  peuple  ridicule  et  de  néant, 
témoigtlera  encore  comme  quoy  II  estoit  aymé. 
Il  avoit  fait  fbire  et  publier  une  ordonnance , 
par  laquelle  il  estoit  enjoint  de  planter  des 
orme*  stir  le»  ciiemins,  sous  grosses  peines, 
«On  qu'il  s'en  trouvast  partout  pour  les  roiiages 
de  l'artillerie;  le  peuple  les  nomma  les  Rosny, 
parce  qu'il  en  estoit  l'inventeur,  et  les  passans 
eoupoyent  la  teste  à  ceux  qui  n'estoyent  point 
estestés,  disans,  qu'il  en  rniloit  faire  un  Biron, 
parce  qu'il  avolt  eu  la  teste  tl-enchée ,  dont  nos- 
tre  rtutheur  portoit  partie  de  l'envie.  Et  pour  ce 
qu'il  dit  nu  Roy  qu'il  n'entend  rien  en  pots  de 
>ln ,  ce  n'estoit  pas  la  croyance  de  S.  M.,  qiiand 
W  de  Sully  faillit  à  tomber  dans  la  cour  du  I^u- 
Vre,  comme  nous  l'avons  déjà  récité  cy -dessus, 
disant,  que  si  le  plus  fort  de  ses  Suisses  eust  eu 
autant  de  pots  de  vin  dans  la  teste,  Il  seroit 
tombé  tout  i\  plat.  Et  enfin ,  il  y  a  grande  appa- 
rence, que  par  ce  qu'il  avolt  osté  à  tous  ceux 
qu'il  nomme,  les  ayant  contentez,  il  augmenta  le 
iTVfUU  ilu  Uoy  (if  près  <!('  six  cens  mil  esrus. 


CHAIMTIIK  r.XWV  |«.hai'.  lxxxvi,  v.  29.J, 

T.  II.J 

Nousiivims  vi'ù  cy-(U'ssus  que  nostrc  aullicur 
n'iivoit  eu  mille  p;irt  a  la  iu'u:oeiatloii  faite  avec 
In  revue  Marj;uerite,  pour  consentir  son  dema- 
riage,  el  l'ineptie  de  la  lettre  quil  luy  écrit.  Main- 
tenant il  en  suppose  une  autre,  par  laquelle  il 
veut  qu'elle  ofl'euec  la  duchesse  de  Ileaufort  si 
outrageusement ,  qu'elle  savoit  bien  pouvoir  tout 
auprès  du  Hoy,  que  cette  princesse  eherclioit 
sur  toutes  choses  à  contenter  et  llater  pour  se 
délivrer  de  crainte ,  qui  la  tenoit  de  si  lonu-temps 
recluse  à  rsson,el  à  améliorer  sa  condition,  pour 
son  douaire,  conventions  matrimoniales,  et  pen- 
sions. .\insi  cette  lettre  est  fort  vray-seniblahle. 
Apres,  il  faut  que  M.  le  ehaneeiier  de  Chiverny, 
et  M""  (le  Sounlis  ayent  leur  tour  de  peigne. 
Pour  sa  (|uerellc  avec  la  duchesse  de  Beaulort , 
il  y  a  iirande  apiiaicnce  que  celuy  qui  faisoit  le 
valet ,  raccompagnant  à  Clermout ,  et  baillaut 


des  coups  de  bnston  par  son  commis mlejnent  à 

son  cocher,  comme  il  nous  l'a  conté  cy-devnnl, 
lorsqu'elle  ne  faisoit  qu'entrer  en  faveur,  eurt 
celte  hiirdics&c,  maintenant  qu'elle  s'en  allott 
e.>»tre  Ucytic,  comnie  il  est  certain  que  le  Roy 
rcuivt  ci>pouscP ,  si  elle  n'cust  esté  au  mois  d'a- 
vril I5!>a  peu  apri-s  prévenue  de  Ja  mort.  Et 
ce  (|u'il  dit ,  que  le  Roy  monta  en  son  carmsse, 
mtm  |)tmvons  assurer  que  de  ce  lcm{>fi-la  qu'il 
logeoil  en  la  nie  de»  Knfans-Rougeti,  il  alloit 
tou^ijinu'it  au  imiM'il  a  cheval  eu  liousse ,  t-t  long- 
temps depuis,  et  que  plttMicurs  (II'  iiic^sii-iirs  du 
conseil,  comme  il  inoulott  a  cheval  u  la  (lurle  du 
Louvre,  l'esté  que  le  pavé  catolt  fort  sec,  luy 
rciiuinstroyent  qu'il  eslott  fort  dan gcrtrux,  dont 
il  ut!  ti'iitiit  conte.  Mats  le*  corrosscs  se  rt^ndans 
phiscdmmuns,  et  la  eourqu'on  faisoit  aux  fman- 
ees  plus  grande,  et  la  suite  des  oriieicrs  de  Tar- 
tiilerie,!!  alla  Uirsordi oui retnent  en  carrosse.  Du 
reste,  cet  esprit  turlnikiit  ne  cherche  de  U 
gloire  ([ue  dans  ses  querelles,  (lui  en  effet  e»- 
toyint  tics -fréquent  es,  pour  ses  propos  impé- 
rieux et  iniioiens.  C'est  ixmrquoy  il  nous  dciTtt 
Icy  celle  nvcc  M.  d'Kspcmon  ,  dotit  ne  se  souve- 
nant plus  eu  son  II'  volume  au  chapitre  LW.Y 
[cH  U'.  Lxxxi,  p.  2H0,  l.  11],  il  nousmet  sept  lettres 
dudit  sieur  d'h;sjM'r«on,piiur  témoigna^'e  de  leur 
amitié.  Kl  puis,  il  nous  fuit  encore  récit  d^uw 
nouvelle  incsiutclligeucc. 

f^HAPlTRE  LXXXVI  [tnip.  ljuixvii,  p.  2as>, 

T.   II.] 

Il  semble  qu'il  nyt  Tesprît  renversé,  de  nous 
faire  venir  le  tcslaîncnt  du  roy  d'Espagne  de 
che^  le  landgrave  de  H  esse,  et  de  hiy  donner  des 
feiiljles  correspondnns  a  Gènes;  et  par  la  lettre 
que  luy  écril  M.  de  Bongars,  il  fait  qu'il  luy  de- 
mande (joi  il  est,  rm  il  n'sidc,  marque  qu'ils 
avoyent  grande  corrcsixuidancc,  et  luy  surin- 
tcndnnl  grande  intclligcnee  des  nffdres  étraDgé- 
rcs;  et  cette  lettre  aussi  monstre  su  fausseté,  eo 
ce  qu'elle  dit ,  qu'il  réside  d'ordinaire  à  Cacssel 
prés  du  landgrave.  Sa  demeure  la  plus  ordinaire 
estoit  a  Heidelberg  ,  ])res  l'électeur  Palatin,  qui 
estoit  le  chef  des  princes  unis  d'Allemagne,  avec 
lesquels  le  Roy  avoit  trés-csfroitc  liaisttii,  et  à 
d  é  fa  u  t ,  il  estoit  s  >  >u  v  en  t  u  S  t  ras  hou  rg  rb  ez  le 
sieur  Gravcsset  pour  avoir  plus  aisément  les  or- 
dres du  Roy.  Bien  esl  vray  que  sa  légation  es- 
toit fort  aiuhulutoirc,  estant  vers  tous  ces  princes 
unis.  Et  pour  la  correspondance  avec  iiostre 
autlieur,  nous  savons  que  quand  ledit  sieur  de 
Bongni-s  esl  oit  en  France ,  il  ne  pou  voit  se  con- 
traindre de  voir  noslreaulheur,  veu  son  humear 
farouche  et  barbare,  iji  bieu  que  ledit  »ieur  de 
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£oDgai's,  forcé  pur  ses  amis  de  le  voir  au  moins 
une  fois  pour  estrc  mieux  tinltté  au  payement  de 
son  enlretennement,  s'estimoit  iieureux  de  ne  le 
trouver  pas  à  l'Areenal,  et  davoir  satisfait  a  ses 
limis,  s'y  estant  présenté,  et  à  son  humeur,  ne  le 
voyant  pus.  Et  au  surplus,  ledit  sieur  de  Bon- 
gars  eserivoit  au.ssi  bien ,  et  judieieusement,que 
la  lettre  qu'il  luy  suppose  est  inepte. 

I  CHAPITRE  LWXVIl  [en  u>.  lxxxvui  ,  p.  303, 

T.   U.j 

Nous  n'avons  qu'à  laisser  nu  Icetenr  le  juge- 
ment de  l'exeés  des  prodigieuses  louanges  qu'il 
6e  donne;  et  qu'il  fait  le  Roy,  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu ,  comme  David ,  sans  doute ,  parce 
.qu'il  l'avoit  choisy  pour  surintendant  des  linnn- 
(ïes.  Ce  qui  au  juiiement  de  nostre  autheur  va- 
lloit  bien  le  don  de  proplietie,  et  de  l'esprit  de 
Dieu  qu'nvoit  David  ;  mais  le  Roy  u'avoit  pas 
fait  comme  David, qui ,  au  pseaume  101,  verset 
5  et  7 ,  dit,  Celuy  qui  détracte  en  secret  de  son 
prochain  ,  je  le  desiK'sehera y  ;  celui  qui  a  les 
yeux  eslevez  et  le  cœur  yms,  je  ne  le  pourray 
souffrir;  celuy  qui  use  de  falacc,  ne  demeurera 
point  en  mn  maison  ;  celuy  qui  parle  mensou'.'e 
n'aura  point  de  fermeté  devant  moy.  Qualités 
que  nostre  autheur  avoit  autant  qu'homme  (pii 
ayt  veseu.  Le  reproche  aussi  est  plaisant  qu'il 
fait  aux  historiens,  qui  n'ont  rien  dit  An  ce  (|u'il 
fit  en  1 598 ,  qui ,  quoy  qu'il  ayt  dit  ailleurs,  fut 
In  première  année  qu'il  eust  celte  charije.  Pour 
ses  lettres  de  la  pri)|>re  main  du  Roy  ,  il  ne  se 
souvient  pas  qu'il  s'est  fait  écrire  cy-devant  par 
Sa  Majesté,  que  le  sieur  de  (llairville,  secrétaire 
du  cabinet,  estolt à  Fnris  qui  luy  en  ferolt.  Pour 
messieurs  de  la  chambre  des  eon>ples,  c'est  à  eux 
à  se  défendre  des  blasmes  dont  il  les  charge. 


CHAPITRE LVVWIII  [auP.LXixiji,  p.  30â, 

T.    II.] 

Le  bon  homme  ne  se  souvient  que  des  présens 
qui  furent  faits,  parce  que  c'est  eu  qui  luy  tou- 
clioil  le  plus  au  cœur.  (>ar  madame  la  duchesse 
de  Bar ,  sœur  du  Roy,  ne  fut  pas  mariée  a  Paris, 
comme  il  dit,  mais  à  Saint  Germain  eu  Laye, 
espousée  en  la  cour  du  vieil  chasteau,  à  la  porte 
de  la  chapelle,  par  l'arehevesque  de  Rouen, 
frerc  naturel  du  Roy.  Le  dialogue  duquel,  avce 
lil.  de  Roquelaure,  vaut  mieux  (|ue  tout  ce  que 
cet  aulhcur  a  prétendu  mettre  de  sérieux  en  son 
livre,  a^ant  très  bien  représenté  le  dit  sieur  de 
Boquelaure. 


CHAPITRE  L.XXXIX  [chap.  xc,  p,  308, 

T.  II.J 

Cet  autheur  se  forme  des  monstres  pour  les 
débeller,  et  nous  le  laisserions  faire,  s'il  n'cxer- 
eolt  pas  ses  ven{;eanecs,  chargeant  de  cruels 
blasmes  ceux  qui  faiM)yent  profession  de  mesnie 
religion  que  luy,  et  force  particuliers  qui  valoyent 
mieux  que  luy,  comme  tout  ce  chapitre  en  est 
plein.  Pour  l'intelligenee  d'ieeluy,  faut  savoir , 
que  le  parlement  vérifiant  ledit ,  avoit  modillé 
deux  articles  :  le  premier  estoit  le  24"  des  arti- 
cles particuliers,  «|ui  eontcnoit,  en  tous  lieux 
ou  l'exercice  de  la  religion  se  fera  publiquement, 
on  pourra  assembler  le  peuple  ,  me>me  à  son  de 
cloche,  et  faire  tous  actes  et  fonctions  apparte- 
nons, tant  à  l'exercice  de  la  religion  qu'au  rè- 
glement de  la  discipline ,  comme  tenir  consis- 
toires, colloques  et  synodes  provinciaux  et 
nationnaux.  Le  parlement  avuit  ajouste  ,  par  la 
permission  de  Sa  .Majesté.  L'autre  article  con- 
ceriioit  les  six  conseillers  au  parlement ,  qui  de- 
voyeut  estre  tous  ensemble  dans  la  chambre  de 
l'édit  de  Paris.  Ayant  esté  convenu  et  accordé 
avec  l'assemblée  des  Eglises  a  Chastclleraul,  qu'i-s 
provinces  ou  les  sujets  du  Roy  sont  my-partis, 
il  y  auroit  des  chambres  my-parties;  mais  ceux 
de  la  Religion  e&taus  en  beaucoup  moindre  nom- 
bre au  ressort  du  parlement  de  Paris,  qui  axoit 
tuusjoui'sparu  plus  équitable  cl  niuins  passionné 
contre  eux,  de  seize  conseillers  et  d'un  prési- 
dent, dont  la  chambre  devoil  estre  composée,  il 
y  en  auroit  seulement  six  de  la  Religion.  Et  le 
parlement,  par  sa  modillcation,  n'y  en  laissoit 
qu'un ,  distribuant  les  autres  es  chambres  des 
euquestes.  Sur  cette  modilication ,  ra.ssend)lée 
de  ceux  de  la  Religion,  qui  se  tenoit  à  Chnstel- 
leraut,  voyant  le  grand  préjudice  que  recc- 
vroyent  ceux  de  la  Religion,  députa  vers  le  Roy 
jHiur  insister  â  ce  que  ce  qui  leur  avoil  esté  ac- 
cordé et  couché  dans  l'édit  fut  exécuté.  Et  firent 
passer  un  de  leurs  députez,  pour  en  conférer 
avec  M.  du  Ples.sis,  i|ui  leur  proposa  des  expé- 
diens,  dont  il  écrivit  aussi  au  Hoy ,  qui  les  ap- 
prouva et  furent  suivis.  Cela  se  peut  voir  dans  la 
\ie  dudil  sieur  du  Plessis,  piiges  2  j5  cl  256.  Ce 
qui  hiessoit  ceux  de  la  Religion  en  cette  addition, 
par  permission  de  Sa  Majesté,  estoit,  que  In  re- 
ligion ne  pouvant  demeurer  en  sa  pureté  pour  la 
doctrine,  les  églises  pourvues  de  pasteurs,  ni 
les  iHMUies  micurs  conservées,  sans  les  collo- 
ques et  s.Miodes,  Ils  pouvoyent  continuellement 
estre  troublez  et  empeschez,  quand  cette  per- 
mission leur  seroil  refusée,  et  par  ce  moyen  for- 
cez de  violer  les  édits,  cl  retourner  en  troubles, 
dont  ils  vouloyent  prévenir  le  prétexte ,  à  ceux 
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qui  l'avoyent  cherché ,  n'y  ayant  point  d'appa- 
rence qu'on  eust  ajousté  cela  à  cet  article ,  puis- 
que par  tous  les  édits  précédens,  inesme  par 
celuy  de  1577 ,  que  le  Roy  avoit  fait  renouvel- 
ler,  et  publier  au  parlement  de  Paris  en  1596, 
peu  auparavant ,  on  avoit  tousjours  jouy  de  cette 
liberté  sans  difficulté,  et  qu'il  y  eust  eu  aucun  re- 
fus pour  cela  au  conseil  du  Roy,  et  qu'ils  devoyent 
avoir  mesme  liberté  que  les  évesques ,  qui  ne  de- 
mandent point  de  permission  quand  ils  tiennent 
leurs  synodes.  L'expédient  fut,  que  laissant  l'ar- 
ticle avec  l'addition ,  le  Roy  leur  bailleroit , 
comme  il  fit ,  la  permission  de  tenir  les  dits  col- 
loques et  synodes,  toutes  et  quantes  fois  qu'ils 
voudroyent,  dont  ils  ont  jouy  plus  de  20  ans 
depuis ,  comme  ils  avoyent  tousjours  fait  aupa- 
ravant ,  et  sans  qu'il  y  en  ayt  eu  aucune  plainte. 
Voyons  maintenant  les  menteries.  Il  dit,  que  le 
nyaume  de  France  semblait  entièrement  pa- 
cifiê ,  n'eust  esté  les  régtemens  qui  estoycnt  à 
faire  pour  la  Religion ,  auxquels  on  commença 
à  travailler  par  l'édit  de  Nantes.  C'estoit  un 
^rand  trouble,  et  qui  empeschoit  la  paix  du 
royaume ,  et  cet  édit  avoit  esté  scellé  un  an  au- 
paravant que  l'assemblée  du  clergé  de  France , 
qui  se  trouvoit  lors  sur  pied  à  Paris,  l'Univer- 
sité ,  la  Sorbonne  y  firent  de  grandes  difilcultés 
sur  plusieurs  articles.  Il  n'y  avoit  eu  jusques 
alors  aucune  assemblée  du  clergé  ;  la  première 
qui  se  tint ,  fut  depuis  que  M.  de  Belliévre  fut 
chancelier.  Mais  il  laisse  à  dire  aux  historiens 
quels  estoyent  ces  articles.  Et  s'arreste  à  celuy 
dn  la  Irntin  des  assemblées  synodales,  dont  il 
fallut ,  malyré  luy,  qu'il  s'en  iiieslal,  et  avec 
uiif  impudence  et  nialif^nité  extrême,  veut  que 
les  eauscsde  l'opposition  en  fussent  que,  pjw  cet 
article,  il esloit permis  à  ceux  de  la  Keliyion  de 
tenir  /rlles  assemblées,   en    tel   lieu,   en  tel 
temps  ,  et  toutes  les  fois  que  bon  leur  semble- 
roil ,  sans  en  demander  permission  au  lioy, 
et  à   ses  mayistrats;  et  que  les  ministres  et 
doetcurs  des  prinees   et  pays  estranyers,    y 
pourroyent  estre  admis,  comme  au  semblable 
ceux  de    France,  aller  en  tous  synodes   es- 
tranyers. Le  parlement  en  vint  faire  de  gran- 
des plaintes ,  etc.  Il  est  certain  qu'il  nefutja- 
mnis  parlé  d'assister  aux  synodes  estrangers,  ni 
qu'eux  fussent  admis  à  ceux  de  France.  Et  ne 
faut,  iwiu-  réfuter  cette  calomnie,  que  l'expé- 
dient (|ui  fut  pris,  que  le  Roy  bailleroit  dès  lors 
la  permission  de  la  tenue  des  synodes,  désirée 
par  l'addition  qu 'avoit  faite  le  parlement  à  lar- 
tiele.  Sur  cela,  nostre  autbeur  nous  dit  que  le 
Roy  trouvant  étraniie ,  et  qu'on  ne  luy  en  eust 
point  parlé  ,  comme  de  tous  les  articles  nou- 
veaux, il  fallut  avoir  recours  à  nostre  autheur, 


qui  le  trouva  très-mauvais ,  et  remai-que  qu'il  es- 
toit  trt^pemieieux  at'Estat.  MM.  àa  Schomberg, 
de  Thou  et  Jeânnio  sont  mandez  pur  S.  M.  se 
plaignant ,  avec  quelque  espèce  de   rcprnche , 
qu'ils  eussent  passe  un  article  si  important ,  si 
facilement,  et  sans  luy  en  avoir  parlé ,  dont  ils  oe 
rendirent  autre  raison ,  sinon  que  MM.  «te  Bùiî' 
Ion,  delà  Trénmite,  du  Ple.'isis,  leurs  minis- 
tres   et  députez   de  ta   Religion  ,    i'avogent 
tellement  opiniastié  ,  voire  usé  de  telles  pro- 
testations; et  ce  qui  suiti  c'estoyeot  de  bel  la  ; 
raisoiiii.  Prvitiierement ,  pour  inoastrer  sa  mea- 
terie ,  il  utt  e^rtain  que  M.  Jeannin  ne  fut  jamais 
einploy  é  en  cette  négociation.  Il  ne  faisoit  que 
venir  au  serviee  du  Roy,  avec  M.  de  Mayenne, 
qu'elle  e^iluit  bien  avancée ,  et  peut-on  dire  con- 
clue. INuus  avons  veu  que  les  cahiers  de  ceux  de 
la  Religion  a\oyent  esté  veusinfiuies  fois  par  le 
Roy  dans  sou  couseil ,  et  jusques  aux  moindns 
articles,  résolus  avec  luy,  Kt  cela  dont  est  ques- 
tion iwssé  et  vérijlé  dans  l'édit  de  lil  7,  et  dont 
on  avoit  JOU.V  tant  qu'il  avoit  duré.  Et  eettuj-cy, 
dont  est  question,  avoit  eu core  esté  v eu  en  sa 
pri^iice  a  Angers  et  signé  et  scellé  à  Nantes  en 
ti'JS,  et  s'en  fait  la  vérification  au  pariement 
en  I  â&».  Où  sont  ces  articles  nouveaux  ?  Cepen- 
dant MM.  de  Se!  omberg  et  de  Thou  ue  peuvent 
é\  iter  sa  médisance;  ciir  il  en  ^eut  à  tous  les  gens 
de  niérlle,  et,  par  cette  belle  histoire,  étouffcr 
celle  de  M,  de  Thou ,  qui  a  la  vérité  luy  est  fort 
nuisible,  et  luy  donne  de  continuels  démentis. 
11  impute  donc  aux  dits  sieurs  de  Scbotoberg  et 
de  Thou ,  qti'ils  estoyent  catholiques  à  gros 
grains,  et  plusieurs  autres  choses,  t'ianÇm  qu'ils 
cmyoicnl  aussi  peu  a  la  mes.He  qu'au  presche; 
ce  qui  est  fart  propre  pour  recommander  l'édit 
de  >untes ,  fait  â  l'inseeu  du  Roy ,  par  gens  qui 
ne  eroyoieiit  point  en  Dieu.  L'assemblée  des  pJtis 
qualiiiésou  il  assista,  cstoit  fort  nécessaire,  et 
dépendu) t  hieu   d'eux ,  puisque  l'assemblée  de 
ceux  de  la  Reliiriuii  estoit  a  Chastelleraut,avec  la- 
quelle le  Roy  accommoda  l'affaire  ,  icelle  avant 
député  vers  .Sa  Majesté,  .\insi  cette  assemblée 
des  plus  qualifiez  ou  il  se  trouva ,  est  aussi  vraye, 
qu'il  veut  l'eslre  teinié,  récitant  qu'il  dit  à  M.  de 
Itïitllcin ,  qu'il  y  i)ssi.stoit  sans  autre  desseii)  quel- 
conque, ue  sachant  pas  même  pourquoy  il  avoit 
este  prié  en  cette  compagnie.  Et  toutes  foia  il  y 
opère  un  grand  miraele,  y  faisant  trouver  M.  de 
Mouy  qui  avoit  esté  tué  quinze  ou  seize  mois  au- 
paravant, par  M.  de  iJoisse,  et  M.  du  Plessis, 
qui  estoit  a  Saumur,  selon  qu'il  est  dit  en  sa  Vie, 
au  lieu  allégué  cy-dessus.  Le  dessein  que  M.  de 
Buillon  avoit,  a  ce  qu'il  dit,  est,  que  Sedan  peust 
estre  du  corps  des  églises  de  France,  .ums  pn'ju- 
dicier  à  ses  prétentions  tl'estre  prince  estranger, 
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comme  il  estait  après,  à  ee<iu'ilsavoijenlapprix, 
à  mettre  Sedan  firf  de  l'Empir\  afin  de  se  tenir 
et  prendre  le  rany  de  prince  de  l'Empire,  sans 
dispute  d'aucun ,  voyant  que  non  seulement 
les  ducs  et  pairs,  mais  aussi  les  marescfiaH.v 
de  France ,  lorsqu'ils  estoijent  ses  nnrien.-i, 
le  roulnijcnt  précéder,  etc.  Mais  nostre  au- 
tlieur  (it  réformer  l'article,  par  l'inspiration 
qu'il  donne  à  l'assemblée  de  Chastelleraut ,  qui 
seule  nvoit  pouvoir  de  ce  faire.  Kt  pour  venir  à 
examiner  le  dessein  qu'avoit  en  cela  M.  de 
Bâillon  ,  ([ue  l'éiilise  de  Sedan  l'ut  des  éi;lises  de 
France,  nosire  autheur  ne  savoit  pas  qu'elle  en 
estoit ,  et  en  avoit  totisjonrs  esté  du  eolKxiue  de 
Chnmpnitne,  et  du  s_\node  de  l'Isle  de  France, 
et  que  cela  a  continué  jus(|ues  en  Pnnnée  IGIS 
ou  I6IS,  que  !M.  de  Biullun  estant  mécontent 
des  éj;lises  du  royaume,  et  particulièrement  des 
ministres,  qui  ne  Tavoyent  pas  satisfait  en  ras- 
semblée de  Saumur,  lit  un  édit  par  lequel  il 
forme  un  synode  de  pasteurs  et  anciens  de  sa 
souveraineté,  et  les  sépara  des  éi^lises  réformées 
de  France.  Kn  quoy  nostre  autheur  pai-oist  mer- 
veilleusement bien  informe.  Il  ne  l'est  pas  mieux 
pour  cet  autre  tlessciu  de  M.  de  Biiillon  d'cstre 
prince  de  l'Kmpire,  et  sommes  étonnez  que  nos- 
tre autlieursi  ^jrand  homme  d'Kstat,  et  qui  par- 
tout en  donne  des  relies,  soit  si  ij;nor»nt  de 
faire  désirer  à  un  souverain,  (|ui  comme  les 
grand  roys  ne  relève  que  de  Dieu ,  de  devenir 
prince  feudataire  ,  pour  relever  de  l'Empire  ,  de 
la  chambre  de  Spire,  dépendi'e  des  diètes  itnpts 
riales ,  cstre  sujet  au  han  de  rEuipire,  avoir  be- 
soin d'investiture,  et  es  matières  civiles,  ne  jufjer 
rien  souverainement,  et  dont  n'y  ait  appel  à  la 
dite  chambre.  C'est  pourquoy  en  Allemnjme  ils 
estiment  plus  la  moindre  souveraineté  indépen- 
dante, que  la  plus  grande  et  haute  feudataire. 
Et  le  roy  Jacques  de  la  Grand  llreta£;ne,  quand 
il  maria  sa  (ille  à  l'électeur  Palatin ,  n'y  trouva 
ditTiculté  que  celle-là,  quoy  qu'il  fut  le  premier 
électeur,  qu'il  ne  le  tenoit  pas  pour  souverain. 
Et  aussi  de  son  vivant,  il  le  vit  mettre  au  bande 
l'Empire,  et  protester  contre  la  violence  dont  on 
ovoit  usé  ,  par  ce  que  le  collège  electtu'al  n'avoit 
esté  as.sem blé,  qn  il  reconnoissoit  pour  juue  avec 
l'EmiJcreur.  Et  pour  la  qualité  de  prince  de  l'Em- 
pire, on  demande  à  nostre  autheur,  si  elle  u  au- 
cun rauf:  en  France ,  et  si  l'ErniH-reur  ne  la 
eommuni(|uc  pas  à  quantité  de  personnes  «jui 
n'ont  aui'une  souveraineté ,  et  .sont  sujets  de  roys 
et  de  princes ,  comme  en  Poloj^uc  et  ailleurs  1 
Et  [wur  le  regard  du  seigneur  de  Sedan  ,  loi's- 
quc  Vezès  fut  ériné  en  duché  et  pairie ,  il  s'y 
opposa  pour  la  conservation  de  son  raiii; ,  et  luy 
fut  accordé  et  baille  tiltre ,  qu'il  le  précéderoit , 


et  tous  les  autres  ducs  qui  seroyent  créez  puis 
après.  Et  jamais  nostre  autheur ,  depuis  l'im- 
pri-ssion  de  son  duché,  ne  prétendit  de  le  précé- 
der. Et  quant  à  ce  qu'il  dit  (|ue  les  mareschaux 
de  France,  loi-squ'ils  estoyent  ses  anciens,  le 
\oulo_\ent  précéder,  il  n'y  en  avoit  aucun.  Il 
prcnoit  lors  lu  qualité  de  premier  mnreschal  de 
France. 

CHAPITRE  XC  [CHAP.  xci,  p.  3«0,  t.  il] 

Il  dit  que  le  ministre  Tilenus  disputa  avec  le 
dot-teur  Duval.  Tileiuis  ne  fut  jamais  ministre; 
lors  il  estoit  précepteur  du  compte  de  Laval , 
et  depuis  a  esté  professeur  en  théologie  u  Sedan. 
M;us  s'il  y  eust  dispute,  elle  ne  fut  point 
pour  madame  la  duchesse  de  Bar,  qui  avoit  près 
d'elle  dexeellens  ministres,  qu'ellecbst  employez, 
si  l'Ile  en  eust  voulu  faire  conférer.  Il  remarque 
les  morts  de  pci"sonnes  de  considération  durant 
le  coui-s  de  cette  année,  sans  dire  quelle,  comme 
bon  annaliste ,  ne  la  cottant  ni  le  mois  ;  ce  qui 
luy  donne  plus  grande  liberté  de  mentir,  pour 
n'esirc  découvert  par  les  dates.  C'cstoit  l'an  1599. 
Et  remarquerons  pour  vérifier  ses  mtnteries 
passées,  qu'il  reeonnoist  que  par  la  mort  de 
.MM.  de  Sehomberi;  et  d'Incarville  contnMeur- 
vènèral  des  linauces,  et  les  vertii;ots  de  ,\1.  de 
Saney,  il  demeura  seul  en  l'administration  des 
fmances,  cette  vérité  luy  estant  escliappée,  con- 
tre ce  qu'il  nous  a  tant  dit  faussement,  et  tant  de 
fois  ey -devant.  Il  vient,  puis  après,  a  décrire  les 
morts  de  mesdames  de  Beau  fort,  et  eonnestable 
de  Montmorency,  qu'il  fait  sorcières,  et  que  le 
diiible  leur  lord  le  col  ;  l'ail  des  contes  de  la 
rousse,  et  les  diffame  tout  ce  qui  se  peut.  Tou- 
tes fois,  pour  le  respect  qu'il  porte  aux  maisons 
de  l'une  et  de  l'autre,  u  l'amour  que  le  Roy  avoit 
porte  à  la  duchesse,  et  ses  enfans,  il  ne  dira  pas 
tout.  .Mais  bi  reyne  .MarjLiuerite  en  dira  une  par- 
tie. Laquelle  avoit  j^rand  soin  que  le  Roy  n'es- 
pousast  qu'une  femme  fort  pudique,  au  lieu  qu'il 
semble  qu'elle  etist  deub  désirer  que  celle  qui 
luysuccederoit  n'eust  rien  a  luy  reprocher,  et  que 
le  Boy  esiwusant  une  femme  intpudique,  justi- 
liast  que  ce  n'estoit  pas  pour  sa  mauvaise  vie, 
que  le  mariasse  eust  esté  dissoud.  Puis  après,  il 
accuse  les  femmes  de  la  foiblesse  de  leur  esprit , 
qui  veulent  savoir  l'avenir,  et  ne  se  sou  vient  pas  des 
prédictions  de  son  diable  de  précepteur,  qu'il  ap- 
pelle ainsi  plusieurs  fois  parlant  au  Roy;  et  de 
celuy  qui  luy  dit  merveille  eu  sa  chambre  garnie 
au  bout  du  pont  Nostre-Darae.  Pour  la  lettre  de 
M.  de  la  Varane,elle  paroist  fausse  en  la  narra- 
tion. Car  la  duchesse  depescha  le  sieur  Puipeij- 
rvttx  vers  le  Buy,  pour  luy  donner  qvû  de  sa 
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maladie,  et  le  supplier  de  trouver  bon  qu'elle  se 
fist  mettre  dans  UQ  battcau,  pour  l'aller  trouver  a 
Fontainebleau ,  espérant  qu'il  la  viendroit  voir 
aussi-tost ,  et  qu'il  l'espouseroit  avant  qu'elle 
mourût,  en  faveur  de  ses  enfans.  Et  de  fait,  aussi- 
tost  que  Puipeyroux  fut  arrivé,  le  Boy  le  fit  re- 
partir pour  iuy  aller  faire  tenir  prest  le  bac  des 
Tuilleries,  où  il  vouloit  passer  l'eau,  pour  n'estre 
veu  dans  Paris  ,  et  incontinent  monta  à  clieval 
pour  y  venir,  attrapa  Puipeyroux  sur  le  chemin, 
qu'il  gourmanda  fort  de  n'avoir  fait  plus  de  di- 
ligence ;  et  au  deçà ,  et  fort  près  de  Juvisy,  ren- 
contra M.  de  Belliévre,  qui  alloit  à  Fontaine- 
bleau, de  qui  il  apprit  la  mort,  nonobstant 
laquelle  il  vouloit  aller  à  Paris,  et  la  voir  en  cet 
estât.  Ce  que  M.  de  Belliévre  Iuy  dissuada ,  Iuy 
remonstrant  le  tort  qu'il  feroit  à  sa  réputation , 
que  ses  actions  estoyent  veuës  de  tout  le  monde; 
et  ainsi  il  se  laissa  vaincre  et  retourna  à  Fon- 
tainebleau. Et  pour  ce  qu'il  se  fait  écrire  mon- 
seigneur, ceux  qui  ont  connu  la  Varenne  ne 
croiront  point  qu'il  Iuy  écrivit  ainsi  en  ce  temps 
là ,  qu'il  n'avoit  autre  dignité  que  de  surinten- 
dant des  finances,  se  souvenans  que  lorsqu'il  fut 
duc  et  pair ,  et  en  sa  plus  haute  faveur ,  il  fut 
fort  ofTcncé  contre  la  Varenne,  de  ce  que  sur  un 
différent  de  préséance  aux  Estats  de  Bretagne 
entre  M.  de  Bohan  et  le  comte  de  Vertus-d'A- 
vaugour  ,  gendre  de  cettuy-cy,  il  Iuy  écrivoit 
pour  le  différent  qui  est  entre  nos  gendres.  Nos- 
tre  autheur  ne  pouvant  souffrir  qu'il  allast  ainsi 
du  pair  avec  Iuy.  C'est  pourquoy  maintenant  en 
cette  lettre,  il  Iuy  a  appris  de  Iuy  garder  plus  de 
ri'speft. 

CHAPITRE  \CI  [cHAP.  xcii,  p.  315 ,  t.  h.] 

H  falloit  commencer  ce  chapitre  par  dire,  que 
M.  de  Joyeuse  prit  sa  dcrnii'r-  main  des  dvli- 
cc.Sy  plaiair.i  nt  vo/upir.z  du  monde  ,  afin  qu'il 
baille  son  èlo<je  à  chacun.  Et  puis,  il  nous 
coule  une  belle  fable ,  que  le  parlement  en 
corps ,  par  lu  bouche  de  son  procurcur-f/é- 
néral ,  et  plusieurs  autres  corps  et  compa- 
gnies, pressèrent  la  Koy  de  se  marier,  et 
de  luij  en  faire  des  remonstranccs.  Ce  ([u'il 
dit  avec  une  impudence  extrême;  car  si  cela 
estoit  vray ,  les  registres  du  parlement  en  se- 
royent  eliar;iez.  Mais  ces  instances  Iuy  estoyent 
nécessaires ,  pour  recommander  ce  qu'il  avoit 
fait  résoudre  la  reyne  Martiucrite  à  consen- 
tir la  dissolution  de  sou  niariaue  ;  de  laquelle 
nous  avons  veii  (|u'il  ne  s'estoit  jamais  meslé,et 
n'y  avoit  eu  aucune  part.  Kt  toutes  fois,  il  la 
donne  bonne  à  la  duchesse  de  Beaufort,  et  nous 
j^roduit  des  lettres  bien  véritables,  et  au>si  la 


sienne  à  la  rcyno  Marguerite  est  de  mars  l  j99 , 
et  s.'i  rëponce  du  20  Juillet  au  dit  an,  pour  fiiirt 
voir  la  diligence  dont  cela  se  euuduisoit. 

CHAPITRE  XCll  [chai»,  xciii,  p.  SIS,  T.  n.j 

Son  principal  but ,  à  ce  qu'il  nous  dit ,  quasi 
partout,  a  esté  de  nous  fiiire  voir  la  vertu,  \* 
prudence,  et  autres  qualités  admirables  du  Roj 
son  maistre,  saus  oublier  comme  il  Itô  avuit  nou 
s  seulement  SK^condees,  mais  coudultes  au  plut 
ut  point.  Ce  chapitre  nous  en  servira  de  grande 
preuve,  et  du  Jugement  de  nostre  autheur.  IJ  dit, 
yw  (rff,r  qui  ne  s'rnlrfilcitQijcni  i^n  rrr-itit  au- 
prcx  du  Hdij  ,  f/«'cn  le  xervunt  en  piaisin  et 
vuliqjfeSf  et  n'avo^eui  anttt'x  partic&  pour  le 
faire  citimcr,  sinon  queliptes  entre  gens  de 
couTy  fairr  ^itrlqurx  ruiitmimur  rirf.  Jette f  th-s 
exclamations  »Hr  foui  ce  qu'il  disait ,  et  l'ac- 
compagner an  j-  banquets  et  autre x  d>:baucheif 
Iuy  rrprtisetitans  le.s  beaulcs  dr  tnatif;mt>isrUt 
d'Enltxtt/tii'Sf  ctt:,  Iuy  iUenl  venir  l'ejivie  de  la 
voir.  Voila  la  vertu  et  la  prudence  d'un  prince 
bien  ilécrite.  Et  qu'il  xf  Itùnic-  (faynur  par  fou* 
lex  jKirtf'-potilets,  enjôleurs  cl  peniuadeurs  (/* 
débauches.  Il  Iuy  dunue  cent  Biille  escus  pour 
eouclier  avec  elle,  et  enlio,  une  promesse  de 
mariage.  Et  nostre  autheur  fuit  sou  histoire,  pour 
servir  de  modèle  d'un  grand  prince,  et  d'un  ei- 
ce] lent  serviteur,  et  pour  k'  bien  faire  voir,  nous 
produit  celle-cy,  eu  laquelle  pour  avoir  part  à 

tout,  il  se  fuit  ma.. Le  Roy  Iuy  propose  ce 

SL'cret  pour  la  conqiteste  qu'il  vouhit  fuirp  d'un 
pareluije.  Il  nvoit  dejii  fait  tonds  de  cent  mit 
escus ,  nuuubsla  it  te  besoin  de  quatre  ou  cinq 
millions.  Eu  quoy  est-il  différent  de  ces  porte- 
puuiets,  et  autres  courtisans  qu'il  a  décrits.  Mais 
maintenant  il  va  bien  plus  avant,  le  Roy  Iuy 
monstre  la  promesse  de  mariage  qu'il  vouloit 
bailler,  et  ce  Ulche,  méchant  et  flateur  servi- 
teur,  repond,  n'avoir  pas  asses  médité  sur  une 
tant  importante  ajfaire  en  son  affection  ,  pour 
en  dire  ce  qu'il  Iuy  fit  se  m  [doit.  Falloil-il  pas 
une  luugue  délibération  ,  pour  savoir  si  c' estoit 
bien  ou  mal  fuit?  Mais  ce  mulUeui'eux ,  poiirveu 
qu'il  iiyt  part  a  toul,  il  ne  Iuy  importe  du  droit, 
ou  du  Jort,  et  de  de^huuuorer  son  mnistre  et  Inv. 
Ce  qu'il  peu!>e  bien  réparer  ,  quand  après,  le  Roy 
Iuy  en  donnant  la  libiTté,  ou  plustost  l'y  forçant, 
il  rompt  la  promesse.  Ensuite,  il  traitte  la  mal- 
son  d'f'JnlrujJiues,  et  celle  d'Kstrée  à  su  mode; 
mais  le  doit-on  trouver  estrange,  puisque  cette 
histoire  si  honnorablement  écrite  du  feu  Roy,  est 
suivie  de  remercîment  de  la  charge  de  grand 
maistrede  l'artillerie.  Et  pour  la  vérité  de  l'his- 
toire de  l'amour  de  mademoiselle  d'Entragues,  il 
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la  oubliée,  ne  le  faisant  commeucer  qu'au  retour 
(le  Bbis,  nu  lieu  qu"il  se  démena  durant  le  séjour 
audit  lieu ,  que  le  lloy  fut  plusieurs  fois  au 
bois  ÎVInlesherbes.  Du  reste  toute  celte  histoire 
u'étaut  qu'un  roman,  monstre  que  tout  iuy  es- 
toit  indiffèrent,  se  constituimt  trompeur  es  pro- 
messes qu'il  l'ait  à  madame  la  duebesst;  de  Uar , 
menteur  à  M.  de  Biiillon  et  autres;  au  lieu  que 
s'il  eust  eu  de  l'I.onneiir  il  se  fût  fait  homme  de 
foy  et  de  parolle,  et  qui  ne  servoit  pas  aux  cho- 
bes  deshonuétes,  et  voluptez  du  prince. 

CHAPITRE  XCIII  [cH*p.  xciv,  p.  322,  t.  h.] 

Il  est  a  remarquer  qu'il  fut  tousjours  aecusé 
d'avoir  inecssamment  eonseillé  au  Roy  l'cs- 
chan;!e  du  mnnpiisat  de  Saluées  eontre  la 
Bresse,  fondé  sur  la  seule  espargne,  parée  que 
la  ^,'arde  dudit  marquisat  eut  trop  eousté  au 
Roy;  sans  eonsldérer  que  le  Roy  se  privant  de 
ce  passade  en  Itiilie,  n'y  seroit  plus  en  ennsidé- 
rnllon.  Et  qu'il  estoit  honteux  a  un  ijrand  Roy  , 
qu'un  petit  due  de  Savoye,  après  l'avoir  dépoiiille 
de  son  bien,  le  eontraignit  d'en  prendre  réeom- 
pense.  Tous  ses  plus  prudens  et  eonsidérahles 
serviteurs  ne  se  pouvans  taire  du  tort  (ju'il  se 
faisoit.  Il  sufllt  de  voir  ce  que  le  eardinal  d'Os- 
siit  en  éerivoit.  Nostre  autlieur  s'en  \eut  justi- 
fier en  ce  chapitre,  et  toutes  fols,  ne  peut  nier 
qu'il  ne  mist  l'Hllernative  de  la  recompense. 
Mais  il  est  gentil  puis  après,  quaiul,  selon  sa 
modestie  ordinaire,  il  dit  a  M.  des  Alitnes,  après 
plusieui-s  compliniens  et  eivilitez,  jwur  le  nr/anl 
dfis  affaires  d'KsIat,  que  le  Hoy  nilaij  n'a- 
vnypnt  jamais  affecta  In  restitution  du  marqui- 
sat de  Salures,  ni  pour  la  va/rur,  ni  pour  lit 
fonsistatirr  d'iceluij.  En  lisant  cela ,  d'abord 
nous  avions  peur  qu'il  n'en  fist  présent  au  due 
de  Sa\oye,  comme  il  avoit  fait  du  ijonvernement 
«le  Provence  à  M.  de  Guise,  dont  le  Roy  n'eust 
osé  le  dédire. 

CHAPITRE  XCIV  [chap.  xcv,  p.  320,  r.  ii.] 

La  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur  du  I5  juin 
J5fl'J  pnroist  manifestement  supposée;  car  M.  de 
Villeroy  n'eust  pas  souscrit  une  lettre  com- 
menr.oit,  mon  nmy,  mais  eust  dit  M.  de  Rosny. 
Aussi  le  Roy  peu  menoit-il  ledit  sieur  de  \illeroy 
es  maisons  ou  il  alloit  faire  l'amour,  et  l'y  faire 
séjourner,  comme  la  lettre  ejul  suit  de  M.  de 
Villeroy  ù  M.  de  Rosny  le  monstre,  estant  du 
9  juin ,  trois  jours  après  l'autre  du  7.  Nostre  au- 
theur aussi  nous  a  dit  cynlevant,  que  cet  amour 
ne  commença  qu'au  retour  de  Blois,  et  ces  let- 
tit^cy  sont  d'uuparavQUt ,  du  Uois-Muleslierbes , 


ou  estoit  mademoiselle  d'Entragues;  et  ainsi  on 
oseroit  dire  qu'en  tout  il  n'y  a  pas  un  mol  de 
vérité.  Et  est  admirable  qu'il  se  fait  écrire  par  le 
Roy  pour  des  choses  de  néant ,  de  prendre  une 
portion  d'un  pot  de  vin  (wnir  une  dépence.  Mais 
il  Iuy  a  laissé  ey-devant  disposer  du  {;ouverne- 
meut  de  Proxenee  pour  M.  de  Guise,  sans  s'en 
mesler.  Et  pour  le  regard  deCasaubon,  dont  il 
fait  que  le  Roy  Iuy  écrit,  il  le  traitta  si  barbare- 
ment,  que  le  bon  homme  se  voulut  retirer,  et  ne 
demeura  qu'à  condition  de  ne  voir  plus  nostre 
autheur,  et  n'avoir  que  faire  a  Iuy;  M.  de  Thou 
s'cslant  par  commaudemeut  du  Roy  cbargé  de  le 
faire  payer. 

CHAPITRE  XCV  [cnvr.  xcvi,  p.  329,  t.  il] 

Ce  qu'il  dit  qu'il  essaya  d'empeseher  de  tout 
son  pouvoir  la  dispute  entre  MM.  du  Plessis 
et  évesque  d'Evreux,  est  faux.  C'estoit  une 
partie  faite,  et  promesse  donnée  au  Pape,  et  un 
jeu  sans  péril,  veu  les  personnes  que  le  Roy 
avoit  choisies,  et  sa  présence.  La  dispute  que 
M.  du  Plessis  avoit  proposée,  estoit,  <iu'on  Iuy 
baillast  parescrit  les  passages  de  son  livre,  qu'on 
l>rétendoit  faux  et  supposez.  Il  pronieltoil  de  les 
justifier  par  escrit,  et  ne  vouloit  point  s'en  dé- 
partir, connoissant  bien, conférant  verballement, 
outre  la  débilité  de  sa  veuë,  telle  qu'il  lisoit  & 
peine,  que  c'estoit  un  piège  qu'on  Iuy  tendoit, 
et  (jersisloit  eu  cela  jusques  à  la  lin,  en  parla 
diverses  fois  au  Roy,  qui  de  puissance  absolue 
voulut,  et  força  à  une  dispute  verballe,  et  que 
chacun  sceut  ce  qu'il  y  avoit  fait,  ayant  u  cette 
lin  la  lettre <|u'il  en  éerivoit  ix  M.  d'Es|x^rnon  esté 
publiée  et  imprimée,  jmr  laquelle  il  Iuy  man- 
doit  ([u'il  y  avoit  fait  merveilles.  El  plus  ledit 
sieur  du  Plessis  avoit  mérité  du  Roy,  et  par  ses 
services,  et  sa  suffisance,  tant  plus  monstroit-il 
qu'il  vouloit  enlierenieiit  satisfaire  au  Pape,  Iuy 
sacrifiant  une  telle  victime.  Et  grand  nombre 
des  principaux  seifjneurs  de  la  cour,  quoy  qu'en- 
nemis de  la  Relif^ion,  avoyent  compassion  qu'un 
homme  de  ce  mérite  fut  si  mal  traitté.  Il  avoit 
la  voix  basse,  ceux  qui  estoyent  loin,  et  ne  pou- 
vans  approcher  de  la  table,  ne  l'entendoyent 
pas;  oyans  l'évesque  d'Evreux  qui  parloit  haut, 
et  triomphoit,  demandoyent  a  ceux  qui  estoyent 
plus  près  les  réiwnees,  qui  n'en  fais;iyent  pas 
me.sme  juj;ement  que  cet  autheur.  Mais  tous 
ceu.x  (jui  s'en  voudront  e.sclaircir,  peuvent  lire  ce 
qui  s'y  passa  dans  les  écrits  qu'en  publièrent 
l'un  et  l'autre,  et  en  faire  leur  jugement.  Cela 
est  ridicule  qu'il  impute  audit  sieur  du  Plessis, 
qu'il  a\oit  les  bras  et  les  jamln-s  croisez;  au 
niuLUs  lu  tublc  devant  laquelle  il  c&toit ,  devoit- 
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elle  lui  couvrir  les  Jambes,  et  en  une  telle  oppres- 
sion nostre  autheur  se  fât  trouvé  bien  erapesché 
de  sa  contenance,  si  ce  n'est  qu'estant  si  adioit 
aux  balets  et  dances,  qu'il  nous  a  décrits,  et 
s'entretenant  tous  les  soirs  en  icelles,  il  nssuroit 
sa  grâce  et  sa  bonne  posture ,  estant  certniti  qu'il 
entendott  mieux  cet  art  que  ledit  sieur  du  Pies- 
sis.  Et  pource  qu'il  dit  qu'il  vouloit  avoir  autres 
fondemens  en  sa  religion,  que  ces  jambes  et  bras 
croisez ,  cette  conférence  n'en  décidoit  aucun 
point,  car  quand  les  neuf  passages  quon  exa- 
mina eussent  esté  faux,  cela  ne  touchoit  point 
les  fondemens  d'icelle,  que  les  protestons  po- 
sent en  la  seule  Ecriture  Sainte.  Mais  nostre  au- 
theur avoit  le  fondement  de  la  sienne  fort  varia- 
ble, comme  nous  avons  veu  qu'il  conseilla  au 
Roy  de  changer  de  religion,  Iny  rendant  indif- 
férentes toutes  celles  dont  il  feroit  profession, 
pourveû  qu'il  aymast  Dieu  de  tout  son  cœur ,  et 
gardast  ses  commandemens.  Et  luy  de  son  c(>st(.^ , 
escrlvoitau  Pape,  comme  eust  fait  un  catholique, 
et  nul  à  la  court  ne  fut  plus  aise  que  luy  de  la 
disgrâce  de  M.  du  Plessis,  pour  la  jalousie  qu'il 
luy  portoit,  veû  sa  suBlsance,  l'accoustumance 
du  Roy  de  se  reposer  sur  luy  de  ses  plus  impor- 
tantes affaires ,  qui  reprochoit  souvent  à  nostre 
autheur ,  que  lorsque  ledit  sieur  du  Plessis  les 
conduisoit,  il  ne  les  chargeoit  point  ainsi  que 
luy,  de  plaintes  qu'on  luy  faisoit  tous  les  jouis 
de  ses  boutades,  et  des  mécontentemeiis  qu'on 
en  avolt,  qui  retomboyent  sur  Sa  Majesti- ,  quoy 
que  ce  fût  en  la  plus  grande  n'^cessité  de  ses  af- 
faires que  M.  du  Plessis  le  servoit,  (jui  rnivdïoit 
un  chacun  content.  Et  ce  que  cet  autheur  nous 
dit ,  que  M.  le  comte  de  Soissons  coninieiK;fi  lurs 
a  se  refroidir  de  l'amitié  qu'il  luy  avoit  Ivmtn- 
giiée,  est  une  preuve  des  querelles  dont  Su  Ma- 
jestése  plaignoit;  car  il  nerespectoitpers(>uiK',ce 
que  ce  prince  ne  pou\oit  souffrir.  Et  ce  i[u  il  ilil 
qu'il  commença  a  se  refroidir,  monstre  iprcn 
composant  ce  roman ,  il  ne  s'est  pas  siuivenu 
qu'il  nous  avoit  dit,  qu'il  avoit  esté  hroiiille  ai  te 
luy  pour  l'affaire  de  Miidame  sœur  du  Roy;  car 
elle  estoit  lors  mariée,  il  y  avoit  plus  d'iui  au; 
et  s'il  commeneoit  à  se  refoidir,  ce  niaria:4e  u'eii 
estoit  pas  la  cause,  mais  ses  boutades  et  inso- 
lences, et  depuis  qu'il  estoit  sur-intendant,  car 
auparavant  il  estoit  réduit  à  son  simple  nicsiiaue. 
Suit  le  dialogue  de  M.  de  Belliévre  et  de  luy , 
qu'il  faut  qu'il  maltraitte ,  et  les  gens  de  rohe; 
mais  il  n'est  à  propos  de  passer  ce  qu'il  dit  de 
l'ordre  qu'il  donna  pour  les  finances;  (/ii'î/  nt- 
roi/a  à  tontes  /es  rereptps  (ithicntlrs  fairr  (Ir- 
J'rnccs  d'acquitter  p/us  aucunes  assiguitlîniis, 
sinon  1rs  f/iirnisons  pour  les  frontières  et  ti;s 
ffens  (le  f/uerra  en  campagne;  quiljil  lutm 


défeneeg  aux  paijntrs  des  rrntex,  tPen  acçîdttfr 
aucune,  sanx  arrêt  du  conseil,  etc.  Qu'eiiil-8 
fait  en  ce  temps-cy,  qu'il  y  a  eu  guerre  civile  et 
estrangêre  depuis  1 62 1 ,  et  cQ  tant  de  dircn 
lieux ,  s'il  en  use  ainsi  dés  la  prennière  année, 
et  quand  elle  commence  contre  un  petit  duc  dt 
Savoye  ?  Mais  il  est  un  imposteur  ;  car  lors  tout  \t 
fonds  pour  les  garnisons  des  frontières  et  troupe 
en  campagne,  se  prenait  comptnnt  à  l'espargue, 
et  ne  leur  bail foît-on  point  d'assignations;  c'ctisE 
bien  esté  le  moyen  d'entretenir  une  armée.  Les 
commissaires  et  controolleurs,  allans  faire  Ici 
monstres,  leur  faisoyent  porter  l'argent  d'icell» 
par  le  trésorier  proTincinl ,  ou  commis  du  tréso- 
rier (rénérnl  de  rextraordinaire  des  guerra;  il 
baille  aussi  des  commissions  pour  lever  gens  de 
guerre ,  comme  si  la  nécessité  l'y  eust  contraint, 
le  Roy  n'y  (wuvant  pourvoir.  Reste  une  trompe- 
rie honteuse ,  dont  il  se  vante,  nymant  mieux 
estre  réputé  rusé,  qu'homme  d'honneur.  Jifttlira, 
dil'il,  six  marrhans,  lest/ ue lu  asxemOlrrent, 
et  i-oituriers  par  eau,  et  parte  rw,  €/ui  estoytvl 
à  trente  lieues  de  l'ari.^,  lexquctx^rvnt  marche 
avec  eux,  de  votlurrr  trf/iit  miflrons,  troin  efiu 
millierx  pezans  de  marchandise ,  à  tant  pour 
cenff  à  fa  charge  de  le  rendre  danx  quin^ 
Jours  à  Lijnns  du  jmir  de  lit  lii'rai,son.  Quand 
ils  furent  Itiea  ubtitjez  par  devant  iiottaire,<t,  li 
leur  fit  délivrer  20  auwns,  six  mil  bouteLi,  six 
vingt  milliers  de  poudre,  etc.  Tous  lesrftidi 
voituriers  xe  rouhtjenl  dédire,  eontestonn  que 
ce  n'estoycnt  point  de  la  marekandi'se.  Mais 
enfin,  oi/unt  déjà  la  phispart  axsetnùlé  teun 
cliertiux  et  bateaux,  leurs  charrettes  et  cor- 
diiffeif,  etc.,  et  les  ayant  menacé  gu^aussi  bien  il 
se  saisirait  de  tout  cela,  ils  entretinrent  leur 
Marché.  Y  a-t-tl  rien  de  plus  iufame?  Et  à  cette 
fraude  y  njouster  les  menaces  de  la  violence,  ti 
le  mesriage  de  peu  de  chose  vaut -il  la  peine, 
quand  ce  seroit  entre  gens  sans  conscience,  de 
déshonorer  la  foy  publique  et  le  gouvernement, 
d'une  telle  fourberie'?  Les  affaires  d'un  grand 
Roy  se  font-elles  de  la  sorte?  >ous  remarque- 
rons la  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur,  dattée  à 
Cliambery  ce  lundy,  parce  qu'il  fait  oy-aprcs 
assiéger  cette  place  au  Roy  ;  et  maintenant  le 
Roy  y  est ,  tant  cette  histoire  est  bien  suivie. 
iXustre  autheur  estoit  en  Savoye;  mais  parce 
qu'il  avoit  cette  vertu  de  se  trouver  en  divers 
lieux  fort  é!oi<;nez  en  même  temps,  nous  voyous 
que  Castenet  allant  pètarder  bourg,  répond  au, 
qui-va-là,  par  son  ordre,  amis,  amis.  Et  qw 
nostre  autheur  fut  en  Savoye  avec  sa  femme  pour 
prendre  Charahery  ,  il  nous  le  dit  ensuite,  et 
qu'elle  mesnngea  si  bien  les  dames ,  qu'il  con- 
tenta sa  beUë  humeur ,  de  les  voir ,  et  imm 
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avec  elles ,  et  dément  la  datte  de  la  lettre  escrite 

à  Chambery  remarquée  cy-dcvunt.  Ht  ne  faut 
oublier  aussi  que  luy  qui  a  blasmé  cy -devant 
la  curiosité  des  femmes  de  savoir  l'avenir,  n'a 
pjts  oublié  de  nous  parler  du  prisonnier  à  qui  il 
avoit  esté  prédit  qu'il  ne  seroit  mis  liors  de  pri- 
son que  par  un  roy  de  France.  Puis  il  retourne 
au  refit  de  sa  vulleur,  en  lu  reeonuoissance  de 
la  citadelle  de  Bourg ,  et  n'avims  rien  à  ajouster 
aux  louanges  qu'il  se  donne,  sinon,  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vray-scnibluble,  est,  que  le  Hoy  luy 
reproche  en  cuiere,  qu'il  vouloit  tousjours  eslre 
le  maistre  partout,  plustost  que  de  croire  M.  de 
Villeroy,  à  sa  batterie  entre  MM.  le  comte  de 
Soissons,  d'Espernon,  et  la  Guichc,  comme 
aussi  qu'il  se  fut  mettre  a  couvert  du  roc,  ou 
eiilin  ces  messieurs  qui  se  riolcnt  du  commin- 
ccment,  le  suivirent  bien-tost  en  courant,  et  dit 
très  «  propos  à  M.  de  Lesdiguiéres  qu'il  ne  vou- 
loit pas  estre  blessé  en  novice.  Car  ledit  sieur  de 
Lesdiguiéres  estoit  nouveau  soldat ,  et  n'avoit 
jamais  veù  l'enneniy.  Kn  sonnnie,  ce  ne  sont  que 
merveilles  de  tout  ce  qu'il  fuit  :  le  tambour  iiui 
fait  la  chamade,  fut  enlevé  plus  de  deux  toises  en 
l'air,  sans  avoir  aucun  mal ,  d'un  coup  de  canon , 
qui  luy  donna  dans  des  terrasses  sous  ses  pieds. 
Kt  enlin  ce  généreux  courage ,  ce  Mars  irrité, 
se  laisse  vamcre  aux  belles  daines,  entre  les- 
quelles il  y  en  avoit  une  la  plus  belle  qu'on  eust 
sccù  voir;  et  sans  cette  remar(|iie,  son  histoire 
u'enst  rien  vallu.  Mais  il  faut  observer  que  M.  de 
Lesdiguiéres  comraandoit  l'armée,  et  que  pour 
lever  la  jalousie  qu'en  prcnoil  fe  marescluil  de 
IJiron,  le  Roy  donna  le  commandement  a  M.  le 
comte  de  Soissons,  sous  lequel  M.  de  Lesiliguié- 
res  exerçoit  le  sien,  seavoir  si  l'un  et  l'autre  eust 
souffert  que  le  grand  jnaislre  de  l'artillerie  eust 
disposé  et  mis  les  batteries  sans  leur  ordre,  ni 
refuse  une  capitulation  qu'ils  eussent  accordée, 
si  ce  n'est  pour  la  bonne  intelligence  qu'il  nous  a 
dit  qui  estoit  entre  M.  le  Comte  et  luy. 

CHAPITRE  XCVI  [chap.  xcvn,  p.  339,  t.  il] 

M.  de  Tliou  dit,  que  ce  fut  M.  de  Lesdiguié- 
res qui  conseilla  le  siège  de  Montmeillan  ,  et  y 
engagea  le  Roy,  promettant  qu'il  le  prendroit  en 
un  mois,  ce  qu'aussi  il  lit  ;  car  il  commandoit 
l'urmée  a  ce  siège,  ce  que  cet  autlieur  s'attribue  ; 
et  le  lecteur  est  prié  de  voir  le  dernier  chapitre 
du  g'  livre  de  la  \'ie  de  M.  de  Lesdiguiéres,  et 
le  premier  clmpilrc  du  7'  pour  savoir  la  part 
qu'eu.st  noslre  autheiir  à  ce  siège,  et  sa  prouesse, 
lorsqu'il  nous  dit ,  que  i/uaiid  il  sortit  de  des- 
sous su  hutte,  d'oii  il  avoit  fuit  rcconnoissnn- 
re,  il  se  mit  à  courir  tant  que  jambes  le  pou- 


l'oijent  porter,  pour  nous  faire  voir  qu'il  avoit 
autant  de  prévoyance  que  de  valleur.  Et  toutes 
fois,  il  semble  que  celte  vertu  étouffa  l'autre, 
nous  remai'qunnt  qu'il  avoit  sa  niandille  verte, 
couverte  de  pitssement  d'or  à  jour  et  son  grand 
panache  blanc  et  vert,  les  ennemis  ayant  bien 
jugé  qu'il  esloit  homme  de  commandement.  Le 
Roy  en  la  lettre  qui  suit  luy  mande,  qu'il  a  les 
deux  plus  importantes  et  utiles  charges  du 
royaume.  Il  monstre  qu'il  ne  le  néglige  pas.  Car 
il  nous  dit  qu'il  desiroît  faire  tirer  le  canon  en 
batterie,  pour  avoir  son  droit  de  grand  mais- 
tre, qui  monloit  beiiucoup.  S'il  ment  a  tant  d'au- 
tres choses,  il  découvre  icy  véritablement  son 
naturel,  ([ui  estoit  très-avare.  Il  dit  que  h'  Roy 
l'envoya  au  devant  du  cardinal  Aldobrandin, 
lègnt ,  avec  cinq  cens  cliev  aux ,  et  trois  mil 
hommes  de  pied.  M.  de  Tbou  a  eu  grand  tort, 
tant  en  ce  lieu  que  quasi  partout  ailleurs,  de 
ne  prendre  pas  ses  Mémoires,  et  de  contre- 
dire, disant,  que  ce  fut  M.  d'Espernon,  qui 
fut  envoyé  le  premier  pour  le  recevoir;  M.  le 
comte  de  Soi.ssons  puis  après,  et  M.  de  Mont- 
pensier  et  autri-s  princes  et  seigneurs,  et  puis  les 
évesques  d'Evreux  et  de  Rayonne,  auxquels  le 
légat  manda  d'oster  leur  roquet  ;  et  ils  se  retirè- 
rent et  ne  le  virent  pas. 

CHAPITRE  xcvn  [cHAP.  xcvin,P.  344, t.  il] 

Il  fait  que  ceux  de  Genève  avoyent  député 
M.  de  Beze  entre  ceux  qu'ils  avoyent  envoyez 
vers  le  Roy,  pour  porter  la  parole,  et  luy  com- 
pose sa  harangue.  Il  mène  ces  députe?,  au  Roy, 
assure  ceux  de  la  ville  de  la  peur  qu'ils  avoyent 
de  voir  tant  de  catholiques  en  leur  ville,  M.M.  de 
Guise ,  d'Elbeuf,  d'Epernon  ,  de  la  Guiche,  et 
autres;  et  leur  promet  qu'il  ne  partira  point  de 
leur  ville  ;  et  de  fait ,  des  le  soir  mesme ,  il  leur 
en  parle  au  nom  du  Roy,  et  ils  s'en  allèrent 
dès  le  malin.  1,1  présente  ces  députés  au  Roy. 
M.  rie  lîeze  u'estoit  point  député,  mais  le  Roy 
le  voulut  voir, et  fut  trouver  S.  W.  par  son  or- 
dre, y  ayant  vingt-huit  ans  cpie  le  Ruy  ne  l'a- 
voit  veù,  auquel  il  parla  en  faveur  de  Genève, 
pour  la  démolition  du  fort  Sainte  Catherine ,  et 
prit  le  Roy  grand  plaisir  U  le  voir ,  et  luy  en- 
vova  cinq  cens  escus.  Et  nostre  autheur  a  bien 
imité  son  stile,  en  la  harangue  pleine  de  galima- 
tias qu'il  luy  fait  faire.  Et  ces  princes  et  sei- 
gneurs ne  furent  a  Genève,  qu'après  que  les  dé- 
putez de  la  ville,  et  .M.  de  Beze,  s'en  furent 
retournez.  //  dit  que  le  Roy  ayant  eu  nouvelles 
de  In  prompte  arrivée  de  ta  Hcyne  à  Lyon,  s'y 
en  alla  en  poste,  par  le  plus  mauvais  temps 
qu'il  estoit  possible  ;  qu'il  le  mena  avec  luy,  et 
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elle  lui  couvrir  les  jambes,  et  en  une  telle  oppres- 
sion nostre  autheur  se  fût  trouvé  bien  empesrlié 
de  sa  contenance,  si  ce  n'est  qu'estant  si  ndi'uit 
aux  balets  et  dances ,  qu'il  nous  a  décrits ,  et 
s'entretenant  tous  les  soirs  en  iceiies,  il  assurait 
sa  grâce  et  sa  bonne  posture,  estant  certain  qu'il 
entendolt  nuieux  cet  art  que  ledit  sieur  du  Pies- 
sis.  Et  pource  qu'il  dit  qu'il  vouloit  avoir  autrt-s 
fondemens  en  sa  religion,  que  ces  jambes  et  bras 
croisez ,  cette  conférence  n'en  décidoit  aucun 
point,  car  quand  les  neuf  passages  qu'on  exa- 
mina eussent  esté  faux,  cela  ne  touelioit  point 
les  fondemens  d'icelle,  que  les  protestant  po- 
sent en  la  seule  Ecriture  Sainte.  Mais  nostix^  nu- 
theur  avoit  le  fondement  de  la  sienne  fort  ^nrin- 
ble,  comme  nous  avons  veu  qu'il  conseilla  du 
Roy  de  changer  de  religion,  Iny  rendant  indif- 
férentes toutes  celles  dont  il  feroit  profession , 
pourveû  qu'il  aymast  Dieu  de  tout  son  cœur ,  ft 
gardast  ses  comraandemens.  Et  luy  de  son  l'usté, 
escrivoitau  Pape,  comme  eust  fait  un  catholique, 
et  nul  à  la  court  ne  fut  plus  aise  que  luy  de  In 
disgrâce  de  M.  du  Plessis,  pour  la  jalousie  qu'il 
luy  portoit ,  veû  sa  suflisance ,  l'accoustumance 
du  Roy  de  se  reposer  sur  luy  de  ses  plus  impor- 
tantes affaires ,  qui  reprochoit  souvent  à  nostre 
autheur ,  que  lorsque  ledit  sieur  du  Plessis  les 
conduisoit ,  il  ne  les  chargeoit  point  ainsi  que 
luy,  de  plaintes  qu'on  luy  faisoit  tous  les  jours 
de  ses  boutades,  et  des  mécontentemens  qu'on 
en  avoit,  qui  retomboyent  sur  Sa  Majesté ,  quoy 
que  ce  fût  en  la  plus  grande  nécessité  de  ses  af- 
faires que  M.  du  Plessis  le  servoit ,  qui  reiiv  oioit 
un  chiicun  content.  Et  ce  que  cet  autlu'ur  uiiiis 
dit ,  que  M.  le  comte  de  Soissons  coniinenca  lors 
à  se  refroidir  de  l'amitié  qu'il  luy  avoit  teinui- 
gnre,  est  une  preuve  des  querelles  dont  Sa  Ma- 
jesté se  plaiu;noit;  car  il  ne  rcspectoit  personne,  ce 
que  ce  prince  ne  pouvoit  souffrir.  Kt  ce  (|uil  dit 
qu'il  commença  a  se  refroidir,  monstre  qu'ion 
composant  ce  roman ,  il  ne  s'est  pas  souM'iiu 
qu'il  nous  avoit  dit,  <|u'il  avoit  este  l)roïnllf  nwe 
luy  pour  l'affaire  de  Madame  sœur  du  Roy;  car 
elle  estoit  lors  mariée,  il  y  avoit  plus  d'un  an; 
et  s'il  oommençoit  à  se  refoidir,  ce  manaai'  iil'u 
estoit  pas  la  cause,  mais  ses  b.,utades  et  inso- 
lences, et  depuis  qu'il  estoit  sur-intendant,  car 
auparavant  il  estoit  réduit  à  son  simple  niesnam'. 
Suit  le  dialogue  de  M.  de  Belliévre  et  di'  luy , 
qu'il  faut  qu'il  nialtraitte ,  et  les  gens  de  rolic; 
mais  il  n'est  a  propos  de  passer  ce  ((u'il  dit  (le 
l'ordre  qu'il  donna  pour  les  finances;  i/ii'i/  ru- 
voija  à  fontes  li's  rcrrpifs  f/rurra/rs  fairr  ilr  - 
J'cnccs  d'an/iiitlrr  plus  aucunes  assii/naliiiiis , 
sinon  1rs  f/arnisons  pour /es  frontières  et  //-s 
ifens  (le  yuerre  en  campagne;  qu'il  Jit  aussi 


dé/entr»  aux  pa>jeurs  dex  rentes,  d'en  argnOUr 
aucune,  mnx  arrêt  du  conseil,  efe.  Qu'eusl-il 
fait  en  ce  temps-cy,  qu'il  y  a  eu  guerre  civile  et 
estran|tére  depuis  1621,  et  en  tant  de  dîTm 
lieux ,  s'il  en  «se  ainsi  dès  la  première  annn, 
et  quand  elle  commence  contre  un  petit  duc  àt 
Savoyeî  Mais  il  est  un  imposteur  ;  car  lors  toutk 
fonds  pour  les  ganiisons  des  frontières  et  tronp« 
en  campagne,  se  prenoit  compttint  à  Pespargne, 
et  ne  leur  bailloit-on  point  d'assignations;  c'eut 
bien  esté  le  moyen  d'entretenir  une  amiée.  La 
commissaires  et  controolleurs,  allaus  faire  le 
monstres,  leur  faisoyent  porter  l'argent  d'icella 
par  le  trésorier  provincial ,  ou  commis  du  tréso- 
rier général  de  l'extra  ordinaire  des  guerres;  il 
baille  aussi  des  commissions  pour  lever  gens  de 
guerre,  comme  si  la  nécessité  l'y  eust  contraint, 
le  Roy  n'y  pouvant  pourvoir.  Reste  une  trompe- 
rie honteuse,  dont  il  se  vante,  aymant  mieux 
eitre  réputé  rusé,  qu'homme  d'honneur.  Il  attira, 
dit-il,  six  marchans^  lest/itrls  assemblt-rrnt, 
et  mituriers  par  rau,  et  par  terre,  qui  estoyeat 
à  trente  lieues  de  Paris,  lesquels  firent  martkt 
acre  eux,  de  voilurer  trais  millions,  trois  cent 
milliers  pesans  de  marchandise ,  à  tant  pour 
cent,  à  la  ehart^e  de  te  rendre  dans  çniint 
Jours  à  Lijons  du  Jour  ilc  In  tirraisf^n,  Queité 
ils  furent  Itien  ohlirjez  par  devant  notiairt»,  U 
leur  fit  délivrer  21)  canons,  six  util  boulets,  six 
vinyl  milliers  de  poudre,  etc.  Tqus  lestfutlt 
rmturiers  se  voulo>/enl  dédire,  contestans  p«e 
ce  tCestofjent  point  de  la  marchandise.  Mais 
m  fin,  uijunt  drjà  la  pi  us  part  asseml^lé  leurs 
clierauj'  et  àalcnujc  ,  leurs  charrettes  et  cor- 
durjes,  etc.,  ci  tes  ayant  menacé  qu'aussi  bienU 
se  saisirait  de  tout  cela,  ils  entretinrent  leur 
wurehè.  \  a-t-îl  rien  de  plus  infante?  Et  à  cette 
fraude  y  ajouster  les  menaces  de  la  violence,  et 
le  mesnage  de  peu  de  chose  vaut-ii  la  peine, 
quand  ce  seroit  L-ntre  gens  sans  conscience,  de 
désIionortT  la  foy  publique  et  le  gouvernement, 
d'une  telle  fourberie 'i'  Les  affaires  d'un  grand 
Roy  se  font-elles  de  la  sorte?  >'ous  remarqne- 
r'ons  la  lettre  du  Roy  a  nostre  autheur,  dattée  à 
flliambery  ce  lundy,  parce  qu'il  fait  cy -après 
assiéger  cette  place  au  Roy;  et  maintenant  le 
Roy  y  est,  tant  cette  histoire  est  bien  suivie. 
Nostre  autheur  estoit  en  Savoye  ;  mais  parce 
qu'il  avoit  cette  vertu  de  se  trouver  en  diven 
lieux  fort  éloignez  en  même  temps ,  nous  voyiw» 
que  Caslenet  allant  petarder  Bourg,  répond  «u, 
qui-va-la,  par  stin  ordre,  amis,  amis.  Ft  <j(j> 
nostre  autheur  fut  en  Savoye  avec  sa  feni  rm-  js,  ■  ' 
prendre  Clinrabery  ,  il  nous  le  dit  cn«ui  *  "" 
qu'elle  niesnagen  si  bien  les  dames,  ip. 
teuta  Ml  belk  humeur |  de  lea  voir,  << 
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Sçavoîr  aussi  Iaq\]e11e  des  religions  calviniste 
ou  Ititlieriennc ,  le  Roy  eust  init-ux  ;i)iiie  que  le 
Mi).->t'ovite  eust  erabriissee ,  s'il  neust  choisy  la 
romaine,  qui  appelle  les  deux  autres  hérétiques, 
et  lu  <;reci[ue  seulement  schismatique.  Sçavoir 
aussi  quels  muyeiis  nostre  autlieur  avoit  exi'ogi- 
teZjCt  la  faeilite  qu'il  trou  voit  pour  les  faire  aji- 
prouver  à  Rome  C'est  un  grand  malheur  qu'il 
ne  les  a  donnez  au  public,  pour  la  paix  de  la 
clirestleute.  Comme  aussi  ceux  de  ce  second 
désir  de  l'aire  convenir  tous  les  princes  de  la 
ehrestienté,  au  choix  de  tels  ordres  et  régle- 
rneus ,  que  par  iccux  toutes  les  dominations 
royales  qui  se  voudront  maintenir  héréditaires , 
et  d'une  puissance  absolue  sur  leurs  peuples  con- 
jointement, ayent  auréable  de  se  réduire  a  une 
si  approchante  égalité  de  puissance,  tant  en 
force  ,  qu'en  estendué  de  terre  et  pays  ,  <[ue 
nul  d'iceux,  par  l'excès  d'iceus,  n'entre  en  l'a- 
vidité d'en  opprimer  quelqu'un ,  ni  l'un  d'iceux, 
en  l'appréhension  de  lu  pouvoir  eslre  de  luy.  Ce 
secret  qu'il  avoit  exciitjjté  eust  esté  admirable  , 
pour  pacifier  maiiilcnant  la  ehrestienté,  (|ui  en 
a  si  iurnnd  besoin  ;  et  nous  croirions  que  le  Hoy 
Henry  IV  vouloit  bailler  aux  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Savoye  partie  de  son  Kstat,  pour  es- 
calier leur  puissance  a  la  sienne,  s'il  n'avoit  esté 
si  rigoureux  a  recouvrer  le  marquisat  de  Salu- 
ées, ou  la  Bresse  en  eschan{;e ,  conduit  par  les 
conseils  de  nostre  autheur  ;  qui  autreriieril ,  veù 
son  éloquence  si  puissante  qu'il  nous  fait  voir  en 
ce  livre,  eust  esté  fort  propre  à  pei-suader  le 
roy  d'Espagne ,  d'assurer  ses  voisins  de  la 
sorte;  et  les  princes  a  choisir  une  de  ses  trois 
religions ,  et  le  Précope  mcsme. 

Les  sieurs  d'Aubigny  et  de  Luat,  ayant  fait 
chacun  l'epifome  de  l'Iiistoire  de  la  vie  du  Roy, 
nostre  autheur  voulut  f;iire  le  semblable,  cro_\  aut 
qu'd  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  mieux  que  tous 
les  autres,  comme  celte  histoire,  ou  ce  roman, 
nous  font  voir  quelle  estoit  sa  présomption;  il 
en  publia  donc  un,  qu'il  intitula  Abrégé  de  la 
vie  du  Roy;  igui  donna  lieu  a  divers  épigram- 
ines ,  entr'autres ,  à  un  dont  la  fin  estoit , 


Celui  <|ui  ili'  iiinii  \lu\  veut  alirt*gcr  la  vie, 
iS'esl-ii  |)H»  iriiiiiiii'l  ili'  k'sriuiijesti' ? 

C'est  pourquoy  il  a  changé  le  titre  de  celuy  qu'il 
nous  baille  icy.  Le  lecteur  jugera  du  reste. 

CHAPIFRE  ["  DU  II'  TOME  [chap.  c,  p.  354, 

T.  It.J 

Nous  sommes  parvenus  au  1*'  chapitre  du  2' 
tome,  ou  l'nutheur  cunllrme  ce  que  nous  avons 
dit  dés  l'entrée  des  Remarques  de  cette  histoire, 
qu'il  estoit  par  son  grand  âge  dénué  de  mémoire 


et  de  juffcment ,  qui  luy  ftiisolt  attribu(»r  au  Roy 
son  maisire,  el  a  soy-niéme,  des  choses  tres- 
sottes  et  impertinentes,  a  peine  supportables  à 
un  enfant.  //  liil  donc  ,  qu'il  a  rxlc  longtemp» 
a  entreprendre  ce  dessein,  et  ne  l'a  fuit  à  lion 
escient  que  plusieurs  années  depuis  la  mort  du 
Hiifi,  et  non  <ti>ec  la  préméditation  qu'il  virri- 
toil,  etc.  Ensuite,  il  accuse  les  historiensdu  temps 
d'estre  coupables  des  crimes  qu'il  commet  per- 
pétuellement, disjint,  qu'ils  lui/  supposent  des 
desseins,  projets,  et  entreprises  du  tout  imper- 
tinentes et  absurdes,  et  le  calomnient  d'uroir 
eu  tks  défauts  et  des  vices ,  auxquels  il  ne 
pensa  jamais.  Puis  après ,  Il  s'excuse  de  sa  tar- 
divelé,  qu'a  cette  cause  il  a  este  bien  difficile  de 
pouvoir  corrif/er  les  manquemcns,  et  remar- 
quer les  temps  de  direrses  affaires,  etc.  .XinsI 
l>rcpare-t-il  le  lecteur  a  ne  croire  jmis  tout  ce  qu'il 
dira.  Et  toutes  fois,  aliu  de  se  contredire  par- 
tout ,  il  répète  que  ceux  qui  ont  voulu  se  ineslcr 
de  faire  les  historiens  ont  dit  les  c/ioses  les  plus 
ineptes,  absurdes  et  mensongères  comme  on 
ronnoistra  facilement  si  on  vient  a  les  com- 
parer anfc  Cf:lles  qui  se  troweront  menlionnèes 
en  ces  recueils,  selon  la  pure  vérité  telle  qu'il 
avoit  dit,  qu'il  avoit  esté  bien  difficile  de  pouvoir 
corriger  les  mani/uemens,  et  remarquer  le» 
te/nps.  Ensuite,  il  nous  propose  cette  chimère  des 
sept  {lesseins  du  feu  roy  Henry  l\,  si  ridicule, 
(piil  faut  devenir  hors  du  sens  avec  luy,  en  les 
examinant.  Il  suffit  de  ce  que  nous  avons  dit  cy-de- 
vaut, sur  les  troisdésirsdu  feu  Roy;  seulement  nous 
remarquerons  au  ((uatriemearliclc, qu'il  veut  que 
si  quekju'un  avoit  plus  d'estenduë  de  domination, 
il  la  builleroit  a  ceux  qui  avoyent  des  domina- 
tions électives  sujettes  aux  loix.  Il  y  a  tant  d'au- 
tres inepties,  qu'il  faudroit  un  livre  pour  les  re- 
utarquer  ;  mais  elles  sont  si  éloignées  du  sens 
eomtium,  qu'elles  se  détruisent  elles-mcsmcs , 
sans  qu'on  les  remarque. 


CHAPITRE  II  [cnAP.  ci,  p.  359,  t.  m.] 

tl'esloit  un  beau  mestier  que  de  fournir  des 
devises  pour  les  jetions  du  conseil  ;  s'il  l'avoit 
fait,  il  en  devroit  avoir  honte;  mais  il  n'y  a  {ws 
d'npparcuce  que  M.  d'O  surintendant  des  II- 
nances,  ou  les  trésoriers  de  l'espargne  luy  en 
donnassent  la  charge,  ^ous  savons  bien  que  de- 
puis que  nostre  autheur  eust  l'administration 
des  (Inances,  il  donnoit  un  prix  décent  escu» 
chacun  an  à  celuy  qui  proposeroit  la  plus 
Ijelle;  qu'un  nomme  Robert  Estienne  ,  advo- 
cat,  gagnoit  le  plus  souvent,  tant  parce  qu'il 
y  estoit  assez  heureux ,  s'y  cstudiant  fort ,  que 
parce  qu'il  flattoit  nostre  autheur,  qui  en  eetolt 
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le  jage ,  qni  a  Inséré  en  ce  livre  quelques  son- 
nets dudit  Estienne,  faits  en  sa  faveur,  dont  l'un 
est  sur  la  devise  qu'il  luy  avoit  donnée,  dont  le 
corps  est  un  aigle  qui  tient  le  tonnerre  en  sa 
serre;  et  le  mot  quo  jussa  Jovis.  Du  surplus, 
il  n'y  a  aucune  apparence  que  nostre  autheur 
s'en  fut  mesié  en  1589,  le  Boy  n'estant  venu  à 
la  couronne  qu'en  aoust,  ni  plustost  que  lorsqu'il 
fut  surintendant  des  finances.  Il  n'estoit  pas  im- 
possible de  trouver  des  jettons  des  années  dont 
il  parle,  pour  n'estre  pas  convaincu  de  men- 
songe :  mais  nous  savons  bien  que  ceux  de  l'an- 
née 1 590  avoyent  un  navire  qui  entroit  dedans  le 
port,  ayant  vent  contraire  ;  et  pour  parolles,  In- 
vitisveniamventis.  Ce  qui  nous  fait  croire  que 
celle  qu'il  nous  rapporte  de  l'année  1590  n'es- 
tant pas  la  vraye,  il  a  fait  à  plaisir  toutes  celles 
qu'il  nous  dit  en  ce  chapitre. 


CHAPITRE  III  [cHAP.  cii,  p.  360,  t.  il] 

La  lettre  qu'il  nous  rapporte  de  M.  de  Biron 
est  fort  suspecte ,  et  ne  sent  point  son  stile.  Mais 
ce  qui  est  le  plus  à  remarquer,  est  l'honneur  que 
luy  fait  le  Roy  de  lui  bailler  son  lict,  et  l'instruction 
que  receut  ce  novice  de  prince  Maurice,  qui  s'al- 
loit  embarracer  en  lieux  si  difflciles ,  qu'il  s'y 
fût  perdu ,  et  son  armée.  Ce  qui,  sans  doute,  ne 
lui  servit  pas  pour  cette  fuis  seulement ,  mais 
aussi  lui  fit  prendre  la  route  de  la  mer,  lorsqu'il 
fut  assiéger  Nieuport,  et  y  donna  bataille,  qu'il 
gagna.  Et  ainsi  nostre  autheur  a  formé  et  les 
grands  capitaines  et  hommes  d'Estat.  Pour  l'am- 
bassade du  Grand  Seigneur,  nous  en  parlerons 
au  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  IV  [cHAP.  cm,  p.  362.  t.  il] 

Nostre  autheur  parle  des  nouveaux  desseins 
qu'avoyent  les  Espagnols  pour  renouer  les  intel- 
ligences qu'ils  avoyent  avec  les  ducs  de  Biron , 
de  Buillon ,  comte  d'Auvergne,  de  Joiuville,  et 
autres.  Il  semble ,  par  ce  mot  de  renouer,  qu'il  y 
en  eust  eu  dès  auparavant ,  ce  qui  n'est  point  ; 
M.  de  Biiillon  n'estoit  accusé  que  de  les  avoir 
sceuës,  et  non  pas  révélées;  un  nommé  Coml)lat 
disant  les  luy  avoir  découvertes,  et  M.  de  Biiil- 
lon le  niant.  Et  pour  M.  le  prince  de  Joinville, 
aujourd'hui  duc  de  Chevreuse,  il  n'y  fut  jamais 
compris.  Pour  le  médecin  du  Grand  Seigneur , 
qui  estoit  chrestien ,  qu'il  envoya  en  qualité 
d'embassadeur,  c'est  une  fuble  comme  celle  qu'il 
nous  dit  de  l'ambassade  du  Sophi  vers  le  Pape  et 
le  roy  d'Espagne.  Mais  il  est  vray  qu'en  ce  temps- 
là,  un  médecin  du  roy  de  Fez  et  de  Maroque, 
nommé  de  l'isle,  beaufrère  du  médecin  Duret, 


et  du  président  de  Gheviy,  vint  à  Parts,  (Ht  BafaM 
le  Boy  de  la  part  de  son  maistre.  Voilà  comme 
nostre  autheur  les  métamorphose.  Maintenant  3 
vient  aux  secrétaires  qu'il  avoit ,  dont  il  nomme 
les  deux  Amauds,  par  ce  qu'ils  sont  célèbres, 
l'un  ayant  esté  maistre  de  camp  du  régiment  de 
Champagne,  et  capitaine  du  fort  Louis  ûenA 
la  Bochelle.  Et  l'autre  intendant  des  finança. 
//  commande  donc  aux  deux  Amauds,  (f  «- 
tre  les  six  secrétaires  qu'il  avoit,  pour  les  ex- 
péditions de  ses  quatre  principales  chargtt, 
de  grand  maistre  de  Partillerie,  de  suri»- 
tendant  des  finances,  de  grand  voyer  de 
France,  et  la  plus  espineuse  de  Unîtes,  etlk 
de  l'entremise  des  intrigues  et  broûtlleries  do- 
mestiques, et  de  cour;  défaire  des  mémoirts 
des  choses  secretles  et  d'importance  qui  se 
passeroyent,  dont  ce  secrétaire  anonyme,  H 
M.  de  la  Fons  ne  Jurent  pas  trop  conlens.  Non 
avons  bien  sceu  que  les  charges  des  finances,  de 
l'artillerie,  et  de  la  voierie,  estoyent  trèfrgraDds 
et  importantes,  quand,  conunent  nostre  autbear 
en  a  esté  pourveû,  à  qui  ses  lettres  d'oflice  a- 
toyent  addressantes,  et  où  il  en  a  fait  le  serment. 
Mais  il  nous  eust  beaucoup  obligez  de  nous  dire 
quelles  provisions  il  avoit  eues  de  la  quatrième,  Il 
plus  espineuse  de  toutes ,  l'entremise  des  intri- 
gues et  broiiilleries  domestiques , et  de  court, oi 
cette  charge  a  esté  vérifiée ,  et  comment  rédnite 
à  une  seule  personne  ;  car  de  tout  temps  la  plia- 
part  des  courtisans  s'en  sont  meslez.  Gela  semit 
fort  nécessaire  à  l'Estat,  mesme  en  ce  temps-<T, 
que  plusieurs  exercent  cette  charge ,  non  seule- 
ment sans  lettres  d'oflice,  mais  sans  commission, 
et  sans  estre  obligez  d'en  prester  aucun  sennent, 
et  sans  aucuns  gages,  au  moins  qui  soyent  ré- 
glez. Il  nous  eust  bien  obligez  de  nous  dire 
quels  ils  estoyent,  qui  les  payoit,  si  on  en  comp- 
tuit  à  la  chambre  des  comptes.  Et  pour  ces  secré- 
taires, c'eust  esté  une  belle  histoire,  s'ils  eussent 
esté  soigneux  d'en  garder  registre.  Ce  qu'il  y  a 
apparence  que  ce  M.  de  la  Fons,  qu'il  a  tant 
allégué  cy-devant ,  eust  bien  fait  ;  car  il  aroit 
esté  maistre  d'hostel  de  notre  autheur ,  et  puis  de 
M.  de  Villars-Brancas,  et  enfm  nostre  autheur 
l'a  voit  fait  garde  des  meubles  du  Louvre,  m» 
tiers  qui  le  devoyent  avoir  rendu  trè»-bon  secn- 
taire ,  s'estant  exercé  à  bien  mettre  les  plats  sor 
leurs  tables,  et  à  bien  conserver  les  menbls, 
pouvant  mieux  faire  l'histoire  de  nostre  autbew, 
observant  comme  à  l'inventaire  desdits  meubta, 
de  la  faire  vraye,  y  ayant  apparence  qullnt 
s'en  chargeoit  pas  à  faux. 

Pour  son  voyage  de  Calais  en  Angleterre, ai 
il  traitta  avec  la  reyne  Elizabeth,  ces  historiM 
auxquels  il  nous  renvoyé  si  souvent,  ont  tàt" 
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grand  tort  de  n'en  avoir  rien,  dit  et  d'avoir  esté 
si  peu  soigneux ,  olimettant  des  choses  si  impor- 
tantes; car  M.  de  Tliou  nous  conte  comme  le 
Roy  estant  à  Calais,  l'arciiiduc  Albert  envoya  le 
visiter  par  le  comte  de  Sore,  et  que  S.  M.  en- 
voya le  duc  d'Kguillou  ensuite  vers  les  Archi- 
ducs ;  que  M.  Edtnont  y  fut  de  la  part  de  la 
reyne  d'Angleterre ,  et  que  le  Iloy  euvoya  vers 
elle  M.  de  Biron,  qui  fut  suivy  de  toute  la  cour, 
mesme  de  M.  le  comte  d'Auvergne,  depuis  duc 
d'Aiiguulesme;  des  carresses  qu'elle  leur  fit. 
Mais  de  ce  Stafort,  dit  mylord  Sidney,  ni  du 
voyage  de  nostre  nutheur,  il  n'en  dit  mot;  aussi 
a-t-il  deud  ignorer  que  des  mylords  Slat'ort  et 
Sidney,  il  en  compose  un  seul  homme;  miracleque 
M.  de  Thou  n'eust  pas  celé,  s'il  eust  esté  connu, 
nous  disant  tant  de  choses  légères.  Camdeiius 
nous  dit  la  mesme  chose  de  cette  ambassade  de 
M.  de  Biron,  et  que  la  Reyne  estoit  aux  champs 
àBassing,  ou  elle  reccut  ces  seigneurs,  n'oh- 
inettant  nulles  particularitez  de^  choses  bieu 
moins  importantes ,  comme  de  ce  que  l'année 
suivante,  MM.  de  Rohan  furent  saluer  la  reyne 
Elizabeth.  De  mesme  le  duc  de  Uracciane  de 
la  maison  des  Ursiiis,  et  telles  autres  choses , 
ayant  composé  son  histoire  sur  le  journal  qu'il 
avoit  de  la  vie  de  la  dite  dame  ;  mais  a  este  si 
peu  informé  qu'il  n'a  rien  cscrit  de  tout  ce  que 
nous  coûte  nostre  autlieur.  Nous  le  laisserons 
donc  s'en  accorder  avec  eux,  et  cependant  sus- 
pendrons nostre  jugement  [)our  accuser  leur  né- 
gligence, ou  la  bonne  foy  de  nostre  aulheur, 
qu'il  nous  a  tant  de  fois  fait  paroistre  cy-devant, 
et  la  beauté  et  solidité  de  ces  desseins  ridi- 
cules qu'il  attribué  au  roi  Henry  IV ,  ésquels  il 
persiste  tousjours.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de 
ChasUllon  ,  qu'il  dit  poussé  par  M.  de  ilitil- 
lon ,  de  se  rendre  chef  des  huguenots  :  il  y  a 
toute  vray-semblance  que  M.  de  Biiillon,  estant 
encore  en  lïge  fort  et  robuste,  et  ayant  des  enfans, 
il  eust  voulu  que  ce  jeuue  homme  l'eust  sup- 
planté et  ses  enfans.  Mais  il  faloit  un  trait  de  sa 
malignité  contre  M.  de  Biiillon.  M.  deChastillon 
aussi  n'ayant  pas  vingt  deux  ou  vingt  trois  ans , 
estoit  bien  en  dge  de  donner  jalousie  au  Roy, 
qui  sçavoit  aussi  sa  maison  pauvre  et  ruynée. 

Pour  la  querelle  avec  M.  de  Villeray  et  de 
Sillcry,  sur  la  contestation  de  l'ambassade  de 
M.  de  Uethuneù  Ronte,  il  est  en  son  élément, 
quand  il  trouve  matière  de  contestation  et  début; 
nous  en  recueillons,  par  son  propre  témoignage, 
que  ses  contrcdisans  appelloyent  ses  opinions  des 
fantaisies,  dont  les  lecteurs  feront  leur  jugement 
par  cette  belle  histoire ,  s'ils  avoyent  tort  de  les 
nommer  ainsi.  Il  est  plaisant,  ensuite,  avec  ses 
rodomontades  et  ses  antithèses  contre  les  gens 


de  robe  et  d'eseritoire  ,  qu'il  avoit  plus  receu 
de  playes  qu'ils  n'avoyent  taillé  de  plumes; 
qu'il  avait  plus  répandu  de  snny  qu'ils  n'a- 
voijeiitinis  d'ancre  en  leurescritoire,  etc.  Leurs 
charges  ne  consislans  qu'à  prosner,  caqueter, 
faire  la  mine,  escriiv  et  sceller,  qui  sont  toutes 
choses  qui  résident  en  la  volonté.  Au  lien  que 
ceux-là  qui  faisoycnt  le  mcslicr  de  tu  guerre, 
et  s'e  mpluioycul  aux  finances,  estoyent  obliges 
à  produire  des  réalitrz,  des  substances,  et  des 
pjfrts  qui  ne  dépendoyenl  de  leur  vouloir,  etc. 
Sur  quoy  nous  voyons  que  les  tinanees  luy  sont 
tousjours  demeurées  au  ca'ur;  et  quoy  qu'il  ayt 
le  courage  si  martial,  si  les  conjoint-il  avec  les 
armes  et  les  fait  aller  du  pair,  sans  doute  par  ce 
qu'elles  ont  cela  de  commun ,  qu'on  y  fait  du 
butin,  qu'il  a  tousjours  fort  aymé,  comme  nous 
avuns  veù  eu  toute  cette  histoire.  Du  reste,  ces 
tailleurs  de  plumes  ne  luy  eussent  pas  du  tout 
esté  inutiles,  s'ils  eussent  fait  que  la  sienne  écri- 
vit mieux,  et  qu'il  eust  rendu  plus  de  respect  au 
Roy  en  ce  roman,  ou  il  n'observe  pas  la  bienséance. 

CHAPITRE  V  [cBAP.  civ,  p.  370,  t.  u.] 

Tl  estale  son  industrie  à  faire  tomber  dans  le 
piège  ceux  qui  faisoyent  sortir  l'or  du  royaume; 
pour  en  avoir  la  conl'iscation  ,  et  pour  l'obtenir 
plus  aisément,  fait  la  chose  douteuse  au  Roy. 
Tout  ce  discours  est  d'un  honune  généreux  et 
fort  hoimeste,  qui  t'ait  prendre,  au  Roy  part  a 
cette  curée.  Et  eusuite,  il  parle  de  la  chambre 
de  justice  et  de  la  composition  des  finances,  et, 
comme  il  brouille  tout,  il  la  met  en  1  eu  I.  Elle 
ne  fut  proposée  et  résolue  qu'en  l(i07,  et  prin- 
cipalement pour  perdre  nostre  autheur,el  dé- 
couvrir ses  malversu lions,  à  quiiy  tendoyent 
des  personnes  qui  avoyent  este  par  luy  mises 
dans  les  finances;  c'est  pourquoy  il  s'opposa  tant 
(|u'il  peust  a  la  dite  recherche;  cl  la  seule  per- 
sonne des  offieiers  de  la  court,  qui  fut  mise  pri- 
sonnière, fut  le  sieur  de  Murât,  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  de  là  les  monts,  qui  lui 
estoit  fort  confident.  Et  il  le  met  à  la  tin  de  ces 
Mémoires  entre  ses  secrétaires,  combien  qu'il  ne 
l'ayt  jamais  esté,  et  nul  n'ayda  tant  à  la  com- 
position des  financiers  que  nostre  autheur,  M.  de 
Bellegarde,  grand  escuxer,  s'en  estant  rendu 
le  solicileur;  et  nostre  autheur,  autant  qu'il 
peut,  réduisit  comme  à  rien  ce  qui  avoit  a  pro- 
venir de  la  dite  composition,  pour  faire  croire 
au  Roy  qu'il  avoit  este  mal  conseillé,  et  que  pour 
peu  de  chose,  il  avoit  perdu  la  bonne  volonté 
de  ses  ofliciers.Cecy  est  de  IG07  et  1608,  et  dés- 
lors  le  Roy  sachant  les  pots  de  vin  qu'il  prenoit, 
et  croyant  qu'il  proiitoit  es  intérêts  d'avances 
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qu'on  payoit  aux  trésoriers  de  l'espargne,  ùi- 
soit  estât  de  bailler  la  sur-intendance  des  ilnant^es 
à  M.  de  Vendosme,  quand  il  auroit  plus  d'd^(\ 
et  lors  que  S.  M.  mourut ,  il  estoit  sur  le  poijit 
de  l'y  introduire. 

Il  vient  puis  après  à  nous  à  dire,  avec  une 
grande  préface,  que  de  petites  cotises  produisent 
des  accidens  trésfascheux [afin  qu'une  histoire 
des  plus  tragiques  soit  prise  dés  son  originr  ); 
que  ta  Reyne  arrivant  en  France,  amena  m- 
tr'autres personnes,  Virgile  Ursin,  son  cousin, 
un  nommé  Jean  de  Médicis,  son  oncle  bastcud, 
un  jeune  homme  nommé  Conchine,  etuncjitle 
qu'on  appelluit  Léonor,  et  avoit-on  projette  de 
les  marier  ensemble,  comme  ils  l'ont  esté  de- 
puis. Là,  nostre  autheur  prend  la  campagne,  itc- 
nous  dit  plus  rien  de  cette  histoire  des  plus  tra- 
giques, ni  des  personnes  qu'il  avoit  nommées,  et 
ne  s'en  souvient  plus;  mais  entre  au  soin  qii'out 
eu  ses  secrétaires  à  bien  extraire  ce  qu'ils  oui 
trouvé  en  ce  beau  cabinet  vert,  les  louanges  de 
leur  maistre,  qui  suivait  toutes  les  volontés  du 
Boy,  et prenoit  ses  enseignemens  et  ses  exem- 
ples pour  seuls  préceptes  de  bien  vivre.  C'esloit 
son  décalogue.  Et  puis  il  ajouste,  que  le  Roy  ne  liiij 
eeloit,  ni  déguisoit  nulle  de  ses  actions,  désirs, 
secrets,  cogitations,  etc.,  ses  amourettes,  ses 
maistresses.  En  cette  partie ,  il  avoit  pour  com- 
pagnon le  sieur  de  la  Varenne ,  et  autres  sous- 

ra ,  et  non  MM.  de  Belliévre,  Villeroy ,  et 

Sillery,  non  plus  qu'autrefois  M.  du  Ferrier,  son 
chancelier,  et  autres  ses  principaux  serviteurs, 
estant  roy  de  Navarre  ;  mais  nostre  authe)ir  ne 
s'en  soucie  pas,  à  quel  ministère  il  serve,  jioiir- 
veù  ([u'on  croye  qu'il  avoit  la  eonfidence.  /•/  nu 
reste,  le  respect  dcud  aux  uns,  et  la  crainte 
d'encourir  la  haine,  et  recctmr  déplaisir  des 
autres,  les  a  empeschez  de  découvrir  plusieurs 
choses  impoiianles,  qui  ont  esté  la  cause  et  la 
source  des  plus  grandes  déconvenues  de  ta 
France,  lesquelles  ne  sont  pas  prestes  de  finir 
(selon  l'opinion  des  mieux  sensé:,  cl  plu-t  Ju- 
dicieux), si  d'autres  esprits  et  d'autres  dcssri/is 
que  ceux  qui  ont  paru  depuis  t'créerablr  as- 
sassinai de  nostre  l{oij,  ne  .son/  introduits  dans 
l'Estat.  Mais  tout  ce  cliseours  seroit  trop  Ioiil^  à 
transcrire,  le  lecteur  est  prié  de  le  voir  sur  le 
lieu.  La  discrétion  et  rete;iuë  de  nostre  aul heur 
s'cbt  \euë  de  telle  sorte  cy -dessus,  (|u'il  est  siins 
diflieulté  qu'il  a  beaucoup  espargné  quantité  de 
personnes,  et  des  plus  grandes,  particulièrement 
M""  la  duchesse  de  Bar,  M.  le  comte  de  Si  lis- 
sons, M.  le  Prince,  et  autres  personnes  de  jiiiiiule 
condition.  Mais  il  faut  blasmer  sa  trop  firande 
discrétion  de  n'avoir  pas  découvert  ces  autres 
particuiaritez,  pour  les  respects  des  hommes,  qui 


eus-scnt  cmpesehé  les  niaux  qu'il  proplictîse  de^ 
voir  avenir  à  l'Estflt,  faute  d'avoir  esté  coddd». 
Et  celle  prophétie  estoit  bien  certaine,  pui^e 
ses  sec iTl aires  disent  en  ce  chapitre  mf  sme,  qot 
CCS  Mémoires  ont  esté  faits  long-temps  depuis  les 
choses  arrivées.  Et  la  prédiction  qu'il  nous  conte 
de  M.  de  la  Rivière,  sur  In  iiaîss&Dce  du  fO} 
Louis  \I1I,  peut  bien  estre  de  luesme  nature. 


CHAPITRE  VI  [CHAP.  cf ,  f.  S75,  t.  il] 

Ce  chapitre  ne  consistant  qu'en  lettres  missi- 
ves, nous  n'avons  rien  à  y  remarquer  que  ce  que 
M.  de  Viltcroy  escril  a  nostre  autheur,  comme 
quoy  ils  avoyent  mal  mesnogé  la  dignité  du  Roy 
et  le  bien  de  ses  affaires,  au  délay  qu'ils  a^o>riit 
donné  au  duc  de  Savoye,  de  ratifier  le  traltté 
fait  avec  Sa  Majesté. 

CHAPITRE  VII  [cmi'.  cvi,  p.  sgo,  t.  il.] 

H  dit  qu'il  avoit  esté  si  contraire  a  Houes  é 
11  m  position  du  sol  pour  livre.  L'ass«mblcc  d«i 
notables  s'y  tint  «n  1 69S,  et  n'y  fut  parle  qur  da 
soulagement  du  peuple,  et  non  de  cette  impod- 
tion  si  odieuse  ,  qui  fut  l'ouvrage  de  nostre  au- 
tlieur;  lequel,  contre  l'avis  de  tous,  entreprit  At 
In  faire  lever,  et  y  fut  fait  partout  telle  opposition, 
que  le  Roy  Ait  conirnint  de  la  révoquer,  avec  ta 
très  grand  regret  de  l'avoir  entrepris,  et  n'en  w- 
nir  pas  â  bout;  et  qu'niusi  son  authorité  Ait 
violée,  et  en  eust  l'affront.  Pour  rassen>ble«  dt 
Rouon,  on  n'a  qu'à  voir  les  demandes  qu'elle  fit 
au  Roy,  qui  sont  rapportéi's  dan»  l'Histoire  de 
M .  de  Thou. 

CHAPITRE  VHI  [crap.  cvii,  p.  383,  t.  n.] 

La  lettre  du  Roy,  du  1 9  septembre,  incérée  la 
première  en  ce  chapitre,  l'ajant  esté  cy-devant, 
nous  croyons  que  comme  une  lettre  de  change, 
elle  estoit  double.  Et  nous  arresterons  seulement 
au  traltté  du  chevalier  Vinta ,  et  qu'on  voufoit 
que  nostre  autheur  fût  un  des  douze  qui  s'obli- 
geast  au  payement  de  la  somme  à  laquelle  le 
Roy  s'obllgeoil,  auxquels  il  ne  fit  que  l'ire  au 
nez,  et  dire  que  le  duc  de  Florence  le  prenait 
pour  II  H  banquier,  ou  nninercadeni.  Or  je  veux 
bien  qu'il  sache,  qu'il  n'y  en  eust  jamois  en 
ma  race,  et partunl,  je  n'en  feray  rien.  A  jfwoy 
luij  aijnnt  esté  répliqué,  que  les  autres  du  con- 
seil n'en  fmaoïjent  paijit  de  d{0icutté  commt 
luy,  tout  en  eulére,  il  leur  repartit  qu'il  croiwit 
bien  tout  ee  qu'ils  di.Koyent;  car  aussi  n'^  ç» 
avoit'ii  pas  un  de  tous  ceux-là  qui  ne  fût  tvnv 
de  la  banque,  de  fa  Marcancie,  ou  de  la  5o- 
tanej  ce  qu'il  n' estoit  pas^  et  qu'il  n'en  seroit 
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autre  chose,  elc.  ;  et  sur  la  plainte  qu'on  fit  au 
Roy,  qu'il  dist,  qu'il  esluit  ijtorirux,  elj'uil  grand 
estât  de  xa  iiobte.isf  illustre.  Ce  témoignage  qu'il 
fait  rendre  au  Boy  de  sa  gloire ,  doit  estre  tenu 
pour  véritable,  puisqu'il  le  nous  conlirme  luy- 
mi'smc.  Et  son  excuse  est  fort  rnisoniiable,  qu'un 
gentillmmnie  ne  doit  pas  s'uliliger.  Mais  S.  M. 
qui  s'ol»lii,'eoit,  esloit  d'aussi  bonne  maison  que 
luy((iuoy  (|ue  cy-devant  il  n'avt  pas  voulu  rvi-on- 
nuistre  jNtur  parenseeux  delà  maison  d'Autriche 
d'à  présent).  Et  nul  du  eimseil  n'y  devoit  estre 
plus  tenu  que  le  surintendant  des  tinanees,  (|ui 
«v()it  plus  de  moyen  qu'eux  de  faire  aequittei- 
la  partie.  Et  en  tout  temps  on  voit  par  les  liis- 
toire.s  que  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
ont  esté  cautions  et  ostages  de  nos  Roys.  Et  pour 
ceux  de  la  robe,  ([u'il  méprise  tant,  le  président 
d'Arènes,  Guillaume  l}au\et,  qui  en  I57.'>  fut 
député  par  M.  le  prinee  de  Condé  \ers  le  Roy, 
estoit  son  onele.  Et  du  reste ,  nous  croyons  que 
cela  est  plus  du  banquier  et  du  mercadent,  de 
tenir  de  f.'randes  sommes  à  lii  Rochelle ,  pour 
prester  a  des  particuliers,  aelieplcr  et  acquérir 
comme  il  a  fait,  que  du  gentilhomme,  qui  d'or- 
dinaire emprunte  et  fait  des  debles,  et  en  quoy 
les  siens  ont  fait  voir  leur  extraction  illustre.  Et 
en  ce  refus,  il  temoignoit  qu'il  estoit  fort  n fec- 
tionné  serviteur  du  Roy,  et  fort  reeoiinuissiint 
de  tant  de  biens  et  d'honneurs  qu'il  luy  avoit 
donnez  ;  respectueux  aussi ,  remettant  aux  ban- 
quiers de  s'obliger,  parlant  a  ceux  de  la  maison 
de  Médieis,  ou  le  Roy  avoit  pris  la  Reyne;  nous 
ayant  dit  cy-devant  qu'il  y  avoit  cent  ans,  que 
c'estoyent  de  bous  bourgeois. 

CHAPITRE  IX  ET  X  [cH.  cviii  et  cix,  p.  389  et 
3<J2,  T.  H.j 

Il  nous  dit  des  négociations  très  importantes 
qui  se  (Irent  A  la  cour,  au  nonvbre  de  quatre. 
La  première  des  quelles  il  n'a  voulu  exprimer 
que  comme  un  eeho,  ne  prononçant  que  des 
mots  ou  des  syllabes ,  dignes  d'une  histoire,  ou 
d'un  qui  est  hors  du  sens.  La  seconde  pleine 
d'impostures;  comme  ce  qu'il  dit,  yu'ow  vouloit 
jmrt  croire  à  ceux  de  la  Helitjion,  que  le  Huij 
ne  eonfàreroil plus  deprovisions,  sans  la  cluuse 
de  la  religion  catholique;  estant  connu  qu'il 
n'en  refusoit  à  aucun,  sans  que  la  dite  clause  y 
fiist,  et  que  tout  nouvellement,  il  avoit  baillé  le 
gouvernement  de  la  ville  et  citadelle  de  Bourg 
à  M.  de  Boisse.  Mais,  pour  le  retranchement 
des  garnisons  des  places  de  sûreté  lais.ws  à 
ceu.r  de  la  Religion,  il  est  certain  que  noslreau- 
thcur  leur  en  usta  un  tiers  et  les  réduisit  à  six 
vingt  mil  escus,  au  lieu  de  neuf  vingts.  Pour  la 


troisième,  il  dit  que  le  Hnij  communiqua  quel- 
ques unes  de  ces  particulurilez  à  MM.  d'Es- 
prriinn  et  de  liuil/on,  qui  csloijrnt  tous  deux 
à  tilois;  M.  de  Bùillon  n'y  arriva  que  deux  jours 
avant  que  le  Roy  en  partist.  Et  pour  le  conseil 
tenu  sur  le  retour  de  devers  M.  de  Biron,  de 
M.  d'Ecures,ou  n'y  avoit  que  M.  le  comte  deSois- 
sons,  M.  le  chancelier,  nostre  aulheur,  et  M.  de 
Maisscs  ;  le  dit  sieur  de  Maisses  n'estoit  point  de 
ces  conseils  secrets,  et  M.  de  la  Trémoillc  n'es- 
toit et  ne  fut  point  à  Blois.  Il  vit  seulement  le 
Roy  a  Poitiers.  Et  là  M.  de  Biiillon  demanda 
et  obtint  congé  du  Roy,  de  foire  un  tour  a  Tu- 
renne  ,  ou  il  y  avoit  long-temps  qu'il  n'avoit  esté. 


CHAPITRE  XI  [cHAP.  ex,  p.  400,  t.  n.] 

Cela  estoit  fort  Important  que  le  public  sceust, 
entre  les  autres  parties  recommandnbles  de  nos- 
tre uutheur,  qu'il  gardoit  merveilleusement  bien 
une  porte,  et  avec  autant  de  rigueur  et  de  jalou- 
sie que  les  finances  du  Roy,  ne  laissant  entrer 
pei-sonne;  de  sorte  qu'il  falut  attendre  qu'il  ftit 
j;uéry  pour  dancer  le  balet  de  la  Reyne,  et  il  s'en 
ae(|uilta  si  bien  que  le  Roy  et  la  Reyne  en  eurent 
tout  contentement.  Et  les  ordres  publics  sont  si 
bien  suivis  par  luy  en  ces  Mémoires,  que  de  celuy 
de  cette  dance,  il  passe  a  celuy  du  règlement  des 
saliiiresdesadvocats,  lesquels  il  traitte  fort  favora- 
blement, et  est  a  croire  qu'il  a  voulu  les  quereller, 
pour  les  pouvoir  récuser  au  jugement  qu'ils  fe- 
ront de  son  histoire.  PourM.  leprincedeJoinvIlla, 
M,  de  Thon  dit  que  le  Roy  luy  pardonna  à  la 
prière  du  duc  de  Lorraine  et  de  toute  sa  maison , 
et  n'y  a  point  spécîllé  son  cousin  M.  de  Rosny, 
tant  il  a  esté  mal  informé. 

CHAPITRE  XII  ET  XIII  [cH.iP.  cxi  etcxii, 
V.  405  et  410,  T.  II.] 

Après  avoir  estolé  la  devise  des  jettons  du 
eon-ell ,  jjour  lesquelles  nous  avons  dit  qu'il 
proposoit  un  prix  de  trois  cens  livres  par  an  ,  et 
qu'il  choisissoit  souvent  la  pire ,  et  en  prétend 
tirer  une  grande  loiumge,  il  dit  que  le  Uoij  es- 
foi!  bien  résolu  d'ètotiffer  toutes  les  semences 
de  troubles  et  mouvemens ,  qui  pouvoyent 
encor  rester  par  le  moyen  de  ceux  qui  avoyent 
trempé  dans  la  faction  du  duc  de  Biron  ,  ne 
restant  que  MM.  de  la  Trèmoille  et  de  liiiillon 
(]ui  fussent  en  quelque  .lorte  considérables. 
Jamais  M.  de  la  Trémoillc  ne  ftit  accusé  d'y 
avoir  aucune  part,  et  jusques  au  jour  de  sa  mort, 
demeura  dans  son  chasteau  de  Touars,  ouvert,  et 
sans  defence,  et  sans  qu'il  prisl  aucun  ombrage 
ni  dètlanee.  Et  pour  M.  de  Biiltlon,  il  estoit  ac- 
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cusé  d'avoir  sceu  la  conspiration  de  M.  de  Biron, 
et  n'en  avoir  pas  averty  le  Roy,  qui  n'avoit  que 
demie  preuve,  un  nommé  Comblât  déposant  qu'il 
luy  avoit  dite,  et  M.  de  Biiillon  le  niant.  Mais 
il  fitlloit  qu'il  sallist  M.  de  la  Trémoille  de  cette 
tache.  Suivent  celles  dont  il  veut  soiiiller  le  car- 
dinal d'Ossat ,  et  M.  de  Villeroy,  les  accusant 
que  M.  de  Villeroy,  et  son  cardinal,  que  d'au- 
tres nommoyent  envenimez ,  n'estoyent  pas 
eontens  en  leurs  petits  cœurs  de  ce  que  le  Hoy 
ne  se  portait  pas  aux  choses  qu'il  désiroit,  vou- 
lans  persuader  S.  M.  de  se  joindre  aux  des- 
seins de  la  cour  de  Rome ,  pour  mettre  un  roy 
catholique  en  Angleterre ,  et  le  faire  départir 
des  alliances  qu'il  avoit  avec  la  reyne  d'Angle- 
terre, les  roys  d'Escosse,  de  Suède,  de  Dane- 
mark, protestans  d'Allemagne  et  Suisses,  etc., 
et  d'estre  ingrats ,  imprudens  et  malicieux ,  allé- 
guant pour  preuve  les  lettres  du  cardinal  d'Os- 
sat, qui  n'ont  esté  imprimées  qu'en  1624.  £t 
ainsi  cette  belle  histoire  n'a  peu  estre  composée 
au  plustost,  que  vingt-deux  ans  après.  Mais 
nostre  autheur  est  si  imprudent  qu'il  monstre 
bien  où  le  mal  le  tient,  que  le  banquier  ne  luy 
avoit  point  parlé ,  ni  le  cardinal  escrit  assez  res- 
pectueusement; et  pour  cela,  il  prive  une  per- 
sonne de  grand  mérite,  et  qui  servoit  trés-digne- 
ment  le  Roy  de  ses  entreténemens.  Et  s'il  écrivoit 
pour  le  soulagement  du  peuple  à  M.  de  Villeroy, 
n'avoit-il  pas  raison?  M.  de  Biron  ayant  pris  ce 
prétexte,  n'y  ayant  rien  de  plus  spécieux,  que 
cette  rude  imposition  si  odieuse  du  soi  pour  li- 
vre ,  dont  M.  de  Rosny  estoit  l'autheur,  que  le 
Roy  avoit  esté  contraint  de  révoquer,  comme 
elle  l'a  depuis  esté  sous  le  dernier  régne.  Nostre 
autheur,  qui  estoit  le  plus  rude  exacteur  qui 
eust  jamais  esté  en  France,  prenoit  cela  pour 
une  accusation  contre  luy,  qui  ne  s'est  jamais 
recommandé  qu'à  trouver  moyen  de  faire  venir 
de  l'argent.  Aussi  avoit-il  toujours  hay  le  cai-di- 
nal  d'Ussat ,  de  ce  qu'il  avoit  perpétuellement 
blasmé  l'eschange  de  la  Bresse  avec  le  marqui- 
sat de  Saluées,  qui  estoit  l'ouvrage  de  nostre  au- 
theur, qui  ne  la  pouvoit  souffrir.  Du  reste,  il  nous 
fait  voir  par  toutes  ces  lettres  vrayes  ou  fausses , 
que  le  Roy  prenoit  une  exacte  connoissance  de 
ses  affaires ,  et  estoit  plus  sur-intendant  de  ses 
finances  que  nostre  aulheur  ;  et  que  les  traittaus 
s'adressoyent  à  sa  Majesté  pour  les  fermes,  et 
luy  en  offroyent  les  pots  de  vin.  Mais  en  l'exécu- 
tion de  leurs  traittés,  nostre  autheur  traittoit  fort 
mal  ceux  qui  avoyent  pris  cette  voye,  qui  d'autre 
costé  stipuloyent  du  Roy,  qu'il  leur  feroit  bailler 
les  arrêts  et  expéditions  nécessaires ,  que  nostre 
autheur  leur  refuseroit,  qu'autrement  il  gasteroit 
leur  affaire  pour  s'en  estre  addressés  à  S.  M. 


Et  faut  remarquer  qu'en  ces  lettres  de  la  mail, 
les  unes  l'appellent  mon  amy ,  les  autres  nm 
cousin;  ce  qui  fiiit  voir  qu'il  y  en  a  bien  de  sap- 


CHAPITRE  XIV[CHAP.  cxiii,  9.  480,  T.  ir.] 

Ce  qu'il  dit,  que  le  mariage  de  M.  le  duc  da 
deux  Ponts  avec  M"*  Catherine  de  R(dian,fist 
conclud  ù  Mets,  est  faux.  Il  le  fût  long-t«nps  d^ 
puis,  par  l'entremise  de  M.  Duplessis,  comme  il 
se  voit  en  sa  Vie.  Eat  à  remarquer  anaii,  qoe 
les  avis  que  donnoit  Chadirac,  n'estatu  Mes  «a 
constanciez,  ne  laissèrent  peu  de  mettre  Vet^ 
du  Roy  et  le  sien  plus  alerte.  Car  ib  estoyort 
tous  deux  conjoints,  et  en  mesme  classe.  Et  pov 
la  lettre  du  comte  Palatin  au  Roy,  en  faveur  de 
M.  de  Biiillon,  qu'ii  trouve  Jort  étrange,  tt 
l'incére  en  ce  lieu ,  pour  faire  voir  son  imper- 
tinente gloire ,  un  petit  comte  écrivant  à  i» 
si  grand  roy.  Ce  grand  homme  d'Estat  se  owd»- 
tre  luy  mesme  trés-impertinent  et  ignorant,  ap- 
pellaot  un  premier  électeur  de  l'Emiure  petit 
comte,  tous  les  électeurs  précédais  tous  la 
princes  feudataires  de  l'Empire,  quelques  grau 
qu'ils  soyent,  Savoye  et  autres,  et  prétendent 
précéder  les  roys  électifs.  Et  pour  leur  fome 
d'escrire,  elle  est  perpétuelle,  n'y  voulans  ries 
changer,  quoy  qui  arrive,  et  en  la  lettre  q« 
nostre  autheur  insère ,  il  met  Mqjesté  Royale, 
qui  n'y  doit  pas  estre,  mais  dignité  royale;  n'o- 
sans  de  ce  mot  de  Majesté  que  pour  l'Empereur; 
et  sont  tellement  tous  ces  princes  attachez  à  gar- 
der leur  stile  ordinaire  ancien ,  que  Beof^'  IV 
traittant  avec  les  princes  d'Allemagne,  qu'on  ap- 
pelloit  les  princes  unis ,  de  l'alliance  dont  il  con- 
vint avec  eux ,  il  les  fit  fort  soliciter  de  luy  donner 
titre  de  Mtgesté,  et  qu'il  leur  escriroit,  comme  à 
aucuns  princes  d'Italie ,  mon  frère ,  au  lieu  qa'U 
ne  leur  écrivoit  que  mon  cousin ,  et  faire  parler    | 
leurs  ambassadeurs  couverts;  ils  n'en  voulurent 
rien  faire.  Mais  nostre  autheur  estoit  si  attaché 
aux  finances,  qu'il  n'a  rien  sceu  de  ces  choses- 
là ,  et  paroist  aussi  ignorant  que  s'il  n'avoit  j»- 
mais  esté  dans  les  affaires.  Suit  une  menterie 
insigne  pour  l'affaire  de  M.  de  Biiillon  ,  et  sup- 
position de  lettres,  qu'il  prétend  lui  avoir  esté 
escrites  par  M.  de  Biiillon,  et  les  réponces  qu'il 
luy  a  faites;  mais  parce  que  les  lettres  de  S.  M. 
l'eussent  convaincu  de  faux,  il  dit  qu'il  ne  Us  a 
pas ,  mais  qu'il  mandait  à  M.  de  Bûillon ,  q» 
le  mareschal  de  Biron  avait  esté  convaincu  ife- 
voir  entrepris  contre  son  Estât;  dequoy  illag 
dirait  toutes  les  particularités  à  son  premier 
voyage  en  cour,  à  sa  discrétion ,  et  que  M.  it 
BOUlon  se  trouva  en  telle  peine ,  qu'ii  luy  écn* 


SUR   LES    MEMOIB£S    DE   SULLY. 


61 


vit  cette  première  lettre ,  laquelle  ayant  esté 
monstrée  au  Koij,  pour  savoir  quelle  rèponcc 
il  aurait  à  y  faire ,  il  luij  dit  qu'il  luij  avoil 
fait  plaisir;  car  à  son  regard,  il  ne  rouloil  pas 
mander  expressément  à  M.  d«  Bûillon  qu'il 
le  vint  trouver,  d'autant  que  s'il  re/usoit  d'o- 
béir, il  l'obligeroit  d'aller  droit  à  lui/  avec  les 
armes,  etc.  V  a-t-il  ricti  tif  plus  hartly  que  cette 
menterie,  et  pins  directement  contraire  à  lit  vé- 
rité de  riiistoiri!?  Le  Roy  dépescha  le  sieur  Gui- 
chard,  premier  valet  de  gm-deroblie ,  avec  une 
lettre  de  sa  main  ,  que  nous  transcrirons  toute 
entière  icy,  et  la  rèponce  de  M.  de  Biiillon, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  déduise  pas  seulement  la 
vérité,  mais  la  contredit  entièrement.  jVo«  amt/, 
cejourd'huij  seulement  les  gens  de  mon  con- 
seil ont  achevé  de  recevoir  les  dépositions  de 
ceitx  qui  ont  esté  ouijs  sur  la  conspiration  dit 
duc  de  Riron ,  par  lesquelles  aijant  sceu  cslre 
fait  mention  de  vous,  je  vous  ay  voulu,  pour 
l'affection  que  je  vous  porte ,  et  pour  le  soin 
quej'ay  tousjours  eu  de  voslrc  honneur,  vous 
en  avertir  incontinent  par  ce  porteur,  que 
je  vous  envoyé  exprés  pour  cet  effet ,  et  sur  rc 
vous  faire  savoir,  encore  que  je  n'ujouste  foij  à 
telle  accusation,  spécialement  quand  je  me  re- 
présente cotnbien  je  vous  ay  chéry  et  favorisé , 
de  quelle  sorte  je  me  suis  tousjours  fié  en  vous, 
et  ay  souvent  esprouvè  vostrc  fidélité.  ISénnt- 
moins,  il  importe  tant  au  bien  de  mon  royaume, 
et  au  vosire  mesme,  que  la  chose  soit  prompte- 
ment  vérifiée,  que  je  veux,  et  vous  ordonne  pur 
ta  présente,  que  vous  me  veniez  trouver  en  ce 
lieu ,  .soudain  que  vous  t'aurez  receuë ,  pour 
vous  justifier.  Et  j'ajousteraij  encore,  que  je 
vous  conseille  et  prie,  comme  vostre  bon  mais- 
tre  et  amy,  vous  ressentant  et  tenant  innocent, 
comme  je  croy  que  vous  estes,  de  n'y  faire 
faute,  et  n'y  user  d'aucune  remise,  on  lon- 
gueur. Ce  faisant  vous  préviendrez  et  estou- 
ferez  la  mauvaise  opinion  que  les  bruits  de  ce 
qui  s'est  pas.'sé  pourroyent  imprimer  de  vosire 
intégrité.  Vous  mettrez  tant  pluslo.il  mon  es- 
prit et  le  vostre  en  repos ,  selon  mon  désir.  Je 
vous  assure  que  je  favoriseray  très-volontiers 
vosire  justification  et  innocence,  comme  vostre 
bon  maistre  et  amy.  De  Fontainebleau  le  m 
novembre  1602.  Signé  Henry. 

Réponce  de  il.  de  Bùillon  au  Roy. 
Sire, 
Je  ressens  ù  grand  honneur  le  commandement 
qu'il  plaisl  ù  vostre  Majesté  me  faire,  et  à  grand 
malheur  que  je  sois  accusé  envers  elle  et  scm 
royaume.  Vostre  croyance.  Sire  ,  ne  se  laissant 
surprendre ,  et  me  gnrdimt ,  comme  il  luy  plaist 


ni'assurer,  les  offices  d'un  maistre  et  amy,  je  rae 
promets  que  vostre  Majesté  eonnoistra,  que  je 
n'eus  jamais,  non  effet,  mais  seulement  pensée , 
qui  se  tournast  à  vous  faire  déservice.  Je  fusse 
party  avec  Guichard  ;  mais  mon  indisposition 
ne  me  permet  de  courir  la  posie;  mais  je  parti- 
ray  sans  aucun  délay  le  20  de  ce  mois,  pour 
aller  à  plus  grandes  journées,  et  prendray  la 
poste  tout  aussitost  que  je  seray  hors  de  cette 
traverse,  où  les  postes  seront  fournies,  ayant 
mon  contentement ,  qui  ne  me  laissera  en  repos 
(jue  je  ne  l'ave  satisfait,  en  recevant  les  témoi- 
gnages de  V.  M.  qu'en  désire  son  tres-humble , 
très-obéissant  et  fidèle  serviteur  et  sujet,  Henry 
de  la  Tour.  A  Turcnne,  le  22  novembre  1602. 

Juge  le  lecleiir  quelle  foy  il  doit  ajouster  aux 
lettres  que  nostre  autheur  nous  a  ici  employées, 
les  supposant ,  comme  la  promesse  aussi  insérée 
eu  ce  lieu  ,  qu'il  dit  que  le  Hoy  iuy  avoit  baillée 
eseripte  de  sa  main,  iwur  la  sûreté  de  M.  de 
BiJillon,  fabriquant  ainsi  de  fausses  pièces.  Celuy 
qui  sera  curieux  de  la  vérité,  lise  celles  (jui  sont 
dans  l'Histoire  de  M.  de  Thou,  ou  il  \erra  en 
combien  d'autres  parlicularitez,  que  nous  ne 
disons  pas,  il  abuse  ceux  qui  le  voudroyent 
croire. 

Phemieb  chapitre  XV  [chap.  cxiv,  p.  423 , 

T.    11.] 

Au  précédent  chapitre,  et  en  cettuy-cy,  il 
brolii Ile  toutes  choses,  sans  ordre  de  temps, 
comme  il  a  tousjours  fait,  et  retourne  à  des  cho- 
ses déjà  dites.  Et  linit  cet  autre  chapitre ,  par 
des  enquestes  que  le  secrétaire,  qui  parle,  et 
Lafons  maistre  d'hostel  faisoyent  faire  par  des 
gens  qui  avoyent  de  grandes  familiaritez  à  la 
cour.  Mais  ils  en  sont  soulagez  par  le  procès 
verbal,  qu'en  avoyent  fait  les  deux  Arnauds  et 
ledit  de  Lafons.  Et  de  vérité  il  est  digne  d'un 
maistre  d'hostel  de  M.  de  Rosny,  et  garde  des 
meubles  du  Louvre.  Car  il  y  a  apparence  qu'il  ne 
s'est  pas  trouvé  dans  les  minutes  dcsdifs  Ar- 
nauds, et  que  de  leur  vivant,  ils  ne  l'eussent 
pas  avoué,  combien  qu'il  soit  fort  exact,  n'ayant 
oublié  parmi  les  principaux  affaires  de  l'Europe, 
comme  nostre  autheur  lit  pendre  le  rece>eur  gé- 
néral Jussiaurae,  qu'il  avoit  envoyé  arrester  à 
Milan,  ayant  logé  et  entremesié  cette  noble  his- 
t«ire  entre  l'ambassade  du  colonel  Scliomberg , 
maresihal  de  l'Empire  envoyé  par  l'Empereur 
vers  le  Roy ,  et  le  siège  d'Ostende.  Il  poursuit 
aussi  à  uous  faire  voir  le  cas  qu'il  fait  des  re- 
commandables  services  qu'il  avoit  rendus  en  la 
composition  des  jettons  d'or  du  conseil,  nous  en 
ayant  cy-devant  fait  un  chapitre  à  part.  Et  puis 
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commençant  par  là  son  annale,  qu'outre  lesdits 
jetton8 ,  il  y  avoit  eu  encore  de  notables  affai- 
res «  qui  g'estoyoït  démenées,  nous  disant, pour 
l'année  1603,  outre  les  devises  des  jetions  d'or 
ée  l'année,  avec  ces  paroles,  Nostri  dant 
otia  terris,  tes  principales  affaires  qui  se  dé- 
menèrent en  icelte  furent  les  émotions  de 
Mets,  etc.  Et  après  un  récit  succinct  des  princi- 
pales affaires  de  l'Europe ,  pour  récréer  son  lec- 
teur, il  luy  donne  un  intermède,  des  vers  de 
Criton  faits  à  sa  louange.  Et  puis  il  revient  en- 
core à  ces  jettcms  d'or  et  d'argent ,  contant  qu'a- 
près qu'il  les  eust  présentez  au  Roy,  S.  M.  l'o- 
bligea de  luy  donner  à  souper,  mais  avec  six 
seulement  i  tous  gens  qu'il  savait  bien  qui 
n'importuneroyent,  ni  Sa  Majesté,  ni  luy; 
car  le  Roy  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  importuné 
non  plus  que  luy,  et  ne  les  empeseheroyent  pas 
de  dire  et  considérer  tout  ce  qu'il  voudroit, 
touchant  les  charges  des  finances,  artilleries, 
fortifications,  bastimens  et  ouvrages  publics. 
Il  a  oublié  celle  des  intrigues ,  qu'il  nous  a  ci- 
devant  alléguée,  comme  la  plus  pénible  de  tou- 
tes. Mais  il  s'est  bien  souvenu  des  malices  de 
M.  de  Bâillon,  de  la  Trémoille,  et  du  Plessis, 
et  d'une  quantité  de  petites  gens  qu'ils  em- 
ploioyent  par  les  provinces,  pour  décrier  le 
Aoy  dans  iceltes  parmy  ceux  de  la  Religion , 
etc.  Nous  savons  l'accusation  intentée  contre 
M.  de  Bijillon;  pour  M.  de  la  Trémoille,  nous 
avons  dit  qu'il  n'y  en  eut  aucune  contre  luy.  Et 
pour  M.  du  Plessis,  que  le  Roy  envoya  vers  luy 
M.  du  Maurier ,  pour  avoir  son  avis  sur  l'affaire 
de  M.  de  Bâillon,  qui  le  bailla  parescrit,  et 
quoy  que  d'abord  désaprouvé,  fut  enfin  suivy 
par  un  accommodement,  auquel  M.  de  Yilleroy 
porta  S.  M. ,  malgré  nostre  autheur ,  qui  pressoit 
autant  qu'il  pouvoit  le  siège  de  Sedan ,  poussé , 
non-seulement  de  la  hayne  qu'il  portoit  à  M.  de 
Bûillon ,  mais  aussi  principalement  pour  le  pro- 
fit qu'il  en  espéroit ,  si  son  canon  jouoit  comme 
nous  avons  veu  cy-dessus  qu'il  vouloit  faire  en 
Savoye  au  fort  de  la  Charbonnière,  dont  il 
BOUS  allègue  luy-raesme  cette  raison,  de  la 
grande  utilité  qu'il  luy  en  revenoit ,  et  comme 
il  nous  dira  cy-aprës,  que  le  voyage  de  Savoye 
luy  vallut  pour  cela  deux  cens  mille  livres.  Les 
canons  et  les  munitions  qui  estoyent  au  chasteau 
de  Sedan,  méritoyent  bien  qu'on  bazardât  la 
personne  du  Roy  à  un  siège.  On  peut  voir ,  pour 
ce  voyage  du  sieur  du  Maurier  de  la  part  du 
Roy,  les  pages  292  et  293  de  la  Vie  de  M.  du 
Plessis.  Pour  le  voyage  de  Metz ,  le  Roy  luy  dit, 
qu'il  estait  bien-aise  de  l'avoir  entendu,  pour 
ce  qu'ayant  eu  les  mesmes  pensées ,  il  en  ju- 
geoil  les  conseils  d'autant  meilleurs,  qu'ils 


se  rencontroyent  ainsi  conformes,  Noos  son- 
mes  étonnez,  veu  la  modestie  de  nostre  autheoi, 
comment  cela  dit  en  sa  louange,  luy  est  «■ 
chappé  ;  mais  l'importance  que  la  chose  fut  con- 
nue luy  a  arraché  ce  secret ,  comme  aussi  l'é- 
loge de  M.  d'Espemon ,  qu'il  dépeint  de  toata 
sortes  de  couleurs,  à  quoy  faut  encore  ^uster 
ces  trois  désirs  qu'il  noos  a  dits  du  Roy,  de  le 
convaincre  de  crime  ponr  luy  pardonner,  que 
nous  avons  veu  cy-dessus,  pour  joindre  cela  aa 
chapitre  que  nous  aurons  cy-après ,  pour  mons- 
trer  que  M.  d'Espemon  estoit  et  avoit  too^'oon 
esté  bien  avec  le  Roy.  Pois,  il  nous  dit,  que  le 
Boy  faisoit  aussi  ce  voyage,  pour  mesnager  Is 
occasions  de  r^oindre   la   Lorraine    a\ec  le 
royaume  de  France ,  sans  préjudicier  aux  droits 
de  l'Empire ,  ni  libertés  des  peuples.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  que  l'admirable  esprit  de  nostre  authev 
qui  ayt  peu  trouver  le  moyen  de  dépouiller  le 
duc  de  Lorraine  de  son  Estât  sans  pr^udicicr 
aux  droits  de  l'Empire  et  libériez  des  peuples,  et 
accorder  cela  avec  ces  desseins  du  &oy ,  qu'il  noui 
a  découverts ,  qu'il  vouloit  égaller  tellemoit  la 
puissance  des  princes,  qu'aucun  ne  peust  oppri- 
mer son  voisin ,  ni  ce  voisin  en  estre  en  défiance. 
Ce  qui  nous  avoit  fait  croire  que  le  Hoy  vouloit 
bailler  partie  de  son  Estât  à  ses  voisins;  au  liea 
que  maintenant  nostre  autheur  luy  veut  faire  dé- 
pouiller le  duc  de  Lorraine.  Et  ainsi  est  un  grand 
malheur  qu'il  ne  nous  ayt  pas  déctwvert  le  se- 
cret qu'il  avoit  de  concilier  cela ,  ne  noos  en 
ayant  pas  celé  d'autres,  conune  ce  qu'il  dit 
uprcs,  que  le  Roy  l'ayant  enquis  de  Testât  de  ses 
bastimens,  de  la  quantité  de  ses  canons,  armes 
et  munitions  qu'il  avoit  lors  (lequel  suivant  ce 
qu'il  savoit  estre  de  l'intention  du  Roy],  il  ne  di- 
miuua  pas,  afin  d'entretenir  sa  réputation.  C'est 
pourquoy  le  lecteur  doit  estre  averty  de  ne  s'es- 
tonner  pas,  si  tout  est  plain  de  menterie  et  de 
calomnie;  c'est  une  fraude  pieuse,  pour  mainte- 
nir sa  réputation.  Ce  qui  s'accorde  fort  bien 
aussi  à  l'instruction  que  le  Roy  luy  donne,  al- 
lant en  ambassade  en  Angleterre,  de  contrefaire 
le  zélé  à  la  religion ,  de  n'espargner  nulle  sorte 
de  paroles,  ni  d'actions,  qu'il  estimast  propres, 
pour  le  mettre  en  confidence  toute  entière  avec 
le  roy  d'Angleterre  et  ceux  qui  auroycnt  cré- 
dit aux  affaires,  et  leur  faire  croire  qu'il  estoit 
tellement  zélé  en  sa  religion,  qu'il  en  préfére- 
rait la  subsistance  et  accroissement  à  son  pro- 
pre maislre,  Roy  et  patrie,  et  portoit  telle  af- 
fection à  sa  personne  royalle  d'Angleterre,  et  à 
sa  grandeur,  que  s'il  eust  esté  son  Roy  naturel. 
Ce  que  nostre  autheur  approuva;   mais  U  ïnj 
faut  une  instruction  de  la  main  du  Roy,  conte- 
nant toutes  ces  choses ,  pour  luy  servir  dUndan- 
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nité,  de  peurd'estre  quelque  jour  en  peine,  par 
les  jalousies  que  cela  entiseroil.  Le  Jioij  dune 
lu;/  bailla  ladite  instruclion ,  escrilc  et  nignre 
de  sa  main,  et  la  cacheta;  et  n'a  juinuis  esté 
veuë;  et  il  dit  à  ses  secrétaires,  que  e'estoyent 
lettres  closes  et  non  patentes,  qui  depuis  ont 
pensé  conjecturef  que  eVstovent  de  i;rands  <les- 
seins,  ajans  nis,-ienil)leK  des  morceaux  de  papiers 
déchirez,  comme  fciillles  de  In  sybille  de  Pnu- 
soust.  Apres  cela ,  peut-on  trouver  quelque  chose 
de  plus  infâme,  que  feindre  un  zèle  de  religion 
pour  tromper  Dieu  et  le  monde  pur  son  hvpo- 
crisie.  Et  s'il  avoit  de  l'honneur,  voudroil-il  pu- 
blier (|u'il  agissoit  contre  su  conscience?  L'est 
pourquoy  il  est  nécessaire  d'empescher  que  cette 
histoire,  ou  plustost  fable,  ne  diffame  la  mé- 
moire de  ce  grand  prince,  et  de  quantité  de  per- 
sonna^'es  de  grande  vertu  et  mérite,  qui  l'ont 
servy,  ou  vescu  de  son  temps,  et  ne  corrompe  ce 
siècle  icy,  qui  l'est  déjà  assez ,  luy  proposant  de 
très-mauvais  exemples,  qu'on  voudroit  excuser, 
s'ils  avojent  esté  soufferts  en  celtuy-là.  Après 
cela,  il  nous  fournit  des  questions  de  propositions 
à  faire  au  roy  d'Anuleterre,  qui  sont  cette  chi- 
mère qu'il  nous  a  donnée  des  desseins  du  roy 
Henry  IV,  aliu  qu'on  croyequ'il  les  luy  a\oif  pro- 
posez ;  lesquels,  a  la  vérité,  seroy  eut  a  désirer ,  et 
on  ne  luy  niera  pas;  mais  il  faudroit  estre  créa- 
teur |xuir  les  faire  réussir.  El(K)ur  ces  instructions 
qu'il  nous  a  dit  escrites  et  siiinées  de  la  main  du 
Roy,  et  cachetées  maintenant, ses  secrétaires  ne 
savent  pas  si  c'estoit  de  sa  main ,  on  de  celle  de 
M.  de  Lomenie.  Mais  ils  savent  bien  qu'en  par- 
tant ,  le  Roy  luy  bailla  sji  ntain  a  baiser.  Ce  qui 
sert  d'une  preuve  indubitalile  de  la  vérité  de  tout 
ce  discours ,  et  que  nostre  autheur  radutuit. 

Sbcond  CHAP.  XV [même  chap.  p.  430 ,  6'  ali- 
néa, T.  II.] 

Il  nous  dit  que  le  Roy  alla  à  Fontainebleau 
pour  y  faire  ses  dépcsclies  d'Angleterre,  et 
qu'il  avoit  remis  le  conseil  à  partir  trois  jours 
après,  afin  qu'il  eitst  ce  petit  plaisir  tout  libre 
pour  voir  ses  baslimens,  jardinages,  ri  petites 
nourritures  de  divers  unimaux  des  plus  rares. 
Il  fait  un  grand  honneur  nu  Roy  de  luy  faire 
prendre  trois  jours,  pour  vaquera  ces  choses, 
et  nottamment  a  ces  nourriliires.  Kt  pour  cette 
rétention  d'urine ,  qu'il  dit  que  le  Roy  eust ,  elle 
n'a  esté  connue  que  de  luy,  qui  aussi  la  fait  fort 
briéve;  mais  luy  estoit  nécessaire,  afin  que  le 
Roy,  pressé  par  icelle,  fît  son  testament,  el<lé- 
clara  à  lu  Heijne,  ({u'il  estoit  celuij  de  ses  ser- 
viteurs qui  avoit  le  plus  de  soin  et  d'intelli- 
gence des  aJJ'aires  de  son  royaume,  et  qui  l'eust 


mieux  servye  et  ses  enfans  aussi,  s'il  fût  arrivé 
laule  de  lu;/;  qu'il  savuil  bien  que  son  humeur 
estoit  un  peu  brusque,  et  quelque  fois  trop  librtt 
à  un,  esprit  fuit  comme  celuij  de  la  Heyne.  Et 
lu  dessus  il  luy  fait  prédire  force  maux,  qui  le 
ruyneront  et  ses  enfans,  si  elle  croit  ceux  qui 
luy  voudront  faire  esloigner  nostre  autheur.  Et 
pour  luy  témoigner  qu'il  vouloit  que  nostre  au- 
theur eust  eonnoissance  de  tout,  il  voulut  qu'il 
le  vit  pisser  par  deux  fois,  dont  aussi  il  n'obmet 
pas  d'informer  le  lecteur,  comme  de  chose  trés- 
considérnhle  en  cette  histoire.  Et  que  comme  le 
Roy  voulut  dresser  ses  instructions  visibles,  il 
lit  appeller  au  conseil  M.  le  (bonite  de  Soissons, 
(|ui  l'en  remercia;  mais  sa  bonne  volonté  ne 
dura  guieres.  Ce  peust  estre  parce  qu'il  n'eusl 
point  (te  part  aux  instructions  invisibles,  dont 
il  fait  aussi  peu  de  part  a  la  postérité,  estans 
lettres  closes. 

CHAPITRE  XVI  [chap.  cxv,  t.  432 ,  t.  il] 

Ce  sont  les  instructions  visibles ,  qui  sont  aussi 
sages  et  bien  considérées,  que  tout  le  reste  de 
cette  histoire  est  fol.  El  justille  assez  M.  de  Vil- 
Icroy,  qu'il  accuse,  avec  le  cardinal  d'Ossat, 
qu'ils  vouloyent  porter  le  Roy  a  se  joindre  à  la 
miiison  d'.Autriclic  pour  ruyner  les  protestans; 
piiis(|u'elle  Iciid,  nu  contraire,  a  les  conserver, 
et  les  attacher  a  la  Krnnce.  Mais  est  à  remaniuer 
une  fausseté  a  la  lin  de  ladite  instruction  visible, 
en  laquelle  il  met  pré-ens  MM.  les  comte  de 
Soissons,  de  l\osny,  de  Sillery,  et  Jeannin  ;  car 
jamais  on  a  mis  les  présens  en  des  instructions, 
sous  un  roy  majeur,  comme  estoit  Henry  IV. 
Pour  les  instructions  cachetées ,  nostre  au- 
theur a  si  bonne  mémoire,  qu'il  fait  dire  à  ses 
secrétaires qu'i's  n'en  ont  jamais  rien  veu,  qu'ils 
en  ont  eu  quelques  conjectures  par  des  papiers 
déchirez;  qu'il  leur  a  ré|Mmdu  ,  ifuand  ils  luy  eu 
ont  demande  des  nouvelles,  f|ue  ee  sont  lettres 
closes  ,  et  non  patentes.  Leur  fait  dire  qu'ils  ne 
savent  si  elles  estoyent  escrites  de  la  main  du 
Roy,  ou  de  M.  de  I^menie.  Et  maintenant  il 
mnis  dit  que  le  Roy  luy  bailla  une  autre  in- 
struction escrite  et  signée  de  sa  main;  mais  sans 
en  avoir  aucune  certitude,  dont  ils  fout  bien 
d'en  avertir  le  lecteur, et  qu'il  ne  s'en  frtehe  pus, 
car  possible  n'est-il  pas  vray.  Tontes  fois ,  s'il 
est  question  d'examiner  ces  chimères,  comment 
partager  les  princes  d'Allemagne  avec  les  Kstats 
de  la  maison  d'Autriche  ?  Ceux  de  Cléves,  Juil- 
liers ,  Bergues ,  la  .Marc ,  Ravensberg  et  Ravens- 
teln,  qui  appartenoyent  aux  maisons  Electorale 
Palatine,  et  de  Brandel»ûurg,-t|uand  la  succes- 
sion seroit  ouverte ,  puisque  Tmiiou  des  princes 
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protestans  ne  se  flt,  et  leur  alliance  avec  le  Roy, 
que  pour  les  y  maintenir,  contre  le  séquestre 
qu'en  avoit  fait  l'Empereur  ;  et  quand  le  Roy 
jFiit  tué,  il  alloit  pour  faire  rendre  Juilliers,  et 
la  Reyne  sa  veuve  y  envoya  le  mareschal  de  la 
Ghastre.  Et  ainsi  nous  pouvons  dire  que  le  bon 
homme  resvoit  tout  esveillé.  Pour  les  lettres  de 
sa  légation ,  y  en  ayant  cy-dessus  tant  de  sup- 
posées, le  lecteur  y  ajoustera  telle  foy  qu'il  luy 
plaira. 

CHAPITRE  XVn  [CHAP.  cxvi,  p.  443,  t.  il] 

Yoicy  une  affaire  dont,  sans  la  prudence  et 
dextérité  de  nostre  autheur,  disent  ses  secrétai- 
res, il  y  eust  eu  de  la  batterie.  Il  s'estoit  embar- 
qué pour  passer  dans  les  roberges.  Ceux  de 
l'Angleterre ,  voyons  venir  M.  de  Vie,  avec  le 
pavillon  au  grand  mast  de  son  vaisseau ,  ils 
s'en  offencérent  comme  d'un  affront,  non  seu- 
lement fait  au  Roy  leurmaistre,  mais  aussi  au 
Boy  de  France,  lequel  nostre  autheur  repré- 
sentoit,  et  s'animèrent  de  telle  sorte  à  en  tirer 
raison,  où  reluisît  cette  prudence,  il  leur  dist, 
que  ce  qu'en  faisait  M.  de  Vie  estait  par  son 
ordre,  (^n  de  leur  rendre  plus  d'honneur  en  le 
mettant  bas  sans  délay,  au  moindre  comman- 
dement ou  signal,  ainsi  qu'il  fut  fait;  et  sans 
cela,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  y  eust  eu  de 
la  batterie,  où  apparemment  la  France  eust 
esté  la  plus  faible;  ce  qu'il  couvrit  sagement. 
£ust-il  point  mieux  fait  d'empescher  que  M.  de 
Vie  ne  vint  point  avec  son  pavillon ,  que  d'estre 
obligé  de  le  baisser  laschement ,  et  recevoir  cette 
honte ,  qui  estoit  bien  couverte  ;  et  le  proverbe, 
qu'il  fait  bon  battre  glorieux,  convient  fort  à 
cet  homme-cy.  Vient  le  meurtre  commis  par  le 
sieur  de  Combaut,  qu'il  fait  fils  d'un  grand  au- 
diancier  de  la  chancellerie  ;  ce  qui  n'est  pas.  Il 
estoit  garde  des  roolles ,  qui  n'estoit  lors  qu'une 
commission,  à  laquelle  les  chanceliers  commet- 
toyent  ;  et  ledit  sieur  Combaut  y  avoit  esté  mis 
par  le  chancelier  de  l'Hospital ,  et  avoit  tousjours 
continué  depuis.  Et  pour  l'arrest  de  mort  qu'il 
prononça  contre  l'homicide,  il  fut  bien  tost 
donné ,  et  le  procès  fait  et  parfait  ;  mais  il  ne  dit 
pas  si  ce  fut  au  Parlement ,  ou  au  Grand  Conseil, 
où  il  fit  vérifier  son  pouvoir  de  juger  prévosta- 
blement  ceux  de  sa  suite,  et  si  ces  plus  vieux 
qui  l'accompagnoyent ,  devoyent  juger  la  com- 
pétance.  Aussi  le  maire  de  Londres  l'advertit-il , 
qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  deust  aller  si  viste , 
ni  avec  telle  rigueur,  laquelle  il  estimoit  qu'il 
devoit  modérer.  Pour  sa  lettre  du  20  juin  1603, 
nous  remarquerons  que  le  Roy  Henry  IV  se 
plaijpioit  de  M,  de  Reaumont  son  ambassa- 


deur en  Angleterre ,  dont  il  est  parlé  dans  cette 
lettre,  que  toutes  celles  qu'il  luy  écrivolt,  e»- 
toyent  trop  longues  etl'ennuyoyent  quand  M.  de 
Villeroy  luy  en  faisoit  la  lecture ,  voulant  qu'il 
luy  flt  seulement  un  récit  des  choses  ,  sans  y  in- 
terposer son  jugement.  Mais  nostre  aatheor, 
pour  s'accommoder  à  l'humeur  de  S.  M.,  fiùt, 
non  pas  une  lettre ,  mais  un  livre  oitier,  avec 
mille  belles  maximes  politiques ,  et  belle  bumeor 
de  la  nation  anglaise ,  qui  luy  est  bien  redeva- 
ble. Toutes  ces  belles  pièces-là  aussi  ont  esté 
composées  tout-à-loisir  sur  ses  vieux  jours;  il 
n'eust  esté  en  importuner  le  Roy  qui  s'en  fût 
mocqué.  Et  la  conclusion  de  cette  lettre  est  bien 
digne  de  S.  M. ,  à  laquelle  il  dit ,  qu'il  a  laissé 
d'entrer  plus  avant  en  ses  affaires  avec  Us 
ambassadeurs  des  Estais,  parce  qu'il  estoit 
tard,  et  les  tables  servies.  Et  après  tont,  il  re- 
connoist  qu'il  est  trop  long,  et  qu'il  remplit  le 
papier  d'infinies  choses  qui  pouvoyent  estre  ob- 
mises  sans  dommage. 

CHAPITRE  XVm  [cHAP,  cxvn,  p.  449,  t.  n.] 

La  lettre  de  la  main  du  Roy  du  1 2  juin  1603 
est  fort  croyable.  MM.  de  Bûillon,  de  la  Trè- 
moille,  et  du  Plessis  estans  si  ignorans  qulb 
avoyent,  sans  autre  connoissance,  envoyé  des 
gens  en  Angleterre ,  pour  en  disposer  le  Boy  à 
estre  protecteur  des  huguenots  en  France ,  et 
l'Electeur  Palatin  son  lieutenant.  Ces  princes 
estans  fort  belliqueux,  et  pleins  de  desseins  de 
conquérir  les  Estats  d'autruy  ;  c'est  poarquoy  le 
Roy  est  en  grande  jalousie  d'eux.  Pour  la  ha- 
rangue de  nostre  autheur  au  roy  d'Angleterre , 
il  fait  bien  de  l'appeller  harangue  de  soldat,  car 
quelque  effort  qu'il  face,  elle  n'est  pas  fort  élo- 
quente ,  mais  proportionnée  à  sa  vertu  soldates- 
que; et  sommes  bien  d'accord  avec  luy,  qu'il 
faut  estre  bien  pédant  pour  la  trouver  trop 
courte  ;  car  il  nous  dit  qu'il  n'y  a  que  les  pédans 
qui  rayent  trouvée  trop  courte.  Suit  la  demande 
que  luy  fait  le  roy  d'Angleterre,  s'il  estoit  vray 
que  le  Pape  luy  eust  écrit,  s'il  luy  avoit  fait  ré- 
ponce ,  et  de  quels  termes  il  avoit  usé  en  son 
endroit?  Sur  quoy  il  luy  dit  la  vérité  de  tout. 
Et  qu'un  homme  eslevé  en  si  haute  dignité 
entre  les  chrestiens,  l'ayant  honnoré  de  ses  let- 
tres pleines  de  civilité  et  de  courtoisie,  il  n'a- 
voit  garde  de  luy  donner  autre  titre  que  celuy 
qu'il  prenait.  Voire ,  répond  le  roy  d'Angle- 
terre, ce  nom  ne  luy  convient  nullement,  et 
vous  qui  estes  de  la  vraye  religion,  n'en  sçau- 
riez  user  envers  un  homme  mortel  sans  offen- 
cerDieu,  le  quel  est  seul  nostre  très-saint  Père, 
comme  il  nous  a  commandé  de  fappeller,  et 
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défendu  de  donner  sa  gloire  à  un  autre.  Nostre 
aullir.iir  répond  qu'il  ne pouvoil pas  addre.i.ier 
ces  lettres  que  sous  ce  titre,  autrement  il  ne 
les  eust  pas  receucs.  Et  qu'il  n'y  a  roy  ni 
prince  chrestien,  qui  n'en  use  de  la  façon,  es- 
crivant  au  Grand  Turc,  et  ne  l'appelle  Grand 
Empereur  des  Musulmans  ,  qui  est  à  dire  roy 
des  fidèles;  et  comme  des  roys  et  princes  ,  qui 
prennent  des  titres  de  royaumes  qu'ils  n'ont 
point,  on  tic  laisse  pas  dr  les  leur  donner.  Ces 
comparaisons  convcnans  furt  au  Pape  doivent 
estre  fort  nu  gré  de  ceux  de  lu  retiiîion  romaine, 
estant  très-saint  Père,  comme  le  Turc  le  roy  des 
fidèles,  et  prenant  titre  de  elinse  (pill  n'a  pas. 
Aussi  est-il  fort  eroyniile  qu'il  satisfit  au  roy 
d'Angleterre,  pour  le  croire  fort  7.élé  à  la  reli- 
gion, selon  qu'il  se  fait  recommander  par  luy  en 
ses  discours,  comme  ayant  celte  honnc  partie-la. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  M.  du  Plessis,  nostre 
autlieur  ne  l'aymant  pas,  eonune  il  paroist,  il 
défendit  fort  mal  le  Roy  son  maistre  du  repro- 
che que  luy  faistiit  l'Anglois,  rfu'il  devoit  avoir 
un  peu  espargné  le  dit  sieur  du  Plessis,  s'estaiit 
autres  fois  confidcmment  scrvy  de  luy.  Car  il 
n'avoit  qu'a  blasmcr  l'imprudence  du  dit  sieur 
du  Plessis,  de  n'avoir  pas,  comme  luy  nostre  au- 
tlieur, entretenu  l'amitié  et  correspondance  avec 
le  fVonce ,  l'avoir  visité  souvent ,  assisté  fré- 
quemment aux  sermons  du  père  Feniniillet ,  et 
fait  autres  actions  extérieures,  pour  faire  croire 
qu'il  vouloit  changer  de  religion  ,  en  sorte  qu'en 
cette  espérance  le  Pape  luy  nvoit  écrit ,  et  il  luy 
fait  réponce  comme  un  zélé  catholique.  Ce  que 
M.  du  Plessis  n'ayant  voulu  faire  ,  ni  dissimuler, 
ni  s'accommoder  aux  {léhauches  du  prince ,  mais 
esté  si  présomptueux  que  de  lesluyreraonstrer  en 
particulier,  il  n'avoit  aseplaindre  en  sa  disgrâce 
que  de  soy-mesme.  Suit  en  une  autre  audiance 
la  me.smc  question  ([ue  luy  fait  le  roy  de  la 
Grand'Brctague  qu'il  fait  revenir  exprès  jwur 
s'en  justifier.  Sur  la  lettre  du  Pape,  il  a  la  mesme 
réplique,  et  confesse  un  peu  plus  librement 
comme  il  s'accommode  avec  le  Nonce,  et  tous  tes 
ecelésiastic[ucs  de  cette  appellation  de  sa  Sain- 
teli'.  Et  sur  ce  que  le  roy  d'Angleterre  luy  dit 
qu'on  l'accusoit  de  vouloir  changer  de  religion  , 
proteste  que  non;  mais  sur  la  plainte  qu'il  rei- 
tère du  mauvais  Iraittement  de  M.  du  Plessis,  ne 
répond  rien  ;  il  lui  suffit  de  n'oublier  pas  ses  pro- 
pres louanges,  qu'il  a  honnestement  estalees  ,  et 
ne  s'en  lasse  point.  Et  y  a  grande  apparence  à 
ce  qu'il  nous  dit,  qu'à  cette  audiance  ,  furent 
pré  sens  le  comte  Henry  de  Nassau,  et  autres 
ambassadeurs  des  Estais;  mais  comme  cachez 
et  travestis,  d'autant  qu'ils  n'umyentpeu  avoir 
encore  audiance,  et  mesme  avoyent  seeu  que 


le  roy  d'Angleterre  ne  parlait  d'eux  qu'Mvec 
quelque  espèce  de  blasme  et  i/iépris.  C'eust  esté 
un  beau  moyen  de  se  faire  estimer  par  luy,  et  se 
recommander,  venans  là  en  masque  devant  luy. 
Quel  avantage  aussi  en  pouvoyent  -  ils  tirer.' 
hJnfm  MM.de  liûillon,  delà  Trèinoille,  du 
l'iessis  et  autres  de  leur  faction  et  intelligence 
continuent  encore  leurs  mauvaises  pratiques, 
avec  autant  d'obstination,  que  de  vouloir  faire 
prendre  au  corps  de  la  Hrligion,  le  roy  d'An- 
gleterre pour  protecteur.  Il  faut  croire  que  sans 
l'industrie  et  dextérité  de  nostre  autheur,  ils  en 
fussent  venus  à  bout.  Et  quant  à  ce  que  nostre 
aiitheurdit  au  roy  d',\ngleterre,  que  si  l'Espagnol 
eust  attaqué  la  France  et  l'Angleterre  séparé- 
ment, il  les  eût  conquises,  il  esloit  bien  informé; 
car  en  l'an  t5HH  que  la  flotte  invincible  fut  dé- 
faite ,  le  roi  d'Espagne  avoit  la  guerre  avec  la 
France  ;  comme  aussi  dej'Uis  la  jiaix  de  Vervins 
de  l'an  1598,  jusques  à  la  mort  de  la  reyne 
Elizabcth,  l'Espagnol  avoit  la  guerre  avec  la 
France  et  l'Angleterre. 

CHAPITRE  XIX  ET  XX  [chap.  cxviii  etc.xix, 
p.  369  et  375,  T.  II.] 

Il  y  a  tant  d'inepties  et  de  choses  ridicules  en 
ces  deux  chapitres  ,  que  ce  ne  seroit  jamais  fait 
qui  les  voudroit  reinari|uer  toutes.  Il  n'oublie 
pas  à  l'entrée  du  20  de  faire  rcconnoistreau  roy 
d'Angleterre  l'obligation  qu'il  avoit  à  celui  de 
I''ranec,  de  luy  avoir  envoyé  le  plus  ancien  et 
confident  de  ses  .serviteurs,  du  quel  il  ne  se  pou- 
voil quasi  passer,  ni  en  souffrir  l'ab-iencc  san» 
itjipatience  de  son  retour,  qui  toutes  fois  n'a- 
voit  pouvoir  de  conclurrc  et  arrester  aucune 
chose  avec  lui.  Pour  su  négociation  ,  sesseeré- 
titircs  la  nous  rendent  douteuse,  y  mettans  cette 
exception,  au  moins  s'ils  avoyent  bien  retenu, 
ce  qu'il  leur  avoit  montre  par  cscrit.  Et  pour 
preuve  que  tout  ce  qu'il  nous  dit  de  cette  négo- 
ciation est  une  fable ,  il  fait  jurer  le  roy  d'An- 
gleterre en  .son  ame ,  sur  le  sacrement,  et  sur 
tfius  autres  sermens  qu'il  peut  désirer  de  luy, 
qu'il  ne  révèle roil  jamais  rien  de  ce  qu'il  luy 
diivif.  Or  il  est  connu  de  tous,  qu'aucun  des 
prutestans  ne  jure  sur  les  reliques,  ni  sur  le  sa- 
crement, mais  seulement  devant  Dieu  scrutateur 
des  cœurs,  qui  est  tesmoin  et  juge  de  la  vérité  du 
serment.  Il  est  vray  qu'en  .Vrgleterre  il  pose  la 
main  sur  la  Bible  ou  Nouveau  Testament.  Et  on 
ne  scait  ou  cet  homme  a  esté  trouver  ce  serment; 
mais  bien  qu'il  ignoroit  la  religion,  dont  il  vou- 
loit qu'on  ereust  qu'il  faisoit  profession.  Et  pour 
la  quelle  il  fait  ensuite  la  protestation  suivante: 
Sire,  a  faut  que  vous  sachiez  que,  quelqvç 
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enveloppé  que  je  puisse  estre  dans  les  vani- 
tez  mondaines,  je  préfère ,  néantmoins,  la 
gloire  de  Dieu,  mon  salut,  et  la  subsistance  de 
la  vraye  religion  que  je  professe,  au  Roy  mon 
maistre,  ma  fortune,  ma  femme,  mes  enfans, 
ma  patrie,  et  toutes  autres  considérations 
humaines.  Protestation  que  le  Roy  luy  avoit 
ordonnée,  et  dont  il  avoit  pris  indemnité,  afin  de 
pouvoir  mentir  et  estre  hypocrite  en  bonne  cons- 
cience ;  luy,  qui  nous  a  dit  cy-devant,  qu'il  avoit 
conseillé  au  Roy  de  changer  de  religion,  les  luy 
rendant  toutes  indifférentes.  Et  toutes  fois ,  il 
luy  réitère  encore,  selon  qu'il  l'escrit  au  Roy  en 
sa  lettre  du  10  Juillet,  que  comme  son  serviteur, 
et  bon  huguenot,  et  partant  intéressé  en  l'exalta- 
tion de  sa  grandeur  et  prospérité ,  et  de  tous 
ceux  de  mesme  religion,  pour  ne  se  départir  pas 
de  la  charge  qu'il  en  avoit.  Et  du  reste,  il  disoit 
de  grans  secrets  à  ce  prince,  et  très-considéra- 
bles, comme  toute  sa  politique;  et  contre  tout  ce 
qu'il  dit  partout,  qu'il  ne  faloit  qu'abaisser  la 
maison  d'Autriche  sans  que  la  France  et  l'An- 
gleterre y  profitassent,  icy  il  luy  propose,  d'ac- 
croLitre  sa  puissance ,  son  aitthorilé,  amplifier 
sa  domination.  Et  puis ,  il  dira  encore  le  con- 
traire, se  contredisant  partout ,  reitérant  en  sa 
lettre  au  Roy  du  10  juillet  1603,  que  si  le  Roy 
son  maistre  et  celui  d'Angleterre  se  veulent  dé- 
partir de  toutes  dépenees  non  nécessaires,  et 
porter  toutes  leurs  cogitations  et  puissances  à 
la  seule  exaltation  de  leur  gloire,  et  accroisse- 
ment de  leur  domination,  constituant  en  cela 
leurs  plaisirs  et  délices ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  se 
trouve  facile  en  l'exécution.  La  mesme  lettre 
est  plaisante,  où  il  se  fait  dire  par  le  roy  d'An- 
gleterre, qu'il  ne  donnera  jamais  sujet  au  Roy 
et  à  luy  de  perdre  la  bonne  opinion  qu'ils 
avoyent  de  luy,  estans  tous  deux  égaux  comme 
sires.  Et  se  fait  dire  par  le  roy  anglois  qu'il  ne 
voudroit  pas  pour  beaucoup  n'avoir  entendu  de 
luy  ce  qui  concerne  ces  deux  factions  générales 
de  la  chrestienté;  qui  véritablement  estoit  un 
grand  secret,  dans  lequel,  sans  doute,  les  Anglois 
et  Ecossois  n'avoyent  jamais  peu  pénétrer,  ni  ce 
prince  si  ignorant.  Il  finit  plaisamment  cette 
lettre  du  10  juillet,  par  une  apologie,  soit  de  la 
longueur,  soit  du  succès  de  sa  négociation,  en  la 
quelle  il  luy  a  fallu  se  conduire ,  tantost  comme 
ambassadeur,  tantost  comme  affectionné  parti- 
culièrement à  ce  prince ,  tantost  comme  hugue- 
not, et  par  conséquent  comme  intéressé  à  la  con- 
servation de  ceux  de  cette  profession;  c'est  à 
dire,  comme  un  bon  charlatan,  jouer  toutes 
aortes  de  personnages,  en  quoy  il  s'acquiert 
beaucoup  de  réputation.  En  la  lettre  suivante  au 
Roy,  où  il  fait  des  partitions  de  ce  qu'il  luy 


dira ,  iV  lutf  promet  qu'il  luy  donnera  plusievn 
lumières.  Et  parce  qu'il  avoit  trouvé ,  à  ce  qoll 
dit,  des  ambassadeurs  de  Danemarc,  et  de 
Suède,  en  Angleterre ,  il  décrit  les  homeurs  des 
princes  du  Nord  ,  et  les  foodemens  qu'on  peut 
faire  sur  iceux  ;  cela  luy  en  ayant  donné  bien 
plus  de  connoissance  que  le  Roy  n'en  pouvoit 
avoir  d'ailleUrs.  Et  veut  feire  revivre  la  maison 
de  Bourgongne ,  la  séparant  de  celles  d'Espagne 
et  d'Autriche,  sans  doute  en  donnant  des  enÊms 
à  l'infante  qui  estoit  hors  d'âge  d'en  avmr.  En 
l'autre  lettre  au  Roy,  aussi  suivante,  sans  datte, 
il  dit  que  M.  de  Lomenie  luy  disant  adieu,  l'a- 
voit  assuré  que  Sa  Majesté  luy  avoit  mis  son 
chiffre  entre  les  mains ,  et  commandé  de  l'ins- 
truire si  bien  en  iceluy,  qu'il  le  peut  décharger 
de  la  peine  de  déchifrer  les  lettres  de  nostre  an- 
theur.  Il  y  a  grande  apparence  que  M.  de  Lo- 
menie fbt  à  l'eschole,  pour  s'instruire  à  bioi  dé- 
chifrer ses  lettres  sur  l'alphabet  qu'il  en  avoit, 
chose  fort  difficile ,  et  qui  luy  estoit  nouvelle,  à 
quoy  le  Roy  estoit  accoutumé,  estant  un  mestier 
qu'il  faisoit  d'ordinaire;  mais  qui,  à  la  vérité, 
devoit  estre  fort  pénible,  veû  la  longueur  des  di- 
tes lettres,  qui  ne  contenoyait  aucune  chose  de 
considération.  Pour  le  roi  de  Danemarch ,  il  dé- 
couvre au  Roy  la  situation  de  son  pays,  qui  es- 
toit ignoré  de  tous.  Qu'il  a  domination  sur  de 
grandes  et  fort  diversifiées  estenduës  de  terre  et 
pays  ;  mais  la  plus  part  infertiles,  de  bisarre  si- 
tuation ,  et  grandement  incommode  habitation. 
Que  ses  peuples  bien  qu'assez  dociles,  estoyent, 
néantmoins,  si  divers  en  mœurs,  humeurs  et  fan- 
taisies, que  pour  les  contenir  en  obéissance  en- 
vers luy,  et  patience  en  eux-mesmes,  il  estoit 
contraint  d'y  changer  souvent  d'ordres,  de  for- 
mes, et  de  réglemens,  estant  maintenant  après, 
pour  voir  s'il  en  pourrait  point  establir  de  perpé- 
tuels. Ce  récit  qui  faisoit  partie  de  la  négocia- 
tion de  nostre  autheur,  et  si  important  et  pressé 
pour  les  affaires  du  Roy,  ne  pouvoit  estre  remis 
à  son  retour ,  ni  estre  escrit  qu'en  chi  ffre ,  et  nous 
fait  voir  que  nostre  autheur  connoissoit  merveil- 
leusement bien  cet  Estat-là,  et  que  c'est  plustost 
une  république  de  nobles,  dont  le  Roy  est  le 
chef,  qu'une  monarchie.  Pour  fin,  nostre  autheur 
s'excuse  de  la  longueur  de  ses  lettres,  principa- 
lement de  celles  en  chiffre,  dont  la  nature 
prescript  brièveté.  Et  néanmoins ,  i7  prend  la 
\hardiesse  d'amplifier  sa  lettre  de  divers  bruits 
en  forme  de  vaudeville  ^  de  diverses  fantaisies 
des  principaux  de  ceux  qui  auront  à  jouer 
leur  personnage  sur  le  théâtre  des  affaires  qui 
se  démènent  aujourd'hui.  El  toutesfois,  il  s'est 
résolu  d'en  différer  le  discours  et\,tier,  par  et 
qu'il  serait  trop  pénible  pour  luy-mesme.  Rai- 
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son  très-considéruble  au  Roy,  quand  on  luy  rend 
raison  de  ses  affaires.  En  la  ledre  qui  suit  qu'il 
escrit  au  Roy,  du  10  juillet ,  il  loue  In  dcxtcritC' 
dont  il  a  usé  es  oernsiuiis  qui  lui  furent  présen- 
tées pnr  Ifs  mijs  arec  Icsqucii  il  a  eu  à  négo- 
cier. Il  semble  qu'il  ayt  esté  avec  eux,  et  qu'il 
y  ayt  eoiivenu  de  diverses  ehoses;  et  s'il  a  veù 
aucun  de  leurs  ambassadeurs ,  ee  n'a  esté  que 
simple  visite,  eux,  ni  luy,  n'ayons  jamais  eu 
flueune  charge,  ni  ne  s'eslant  rien  suivy  de  tel. 
Il  retourne  après   en  ses  propositions  au  roy 
d'An{,'leterre  dp  faire  tomber  la  siiceession  de 
Cléves  en  telles  mains  que  bon  luy  semblera  ; 
c'est  à  dire  en  dépouiller  les  ié^itimes  héritiers; 
ce  qui  se  feroit  avec  jurande  justice.  >ous  avons 
veù  ey -devant  eoinnie  il  propose  au  roy  d'Angle- 
terre d'nccroisfre  sa  domination.  MaitUenant  il 
dit  tout  le  contraire,  et  ne  veut  pas  que  ee  soit, 
pour  en  agrandir  en  sorte  quelconque ,  ni  in 
France,  ni  l'Angleterre ,  ni  autre  potentat  si 
puissant.  Et  puis,  il  vient  ù  disposer  de  l'Empire, 
et  de  tout  eeque  possède  la  maison  d'.Vutriehe, 
sans  oublier  lu  suecessiou  de  Cléves;  et  après 
avoir  fait  quantité  de  beaux  i»résens ,  et  partagé 
la  peau  de  l'ours,  devant  que  de  l'avoir  pris,  (/ 
/ail  une  belle  république  ti Estais  de  Florence, 
ilanlouc,  Panne,  Modene,  Lacques,  Gennes,  et 
autres  petits  princes  d'Italie,  qui  vray-sembla- 
blemcnt  fussent  demeurez  long-temps  en  paix  , 
veu  l'exemple  que  l'iorenee  en  a  d<unié  ,  avant 
qu'elle  fut  sous  la  puissance  de  lu  maison  de  Mé- 
dicis.  El  tout  ee  parla;.;e  est  très-bien  itnanine. 
Aussi  nostre  aulheur  njouste-t-il  sugemenl  que 
toutes  ces  propositions  semblcroijent  d'abord 
pinstost  pure  imagination  ,  que  ruciocinatinns 
solidement  faites  ni  fondées.  Il  y  a  tant  d'au- 
tresineptiesau  reste  de  cette  lettre,  qu'il  fainimit 
en  faire  un  livre  pour  les  notter,  et  se  rendre 
aussi  ridicule  (|ue  noslre  aulbeur.  Pour  les  mm 
que  le  Roy,  par  sa  lettre  du  3  juillet,  luy  mande 
avoir,  s'eslre  tenu  plusieurs  assemblées  et  con- 
seils en  Poitou,  et  à  San  mur ,  .««/•  le  sujet  de 
sa  dernière  maladie,  et  que  le  sieur  du  Plessis 
se  monstre  de  Jour  en  autre  par  ses  propos  et 
actions,  plus  affectionné  à  la  deffencc  de  la 
cause  du  duc  de  Biiillon,  s'ef)'orçanl  d'intéres- 
ser et  rallier  en  cela  arec  luy,  tous  ceux  envers 
lesquels  il  a  quelque   créance  ,   blasmant  sa 
conduite  en  ce  fuit,  comme. si  le  tort  estuit  de  son 
costé,  et  traitloit  trop  sévèrement  le  duc  de 
Bâillon  ,  duquel  il  exalte  les  services  et  méri- 
tes plus  que  de  coustume.  Le  lecteur  en  croira 
ee  ijuil  luy  plaira ,  la  bonne  foy  de  nostre  au- 
llieur  ne  l'obliLçeant  a  tenir  cette  lettre  pour  vé- 
ritable, qu'autant  qu'il  voudra. 


CHAPITRE  XXI  [cHAP.  cxx,  p.  405,  t.  il] 

Il  dit  au  Roy,  qu'il  a  rejette  des  propositions 
qui  luy  ont  esté  faites  en  Angleterre,  suivant 
ee  qu'il  savait  estre  de  .tes  intentions  et  de  sa 
grnérosité,  laquelle  n'ayme  point  les  ruses  et 
les  cautelles.  Cela  s'accorde  bien  avec  ee  qu'il 
nous  a  dit ,  que  le  Roy  avoit  voulu  qu'il  feignit 
un  zèle  de  religion,  pour  tromper  le  roy  d'.\n- 
gleterre;  de  quoy  il  demanda  un  adveu  par  es- 
crit au  Roy;  et  dist  à  eeluy  d'.\naleterre qu'il 
préféreroit  r.lvancement  d'icelle  et  la  liloire  de 
Dieu,  à  femme,  enfans  et  patrie.  Il  fait,  ensuite, 
jurer  le  roy  tf  Angleterre  sur  l'ineffable  Tri- 
nité, .sur  le  rray  sacrement,  par  lequel  il  a 
esté  lavé  de  ses  offences,  et  sur  son  saint.  Qui 
a  jamais  \eu  Jurer  un  protestant  de  la  sorte,  et 
un  si  savant  et  bien  instruit?  Et  pour  ee  que 
c'est  une  fable,  et  une  folie  que  les  secrets  (pi'il 
dit  luy  avoir  communiquez,  il  fait  jurer  de  no 
les  révéler  pas. 


CHAPITRE  XXII  [ciiAP.  cxxi,  p.  501,  t.  u.] 

IVosti-e  autheur  ne  satisfait  pas  à  ce  qu'il  fait 
dire  à  M.  le  comte  de  Soissons,  qu'il  luy  sem- 
b/oil  que  M.  le  marquis  de  Rosny  a  fort  grand 
crédit  auprès  du  roy  d'Angleterre,  et  est  en 
merveilleuse  bonne  initiligence  atvc  les  An- 
glais •  au  moins  si  sa  relation  et  ce  qu'il  en 
mande  est  véritable,  et  partant  il  en  tlei-oil  rap- 
porter des  conditions  bien  plus  avantageuses, 
i-t  un  traitlé  en  meilleure  forme ,  que  rehnj 
qu'il  avoit  présenté,  qui  n'estait  en  effet  qu'un 
simple  projet  d'espérances,  et  df  belles  pa- 
roles, .<sans  aucune  assurance  que  l'exécution 
s'en  ensuivit.  Car  après  tous  ces  mamiiliqties  dis- 
cours de  ses  négociations,  et  publiques  et  se- 
eretli-s,  il  navoit  apporté  qu'un  pro.et,  et  se 
trouve  que  les  soixante  mil  escus  de  pré.s('ns  par 
luy  faits  en  Angleterre  ,  qu'il  fait  payer  au  Roy, 
estoycnt  fort  mal  employez  ;  et  il  ne  nous  dit 
point  quels  furent  ceu\  qui  luy  furent  faits,  luy 
qui  a  esté  si  soigneux  de  nous  dire  ses  butins; 
mais  le  Roy  ne  se  pou  voit  excuser  de  ne  luy 
avoir  pas  baillé  un  pouvoir  absolu  de  Irailter, 
mcsme  estant  de  tu  la  mer.  Puis  qu'estansl'un  et 
l'autre  dans  Paris ,  et  lorsqu'il  ne  faisuit  que 
coiiuTieneer  d  estre  employé  aux  affaires  de 
S.  M.,  il  avoit  dispose  du  gouvernement  de  Pro- 
vence; si  ce  n'est  que  le  Roy  counoissant  le 
grand  zèle  qu'il  avoit  à  la  religion  protestante, 
jugeoit  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  en 
faveur  d'icelle,  et  que  cette  jmssion  l'avcugle- 
roit.  Aussi  avons  nous  veù  ey-devant  comment 
il  aymoit  les  ministres  et  gens  de  consistoire. 
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Pour  l'bistoire  qu'il  nous  fait  de  la  vie,  mœurs, 
et  mort  du  flis  de  M.  de  Servin ,  elle  estoit  digne 
de  faire  partie  de  sa  légation ,  d'eu  faire  le  récit 
au  Roy,  et  l'incérer  en  cette  histoire,  en  laquelle 
il  choisit  Judicieusement  ce  qu'il  doit  consacrer 
h  la  postérité. 

CHAPITRE  XXIII  [cHJLP.  cxxii,  v.  505,  t.  n.] 

Il  commence  ce  chapitre  par  s'excuser  d'avoir 
esté  trop  long  aux  narrations,  mais  que  l'impor- 
tance de  la  matière  luy  a  semblé  devoir  excuser 
cette  prolixité,  comme  de  fait  il  a  fort  bien 
choisy  ses  matières ,  ne  fust-ce  que  celle  cy-des- 
sus,  du  fils  de  M.  Servin.  Nous  avons  à  admirer, 
en  sa  lettre  au  roy  d'Angleterre ,  la  beauté  de 
son  stile,  que  son  esprit  et  sa  pensée  estoyent 
incessamment  environnez  des  rayons  et  bril- 
lans  esclairs  du  soleil  de  ses  vertus  et  per- 
fections, etc.  Et  en  outre,  dans  celle  à  M.  de 
Beaumont  du  30  Juillet  1 603 ,  nostre  autheur 
nous  Mt  voir  qu'il  est  très-bon  charlatan ,  luy 
mandant  qu'il  laissait  le  Boy  entre  la  crainte 
et  V espérance,  tant  pour  avoir  quelque  chose 
de  nouveau  à  luy  dire,  qui  luy  donnast  styet  de 
le  carresser  en  arrivant;  et  pour  empescher 
que  par  la  surprise  de  ses  lettres  on  ne  vint  à 
découvrir  chose  si  importante,  au  seul  secret 
de  laquelle  consistait  toute  sa  vertu  substati- 
cielle.  Aussi  cette  incertitude  mit  sa  Majesté  en 
telle  inquiétude  et  impatience ,  qu'aussitost  elle 
le  pria  et  conjura  de  l'aller  trouver  en  poste.  Et 
lors  ce  fut  à  regretter  de  ne  l'avoir  pas  au- 
thorisé  des  formes  visibles.  Après  ces  belles  et 
artilicieuses  paroles,  trouvera-t-on  estrange  que 
M.  de  Beaumont  luy  réponde  en  sa  lettre  du  30 
juillet,  qui  avoit  fait  grande  diligence ,  estant 
responsive  à  une  du  20,  que  sa  lettre  au  Roy 
d'Angleterre  estoit  digne  rfe  son  stile,  qu'il 
tenoit  inimitable;  et  de  sa  condition,  qui 
n'est  égale  à  aucun  des  autres  ministres  de 
princes,  ni  en  mérite,  ni  en  suffisance.  Et  la 
lettre  suivante  du  sieur  de  Beaumont,  du  5 
aoust,  continué  bien  à  prescher  ses  louanges, 
disant ,  que  si  tous  les  ambassadeurs  des  prin- 
ces s'acquéroyent  autant  de  croyance  et  de  ré- 
putation envers  ceux  auxquels  ils  sont  envoyez, 
comme  il  avoit  gagné  avec  le  roy  d'Angle- 
terre, il  estime  mit  que  les  affaires  deussent 
prospérer  éternellement,  n'ayant  pas  moins 
bonne  opinion  de  son  affection  que  du  plus 
confident  de  son  conseil,  et  déféré  tellement  à 
son  jugement  et  conscience,  qu'aussi  -  tost 
qu'il  eust  leû  sa  lettre ,  après  avoir  loué  et 
admiré  les  termes  de  ce  stile,  il  dit  qu'il  ne 
voulait  pas  luy  garder  moins  de  respect  qu'à 


S.  M.  mesme.  Et  quoy  que  M.  de  Beannaoi^ 
sceust  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  un  honome  aa 
monde  si  vain  que  nostre  autheor ,  et  se  pleust 
tant  à  estre  flatté ,  et  qu'il  se  face  écrire  en  cette 
lettre  par  ledit  sieur  de  Beaumont ,  qu'il  voue 
toute  Vespéranee  de  sa  fortune  à  son  amitié,  et 
qu'il  ne  veut  désormais  dépendre  que  élu  Rotf 
et  de  luy,»i  y  a-t-il  apparence  que  M.  de  Beao- 
mont  n'eust  pas  esté  si  lasche  et  impudent  adu- 
lateur, et  que  ces  tettr«»-ss»t  suj^posées  aussi 
bien  que  la  suivante  du  l  s  aoust,  qui  dit ,  que  ta 
vertu  de  son  nom  a  tel  crédit  envers  ce  prince 
et  les  siens,  qu'ils  le  tiennent  pour  un  oracle 
de  prudence,  et  le  révèrent  si  fort  avec  cette 
opinion,  qu'ils  estimeroyentfaiUir,  s'ils  te  con- 
tredisoyent  en  aucune  manière.  Ainsi  toutes 
ces  vertus ,  assistées  des  présens  et  pensions  w^ 
ciliées  en  ladite  lettre,  feront  merveilles  pour 
acheter  leur  amitié,  sans  lesquelles  nostre  pru- 
dence seroit  fort  courte. 


CHAPITRE  XXIV  [chap.  cxxm,  p.  61 1,  t.  h.] 

La  broiiillerle  avec  M.  le  comte  de  Soissoos 
ne  vint  que  de  son  orgueil  et  insolence ,  et  une 
rusticité  intolérable,  que  ce  prince,  qui  estoit 
fort  poly,  et  savoit  bien  ce  qu'il  estoit ,  ne  poo- 
voit  souffrir,  et  notamment  nostre  autheur,  fai- 
sant profession  de  rebuter  les  plus  grans,  et  ne 
céder  à  aucun  en  matière  des  affaires  du  Roy, 
ni  par  amitié ,  ni  par  menaces ,  et  par  cela  seul 
pensoit  se  recommander,  estant  inflexible ,  pour 
bien  garder  la  bourse  deSa  Majesté  qui  se  trouva 
bien  empeschée ,  cette  affaire  formant  une  ac- 
tion dans  son  Estât;  nostre  autheur  le  jettant  en- 
tre les  bras  de  ceux  de  Lorraine,  qui  s'envoyè- 
rent offrir  à  luy ,  et  renouvellans  leur  faction 
contre  la  maison  RoyaIle,que  S.  M.  avoit  eu  tant 
de  peine  à  abbattre  ;  c'est  pourquoy  cela  luy 
dépleut  fort,  et  sceut  assez  mauvais  gré  à  nostre 
autheur  de  ses  rudesses.  Et  est  ridicule  ce  qu'il 
dit,  que  M.  le  comte  avoit  eu  l'édit  signé  et 
scellé  ;  car  cela  ne  s'expédioit ,  qu'il  n'eust  esté 
veû  au  conseil  des  finances,  en  présence  des  in- 
tendans ,  controolleur  général ,  et  surintendant, 
et  autres,  qui  estoyent  dudit  conseil.  De  mesme, 
il  est  bien  croyable  en  ce  qu'il  dit  à  madame  de 
Venieuil ,  d'une  liste  de  vingt  ou  vingt  cinq 
édits  qu'on  poursuivoit  à  la  foule  du  peuple. 
Car  le  Boy  estoit  bien  si  facile  et  si  peu  soi- 
gneux de  conserver  l'amitié  de  son  peuple,  et  sa 
réputation ,  que  d'aller  faire  vérifier  vingt  ou 
vingt  cinq  édits,  pour  donner  à  ses  cousins  et 
à  ses  maîtresses. 
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SUB    LES    MÈMOIBES    DE  SULLY. 

CHAPITRE  XXV  [chap.  cxxiv,  p.  514,  t.  il] 

Il  nous  dit  que  lui/  ayant  autres  fuis  esté 


es 


parlé  du  mariage  de  mademoiselle  sa  fille  ais- 
née  avec  M.  de  Kohait,  Madame  sœur  du  Jioij 
embrassant  cette  alliance,  avec  oJJ're  de  luij 
donner  de  son  bien,  l'on  renouvella  encore 
cette  proposition.  M.  de  Fercaques,  et  madame 
sa  femme,  lui/ firent  aussi  parler  de  M.  de  La- 
val; mais  toutes  ces  ouvertures  venues  à  (a 
notice  du  lioij,  il  luij  défendit  d'entendre  à 
M.  de  Huhun,  et  qu'il  approuvuit  le  mariuge 
de  M. de  Laval.  iNuusuvoris  veù  cy-devantque  ce 
qu'il  appelle  iey  autres  fois,  est  lu  ou  il  a  parlé 
de  ces  uiuriaiijes ,  t|ue  Sii  lllle  aisuée  ne  pouvoit 
lors,  si  elle  estoit  uée,  cslre  hors  de  berceau; 
et  que  madame  la  comtesse  de  Laval  esloit  en- 
core vefve,  et  nou  remariée  a\te  M.  de  t'er va- 
ques, qu'il  fiiit  luy  demander  sa  lille,  avec  ladite 
dame  sa  fennne.  Eu  cette  année  1603  M.  le 
comte  de  Laval  lit  ses  voyages  hors  du  royaume. 
Du  surplus,  le  lecteur  co  cruira  ce  qu'il  luy 
plaira.  Et  pour  les  manufaelures ,  plan  des  meu- 
riers,  nostre  autheur  siiehnut  que  le  Roy  y 
prenoit  plaisir,  s'estudiuit  sur  tous  autres  a  pro- 
mouvoir cela ,  luy  donner  toutes  sortes  de  nou- 
veaux avis,  escoutoit  tous  ceux  qui  eu  propo- 
soyent,  sachant  que  S.  M.  desiroit  d'estahlir 
toutes  sortes  d'arts  et  d'embeltissemens,  et  qu'il 
se  rendoit  afjréable  ;  c'est  puurquoy  ii  proposa 
et  ohtiut  de  faire  planter  par  tous  les  chemins 
des  ormes,  sous  des  peines  rigoureuses  contre 
ceux  qui  n'obéi  roycnt  ;  et  furent  ces  ormes  ap- 
peliez par  le  peuple,  des  Uosuy.  Maintenant 
qu'il  a  veu  par  revéuemcul  que  cela  n'a  pas 
réussy,  il  le  condamne ,  et  dit  que  ça  esté  con- 
tre son  avis.  Le  bastiment  pour  les  manufactu- 
res, dont  il  parle,  que  lit  faire  le  Lloy,  ne  fut 
coastruit  qu'eu  lUOâ. 


CHAPITRE  XXVI  [chap.  cmv,  p.  5i6,  t.  h.] 

Il  blasme  la  navigation  du  Canada.  C'est  à 
ceux  qui  la  conliniieut  à  luy  répondre.  Pour  ce 
qui  est  du  synode  de  Gap,  voici  ce  qu'il  en  dit: 
Le  synode  >jénérul  tenu  à  Gappur  ceux  de  la 
Retifjiun,  oit  quelques  esprits  fantasques  el 
désireux  de  choses  nouvelles  esmcurcnt  force 
questions  hors  de  saison,  se  voulans  rendre 
comme  entremetteurs  des  differens  entre  quel- 
ques princes  eslrantjers ,  et  déclarer,  pur 
confession  publique,  le  Pape  lors  séant  à  Home, 
est  re  l'An  ti-Chri.it  ;  lesquels  deux  points  le  lioij 
trouva  fort  mauvais ,  cl  falut  qu'ils  y  nfor- 
massent  quelque  chose.  Cest  homme  ne  sçait  ce 
qu'il  dit.  Car  c'estoit  bien  au  synode  des  églises 


réformées  de  France  d'accorder  les  differens  de 
quelques  princes  ;  et  qui  luy  eust  demandé  quels 
princes  et  quels  différons,  il  n'eusl  sccu  ((ue 
dire.  Et  ainsi  il  nous  fait  voir  connne  il  estoit 
bien  informé  ,  et  la  foy  qui  luy  doit  cstrc  ajous- 
tee;  mais  il  luy  faut  aydcr.  Il  y  avoit  un  théolo- 
gien en  Allemagne  nommé  Piscator,  qui  estoit 
en  différent  avec  d'autres  théologiens  sur  In  jus- 
tice active  et  passive  de  Rostre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Les  uns  soustcuaus  que  l'une  et  l'autre 
estoit  imputée  aux  hommes,  pour  leur  justilica- 
tion,  les  autres  la  passive  seulement.  Un  ministre 
de  Bordeaux  nommé  Renaud,  qui  avoit  autres  fois 
esté  en  Allemagne  ,  y  estant  retourne  pour  ses 
affaires,  tascha  de  les  accommoder  et  faire  con- 
venir. On  rendit  ce  voyage  suspect  au  Roy, 
conune  s'il  eust  esté  fait  à  autre  dessein ,  veù 
mesme  que  l'affaire  de  M.  de  Riiillon  estoit  en 
son  aigreur.  Mais  ledit  Renaud  estant  venu  voir 
le  Roy  à  son  retour.  Sa  Majesté  aussi  estant  bien 
informée,  et  connoissant  cet  homme  fort  ingénu, 
le  renvoya  avec  force  caresses  et  témoig^)ages  de 
hienveiiillance.  Voilà  ces  esprits  fantasques  et  dé- 
sireux de  choses  nouvelles,  et  ces  princes  d'Alle- 
magne. Pour  ce  qui  est  de  l'article  de  l'Anti- 
Christ  ajousté  dans  la  confession  ,  ce  qui  donna 
sujet  d'y  loucher,  ce  fut  que  le  sieur  Ferriei',  lors 
ministre  et  professeur  en  théologie  a  Msmcs, 
proposa  à  disputer  des  thèses  de  r.\nti-Clirist  ; 
le  parlement  de  Tholose  décréta  prise  de  corps 
contre  luy,  comme  séditieux  et  perturbateur  du 
repos  public ,  et  ordonna  que  les  thèses  seroyent 
bruslées  par  le  bourreau.  11  déclina  leur  juridic- 
tion ,  comparut  à  la  chambre  my-partie  de  Cas- 
tres ,  et  pour  mesnje  sujet ,  quelques  autres  pjis- 
teurs  s'cAtans  trouvez  en  peine,  llreut  leur  plainte 
au  synode  de  Gap;  qu'il  leur  estoit  dur  d'avoir 
a  souffrir  en  qualité  de  perturbateurs,  ce  qui  leur 
seroit  doux  pour  la  religion  ;  requérant  leur  cstre 
sur  ce  pourveu.  Les  pasteui^s  donc  là  assemblez, 
duutaus  que  toutes  les  fois  que  leur  te.vtc  les 
porleroit  à  parler  de  l'Anti-Christ ,  ils  eneour- 
royent  pareilles  peines;  considerans  au  reste  que 
dés  le  commencement  de  la  refonnation ,  cette 
doctrine  est  née  avec  leurs  églises,  dont  les  com- 
mentaires, traittcz,  sermons,  les  prières  mesmes, 
sont  pleines,  jugèrent  convenir  de  l'incérer  dans 
tu  confession  de  foy ,  ce  qui  se  justiiic  mcsme 
par  les  deux  lettres  de  M.  de  Villcroy ,  à  nostre 
autheur,  des  31  et  2G  novembre  1603,  que 
nostre  autheur  nous  produit  e)  a  incérées  en 
ce  chapitre.  La  première  dit  que  le  Roy  a 
opinion  que  le  ministre  Ferrier  a  esracu  ce 
fait,  n'estant  encore  dehors  rajournemeut  per- 
sonnel qui  luy  fut  donne  à  Castres.  Jaçoit 
qu'il  y  ayt  comparu,  car  le  jugement  n'a  esté 
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donné ,  à  quôy  on  peut  donner  ordre  ;  de  façon 
qu'il  sera  délivré  de  ce  pensement,  sans  qu'il  en 
soit  plus  parlé.  La  seconde  dit  que  Sa  Majesté 
trouve  bon  qu'on  tire  le  ministre  Ferrier  de  p<'ine, 
comme  il  fut  fait,  et  l'impression  de  l'article  duiis 
la  confession  de  foy  empeschée  pour  l'avenir;  par 
il  y  avoit  eu  quelques  impressions  de  psauiiu-s 
où  il  avoit  déjà  esté  mis.  Nostre  autheur  sachimt 
tout  cela,  ayant  esté  employé  à  cet  accommo- 
dement, nous  donnant  copie  des  lettres  de  M.  di* 
Villeroy,  en  quelle  conscience  peut-il  dire  que 
quelques  esprits  fantasques  et  désireux  de  choses 
nouvelles  esmeârent  forces  questions  horij  de 
saison? et  si  la  conscience  ne  l'a  retenu ,  nvre 
quel  jugement  Justifier  le  contraire  en  produisît  tit 
ces  lettres? 

CHAPITRE  XXVII  [chap.  cxxvi,  p.  519, t,  ii.J 

Il  commence  par  un  préambule  excellent,  qui 
mérite  d'estre  leù  tout  du  long,  et  le  conchid, 
qu'il  est  impossible  de  corriger  les  mauvninfis 
influences,  d'améliorer  les  naturels  déprarez, 
de  réformer  les  inclinations  perverses ,  ni  re- 
purger entièrement  les  cceurs  habituez  au  mal 
de  ce  pestiféré  venin,  des  trois  testes  de  cf-r- 
hère,  ambition,  avarice  et  envie,  etc.  A  itiîv 
qui  n'ont  autre  connoissance  de  nostre  aul  lu-ur 
que  par  cet  escrit,  il  sera  aisé  de  juger  qu'il  n'y 
eut  jamais  homme  plus  entaché  de  ces  vices, 
sans  que  nous  leur  cottions  tout  ce  qu'il  nous  a 
dit  cy- devant  pour  preuve  de  cette  vérité.  Suit 
une  énumération  de  services  signalez  qu'il  pré- 
tend avoir  rendus  au  Uoy ,  que  nous  avons  t'on- 
vaincus  de  faux  cy-dessus  à  mesure  qu'il  les  nous 
a  voulu  supposer  :  comme  cette  députatioii  vers 
le  roy  Henry  111  et  les  cantons  protestans,  en 
1.>SG,  durant  la  rigueur  de  Tédit  de  Juillet  :  In 
réconciliation  des  deux  roys  (|u'il  dit  avoir  f;u(e 
àlilois,  par  le  moyen  de  M.  de  RamboiiiilL't , 
qui  ne  se  lit  qu'à  Tours ,  par  la  négociation  de  la 
trcfve  conclue  par  M.  du  Plessis,  qui  par  ce 
traitté  fut  mis  dans  Sauniur,  et  toute  la  suite  , 
comme  d'avoir  séparé  M.  le  cardinal  de  V'cn- 
dosme  du  tiers  party  :  la  belle  police  que  de  tout 
temps  il  avoit  estahlie  dans  les  places  et  panny 
les  gens  de  guerre,  sur  lesquels  il  avoit  eu  pou- 
voir, estant  constant  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de 
troupes  (|ue  la  lieutenance  de  celle  de  la  Rcyne. 
H  loue  aussi  sa  modestie  ,  estant  certain  qu'il  n'y 
cust  Jamais  homme  qui  fût  plus  insolent  et  arro- 
gant. Et  pour  la  séance  au  conseil  dont  il  parle, 
il  se  servit  de  ee  prétexte  pour  faire  ériger  la 
charge  de  maistre  de  l'artillerie  en  office  et  de 
la  couronne,  alin  de  précéder  au  conseil  les  plus 
anciens ,  en  cette  qualité ,  le  Roy  ne  voulant  les 


offenccr,  donnant  cela  à  sa  personne,  mais  sea- 
lement  à  la  dignité  dont  11  l'avoit  revestu.  ëd 
sorte  que  nous  pouvons  dire  qu'aucun  tiomnif 
n'avoit  moins  que  luy  les  vertus  dont  il  se  loué. 
Il  lyoustc  qu'il  ne  peut  se  garantir  des  langua> 
médisantes  de  deux  sortes  de  personnes  priuci- 
polcment,  et  de  bien  différentes  humeurs  et  cuo- 
dilions,  paroissaus  sur  tous  autres  obstinez  A  es 
dessein ,  rt.wncojr,  trs  bigolx  etif/iohi^»es  ,fa- 
mcntci  des  Je  suites  ^  et  les  kijpoc  rites  hugut- 
nuls,  ejrcilc :  par  quelques  »} in  is très  fa cfie ux } 
vt  messieurs  de  Ihiillon  ,  de  la  Trvmoitle^ 
Oefidiyuiércs,  du  l'tcssis  et  leurs  fueie ndairts, 
lesquels,  sourflemriit  contre  le  Hoy,  et  plus  ou- 
ïr rie  MnU  eonliv  lu^  ^fahogent  re^tentir  lenn 
plaintes,  cl  scmUagrut  ceua:  ntesutt^s  d^  la 
HeligioH  esirc  plux  auimt::i  contre  luy  que  let 
aulres,  dimns  en  leur  putois  qu'il  rte  faisait 
rien  pour  ta  gloire  de  Dieu ,  ni  le  bien  det 
cglLitn  ,  quelque  mine  qu'il  fit  d'esire  t{ffec 
tionuc  à  lu  Religion,  etc.  La  prudence  de  nostre 
autheur  se  fuisoit  voir  merveilleuse,  desavoir 
accorder  ce  qui  semhloit  si  contraire  ;  car  que 
pou  voy  eut  dire  les  jésuites,  puisqu'il  estoit  bien 
avec  te  Nonce  et  le  Pape  mesme ,  à  qui  il  reodoit 
par  ses  lettres  les  honneurs  qui  luy  sont  attri- 
buez par  ses  plus  dévots  serviteurs  1  Ferraoil-il 
puK  la  bouche  aux  jésuites?  Et  pour  les  huguenots 
qu'il  nomme,  qui  lui  reprochoyent  ces  lettres-là 
au  Pape,  comme  avoit  fuit  le  roy  d'Angleterre, 
et  qu'ayant  conseillé  au  Roy,  comme  il  l'a  dit , 
de  se  faire  catholique ,  qu'il  u'estoit  pas  bon  hu- 
guenot comme  eu.^  ;  il  leur  prouvoit ,  par  son 
exemple ,  que  tout  cela  s'accordoit  fort  bien , 
puurvcu  qu'on  fit  se^  affaires,  et  qu'il  avoit  plus 
de  religion  qu'eux,  comme  par  le  commande- 
ment du  Koy  son  maistre, il  l'avoit  proteste  a  ce- 
luy  d'Angleterre,  et  que  c'estoyeut  des  niais  qui 
n'a  voy  en  t  pas  l'esprit  de  s'accommoder  a  tout 
comme  luy,  qui  lit  un  beau  tour  de  souplesse  et 
dedexiérilé,  loi-squ'il  mit  le  sieur  de  Ruvigny 
son  lieutenant  dans  la  llastillc,  luy  faisant  espou- 
scr  su  femme  à  lu  messe,  quoy  que  l'un  et  l'au- 
tre fussent  de  la  Ileligion,  nlin  de  tromper  le 
Roj  et  lu  ville  de  Paris ,  les  faisant  croire  catho- 
liques par  cette  action  notable ,  qui  témoigiioit 
combien  il  estoit  consciencieux.  Et  sans  doute  ee 
fut  luy  qui  déniaisa  M.  de  Lesdiguiéres ,  pour 
embrasser  la  profession  qui  luy  fut  la  plus  utile. 
Et  pour  ce  qu'il  dit,  que  ces  hiiguenots/o(,îoy«il 
retfniir  leurs  plaintes  plus  souirlement  contn 
le  Ruy  et  plus  ouvertement  contre  lu  g  ,  ils 
monstrnycnt  bien  qu'ils  estoyent  mal-avisea  de 
respecter  le  Roy  plus  que  luy.  Aussi  le  leurreiid- 
il  bien  au  chapitre  suivant. 


CHAP.   XXVIII  [CHAP.  cxxvit,  p.  521,  T.   II.] 

IlaccuseM.  de  InTrémoille,  et  du  Plessis,  des 

I pratiques  et  menées  qu'ils  fiiisoyent  en  Anjou , 
Poitou,  et  Xalntouge.  Kt  M.  le  grand  eseuyer 
due  de  Bellefiai'de  ,  et  comte  de  I.ude,  sont  al- 
iégue/.  pour  témoins  contre  M.  de  la  Tvémoille. 
ffour  M.  du  Plessis ,  il  passe  tonsjours  pour  com- 
plice ;  car  il  y  a  apparence  qu'il  ne  partieipoit  pas 
aux  discours  de  ces  messieurs  les  témoins  la  ,  en 
ces  mntici-es ,  au  moins  selon  la  réputation  (|u'il 
«voit  de  n'estre  pas  fort  imprudent.  Mais  si  le 
^■Ruy  avoit  dessein  de  retenir  les  huiiitcnots  de 
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Poitou  par  le  crédit  de  quelqu'un .  jamais  il  ne 
Ht  un  si  mauvais  choix  que  de  nostre  aulheur; 
car  pour  la  noblesse,  ([ui  veutestre  honnorée  et 
caressée,  elle  ne  \\t  jamais  homme  qui  le  llst 
moins,  qui  fût  plus  incivil,  et  rabrouiint,  et  en 
somme  plus  mal  propre  à  cela.  Et  pour  les  pas- 
teurs, outre  ses  vices,  qui  eslojent  connus,  et 
veiis  d'un  chacun ,  dont  il  les  scandalisoit ,  et  les 
personnes  de  piété,  il  pnrioit  tonsjours  mal  d'eux. 
Et  quoy  ipi'il  enst  la  sur-intendance  «les  finan- 
ces (|ui  le  laisoit  rechercher  de  toutes  les  pro- 
vinces, il  n'cust  jamais  de  crédit  eu  celle  de 
Poitou,  comme  il  parut,  après  qu'il  eust  quitté 
lu  cour,  n'y  trouvant  un  seul  amy,  hors  ceux  de 
M.   de   Hohan;  non  plus  qu'en   rassemblée  de 
Saumur.   Et  nous  verrons  cy-aprés,  qu'ayant 
fait  tenir  l'assemblée  ù  Chastellerault,où  il  fut 
envoyé  par  le  Roy,  quoy  qu'il  y  pi>rfast  la  conli- 
nualion  des  places  de  sûreté,  et  qu'il  eusl  creu 
qu'il  y  seroif  fort  authorisé,  parce  que  c'estoit 
en  son  i;onverneraent,  il  n'y  eut  pas  };rand  cré- 
dit. Et  partant,  qu'il  ne  l'a  jamais  fait  perdre 
aux  Huûilhtnx  et  brouillons,  connue  il  se  pro- 
meltoit ,  Di  donné  créance  qu'il  l'ut  bon  bugueuot. 

CHAP,  XXIX  [cHAP.  cxxviii,  p.  523,  T.  II.] 

Il  commence  tou.sjours  son  année,  par  le  re- 
commandable  service  qu'il  rendoit  en  lu  confec- 
tion des  jetions,  qui  en  cette -ey,  estoit  d'autant 
plus  a  estimer  qu'ils  estoyent  d'or,  et  ixnirlant 
plus  considérables.  Aussi  le  Roy  le  loué-t-il  de 
cette  sorte ,  qu'il  faut  qu'il  co»J'osse  que  nul  de 
tous  ceux  qui  se  meslent  d'en  faire,  ne  rencon- 
trent point  si  heureuseminl,  et  selon  son  gré. 
Nous  avons  dit  cy-de\ant  qu'il  estoit  bien  soi- 
gneux de  les  rencontrer,  donnant  cent  escus  tous 
les  ans,  pour  le  prix  deccluy  qui  avoit  le  mieux 
trouvé.  Mais  en  ceux  de  cette  année,  il  y  avoit 
un  secret,  dans  lequel  il  n'y  avoit  que  noslre 
nutheur  qui  y  peut  pénétrer.  Car  qui  eut  dit, 
qve  dans  cette  pomme  de  grenade  ouverte,  qui 
monstre  une  grande  quantité  de  ses  grains  de 
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rufiis,  avec  ces  mots,  fof  vota  mtôrutn,  que 
cela  se  rencoutrast  avec  l'histoire  du  monarque 
Darius,  etson  loyal  serviteur  Zopirus,  etc.;  la- 
quelle estant  trop  longue,  il  dit  seulement,  que 
depuis  celte  prise  de  Babylone,  comme  si  quel- 
ques-uns magnifiassent  une  si  haute  conqueste, 
1  empereur  répondit  :  J'aymerois  mieux  won 
Zapire  sain  et  entier,  que  la  possession  de 
viiiijt  Babyloncs,  et  ce  qui  suit,  qui  serait  trop 
lonij  à  transcrire.  Nous,  qui  ne  pénétrons  pas 
si  avant  que  nostre  autheur,  ne  trouvons  rien  de 
cela  dans  cette  grenade,  mais  bien  de  la  compa- 
raison entre  Zopire  et  luy.  Cettny-la  estant  eslrO' 
pic  des  lèvres ,  des  oreilles,  et  du  nez,  et  cettuy- 
cy  de  la  cervelle;  a  faute  de  quoy  on  n'eust  peu 
trouver  cela,  dans  la  grenade  cueillie  dans  ce» 
magnifiques  jardins  de  Sérairarais. 


CHAPITRE  XXX  [ch*p.  cxiix,  p.  524,  t.  n.} 

11  nous  dit  d'entrée,  qu'une  lettre  du  Roy, 
dont  il  baille  copie ,  tesmoignera  qu'il  estoit  son 
ménager  a  tout  entreprendre   et  à  tout  faire; 
qiii  cjit  une  grande  louange ,  tout  luy  estant  bon 
et  juste,  pourvcù  qu'il  pleut  au  Roy.  Il  passe  de 
là  a  ceux  de  la  Ligue,  et  n'espargne  pas  le  Roy, 
qui  tes  avait  mis  dans  l'administration  de  set 
affaires  iiiipurtantes,  et  particulière  confidence. 
Lntrc  les  quels  il  dit  que  les  sieurs  de  Villeroy 
et  Jcannin  furent  des  plus  employés,  aux- 
quels, néantmoins,  restant  encore  quelqim  di. 
ttiinulif  de  semence  cspagmilique  et  ligueuse 
dans  lu  fantaisie,  ils  ne  se  pouvoyent  cmpt-sr 
cher,  aux  occasions,  lorsqu'ils  le  pouvoyent 
faire  sans  se  découvrir,  défavoriser  cf^ux  gui 
tiroycnt  de  mesmessentimrns,  et  qui  pour  aC' 
quérir  crédit  à  Home,  monstroyent  avoir  aver- 
sion à  ceux  qu'ils  nommoyenl  hérétiques,  ad- 
Joiyiians  à  ce  dessein  tous  les  grandement 
zclez  et  scrupuleux  catholiques;  et  ce  qui  suit; 
les  blasmant,  et  un  nommé  Arnaud  d'Ossat, 
qui  aruil  servy  aux  ambassadeurs  et  protec- 
teurs pi-écédens,  d'avoir  persuadé  le  Roy  au  ré- 
tablissement des  jésuites,  réception  du  concile 
de  Trente,  se  départir  des  secours  et  assistances 
des  estrangers  hcrétiiiues  et  autres.  Et  en  leur 
négociation  à  Rome,  i>our  l'alisolution  de  S.  M. , 
le  faire  consentir  a  des  conditicms  iniques,  pou- 
vans  l'avoir  inirement  et  simplemeni,  pour  le 
besoin  qu'avoit  le  Pape  de  rétablir  son  authorité 
t-n  France.   Peut-il  dire  que  ce  prince  s'estoit 
laissé  ménager  par  ces  personnes-là ,  en  affaire 
si  inqMrlante,  et  ou  il  y  alloit  tant  de  sa  rcput«- 
tion,  sans  eu  jeUer  un  grand  blasn>e  sur  luy  7 
Pour  M.  Jcaïuiin,  il  est  certain  qu'il  u'eustaucun 
eniploy  aux  afl'uires,  qu'après  l'atjsoluUou  du 
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Roy,  estant  vetttl  à  Mn  service  avec  M.  de 
Mayenne,  et  estant  dans  les  employs,  il  a  paru 
jusques  à  sa  mort  trés-bon  François.  Pour  M.  le 
cardinal  d'Ossat,  ses  lettres  imprimées  témoi- 
gnent assez  sa  sagesse,  prud'bommie,  et  les  bons 
et  généreux  conseils  qu'il  donnoit  au  Roy.  Et 
pour  M.  de  Villeroy,  qu'il  dit  vouloir  faire  dé- 
partir S.  M.  du  secours  et  assistance  des  estran- 
gers  hérétiques,  le  contraire  s'est  justifié  depuis 
la  mort  de  Henry  IV.  Les  six  cens  mil  livres 
que  S.  M.  donnoit  par  an  à  MM.  les  Estats  du 
Pays-Bas,  leur  ayant  esté  payez,  et  l'alliance 
avec  les  princes  unis  d'Allemagne  entretenue 
Jusques  après  la  mort  du  dit  sieur  de  Villeroy, 
avenue  à  Rouen  en  1617.  Et  pour  ce  grand  doc- 
teur en  théologie,  nommé  le  sieur  du  Perron, 
qui  estoit  des  moins  désagréables  à  ceux  de  la 
Religion ,  qui  avoyent  du  crédit  auprès  du  Roy, 
jusques-là  que  c'estoit  nostre  autheur  qui  lui 
avoit  procuré  la  nomination  à  l'éveschéd'Evreux, 
nous  remarquerons  en  passant ,  que  jusques-icy 
il  n'a  loué  que  le  dit  sieur  du  Perron ,  les  mar- 
quis de  Villars ,  et  les  Duretz.  Pour  tous  les  au- 
tres, ils  ont  tous  esté  chargez  de  blasmes.  Nostre 
autheur ,  rongé  d'envie,  ne  pensant  pouvoir  se 
recommander  qu'en  déprimant  les  personnes  de 
réputation,  et  ravissant  leur  honneur.  Suit  main- 
tenant ce  rétablissement  des  jésuites,  dont  il  a 
tant  blasmé  MM.  d'Ossat,  Villeroy,  Jeannin, 
comme  ligueurs  et  Espagnols.  Et  ce  Zopyre  au- 
quel il  s'est  comparé  au  chapitre  précédent ,  et 
qu'il  allègue  encore  en  cettuy-cy,  est  si  lasche , 
et  si  peu  affectionné  à  son  Roy,  qu'il  ne  veut 
point  opiner,  pour  décliner  l'envie  qu'il  eust  en- 
courue, parlant  en  conscience,  pour,  à  ce  qu'il 
croit,  garder  la  vie  et  l'Estat  de  son  roy,  com- 
ment eust-il  baillé  son  nez  et  ses  oreilles,  pour 
luy  acquérir  un  Estât,  puisqu'il  refuse  de  se 
charger  d'envie  pour  le  conserver?  Et  il  se  fait 
dire  par  Loseray,  que  le  Roy  ne  l'avoit  pas 
voulu  nommer  au  commencement  pour  estre  de 
ce  conseil ,  croyant  bien  qu'il  seroit  bien-aise  de 
s'en  exempter.  Le  Roy,  en  ce  faisant,  devoit 
avoir  bonne  opinion  de  luy,  que  pour  esviter 
l'envie ,  il  ne  vouloit  pas  résister  et  s'opposer  à 
ce  qu'il  estlmoit  si  préjudiciable  à  sa  personne 
et  à  son  Estât,  suivant  les  sept  raisons  qu'il  nous 
en  déduit  icy,  et  l'estimer  un  lasche  et  méchant 
serviteur.  Et  ce  qu'il  répond  à  M.  de  Sillery  des 
charitez  qu'on  luy  a  prestées,  et  tout  ce  discours 
est  d'un  courage  vil ,  comme  aussi  d'un  grand 
adulateur  et  tlateur  eshonté.  Ce  qu'il  dit  au 
Roy,  que  s'il  entreprend  la  cause  des  jésuites , 
elle  sera  bien  mauvaise,  s'il  ne  la  trouve  bonne; 
et  que  s'il  a  conclu  en  son  esprit  ce  qu'il  désire 
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contester  an  contraire.  Et  ajHrès  nn  long  discottn 
de  ses  raisons  contre  ce  rétablissenoent,  il  se 
rend  à  celle-là  d'assurer  la  vie  du  Roy  par  ce 
moyen;  raison  que  l'événement  a  monstre  avcrir 
esté  fort  pertinente ,  quand  l'apparence  ne  l'eust 
point  contredite.  Il  est  le  premier  dans  le  conseil 
à  opiner  ce  rétablissement;  et  quel  qu'en  ayt 
esté  le  succès ,  il  veut  avoir  rhonneur  que  c'a 
esté  luy  qui  l'a  fait ,  et  que  c'estoit  luy  qui  dis- 
posoit  de  tout.  Comme  il  nous  a  dit  au  commen- 
cement, qu'il  avoit  intercédé  pour  les  jésuites, 
à  la  prière  du  cardinal  de  Vendosme;  lorsque 
l'Université  plaida  contre  eux  par  Antoine  Ar- 
naud; après  qu'il  nous  a  dit  icy,  qu'il  croit  tour- 
ner à  sa  louange;  ceux  qu'il  blasme  aymeroOl 
mieux  ses  reproches  que  d'estre  loués  de  la 
sorte. 


CHAPITRE  XXXI  [chap.  cxxx  ,  p.  530 ,  T.  tt.] 

Il  attaque  le  cardinal  d'Ossat  avec  grande 
aigreur,  l'appellant  valet,  pédant,  et  ses  admi- 
rateurs coiyointement  avec  M.  de  Villeroy.  Les 
lecteurs  qui  verront  les  escrits  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, seront  les  juges  de  leur  sufTisaace;  et  si  i'ua 
estant  cardinal ,  doit  estre  blasmé  d'estre  meil- 
leur catholique,  que  l'autre  bon  huguenot;  et 
qu'outre  l'émulation  et  la  jalousie,  nostre  mar- 
quis de  Rosny  ne  peut  soufifï-ir  qu'il  parle  de 
tirer  le  peuple  de  l'oppression  qu'il  soufiroit  de 
tailles  et  de  subsides  dont  il  estoit  l'autheur,  et 
qu'il  ne  puisse  approuver  l'eschange  fiait  avec 
le  duc  de  Savoye,  du  marquisat  de  Saluées, 
pour  la  Bresse;  la  dignité  du  Roy  ne  pouvant 
souffrir  qu'un  petit  duc  de  Savoye  forçast  un 
si  grand  roy  à  prendre  récompense  de  ce  qu'il 
luy  avoit  osté.  Et  cet  eschange  estoit  l'ouvrage 
de  nostre  marquis  de  Rosny,  fondé  sur  la  moin- 
dre dépence  à  la  garde  de  la  Bresse.  Mais  il  ne 
s'arreste  pas  aux  zèlez  catholiques,  il  faut  que 
les  huguenots  ayent  leur  part.  S.  M.  luy  parlant 
des  hroûilleries  excitées  par  le  comte  d'Auver- 
gne, duc  de  la  Trémoille,  mareschal  de  Bûil- 
lon,  avec  l'intelligence  des  sieurs  de  Lesdi- 
guiéres,  du  Plessis,  et  autres,  entre  lesquels 
M.  d'Entragues  et  madame  de  Vemeuilmesme 
n'estoyent pas  des  moins  soupçonnez.  La  vray- 
scmblance  estoit  grande  que  lesdits  sieurs  de 
Lesdiguiéres  et  du  Plessis  avoyent  liaison  et 
correspondance  avec  M.  d'Entragues  et  madame 
de  Verneuil  sa  fille  ;  car  pour  le  titre  de  Mon- 
sieur, il  le  réserve  pour  M.  de  la  Fons  son 
maistre  d'hostel.  Après,  le  Roy  luy  parle  des 
pertes  qu'il  avoit  faites  au  jeu ,  des  belles  manu- 
factures qu'il  establissoit,  de  ses  maistrcsses  et 
qu'il  en  soit  fait ,  ce  seroit  impertinence  à  luy  de  |  de  ses  bastimcns,  le  priant  de  vouloir  augmen- 


ter  sur  Testât  des  finances  de  l'nnnce  lors  pré- 
sente, le  fonds  de  toutes  ees  dépenees.  Ce  qu'il 
refuse ,  avec  une  grièv  e  censure ,  mm  pas  fondée 
sur  le  vice,  mais  sur  le  fonds  tpril  fait  réserver. 
Cela  mérite  d'cstre  veu  tout  du  Ion*;  ;  et  il  sem- 
ble que  pour  l'honneur  de  son  raaistre  et  le  sien, 
il  se  fut  bien  passé  de  mettre  dans  ce  chapitre 
de  dépeiice,  celuy  de  ses  n)aitresscs.  Il  ne  faut 
passer  sous  silence  le  respect  avec  lequel  il  parle 
au  Roy,  luy  disant,  rnr  n'ayant  le  teifcau 
creux  ni  var/ue ,  ni  l'rsphl  reMpli/  de  chi- 
méres,  de  caprices,  ni  de  vertigols,  je  me 
garderai/  bien  de  vous  embarquer  en  une 
guerre  ouverte,  etc.  Ce  pauvre  prince  cstoit  si 
ignorant  et  fainwmt ,  que  la  paix  et  la  guerre 
dépendoyent  entièrement  de  nostre  autheur, 
auquel  il  laissotl  une  absolue  conduite  de  tout, 
comme  il  paroist  par  les  lettres  de  S.  M.  qu'il 
nous  rapporte,  esquelles  il  luy  eserit,  et  prend 
connoissanee  d'un  voyage  et  d'une  ordonnance 
de  cent  escus.  Ensuite ,  son  discours  avec  le  car- 
dinal But'alo  ne  doit  estre  oublié,  auquel  avec 
grande  candeur  et  sincérité,  et  à  son  ordinaire, 
sans  mentir,  il  dit  que  le  Hoij  avoil pourreu  par 
son  entremise  de  telle  sorte ,  à  cette  petite  cha- 
leur de  foye  de  quelques  bigots  huguenots, 
comme  il  s'en  trouvoit  aussi  de  trop  axpres 
parmy  les  catholiques,  qu'il  ne  serait  plus  parlé 
enpublic  de  la  personne  particulière  du  Pape, 
que  le  général  prisait  et  ajjectionnoit  pour  ses 
vertus  et  doux  naturel, pour  le  pouvoir  assurer, 
qu'estant  il  n'y  avait  pas  dix  Jours,  en  grande 
compagnie  des  plus  qualifiez,  et  mieux  sensez 
de  cette  profession ,  l'on  avoit  dit  beaucoup  de 
choses  en  sa  louange,  et  parlé  de  vouloir  con- 
tribuer leurs  armes  et  leurs  moyens  pour  le 
rendre  un  des  plus  grands  et  puissans  princes 
de  la  chreslieiilr.  .Nous  avons  vei'i  que  t'errier 
pour  se  garentir  de  la  poursuite  erimiiielle  qu'on 
faisoit  contre  luy,  s'estoit  addresse  au  synode  a 
Gap.  Et  pourtant,  que  ce  n'estoi;  pas  une  petite 
chaleur  de  foye  de  quelques  bigoLs  huguenots. 
Mais  il  y  ajouste  une  plus  grande  inipudciite 
menterie,  de  cette  grande  compagnie  des  plus 
sensez  et  plus  qualifiez,  ou  on  avoit  dit  beau- 
coup de  choses  à  sa  louange,  qui  estoyent  sans 
doute  ce  qui  avoit  obligé  le  Roy,  moyennant 
son  absolution  ,  a  faire  nourrir  M.  le  prince  à  la 
religion  romaine^  marier  madame  sa  sœur  à  un 
prince  catholique;  publier  le  concile  de  Trente; 
rétablir  les  jésuites;  et  au  préjudice  de  l'édit  de 
Nantes  n'admettre  aucun  de  ceux  de  la  Religion 
aux  charges  et  dignités  communes.  Nostre  au- 
theur s'offence,  et  particulièrement  des  choses 
que  contiennent  les  lettres  dudit  cardinal  d'ûs- 
Mt,  comme  de  la  plainte  que  lit  le  Pape,  que 
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M.  de  la  Trémoille  eust  esté  fait  pair  de  France. 
Et  pour  ce  qu'il  dit  au  Roy,  qu'il  devoit  consti- 
tuer ses  délices  et  plaisirs  en  sa  diligente  exécu- 
tion ;  trouver  encore  vingt  raillions  de  livres  tout 
comptants,  outre  les  vingt  six  millions  qu'il  avoit 
dtja  assemblez ,  et  préparer  des  moyens  iafadli- 
blcs  iioitr  faire  encore  un  fons  semblable  pour 
les  suites  des  années,  faut  remarquer  que  c'es- 
toit  au  commencement  de  l'année  )G04,  le  Roy 
estant  allé  à  l'Arsenal,  pour  dresser  Testât  de 
ses  dépences  qui  estoyent  a  faire  durant  ladite 
année;  et  en  ICIO,  que  le  Roy  fut  tué,  il  ne  se 
trouva  dans  la  Bastille  ou  es  mains  des  tréso- 
riers de  l'espargne  sortis  d'exercice,  du  fons  qui 
y  devoit  estre  mis,  que  13  ou  I-l  millions;  ce 
qui  fut  connu  d'un  chacun;  et  a  fallu  estre  fort 
eshonté,  pour  écrire  ce  que  dessus.  Il  finit  ce 
chapitre  par  la  promesse  de  mariage  que  le  Roy 
avoit  baillée  à  la  marquise  de  Verneuil,  dont  le 
Roy  l'avoit  consulté,  comme  nous  avons  veù 
cy-dessus;  et  le  délay  qu'il  avoit  demandé  pour 
y  penser,  et  en  parlera  encore  cy -après,  et  tou- 
chant la  Reyne  sa  femme,  qu'il  nous  dit  icy  le 
picoter  tousjours  sur  ce  sujet,  et  le  presser  de  la 
mal-ti-ailter  pour  retirer  cette  promesse,  alin  d'a- 
voir repos  avec  sa  femme;  c'est  pourquoy  nous 
nous  contenterons  de  ce  que  nous  eu  avons  dit. 


CHAPITRE XXXII [uiAP,cxxxi,P.  637,  T.  II.] 

Il  ne  peut  se  lasser  d'exagérer  les  passions  du 
Roy  son  maislre,  pour  madame  de  Verneuil,  et 
pour  nionstrer  la  eoniidence  en  laquelle  il  es- 
toit,  découvre  ses  foible.sses  et  parties  honteuses, 
qu'il  devoit  cacher,  fait  qu'il  se  plaint,  qu'elle 
veut  maintenant  faire  la  fme,  la  rusée  et  la  ren- 
chérie  avec  luy,  comme  si  c'esloit  par  dévotion 
ou  scrupule  de  conscience;  ce  qui  procède  plus- 
tost  de  (juelques  nouvelles  amourettes  avec  de 
certaines  gens ,  dont  la  condition  luy  déplaist. 
Puis,  se  pliiint  de  s<in  orgueil,  et  la  menace  de 
luy  Taire  bien  trouver  la  promesse  de  mariage 
qu'il  luy  avoit  baillée;  après  plusieurs  imper- 
tinences, il  le  fait  ensuite  jettersur  les  plaintes 
de  la  Reyne  sa  femme,  qui  ne  pouvoit  souffrir 
l'insolence  de  ladite  martpiise,  laquelle  il  fait 
dire  au  Roy,  qu'elle  avoit  nommé  la  Reyne  d'un 
tet  nom,  (|u'il  avoit  pense  s'eschaper  de  luy 
donner  sur  la  joué ,  et  se  plaint  qu'il  ne  reçoit  de 
sa  femme,  ni  compagnie,  ni  réjou'issance ,  ni 
consolation,  ne  pouvant,  ni  voulant  se  rendre 
complaisante,  et  de  douce  conversation,  ni  s'ac- 
commoder en  aucune  façon  à  ses  humeurs  et 
eomplexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si 
dédaigneuse ,  lors  qu'arrivant  de  dehors ,  il  vient 
pour  la  baiser,  caresser,  et  rire  avec  elle,  qu'il 
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est  contraint  de  la  quitter  là  par  dépit.  Cette 
princesse  pouvoit-elle  souffrir  de  bon  cœur  que 
la  marquise  se  dist  femme  légitime  du  Roy,  et 
le  fils  qu'elle  avoit  de  luy  son  héritier?  sa  Jalou- 
sie estoit-elle  pas  légitime,  et  l'indiscrétion, 
mesme  infidélité  de  nostre  autheur,  punissable, 
qui  publie  ces  secrets,  posé  qu'ils  fussent  véri- 
tables? Mais  il  y  a  apparence  qu'il  y  ajouste 
beaucoup  du  sien ,  pour  faire  croire  que  le  Roy 
se  fioit  en  luy  de  tout ,  et  luy  commettoit  toutes 
choses,  comme  de  l'accommoder  avec  la  Reyne 
sa  femme,  et  luy  faire  trouver  bon  qu'il  fit  l'a- 
mour à  la  marquise  de  Verneiiil,  nonobstant 
qu'elle  prétendit  que  la  Reyne  occupast  sa  place. 
A  quoy  s'ajoustoit  la  hayne  qu'il  avoit  contre 
Indite  dame  Reyne,  qui  du  commencement  de  sa 
régence  luy  avoit  osté  la  bourcc,  le  privant  de 
la  sur-intendance  des  finances  et  de  la  Bastille. 
Il  parlera  bien  encore  de  cette  affaire  cy-aprés. 
En  la  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur  du  1 0  avril. 
Il  est  parlé  des  menées  de  gens  de  consistoire; 
mais  parce  qu'il  ne  les  explique  pas ,  nous  les  luy 
laisserons  démesler. 


CHAPITRE  XXXIII  [chap.  cxxxu,  p.  541, 

X.  II.] 

L'affaire  de  l'Hoste,  commis  de  M.  de  Ville- 
roy,  luy  donne  un  sujet  de  long  entretien,  ayant 
tousjours  eu  beaucoup  de  hayne  et  d'émulation 
contre  luy.  Aussi  fait  il  dire  au  Roy,  qu'il  n'a- 
TOit  pas  ajousté  beaucoup  de  foy  à  ce  qu'il  luy 
avoit  mandé  touchant  M.  Villeroy  et  les  siens, 
estimant  que  ce  fust  quelque  mauvais  office  qu'il 
luy  rendoit,  comme  c'est  chose  assez  ordinaire 
entre  les  serviteurs  de  mesmes  princes ,  qui  ont 
de  la  faveur  et  de  l'employ  en  mesmes  affaires , 
et  des  desseins  contraires  comme  il  reconnoissoit 
souvent  qu'ils  avoyent.  Or  est-il  certain  que  le 
malheur  de  M.  de  Villeroy  fut  grand ,  nottam- 
ment  l'Hoste  ayant  esté  noyé,  qui  pris,  l'eust 
peu  accuser  ou  justifier,  et  on  a  blasmé  M.  de 
Villeroy  de  n'avoir  pas  esté  assez  diligent  pour 
le  faire  prendre ,  et  qu'il  avoit  voulu  ayder  à  son 
évasion.  Mais  sans  doute  nostre  autheur  déduit 
toute  cette  affaire  invidieusement,  et  y  mesle  du 
faux  ;  car  il  dit  que  l'Hoste  avoit  esté  commis 
par  M.  de  Villeroy  au  déchiffrement  de  ses  des- 
pesches,  comme  s'il  avoit  eu  seul  cette  commis- 
sion ;  ce  qui  n'est  pas.  M.  de  Villeroy  avoit  plu- 
sieurs commis,  la  plus  part  de  bonnes  et 
honnorables  familles,  qu'on  mettoit  auprès  de  luy 
pour  lesduire  et  façonner  aux  affaires,  comme 
nous  y  avons  veû  MM.  de  Puysieux  et  de  Seaux, 
qui  ont  esté  secrétaires  d'Estat.  Tous  ces  com- 
mit estoyent  par  luy  employez  au  chiffrement  et 


déchiffrement  de  ses  dépeschet,  et  M.  de  Ville 
roy  observoit  de  ne  bailler  point  à  nu  mesme 
commis  la  suite  des  affaires,  pour  leur  en  oster 
la  connoissance ,  et  particnliérennent  à  celuy  qid 
avoit  déchiffré  la  lettre  d'un  ambassadeur,  il  ae 
donnoit  Jamais  à  en  chiffrer  la  réponce  ;  et  ainsi 
diversifier  cet  employ  autant  qu'il  poovoit.  Mais 
il  luy  estoit  impossible  d'empescher  que  sa 
commis  ne  communicasseut  ensemble,  et  que 
celuy  qui  avoit  déchiffré  la  lettre  d'an  ambana- 
deur,  ne  demandast  à  son  compagnon,  qui 
avoit  chiffré  la  réponce,  ce  qu'elle  contenoit  et 
ce  qu'on  avoit  mandé  touchant  telle  afhlre.  Et 
ainsi  l'Hoste  pouvoit  apprendre  des  nouvelles  de 
ses  compagnons ,  et  avoir  successivement  les  al- 
phabets des  chiffres  que  M.  de  Villeroy  avnt 
avec  les  ambassadeurs.  Nostre  autheur  dit  en- 
core, que  M.  de  Barrant  ne  pouvoit  pas  g'iwM- 
giner  que  M.  de  Villeroy  et  tes  siens  peustetU 
jamais  estre  enveloppez  en  de  telles  df- 
loyautez,  présupposant  tousjours  ce  qui  est  (0 
question ,  quand  il  y  y&  de  rbonn<^r  d'autrny. 
U  se  fait,  puis  après,  faire  des  plaintes  par  les 
ambassadeurs  et  le  nonce  du  Pape ,  da  mal  qui 
procéderoit  de  cette  infidélité,  ee  qu'il  re^é- 
senfe  au  Roy  avec  des  termes  si  doux,  gu'U 
y  paroissoit  plustost  de  la  faveur,  que  de  Tc- 
nimosilé,  sachant  combien  l'esprit  du  Boy 
estoit  ployable  au  pardon ,  et  facile  à  oublier 
les  fautes.  Ce  sont  les  raisons  qui  persuadât 
nostre  autheur  à  faire  le  mesme,  et  à  s'attendre 
aussi,  que  ce  revers  de  fortune  te  rendrait 
moins  fier  à  l'avenir.  Et  chacun  prenait  sa 
licence  d'en  dire  sa  râtelée  à  tors  et  à  travers. 
En  quoy,  pour  dire  la  vérité ,  les  huffwnots 
de  consistoire  se  souvenons  tousjours  des  belles 
conditions  qu'il  avoit  représentées  à  S.  M., 
sous  lesquelles  luy  et  ceux  de  la  ligue  of- 
froyent  de  le  reconnoistre  pour  leur  roy ,  ne 
s'espargnoyent  pas.  Il  estoit  bien  là  question 
de  huguenots  de  consistoire  ;  mais  puisqu'il  vou- 
loit  parler  de  ceux  de  la  ligue ,  U  falloit  bien  que 
les  huguenots  y  eussent  leur  part.  Lesquels, 
toutesfois,,ont  trouvé  ledit  sieur  de  Villeroy 
plus  équitable  et  favorable ,  comme  nous  ver- 
rons cy  après,  M.  du  Plessis s'estant  addressé  à 
luy  pour  le  maintien  de  son  innocence ,  contre 
les  calomnies  de  nostre  autheur,  durant  l'assem- 
blée de  Chastelleraut ,  et  ayant  fait  l'accord  de 
M.  de  Biiilion,  malgré  luy,  lorsque  le  Roy  alloit 
assiéger  Sedan.  Mais  revenons  à  M.  de  Viileror. 
S.  M.  luy  dist,  qu'il  luy  avoit  tout  pardonné; 
mais  afin  de  remettre  entièrement  son  eqtrit, 
des  frayeurs  qu'il  avoit ,  que  nostre  autheur 
prist  cette  occasion  de  luy  rendre  mauvais  ^ 
fices  en  souvenance  de  ceuae  qu'il  avoit  «MtfM 
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fois  rendus  à  ceux  (h  la  Beligion,  h  Hoij  le 
prie  de  luij  èrrire  une  Irtlrn  de  consolatiim,  et 
d'a.sxiimnre  de  son  amitié.  Le  Roy  connois- 
soit  bien  le  zélé  que  nostre  niithciir  avoit  pour  In 
Rflinion,  selon  le  bon  téniolfinage  qu'il  rend 
par  tout  cet  escrit,  aux  ministres  et  irens  de 
consistoire;  c'est  piHii'ijuoy  il  le  dispose  a  par- 
donner audit  sieur  de  Villeroy.  Ce  qu'il  fait 
aussi  par  sa  lettre,  dont  il  nous  donne  copie, 
qu'il  veut  luy  servir  de  nmmltition  et  d'ftdi/io- 
niliort  fout  fiiisfvible ,  et  très  A  propos,  n'y 
ayant  rien  qui  nous  soulage  davnntaye,  que  d'as- 
saisonner les  consolations  de  reproches.  Cette 
lettre  est  fort  civile  et  respectueuse;  luy  couseil- 
lant  la  confession ,  et  le  remettant  à  ses  actions 
subséquentes,  qu'il  sçnum  mieux  choisir,  qu'il 
lie  luy  peut  enseitjner.  Et  pour  les  langages  de 
ceux  de  la  Religion,  faire  paroistre  de  n'avoir 
plus  de  hayne  et  d'aversion  contre  leurs  vies 
et  leurs  fortunes,  etc.  Et  qu'il  n'a  pas  ctsui/é 
depuis  a  leur  en  faire  perdre  l'opinion  ,  laquelle 
demeurera  tousjours  en  eux  ,  tant  qu'ils  ne  se 
verront  regardez  d'eux  autres  zélés  catholi- 
\  gués,  que  comme  des  ennemis  de  Dieu ,  héré- 
tiques et  indignes  des  biens,  charges  et  hon- 
neurs du  Roy  et  du  royaume.  Et  que  luy  aussi, 
peust-estre  l'aura-l-il  telle  d'eux,  tant  que  les 
huguenots  ne  les  regarderont  que  comme  ido- 
lâtres, et  par  conséqitent  impies  ;  pour  lesquels 
deux  inconvéniens  éviter  il  ne  voit  que  ce  seul 
expédient  qu'il  a  tant  de  fois  proposé  au  Rot/ 
en  sa  présence,  et  celle  rfe  31.  de  Relliévre,  de 
Sillenj,  du  Perron,  et  Coton,  dont  il  lug  en- 
rayera le  discours  entier,  trop  long  pour  une 
lettre.  Lequel  il  insère  ensuite;  tout  cela  très  à 
propos  pour  consoler  M.  de  Villeroy,  et  lieu 
trés-pnipre  pour  en  prendre  l'occasion  d'accor- 
der la  tolérance  de  la  Religion,  et  d'unir  les  re- 
ligieux et  professeurs  d'icelle  à  une  mutuelle 
bienveiiillance.  lit  si  M.  de  Villeroy  en  eust  usé 
ainsi ,  jamais  l'Hoste  n'eust  fait  cette  infidélité. 
Mais  s'il  suit  cet  avis  à  l'avenir,  tous  les  commis 
seront  gens  de  bien. 

CH.\PITRE  .\XX1V  ET  XXXV  [chap.  cxxxiu, 
et  c.\xMv,  p.  549  et  5j0,  T.  II.] 

La  lettre  de  M.  de  Villeroy ,  qui  contient  tout 
ce  chapitre  XWIV  ne  mérite  aucun  contredit; 
nous  viendrons  donc  au  suivant ,  auquel  il  revient 
tousjours  à  l'atTaire  de  madame  de  Verneuil, 
qu'il  recommence  partout,  et  n'en  peut  sortir, 
selon  que  nous  verrons  encore  cy-aprés;  cet 
homme,  comme  s'il  n'avoit  eu  autre  chose  h 
faire ,  l'ayant  tousjours  dans  l'esprit.  Sur  quoy 
noua  remarquerons  que  nous  avons  esté  eston- 


nez,  que  depuis  l'année  1598  qu'il  fut  fait  sur- 
intendant des  finances  et  employé  es  principales 
affaires  de  l'Estat,  il  avt  si  peu  fait  de  choses 
considérables ,  et  qui  l'ayent  recommandé  ;  et 
qu'il  soit  contraint  de  nous  enlretenir  des  devises 
des  jetions  du  conseil,  et  de  leur  fnbri(|ue,  et 
d'estats  de  recepte  et  dépcncequ'il  baille  au  Roy. 
Ce  qui  nous  fait  voir  que  le  Roy  ne  le  connois- 
soit  propre  qu'à  cela,  et  l'y  tenoit  attaché.  Car 
hors  cela ,  nous  ne  voyons  que  sa  léiiation  d".\n- 
gleterre,  et  sa  commission  à  l'assemblée  de 
Chaslelleraut,  dont  il  fatif;ue  son  lecteur,  et  l'en- 
nuie extraordinairement  ;  et  ne  fit  en  Angleterre 
que  le  projet  d'un  trailté,  et  a  Chaslelleraut  que 
la  nomination  de  six  députez  ;  ce  qu'il  nous  re- 
commande comme  des  merveilles;  selon  qu'il 
fait  ii'V  les  amours  du  Roy  et  de  madame  de  Ver- 
neuil. 11  dit  donc,  qu'elle  avoit  parlé  fort  arrO' 
gomment  au  Roy,  et  de  tu  Ret/ne  sa  femme  en 
termes  fort  peu  respectueux.  Il  nous  répète 
aussi ,  qu'elle  témoignoit  un  plus  grand  réfroi' 
dis.tev>ent  d'affection  vers  le  Roy,  sous  despré- 
lp.rtes  recherchez  do  dévotion,  et  scrupule$ 
de  conscience ,  qu'il  disait  savoir  bien  qu'elle 
n'avoit  nullement  en  l'ame;  mais  qu'elle  en 
H.ioit  ainsi,  à  cause  de  quelques  nouvelles 
amours  qui  la  dominoyent ,  soit  qu'elle  eust 
en  l'esprit  quelque  fantastique  dessein,  à  la 
persuasion  d'autruy,  ou  pour  des  haines  et  dé' 
pits  secrets  et  cachez.  Quoy  que  ce  soit,  ces 
deux  esprits  qui  ne  pouvoyent  vivre  l'un  sant 
l'autre,  ni  compatir  l'un  avec  l'autre,  entré' 
rrmt  lors  en  de  telles  aigreurs,  qu'il  doute  bien 
fort  qu'elles  n'ayent  outrepassé  d'un  costè  la 
prudence,  et  de  l'autre,  le  devoir  et  la  raison, 
etc.  Ne  .l'estant  rien  passé  en  toutes  ces  intri- 
gues d'amourettes,  dont  il  n'ayt  eu  entière 
connois.iance.  Mais  il  a  gardé  un  tel  silence, 
es  choses  plua  imjiortanles ,  de  peur  de  de' 
plaire,  ou  nuire  au  Roy.  On  voit  comment  il 
garde  le  silence,  de  peur  de  nuire  au  Roy,  le- 
quel il  dit  aussi  avoir  outrepassé  la  prudence,  et 
que  luy  et  la  marquise  ne  pou\oyent  vivre  l'un 
sfms  l'autre,  ni  compatir  l'un  avec  l'autre.  Ce 
qui  tourne  fort  n  leur  réputation,  comme  a  celle 
de  nostre  autheur,  qu'il  ne  s'esloit  rien  passé  en 
ces  intrifîues  d'amourettes ,  dont  il  n'ayt  eu  en- 
tière connoissancc.  Ce  qui  estoit  dijLtne  d'un 
homme  de  bien.  Et  ce  qui  suit  de  la  charfie  qu'il 
prit  (le  traitter  avec  la  marquise  de  Verncûil,  et 
si  punctuëllement  qu'il  fallut  expliquer  comme 
quoy  le  Roy  la  \erroit,  et  la  dame  trouva  que 
cela  estoit  trop  rigoureux ,  que  ce  fu*t  sans  au- 
cune  prirnuté,  ni  familiarité  particulière,  mais 
y  mettre  que  le  Roy  ne  luy  en  demande  point 
qui  luy  puisse  nuire.  Et  il  aura  toutes  sortfs  «k 
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familiaritei ,  lorsqu'elle  sera  hors  de  crainte 
d'offencer  et  d'estre  offencée.  Ce  qui  ne  satis- 
ftisant  pas  nostre  autheur ,  qui  vouloit  une  fa- 
miliarité sans  condition,  dit,  qu'il  y  en  pour- 
roit  bien  avoir,  qui  pour  vouloir  trop  mettre  en 
prix  le  mestier,  faire  les  rusées,  et  les  renché- 
ries  et  vouloir  trop  de  conditions  se  trouve- 
ront peust-estre  dans  les  repentantes.  Y  avoit-il 
ancun  qui  peust  mieux  s'acquitter  de  ce  mestier 

de  m ?  Estoit-il  pas  excellent  et  adroit  à  tout 

ce  qu'il  entreprenoit  ?  Mais  quelque  fat  de  ces 
gens  de  consistoire  en  eût  fait  difliculté ,  et  fût 
demeuré  un  coquin.  Le  surplus  de  ce  chapitre 
mérite  bien  d'estre  leû  ;  car  la  dame  estant  de 
plus  fiicile  convention ,  désavoue  nostre  autheur, 
qui  s'en  estoit  douté ,  et  nvoit  pris  de  bonnes 
précautions.  Ce  sont  servitudes  loyales,  et  par 
lesquelles  il  obllgeoit  fort  la  Reyne  de  les  recon- 
noistre  après  la  mort  du  Roy.  Mais  il  y  a  appa- 
rence que  de  toutes  ces  choses  il  est  innocent , 
qnoy  qu'il  s'en  face  coupable,  puisque  nous 
avons  veû  qu'il  faut  croire  le  contraire  de  tout 
ce  qu'il  dit. 

CHAPITRES  XXXVI  et  XXXVH  [chap. 
cxxxv  et  cxxxvi,  t.  553  et  555,  t.  il] 

En  ce  chapitre  XXXVII  ses  secrétaires  regret- 
tent avec  grande  raison,  que  s'ils  récitoyent 
seulement  le  seul  simple  sommaire  des  actions 
du  Roy  et  de  luy ,  et  les  discours  importans 
qu'ils  eurent  ensemble  sur  les  occurences  de  ce 
temps-là,  ils  se  trouveroyent  engagez  en  de  trop 
longues  narrations.  Et  sur  cela ,  nous  donnent 
de  trés-excellens  préceptes,  pour  instruire  les 
historiens  de  la  façon  dont  ils  doivent  écrire , 
qui  seroyent  aussi  trop  longs  pour  estre  rais  icy  ; 
ayans ,  à  ce  qu'ils  disent ,  autant  de  regret ,  que 
c'est  un  aussi  grand  dommage,  pour  messieurs  ses 
enfans  que  pour  le  public ,  de  ce  que  luy  et  eux 
n'ont  esté  plus  curieux  de  garder  copie  de  ses 
lettres  ;  car  on  y  verroit  de  belles  choses ,  et  un 
tout  autre  stile  que  celuy  des  autres.  Ce  qui  se 
voit  fort  aisément;  et  sans  doute ,  depuis  que  ces 
mémoires  sont  imprimez,  le  sieur  de  Balzac  aura 
changé  son  stile,  pour  le  former  comme  celuy 
de  nostre  autheur,  et  l'orner  de  force  synony- 
mes. Et  pour  les  vingt  et  une  maximes ,  ou  ré- 
glemens  proposez  par  M.  de  Rosny  en  ce  chapi- 
tre, nous  croyons  que  nostre  autheur  a  voulu 
justifler  M.  d'Emery,  et  les  autres  sur-intendans 
des  finances  qui  l'ont  précédé;  car  si  nostre  au- 
theur, comme  il  a  dit,  avoit  vingt-cinq  millions 
de  livres  dans  la  Bastille,  et  vingt  autres  en 
main,  ou  comme  il  nous  dit  cy-aprés,  sept  mil- 
lion* d'or  dans  la  Bastille  ;  car  il  ne  demeure  Ja- 
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mais  constant  en  une  parole;  le  Roy  estant  ett 
plaine  paix ,  et  les  rentiers  ayant  perdu  cinq  an- 
nées de  leurs  rentes  durant  les  troubles  de  la  li- 
gue, avec  quelle  Justice  leur  faire  les  réductioo* 
qu'il  nous  dit  de  leur  «  rentes  ?  Se  pouvoit-il 
faire  qu'avec  une  extrême  iniquité?  Et  quds 
droits  ne  dira-t-on  qu'avoyent  iesdits  sieurs  des 
finances,  de  faire  les  retrancbecaens  de  ces  der- 
nières années,  considérant  les  grandes  armées 
qu'il  falloit  entretenir  sur  mer  et  sur  terre,  et 
en  tant  de  diverses  provinces,  après  une  si  lon- 
gue guerre? 


CHAPITRE  XXXVUI  [chap.  cxxxvii ,  p.  557, 

T.  II.] 

La  recherche  des  financiers,  dont  il  parle  iey, 
se  fit  malgré  luy,  comme  nous  avons  dit,  et  pa^ 
ticuliérement  pour  l'y  enveloper ,  ceux  qui  la 
proposèrent  ayans  cela  pour  principal  dessein  ; 
et  la  composition  estant  faite  avec  les  financiers, 
il  en  anéantit  en  partie  l'effet ,  éludant  I  exéeo- 
tion  d'icelle ,  en  sorte  qu'il  n'en  revint  presque 
rien  au  Roy.  Ce  ne  fut  pas  en  1 604.  Pour  les 
autres  propositions,  ce  sont  la  pins  part  dn 
chimères,  sauf  qu'il  y  a  eu  un  nommé  la  SaMiére 
qui  avoit  traitté  avec  le  Roy,  de  luy  rendre  pour 
certaine  somme  notable  de  ses  domaines,  moyoï- 
nant  la  jouissance  d'iceux  durant  seize  années. 
Plusieurs  qui  avoyent  eu  des  greffes  à  vil  prix 
traittérent  avec  luy,  et  luy  baillèrent  quelque 
argent,  moyennant  qu'il  les  laissât  jouir  les- 
dites  seize  années ,  au  bout  desquelles  ils  s'obli- 
gèrent de  rendre  et  remettre  Iesdits  greffes  es 
mains  du  Roy.  Mais  en  ICI 5  et  1616  le  Roy 
rompit  ce  traitté  avec  la  Sablière,  et  fit  faire  une 
revente  de  tous  les  greffes,  déduisant  aux  acqué- 
reurs, sur  la  finance  qu'ils  avoyent  de  leurs 
greffes,  les  années  dont  ils  avoyent  jcuy,  et  leur 
faisant  rembourser  le  surplus ,  comme  à  la  Sa- 
blière ce  qui  luy  en  devoit  revenir.  Mais  ce  traitté 
dudit  la  Sablière  fut  bien  depuis  l'année  1604, 
et  n'estoit  pas  lors  ce  que  dit  nostre  autheur,  un 
eschantillon  des  fruits  qui  se  pourroyent  tirer  de 
ses  veilles  et  labeurs.  Et  après  les  craintes  et  dé- 
fiances du  Roy,  qu'il  luy  exteniia,  ses  secrétaires 
finissent  ce  chapitre,  se  ressouvenans  de  plu- 
sieurs broiiilleries  et  intrigues  de  la  cour,  de 
chambre ,  et  de  cabinet ,  dont  toutesfois  ils  ne 
sont  pas  assez  instruits,  et  n'ont  eu  assez  de  har- 
diesse pour  parler  librement  de  toutes  les  per- 
sonnes intéressées ,  comme  il  a  paru  jusques  icy 
une  grande  discrétion ,    parlant   des  person- 
nes plus  considérables ,  mesmes  du  Roy  et  de  la 
Reyne,  et  attribuant  aux  Arnauds  ({aelques  par» 
ticularitez  qu'il  nous  va  donner ,  qu'il»  vw/vH 
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apprises  de  luy,  touchant  le  Roy,  la  Revne,  ma- 

dimie de  W'rneuil,  iiostre  aulheur,  et  (jui-liiut's  in- 
trigues il'Estat  et  lie  cour,  dans  lesquelles  il  y  a 
des  choses  obscures,  et  d'autres  où  ils  font  pa- 
roistre  qu'ils  vouioyeitt  retenir  à  dire.  Cela,  selon 
cette  retenue  et  circonspection  qu'ils  avoyent 
apprise  de  nostre  autheur,  et  comme  nous  ver- 
rons qu'ils  le  pratiquent  si  bien,  parlans  de  leurs 
Majestés  et  de  la  vie  privée  qu'ils  nieuoyent  en- 
semble. 

CHAPITRE  XXXIX  [chap.  cx.xxviii,  p.  559, 

T.  II.] 

Il  commence  par  une  prérace,  que  combien 
que  les  ûnlres  et  preroijancci!  requises  à  tant 
de  faciendcs ,  et  toutes  importantes,  telles  qu'il 
u  esté  dit  au  chapitre  précédent ,  fussent  ca- 
pables de  tenir  l'esprit  du  Roy ,  et  le  sien ,  bien 
fort  occupez,  si  n'en  estoyentits  tant  inquiétez, 
et  empcsches ,  que  des  hroùilteries  domestiques 
es  quelles  le  Hoy  et  la  Keyne  récidivoycnt  or- 
dinuirement,  etc.  Il  appréhendait  de  se  mesler 
daff aires  si  épineuses,  entre  personnes  si  pro- 
ches, et  de  telle  qualité ,  sans  s'embarrasser, 
et  attirer  sur  luy  la  hayne  de  l'un  ou  de  l'autre, 
et  peust-estre  le  malcontentement  de  tous  les 
deux.  Puis  il  blasme  le  Roy,  qu'il  ne  prenait 
nulle  résolution  assez  ferme  et  arrestée ,  pour 
en  empescher  la  continuation ,  tant  pour  ce  qui 
regardait  ses  désirs  et  sa  particulière  con- 
duite, etc.,  que  pour  celui/  de  la  lieyne,  afin  de 
la  ranger  à  toutes  choses  bonnes  et  raisonna- 
bles, dont  il  peut  tirer  contentement ,  et  vivre 
en  repos  d'esprit.  "Voyons  le  remède  qu'il  y  ap- 
porte. Il  dit  au  Roy,  qu'il  aroit  grand  tort  de  se 
chagriner  ainsi  sans  grand  raison.  Surtout 
s'il  venait  bien  à  considérer  te  lieu  oit  il  e.<ttott, 
et  se  promenant  lors  entre  des  rangées  de  cent 
canons ,  ayant  aux  galleries  de  dessus,  et  ail- 
leurs, déjà  de  quoy  armer  quinze  mil  hommes 
de  pied,  et  trois  mil  chevaux ,  deux  millions 
de  livres  de  poudre ,  cent  mille  boulets,  et  sept 
millions  d'or,  qui  estait  à  son  avis  de  quoy  .te 
réjouir,  estons  tous  ingrédicns  et  drogues  pro- 
pres pour  médeciner  toutes  les  plus  faucheuses 
maladies  d' Estât.  C'avoit  esté  le  juiiement  de 
Cresus  comme  de  nostre  autlienr  ,  ([ui  toutesfois 
pouvoit  reeimnoistre  que  tout  cela  ne  pouvoit 
adoucir  les  passions  déréglées  du  Roy,  pour  la 
marquise  de  Verneiiil ,  et  le  trouble  qu'elles  cau- 
soyent  avec  la  Reyne  sa  Femme,  la(|uelle  u'avoit 
jalousie  que  de  cette  marquise,  qui  l'outrageiiit 
continuellement,  se  disant  estre  la  légitime 
femme  du  Roy.  Car  pour  toutes  les  autres  fem- 
mes que  le  Roy  voioit,  non  seulement  elle  ne  s'en 


soucioit  pns,  mais  luy  aydoit  à  les  avoir,  comme 
elle  (it  escrivant  à  l'abbesse  de  SaintePerrine 
pour  la  faire  venir  à  Paris  avec  mademoiselle  de 
la  Haye,  qu'elle  nvoit  avec  elle,  et  qui  estoit 
d'excellente  beauté,  espérant <(ue  cet  amour  ef- 
fneeroit  celuy  qu'il  avoit  pour  ladite  marquise. 
Il  ajousto  au  Roy,  qu'il  ne  se  devait  fascher , 
ni  mélancalier  de  rien,  comme  il  en  prenait  le 
chemin ,  par  des  irrésolutions ,  et  en  des  cho- 
ses mesmes  quasi  de  néant.  Et  après  force  au- 
tres discours  de  part  et  d'autre,  qui  seroyent 
trop  longs  à  transcrire ,  et  méritent  d'estre  leus 
pour  leur  civilité;  il  dit  fort  respectueusement 
nu  Roy,  l'ayant  averty,  que  en  tous  ses  em- 
ploys,  de  ses  plus  espineuses  et  dijficiles  affai- 
res,  il  n'y  avait  rien  qui  le  Iravaillast  et  afjli- 
gcast  tant  le  corps  et  l'esprit,  que  de  voir  ces 
ordinaires  altérations  entre  leurs  Majestés, 
qu'il  blasme,  et  supplie  le  Roy  à  jointes  mains, 
avec  ces  respectueuses  paroles ,  que  telles  trico- 
teries,  voire  fadéses ,  n'arrivassent  plus  en- 
tr'cuT,  ou  pour  le  moins,  n'en  sortissentjamais 
le  seuil  de  l'huys  de  leur  chambre  ;  à  cause 
que  cela  préjudicicroil  à  cette  grande  réputa- 
tion qu'il  s'estait  acquise  par  les  armes,  et  pour 
s'estre  rendu  invincible  à  toutes  autres  choses. 
Nous  voyons  comme  cet  homme  s'ac(|uitte  bien 
de  ce  qu'il  conseilloit  au  Roy,  que  ces  fadéses 
ne  sortissent  point  le  seiiil  de  l'huys  de  sa  cham- 
bre, en  publiant  des  livres,  et  de  ses  loyales  ser- 
vitudes, cela  préjudieiaut  à  la  réputation  de 
S.  M.,  comme  il  nous  a  dit.  C'est  pourquoy  nous 
avons  grand  intérest  de  mettre  au  jour  les  men- 
teries  de  nostre  autheur,  et  faire  voir  qu'il  n'y 
a  rien  de  véritable  en  tous  ces  beaux  .Mémoires, 
pour  garentir  l'honneur  de  ce  grand  Roy,  qu'il 
diffame  ,  suivant  quantité  d'autres  discours  trés- 
indiscrets.  Les  trop  grandes  faveurs  etfamilia- 
ritez  dont  la  Reyne  usait  envers  la  Léonor  et 
son  mory,etc.Et.  enfin,  no.stre  autheur  reconnut 
plustost/jar  les  demy-silences  mistérieux  de  la 
Reyne  sur  ses  questions  et  gestes  affectez,  sur 
les  conseils  et  remonstrances,  que  non  pas  par 
ses  paroles  expresses,  que  ses  plus  grans  dé- 
pits et  courroux,  lesquels  estoyent  seules  causes 
de  ce  qu'on  blasmoit  en  elle ,  procédoyent  des 
amourettes  du  Roy;  mais  surtout,  elle  n'avait 
pas  assez  de  pui.i.mnce  sur  son  courage  et  son 
esprit  pour  supporter  que  madame  de  VerneUil 

parlant  d'elle  irrévéramment,  ni  que  cette  p 

parlast  de  ses  enfans  en  telle  façon,  que  si 
elle  les  eût  voulu  mettre  en  comparaison  des 
siens,  ni  que  le  Roy  ayant  eu  avis  qu'elle  fai- 
sait des  menées  contre  son  service,  ayant  des 
intelligences  pour  cet  ejfet  avec  son  père  et 
frère  dans  la  France,  et  hors  d'icelte,  n'en 
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fiât  aucune  punition.  Le  dessein  de  ladite  mar- 
quise de  Verneuil  estoit  d'envoyer  son  lils,  et  la 
promesse  de  mariage  qu'elle  avoit  du  Roy,  en 
Espagne,  pour  disputer  la  couronne  à  M.  le  Dau- 
phin, et  la  royauté  à  la  Reyne;  qui  après  cela 
la  condamnera?  et  ne  s'offencera  contre  nostre 
autheur,  des  conseils  qu'il  dit  qu'il  donnoit  d'es- 
loigner  ceux  qui  aprochoyent  de  la  Reyne ,  et 
autres,  pour  accorder  des  choses  si  contraires,  et 
de  publier  les  foiblesses  et  les  vices  du  Roy  son 
malstre  et  bienfaiteur,  qu'il  déshonnore,  sous 
prétexte  de  révérer   et  célébrer  sa  mémoire, 
plus  qu'aucuns  de  ses  ennemis  ayent  jamais  peu 
fidre.  Il  poursuit  ;  car  il  ne  peut  s'espuiser  en 
«ette  matière,  qu'il  fit  tant  d'allées  et  de  ve- 
nues, et  usa  de  tant  de  remonstrances ,  et  al- 
légua tant  de  raisons,  qu'enfin  l'un  et  l'autre, 
c'est  à  dire  le  Roy  et  la  Reyne,  se  laissa  per- 
suader, se  résolvans  tous  deux  à  n'escouter 
plus  nuls  des  rapports  de  ces  mouches  de  cour, 
tellement  qu'ils  demeurèrent  quinze  jours,  ou 
trois  semaines,  tous  deux  en  fort  bonne  hu- 
meur. Mais  madame  de  Vemeûil,  désirant  de 
traverser,  voire  d'interrompre  du  tout  telles 
bonnes  intelligences,  il  n'y  eust  sortes  d'arti- 
fices dont  elle  n'usast pour  y  parvenir; fit  tant 
de  promesses,  et  forma  tant  de  diverses  sortes 
d'amours,  les  unes  pour  s'appuyer,  les  autres 
pour  donner  des  jalousies,  les  autres  pour  sus- 
citer des  querelles  et  des  broûilleries,  que  qui 
les  sçauroit  toutes,  il  y  aurait  de  quoy  faire  un 
gros  volume,  et  trouver  le  sujet  d'une  douzaine 
de  comédies,  et  quelques  unes  capables  de  dé- 
générer en  tragédies,  tant   elle  et   d'autres 
firent  d'intrigues  en  leurs  amours,  jusques  à 
supposer  des  mariages ,  et  en  faire  des  bans; 
tout  cela  «fe  trop  longue  déduction ,  à  cause  de 
divers  artifices  dont  il  fut  usé  de  beaucoup  de 
eostez ,  et  de  lettres  qui  furent  produites ,  en 
intention  de  vérifier  de  multiplicité  d'amouret- 
tes bigarées,  pour  la  reconnaissance  desquelles 
lettres,  nostre  autheur  et  un  autre  de  grande 
qualité,  furent  interposez  des  deux  eostez,  et 
là-dessus  se  passa  diversité  de  discours ,  d'in- 
trigues, d'embarras,  la  représentation  desquels 
serait  désirée  de  beaucoup ,  mais  de  certains 
respects  le  retiennent.  Tout  ce  chapitre  est  fort 
plein  de  respects ,  comme  nous  avons  veii  ;  et 
cette  douzaine  de  cométiics ,  ou  farces  qu'on  en 
feroit  ;  ces  vérifications  d'écritures  de  lettres,  où 
il  y  avoit  deux  personnes  interposées  des  deux 
eostez.   Ces  rusées  femelles,  partant   de   la 
Reyne  etde  madame  de  Vemeûil,  continuèrent 
leurs  artifices  tout  le  reste  de  leurs  jours ,  et 
tant  de  choses  indignes  du  Roy,  et  de  celuy 
qui  se  prétendoit  son  principal  ministre,  et  qui 


veut  estre  reconnu  pour  tel  es  détiaacbes  et 
prince  avec  les  femmes ,  comme  es  pins  impor* 
tantes  de  l'Estat,  et  envier  cette  foDction  an  sieur 
de  la  Varenne,  qui  en  estoit  réputé  le  prani», 
et  le  plus  employé.  Et  c'est  sans  doute  cettt 
charge  des  intrigues  qu'il  nous  a  dites  cy-devant, 
luy  donnant  le  plus  de  peine ,  laquelle  il  non 
conte,  avec  celle  des  finances,  de  l'artillerie,  des 
bastimens,  de  la  grand  voirie;  et  pour  la  plot 
pieuse  et  honuorable,  les  plaisirs  lascifs  de  son 
maistre,  qui  finit  ce  chapitre  en  s'en  remettant 
à  sa  loyauté,  industrie  et  boa-heur  à  l'eutrenûse 
des  affaires  espineuses. 


CHAPITRE  XL  [chap.  cxxxix,  p.  564,  t.  il] 

Âpres  nous  avoir  tant  ennuyez  des  jalousies  de 
la  Reyne,  et  des  amours  et  artiflces  de  madame 
de  Vemeiiil,  pour  nous  récréer,  il  nous  donne 
pour  intermède  deux  sonnets  que  M .  de  Busenval 
luy  avoit  envoyez,  et  puis,  très  à  propos,  et  ai 
son  lieu ,  nous  incére  la  lettre  que  le  Roy  écri- 
vit quatre  ans  auparavant  à  M.  d'Espemcm ,  sur 
la  conférence  de  Fontainebleau ,  et  nous  dit  en- 
suite les  diverses  opinions  qu'on  eust  do  dessein 
du  Roy,  d'addresser  et  faire  publier  cette  lettre 
à  M.  d'Espernon  ;  et  après  nous  avoir  conté  tou- 
tes ces  interprétations,  il  revient  à  ses  médita- 
tions sur  le  sujet  des  bonnes  ou  mauvaises  intel- 
ligences du  Roy  avec  tes  grands  de  son  royaume, 
et  d'eux  avec  luy.  Il  se  rejette  encore  sur  les  re- 
grets de  son  peu  de  curiosité  qu'il  a  eue,  et  la 
faute  commise  par  ses  secrétaires,  qu'ils  n'ont 
gardé  la  minute  des  lettres  qu'il  escrivoit,  d'au- 
tant qu'elles  serviroyent  à  faire  connoistre  plu- 
sieurs secrets  et  veniez  du  cours  des  affaires 
plus  importantes  du  dedans  et  du  dehors  du 
royaume,  du  tetnps  d'alors;  et  /eroyent  voir 
plusieurs   beaux  préceptes ,    enseignemens , 
conseils,  ordres,  et  réglemens,  bons  pour  leur 
temps,  et  peut-estre  encore  pour  ceux  qui  les 
ont  suivis,  et  suivront  à  l'avenir.  Ce  que  véri- 
tablement nous  ne  saurions  assez  déplorer,  veû 
les  beaux  enseignemens ,  élégance  de  ses  lettres 
et  discours ,  et  la  vérité  contenue  en  tout  ce  dont 
nous  avons  veu  les  eschantillons  cy-devant,  et 
verrons  cy-après.  Mais  tout  aussitost  il  se  res- 
traint  disant ,  que  plusieurs,  nefust-ce  que  re- 
ponce sur  celles  que  le  Roy  luy  escrivoit,  et 
parlait  librement  des  intrigues  et  broûilleries 
de  court,  des  amourettes  des  dames,  et  des  me- 
nées, pratiques,  et  défections  de  plusieurs  per- 
sonnes fort  qualifiées.  Il  semble  bien  que  te 
n'eust  esté  prudence  de  les  garder,  puisque 
le  Roy  luy  ordonnait  de  les  brasier,  et  qu'il 
supplioit  le  Roy  de  faire  le  semblable  de  te* 
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ftponces.  Or  niaiutenant ,  nous  croyons  encore 

que  c't'ost  esté  |»rutience  de  n'en  rien  écrire, 
ni  faire  itnpiimi'r,  il  notlaniment  de  ce  qui  se 
passuit  enlre  le  lloy  et  In  Iteyne  sa  lemme  ;  niais 
il  falluit  qu'il  fit  voir  la  grande  coiiliauce  que 
le  Ruy  nvoil  en  lu) ,  luy  parlant  librement  des 
aniotireites  des  diimc!*,  qu'en  vieil  langage 
franeois  on  eust  Ji])pele  adult»res.  El  |iour  iie- 
croislrc  les  témoignages  de  cette  conliauce ,  sup- 
poser mille  choses  fausses;  autres  fois  les  sieuis 
de  G  latins ,  et  du  Ferrier,  chanceliers ,  de  Segur, 
de  Clerviuit,  et  du  Plessis,  sur-tntendans  de  sa 
inuisou ,  estant  roy  de  Navarre ,  qui  pensoyent 
avoir  bien  scrvy  et  gouverné  S.  M. ,  se  pou- 
voyeut  ils  vanter  qu'il  leur  communiquast  ces 
gecrets,  et  qu'ils  demeslasscnt  ces  espincuses 
affaires?  Aussi  furent  ces  deu.v  derniers,  et 
M.  de  Chassincourt  si  iini^iiden- ,  que  de  luy 
faire  une  let Ire  commune  le  4  avril  IJSI,  iiicc- 
ree  an  premier  volume  des  Lettres  et  Mémoires 
dudit  sieur  du  Plessis,  qu'ils  osèrent  hien  ,  tant 
ilsestoyent  mnuvais  courtisans,  luy  écrire,  où, 
après  plusieurs  autres  remontrances,  l'exhortajïs 
h  la  cruinle  de  Dieu,  sont  les  paroles  suivantes: 
pardonnez  encore  un  mot  à  vos  (idéhs  servi- 
teurs, Sire,  ces  amours  si  découverts,  auxquels 
vous  donnez  tant  de  temps,  ne  semblent  plus 
de  saison.  Il  est  temps.  Sire,  que  vous  fuciez 
l'amour,  et  a  toute  la  ciirestiente,  et  particuliè- 
rement a  la  France.  (Juc  par  tous  vos  mouve- 
mens  vous  vous  rendiez  agréable  à  ses  yeux. 
Et  croyez,  Sire,  que  vous  n'y  aurez  employé 
beaucoup  de  mois,  veù  ce  (juc  nous  lisons  en  son 
visauc,  que  vous  ne  gagniez  sa  Ixjniu'  grâce,  et 
ji'en  recueillez  les  faveurs  honnestes  et  légitimes 
qui  se  peuvent,  pour  en  jouir  a  voti-e  aise  et 
contentement,  quand  Dieu,  le  droit,  et  l'ordre 
vous  y  appelleront.  Ces  bonnes  gens-Li  n'cs- 
toyent  pas  capables ^/c ces  (J/.'coniji/iies-  roijal/tx, 
et  Servitudes  toijuirs,  (/ii'il  nous  dit  en  cr  lien, 
d'un  bon  uiaisfre  et  d'un  bon  sehvitf.jib.  Apres 
toutes  CCS  agréables  digressions,  qui  ont  fort  di- 
verty  son  lecteur,  il  revient  à  celte  lettre  du 
Koy  à  M.  d'Espernon  sur  la  conl'érence  de  Fon- 
tainebleau. Mais  le  zèle  qu'il  a  pour  le  public 
l'emporte  encore  de  faire  auparavant  une  cen- 
sure au.\  historiens,  piomcUunl  de  leur  faire 
voir  combien  souvent  sont  falacieuses  les 
nouvelles  des  vaudevilles,  et  mensonr/éres,  des 
bruits  communs  de  la  court,  et  des  villes,  lou- 
chant les  choses  dites,  fuites,  entreprises,  des- 
seignées,  voire  celles  qui  se  publient  sur  ce 
sujet  par  ceux  qui  se  veulent  faire  tenir  pour 
bons  historiens,  sans  avoir  esté  employez  nitx 
démeslemens  des  grandes  affaires  publiques , 
çu  lire  des  mémoires  de  gens  qui  en  ont  eu  la 


conduite  et  administration.  C'est  une  leçon  dont 
nous  devons  bien  profiter,  veù  la  vérité  et  la  sin- 
cérité que  nous  avons  trouvée  jus(jues  icy  en  tout 
ce  que  nous  a  dit  cet  autheur,  et  la  solidité  aussi 
de  son  jugcmeul  ;  nous  disant ,  que  tous  ont  eu 
cette   opinion,   que  te  lioij  avoit  eu  tousjours 
M.  d'Espernon  en  quelque  aversion,  et  luy  le 
Jtuij  de  son  costé,  et  ne  se  souvenant  plus  des 
trois  désirs  du  Roy  qu'il  nous  a  dits  ey-dcvant, 
de  convaincre  de  crimes  MM.  de  Biiillon,  de  la 
Tremoille,  et  d'Espernon,  et  puis  tein-  pardonner. 
Et  des  plaintesque  luy  fait  S.  M.  duditsieur  d'Es- 
pernon an  chapitre  XV  dece  second  volume  ^chxp. 
cxiv,  p.  M'A,  t.  II.]  Il  réfute  puissanmient  cette 
prctendueaversion  par  cette  lettre  de  S,  M.,  tou- 
chant ladite  conférence,  commençant  par  le  titre 
de  mon  amy,  qui  est  celuy  dont  il  usoit  envers  ses 
plus  spéciaux  et  confldens  serviteurs.  Ce  qu'il 
nous  apprend  de  cela ,  nous  fait  connoistre  que 
M.  de  Bùillou  estoit  un  grand  fat,  de  ne  consi- 
dérer pas  que  le  Roy  luy  donnoit  ce  mesme  litre 
en  la  lettre  qu'il  luy  écrivit  par   le  sieur  Gui- 
clKU'd  ,  a  Turcime,  pour  le  venir  trouver,  et  se 
justifier  de   l'accusation  de  la  complicité  avec 
M.  de  Oiron,  et  nu  lieu  de  se  eonlîcr  en  cette 
qualité  de  son  amy,  s'en  aller  »  Castres,  et  de 
la  en  .\llcmagnc.  Ensuite,  nostre  autheur  fait 
l'ajwlogie  de  iM.  d'Espernon  ,  et  au  regard  du 
Roy,   et  de  soy-mesme,  pour  monstrer  qu'ils 
estoyent   bons  amis.  Il  nous  produit  des  lettres 
que  le  Roy  luy  écrit  sur  ce  sujet.  11  nous  en  a 
tant  supposé,  qu'on  en   peut  croire  ce  qu'on 
voudra.  Mais  y  prenans  droit,  en  celle  de  Fon- 
tainebleau du  mercredy  à  midy,  ce  n'est  pas 
grande  preuve,  mais  plus-lost  marque  de  dé- 
liance  ,  que  de  conllance,  ce  qu'il  dit,  qu'il  luy 
a  donné  toute  occasion  de  croire  qu'il  a  de  bon- 
nes intentions  pour  sim  service;  c'est  à  dire, 
qu'il  avoit  crû  le  contraire  auparavant,  et  il 
n'eust  parle   ainsi  d'un  alldc  serviteur.   En    la 
suivante  dn  2  avril ,  il  dit ,  qu'il  luy  a  confirmé 
l'eissurance  de  son  service;  a  quoi  bon  cela,  s'il 
n'en  avoit  point  doute  ?  El  dorme  charge  ù  nos- 
tre autheur  de  l'aller  voir  et  visiter.  C'estoit  un 
artiltee  dont  le  Roy  se  scrvoit  à  l'endroit  de 
M.   d'Esperrmn ,  pour  luy  faire  croire  qu'il  es- 
toit  bien  auprès  de  luy,  puisque  ses  contidcns 
serviteurs  l'alloyent  visiter  ;  et  le  flattant  sur  le 
temps  des  souficons  ou  le  jettoyent  les  affaires 
de  M.  de  Ritillon.  Les  lettres  de  M.  d'Es|M"rnoii 
comme  celles  de  .M.  de  Rellegarde  à  nostre  au- 
theur, sont  de  l'eau  bénite  de  cour,  au  sur-in- 
tendant des  finances,  pour  avoir  expédition  fa- 
vorable en  leurs  affaires,  et  puis,  luy  tirent  la 
langue  quand  il  ne  peut  plus  rien  faire  pour 
eux.  Et  cet  écrivain  u  dit  la  vérité,  que  sou  ur- 
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rogance ,  et  sa  barbarie  estoit  insupportable  à 
toutes  tes  principales  personnes  de  la  cour  ;  de 
quoy  ses  écrits  servent  assez  de  preuve,  sans 
parier  de  M.  le  comte  de  Soissons.  Et  pour  la 
lettre  de  M.  d'Espemon,  du  28  may  1605,  elle 
monstre  manifestement  que  le  Roy  estoit  mal- 
content de  luy,  car  il  le  supplie  de  défendre  la 
justice  de  sa  cause  ;  et  dans  la  suivante,  du  28' 
novembre,  que  le  Boy  estoit  mal-content  de 
quelques  unes  de  ses  actions.  Par  la  précédente, 
le  Roy  l'avoit  mandé ,  et  il  demandoit  délay  d'un 
mois  ou  six  semaines.  S.  M.  le  tenoit  complice 
de  M.  de  Biiillon,  et  pourtant,  se  disposant 
d'aller  assiéger  Sedan ,  il  vouloit  avoir  M.  d'Es- 
pernon  auprès  de  luy,  afin  qu'il  ne  peut  rien 
cependant  émouvoir  en  Guyenne.  Et  pour  em- 
pescher  M.  de  la  Trémoille  de  son  costé,  il  en- 
voioit  nostre  autheur  en  Poitou ,  dont  il  estoit 
gouverneur,  et  y  avoit  moins  de  crédit  qu'un 
des  moindres  gentils-hommes ,  sinon  vers  ceux 
qui  estans  de  la  cour,  eussent  espéré  quelques 
pensions;  mais  il  les  ménageoit  si  mal,  qu'ils 
les  eussent  facilement  quittées,  s'ils  eussent  eu  à 
vivre  avec  luy,  plustost  que  de  souffrir  ses  bar- 
baries. Et  pour  M.  de  Richelieu ,  et  Pont  de 
Courlay,  beau- frères,  qu'il  traitte  si  mal,  les 
accusant  de  l'avoir  accompagné  pour  le  trahir 
et  espier,  s'il  traitteroit  quelque  chose  avec  les 
huguenots,  pour  le  perdre;  ils  estoyent  bien 
mal  habiles,  estans  de  la  cour  et  de  la  province, 
s'ils  croioyent  pouvoir  découvrir  quelque  intel- 
ligence entre  nostre  autheur  et  les  huguenots , 
iceluy  n'y  en  ayant  jamais  eu ,  ni  par  aucune 
marque  d'affection,  fait  estimer  avoir  aucun 
zélé  à  sa  religion.  Et  il  estoit  envoyé  pour  tra- 
verser et  anéantir  les  desseins  de  M.  de  la  Tré- 
moille ,  qui  estant  grand  de  naissance ,  de  biens , 
de  terres,  et  de  vassaux  en  Poitou,  et  de  servi- 
ces, s'estant  tousjours  tenu  attaché,  avec  les  as- 
semblées, à  la  poursuite  de  l'édit  de  Nantes, 
abandonnant  la  cour  pour  cela,  et  les  espérances 
des  récompences  que  ses  services  avoycnt  méri- 
tez, et  que  les  qualitez  recommandables  qui  es- 
toyent en  sa  personne  luy  devoyent  faire  atten- 
dre ;  ce  n'estoit  pas  une  petite  entreprise  à  nostre 
autheur. 


BEMÀBQDE8 

dire  à  trompor  le  roy  d'Angleterre,  mhu  prétexti 
de  zélé  à  la  Religion  et  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à 

estre  m Pour  le  synode  de  Gap,  dont  il  t 

esté  parlé  cy-devant,  nous  avons  veû  comme  nos- 
tre autheur  avoit  esté  satisfait,  et  avoit  contenté 
le  nonce  du  Pape;  et  pourtant,  nous  ne  pouvons 
deviner  le  peu  de  compte  qu'ils  avoyentfail  de 
son  conseil.  Pour  le  discours  présupposé  venu 
d'Angleterre ,  incéré  dans  ce  chaiHtre ,  il  paroiit 
bien  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  nostre  antiienr. 
Ceux  qui  connoissent  son  stile  ne  l'en  accuseitHit 
pas.  Et  pour  ce  que  le  Roy  trouve  bon  en  sa  let- 
tre du  28  juin ,  qu'il  aille  à  Brouage ,  et  à  St- 
Jean  pour  aviser  à  Testât  desdites  places ,  et  aux 
fortifications  qu'il  y  jugera  nécessaires,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  juge  que  cela  est  supposé,  et  que 
St-Jean  estant  place  de  siîreté  aux  huguenots, 
le  Roy  u'avoit  nul  dessein  de  la  fortifier ,  et  la 
leur  bailler  meilleure. 


CHAPITRE  XL!  Lchap.  cxl,  p.  572,  t.  il] 

Il  passe  maintenant  à  ce  voyage  de  Poitou , 
qui  estoit  fort  recommandable,  et  laisse  aux  his- 
toriens les  broiiilleries  et  intrigues  de  court. 
Cependant  le  Roy  avoit  grand  besoin  de  sa  per- 
sonne, d'autant,  qu'il  fait  bon  avoir  des  hommes 
propres  à  exécuter  ce  qu'ils  conseillent,  comme 
il  Fa  toujours  trouvé  prest  de  faire.  C'est  à 


CHAPITRE  XLII  [chap.  cxu,  p.  S76,  t.  n.] 

Ce  sont  des  lettres  écrites  à  nostre  autbeor , 
durant  le  voyage  de  Poitou ,  sur  lesquelles  nous 
laisserons  le  jugement  au  lecteur ,  tel  qu'il  hiy 
plaira,  et  des  notables  services  qu'il  rendit  au  Roy 
en  iceluy,  et  à  la  France;  remarqueronssenlement 
en  quel  péril  l'utilité  d'icenx  l'avoit  réduit,  le  Roy 
ayant  voulu  que  M.  de  Villeroy  luy  écrivit  qnll 
prist  garde  à  luy  et  à  la  sûreté  de  sa  personne, 
où  il  passerait;  car  il  sa%mt  qu'on  voudrait  s'et- 
tre  défait  de  luy ,  non  pour  hayne  qu'on  luy 
portast ,  mais  pour  priver  S.  M.  du  service 
qu'il  luy  faisoit.  Dont  nous  concluons  que  nos- 
tre autheureut  grande  obligation  à  la  Reyne, lors- 
qu'elle le  charaa  des  affaires  et  de  la  court, 
pour  mettre  sa  personne  et  sa  vie  en  sâreté;  car 
on  ne  se  soucia  plus  de  luy  depuis. 

CHAPITRE  XLni  [chap.  cxin,  p.  581,  t.  n.] 

Il  commence  par  sa  lettre  au  Roy  du  16  juil- 
let 1604,  qui  est  d'un  stile  si  relevé,  qu'il  se  perd 
dans  les  nues ,  tant  il  va  haut ,  disant,  que  les 
honneurs  que  luy  ont  rendus  les  peuples ,  l'exal- 
tans  par  dessus  ce  qui  luy  appartenoit ,  ils  ont 
estimé  de  rendre  en  quelque  sorte  la  rvvérvnee 
le  respect,  et  les  soumissions  deuês  à  sa  royale 
hautesse,  laquelle  ne  pouvant,  comme  infinie 
jamais  trouver  dans  les  louanges,  reconnaissan- 
ces et  déférences  des  créatures  finies,  ces  deues 
proportions,  etc.  Mais  laissant  tous  ces  diseourt 
trop  relevez,  pour  sa  capacité,  esqoels  nous 
voyons  bien  qu'il  se  perdroit ,  il  est  contraint  de 
luy  dire,  qu'il  luy  rendra  raison  de  son  voyage, 
dont  nous  voyons  bien  que  les  utilitez  ftaratt 


SUB   LES   MEMOIRES   HE   SULLY. 


flt 


* 


1 

i 
i 


grandes ,  ayant  an-esté  de  grands  raouvemens 
qui  se  prépuroyoient ,  et  ayant  vaincu  M.  de  la 
Trémoille  sur  la  table  à  coups  de  verre,  asisuraut 
qu'ii.K  avoijenl  pmleslé  (oui  haut  en  plein  fes- 
ti.i,  biivunlà  la  xanté  de  S.  M.,  de  la  canliaiice 
qu'ils  avoyenl  eu  luy.  C'est  pourquoy  nous  le 
laisserons  mentir,  sans  vouloir  compter  les  douze 
cens  clicvau.x.  qui  entrèrent  avec  luy  a  la  Uo- 
chelle.  Et  regrettons  seulement  qu'il  nu  nous  a 
pas  donué  t'jus  les  beaux  discours  qu'il  nous  dit 
que  luy  tint  le  sieur  de  Laleu,  qui  sans  doute  de- 
voyeut  avoir  jurande  convenance  avec  ceux  de 
uostre  autiieur. 

CHAPITRE  XLIV  [chap.  cxuii,  p.  585,  T.  ii.] 

Nous  avons  a  remarquer  en  quelle  considéra- 
tion et  autliorité  uostre  uutheur  esliiit  pnrmy 
les  peuples  ,  et  qu'il  alloit  de  pair  avec  le  Roy, 
nous  disant  ces  mots,  Ayant  donné  .sujoy  cl  sa 
parole,  que  tant  s'en  J'alloit  f/ue  le  Jioy  ni  luy 
eussent  aucun  dessein  à  telles  surcharyes  et 
vexation,  que  l'un  et  l'autre  sachant  très-bien, 
etc.  Et  puis,  pour  faire  croire  les  bonnes  inten- 
tions du  Roy  et  siennes,  car  e'estoit  chose  qu'il 
ne  faloit  pas  séparer.  Est  aussi  excellent  ce 
qu'il  dit,  qu'il  coninniniqua  un  mémoire  qu'il 
avoit  dresse  par  conimundement  du  Roy,  des 
choses  desquelles  ireuveut  provenir  de  grands 
désordres  et  abus,  par  conséquent  aussi  apporter 
diverses  sortes  d'affoiblissemens  aux  royaumes , 
Estais ,  et  principauté/,  souveraines,  dont  il  leur 
bailla  seulement  la  veuë,  parce  qu'il  contenoit  de 
trop  grands  secrets;  aussi  le  Roy  luy  comman- 
da-t-il  que  personne  ne  le  vist,  quand  il  le  luy  (ist 
voir  ;  mais  ce  mémoire  estoit  plain  de  si  grande 
vertu,  ou  plustost  charme,  que  les  peuples,  à  qui 
i]  avoit  dit  que  le  Roy  luy  avoit  ordonné  de  le 
faire,  afin  qu'il  s'empescbast  de  plus  les  entre- 
prendre, en  demeurèrent  en  telle  confiance,  qu'ils 
ne  craignirent  plus  rien.  Et  le  Roy  le  trouva  si 
beau  quand  il  l'eût  Icù,  qu'il  l'embrassa  par  trois 
fois,  et  dist,  que  ce  n'estoit  pas  la  dixième 
fois,  que  par  ses  utiles  services  il  luy  avoit  tiré 
l'esprit  de  beaucoup  d'inquiétudes ,  et  mis  le 
cœur  à  repos.  Nous  avons  aussi  à  louer  sa  mé- 
moire, et  luy  estre  fort  redevables,  de  nous  avoir 
communiqué  ce  mémoire,  qu'il  avoit  refusé  ù 
ceux  de  ce  temps-là ,  pour  les  choses  exquises 
qu'il  contient,  et  dignes  d'un  grand  homme  d'Es- 
tat.  Or  parce  ((ue  nous  ne  savons  pas  si  en  con- 
sé<juenee  de  ce  qu'il  condamne  eu  iccluy  les  dé- 
bauches des  femmes  ef  des  filles,  il  s'en  sera 
abstenu  pour  luy,  ou  pour  autruy,  nous  n'en  di- 
rons rien  ,  ni  des  excessifs  enrichissemens  des 
ministres  manians  chaires  publiques.  Nous 


parlerons  seulement  de  cet  arfoiblissemeut  d'Es- 
tat,  qu'il  nous  dit  en  ces  termes,  Toutes  sortes 
d'auymentations  d'ufficicrs,  en  toutes  sortes  de 
ckaryes  et  functions  ;  rcmarquans  que  la  né- 
cessilé  des  affaires  du  Roy  au  siése  d'Amiens  , 
l'ayant  contraint  de  créer  des  offieiei-s  triennaux 
éi  eluirges  comptables ,  plusieui-s  des  anciens  et 
des  alternatifs  les  ayans  levez  en  commun  aux 
parties  casuëlles ,  et  s'estans  contentez  d'en  par- 
tager les  gages ,  et  les  exercices ,  sans  en  faire 
[(ourvoir  l'un  d'eux,  prenant  lettres  de  provision, 
nostre  autheur  y  en  lit  pourvoir  d'autres,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  esté  pourveù,  et  qu'ils  n'eus- 
sent point  este  levez  aux  parties  casuëlles;  en- 
core qu'ils  en  eussent  les  quittances,  contre  toute 
justice,  et  la  régie  qu'il  nous  met  icy.  Vient  iey 
l'ucquest  de  la  comte  de  St-P«ut,  ou  il  estoit  très- 
important  de  n'obmeltre  pas  que  le  Roy  luy  dit, 
que  celte  terre  estoit  venue  de  ses  prédécesseurs, 
descendus  de  ceux  de  nostre  autheur.  C'est 
pourquoy  nous  ne  devons  pas  trouver  étrange, 
quand  il  assure  les  peuples  de  la  part  du  Roy,  et 
sienne,  et  parlant  de  S.  M.  et  de  soy,  dit  que  l'un 
et  l'autre ,  puisque  les  prédécesseurs  du  Roy  es- 
loyent  descendus  de  ceux  de  nostre  autheur. 
La  lettre  de  S.  M.  qu'il  nous  produit  du  i;j  aoust 
est  fausse  et  supposée ,  par  laquelle  il  luy  mande 
de  différer  la  composition  des  linaneiers  de  (jua- 
trc  ou  cin(|  jours  ,  comme  celle  de  M.  de  Ville- 
roy  du  It)  aoust  ICO-I,  dont  voicy  deux  preuves 
invincibles,  l'une  la  lettre  de  S.  M.  du  10  sep- 
tembre, qu'il  a  aussi  ineérée  au  chapitre  suivant, 
portant  que  Beau  fort  luy  a  fait  entendre  ,  que 
pour  l'empesclicr  de  luy  continuer  le  service 
qu'il  luy  veut  faire,  pour  l'ayder  à  découvrir  les 
larcins  à  l'extraordinaire  des  guerres  ,  et  ce  qui 
suit.  Ce  qui  monstre  que  Beau  fort  n'a  voit  pas 
encore  coiîmiencé  sa  délation,  parlant  du  service 
qu'il  luy  veut  faire,  et  pour  cela  visitant  les  ac- 
quits. L'autre  est ,  que  le  premier  exploit  que  lit 
la  chambre  de  justice ,  fut  d'emprisonner  M.  de 
.Murât  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres , 
qui  ne  sortit  de  prison  (ju'en  vertu  de  ladite 
composition  qui  se  (istseulemcnten  l'année  1 007. 
Et  nous  verrons  audit  chapitre  suivant,  comme 
il  fut  envoyé  en  Auvergne,  pour  faire  prendre  le 
comte  d'Auvergne,  et  par  cela,  clairement  la 
supjKisition  desdites  lettres. 


CHAPITRE  XLV  [chap.  cxliv,  p.  507,  t.  il] 

Cette  promesse  de  M.  de  Biiillon  à  M.  le  comte 
d'.'^uvergne  est  une  pièce  supiMJsée,  ce  qui  pa- 
roist  par  elle-même,  veil  les  termes  de  l'amitié 
que  nous  voulons  porter  au  sieur  comte  d'Au- 
vergne, M.  de  Btilllon  l'eust  bien  appelle  mon- 
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sieur.  La  datte  au»i  faite  à  Paris  l'an  1 602,  sans 
dire  le  jour  et  le  mois ,  afin  qu'on  n'ay  t  point 
d'alibi;  M.  de  Biiillon  n'ayant  esté  à  Paris,  il  y 
avoit  long-temps ,  il  a  eu  cette  discrétion  de  n'y 
mettre  que  l'année  pour  ne  se  tromper  pas.  Car 
M.  de  Biiillon  estant  venu  de  Sedan  trouver  le 
Roy  à  Blois,  au  mois  de  may  1603 ,  et  de  là  sui- 
vit S.  M.  à  Poitiers,  où  elle  luy  donna  congé 
d'aller  à  Turennes,  nous  doutons  qu'il  ayt  esté 
à  Paris  auparavant.  Aussi  l'accusation  de  M.  de 
Biiillon  ne  pouvoit  estre  pour  cette  promesse 
entre  MM.  le  comte  d'Auvergne  et  de  Biron , 
qui  ne  dit  rien;  et  cette  promesse  n'estant  venue 
es  mains  du  Roy  qu'en  1 604,  M.  de  Biiillon  ne 
pouvoit  pas  estre  accusé  pour  icelle  en  1603. 
Mais  un  nommé  Ck)mblat  avoit  déposé  qu'il  l'es- 
toit  allé  trouver  à  Turenne  en  l'an  1600  de  la 
part  du  comte  d'Auvergne,  tandis  que  le  Roy 
estoit  en  Savoye,  sous  le  prétexte  de  la  recher- 
che de  mariage  de  mademoiselle  de  Biiillon  pour 
M.  le  comte  de  Lauraguais  son  fils,  et  avoir 
communiqué  audit  sieur  de  Biiillon  les  desseins 
dudit  sieur  comte ,  et  de  M.  de  Biron  ;  ce  que 
M.  de  Biiillon  nioit,  et  n'avoit  le  Roy  que  demie 
preuve,  et  n'allégua  jamais  cette  prétendue  pro- 
messe. Mais  en  quelques  voyages  que  M.  de 
Montlouët  fit  à  Sedan ,  de  la  part  du  Roy,  pour 
l'accommodement  de  cette  affaire,  S.  M.  vouloit 
que  M.  de  Bùillon  reconnût  un  péché  d'oreilles; 
c'estoit  le  terme  que  M.  de  Biiillon  refusoit  ab- 
solument ,  le  disant  trop  vague.  Posé  que  cette 
promesse  fût  aussi  vraye  qu'elle  estoit  fausse , 
qu'y  avoit-il  contre  M.  de  la  Trémoille,  que  nos- 
tre  autheur  veut  tant  noircir ,  et  s'il  n'y  eût  eu 
autre  chose,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
pouvoit  le  Roy  demander  à  M.  de  Biiillon ,  lors- 
qu'il envoya  le  sieur  Guicbard  à  Turenne  en 
1602  pour  le  faire  venir  se  justifier,  puisqu'il 
n'eust  cette  prétendue  promesse  au  comte  d'Au- 
vergne qu'en  J604'?  Nous  n'avons  donc  qu'à 
admirer  la  hardiesse  de  nostre  autheur  à  fabri- 
quer et  supposer  des  pièces ,  et  partout  croire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  nous  dit ,  si  nous 
voulons  avoir  la  vérité.  Nous  voicy  maintenant 
encore  revenus  à  sa  négociation  avec  madame 
de  Vernciiil,  pour  diffamer  non  seulement  sa 
propre  réputation,  mais  celle  du  Roy  son  mnis- 
trc,  et  çont  esté  ses  principales  affaires  durant 
plusieurs  années.  Le  lecteur  juiiera  si  ccstoient 
servitudes  loyales,  honorables,  et  utiles,  selon 
le  titre  de  ce  chapitre ,  ou  affoiblissement  d'Es- 
tat ,  dont  il  nous  a  donné  les  maximes  au  chnpi 
tre  précédent.  En  somme,  le  voicy  en  cettuy-cy 
collègue  des  sieurs  de  Cigongne  et  de  In  Varenne, 
pour  convenir  des  conditions  avec  une  concu- 
t>hte ,  qui  estoit  le  meslier  d'un  homme  d'hon- 


neur et  de  eoDseieace;  amtà  dit-il  au  Roy,  qu'il 
le  serviroit  plustost  par  une  obéissance  aveugle, 
que  par  une  disposition  volontaire,  noo  pour 
manquer  d'affection  à  luy  rendre  service,  en 
toutes  sortes  d'affaires  et  d'occasions.  Et  toutcf 
fois,  il  luy  allègue  des  gens  de  certain  meslier, 
qui  pour  luy  faire  venir  l'envie  de  mener  la 
marquise  en  Savoye ,  luy  tirent  voir  une  chan- 
son, etc.  Et  ainsi  il  croit  qu'il  n'y  avoit  que  luy 
de  ce  mestler,  qui  lût  digne  de  louange.  Et  en- 
fin ,  après  une  infinité  de  discours  de  cette  ma- 
tière, il  condud  que  c'estoit  une  chose  honteuse 
de  voir  qu'une  femme  que  le  Roy  avoit  aymée, 
de  laquelle  il  avoit  des  enfans  qu'il  qffection- 
noit,  fist  la  renchérie  et  la  rusée  avec  luy,  et 
se  prostituast  à  d'autres ,  luy  te  sachant  bien. 
Le  lecteur  en  fera  le  jugement  qu'il  luy  plaira. 
Nous  remarquerons  seulement  qu'il  faut  qu'il 
entrelasse  des  menteries  partout,  nous  disant 
que  le  Roy,  pendant  le  siège  de  Laon,  l'envoyant 
à  Paris  pour  plusieurs  affaires  d'importance; 
entr'autres  pour  en  faire  déloger  MM.  les  com- 
tes d'Auvergne,  d'Entragues ,  et  sa  femme,  et 
ses  filles ,  nommant  tout  cela  d'un  nom  plein 
de  diffame.  Or  est-il  certain  que  de  ce  temps-U 
le  Roy  n'avoit  rien  contre  eux;  et  que  nostre  au- 
theur ,  comme  nous  avons  veû ,  n'avoit  aucune 
part  aux  affaires.  Pour  les  deux  lettres  du  Roy, 
contresignées  de  Neuville,  du  13  octobre  1604, 
qui  disent,  que  M.  de  la  Trémoille  doit  l'aller 
trouver,  et  l'autre  tout  le  contraire,  quand  on 
les  aura  accordées,  nous  croirons  qu'elles  sont 
toutes  deux  vrayes.  Et  les  choses  sont  icy  mises 
en  si  bel  ordre,  qu'il  nous  a  cy-devant  dit  la 
mort  de  M.  de  la  Trémoille,  qu'il  nous  fait  vi- 
vant en  ces  deux  lettres.  Comme  encore  puis 
après,  es  avis  que  le  Roy  avoit  si  bien  circons- 
taticiez ,  qu'ils  avoyent  beaucoup  de  vray-sem- 
blance,  que  MM.  de  Bùillon,  de  la  Trémoille, 
Lesdiguières,  du  Ptessis,  et  autres  inquiets  es- 
prits de  ceux  de  la  Religion,  avoyent  fait  en- 
semble  de  grandes  unions,  aua:quelles  ils  es- 
say  oient  de  joindre  tout  le  corps  de  leurs  églises, 
afin  de  les  disposer  à  prendre  les  armes  lors- 
qu'ils leur  tfianderoyent  qu'il  en  serait  be- 
soin. Ce  qui  est  fort  vray-semblable  de  M.  de 
I.«sdiguières ,  qui  estoit  soupçonné  d'avoir  le 
premier,  lorsque  le  Roy  estoit  en  Savoye ,  donné 
des  avis  contre  M.  de  Bùillon ,  et  en  avoit  chiinic 
de  l'envie  de  M.  de  Calignon  ;  mais  quoy  que 
c'en  soit,  ledit  sieur  sestoit  tousjours  maintenu 
bien  avec  la  cour  pour  faire  ses  affaires ,  sans 
avoir  esgard  aux  églises.  Tesmoin  qu'il  n'avoit 
point  voulu  que  les  places  de  Dauflné  fussent 
comprises  dans  Testât  général  des  places  laissées 
pour  sûreté  a  ceux  de  la  Religion,  et  en  avoit 
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un  particulier,  s'estnnt,  dès  ledit  de  Nantes, 
séparé  du  Kénéral,i't  du  bri-vel,  commun  dnnné 
à  toutes  les  autres  pioviuces  pour  la  giinle  des 
places.  Pour  la  lettre  du  Riij  du  18  novembre, 
par  ou  il  Unit  ce  chapitre,  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  elle  mesme;  car  elle  dit  avoir  nouvelle  que 
M.  lie  1(1  Trémoilli;  esluit  rcciteu,  cl  en  danger, 
qu'il  faudra  voir  ce  que  deviendra  cela.  Et  que 
uiadat/ie  la  princesse  envoya  hier  à  son  fds , 
povr  faire  voir  une  lettre  que  M.  du  Plessis  luij 
encrivoit  au  nom  de  madame  delà  Trémuille,  oit 
il  désavouait  celuij  qui  luij  avait  dit  qu'elle  ne 
la  pouvait  voir.  Ce  qui  sexcusoit  sur  la  mort  de 
monsieur  son  raary.  Nous  avons  à  remarquer  di- 
vcrees  choses  sur  cette  pièce,  non  seulement  pour 
faire  voir  qu'elle  est  supposée,  mais  fort  f{ros- 
siéremeiit  et  ridiculement;  car  M.  de  la  ïre- 
moillu  estoit  decwle  dés  le  ï.j  octobre ,  et  dés 
devant  le  dernier  dudit  mois,  M.  delaChesnaje 
Hvoit  de  la  part  du  Hoy  visite  madame  de  la  Trt'- 
moille  en  condoléance,  et  luy  avoit  apporté  le 
brevet  des  pensions  de  feu  monsieur  son  mary, 
pour  elle  et  |X)ur  ses  enfans,  comme  il  paroist 
par  une  lettre  de  M.  du  Plessis  au  Roy  du  ;ïO  oc- 
tobre 1 G04 ,  escrite  par  le  retour  dudit  sieur  de 
in  Chesnaye  vers  S.  M.,  insérée  au  premier  vo- 
lume de  la  suite  des  Mémoires  dudit  sieur  du 
Plessis,  fol.  70  et  71  de  limpressiou  d'Elzevier. 
Et,  le  18  novembre  ensuivant,  nostre  autlienr 
se  fait  écrire  par  le  Roy  la  recheute;  et  fait  dire 
à  S.  M.  qu'il  est  de  son  avis,  qu'ils  font  la  plus 
part  du  temps  des  choses  sans  y  bien  songer, 
dont  ils  se  repentent  aussitost.  Comment  le  Roy 
]Knivoit-il  avoir  l'avis  de  nostre  autheur  d'une 
chose  qu'il  ne  snvoit  pas,  et  dont  S.  .M.  l'aver- 
tissoit  par  cette  lettre'?  Et  cela  aussi  fort  vray- 
semblabfe,  que  le  Roy  se  tmuvoit  de  son  mesme 
avis,  ayant  tousjours  reconnu  .M.  du  Plessis  fort 
estourdy  et  impudent,  ne  songeant  pas  a  ce  qu'il 
faisoil,  et  s'en  repentant  aussitost.  Et  pour  preuve 
de  ce  que  nous  disons,  on  peut  voir  ce  fait  icy 
dans  la  Vie  dudit  sieur  du  Plessis,  payes  302  et 
103 ,  et  plus  particulièrement  dans  la  lettre  dont 
est  question,  escrite  a  madame  la  princesse,  qui 
fut  publiée  dés  lors,  et  passa  par  ])lusieurs  mains, 
cette  affaire  ayant  fait  beaucou|)  de  bruit ,  comme 
si  on  eust  voulu  enlever  le  lils  aine  du  deffunt. 
Madame,  l'estat  de  madame  voslre  sœur  est 
tel,  en  celle  .si  frai.sche  et  ai^pre  douleur,  qui! 
nous  faisons  eon.science  de  lui/  parler  de  rien 
lire  cl  escrire;  mesme  S.  M.  ayant  ces  jours 
daigné  envof/er  exprès  le  sieur  de  la  Chesnaye, 
pour  luy  rendre  plusieurs  témoignages  cl  effets 
de  sa  bonté  et  bonne  grâce,  à  peine  luy  a-t-elle 
peu  répondre  que  des  larmes,  et  m'afalu  sup- 
pléer ce  douloureux  silence  par  mes  lettres  à 


S.  M.,  que  feslime  néantmoins  qu'elle  aura 
prises  en  bonne  piirt.  C.'p.<!t  pourquoy  vous  ex- 
cuserez aussi,  madame,  s'il  vous  plaist,  que 
par  ce  porteur  vous  n'ayez  point  de  ses  lettres. 
Pour  le  mauvais  Iraillcment  dont  vous  vous 
plaignez,  madame,  cite  n'estait  pus  à  la  vérité 
en  estai  de  délibérer,  monsieur  son  mary  estant 
à  l'agonie,  aile  plus  morte  que  vive.  S'il  y  a  eu 
quelque  faute,  que  je  ne  eroy  pas  que  vous 
trouviez  quand  vous  aurez  le  tout  bien  co7isi- 
déré,  elle  n'est  venue  ni  d'incon  si  dé  ration, 
ni  de  faute  de  respect,  mais  pcul-eslre  de  trop 
de  considération , pour  n'csiaindre,  par  une  su- 
bilr  éviolion,  ce  qui  nous  restait  d'espoircnfeu 
monsieur  voslre  frère,  et  de  souspirr.n  madame 
rostre  .iwur.  En  quoy  il  est  de  voslre  bon  na- 
turel de  nous  louer,  et  nous  en  .savoir  gré  plvs- 
tust  qu'autrement ,  qui  de  voslre  venue  ne  pou- 
vions attendre  que  de  l'honneur.  Peu  de  jours, 
madame,  luy  rendront  la  force,  cl  lors  elle  ne 
manquera  de  vous  remercier  tré-s- humble  ment 
du  sain  qu'il  vous  plaist  avoir  d'elle.  Ou  est  ce 
desaveu,  dont  la  prétendue  lettre  du  Roy  parle? 
En  somme,  nostre  homme  forije  partout  des 
pièces  fausses  a  sa  fantaisie. 

CHAPITRE  XLVI  [chap.  cxlv,  p.  «10,  t.  h.] 

Il  commence  par  les  avis  redoublez  des  intel- 
li^îcnces  de  .MM.  de  Biiillon  et  de  I.es(lii;uiéres, 
ipii  les  firent  croire  au  Roy  pour  véritables, 
dont  nous  ne  voyons  rien.  Le  reste  de  ce  chapi- 
tre ne  consistant  qu'en  un  f;rand  ramas  de  di- 
ver.ses  lettres,  vrayes  ou  supposées,  nous  en 
laissons  le  jugement  au  lecteur;  seulement  le 
prions-nous  de  considérer  celle  que  nostre  au- 
tlieur  eserit  a  In  Rcyne,  du  28  a\ril,  qui  contient 
de  très-beaux  conseils,  et  bien  disertcment  ex- 
primez. Et  dit,  qud  le  Hoy  qui  n  esté  nommé  le 
plus  sage  des  hommes ,  a  e.<ilé  le  plus  sujet  à 
semblables  infirmitcz;  dont  il  dit  auparavant, 
qu*/'/  n'y  a  guéres  d'hommes  qui  se  soient  peu 
exemptez;  c'est  a  dire  de  coraraettre  des  adul- 
tères, néantmoins ,  il  ne  désespère  pas  qu'elle 
lie  receusl  quelque  assaisonnement  à  .ses  dé- 
plirîsirs,etc.  Tout  le  reste  ne  sont  que  bagatelles, 
dont  nostre  auttieur  s'entretient,  n'ayant  rieu  de 
considérable.  Nous  remarquerons  seulement  que 
ce  qu'il  dit,  que  la  recherche  des  linanciers  fut 
coritiimée  toute  cette  année,  et  eniln,  contre  sou 
avis,  terminée,  est  faux,  et  au  fonds,  et  au 
temps.  Car  elle  continua  toutes  les  années  ivoâ 
et  1  (iOG ,  et  que  nul  ne  contribua  plus  à  cmpes- 
cber  la  recherche,  et  à  la  Unir,  monsieur  lo 
grand  escuyer,  duc  de  Belle|jarde ,  Iraitlaut  la- 
dite composition. 
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CHAPITRE  XLVII[cHAP.  cxlvi,  p.  619,  t.  n.] 

C'est  une  fable  que  cette  harangue  qu'il  fait 
flaire  au  Roy,  en  laquelle  il  a  aussi  peu  imité  son 
stile,  que  dit  la  vérité.  Nous  le  laisserons  aussi 
en  la  promotion  qu'il  dit  avoir  fait  faire  des  car- 
dinaux du  Perron  et  Séraphin,  et  exclusion  de 
MM.  de  Villars,  et  de  Marquemont,  malgré 
MM.  de  Belliévre,  Villeroy,  et  Sillery,  qui  les 
favorisoyent ,  ses  trois  propositions  de  trois  jé- 
suites luy  en  laissant  la  décision.  Et  reconnois- 
trons  que  ce  qu'il  nous  produit  de  pièces  qu'on 
luy  a  baillées  touchant  la  Valtellne,  les  Suisses, 
et  les  Grisons,  valent  mieux  que  tout  ce  qui  est 
procédé  de  luy.  Ce  que  nous  disons  aussi  de  son 
chapitre  XL VIII  [chap.  cxtvii ,  p.  624 ,  t.  ii.] 


CHAPITRE  XLIX  [chap.  cxlviii,  p.  628,  t.  il] 

Il  nous  a  voulu  bailler  un  intermède ,  pour 
nous  délasser  les  esprits,  à  ce  qu'il  dit  un  peu 
trop  sérieux  et  relevé  pour  la  capacité  de  ses 
secrétaires,  et  leur  faible  intelligence.  C'est 
pourquoi/  il  ajouste  une  petite  histoire  meslan- 
çée  de  divers  discours  et  affaires ,  en  manière 
d^un  feston  esclatanl  de  mille  belles  fleurs  pour 
orner  un  frontispice,  ou,  à  l'imitation  des 
festins  et  banquets  des  sages  et  anciens  de  la 
grande  Ionie,etc.  Sur  quoy  nous  remarquerons 
seulement  le  haut  stile ,  et  le  fin  galimatias  dont 
il  orne  ce  frontispice ,  et  comme  il  n'a  pas  esté 
moins  inventif  en  cette  petite  pièce  de  roman , 
qu'il  a  esté  en  toute  cette  histoire;  mais  non  moins 
ennuyeux,  en  ces  vingt  huit  et  vingt  neuf  articles 
qui  commencent  par  ces  mots  :  Plus,  vous  vous 
souviendrez,  esquels  il  y  a  une  infinité  de  fausses 
suppositions,  comme  nous  avons  veu  en  tous  ses 
mémoires  précédens.  Reste  de  savoir  de  quelle 
rcli^'ion  estoit  nostre  autheur,  qui  parlant  des 
papes  et  de  leur  sacré  collège,  les  blasme  de 
conniver  aux  meurtres  des  roys.  Dit,  et  partant 
semble't-il  que  tant  de  sages  et  saints  person- 
nages ,  directeurs  des  consciences  de  tous  les 
chrétiens,  devroyent,  pensant  aux  leurs,  exco- 
giter  des  remèdes  capables,  etc.,  en  déclarant 
par  bulles  expresses,  etc.  Et  plus  bas ,  qu'un  si 
bon  et  sage  pape,  que  celuij  qui  est  Clément  de 
nom  et  d'effet,  et  qui  est  lieutenant  de  ce  grand 
capitaine  de  miséricorde ,  et  de  la  rémission 
dfs  péchez,  ne  manquera  jamais  de  suivre 
pour  enseignemens  les  bénignes  inscriptions 
de  son  général,  et  miséricordieux  estendard 
de  la  Croix.  Et  plus  encore.  Tous  lesquels  in- 
convéniens  estons  bien  considérez  par  nostre 
Saint- Pérc  le  Pape,  le  .sacré  collège  des  car- 
dinaux ,  et  tout  ce  qui  compose  le  saint-siége 


de  Rome,  etc.  Car  si  nostre  authenr  a  ropiniot 
du  Pape  et  de  son  siège,  «Mnnie  il  le  qualifie, 
c'est  un  impie ,  s'il  ne  se  range  sous  son  trou- 
peau. Les  luthériens  et  les  calvinistes  ne  re- 
connoissent  pas  aussi  nostre  aatheur  pour  estit 
du  leur.  Et  ainsi  il  sera  tenu  en  France  pour 
n'avoir  point  de  religion.  Il  revient  tousjoars  i 
la  confiance  que  le  Roy  avoit  en  luy,  aiftmtesié 
ckoisij  pour  son  principal  confident,  qui  le  re»- 
doit  participant  de  tous  ses  secrets ,  et  plus  in- 
térieures pensées  et  desseins,  Jusques  à  lu) 
découvrir  ses  maladies  cachées ,  ses  plaisin 
et  déplaisirs  domestiques,  ses  espérances,  set 
craintes,  et  ses  amours,  etc.;  car  ton^oars  il  a 
voulu  estre  ministre  desdites  amours.  Et  pour  sa 
façon  de  vivre ,  il  est  certain  qu'il  estoit  fort  la- 
borieux, et  qu'il  tenoit  un  grand  ordre  es  affaira 
de  ses  charges.  Mais  pour  ces  audiences,  esquel- 
les  il  dit  qu'il  vouloit  contenter  tout  le  rooode, 
c'estoit  le  plus  rude  et  le  plus  barbare  qu'on  enst 
sceâ  trouver,  ses  refus  estans  la  pluspart  do 
temps  accompagnez  d'injures,  et  dont  le  Roy  se 
plaignoit  tous  les  jours  en  recevant  ctmtinaëlle* 
ment  des  plaintes,  et  chargeant  S.  M.  des  mé- 
contentemens  des  plaignans. 


CHAPITRE  L  [cHàP.  cxux,p.  3,  t.  ui.] 

Ce  chapitre  icy  est  un  livre  composé  d'un  es- 
trange  meslange  de  toutes  sortes  de  matières,  et 
sans  aucune  proportion  avec  les  autres.  Il  com- 
mence ,  à  l'oràinaire,  cette  année  par  la  louange 
du  grand  service  qu'il  avoit  fait  à  i'Estat,  ayant 
trouvé  cette  excellente  devise  pour  les  jettons. 
Ce  qui  nous  monstre  bien  qu'il  se  trouvoit  con- 
tinuellement des  occasions  très-recommandables 
d'employer  l'industrie  et  la  capacité  de  nostre 
autheur,  puisque  celuy  des  jettons  en  faisoit  par- 
tie. Et  parce  que  ses  secrétaires  s'oublient  par- 
tout de  célébrer  ses  louanges,  il  est  contraint 
d'employer  les  lettres  du  cardinal  dn  Perron, 
pour  estre  la  trompette  de  la  renommée  qui  les 
fait  entendre.  Aussi  ses  secrétaires  se  plaignans 
par  tout  que  luy  et  eux  n'ont  pas  gardé  les  mi- 
nutes de  ses  lettres,  et  de  la  perte  que  le  pubUe 
a  faite  en  cela,  le  stile  en  estant  inimitable,  par 
bon-heur ,  il  nous  donne  sa  réponce  à  M.  le  car- 
dinal du  Perron,  composée  de  fin  galimatias,  qui 
nous  fait  bien  voir  combien  il  s'est  estudié  à  for- 
mer cette  pièce,  et  la  rendre  si  belle.  Pour  le 
mariage  de  sa  fille  aisnée ,  nous  avons  veu  qu'elle 
estoit  au  moins  encore  au  berceau, quand  II  se  la  fit 
demander  par  madame  la  duchesse  de  Bar  pour 
M.  de  Rohan,  et  par  M.  et  madame  de  Fervaques; 
nostre  autheur  ne  se  souvenoit  plus  de  ces  temp»- 
là  lorsqu'il  a  composé  ce  roman.  Et  pour  ee  ûk 


tras  de  lettres  du  Roy ,  qai  suivent,  nous  n'avons 

rien  il  y  dire  ,  n'estniis  qxw,  pour  des  Ij.ifiateiies  ; 
snuf  ce  qu'il  fait  dire  au  Roy,  parlant  à  M.  du 
Pont  de  Courlny,  et  de  Ridielieu ,  qu'il  avoit  si 
bonne  opinion  de  nostre  autheur,  et  se  conlioit 
en  sa  loyauté,  voire  contre  ceux  ik  fu  relit/ion 
viesine.  Et  ee  qu'il  nous  remartiue,  qu'il  supplia 
le  Roy  de  ne  l'employer  à  la  réconeiliatiou  de  la 
marquise  de  Verneùil  avec  luy,  pour  n'irriter  In 
Reyne,  et  le  dispenser  de  s'entremettre  plus 
vers  toutes  les  deux  ;  et  cette  réconciliation  de  la 
mar(|uise  avec  le  Roy  produisit  plusieurs  mau- 
vais effets,  et  devint  le  sujet,  ou  pour  le  moins 
le  prétexte  de  plus  grandes  broiiiileries  et  mau- 
vais mesnages  que  jamais  entre  le  Roy  et  la 
Reyne.  Les  particularitez  desquelles  il  passe  sous 
silence,  pour  le  respect  de  leurs  Majestés,  ou 
nous  avons  i\  admirer  la  discrétion  de  nostre  au- 
theur ,  qui  par  ce  silence  en  dit  plus  que  les  mé- 
disans  n'en  sauroyeut  publier.  Car  ce  n'est  rien 
dire,  que  le  Roy  l'euvoioit  quérir  tant  de  nuit 
que  de  jour ,  pour  raccommoder  ces  intrigues  ; 
el  tout  ce  qui  suit,  l'otir  cet  estât  découvert  en 
l'année  1605,  de  ceux  (jui  avoyent  esté  inté- 
ressez nu  party  du  sel,  du  temps  de  Champin, 
et  de  Louis  de  Hère  ,  et  du  cautionnement  de 
M.  d'O,  nous  nous  en  remettons  a  la  bonne  foy 
de  nostre  autheur ,  cjui  a  paru  jus(|ues  iey  si  syn- 
cére.  Pour  ses  envieux  ,  qui  vouloyent  l'opprimer 
par  calomnies,  qu'il  rau-ie  en  sept  classes  :  la 
première  d'aucuns  gruns  princes,  et  plus  autho- 
risez  officiers  de  In  couronne  :  la  seconde,  des 
bastnrds  et  maistresses  du  Roy,  lesquels  voyans 
qu'il  essayoit  a  en  diminuer  le  nombre  et  l'au- 
thorité,  et  à  retrnncher  lousjours  quelque  chose 
aux  gratiilentions  qu'il  leur  faisoit,  ne  laissoyent 
aussi  aucuns  moyens  en  arrière,  et  surtout 
MM.  lie,  qu'il  nous  nomme  par  un  etc.  Ceux 
desquels  il  taschoit  de  diminuer  le  nombre  ne 
pouvoyent  estrc  les  bnsfards,  puisqu'ils  estoyent 
au  monde;  il  falloit  donc  que  ce  fussent  les  mais- 
tresses,  en  quoy  il  fait  grand  honneur  au  Roy. 
qu'il  appelle  partout  l'homme  selon  le  cœur  de 
Bleu.  Or  il  est  certain  qu'il  se  maiutenoit  bien, 
autant  qu'il  pouvoit,  avec  ces  maistresses,  las- 
chant  aussi  d'en  abuser,  et  se  servant  a  cela  des 
pratificntions  que  le  Roy  leur  faisoit,  qui  avoyent 
u  passer  pardevant  luy.  H  met  de  leur  séquelle 
le  marquis  de  Cœuvre,  Fresnes-Forget ,  Puget, 
Plaein  et  V'alon  ;  pour  le  marquis  de  Cœuvre  ,  es- 
tant oncle  de  W..  de  Vendosme ,  a  qui  le  Hoy  des- 
tiuoit  la  sur-intendance  des  linanccs,  et  madame 
de  Fresne  leur  proche  parente,  nous  ne  nous  éton- 
nons pas  s'il  leur  en  veut.  Mais  pour  Puget  et 
Plaein,  l'un  trésorier  de  l'espargne,  et  l'autre 
sou  L'onuois,  il  est  roat-oisé  de  deviner  en  quoy 


StB  LES  MEMOIRES    DS  SCLlV.  U 

Ils  luy  pouvoyent  nuire ,  s'ils  ne  dwouvroyent 
les  paires  de  gans  que  nous  avons  vei'i  cy-devant 
que  Robin  luy  avoit  présentez.  Pour  Vulon,  c'est 
un  homme  à  nous  inconnu,  f^n  troisième  classe 
estoyent  MM.  de  Villeroy ,  Sillery  ,  les  jésuites, 
Fresnes-I'orget ,  leur  séquelle.  La  quatrième , 
tims  les  cajoleurs,  murjolets,  /jrelandiers ,  vo- 
luplueux,  bayuruaudiers,  et  fainéans  de  ca- 
binet, de  cour,  et  de  ville,  lesquels  n'estans 
bons  qu'à  ricasser  auprès  du  Hoij,  savoyent 
bien  qu'il  les  7>wscsliinoH,  el  ne  parloit  d'eux 
qu'arec  mépris,  etc.  Il  est  certain  que  nostre 
autheur  avoit  ù  craindre  les  inocqueries  de  ces 
gens-là,  leur  en  donnant  sujet,  et  à  tout  le 
monOe,  en  ses  façons  de  faire ,  orgueil ,  habits, 
pennaches,  dances,  et  mener  des  chevaux  de 
manège,  en  tous  lesquels  exercices,  dont  la  plus- 
part  n'estoyent  plus  de  son  âge  ,  il  se  rendoit  ri- 
dicule ,  y  estant  fort  inepte.  Mais  il  n'estoit  fa- 
vorable qu'à  ces  gens-là ,  qui  estoyent  les  plus 
privez  avec  luy,  assistoyent  avec  des  femmes 
mal-nommées  a  tous  les  pas.se-temps  qu'il  nous 
a  dit  estre  ordinaires,  après  avoir  fait  fermer  sa 
porte  devant  souper ,  luy  l'enchérissimt  sur  tous 
les  autres ,  en  paroles  salles  et  dissolues ,  et  au 
delà  de  ce  qu'on  peut  dire  es  lieux  les  plus  in* 
famés.  Et  n'y  avoit  que  ces  gens-là ,  hommes  et 
femmes,  qui  eussent  crwlit  prés  de  luy.  La  cin- 
quième, des  factieux  et  turbulens,  séditieux,  mu- 
lins,  qui  le  vouloyent  perdi'e,  a  cause  des  grands 
trésors  et  munitions  de  guerre  qu'il  avoit  amas- 
sez, appréhendans  ses  fermes  résolutions  contre 
leurs  entreprises,  La  sixième,  les  voleurs  et  lar- 
rons des  deniers  du  Roy,  d'autant  qu'il  leur  en 
osloit  le  moyen.  La  septième  classe,  qu'il  a 
gardée  pour  la  (in,  comme  la  pire,  et  la  plus 
dangereuse.  Un  ramas  de  toutes  ces  canailles 
et  sanysues  de  parti/sans,  dénonciateurs , 
mouches  de  cour,  el  donneurs  davis  pour 
trouver  de  Cargent,  à  la  surcharge  du  peuple, 
pervertissement  de  tous  bons  ordres,  rcglemens 
d'Estat,  au  détriment  du  royaume  el  oppres- 
sion des  particuliers  ;  desquels  l'audace ,  le  ca- 
quet ,  et  l'effronterie  n'estoyent  pas  quelque/oit 
mal  rrceus  du  Hoy  mesme,  entre  lesquels  pa- 
roissoient  comme  les  plus  impudcns  un  Juvi- 
ynij,  Parasis ,  le  Maine ,  Beuuforl ,  Longuet, 
CJialnnges,  Versenay,  Centeni ,  voire  mesme 
Sancy,  sa  profusion  l'ayant  réduit  là.  Jamais 
homme  ne  se  servit  tant  de  ces  gens-là,  qu'il  ap- 
pelle canailles  et  sangsues,  les  ayant  employez 
au  mesme  effet  qu'il  blasme;  et  n'en  amènerons 
qu'un  exemple.  Un  nommé  Dunesme  avoit  esté 
pourveû  de  l'ofllee  de  receveur  général  des  fi- 
nances à  Poitiers,  sur  la  procuration  d'un 
nommé  Bailly,  ayant  traitté  et  payé  à  la  veuvt 
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le  prix  convenn  aveé  elle.  Longues  années  après, 
cette  veuve  se  trouvant  nécessiteuse,  Chalange, 
l'un  de  ceux  qu'il  a  nommez ,  pour  de  l'argent 
luy  fit  dire  que  la  procuration  estoit  fausse ,  et 
traitte  avec  nostre  autheur  de  la  part  qu'il  luy 
donneroit  dans  l'uflice;  se  rend  ensuite  dénon- 
ciateur. L'oflice  est  non  seulement  osté  à  Du- 
nesme,  mais  aussi  tout  son  bien,  pour  la  resti- 
tution des  fruits,  esquels  il  fut  injustement 
condamné.  Or  ce  n'est  pas  pour  ces  méciiancetez- 
ià  que  nostre  autheur  les  a  en  tel  prédicament  ; 
car  ils  luy  estoyent  utiles.  Mais  parce  qu'ils  es- 
toyent  dénonciateurs  de  la  chambre  de  justice, 
et  tous  les  jours  aux  oreilles  du  Roy,  qui  les  es- 
coutoit,  comme  nostre  autheur  le  nous  dit, 
qu'ils  n'estoyent  pas  quelquest'ois  mal  receus  du 
Roy,  et  n'espargnoyent  pas  nostre  autheur,  qui 
les  rabrouoit,  et  leur  estoit  fort  contraire ,  par- 
lans  iceux  hardiment  de  ce  qu'il  falsoit  en  ses 
charges ,  en  faisans  imprimer  des  mémoires  que 
le  Roy  recevoit  de  leurs  mains ,  les  voioit ,  et  se 
les  faisoit  lire.  Entr'autres,  ce  Juvigny  qu'il 
nomme  le  premier,  qui  estoit  un  gentilhomme 
de  Nonnandie,  qui  a  voit  tenu  académie  pour 
monter  à  cheval  a  Paris ,  qui  voioit  souvent  le 
Roy,  et  luy  rapportoittoutce  qu'il  savoit,  comme 
faisoient  quelques-uns  des  autres,  S.  M.  prenant 
grand  plaisir  d'estre  informée  de  toutes  ces  af- 
faires. Et  cecy  sert  de  preuve  comme  il  a  menty, 
disant  qu'il  n'avoit  point  esté  d'avis  de  la  com- 
position des  financiers,  blasme  ceux  qui  l'a- 
voyent  tralttée,  comme  débauchez  de  cour,  et 
autres  éloges  ;  car  puisqu'il  traitte  ainsi  ces  dé- 
nonciateurs, il  nous  fait  bien  voir  que  leur  dé- 
nonciation luy  déplalsoit.  Mais  il  revient  à  son 
particulier ,  qu'ils  faisoyent  fabriquer  des  libelles 
diffamatoires  contre  luy,  le  rendans  suspect  au 
Roy  à  cause  de  son  grand  esprit,  et  merveilleuse 
créance,  et  nombre  d'intelligences.  Sans  doute, 
cela  devoit  donner  de  grandes  craintes  au  Roy. 
Il  ajouste  que  d'autres  disoycnt  tant  de  bien  de 
luy,  se  lonoyent  de  sorte  de  ses  courtoisies, 
qu'ils  recevoyent  de  luy,  faisoyent  si  grand  cas 
de  l'excellence  de  son  esprit,  et  grandeur  de 
courage,  et  vantoyent  tellement  le  grand  nom- 
bre d'amis  qu'il  acquéroit  journellement  par  une 
nouvelle  forme  de  conduite  pleine  de  douceur  et 
de  civilité,  qu'il  avoit  prise.  Sur  quoy  nous  re- 
marquerons, que  cette  équité  et  douceur,  qu'il 
nous  a  dit  cynlevant,  qu'il  gardoit  en  ses  au- 
diences, est  icy  démentie,  puisque  calomnieuse- 
ment  on  l'accuse  d'avoir  pris  une  autre  forme 
de  conduite  pleine  dedouceur  et  de  civilité.  Et  de 
fait,  c'cstoit  luy  faire  grand  tort,  car  il  ne  se 
recomnnandoit  au  Roy  que  par  estre  inexorable , 
tt  gourmander  tout  le  monde ,  et  par  ce  moyen 
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luy  faire  croire  qu'au  moins  it  ne  lalasoit  poîa) 
manger  les  autres ,  et  qu'il  se  chargeoU  de  too- 
tes  leurs  inimitiez  pour  conserver  son  bien.  Et 
de  fait,  M.  Rapiu,  pour  luy  complaire,  dam 
une  ode  qu'il  luy  a  dédiée,  l'appelle  dra(^ 
veillant  auprès  ce  fruit  doré.  Au  surplus,  ce 
grand  esprit ,  merveilleuse  créance ,  et  nomtn 
d'intelligences  ;  cette  grandeur  de  courage,  grand 
nombre  d'amis  qu'il  acquéroit  journellement, 
comme  il  nous  a  dit ,  justifient  la  Reyne  mère, 
et  recommandent  sa  prudence,  et  ces  MM.  de 
Sillery,  Viileroy  et  Jeannin  ,  ses  ennemis  qui 
la  conseilloyent,  de  l'avoir  dépouillé;  et  ce  lot 
chose  fort  dlfticile,  hardiment  entreprise,  et 
heureusement  exécutée.  Car  il  estoit  capable, 
ayant  toutes  ces  grandes  partie»4à ,  d'usurper 
la  royauté,  et  c'estoit  la  crainte  qu'on  vouloit 
sagement  donner  au  Roy  son  mary,  par  ces  II- 
belles  diffamatoires,  à  quoy  le  Roy  ^foustant 
foy,  nostre  autheur  en  est  fort  affligé.  Gela  mé- 
rite que  le  lecteur  voye  le  tout  au  long,  et  son 
apologie  en  la  lettre  qui  suit ,  qui  sans  doute  est 
du  stile  fort  estudié  de  nostre  autlieur,  qui  n'y 
a  oublié  ses  synonymes,  mais  bien  qo'il  avort 
changé  d'avis ,  lorsque  le  Pape  le  voulut  remet- 
tre dans  la  sur-intendance  des  llnances,  qull 
avoit  aussi  tant  poursuivie  en  l'assemblée  da 
notables  à  Rouen  j  nous  disant  en  cette  apologie 
qu'une  médiocre  puissance  et  condition,  met 
le  repos  et  la  tranquiliité ,  estre  plus  heureust 
qu'une  plus  éminenle  en  continuelles  agita- 
tions et  inquiétudes.  Pour  la  lettre  du  Roy,res- 
ponsive  à  cette  apologétique ,  elle  sent  plustost 
ie  stile  de  nostre  autheur,  que  celuy  du  Roy. 
Suivant  les  atns  que  le  Hoy  avoit  de  diverses 
provinces,  des  brigues  qui  se  faisoyent  pour 
nommer  des  députez  à  la  dévotion  de  M.  de 
Jiûillon,  et  autres  mal-conlens,  et  brouillons 
d'Estat,  au  nombre  desquels  le  Hoy  mettoUtors 
MM.  du  Plessis,  et  Lesdiguiéres ,  pource  qu'il 
avoit  depuis  peu  eu  avis  bien  justice  que  le 
dernier  s'estant  chargé  vers  S.  M. ,  par  con- 
cert avec  le  premier,  d'empescher  le  passage 
du  Rosne  à  M.  de  Bùillon,  lorsqu'il  sortit  de 
France,  c'estoit  luy  seul  qui  le  luy  avoit  faci- 
lité. Cet  homme  est  admirable  I  Comment  M.  de 
Lesdigtiiéres  pou  voit-il  s'estre,  par  concert, 
chargé  d'empescher  le  passage  du  Rosne  à  M.  de 
Bûillon ,  qui  de  Turenne  se  rendit  incontinent  i 
Castres ,  où  il  ne  lit  que  se  présenter  seulement 
à  la  chambre  my-partie,  pour  en  avoir  actn,  «l 
puis  tira  pays.  Il  cust  fallu,  pour  ce  concert, 
qu'après  que  le  Roy  eut  avis  du  départ  de  G» 
très,  il  eust  dépesché  à  M.  de  Lesdiguiéres  pour 
concerter  avec  luy.  Et  pour  M.  du  Plgsji  ^  \i 
Roy  ne  dépescha  M.  du  Mavrier  ver*  lay ,  ^» 
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prés  que  M.  de  Buillon  fut  pnrty  de  Castres,  et 
ce  qu'il  concerta  avec  luy  n"est  pas  cela.  Et  pour 
le  regard  de  M.  de  Lesclisuiércs,  cimiment  M.  du 
Plessis  en  pouvoit-ii  concerter  avec  luy,  l'un  es- 
tant à  Grenoble,  l'autre  à  Sauniur;  car  ce  que 
Ijostre  atitheiir  dit,  par  concert  avec  le  premier, 
peut  esfrc  éipiivoque.  Et  ainsi  nous  voyons  que 
nostre  nutiieur  se  contredit  soy-niesme ,  et  nous 
dit  des  cJioses  impossibles.  Et  c'cstoit  chose  fort 
nouvelle  au  Iloy  en  I  GOô  ipie  le  passade  du  Rosne 
de  M.  de  ilùillon,  qui  s'estoit  fait  en  1002, 
pour  apprendre  lors  seulement  si  M.  de  Lcsdi- 
Huieres  y  avoit  conniv^-.  Pour  cet  est.it  intitulé , 
Estât  des  debtes  acquittées  à  la  descharne  du  Hoy, 
et  du  royaume,  qui  monte  seulement  environ 
trois  cens  (|uurante  millions  de  livres,  il  y  a 
firande  apparence,  veù  la  motlicité  de  la  somme, 
que  depuis  l'année  1508  que  le  Roy  eut  la  paix 
avec  le  roi  d'Espagne,  et  M.  de  Mercœur,  sans 
nous  ramentevoir  la  i;«erre  qu'en  IfiOl  il  avoit 
eue  avec  M.  de  Savoy e,jus<}iics  au  mois  de  mars 
1605,  il  avoit  acquitte  de  son  esparjine  ces  trois 
cens  quarante  millions.  C'est  pourquoy  nous  de- 
vons croire  cet  estât  fort  véritable,  et  la  lettre 
du  Uoy  à  nostre  autbeur,  ptir  laquelle  il  le  luy 
mande,  dont  la  cause  est  bien  colorée.  Vient 
maintenanl  In  charge  de  niestre  de  camp  du 
régiment  des  gardes  de  M.  de  Grillon,  dont  te 
Roy  vouloit  qu'il  prist  récompence,  et  la  cause 
de  l'amitié  de  nostre  autlieur  et  de  luy,  qui  es- 
toit  sa  valeur  si  déterminée  dont  il  nous  fait  ré- 
cit, et  luy  lit  dire  par  M.  de  Grillon,  (/u'if 
voioU  bien  qu'U  esloil  bon  co»ipii'jnun  et  dii/ne 
d'estre  grand  maistre,  etc.  Mais  on  se  servoit 
de  toutes  ses  singulières  vertus  pour  le  rendre 
suspect  au  Roy,  et  le  précipiter  en  une  disgrâce 
par  la  jalousie  d'icelles ,  ses  envieux  luuans  sa 
suffisance,  capacité.,  intelligence ,  et  grande 
créance  tant  dfdnns  que  dehors  le  roijuuvii;, 
auxquels  le  Hotj  répondait  d'aulant  plus ,  qu'il 
reconnoissoit  ces  choses  véritables ,  autant  les 
appréhendoit-il ,  si  fambilion  le  donnait,  et 
avait  de  mauvais  desseins  auxquels  il  ne  dou- 
tait point,  qu'il  ne  fût  secondé  par  tant  de 
gens;  qu'il  estait  homme,  si  le  dépil  et  l'aver- 
sion le  prenoijent,  pour  faire  plus  de  mal  à 
l' Estai,  que  n'uooil  jamais  fait  l'admirai  de 
Coliynij.  Prévoyance  du  Roy  qui  fut  comme  une 
prophétie,  s'estant  vériliée  en  rassemblée  de 
Sauniur,  et  depuis,  quand  l'assemblée  de  iNismes 
et  la  Rochelle  se  joignit  à  M.  le  priuce,  comme 
lit  nostre  autheur,  le  {;rand  crédit  qu'il  avoit 
piirmy  les  hu'juenots,  et  dedans  et  dehors  le 
royaume ,  et  particulièrement  avec  les  princes 
estrangers,  dont  il  nous  parle  en  ce  mesme  elia- 
pitre.  £t  de  ce  courage  intrépide,  lorsqu'és  au-  | 


nées  lfi2l  et  1622  il  s'estoit  caché,  avec  son  ar- 
gent, dans  le  ebasteau  de  Cardenac,  qui  invita 
son  second  lils  à  s'en  siiisir ,  et  ne  le  laisser  inu- 
tile. Et  le  Roy  devoit  avoir  belle  peur;  car  il 
savoit  que  pour  cette  querelle  qu'il  avoit  avec 
nostre  autheur,  ceux  de  la  maison  de  Lorraine 
s'alloyent  offrir  a  luy,  comme  a  leur  parent  et 
lM)n  umy,  et  après  plusieurs  autres  seigneurs 
et  gentils-hommes  qu'il  avoit  obligez.  Ainsi 
nous  ju-ji-ons  bien  que  le  Roy  se  trouvoit  aban- 
donné. El  sans  doute  le  rapport  que  firent  ii 
S.  M.  .MM.  de  Villeroy  et  de  Sillery,  qu'ils 
avugcnl  tivuvé  nostre  autheur  si  discret  et  cif 
conspcct;  ce  qui  n'estait  pas  sa  coustume;  don- 
nèrent bien  U  penser  à  S.  M.  ;  comme  aussi  elle 
luy  dit  puis  après,  que  chanj;eant  ainsi  de  pro- 
cédures, et  usant  de  llalleries,  cajoleries,  re- 
cherches, et  gratifications,  ce  qu'il  sa> oit  bien 
estre  du  tout  contre  son  humeur,  cela  luy  avoit 
entretenu  le  soupçon;  auquel  nous  laisserons  le 
Hoy,  pour  justiller  ce  que  nous  a  dit  cy-tlevant 
nostre  autheur  de  la  douceur  et  bénignité  dont 
il  traitloit  un  chacun  aux  audiences  qu'il  don- 
noit.  Suivent  encore  ces  accusations  contre  nos- 
tre autheur,  si  bien  fondées  :  Ceux  avec  lesquels 
il  avoit  des  liaisons  et  inlelligences  plus  estroites 
et  «Muilidentes  :  Tous  ceux  de  la  Heligion  en  gé' 
fiera/,  MM.  les  princes  de  Conty  et  de  lUont- 
peiisier:  Tous  ceux  de  la  maison  de  Lorraine, 
qui  se  publiayent  tout  haut,  et  parctis  et  umys 
fort  obligez  :  Cette  nouvelle  réconciliation  avec 
jtf.  d'Espernan  ;  plusieurs  autres  seigneurs  et 
gentils-hamrnes,  entre  lesquels  esloyenl  M  M .  de 
Montbuson,  de  Vantadaur,  de  Frrvuques,  d'Or" 
Huno,  de  St.  Géran,  de  Praslin,  de  Gram- 
mont,  d'Aubcterre,  de  Montigny,  et  de  Scliom- 
t/erg.  Et  pour  te  dehors  du  royaume,  le  nty 
d'Angleterre,  MM.  les  Estais  du  Pays-Iius, 
ducsde  Wirtemberg,  eldes Deux-Ponts,  leland- 
grave  d'Hcsse,  le  prince  d'Anhall,  les  marquis 
d'Ansbach,  de  Dourlac,  et  de  Bade  ;  voire  les 
cantons  prolcstans  des  Suisses,  reitres  et 
laud^quenets;  lesquels  Joignant  à  ses  amis  et 
intelligences  en  l-'rance,  il  tenait  capalde  de 
luire  plus  de  mal  que  n'avait  jamais  Jait  l'ad- 
mirai de  Coligny.  Mais  il  se  justifie  sufGsam- 
ment  vers  le  Roy,  qui  ne  doit  croire  rien  de  tel 
de  luy,  ayant  cet  bonneurd'eslred'illustrc  extrac- 
tion ,  et  de  vie ,  et  de  inieurs  sans  reproche  ;  selon 
qu'il  avoit  tousjours  eu  témoignage  d'estre  fort 
continent.  Mais  enlln ,  il  se  purge  de  ne  se  vou- 
loir approprier  la  couronne  de  France,  et  de  la 
transférer  du  Roy  a  autruy.  Et  le  Roy  fut  si  bon 
qu'il  le  ereut ,  quoyquc  la  puissance  de  nostre  au- 
theur luy  fût  redoutable.  Et  il  luy  persuada  aussi, 
par  le  soin  qu'il  avoit  de  luy  tnéuager  de  l'ar* 


gent,  en  ces  termes,  Aurois-je  tant  de  fois  es- 
sayé à  vous  retirer  des  dépences  que  vous  faites 
tous  les  ans  pour  vos  maistresses,  bastards , 
bastimens ,  jeux ,  chiens,  oiseaux,  et  autres 
plaisirs,  en  hazard d'encourir  vostre  disgrâce, 
afin  de  mettre  en  trésor  toutes  ces  sommes,  qui 
ne  montent  guéres  moins  de  douze  cens  mil 
escus,  somme  plus  que  suffisante  pour  entre- 
tenir plus  de  quinze  mil  hommes  de  pied.  Il 
tait  grand  honneur  au  Roy  de  publier  ses  dé- 
pences,  lesquelles,  hors  celles  des  maistresses, 
des  bastards,  et  des  Jeux,  sont  ordinaires  aux 
maisons  des  roys,  et  n'y  a  que  ces  trois  der- 
niers à  blasmer.  Ce  qu'il  ne  fait  pas  comme  de- 
vrait un  bon  serviteur  par  des  raisons  de  cons- 
cience devant  Dieu ,  le  scandale  qu'en  prenoyent 
ses  peuples ,  et  sa  réputation  qui  en  souffrait 
partout;  mais  il  n'a  autre esgard  qu'à l'espargne. 
Il  conclud  ce  chapitre,  ou  piustost  ce  livre,  par 
une  plainte  qu'il  fait  de  MM.  de  Lesdiguiéres ,  et 
de  Créque,  que  nonobstant  les  alliances  prises 
avec  eux,  il  a  receu  le  plus  de  mauvais  offices. 
A  quoy  on  peut  demander  pour  eux ,  s'il  en  pou- 
voit  attendre  d'autres ,  veû  le  mauvais  mesnage 
qui  estoit  entre  le  marquis  de  Rosny,  Qls  de  nos- 
tre  authenr,  et  la  marquise  de  Rosny  sa  femme, 
fille  et  petite  fille  des  autres.  Pour  n'interrampre 
nos  Remarques  sur  ce  discours,  ce  que  nostre 
autheur  dit,  que  le  Roy  prit  M.  de  Bellegarde, 
qu'il  y  avoit  quelque  mal-entendu  aussi  entr'eux, 
à  cause  de  quelques  rapports  de  femmes  ;  mais 
cela  n'estant  que  baguenauderies ,  il  les  laisse 
au  silence  ;  termes  fort  respectueux  pour  le  Roy, 
et  choses  qu'il  fait  imprimer  pour  les  la  sser  au 
silence,  et  recommander  la  mémoire  du  Roy  son 
maistre. 

CHAPITRE  LI  [cHAP.  clii,  p.  40,  t.  m.] 

La  lettre  du  Roy  à  nostre  autheur,  du  30  mars 
1605,  est  manifestement  supposée.  Le  Roy  par 
une  lettre  de  sa  main,  et  à  un  huguenot,  n'eust 
point  écrit,  ceux  de  la  religion  prétendue,  ni 
confondu  les  assemblées  ecclésiastiques  avec  les 
politiques ,  disant ,  qu'ils  ont  résolu  en  leurs  sy- 
nodes et  assemblées  particulières;  en  connois- 
sant  mieux  la  différence  que  nostre  autheur  ;  ni 
aussi  n'eust  pas  mandé  qu'on  luy  vouloit  pré- 
senter une  requeste  signée  de  deux  ou  trois  cens 
personnes ,  car  il  savoit  bien  les  ordres  de  toutes 
ces  compagnies ,  et  que  celles  qui  luy  estoyent 
présentées  par  les  assemblées  générales  n'es- 
toyeut  signées  que  du  modérateur,  de  l'adjoint, 
et  des  secrétaires,  et  non  pas  de  deux  ou  trois 
cens  personnes.  Et  la  réponce  que  fait  nostre 
autheur  est  de  même  estoffe,  qu'il  n'a  pas  laissé 


d'en  écrire  tes  senHtnens;  de  sorte  gve  tàki 
menées  s'en  iront  en  fumée.  Sçavoir  à  qui  I 
pou  voit  en  écrire;  et  ce  qne  ses  lettres  eossent 
opéré  au  peu  de  crédit  et  d'estime  qu'il  estoS 
parmy  les  églises.  Pour  la  confiance  qoe  le  Bo; 
prenoit  en  luy,  pour  sa  fidélité  et  suffisance,  1 
se  fait  dire  par  S.  M.  qu'encore  qu'il  fOt  bug«- 
not ,  si  ne  vouloit-il  choisir  d'antre  que  luy  pour 
envoyer  de  sa  part  en  l'assenoblée  de  Chastdie- 
raut,  pour  y  ménager  toutes  les  affoires  qoi  s'y 
traitteroyent,  sachant  bien  que  nol  autre  n'y 
sçauroit  estre  si  prapre,  ni  l'y  servirait  si  dextre- 
ment  et  à  son  gré.  Pour  sa  harangue  à  l'asMOh 
blée ,  où ,  après  les  choses  arrivées ,  il  les  pro- 
phétise, leur  remarquant  le  trop  grand  nombre 
de  bicoques  qu'ils  avoyent  à  garder ,  que  ehacon 
voudrait  défendre  la  sienne,  au  lieu  de  se  réduire 
à  celles  seules  qui  estoyent  défensables;  que  pur 
leur  imprudence  elles  seroyent  mal  pourvenâ 
des  choses  nécessaires.  La  foiblesse  de  ceux  esti- 
raez  les  plus  forts,  dont  M.  de  Lesdiguiéres  est 
donné  pour  exemple,  qu'il  prédit  qu'il  se  résoit- 
droit,  eu  esgard  à  la  vie  qu'il  dé  menait,  à  tour- 
ner jaquette,  si  tous  autres  moyens  et  rojret 
luy  venoyent  à  manquer  pour  conserver  ses 
escus,  et  cette  atUAorité  absolue,  et  faire  tout 
ce  que  bon  luy  semblerait  en  sa  province.  De 
là,  il  passe  à  un  exemple  plus  proche,  le  passage 
de  la  rivière  de  Loire ,  dans  lequel  commandoit 
un  personnage  de  moeurs  et  vie  plus  réglée, 
et  qui  estoit  tenu  d'un  chacun  pour  avoir  u» 
zélé  incomparable  à  la  religion ,  et  que  faute 
de  pouvoir  recouvrer  tant  de  gens,  artillerie, 
armes,  munitions,  vivres,  en  si  peu  de  temps 
qu'un  subit  investissement  luy  pourrait  donner, 
ils  ne  jugeassent  eux-tnestnes  qu'il  se  trouve- 
roit  aussi-tost  réduit,  tant  il  avoit  de  dérotion 
aux  psaumes  de  David,  à  chanter  le  premier 
couplet  du  78%  y  changeant  le  nom  de  Dieu 
en  ceiuy  du  Roy.  Et  sur  cela ,  leur  conseille  de 
remettre  ésmains  du  Roy  les  neuf  parts  de  leurs 
villes  de  sûreté ,  dont  les  dix  faisoyent  le  tout, 
afin  de  porter  en  ces  dernières  tout  ce  qui  serait 
espars  en  toutes  les  autres.  Mais  jugeant  bien 
qu'il  n'y  aurait  jamais  que  la  seule  expérience 
des  dommages  receus ,  qui  leur  peust  faire  re- 
connoistre  la  solidité  d'un  si  salutaire  conseil, 
il  ne  leur  en  tiendrait  pas  plus  longs  propos. 
S'il  nous  a  jusques  icy  débité  des  folies,  cette-^ 
les  surpasse  toutes.  Estoit-ce  pas  trahir  le  Roy 
de  les  conseiller  de  se  réduire  à  peu  de  {rfaccs 
pour  les  bien  défendre,  leur  prédire  que  par  leur 
imprudence  elles  seroyent  mal  pourveuës  des 
choses  nécessaires?  Et  pour  se  concilier  la  bim- 
veiiillance  de  ses  auditeurs,  traduire  des  prinei- 
pales  personnes  d'entre  les  ^;Uses,  et  les  olEn» 
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prophaner  l'Kcrifuic,  t-t  iillt'Ljuer  un  pwiuirie  de 
David ,  pour  eu  fiiice  une  boulonnerie  digne  d'un 
principal  ministre  du  Roy,  parlant  de  sn  part, 
qu'il  offencoit,  et  ceux  iu|ui  il  parloit,  en  tant 
de  sortes.  Le  psaume  7  8''  dont  est  question ,  est 
que  Dit'u  se  monstre  seulement ,  et  on  %  erru  sou- 
dainement abandonner  la  place,  le  camp  des 
ennemis  espai*s,  et  ses  haineux  de  toutes  parts 
fuïr  devant  sa  face.  Du  reste,  nous  ne  doutons 
pas  aussi  que  nostre  autluur  ne  se  soit  iippli<iue, 
ce  qu'il  dit  en  cette  belle  harangue,  qu'il  n'y 
aurait  que  la  seule  expérience  des  dommages 
receus  qui  peust  faire  connoistre  la  solidité  de 
son  salutaire  conseil.  Car  s'il  l'eust  eue,  il  n'eust 
pas  aehepté  de  M.  de  Chambret  60  mil  eseus  le 
gouvernement  de  Fi{;eac,  Cndenac,etCarduillac, 
qu'il  abandonna ,  sans  qu'il  fust  besoin  que  le 
Boy  se  monstrast,  non  plus  qu'à  tieri^eau,  autre 
passage  de  Loire ,  qu'il  avoit  en  garde.  Enlin , 
sa  harangue  dure  plus  de  demie  heure ,  produit 
des  altercations;  mais  cette  grande  dextérité  le 
rend  victorieux.  Pour  sa  lettre  a  M.  de  Villeroy, 
du  [7  juillet  IG05,  en  laquelle  il  se  mocque  de 
nos  frères  en  Christ,  il  connoist  les  plus  autho- 
risez,  pour  les  prendre  d'un  tel  biais,  qu'ils  fe- 
ront voir  qu'un  (joint  de  vanité  aura  bien  autant 
de  vertu  en  leur  endroit ,  qu'un  point  de  théolo- 
gie. Y  a-t-il  Jamais  eu  bomme  qui  ayt  laeit  fuit 
poroistre  cela  que  nostre  autheur ,  snus  en  cher- 
cher autre  preuve  que  ces  beaux  Memoires-cy, 
et  les  lettres  qu'il  a  écrites  au  Pape'?  Si  la  lettre 
du  Hoy  du  "^7  juillet  est  vraye,  nostre  autheur 
avoit  jmuvoir  de  se  contenter  que  rassemblée 
ne  nonimast  que  deux  députez;  mais  voulut 
avoir,  et  obtint  la  numination  de  six,  dont  le 
Roy  en  choisiroit  deux,  qui  a  esté  depuis  la 
pierre  de  scandale;  car  cela  a  esté  contesté  en 
toutes  les  assemblées,  particulièrement  en  celle  de 
Saumur,  où  nostre  autheur,  qui  estoit  un  de 
ceux  qui  s'opiniatroient  à  empescher  le  mal  qu'il 
avoit  fait,  pouvant  s'en  empescher;  cela  disons- 
nous  en  toutes  les  autres  as.semhlees  a  enaigry 
les  esprits ,  et  corronqiu  les  députez  pour  estre 
choisis;  mais  aussi  nostre  autheur  déeheù  de 
l'espérance ,  non-seulement  de  présider  l'assem- 
blée, mais  d'y  avoir  entrée,  et  voix  delibérative. 
En  cette  harangue  il  leur  ordonne,  les  en  priant, 
de  n'admettre  ni  recevoir  en  leur  assemblée , 
ni  mesmes  par  nuls  particuliers ,  aucuns  dé- 
putez, ni  lettres,  de  quelque  prince ,  seigneur, 
ville,  ni  communauté  estrangére  que  ce  peust 
estre,  ni  mcsme  de  nul  seigneur  français, 
et  surtout,  de  MIU.  de  Bohan ,  de  Buillon ,  de 
Lesdiguiéres,  de  la  Force,  de  Chaslillon,  du 
PletsiSy  ou  autre,  qui  peust  prendre  assez 
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et  sérieuse ,  d'ambition  et  de  vanité  pour  vouloir  faire  l'en- 
tremetteur entre  le  Roy  et  ses  sujets,  lesquels, 
s'ils  ont  quelques  demandes  à  faire,  tes  ont  deû 
faire  employer  dans  les  cahiers  de  leurs  pro- 


vinces, et  parler  par  les  députez  d'icelles, 
non  en  ai'oir  en  leur  nom ,  ne  leur  voulant 
point  Celer,  que  s'ils  s'émuncipoijent  davan- 
tage ,  outre  qu'ils  ruyncroyent  leurs  affaires, 
il  useroit  non-seulement  du  pouvoir  de  sa  com- 
mission pour  assister  à  l'assemblée ,  mais  aussi 
de  son  authorité  de  gouverneur  de  la  province; 
Inquelle  authorité  devoit  estre  grande,  l'assem- 
blée s'y  tenant,  à  qui  les  habitons,  la  garnison, 
et  le  gouverneur  de  la  ville,  déféroyent  plus 
qu'à  celuy  de  la  prctvince.  Aussi  nous  dit-il  cpi'il 
nvott  grande  authorité  en  ladite  assembli^e.  Cela 
en  sert  de  preuve ,  qu'elle  députa  vers  luy  qua- 
tre ou  cinq  fois ,  d'autant  que  sur  plusieurs 
points  il  y  avoit  eu  des  altercations,  qui  par  son 
industrie,  dextérité,  et  authorité,  se  terminèrent. 
Or ,  posé  cette  défence  à  l'assemblée ,  de  n'ad- 
nieltre  là  personne,  ni  mesmes  les  lettres  de 
M.  du  Plessis,  comment  le  Hoy  luy  peut-il 
écrire  en  sa  lettre  du  27  juillet,  responsive  à 
celle  de  nostre  autheur  du  25,  qu'il  ne  sçait 
s'il  peut  prendre  à  bon  ou  mauvais  augure, 
que  le  sieur  du  Plessis  ne  se  soit  trouvé  à 
Couverture  de  ladite  assemblée  ;  s'il  veut  at- 
tendre qu'il  y  soit  appelle,  ou  si  doutant  du, 
succès  d'icelle ,  selon  son  expectaction ,  il 
aytne  mieux  en  estre  absent,  que  présent,  o» 
l)icn  s'il  veut  éviter  le  blasme  de  ce  qui  s'y 
fera,  qu'il  a  connaissance  ne  devoir  agréer  fn 
contenter  S.  M.:'  Si  cette  defcnee  avoit  esté  faite, 
le  Roy  auroit-il  tant  cherché  la  cause  pour  la- 
quelle le  sieur  du  Plessis  n'y  estoit  pas  et  à  quel 
dessein,  s'il  luy  eust  esté  défendu?  Kt  par  la  let- 
tre de  nostre  autheur  au  Roy,  n'ayant  pas  bonne 
mémoire ,  comme  il  faut  qu'ayt  un  menteur,  il 
ne  se  souvient  plus  de  cette  defence,  et  luy  a 
fallu  d'autres  armes  pour  déheller  le  sieur  du 
Plessis.  Il  eserit  donc  :  Et  quant  à  ce  que  le 
sieur  du  Plessis  ne  s'est  point  trouvé  en  cette 
assemblée,  c'est  chose  qu'il  a  faite  à  grand 
regret;  mais  la  connaissance  que  je  luy  ai 
fait  donner  sous  main,  que  j'estais  bien  ré- 
solu d'empescher qu'Use  meslast  de  rien,  ni 
qu'il  y  fust  considéré  que  comme  un  simple 
particulier,  l'a  fait  départir  de  ce  dessein.  Ce 
qu'il  nous  justifie  bien ,  quand  il  nous  dira  cy- 
aprés,  que  sept  provinces  avoyent  résolu  de  dé- 
puter vers  ledit  sieur  du  Plessis,  et  autres  par- 
tieularitez,  que  nous  remarquerons;  mais  par 
où  pouvons-nous  mieux  justifier  ses  impo.stu- 
res  et  calomnies,  que  par  ses  propres  lettres 
qu'il  pubUa  lors ,  desquelles  il  a  tousjours  fait  si 
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elles  de  celte  qualité ,  car  vous  estes  trop  sage 
et  trop  entendu  aux  affaires  du  monde;  selon 
que  nos  affaires  s'acheminent ,  j'espère  partir 
d'icy  dans  huit  jours,  portant  contentcmeni  au 
Roy  et  en  laissant  icy.  Dieu  vous  en  donne 
1  autant  que  je  vous  en  désire  ,  et  me  face  la 
\  grâce  de  vous  y  esire  utile  en  quelque  chose. 
^^Quant  à  la  réparation  de  Siiumur,je  n'y  puis 
^^Tien  sans  la  volonté  du  Roy,  etjusques  ici  je 
^^  n'y  ai  peu  disposer.  Adieu,  monsieur ,  je  vous 
L  baise  les  mains ,  et  suis  vo.ftre  plus  humble  à 
^Êpous  servir ,  Rosny. 

^^  feiiponce  de  M.  du  PlessU  à  M.  de  Rosny,  du  4  aousl  160i. 

^_  Monsieur, 

J^^     Vous  m'obliffez  fort  de  m'écrire  si  librement. 

'  J'eusse  tenu  à  Ijenuroup  de  faveur  de  vous  l>aiser 
lesmainsà  Chasielleraut,  en  uneocrasion  oit  je 
pelisse  eslre si katrettx  défaire  quelque  service 
agréable  à  Sa  Majesté  et  à  vous  en  particulier; 
mais  n'eu  ayant  receu  aucun  commandement 
de  S.  M.,  je  n'ay  estimé  m'y  devoir  ingérer, 
pour  avoir  ce  malheur,  depuis  quelques  ans  , 
que  mes  plus  droites  actions  sont  interprétées 
sinistrement  ;  et  par  le  juste  sujet  de  craindre 
que  les  di(ficultez,  plustost  que  les  facilites, 
qui  se  renrontreroyent  en  cette  négociation  , 
nie  seroyent  imputées.  Quant  aux  mémoires 
desquels  vous  faites  mention,  par  la  grâce  de 
Dieu,  je  n'en  crains  point  le  reproche  ,•  fur  il 
7ie  .se  trouvera  point  que  j'en  ayefait  courir;  et 
vous  avez  nombre  de  personnes  d'honneur  oit 
vous  estes,  arec  lesquelles  vous  vous  en  pouvez 
éclaircir.  Ceux  de  cette  province,  à  la  vérité , 
eurent  charge  de  me  communiquer  les  leurs; 
de  quelques  autres  aussi  les  députes  m'ont 
vcu,  prenans  leur  chemin  par  icy.  Mais  les 
avis  que  je  leur  ay  donnes  pour  le  bien  des 
Hglises,  ont  esté  tris  qu'ils  ne  .ie  trouveront  en 
ien  décliner  ni  du  devoir  envers  S.  .W.,  ni  du 
'ct  de  vostre  dignité  particulière,  et  plus- 
îpour  acheminer  les  choses  à  tout  bien,  que 
.pour  en  aucune  façon  les  achoper.  Si  donc 
j'ay  tant  d'honneur  qu'ils  parviennent  en  leur 
naïf  jusifues  à  S.  M.,  j'en  attends  plustost 
louange  que  blasme.  Mais  il  ne  lais.<te  de  m'es- 
ire  dur  qu'on  me  veuille  imputer  tout  ce  qu'on 
jpeiU  écrire  sur  ce  myet.  De  finesse ,  je  n'en 
tceus jamais,  ni  pratiquay  qu'une,  de  vivre,  en 
tant  que  j'ay  peu,  en  bonne  conscience  envers 
Dieu  et  les  hommes ,  particulièrement  en  ce 
qui  est  de  mon  devoir  au  service  du  Roy;  et  me 
serait  désormais  bien  tard  et  bien  mal  aisé  de 
changer  de  procédure.  Mais  S.  31.  se  duignern 
souvenir,  et  vous-mesme,  quantes  fois  pareils 
ombrages  qu'on  a  donnes  d«  moy,  se  sont 


trouves  sans  corps.  Car  je  ne  pense  pas ,  au 
reste,  qu'on  trouve  étrange ,  en  la  profession 
qirejefays,  que  je  désire  et  procure,  en  ce  peu 
que  je  puis ,  le  repos  de  ceux  de  la  Religion  , 
que  j'estime  ,  ct  ne  cuide  estre  trompé,  faire 
aujourd'huy  partie  du  service  de  S.  M.,  et  du 
bien  de  .ion  Estât.  Pour  la  brèche  dont  je  vous 
suppliny  d'ordonner  la  réparation  ,  c'cit  la 
maison  du  Roy ,  encore  que  _;">»  souffre  Hn- 
commodité.  Dieu  me  face  In  grâce  d'estre 
connu  ce  que  je  suis,  et  de  vous  particulière- 
ment  tenu  pour  vostre  bien  humble  oncle  et 
serviteur,  du  Plessis. 

Lv  lecteur  est  aussi  prié  de  se  donner  encore 
In  peine  do  voir  au  I'  ''  tome  des  Mémoires  dudit 
sieur  du  Plessis,  iniprimezpar  EIzevier  en  mil  six 
cent  cinquante  ct  un,  la  lettre  qu'il  écrit  sur  ce 
sujet  à  M.  de  Villeroy,  fol.  12-).  Pour  confirma- 
tion de  la  vérité  de  ces  lettres-ey,  il  ne  faut  que 
celle  de  M.  de  Villeroy  à  nostre  aulheur,  du  13 
aoust  tGOâ,  dont  il  nous  a  donné  la  copie ,  qui 
porte,  M.  du  Plessis  a  écrit  au  Roy  ses  excuses 
et  raisons,  sur  ce  qu'il  ne  s'est  trouvé  en  l'as- 
semblée de  Chasielleraut ,  après  avoir  receu 
vostre  lettre  du  30  du  mois  passé,  comme  pour 
se  justifier  des  mémoires  que  vous  luy  aviez 
mande  courir  sous  son  nom,  nous  ayant  en- 
voyé un  double  de  vostre  lettre  ct  de  sa  ré- 
ponce ,  etc.  Le  lecteur  n'a  qu'à  observer  com- 
ment se  peuvent  accorder  la  défence  qu'il  a 
faite  en  sa  harangue  ,  ce  qu'il  écrit  au  Roy  qu'il 
a  fiiil  dire  sous  main  à  M.  du  Plessis,  et  ce  qu'il 
luy  numde  par  sa  lettre  cy-dcssus  transcripte  ,  y 
ayant  non  simple  menterie  ,  mais  calomnie. 
Celles  qui  suivent ,  que  nous  allons  voir ,  sont 
bien  aussi  discordantes;  mais  il  faut  auparavant 
rexnarquer  comme  il  veut  cacher  l'affront  qu'il 
a  voit  receu  au  refus  de  lu  présidence  de  l'ussera- 
blée,  disant  au  Roy,  par  sa  dite  lettre  sans  date  : 
Quant  à  la  prière  que  vostre  .Majesté  désirait 
qui  me  fut  faite  de  vouloir  présider  en  l'assem- 
blée ,  je  ne  nieray  point  que  je  n'ay  esté  ce- 
luy  seul  qui  a  empeschc  qu'il  ne  s'en  fist 
seulement  la  proposition  ,  et  ce  pour  deux 
causes  et  rai.sons  si  pui.s.santes  ,  que  vous 
les  trouverez  telles,  lorsque  je  les  représentera^ 
à  vostre  Majesté.  Nous  attendrons  cela  jusques 
au  jour  de  la  résurection.  Ce  devoit  estre  pour 
lever  au  Roy  la  jalousie  du  trop  grand  crédit 
qu'il  avoit  jwrmy  les  huguenots,  et  la  crainte 
qu'il  ne  lu\  fist  plus  de  mal  que  n'avoit  aulresfoij 
fait  l'amiral  de  Coli^^ny.  Mais  il  est  certain  qu'il 
lit  proposer  non-seulement  la  présidence ,  mais 
la  voix  délibérât! ve,  et  qu'il  fut  refusé ,  n'y  ayant 
eu  que  deux  voix  en  tout  pour  luy,  dont  nous 
I  voyons,  par  les  lettres  du  Roy  qu'il  produit,  que 

7. 


èva,    LES    UEMOIBES    DE   SUI.LV. 


03 


assemblée,  et  de  la  boniu'  disposition  en  laquelle 
il  l'ii  renvoyée,  et  par  les  députez  en  Scelles  mis 
toutes  les  provinces.  Kl  pour  les  obli<;er,  et  leur 
témoigner  l'affection  qu'il  leur  p()rtoil,eta  leur 
manulenlion,  monstre   la  facilité  qu'il  y  a  de 
ruyner  celuy  de  tous,  savoir  M.  de  Lesdiiiuiéres, 
I       qui  scmhloit  Ir.  mieux  estalilij,  en  six  semaines, 
^Kc/  dresse  l'e.stat  de  l'armée  fort  conlemplible. 
^^ilais  laissant  ce  dessein,  qu'il  dit  n'estre  main- 
tenant  à  pnipos,  il  veut  (|u'il  l'esprouve  contre 
^^ftt.  de  lJuillon,et  le  depoijillc  de  toutes  ses  places, 
^Ky  mettant  des  ^ens  de  la  Rcli<;lon,et  commencer 
l^^par  celles  de  France.  Suit  lu  liroiiillerieque  nustre 
'        aulhcur  mitis  dit  ;niiir  eue  avec  M.  le  comte  de 
Soissons,  )>u  il  nous  découvre  son  orjîueil  et  in- 
solence incroyable.  Il  nous  eontv  (/u'aijunt  laissé 
sonéf/uipagc  d'artillerie  sur  le  droit  chemin  do 
Limoges,  et  pris  celui  de  Chaslelleraut,  suieaiil 
que  le  Ituij  luij  avait  mandé,  afin  de  le  rencon- 

ktrer  là;  comme  le  lloij  eut  cnvoijè  ses  mares- 
chaux  des  loijis  devant,  pour  Jairn  les  logis, 
k  fou  nier  de  monseigneur  le  comte  les  ac- 
compagnant, illuij  donna  charge  (/<•  s'cnques- 
tcr,  et  demander  son  logis,  et  si  on  luij  refusait, 
de  le  muri/uer  lug-mesme,  eequ'il  voulut  entre- 
prendre de  faire  ,•  mais  a  trouva  tant  de  gentils- 
hommes de  son  gouvernement,  qui  le  firent  j 
retirer  plus  visle  que  le  pas  ;^  de  quoy  M.  le  comte 
I       averti/,  il  s'en  alla  trouver  le  Koij,  et  luij  dist, 
^^^ffu'il  uvoil  fait  battre  ses  fourriers,  le  suppliant 
^^deluij  en  vouloir  faire  raison,  et  ce  qui  suit , 
r       qui  mérite  d'rstre  veu  tout  du  long.  Et  enfin,  le 
Jioy  les  accorde,  nostre  autheur  offre  son  logis 
à  M.  le  comte,  qui,  au  lieu  de  le  refuser,  comme 
le  Hoy  l'avait  ordonné,  l'accepte,  et  s'en  moc- 
qua puis  après.  Mais,  ce  dit  nostre  autheur,  .v"<7 

I  récent  pour  l'heure  de  la  joye  de  sa  ruse,  il 
en  eut  bien  le  lendemain  autant  de  déplaisir. 
Car  comme  le  Hoy  estant  allé  le  malin  à  tu 
chas.te,  il  le  voulut  suivre,  il  arriva  qu'il  vint 
à  passer  devant  le  logis  de  l'autheur,  où  dans 
la  rue,  qui  c.<itoil  fort  estroite,  il  y  ai'oit  plus  de 
cent  gentils-hommes  à  cheval  en  confusion,  1rs 
uns  panny  les  autres,  qui  attendoyent  ledit 

»  autheur,  lesquels  le  voyant  venir  se  mirent  à 
folastrer,  et  se  incsler,  en  sorte  qu'il  n'y  avoif 
nul  moyen  d'y  pa.tser.  El  quand  l'escuyer  de 
^^  il.  le  comte  criait,  Place,  messieurs,  place  à 
^B i/.  le  llowle,  ils  n'en  fai.toyent  que  rire,  et 
^K  dire  qu"  ce  n'est  pas  la  coustumc  de  déloger 
^P  les  gouverneurs  des  provinces  dans  celles  oit  ils 
"  représentent  le  lioy;  si  bien  qu'il  fut  bien  plus 
d'un  grand  quart  d'heure  avant  que  pouvoir 
pa.'iser,  sans  qu'aucun  luy  ostust  le  chapeau,  de 
quoy  il  se  plaignit  encore  au  Hoy,  et  qu'il  luy 
dit  quatre  raisons  qu'alléguotjent  ces  gentils- 


hommes, offencés  df  l'affront  qu'il  avait  fait 
à  l'autheur.  La  première,  pour  ce  gitfi  mar- 
chant en  corps  d'année,  le  grand  mai.'itre  tire 
le  premier  quartier  après  le  Roy ,  et  le  logis  oii 
il  estait  logé  estant  dans  le  quartier  qui  luy 
omit  esté  baillé,  les  propres  marcschaux  des 
logis  de  S.  M.  ne  pouvoyent  disposer  d'un  seul 
lof/is  qui  se  trouvnst  dans  iccluy,  sans  son 
consentement.  La  seconde,  qu'ireux  avoi/ent 
écrit  sur  la  porte  du  logis.  En  la  main  du  Itny. 
La  troisième,  qu'il  rcpréscntoU  .la  personne 
dans  son  gouvernement.  La  quatrième,  qu'il 
avait  quatre  ou  cinq  cens  gentils- hommes 
pour  maintenir  re  qui  luy  appartrnoit. 

Nous  sommes  obliiiez  de  faire  voir  l'ineptie  de 
cette  fable,  après  avoir  monstre  qu'elle  est  véri- 
tablement fable;  car  dans  la  Viedc  M. du  Plessis, 
pngc  31 1  et  .312,  il  est  dit,  que  le  Roy  estant 
arrivé  le  soir  à  Chastelleraut,  il  en  partit  le  len- 
demain malin,  et  nostre  autbeur  l'y  fait  si^our- 
ner,  disant  que  dés  le  matin  il  fut  a  lâchasse. 
C'est  aussi  une  chose  vray-semblable,  que  ces 
tant  de  fjcutils-hommes  de  son  gouvernement 
estoient  venus  a  Chaslelleraut  par  esprit  de  pro- 
phétie, avant  que  le  Uoy  y  fust ,  pour  se  trouver 
avec  lesmnreschaux  des loi;is,  comme  ils  faisoyent 
celuy  du  Roy,  pour  donner  la  chasse  et  faire  re- 
tirer plus  viste  que  le  pas  le  fourrier  de  M.  le 
comte.  Venons  à  ses  raisons,  dont  il  informe  le 
Hoy.  Premièrement  il  nous  dit  qu'il  avoit  laisse 
son  équipage  d'artillerie  qui  alloil  par  le  chemin 
de  Limousin.  Le  Roy  aussi  ii'alloil[M)int  et»  corps 
d'armée;  donc  il  n'y  avoit  point  de  quartier 
d'ïulillerie.  Posé  qu'il  y  en  eust,  il  dit  que  le 
;;rand  maistre  d'icelle  tire  le  premier  quartier 
après  le  Roy.  Chacun  sçnit  que  nul  ne  peut  tirer 
aucun  lojiis  que  l'ordinaire  de  la  maison  du 
Koy  ne  soit  fait,  et  qu'upres  la  personne  de  S.  M. , 
la  première  charge  de  sa  maison  est  celle  de 
grand  maistre  d'hostel ,  ([u'avoit  monseigneur  le 
comte,  qui,  sa  qualité  de  prince  du  sani;  mise 
à  part,  devoit  estre  logé  devant  l'artillerie;  que 
si  les  fourriers  avoyent  mis  sur  la  porte,  En  la 
main  du  Roy  ,  donc  le  logis  n'avoil  pas  esté  dé- 
livré à  ceu.x  de  l'artillerie.  Pour  la  qualité  de 
gouverneur  de  la  province,  s'il  eust  eu  un  logis 
à  luy,  qu'il  eust  occupe  dorditiuirc,  on  ne  l'en 
eust  délogé  que  («lur  la  personne  du  Roy  seule- 
ment; mais  estant  question  d'en  a-oir  un  des 
marescbaux  des  logis ,  un  grand  muislre  de  lu 
maison,  et  un  [irince  du  sang,  n'ont  aucun  es- 
giird  a  la  suite  de  la  cour,  au  gouverneur  de 
province,  ni  les  nyareschaux  des  logis  aussi.  Kt 
pour  les  (luatre  ou  cinq  cens  geiitil.s-horames, 
pour  maintenir  ce  qui  luy  nppartenoit,  {wsé 
qu'il  eust  dit  vray,  et  qu'il  fut  ainsi  accompagné, 
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des  belles  admonilions  qu'il  luy  n  pleil  de  luy 
fhlre,  etc.;  baimiil  en  celte  dèvolion  tréxhum- 
bleinenl  les  pieds  de,  aa  Grandeur  et  Sainteté. 
Nostre  autheui"  pouvoit-il  mieux  nous  faire  voir 
que  pur  cette  pièce,  en  quelle  sincérité  il  a  tous- 
jours  procédé?  se  moequaiU  icy,  et  de  Dieu,  et 
des  hommes,  comme  estant  sans  religion.  Suit 
la  lettre  du  cardinal  du  Perron  à  nostre  autheur, 
du  14  décembre  1005,  lnquelle  est  ou  supposée, 
ou  II  estoit  un  insijine  flnteur;  cnr  le  Pape,  comme 
il  dit,  n'entendant  point  la  langue  frnnçoise,  et 
ayant  fait  lire  et  interpréter  par  ledit  cardinal 
cette  belle  lettre  de  nostre  autheur,  comment  ne 
se  pouroit-il  saouler  d'estimer  son  slile^  et  de 
dire,  voilà  de  belles  conceptions,  et  de  belle-t 
paroles,  et  exprimées  avec  grande  dignité  et 
gravité.  Car  qui  peut  estimer  le  stlle  d'un  au- 
theur, dont  il  n'a  point  entendu  In  lanjiue,  et 
trouver  que  ce  sont  de  belles  paroles  exprimées 
avec  grande  dignité  et  gravité  ?  Vient  la  lettre 
que  ses  secrétaires  luy  écrivent,  pour  une  rela- 
tion de  ses  belles  parties  de  corps  et  d'esprit,  et 
comme  un  épitome  de  toute  su  vie.  Ils  commen- 
cent par  l'inclination  qu'il  avoit  tousjours  fait 
parolslre  de  haïr  les  vices,  et  d'aymer  la  vertu. 
Nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  plus 
sale  en  paroles,  et  en  vie  luxurieuse,  et  qui  la 
cachast  moins  ;  si  le  pillage  et  l'avarice  sont  des 
vertus,  il  nous  a  conté  luy-niesnic  comment  il 
les  possédoit;  et  ses  Mémoires  suffisent  pour 
nous  monstrer  son  exquise  prudence.  Et  après 
avoir,  à  son  ordinaire,  blasmé  ceux  qui  après  la 
mort  de  Henry  IV  avoyent  l'administration  de 
l'Estat,  il  ne  poiiroit  rendre  tant  de  sortes  de 
déjérences,  soumissions ,  devoirs,  et  obéissan- 
ces aveugles  ,  qu'il  luy  serait  aussi  difficile  que 
honteux  d'il  faire  ploi/er  son  esprit  généreuse  et 
magnanime,  etc.  Ce  lieu  mérite  d'estre  veu  tout 
du  long. 

Après  cette  lettre  qrie  nous  venons  de  voir 
cy-dessus,  qu'il  escrit  nu  Pape,  y  avoit-il  rien 
de  ces  defférences,  soubmissions,  et  obéis- 
sances aveugles,  qui  luy  eussent  esté  honteuses, 
et  auquel  cet  esprit  généreux  et  magnanime  n'eust 
pei^  s'accommoder'?  Chacun  de  ceux  qui  sont  en- 
core de  ce  temps-là,  savent  que  jamais  homme 
ne  se  porta  si  luschement  qu'il  fit  après  la  mort 
du  Roy;  n'osa  roucher  dans  l'Arsenal,  s'alla  ca- 
cher dans  In  Bastille,  qui  se  trouva dépcurvcuë 
de  tout;  et  qu'il  s'estima  trés-heureux  par  sa  pusi- 
lanimité  qu'on  le  laissât  retirer  sans  luy  rien  de- 
mander, et  tirer  cent  mil  cscus  de  rècompcnce,  et 
de  faire  approuver  tout  ce  que  luy  et  les  siens 
avoyent  pris  et  eu  de  dons  et  de  récompences, 
de  quoy  il  nous  donne  le  brevet  cy-aprés.  Et  fut 
la  Reyne  bien-heureuse  de  ce  que  5071  avertin, 


que  le  Roy  son  mary  avoit  tant  craint,  ne  luy 
prit  pas,  pour  faire  autant  de  mal  qu'avait  fait 
l'admirai  de  Colignij.  Enfin ,  n'ayant  obligé 
personne  durant  sa  faveur  qui  avoit  esté  trés-in- 
solente.  Il  avoit  attiré  la  bayne,  non  que  l'envie 
d'un  chacun.  Nous  avons  veù  comme  depuis  il 
tascha  de  rentrer  dans  \ea  finances  par  le 
moyen  du  Pape  ,  et  puis  à  l'assemblée  des  no- 
tables à  Rouen ,  où  il  se  présenta ,  et  porta  las- 
chement,  promettant  de  proposer  divers  moyens 
pour  avoir  de  l'argent.  Maintenant  ce  pauvre 
homme  ne  se  souvenant  plus  de  ce  qu'il  a  dit 
cy-devanf,  escrit  icy  :  Premièrement,  il  est  À 
noter  que  par  les  bons  offices  de  la  reyne  de  Na- 
varre mère  du  Roy,  il  fut  introduit  au  service 
de  ce  prince,  qu'il  n'avoit  encore  que  douze  ans  : 
Pins ,  que  cette  sage  et  bonne  princesse  en  mou- 
rant le  recommanda  au  Roy  son  fils,  comme  les 
historiens  de  ce  temps  n'ont  paji  oublié  de  le 
dire.  H  nous  a  dit  nu  v'  chapitre  du  premier 
livre,  [chap.  v,  p.  I4,t.iil  qu'a  la  Sl-Barthélemy 
il  estoit  nu  collège,  qu'il  se  sauva  avec  sa  rohbo 
d'esculier,  prit  un  livre,  qui  par  bon-heur  se 
trouva  estre  de  grosses  heures,  et  que  son  gou- 
verneur et  son  valet  de  chambre  estans  sortis 
pour  voir  que  c'estoit,  furent  perdus,  cnr  on 
n'a  pas  ouy  parler  d'eux  depuis.  Et  maintenant, 
il  est  donné  par  la  reyne  de  .\'nvarre  au  Roy  son 
fils  ;  ensuite,  elle  le  luy  recommande  à  la  mort , 
laquelle  chacun  sçait  avoir  précédé  la  St-Bar- 
thélemy.  .Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'apparence  qu'on 
l'eust  baillé  page  à  douze  ans.  Et  toutes  fois,  sa 
personne  estoit  lors  si  considérable  ,  que  les  his- 
toriens n'ont  pas  laissé  d'en  écrire.  Il  dit  qu'il 
estoit  celuy  que  le  Roy  avoit  le  plus  universelle- 
ment employé  en  toutes  sortes  d'affaires  per- 
sonnelles ,  domestiques  ,  d'estat ,  de  milice , 
finance  et  police,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume.  Ce  dehors  le  royaume  a  esté  le  seul 
voyage  qu'il  fit  vers  le  Roy  Jacques  de  la 
Grande-Bretagne,  et  dont  il  nous  a  fait  tant  de 
plats.  On  auroit  jamais  fait  qui  voudrolt  tout 
remarquer;  mais  il  ne  faut  laisser  passer  les  se- 
crétaires, leurs  clercs  et  commis,  et  autres 
ffcns  d'affaires,  qu'il  fait  vanité  d'avoir  em- 
ploi/pz ,  sans  dire  ce  que  nous  en  savons ,  selon 
l'ordre  qu'il  les  nous  propose.  Ce  furent  quatre 
Arnaults,  dont  l'un  mourut  avant  le  lioij.  Il 
estoit  commis  de  M.  d'incarville,  controolleur 
général  des  finances,  après  la  mort  duquel  nos- 
tre autheur  s'estant  saisy  de  toutes  les  affaires 
des  finances,  que  ledit  sieur  d'incarville  fatsoit , 
ayant  mis  iM.  de  Vienne  jKiur  controolleur  géné- 
ral ,  sans  autre  fonction  que  de  l'enregistrement 
au  controolle ,  nostre  autheur  prist  le  dit  Ar- 
nault  prés  de  soy ,  pour  s'instruire  par  luy  éa 
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esté  comme  duc  et  pair ,  ou  officier  de  la  cou- 
ronne. Mais  en  un  mot,  nous  ne  doutons  pas,  \eù 
l'humeur  de  nostre  autheur,  et  ce  qui  a  paru  en 
ses  affaires ,  qu'il  n'ayt  pris  et  en  public  et  en 
particulier  tout  ce  qu'il  a  peu ,  et  u'ayt,  nonot)^- 
tant  son  inventaire  cy-dessus,  eu  plus  de  n-venu 
annuel  que  ne  valoit  le  capital  de  tout  son  bicu, 
lorsqu'il  entra  dans  les  flnances;  et  ([u'il  eust 
mieux  vallu  ne  faire  point  tant  de  bruit,  et  escla- 
ter  cet  Inventaire,  ne  sachant  pas  bien  si  l'np- 
petit  luy  viendroit  en  mangeant,  comme  il  a  fiiit. 
Voilà  la  réponce  qu'on  peut ,  à  nostre  av  is ,  véri- 
tablement faire  à  ces  treize  véritez.  Et  que  ce  dou 
de  cent  mil  livres  de  M-  de  la  Borde  est  une  fa- 
ble. Il  estoit  frère  de  madame  de  Vauccias,  mère 
de  madame  de  Sully,  qui  Ait  en  partie  suu  lié- 
ritiére,  avec  M.  de  Néron  leur  frère,  et  son  111s 
vicomte  de  Melun ,  donataire  de  ce  que  ledit 
sieur  de  la  Borde  luy  peut  bailler.  Et  madame  de 
Vaucelas  n'eust  pas  consenty  que  M.  de  la  Borde 
ion  frère  eust  donné  à  nostre  autheur,  qui  rej^or- 
geoit  de  biens ,  pour  l'oster  à  elle  et  a  son  lils. 
Aussi  peu  M.  de  Néron.  Et  si  ledit  sieur  de  la 
Borde  eust  eu  à  donner  à  quelqu'un ,  e'eust  esté 
aux  enfans  de  madame  du  Piessis  sa  ssur,  qu'il 
eust  rappelez  à  sa  succession ,  icelle  estant  décé- 
dèe,  lesquels  par  ce  moyen  furent  prive?,  de  sa 
luccession ,  estans  exclus  par  le  frère  et  la  soeur 
vivans,  qui  estoyent  lesdits  sieurs  de  iNéron  et 
dame  de  Vaucelas.  Ce  qui  soit  dit  pour  monsti  er 
la  fausseté  de  tous  ces  Mémoires.  Pour  les  ceist 
mil  livres  de  M.  de  Scbomberg,  nous  ue  savoiu> 
ce  que  c'est.  Quant  aux  prcsts  par  luy  faits  à 
ceux  de  la  Rochelle  et  au  marquis  de  Kosiiy , 
pour  employer  en  ses  débauches,  niontaiis  eiiiq 
cens  mil  livres,  nous  le  prio;;s  d'accorder  eelîi 
avec  ce  qu'il  a  dit  ey-devant ,  qu'il  u'ii  jamais 
fait  chose  non  pas  mesme  imprudente.  Kt  de 
nous  dire  si  les  soixante  mil  escus  qu'il  haiifa 
à  M.  de  Chambret  pour  les  gouvenieiiiuns  de 
Figeac,  Cadenat  et  Cardaillac,  furent  piudeni- 
ment  achetez ,  et  son  argent  enfermé  dedans , 
dont  M.  d'Orval  son  lils  sayda.  Et  hiy  rami  iite- 
voir  qu'il  oublie  citte  somme  de  soixante  mil  es- 
cus payée  à  M.  de  Chambret  pour  ces  ^'miverne- 
mens,  dans  la  dépence  de  son  estât,  ([iii  ]);u"lant 
n'est  pas  véritable.  Et  pour  celte  somiiip  ik  (rui.t 
cens  treille  viil  livres  de  gitain  qu'il  ajuil  à  la 
f/tierre,  tant  eu  rançon  <le  prisonniers  tuMbes 
entre  ses  tnains  es  combats  et  batailles,  surpri- 
ses de  villes,  nocturnes,  sièges  et  prisrs  de  pla- 
ces; après  la  prise  de  la  Charkmniérc  en  Savo\  e, 
et  ses  butins  de  Cahors  et  faubourg  S/iiiit-Ger- 
main,  il  enfle  trop  sa  reeepte,  ou  il  l'ii  meslée 
avec  celle  de  ses  gans,ets'y  est  confondue.  Il 
(tbmet  aussi  en  sa  reeepte  des  appoinlenicus  qu'il 


avoit  du  Roy,  les  djx-huit  cens  livre»  par  moJi, 

faisant  vinj^t  et  un  mil  six  cens  livres  par  ïti, 
qu'il  nou.t  u  dit  ou  chapitre  lwi  do  1"  Ion» 
[cbap.  txvti,  p.  *224,  l.ii]  que  le  Roy  In  y  locordi 
en  iâtiG,qui  extoil  un  temps  que  Sa  M^eetérstnl 
fort  aboiicianie  en  deniers.  Pour  Tescluinge  qu'il 
fait  de  ses  tcjres  de  Berry  avec  monseigneur k 
prince,  il  eoufes«e  li)<;énument  qu'il  le  lit  pv 
crainte  qu'il  ne  s'en  mist  en  posscsulon ,  et  qu'il 
le  menaçoit  de  eondscation  ;  ce  qui  nous  fait  vo'ir 
comme  les  gens  iustilens  en  prospérité  sont  !«»- 
chis  et  timides  quand  elle  leur  maiiquc.  Nons 
l'avons  veû  n'a^fuieres,  i^  ce  qu'i]  nous  diwit,  d^ 
bâtant  un  logis  a  )llotlaei^ueur  le  ei>nite  de  Sui»- 
son,  et  luy  avoir  fait  souffrir  affront  ;  et  mainte- 
nant, il  bulIlcsiMi  terres  h  monseigneur  le  prince 
Ile  peur.  Et  se  laisse  dépouiller  par 
'Effiut  et  de  In  Mesleraye  de  la  cbargtf 
u  od  maiBlre  de  l'artillerie  ,  sans  que  m 
a..  le  prenne.  Son  gendre  M,  de  Rohand*- 
11  voir  assuré  eoulre  In  conllscation,  qui  s'en 
si  souvent  nu  hazard, 
■  iiaus  dit  maintenant  qu'après  la  mort  dt 
,  le  Boy  mist  neuf  surin  tendu  ns  des  fioan* 
l'y  en  eut  que  sepl,  dont  on  dit  que  e'estoft 
piiriibole  de  l'Evangile ,  de  eeluy  duquel  il 
estoit  sorty  un  diable ,  et  y  en  estoit  rentré  sept 
M.  d'O  mourut  en  mil  cinq  cent  quatre-vin<;t-qua- 
torze.  Ce  conseil  de  ces  directeurs  ne  dura  qu'un 
an,  après  lequel  M.  de  Sancy  eust  la  sur-inten- 
dance, qu'il  exerço  jusques  en  l»98  ,  et  nostre 
autheur  se  Tait  inunédiatement  parler  par  te  Roy, 
qui  l'appelle  il  cette  sur  intendance,  sans  parler 
de  M,  de  Saney;  de  sorte  que  nostre  autheur 
manque  partout,  et  faut  s'addresser  eilkurs  qui 
veut  avoir  la  vérité  des  choses,  ne  se  pouvant 
lasser  de  répéter  U^  excessive^j  loiianges  qu'il  se 
donne.  Il  vient  encore  à  expliqucret  amplifier  se* 
sept  véritez ,  et  faire  dire  à  sesseci'étaires  qu'ils  «s 
craindront  point  d'affirmer  qu'il  n'a  jtimai» 
estéaccusê  d'avùir  este  fort  sujet  aux  Jemmei, 
el  débauché  après  ellen,  ni  mesme  aux  amou- 
rettes  par  récréation ,  yatantise  et  simple  di- 
vcrlisscment,  ttuiles  de  toutes  tellci  badineries 
n'rti/ont  pas  eu  le  pouvoir  lie  Vèloitjner  d'un 
pas  de  son  demie,  ^ous  avons  déjà  veu  et  dit 
qu'il  n'y  eut  jamais  un  homme  plus  dissolu  en 
paroles  et  actions,  plus  adonné  aux  femmes, 
toutes  luy  estant  bonnes,  laides,  sales,  aussi 
bien  que  les  liellcs,  ne  s'en  cacbaut  poiut  et 
ayant  eunliniie  autant  que  son  aage  l'a  poii  souf- 
frir. Pour  les  ballets  ,  mommeries  el  mascarn- 
des  ,  il  estoit  d'ordinaire  à  ceux  qui  se  faisoyent 
a  l'Arseual,  ou  il  avoit  basty  uue  salle  avec  deux 
gulleries  l'une  au  dessus  de  l'autre  pour  servir 
à  cet  usage  seulement,  eu  gardaut  luy-me»aM 


n'ont  esté  introduits  à  ce  secrétarint  qu'en  1610. 
Ils  liiy  disent  aussi  qu'ils  sont  venus  nouvellement 
il  son  service,  que  leurs  lettres,  et  mémoires  et 
brouillards  sont  lu  plus  p.nrt  non  achevez,  les  uns 
plus  ntnpies  et  corrects,  les  autres  moins  corrects 
leur  imt  bien  donné  de  la  peine.  Kn  quoy  est  à 
louer  leur  Iwnnc  loy,  alln  que  le  lecteur  ne  se  lie 
pas  à  ce  (|u'ils  disent,  qui  n'est  point  correct. 
Pour  ces  véritez  dont  il  fait  un  si  grand  catalo- 
gue, il  faudroit  radoter  {>our  s'arrester  a  toutes. 
Mais  il  ne  sera  pas  mal  à  propos,  comme  nous 
croyons,  de  n'marquer  en  la  seconde  vérité, 
qu'après  la  vanité  de  la  grandeur  de  sa  maison  , 
qu'il  estalle  partout,  il  fait  un  bel  honneur  a  son 
grand  père,  disant,  que  par  mauvais  ménage, 
débauches  et  profusions,  il  dissipa  toute  sa  mai- 
son qui  estoit  grande.  Et  puis,  nous  contant  le 
bien  qui  Iny  esloit  demeuré,  qu'il  fait  deux  fois 
plus  grand  qu'il  n'estoit,  nous  coule  un  mot  de 
l'imprudence  qu'il  commet  d'en  bailler  l'inven- 
taire au  roy  Henry  IV,  pour  entrer  dans  la  sur- 
intendance des  finances,  voulant  se  contenter 
de  vivre  de  ses  gages  et  appoinlemens ,  et  pour 
espargner  son  revenu  seulement;  et  s'il  en  usoil 
autrement,  qu'on  eonlistiuût  ce  qu'il  auroit  au- 
delà  de  son  inventaire;  et  en  ce  même  chapitre,  il 
loué  hautement  ce  (|u'i!  lit  en  cela  ,  se  soubsmet 

I  i\  la  coniiscation ,  et  exhorte  tous  les  ofliciers 
des  roys  et  princes  de  limiter,  et  suivre  son 
exemple.  Ce  qui  s'accorde  bien  avec  sa  troisième 

[  vérité,  qui  avec  des  loiianges  ifnmodérécs  qu'il 
se  doime ,  y  met  celle-cy ,  t/ii'il  ne  peut  eslre  dit 
que  devant,  pendant  ni  après  tuus  lest  temps 
de  sesptii.i  tjmndesjuveurs ,  il  aijt  jamais  fait 
chose  honteuse^  malicieuse,  non  pas  mesme 
imprudente ,  etc.,  n'ayant  non  plus  donné  con- 
seil ou  fait  entreprise  que  te  succès  ayt  peu 
faire  accuser  d'iiiiprudenee.  La  cinquième  vé- 
rité aussi  est  aux  préceptes  et  enseignemens  que 
ses  en/ans  dcvoijent  tirer  de  luij,  comme  d'un 
exemplaire  de  vertu,  ne  leur  en  pouvant  estre 
baillé  de  plus  excellent,  prenant  tousjours  les 
commandvmens  de  Dieu  pour  rct/lcs  de  leurs 
pensées,  etc.,  et  tout  ce  qui  suit.  En  quoy,  lors 
qu'il  eserivoit  ces  choses,  il  a  peu  voir  qu'il  es- 
toit  fort  bien  imité,  et  qu'il  avoit  esté  trés-heu- 
reuK  en  l'neeomplissement  de  ce  dcsir.  Et  pour 
la  treizième  vérité,  nous  nous  plaindrons  aussi 
de  ce  que  nostre  autheur  ayant  par  les  hazards 
et  faveur  des  armes  fait  des  prises  et  surprises 
de  villes  ennemies,  dont  il  a  touché  de  gran- 
des sommes  de  deniers,  tous  les  historiens  ne 
nous  en  ont  rien  dit,  et  l'ont  privé  de  cet  hon- 
neur ,  et  qu'il  ayt  esté  si  oublieux  aussi  qu'il  n'en 
ayt  charge  son  inventaire;  car  elles  estoyeut  sans 
doute  QuparavoQt  1 69S  que  cet  inventaire  fut 
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fait,  le  Roy  ayant  la  paix  dedans  et  dehoi-s  le 
royaume,  dont  nous  exceptons  le  profit  qu'il  eust 
a  la  prise  de  la  Charbonnière,  par  composition  , 
parce  que  son  canon  avoit  joué. 

Nous  avons  veu  cy-devant  que  ce  qu'il  dit, 
qu'il  fut  donné  par  la  reyne  de  Navarre  au 
prince  son  fils,  en  mil  cinq  cent  soixante-douze, 
est  une  fable ,  parce  qu'il  a  conté  luy-mesme 
qu'il  estoit  escolier  à  Paris  à  la  Saint-Bnrlhelemy. 
lit  en  ce  chapitre,  en  une  lettre  sans  datte,  qu'il 
esorit  au  Roy,  il  commence  par  luy  dire  qu'il  luy 
fui  donné  par  son  père  en  l'aagc  d'onze  ans,  qu'il  ' 
ne  l'a  point  abandonné  depuis ,  combien  qu'il 
nous  eu.st  dit  cy-devant  qu'il  en  avoit  douze,  et 
qu'il  eust  pris  congé  du  roy  de  Navarre  pour 
aller  servir  M.  le  due  d'Anjou  en  Flandres,  eut 
don  de  cpjarante  mil  livres,  etc.  Homme  vivant 
n'a  écrit  de  son  employ  depuis  1  j8()  ;  et  pour  la 
charge  de  conseiller  de  Navarre,  c'est  une  fable, 
cur  nul  n'en  rccevoit  les  gages,  qui  n'estoyent 
que  de  six  cens  livres,  qui  n'y  servist.  Et  nos- 
tre autheur  nous  dit  qu'il  navoit  que  dix-ueuf  | 
ans;  c'cstoitun  beau  eonseillerd'Estat,  sortant  de 
page;  qu'il  nous  dit  ailleurs  qu'il  estoit  dans  le 
régiment  de  M.  de  Laverdin ,  ou  il  eust  un  dra- 
peau. Et  les  gages  chez  le  roi  de  Navarre  es- 
toyent  fort  petits.  M.  le  vicomte  de  Turenne , 
clief  du  conseil,  et  premier  gentil -homme  de 
chambre,  navoit  que  3,000  livres  d'appointe- 
mens.  Mais  pour  contredit ,  nous  n'avons  qu'4  j 
nous  souvenir  que  de  ce  qu'il  nous  n  dit  cy-de- 
vant des  rodomontades  qu'il  a  faites  au  Roy,  et 
des  reproches  qu'il  l'avoit  servy  u  ses  dépens; 
ait  chapitre  Ml  r[chap.  >LHi,p.  83,t.ii],il  luy  dit] 
qu'il  n'est  son  vassal  ni  son  sujet ,  qu'il  l'estoit 
venu  servir  de  pure  affection  qu'il  luy  |)ortoit,  à  | 
ses  dépens,  pour  acquérir  de  la  gloire  et  de  Thon-  1 
nt'ur.  Cela  s'accorde  bien  aussi  a  ce  que  la  reyne 
de  Navarre,  ce  dit-il,  l'avoit  donne  au  prince 
son  llls.  Ce  qui  soit  dit  aussi  pour  la  charge  de 
eonseillerd'Estat  en  France,  qu'il  dit  avoir  eue 
des  que  le  Roy  fut  venu  a  lu  couronne,  et  sa  pen- 
sion; car  au  chapitic  lxvi  du  l*'"'  livre  [chap. 
Lxvn,  p.  22-l,l.  Il], il  supplie  le  Roydehiydonner 
nïoyen  de  s'entretenir  aiq)rés  de  luy,  n'estant 
pas  raisonnable  ([u'il  continué  de  le  servir  jl  ses 
dépens;  poursuit  d'estre  conseiller  au  conseil  des 
finances;  e'estoit  en  1597  que  la  faveur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Beuufort  l'y  introduisit. 
Pour  sa  compagnie  de  gendarmes  idem  ;  nous  1 
avons  fait  viiir  qu'il  n'en  eust  jamais  qu'après 
qu'il  fut  officier  de  la  couronne.  Il  fait  bien  dsi 
ne  dire  pas  quand  il  fut  fait  conseiller  au  parle-] 
ment,  sans  gages,  car  on  pourroit  te  convaincre  , 
de  faux  parles  registres.  Maison  scail  bienqu'au- 
euQ  de  la  Religion  n'en  a  esté  pourveu,  si  ce  n'a 


8UB    LES  MEMOlBEt   OB   SULLY. 


^^tl 


la  porte  pour  en  eaip«Kher  l'entrée ,  et  s'y  ren- 
dant ridicule.  Et  quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'il  ne 
s'est  puiat  laissé  transporter  aux  niondauitez  et 
vanitez  des  grandes  et  magniliques  structures 
à  la  mode,  bastimens,  parcs,  vergers,  jardina- 
ges, ce  qu'il  a  fait  a  Rosny,  Sully,  Muntrond, 
fiflu^'i ,  Villcbon,  Bois-Belle,  et  uilleui-s,  I  argué 
du  contraire.  VA  pour  ce  qu'il  njouste  de  sa  ino- 
deâtie ,  que  jamais  il  ayt  voulu  marcher  ou 
prendre  séance  au  de^ssus  de  ceux  qui  par  les 
Joix,  les  ordres,  l'usage,  et  la  coustume  ordi- 
naire de  ce  royaume  le  devoyent  précéder,  il 
n'en  faut  autre  preuve  que  la  dispute  qu'il  nous 
a  conté  cy-devaiit  qu'il  eut  a\cc  monseigneur 
le  comte  de  Soissons  pour  le  loiiis  de  Chastelle- 
raut.  Et  quant  à  ce  qu'il  nous  dit  encore  :  Quel 
tre    des   grans   administrateurs  d'affaires 

'estai,  milice,  finance,  police,  s'esl  sceit 
mieux  empescher  d'estre  alléché  et  amadoué 
pur  lesjlateurs  et  cajoleurs ,  ni  pipé  ou  circon- 
venu par  les  adulations,  ruses,  astuces  et 
déguisemens  des  malins;  jamais  homme  n'ay- 
ma  tant  à  estre  fl.itte,  et  n'y  avoit  que  les  da- 
teurs et  boufons  qui  eussent  libre  accès  auprès 
de  luy.  Mais,  sans  en  cliercher  autre  preuve,  il 
le  faut  justifier  par  ses  beaux  Mémoires,  où  il 
introduit  ses  secrétaires  qui  s'addressent  et  par- 
lent à  luy-inesme  pour  luy  donner  des  louanges 
iimiiodérées  de  vertus  de  corps  et  d'esprit  plus 
qu'humaines.  Ce  qui  nous  fuit  voir  qu'ils  eoii- 
noissoyent  bien  son  humeur  qui  ne  vouloit  point 
estre  Uatée;  mais  quelqne  demie  page  après  ils 
ont  un  peu  manqué  de  mémoire  en  la  poursuite 
de  ses  louanges,  disans  que  l'esprit  de  Dieu 
tout-puissant,  et  les  exemples,  préceptes,  ensei- 

neniens,  et  ordonnances  et  eommandemens  de 
généreux  Roy,  agissant  en  luy  et  par  luy,  etc.; 

•s  industries  et  dextérités  desquelles  ils  luy 
l  veu  user  pour  surmonlrrlant  de  dijficultez, 

'c;  car  ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que  ey-de- 
vant ,  et  en  ce  mesrae  chapitre ,  après  la  disgrâce 

,e  nostre  autheur,  le  roy  Henry  IV  estant 
rt ,  qu'il  se  retire  de  la  cour,  que  tous  ces 

rétendus  secrétaires  Arnaults  et  autres  le  lais- 
sèrent aller,  prenaiis  congé  de  luy.  Ces  deux-ci 
qui  nous  content  celle  histoire,  recounoissent 
que  c'a  esté  par  leur  moyen  qu'ils  ont  esté  re- 
ceus  à  son  service,  comme  ses  secrétaires.  Le 
Boy  donc  estant  mort,  nostre  autht-ur  hors  du 
monde  et  des  affaires,  ils  n'avoyent  pas  esté 
témoins  de  visu,  comme  ils  disent  luy  avoir  \eû 

ser  de  ces  industries  et  dextéritez  poursurmon- 

ir  tant  de  diflicultez;  car  ils  avoyent  seulement 

iny  dire ,  qui  est  le  pays  de  témoignerie ,  comme 
aussi  en  cette  première  déposition,  du  temps, 
et  par  le  moyeu  de  qui  ils  sont  entrez  a  son  ser- 


vice. Ils  disent  qu'ils  $e  sont  aides  des  mémoi- 
res et  broUillurs  non  achevez  des  autres  pour 
conipiller  son  histoire  ;  c'est  pourquoy  nous  se- 
rons dispensés  de  croire  ces  témoins,  jusques  & 
ce  qu'ils  soient  mieux  d'accord  avec  eux-mêmes. 
Toutes  les  autres  choses  qui  suivent,  mesme  sur 
le  sujet  de  la  prise  d'Amiens,  sont  toutes  mente- 
ries  que  nous  avons  cy-devant  convaincues  de 
faux,  lesquelles  nous  passerons  sans  y  rien  dire, 
comme  quantité  d'autres  fables  qu'il  répète  per- 
pétuellement. Il  a  choisy  pour  ses  témoins  tou- 
tes per^ounes  mortes,  qu'il  savoit  bien  qui  ne 
contrediroyent  pas,  pour  les  estais  qu'il  fit  voir 
au  Roy,  gens  qui  s'esloyent  fort  meslez  de  l'ad- 
ministration des  finances  de  S.  M. ,  sçavoir 
MiM.  de  Frontenac,  d'Arambure,  officiers  de  sa 
vénerie  et  fauconnerie,  et  Beringhen  et  Oserny, 
premiers  valets  de  chambre.  Nous  avons  monstre 
quel  fust  le  premier  employ  de  nostre  autheur 
au  siège  d'Amiens,  et  que  c'est  une  fable  ce  que 
le  Roy,  sur  la  surprise  de  cette  ville,  l'envoyé 
quérir,  comme  celuy  seul  qui  pouvuit  sauver 
l'Estat ,  et  qui  n'en  désespércroit  pas ,  qui  les 
rassure  et  guéry  tous  les  maux,  avec  ces  treize 
fau  \  estats ,  esquels  sont  quasi  toutes  choses  in- 
ventées depuis,  comme  cette  recherche  des  fi- 
nanciers, et  taxes  d'aisez.  Il  n'avoit  aucunecharge 
a  l'artillerie  ;  c'estoit  M.  de  Saint  Luc  qui  en  es- 
tiiit  grand  maistre,  et  c'estnostre  autheur  qui 
fuit 'fondre  du  canon.  Aussi  peu  estoit-il  sur-in- 
tendant des  finances;  il  pourvoit  au  fournissement 
des  vivres,  et  ainsi  luy  seul  fait  tout.  Toutes  les 
autres  choses  qui  suivent  sont  la  pluspart  con- 
seils eserits  après  l'événement,  et  partant  prt"- 
dits  et  préveus  avec  certitude;  des  instruclions 
pédantesques,  des  considérations  et  discours  ri- 
dicules et  dignes  des  petites-maisons,  comme 
de  ces  quinze  dominations  et  républiques  uni- 
verselles dans  l'Europe  ,  et  des  redites  dont  nous 
avons  fait  voir  la  fausseté ,  qu'il  répète  partout  ; 
en  qiioy  nous  estimons  qu'il  ne  le  faut  pas  imiter, 
mais  nous  contenter  de  ce  qui  en  a  di'jii  esté 
montre  cy-devant;  et  remarquerons  seulement 
qu'il  s'esl  bien  gardé  de  nous  dire  que  sa  com- 
mission de  sur-intendant  des  finances  estoit  an- 
nuelle seulement ,  et  que  le  Roy  la  rcnouvelloit 
à  la  tin  de  l'année  pour  la  suivante,  comme  cel- 
les du  euntroolleur  général  et  intendants  des  fi- 
nances. Nous  finirons  donc  ces  Remarques,  en 
satisfaisant  à  ce  que  ses  secrétaires  requièrent 
des  lecteurs  en  ces  termes  :  ISous  finimns  les 
présens  discours  par  une  supplication  que  nous 
faisons  à  tous  ceux  qui  liront  ces  Recueils  et 
Mémoires,  que  nous  ne  nierons  point  d'avoir 
faits  à  l'exaltation  de  31.  de  Sullij,  auquel  à  la 
vérité   nous  avons  de  l'obligation,  que  s'ils 
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ivtjcnl  çtw  nous  luy  oyo«.«  imputa  ilr  hrUi^s 
nrlionx  snnx  cnusf,  (Inanr  tirs  hiinngts  eans 
/oiitknirnts  oh  vnrhr'  (furli/vrK  icirn.i  vices,  ma- 
irfices,  malices,  (ui-pilttilrs  int  l'itrnirs,  qui  flé- 


nous  fiiissioniii  i 

SOUfflTt,  €t   In  Uj  .-if..i-.  .   w^ 

neur  qui  cstoicnt  opprirru?*  < 


reprocher  Hbivmfnt,  et  de  vouloir particiilicre- 
mcnl  coller  nos  ticfuuls.  Car  nmtx  protcxtom 
eTiuiposer  alors  silence  à  nus  lanr/ues  cl  n  nos 
plumes,  el  tir  confesser  d'itriiir  este  mtil  Infor- 
m«c.  Etprotesleronsaussiqucoequciiouscottous 


que  nous  n  a  von»  este  poii- 

t'uvic;  rt  qu«  s'ils  eussi'ui   .^-i..;.  . 

publier  point  Ifurs  Méniairrs,  f\  dlp 
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